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§  *  V>  AMjFNA  ,  (  Mytholog.  )  de'efe 
des  Romains  ,  dont  ilejîfait  mention  dans 
S.  Augufiin  :  elle  prefîdoit  aux  chants. 
On  donnoit  aux  Mufes  l'épithete  de  Ca- 
mcenœ. 

CAMAGNES  ,  (  Marine.  )  Quelques 
gens  de  mer  appellent  ainfi  les  lits  des  vaif- 
féaux  qui  font  emboîtes  autour  du  navire. 
Voyei  Cabane  ù  Capite.  {Z.) 

CAMAGUEîA,  (Géogr.)  province  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  l'île  de 
Cuba. 

C  AMAIL ,  f.  m.  forte  de  couvre-chef  à 
J'ufagedes  eccléfiaftiques ,  pendant  l'hiver  ; 
e'eft  une  efpece  de  cape  qui  enveloppe  la 
tète  ,  à  l'exception  du  vifage  ,  embrafTe  le 
cou  ,  s'étend  fur  les  épaules,  le  ferme  par- 
devant,  &  defcendjufqu'à  la  ceinture.  L'é- 
glife  prend  le  camaili  la  place  du  bonnet 
Tome  VI. 
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quarré  ,  le  17  octobre  ,  jour  de  Saint  Cer- 
boney. 

C  AMAIL,  terme  de  Blafon  ,  efpece  de 
lambrequin  qui  couvroit  les  cafques  &  les 
éeus  des  anciens  chevaliers.  Quelques-uns 
dérivent  ce  mot  de  camélanciers ,  qui  étoit 
une  petite  couverture  de  cête  ,  faite  de 
camelot  ;  &  d'autres  le  font  venir  de  cap 
de  maille  ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  autrefois 
des  couvertures  de  tête  faites  de  maille. 
L'hiftoire  ancienne/ait  mention  de  cheva- 
liers armés  de  camails  ;  il  y  a-grande  appa- 
rence que  ces  camails  étoient  à  peu-près 
comme  les  hauffecols ,  &  que  les  camails 
des  évêques  ont  été  ainfi  nommés ,  à  caufe 
qu'ils  leur  refîembient.  (y) 

C  AMAIL,  Cm.  Hifi.  nat.  Ichthyolog.) 
poifïbn  des  îles  Moîuques,arTez  bien  gravjjf 
&  enluminé  fous  ce  nom  par  Coyett ,  aj» 

A 
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n°.  4.7  de  la  première  partie  de  (on  Recueil 
des  poiffbns  cCAmboine. 

Il  a  le  corps  cylindrique ,  aflèz  long,  fort 
peu  comprimé,  à  peu-près  comme  celui  de 
l'anguille  ,  la  tête  conique  ,  médiocrement 
grande  ,  les  yeux  petits  fur  les  côtés  de  la 
tête  ,  la  bouche  petite  en-deflbus. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , 
toutes  molles ,  favoir,  deux  ventrales,  peti- 
tes ,  au-deflbus  de  deux  pectorales  qui  font 
quarrées  ;  une  dorfale  ,  fort  longue  ,  égale- 
ment haute  par-tout;une  derrière  l'anus  fort 
longue  ,  &  une  à  la  queue,  qui  eft  arrondie. 

Ses  nageoires  font  bleues  ,  ainfi  que  fon 
corps  ,  qui  a  deux  lignes  rouges  longitudi- 
nales de  chaque  côté  ,  qui  s'étendent  de  la 
tête  à  la  queue.  Sa  tête  eft  jaune  ;  fes  yeux 
ont  la  prunelle  noire  ,  entourée  d'un  iris 
jaunâtre. 

Mœurs.  Le  camail  eft  commun  dans  la 
mer  d' Amboine.  On  le  nomme  ainfi ,  parce 
que  fa  tête  a  l'air  d'un  camail  par  h  fitua- 
tion  de  fa  bouche  qui  eft  ouverte  en-defïbus 
comme  un  petit  trou  rond. 

Remarque.  Ce  poiftbn  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fcares.  (  M. 
Adanson.  ) 

CAMALDULES  ,  f.  m.  pi.  (Hifi.  ec- 
cléf.  )  ordre  de  religieux  fondés  par  Saint 
Romuald  en  1009  ,  ou  félon  d'autres  en 
690 ,  dans  l'horrible  défert  de  Campo-mal- 
doli ,  dans  l'état  de  Florence ,  fur  le  mont 
Apennin. 

Leur  règle  eft  celle  de  Saint  Benoît; par 
leurs  ftatuts  ,  leurs  maifons  doivent  être 
éloignées  au  moins  de  cinq  lieues  des  gran- 
des villes. 

Les  Camaldules  ne  portèrent  pas  ce  nom 
dès  les  commencemens  :  jufqu'à  la  fin  du 
onzième  fîecle ,  on  les  appella.  Romualdins, 
du  nom  de  leur  fondateur.  On  n'appelloit 
alors  Camaldules  que  ceux  qui  habitoient 
dans  le  défert  même  de  Camaldoli  ;  &  le 
P.  Grandi  obferve  que  le  nom  de  Camal- 
dules ne  leur  vient  pas  de  ce  que  leur  pre- 
mière maifon  a  été  établie  à  Campo-mal- 
doli ,  mais  de  ce  que  la  règle  s'eft  mainte- 
nue dans  cette  maifon  fans  dégénérer  , 
mieux  que  par-tout  ailleurs.  Il  n'y  a  qu'une 
maifon  de  Camaldules  en  France ,  près  de 
Grosbois. 

La  congrégation  des  hennîtes  de  Saint 
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Romuald  ,  ou  du  mont  de  la  Couronne  J 
eft  une  branche  de  celle  de  Camaldoli  , 
avec  laquelle  elle  s'unit  en  f  5  32.  Paul  Juf- 
tinien  de  Venife  commença  fon  établifTe- 
ment  en  1520  ,  &  fonda  le  principal  mo- 
nafteredans  l'Apennin,  en  un  lieu  nommé* 
le  mont  de  la  Couronne  ,  à  dix  milles  de 
Péroufe.  Baronius ,  Raynaldi ,  Sponde. 

'  *  CAMANHAYA  ,  (  ffijl  nat.  Bot.  ) 
plante  du  Brefil  ;  elle  eft  capillaire  ;  elle 
croît  fur  les  arbres  les  plus  hauts ,  &  les 
couvre  quelquefois  entièrement  ;  elle  eft: 
grife  &  femblable  au  duvet  ;  elle  a-une  , 
deux  ,  trois ,  cinq ,  fix  feuilles  comme  celles 
du  romarin  ;  on  la  prendroit  pour  une  épi- 
thyme. 

CAMAR A ,  (Hifi.  nat.  Bot)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ,  faite  en  forme 
de  mafque  ,  irréguliere  ,  dont  la  lèvre  fif- 
périeure  eft  relevée ,  &  l'inférieure  décou- 
pée en  trois  parties  ;  l'embryon  qui  porte 
la  fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  , 
ou  une  baie  qui  renferme  un  noyau  rond. 
Ajoutez  au  caractère  de  ce  genre  ,  que  plu- 
fleurs  fruits  font  ramaffés  en  une  efpece  de 
grappe.  Plumier ,  Nova  plantarum  americ. 
gêner.  Voyei  PLANTE.  (  I) 

*  CAMARA-JAPO  ,  CAMARA- 
MIRA  ,  CAMARA-TINGA  ,  CAMA- 
RA-CUBA%  CAMARA-BAJA ,  {Hifi, 
nat.  Bot.  )  plantes  qui  croiffent  au  Brefil  ; 
la  première  eft  une  efpece  de  mente  à  tige 
ronde  ,  velue  &  rougeâtre ,  haute  de  deux 
pieds ,  à  feuilles  légèrement  découpées  t 
grifâtres  en-deflbus ,  oppofées  deux  à  deux  ; 
les  grandes  environnées  de  petites  ,  &  à 
fleurs  placées  fur  les  branches  les  plus  éle- 
vées en  forme  d'ombelles ,  femblables  à 
celles  de  la  tanefie,  naiflant  pendant  toute 
l'année  ,  à  étamines  de  couleur  d'azur ,  & 
de  l'odeur  du  mentafirum  ;  toute  la  plante 
eft  aromatique  &  amere  ;  la  femence  en 
eft  petite ,  longue  &  noire  ;  &  quand  elle 
eft  mûre  ,  elle  eft  difperfée  par  les  vents 
avec  fon  enveloppe  cotonneufe. 

La  féconde  eft  une  plante  qui  s'élève  à 
la  hauteur  d'une  coudée  ;  fa  tige  eft  foible 
&  ligneufe  ;  fa  fleur  petite  &  jaune ,  s'ou- 
vrant  en  tout  temsfur  le  milieu  du  jour ,  & 
fe  refermant  fur  les  deux  heures  ;  en  forte 
qu'elle  fuppléeroit  en   partie   au   défaut 
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Se  montre.  Ray  ,  Hifioria  plantarum'. 

La  troisième  eft  une  efpece  de  chèvre- 
feuille nain  ,  à  fleur  rouge  ,  &  quelquefois 
jaune  ,  fort  odorante  ;  l'herbe  même  en  eft 
fuave  ;  aux  fleurs ,  fuccedent  des  grappes  de 
baies  vertes  ,  grottes  comme  celles  dufu- 
reâu. 

La  quatrième  a  la  feuille  âpre  ,  hériffée 
comme  des  chardons  ,  la  fleur  femblable  à 
celle  de  l'œil  de  bœuf,  jaune,  à  neuf  pe'tales, 
avec  un  ombilic  large,  jaune  dans  le  milieu, 
&  des  étamines  noires  ;  elle  a  l'odeur  de 
l'aminte  &  de  l'ortie  ;  les  femences  qui  fuc- 
cedent aux  fleurs  font  longues  ,  noirâtres , 
fembîables  à  celles  de  la  chicorée;  la  plante 
entière  eft  très-glutineufe. 

La  dernière  eft  une  efpece  de  Ufimachia. 

CAMARANA  ,  (  Gebgr.  )  île  d'Afie 
dans  l'Arabie  ,  fur  la  mer  Rouge.  Lat.  i). 

CAMARASSE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpa- 
gne  en  Catalogne  ,  dans  le  territoire  de 
Lérida. 

CAMARATA  ,  (  Géog.  )-  petite  ville 
de  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Mazaro. 

CAMARCES  ,  (  Géogr.  )  rivière  d'A- 
frique ,  fur  la  côte  de  Guinée  ,  dans  le 
royaume  de  Bénin. 

CAMARE  ,  cave ç on  camare  ,  (  Ma- 
nège. )  efpece  de  caveçon  qu'on  a  banni  des 
académies  :  il  étoit  garni  de  petites  dents 
ou  pointes  de  fer  très-aiguës  ,  qui  déchi- 
roient  le  cheval  &  le  tourmentoient.  Voy. 
Cavecon.  <  V) 

CAMARGUE  ,  (  la  )  Géogr.  île  de 
France  en  Provence  ,  à  l'embouchure  du 
Rhône. 

*  CAMARIN  -  BAS  ou  UMARI  , 
(  Hift.  nat.  bot.  )  arbre  qui  s'élève  à  une 
hauteur  moyenne,  &  porte  de  petites  fleurs 
jaunes  ,  fuivies  d'un  fruit  ovale  femblable 
à  la  prune  ,  de  la  faveur  de  la  pêche  ,  & 
d'un  verd  tirant  fur  le  jaune  pâle  :  la  pulpe 
en  eft  petite  ,  douce,  jaune  ,  &  contient 
un  noyau  large  ,  ovale ,  blanc  ,  dont  l'a- 
mande eft  bonne  à  manger.  Le  fruit  eft 
mûr  &  tombe  en  mars. 

On  lui  attribue  plufieurs  propriétés  mé- 
dicinales. On  le  trouve  dans  les  environs 
de  Rio-grande. 

C  A  MARIN  ES,  (Géog.)  contrée  d'Afie 
dans  l'île  de  Lucon ,  l'une  des  Philippines. 

CAMARQNES,  (  LOS  )  Géog.  rivière 
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d'Afrique  dans  le  'golfe  de  Guinée ,  qui 
prend  fafourcedans  le  royaume  de  Biafara. 

CAMAY  EU  ,  f.  m.  pierre  fur  laquelle 
fe  trouvent  plufieurs  figures  ou  reprélènta- 
tions  de  payfages  &  autres  chofes  ,  par  urr 
jeu  de  la  nature  ,  en  telle  forte  que  ce  font 
des  efpeces  de  tableaux  fans  peinture.  On 
le  dit  auffi  de  ces  pierres  précieufes ,  comme 
onices  ,  fardoines  &  agathes  ,  fur  lefqu elles 
les  graveurs  en  pierre  emploient  leur  art 
pour  rendre  les  productions  de  la  nature 
plus  recommandables  :  alors  les  têtes  ou  les 
bas-reliefs  dont  ces  pierres  font  ornées , 
prennent  le  nom  de  camayeu.  On  en  fait 
aufti  fur  des  coquilles  :  ce  font  les  moins 
recommandables ,  par  la  raifon  de  leur  peu 
de  dureté. 

Camayeu  fe  dit  encore  de  tous  les  ta- 
bleaux faits  de  deux  couleurs  feulement  : 
on  dit  peindre  en  camayeu  ,  de  beaux  ca~ 
moyeux.  On  les  appelle  quelquefois  ta- 
bleaux de  gri faille  &  de  clair-obfcur.  \R) 

CAMB  ou  KAMP  ,  (  Géogr.  )  rivière 
d'Allemagne  en  Autriche  ,  qui  prend  fa 
fourcë  aux  frontières  de  Bohême  ,  &  fe 
jette  dans  le  Danube. 

CAMBALU  yvoyei  Pékin. 

CAMBAMBA,  (Géog.)  pays  d'Afrique 
au  royaume  d'Angola  ,  appartenant  aux 
Portugais. 

CAMBANA  ,  ou  CAMBOVA  ,  ou 
C  AMBAV  A  ,(Géog.)  île  des  Indes  orien- 
tales ,  entre  les  îles  Moluques,,  celles  de  la 
Sonde  &  de  Java. 

C AMBAT  ,  (  HiJI.  nat.  Ichthyol.  )  ef- 
pece de  murène  des  îles  Moluques ,  très- 
bien  gravée  &  enluminée  fous  ce  nom  par 
Coyett,  au  n9.  57dela  première  partie  de 
fon  Recueil  des  poiffbns  d'Amboine. 

Ce  poiflbn  a  ,  comme  la  murène ,  le 
corps  cylindrique  alongé  ,  la  tête  longue, 
les  yeux  petits  ,  la  bouche  très-longue  & 
très-ouverte. 

Il  n'a  ni  nageoires  pe&orales ,  ni  na- 
geoires ventrales ,  mais  feulement  une  na- 
geoire alongée  fur  le  dos  vers  le  bout  du 
corps,  &une  autre  en-deftbus  vers  l'anus, 
qui ,  en  s'uniflant  à  celle  de  la  queue  ,  qui 
eft  elliptique  pointue  ,  ne  forment  qu'une 
feule  nageoire ,  qui  lui  tient  lieu  de  trois. 

Son  corps  eft  brun  ,  à  nageoires  rouges  , 
&  marqué  de  raies  obliques ,  qui  y  forment 
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iïx  rangs  de  mailies  en  lozanges  jaunes  ;la 
prunelle  des  yeux  eit  blanche  ,  entourée 
d'un  iris  rcuge. 

Mœurs.  Le  cambat  fe  pêche  dans  la  mer 
d'Amboine.  (  M .  Adansojsi.  ) 

CAMBAYE,  {Géogr.)  grande  ville 
d'Afie  au  royaume  de  Gazarate  .dans  les 
états  du  grand  Mj-gol  ,  proche  d'un  golfe 
de  même  nom.  Long.  89.   lat,  22.  30. 

CAMBERG ,  (  Geogr.  )  ville  &  château 
d'Allemagne ,  de  l'éieclorat  de  Trêves. 

C  AMBING ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichtyo- 
logie. )  nom  d'un  petit  poifîbn  d'Amboine  , 
très-bien  gravé  &  enluminé  par  Coyett, 
au  nQ.  no  de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  des  poijjons  d'Amboine, 

Ce  poifîbn  a  une  forme  des  plus  fingu- 
lieres.  Son  corps ,  qui  eft  extrêmement  ap- 
plati  &  très-comprimé  par  les  cotés  ,  a  un 

Îien  plus  de  profondeur  que  de  longueur  , 
a  tète  courte  ,  la  bouche  conique  ,  médio- 
crement grande  ,  ainfi  que  les  yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , 
favoir  ,  deux  ventrales  ,  menues  ,  une  fois 
plus  longues  que  tout  le  corps  ,  placées  au- 
defïbus  des  deux  pectorales  qui  font  trian- 
gulaires médiocres  ;  une  dorfale  &  une 
anale  ,  parfaitement  femblables  ,  triangu- 
laires plus  hautes  ou  plus  profondes  que 
longues  ,. prefque  une  fois  plus  longues  que 
le  corps  \  enfin  une  à  la  queue  ,  courte  6c 
tronquée.  Les  rayons  de  les  nageoires  font 
peu  diftinds  ,  fort  ferrés  &  très-durs. 

Ses  nageoires  font  noires  ,  excepté  les 

Îie  dorai  es  ,  qui  font  brunes  comme  le  dos  ; 
e  corps  eft  incarnat  ,  a  trois  points  blancs 
de  chaque  côté  de  la  poitrine  ,  &  trois  cer- 
cles noirs  très-fins ,  qui  traversent  la  tête 
par-defïbus  les  yeux  ;  la  prunelle  des  yeux 
eft  noire  ,  entourée  d'un  iris  blanc  ,  cerclé 
de  rouge. 

Mœurs. Lecambing  fe  pkhe  communé- 
ment dans  la  mer  d'Amboine.  Il  nage  avec 
une  vîtefTe  étonnante  ,  &  fur  tous  les  féns , 
prefque  comme  une  hirondelle,  de  manière 
qu'il  plonge  ou  s'arrête  tout  court  quand  il 
veut  embarralTer  les  autres  poifîbns  qui 
le  pourfuivent. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  ce  poifîbn 
eft  une  elpece  du  genre  du  paru  du  Bréfil, 
qui  vient  dans  la  famille  des  maquereaux  , 
Jcombrt.  {M.  Adajssojs.), 
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CAMBIO ,  (  Commerce  )  terme  if  aîîeA 
qui  lignifie  changer  ,  &  paroît  dérivé  du 
latin  cambium  ,  qui  veut  dire  la  même 
chofe.  On  s'en  fert  afïez  communément 
en  Provence ,  &  encore  davantage  en  Hol- 
lande. Voyei  Change. 

CAMBISTE  ,  f.  m.  nom  qu'on  donne 
dans  le  commerce  à  ceux  qui  fe  mêlent  du 
négoce  des  lettres  &  billets  de  change  ,  qui 
vont  régulièrement  fur  la  place  ou  à  la 
bourfe  pour  s'initruire  du  cours  de  l'argent, 
&  fur  quel  pied  il  eft  relativement  au  change 
des  difiérentes  places  étrangères ,  afin  de 
pouvoir  faire  à  propos  des  traites  &  re- 
mifes  ,  ou  des  négociations  d'argent ,  de 
billets ,  lettres  de  changes ,  Ùc.  V.  Place, 
Bourse, Billet,  Lettre  de  chan- 
ge ,  &c. 

Ce  mot,  quoique  vieux-,  ne  laifTe  pas- 
d'être  d'ufage  parmi  les  marchands  ,  ré- 
gocians  ou  banquiers.  On  croit  qu'il  vient 
du  latin  cambium  ,  ou  de  l'italien  cambio^ 
qui  lignifient  change.   Voyez  CHANGE. 

(Ç) 

CAMBORI ,  (  Ge'og.)v\\\e  d'Afie,  au. 
royaume  de  Siam  ,  fur  les  frontières  de 
Pégu. 

C  AMBOTO ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichtyo- 
logie. )  poifîbn  des  îlesMoluques,  très-bien 
gravé  &  enluminé  fous  ce  nom  par  Coyett , 
au  n° .  172  de  la  première  partie  de  fon  Re- 
cueil des  poijjons  d'Amboine  :  mais  cet 
auteur  en  a  oublié  les  nageoires  ventrales. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long ,  extrê- 
mement comprimé  ou  applatipar  les  côtés  ; 
la  tête  ,  les  yeux&  la  bouche  grands ,  les 
dents  nombreufes  &  très-fines  ,  les  écailles 
médiocrement  grandes  fur  le  corps  &  les 
joues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , , 
favoir ,  deux  ventrales,  petites ,  au-deffous 
des  deux  pectorales ,  qui  font  petites,  trian- 
gulaires ;  une  dorfale  ,  longue  ,  comme  fen- 
due en  deux ,  à  rayons  plus  bas  devant  que 
derrière  ;  une  derrière  l'anus,  un  peu  plus  . 
profonde  que  longue,  &  une  à  la  queue,, 
fourchue  jufqu'au  milieu  de  fa  longueur. 
De  ces  nageoires  ,  deux  font  épineufes  ,., 
favoir  ,  la  dorfale  ,  qui  a  les  neuf  premiers 
rayons  en  épines  ,  &  celle  de  l'anus. 
Son  corps  eft  rouge  de  chair  ,  tacheté 
1  dscçndré-bleufurlvscôiw's  &  fous  le  y  encre;, 
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cendré-bleu  fur  le  dos  ;  avec  une  grande  \  la  garniture  des  roues.  Il  pafTe  pour  propre 
tache  noire  elliptique  de  chaque  côte.  Sa 
tête  eft  cendrée-bleue  ,  la  prunelle  de  fes 
yeux  eft  noire  ,  avec  un  iris  rouge.  Ses  na- 
geoires font  brun-clair  ou  cannelle,  excepté 
les  peâorales&  les  ventrales  qui  fontverd- 
jaunâtres. 

Mœurs.  Le  camboto  eft  commun  dans 
la  mer  d'Amboine. 

Ufages.  Les  habitans  le  mangent  cuit , 
avec  le  jus  de  quelque  acide  ,  comme  le  ci- 
tron. 

Deuxième  efpece.  AlPHOREESE. 

L'aîphoreefe  ,  gravé  &  enluminé  par 
Coyett ,  au  nQ.  8<f  de  la  féconde  partie  de 
fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine  ,  eft 
encore  de  ce  genre.  Ruifch  l'a  aufïi  fait 
graver  en  171 8  ,  dans  la  Collection  nou- 
velle des  poijfons  d'Amboine  .  page  22  , 
planche  XIJ  ,  figure  4  ,  fous  le  nom  hol- 
landois  byter  ,  qui  veut  dire  le  mordant , 
ou  le  poiflbn  mordant. 

Il  ne  difïore  du  camboto  que  par  ce  qui 
fuit  :  iQ.  il  a  jufqu'à  fix  ou  fepi  pieds  de 
longueur  ;  2°.  fes  yeux  font  petits  &  fes 
dents  grandes  ;  30.  fa  nageoire  dorfalen'a 
que  fept  rayons  épineux  ;  40.  celle  de  la 
queue  eft  échancrée  feulement  jufqu'au 
tiers  ou  au  quart  de  fa  longueur  ;  $°.  il  a  le 
corps  jaune  à  fon  milieu  ,  marqué  de  quatre 
grandes  taches  rouges  T  dont  deux  du  mi- 
lieu Lnt  encadrées  comme  deux  felles  bor- 
dées de  bleu.  Sa  tête  eft  bleue  ;  fes  nageoi- 
res font  vertes ,  excepté  la  dorfale  ,  dont 
la  partie  antérieure  ,  qui  eft  épineufe  ,  eft 
jaune  ,.  &  la  partie  poftérieure  bordée  de 
jaune  ,  avec  quatre  points  bleus. 

Mœurs.  Ce  poifTon  fe  pêche  comme  le 
précédent  dans  la  mer  d'Amboine  ,  &  fe 
mange  de  même. 

Remarque.  L'aîphoreefe  a  quelques  rap- 
ports avec  le  poiflbn  qu'on  appelle  capitaine 
au  Sénégal  ,  &  il  forme  avec  le  camboto  un 
genre  particulier  de  poifTon  dans  la  famille 
des  fcares.  (  M.  Adanson.  ) 

CAMBOUIS  ,  f.  m.  {Médecine.)  graifïè 
de  porc  ou  d'autres  animaux,  dont  on  en- 
duit les  extrémités  de  l'eftieu  des  roues  des 
voitures.  Le  vieux-oing  prend  le  nom  de 
cambouis  quand  il  s'eft  chargé ,  par  le  frot- 
tement, des  parties  de  fer  de  l'eftieu  &  de,. 


à  réfoudre  les  hémorrhoïdes  étant  applique 
deflus  :  cette  vertu  lui  vient  du  mars  qui" 
s'eft  détaché  par  le  mouvement  &  la  cha- 
leur continuelle  de  l'eftieu  &  de  la  roue. 
Des  charlatans  en  ont  fait  pendant  long- 
temps un  fecret ,  &  on  Ta  regardé  comme, 
un  remède  merveilleux.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  ce  n'eft  qu'un  mélange  de  mars  &  de 
graifte  ,  ou  un  uniment  épaifti  par  le  fer 
qui  s'y  eft  joint.  (  N) 

C AMBOYE ou CAMBOGE,  (Ge'og.) 
ville  &  royaume  d'Afie  dans  les  Indes ,. 
borné  au  nord  par  le  royaume  de  Laos ,  à 
l'orient  par  la  Cochinchine  ,   au  fud  &    à 
l'oneft  par  le  royaume  &  le  golfe  de  Siam.- 
Long.  i22.  30.  lat.  12.  40. 

CAMBRA  Y  ,  (  Ge'og.  )  belle  &  grande 
ville  de  France  dans  les  Pays- bas.  Elle  eft 
très- fortifiée  ,  munie  d'une  citadelle  très-- 
forte,  fur  l'Efcaut.Io/^.  20.  53.  41.  lat.jo.. 
10.  32. 

CAMBRE  ,  f.   m.  en  architecture  ,  ou 
CAMBRURE ,  du  latin  cameratus ,  cour- 
bé ,  fe  dit  de  la  courbure  du  ceintre  d'une-- 
voûte  ou  d'une  pièce  de  bois. 

CAMBRE  ,  voyei  Concave.  (  P  ) 
CAMBRER  ,  v.  ad.  il  eft  fynonyme  à 
courber..  La  différence  qu'il  peut  y  avoir' 
entre  l'un  &  l'autre  ,  c'eft  que  cambrer  ne-- 
fe  dit  que  d'une  courbure  peu  confidérable, 
au  lieu  que  courber  fe  dit  de  toute  inflexion  - 
curviligne  ,  grande  on  petite. 

Cambrer  un  livre  ,  en  termes  de  re>- 
lieur  ,  c'eft  le  prendre  à  moitié  avec  les 
deux  mains  ,  &  courber  un  peu  les  pointes 
des  cartons  en-dedans  pour  lui  donner  une 
meilleure  forme.  Cambrure  eft  la  dernière 
façon  qu'on  donne  à  un  livre  relié. 

CAMBRESIS  ,  (  Ge'og.  )  province  de; 
France  dans  les  Pays-bas ,  bornée  au  nord: 
&  à  l'eft  par  le  Hainaut  ,  au  midi  par  la* 
Picardie  ,  &  à  l'oueft  par  l'Artois.  Son- 
commerce  confifte  en  grains  ,  &  fur- tout: 
en  toiles  de  lin  très- belles  &  très-eftimées.- 
Cambray  en  eft  la  capitale. 

CAMBRIDGE  ,  (  Ge'og.-)  ville  confV- 
dérable  d'Angleterre  ,  capitale  du  Cam>- 
bridgshire ,  avec  titre  de  duché  fameufe- 
par  fon  univerfité.  Elle  eft  fur  la  rivière  de~- 
Cam.  Long.  17.  28.  lat.  52.  10. 
*  CAMBRILLON  „  f.  m,  iterme.  de 
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cordonnier.  )  petit  morceau  de  cuir  de  va- 
che ,  taillé  un  peu  en  pointe  par  un  bout  , 
&  aminci  par  ce  bout ,  que  l'on  fait  entrer 
par  le  pli  de  la  corbure  ,  entre  la  boîte  du 
talon  de  bois  &  la  première  femelle.  Il  eft 
deftiné  à  rempli  le  vuide  que  renfonce- 
ment du  talon  peut  biffer  en  cet  endroit, 
afin  que  la  boîte  s'applique  plus  exactement 
à  la  femelle.  Comme  il  eft  débordé  dans  la 
cambrure  ,  il  fert  encore  à  fortifier  le  pli 
de  la  cambrure  ,  c'eft-à-dire  ,  l'angle  que 
fait  le  talon  de  bois  avec  le  haut  delà  cam- 
brure. Art  du  cordonnier ,  par  M.  de  Gar- 
fault.  Voyei  les  articles  CORDONNIER 
&  Soulier. 

*  CAMBRURE  ,  f.  f.  (  Art  du  def- 
fein.  Archit.  Arts  méchaniques.  Formier. 
Cordonnier.  )  état  d'une  chofe  cambrée. 
La  cambrure  d'une  voûte  eft  la  cambrure 
du  ceintre.  On  dit  la  cambrure  ou  la  cour- 
bure d'une  place  ,  d'une  pièce  de  bois. 

La  cambrure  d'une  forme  de  foulier  ou 
d'un  foulier,  eft  la  courbure  de  la  forme  ou 
du  foulier  vers  l'endroit  où  commence  le 
talon.  Le  pli  de  la  cambrure  eft  l'angle  que 
fait  le  talon  de  bois  avec  le  haut  de  la  cam- 
brure de  la  femelle. 

CAMBURG,  (Ge'og.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  baffe-Saxe  ,  à  un  mille  de 
Naumbourg. 

*  CAM-CHAIN ,  f.  m.  [Hifi.  nat.  bot.  ) 
efpece  d'orange  qui  croît  au  royaume  de 
Tonquin  ,  dont  la  pelure  eft,  fort  épaiffe  & 
remplie  d'inégalités  ;  elle  a  l'odeur  très- 
agréable  ,  &  le  goût  délicieux.  On  regarde 
ce  fruit  comme  fort  fain  ;  on  en  permet 
même  l'ufage  aux  malades. 

C  AMELÉE,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  bot.  )  cka- 
melœa ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale, 
découpée  en  trois  parties ,  de  façon  qu'elle 
paroît  quelquefois  compofée  de  trois  péta- 
les. Le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  à 
trois  noyaux  enveloppés  d'une  peau  mince  , 
&  arrondis  :  ces  noyaux  renferment  chacun 
une  amande  obîongue.  Tournefort  ,  Infi. 
rei  herb.  app.  Voye^  PLA.NTE.  (I) 

CAMÉLÉON  ,  (  Ajîronom.  ;  l'une  des 
douze  confteîlations  méridionales ,  figurées 
dans  les  cartes  de  Bayer;  elle  eft  fur  le  co- 
lure  des  équinoxes  &  au-defïus  du  cercle 
polaire  :  elle  n'eft  compofée  que  de  neuf 
étoiles ,  fuivant  Bayer  ;  mais  il  y  en  a  un 
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beaucoup  plus  grand  nombre  dans  le  cata- 
logue de  M.  l'abbé  de  la  Caille:  celle  qu'il 
a  marquée  <*  ,  &  qu'il  a  obfervée  avec  un 
foin  particulier  ,  avoit  au  commencement 
de  1750  ,  126.8.  38.  d' afc en fion  droite ,  èc 
y6.  7.  12.  de  déclinaifon  auftrale.  (  M.  de 
la  Lande.  ) 

Caméléon  ,  cameleo  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat. 
Zoolog.  )  petit  animal  du  genre  des  ani- 
maux à  quatre  pieds  ,  qui  font  des  œufs 
comme  le  crocodile  &  le  lézard  ,  avec  lef- 
quels  il  a  beaucoup  de  refTemblance.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  ,  pour  l'hiftoire  du 
caméléon  ,  que  de  rapporter  ici  ce  qu'en  a 
décrit  M.  Formey  ,  fecrétaire  de  l'acadé- 
mie royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres 
de  PrufTe  ,  dans  un  manufcrit  qui  nous  a 
été  remis. 

«  Le  caméléon  eft  fait  comme  le  lézard  y 
-»  fi  ce  n'eft  qu'il  a  la  tête  plus  grofTe  & 
m  plus  large  :  il  a  quatre  pieds  ,  à  chacun 
m  trois  doigts  ;  la  queue  longue  ,  avec  la- 
»  quelle  il  s'attache  aux  arbres  ,  aufîi  bien 
>»  qu'avec  les  pieds  ;  elle  lui  fert  à  grimper  ; 
»  &  lorfqu'il  ne  peut  atteindre  de  fes  pieds 
»  quelque  lieu  où  il  veut  aller  ,  pourvu 
»  qu'il  y  puiffe  toucher  de  l'extrémité  de 
»  la  queue  ,  il  y  monte  facilement.  Il  a 
»  le  mouvement  tardif  comme  la  tortue , 
»  mais  fort  grave.  Sa  queue  eftplatte ,  le 
m  mufeau  long  :  il  a  le  dos  aigu  ,  la  peau 
w  pliffée  &  hériffée  comme  une  fcie  ,  de- 
»  puis  le  cou  jufqu'au  dernier  nœud  delà 
»  queue  ,  &  une  forme  de  crête  fur  la  tête. 
»  Il  a  la  tête  fans  cou,  comme  les poiflbns  ; 
»  il  fait  des  œufs  comme  les  lézards  ,  fon 
»  mufeau  eft  en  pointe  obtufe  ;  il  a  deux 
»  petites  ouvertures  dans  la  tête  ,  qui  lui 
»  fervent  de  narines  ;  fes  yeux  font  gros  t 
»  &  ont  plus  de  cinq  lignes  de  diamètre  , 
■h  dont  l'iris  eft  ifabelle  ,  bordé  d'un  cer- 
»  cle  d'or  ;  &  comme  il  a  la  tête  prefque 
»  immobile  ,  &  qu'il  ne  peut  la  tourner 
»  qu'avec  tout  le  corps  ,  la  nature  l'a  dé- 
»  dommage  de  cette  incommodité  en  don- 
«  nant  à  fes  yeux  toutes  fortes  de  mouve- 
»  mens;  car  il  peut  non-feulement  regarder 
»  de  l'un  devant  lui ,  &  de  l'autre  derrière, 
»  de  l'un  en  haut  ,  &  de  l'autre  en  bas  -y 
»  mais  il  les  remue  indépendamment  l'un 
»  de  l'autre  avec  tous  les  changemens  ima- 
t>  ginabl.es,  Sa  langue  eft  longue  de  dix 


G  A  Ht 

»  lignes  ,  &  large  de  trois ,  faite  de  chair 
»  blanche  ,  ronde  &  applatie  par  le  bout , 
»  où  elle  eft  creufe  &  ouverte  ,  femblable 
>y  en  quelque  façon  à  la  trompe  d'un  élé— 
»  phant.  Il  la  darde  &  retire  promptement 
»  fur  les  mouches  ,  qui  s'y  trouvent  attra- 
»  pées  comme  fur  de  la  glu  ;  il  s'en  nour- 
n  rit  ,&  il  lui  en  faut  très-peu  pour  fe  re- 
»  paître  ,  quoiqu'il  rende  beaucoup  d'ex- 
>y  crémens.  On  dit  même  qu'il  vit  long- 
yy  temsfans  autre  nourriture  que  l'air  dont 
>y  il  fe  remplit  au  foleil  jufqu'à  ce  qu'il  en 
»  foit  enflé.  Il  n'a  point  d'oreilles  &  ne  re- 
»  çoit  ni  ne  produit  aucun  fon.  Il  a  dix-huit 
»  côtes ,  &  fon  épine  a  foixante  &  quatorze 
»  vertèbres,  y  compris  les  cinquante  de  fa 
jy  queue.  Il  devient  quelquefois  fi  maigre 
»  qu'on  lui  compte  les  côtes  ,  de  forte  que 
yy  Tertullien  l'appelle  une  peau  vivante. 
»  Lorfqu'il  fe  voit  en  danger  d'être  pris , 
«  il  ouvre  la  gueule  &  fîffle  comme  une 
»  couleuvre.  Gefner  &  Aldrovande  difent 
»  qu'il  fe  défend  du  ferpent  ,  par  un  fétu 
»  qu'il  tient  dans  fa  gueule. 

»  Le  caméléon  habite  dans  les  rochers  : 
»  ce  qu'il  a  de  plus  merveilleux ,  c'eft  le 
»  changement  de  couleur  qu'il  éprouve  à 
»  l'approche  de  certains  objets.  Il  eft  ordi- 
«  nairemenr  verd  ,  tirant  fur  le  brun  vers 
>y  les  deux  épaules ,  &  d'un  verd  jaune  fous 
«  le  ventre  ,  avec  des  taches  quelquefois 
h  rouges  quelquefois  blanches.  Sa  couleur 
»  verte  fe  change  fouvent  en  un  brun  foncé, 
»  fans  qu'il  refte  rien  de  la  première  cou- 
»  leur  :  les  taches  blanches  difparoifTent 
yy  aufli  quelquefois ,  ou  changent  feulement 
»  en  une  couleur  plus  obfeure  qui  tire  fur 
»  le  violet ,  ce  qui  arrive  ordinairement 
7i  lorfqu'il  eft  épouvanté.  Lorfqu'il  dort 
t>  fous  une  couverture  blanche  ,  il  devient 
»  blanc,  mais  jamais  ni  rouge  ni  bleu  ;  il 
»  devient  aufli  verd  ,  brun  ou  noir ,  fi  on 
»  le  couvre  de  ces  couleurs  :  telles  font  au 
»  moins  les  relations  ordinaires  qu'on  a 
»  données  de  ce  phénomène.  Mais  il  me 
»  paroît  exagéré;  &  avant  que  d'en  entre- 
>y  prendre  l'expHeation ,  il  faudroit  bien 
»  conftater  le  fait.  Le  P.  Feuillée,  minime, 
»  par  exemple ,  prétend  ,  dans  fon  Journal 
r>  tfobfervations  phyfiqucs ,  mathémati- 
>y  eues  &  botaniques  ,  que  le  changement 
t>  de  couleurs  de  cet  animal  vient  des  divers 
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m  points  de  vue  où  on  le  regarde  ;  ce  qui 
«  n'eft  point  aufli  merveilleux  que  ce  qu'en 
»  avoient  publié  les  anciens.  Mém.  de  Tre'- 
»  vouxy  août  ijvj  ,  page  1419.  M.  Sou- 
»  chu  de  Rennefort  afTure  ,  dans  fon  Hifl. 
»  des  Indes  orientales  ,  que  les  caméléons 
»  prennent  par  les  yeux  des  couleurs  des 
»  objets  fur  lefquels  ils  s'arrêtent.  Hijî.  des 
»  ouvr.  des  S  av.  mars  1688  ,  tome  II, 
»  page  308.  Un  autre  auteur  avance  qu'il 
»  n'eft  pas  vrai  que  le  caméléon  change  de 
»  couleur  ,  fuivant  les  chofes  fur  lefquelles 
»  il  fe  trouve  ;  mais  ce  changement  arrive  , 
ti  félon  lui ,  fuivant  les  différentes  qualités 
»  de  l'air  froid  ou  chaud  qui  l'environne. 
»  Rec.  d'Hift.  &  de  Littérat.  tom.  III , 
»  page  73 .  Mademoifelle  de  Scudéry ,  dans 
a  une  relation  qu'elle  a  publiée  de  deux 
»  caméléons  qui  lui  furent  apportés  d'A- 
»  frique  ,  afTure  qu'elle  les  conferva  dix 
»  mois  ,  &  que  pendant  ce  temps-là  ilsne> 
y>  prirent  rien  du  tout.  On  les  mettoit  au 
»  foleil  &  à  l'air  ,  qui  paroifïbit  être  leuc 
»  unique  aliment  :  ils  changeoient  fouvenc 
»  de  couleur  ,  fans  prendre  celle  des  chofes 
»  fur  quoi  on  les  mettoit.  On  remarquoic 
»  feulement ,  quand  ils  étoient  variés,  que 
m  la  couleur  fous  laquelle  ils  étoient  fe  mê- 
n  loit  avec  les  autres  ,  qui ,  par  leurs  fré- 
»  quens  changemens  ,  faifoient  un  effet 
m  agréable.  Furetiere  ,  article  Caméléon j 
*>  Toutes  ces  diverfités  demanderoient  un 
m  examen  plus  circonfpect ,  qui  épargnât  la 
»  peine  de  chercher  des  explications  pour 
»  ce  qui  n'exifte  peut-être  point  :  cepen- 
yy  dant  on  en  a  propofé  plufieurs  :  les  uns 
»  difent  que  ce  changement  de  couleurs  fe 
»  fait  par  furFufion,  les  autres  par  réflexion, 
»  d'aurres  par  difpofition  des  particules 
»  qui  compofent  fa  peau.  Elle  eft  tranfpa- 
»  rente  ,  dit  le  P.  Regnault  (  Entret.  de 

»  phyf'  tome  IV-  PaSe  I^1  )  »  &.  ren" 
yy  ferme  une  humeur  tranfparente  qui  ren- 

»  voie  les    rayons  colorés  r  â  peu   près 

>j  comme  une  lame  mince  de  corne  ou  de 

»  verre.  Mathiole  rapporte  plufieurs  fu- 

»  perftitions  des  anciens  touchant  le  camé- 

n  léon.  Ils  ont  dit  que  fa  langue ,  qu'on  lui 

»  avoit  arrachée  étant  en  vie  ,  '  fervoit  à 

»  faire  gagner  le  procès  de  celui  quilapor- 

»  toit  ;  qu'on  faifoit  tonner  &  pleuvoir,  fi 

»  l'on  brûloit  fa  tête  &  fon  gofier  avec  du 
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4>  bois  de  chêne ,  ou  fî  l'on  rotifîbit  fcn  foie 
*>  fur  une  tuile  rouge  ;  que  fi  on  lui  arra- 
»  choit  l'œil  droit  étant  en  rie  ,  cet  œil , 
»  mis  dans  du  lait  de  chèvre  ,  ôtoit  les 
»  taies  ;  que  fa  langue  ,  liée  fur  une  femme 
t)  enceinte  ,  la  faifoit  accoucher  fans  dan- 
9>  ger  ;  que  fa  mâchoire  droite  otoit  toute 
»  frayeur  à  ceux  qui  la  portoient  fur  eux  , 
9i  &  que  fa  queue  arrêtoit  des  rivières.  Ce 
»  qui  montre  que  les  naturalises  ont  dé- 
»  bité  des  chofes  aufîi  fabuleufet  que  les 
9)  poètes. 

»  Il  y  a  en  Egypte  ,  des  caméléons  qui 
9>  ont  onze  à  douze  pouces  ,  y  compris  la 
>y  queue  ,*  ceux  d'Arabie  ou  du  Mexique 
«  ont  fix  peuces  feulement  ». 

On  ne  fait  pourquoi  les  Grecs  ont  donné 
à  une  bête  aulfi  vile  &  aufîi  laide,  d'auifi 
beaux  noms  que  ceux  de  peut- lion  ou  de 
ctiameau-lion.  Cependant  on  a  foupçonné 
que  c'étoit  parce  qu'elle  a  une  crête  fur  la 
tête  comme  le  lion  :  mais  cette  crête  ne 
.parok  à  h  tête  du  lion  qu'après  que  les 
mufcles  des  tempes  ont  été  enlevés.  On  a 
zulîi  prétendu  quec'efl  parce  que  le  camé- 
léon prend  les  mouches ,  comme  le  lion 
chaffe  &  dévore  les  autres  animaux,  qu'il 
a  été  comparé  au  lion ,  de  même  que  le 
formica  leo. 

Les  caméléons  ont  les  jambes  plus  lon- 
gues que  le  crocodile  .&  le  lézard  :  cepen- 
dant ils  ne  marchent  aifément  que. fur  les 
arbres.  0"  en  a  obfervé  de  vivans ,  qui 
avoient  été  apportés  d'Egypte.  Le  plus 
grand  avoit  la  tête  de  la  longueur  d'un 
pouce  &  dix  lignes.  Il  y  avoit  quatre  pouces 
&  demi  depuis  la  tête  jufqu'au  commence- 
ment de  la  queue.  Les  pies  avoient  chacun 
deux  fonces  &  demi  de  long  ,  &  la  queue 
étoit  de  cinq  pouces.  La  groffeur  du  corps 
fe  trouvoit  différente  en  difFérens  tems  ;  il 
avoit  quelquefois  deux  pouces  depuis  le  dos 
jufqu'au  deffous  du  ventre  ;  d'autres  fois  il 
n'avoit  guère  plus  d'un  pouce  ,  parce  que  le 
corps  de  l'animal  fe  contradoit  &  fe  dila— 
toit.Ces  mouvemens  étoient  non  feulement 
dans  le  thorax  &  le  ventre  ,  mais  encore 
dans  les  bras ,  les  j  ambes  &  la  queue  ;  ils  ne 
fuivoient  pas  ceux  de  la  refpiration  ,  car  ils 
étoient  irréguliers,comme  dans  les  tortues, 
les  grenouilles  &  les  lézards.  On  a  vu  ici 
Aps  caméléons  relttr  enflés  pendant  plus  de 
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deux  heures ,  &  demeurer  d.'fenflés  pen- 
|  dant  un  plus  long  temps  ;  dans  cet  état ,  ils 
paroiffènt  (i  maigres ,  qu'on  croiroit  qu'ils 
n'auroient  que  la  peau  appliquée  fur  leurs 
fquelettes.  On  ne  peut  attribuer  ces  fortes 
de  contradictions  &  de  dilatations  qu'à  l'air 
que  refpire  l'animal  :  mais  on  ne  fait  pas 
comment  il  peutfe  répandre  dans  tout  le 
corps  ,  entre  la  peau  &  les  mufcles  ;  car  il 
y  a  toute  apparence  que  l'air  forme  l'en- 
flure ,  comme  dans  la  grenouille.  Quoique 
le  caméléon  qui  a  été  obfervé  paiût'fort 
maigre  lorfqu'il  étoit  défenflé  ,  on  ne  pou- 
voit  cependant  pas  fentir  le  battement  du 
cœur.  La  peau  étoit  froide  au  toucher,  iné- 
gale ,  relevée  par  de  petites  bofîès  comme 
le  chagrin ,  &  cependant  aiIez  douce 
parce  que  les  grains  étoient  polis  :  ceux  qui 
couvroientles  bras ,  les  jambes  ,  le  ventre 
&  la  queue  ,  avoient  la  groffeur  de  la  tête 
d'une  épingle  ;  ceux  qui  fe  trouvoient  fur 
les  épaules  &  fur  la  tête  ,  étoient  un  peu 
plus  gros  &  de  figure  ovale.  Il  y  en  avoit 
fous  la  gorge  de  plus  élevés  &  de  pointus  ; 
ils  étoient  rangés  en  forme  de  chapelet , 
depuis  la  lèvre  inférieure  jufqu'à  la  poitrine. 
Les  grains  du  dos  &  de  la  tête  étoient  raf- 
femblés  au  nombre  de  deux  ,  trois ,  quatre, 
cinq  ,  fix  &  fept  ;  les  intervalles  qui  fe 
trouvoient  entre  ces  petits  amas  ,  étoient 
parfemés  de  grains  prefque  imperceptibles. 

Lorfque  le  caméléon  avoit  été  à  l'ombre 
&  en  repos  depuis  long-temps ,  la  couleur 
de  tous  les  grains  de  fa  peau  étoit  (fun  gris 
bleuâtre  ,  excepté  le  deffous  des  pattes  qui 
étoit  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  ,  &  les  in- 
tervalles entre  les  amas  de  grains  du  dos  & 
de  la  tête  étoient  d'un  rouge  pâle  &  jaunâ- 
tre  ,  de  même  que  le  fond  de  la  peau. 

La  couleur  grife  du  caméléon  changeait 
lorfqu'il  étoit  expofé  au  foieil.  Tous  les  en- 
droits qui  en  étaient  éclairés  ,  prenoient  , 
au  lieu  de  leur  gris  bleuâtre  ,  un  gris  plus 
brun  &  tirant  fur  le  minime  ;  le  refte  de  la 
peau  changeoit  fon  gris  en  plufieurs  cou- 
leurs éclatantes,  qui  formoient  des  taches 
de  la  grandeur  de  la  moitié  du  doigt  ;  quel- 
ques-unes defcendoient  depuis  la  crête  de 
l'épine  jufqu'à  la  moitié  du  dos  ;  il  y  en 
avoit  d'autres  fur  les  côtés  ,  fur  les  bras  & 
fur  la  queue  \  leur  couleur  étoit  ifabelle, 
par  le  mélange  d'un  jaune  pâle  dont  les 
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grains  fe  coloroient ,  8c  d'un  rouge  clair 
qui  étoit  la  couleur  du  fond  de  la  peau  entre 
les  grains.  Le  refte  de  cette  peau,  qui  n'é- 
toit  pas  expofée  au  foleil ,  8c  qui  étoit  de- 
meurée d'un  grispluspâle  qu'à  l'ordinaire  , 
reffèmbloit  aux  draps  mêlés  de  laines  de 
plufieurs  couleurs  ;  car  on  voyoit  quelques- 
uns  des  grains  d'un  gris  un  peu  verdâtre  , 
d'autres  d'un  gris  minime,  d'autres  d'un 
gris  bleuâtre  qu'ils  ont  d'ordinaire  ;  le  fond 
demeuroit  rouge  comme  auparavant.  Lorf- 
que  le  caméléon  ne  fut  plus  expofé  au  foleil , 
la  première  couleur  grife  revint  peu  à  peu 
fur  tout  le  corps ,  excepté  le  deflbus  des 
pieds ,  qui  conferva  fa  première  couleur  , 
avec  quelque  teinte  de  brun  de  plus.  Lorf- 
qu'on  le  toucha  ,  il  parut  incontinent  fur 
les  épaules  8c  fur  les  jambes  de  devant  plu- 
sieurs taches  fort  noires,  de  la  grandeur  de 
l'ongle  ;  quelquefois  il  devenoit  tout  mar- 
queté de  taches  brunes ,  qui  tiroient  fur  le 
verd.  Après  avoir  été  enveloppé  dans  un 
linge  pendant  deux  ou  trois  minutes ,  il 
devint  blanchâtre  ,  ou  plutôt  d'une  cou- 
leur grife  fort  pâle,  qu'il  perdit  infenfible- 
ment  quelque  tems  après.  Cette  expérience 
ne  réuffit  qu'une  feule  fois ,  quoiqu'elle  fut 
répétée  plufieurs  fois  en  différens  jours  :  on 
la  tenta  au/îi  fur  d'autres  couleurs ,  mais 
l'animal  ne  les  prit  pas.  On  pourroit  croire 
qu'il  ne  pâlit  dans  le  linge  blanc,  que  parce 
qu'il  s'y  trouva  dans  l'obfcurité ,  8c  parce 
que  le  linge  étoit  froid,  de  même  que  l'air, 
qui  fe  trouva  plus  froid  le  jour  de  cette 
expérience  ,  qu'il  ne  le  fut  les  autres  jours 
où  on  la  répéta. 

La  tète  de  ce  caméléon  étoit  atfez  fem- 
blable  à  celle  d'un  poifîbn  ,  parce  qu'il 
avoit  le  cou  fort  court ,  8c  recouvert  par 
les  côtés  de  deux  avances  cartilagineuses , 
aiïez  reffemblantes  aux  ouies  des  poinons. 
Il  y  avoit  fur  le  fommet  de  la  tête  une  crête 
élevée  8c  droite  ;  deux  autres  au-deffus  des 
yeux  ,  contournées  comme  une  S  cou- 
chée ;  8c  entre  ces  trois  crêtes ,  deux  cavi- 
tés le  long  du  deffus  de  la  tête.  Le  mufeau 
formoit  une  pointe  obtufe,  8c  la  mâchoire 
de  deffous  étoit  plus  avancée  que  celle  de 
demis.  On  voyoit  fur  le  bout  du  mufeau  un 
trou  de  chaque  côté  pour  les  narines ,  8c  il 
y  a  apparence  que  ces  trous  fervent  aum* 
pour  l'ouie.  Les  mâchoires  étoient  garnies 
Tome  VI. 
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de  dents ,  ou  plutôt  c'étoit  un  os  dentelé  , 
qui  n'a  paru  fervir  à  aucune  maftication  , 
parce  que  l'animal  avaloit  les  mouches  8c 
les  autres  infectes  qu'il  prenoit,  fans  les  mâ- 
cher. La  bouche  étoit  fendue  de  deux  lignei 
au-delà  de  l'ouverture  des  mâchoires ,  8c 
cette  continuation  de  fente  defcendoit  obli- 
quement en-bas. 

Le  thorax  étoit  fort  étendu  en  compa- 
raifon  du  ventre.  Les  quatre  pieds  étoient 
pareils,  ou  s'il  y  avoit  quelque  différence, 
c'eft  que  ceux  de  devant  étoient  plies  en 
arrière ,  8c  ceux  de  derrière  en  avant  ;  de 
forte  que  l'on  pourroit  dire  que  ce  font 
quatre  bras  qui  ont  leur  coude  en-dedans  , 
y  ayant  dans  chacun  l'os  du  bras  Scies  deux 
os  de  l'avant-bras.  Les  quatre  pattes  étoient 
compofées  chacune  de  cinq  doigts,  8c  ref- 
fembloient  plutôt  à  des  mains  qu'a  des  pieds. 
Elles  étoient  néanmoins  aufli  larges  l'une  que 
l'autre,  les  doigts ,  qui  étoient  deux  à  deux , 
étant  plus  gros  que  ceux  qui  étoient  trois  à 
trois.  Ces  doigts  étoient  enfermés  enfemble 
fous  une  même  peau  ,  comme  dans  une 
mitaine  ,  8c  n'étoient  point  féparés  l'un  de 
l'autre ,  mais  paroifîbient  feulement  à  tra- 
vers la  peau.  La  difpofition  de  ces  pattes 
étoit  différente  ,  en  ce  que  celles  de  devant 
avoient  deux  doigts  en-dehors  &c  trois  en- 
dedans  ;  au  contraire  de  celles  de  derrière, 
qui  en  avoient  trois  en-dehors  8c  deux  en- 
dedans. 

Avec  ces  pattes ,  il  empoignoit  les  petites 
branches  des  arbres ,  de  même  que  le  per- 
roquet ,  qui ,  pour  fe  percher,  partage  fes 
doigts  autrement  que  la  plupart  des  autres 
oifeaux  ,  qui  en  mettent  toujours  trois  de- 
vant 8c  un  derrière,  au  lieu  que  le  perro- 
quet en  met  deux  derrière ,  de  même  que 
devant. 

Les  ongles  étoient  un  peu  crochus ,  fort 
pointus  8c  d'un  jaune  pâle ,  8c  ils  ne  for- 
toient  que  de  la  moitié  hors  la  peau  ;  l'autre 
moitié  étoit  cachée  8c  enfermée  detfbus: 
ils  avoient  en  tout  deux  lignes  8c  demie  de 
long. 

Le  caméléon  marchoit  plus  lentement 
qu'une  tortue,  quoique  fes  jambes  fuiïent 
plus  longues  8c  moins  embarraffées.  On  a 
cru  que  les  animaux  de  cette  efpece  pour- 
roient  aller  plus  vite  ,  8c  l'on  a  foupçonné 
que  c'eft  la  timidité  qui  les  arrête.  La  queue 
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de  celui  quia  été  obfervé,  refTembloit  affez 
à  une  vipère  ou  à  la  queue  d'un  grand  rat , 
lorfqu'elle  étoit  gonflée  :  autrement  elle 
prenoit  la  forme  des  vertèbres  fur  lefquelles 
la  peau  eft  appliquée.  Lorfque  l'animal  étoit 
fur  des  arbres ,  il  entortilloit  fa  queue  au- 
tour des  branches  ;  Se  lorfqu'il  rnarchoit , 
il  la  tenoit  parallèle  au  plan  fur  lequel  il 
étoit  pofé ,  8c  il  ne  la  laiffoit  traîner  par 
terre  que  rarement. 

On  l'a  vu  prendre  des  mouches  &  autres 
înfecTes  avec  fa  longue  langue.  On  a  trouvé 
ces  mêmes  mouches  8c  des  vers  dansl'efto- 
mac  8c  les  intérims  :  il  eft  vrai  qu'il  les  ren- 
doit  prefque  aufîi  entiers  qu'il  les  avoit  pris  ; 
mais  on  fait  que  cela  arrive  à  d'autres  ani- 
maux ,  qui  n'ont  jamais  été  foupçonnés  de 
vivre  d'air  comme  le  caméléon.  Ce  préjugé 
n'eft  pas  mieux  fondé  que  celui  qui  a  rap- 
port au  changement  de  couleurs ,  qu'on  a 
dit  lui  arriver  par  l'attouchement  des  diffé- 
rentes chofes  dont  il  approche.  Mém.  de 
l'acad.  royale  des  Sciences  ,  tom.  III , 
part.  I ,  page-$<)  ^  fuiv.  Voye\  QUADRU- 
PEDE.   (/) 

CAMËLÉOPARD,   voyei  Giraffe. 

CAMELFORD,  (Géog.)  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Cornouailles. 

*  CAMELOT,  f.  m.  (Draperie.)  étoffe 
non  croifée  qui  fe  fabrique  comme  la  toile 
ou  comme  l'étamine ,  fur  un  métier  à  deux 
marches.  Il  y  en  a  de  différentes  longueurs 
&  largeurs ,  8c  de  toutes  couleurs.  On  en 
diftingue  de  plufîeurs  fortes ,  entre  lefquels 
les  uns  font  tout  poil  de  chèvre  ;  d'autres 
ont  la  trame  poil,  8c  la  chaîne  moitié  poil 
&  moitié  foie  -,  de  troilîemes  qui  font  tout 
laine;  8c  de  quatrièmes  où  la  chaîne  eft  fil 
8c  la  trame  eft  laine.  Tous  ces  camelots 
prennent  différens  noms ,  félon  la  façon  ; 
ir  y  en  a.  de  teints  en  fil  8c  de  teints  en  pièce. 
On  appelle  teints  en  fil,  ceux  dont  le  fil , 
tant  de  chaîne  que  de  trame,  a  été  teint 
avant  que  d'être  employé  ;  8c  teints  en 
pièce  ,  ceux  qui  vont  à  la  teinture  au  fortir 
du  métier.  11  y  en  a  de  jafpés  ,  de  gauffrés, 
d'ondes ,  de  rayés,  &c.  On  en  fait  des  ha- 
bits, des  meubles,  des  ornemens  d'églife, 
&c.  11  s'en  fabrique  particulièrement  en 
Flandre,  en  Artois,  en  Picardie;  on  en 
tire  auffi  de  Bruxelles ,  de  Hollande  8c 
d'Angleterre,  qui  font  eftimés.  11  en  vient 
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du  Levant.  On  en  fait  de  foie ,  cramoifTs  ; 
incarnats,  violets,  &>c.  mais  ce  font  des 
taffetas  8c  des  étoffes  tabifées ,  qu'on  fait 
pafîer  pour  des  camelots. 

Comme  cette  étoffe  eft  d'un  grand  ufage, 
le  confeil  a  pris  des  précautions  pour  que  la 
fabrication  en  fut  bonne.  11  a  ordonné  que 
les  camelots  de  grain  tout  laine  auroient  la 
chaîne  de  quarante-deux  portées,  Se  chaque 
portée  ou  buhot,  de  vingt  fils,  avec  demi- 
aune  demi-quart  de  largeur  entre  les lifieres, 
8c  trente-fîx  aunes  de  longueur  :  que  ceux 
à  deux  fils  de  foie  auroient  quarante-deux 
portées  ,  8c  vingt-fix  ou  huit  fils  à  chaque 
portée,  avec  même  longueur  8c  largeur  que 
les  précédens  :  que  les  camelots  fuperfins 
auroient  la  chaîne  de  poil  de  chèvre  filé  , 
avec  deux  fils  de  foie  ;  quarante-deux  por- 
tées à  trente-fix  fils  chacune ,  la  trame 
double ,  de  fil  de  turcoin  ,  ou  de  poil  de 
chèvre  filé,  avec  même  longueur 8c largeur 
que  ci-defTus  :  enfin  que  les  rayés  8c  unis, 
tout  laine  ,  auroient  trente-trois  portées  8c 
douze  fils  à  chacune ,  fur  demi-aune  de  lar- 
geur entre  les  lifieres ,  8c  vingt-une  aunes 
de  longueur  pour  revenir  à  vingt- une. 
Voye^  les  réglemens  de  1699, 

Les  camelots  ondes  ont  pris  cette  façon 
à  la  calendre,  de  même  que  les  gaufrés  à 
la  gaufrerie.  Voye^  Calendre  &  Gau- 
frer. Les  camelots  à  eau  ont  reçu  une 
eau  d'apprêt,  qui  les  a  difpofés  à  fe  luftrer 
fous  la  preffe  à  chaud. 

11  faut  être  fort  attentif  à  ne  point  laifjer 
prendre  de  mauvais  plis  au  camelot ,  parce 
qu'on  auroit  beaucoup  de  peine  à  les  lui 
ôter.  Voye\  Portée  ,  Buhot  ,  Chaîne  , 
Trame  ;  8c  à  l'article  DRAPERIE  ,  la  fa- 
brication 8c  la  différence  de  toutes  ces 
étoffes. 

CAMELOTER,  v.  n.  c'eft  travailler  un- 
ouvrage  de  tifîu  ,  comme  on  travaille  le 
camelot.  Il  y  a  des  étamines  camelotées  à 
gros  grain  8c  à  petit  grain. 

CAMELOTINE,  f.f.  (  Draperie.)  pe- 
tite étoffe  faite  de  poil  8c  de  fleuret ,  à  la 
manière  des  camelots.  Elle  eft  paffee  de 
mode  :  il  y  en  avoit  de  différentes  largeurs, 

CAMELOTTE  ,  f  f.  reliures  à  la  ca- 
melotte.  Ces  reliures  font  d'ufage  pour  les 
livres  d'un  très-modique  prix ,  comme  les 
livres  des  plus  baffes  çkffes ,  ou  de  prières 
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à  très-bon  marché.  La  camelotte  confïfte  à 
eoudre  un  livre  à  deux  nerfs  feulement  : 
après  qu'on  a  marqué  les  endroits  de  la 
couture  avec  la  greque,  on  les  parle  en  car- 
ton groffier ,  mais  mince  ;  on  les  endofTe 
fans  mettre  des  ais  entre  les  volumes ,  on  ne 
met  que  du  papier  fur  le  dos ,  Se  le  refte  fe 
finit  groffiérement. 

CAMEN ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  comté  de  la  Marck  ,  en 
Weftphalie. 

CAMENEC  ,'  (  Ge'og.  )  ville  de  Pologne 
au  grand  duché  de  Lithuanie,  dans  le  pa- 
latinat  de  Briefcia. 

CAMENTS  ou  CAMENITZ  ,  (  Ge'og.) 
ville  d'Allemagne  dans  la  Luface ,  fur 
l'EMer. 

CAMERA  ,  (  LA  TORRE  DE  )  Géog. 
petite  ville  d'Afrique  en  Barbarie,  au 
royaume  de  Barca. 

CAMERAN  ,  (  Géog.  )  île  d'Afrique  , 
dépendante  de  l'Abiffinie  ,  dans  la  mer 
Rouge. 

CAMERARIA  ,  f.  f.  (  Hiji.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  Joachim  Camerarius  ,  médecin 
de  Nuremberg.  La  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  eft  monopétale ,  faite  en  forme  de 
tuyau  &  de  foucoupe  découpée.  Il  s'élève 
du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  au  bas  de 
la  fleur  comme  un  clou ,  8c  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ordinairement  double , 
filiqueux ,  bordé  ,  qui  s'ouvre  longitudi- 
nalement ,  8c  qui  renferme  des  femences 
oblongues  ,  ailées  8e  difpofées  par  écailles. 
Plumier ,  nova  plant,  amer.  gen.  Voye^ 
Plante.  (/) 

CAMERGO,  (Mufïque.)  efpece  d'air 
de  danfe  dont  la  mefure  eft  à  deux  tems , 
8c  le  mouvement  allegro  ajfai  ou poco  prejlo. 
(  F.  D.  C.  ) 

CAMERINO  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  proche  de 
l'Apennin  ,  fur  la  rivière  de  Chiento. 
Long.  30.  42.  lat.  43.  5. 

CAMERLINGUE  ,  f.  m.  (  Hift.  civil 
<S>  eccléf.  )  Ce  nom  ,  félon  M.  Ducange,  a 
été  autrefois  employé  pour  fignifier  un  tré- 
sorier du  pape  8c  de  l'empereur.  Il  vient 
de  l'allemand  kammerling  ,  qui  fignifie 
chambrier ,  ou  maître  de  la  chambre  ,  ou 
tréforie'r  ,•  Se  dan.s  une  charte  de  l'empereur 
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Lothaire  ,  on  trouve  un  Berthold  qui  ëxét- 
çoit  la  charge  de  tréforier ,  appelle  camer- 
ling. 

Aujourd'hui  ce  nom  n'eft  plus  en  ufage 
qu'à  Rome  ,  où  par  camerlingue  on  entend 
le  cardinal  qui  régit  l'état  de  l'Eglife,  Ôç 
adminiftre  la  juftice.  C'eft  l'officier  le  plus 
éminent  de  cette  cour,  parce  qu'il  efl  à  la 
tête  des  finances.  Pendant  la  vacance  du 
faint  fiege,  il  fait  battre  monnoie  ,  marche 
en  cavalcade  ,  accompagné  des  fuiffes  de  la 
garde  &  autres  officiers,  &.  fait  publier  des 
édits.  Le  cardinal  camerlingue  a  fous  lui 
un  tréforier  général ,  un  auditeur  général, 
Se  eft  préfident  d'une  chambre  ou  bureau 
des  finances ,  compofée  de  douze  prélats  , 
qu'on  nomme  clercs  de  la  chambre.  Le  car- 
dinal Alexandre  Albani ,  neveu  de  Clément 
XI,  eft  aujourd'hui  (en  1750)  camerlingue 
du  faint  fiege.  (G) 

CAMERON  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Poméranie,  au  duché  de 
Stettin. 

*  CAMERONIENS ,  f.  m.  pi.  (  Hijf. 
eccléf.  )  On  appélloit  de  ce  nom  en  Ecotfë. 
dans  le  xvij  fiecle ,  une  fecte  qui  avoit  pour 
chef  un  nommé  Archibald  Cameron  ,  mi- 
niftre  presbytérien ,  qui  ne  vouloit  pas  re- 
cevoir la  liberté  de  confeience  que  Charles 
II,  roi  d'Angleterre,  vouloit  accorder  aux 
presbytériens ,  parce  que,  félon  lui,  c'étoit 
reconnoître  la  fuprématie  du  roi  ,  te  le  re- 
garder comme  chef  de  l'Eglife.  Ces  camé- 
roniens  ,  non  contens  d'avoir  fait  fchifme 
avec  les  autres  presbytériens ,  pouffèrent 
les  chofes  fi  loin ,  qu'ils  regardèrent  le  roi 
Charles  II  comme  déchu  de  la  couronne , 
Se  fe  révoltèrent  :  mais  on  les  réduifit  en 
peu  de  tems  ;  Se  enfin  en  1690,  fous  le 
règne  de  Guillaume  III ,  ils  fe  réunirent 
aux  autres  presbytériens.  En  1  jo§ ,  ils  ju- 
gèrent à  propos  d'exciter  de  nouveaux  trou- 
bles dans  l'églife  d'Ecofîê  :  il  s'en  amafia 
un  grand  nombre  en  armes  près  d'Edim- 
bourg 3  mais  ils  furent  difperfés  par  des 
troupes  réglées  qu'on  envoya  contre  eux. 
On  prétend  qu'ils  ont  une  haine  plus  forte 
contre  les  presbytériens  que  contre  les 
épifeopaux. 

CAMETTI  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  bot.  )  ar- 
bre du  Malabar  ,  afTez  bien  gravé  fous  ce 
nom  Se  fous  celui  de  cammetti ,  par  Van- 
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Rheede  ,  dans  fon  Horms  Malabaricus , 
voLV ,  page  89,/?/.  XLV.  Les  Brames 
l'appellent  ouro,  les  Portugais  guardclhos, 
&.  les  Hollandois  tygers  melckboom.  Jean 
Commelin  ,  dans  fes  notes ,  l'appelle  tychi- 
malus  arbore/cens;  8c  Ray,  à  la  p.  1496  de 
fon  Hijioire  univerfelle  des  plantes,  le  déiigne 
fous  le  nom  de  baccifera  Indica  floribus  fpi- 
eatis  ,fruélu  umbilicaio  tricocco  lacle  acerri- 
mo  mananie. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  40  à 
50  pieds.  Sur  une  racine  à  bois  brun  fibreux , 
couvert  d'une  écorce  jaunâtre ,  s'élève  un 
tronc  cylindrique  de  huit  a  dix  pieds  de 
hauteur ,  fur  trois  pieds  environ  de  dia- 
mètre ,  couronné  par  une  tète  fphéroïde  , 
a.ffez  épaiffe  ,  formée  par  nombre  de  bran 
ches  alternes ,  cylindriques  ,épahTes,  cour- 
tes, ouvertes  d'abord  fous  un  angle  de  45 
degrés ,  enfuite  épanouies  horizontalement, 
à  bois  plus  brun  au  cœur  ,  mais  blanc  à 
l:aubier,  recouvert  d'une  écorce  cendrée. 

Les  feuilles  font  raffemblées  au  nombre 
de  <juatre  à  huit  vers  le  bout  de  chaque 
iranche,  8c  fort  ferrées,  elliptiques ,  arron- 
dies en-bas,  médiocrement  pointues  à  l'ex- 
trémité oppofée,  longues  de  deux  à  trois 
pouces  ,  une  fois  moins  larges,  entières, 
épahTes,  fermes ,  lifîès,  verd-noires  deffus, 
plus  claires  defîbus ,  relevées  d'une  côte 
longitudinale  ramifiée  en  cinq  à  iix  paires 
de  nervures  alternes,  8c  portées  communé- 
ment pendantes  ou  inclinées  fous  un  angle 
de  45  degrés  fur  un  pédicule  cylindrique 
épais ,  trois  fois  plus  court  qu'elles. 

Les  fleurs  mâles  fontféparées  des  femelles 
fur  le  même  pied  8c  fur  des  branchée  diffé- 
rentes ,  de  manière  que  cet  arbre  eft  mo- 
noïque ou  androgyne.  Elles  font  difpofées 
en  épis  folitaires  axillaires,  dont  les  mâles 
font  d'abord  un  peu  plus  courts  que  les 
feuilles  ,  enfuite  aufTi  longs  qu'elles ,  cylin- 
driques, fept  à  huit  fois  plus  longs  que 
larges ,  8c  garnis  fur  toute  leur  longueur 
d'environ  200  fleurs  verd  -  blanchâtres , 
fefîiles  &  contigues.  Les  épis  femelles  occu- 
pent d'autres  branches,  8c  font  une  à  deux 
fois  plus  courts  que  les  feuilles ,  8c  garnis 
de  cinq  à  douze  fleurs  portées  chacune  fur 
\m  péduncule  une  à  deux  fois  plus  long 
qu'elles. 

Chaque  fleur  conftfte  en  un  calice  à  trois 
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feuilles ,  8c  trois  étamines  dans  les  mâïeg. 
Les  femelles,  au  lieu  d'étamines  ,  ont  un 
ovaire  fphéroïde  ,  porté  fur  un  petit  difque, 
8c  couronné  par  trois  ftyles  courts ,  velou- 
tés fur  leur  face  intérieure ,  qui  forme  le 
ftigmate. 

L'ovaire ,  en  mûriflant ,  devient  une 
capfule  fphéroïde,  à  trois  lobes  de  quatre 
à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  de  moitié  moins 
longue,  d'abord  verte  ,  enfuite  cendrée,  à 
trois  loges  s'ouvrant  élaftiquement  en  fîx 
valves ,  8c  contenant  dans  chaque  loge  une 
graine  fphéroïde  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre ,  blanchâtre,  dure. 

Culture.  Le  cametti  croît  fur  la  côte  du 
Malabar,  dans  les  terres  marécageufes ,  fur- 
tout  autour  de  Raypin  8c  de  Paloerti.  Il 
eft  prefque  toujours  couvert  de  fleurs  8c 
de  fruits. 

Qualités.  En  quelque  endroit  qu'on  fafle 
une  incifion  dans  l'écorce  de  fes  racines , 
de  fon  tronc  ,  de  fes  branches ,  de  fes  feuil- 
les 8c  fruits ,  il  en  fort  un  fuc  laiteux  très- 
abondant  8c  très-âcre. 

Ufages.  Ses  feuilles  en  décoclion  ,  four- 
nirent un  bain  très-utile  aux  goutteux.  La 
même  décoclion  eft  vermicide,  8c  nettoie 
fouverainement  les  ulcères  invétérés  8c  ver- 
mineux  fur  lefquelson  l'applique;  avec  fon 
fuc  laiteux  8c  la  gomme  gutte  ,  carcapuli , 
on  fait  des  pilules  qui  font  très-eftimées 
pour  l'hydropifie. 

Remarque.  Le  cametti  n'eft  pas  une  ef- 
pece  de  tithymale  ,  comme  l'a  penfé  J. 
Commelin  ,  il  n'a  pas  non  plus  fes  fruits  en 
baies ,  comme  le  dit  Rai  5  mais  il  forme 
un  genre  de  plante  particulier,  voifin  de 
l'agallochum  dans  la  famille  des  tithymales. 
(M.  Ad  an  son.  ) 

CAMHOFF ,  (  Géog.)  ville  d'Allemagne 
dans  la  baftè  Bavière. 

*  CAMILLE  ,  f.  f.  (  Hijl.  anc.  )  jeune 
garçon  qui  fervoit  à  l'autel  dans  les  facri- 
rîces  des  Romains  :  fa  fonction  étoit  de  te- 
nir le  coffret  d'encens  8c  de  parfums  ,  ap- 
pelle acerra  ,  ou  le  prcefericulum.  Voye^ 
Acerra  8c  Prcefericulum.  Il  falîoit 
que  ce  deffervant  fût  de  bonne  famille  , 
8c  qu'il  eût  père  8c  mère  vivans.  A  l'autel, 
il  étoit  vêtu  de  long  ;  fa  robe  étoit  large  , 
relevée  par  la  ceinture ,  8c  defcendant  fort 
bas  :  il  avoit  fur  la  tête  un   ornement  en 
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pointe*,  du  moins  c'eft  ainfi  qu'on  le  voit 
•dans  plufieurs  antiques.  On  lui  marque 
dans  quelques  autres ,  la  tête  découverte  , 
<juand  le  facriricateur  l'a  voilée ,  &.  la  tête 
couverte  quand  le  facxificateur  l'a  nue  :  il 
feroit  difficile  d'en  dire  laraifon.  Lecamille 
étoit  de  la  célébration  des  mariages  &.  des 
pompes  publiques. 

CAMÏN  ou  CAMMIN  ,  (  Ge'og.  )  ville 
d'Allemagne  dans  la  Poméranie  ultérieure, 
proche  de  la  mer  Baltique,  à  l'embouchure 
.de  l'Oder.  Long.  32. 45.  lat.  54.  4. 

CAMINHA  ,  (  Geo  g.  )  ville  forte  du 
Portugal ,  avec  titre  de  duché.  Long.  p.  5. 
la  t.  41.  44. 

CAM1NIETZ  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  de 
Pologne  ,  fur  la  rivière  de  Bug  ,  dans  la 
province  de  Mazovie. 

CAMINIZI ,  (  Ge'og.  )  ville  &  foftereffie 
d'Afie  ,  fur  la  mer  Noire. 

CAMION  ,  £  m.  (  ouvrage  de  charron.  ) 
c'eft  une  efpece  de  petite  voiture  ou  petit 
Jiaquet  monté  fur  quatre  petites  roues  faites 
d'un  feul  morceau  de  bois  chacune ,  fur 
laquelle  on  traîne  des  fardeaux  pefans  &. 
difficiles  à  manier.  Le  camion  eft  à  l'ufage 
de  plufieurs  ouvriers. 

CAMION  eft,  parmi  les  épingliers  ,  la 
plus  petite  de  toutes  les  efpeces  d'épingles  ; 
-eiie  ne  fert  guère  que  pour  attacher  les  coé'f- 
fures  &.  les  autres  ornemens  des  femmes. 

CAMIS ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  moi.  )  idoles 
qu'adorent  les  Japonois ,  &.  principalement 
les  bonzes  ou  miniftres  de  la  feéle  de  Xen- 
xus.  Ces  idoles  repréfententles  plus  illuftres 
ieigneurs  du  Japon  ,  à  qui  les  bonzes  font 
.bàtirde  magnifiques  temples ,  comme  à  des 
dieux ,  qu'ils  invoquent  pour  obtenir  la 
fanté  du  corps  &l  la  victoire  fur  leurs  enne- 
mis. (G) 

CAMIS ADE .,  f.  f.  terme  de  guerre ,  qui 
iîgnifie  une  attaque  par  furprife  ,  de  nuit 
ou  de  grand  matin  ,  lorfqu'on  fuppofe  que 
l'ennemi  eft  couché. 

Ce  terme  vient  du  mot  chemife ,  qu'en 
quelques  provinces  on  prononce  camife. 
Cette  forte  d'attaque  s'appelloit  camifade  , 
parce  que  les  foldats  qui  attaquoient ,  met- 
toient  leur  chemife  par-defîus  leurs  armes , 
pour  fe  reconnoître  plus  aifétnent  dans  la 
Enêlée.  (Ç) 

CAMISARDS  ou   CAMISARS 3   f.  m.  j 
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pi.  (  Hijî.  mod.  )  eft  un  nom  qu'on  a  donné 
en  France  aux  calviniftes  des  Cevennes  , 
qui  fe  liguèrent  &.  prirent  les  armes  pour 
la  défenfe  du  calvinifme  en  1688. 

On  ne  convient  pas  fur  l'étymologie  de 
ce  mot  :  quelques-uns  le  font  venir  de  ca- 
mifade ,  parce  que  leurs  attaques  &.  leurs 
incurfions  furent  fubites  &  inattendues  : 
d'autres  le  font  venir  de  camife ,  qui  ,  en 
quelques  provinces  de  France,  fe  dit  pour 
chemife  ;  parce  qu'ils  alloient  dans  les  mai- 
fons  prendre  de  la  toile  pour  fe  fa-ire  des 
chemifes ,  ou  parce  qu'ils  portoient  desha- 
billemens  faits  comme  des  chemifes  :  d'au- 
tres le  font  venir  de  camis ,  un  grand  che- 
min ;  parce  que  les  routes  publiques  étoient 
infeftées  de  camifards. 

On  donna  encore  le  même  nom  aux 
fanatiques  qui  ,  au  commencement  de  es 
fiecle,  fe  révoltèrent  &.  commirent  beau- 
coup de  défordre  dans  les  Cevennes.  Ils 
furent  enfin  réduits  &.  diffipés  par  la  bra- 
voure &.  la  prudence  '  du  maréchal  de 
Villars.   (G) 

CAMISSANO,  (Ge'og.)  ville  d'Italie 
dans  le  Vicentin  ,  fur  les  frontières  du 
Padouan ,  aux  Vénitiens. 

CAMMALAMMA,  (  Ge'og.)  ville  d'Afie 
dans  Pile  de  Ternate ,  dont  elle  eft  la  ca- 
pitale. 

CAMMANAH  ,  (  Géog.  )  petite  pro- 
vince d'Afrique  dans  la  Guinée  ,  fur  la  côte 
d'Or. 

CAMMARUS  ,  (  Affron.)  nom  que  l'on 
a  donné  quelquefois  à  la  conftellation  de 
l'écrevifle.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

CAMME  ,f.  f.  c'eft  ainfi  qu'on  nomme, 
dans  les  groffes  forges  &  dans  plufieurs  au- 
tres ujines ,  des  éminences  pratiquées  à  la 
furface  d'un  arbre  ,  qui  tournant  fur  lui- 
même  par  le  moyen  d'une  grande  roue 
&  d'une  chute  d'eau,  fait  lever  ou  des  pi- 
lons ou  des  foufflets ,  auxquels  on  a  pratiqué 
d'autres  éminences  que  les  cammes  ren- 
contrent. 

*  CAMMONIA  ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  c'eft 
une  plante  des  Indes  orientales  ,  dont 
il  y  a  plufieurs  efpeces  différentes.  Elle 
croît  à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds  ;  fes 
feuilles  reffemblent  afîez  à  celles  du  buis , 
hormis  qu'elles  font  un  peu  plus  grandes. 
Elle  fleurit  quatre  fois  par  année  3  fes  fleura 
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font  blanches  comme  de  la  neige ,  refiem- 
blent  à  celles  du  jafmin,  8c  ont  une  odeur 
pour  le  moins  aufîi  gracieufe  que  lafienne, 
8c  qui  fe  répand  au  loin  ;  fes  branches  ou 
rameaux  fe  remplirent  de  fleurs  qui  font 
monopétales ,  8c  qui  fe  forment  en  grappes 
comme  des  raifîns. 

CAMMUS ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  ichthyolog.) 
poifTon  des  îles  Moluques ,  très -bien  gra- 
vé Se  enluminé  fous  ce  nom  8c  fous  celui 
de  douwing  cammus,  au  «°.  93  de  la  pre- 
mière partie  du  Recueil  des  poijfons  d  Am- 
bolm  de  Coyett. 

11  a  le  corps  extrêmement  court  8c  pref- 
que  rond  ,  très-comprimé  ou  applati  par 
les  côtés;  la  tète  courte,  les  yeux  moyen- 
nement grands  ;  la  bouche  très-petite,  co- 
nique, montante  ;  les  dents  peu  nombre u- 
£es ,  aiïèz  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept; 
fa  voir ,  deux  ventrales ,  petites ,  triangu- 
laires, placées  au-defîbus  des  deux  pecto- 
rales qui  font  médiocres  8c  quarrées  ;  une 
dorfale  fort  longue  ,  un  peu  plus  baffè  de- 
vant que  derrière;  une  derrière  l'anus  plus 
longue  que  profonde  ;  enfin  une  ronde  à 
la  queue.  De  ces  nageoires  deux  font  épi— 
neufes;  favoir,  la  dorfale  qui  a  fes  onze 
premiers  rayons  épineux  ,  8c  celle  de  l'a- 
nus ,  qui  en  a  trois  feulement. 

11  a  le  corps  rouge,  coupé  par  dix-fept 
raies  longitudinales  bleues,  qui  s'étendent 
fur  chacun  de  fes  côtés ,  de  la  tête  à  la  queue  ; 
la  tête  marquée  de  chaque  côté  de  deux 
grandes  taches  noires,  de  deux  vertes,  de 
deux  bleues,  d'une  rouge  8c  d'une  jaune; 
la  nageoire  anale  gris-de-lin ,  celle  de  la 
queue  rouge  à  rayons  bleuâtres ,  les  pecto- 
rales ,  les  ventrales ,  8c  la  moitié  antérieure 
de  la  dorfale  cendré-bleu;  fa  partie  pofté- 
rieure  étant  rouge ,  rayée  de  bleu  comme 
le  corps.  La  prunelle  de  fes  yeuxeil  bleue, 
avec  un  iris  rouge. 

Mœurs.  Ce  poifîbn  fe  pêche  abondam- 
ment dans  la  mer  d'amboine  autour  des 
rochers. 

Ufages.  Il  eft  de  fort  bon  goût }  8c  fe 
mange. 

Remarques.  Le  cammus  eft  une  efpece 
de  douwing  qui  forme  un  genre  particu- 
lier de  poifîbn  dans  la  famille  des  feares. 

{M.   A  DAN  5  ON.) 
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CAMOMILLE,  f.  f.  (Hifi.  nat.  bot.) 
chamœmelum ,  genre  de  plante  à  fleur  or- 
dinairement radiée ,  dont  le  difque  eft  un 
amas  de  fleurons,  8c  dont  la  couronne  eft 
formée  par  des  demi-fleurons  portés  fur 
des  embryons,  8c  foutenus  par  un  calice 
écailleux.  Les  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  des  femences  attachées  à  la  couche  : 
ajoutez  au  caractère  de  ce  genre  le  port  de 
la  plante,  8c  principalement  fes  feuilles, 
qui  font  découpées  en  petites  parties,  Tour- 
nefort,    Infl.   rei    herb.     Voye-[    Plante. 

On  l'emploie  fur  les  plates-bandes  :  il 
ne  s'agit  que  de  l'expofer  au  grand  chaud  , 
8c  que  de  lui  choifir  des  lieux  fablonneux. 
Elle  vient  de  graine  ou  de  plant  en  racine, 
8c  fleurit  en  été.  (K) 

La  camomille  appellée  chamœmelum 
vulgare  ,  leucamhemum  Diofcoridis  ,  C. 
B.  P.  135.  chamomilla  rom.  effic.  Buxb. 
eft  d'ufage  en  Médecine  :  elle  eft  amere, 
aromatique ,  8c  rougit  beaucoup  le  papier 
bleu.  Elle  contient  du  fel  ammoniac  char- 
gé de  beaucoup  d'acide ,  8c  enveloppé 
d'une  grande  quantité  de  foufre  8c  de 
terre.  Elle  eft  apéritive ,  diurétique ,  adou- 
cifîànte,  fébrifuge. 

Les  fleurs ,  dès  le  tems  de  Diofcoride, 
fervoient  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Rivière  8c  Morton  l'emploient  de  même; 
8c  c'eft  encore  à  préfent  le  fébrifuge  ordi- 
naire des  Irlandois  8c  des  Ecofîbis. 

L'infufîon  de  fes  fommités  8c  de  méli- 
lot ,  foulage  dans  la  colique  néphrétique  8c 
dans  la  rétention  d'urine  :  elle  appaife  les 
grandes  tranchées  qui  furviennent  après 
l'accouchement. 

Simon  Paoli  loue  le  vin  de  camomille 
dans  la  pleuréfie  ,  8c  les  fomentations  de  la 
décoction  faites  en  même  tems  fur  le  côté. 

Elle  eft  bonne  en  lavement  8c  en  bain  : 
on  en  fait  des  cataplafmes ,  lorfqu'il  eft 
queftion  d'adoucir  8c  réfoudre ,  comme 
dans  la  feiatique  ,  dans  les  hémorrhoïdes. 

L'huile  de  camomille  faite  par  l'infu- 
fion de  la  plante,  eft  bonne  contre  les  dou- 
leurs de  rhumatifmes  :  on  la  mêle  avec  par- 
ties égales  d'huile  de  millepertuis  8c  d'ef- 
pritde  vin  camphré;  on  en  fait  un  liniment 
fur  la  partie  malade,  que  l'on  couvre  d'ua 
linge  bien  chaud,  plié  en  quatre. 
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La  camomille  fétide  eft  d'un  ufage  moins 
étendu.    Voye\  Maroute. 

On  trouve  dans  les  boutiques  l'eau  dif- 
tillée,  fimple,  8c  compofée  de  camomille  ; 
l'huile  diitiliée,  8c  l'huile  par  infulion. 
(N) 

CAMONICA  ,  (  Géogr.  )  petit  pays 
d'Italie  dans  le  Brefcian ,  appartenant  aux 
Vénitiens. 

CAMOUFLET,  f.  m.  Donner  un  ca- 
mouflet, dans  l'Art  militaire,  c'eft  cher- 
chera étouffer  ou  écrafer  le  mineur  ennemi 
dans  fa  galerie. 

Le  camouflet  fe  donne  de  différentes  fa- 
çons ,  fuivant  la  diftance  de  l'éloignement 
Se  de  la  ligne  de  moindre  réfîftance.  Voici 
la  plus  commune. 

Si  le  mineur  eft  bien  voifîn  ,  on  fe  fert, 
pour  lui  donner  le  camouflet ,  d'une  bombe 
de  douze  pouces  chargée  avec  fa  fufée.  On 
la  loge  dans  un  trou  du  côté  du  parvis  op- 
pofé  au  mineur  qu'on  veut  étouffer  ;  on 
regarnit  le  trou;  on  le  couvre  d'un  ou  de 
pluiîeurs  bouts  de  madriers,  que  l'on  arc- 
boute  bien  folidement  contre  le  côté  oppo- 
fé;  on  remplit  le  bout  du  rameau  ou  delà 
galerie,  que  l'on  arcboute  encore  à  pro- 
portion de  la  réiïftance  qu'elle  doit  faire. 
Avant  de  faire  cette  opération ,  on  met  le 
fauciffon  avec  fonauget,  qui  commence  à 
la  fufée  jufqu'à  la  fortie  de  l'étançonne- 
ment,  de  la  même  manière  qu'on  en  ufe 
pour  mettre  le  feu  au  fourneau,  ou  à  la 
chambre  des  mines.  On  met  le  feu  au  fau- 
ciffon, 8c  le  mineur  ennemi  fe  trouve 
étouffé  par  le  renverfement  des  terres ,  le 
manque  d'air ,  8t  la  fumée  dont  il  eft  acca- 
blé. Voyei  Mine. 

CAMOURO  ,  f.  m.  (Hiji.  nat.  ich- 
îhyolog.  )  nom  d'un  poiffon  des  iles  Mo- 
luques,  fort  bien  gravé  8c  enluminé  par 
Coyett ,  au  n°.  26  de  la  première  partie  de 
fon  Recueil  des  poijfons   d'Amboine. 

Ce  poiftbn  a  le  corps  médiocrement  long, 
médiocrement  comprimé  ou  applati  par  les 
côtés,  la  tête  8c  les  yeux  petits,  la  bouche 
conique ,  médiocrement  grande. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , 
dont  deux  ventrales ,  menues ,  petites ,  pla- 
cées au-deffous  des  deux  pectorales  qui  font 
petites  8c  prefque  triangulaires  ;  une  dor- 
fale  fort  longue ,  plus  haute  devant    que 
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derrière;  une  derrière  l'anus ,  fort  longue  , 
8c  une  à  la  queue  un  peu  plus  longue,  ar- 
rondie légèrement,  ou  comme  tronquée  à 
fon  extrémité. 

Son  corps  eft  marqué  fur  chaque  côté  de 
deux  raies  longitudinales  brunes ,  de  deux 
bleues,  de  deux  jaunes,  d'une  verte  8c 
d'une  rouge,  qui  eft  au-defîus  de  toutes 
les  autres.  Sa  tète  Scfes  nageoires  pectora- 
les 8c  ventrales  font  vertes;  celle  de  la 
queue  eft  bleue;  celle  de  l'anus  a  une  raie 
bleue  longitudinale,  entre  une  brune  qui 
eft  au-deiïlis,  8c  une  jaune  qui  eft  au- 
defîbus  d'elle;  8c  celle  du  dos  a  deux  raies 
de  deux  rouges  différens ,  entre  deux  ver- 
tes ,  dont  la  fupérieure  eft  furmontée  par 
une  raie  jaune  longitudinale.  La  prunelle 
des  yeux  eft  blanche,  entourée  d'un  iris 
rouge;  fa  poitrine  eft  jaune  au-devant,  Se 
rouge  derrière  les  nageoires  ventrales. 

Mœurs.  Le  camouro  fe  pêche  autour 
des  rochers ,  dans  la  mer  d'Amboine  :  il 
fe  mange. 

Remarques.  C'eft  une  efpece  de  byow 
qui  forme  un  genre  particulier ,  voifîn  de 
la  girelle,  iulis ,  dans  la  famille  des  feares. 
(  AI.  Adanson.) 

CAMP,  f.  m.  dans  l'Art  militaire,  eft 
l'efpace  ou  le  terrein  occupé  par  une  armée 
pour  fon  logement  en  campagne. 

»  Ce  qui  caraclérife  le  camp ,  8c  qui  en 
»  détermine  le  nom  fuivant  nos  ufages,  ce 
»  font  les  tentes  que  les  officiers  8c  les  fol- 
»  dats  ont  avec  eux ,  pour  s'en  fervir  au 
»  lieu  de  maifons. 

»  Les  tentes  font  des  pièces  de  toile  ou 
»  de  coutil ,  préparées  8c  accommodées 
»  pour  être  foutenues  en  l'air  avec  des  cor- 
»  des,  des  piquets,  8c  de  petites  pièces  de 
s>  bois  ou  gros  bâtons. 

»  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  ces  ten- 
»  tes  doivent  être  placées  d'une  manière 
»  déterminée,  qui  convienne  à  la  commo- 
»  dite  de  ceux  qui  habitent  le  camp,  8c 
»  aux  précautions  nécefîâires  pour  le  dé- 
»  fendre  :  ces  précautions ,  8c  tout  ce  emi 
»  concerne  la  fureté  du  camp,  font  le  prin- 
»  cipal  objet  ou  la  bafe  de  fa  difpofîtion. 

»  Les  conféquences  tirées  de  ce  princi-^ 
»  pe ,  ont  été  différentes  fuivant  les  tems. 
»  Les  anciens-  refferroient  le  campement 
v  de  leurs  troupes ,   8c  ils  formoient  uni 
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»  retranchement  tout  autour,  qui  étoit 
t  prefque  toujours  quarréchez  les  Romains. 
»  Les  Turcs ,  &.  quelques  autres  nations  de 
»  l'Afie  ,  qui  font  la  guerre  le  plus  fouvent 
s»  dans  des  pays  de  plaines  entièrement  dé- 
»  couvertes ,  entourent  leur  camp  d'une 
»  enceinte  formée  par'  leurs  chariots  & 
»  autres  bagages. 

»  La  pratique  préfente  des 'nations  de 
»  l'Europe  eft  toute  différente.  On  fait 
»  confifter  la  fureté  du  camp  à  la  facilité 
»  qu'on  procure  aux  cavaliers  &.  aux  fol- 
»  dats  de  fe  rafTembler  devant  leurs  ten 
»  tes  ,  pour  s'y  mettre  en  état  de  fe  dé- 
»  fendre  contre  l'ennemi,  &.  le  combattre. 

»  C'eft  pourquoi  l'ordre  de  bataille  fixé 
»  par  le  général ,  devant  être  regardé  com- 
»  me  la  meilleure  difpofition  dans  laquelle 
»  l'armée  puifle  combattre  ,  il  s'enfuit  que 
»  les  troupes  doivent  camper  de  manière 
y>  à  fe  rafTembler  dans  cet  ordre ,  lorfqu'il 
v  en  eft  befoin,  &.  que  le  terreinle  per- 
»  met. 

»  Àinfi  c'eft  l'ordre  de  bataille  qui  doit 
»  décider  abfolument  celui  du  campement; 
»  ce  qui  eft  conforme  à  ce  que  M.  le  mar- 
»  quis  de  Santa-Crux  ohferve  à  ce  fujet , 
»  en  difant  :  que  la  bonne  règle  exige  de 
»  camper  félon  l'ordre  qu'on  marche  ,  &  de 
"  marcher  Jelon  l'ordre  dans  lequel  on  doit 
*  combattre. 

*  Les  troupes  étant  deflinées  à  combattre 
»  par  divifion  de  bataillons  Se  d'efeadrons, 
»  elles  doivent  donc  camper  dans  le  même 
»  ordre,  &.  être  arrangées  dans  le  camp  de 
»  la  même  manière  qu'elles  le  font  dans 
s>  l'ordre  de  bataille. 

x>  D'où  il  fuit  :  que  l'étendue  de  droite  à  gau- 
»  che  des  camps  particuliers ,  des  bataillons  & 
y  des  ej cadrons ,  doit  être  égale  au  front  que 
»  ces  troupes  occupent  en  bataille  ,  8c  qu'il 
»  doit  y  avoir  entre  ces  camps  des  interval- 
v  les  aufïï  égaux  à  ceux  qu'on  met  alors 
»  entre  les  mêmes   troupes. 

»  Par  cette  difpoiition ,  l'étendue  du 
»  front  de  tout  le  camp  de  droite  à  gau- 
»  che,  eft  égal  au  front  de  l'ordre  de  ba- 
»  taille  ;  &.  l'armée  étant  en  bataille  à  la 
»  la  tête  de  ce  front ,  chaque  bataillon  & 
»  chaque  efeadron  peut  faire  tendre  Ton 
»  camp  derrière  lui;  ce  qui  étant  fait  , 
»  toutes  les  troupes  peuvent  entrer  enfem- 
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»  ble  dans  leur  camp,  s'y  placer  prefque 
»  en  un  moment ,  éc  en  fortir  de  même, 
»  s'il  en  eft  befoin,  pour  combattre. 

»  Si  le  camp  a  un  front  plus  grand  que 
»  celui  de  l'armée  en  bataille ,  les  troupes , 
»  en  fe  formant  à  la  tête  du  camp ,  lairTe- 
#  ront  de  grands  intervalles  entre  elles,  fi 
»  elles  veulent  le  couvrir;  fi  au  contraire 
»  le  front  du  camp  eft  plus  petit ,  les  trou- 
»  pes  n'auront  pas  l'efpace  néceftâire  pour 
»  fe  former  en-avant  avec  les  diftances 
»  preferites  par  le  général.  D'où  l'on  voit 
»  que  pour  éviter  ces  deux  inec^véniens , 
»  il  faut  que  le  front  du  camp  fe  trouve 
»  fenfiblement  égal  à  celui  de  l'armée  ran- 
»  gée  en  bataille ,  &c  pour  cela  que  le  camp 
»  particulier  de  chaque  troupe ,  joint  à 
»  l'intervalle  qui  le  fépare  du  camp  voifîn , 
»  ait  un  front  égal  à  celui  de  la  même 
»  troupe  6c  de  fon  intervalle  en  bataille, 
»  C'eft  aufïï  ce  que  preferit  M.  le  maréchal 
»  de  Puyfégur ,  qui  dit  dans  fon  livre  de 
»  l'art  de  la  guerre  :  que  la  première  règle 
»  à  obferver  pour  affeoir  un  camp ,  ejl  de 
»  lui  donner  au  moins  la  même  étendue 
»  que  les  troupes  occupent  en  bataille  ; 
»  parce  qu'il  faut  qu'elles  puijfent  être  mifes 
»  promptement  &  en  tout  temps  en  ordre 
»  pour  combattre. 

»  Remarque  fur  les  intervalles  qu'on 
»  doit  laiffer  entre  les  camps  de  différentes 
»  troupes  de  l'armée.  Il  n'y  a  rien  de  dé- 
»  terminé,  ni  dans  l'ufage ,  ni  dans  les  au- 
»  teurs  militaires,  fur  la  largeur  des  efpaces 
»  qui  doivent  féparer  les  corps  parjjculiers 
»  de  l'armée. 

»  M.  de  Bomb elles  dit,  dans  fon  livre 
»  fur  le  fervice  journalier  de  l'infanterie  , 
»  que  cette  détermination  ne  fe  peut  faire 
»  avec  précifion,  parce  que  l'étendue  du 
»  front  du  camp  de  chaque  bataillon  dé- 
»  pend  de  l'efpace  dans  lequel  le  général 
»  veut  faire  camper  fon  armée.  11  fuppofe 
»  cependant  qu'en  terrein  ordinaire  ,  on 
»  peut  donner  cent  vingt  pas  au  front  d'un 
»  bataillon,  y  compris  celui  de  fon  inter- 
»  valle;  comme  il  fuppofe  aufïï  que  le  camp 
»  de  ce  bataillon  doit  occuper  quatre-vingt- 
»  dix  pas  :  d'où  il  s'enfuit  que  félon  cet  of- 
»  flcier  général,  trente  pas  font  une  efpace 
»  fuffifant  pour  l'intervalle  des  bataillons 
»  dans  le  camp. 

*  D'autres 
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»  D'autres  auteurs  ne  donnent  point 
d'intervalles  entre  tous  les  camps  des  ba- 
taillons de  l'armée  ;  ils  prefcrivent  feule- 
ment de  féparer  les  camps  des  régimens 
par  un  efpace  de  trente  pas  ;  mais  ils 
n'appuient  ce  principe  d'aucune  raifon, 
enforte  qu'il  paroît  que  leur  intention  à 
cet  égard  eft  uniquement  de  divifer  le 
camp  par  régimens.  Quoique  cette  ^divi- 
fion  foit  celle  quiparoifîè  la  plus  conforme 
à  l'ufage  préfent ,  on  ne  peut  néanmoins 
la  regarder  ni  comme  générale ,  ni  comme 
ayant  toujours  été  obfervée.  M.  Rozand, 
lieutenant-colonel  8c  ingénieur  dans  les 
troupes  de  Bavière  ,  qui  a  donné  en  1733 
un  très-bon  traité  de  fortification ,  pré- 
tend ,  dans  cet  ouvrage  ,  qu'il  a  toujours 
vu  donner  dans  les  camps  ,  quarante  ou 
cinquante  pas  de  cheval  par  efcadron ,  8c 
pareille  diftance  pour  l'efpace  ou  l'inter- 
valle des  camps  particuliers  de  chacune 
de  ces  troupes;  qu'il  a  vu  donner  de  même, 
cent  pas  de  cheval  pour  le  front  de  camp 
de  chaque  bataillon  ,  8c  autant  pour  fon 
intervalle.  Cette  pratique,  qui  eft  con- 
forme aux  principes  ci-devant  établis, 
peut  être  regardée  comme  une  règle  in- 
variable ,  fi  le  général  veut  combattre 
avec  des  intervalles  égaux  aux  fronts  des 
différentes  troupes  de  fon  armée  ;  mais 
quel  que  foit  le  parti  qu'il  prenne  à  cet 
égard  ,  le  camp  particulier  de  chaque 
troupe,  joint  à  fon  intervalle,  doit  tou- 
jours répondre  fenfiblement  au  front  &. 
a  l'intervalle  des  troupes  en  bataille  ,  au 
moins  fi  l'on  veut  obferver  quelque  règle 
dans  la  détermination  du  front  du  camp. 
»  Il  fuit  des  principes  qui  ont  été  expo- 
fés  fur  l'étendue  ou  le  front  du  camp , 
qu'il  doit  toujours  y  avoir  devant  tous  les 
corps  des  bataillons  8c  des  efeadrons  un 
terrein  libre  où  l'armée  puifTe  fe  mettre 
en  bataille. 

»  C'eft  pourquoi ,  fi  l'on  eft  obligé  de 
camper  dans  des  lieux  embarrafTés ,  la 
première  chofe  à  laquelle  on  doit  veiller, 
c'eft  de  faire  accommoder  le  terrein  de 
manière  que  les  troupes  qui  l'occupent, 
puiffènt  communiquer  aifément  entre 
elles ,  8c  fe  mouvoir  fans  aucun  obftacle. 
•»  L'ordre  de  bataille  étant  ordinairement 
dirigé  du  côté  de  l'ennemi  par  une  ligne 
Tome  VI. 
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»  droite  ,  le  camp  eft  déterminé  du  même 
»  côté  8c  par  une  même  ligne ,  lorfque  le 
»  terrein  le  permet.  On  place  fur  cette 
»  ligne  ,  ou  plutôt  quelques  pas  en  avant, 
»  les  drapeaux  8c  les  étendards  des  troupes  : 
»  on  lui  donne  ,  par  cette  raifon ,  le  nom 
»  de  front  de  bandiere  ,  vieux  mot  fran- 
»  çois  qui  fignifie  bannière ,  8c  en  général 
»toutfigne  ou  enfeigne  militaire.  C'eft  la 
»  principale  ligne  ,  ou  ,  pour  s'exprimer 
»  en  termes  de  fortification  ,  la  ligne  ma- 
»  gijlrale  du  camp ,  à  laquelle  toutes  les 
»  autres  fe  rapportent. 

»  Après  avoir  expliqué  les  principe*  qui 
»  peuvent  fervir  à  déterminer  le  front  de 
»  bandiere  du  camp  ,  il  s'agit  de  dire  un 
»  mot  de  fa  profondeur. 

»  Elle  eft  déterminée  par  celle  des  camps 
»  des  bataillons  8c  des  efeadrons ,  qu'on 
»  peut  évaluer  à  quatre-vingt  toifes.  11  faut 
»  obferver  que  la  féconde  ligne  doit  avoir 
»  un  terrein  devant  elle  afTez  grand  pour 
'»  fe  mettre  en  bataille  ,  fans  que  les  der- 
»  nieres  tentes  de  la  première  ligne  antici- 
»  pent  fur  le  terrein. 

»  L'éloignement  de  la  tête  du  camp  ou' 
»  du  front  de  bandiere  de  la  première  li- 
»  gne  à  celui  de  la  féconde  ,  eft  afTez  ordi- 
*  nairement  de  trois  ou  quatre  cens  pas , 
»  c'eft-à-dire  de  cent  cinquante  ou  deux 
»  cens  toifes  :  on  donne  même  à  cet  în- 
»  tervalle  jufqu'à  cinq  cens  pas  ou  deux 
»  cens  cinquante  toifes ,  fi  le  terrein  eft 
»  afTez  fpacieux  pour  cela  ;  mais  cette  dif- 
»  tance  ne  peut  être  moindre  que  de  deux 
»  cens  pas ,  autrement  la  queue  des  camps 
»  de  la  première  ligne  s'étendroit  jufqu'à 
»  la  tête  du  camp  de  la  féconde. 

»  11  eft  très-utile  ,  en  cas  d'attaque,  que 
»  non-feulement  le  camp  de  la  première 
»  ligne  ait  afïèz  de  terrein  libre  en  avant, 
»  pour  que  cette  ligne  puifîe  s'y  porter  ai- 
»  fément  ,  s'il  en  eft  befoin  ,  ainfî  qu'on  l'a 
»  déjà  dit  ;  mais  encore  pour  que  la  féconde 
»  ligne  pafTant  par  les  intervalles  du  camp 
»  de  la  première ,  puifîe  venir  fe  former 
»  derrière  cette  première  ,  à  une  diftance 
»  convenable  pour  la  foutenir.  C'eft  pour- 
»  quoi  toutes  les  fois  qu'on  peut  procurer 
»  cet  avantage  au  camp  ,  on  ne  doit  jamais 
»  le  négliger ,  fur-tout  lorfqu'on  eft  dans 
»  un  camp  à  portée  de  l'ennemi. 
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»  Il  arrive  quelquefois  qu'on  fait  un  re- 
y  tranchement  devant  tout  le  front  du 
»  camp  :  alors  il  ne  doit  y  avoir  aucun 
y  obftacle  qui  empêche  les  troupes  de  com- 
»  muniquer  librement  du  camp  au  retran- 
chement. 

»  Dans  les  pays  tels  que  la  Hongrie  8c 
»  les  provinces  voiimes  du  Danube  ,  où 
»  les  Allemands  font  la  guerre  aux  Turcs , 
»  tous  les  officiers  généralement  fe  fervent 
»  de  tentes  :  mais  dans  la  Flandre  ,  l'Alle- 
»  magne  ,  l'Italie  ,  &c.  où  l'on  a  coutume 
»  de  faire  la  guerre  ,  8c  où  il  fe  trouve 
»  beaucoup  de  villages  8c  de  maifons ,  on 
y  s'en  fert  pour  le  logement  des  officiers 
»  généraux  ;  c'eft-à-dire ,  pour  celui  des 
»  lieutenans-généraux  8c  des  maréchaux 
y  de  camp.  Les  fourriers  de  l'armçe  leur 
y  font  marquer  à  chacun  une  maifon  dans 
y  les  villages  renfermés  dans  le  camp.  Les 
y  brigadiers  même  peuvent  ,  fuivant  les 
y  ordonnances  militaires  ,  fe  loger  dans 
y  une  maifon  ,  s'il  s'en  trouve  à  la  queue 
y  de  leur  brigade  ;  mais  les  colonels  8c  les 
»  autres  officiers  inférieurs  doivent  nécef- 
y  fairement  camper  à  la  queue  de  leurs 
y  troupes  ,  félon  les  mêmes  ordonnances. 

»  On  a  foin  que  les  officiers  généraux 
y  foient  campés  ou  logés  à  côté  des  troupes 
y  ou  des  parties  de  l'armée  qu'ils  comman- 
»  dent  :  ainfï  ceux  qui  commandent  à  la 
y  droite  ou  à  la  gauche  de  l'armée  ,  occu- 
y  pent  les  villages  qui  fe  trouvent  dans  ces 
y  parties  5  8c  les  autres,  ceux  qui  font  vers 
y  le  centre.  Lorfque  ces  villages  ne  feront 
y  pas  fuffifamment  couverts  ou  gardés  par 
y  les  troupes  du  camp  ,  on  fait  camper , 
y  pour  la  fureté  des  officiers  qui  y  font  lo- 
ygés,  des  corps  de  troupes  qui  mettent 
y  ces  lieux  à  l'abri  de  toute  infulte.  EJfai 
y  fur  la  c  ajl  ramé  tari  on ,  par  M.  le  Blond  ». 

Les  détails  qu'on  va  lire ,  éclairciront 
encore  ce  fujet  important.  On  fait  la  guerre, 
tantôt  dans  un  pays  de  plaine  rafeou  diver- 
fement  coupée,  tantôt  dans  un  pays  de  bois 
8c  de  montagnes.  Outre  la  difpofition  du 
terrein  ,  à  laquelle  on  eft  obligé  de  fe  con- 
former dans  le  choix  des  camps  ,  il  y  a  en- 
core à  confîdérer  le  nombre  des  troupes , 
qui  peut  être  plus  ou  moins  confidérable  , 
&  où  il  y  a  quelquefois  plus  de  cavalerie  8c 
moins  d'infanterie  5  &  dans  d'autres  teins , 
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plus  d'infanterie  8c  moins  de  cavalerie  5  îa 
force  de  l'armée  ennemie,  fa  proximité  ou 
fon  éloignement,  enfin  les  vues  8c  teb  def- 
feins  qu'on  peut  avoir.  C'en*  efîéntiellement 
d'après  ces  circonftances,  qui  varient  pref- 
que  toujours ,  qu'on  doit  fe  régler  pour 
afîeoir  un  camp  ,  de  quelque  efpace  que 
foit  la  guerre,  8c  dans  quelque  pays  qu'elle 
fefane. 

L'art  de  tracer  les  camps  ,  leur  fervice 
journalier  ,  8c  leur  police  ,  ayant  déjà  été 
traités  par  plufieurs  auteurs ,  tous  ces  dé- 
tails étant  d'ailleurs  contenus  dans  les  or- 
donnances 8c  réglemens  pour  le  fervice  des 
armées  de  campagne,  je  ne  parlerai  ici  que 
de  la  manière  de  les  choifir,  d'y  diftribuer 
les  troupes ,  de  les  placer  de  façon  qu'elles 
puifTent  agir  librement  8c  être  utiles  par- 
tout î  de  pourvoir  à  leur  fureté ,  8c  cela 
dans  quelque  cas  qu'on  puhTe  fe  trouver. 
Je  commencerai  par  raflembler  les  maxi- 
mes qui  m'ont  paru  communes  à  tous  les 
camps  ,  8c  defquelles  il  ne  faut  jamais  s'é- 
carter que  le  moins  qu'on  peut. 

Maximes  générales. 

I.  Pour  bien  camper  une  armée ,  ayez 
une  connoifTance  exacte  du  pays  où  vous 
êtes,  8c  du  terrein  que  vous  devez  occuper, 
Lorfque  vous  devez  aller  camper  dans  un 
lieu  que  vous  ne  connoùTez  pas ,  envoyez- 
y  à  l'avance  le  maréchal  général  des  logis  y 
pour  choifir  8c  marquer  le  camp.  Le  roi 
de  Prufîe  dit ,  dans  fon  inftruétion  pour  les 
généraux  (article  VI J ,  que  dans  l'efpace 
d'un  quarré  de  deux  lieues,  on  peut  quel- 
quefois prendre  deux  cens  poiitions.  En 
parcourant  un  tel  terrein,  ou  quelque  autre 
que  ce  foit ,  en  tout  fens ,  en  vous  arrêtant 
aux  moindres  éminences  pour  découvrir 
par-tout  ,  vous  le  reconnoîtrez  parfaite- 
ment, 8c  vous  jugerez  avec  certitude  delà 
manière  la  plus  avantageufe  de  l'occuper. 

II.  Choififîèz  un  lieu  commode ,  qui  ne 
foit  ni  humide ,  ni  marécageux  5  ces  fortes 
d'endroits  étant  mal-fains,  8c  pouvant  eau- 
fer,  par  leurs  exhalaifons  ,  des  maladies 
dangereufes  dans  une  armée.  Campez ,  au- 
tant que  vous  le  pourrez ,  fur  un  terrein 
élevé  ,  éloigné  des  marais  ,  des  eaux  crou- 
pifîàntes,  ou  qui  ne  coulent  que  fur  un  ter- 
rein bourbeux,  excepté  des  eaux  falées, 
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qui  ,  quoiqu'elles  ne  courent  pas  ,  font 
moins  à  craindre.  Il  eft  aifé  de  connoîtreïî 
l'air  eft  fain ,  au  vifage  &  à  la  mine  des 
habitans  du  voifînage ,  qui ,  par-tout  où  il 
eft  mauvais ,  y  font  ordinairement  pâles. 

III.  Que  le  terrein  foit  fuffifant  pour 
contenir  l'armée  ,  8c  plutôt  plus  que 
moins. 

IV.  Que  le  camp  foit  près  d'une  rivière 
ou  de  quelque  ruiffeau  ;  les  eaux  courantes 
étant  les  meilleures  6c  les  plus  faines.  S'il 
eft  près  d'un  ruiftéau ,  8c  qu'il  ne  fournifTe 
pas  afîèz  d'eau  ,  faites  conftruire  des  batar- 
deaux  pour  le  groflîr.  Empêchez  que  l'eau 
ne  puiflè  être  détournée  ,  8c  qu'on  n'y  fa/Te 
rien  qui  la  gâte  8c  la  corrompe.  Défendez , 
lorfque  le  cours  d'eau  n'eft  pas  aflez  confî- 
dérable  ,  qu'on  mené  boire  les  chevaux 
dans  la  partie  fupérieure,  parce  qu'ils  ren- 
droient  l'eau  bourbeufe  ;  8c  ordonnez  qu'on 
les  abreuve  dans  la  partie  au-deffous  du 
camp  à  la  gamelle. 

Ne  faites  creufer  des  puits  que  lorfque 
les  eaux  courantes  font  trop  éloignées  du 
camp  ,  parce  que  les  eaux  n'en  font  pas 
faines,  8c  qu'elles  fe  troublent  par  la  quan- 
tité qu'on  puife. 

11  eft  certain  qu'une  des  principales  cau- 
fes  qui  ruinent  une  armée  ,  eft  la  mauvaife 
qualité  des  eaux  ;  ce  qui  provient  de  ce 
qu'elles  font  croupiflantes ,  ou  de  ce  qu'on 
y  jette  des  immondices ,  qu'on  y  lave  du 
linge,  qu'on  y  fait  tremper  du  chanvre  ou 
du  lin.  On  ne  peut  donc  prendre  trop  de 
précautions  pour  fe  procurer  de  bonnes 
eaux  8c  les  conferver  ,  8c  pour  empêcher 
que  les  foldats  ne  boivent  de  celles  quicrou- 
piftent ,  ou  autres  qui  peuvent  les  rendre 
malades. 

V.  Qu'il  y  ait  au  camp  ,  ou  le  plus  à 
portée  qu'il  fera  poftîble ,  du  bois ,  du  four- 
rage, des  pâturages ,  delà  paille  ;  que  les 
marchands  £c  les  vivandiers  puiffent  y  arri- 
ver facilement  8c  fans  rifques  ,  8c  que  les 
chofes  les  plus  nécefîàires  à  la  vie  foient  à 
jufte  prix. 

VI.  Que  le  terrein  ne  foit  pas  fujet  à 
à  être  inondé  par  des  torrens  ou  des  débor- 
<3emens,  occasionnés  ordinairement  par  les 
pluies  ou  par  la  fonte  des  neiges  des  mon- 
tagnes voifines ,  qui  pourroient  caufer  un 
grand  dommage  à  l'armée ,  8c  mettre  le 
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général  dans  l'embarras.  Un  orage  qui  fur- 
vint  au  premier  camp  de  Lippftadt ,  en  1757, 
obligea  l'armée  de  changer  de  pofttion. 

VII.  Campez  félon  votre  ordre  de  mar- 
che ,  8c  autant  que  le  terrein  8c  les  circonf- 
tances  vous  le  permettront,  toujours  de  la 
même  manière,  afin  que  les  troupes  accou- 
tumées à  cet  ordre ,  foient  moins  embar- 
raflées ,  8c  comprennent  plus  aifément  ce 
qu'elles  auront  à  faire  lorfqu'elles  devront 
camper  8c  décamper.    • 

VIII.  Avant  de  camper  ,  faites  mettre 
les  troupes  en  bataille ,  8c  placer  des  gardes. 

IX.  Que  l'infanterie  8c  la  cavalerie  foient 
placées  dans  le  terrein  qui  leur  fera  le  plus 
commode  8c  le  plus  avantageux  ,  relative- 
ment à  leur  befoins  8c  à  leur  fervice. 

X.  Laifîèz  toujours  devant  le  camp  un 
terrein  afTez  étendu  pour  y  affembler  les 
troupes ,  8c  les  faire  mouvoir. 

XI.  Qu'il  n'y  ait  point  d'obftacles  qui 
empêchent  la  communication  des  diffé- 
rentes parties  du  camp  ,  afin  que  rien  ne 
gêne  le  fervice  des  troupes. 

XII.  Placez  l'artillerie  à  trois  cens  pas 
en  avant  du  centre  de  la  première  ligne  de 
l'armée;  8c  lorfque  le  terrein  ne  le  permet- 
tra pas,  faites-la  parquer  derrière  le  centre 
de  la  féconde  ligne,  ou  ailleurs,  où  elle  foit 
commodément  8c  fûrement. 

XIII.  Que  le  quartier  général  foit  pris 
au  centre  du  camp ,  foit  entre  les  deux 
lignes  de  l'armée ,  foit  derrière  la  féconde, 
8c  jamais  à  la  tête  du  camp  ,  fans  une  né- 
cefîité  indifpenfable. 

XIV.  Parquez  les  vivres  derrière  la  fé- 
conde ligne  ,  ou  le  plus  près  que  vous  le 
pourrez  du  centre  de  l'armée. 

XV.  Etabliffez  l'hôpital  ambulant  der- 
rière le  camp ,  8c  dans  un  lieu  commode. 

XVI.  Obfervez  de  vous  camper  de  ma- 
nière que  vous  puiftîez  vous  porter  en  une 
marche,  au  camp  que  vous  devrez  prendre 
enfuite  ;  8c  faites  enforte  d'y  arriver  de 
bonne  heure,  afin  de  prévenir  ledéfordre, 
la  confufion  8c  les  embarras  que  peut  cau- 
fer la  nuit  ;  que  les  troupes  aient  le  tems 
de  fe  pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  fera  né- 
ceflaire,  8c  de  prendre  du  repos. 

Camp  de  raffemblemem.  On  afîèmble 
une  armée  au  commencement  d'une  guerre, 
ou  à  l'ouverture  d'une  campagne  5  8c  cette 
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afTemblée  fe  fait  en  entier  ou  par  parties 
féparées. 

Lorfqu'on  doit  agir  offenfivement ,  dans 
quelque  pays  que  ce  foit ,  on  eft  loin ,  ou 
plus  ou  moins  à  portée  de  l'ennemi. 

Dans  le  premier  cas,  comme  on  n'a  rien 
à  craindre,  on  ne  doit  chercher,  dans  un 
camp  de  rafemblement ,  que  la  commodité 
de  l'armée.  On  la  campe  enfemble  ,  ou  par 
petits  corps ,  à  portée  des  magafins ,  &.  en 
tout  de  la  manière  qu'on  l'a  dit  ci-devant. 

Quelquefois  on  attend,  dans  un  campâe 
cette  efpece,que  les  herbes  foient  venues. 
Alors  il  faut  y  être  très-attentif  aux  pre- 
miers mouvemens  de  l'ennemi ,  pour  qu'il 
ne  vous  prévienne  pas  ,  en  quelque  point 
où  vous  ayez  defTein  de  vous  porter.  Il  eft 
efTentiel  d'y  exercer  fouvent  les  troupes , 
&  de  leur  faire  obferver  la  plus  grande  dif- 
cipline.  Ils  ne  doivent  pas  être  d'une  grande 
garde  ,  afin  de  ne  point  fatiguer  l'armée 
lans  raifon.  Il  n'y  a  prefque  pas  de  guerres 
qui  ne  fourniflent  des  exemples  de  ces  for- 
tes de  camps. 

11  n'en  eft  pas  de  même  dans  le  fécond 
cas  :  du  choix  des  premiers  camps  dépen- 
dent prefque  toujours  les  fuccès  d'une  cam- 
pagne. Les  uns  ont  pour  objet  l'entrée  du 
pays  ennemi  ;  quelquefois  même  de  l'ou- 
vrir tout  d'un  coup  :  les  autres ,  de  donner 
jaloufie  de  quelque  côté  ,  ou  d'y  contenir 
un  corps  ennemi ,  pendant  qu'on  pénètre 
de  l'autre  :  ceux-ci ,  de  fe  mettre  à  portée 
d'attaquer  l'armée  ennemie  ,  ou  de  la  faire 
reculer  :  ceux-là  ,  de  faire  le  liège  ou  le 
blocus  d'une  place.  Il  ne  fuffit  pas  alors  que 
les  troupes  aient  leurs  commodités  ;  il  faut 
en  même  tems  qu'elles  foient  campées 
fuivant  des  maximes  particulières  à  chaque 
defTein  qu'on  peut  avoir. 

Quel  que  foit  l'objet  d'un  camp  de  raf- 
femblemenc ,  on  commence  par  difpofer  les 
quartiers  de  l'armée  ;  on  envoie  aux  troupes 
des  ordres  pour  leur  marche  au  rendez- 
vous  général,  ou  aux  rendez- vous  particu- 
liers qui  ont  été  déterminés  ,  obfervant 
qu'elles  y  arrivent  toutes  le  même  jour , 
fuivant  qu'il  fera  nécefîaire  ou  poffible.  Il 
faut  que  l'armée  ait  à  fa  fuite  toutes  les 
chofes  dont  elle  a  befoin  pour  entrer  en 
campagne ,  ou  du  moins  qu'elles  foient 
placées  de  manière  à  ne  pouvoir  nullement 
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retarder  fa  marche  &  fes  opérations.  Cela 
fuppofé  ,  nous  allons  voir  ce  qu'il  y  a  à  ob- 
ferver dans  un  camp  de  rajfemblemenr. 

I.  En  quelque  pays  que  vous  vous  trou- 
viez, conformez-vous  aux  maximes  géné- 
rales. 

IL  Evitez  de  prêter  le  flanc  à  l'ennemi  ; 
prenez  une  pofition  forte  par  elle-même: 
appuyez  vos  ailes  ;  afïlirez  par  des  détache- 
mens  les  devants  8c  les  derrières  de  votre 
camp. 

III.  Que  l'étendue  de  votre  camp  foit 
proportionnée  à  la  force  de  votre  armée , 
de  forte  qu'elle  ne  s'y  trouve  pas  trop  fer- 
rée ni  trop  étendue.  Suivant  le  nombre  des 
bataillons  8c  des efcadrons,alongez plus  ou 
moins  la  ligne  8c  les  intervalles,  pour  rem- 
plir le  terrein ,  8c  être  à  portée  de  ce  qui 
devra  couvrir  vos  flancs.  Lorfque  votre 
camp  ne  fera  pas  afTez  étendu,  campezl'ar- 
mée  fur  plufieurs  lignes  ;  obfervant,  toutes 
les  fois  que  vous  le  pourrez ,  de  laifier  trois, 
ou  quatre  cens  pas  d'une  ligne  à  l'autre. 

IV.  Si  vous  êtes  en  plaine  ,  campez  fui- 
vant l'ordre  de  bataille  5  8c  fi  votre  camp 
ne  peut  être  afTuré,  comme  il  eft -dit  à  la 
maxime  II ,  faites  des  retranchemens,  afin 
que  l'ennemi  ne  puifTe  vous  obliger  de 
combattre  ,  que  vous  n'en  ayez  le  defTein  , 
ou  que  les  circonftances  ne  vous  mettent 
dans  la  nécefîité  d'en  venir  à  une  action. 

V.  Si  le  pays  eft  coupé  ,  8c  que  vous  n'y 
puifTiez  pas  camper  régulièrement ,  parta- 
gez votre  armée ,  mais  fans  trop  écarter  les 
corps  les  uns  des  autres.  Faites  occuper  les 
chemins,  les  villages ,  châteaux  ,  cenfes , 
8c  tout  ce  qui  pourra  lier  le  front  de  votre 
camp,  8c  fuppléer  à  fa  régularité. 

VI.  Dans  un  pays  de  montagnes,  cam- 
pez les  troupes  fuivant  l'aftïette  des  lieux  ; 
mais  toujours  de  manière  que  les  plus  avan- 
cées puifTent  être  foutenues  promptement 
par  les  autres  :  gardez  les  défilés  8c  toutes 
les  gorges  par  ou  l'ennemi  pourroit  arri- 
ver ;  qu'aucune  partie  de  votre  camp  ne  foit 
foumife  à  des  hauteurs  d'où  il  puifîe  vous 
incommoder  ;  occupez  celles  d'où  vous 
puifîïez  découvrir  fes  mouvemens ,  8c  qui 
cachent  les  vôtres.  Le  camp  du  roi  de  Prufîe 
à  Rosbac,  en  1757  ,  étoit  fournis  à  des  hau- 
teurs que  nous  avions  en  avant  du  nôtre , 
8c  d'où  l'on  auroit  forcé  ce  prince  de  fè 
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tetirer ,  fi  l'on  eût  continué  de  le  canonner 
comme  on  fit  la  veille  de  la  bataille. 

VÏI.  Que  la  cavalerie  qui  doit  agir  avec 
célérité ,  foit  toujours  campée  dans  la  plai- 
ne 3  mais  s'il  fe  trouve  vis-à-vis  l'une  de 
vos  ailes  un  bois ,  un  village,  ou  quelque 
autre  endroit  où  l'ennemi  ait  jeté  de  l'in- 
fanterie ,  afin  que  protégé  de  fon  feu  il 
puifTe  rallier  fa  cavalerie  ,  alors  mettez  à 
l'extrémité  de  cette  aile  ,  de  l'infanterie, 
pour  qu'elle  foit  à  portée  de  foutenir  à  fon 
tour  la  cavalerie.  Cette  difpofition  a  été 
pratiquée  de  tous  tcms ,  Se  les  exemples  en 
font  très  -  communs  dans  les  mémoires  Se 
hiftoires  des  guerres. 

VIII.  On  campe  ordinairement  la  cava- 
lerie aux  deux  ailes  de  l'armée  ;  quelque- 
fois on  ferme  les  ailes  par  une  ou  plusieurs 
brigades  d'infanterie.  Il  arrive  auffi  qu'on 
porte  toute  la  cavalerie  fur  une  aile  ;  une 
autre  fois  on  la  campe  en  féconde  ligne. 
Cette  dernière  difpofition  s'obferve  prin- 
cipalement dans  un  pays  de  montagnes  ; 
alors  on  n'en  place  dans  la  première  ligne 
qu'aux  endroits  où  elle  peut  agir.  Réglez- 
vous  toujours ,  à  l'égard  de  ces  difpofitions 
différentes,  fur  le  terrein  ;  ne  le  diftribuez 
aux  troupes  qu'autant  qu'il  leur  fera  propre 
Se  avantageux ,  foit  par  fa  nature  ,  foit  par 
la  difpofition  de  l'ennemi  que  vous  aurez  en 
tête.  Un  champ  de  bataille,  quelque  bon 
Se  quelque  avantageux  qu'il  foit,  perd  tout 
le  mérite  de  fa  fituation ,  fi  chaque  armée 
n'eft  en  fa  place  ;  c'eft-à-dire  ,  pofiée  dans 
le  terrein  qui  lui  convient  :  il  faut  tou- 
jours qu'une  armée  puifie  être  foutenue  par 
l'autre. 

.  IX.  Ne  campez  jamais  fur  le  bord  d'une 
rivière  ou  d'un  ruiffèau  ,  que  vous  ne  laif- 
fiez  entre  l'une  ou  l'autre  Se  le  camp  ,  un 
ef'pace  furhTant  pour  ranger  l'armée  en  ba- 
taille ,  Se  pour  que  vous  ne  puiflïez  être 
incommodé  du  feu  de  l'ennemi  qui  fe  trou- 
veroit  campé  fur  l'autre  bord. 

X.  S'il  ne  faut  pas ,  fuivant  la  maxime 
précédente  ,  que  votre  camp  foit  près  du 
bord  d'une  rivière  ou  d'un  ruiffèau ,  lorf- 
que  l'ennemi  eft  fur  l'autre  bord,  vous  de- 
vez encore  bien  moins  vous  en  éloigner , 
tellement  que  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  s'y 
paffe.  La  bataille  d'Hochftet  fut  perdue  en 
l7°4>  &  nous  fumes  furpris  au  camp  de 
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BurgufFlen  en  1761  ,  en  avant  de  CafTel, 
parce  que  les  généraux  manquèrent  d'ob- 
ferver  cette  maxime. 

XI.  En  quelque  pays  que  vous  campiez, 
ayez  foin  de  reconnoître  les  chemins ,  les 
rivières ,  ruifTeaux,  gués,  les  châteaux  ,  les 
bois ,  Se  autres  endroits  qui  feront  aux  en- 
virons 5  Se  faites-les  occuper  félon  qu'ils 
feront  plus  ou  moins  importans  par  leur 
fituation  ,  par  rapport  à  vous  ou  à  votre 
ennemi. 

XII.  Le  front  Se  les  ailes  de  votre  camp 
étant  bien  connus  ,  bien  fermés  .Se  bien 
couverts,  que  les  derrières  en  foient libres  ; 
qu'il  y  ait  plufieurs  chemins  ouverts  aux 
vivres  ;  en  un  mot  ,  que  les  communica- 
tions en  foient  bien  établies. 

XIII.  Si  vous  êtes  obligé  de  prendre 
votre  quartier  général  à  la  tète  de  votre 
armée ,  qu'il  foit  couvert  par  un  corps  de 
troupes  Se  quelques  brigades  d'artillerie. 

XIV.  Obfervez  effentiellement  de  vous 
camper  de  manière  que  les  mouvemens  que 
pourroit  faire  l'ennemi  par  fa  droite  ou 
par  fa  gauche  ,  ne  vous  obligent  point  à 
quitter  votre  pofition  ;  mais  qu'au  con- 
traire ,  par  quelque  mouvement  femblable 
de  votre  part,  il  foit  forcé  d'en  faire  un 
confidérable,  Se  de  vous  abandonner  le 
pays. 

XV.  Enfin,  quoique  vous  foyez  fur  l'of- 
fenfive, prenez  toutes  fortes  de  précautions 
pour  la  fureté  de  votre  camp  ,  où  le  voifi- 
nage  de  l'ennemi  peut  à  tout  moment  en- 
gager quelque  affaire  ;  foyez  en  tout  vigi- 
lant Se  exact ,  afin  que  votre  ennemi  n'i- 
magine pas  que  vous  le  méprifez  ,  Se  qu'il 
n'en  devienne  plus  audacieux  Se  plus  en- 
treprenant. 

Dans  la  guerre  défenfive  comme  dans 
l'offènfive  ,  les  camps  de  rajfemblement 
font  loin  ou  près  de  l'ennemi. 

Les  premiers  n'ayant  rien  de  différent 
de  ceux  qu'on  prend  en  pareil  cas,  lorfqu'il 
s'agit  d'une  guerre  défenfive,  on  fe  difpen- 
fera  de  répéter  ici  ce  qui  en  a  déjà  été  dit 
au  commencement  de  l'article  précédent. 
Ajoutez  cependant  qu'il  eft  effentiel  de 
prendre  ces  camps  de  bonne  heure ,  d'au- 
tant qu'ils  ont  quelquefois  pour  objet  de 
manger  un  pays  avant  que  l'ennemi  entre 
en  campagne  ,  afin  de  le  lui  rendre  plus 
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difficile  à  tt averfer ,  8c  de  lui  oppofer  une 
-efpece  de  barrière ,  comme  rit  le  maréchal 
de  Créquy,en  1677. 

Les  féconds  ont  de  commun  avec  ceux 
qui  font  à  portée  de  l'ennemi  dans  la  guerre 
offenfive ,  non-feulement  toutes  les  maxi- 
mes qui  concernent  ces  derniers  ;  mais  il 
en  eft  encore  quelques-unes  qui  leur  font 
particulières. 

C'eft  ici  fur-tout  qu'il  faut  avoir  la  con- 
nohTance  la  plus  exacte  du  pays ,  pour 
afTeoir  fon  camp  dans  une  pofition  avan- 
tageufe  qui,  par  fa  fituation,  puhTe  empê- 
cher l'ennemi  de  vous  attaquer ,  ou  d'en- 
trer dans  votre  pays  8c  d'y  pénétrer,  foit 
pour  faire  quelque  fiege  ,  foit  pour  vous 
couper  vos  communications  avec  vos  der- 
rières ,  8c  vous  forcer  à  vous  retirer:  c'eft 
ici  qu'un  coup  d'œil  prompt  8c  pénétrant, 
elt  on  ne  peut  pas  plus  nécefïàire  pour  le 
choix  des  pofitions  8c  des  poftes  qui  doi- 
vent en  faire  la  fureté  5  enfin ,  c'eft  en  ce  cas 
plus  qu'en  aucun  autre,  qu'un  général  doit 
trouver  dans  fes  talens  8c  dans  fon  génie , 
des  refîburces  de  toute  efpece,  qui  puifîènt 
fuppléer  l'avantage  du  nombre  ,  balancer 
la  fupériorité  de  l'ennemi  ,  &  rendre  fes 
projets  inutiles. 

Outre  les  maximes  générales  8c  parti- 
culières que  vous  avez  vues  ci- devant, 
pratiquez  les  fuivantes. 

I.  Evitez  autant  que  vous  le  pourrez, 
de  camper  en  plaine  ,  où  vous  trouverez 
bien  moins  d'avantage  8c  de  fureté  çjue 
par-tout  ailleurs ,  nul  obftacle  ne  pouvant 
cacher  à  l'ennemi  les  mouvemens  &  man- 
œuvres de  votre  armée ,  ni  l'empêcher 
d'agir ,  8c  de  tirer  le  parti  qu'il  voudra 
des  circonftances.  Campez  au  contraire 
dans  les  montagnes ,  où  vous  ferez  diffici- 
lement découvert ,  &  où  la  fituation  &  la 
nature  des  lieux  peuvent  vous  mettre  en  état 
de  ne  pas  craindre  la  fupériorité  du  nombre. 

II.  Ayez  fur-tout  égard  ici  à  l'étendue 
du  terrein  ,  ainfî  qu'au  nombre  8c  à  l'ef- 
pece  de  troupes  dont  votre  armée  eft  com- 
pofée.  Une  trop  grande  étendue  eft  dan- 
gereufe  ,  en  ce  qu'elle  eft  difficile  à  garder 
&.  à  défendre  :  un  terrein  trop  refferré  eft 
incommode  ;  les  troupes  y  font  les  unes 
fur  les  autres ,  8c  les  manœuvres  y  de- 
viennent très  -  embarrafîàntes. 
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III.  En  quelque  pays  que  vous  foyez, 
retranchez  toujours  votre  camp  de  toutes 
les  manières  connues,  le  plus  promptement 
8c  le  plus  fûrement  qu'il  vous  fera  poffible. 
En  tirant  un  bon  parti  de  la  fituation  des 
lieux  8c  du  terrein  pour  la  difpoiîtion  de 
vos  troupes,  vous  ferez  en  état  de  ne  pas 
craindre  l'ennemi. 

IV.  Ne  négligez  pas  de  faire  beaucoup 
de  communications.  En  tout ,  que  votre 
champ  de  bataille  foit  aifé ,  que  vos  trou- 
pes puiftent  s'y  foutenir  8c  fe  fecourir  les 
unes  les  autres,  8c  combattre  avec  avantage. 

V.  Que  votre  camp  foit  tellement  dif- 
pofé  8c  couvert,  qu'il  ne  puifîe  être  en- 
filé ni  incommodé  d'aucune  part. 

VI.  Si  vous  êtes  couvert  par  une  ri- 
vière ,  connoifîèz-en  tous  les  ponts  8c  les 
gués,  8c  faites-les  occuper;  8c  fi  votre  ar- 
mée ne  peut  être  à  portée  de  foutenir  ces 
différens  poftes ,  ayez  des  corps  intermé- 
diaires qui  puuTent  le  faire. 

VII.  ReconnohTez  avec  le  même  foin 
les  marais  qui  fe  trouveront  à  la  tête  ou 
fur  le  flancs  de  votre  camp  ,  pour  favoir 
s'ils  font  praticables  ou  non.  Il  eft  arrivé 
plus  d'une  fois  que  ces  marais  n'étoient 
que  des  prés  fecs.  En  général,  que  vous  puif- 
liez  compter  fur  les  points  d'appui  que  vous 
choifirez  :  voyez  tout  par  vos  yeux  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  dans  une  poiition  qui  ne 
foit  de  conféquence,  8c  qui  ne  mérite  votre 
attention.  Il  vaut  mieux ,  félon  le  duc  de 
Rohan  ,  prendre  un  nombre  infini  de  pré- 
cautions inutiles  ,  que  d'en  oublier  une 
feule  qui  peut  être  nécefïàire. 

VIII.  Si  vous  avez  des  inondations  à 
craindre  ,  faites  conftruire  des  digues ,  dé- 
tournez les  eaux. 

IX.  Gardez-vous  de  camper  l'une  ou 
l'autre  de  vos  ailes  derrière  un  marais  ou 
quelqu'autre obftacle  où  elle  nepuifîe  man- 
œuvrer facilement  ,  8c  où  elle  vous  de- 
vienne inutile  en  cas  d'attaque,  comme  il 
arriva  au  maréchal  de  Villeroi  à  Ramil- 
lies ,  qui  fe  priva ,  par  une  difpofition  fem- 
blable,  de  toute  fon  aile  gauche. 

X.  Placez  votre  artillerie  fur  les  hau- 
teurs, 8c  par-tout  où  elle  devra  faire  le  plus 
d'effet  ,  relativement  à  la  difpofition  de 
votre  front ,  8c  à  celle  que  l'ennemi  fera 
dans  le  cas  de  faire  pour  vous  attaquer. 
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XI.  Que  votre  retraite  foit  toujours  af- 
furée  :  évitez  de  vous  fourrer  dans  quelque 
cul-de-fac  ou  terrein  d'où  vous  ne  puiffiez 
fortir  que  par  un  défilé  où  votre  ennemi 
puifîê  vous  combattre  avec  avantage ,  & 
quelquefois  vous  enfermer  8c  vous  forcer 
de  mettre  bas  les  armes ,  fans  pouvoir  vous 
défendre.  Le  prince  d'Orange  à  Seneff,  le 
maréchal  de  Créqui  à  Confarbruck ,  le  roi 
d'Angleterre  à  Dettingen,  avoient  péché 
contre  cette  maxime  ;  8c  par  une  faute 
femblable ,  un  corps  de  Pruffiens  fut  battu 
par  les  Autrichiens  à  Maxen,  près  Drefde, 
en  1759,  8c  forcé  enfuite  de  mettre  bas  les 
armes. 

XII.  Faites  enforte  d'ôter  à  l'ennemi  les 
fourrages  des  environs  ,  en  les  allant  cher- 
cher d'abord  le  plus  loin  que  vous  pour- 
rez ,  8c  enfuite  de  plus  près  en  plus  près  ; 
mais  n'annoncez  jamais  d'avance  le  jour 
auquel  vous  devrez  fourrager  ;  &.  n'en 
ayez  point  de  fixe ,  pour  que  l'ennemi  n'en 
foit  point  informé ,  &  qu'il  ne  puifîè  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  vous  attaquer. 
Tâchez  de  fourrager  le  même  jour  qu'il 
fourragera  ;  parce  qu'alors  vous  courrez 
moins  de  rifque  d'être  attaqué  :  mais  que 
ce  foit  avec  les  plus  grandes  précautions  ; 
car  s'il  s'apperçoit  que  vous  faffiez  vos  four- 
rages en  même  tems  que  lui ,  il  pourroit 
fuivre  tout  ce  qui  fe  pratique  en  pareil  cas, 
8c  faire  rentrer  enfuite  fes  fourrageurs ,  pour 
vous  tomber  fur  le  corps. 

XIII.  Que  votre  camp  foit  tellement 
iîtué  8c  difpofé,  que  votre  pays  étant  cou- 
vert ,  l'ennemi  ne  puifTe  fe  mettre  trop 
près  de  vous ,  fans  s'expofer  à  recevoir  quel- 
qu'échec  5  que  pour  pénétrer  plus  loin ,  il 
foit  forcé  de  vous  y  venir  chercher,  8c  com- 
battre avec  défavantage  ,  ou  qu'au  moins 
il  ne  parvienne  point  à  vous  déporter  fans 
faire  un  grand  détour  qui  vous  donne  le 
tems  de  le  prévenir  où  il  voudroit  aller,  & 
de  rompre  fes  projets. 

XIV.  En  conféquence  de  la  maxime  pré- 
cédente, ayez  à  l'avance  reconnu  de  bons 
camps  dans  tous  tes  endroits  par  où  l'enne- 
mi peut  percer  ;  occupez  celui  qui  l'empê- 
che d'aller  à  fon  but ,  ou  qui  vous  -mette  à 
portée  de  le  prévenir  par-tout  ;  8c  s'il 
faut  vous  retirer,  de  lui  échapper  fans 
danger. 
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XV.  Obfervez  continuellement  votre 
ennemi ,  afin  de  pouvoir  régler  vos  dif- 
pofitions  8c  vos  mouvemens ,  d'après  ce  que 
vous  lui  verrez  faire. 

XVI.  Enfin,  lorfque  vous  devrez  quitter 
un  camp  retranché  ,  8c  que  vous  jugerez 
que  l'ennemi  puifTe  trouver  quelque  avan- 
tage à  le  venir  occuper  ,  détruifez-en  les 
fortifications ,  8c  brûlez  les  magafins  que 
vous  n'aurez  pu  évacuef. 

Camp  de  pajfage.  Dans  la  guerre  ofFen- 
fïve  ,  on  campe  pafTagérement  quand  on 
marche,  foit  pour  attaquer  l'ennemi,  ou  le 
déporter  par  différentes  manœuvres  5  foit 
pour  le  prévenir  à  quelque  partage ,  &  péné- 
trer dans  fon  pays  j  foit  pour  invertir  une 
place  8c  en  former  le  fiege  ;  foit  enfin  pour 
fe  joindre  à  une  armée  ou  a  quelque  corps 
avancé. 

Dans  la  guerre  défenfïve  ,  comme  dans 
l'offenfive  ,  on  occupe  un  camp  de  pajfage, 
lorfqu'on  va  fe  porter  pour  couvrir  fon 
pays ,  qu'on  eft  obligé  de  régler  fes  mouve- 
mens fur  ceux  qu'on  voit  faire  à  fon  enne- 
mi ,  qu'on  a  pour  objet  quelque  réunion  ; 
lorfqu'enfin  on  eft  obligé  d'abandonner  un 
porte ,  une  frontière ,  même  une  partie  de 
fon  pays ,  pour  en  couvrir  un  autre. 

De  quelque  efpece  que  foit  la  guerre , 
8c  de  quelque  nature  que  foit  le  pays  où  on 
la  fafTe,  loin  ou  près  de  l'ennemi ,  on  a  foin 
de  faire  partir  à  l'avance  les  campemens , 
8c  de  les  faire  précéder ,  fi  les  circonftances 
y  obligent,  par  des  détachemens.  Du  refte, 
onobferve,  pour  tout  ce  qui  concerne  ces 
fortes  de  camps ,  8c  les  cas  différens  où  l'on 
peut  fe  trouver  ,  tout  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment. 

CAMP  Jîable.  Un  camp  fiable  peut  avoir 
divers  objets ,  fuivant  qu'on  agit  offenfîve- 
ment  ou  défenfivement. 

Quand  on  eft  fur  l'offenfive ,  on  occupe 
un  camp  pendant  un  certain  tems  ,  pour 
faire  le  fiege  ou  le  blocus  d'une  place ,  pour 
attendre  l'effet  d'une  diverfion,  ou  la  prife 
d'une  place  qu'on  aura  fait  attaquer  par  un 
corps  détaché  de  l'armée  ,  pour  donner  le 
tems  d'arriver  à  quelque  renfort  de  trou- 
pes j  ou  à  un  convoi  dont  on  ne  peut  fe 
pafîèr  3  dans  le  cours  ou  à  la  fin  d'une  cam- 
pagne ,  pour  manger  ou  évacuer  les  four- 
rages 8c  les  fubiiftances  d'un  pays  qu'on 
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a  defil-in  d'abandonner  ;  pour  donner  du 
repos  à  Ton  armée,  à  la  fuite  de  quelque 
longue  marche  ou  opération  de  longue  du- 
rée ,  qui  y  aura  caufé  de  la  perte  ou  des 
maladies  ;  ou  enfin  dans  le  cours  d'une 
campagne  qui  n'aura  pas  été  aufïï  heureufe 
qu'on  l'avoit  d'abord  efpéré. 

Quand  on  campe  devant  une  place  pour 
l'attaquer,  qu'on  fait  que  l'ennemi  ne  peut 
affembler  une  armée  affez  forte  pour  ten- 
ter de  la  fecourir ,  &  qu'on  a  peu  à  crain- 
dre des  détachemens  qu'il  pourroit  en- 
voyer ,  foit  pour  cet  objet,  foit  pour  trou- 
bler les  opérations  du  iiege  ,  alors  on  ne 
fait  que  diftribuer  les  troupes  autour  de  la 
place.  Mais  en  les  campant  aum*  commo- 
dément qu'il  fe  peut ,  il  eft  efientiel  de  ref- 
ferrer  la  circonvallation  de  façon  que  les 
communications  foient  courtes  &.  faciles, 
&  que  rien  ne  s'échappe  de  la  place  ;  à 
quoi  l'on  parviendra  plus  fûrement  ,  en 
profitant  des  hauteurs  &  autres  objets  qui 
pourront  couvrir  le  camp ,  &.  le  mettre  à 
l'abri  du  canon  &.  des  bombes  des  affiégés. 

Si  l'on  a  Une  armée  d'obfervation  ,  elle 
campera  fuivant  les  maximes  qu'on  a  ex- 
pofées  ci-devant.  (  Voye\  les  articles  Cir- 
convallation ,  Ligne.) 

Lorfqu'on  eft  fur  la  défenfive,  on  prend 
un  camp  fiable  efTentiellement  pour  cou- 
vrir fon  pays  ,  ou  quelque  place  impor- 
tante que  l'ennemi  a  deflein  d'afïïéger. 
Outre  ces  deux  objets ,  un  camp  fiable, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  peut  en  avoir 
plufieurs  autres  ;  mais  comme  ils  font  com- 
muns avec  ceux  dont  on  a  fait  mention  au 
premier  cas ,  on  fe  difpenfera  de  les  répé- 
ter ,  d'autant  qu'ils  font  aifés  à  diftinguer: 
on  peut  y  en  ajouter  encore  un ,  qui  eft 
quelquefois  d'attendre  que  l'ennemi  ait  fé- 
paré  fon  armée  pour  prendre  fes  quartiers 
d'hiver  ,  afin  de  pouvoir  les  prendre  de 
fon  côté ,  fans  craindre  d'être  inquiété  de  fa 
part. 

De  quelque  manière  que  vous  agifïïez, 
ne  prenez,  jamais  un  camp  fiable ,  fans  vous 
conformer  à  toutes  les  maximes  que  vous 
avez  vues  jufqu'ici,  &:  fuivant  que  vous 
ferez  dans  l'un  ou  l'autre  des  cas  qu'on  a 
fuppofés.  AfTurez-vous  fur-tout  de  la  falu- 
brité  de  l'air  dans  votre  camp ,  &  faites-y 
obferver  la  plus  grande  propreté  ;  qu'on 
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enterre  au  loin  toutes  les  immondices ,  on 
qu'on  les  jette  dans  la  rivière  ,  quand  vous 
en  aurez  une  à  portée  de  vous,  &,  qu'elle 
fera  affez  confidérable  pour  que  l'eau  n'en 
puifTepas  être  gâtée. 

Camp  retranché.  On  fait  retran- 
cher fon  camp  ,  foit  en  campagne  ,  foit 
devant ,  foit  fous  une  place.  Ces  trois  cas 
fuppofant  des  raifons  &c  des  circonftances 
différentes  ,  doivent  être  nécefTairement 
traités  féparément. 

Camp   retranché    en    campagne.    Si   l'on 
ne  doit  jamais  fe  repofer  fur  la  fupériorité 
du  nombre ,  quand  on  fait  une  guerre  ofiën- 
five  ,  il  eft  encore  plus  prudent  de  retran- 
cher  toujours  fon  camp.   Les  Grecs ,    les 
Romains  &  la  plupart  des  autres  nations 
faifoient  rarement  quelque  féjour  dans  un 
lieu,  fans  s'y  fortifier;  &.  les  retranchemens 
n'empêchent   point  de   marcher  à  l'enne- 
mi, quand  on  le  juge  à  propos:  ils  mettent 
une  armée  à  l'abri  de  toute  infulte ,  fur- 
tout  quand  elle    eft  compofée  de  troupes 
peu  aguerries ,  ou  de  nouvelles  levées  ;   &. 
ils  donnent ,  en  cas  d'attaque  ,  l'avantage 
du    terrein.  Avec   des  retranchemens ,  û 
l'on  eft  obligé  de  faire  quelque  gros  déta- 
chement pour  le  fourrage  ou  quelqu'autre 
opération ,  le  refte  des  troupes ,  les  baga- 
ges, les  vivres ,  font  fans  danger;  les  trou- 
pes fe  trouvent  foulagées,  parce  qu'il  n'eft 
pas  befoin  ,  chaque  jour,  d'un  auffi  grand 
nombre  de  gardes.  Enfin  ,  s'il  eft  vrai  que 
rien  n'énerve  plus  le  courage  que  de  pen- 
fer  qu'on  eft  fur  la  défenfive,  en  accoutu- 
mant le  foldat  à  fe  retrancher  en  toutes 
occasions  ,  on  parviendra  plus  aifément  à 
prévenir  en  lui  l'idée  du  danger  &  le  fen- 
timent  de  fa  foibleflè  ;  on  le    rendra  en 
môme  tems  plus  induftrieux  &:  plus  labo- 
rieux. «  Nous  autres ,  dit  le  roi  de  Prufîe, 
»  ( 'Infiruclion     militaire    ,      article     VII J 
»nous  retranchons  nos  camps  comme  au- 
trefois ont  fait  les  Romains  ,  pour  éviter 
»  non  -  feulement  les   entreprifes  que    les 
»  troupes  légères  ennemies  ,  qui  font  nom- 
»breufes  ,  pourroient  tenter  la  nuit,  mais 
»pour  empêcher  la  défertion  ;  car,  con- 
»tinue    ce  prince,    j'ai    obfervé  toujours 
»que  quand  nos  redans  étoient  joints  par 
»des  lignes  tout  autour  du  camp  ,  la  dé- 
sertion étoit   moindre  que  quand   cette 
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»  précaution  avait  été  négligée.  C'eft  une 
»  chofe  qui ,  toute  ridicule  qu'elle  paroif- 
»  Te ,   n'en  eft  pas  moins  vraie  » . 

Il  ne  fuffit  pas ,  lorfqu'on  eft  fur  la  dé- 
fensive ,  qu'un  camp  foit  fort  par  fa  Situa- 
tion: il  faut  encore,  fur-tout  quand  l'en- 
nemi eft  obligé  de  venir  vous  y  attaquer, 
fuppléer  aux  moindres  défauts  du  terrein 
par  des  fortifications  de  toutes  efpeces ,  qui 
vous  mettent  parfaitement  à  couvert  &  en 
état  de  faire  la  défenfe  la  plus  vigoureufe  &. 
la  plus  opiniâtre. 

Dans  un  pays  de  plaine,  obfervez,  en 
conftruifant  vos  retranchemens ,  de  bien 
faifir  tous  les  avantages  que  peut  offrir  le 
terrein  ;  profitez  des  rivières ,  ruifîèaux , 
canaux,  des  marais,  des  chemins  creux, 
fortes,  des  villages,  cimetières,  châteaux, 
cenfes,  &c.  faites  de  bonnes  redoutes,  des 
lignes  coupées,  des  épaulemens,  des  puits, 
des  tranchées,  des  inondations;  ayez  des 
chevaux  de  frife  ,  des  chauffes-trappes  , 
pour  les  employer  où  vous  le  jugerez  à 
propos  :  en  un  mot,  en  fuivant  les  meil- 
leures règles  de  la  fortification  de  cam- 
pagne, étendez  vos  retranchemens  le  moins 
que  vous  pourrez,  attendu  que  ce  ne  font 
pas  eux  qui  arrêtent  l'ennemi,  mais  les 
troupes  qui  les  défendent  ;  multipliez  par- 
tout vos  défenfes ,  de  manière  à  donner  la 
même  force  à  toutes  les  parties ,  &.  que 
l'attaque  ne  puiffe  avoir  lieu  que  dans  un 
ou  deux  points,  au  plus,  où  vous  aurez  re- 
doublé les  obftacles.  «.Je  n'aurois  garde, 
»  dit  le  célèbre  auteur  que  j'ai  cité  dans  cet 
v  article,  de  faire  des  retranchemens  que 
»  je  ne  pourrois  pas  border  d'une  chaîne 
v  de  bataillons,  &.  d'une  réferve  d'infanterie, 
»  pour  la  porter  par-tout  où  il  fera  befoin  » . 

Dans  un  pays  de  bois  Se  de  montagnes , 
obfervez  non-feulement  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  pour  ce  qui  concerne  les  pofitions 
que  vous  pourrez  prendre  dans  un  pays  de 
plaine;  mais  ne  négligez  pas  d'occuper  les 
hauteurs  &.  les  bois  :  faites  des  abattis,  des 
efearpemens  ,  des  retenues  d'eau  ,  &c. 
Voye\  fur  cet  article  &  le  précédent ,  V  ar- 
ticle Retranchement. 

Quand  on  entreprend  de  couvrir  un  pays 
par  des  lignes ,  comme  on  l'a  pratiqué  pen- 
dant quelque  tems ,  mais  prefque  toujours 
fans  fuccès ,  on  obferve  ,  autant  qu'on  le 
Tome  VI. 
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peut,  dans  la  manière  de  les  conftruire , 
tout  ce  qui  a  été  dit  au  fujet  des  camps  re- 
tranchés dans  la  guerre  défenfive.  Une 
ligne  de  cette  efpece  étant  néceffairement 
fort  étendue,  il  faut  avoir  foin  de  profiter % 
dans  fa  conftruéKon ,  des  forêts ,  des  bois  les 
plus  fourrés ,  des  marais,  des  rivières,  des 
ruiffeaux  efearpés  &.  bourbeux,  des  chaînes 
de  montagnes  coupées  de  peu  de  gorges , 
faciles  à  garder;  en  un  mot,  de  tous  les 
objets  qui  peuvent  donner  de  l'avantage  , 
8c  réduire  l'ennemi  à  certains  points  d'at- 
taque: les  extrémités  de  ces  lignes  doivent 
fur-tout  être  appuyées  de  façon  qu'on  ne 
puiiîe  ou  qu'on  n'ofe  les  tourner.  Vqye* 
Y  article  LIGNE. 

Camp  retranché  devant  une  place.  On 
retranche  fon  camp  devant  une  place  qu'on 
veut  attaquer ,  foit  pour  ôter  aux.  aiîïégés 
toute  efpece  de  fecours,  &.  couvrir  les  opé- 
rations du  fiege,  lorfque  l'ennemi  peutaf- 
fembler  une  armée  alTez  confidérable  potr 
efpérer  de  le  faire  lever,  foit  pour  contenir 
les  afîiégés,  quand  ils  font  affez  en  force  pour 
pouvoir  attaquer  les  afîiégeans.  On  fait  pour 
ce  double  objet  une  ligne  de  circonvalla- 
tion ,  &  une  de  contrevallation ,  entre  les- 
quelles on  campe  l'armée.  En  s'enfermant 
ainfi  dans  des  lignes  qu'on  a  le  projet  de  dé- 
fendre, il  eft  effentiel  de  profiter,  en  les 
conftruifant.  de  tous  les  avantages  du  ter- 
rein ,  &.  de  multiplier  les  obftacles  par-tout , 
&.  de  toutes  manières ,  afin  que  l'ennemi 
ne  trouve  que  très-difficilement  quelque 
point  praticable  pour  fon  attaque.  Telle 
étoit  la  ligne  de  circonvallation  que  le  ma- 
réchal de  Berwich  fit  faire  devant  Philis- 
bourg  en  1734  ;  elle  parut  fî  refpeclable  au 
prince  Eugène,  que,  quoiqu'il  fut  à  la  tête 
de  quatre  vingt  mille  hommes ,  il  n'ofa 
point    l'infulter. 

Mais  l'expérience  nous  ayant  appris  qu'il 
y  a  peu  de  lignes  attaquées  qui  ne  foient 
forcées ,  on  préfère ,  au  lieu  d'employer  un 
tems  confidérable  à  fe  retrancher  devant 
une  place ,  de  reconnoître  un  bon  champ 
de  bataille,  du  côté  par  lequel  on  fuppofe 
que  l'ennemi  peut  venir  à  fon  fecours,  &. 
où  l'on  va  le  recevoir  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'armée ,  comme  fit  le  maréchal 
de  Saxe  à  Tournay,  en  1745. 

La  meilleure  façon  de  couvrir  un  fiege, 
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eft  d'avoir  une  armée  d'obfervation  ,  dût- 
elle  être  formée  même  aux  dépens  de  la 
circonvallation  ,  quand  on  n'eft  pas  en  état 
d'y  pourvoir  autrement.  Alors  c'eft  au  gé- 
néral qui  commande  cette  armée  à  fe  porter 
avantageufement,  obfervant  fur-tout  de  ne 
point  trop  s'éloigner  du  fiege  ,  de  ne  perdre 
jamais  l'ennemi  de  vue  ,  &.  d'être  toujours 
en  état  de  le  prévenir  ,  de  quelque  côté 
qu'il  veuille  exécuter  fon  defïèin.  Le  maré- 
chal de  Saxe  s'étoit  poiré  fur  la  Lys  en 
.1744,  de  manière  qu'il  couvroit  les  fieges 
de  Menin  ,  d'Ypres  Se  autres ,  que  rît  l'ar- 
mée du  roi  dans  cette  partie.  Quelquefois , 
au  lieu  d'une  armée  d'obfervation  ,  on  a 
plufieurs  corps  détachés  qui  remplifTent  le 
même  objet  :  le  dernier  fiege  de  Maftricht 
étoit  couvert  de  cette  manière. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  pour  faire 
fùrement  le  liège  d'une  place ,  quoique  fu- 
périeur  même  en  forces  à  l'ennemi,  on  fera 
bien  de  fe  retrancher  aufii  parfaitement 
qu'on  en  aura  le  tems ,  ou  qu'il  fera  poffible. 

Du  refte  ,  outre  les  attentions  qu'il  faut 
avoir  en  pareil  cas  pour  bien  afîeoir  fon 
camp  ,  il  y  a  encore  quelques  règles  géné- 
rales à  obferver. 

I.  Lorfque  votre  circonvallation  eft  cou- 
pée par  une  ou  plufieurs  rivières ,  confirm- 
iez des  ponts  de  communication  ;  qu'ils 
'Jfoient  hors  de  la  portée  du  canon  de  la 
place ,  ou  couverts  par  des  hauteurs ,  Se 
retranchés.  S'il  fe  rencontre  des  canaux  , 
des  ruifîêaux  ,  marais  ,  ravins  ou  autres 
objets  qui  puifTent  empêcher  les  différens 
quartiers  de  votre  armée  de  fe  communi- 
quer &.  de  fe  fecourir  promptement  les  uns 
les  autres  au  befoin  ,  établiftez-y  des  pafTa- 
ges  fùrs  ,  8l  plutôt  plus  que  moins. 

II.  Prenez  les  plus  grandes  précautions 
contre  les  inondations  :  affurez-vous  des 
digues,  des  éclufes,  8c  de  tout  ce  qui  pourra 
vous  garantir  d'un  pareil  danger. 

III.  Etabliriez  autant  de  parcs  d'artillerie 
qu'il  y  aura  d'attaques  ;  profitez  des  en- 
droits qui ,  par  leur  fïtuation  ou  les  fortifi- 
cations que  vous  y  ferez ,  puifTent  mettre 
ces  parcs  à  l'abri  de  toute  infulte  8c  de  tout 
accident  :  obfervez  les  mêmes  précautions 
pour  l'emplacement  du  grand  parc  ,  celui 
des  magasins  8c  celui  de  l'hôpital  am- 
bulant. 
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IV.  ChoififTez  pour  votre  quartier  gé- 
néral un  lieu  d'où  vous  puifîiez  découvrir 
les  tranchées  Se  la  place  d'aufîi  près  que  le 
canon  des  affiégés  pourra  le  permettre. 

V.  Si  vous  avez  une  armée  d'obferva- 
tion ,  confervez-vous  une  communication 
avec  les  places  d'où  vous  devrez  tirer  vos 
convois  :  fi  vous  n'êtes  pas  affez  en  forces 
pour  avoir  deux  armées ,  amenez  avec  vous 
tout  ce  qui  fera  nécefTaire  pour  la  durée  du 
fiege.  D'une  façon  comme  d'une  autre  , 
difpofez-vous  toujours  de  manière  à  pou- 
voir communiquer  avec  les  places  voifines 
qui  vous  feront  utiles.  Voye\  les  articles 
Ligne  ,  Circonvallation  ,  Con- 
trevallation  ,  slege. 

Camp  retranché  fous  une  place.  Cet  ar- 
ticle fait  partie  de  la  guerre  défenfive  feu- 
lement. Un  camp  retranché  fous  une  place 
peut  avoir  quelque  objet  particulier  ,  ou 
plufieurs  objets  à  la  fois.  Sous  une  place 
importante  ,  il  fert  principalement  à  en 
rendre  l'entreprife  du  fiege  plus  difficile , 
à  en  retarder  ou  à  en  empêcher  la  prife. 
Sous  une  place  entourée  de  hauteurs , 
comme  fous  quelque  autre  qui  n'a  qu'une 
fimple  enceinte  ou  de  mauvaifes  fortifica- 
tions ,  il  devient  néceftàire  pour  leur  dé- 
fenfe  :  il  ne  l'eft  pas  moins  ,  lorfqu'on  a 
beaucoup  de  troupes  dans  une  place ,  pour 
les  rafTembler ,  les  placer  commodément, 
Scies  mettre  en  état  d'agir  contre  l'ennemi, 
fuivant  les  occafions  qui  peuvent  fe  préfen- 
ter.  11  fert  à  mettre  en  fureté  ,  des  magafins  y 
des  convois ,  8e  en  général  à  débarraffer 
une  place  dont  on  veut  faire  un  entrepôt: 
c'eft  un  appui  pour  une  armée  qui  n'eft  pas 
affez  forte  pour  tenir  la  campagne  ,  8e  un- 
point  de  ralliement  8c  de  retraite  pour  celle 
qui  auroit  été  battue  5  enfin ,  il  eft  utile  en 
certaines  occafions ,  pour  retirer  les  habitans 
de  la  campagne  avec  leurs  effets ,  leurs  che- 
vaux ,  leurs  beftiaux  ,  leurs  fourrages ,  8c 
tout  ce  qui  pourroit  fervir  à  l'ennemi.  Il 
faut  que  les  branches  d'un  tel  camp  foient 
bien  appuyées  8c  flanquées  par  les  ouvrages, 
de  la  place  ,  8e  que  fon  étendue  foit  réglée 
fuivant  fon  objet ,  la  fituation  du  lieu  8e  le 
nombre  de  troupes  qu'on  eft  en  état  d'y 
tenir  pour  le  garder  Se  le  défendre. 

Les  militaires  liront  avec  autant  de 
fruit  que  de  plaifir  les  excellentes  obferva- 
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tions  du  marquis  de  Feuquieres,fur  cette 
manière  de  camper. 

Le  retranchement  .dont  les  c-amps  re- 
tranchés font  entourés ,  ne  confilte  guère 
que  dans  un  fofTé  ,  &.  un  parapet  flanqué 
de  quelques  redans  ou  de  battions.  Les  trou- 
pes font  campées  environ  à  cent  vingt  toi- 
les du  retranchement.  Voye\  plane.  XII 
de  l'Archit.  milit.  une  partie  d'un  camp  re- 
tranché dans  un  terrein  inégal. 

C'eïl  des  Turcs  ,  dit  M.  le  marquis  de 
Feuquieres ,  que  nous  avons  l'ufage  des 
camps  retranchés  ,  fous  le  nom  de  palan- 
ques.  Cet  ufage  eft  fort  bon  quand  il  eft 
judicieufement  pris;  &  j'approuve  la  pen- 
fee  que  M.  de  Vauban  a  eue  d'en  conf- 
truire  fous  quelques-unes  des  places  du 
roi  :  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  en  faire 
fous  toutes  les  places  qui  feroient  fufeep- 
tibles  d'une  pareille  protection  ,  parce 
qu'on  ne  pourroit  pas  les  garnir  fuffifam- 
ment  de  troupes ,  &.  qu'ainli  ces  camps  re- 
tranchés feroient  plus  préjudiciables  que 
profitables.  Voici  les  cas  où  je  les  approuve. 

Lorfque  le  prince  a  la  guerre  à  foutenir 
de  plufïeurs  côtés  de  fon  état  ;  que  de  quel- 
ques-uns de  ces  côtés  il  veut  demeurer  fur 
la  défenfive  ,  &.  qu'à  la  tète  de  ce  pays  il 
y  a  une  place  dont  la  conftruc~tion  permet 
d'y  placer  un  camp  retranché  ,  le  prince 
en  peut  ordonner  la  conftruétion  d'avance  , 
afin  qu'il  foit  bon  ,  &.  que  par  là  l'ennemi 
foit  forcé  d'attaquer  ce  camp  dans  les  for- 
mes ,  avant  que  de  pouvoir  afîîéger  la  place. 

Lorfqu'une  ville  eft  grande  ,  &.  que  fon 
circuit  n'a  pu  être  fortifié  régulièrement,  à 
caufe  delà  grande  dépenfe,  &  que  cepen- 
dant fa  confervation  eft  nécefîàire,  on  peut, 
pour  fa  protection  ,  y  placer  un  camp  re- 
tranché, lorfque  fa  fituation  la  rend  fufeep- 
tible  de  le  recevoir.  Lorfqu'on  ne  veut 
garder  qu'un  petit  corps  à  la  tête  d'un  pays , 
foit  pour  empêcher  lescourfes  de  l'ennemi, 
foit  pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi  ,  on 
peut  chercher  la  ville  la  plus  commode 
pour  les  effets  dont  je  viens  de  parler,  8cy 
conftruire  un  camp  retranché',  parce  qu'il 
eft  plus  aifé  de  fe  fervir  des  troupes  qui  font 
dans  un  camp  retranché ,  que  de  celles  qui 
font  logées  dans  une  ville  ,  dont  le  fervice 
ne  fauroit  être  auiîî  prompt  que  celui  des 
troupes  campées. 
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Lorfqu'on  veut  protéger  une  place  do- 
minée par  des  hauteurs,  &.  qu'il  s'en  trouve 
quelques-unes  où  un  camp  retranché  peut 
être  placé  de  manière  que  la  communi- 
cation de  ce  camp  à  la  place  ne  puifîe  point 
être  ôtée  ,  qu'il  éloigne  la  circonvallation , 
qu'il  ne  foit  point  dominé  ,  &.  fous  le  feu 
du  canon  de  l'ennemi ,  ou  qu'il  donne  quel- 
que liberté  aufecours  qu'on  pourroit  intro- 
duire dans  la  place,  ou  une  facilité  à  l'ar- 
mée qui  veut  fecourir  ,  de  s'approcher  de 
ce  camp  ,  on  peut  y  faire  un  camp  retran- 
ché. 

Lorfqu'une  place  fe  trouve  fî tuée  fur  une 
rivière  ,  &.  qu'elle  eft  du  même  côté  par 
lequel  l'ennemi  la  peut  le  plus  favorable- 
ment aborder  pour  en  former  le  fiege ,  on 
peut  encore ,  en  ce  cas ,  avoir  un  camp  re- 
tranché de  l'autre  côté  de  la  rivière,  prin- 
cipalement fi  le  terrein  fe  trouve  difpofé 
de  manière  que  de  cet  autre  côté  de  la  ri- 
vière il  fe  trouve  une  hauteur  voifine  dont 
l'occupation  force  l'ennemi  à  une  circon- 
vallation étendue  de  ce  côté-là  :  parce  que 
cette  grande  circonvallation  ainfi  féparée 
&.  coupée  par  une  rivière  ,  rendra  la  place 
bien  plus  aifée  à  fecourir. 

On  peut  "encore  faire  un  camp  retranché 
au-devant  des  fortifications  d'une  place  , 
lorfqu'il  peut  être  fait  de  manière  qu'il 
éloigne  l'attaque, 8c  que  l'ennemi  foit  obli- 
gé à  ouvrir  une  tranchée  ,  &.  à  prendre  les 
mêmes  établifTemens  contre  ce  camp  re- 
tranché ,  que  pour  l'attaque  même  de  la 
place  ;  &.  qu'après  qu'il  aura  forcé  les  trou- 
pes qui  font  dans  ce  camp  aie  lui  abandon- 
ner, la  terre  qui  aura  été  remuée  ne  donne 
pas  des  établifîemens  contre  la  place. 

Enfin ,  les  camps  retranchés  font  d'un 
fort  bon  ufage  dans  les  efpeces  dont  je  viens 
de  parler ,  pourvu  qu'ils  foient  bons ,  qu'ils 
aient  les  épaifîeurs  convenables  pour  fou- 
tenir les  efforts  de  l'artillerie  ennemie, 
qu'ils  foient  protégés  de  la  place  qu'ils  pro- 
tègent, qu'ils  y  tiennent,  &.  que  les  flancs 
en  foient  en  fureté  par  la  protection  du  ca- 
non de  la  place  &.  des  ouvrages ,  &.  fous  le 
feu  de  la  moufqueterie  du  chemin  couvert  ; 
fans  quoi  ils  pourroient  être  dangereux  à 
foutenir  avec  trop  d'opiniâtreté  :  lorfqu'on 
les  veut  foutenir  avec  opiniâtreté,  à  caufe 
de  leur  conféquence  pour  la  durée  d'un 

DO. 
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fiege,  l'on  y  peut  faire  un  fécond  retran- 
chement intérieur ,  qui  fera  garni  d'infan- 
terie, le  jour  qu'on  craindra  d'être  attaqué 
de  vive  force ,  afin  que  le  feu  de  cette  in- 
fanterie facilite  la  retraite  des  troupes  for- 
cées ,  Se  contienne  l'ennemi  qui  pourfui- 
vroit  avec  chaleur  les  troupes  forcées  juf- 
que  dans  le  chemin  couvert  de  la  place. 

Tous  les  camps  retranchés  doivent  être 
construits  de  manière  que  les  troupes  qui 
y  font  campées  foient  à  couvert  du  feu  du 
canon  de  l'ennemi  ;  car  il  ne  faut  pas  que 
par  fon  artillerie  il  en  puhTe  enfiler  aucune 
partie  :  fi  cela  étoit,  le  camp  deviendroit 
fort  difficile  à  fomenir ,  trop  peu  tranquille , 
&.  trop  coûteux. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  des  camps 
retranchés ,  ne  regarde  que  ceux  qui  font 
construits  pour  un  corps  d'infanterie,  pour 
rendre  une  circonvalîation  plus  difficile , 
pour  éloigner  l'attaque  du  corps  de  la  place, 
&  par  conféquent  augmenter  la  durée  du 
fiege.  Il  nerefte  plus  fur  cette  matière  qu'à 
dire  quel  eft.  l'ufage  des  camps  retranchés 
(pour  y  mettre  auffi  de  la  cavalerie. 

L'ufage  de  ces  camps  n'eft  que  dans  cer- 
tains cas,  qui  regardent  plutôt  la  guerre  de 
campagne  que  celle  des  Sièges  ;  Se  voici 
quels  ils  font. 

t  Ou  l'on  veut,  dans  les  guerres  ofFenfTves 
£c  défensives,  faire  des  courfes  dans  le  pays 
ennemi  ;  ou  l'on  veut  empêcher  que  l'en- 
nemi n'en  faSTe  commodément ,  8c  ne  pénè- 
tre dans  le  pays  ;  ou  l'on  veut  pouvoir  mettre 
les  convois  en  fureté  fous  une  place  où.  il 
ne  feroit  pas  commode  de  les  faire  entrer. 

Dans  tous  ces  cas  l'on  peut  construire  un 
camp  retranché  fous  une  place;  8c  pour 
lors  il  faut  avoir  plus  d'attention  à  la  com- 
modité de  la  Situation  pour  y  entrer  8c 
en  fbrtir  facilement,  &  à  fon  voifinage 
des  eaux ,  qu'à  fa  force  par  rapport  à  la 
défenfe  de  la  place.  Ces  camps  font  tou- 
jours defervice,  pourvu  qu'ils  foient  hors 
d'infulte,  gardés  par  un  nombre  d'infante- 
rie fuSRfant ,  8c  afîez,  étendus  pour  y  camper 
commodément  la  cavalerie,  8c  faire  entrer 
&.  refîbrtir  les  charrois  des  convois  fans 
embarras. 

Voilà,  ce  me  femble,  tous  les  ufages 
différens  qu'on  peut  faire  des  camps  retran- 
chés :  ils  font  tous  fort  utiles  5  mais  il  ne 
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faut  pas  pour  cela  avoir  trop  de  ces  camps 
retranches;  il  doit  Suffire  d'en  avoir  uô 
bon  fous  une  place  principale  fur  une  fron- 
tière, parce  que  leur  garde  confommeroit 
trop  d'hommes,  qui  feroient  de  moins  au 
corps  de  l'armée. 

Camp-volant,  eft  un  petit  corps  d'ar- 
mée, compofé  de  quatre,  cinq  ou  fix  mille 
hommes ,  &  quelquefois  d'un  plus  grand 
nombre,  d'infanterie  8c  de  cavalerie,  qui 
tiennent  continuellement  la  campagne ,  8c 
qui  font  différens  mouvemens  pour  empê- 
cher les  incurfîons  de  l'ennemi ,  ou  pour 
faire  échouer  fes  entreprifes ,  intercep- 
ter les  convois,  fatiguer  le  pays  voifin,  8c 
pour  fe  jeter  dans  une  place  affiégée  en 
cas  de  befoin.  (Q) 

La  force  8c  la  composition  d'un  camp-* 
volant,  que  nous  appelions  depuis  quelque 
temps  aSïèz  improprement  réferve,  doi- 
vent être  réglées  fuivant  l'objet  qu'on  fe 
propofe,  8c  fuivant  qu'on  eft  plus  ou  moins- 
en  état  de  détacher  du  monde  de  fon 
armée. 

Dans  la  guerre  ofFenSive,  on  forme  un 
camp-volant ,  pour  donner  de  l'inquiétude 
à  l'ennemi  8c  le  fatiguer,  en  menaçant  l'une 
ou  l'autre  de  fes  ailes,  ou  fes  derrières;  pour 
lui  enlever  quelques  convois  ou  quelque 
pofte  efîèntiel  ;  pour  faire  une  incurfion 
dans  fon  pa3"s ,  y  lever  des  contributions, 
y  détruire  fes  établifîemens ,  le  ravager  ,  le 
ruiner,  8c quelquefois  pour  donner,  au  be- 
foin ,  du  fecours  à  une  armée  avec  laquelle 
on  agit  de  concert.  Dans  la  guerre  défen- 
sive, l'objet  d'un  tel  camp  doit  être  de 
s'oppofer  aux  différentes  entreprifes  dont 
on  vient  de  faire  mention ,  ainfi  qu'à  toutes 
autres  que  l'ennemi  voudroit  tenter  ,  ou 
d'en  former  foi-même  quelques  -  unes  de 
femblables  contre  lui. 

Soit  qu'on  agiSfè  offeniivement,  foit  que 
ce  foit  défenfivement,  le  général  qui  com- 
mande un  camp-volant,  doit  obferver  dans 
le  choix  de  fespofitions,  plus  ou  moins,  fé- 
lon qu'il  le  juge  néceflaire,  ou  que  les  cir- 
constances le  lui  permettent,  les  maximes 
générales  8c  particulières  qui  font  partie 
des  articles  précédens  :  avec  cela,  il  eft.ef- 
fentiel  qu'il  tienne  fes  troupes  dans  la  plus- 
exacte  difeipline  ;  qu'il  empêche  que  qui 
que  ce  foit  ne  s'écarte  du  camp  ;  qu'il  ait 
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continuellement  des  partis  8c  des  efpions 
en  campagne,  8c  qu'il  fafïè  les  marches 
avec  beaucoup  de  fecrct  &  de  précaution. 
En  un  mot ,  il  ne  fauroit  être  trop  attentif 
ni  trop  vigilant ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  près 
de  l'ennemi ,  afin  d'être  toujours  en  état  de 
profiter  des  occafions  qui  fe  préfenteront , 
de  lui  faire  le  plus  de  mal  qu'il  pourra ,  8c 
d'éviter  lui-même  toute  entreprife  inopinée 
de  fa  part.  (Voyei  V article  DÉTACHE- 
MENT.) 

Camp  de  paix  &  d'exercice.  On  fait 
camper  des  troupes  en  tems  de  paix,  tant 
pour  les  exercer  &  y  maintenir  l'ordre  8c 
la  difcipline ,  que  pour  les  inftruire  Se  ceux 
qui  les  commandent,  des  différentes  opé- 
rations de  la  guerre:  elles  doivent  faire, 
en  pareil  cas ,  le  fervice  auffi  exactement 
que  fi  elles  étoient  campées  en  préfence  de 
l'ennemi.  C'eft  à  l'officier  général  qui  com- 
mande en  chef,  à  examiner  fi  le  fervice  fe 
fait  par-tout  à  la  rigueur,  fi  les  gardes  font 
bien  placées ,  fi  les  officiers  font  vigilans , 
8c  s'ils  font  fuffifamment  inftruits  de  ce 
qu'ils  ont  à  faire  dans  leurs  polies  5  fi  l'exer- 
cice 8c  les  manœuvres  des  troupes  s'exécu- 
tent félon  les  ordonnances  :  en  un  mot,  il 
doit  mettre  tout  en  mouvement ,  veiller 
8c  préfider  à  tout ,  comme  s'il  avoit  une 
armée  ennemie  en  tète. 

H  eft  certain  qu'un  camp  de  paix  répété 
tous  les  ans ,  où  l'on  pratiqueroit  les  diffé- 
rentes opérations  de  la  guerre,  feroit  le 
plus  fur  moyen  d'établir  8c  de  conferver 
l'ordre  8c  l'uniformité  dans  le  fervice  :  tout  ; 
le  monde  s'y  inftruiroit  3  nos  armées  en  de- 
viendroient  bien  moins  difficiles  à  former 
8c  à  conduire,  8c  en  feroient  bien  plus  re- 
doutables. Il  y  a  eu  en  France ,  depuis  en- 
viron un  fiecle,  plufieurs  de  ces  camps  £ 
mais  on  ne  fauroit  en  faire  trop  fouvent , 
ni  trop  en  multiplier  8c  étendre  les  opéra- 
tions. 

CAMP  PRÉTORIEN,  {Hift.  anc.)  c'étoit, 
chez  les  Romains, une  grande  enceinte  de 
bâtiment,  qui  renfermoit  plufieurs  habita- 
tions pour  loger  les  foldats  de  la  garde, 
comme  pourroit  être  aujourd'hui  l'hôtel 
des  moufquetaires  du   roi  à  Paris. 

Camp/  {Commerce.)  Les  Siamois,  8c 
quelques  autres  peuples  des  Indes  orienta- 
les, appellent  4es  camps  les  quartiers  qu'ils 
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afiignent  aux  nations  étrangères  qui  vien- 
nent faire  commerce  chez  eux  :  c'eft  dans 
ces  camps  où  chaque  nation  forme  comme 
une  ville  particulière ,  que  fe  fait  tout  leur 
négoce;  8c  c'eft  là  où  non-feulement  ils  ont 
leurs  magafins  8c  leurs  boutiques  ,  mais 
auffî  où  ils  demeurent,  avec  leur  famille , 
8c  leurs  facteurs  8c  commiffionnaires.  Les 
Européens  font  pourtant  exempts  à  Siam  , 
8c  prefque  par-tcut  ailleurs ,  de  cette  fujé- 
tion  ;  8c  il  leur  eft  libre  de  demeurer  dan<. 
la  ville  ou  dans  les  fauxbours ,  comme  ils 
le  jugent  à  propos  pour  leur  commerce. 
(G) 

CAMPAGNA,  (Géog.)  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  principauté 
ultérieure.  Long.  32.  47.  lat.  41.  42. 

CAMPAGNANO,  (Geog.)  petite  ri- 
vière d'Italie  au  royaume  de  Naples,  dans 
la  Calabre  citérieure. 

CAMPAGNE,  (Art  militaire.)  On 
comprend  fous  cet  article,  non-feulement 
l'efpace  de  tems  de  chaque  année  que  l'on 
peut  tenir  une  ou  plufieurs  armées  fur  pied, 
mais  encore  l'objet,  le  plan  général,  le  plan 
particulier,  la  conduite,  le  réfultat  8c  la 
fin  de  leurs  opérations. 

I.  L'objet  d'une  campagne  eft  d'attaquer 
l'ennemi,  ou  de  fe  défendre,  ou  de  fecou- 
rir  un  allié.  Quel  que  puifTe  être  cet  objet, 
il  fuppofe  des  forces,  des  moyens  8c  des 
préparatifs.  Il  faut  des  armées  plus  ou  moins 
nombreufes,  mais  fur-tout  de  l'argent  pour 
fournir  aux  frais  de  la  campagne,  8c  des  ma- 
gafins confidérables  8c  de  toutes  efpeces  , 
fur  les  frontières  où  les  armées  doivent  fe 
rafTembler  8c  opérer. 

II.  Le  plan  général  d'une  campagne  doit 
être  l'ouvrage  du  prince  &l  de  fon  confeil  : 
il  eft  nécefîàire  qu'il  s'accorde  avec  la  po- 
litique ,  8c  qu'il  foit  réglé  fur  les  conjonctu- 
res. Quand  la  guerre  eft  ofFenfive,  on  fe 
confulte  pour  favoirfi  l'on  peut  agir  ofFen- 
fivement  par-tout  ;  ou  fi  l'on  fe  tiendra 
d'un  côté  fur  la  défenfive,  pour  agir  of- 
fenfivement  8c  avec  plus  de  force  de  l'au- 
tre. Ce  qu'on  peut  faire  de  mieux ,  eft 
d'attaquer  le  pays  dont  la  conquête  con- 
duife  à  une  paix  prochaine,  ou  foit  au 
moins  très-favorable  pour  l'ouverture  de 
la  campagne  fui  vante.  S'il  s'en  trouve  un 
où  il  y  ait  des  divifions  dont  on  puifTe  tirer 
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parti ,  on  examine  s'il  ne  feroit  pas  plus 
avantageux  d'y  faire  marcher  l'année , 
linon  de  l'attaquer  en  môme  tems  que 
celui  pour  lequel  on  a  cru  d'abord  devoir 
fe  décider.  .Mais  il  eft  important,  avant 
de  rien  entreprendre  ,  de  s'afîurer  que 
les  puiffances  auxquelles  on  pourroit  eau- 
fer  de  la  jaloufie  ,  ne  chercheront  point  à 
s'oppofer  à  la  conquête  qu'on  médite  de 
faire. 

Lorfqu'au  contraire  la  guerre  eft  défen- 
sive ,  on  confidere  quelles  frontières  il  eft 
le  plus  important  de  défendre.  Comme  en 
pareil  cas  l'on  eft  inférieur ,  &.  qu'il  eft 
bien  difficile  de  conferver  fon  pays  avec 
cie  petits  moyens ,  on  évite  de  partager 
fes  forces  :  on  les  réunit  autant  qu'on  le 
peut  dans  les  parties  où  l'on  a  le  plus  à 
craindre,  afin  que  s'il  eft  nécefîàire  de  com- 
battre ,  on  le  faffe  avec  tout  l'effort  dont 
on  eft  capable.  C'eft  ainfi  que  quelquefois 
on  fe  détermine  à  abandonner  une  certaine 
étendue  de  pays  ,  &.  à  la  dévafter  ,  pour 
en  garder  une  plus  importante. 

S'il  eft  queftion  de  fecourir  un  allié  ,  foit 
en  vertu  de  quelque  traité  fait  avec  lui , 
foit  pour  l'empêcher  de  tomber  au  pou- 
voir de  quelque  puifTance  formidable  qui 
veut  envahir  fon  pays ,  on  ne  doit  point 
le  faire  avant  de  s'être  fait  remettre  quel- 
ques places  de  fureté ,  pour  que  le  prince 
attaqué  ne  pui/Te  faire  fa  paix  fans  votre 
participation  ,  &  quelquefois  pour  être 
affuré  d'un  pafîàge  ,  s'il  arrive  qu'on  foit 
forcé  de  fe  retirer. 

Dans  quelque  fuuation  qu'on  fe  trouve 
par  rapport  à  la  guerre, foit  qu'on  la  com- 
mence ou  qu'on  la  continue ,  &.  de  quelque 
efpece  qu'elle  fuit ,  il  ne  faut  entreprendre 
une  campagne  qu'après  beaucoup  de  ré- 
flexions ,  de  combinaifons.  La  prudence 
demande  qu'on  prévoie  &.  qu'on  fuppofe 
tout  ce  qui  peut  arriver,  afin  de  n'être  pas 
furpris  par  les  événemens  ,  de  pouvoir  en 
profiter  s'ils  font  avantageux,  &.  s'ils  ne 
le  font  pas ,  d'être  en  état  d'y  porter  de 
prompts  remèdes. 

Il  eft  nécefîàire  d'avoir  une  connoifîance 
bien  exacte  de  fes  forces ,  &.  de  les  compa- 
rer fc/upuleufement  à  celles  de  l'ennemi; 
obfervant  toutefois ,  que  les  forces  d'une 
armée  ne  confiftent  pas  toujours  dans  le 
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plus  ou  le  moins  d'hommes  dont  elle  eft 
compofée  ,  mais  dans  l'efpece  de  ces  hom- 
mes ,  8c  fur-tout  dans  l'habileté  &c  les  ta- 
lens  du  général  qu'on  choilit  pour  la  com- 
mander :  on  a  encore  égard ,  en  déter- 
minant la  force  d'une  armée,  au  plus  ou 
moins  d'expérience  des  troupes  auxquelles 
elle  devra  avoir  affaire  ,  Se  au  caractère 
de  leurs  généraux.  Quelquefois  on  compte 
pour  quelque  choie  la  nature  du  pays 
qu'on  a  deffein  d'attaquer  ou  de  défendre, 
&.  les  facilités  qu'on  y  trouvera  pour  opé- 
rer :  fi  c'eft  un  pays  de  plaine,  on  a  atten- 
tion d'employer  dans  l'armée  une  cavale- 
rie nombreufe  ;  fi  au  contraire  le  pays  efl 
coupé  par  des  déniés  ,  des  montagnes,  des 
bois,  la  principale  force  de  l'armée  doit 
eonfifter  en  infanterie. 

Il  ne  faut  confier  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  qu'à  un  feul  ;  parce  que, 
comme  l'obferve  Montécuculli  ,  lorfque 
l'autorité  eft  égale  ,  les  fentimens  font  fou- 
vent  différens  :  d'ailleurs ,  l'entreprife  étant 
regardée  comme  commune  ,  &  non  com- 
me chofe  qui  nous  eft  propre,  nous  ne  la 
pouffons  pas  avez  tant  de  vigueur.  Enfin, 
on  doit  avoir  pour  maxime  de  faifir  les 
circonftances  favorables  de  prévenir  les 
ennemis  ,  &.  de  les  attaquer  avant  qu'ils 
aient  fini  leurs  préparatifs. 

Une  ou  plusieurs  diverfîons  bien  médi- 
tées &.  préparées  à  l'avance,  peuvent  pro- 
duire de  très-grands  effets.  Il  faut  effen- 
tiellement  tout  difpofer  le  plus  fecrétement 
qu'il  eft  poffible  ,  &.  faire  toujours  enforte 
d'ouvrir  la  campagne  par  quelque  chofe 
d'éclatant.  Mais  quel  que  foit  l'objet  qu'on 
fe  propofe ,  il  eft  prudent ,  même  indifpen- 
fable ,  de  fe  concerter  avec  fes  alliés,  pour 
que  le  plan  général  une  fois  bien  établi  &. 
arrêté  ,  les  fuccès  en  foient  plus  rapides  &. 
mieux  aiTurés.  S'il  faut  des  mefures  à  l'in- 
fini pour  régler  les  opérations  d'une  feule 
armée  ,  il  faut  beaucoup  plus  de  prudence 
&c  de  combinaifon  dans  le  choix  de  celles 
que  doivent  faire  plufieurs  armées  pour 
concourir  à  un  même  but. 

III.  Le  plan  particulier  d'une  campagne 
confifte  à  établir  les  opérations  de  chaque 
armée,  foit  qu'elles  foient  deftinées  à  agir 
de  concert ,  ou  féparément.  Cet  article  eft 
du  refîbrt  des  généraux  qui  doivent  com- 
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mander.  Ils  communiquent  ordinairement 
par  des  mémoires  leurs  idées ,  leurs  vues , 
leurs  derTeins;  8c  ce  n'eft  qu'après  qu'ils  ont 
été  examinés  8c  approuvés  par  le  prince  , 
&  qu'ils  ont  reçu  fes  instructions  8c  Tes 
ordres ,  qu'ils  fe  difpofent  à  les  mettre  à 
exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d'une 
campagne  ,  il  eft  important  de  connoître 
avec  toute  l'exactitude  pofîible,  la  fïtua- 
tion ,  l'état  8c  la  nature  de  la  frontière,  6c 
du  pays  où  l'on  doit  taire  la  guerre. 

Un  général  nommé  pour  agir  oflènfive- 
ment ,  8c  à  qui  on  demande  préalablement 
le  plan  de  la  campagne  ,  commence  par 
coniidérer  la  frontière  de  l'ennemi.  Si  c'ert 
une  ligne  de  places  fortes ,  il  indique  celle 
qu'il  efl  le  plus  important  d'attaquer  ,  8c  en 
déduit  les  raifons  :  il  expofe  les  différens 
mouvemens  qu'il  fera  pour  prévenir  l'en- 
nemi en  campagne ,  8c  lui  donner  le  change 
fur  la  place  qu'il  devra  attaquer  ;  la  ma- 
nière dont  il  fera  l'inveftifTement  de  cette 
place  :  il  désigne  les  poftes  qu'il  occupera, 
les  endroits  où  il  établira  fes  magasins  :  il 
développe  la  conduite  qu'il  tiendra  pen- 
dant le  fiége  ,  foit  qu'il  ait  une  armée  d'ob- 
fervation  ,  ou  qu'il  ne  foit  pas  en  état  d'en 
avoir  ,  pour  s'expofer  aux  diverfes  tenta- 
tives que  pourra  faire  l'ennemi.  En  un 
mot ,  il  n'oublie  aucun  des  moyens  qu'il 
emploiera  pour  venir  à  bout  de  fon  entre- 
prise Je  plus  promptement  &  le  plus  fùre- 
inent  qu'il  lui  fera  pofîible  :  il  faut  voir  en 
même  tems  comment  il  afTurera  fes  con- 
vois &  fes  derrières ,  ainfi  que  la  commu- 
nication 8c  la  correfpondance  de  fa  propre 
frontière. 

En  fuppofant  la  fin  de  cette  première 
opération, il  dit  quelles  font  les  places  qu'il 
faut  enfuite  affiéger  :  il  obferve  s'il  ne  fe- 
roit  pas  plus  convenable  de  les  bloquer,  8c 
de  chercher  à  combattre  l'ennemi ,  pour 
l'éloigner  8c  le  mettre  hors  d'état  de  pou- 
voir empêcher  la  prife  de  ces  places  :  il  le 
fuppofe  dans  une  pofition  avantageufe;  8c 
il  détaille  fa  marche  8c  les  difpofitions  qu'il 
fera  faire  à  fon  armée  pour  le  joindre  8c 
l'attaquer  avec  fuccès.  Si  l'ennemi  efl  obli- 
gé de  fe  retirer ,  de  quelque  façon  que  ce 
foit,  il  fait  remarquer  les  plaines,  les  dé- 
filés ,  les  rivières  qu'il  aura  à  pafTer  dans 
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fa  retraite,  8c  comment  il  pourra  le  fur- 
prendre  ou  l'attaquer  en  quelqu'endroit,  8c 
le  mettre  en  déroute. 

Si  la  frontière  de  l'ennemi  n'a  que  peu 
ou  point  de  places;  que  ce  foit  une  chaine 
de  montagnes ,  dont  les  gorges  foient  re- 
tranchées ,  ou  une  grande  rivière  dont  les 
paffages  foient  gardés ,  le  général  fait  voir 
les  mouvemens  8c  les  manœuvres  qu'il  em- 
ploiera pour  divifer  l'attention  de  l'enne- 
mi ,  partager  fes  forces ,  8c  tâcher  de  pé- 
nétrer ,  ou  de  pafTer  en  quelqu'endroit,  foit 
par  furprife ,  foit  par  un  combat  avanta-» 
geux. 

Enfin  ,  de  quelque  nature  que  foit  la 
frontière  8c  le  pays  qu'il  eft  chargé  d'atta- 
quer ,  il  préfente  tout  ce  qu'il  croit  de 
mieux  à  faire  pour  s'en  rendre  maître  8c 
s'y  maintenir  :  il  varie  fes  defTeins  de  plu- 
sieurs manières,  afin  que,  quoi  qu'il  puifTè 
arriver,  il  ne  refte  point  dans  l'ina&ion, 
ni  dans  l'embarras.  Mais  comme  il  ne  faut 
pas  toujours  compter  fur  des  fuccès  ,  en 
fuppofant  qu'il  ne  réuffifî'epas ,  il  eft  efîen- 
tiel  qu'il  prévoie  comment ,  dans  tous  les 
cas  fâcheux  qui  pourront  lui  arriver  ,•  il  fe 
tirera  d'affaire. 

Celui  qu'on  choifit  pour  faire  une  cam~ 
pagne  de  défenfive ,  doit  plus  qu'aucun 
autre  avoir  une  connoifTance  profonde  de 
la  frontière  8c  du  pays  où  il  eft  deftiné  à 
opérer.  11  eft  nécefïàire  qu'il  ait  vu  l'une 
8c  l'autre ,  8c  qu'il  les  pofîede  parfaite- 
ment ,  pour  pouvoir  bien  méditer  8c  bien 
établir  le  plan  de  fes  opérations.  Si  la  fron- 
tière qu'il  aura  à  défendre  eft  de  la  pre- 
mière efpece ,  il  envifage  quelle  eft  la  place 
qu'il  faut  couvrir  de  préférence  aux  autres. 
Pour  cet  effet,  il  faut  choifir  une  pofition 
d'où  il  puiffe  remplir  fon  objet.  Il  fuppofe 
enfuite  que  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
l'ennemi  parviendra  à  invertir  cette  place  : 
en  démontrant  comment  il  établira  fa  cir- 
convallation ,  de  quel  côté  il  formera  foi> 
attaque ,  les  poftes  qu'il  occupera  pour  cou- 
vrir fes  opérations,  il  fait  remarquer  l'en- 
droit par  lequel  il  pourra  l'attaquer  avec  le 
plus  d'avantage  pour  fecourir  les  affiégés,  8c 
de  quelle  manière  il  procédera  à  l'exécution 
de  ce  defTein.  S'il  n'eft  pas  affez  en  forces 
pour  rien  tenter  de  femblable,il  expcfela 
conduite  qu'il  obfervera  pour  harceler  les 
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afîiégeans,  enlever  leurs  convois,  les  gêner 
pour  leurs  fubiiftances,  leur  couper  leurs 
communications  ;  en  un  mot,  tous  les  ef- 
forts qu'il  fera  pour  retarder ,  même  empê- 
cher ,  s'il  eft  poftible  ,  la  prife  de  la  place. 
Si,  malgré  tout  ce  qu'il  fepropofe  de  faire, 
l'ennemi  vient  à  bout  de  fon  entreprife  ,  il 
dit  comment  il  fe  portera  pour  couvrir  les 
autres  places  :  s'il  eft  contraint  de  les  aban- 
donner à  leurs  propres  forces,  en  quel  point 
il  fe  placera  pour  ne  pas  les  perdre  de  vue, 
8c  les  pouvoir  protéger  d'une  façon  ou 
*l'une  autre  ;  &  li  l'ennemi  prend  le  parti 
de  les  bloquer  8c  de  pénétrer  dans  le  pays , 
quel  fera  le  polie  afTez  avantageux  qu'il  oc- 
cupera pour  pouvoir  l'arrêter  8c  l'obliger 
à  rifquer  l'événement  d'un  combat,  avant 
d'aller  plus  loin  :  enfin,  s'il  eft  forcé  dans 
fa  pofition,  comment,  8c  où  il  fe  reti- 
rera pour  éviter  quelque  nouvel  échec  , 
&  fe  mettre  à  portée  de  recevoir  du  fe- 
cours. 

Si  la  frontière  eft  de  la  deuxième  efpece; 
û ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant ,  au  lieu 
d'avoir  une  ligne  de  places ,  elle  eft  barrée 
par  une  chaîne  de  montagnes,  ou  par  quel- 
que rivière  considérable,  le  général  fait 
voir  les  difterens  partages  qu'il  eft  le  plus 
important  de  garder  ;  il  détaille  les  mou- 
vemens  8c  les  difpofitions  qu'il  faudra  qu'il 
fafîè  pour  prévenir  l'ennemi  par-tout,  rom- 
pre fes  projets,  8c  être  toujours  en  état  de 
repoufîerfes  attaques.  En  fuppofant  tout  ce 
que  celui-ci  pourra  tenter ,  8c  en  indiquant 
les  moyens  qu'il  emploiera  pour  arrêter  fes 
defTeins ,  il  dit  de  quelle  manière  il  cher- 
chera à  l'attirer  dans  quelque  lieu  refferré , 
où  il  pourra  l'attaquer  avec  avantage  ,  8c 
fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoître. 
Il  ajoute  à  cela  tout  ce  qu'il  fera  pour  tirer 
le  meilleur  parti  de  fon  armée ,  8c  caufer  à 
l'ennemi  le  plus  de  mal  qu'il  pourra.  Dans 
tous  les  cas  qu'il  fuppofe,  il  fait  mention 
des  lieux  d'où  il  tirera  fes  convois ,  8c  des 
précautions  qu'il  prendra  pour  évacuer 
fùrement  le  pays  qu'il  fera  forcé  d'aban- 
donner. 

Quelque  abrégé  que  foit  l'expofé  qu'on 
vient  de  voir,  il  fait  afTez  fentir  combien  il 
faut  de  travail  8c  de  tems  pour  fe  mettre 
en  état  de  former  un  plan  de  campagne. 
Auffi  n'appartient-il  qu'aux  généraux  du 
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premier  ordre,  de  pouvoir  régler  à  cet  égard 
quelque  chofe  de  rixe  8c  de  fur  :  c'eft  le 
fruit  de  la  fcience  militaire ,  d'une  expé- 
rience confommée  8c  réfléchie.  «  Il  ne  faut 
»pas  toujours,  dit  le  commentateur  de 
»Polybe,  rcme  V,  p.  347,  régler  l'état  de 
»  la  guerre  furie  nombre  &  la  qualité  des 
»  forces  que  l'on  veut  oppofer  à  l'ennemi , 
»qui  fera  peut-être  plus  fort.  Il  y  a  certains 
»pays  où  le  plus  foible  peut  paroître  8c 
»  agir  contre  le  plus  fort,  où  la  cavalerie 
»eft  de  moindre  fervice  que  l'infanterie, 
»quifouvent  fupplée  à  l'autre  par  fa  valeur. 
»  L'habileté  d'un  général  eft  toujours  plus 
»avantageufe  que  la  fupériorité  du  nom- 
»bre,  Se  les  avantages  d'un  pays.  Un  Tu- 
»  renne  règle  l'état  de  la  guerre  fur  la  gran- 
»deurdefes  connoiftànces,  de  fon  courage 
»  8c  de  fa  hardiefîè.  Un  général  qui  ne  lui 
»refTemble  en  rien,  mal-habile,  peu  en- 
treprenant, quelque  fupérieur  qu'il  foit, 
»  craint  toujours,  8c  n'eft  jamais  afîèz 
»  fort  » . 

On  peut  juger,  d'après  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire ,  combien  il  importe  à  un 
fouverain  d'employer  pendant  la  paix  fur 
fes  frontières ,  8l  fur  celles  de  fes  ennemis, 
des  officiers  capables,  parleurs  talens  8c 
leur  expérience,  de  faire  la  reconnoifîànce 
la  plus  exacte  des  unes  8c  des  autres  5  de 
drefîèr  des  mémoires  8c  des  plans  fur  l'é- 
tat 8c  les  environs  des  places  ;  fur  la  ligne 
de  communication  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
places  ;  fur  les  poftes  les  plus  importans  à 
occuper,  8c  où  il  feroit  effentiel  de  pré- 
venir l'ennemi,  de  quelque  efpece  que  fût  la 
guerre  qu'on  auroit  à  faire;  fur  tous  les 
camps  qu'on  pourroit  prendre  ;  fur  toutes 
les  marches  qu'on  pourroit  faire;  fur  ler; 
fubiiftances  8c  les  fourrages  que  fourniroit 
le  pays,  &c.  Ce  fut  fur  de  pareils  mé- 
moires que  Louis  XIV  régla  le  plan  de 
la  glorieufe  campagne  qu'il  fit  en  1672. 
Voye\  les  articles  CONNOISSANCE  DU 
Pays  &  Carte  militaire. 

IV.  La  conduite  d'une  campagne  eft  la 
manière  d'exécuter  le  plan  d'opérations» 
qu'on  a  formé.  Quelque  réfléchi  que  foit 
ce  plan,  il  arrive,  dans  l'ofFenflve  comme 
dans  la  défenfive,  une  infinité  de  cir- 
conftances  qui  le  font  néeefTairement  va- 
rier, 8c   qui  rendent  les  événemens  fort 

incertains , 
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incertains ,  mais  principalement  quand  on 
eft  inférieur  ,  8c  qu'on  ne  fauroit  ,  pour 
ainfi  dire  ,  agir  que  d'après  les  projets 
qu'on  fuppofe  à  l'ennemi  ,  8c  fuivant  les 
tnouvemçns  qu'on  lui  voit  faire  ;  c'eft 
auiîi  pourquoi  il  eft  plus  difficile  de  former 
un  plan  rixe  de  conduite,  &  de  l'exécuter, 
dans  la  deuxième  efpece  de  guerre ,  que 
dans  la  première,  fur-tout  quand  celle-ci 
fe  fait  à  la  fuite  de  quelque  campagne  heu- 
reufe.  «  La  guerre  ,  dit  le  chevalier  de 
»  Folard ,  ne  fuit  pas  toujours  la  route 
y  qu'on  fe  propofe,  des  changeraens  peu- 
y  vent  arriver  ;  8e  un  mouvement  de  l'en- 
»  nemi,  auquel  on  ne  s'attend  pas,  change 
y  fouvent  tout  un  projet  de  campagne  ,  8c 
y  tout  ce  qu'on  s'étoit  réfolu  de  fuivre. 
y  Il  faut  bien ,  continue  cet  auteur,  pren- 

*  dre  garde  à  ceci ,  ou  avoir  plusieurs  def-« 
y  feins ,  plutôt  que  de  s'arrêter  à  un  feul  : 
y  car  fouvent  une  ofTenfive  ,  quelque  bien 
y  concertée  qu'elle  foit ,  par  un  mouve- 
y  ment  fait  mal  à  propos ,  fe  tourne  mal- 
»  heureufement  en  défenfive  ;  8c  il  faut 
y  d'autres  mouvemens  pour  revenir  au 
y  premier  projet.  M.  de  Turenne  enten- 
y  doit  parfaitement  l'art  de  réduire  fon 
y  ennemi,  auparavant  prêt  fur  l'offenfive, 
y  à  prendre  la  défenfive  ;  mais  quelle  pro- 
y  fondeur  de  génie  ,  d'expérience  8e  de 
y  fcience  ne  faut-il  pas  avoir  !  Souvent 
»  un  mouvement  mal  concerté  ,  fans  que 
y  l'ennemi  y  ait  la  moindre  part,  nous  ré- 
y  duit  à  cette  extrémité  :  une  lettre  inter- 

*  ceptée  ,  un  fecret  divulgué ,  8c  quel- 
y  quefois  un  mot  lâché  mal  à  propos    8c 

*  fans  réflexion  ,  font  échouer  tout  le 
y  plan  d'une  campagne.  Un  ordre  exé- 
v  cuté  une  heure  plus  tard  ou  plus  tôt,  ruine 
y  cent  delîeins  entafîës  les  uns  fur  les 
y  autres  ,  qui  font  une  fuite  nécenaire 
y  du  premier ,  8c  des  mefures  prifes  8c 
y  formées  dans  le  cabinet  ;  enfin ,  un  rien  , 
y  une  bagatelle  la  plus  fortuite ,  change 
y  la  face  des  affaires  :  de  forte  que  cela 
y  nous  oblige  à  régler  autrement  l'état  de 
y  la  guerre  ,  8c  la  manière  de  la  faire  8e 
y  d'agir  ,    contre    le   plan    qu'on    s'étoit 

*  formé  y .  Commentaires  fur  Polybe  , 
tome  V ' ,  page  292. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes 
les  marches  qu'une  armée  peut  faire ,  du 
Tome  VI 
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choix  des  camps  ,  de  leur  établifTement , 
des  combats  &  des  batailles  ,  des  raifons 
qu'on  peut  avoir  de  les  donner  ou  de  les 
recevoir  ,  de  la  conduite  qu'on  doit  ob- 
ferver  en  pareil  cas ,  8c  en  général  de  toutes 
les  opérations  de  la  guerre  ;  mais  comme  il 
ne  s'agit  point  d'un  traité  fur  cette  fcience, 
que  d'ailleurs  on  ne  pourroit  que  répéter  ce 
qui  a  été  dit  aux  articles  MARCHE  ,  Camp  , 
Combat  ,  Bataille  ,  8c  à  ceux  qui  y 
font  relatifs , tels  que  Convoi, Détache- 
ment ,  Surprise  ,  Siège  ,  Retrai- 
te ,  &c.  &c.  on  fe  contentera  de  donner 
les  maximes  les  plus  générales  pour  bien 
conduire  une  campagne  d'offenïive  ,  8c  une 
campagne  de  défenfive ,  fuivant  le  plan  qu'on 
aura  dreûe  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Alaximes   générales  pour  une  campagne 
aVqffènJive. 

I.  Le  confeil ,  dit  Montécuculli ,  eft  la 
bafe  des  actions.  Il  faut  toujours  délibérer 
avant  d'agir. 

Il  eft  du  devoir  8c  du  véritable  intérêt 
du  général ,  d'appeller  à  fon  confeil  les  offi- 
ciers les  plus  éclairés  8c  les  plus  capables , 
8c  d'y  traiter  librement  ayec  eux  de  l'état 
refpectif  de  fes  troupes  8c  de  celles  des  en- 
nemis ,  des  marches  qu'il  devra  faire ,  des 
camps  qu'il  prendra ,  des  difpofitions  qu'il 
fera  pour  une  bataille  ,  8c  de  tout  ce  qu'il 
pourra  entreprendre,  8c  de  la  manière  de 
l'exécuter  :  ilfaut,fur-tout,que  ceux  qui  com- 
pofent  fon  confeil  foient  fidèles, incorrup- 
tibles 5  que  l'envie  de  lui  plaire  ,  ou  à  d'au- 
tres, ne  puiftè  leur  faire  trahir  leurs  fenti- 
mens  ;  qu'ils  n'aient  abfolument  d'autre  but 
que  le  bien  commun.  «  Rien  de  plus  dange- 
y  reux  que  ces  gens  adroits  8c  tranfcen- 
y  dans ,  qui  ont  des  affections  8c  des  vues 
»  particulières,  auxquelles  ils  facrifient  l'u- 
»  tilité  publique  ,  en  ramenant  tout  le  con- 
y  feil  à  leur  avis  y .  L'empereur  Léon. 

Il  eft  bon  de  confulter,  avec  un  certain 
nombre  d'officiers  choifis ,  tout  ce  qui  peut 
fe  faire  5  mais  pour  ce  qu'on  veut  exécuter, 
il  ne  faut  prendre  confeil  que  de  ceux  qui 
ont  le  plus  d'expérience,  qui  ont.  dans  dif- 
férentes occaflons  montré  de  la  capacité  8c 
de  l'intelligence  ,  ou  plutôt  que  de  foi- 
même. 

«Le  prince  Eugène  avoit  coutume  de 
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»  dire ,  qu'un  général  ayant  envie  de  ne 
»  rien  entreprendre  ,  n'avoit  qu'à  tenir 
»  confeil  de  guerre.  Cela  eft  d'autant  plus 
y  vrai  ,  que  les  voix  font  ordinairement 
v  pour  la  négative.  Le  fecret  même  ,  qui 
v  eft  fi  nécefïàire  dans  la  guerre  ,  n'y  eft 
»  pas  obfervé. 

»  Un  général  à  qui  le  fouverain  a  confié 
v  fes  troupes,  doit  agir  par  lui-même  ;  ôc 
»  la  confiance  que  le  fouverain  a  mife  dans 
»  le  mérite  de  ce  général ,  l'autorife  à  faire 
»  tout  d'après  fes  lumières. 

»  Cependant  je  fuisperfuadé  qu'un  géné- 
»  rai ,  à  qui  même  un  officier  fubalterne 
»  donne  un  confeil,  en  doit  profiter ,  puif- 
v>  qu'un  vrai  citoyen  doit  s'oublier  lui- 
»  même,  &  ne  regarder  qu'au  bien  de  l'af- 
»  faire,  fans  s'embarrafîer  fi  ce  qui  l'y  mené 
?  provient  de  lui  ou  d'un  autre,  pourvu 
»  qu'il  parvienne  à  fes  fins  » .  In/lruâions 
■militaires  du  roi  de  Prujfe  pour  fes  géné- 
raux ,  article  XXV. 

II.  Les  meilleurs  defïeins  étant  ceux  qui 
font  abfolument  ignorés  de  l'ennemi  avant 
leur  exécution ,  il  eft  efTentiel  d'obferver 
le  plus  grand  fecret  fur  celui  qui  aura  été 
arrêté  dans  le  confeil  :  un  mot  ,  un  fïgne  , 
peut  les  faire  entrevoir  :  fi  l'on  apprend  que 
l'ennemi  en  ait  eu  vent ,  on  doit  le  chan- 
ger aufïï-tôt. 

Pour  cacher  fon  defîèin  à  l'ennemi ,  il 
faut  fe  précautionner  contre  fes  efpions,  &. 
fe  méfier  de  ceux  que  l'on  emploie  dans  fon 
armée  ,  qui  fouvent  font  livrés  aux  deux 
partis  ;  ne  fouffrir  ni  vagabonds  ni  incon- 
nus dans  le  camp  ;  garder  à  vue  les  prifon- 
niers  ;  ne  pas  croire  trop  facilement  les 
rapports  des  déferteurs  ;  punir  rigoureufe- 
ment  ceux  qui  fe  trouvent  avoir  des  cor- 
refpondances  avec  l'ennemi ,  ou  qui  révè- 
lent ce  qui  leur  a  été  confié  ;  en  un  mot, 
comme  le  dit  Montécuculli ,  refoudre  feul. 

On  peut  encore ,  en  pareil  cas ,  employer 
les  feintes ,  foit  en  témoignant  de  la  foiblef- 
fe ,  de  la  crainte  ,  foit  en  faifant  mine  d'at- 
taquer quelque  porte,  &.  en  fondant  tout-à- 
coup  fur  l'endroit  où  l'on  a  formé  fon  projet. 
4.  Il  eft  affèz  ordinaire,  dit  M.  de  Maizeroy , 
»  de  marquer  un  faux  defîèin,  pour  cacher 
»  le  véritable  ;  mais  l'excès  du  rafinement 
»  eft  de  tromper  par  la  vérité  même  » . 
Cours   de   Tadique  ,   maximes    générales. 
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III.  Dès  que  la  réfolution  eft  prife  pou* 
quelque  opération  importante  ,  l'exécution 
doit  fuivre  de  près.  «  Exécuter  prompte- 
»  ment  -&  avec  vigueur ,  dit  Montécuculli , 
»  ne  plus  écouter  ni  doutes ,  ni  fcrupules , 
»  &.  fuppofer  que  tout  le  mal  qui  peut  arri- 
»ver  n'arrive  pas  toujours,  foit  que  la  Pro- 
»  vidence  le  détourne ,  ou  que  notre  adref- 
»  fe  l'évite  ,  ou  que  l'imprudence  de  nos 
»  ennemis  fafîè  qu'ils  ne  profitent  pas  de 
»l'occafion.  Mémoires  de  Montécuculli, 
liv.  I,  chap.  jf  ,  art.  i . 

»La  vîteffè  eft  bonne  pour  le  fecret, 
»  parce  qu'elle  ne  laifîè  pas  le  tems  de  di- 
»  vulguer  les  chofes. 

»  Courir  à  l'improvifte  fur  l'ennemi  qui 
»  n'eft  pas  fur  fes  gardes ,  le  furprendre ,  &. 
»lui  faire  fentir  la  foudre  avant  qu'il  ait  vu 
»  l'éclair. 

»L'interpofîtion  de  la  mer,  d'un  fleuve , 
»  d'une  montagne  ,  d'un  pafîàge  difficile  ; 
»  en  un  mot  ,  l'éloignement  fert  à  cela  : 
»  toutes  ces  chofes  rendent  l'attaqué  négli- 
»gent,  fur  lafaufTe  confiance  qu'il  n'a  rien 
»à  craindre. 

»I1  faut  laifTer  derrière  ,  en  un  lieu  fur, 
»tout  ce  qui  peut  apporter  du  retarde- 
»  ment ,  comme  les  bagages ,  la  grofTe  ar- 
tillerie, &  quelquefois  même  l'infanterie , 
»  ou  bien  la  mettre  fur  des  charrettes ,  fur 
»  des  chevaux,  ou  en  croupe  de  la  cavalerie. 

»  Marcher  en  diligence  ,  la  nuit ,  par 
»  des  chemins  fecrets  &.  peu  battus. 

»La  vîtefîê  fut  la  vertu  particulière 
»  d'Alexandre  Se  de  Céfar^;  &.  dans  la  vé- 
»rité  elle  produit  des  effets  merveilleux: 
»  l'ennemi  ne  fe  croit  en  fureté  nulle  part, 
»&.  l'on  faifit  le  moment  favorable  de  cha- 
»que  conjoncture  ».  Montécuculli ,  liv.  I , 
chap.  6",  art.  j.  Alexandre,  interrogé  com- 
ment en  fi  peu  d'années  ,  il  avoit  terminé 
tant  de  chofes  &.  fî  importantes ,  répondit  : 
en  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce  que 
je  pouvois  faire  le  jour  même. 

Lorfque  les  ennemis  s'afTemblent  de  plu- 
fîeurs  provinces ,  il  ne  faut  point  attendre 
qu'ils  foient  réunis  pour  les  combattre.  S'ils 
font  difperfés ,  &  qu'on  les  furprenne  dans 
leur  marche ,  on  eft  fur  de  les  défaire  en- 
tièrement. 

IV.  «  Les  entreprîtes  mûrement  déli- 
»  bérées ,  &,  cnii  fe  font  à  propos ,  ont 
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»une  bonne  iflùe  ;  mais  l'expérience 
»nous  apprend  que  tout  ce  qui  fe  fait 
»  témérairement  ,  avec  précipitation ,  ne 
»  réufïït  point ,  8c  caufe  de  grands  maux  » . 
L'empereur  Léon  ,  Injflrution  XX.  Il  faut 
donc  que  toutes  les  démarches  foient  me- 
furées ,  combinées ,  les  incidens  prévus. 

V.  «  La  prudence  ,  dans  les  projets , 
»  pefe  tous  les  moyens ,  voit  tous  les  obfta- 
»  clés ,  8c  compare  avec  eux  les  poffibilités. 
»  Mais  il  y  a  une  forte  de  rafinement  dans 
y  la  prévoyance,  qui  eft  très-dangereux:  il 
»  ne  fe  contente  pas  d'appercevoir  les  in- 
»  cidens  ;  il  en  multiplie  les  circonstances , 
»il  groflit  les  écueils,  &  jette  dans  l'incer- 
»titude.  Cet  excès  de  circonfpe6lion  rend 
»  timide  ,  8c  fait  manquer ,  par  la  lenteur  , 
»les  plus  belles  occafions.  Ce  défaut  eft 
»  celui  des  efprits  trop  fins  8c  trop  fubtils, 
»qui  font  plus  propres  pour  conduire  des 
»  defleins  fecrets  par  la  rufe  8c  l'intrigue  , 
»qu'à  former  des  entreprifes  ouvertes ,  où 
v  il  faut  de  l'audace  8c  de  la  promptitude. 
»  C'étoit  le  caractère  d'Aratus  ,  ce  général 
»des  Achéens ,  qui  remplit,  dit  Polybe, 
»  tout  le  Péloponnefe  des  trophées  de  fes 
»  défaites.  Il  faut  donc  prendre  garde  d'être 
»trop  défiant  dans  toutes  fortes  d'affaires. 
»Il  y  a  des  bornes  à  la  prudence  :  les  prin- 
cipaux obftacles  levés  ou  prévenus  ,  on 
»ne  doit  pas  fe  laiftèr  arrêter  par  mille 
»  petites  poflibilités  ».  M.  de  Mai^eroy  , 
Traité  de  Tadigue ,  maximes  gén.  nn.jj. 

VI.  «  La  hardiefiê  8c  la  prudence  doi- 
»vent  toujours  aller  de  concert  :  mais  il 
»  eft  des  cas  où  la  prudence  confifte  à  fup- 
»  primer  des  précautions  néceflaires  en 
»  d'autres  tems.  Agamemnon  ,  voyant  fon 
»  camp  forcé  par  les  Troyens ,  propofe  de 
omettre  les  vaifTeaux  à  l'eau  pour  s'em- 
»barquer,  fi  Pon  ne  peut  repoufier  l'en- 
»  nemi  :  fi  voui  le  faites  ,  lui  dit  Ulyfïè , 
»  vos  foldats  ne  penferont  plus  à  fe  battre , 
»  ils  courront  vers  les  vaijfeaux ,  &  tout 
yyfera  perdu  » .  Le  même, 

VII.  «Un  courtifan  ,  trop  fenfible  aux 
»difgraces ,  craint  de  hafarder  fa  fortune, 
»  8c  n'ofe  rien  entreprendre  qu'à  coup  fur  : 
»  s'il  eft  mal-habile  ,  il  fera  battu  avec 
»  toute  fa  circonfpeélion.  Un  général ,  un 
»  officier  même  ,  doivent ,  ce  me  femble  , 
joindre  à  la  capacité ,  cette  audace  que 
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»  forme  le  defir  de  la  gloire ,  8c  cette  phi- 
»lofophie  qui  réfigne  à  tout  événement  ». 
Le  même. 

VIII.  Il  faut ,  avant  de  rien  entrepren- 
dre ,  former  fes  magafins  dans  différens 
endroits ,  à  la  proximité  de  l'armée  ,  8c 
fe  procurer  les  moyens  de  les  tranfporter 
facilement  d'un  lieu  à  un  autre  :  avoir  des 
guides  qui  aient  une  connoifTance  exa<5le  du 
pays  ,  qui  s'accordent  fur  les  chemins ,  les 
pafîages  ,  débouchés ,  &c.  les  diftribuer 
par-tout  où  ils  feront  nécefiaires  ,  8c  les 
faire  garder  foigneufement  :  avoir  des  ef- 
pions  qui  foient  tous  gens  de  confiance,  8c 
qui  ne  fe  connoiflent  point  les  uns  les  autres 
pour  ce  qu'ils  font. 

IX.  «Quand  on  porte  la  guerre  chez 
»  l'ennemi,  la  règle  eft  de  s'emparer  des 
»  premières  forterefies,  pour  ne  rien  laif- 
»  fer  derrière  foi.  Néanmoins  on  la  viole 
»  quelquefois  pour  ne  pas  perdre  fon  tems , 
»ni  fe  confumer  à  l'attaque  de  plufieurs 
»  places.  On  va  droit  à  la  capitale  :  cela  de- 
»  mande  une  armée  puifiante.  Malgré  cela, 
»  on  rifque  d'échouer  ,  fi  l'ennemi  a  des 
»  forces  en  campagne,  à  caufe  de  la  diffi- 
»  culte  de  garder  fes  communications.  Le 
»  prince  Eugène  réuffit  au  fiege  de  Lille, 
»par  l'incapacité  du  général  Lamothe  ', 
»mais  il  manqua  celui  de  Landrecy,  parce 
»  que  le  maréchal  de  Villars  fut  lui  dérober 
»  une  marche ,  8c  battre  fon  corps  pofté  à 
»Denain  fur  l'Efcaut ,  avant  qu'il  ait  ptf 
»  être  fecouru  » .  M.  de  Maizeroy  ,  Cours 
de  Tafîique,  maximes. 

X.  «Il  paroît  plus  prudent  d'aller  pied 
»à  pied ,  en  ne  laiflânt  point  de  places  im- 
»  portantes  derrière  foi.  Il  ne  faut  pas  ce- 
»  pendant  en  garder  un  trop  grand  nombre, 
»  quand  on  les  a  conquifes.  On  affoiblit  fon 
»  armée ,  8c  l'ennemi  venant  à  fe  renforcer 
»  par  les  fecours  qu'il  reçoit ,  on  fe  trouve 
»  réduit  à  la  défenfive  :  c'eft  ce  que  Louii 
»XIV.  éprouva  dans  la  guerre  de  Hollande 
»en  1672  ».  Le  même. 

XL  «  Dans  les  entreprifes  que  l'on  for- 
»me  ,  il  eft  toujours  avantageux  d'être 
»  maître  d'une  rivière  navigable ,  fur-tout 
»fi  elle  coule  du  côté  de  l'ennemi  :  elle 
»  facilite  le  tranfport  des  munitions  6c 
»  des  fubfiftances ,  8c  fert  auffi  de  point 
»  d'appui.  Guftave   Adolphe    avoit   pour 

Eij 


$6  C  A  M 

»  maxime  de  ne  point  trop  s'éloigner  des 
»  groffes  rivières  » .  Le  même. 

XII.  «  Une  armée  ne  doit  jamais  rien 
»  entreprendre  fans  avoir  fes  communica- 
tions affairées  avec  les  places  d'où  elle 
»tire  fes  convois.  Les  corps  qu'elle  détache 
»  doivent  les  conferver  avec  elle  ;  8c  dans 
»  toute  occafion  à  la  guerre,  on  ne  doit 
»pas  détacher  ou  avancer  une  troupe  , 
»  qu'elle  ne  punie  être  foutenue  par  une 
»  autre,  8c  qu'on  n'ait  prévu  la  retraite,  fi 
»l'on  y  eft  forcé  ».  Le  même ,  Traité  de 
Taélique ,  maxime  g. 

XIII.  Lorfqu'on  entre  dans  un  pays,  on 
doit  faire  enforte  d'y  répandre  la  terreur  , 
en  publiant  fes  forces  plus  grandes  qu'elles 
ne  font,  en  partageant  fon  armée  en  autant 
de  corps  qu'on  le  peut  faire  fans  rifque  ,  8c 
en  entreprenant  plusieurs  chofes  à  la  fois. 
La  pratique  de  cette  maxime  peut  être  d'un 
grand  effet ,  fur-tout  après  une  bataille  ga- 
gnée ,  ou  la  prife  d'une  place  importante. 

XIV.  11  faut  s'établir  8c  s'affermir  dans 
quelque  porte  qui  foit  comme  un  centre 
fixe ,  8c  d'où  l'on  puifîe  foutenir  tous  les 
mouvemens  qu'on  fait  enfuite  ;  fe  rendre 
maître^ des  grandes  rivières  ,  des  pafîages, 
8c  bien  former  fa  ligne  de  communication 
8c  de  correfpondance. 

XV.  «  Un  général  doit  s'étudier  à  con- 
»noître  le  degré  de  courage  8c  de  talent 
»  des  officiers  8c  foldats  de  fon  armée , 
»  pour  les  employer  où  ils  peuvent  rendre 
»le  plus  de  fervice  ».  L'empereur  Léon  , 
Infi.  XX.  Il  -ne  doit  confier  des  comman- 
démens  qu'à  des  officiers  dont  il  connoifTe 
la  bonne  volonté  ,  le  zèle   8c  la  capacité. 

«Il  y  a ,  dit  M.  de  Maizeroy ,  un  art  de 
»connoître  les  hommes,  8c  de  les  mettre 
»  chacun  au  pofte  qui  lui  convient.  Un 
»  officier  d'un  caractère  vif  8c  impétueux , 
»  plein  d'ambition  ,  eft  excellent  pour  un 
»coup  de  main ,  une  attaque  de  vive  force  : 
»mais  fi  on  l'employé  pour  une  occafion 
»où  il  faut  beaucoup  de  prudence  8c  de 
»  retenue,  il  ne  pourra  fe  modérer  ;  il 
»paffera  les  bornes  qui  lui  feront  prefcri- 
»tes  ,  8c  déconcertera  tous  les  projets  du 
»  général  en  chef.  L'armée  Angloife  ,  fau- 
»vée  du  coupe-gorge  où  elle  s'étoit  jetée 
»à  Ettingen  ,  en  eft  un  exemple  ».  Cours 
&  Tafii<jue3  maximes. 
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XVI.  Il  eft  efTentiel  de  donner  fes  ordres 
le  plus  clairement  8c  le  plus  fuccinctement 
qu'il  eft  pofFible  ,  8c  toujours  par  écrit ,  à 
moins  que  l'occafion  8c  le  tems  ne  le  per- 
mettent point. 

XVII.  «11  faut  que  les  foldats  trouvent 
»leur  vie  agréable  ,  qu'ils  remplirent  leur 
»  devoir  avec  gaieté  ,  8c  qu'ils  aient  de  la 
»  patience  dans  les  travaux.  Ceci  eft  Pau- 
»gure  le  plus  certain  des  bons  fuccès. 

»  La  préfence  du  général ,  fon  air  gai , 
»  quelques  mots  flatteurs  8c  perfuafifs ,  inf- 
»pirent  de  l'ardeur  aux  officiers  8c  aux 
»  foldats.  L'empereur  Léon.  Maxime  ad- 
»mirable  ,  dit  le  traducteur  ,  dont  les  gé- 
»néraux  ne  fauroient  trop  fe  pénétrer. 
»  Combien  y  en  a-t-il  qui  appefantiffent 
»  le  joug  inutilement,  8c  rendent  le  fer- 
»  vice  dur  8c  fâcheux  »  ! 

XV III.  On  fera  obferver  la  difcipline 
la  plus  exacte  8c  la  plus  févere  ;  on  main- 
tiendra les  troupes  dans  un  exercice  conti- 
nuel :  une  armée  fe  fortifie  par  le  travail, 
8c  s'énerve  par  l'oifiveté. 

XIX.  Quand  on  a  des  troupes  nouvelles , 
le  moyen  de  les  aguerrir  ,  eft  de  ne  faire 
avec  elles  que  des  démarches  fûres ,  8c  de 
les  accoutumer  peu  à  peu  à  voir  l'ennemi. 
«Si  l'on  peut  faire  un  fiege  ,  dit  M,  de 
»  Maizeroy  ,  elles  s'habitueront  au  péril , 
»finon  on  formera  diverfes  entreprifes  de 
»peu-  d'importance  ;  mais  il  faut  prendre 
»  garde  de  s'y  faire  battre.  Cela  n'eft  in- 
»  différent  que  pour  une  puiffance  qui  a 
»des  fourmilières  d'hommes  ,  comme  le 
»czar  Pierre  I  ,  qui  comptoit  les  pertes 
»pour  rien ,  pourvu  qu'il  aguerrît  fes  Mof- 
»covites.  Il  ne  faut  jamais,  dit  Vegece  , 
»  mener  des  foldats  au  combat  ,  qu'on  ne 
»les  ait  éprouvés  auparavant.  Il  eft  fort 
»  différent  d'avoir  de  vieilles  troupes ,  ou 
»des  milices ,  des  foldats  qui  viennent  de 
»  faire  la  guerre  ,  ou  des  gens  qui  font 
»  depuis  quelques  années  fans  rien  faire: 
^>on  peut  compter  pour  nouveaux  foldats 
»tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  la  guerre 
»  depuis  long-tems. 

XX.  »Il  eft  bon  de  tâter  fon  ennemi, 
»pour  tâcher  de  connoître  fon  caractère. 
»rS'il  eft  audacieux  ,  faire  enforte  de  l'ir- 
»riter  8c  de  l'engager  a  quelque  mouve- 
»ment  hafardeux.  dont  on  lepunifîe.  S'il 
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S>  eft  timide  &  craintif,  l'étonner  par  des 
»  attaques  vives  8c  inopinées  » .  Le  même. 

XXI.  Il  ne  furîit  pas  de  faire  des  mouve» 
vemens  avec  une  armée,  pour  obliger  l'en- 
nemi d'en  faire  auffi.  Ce  n'efl  pas  le  mou- 
vement feul  qui  l'y  forcera;  mais  l'objet  de 
ce  mouvement ,  8c  la  manière  dont  il  fera 
fait.  Des  mouvemens  fpécieux  ,  comme 
Pobferve  le  roi  de  Pruffe ,  ne  feront  pas 
prendre  le  change  à  un  ennemi  favant  : 
il  faut  prendre  des  portions  folides  qui  l'en- 
gagent à  faire  des  réflexions ,  8c  le  rédui- 
fent  à  la  nécefïïté  de  quitter  fon  pofte  5 
fe  camper  fur  un  de  fes  flancs ,  s'approcher 
de  la  province  d'où  il  tire  fes  fubfiftances , 
fe  meure  entre  lui  8c  fes  places ,  menacer 
fa  capitale  ,  lui  retrancher  les  vivres  ,  &c. 
ou  faire  quelque  diverflon  importante  qui 
le  force  de  marcher  avec  toute  fori  armée. 
On  ne  doit  jamais  faire  de  mouvement  fans 
en  avoir  de  bonnes  raifons. 

XXII.  Il  ne  faut  jamais  confier  la  fureté 
de  toute  une  armée  à  la  vigilance  d'un 
ïïmple  officier.  Les  partis  8c  les  patrouilles 
qu'on  envoie  aux  nouvelles  8c  pour  recon- 
noître  ,  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  précautions  fuperflues.  Il  faut 
eflêntiellement  prendre  toutes  les  connoif- 
fances  que  l'on  peut  par  foi-mème  ,  par 
fes  efpions  ,  par  des  déferteurs ,  par  des 
prifonniers ,  par  quelqu'un  d'adroit  8c  d'in- 
telligent ,  qui ,  à  la  faveur  du  terrein  ,  fe 
glifTe  dans  un  lieu  d'où  il  puifîe  bien  dé- 
couvrir 8c  obferver  ce  qui  fe  pafîe  chez 
les  ennemis  :  on  ne  peut  fur-tout  trop  fe 
métier  des  transfuges,  qui  fouvent  font  en- 
voyés exprès  pour  tromper  par  leurs  rap- 
ports ,  ou  pour  quelque  commiffion  dan- 
gereufe. 

XXIII.  On  jugera  du  nombre  des  enne- 
mis,  non  par  l'étendue  de  leur  armée, 
mais  en  examinant  avec  attention  leur  pro- 
fondeur ;  en  distinguant  la  véritable  de 
celle  qui  ne  fera  qu'apparente,  au  moyen 
des  valets  ,  des  bagages  qu'il  aura  mis  der- 
rière, ou  de  quelqu'autre  rufe. 

XXIV.  «  Un  général  expert  prévoit  les 
»  defTeins  8c  les  ilratagemes  de  fon  adver- 
»  faire  ;  il  le  juge  d'après  ce  que  lui-même 
»auroit  imaginé  s'il  eût  été  a  fa  place. 
».  L'expérience  de  ce  qu'on  tente  tous  les 
»  jours  contre  l'ennemi ,  dpit  faire  conjçç- 
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Murer  ce  que  lui-même  eft  capable  d'en- 
»  treprendre  » .  Lempereur  Léon. 

XXV.  «Il  ne  feroit  pas  fur  de  fe  fervir 
»  toujours  des  mêmes  manœuvres  8c  des 
»  mêmes  rufes  ,  quoiqu'elles  aient  réufti. 
»  L'ennemi  qui  en  verroit  prendre  l'ha- 
»bitude,  ne  manqueront  pas  de  s'en  pré- 
valoir ,  pour  tendre  un  piège  où  l'on 
n*  donneroit.  Une  conduite  uniforme  eft 
»  bientôt  connue  :  celui  qui  varie  fon  jeu  , 
»  embarraflê  fon  adverfaire ,  8c  le  tient 
»  toujours  dans  l'incertitude  » .  Le  même. 

XXVI.  «Vouloir  tGut  faire  foi-même, 
»  eft  d'un  homme  mal-habile;  on  confu- 
»  meroit  tout  fon  tems  dans  les  détails  :  il 
»ne  faut  donc  pas  fe  mêler  des  fonctions 
»  de  ceux  qu'on  a  à  fes  ordres ,  mais  veiller 
»à  ce  qu'ils  les  remplirent  exactement  ». 

XXVII.  Celui  qui  penfe  à  tout  ,  dit 
Montécuculli ,  ne  fait  rien;  celui  qui  penfe 
a  trop  peu  de  chofes ,  eft  fouvent  trompé. 
On  doit  tenir  le  milieu  entre  le  trop  8c  le 
trop  peu  ;  s'occuper  des  chofes  les  plus  dTen- 
tielles  à  faire  ,  des  moyens  à  employer  ,  8c 
des  obftacles  à  lever  pour  en  venir  à  bout. 

XXVUI.  «.Il  faut  dormir  comme  le 
»lion  ,  fans  fermer  les  yeux;  les  avoir 
»  continuellement  ouverts  ,  pour  prévoir 
»les  moindres  inconvéniens  qui  peuvent 
»  arriver  ».  Tejiam.  politiq.  du  cardinal 
de  Richelieu. 

XXIX.  «  Aller  en  avant  pas  des  fieges 
»  8c  des  batailles  ;  s'imaginer  de  faire  de 
»  grandes  conquêtes  fans  combattre  ,  dit 
»  xVlontécuculli ,  c'eft  un  projet  chimé- 
rique. Couper  les  vivres  à  l'ennemi, 
»  continue  cet  auteur,  enlever  fes  maga- 
»fins ,  ou  par  furprife  ou  par  force  ;  lui 
»  faire  tête  de  près  8c  le  reflèrrer  ;  fe  met— 
»tre  entre  lui  8c  fes  places  de  communi- 
cation ;  mettre  garnifon  dans  les  lieux 
»  d'alentour  ;  l'entourer  avec  des  fortifi- 
cations ;  le  détruire  peu  à  peu  en. battant 
»  fes  partis ,  fes  fourrageurs  ,  fes  convois,  ; 
»  brûler  fon  camp  8c  fes  munitions;  rui- 
»  ner  les  campagnes  autour  des  villes  ; 
»  abattre  les.  moulins,  femer  des  divifions 
»  entre  fes  gens,  &c.  lever  des  contribu- 
»tions  ;  prendre  des  otages  dans  les  en- 
»droits  qu'on  ne  peut  garder;  traiter  bien 
»eeux  qui  fe  rendent  ,  maltraiter  ceux  qui 
»réliiient5  enlever  les  principaux  du  pays, 
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»qui  peuvent  être  fufpects,  en  ufant  avec 
»  eux  des  meilleurs  procédés  ;  ne  perdre 
»ni  ne  négliger  aucune  occafion  favora- 
»blej  donner  quelque  chofe  au  hafard  ; 
»mais  en  tout,  comme  le  recommandent 
»Vegece  8c  Montécuculli ,  fe  faire  une 
»  loi  fuprôme  du  falut  de  l'armée. 

XXX.  »  Il  vaut  mieux  réduire  l'ennemi 
>>  par  la  faim ,  par  des  rufes ,  par  la  terreur, 
»  que  par  des  batailles  ,  où  la  fortune  a 
»fouvent  plus  de  part  que  la  valeur». 
Vegece.  Les  téméraires  ,  dit  l'empereur 
Léon ,  qui  réunifient  par  des  coups  de  la 
fortune,  n'ont  que  l'admiration  du  vul- 
gaire ;  ceux  qui  ne  doivent  leurs  fuccès  qu'à 
leur  adreflè ,  méritent  feuls  d'être  loués. 

XXXI.  «Un  général  d'armée  ne  don- 
»  nera  jamais  bataille ,  s'il  n'a  pas  quelque 
»deiïèin  important.  Lorfqu'il  y  fera  forcé 
»par  l'ennemi  ,  ce  fera  fùrement  parce 
»  qu'il  aura  fait  des  fautes  qui  l'obligent 
»  de  recevoir  la  loi  de  fon  adverfaire. 

»Les  meilleures  batailles  font  celles 
»  qu'on  force  l'ennemi  de  recevoir;  car 
»  c'eft  une  règle  conftatée ,  qu'il  faut  obli- 
»ger  l'ennemi  à  faire  ce  qu'il  n'avoit  pas 
»  envie  de  faire  ;  8c  comme  votre  intérêt 
»  eft  diamétralement  oppofé  au  fien  ,  il 
»vous  faut  vouloir  ce  que  l'ennemi  ne 
»veut  pas  ».  Le  roi  de  Pruffe  ,  article 
XXIH  de  fon  Injlruêlion  militaire.  Il 
faut ,  dit  Vegece  ,  tout  imaginer  ,  tout 
eflayer  ,  tout  entreprendre ,  avant  d'en 
venir  à  une  affaire  générale.  C'eft  dans  ces 
grandes  occafïons  que  les  généraux  doivent 
prendre  d'autant  plus  de  mefures ,  qu'une 
plus  grande  gloire  eft  attachée  à  leur  bonne 
conduite ,  8c  un  plus  grand  danger  à  leurs 
fautes.  C'eft  le  moment  où  l'expérience, 
les  talens ,  l'art  de  combattre ,  8c  la  pru- 
dence triomphent  au  grand  jour. 

XXXII.  Il  eft  eftentiel  de  cacher  à  l'en- 
nemi ,  le  plus  qu'on  peut ,  la  difpofition  fur 
laquelle  on  va  le  combattre,  pour  qu'il  ne 
puifte  en  faire  perdre  les  avantages  par  des 
mefures  contraires. 

XXXIII.  Dès  qu'on  a  bien  pris  fes  me- 
fures ,  fuivi  en  tout  les  règles  de  l'art ,  8c 
qu'on  s'eft  convaincu  qu'on  n'a  rien  ou- 
blié de  ce  qui  peut  contribuer  à  l'heureux 
fuccès  d'une  entreprife  ;  qu'on  a  préparé 
fa  retraite  en.  cas  qu'on  ne  réuflniè  pas  ; 
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il  faut  être  tranquille  fur  ce  qui  pourra 
arriver  ,  ufer  de  tous  fes  talens  8c  de  toutes 
fes  reftburces  pour  fe  procurer  la  victoire. 

XXXIV.  S'il  arrive  quelque  chofe  de 
fâcheux,  fe  garder  de  le  laifier  connoître. 
Il  eft  de  la  prudence  du  général  de  cacher 
aux  troupes  ce  qui  peut  leur  abattre  le 
courage. 

XXXV.  «Un  jour  d'action,  on  encou- 
rage les  troupes,  en  leur  infpirant  du 
»  mépris  de  leurs  ennemis,  en  leur  rap- 
»pellant  les  victoires  précédentes ,  en  les 
»intéreftànt  par  les  motifs  de  l'honneur, 
»du  falut  de  la  patrie,  par  Pefpoir  du 
»  pillage,  en  leur  faifant  envifàger  la  vic- 
»toire  comme  le  terme  de  leurs  travaux. 
»  Souvent  une  plaiihnterie  ,  un  bon  mot, 
»  dits  d'un  air  de  gaieté  ,  enflamment  le 
»  courage  ».  M.  de  Maizeroy  ,  Cours  de 
Taéîique  ,  maximes  générales. 

«Il  y  a  des  tems  où  les  troupes  font 
»  animées  par  des  motifs  de  vengeance  ou 
»par  une  animofîté  nationale.  Il  eft  im- 
»  portant  alors  de  profiter  de  la  première 
»  chaleur  des  efprits ,  qui  ne  manqueroit 
»  pas  de  fe  ralentir  » .  Le  même. 

«N'engagez  jamais  une  affaire  géné- 
»  raie ,  que  vous  ne  voyiez  le  foldat  fe 
»  promettre   la  victoire  » .  Vegece. 

XXXVI.  «.  Quand  une  troupe  eft  ga- 
»  gnée  par  la  terreur ,  8c  qu'elle  fuit ,  c'eft 
»  en  vain  qu'on  veut  l'arrêter.  Les  foldats 
»  n'écoutent  dans  ce  premier  inftant  ni 
»  reproches  ,  ni  menaces.  Il  vaut  mieux 
»  les  fuivre ,  tâcher  de  leur  perfuader  de 
»fe  retirer  plus  en  ordre,  les  rallier  in- 
»  fenfiblement  ;  8c  dès  qu'on  les  voit  un 
»peu  calmés  ,  c'eft  le  moment  de  les  pi- 
»  quer  d'honneur  8c  de  les  ramener.  M.  de 
»  Vendôme  ,  à  la  bataille  de  Caftâno , 
»  voyant  le  pont  qui  étoit  derrière  lui 
»tout  couvert  de  fuyards,  le  pafïà  avec 
»  eux  ;  il  les  rallia  de  l'autre  côté ,  8c  les 
»jeta  dans  le  château  ,  où  (ils  furent  très- 
»  utiles  ».  M.  de  Maizeroy. 

XXXVII.  «Lorfque  des  troupes  ont  été 
»  battues ,  il  ne  faut  pas  les  avilir  par  des 
»  reproches  qui  leur  donnent  du  mépris 
»  d'elles-mêmes.  S'il  y  a  de  leur  faute  ,  on 
»  punit  les  plus  coupables,  8c  l'on  exhorte 
»les  autres  à  rétablir  leur  honneur.  Quand 
»le  général  eft  aimé  ,  elles  fe  piquent  d§ 
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»  regagner  fon  eftime  :  elles  en  demandent 
»avec  ardeur  les  occafions;  mais  s'il  a  pér- 
ît) du  leur  confiance  ,  les  plus  belles  haran- 
gues ne  les  ranimeront  point  ».  Le 
même. 

«  Céfar  n'imputoit  jamais  aux  troupes  les 
»  mauvais  fuccès  ;  s'il  leur  faifoit  des  repro- 
»ches,  il  ne  les  accufoit  que  de  trop  de 
»  vivacité  ,  8c  de  n'avoir  pas  bien  fuivi  fes 
»  ordres  :  il  punhToit  feulement  quelques 
»  chefs  des  plus  coupables  » .  Le  même , 
dans  fa  tradudion  des  Injiitutions  mili- 
taires de  V empereur  Léon  ,  tome  II , 
page  21$. 

XXXVIII.  «Quoiqu'il  puiffè  arriver, 
»il  faut  être  ferme  8c  confiant ,  garder 
»toujours  une  graade  égalité  d'ame  ,  éviter 
»  également  de  s'enfler  dans  la  profpérité  , 
»8c  de  s'abattre  dans  l'adversité  j  parce 
»que  ,  dans  le  monde,  les  bons  8c  les 
»  mauvais  fuccès  fe  fuivent  de  fort  près, 
»8c  font  un  flux  8c  reflux  continuel  :  c'eft 
»  pourquoi  l'on  ne  doit  pas  fe  repentir,  ni 
»  s'affliger  d'une  entreprife  qui  amal  réufîi, 
»  lorfqu'après  avoir  bien  examiné  8c  pefé 
»  toutes  chofes  ,  il  étoit  vraifemblable 
»  qu'elle  devoit  avoir  un  fuccès  heureux  ; 
»  quand  il  eft  vrai ,  fur-tout ,  que  fi  elle 
»  étoit  encore  à  faire,  8c  que  toutes  les 
» circonftances  fe  trouvafTent  de  même, 
»on  agiroit  comme  on  a  agi  » .  Montécu- 
Culli ,  chapitre  4,  article  1 . 

XXXIX.  «Il  eft  fouvent  important  de 
»  de  pas  faire  connoître  aux  troupes  qu'on 
tfveut  fe  retirer;  il  eft  toujours  inutile 
»  qu'elles  le  fâchent.  M.  de  Turenne  ayant 
»réfolu  de  fe  retirer  au  camp  de  Dettwei- 
»lei-,  refufa  d'aller  faire  une  promenade 
»de  ce  côté,  pour  ne  pas  faire  Soupçonner 
»fon  deSïein  ».  M.  de  Maizeroy  ,  Cours 
de  Taélique,  maximes. 

XL.  «  S'il  arrive  qu'on  tienne  l'ennemi 
renfermé  dans  une  gorge  ,  &  qu'il  ne 
»puifTe  échapper  que  par  des  rufes,ilfaut 
»fe  métier  de  toutes  celles  qu'il  peut  em- 
»  ployer.  Il  fe  fert  quelquefois  de  la  négo- 
»  dation  pour  gagner  du  tems....  En  pareil 
»cas  ,  on  doit  donner  fes  conditions  avec 
»un  tems  très- court  pour  les  réfoudre  :  fi 
»la  réponfe  ne  convient  pas,  on  n'entend 
»  plus  à  rien  » .  Le  même ,  Traité  de  Tac- 
tique,  maximes  générales,  n°.  31. 
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XLI.  «Les  fufpenfions  d'armes,  ou  les 
»  traités  qu'on  peut  faire,  ne  doivent  pas 
»  porter  un  général  à  la  négligence.  Il  doit 
»  au  contraire  redoubler  de  vigilance ,  8c  fe 
»  garder  avec  foin.  S'il  n'eft  pas  capable  de 
»  manquer  à  fes  engagemens  ,  l'ennemi 
»peut  être  perfide.  Il  eft  honteux  en  pa~ 
»reil  cas  ,  de  dire:yV  ne  Vaurois  pas  cru». 
L'empereur  Léon ,  Injl.  XX. 

XLII.  «Le  devoir  d'un  général,  comme 
»de  tout  autre  chef,  eft  de  faire  valoir 
»les  a dlions  de  ceux  qui  fe  font  diftingués 
»fous  fes  ordres,  ou  qui  lui  ont  donné  des 
»  avis  utiles.  Mais  comme  il  y  a  des  âmes 
»baSîês  8c  faufîes  dans  tous  les  états,  on 
»  trouve  dans  le  métier  des  armes  ,  ainfî 
»  qu'ailleurs ,  des  gens  qui  prennent  pour 
»  une  fmeSTe  l'art  de  cacher  la  lumière  qui 
»les  a  guidés ,  8c  d'étouffer  le  mérite  ,  en 
»  le  faifant  fervir  à  leur  avancement  5  ils 
»  oublient  tout ,  excepté  eux  :  au  contraire 
»de  M.  de  Turenne ,  qui ,  dans  les  comptes 
»  qu'il  rendoit ,  penfoit  à  tout  le  monde  , 
»  excepté  à  lui  ».  M.  de  Maizeroy  ,  Cours 
de  Tadique  ,  maximes. 

Maximes  générales  pour  une  campagne 
de  dèfenjive. 

I.  Il  n'y  a  aucune  des  maximes  générales 
qu'on  vient  de  prefcrire  pour  la  conduite 
d'une  campagne  d'offenfîve  ,  qu'on  ne  doi- 
ve favoir  pour  agir  défenfivement  ,  tant 
parce  que  la  plupart  de  ces  maximes  font 
communes  aux  deux  genres  d'opérations, 
que  parce  que  les  autres  font  connoître  ce 
que  l'ennemi  peut  faire  quand  il  eft  fur 
l'ofFenfive  :  par  cette  dernière  raifon,  il  eft 
nécefîaire  qu'un  général  ,  chargé  d'une 
campagne  de  défenfive,  n'ignore  point  les 
maximes  fuivantes. 

IL  On  peut  juger  de  la  partie  de  la  fron- 
tière où  l'ennemi  doit  s'afîèmbler  ,  8c  de 
l'objet  qu'il  fe  propofe  ,  en  obfervant  les 
lieux,  le  nombre  8c  la  confiftance  de  fes 
dépôts.  On  fe  mettra  en  état  de  s'oppofer  à 
fes  defTeins ,  8c  de  les  faire  échouer  ,  en  ap- 
provisionnant de  fon  côté  les  places  les  plus 
expofées  8c  les  plus  importantes,  en  recon- 
noifîànt  d'excellentes  portions ,  8c  en  pre- 
nant toutes  les  mefures  pofflbles  pour  n'être 
point  prévenu,  en  campagne. 
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III.  Un  général  qui  eft  fur  la  défenfive , 
doit  éviter  toute  occafîon  de  combattre 
où  la  fupériorité  du  nombre  peut  beaucoup: 
il  cherche  à  harceler  l'ennemi,  à  l'affamer  ; 
il  s'applique  à  ruiner  fon  armée  en  détail, 
en  fe  tenant  toujours  à  portée  de  profiter 
de  fes  fautes ,  en  occupant  des  portes  fûrs 
&.  avantageux  ,  en  l'attirant  dans  un  défilé 
ou  quelqu'autre  lieu  reffèrré  où  il  puifTe  fe 
ranger  fur  un  front  égal  au  fien ,  où  le  nom- 
bre n'ait  plus  lieu ,  &  où  la  victoire  dépende 
des  bonnes  difpofitions  qu'il  fera,  &  de  la 
Valeur  de  fes  troupes. 

IV.  Il  faut  qu'il  foit  actif ,  hardi ,  entre- 
prenant :  une  conduite  timide,  à  coup  fur, 
décourageroit  fes  troupes ,  leur  feroit  per- 
dre toute  la  confiance  qu'elles  auroient  en 
lui  ;  à  la  fin  elles  le  mépriferoient ,  8c  elles 
lâçheroient  le  pied  lorfqu'elles  le  verroient 
forcé  de  combattre  malgré  lui ,  par  quelque 
faux  mouvement  qu'il  auroit  fait. 

V.  C'eftdans  une  campagne  de  défenfive, 
fur-tout,  que,  pour  faire  ou  ne  pas  faire 
quelque  chofe,  il  ne  faut  jamais  fe  régler 
fur  la  conduite  de  l'ennemi ,  mais  unique- 
ment fur  ce  qui  nous  intérefïè  efîèntielle- 
ment;  car,  comme  le  dit  Vegece  :  «vous 
»  commencez,  à  agir  contre  vous-même , 
s>dès  que  vous  imitez  une  démarche  que 
y  l'ennemi  a  faite  pour  fon  avantage  » , 

VI.  «Il  y  en  a,  dit  Montéeuculli ,  qui 
»laiiTent  avancer  l'ennemi  dans  le  pays, 
s>  afin  que  fon  armée  étant  afFoiblie  par  les 
»garnifons  qu'il  eft  obligé  de  mettre  de 
y  côté  &  d'autre  ,  ils  puhTent  enfuite  le 
V  combattre  avec  plus  d'avantage. 

»  D'autres  feignent  de  craindre  ,  pour 
£  rendre  l'ennemi  plus  afïliré  &  plus  négli- 
y  gent  ;  8c  en  fe  retirant ,  ils  le  conduifent 
y  vers  des  lieux  défavantageux  8c  vers  leurs 
^fecours  qui  s'avancent,  puis  ils  tournent 
#tête  tout  d'un  coup,  8c  combattent. 

»Les  autres  marchent  continuellement, 
»  ou  pour  tirer  l'ennemi  de  fes  portes  ,  8c 
»l'afïàillir  ,  ou  pour  je  ruiner  par  des  mar- 
gelles auxquelles  il  n'eft  pas  accoutumé». 
/klém.  de  Mont.  liv.  J,  chap.  3 ,  an.  3. 

VII.  «  Quand  on  eft  fans  armée ,  ou 
3»  qu'elle  eft  foible ,  ou  qu'on  n'a  que  de  la 
^cavalerie,  il  faut  : 

»  i°.  Sauver  tout  ce  qu'on  peut  dans  les 
>> places  fortes,  ruiaer  le  refte,  8c  parti- 
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»culierement  les  lieux  où  l'ennemi  pour-* 
»roit  fe  pofter. 

»  20.  S'étendre  avec  des  retranchemens  , 
»  quand  on  s'apperçoit  que  l'ennemi  veut 
»vous  enfermer;  changer  de  pofte  ;  ne 
»pas  demeurer  dans  des  lieux  oùl'onpuiflè 
»  être  enveloppé  ,  fans  pouvoir  ni  combat- 
»  tre  j  ni  fe  retirer  ,  8c  pour  cela  avoir  un 
»pied  en  terre  8c  l'autre  en  mer,  ou  fur 
»  quelque  grande  rivière. 

»  30.  Empêcher  les  defTeins  de  fon  enne- 
»mi,  en  jetant  de  main  en  main  du  fecours 
»dans  les  places  dont  il  s'approche,  diftri- 
»buant  la  cavalerie  dans  des  lieux  écartés, 
»  pour  l'incommoder  fans  cefîe  ;  fe  faifir 
»des  pafîàges  ;  rompre  les  ponts  8c  les 
»  moulins  ;  faire  enfler  les  eaux  ;  couper 
»les  forêts,  8c  s'en  faire  des  barricades». 
Le  même  ,  liv.  /,  chapitre  3  ,  article  4. 

En  pareil  cas ,  on  s'attache  à  la  confer- 
vation  des  places  les  plus  importantes  ;  on  y 
met  de  bonnes  garnifons ,  on  démolit  les 
autres,  ou  on  les  abandonne.  En  incommo- 
dant l'ennemi  de  toutes  manières ,  on  em- 
pêche ,  fur-tout ,  que  fes  partis  ne  s'écartent 
trop  de  fon  armée,  8c  ne  jettent  trop  faci- 
lement la  terreur  dans  le  pays.  On  retire 
de  la  campagne  tout  ce  que  l'on  peut  en 
ôter  ;  on  confume  par  le  feu  les  fourrages 
qu'on  ne  peut  mettre  en  lieu  de  fureté  ;  on 
envoie  au  loin  les  beftiaux,  8c,  autant  qu'il 
fe  peut ,  à  couvert  des  grandes  rivières ,  où 
ils  foient  en  fureté  8c  où  ils  fubfiftent  ai- 
fément. 

VIII.  L'ennemi  ,  dit  Vegece  ,  a  quel- 
quefois compté  de  finir  bientôt  une  expédi- 
tion ;  mais  fi  l'on  parvient  à  la  faire  traîner 
en  longueur  ,  ou  la  difette  le  confume,  ou 
le  dépit  de  ne  rien  faire  de  confîdérable  le 
rebute  8c  l'oblige  de  s'en  aller.  C'eft  alors 
que  fes  foldats ,  épuifés  par  le  travail  8c  les 
fatigues ,  défertent  en  foule  ;  une  partie  fe 
difîipe  ;  d'autres  fe  rendent  à  vous ,  parce 
que  la  fidélité  des  troupes  tient  rarement 
contre  la  inauvaife  fortune;  d'autres  tom- 
bent malades  8c  périfTent  ;  8c  une  armée 
qui  étoit  nombreufe  en  entrant  en  campa- 
gne ,  fe  fond  incefTamment  d'elle-même. 
Combien  d'armées  ont  éprouvé  un  tel 
fort  ! 

IX-  Le  réfultat  d'une  campagne  eft  le 
parti  qu'on  doit  prendre  quand  la  faifon  nç 

pennes 
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permet  plus  de  tenir  les  troupes  fous  les 
toiles. 

Lorfqu'on  a  agi  ofFenfivement ,  8c  qu'on 
a  fait  des  conquêtes ,  il  eft  queftion  de 
favoir  fi  l'on  eft  en  état  de  les  conferver , 
&  les  moyens  qu'on  emploiera  pour  s'y 
maintenir.  Dans  un  pays  de  places  fortes , 
on  confidere  celles  qu'il  eft  important  de 
garder  ou  de  démolir  ;  les  portes  qu'il  faut 
fortifier  8c  garnir  pour  la  fureté  des  quar- 
tiers ,  des  magasins ,  des  hôpitaux ,  pour 
couvrir  les  convois,  conferver  une  commu- 
nication libre  avec  fes  derrières,  pour  affu- 
jettir  le  pays,  s'afîurer  des  principaux  paf- 
fages,  du  cours  des  rivières,  &c.  Dans  un 
pays  ouvert,  on  examine  les  villes  qui 
peuvent  être  facilement,  promptement  8c 
avantageufement  fortifiées ,  les  portes ,  les 
rivières ,  8c  autres  objets  dont  on  pourra 
fe  couvrir  8c  fe  fervir  utilement.  Les  me- 
fures  prifes  par  M.  le  maréchal  de  Broglie  , 
en  1761  ,  pour  la  confervation  de  la  HefTe, 
qu'il  avoit  reconquife  pendant  cette  cam- 
pagne ,  font  un  parfait  modèle  de  ce  qu'on 
peut  faire  en  pareil  cas.  En  très-peu  de 
tems  ce  général  fit  fortifier  plufieurs  villes 
£c  plufieurs  portes  ;  il  fit  ouvrir  des  grands 
chemins ,  8c  fit  tous  les  approvifionnemens 
qui  lui  étoient  nécefiaires  :  avec  cela ,  la 
Fulde  ,  rivière  qui  traverfe  la  Fierté  ,  fut 
rendue  navigable  par  fes  ordres  8c  par  fes 
foins.  L'entreprife  que  firent  les  ennemis 
pendant  l'hiver,  pour  nous  faire  abandon- 
ner ce  pays,  prouva  clairement  8c  univer- 
fellement ,  par  les  mauvais  fuccès  dont  elle 
fut  fuivie  pour  les  alliés ,  combien  M.  le 
maréchal  de  Broglie  avoit  mis  de  vigilance, 
d'activité  8c  de  prudence  dans  fon  projet, 
8c  la  grande  capacité  de  ce  général.  Cette 
campagne  eft  inconteftablement  une  des 
plus  belles  8c  des  plus  inftruclives  qu'il  y 
ait  dans  l'hiftoire. 

Si ,  par  quelque  motif  que  ce  foit,  on  ne 
peut  conferver  le  pays  conquis ,  on  l'évacué, 
on  en  tire  de  groiïès  contributions,  on  l'ap- 
pauvrit de  manière  à  le  laitier  hors  d'état 
de  pouvoir  fournir  aucune  refîburce  à  l'en- 
nemi; quelquefois  on  le  brûle,  on  le  fac- 
cage. 

Quand  on  eft  fur  la  défenfive,  il  eft  ef- 
ientiel  de  prévoir  de  bonne  heure  où  l'on 
fe  retirera  pour  prendre  fes  quartiers  d'hi- 
Tonie  VI. 
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ver,  8c  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  pourra 
en  affairer  la  tranquillité.  Si  l'on  n'a  plus 
que  peu  ou  point  de  pays  à  défendre ,  point 
d'alliés  chez  lefquels  on  puifTe  fe  réfugier , 
point  de  prompts  fecours  à  attendre,  point 
d'efforts  à  faire  pour  repourtèr  l'ennemi, 
le  meilleur  parti  eft  de  lui  demander  un 
armiftice,  8c  de  traiter  enfuite  pour  la 
paix. 

X.  La  fin  d'une  campagne  eft  le  tems  où 
les  armées  fe  féparent ,  pour  aller  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver.  Quelquefois  on  tient 
la  campagne  plus  long-tems  que  l'ennemi , 
parce  que  les  troupes  qu'on  commande  font 
en  état  de  réfifter  aux  rigueurs  de  la  faifon , 
8c  dans  la  vue  d'exécuter  plus  facilement 
quelque  entreprife  qui  peut  être  avanta- 
geufe;  d'autres  fois,  pour  manger  ou  éva- 
cuer les  fourrages  d'un  pays ,  pour  avoir  le 
tems  d'achever  fes  approvifionnemens ,  de 
fortifier  fes  portes ,  &c.  Dans  d'autres  tems , 
les  armées  fe  féparent  comme  d'un  com- 
mun accord  5  ou  elles  conferverit  leurs  po- 
lirions, 8c  elles  détachent  peu  à  peu  un 
égal  nombre  de  troupes  pour  aller  dans 
leurs  quartiers ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  ren- 
tes fe  retirent  départit  d'autre.  Mais  alors 
un  général  ne  fauroit  prendre  trop  de  pré- 
cautions pour  que  l'ennemi  ne  puifiè  raf- 
fembler  fes  troupes,  8c  l'attaquer  avant 
qu'il  ait  rafîèmblé  les  fiennes.  Vqyei  l'ar- 
ticle Quartier  d'hiver. 

Campagne  d'hiver.  Quelque  fati- 
gantes ,  quelque  rudes  8c  ruineufes  que 
foient  les  campagnes  d'hiver,  il  eft  des 
circonftances  qui  les  rendent  fi  nécefîaires , 
8c  d'autres  où  elles  préfentent  de  fi  grands 
avantages ,  qu'on  n'héfite  point  de  les  en- 
treprendre. 

En  1674,  M.  de  Turenne  ,  qui  avoit 
fait  une  campagne  très-glorieufe  ,  quoiqu'il 
fut  fort  inférieur  aux  ennemis ,  s'étoit  re- 
tiré en  Lorraine.  Les  Impériaux ,  au  nom- 
bre de  70000  hommes ,  avoient  pris  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  la  haute  Alface,  8c 
fe  flattoient  de  pouvoir  entrer  au  printems 
dans  la  Lorraine  Hi  dansla  Franche-Comté. 
M.  de  Turenne,  que  le  grand  nombre  n'ef- 
fraya jamais ,  réfolut  de  tout  entreprendre 
pour  rompre  les  projets  des  confédérés  : 
après  avoir.pendant  quelque  tems,laifîe  ré- 
tablir fon  armée  dans  debonsquanieri,  8c 
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avoir  donné  le  tems  d'arriver ,  aux  fecours 
qui  îui  venoient  de  Flandre,  il  iraverfa 
les  montagnes  des  Vofges  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  décembre  ,  8c  fe  trouva 
au  milieu  des  quartiers  des  Impériaux,  lors- 
qu'ils le  croyoient  encore  en  Lorraine ,  & 
qu'ils  regardoient  la  campagne  comme 
finie:  il  en  enleva  plufieurs,  battit  ceux 
qui  s'étoient  retirés  auprès  de  Mulhaufen 
8c  de  Colmar;  en  un  mot ,  cette  grande 
armée  fut  en  très-peu  de  jours  vaincue  , 
difperfée,  8c forcée,  quoiqu'encore  fort  fu- 
périeureà  celle  de  M.  de  ïurenne  ,  à  re- 
payer le  Rhin  ,  pour  aller  fe  mettre  en  fu- 
reté dans  des  quartiers  d'hiver  fort  éloignés 
de  l'Alface. 

L'hiver  de  1757  à  1758  ,  les  Hano- 
vriens,  fécondés  par  un  corps  de  Prufîiens, 
s'étant  mis  en  campagne  ,  nous  forcèrent 
d'évacuer  les  états  d'Hanover  ,  de  Brunf- 
wik,  de  HefTe-CafTel ,  d'Oft-Frife ,  & 
autres  pays  fur  le  bas-Rhin.  Nous  aban- 
donnâmes fuccemVement  tous  les  portes, 
excepté  Minden  ,  où  afTez  inutilement  on 
laiiîà  garnifon ,  8c  nous  repayâmes  le  Rhin 
à  Wefel,  à  la  fin  du  mois  de  mars.  Combien 
cette  retraite,  û  fàcîheufe  pour  notre  ar- 
mée ,  ne  procura-t-elle  pas  d'avantage  aux 
ennemis  pour  la  campagne  fuivante  ! 

L'hiver  fuivant,  les  alliés  ayant  formé  le 
projet  de  nous  éloigner  de  la  HefTe  8c  de 
la  Vétéravie  ,  8c  de  transférer  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Franconie  8c  dans  les  pays 
qui  s'étendent  le  long  du  Rhin ,  depuis  le 
Mein  jufqu'au  Necker,  fe  mirent  en  cam- 
pagne au  commencement  du  mois  de  mars. 
On  ne  balance  point,  en  quelque  tems  que 
ce  foit ,  pour  exécuter  un  projet  de  cette 
importance ,  fur-tout  quand  on  a  bien  pris 
toutes  fes  mefures ,  8c  que  les  fuccès  paroif- 
fent  infaillibles.  Après  qu'ils  eurent  fait  le- 
ver 8c  repaffer  en  Franconie  les  quartiers 
que  l'armée  de  l'Empire  avoit  pris  dans  la 
Thuringe  8c  dans  le  pays  de  Fulde  ,  M.  le 
prince  Ferdinand  de  Brunfwick  partit  de 
Fulde  à  la  tète  de  l'armée  Hanovrienne  , 
&c  par  une  marche  aufîi  fecrete  que  rapide 
&.  des  mieux  combinée  ,  fe  porta  fur  la 
nôtre ,  efpérant  de  la  furprendre  8c  de  lui 
faire  reparler  le  Mein.  Mais  quelque  dili- 
gence que  rirent  les  ennemis  pour  pouvoir 
pénétrer  à  tems  dans  nos  quartiers ,  8c  les 
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empêcher  de  fe  réunir  ,  le  duc  de  Broglie, 
qui  dans  une  conjoncture  aufîi  critique , 
commandoit  l'armée  en  l'abfence  du  mâ- 
chai de  Soubife,  étoit  parvenu  à  la  rarTem- 
bler  à  Bergen  3  il  avoit  pourvu  à  la  défenfe 
des  places  8c  des  portes  qu'il  occupoit,  8c 
avoit  fongé  à  tous  les  moyens  de  repoufTer 
les  ennemis.  En  effet,  la  victoire  qu'il  rem- 
porta le  13  d'avril,  rompit  tous  leurs  projets, 
oc  le  combla  de  gloire  8c  d'honneur.  L'Al- 
lemagne le  regarda  comme  fon  libérateur  ; 
l'Europe  entière  l'admira. 

Une  campagne  d'hiver,  qui  n'étoit  pas 
moins  importante  pour  les  alliés  que  celle 
que  je  viens  de  citer  ,  8c  qui  en  tout  fut  fi 
glorieufe  pour  le  maréchal  de  Broglie ,  eft 
celle  qu'entreprit  M.  le  prince  Ferdinand 
de  Brunfwich  au  mois  de  février  1761  , 
dont  j'ai  déjà  fait  mention  dans  cet  arti- 
cle ,  en  parlant  du  réfultat  d'une  cam- 
pagne. 

Dans  les  campagnes  d'hiver,  dit  le  roi 
de  pruffè  ,  qui  a  plus  fait  de  ces  fortes  de 
campagnes  qu'aucun  général  de  ce  fîecle  , 
on  fait  toujours  marcher  les  troupes  dans 
des  cantonnemens  bien  ferrés  ;  on  loge  dans 
un  village  deux  à  trois  régimens  de  cava- 
lerie ,  mêlés  même  d'infanterie ,  s'il  peut 
les  recevoir  ;  on  fait  quelquefois  entrer 
toute  l'infanterie    dans    une  même  ville. 

Lorfqu'on  s'approche  de  l'ennemi,  on 
afîigne  des  rendez-vous  aux  troupes,  8c 
l'on  marche  fur  plufieurs  colonnes  comme 
à  l'ordinaire.  Quand  on  vient  au  mouve- 
ment décifif  de  la  campagne,  c'eft-à-dire , 
qu'on  eft  à  portée  d'enfoncer  les  quartiers 
de  l'ennemi  ou  de  marcher  à  lui  pour  le 
combattre,  on  met  les  troupes  en  bataille; 
fi  le  jour  n'eft  plus  afîèz  long  pour  pouvoir 
entamer  l'affaire ,  elles  paffent  la  nuit  en 
cet  ordre ,  mais  alors  chaque  compagnie 
doit  avoir  un  grand  feu.  De  telles  fatigues 
étant  trop  violentes  pour  que  le  foldat 
puifTe  y  réfifter  à  la  longue,  il  eft  nécet- 
faire  d'employer  dans  ces  fortes  d'entre- 
prifes  toute  la  célérité  pofîîble  :  il  ne  faut 
point  envifager  le  danger,  ni  balancer, 
mais  prendre  une  vive  réfolûtion,  8c  la 
foutenir   avec  fermeté. 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne 
d'hiver  dans  un  pays  de  places  fortes , 
qu'autant  qu'on  peut  faire  des  difpofïtion* 


C  A  M 

afTez  fecretes  8c  affez  promptes  pour  être 
fur  de  fe  rendre  maître  en  très-peu  de 
tems  de  celles  qu'on  fe  propofe  d'attaquer. 
Ce  fut  d'après  un  tel  plan ,  que  le  maréchal 
de  Saxe  prit  Bruxelles  8c  quelques  autres 
places  du  Brabant,  dans  le  mois  de  février 
1746. 

Campagne.  (Marine.)  Un  prince  qui 
a  une  marine  8c  qui  eft  en  état  d'avoir 
une  armée  navale ,  ne  doit  jamais  man- 
quer ,  quelque  genre  de  guerre  qu'il  ait  à 
faire  ,  de  comprendre  dans  fon  plan  gé- 
néral de  campagne ,  les  opérations  mariti- 
mes qu'il  croit  pouvoir  entreprendre. 

Si  par  le  nombre  de  fes  vahTeaux  il  eft 
afTez  fupérieur  à  l'ennemi  pour  agir  offen- 
iîvement  ,  il  projette  une  defcente  dans 
fon  pays  ,  foit  dans  le  continent ,  pour  fur- 
prendre  ou  faire  le  fiege  de  quelque  place 
importante  ,  pour  détruire  un  établifïè- 
ment  de  conféquence  ,  pour  piller ,  rava- 
ger une  province  ;  foit  dans  une  île  qui , 
par  fa  pofition  8c  fes  richefTes  ,  puifTe  être 
une  conquête  avantageufe  :  il  affigne  des 
croifieres  à  fes  vaifTeaux ,  pour  bloquer  les 
ports  de  l'ennemi,  ruiner  fon  commerce, 
8c  rendre  libre  celui  de  fes  états. 

Lorfque  les  forces  maritimes  du  prince 
font  trop  inférieures  à  celles  de  l'ennemi, 
pour  opérer  au  dehors  ,  il  prend  le  parti 
de  tenir  fes  vaifTeaux  tout  armés  dans  fes 
ports ,  8c  toujours  prêts  à  faire  voile ,  pour 
que  fi  ceux  de  l'ennemi ,  obligés  par  cet 
appareil,  de  tenir  continuellement  la  mer, 
viennent  à  être  poufTés  au  loin  par  une 
tempête  ou  quelque  coup  de  vent  dange- 
reux ,  il  puiffe  profiter  de  cette  circonf- 
tance  pour  faire  fortir  une  efcadre  8c  l'em- 
ployer à  porter  des  fecours  où  ils  feront 
néceffaires ,  ou  à  quelqu'entreprife  avan- 
tageufe. 

De  quelqu'efpece  que  foit  la  guerre,  dès 
qu'on  a  une  marine  ,  elle  doit  toujours , 
autant  qu'il  eft  pofîïble,  féconder  ,  par  fes 
diverfes  opérations ,  celles  qui  fe  font  dans 
le  continent. 

11  feroit  très  à  propos  ,  en  terminant 
l'article  important  qu'on  vient  de  traiter, 
de  rapporter  quelques  exemples  de  plans 
de  campagne  généraux  8c  particuliers  bien 
entendus  8c  bien  exécutés  ,  pour  donner 
de  plus  grandes  idées  fur  cette  émineme 


C  A  M  45 

partie  de  l'art  de  la  guerre  :  mais  quelque 
abrégé  que  foit  cet  expofé  de  la  dialectique 
militaire,  il  eft  déjà  fi  long, qu'on  fe  con- 
tentera de  renvoyer  les  lecteurs  aux  deux 
dernières  campagnes  de  M.  de  Turenne  , 
par  Defchamps  5  à  celle  de  1 674  en  Flan- 
dre ,  de  1677  en  Lorraine  8c  en  Alface  , 
de  1703  en  Allemagne,  que  nous  avons 
publiées  ,  8c  à  VHijioire  militaire  de  F/d/z- 
dre,  publiée  par  Beaurain.  (M.  D.  L.  R.) 

Campagne  ,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  dans  l'Armagnac,  fur  la  Douze. 

Campagne  de  Roivie,  (la)  Géog.  pro- 
vince d'Italie ,  bornée  à  l'oueft  par  la  mer 
&  le  Tibre  ;  au  fud  Se  à  l2eit  par  la  mer , 
l'Abruzze  8?rie  pays  de  Labour  j  &,  au 
nord  ,  par  la  Sabine. 

CAMP  ANE,  f.  f.  terme  d'Architeâure, 
du  latin  campana  ,  cloche.  On  donne  ce 
nom  au  corps  du  chapiteau  corinthien  &. 
de  celui  du  compofite ,  parce  qu'il  refîem- 
ble  à  une  cloche  renverfée  :  on  l'appelle 
aufîi  vafe  ou  tambour  ;  8c  le  rebord  qui 
touche  au  tailloir  ,  fe  nomme  lèvre. 

Campane  ,  ornement  de  fculpture  en 
manières  de  crépines ,  d'où  pendent  des  hou- 
pes  en  forme  de  clochettes  pour  un  dais 
d'autel  ,  de  trône  ,  de  chaire  à  prêcher  , 
comme  la  campane  de  bronze  qui  pend  à 
la  corniche  compofite  du  baldaquin  de  S. 
Pierre  de  Rome. 

Campane  de  comble,  ce  font  certains 
ornemens  de  plomb,chantournés  8c  évuidés, 
qu'on  met  au  bas  du  faîte  d'un  comble, 
comme  il  s'en  voit  de  dorés  au  château  de 
Verfailles. 

Campanes  ,  voyei  Gouttes.  (P ). 

Campane  ,  ouvrage  de  boutonnier  ; 
c'eft  une  efpece  de  crépine  ou  de  frange 
faite  de  fil  d'or  ,  d'argent  ou  de  foie ,  qui 
fe  termine  par  en  bas  d'efpace  à  autre  par 
des  petites  houpes  femblables  à  des  clochet- 
tes ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
campane  ,  qui  vient  du  mot  latin  cam- 
pana. 

Quoique  les  marchands  merciers  ven- 
dent dans  leurs  boutiques  des  houpes  8c 
campanes  coulantes  ou  arrêtées ,  montées 
fur  moules  8c  bourrelets ,  nouées  8c  à  l'ai- 
guille ,  il  n'y  a  cependant. que  les  maîtres 
pafîementiers  -  boutonniers  qui  aient  la 
faculté  de  les  fabriquer ,  fuivant  l'article 

Fij 
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vingt-troilieme  de  leurs  ftatuts  du  mois 
d'avril  1655. 

Campa  ne,  rivage  des  foies  ;  c'eft  le  nom 
que  les  Piemontois  ont  donné  à  une  des 
roues  principales  de  la  machine  à  tirer  les 
ibies.  Voyei  Soie,  le  tirage  des  foies. 

CAMPANELLA  ,  (piiilofophie  de)  étoit 
de  Srilo ,  petite  ville  de  la  Calabre  :  il 
prit  l'habit  de  S.  Dominique  à  l'âge  de 
treize  ans.  On  l'accula  d'hérélie;  c'eft  pour- 
quoi les  juges  de  l'inquifition  le  tinrent  en 
prifon  pendant  vingt-cinq  ans.  Le  pape 
Urbain  VIII  obtint  fa  liberté.  Il  vint  à 
Paris  en  16345  &  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  avoit  une  eftime  particulière  pour  les 
favans ,  lui  fit  de  grands  biens.  Il  mourut 
à  Paris  en  1639  5  âgé  de  71  ans,  après  une 
grande  mélancolie,  8c  un  dégoût  extraor- 
dinaire. 

Campanella  fe  croyoit  fait  pour  donner 
à  la  philofophie  une  face  nouvelle  :  fon  ef- 
prit  hardi  &.  indépendant  ne  pouvoit  plier 
fous  l'autorité  d'Ariftote  ,  ni  de  fes  com- 
mentateurs. Il  voulut  donner  le  ton  à  fon 
iiecle  -,  8c  peut-être  qu'il  en  feroit  venu  à 
bout ,  s'il  n'eût  fallu  que  de  l'efprit  8c  de 
l'imagination.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
très-bien  apperçu  les  défauts  de  la  philofo- 
phie fcholaftique  ,  8c  qu'il  n'ait  entrevu  les 
moyens  d'y  remédier;  mais  fon  peu  de  ju- 
gement &  de  folidité  le  rendirent  incapa- 
ble de  réufïir  dans  ce  grand  projet.  Ses 
ouvrages ,  remplis  de  galimathias  ,  four- 
millent d'erreurs  8c  d'abfurdités  :  cepen- 
dant il  faut  avouer  qu'il  avoit  quelquefois 
de  bons  intervalles  ;  8c  on  peut  dire  de  lui 
ce  qu'Horace  difoit  d'Ennius  : 

Cùm  flueret  luiulemus  ,   erat   quod  rellere 
relies. 

On  afîure  qu'il  prétendoit  connoître  la 
vpenfée  d'une  perfonne ,  en  fe  mettant  dans 
la  même  lituation  qu'elle,  Se  en  difpofant 
fes  organes  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  cette  perfonne  les  avoit  difpofés.  Ce 
fentiment  devroit  paroître  bien  fingulier, 
fi  l'on  ne  favoit  qu'il  n'eft  pas  néceifaire  . 
pour  prendre  plaifir  à  mettre  au  jour  des 
chofes  extraordinaires,  de  les  croire  véri- 
tables ;  mais  qu'il  fuffit  d'efpérer  que  le  peu- 
ple les  regardera  comme  des  prodiges,  6c 
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que  par  leur  moyen  on  pafTera  foi-même 
pour  un  prodige. 

Dialeâique  de  Campanella.  Pour  met- 
tre les  lecteurs  en  état  de  fe  former  une 
idée  de  l'efprit  philofophique  de  Campa- 
nella ,  nous  allons   mettre  ici  fes  fentimens. 

1.  La  dialectique  eft  l'art  oul'inftrument 
dufage  ,  qui  lui  enfeigne  à  conduire  farai- 
fon  dans  les  feiences. 

2.  La  logique  le  divife  en  trois  parties , 
qui  répondent  aux  trois  actes  de  l'entende- 
ment ,  la  conception  ,  le  jugement  8c  le 
raifonnement. 

3.  La  définition  n'efl:  pas  différente  du 
terme  :  or  les  termes  font  parfaits  ou  im- 
parfaits. 

4.  Les  termes  font  les  femences ,  8c  les 
définitions  font  les  principes  des  feiences. 

5.  La  logique  naturelle  eft  une  efpece 
de  participation  de  l'intelligence  de  Diei* 
même,  par  laquelle  nous  fommes  raifen- 
nables  :  la  logique  artificielle  eft  l'art  de  di- 
riger notre  efprit  par  le  moyen  de  certains 
préceptes. 

6.  Les  termes  font  les  lignes  de  nos 
idées.  \ 

7.  Le  genre  eft  «n  terme  qui  exprime 
une  fimilitude  efTentielle  qui  fe  trouve  en- 
tre plufleurs  êtres  communs. 

8.  L'eipece  eft  un  terme  qui  exprime 
une  fimilitude  efTentielle  entre  plufleurs 
individus. 

9.  La  différence  eft  un  terme  qui  divife 
le  genre  ,  8c  qui  conftitue  l'efpece. 

1  o.  La  définition  eft  un  terme  complexe, 
qui  renferme  le  genre  8c  la  différence. 

1 1 .  Le  propre  eft  un  terme  qui  lignifie 
l'état  particulier  des  chofes. 

12.  L'accident  eft  un  terme  qui  lignifie 
ce  qui  n'eft  point  efTentiel  à  un  être. 

1 3.  La  première  fubftance  qui  eft  la  bafe 
de  tout ,  8c  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  fu- 
jet,  c'eft  l'efpace  qui  reçoit  tous  les  corps  : 
en  ce  fens ,  Dieu  eft  une  fubftance  impro- 
prement dite. 

14.  La  fubftance  eft  un  être  fini,  réel, 
fubfiftant  par  lui-même,  parfait ,  &c  le  pre- 
mier fujet  de  tous  les  accidens. 

15.  La  quantité,  qui  eft  le  fécond  pré- 
dicament ,  eft  la  mefure  intime  de  la  fub- 
ftance matérielle  ;  8c  elle  eft  de  trois  fortes, 
le  nombre  ;  le  poids  8c  la  maiTe  ou  la  mefure,. 
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16.  JLa  divifion    eft  la  réduction   d'un  | 
tout  dans  Tes  parties ,  foit  qu'on  regarde  le 
tout  comme  intégral,  ou  comme  quanti- 
tatif, ou  comme  ejfcntiei ,  ou   comme  po- 
tentiel, ou  comme  univerfel. 

17.  11  v  a  plusieurs  manières  de  définir, 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  manières  d'être. 

1 8.  Dieu  ne  peut  point  être  défini ,  par- 
ce qu'il  n'a  qu'une  différence  négative. 

19.  La  defcription  eft  un  difcours  qui 
indique  l'eSîence  d'une  chofe  par  des  pro- 
priétés ,  par  des  effets ,  Se  par  des  limili- 
tudes. 

20.  Le  nom  eft  un  terme  qui  fignirie 
proprement  Vejjence  des  chofes  j  Se  le  verbe 
eft  un  terme  qui  lignine  l'aéîion  des  chofes. 

21.  L'argumentation  eft  l'action  paria- 
quelle  l'efprit  va  de  ce  qui  lui  eft  connu  à 
ce  qui  lui  eft  inconnu  ,  poti^le  connoître, 
le  déclarer  Se  le  prouver. 

22.  Les  fens  font  le  fondement  de  toutes 
les  feiences  humaines. 

23.  Le  fyllogifme  eft  compofé  de  deux 
proportions, dansl'unedefquellesfe  trouve 
le  fujet  de  la  conclufion  ,  Se  dans  l'autre 
l'attribut  de  la  même  conclufion. 

24.  L'induction  eft  un  argument  qui  con- 
clut du  dénombrement  des  parties  au  tout. 

25.  L'expofirion  eft  la  preuve  d'une 
proposition  ,  par  d'autres  propositions  plus 
claires  Se  équipollentes. 

26.  L'enthymème  eft  un  fyllogifme  tron- 
qué ,  dans  lequel  on  fous-entend  ou  la  ma- 
jeure ou  la  mineure. 

27.  La  feience  conflfte  à  connoître  les 
chofes  par  leurs  caufes. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  moins  déraifonnable 
dans  la  logique  de  Campanella  :  le  lecteur 
eft  en  état  de  juger  s'il  eft  ou  plus  clair  ou 
plus  méthodique  qu'Ariftote,  8e  s'il  a  ou- 
vert une  route  plus  aifée  Se  plus  courte  que 
cet  ancien  philofophe. 

Phyfique  de  Campanella.  1.  Les  fens 
font  la  bafe  de  la  phyfique  :  les  connoiSîàn- 
ces  qu'ils  nous  donnent  font  certaines  , 
parce  qu'elles  nahTent  de  la  préfence  même 
des  objets. 

1.  L'eflênce  d'une  chofe  n'eft  point  dif- 
férente de  fon  exiftence  ;  ce  qui  n'a  point 
d'exiftence  ne  peut  avoir  d'eSTence. 

3.  Ce  qui  exifte  physiquement,  exifie 
dans  un  lieu. 
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4.  Le  lieu  eft  la  fubftance  première  :  elle 
eft  fpirituelle  ,  immobile  ,  Se  capable  de 
recevoir  tous  les  corps. 

5.  il  n'y  a  point  de  vuide  ,  parce  que 
tous  les.  corps  fentent,  Se  qu'ils  font  doués 
du  fens  du  tact  :  mais  il  eft  poftible  qu'il  y 
ait  du  vuide  par  violence. 

6.  Le  tems  eft  la  durée  fucceftîve  des 
êtres  :  c'eft  la  mefure  du  mouvement,  non 
pas  réellement ,  mais  feulement  dans  notre 
penfée. 

7.  Le  tems  peut  mefurer  le  repos ,  Se  on 
peut  le  concevoir  fans  le  mouvement  ;  il 
eft  compofé  de  parties  indivifibles  d'une 
manière  fenfible  :  mais  l'imagination  peut 
le  divifer  fans  fin. 

8.  Il  n'eft  point  prouvé  que  le  tems  ait 
commencé  :  mais  on  peut  croire  qu'il  a  été 
fait  avec  l'efpace. 

9.  Dieu  mit  la  matière  au  milieu  de  l'ef- 
pace ,  Se  lui  donna  deux  principes  actifs, 
favoir ,  la  chaleur  Se  le  froid. 

1  o. Ces  deux  principes  ont  donné  naiflance 
à  deux  fortes  de  corps  :  la  chaleur  divifa  la 
matière  Se  en  fit  les  deux  :  le  froid  la  con- 
denfa,  Se  en  fit  la  terre. 

1 1.  Une  chaleur  violente  divifa  fort  vite 
une  portion  de  matière ,  Se  fe  répandit  dans 
les  lieux  que  nous  appelions  élevés  :  le  froid 
fuyant  fon  ennemie  ,  étendit  les  deux  ;  8e 
fentant  fon  impuifTance,  il  réunit  quelques- 
unes  de  fes  parties,  6c  il  brilla  dans  ce  que 
nous  appelions  étoiles. 

12.  La  lune  eft  compofée  de  parties  qui 
ne  brillent  point  par  elles-mêmes,  parce 
qu'elles  font  engourdies  par  le  froid  de  la 
terre  ;  au  lieu  que  les  deux  étant  fort  éloi- 
gnés du  globe  terreftre,  Se  n'en  craignant 
point  le  froid  ,  font  remplis  d'une  infinité 
d'étoiles. 

13.  Le  foleil  renferme  une  chaleur  fi 
confidérable  ,  qu'il  eft  en  état  de  fe  défen- 
dre contre  la  terre. 

14.  Le  foleil  tournant  autour  delà  terre, 
8e  la  combattant ,  ou  il  en  divife  les  parties , 
Se  voilà  de  l'air  Si  des  vapeurs  ;  ou  il  la 
diSfout ,  Se  voilà  de  l'eau;  ou  il  la  durcit , 
Se  il  donne  naiffanceaux  pierres  :  s'il  ladif- 
fout  Se  la  durcit  en  même  tems,  il  fait  naî- 
tre des  plantes;  s'il  la  difibut ,  la  durcit ,  Se 
la  divife  en  même  tems ,  il  fait  naître  des 
animaux. 
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1 5.  La  matière  eft  invifible ,  8c  par  con- 
féquent noire. 

16.  Toutes  les  couleurs  font  compofées 
des  ténèbres  ,  de  la  matière ,  8c  de  la  lu- 
mière du  foleil. 

17.  La  lumière  eft  une  blancheur  vive  : 
la  blancheur  approche  fort  de  la  lumière  5 
enfuite  viennent  le  rouge  ,  l'orangé  ,  le 
verd,  le  pourpre,  &c. 

18.  Les  cieux  ne  font  point  fujets  à  la 
corruption  ,  parce  qu'ils  font  compofés  de 
feu  ,  qui  n'admet  point  les  corps  étrangers , 
qui  feuls  donnent  naiffance  à  la  pourriture. 

19.  Il  y  a  deux  élémens ,  favoir,  le  foleil 
8c  la  terre,  qui  engendrent  toutes  chofes. 

20.  Les  comètes  font  compofées  de  va- 
peurs fubtiles  ,  éclairées  par  la  lumière  du 
foleil. 

2i.  L'air  n'eft  point  un  élément,  parce 
qu'il  n'engendre  rien ,  8c  qu'il  eft  au  con- 
traire engendré  par  le  foleil  j  il  en  eft  de 
même  de  l'eau. 

23.  La  différence  du  mâle  8c  de  la  fe- 
melle ne  vient  que  de  la  différente  intenfîté 
de  la  chaleur. 

23.  Nous  fommes  compofés  de  trois  fub- 
ftances,  du  corps,  de  l'efprit,  8c  de  l'ame. 
Le  corps  eft  l'organe;  l'efprit  eft  le  véhicule 
de  l'ame  5  8c  l'ame  donne  la  vie  au  corps  8c 
à  l'efprit. 

Voila  une  très-petite  partie  des  principes 
8c  des  opinions  qu'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  Campanella  fur  la  phyfique.  Il 
eft  fïngulier  qu'un  homme  qui  fe  donnoit 
pour  le  reftaurateurde  la  philofophie ,  n'ait 
pas  pris  plus  de  foin  de  déguifer  fes  larcins. 
Il  fuffit  d'avoir  une  connoifîànce  médiocre 
des  fentimens  philofophiques  des  anciens  8c 
des  modernes ,  pour  reconnoître  tout  d'un 
coup  les  fources  oit  Campanella  a  puifé  la 
plupart  des  idées  que  nous  venons  d'expofer. 
Je  ne  parle  point  ici  des  abfurdités  qui  rem- 
pliffent  les  ouvrages  de  notre  dominicain  : 
fottife  pour  fottife ,  il  me  femble  que  les 
anciennes  font  auiîi  bonnes  que  les  moder- 
nes ;  8c  il  étoit  afTez  inutile  d'étourdir  le 
monde  favant  par  des  projets  de  réforme  , 
lorfqu'on  n'avoit  que  des  chimères  à  pro- 
pofer.  Voye7L  Aristotélisme. 

Comme  le  livre  où  Campanella  donne 
du  fentiment  aux  êtres  les  plus  infenfibles, 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  tems;  on  fera 
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peut-être  bien  aife  d'en  voir  ici  l'extrait, 
d'autant  plus  que  cet  ouvrage  eft  extrême- 
ment rare.  11  eft  intitulé  ,  defenfu  rerum. 

1.  On  ne  donne  point  ce  qu'on  n'a  point; 
par  conféquent  tout  ce  qui  eft  dans  un  ef- 
fet ,  eft  auffi  dans  fa  caufe  :  or  comme  les 
animaux  ont  du  fentiment ,  8c  que  le  fen- 
timent ne  fort  point  du  néant ,  il  faut  con- 
clure que  les  élémens ,  qui  font  les  principes 
des  animaux,  ont  aufïi  du  fentiment  j  donc 
le  ciel  8c  la  terre  fentent. 

2.  Le  fentiment  n'eft  pas  feulement  une 
paffion  ;  mais  il  eft  fouvent  accompagné 
d'un  raifonnement  fi  prompt  ,  qu'il  n'eft 
pas  pofîible  de  s'en  appercevoir. 

3.  Si  le  fentiment  eft  une  pajjlon  ,  8c  fi 
les  élémens  8c  les  êtres  qui  en  font  compo- 
fés ont  des  paffions ,  tous  les  êtres  ont  donc 
du  feniiment 

4.  Sans  le  fentiment ,  le  monde  ne  feroit 
qu'un  chaos. 

5.  L'inftinct  eft  une  impulfion  de  la  na- 
ture, laquelle  éprouve  quelque  fentiment  : 
donc  ceux  qui  prétendent  que  tous  les  êtres 
aghTentpar  inftincl,  doivent  par  conféquent 
fuppofer  qu'ils  agiftènt  par  fentiment  5  car 
ils  accordent  que  tous  les  êtres  naturels 
agifîent  pour  une  fin  :  il  faut  donc  qu'ils  la 
connoi/Tent ,  cette  fin  ;  donc  l'inftincT;  eft 
une  impulfion  qui  fuppofe  de  la  connoif- 
fance  dans  la  nature. 

6.  Tous  les  êtres  ont  horreur  du  vuide  ; 
donc  ils  ont  du  fentiment ,  8c  on  peut  re- 
garder le  inonde  comme  un  animal. 

7.  Il  feroit  ridicule  de  dire  que  le  monde 
n'a  point  de  fentiment ,  parce  qu'il  n'a  ni 
pieds ,  ni  main*  ,  ni  nez  ,  ni  oreilles ,  &c. 
Les  mains  du  monde  font  les  rayons  de  lu- 
mière ,  fes  yeux  font  les  étoiles,  8c  fes  pieds 
ne  font  autre  chofe  que  la  figure  ronde  qui 
le  rend  propre  au  mouvement. 

8.  Il  paroît ,  par  l'origine  des  animaux, 
que  l'ame  eft  un  efprit  fubtil,  chaud,  mo- 
bile, propre  à  recevoir  des  paffions,  8c  par 
conféquent  à  fentir. 

9.  Tous  les  êtres  ont  une  ame  ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  chofes  qui 
naiftent  d'elles-mêmes,  8c  qui  ont  toujours 
quelque  degré  de  chaleur. 

10.  Les  chofes  les  plus  dures  ont  un  peu 
de  fentiment:  les  plantes  en  ont  davantage, 
8c  les  liqueurs  encore  plus.  Le  vent  8c  l'air 
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Tentent  facilement  ;  mais  la  lumière  &.  la 
chaleur  font  les  êtres  qui  ont  le  plus  de  fen- 
timent,  &c. 

En  voilà  allez,  ce  me  femble,  pour  met- 
tre le  lecteur  au  fait  des  fentimensde  Cam- 
panella  ;  nous  finirons  cet  article  en  rap- 
portant le  jugement  que  Defcartes  portoit 
de  cet  auteur.  «  Il  y  a  quinze  ans ,  écrivoit- 
»il  au  P.  Merfenne,  que  j'ai  lu  le  livre  de 
vfenfu  rerum  de  Campanella  ,  avec  quel- 
vques  autres  traités  :  mais  j'avois  trouvé 
»  dès-lors  iî  peu  de  folidité  dans  fes  écrits, 
»que  je  n'en  avois  rien  gardé  dans  ma  mé- 
»  moire.  Je  ne  faurois  maintenant  en  dire 
»  autre  chofe ,  linon  que  ceux  qui  s'égarent 
ven  affectant  de  fuivre  des  chemins  ex- 
traordinaires ,  me  parohTent  beaucoup 
»  moins  excufables  que  ceux  qui  ne  s'éga- 
vrent  qu'en  compagnie,  8c  en  fuivant  les 
# traces  de  beaucoup  d'autres  ».  (C) 

CAMPANIE  ,  (  Géogr.  )  c'eft-à-dire  ; 
campagne  heureufe  de  l'Italie ,  actuelle- 
ment province  du  royaume  de  Naples. 

Les  peuples  de  la  Campanie,  Grecs  d'o- 
rigine ,  fe  gouvernoient ,  du  tems  de  la  ré- 
publique romaine  ,  par  les  loix  d'Athènes. 
Ils  conferverent  leur  ancien  droit ,  même 
lorfqu'ils  payèrent  fous  la  domination  de 
la  république  romaine.  Pour  lors  ils  acqui- 
rent tous  le  titre  glorieux  8c  utile  de  ci- 
toyens romains.  Cette  province  fut  divifée 
en  préfectures  de  deux  efpeces  :  la  pre- 
mière avoit  dans  fon  diftrict  Capoue ,  Cu- 
mes ,  Cafîlinum  ,  Vulturne  8c  Linternum. 

Les  autres  villes  étoient  régies  par  les 
loix  annuelles  du  préteur  romain  (prœtore 
urbano).  Dans  ce  diftrict  étoient  Fondi , 
Formies ,  Vénafre  ,  Privernum  ,  Anagni  , 
Herculane  ,  8c  plusieurs  autres.  Ces  villes 
reçurent  plusieurs  colonies  romaines,  qui 
les  agrandirent,  8c  qui  les  illuftrerent  du 
temps  de  Céfar.  Herculane ,  cette  ville  fa- 
meufe  ,  que  l'on  vient  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
refîufciter ,  devint  aum"  colonie  romaine  ; 
mais  no  nob  itant  la  loi  Julia  ,  elle  ne  fut 
pas  pour  cela  foumife  aux  loix  des  Ro- 
mains :  elle  conferva  fes  ufages  8c  le  privi- 
lège de  fe  régir  par  fes  loix  particulières. 
On  appelloit  ce  droit  honorable  ,  Auto- 
nomie. Voye\  Paul  Manuce  ,  de  civitate 
Romanai  Velleius  Paterculus,  Florus,  8c 
l'article  Herculane. 
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On  difoit  autrefois  que  la  Campanie 
étoit  un  pays  habité  8c  cultivé  par  Cérès , 
Bacchus  8c  Vénus  :  en  un  mot ,  fes  anciens 
habitans  vivoient  dans  le  luxe  8c  la  mol- 
lefîe.  Les  détails  de  la  magnificence  des  bâ- 
timens  que  l'on  vient  de  découvrir  dans 
Herculane,  confirment  ce  que  les  anciens 
hiftoriens  nous  avoient  dit  de  la  molleiïe 
des  anciens  habitans  de  la  Campanie.  De- 
puis ,  les  éruptions  du  Véfuve  ont  boule- 
verfé  les  plus  rians  coteaux  de  celte  pro- 
vince :  au  lieu  de  vignes,  de  terrafTes,  de 
palais  entaffés ,  on  voit  des  deux  côtés  du 
Véfuve ,  des  monceaux  de  pierre  8c  de  terre 
brûlées  ;  8c  de  tems  en  tems  l'on  éprouve 
les  effets  terribles  du  voiiinage  du  volcan 
(V.  A.  L.) 

CAMPANULE,  f.  I  campanula,  (Hijf. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale ,  faite  en  forme  de  cloche  ,  8c  décou- 
pée :1e  calice  devient  un  fruit  membraneux  , 
partagé  en  trois  loges  ou  plus ,  au  milieu 
defquelles  il  y  a  un  pivot  chargé  de  trois 
placenta  qui  foutiennent  plusieurs  femences 
menues  dans  quelques  efpeces ,  ovales,  ap- 
platies ,  8c  pour  ainfi  dire  entourées  d'un 
anneau  dans  quelques  autres.  Ces  femences 
s'échappent  par  un  trou  qui  fe  trouve  dans 
chaque  loge.  Tournefort ,  Injî.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/)     - 

La  campanulle  eft  vivace  ,  8c  demande 
une  terre  à  potager,  avec  peu  d'eau,  beau- 
coup de  foleil ,  8c  une  culture  ordinaire  : 
elle  fleurit  en  été  ,  8c  fe  feme  en  feptembre 
8c  octobre  ;  on  la  foutient  ordinairement 
par  de  petites  baguettes. 

Quelques  botaniftes  ,  comme  Lemery, 
l'appellent  gantelée  ou  gants  notre-dame  ; 
Bradley  ,dans  fon  calendrier  des  jardiniers, 
l'appelle  miroir  de  Vénus.  (K) 

La  campanula  efculenta  ,  rapunculus 
offic.  campanula  radice  efculenta  ,  flore 
cœruleo  ,  Tournefort,  Injl.  III ,  eft  d'u- 
fage  en  médecine.  La  femence  en  eft  bonne 
pour  les  yeux  ;  fon  fuc  eft  bon  pour  les 
maux  d'oreilles  ;  la  racine  fe  mange  dans  les 
falades  du  printems  ;  on  prétend  que,  prife 
avec  du  poivre  long ,  elle  fait  venir  le 
lait. 

La  gantelée  eft  une  autre  campanule 
d'ufage.    Voyei  Gantelée. 

La  campanule  jaune  ,   bulbocodium  vul* 
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gatius ,  J.  B.  eft  une  efpece  de  narcifîê, 
dont  la  racine  contient  beaucoup  d'huile  8c 
de  fel  efTentiel  ;  elle  eft  purgative  8c  apéri- 
tive  ,  à  la  dofe  de  deux  gros  en  infu- 
fion. 

On  prétend  qu'elle  ne  vaut  rien  pour  les 
nerfs  ;  mais  qu'appliquée  extérieurement , 
elle  eft  bonne  pour  les  brûlures  ,  les  blefïu- 
res  8c  les  hernies. 

Clufius  8c  Lobel  prétendent  que  toutes 
les  racines  de  toutes  les  efpeces  de  narcifîê 
excitent  le  vomi/Tement.  (N) 

CAMPECHE  ,  ou  S.  FRANCISCO  , 
(Géog.)  ville  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  fur  la  côte 
orientale  de  la  baie  de  Campeche.  Long. 
287.  lat.  19.  20. 

CAMPEMENT  ,  f.  m.  (  Art  militaire.  ) 
quand  une  armée  doit  changer  de  pofition, 
on  fait  partir,  quelques  heures  à  l'avance, 
fuivant  l'éloignement  ou  la  proximité  de 
l'ennemi ,  un  détachement  ,  dont  l'objet 
eft  d'aller  s'emparer  du  terrein  qu'elle  doit 
occuper  ,  8c  d'y  tracer  &  marquer  le  nou- 
veau camp.  Ce  détachement  ,  que  nous 
appelions  campement ,  eft  compofé  des  bri 
gadiers  8c  carabiniers  de  la  cavalerie ,  des 
fergens  8c  caporaux  de  l'infanterie  ,  dont 
le  nombre  fe  règle  fur  celui  des  compa- 
gnies ,  des  efcadrons,  8c  des  bataillons  de 
chaque  régiment,  d'un  officier  major,  d'un 
capitaine,  8c  de  deux  lieutenans  par  bri- 
gade ;  des  nouvelles  gardes  ;  d'un  certain 
nombre  de  compagnies  de  grenadiers;  8c 
de  troupes  de  cavalerie;  le  tout  aux  ordres 
du  maréchal  de  camp  de  jour,  qui  eft  ac- 
compagné par  le  maréchal  général  des  lo- 
gis de  l'armée  ,  par  le  major  général  de 
l'infanterie,  par  le  maréchal  général  des 
logis  de  la  cavalerie ,  par  le  major  général 
des  dragons ,  par  le  major  de  l'artillerie  , 
8c  parles  officiers fupérieurs  de  piquet,  qui 
tous  s'emploient  fous  les  ordres  de  cet  offi- 
cier général ,  à  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l'é- 
tablifTement  du  nouveau  camp.  Il  y  a  ordi- 
nairement au  campement  un  prépofé  pour 
les  vivres ,  qui  reçoit  les  ordres  du  maré- 
chal de  camp  fur  ce  qui  concerne  cette 
partie.  Vqyej  tous  ces  détails  dans  les 
ordonnances  &  réglemens  concernant  le 
fer  vice  de  la  cavalerie  &  de  l'infanterie  en 
campagne. 
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Lorfque  le  camp  eft  près  de  l'ennemi , 
on  augmente  ,  félon  qu'on  le  juge  à  pro- 
pos ,  l'efcorte  du  campement.  Du  refte , 
c'eft  au  maréchal  de  camp  de  jour  à  faire 
fa  marche  avec  tout  l'ordre  Se  toute  la  pré- 
caution poffibles ,  à  occuper  8c  à  couvrir 
le  terrein  deftiné  pour  l'armée,  de  ma- 
nière à  prévenir  toute  furprife  ,  8c  à  ce 
que  le  tracé  du  camp  fe  fafîe  fans  trouble 
ni  empêchement   de  la  part  de  l'ennemi. 

Voyei    DÉTACHEMENT. 

C  AMPEN ,  (  Géog.  )  ville  forte  des  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas ,  dans  la  province 
d'OverifTel.  Long.  23.  28.  lat.  52.  38. 

CAMPER  pour  uriner  ,  (  SE  )  Mare- 
challerie  ,  eft  un  figne  de  convalefcence 
dans  de  certaines  maladies  où  le  cheval  n'a- 
voit  pas  la  force  de  fe  mettre  dans  la  fîtua- 
tion   ordinaire  des   chevaux  qui  urinent. 

(V) 

CAMPER,  (Géog.)  petit  royaume  d'A- 
fie,  dans  Pile  de  Sumatra. 

CAMPERCHE,  f.  f.  ( tapiffier. )  barre 
de  bois ,  ainfi  appellée  par  les  bafTe-lifîiers 
ou  ouvriers  en  tapilferies  de  bafiè-lifîe ,  qui 
traverfe  leur  métier  d'une  roine  à  l'autre, 
8c  qui  foutient  les  fautriaux  où  font  atta- 
chées les  cordes  des  lames.  Voye-r  Basse- 
lisse. 

CAMPESTRE  ou  CAMPESTE  ,  f.  f. 
(  Hijl.  anc.  )  c'étoit  chez  les  Romains  une 
efpece  de  culotte  ou  d'habillement  fem- 
blable  à  ce  qu'on  appelloit  autrefois  parmi 
nous  tonnelet y  bas  de  foie  tourné  en  rond, 
ou  haut-de-chauffes ,  tels  qu'on  en  voit  fur 
des  tableaux  du  règne  d'Henri  II ,  Charles 
IX ,  Henri  III  ,  ou  tels  qu'en  portent  en- 
core aujourd'hui  les  danfeurs  de  corde. 
Cette  partie  de  l'habillement  que  nos  ancê- 
tres avoient  convertie  en  parure  par  fa  for- 
me, d'étoffe  précieufe  garnie  de  galons  8c 
~de  rubans,  n'étoit  chez  les  anciens  qu'un 
tablier  deftiné  à  fe  couvrir  dans  les  exer- 
cices du  champ  de  Mars,  8c  qui  prenant 
depuis  le  nombril  jufqu'au  milieu  des  cuif- 
fes  ,  laifîbit  tout  le  refte  du  corps  à  nu  ; 
ou  l'on  en  avoit  de  faits  exprès  comme  des 
caleçons ,  ou  on  les  formoit  au  befoin  avec 
la  tunique.  (G) 

CAMPHRE  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  bot.  & 
chimie.  )  en  latin  camphora  ou  caphura. 
C'eft  une  fubftance  blanche,  tranfparente, 

folide , 
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folide  ,  feche ,  friable ,  très- volatile  ,  très- 
inflammable,  d'une  odeur  très-pénétrante, 
&.  d'un  goût  très-amer  8c  piquant  ;  elle 
paroît  être  compofée  de  beaucoup  de  phlo- 
giftique  ,  d'une  terre  très-fubtile  8c  de  fort 
peu  d'eau. 

Les  arbres  dont  on  tire  le  camphre  fe 
trouvent  a  la  Chine  8c  au  Japon  ;  mais  les 
meilleurs  font  ceux  des  îles  de  Bornéo ,  de 
Sumatra  8c  de  Ceylan.  Les  relations  ne 
s'accordent  pas  fur  la  manière  dont  on  s'y 
prend  pour  tirer  le  camphre  ,•  l'opinion  la 
plus  commune  ,  8c  peut-être  la  moins  fon- 
dée ,  eft  qu'il  découle  naturellement  de 
l'arbre  comme  une  gomme  ,  8c  qu'on  le 
ramafîe  figé  au  pied  de  ces  arbres.  Il  y  a  des 
gens  qui  prétendent  que  les  Indiens ,  pour 
l'obtenir ,  font  des  incitions  aux  arbres ,  d'où 
il  tombe  en  abondance.  Suivant  les  Lettres 
curieufes  &  édifiantes  ,  voici  la  méthode 
ufitée  à  la  Chine  pour  tirer  le  camphre. 
On  fe  fert  pour  cela  des  nouvelles  bran- 
ches d'un  arbre  que  les  Chinois  nomment 
Tchang  ;  on  les  coupe  en  petits  morceaux , 
on  les  met  en  macération  pendant  trois 
jours  8c  trois  nuits  dans  de  l'eau  de  puits; 
au  bout  de  ce  tems  on  les  fait  bouillir  dans 
une  marmite  ,  en  obfervant  de  remuer 
continuellement  avec  un  petit  bâton  de 
faule  :  quand  on  voit  qu'il  s'attache  à  ce 
petit  bâton  une  efpece  de  gelée  blanche , 
on  pafTe  la  décoction  ,  on  en  fépare  toutes 
les  faletés ,  on  la  verfe  dans  un  pot  de  terre 
verniffé ,  où  on  la  laifîe  repofer  pendant  une 
nuit  ;  on  trouve  le  lendemain  que  ce  fuc 
s'eft  coagulé,  8c  a  formé  une  maïTe.  Pour  pu- 
rifier cette  première  production,  on  prend 
de  la  terre  grafTe  fort  feche  ,  on  la  réduit 
en  poudre  bien  fine  ,  on  en  met  une  cou- 
che dans  un  bafîin  de  cuivre  ;  8c  fur  cette 
couche  de  terre  ,  on  en  met  une  de  cam- 
phre :  on  continue  à  faire  des  couches  de 
cette  manière,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  qua- 
tre ,  8c  on  couvre  la  dernière  avec  des 
feuilles  de  la  plante  poho  ,  ou  de  pouliot. 
On  couvre  le  bafîin  de  cuivre  ainfi  garni , 
d'un  dôme  ou  autre  bafîin  qui  s'y  adapte 
exactement  ;  on  garnit  les  joints  de  terre 
grafTe ,  on  les  met  fur  un  feu  qu'on  a  foin 
de  rendre  égal  8c  réglé  ,•  on  prend  garde 
qu'il  ne  fe  fafîè  ni  fentes  ni  crevaffes  à  l'en- 
duit de  terre  qui  fert  à  luter  les  jointures 
Tome  VI. 
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des  bafîîns ,  de  peur  que  la  partie  fpiri- 
tueufe  du  camphre  ne  vienne  à  s'échap- 
per :  lorfqu'on  a  donné  un  feu  fuffifant , 
on  laifTe  refroidir  les  bafîîns ,  on  les  dé- 
tache ,  8c  l'on  trouve  le  camphre  fublimé 
dans  celui  d'en  haut  :  en  réitérant  deux  ou 
trois  fois  la  même  opération  ,  on  aura  un 
camphre  très-pur. 

L'arbre  dont  les  branches  fournifTent  ce 
camphre ,  a  ,  fuivant  les  mêmes  relations , 
jufqu'à  cent  trois  coudées  de  haut  ;  8c  fa 
grofTeur  eft  û  prodigieufe,  que  vingt  hom- 
mes peuvent  à  peine  l'embraffer.  Tout  ce 
détail  eft  une  traduction  d'un  livre  chinois 
fort  eftimé  dans  le  pays.  Mais  les  Chinois 
donnent  eux-mêmes  la  préférence  au  cam- 
phre de  l'île  de  Bornéo ,  qu'ils  regardent 
comme  fort  fupérieur  au  leur. 

Selon  d'autres  relations  du  Japon  ,  on 
fuit  la  même  méthode ,  à  peu  de  chofe  près, 
qu'à  la  Chine.  On  prend  les  racines ,  les 
branches ,  8c  même  les  feuilles  de  l'arbre 
qui  donne  le  camphre  ,-  on  les  coupe  en 
morceaux  grofîiers ,  on  les  met  dans  un 
bafîin  de  fer ,  on  verfe  de  l'eau  par-defTus , 
8c  l'on  y  adapte  un  chapiteau  à  bec,  garni 
de  paille  en  dedans  ;  on  lute  les  jointures  ; 
après  y  avoir  appliqué  un  récipient ,  on 
commence  à  diftiller  :  par  ce  moyen  ,  la 
plus  grande  partie  du  camphre  s'attache 
aux  brins  de  paille  fous  la  forme  de  cryf- 
taux  ;  le  refte  pafTe  dans  la  diftillation  ,  8c 
on  l'en  fepare  enfuite.  Ces  deux  dernières 
manières  femblent  les  plus  vraifemblables, 
8c  celles  qui  s'accordent  le  plus  avec  la  na- 
ture volatile  du  camphre ,  que  la  moindre 
chaleur  fait  non  -  feulement  diminuer  con- 
lidérablement,  mais  encore  difparoitre  en- 
tièrement. Il  eft  donc  plutôt  à  préfumer 
qu'on  le  recueille  de  cette  façon  dans  les 
Indes ,  qu'aux  pieds  des  arbres ,  où  il  pa- 
roît que  la  chaleur  du  pays  doit  aifément 
le  faire  difparoître. 

Outre  ces  manières  dont  nous  venons  de 
dire  que"  le  camphre  fe  tire  à  la  Chine  8c 
au  Japon  ,  on  prétend  aufîi  qu'il  peut  fe 
tirer  de  la  racine  du  cannellier  ,  du  zédoar 
de  Ceylan  ,  du  romarin  ,  de  l'aurone ,  fk. 
d'autres  arbrifïèaux  aromatiques  du  genre 
des  lauriers.  M.  Neumann  croit  que  l'on 
a  pu  tirer  de  ces  végétaux  une  fubftance 
grafTe  8c  huileufe  j  mais  que  jamais  cette 
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fubftance  n'a  eu  la  dureté  ni  la  iîccité  ,  ni 
une  reffemblance  parfaite  avec  le  vrai  cam- 
phre des  Indes.  Ce  favant  chymifte  a  tiré 
du  thym  un  camphre  qui ,  à  l'odeur  près  , 
refièmbloit  en  tout  point  à  celui  des  Indes, 
8c  qui  avoit  toutes  les  qualités  qu'on  y  re- 
marque. C'eft  ce  dont  il  rend  compte  dans 
les  Mifcellanea  Berolinenfia  ,  Continuatio 
II ,  pag.  jo  &  fuiv. 

Après  avoir  diftiilé  de  l'huile  de  thym, 
il  voulut  leparer  cette  huile  d'avec  l'eau , 
par  le  moyen  d'une  mèche  de  coton  ;  il 
s'apperçut  que  l'huile  ne  venoit  qu'avec 
peine ,  8c  qu'elle  étoit  retardée  par  de  pe- 
tits cryftaux  qui  s'étoient  formés  autour  du 
coton  ;  ne  fâchant  à  quoi  attribuer  ce  phé- 
nomène ,  il  difcontinua  l'opération.  Il  la  re- 
prit au  bout  de  quelques  jours ,  8c  fut  fort 
furpris  de  voir  qu'il  s'étoit  formé  au  fond 
du  vafe  où  il  avoit  laiffe  le  produit  de  la 
diftillation  du  thym ,  une  affez  grande  quan- 
tité de  cryftaux  de  forme  cubique  ,  8c  dont 
quelques-uns  étoient  de  la  groffeur  d'une 
noifette.  Ces  cryftaux  ne  pouvoient  fe  dif- 
foudre  dans  l'eau  5  8c  M.  Neumann  y  dé- 
couvrit toutes  les  autres  propriétés  du  cam- 
phre des  Indes  ,  avec  la  feule  différence 
que  le  camphre  fait  de  cette  dernière  ma- 
tière, avoit  l'odeur  du  thym  ,dont  il  avoit 
été  tiré. 

Les  propriétés  du  camphre  font  de  dimi- 
nuer confidérablement ,  lorfqu'il  eft  expofé 
à  l'air ,  8c  de  s'exhaler  entièrement  à  la  fin  : 
il  ne  fe  mêle  point  à  l'eau  ,  mais  il  y  fur- 
nage  ;  8c  lorsqu'elle  eft  chaude  ,  il  s'y  ré- 
fout en  une  huile  très-volatile.  Quand  on 
le  met  à  diftiller  ,  on  n'en  tire  aucune  li- 
queur ;  mais  il  fe  fublime  en  entier  ,  fans 
qu'il  s'en  perde  la  moindre  chofe  :  il  ne 
donne  point  d*empyreume  ,  8c  ne  laifîe 
point  de  tète -morte  en  arrière;  il  s'en- 
flamme très-aifement  à  un  feu  ouvert ,  8c 
brûle  même  dans  l'eau  ;  il  donne  beaucoup 
de  fuie  ,  mais  aucunes  cendres.  Le  camphre 
fe  diffout  très-aifément  dans  toutes  les  hui- 
les ,  tant  exprimées  que  diftillées  ;  dans 
l'efprit  de  vin  bien  rectifié  ;  dans  l'eau- 
forte  ,  mais  plus  difficilement  dans  l'huile 
de  vitriol.  On  ne  parvient  à  le  mêler  avec 
l'eau  ,  que  par  le  moyen  du  blanc  d'œuf. 

De  toutes  ces  propriétés  ,  M.  Neumann 
fe  croit  autorifé  à  conclure  que  le  camphre 


C  A  M 

doit  être  regardé  comme  une  fubflance 
toute  particulière  ,  qui  ne  doit  être  rangée 
dans  aucune  autre  claffe  ;  8c  que  le  nom 
qu'on  lui  donne  eft  générique ,  8c  doit  fe 
joindre  à  celui  de  la  plante  dont  il  a  été  tiré  ; 
c'eft-à-dire  qu'on  devroit  dire  ,  camphre,  de 
thym  ,  camphre  de  romarin  ,  8c  ainfi  des 
autres  plantes  dont  on  pourroit  le  tirer.  En 
effet ,  félon  lui ,  les  propriétés  qui  viennent 
d'être  énoncées ,  prouvent  que  le  camphre 
ne  peut  être  appelle,  ni  rèjine  ,  ni  gomme , 
ni  fel  volatil ,  ni  huile  ;  8c  que  c'eft  une 
fubftance  toute  particulière  ,  8c  qui  a  des 
caractères  qui  la  diftinguent  de  tous  les  au- 
tres corps.  M.  Neumann  en  conclut  aufîi 
que  tout  camphre  a  l'odeur  fpécifique  du 
végétal  dont  il  a  été  tiré ,  8c  que  la  façon 
dont  il  l'a  tiré  du  thym,  conduit  à  croire 
qu'on  peut  le  tirer  de  même  de  beaucoup 
d'autres  plantes. 

Le  camphre  s'emploie  dans  les  feux  d'ar- 
tifice ,  dans  beaucoup  de  vernis ,  &c.  On 
prétend  que  dans  les  cours  des  princes  orien- 
taux ,  on  le  brûle  avec  de  la  cire,  pour  éclai- 
rer pendant  la  nuit.  On  afîure  que  le  cam-> 
phre  réduit  en  poudre  ,  8c  faupoudré  fur  les 
habits  8c  meubles ,  les  préferve  des  mites 
8c  teignes  ;  mais  fon  principal  ufage  eft 
dans  la  médecine  8c  dans  la  chirurgie.  Il  eft 
regardé  comme  un  des  plus  puiftàns  dia- 
phoniques ;  8c  fa  volatilité  fait  que  lorfqu'il 
eft  échauffé  par  la  chaleur  de  Peftomac ,  il 
pénètre  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On 
prétend  que  c'eft  un  préfervatif  contre  la 
pefte  8c  les  maladies  contagieufes.  Bien  des 
gens  croient  qu'il  eft  foporatif ,  rafraîchif- 
fant  8c  calmant;  mais  ces  dernières  proprié- 
tés ne  font  point  avérées.  On  s'en  fert  dans 
des  poudres  8c  dans  des  élixirs  ;  il  entre 
auffi  dans  l'huile  bézoardique  de  Wedelius. 
Mais  les  effets  extérieurs  du  camphre  font 
beaucoup  plus  certains ,  8c  d'un  ufage  très- 
fréquent  dans  la  chirurgie  :  mêlé  avec  l'ef- 
fence  de  myrrhe  8c  d'aloès,  c'eft  un  excel- 
lent remède  pour  arrêter  le  progrès  de  la 
gangrené  ,  la  carie  des  os ,  ou  déterger  les 
plaies.  L'ufage  de  l'efprit  de  vin  ou  de  l'eau- 
de-vie  camphrée  eft  journalier  8c  connu 
de  tout  le  monde.   ( — ) 

Le  camphre  s'emploie  intérieurement 
avec  fuccès ,  diftbus  par  le  moyen  du  jaune 
d'œuf,  8c  étendu  dans  quelques  liqueurs 
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appropriées  ,  pour  arrêter  le  progrès  de  la 
gangrené  dans  les  efquinancies  gangréneu- 
fes.  La  dofe  eft  de  quatre  ou  cinq  grains 
dans  une  potion  de  huit  onces.  Mêlé  avec 
les  fels  de  cantharides ,  il  empêche  qu'elles 
n'offenfent  la  vefïîe;  fa  fubtilité  le  mettant 
en  état  de  les  accompagner  dans  tous  les 
recoins  des  vaiffeaux ,  8c  d'emoufTer  leur 
âcreté. 

Le  docteur  Quincy  obferve  que  l'on 
commence  à  unir  avec  fuccès  le  camphre 
aux  remèdes  mercuriaux  ;  qu'il  modère 
leur  qualité  irritante ,  8c  les  aide  à  pénétrer 
dans  les  conduits  les  plus  déliés ,  où  ils  opè- 
rent par  fufion  8c  par  la  force  de  l'impul- 
fion  :  car  non-feulement  le  mercure  doux 
ou  calomel  n'agit  plus  par  ce  moyen  fur  les 
glandes  falivales  ;  mais  le  turbith  minéral , 
qui  opère  de  lui-même  avec  violence  par 
haut  8c  par  bas ,  étant  mêlé  avec  le  cam- 
phre ,  fe  fait  beaucoup  moins  fentir ,  cir- 
cule avec  plus  de  facilité ,  8c  excite  la  tranf- 
piration  d'une  manière  beaucoup  plus  effi- 
cace qu'aucun  autre  remède  d'une  moindre 
pefanteur  fpécifîque. 

M.  Lemery  a  tenté  de  faire  l'analyfe  du 
camphre  :  mais  foit  que  fes  parties  aient 
été  trop  déliées  8c  trop  volatiles  pour  être 
poufTées  à  un  plus  grand  degré  de  pureté 
par  un  procédé  chymique  ,  ou  que  fes  prin- 
cipes ,  qui ,  félon  toute  apparence,  doivent 
être  une  huile  8c  un  fel  volatil,  foientunis 
trop  étroitement ,  il  n'a  jamais  pu  venir  à 
bout  de  les  décompofer. 

Cet  auteur  remarque  que  le  camphre  ne 
peut  fe  difïbudre  dans  les  liqueurs  aqueufes, 
mais  bien  dans  celles  qui  font  fulphureufes  ; 
qu'il  ne  fe  difTout  point  non  plus  dans  les 
alkalis ,  ni  dans  certains  acides ,  mais  bien 
dans  l'efprit  de  nitre  ;  ce  qu'aucune  autre 
réiïne  ne  peut  faire.  On  donne  ordinaire- 
ment à  cette  diflblution  le  nom  d'huile  de 
camphre  i  8c  c'eft  à  elle  que  l'on  attribue 
la  vertu  médicinale  du  camphre  ,  dans  les 
plaies ,  les  gangrenés  ,  8c  la  carie  des  os. 
On  n'en  ufe  point  intérieurement ,  à  caufe 
de  fon  âcreté  8c  de  fa  caufticité  ,  quoique 
M.  Lemery  lui  ait  vu  produire  de  bons 
effets  dans  les  obftructions  8c  les  abcès  de 
matrice ,  pris  à  la  dofe  de  deux  ou  trois 
gouttes.  Il  le  mêle  cependant  pour  l'ordi- 
naire avec  une  égale  quantité  d'huile  d'am- 
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bre.  On  a  fait  ce  proverbe  fur  le  camphre: 

Camphora  per   nares   cajlrat   oiore   mares. 

mais  il  eft  faux,  fuivant  Scaliger  8c  Tulpius. 

Si  l'on  jette  du  camphre  dans  un  baftîn 
fur  de  l'eau-de-vie  ,  qu'on  les  fafTe  bouillir 
jufqu'à  leur  entière  évaporation  ,  dans  quel- 
que lieu  étroit  8c  bien  fermé  ,  8c  qu'on  y 
entre  enfuite  avec  un  flambeau  allumé  , 
tout  cet  air  enfermé  prend  feu  fur  le  champ, 
8c  paroît  comme  un  éclair  ,  fans  incommo- 
der le  bâtiment  ni  les  fpeélateurs. 

On  fait  du  camphre  artificiel  avec  de  la 
fandaraque  8c  du  vinaigre  blanc  diftillé , 
qu'on  met  pendant  vingt  jours  dans  le  fu- 
mier de  cheval ,  8c  qu'on  laifîe  après  au 
foleil  pendant  un  mois  pour  fécher  ;  8c  l'on 
trouve  le  camphre  fous  la  forme  d'une 
croûte  de  pain  blanc ,  qu'on  appelle  autre- 
ment gomme  de  genièvre  ,  vernis  blanc  , 
&  maftic.  (N) 

*  CAMPHRÉE  ,  f.  f.  camphorata  , 
(  Hijl.  nat.  bot.  )  fa  racine  eft  ligneufe  , 
longue,  de  la  grofTeur  du  pouce.  Ses  tiges 
font  nombreufes,  ligneufes,  un  peu  grottes, 
hautes  d'une  coudée,  branchues,  un  peu 
velues,  blanchâtres,  garnies  de  nœuds  pla- 
cés alternativement,  de  chacun  defquels  il 
fort  un  grand  nombre  de  petites  feuilles , 
qui  n'ont  pas  plus  d'un  tiers  de  pouce  de 
long,  menues,  velues,  médiocrement  roi- 
des;  d'un  odeur  aromatique,  8c  qui  appro- 
che un  peu  du  camphre ,  quand  on  les  frotte 
entre  les  doigts  ;  d'une  faveur  un  peu  acre* 
Ses  fleurs  font  fans  pétales ,  8c  compofées 
de  quatre  étamines  garnies  de  fommets  de 
couleur  de  rofe  ,  qui  s'élèvent  d'un  calice 
d'une  feule  pièce,  de  couleur  d'herbe,  par- 
tagé tantôt  en  trois  parties ,  tantôt  en  cinq. 
Le  piftil  fe  change  en  une  petite  graine 
noire  ,  oblongue  ,  arrondie  ,  cachée  dans 
une  capfule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur. 
Cette  plante  vient  communément  dans  la 
Provence  8c  dans  le  Languedoc.  Elle  eft 
d'ufage  en  médecine. 

Lobel  la  dit  aftringente  8c  vulnéraire. 
M.  Burlet ,  Além.  de  l'acad.  1703  ,  lui  at- 
tribue la  vertu  d'exciter  les  urines ,  les 
fueurs ,  la  tranfpiration  ,  8c  les  règles  ;  de 
lever  les  obftruélions  récentes  des  vifce- 
res  3    d'être   falutaire   dans   les    maladies 
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chroniques  ;  de  foulager  ,  fur-tout  ,  dans 
l'afthme  humide ,  6t  dans  l'hydropifie  où 
il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  altération.  Il  en  faut 
faire  un  long  ufage ,  6c  fe  purger  de  tems 
en  tems.  On  la  prend  en  décoction  dans  de 
l'eau  ,  ou  macérée  dans  le  vin.  On  peut  la 
prendre  infufée  comme  le  thé  ;  elle  échauffe 
beaucoup  ,  6c  il  en  faut  ufer  avec  précau- 
tion. 

*  CAMPHRIER  ,  (le)  Hift.  nat.  bot. 
arbre  qui  croît  de  lui-même  &  fans  culture 
au  Japon ,  à  la  Chine ,  dans  l'île  de  Bornéo , 
6c  dans  plusieurs  autres  contrées  des  Indes 
orientales.  On  dit  qu'il  eft  de  la  grandeur 
d'un  beau  tilleul.  Ses  racines  font  fortes  , 
très-odorantes,  &. fournirent  plus  de  cam- 
phre que  le  refte  de  l'arbre.  L'écorce  eft 
d'un  gris  obfcur  autour  du  tronc  ;  mais  au- 
tour des  rameaux  les  plus  jeunes ,  elle  eft 
verte  :  ces  rameaux  contiennent  un  fuc  vif- 
queux  6c  gluant  -,  le  bois  en  eft  blanc.  Les 
feuilles  en  font  longues  ,  fe  terminant  en 
pointes  ondulées  par  les  bords ,  en  defTùs 
d'un  verd  foncé  6c  brillant.'  Cet  arbre  porte, 
en  mai  6c  en  juin,  des  fleurs  blanches  à  iîx 
pétales  ;  lorfqu'elles  tombent  ,  il  vient  en 
leur  place  des  baies ,  qui ,  étant  mûres ,  font 
de  la  groflêur  d'un  pois ,  d'un  rouge  obfcur , 
d'un  goût  qui  approche  de  celui  du  clou  de 
girofle.   Voye\  l'article  Camphre. 

*  CAMPHUR  ,  (  Hift.  nat.  -{oolog.  ) 
efpece  d'âne  fauvage,qui  fe  trouve  dans  les 
déferts  de  l'Arabie  ,  qui ,  fuivant  le  rapport 
de  quelques  voyageurs ,  a  une  corne  au 
milieu  du  front ,  dont  il  fe  fert  pour  fe  dé- 
fendre des  taureaux  fauvages.  Les  Indiens 
attribuent  des  vertus  merveilleufes  à  cette 
corne ,  6c  la  regardent  comme  un  remède 
fouverain  dans  plufieurs  maladies. 

CAMPIANO  ,  (  Géog.)  petite  ville  forte 
de  Sicile,  dans  le  val  di  Taro,  fur  la  rivière 
deTaro. 

CAMPINE  ou  CAMPIGNE  ,  (Geog.) 
contrée  des  Pays-Bas,  dont  une  partie  dé- 
pend du  Brabant  hollandois ,  6c  l'autre  de 
î'évèché  de  Liège. 

CAMPIGNOLE  ,  (  Geog.  )  ville  de 
France  ,  dans  la  province  de  BrefTe ,  fur  la 
rivière  d'Ain. 

CAMPION  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Afie  dans 
la  Tartarie  ,  capitale  du  royaume  de  Tan- 
guth.  Long,  z  22.  30.  lat.  40.  23* 
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CAMPLI ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  l'Abruzze. 
Long.  31.30.  lat.  42.  38. 

CAMPNER-DAHLtR  ,  ècu  de  Cam- 
pen  ,  (  Comm.  )  c'eft  une  pièce  d'argent 
qui  a  cours  dans  les  Provinces-unies  des 
Pays-Bas,  qui  vaut  28  ftuyvers  d'Hol- 
lande ,  6c  environ  57  fous ,  monnoie  de 
France. 

CAMPO,  {Geog.)  petite  ville  d'Italie, 
de  la  dépendance  de  la  république  de 
Gènes. 

Campo  d'Andevalo  ,  (  Geog.  )  petit 
pays  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  ,  fur  les 
frontières  du  Portugal. 

Campo  di  Montiel  ,  (  Geog.  )  petit 
diftricl  d'Efpagne  ,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  nom  elle  Caftille. 

Campo  di  S.  Pietro  ,  (Géog.)  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Padouan ,  fur  la  rivière 
de  Mufon. 

Campo  Major  ,  (Geog.)  petite  ville 
de  Portugal  dans  la  province  d'Alentejo. 
Long.  z  z  .  z  y.  lat.  38.30. 

CAMPOLI  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie au  royaume  de  Naples ,  dans  l'Abruzze 
ultérieure  ,  fur  les  frontières  de  la  Mar- 
che d'Ancone. 

CAMPREDON,  (Géog.)  ville  d'Ef- 
pagne dans  la  Catalogne  ,  au  pied  des  Py- 
rénées. 

*  CAMQUIT  ,  (  Hift.  nat.  bot.  )  fruit 
du  royaume  de  Tonquin  ,  femblable  à  une 
orange  ,  mais  qui  n'eft  pas  fi  grand  que  le 
cam-chain.  Sa  couleur  eft  d'un  rouge  fon- 
cé :  fa  pelure  eft  fort  mince  ,•  elle  eft  auftî 
rouge  en  dedans ,  &  ne  le  cède  à  aucun 
fruit  en  délicateffe  ;  mais  ce  fruit  eft  fort 
mal-fain  ,  6c  donne  la  dvfTenterie. 

CAMUL  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  à  l'ex- 
trémité du  royaume  de  Cialis  ,  fur  les 
frontières  de  celui  de  Tanguth.  Long,  z  z  j. 
40.  lat.  3 y.  1 5. 

CAMÙLE,  f.m.  (Mythol.)  nom  que  les 
Saliens  donnoient  à  Mars.  Il  eft  repréfenté 
dans  les  monumens  avec  la  pique  6c  le 
bouclier. 

CAMUS  ou  CAMARD  ,  qui  a  le  nez 
court  ou  creux  ,  6c  enfoncé  vers  le  milieu» 
Voyei  Nez. 

Camus  ,  cheval  camus  ,  eft  celui  qui  a  le 
chamfrain  enfoncé.  Voye\  Chamfrain* 
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CANA  ,  (  Gécg.  faime.  )  ville  de  Gali-  j 
lée  dans  la  tribu  de  Zabulon  ,  où  Jefus- 
Chrift  a  fait  plusieurs  miracles  Ce  n'eft 
plus  qu'un  village  peuplé  de  mahométans. 
Sainte  Hélène  avoit  confacré  ce  lieu  par 
une  églife  8c  un  féminaire  :  l'églife  a  été 
transformée  en  mofquée  ,  8c  le  féminaire 
en  un  logement  de  fantons. 

CANADA  ou  CANADE  ,  (Hiji.  moi.  ) 
on  nomme  ainfi  la  mefure  de  vin  ou  d'eau 
qu'on  donne  par  jour  fur  les  vaiffeaux  por- 
tugais ,  à  chaque  matelot  ou  homme  de 
l'équipage. 

CANADA  ,   (Géogr.  Hiji.  )    cette  im- 
menfe  contrée  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  ,  terminée  d'un  côté  par  l'Océan  8c  le 
fleuve  Miftî/fipi ,  n'a  point  de  bornes  con- 
nues vers  le  nord  ,  où  elle  fe  confond  avec 
ces  pays  froids  où  l'avarice  8c  la  curiofité 
européennes  n'ont  pas  encore  pénétré.  Que 
bec  en  eft  la  capitale.  Quoique  le  Canada  foit 
aufïï"  voifîn  de  l'équateur  que  le  pays  que 
nous  habitons ,  le  froid  y  eft  plus  piquant, 
8c  l'hiver  plus  long  que  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Europe  ;  les  vaftes  forêts 
dont  cette  terre  nouvelle  eft  couverte  ,  les 
lacs  8c  les  fleuves  dont  elle  eft  coupée ,  8c 
peut-être  l'élévation  du  terrein  ,  font  les 
caufes  de  cette  différence  de  climat ,  fous 
le  mêmes  parallèles  ;  au  refte  le  fol  eft  fer- 
tile ,  8c  on  y  a  tranfporté  avec  fuccès  plu- 
fieurs  de  nos  végétaux ,  tels  que  le  froment, 
8c  quelques  légumes.,  le  cèdre,  l'acacia, 
maintenant  l'ornement  de  nos  jardins ,  le 
pelu  dont  découle  une  rétine  qui  fournit  le 
godron.    La  tige  de  ces  arbres  s'élève  à 
une  hauteur  beaucoup  plus   confidérable 
qu'en  Europe.  Le  commerce  des  pelleteries 
étoit  l'objet  principal  de  l'établiftement  des 
François  dans  ce  pays  ,•  les  forêts  y  font 
peuplées  d'élans ,  d'ours ,  de  lièvres ,  de 
caftors   8c    de   tigres.    Ces  derniers  n'ont 
rien  de  la  férocité  des  monftres  d'Afrique  ; 
8c  c'eft  par  leurs  inclinations  douces  8c  pa- 
cifiques,  qu'on  les  nomme  tigres  poltrons. 
On  a  obfervé  que  les  quadrupèdes  de  cette 
région  étoient  moins  grands  que  ceux  des 
mêmes  efpeces  en  Europe  :  peu  économes 
dans  la  jouifîance  de  ces  biens  ufurpés , 
nous  en  avons  détruit  plufieurs  efpeces.  Les 
fauvages ,  plus  fages  que  nous ,  ont  fu  du 
moins  conferver  celle  du  caftor  ;  c'étoit  une 
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loi  établie  parmi  eux,  de  ne  jamais  anéantir 
une  cabane  entière  :  la  police  prefcrivoit 
d'y  laifTer  au  moins  quelques  individus  des 
deux  fexesj  deftinés  à  créer  une  nouvelle 
république.  Ces  nations  féparées  par  des 
lacs ,  des  fleuves  8c  des  montagnes }  habi- 
tent dans  des  bourgades  éloignées  les  unes 
des  autres.  Leurs  mœurs ,  leurs  ufages  , 
leur  caractère ,  tout  eft  intéreftânt ,  juf- 
qu'à  leurs  vices  8c  à  leurs  erreurs  popu- 
laires. 

Je  parlerai  d'abord  des  Hurons  ,  parce 
que  ce  peuple  voifîn  de  nos  colonies ,  a  eu 
des  relations  plus  intimes  avec  elles.  Je  le 
peindrai  tel  qu'il  étoit  lors  de  la  découverte 
du  nouveau  monde ,  8c  non  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui ,  amolli  par  notre  luxe,  adouci 
par  nos  maximes  ,  abruti  par  nos  liqueurs 
fortes.  La  fcience  de  la  politique  fembloit 
avoir  été  révélée  à  ce  peuple,  qui,  quoique 
fans  étude  8c  féparé  du  refte  des  nations , 
connoiftbit  leur  force  8c  leur  foiblefîè , 
ce  qu'il  pouvoit  en  efpérer  ,  8c  ce  qu'il  en 
avoit  à  craindre.  Supérieur  par  fes  lumiè- 
res à  tous  les  habitans  du  feptentrion  ,  il 
l'étoit  encore  plus  par  la  vigueur  du  corps: 
un  Huron  n'avoit  d'autre  intérêt  à  défen- 
dre que  fon  indépendance  ;  8c  il  facrifioit 
tout  à  cette  idole  chérie.  Inquiet  8c  foup- 
çonneuX;  il  croyoit  fa  liberté  menacée  par 
tout  ce  qui  l'approchoit  ,•  il  ne  connoifloit 
point  l'épanchement  du  cœur,  parce  qu'il 
craignoit  d'être  trompé  par  des  dehors  af- 
fectueux ,•  s'il  faifoit  des  préfens ,  il  n'étoit 
libéral  que  par  des  vues  cachées  ;  il  en  re- 
çevoit  fans  reconnoifîânce ,  perfuadé  qu'on 
les  lui  offroit  fans  amitié.  Toujours  occupé 
à  tendre  des  pièges  ou  à  les  éviter ,  fon 
unique  étude  étoit  d'obferver  8c  de  décou- 
vrir le  foible  de  fon  ennemi.  Ses  queftions 
étoient  infïdieufes ,  fes  réponfes  vives ,  la- 
coniques ,  toujours  faufTes  8c  toujours  vrai- 
femblables  :  éloquent ,  mais  fans  fafte  8c  fans 
prétention  ,  il  avoit  l'art  de  cacher  celui 
qu'il  mettoit  dans  fes  difcours.  Fertile  en 
prétextes  ,  il  déguifoit  toujours  le  véritable 
motif  qui  le  faifoit  agir.  Ces  talens  naturels 
étoient  répandus  arec  tant  d'égalité  parmi 
ces  fauvages ,  que  le  dernier  d'entre  eux 
étoit  capable  de  la  négociation  la  plus 
épineufe  ,  8c  pouvoit  repréfenter  fa  nation. 

L'Iroquois  a  la  même  dofe  de  génie  5 
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mais  il  en  abufe  pour  fe  livrer  à  des  atroci- 
tés. Le  premier  eft  fin  ,  le  fécond  eft  per- 
fide. Le  Huron  entraîné  par  les  circonftan- 
ces ,  viole  fans  fcrupule  le  traité  le  plus  fo- 
lemnelleraent  juré  ,  8c  l'Iroquois  le  conclut 
dans  le  defTein  de  le  violer ,  lorfque  les  cir- 
constances l'afîureront  de  l'impunité.  Celui- 
ci  caretfe  l'étranger  pour  fe  défendre  de  fes 
embûches,  celui-là  l'embrafîe  pour  l'étouf- 
fer. On  a  vu  leurs  députés  maffacrer  les 
Européens  au  fortir  même  des  affemblées 
où  la  paix  venoit  d'être  jurée  :  leurs  alliés 
font  leurs  premiers  ennemis.  En  1706  , 
après  le  célèbre  traité  de  Montréal ,  ils 
trahirent  la  France ,  8c  s'unirent  aux  An- 
glois  :  ceux-ci  les  aidèrent  à  vaincre  ;  8c 
pour  prix  de  leurs  fervices ,  ces  barbares 
rirent  périr  toute  leur  armée  ,  en  corrom- 
pant les  eaux.  Tant  que  nous  avons  été 
pofîefîeurs  du  Canada  ,  ils  ont  fuivi  un 
plan  de  politique  confiant  8c  invariable  ; 
c'étoit  d'allumer  la  difcorde  entre  les 
François  8c  les  Anglois ,  de  pafîèr  alterna- 
tivement d'un  parti  à  l'autre,  de  rétablir 
l'équilibre  par  une  diverfion  ,  lorfque  la 
nation  qu'ils  avoient  choifie  pour  alliée  , 
devenoit  affèz  puifiante  pour  les  aflèrvir. 
Leur  politique  artificieufe  étoit  de  détruire 
les  Européens  les  uns  après  les  autres.  En 
général  la  paftion  dominante  de  tous  ces 
peuples ,  eft  l'amour  de  la  liberté.  En  pei- 
gnant les  Iroquois  8c  les  Hurons,  j'ai  peint 
toutes  les  nations  voifines  ;  même  carac- 
tère ,  mêmes  vices  ,  mêmes  talens  :  on 
diftingue  à  peine  entr'elles  quelques  nuan- 
ces ;  leurs  mœurs  ont  la  même  analogie. 
On  voit  régner  les  mêmes  ufages  chez  tou- 
tes les  nations ,  depuis  la  baie  d'Hudfon  , 
jufqu'au  fleuve  Miftîfîipi ,  8c  aux  bords  de 
l'Océan.  Vers  le  lac  Huron  ,  on  rencontre 
les  Mipiffiriens ,  la  nation  de  la  Loutre  , 
les  Outaouaicks ,  les  Hurons,  les  Cynagos , 
les  Kiskakous ,  les  Manfova  ,  les  Kaetous . 
les  Sauteurs ,  les  Miffifïàkes.  Le  nord  eft 
couvert  de  nations  moins  nombreufes  8c 
plus  éparfes  ;  ce  font  les  Chriftinaux ,  les 
Monforis ,  les  Chichi-Goueks ,  les  Otaulu- 
bis ,  les  Onaovientagos ,  les  Micacondibes , 
les  Aflîribouets.  Près  du  lac  Outariou ,  font 
les  Iroquois ,  divïfés  en  plufîeurs  cantons. 
Le  fud  eft  habité  par  les  Ponteanotemis , 
les  Sakis ,  les  Malhominis ,  les  Onebegous 
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ou  Puans ,  les  Outagamis  ou  Renards ,  les 
Maskouteks ,  les  Miamis ,  le  Kikabous,  les 
Illinois ,  les  Ayoës ,  divifés  en  différentes 
tribus ,  qui  font  répandues  vers  l'oueft. 

Tous  ces  fauvages  font  légers  à  la  cour- 
fe  ,  adroits  à  la  chafîe  ,'  braves  dans  les 
combats,  patiens  dans  les  travaux,  8c  même 
dans  les  fupplices.  Ceux  qui  n'ont  point 
embrafîe  le  chriftianifme  ont  moins  de  con- 
fiance en  Dieu  que  dans  le  diable  ;  on  voit 
chez  eux  peu  de  culte ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  décorer  leurs  jongleurs  du  titre  de 
prêtres ,  8c  appeller  religion  le  refpect  ftu- 
pide  qu'ils  ont  pour  ces  charlatans ,  qui 
prétendent  lire  dans  l'avenir,  8c  même  dans 
les  cœurs  ;  ils  exercent  la  médecine  :  toute 
leur  fcience  fe  borne  à  enfermer  le  malade 
dans  une  étuve ,  8c  à  lui  procurer  la  tranf- 
piration  la  plus  abondante  ;  ils  accompa- 
gnent cette  opération  d'un  vacarme  affreux , 
de  paroles  myftérieufes ,  de  contorfîons  8c 
de  gambades.  Nous  avons  perdu  le  droit 
de  rire  de  ces  extravagances  ,  puifque  les 
mêmes  fcandales  fe  font  renouvelles  en 
France ,  dans  un  fiecle  éclairé  par  la  philo- 
fophie.  Si  le  malade  échappe  à  la  mort  , 
c'eft  au  faltimbanque  qu'il  fe  croit  redeva- 
ble de  la  vie  5  s'il  meurt ,  l'excufe  du  médecin 
eft  toujours  prête  ;  il  eft  bien  payé  dans 
l'un  8c  dans  l'autre  cas  ,  8c  tout  fe  pafle 
à  cet  égard  comme  chez  les  peuples  civi- 
lifés.  Ces  jongleurs  font  auffi  les  dépofi- 
taires  des  fecrets  de  la  religion  ;  8c  c'eft 
à  eux  qu'eft  confié  le  foin  d'inftruire  la 
jeunefTe.  L'eau  ,  difent-ils ,  eft  le  pre- 
mier des  élémens.  Michapoux  s'y  prome- 
noit  fur  une  efpece  d'île  flottante ,  formée 
de  morceaux  de  bois  grofîlérement  afTem- 
blés.  Ce  dieu  créa  les  animaux  pour  lui  te- 
nir compagnie  ,•  tout  étoit  bien  afïbrti ,  car 
lui-même  n'étoit  qu'un  grand  lièvre  :  il  al- 
loit  mourir  de  faim  avec  fes  confrères  ,  on 
tint  confeil ,  8c  l'on  promit  un  empire  fu- 
prême  fur  les  animaux  à  celui  qui  iroit  cher- 
cher un  peu  de  terre  au  fond  des  eaux  ,  fauf 
néanmoins  les  droits  de  la  divinité  du  grand 
lièvre  :  le  caftor  prefîe  par  la  faim  ,  animé 
par  l'ambition  ,  fe  jeta  dans  l'eau  ,  8c  re- 
vint à  vuide  5  la  loutre  ne  fut  pas  plus  heu- 
reufe  5  le  rat  mufqué  tenta  l'aventure  à  fon  ' 
tour,  8c  rapporta  quelques  grains  de  fable, 
que  Michapoux  féconda  8c  groiïit  au  point 
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qu'il  en  fit  d'abord  une  montagne  ,  8c  en- 
fin il  en  créa  la  terre  entière.  A  mefure 
que  le  monde  prenoit  des  accroifTemens,  le 
dieu  s'éloignoit  des  animaux  pour  fe  porter 
toujours  à  l'extrémité  de  fon  ouvrage  : 
alors  la  difcorde  s'alluma  entr'eux  ,  le  fort 
écrafa  le  foible ,  dont  il  fit  fa  proie.  Dans 
le  premier  tranfport  de  fa  colère ,  il  créa 
l'homme  :  va  ,  lui  dit-il  ,  exterminer  ces 
animaux  ;  je  teréferve  au  bout  du  monde 
un  féjour  délicieux  après  ta  mort.  Il 
forma  enfuite  la  femme ,  qui  fut  chargée 
des  foins  domeftiques  ,  tandis  que  fon 
époux  feroit  occupé  à  la  chafTe  :  ainfi , 
le  monde  fe  peupla.  Mais  bientôt  l'inté- 
rêt mit  la  divifion  parmi  les  hommes  ;  ils 
tournèrent  contre  eux-mêmes  leurs  armes , 
qu'ils  avoient  reçues  pour  détruire  les  bêtes 
féroces.  Michapoux  indigné,  fut  tenté  de 
créer  un  être  d'une  troifïéme  efpece,  pour 
exterminer  le  genre  humain  :  on  le  dit 
maintenant  occupé  "à  grofîlr  8c  féconder  la 
terre  vers  le  fud  ;  il  revient  cependant  quel- 
quefois verfer  fes  influences  fur  le  nord. 
Les  aurores  boréales  6c  tous  les  météores 
enflammés  font  autant  de  traces  de  fon  paf- 
fage  ;  aufîî-tôt  que  l'efpace  des  airs  en  eft 
éclairé  ,  les  fauvages  fortent  de  leurs  ca- 
banes ,  fument  du  tabac ,  dont  ils  lui  en- 
voient la  fumée  comme  une  offrande  pré- 
cieufe. 

Les  cérémonies  religieufes  de  ces  peuples 
fauvages  ne  font  pas  fort  multipliées  ;  la  reli- 
gion ne  femèle  point  de  l'union  conjugale  : 
lorfqu'un  jeune  homme,  après  avoir réfifté 
long-tems  aux  amorces  de  l'amour,  fe  rend 
le  témoignage  que  ce  fentiment  n'eft  point 
une  foibleffe  ni  un  vice  de  cœur  ,  mais  un 
befoin  auquel  la  nature  l'a  afîujetti ,  il  en- 
tre pendant  la  nuit  dans  la  cabane  de  fa 
maîtrefïè  ,  allume  un  morceau  de  bois, 
s'approche  du  lit ,  pince  trois  fois  le  nez 
de  la  belle  ,  l'éveille  8c  lui  déclare  fa  paf- 
fion-,  elle  ne  repond  rien,  mais  fes  yeux 
parlent  pour  elle  :  fi  l'amant  a  furpris  un 
regard  favorable  ,  il  revient  toutes  les  nuits 
pendant  deux  mois, toujours  éloquent ,  8c 
toujours  tendre  8c  respectueux  :  enfin  , 
après  ce  noviciat  conjugal ,  les  pères  de 
famille  ont  une  entrevue ,  8c  fument  dans 
la  même  pipe  :  le  mariage  eft  conclu ,  8c 
fouvent  n'eft  confommé  que  plusieurs  mois 
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après  la  célébration.  La  fuccefîîon  de  l'é- 
poux appartient  à  fabelle-mere  ;  celle-ci, 
néanmoins ,  n'a  pas  le  droit  de  s'oppofer  à 
un  fécond  mariage ,  qui  diminue  fes  droits 
de  moitié;  en  recevant  une  féconde  femme 
dans  fa  cabane  ,  le  fauvage  y  introduit  la 
difcorde.  Les  deux  époufes  font  divifées  par 
l'intérêt  8c  l'amour ,  8c  l'on  en  vient  fou- 
vent  aux  mains  fur  la  natte  nuptiale  :  pen- 
dant la  mêlée ,  le  mari ,  tranquille  fpeclateur 
du  combat ,  s'applaudit  de  voir  difputer  fa 
conquête  ;  il  fume  fa  pipe  avec  flegme,  8c 
daigne  fourire  de  tems  en  tems  aux  tranf- 
ports  de  deux  forcenées  qui  fe  déchirent 
pour  pofféder  fon  cœur.  Cependant  la  po- 
lygamie n'eft  pas  commune  chez  eux  ;  la 
continence  y  eft  même  honorée,  parce  que 
la  volupté  énerve  les  jarrets,  rend  l'homme 
moins  léger  à  la  courfe,  8c  moins  propre  à 
la  chafTe.  Ils  ne  vivent  que  de  gibier  8c  de 
poifîbn  :  lancer  une  flèche  avec  adrefTe , 
jeter  une  ligne  à  propos  ,  ramer  avec  vî- 
tefTe,  nager  avec  grâce,  gravir  le  long  des 
rochers  8c  des  précipices  :  telle  eft  l'éduca- 
tion qu'ils  donnent  à  leurs  enfans.  Dans 
les  tems  favorables  à  la  chafîe ,  la  jeunefîe 
d'un  canton  fe  raffemble  8c  pourfuit  le  gi- 
bier à  travers  les  bois  ;  fouvent  dans  leurs 
courfes  deux  nations  fe  rencontrent  8c  fe 
difputent  la  même  proie  ;  voilà  aufîî-tôt 
une  guerre  allumée.  La  campagne  paroît 
hérifée  de  flèches  :  on  porte  au  bout  des 
piques,  de  longues  chevelures  qu'on  a  en- 
levées aux  ennemis  dans  les  guerres  précé- 
dentes. Chaque  parti  marche  fous  les  ordres 
d'un  chef ,  qui  eft  le  héros  de  fon  canton  : 
on  fe  cherche  ,  on  fe  rencontre  ,  on  en 
vient  aux  mains  ;  les  vainqueurs  arrachent 
les  chevelures  des  morts ,  8c  les  portent  en 
triomphe  dans  leurs  habitations ,  traînant 
après  eux  leurs  prifonniers  ;  c'eft  alors  un 
fpectacle  qui  fait  frémir  l'humanité.  Un 
chef  s'approche  de  l'un  de  ces  infortunés  : 
tu  vas  périr ,  lui  dit-il  ;  fi  tu  as  du  courage, 
chante  l'hymne  de  la  mort.  Le  fauvage  dé- 
ployant toute  fa  férocité,  chante,  danfe, 
infulte  à  fes  bourreaux ,  exalte  fes  exploits , 
s'approche  du  poteau  fatal ,  fe  laifîe  garot- 
ter  ;  voit  de  fang-froid  fa  chair  déchirée 
avec  des  peignes  de  fer  ,  tomber  en  lam- 
beaux. On  lui  jette  de  l'eau  bouillante,  on 
introduit  des   charbons  ardens    dans   fes 
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plaies  ;  on  prolonge  Ton  fupplîce  par  un 
raffinement  de  cruauté  ;  8c  l'on  a  vu  plu- 
sieurs de  ces  malheureux  fouffrir  ce  fupplice 
pendant  un  jour  entier,  fans  pouffer  un  fou- 
pir ,  8c  fans  donner  le  moindre  témoignage 
de  fenfibilite  :  quelques-uns  même  inful- 
tent  à  leurs  ennemis ,  8c  leur  reprochent 
d'un  ton  railleur  ,  qu'ils  ignorent  l'art  de 
brûler  un  homme,  8c  ils  leur  découvrent 
le  barbare  fecret  de  les  tourmenter  davan- 
tage :  fouvent  ces  cannibales  n'attendent 
pas  que  la  victime  foit  expirée  pour  dévo- 
rer fa  chair  ;  ce  mets  exécrable  ne  leur  fait 
point  horreur,  &  ils  ne  ^mettent  point  de 
différence  entre,  la  chair  d'un  cerf  8c  celle 
d'un  homme.  Dès  que  la  voix  d'un  enfant 
peut  articuler  des  fons  fuivis  ,  fon  père  lui 
apprend  le  cantique  de  la  mort ,  lui  répé- 
tant fans  ceffe  qu'il  doit  un  jour  combattre 
pour  la  gloire  8c  les  intérêts  de  fa  nation  ; 
8c  que  s'il  a  un  jour  la  lâcheté  de  fe  laiffer 
prendre  vivant ,  il  faut  avoir  le  courage 
de  fa  voir  mourir  fans  fe  plaindre.  Leur  lan- 
gage eft  allégorique  ,  8c  tient  beaucoup  de 
leur  férocité  :  propofer  une  chaudière ,  c'eft 
propofer  une  expédition  militaire  ;  rompre 
une  chaudière  ,  c'eft  déclarer  la  guerre  ; 
inviter  fon  voifin  à  boire  du  bouillon  des 
vaincus ,  c'eft  partager  avec  lui  la  joie  8c  les 
fruits  de  la  victoire.  La  paix  fe  fait  par  dé- 
putés ,  leurs  difcours  font  vifs  8c  pleins 
d'images  ;  tous  les  objets  de  leur  miffion 
font  défignés  par  autant  de  colliers  fufpen- 
dus  à  un  bâton  ;  on  en  détache  un  à  chaque 
article  ;  on  fume  enfuite  dans  le  même  ca- 
lumet, on  mange  dans  la  même  chaudière, 
8c  l'on  fe  fépare  fatisfaits ,  fans  aucun  refle 
de  refîêntiment.  Les  morts  font  enterrés 
fans  pompe  ;  leur  tombe  eft  couverte  de 
quelques  planches  ;  dès  que  le  mort  y  eft 
enfermé  3  fa  nation  l'oublie.  Aucun  mo- 
nument ne  conferve  le  fouvenir  de  fes  ex- 
ploits ;  tous  les  honneurs  font  réfervés  aux 
héros  vivans  :  on  fe  contente  de  pleurer 
en  général  tous  les  morts  de  la  nation  ;  8c 
ce  deuil  public  fe  renouvelle  tous  les  deux 
ans. 

Tels  étoient  les  peuples  que  les  François 
eurent  à  combattre,  lorsqu'ils  defcendirent 
fur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent  :  en 
1500.  Jean  Cabol,  Vénitien,  8c  Gafpard 
de  Ponréal ,  Portugais ,  les   avoient  déjà 
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prévenus.  Dès  1504,  les  Bafques ,  les  Bre- 
tons 8c  les  Normands ,  utiles  8c  audacieux 
navigateurs ,  fe  hafardoient  avec  de  foibles 
barques  fur  le  banc  de  Terre-neuve  ,  8c 
nourriffoient  une  partie  de  la  France  du 
fruit  de  leur  pèche.  Jufqu'à  cette  époque 
la  "cour  de  France  n'avoit  point  paru  s'in- 
téreffer  à  ces  découvertes  3  mais  François 
premier  ,  rival  de  Charles-Quint  en  Eu- 
rope .  voulut  l'être  auffi  dans  le  nouveau 
monde.  Mes  frères  les  rois  d'Efpagne  & 
de  Portugal ,  difoit-il ,  fe  partagent  entre 
eux  l'Amérique  ,-  je  voudrois  bien  voir 
l'article  du  tejlament  d'Adam ,  qui  les  en 
rend  maîtres ,  &  qui  me  déshérite.  Voraza- 
ni  partit  8c  arbora  les  armes  de  France  fur 
quelques  rivages  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  Jacques  Cartier  pénétra  plus  avant , 
8c  donna  le  nom  de  Canada  au  pays  qu'il 
découvrit  :  on  prétend  que  les  Efpagnols 
y  étoient  entrés,  8c  que  n'y  ayant  point 
trouvé  de  mines ,  ils  fe  retirèrent ,  en  pro- 
nonçant avec  mépris  ces  mots  aca  nada , 
que  les  fauvages  répétèrent  à  la  vue  des 
François,  Quelle  que  foit  l'étymologie  de 
ce  mot ,  Jacques  Cartier  pourfuivit  fa  rou- 
te ,  eftliya  des  périls  multipliés ,  d'où  il  vit 
périr  la  plupart  de  fes  compagnons ,  8c  re- 
vint en  France.  Ce  ne  fut  qu'en  1607  que 
M.  de  Monty  remonta  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  ;  8c  fécondé  par  MM.  de  Chanv 
plain  8c  de  Pontgravé ,  il  jeta  les  fonde- 
mens  de  Québec  :  on  négocia  avec  les  fau- 
vages par  la  médiation  des  Jéfuites ,  dont 
on  fe  fervit  avec  fucçès  auprès  de  ces  na- 
tions rufées  8c  perfides.  Les  Iroquois ,  loin 
d'accéder  au  traité  ,  s'avancèrent  à  main 
armée;  Champlain  marcha  contre  eux  ,  les 
battit,  8c  ne  dut  fa  première  victoire  qu'à 
l'effroi  que  jetoit  parmi  les  fauvages  le  bruit 
des  armes  à  feu.  Infenfiblement  ils  s'y  ac- 
coutumèrent ;  8c  dans  le  fécond  combat  la 
victoire  fut  long-tems  balancée  :  dans  la 
troifiéme  action  ils  refterent  vainqueurs  ; 
8c  s'étant  faifîs  des  fufils  des  morts ,  ils  en 
devinèrent  l'ufage  ,  8c  combattirent  dans 
la  fuite  à  armes  égales  contre  les  François. 
Ceux-ci  eurent  bientôt  fur  les  bras  des  en- 
nemis plus  dangereux  :  les  Anglois  les  af- 
faillirent  avec  une  flotte  nombreufe.  Il 
fallut  fe  foumettre  aux  loix  du  plus  fort  ; 
mais  par  le  traité  de  Saint -Germain,  le 
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Canada  fut  refKtué  à  la  France  en  1532. 
Champlain,  qui  en  fut  établi  gouverneur , 
fit  de  nouvelles  découvertes  ,  donna  fon 
nom  à  un  lac ,  contint  les  Iroquois  par  la 
terreur  de  fes  armes ,  les  Hurons  par  fa  po- 
litique ;  força  ceux-ci  à  recevoir  des  mif- 
fionnaires ,  agrandit  8c  fortifia  Québec  , 
8c  mourut  en  1636  ,  honoré  des  regrets  de 
fa  colonie.  Mont-Magni  ,  qui  lui  fuccéda, 
la  trouva  languifîànte,  8c  prête  à fe  détruire 
elle-même  ;  fa  compagnie  commerçante , 
qui  faifoit  la  traite  des  pelleteries ,  ne  lui 
envoyoit  aucun  fecours.  Un  nouvel  éta- 
bliffement  à  Sylleri  divifa  les  forces  des  co- 
lons ,  par  les  forces  auxiliaires  qu'il  fallut 
prêter  aux  Hurons  contre  les  Iroquois.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  expéditions ,  qu'un  de 
leurs  chefs,  voyant  fes  compatriotes  prêts  à 
fuir  lâchement ,  les  ranima  par  cette  courte 
harangue  :  mes  amis,  iî  vous  voulez  vous 
retirer  fans  combattre  ,  attendez  du  moins 
que  le  foleil  foit  defcendu  derrière  les  mon- 
tagnes ,  8c  ne  fouffrez  pas  qu'il  éclaire  votre 
honte.  Le  fuccès  ne  répondit  point  à  l'ar- 
deur de  ce  magnanime  vieillard.  Les  Iro- 
quois vaincus,  épuiferent  toute  leur  politi- 
que pour  détacher  les  François  de  l'alliance 
des  Hurons ,  8c  les  attirer  dans  leur  parti. 
Le  noble  refus  de  Mont-Magni  infpira  à  nos 
alliés  une  confiance  qu'ils  n'avoient  point 
encore  connue.  La  nécefîité  d'arrêter  les 
Iroquois  avant  qu'ils  furent  entrés  fur  les 
terres  delà  colonie,  8c  de  protéger  les  pro- 
grès de  l'agriculture ,  excita  quelques  parti- 
culiers à  s'établir  dans  l'île  de  Mont-Réal  : 
beaucoup  au  defîus ,  on  y  bâtit  un  fort ,  on  y 
traça  une  ville  5  8c  cet  établiiïement  mérita 
bientôt  le  nom  de  colonie.  Les  Iroquois 
s'attachèrent  d'abord  à  en  fapper  les  fonde- 
mens.  Les  Hollandois  de  Man-hatte,  jaloux 
de  nos  profpérités ,  qui  n'étoient  qu'ap- 
parentes ,  prêtèrent  des  armes  à  ces  fau- 
vages ,  8c  les  inftruifirent  dans  l'art  de  la 
guerre.  Malgré  ces  fecours ,  ils  furent  con- 
traints de  demander  la  paix.  Mont-Magni 
la  leur  auroit  accordée,  mais  il  fut  rappelle 
peu  de  tems  après.  La  cour  paroifîbit  adop- 
ter le  fyftême  de  ne  pas  laiffèr  long-tems 
dans  ces  contrées  l'autorité  fuprème  dans 
les  mêmes  mains.  Les  troubles  que  le  com- 
mandeur de  Poinci  avoit  excités  aux  An- 
tilles, ne  juftifioient  que  trop  cette  politi- 
Tome  VI. 
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que  circonfpecle.  Tel  étoit  l'état,du  Canada 
en  1648. 

Les  Iroquois  ne  tardèrent  pas  à  violer  le 
traité  de  paix  :  ils  rentrèrent  dans  le  pays 
des  Hurons  ,  le  fer  8c  la  torche  a  la  main, 
brûlant  les  bourgades ,  afîbmmant  les  vieil- 
lards ,  jetant  les  enfans  dans  les  flammes  , 
8c  traînant  leurs  femmes  8c  leurs  mères  en 
efclavage.  Telle  erl  la  première  époque  de 
la  difperfion  des  Hurons.  La  plupart  fe  re- 
tirèrent dans  l'île  de  Saint-Jofeph.  D'autres 
furent  recueillis  par  les  François  ;  8c  cette 
multitude ,  généreufement  nourrie  par  les 
colons ,  caufa  parmi  eux  une  difette  affreufe  : 
le  refte ,  ou  chercha  un  afyle  chez  les  nation* 
voifines,  ou  mena  dans  les  bois  une  vie  er- 
rante ,  jufqu'à  ce  que  des  tems  plus  heureux 
leur  permifTent  d'élever  d'autres  cabanes 
fur  les  cendres  des  premières.  Ce  qu'il  y  a 
de  déplorable  ,  c'eft  que  ces  hommes  ne 
trouvèrent  point  de  refîburces  dans  leur 
propre  humanité.  Le  particulier  pouvoit 
être  doux  8c  fociable  5  mais  la,  nation  étoit 
féroce  :  voici  un  trait  qui  la  caractérife.  Des 
François  avoient  demandé  l'hofpitalité  à  un 
chef  Huron ,  vieillard  vénérable  ,  l'oracle 
de  fa  patrie  :  il  fe  nommoit  Aouamoj..  Le 
repas  frugal  qu'il  partageoit  avec  eux  fut 
bientôt  troublé  par  les  hurlemens  affreux 
de  tous  les  fauvages.  Un  incendie ,  qui  eau- 
foit  ce  défordre ,  avoit  dévoré  leurs  frêles 
cabanes.  La  flamme  ne  refpecTa  que  la  mai- 
fon  du  fage  8c  généreux  Aouantoï.  Cette 
efpece  de  prédilection ,  dont  le  ciel  fembloit 
honorer  ce  fauvage ,  anima  dans  ces  cœurs 
défefpérés ,  tous  les  feux  de  l'envie.  Ils  s'é- 
crierent  qu'il  de  voit  avoir  part ,  comme 
eux,  à  la  calamité  commune  5  ils  lui  firent 
un  crime  de  fon  bonheur;  8c  faififiant  avec 
furie  les  débris  encore  enflammés  de  leurs 
cabanes ,  ils  les  jetèrent  fur  la  fienne.  Tan- 
dis que  la  flamme  en  parcouroit  avec  rapi- 
dité tous  les  recoins ,  Aouantoï  fe  précipite 
à  travers  la  fumée  8c  les  ruines ,  enlevé  les 
vivres  qui  lui  reftent  ;  8c  pendant  que  le 
feu  confume  les  reftes  de  fa  maifon  ,  il  ap- 
prête un  ample  ferlin  ,  8c  fe  tournant  vers 
fes  compatriotes:  mes  frères,  leur  dit-il, 
il  étoit  jufreque  je  fufîè  malheureux  comme 
vous.  Je  ne  m'applaudifîbis  de  voir  mes 
biens  confervés,  que  pour  les  partager  avec 
vous  8c  avec  ces  François ,  à  qui  j'ai  donné 

H 


5$  CAN 

l'hofpiîalité.  Maintenant  tout  eft  détruit  : 
je  ne  reconnoin  le  lieu  où  fut  ma  maifon 
qu'aux  cendres  dont  la  terre  eft  couverte  ; 
mais  j'ai  fauve  deux  caillés  de  bled  d'Inde  ; 
vous  avez  faim  ,  je  vous  en  donne  une  , 
elle  fuffira  pour  vous  nourrir  aujourd'hui  ; 
je  ferrerai  l'autre  pour  mes  hôtes ,  pour 
ma  famille  Se  pour  moi. 

Cependant  la  colonie  eiîùya  des  révolu- 
tions qui  ne  pouvoient  que  l'afFoiblir.  Louis 
XIV  céda  à  une  nouvelle  compagnie  de 
commerçant  le  Canada  ,  qui  lui  avoit  été 
remis  par  le  défifïement  de  la  première. 
Trois  gouverneurs  fe  fuccéderent  en  peu 
d'années.  Chacun  fuivit  un  fyftème  diffé- 
rent ,  8c  tous  ajoutèrent  aux  maux  dont  la 
colonie  étoit  accablée.  L'Iroquois  vencii 
armé  demander  la  paix  ,  la  concluoit,  8c 
recommençoit  les  hofHlités  dès  qu'il  étoit 
de  retour  dans  fa  patrie.  Alexandre  de 
Prouville }  marquis  de  Traci,  marcha  con- 
tre le  canton  d'Agnies,  le  plus  redoutable 
de  tous.  Il  gagna  des  batailles ,  fit  des  con- 
quêtes ,  8c  ne  rendit  pas  la  colonie  plus  flo 
ri/Tante.  L'Iroquois,  quoique  vaincu,  fe 
félicitoit  en  fecret  de  l'imprudence  des 
François ,  qui  s'engageoient  témérairement 
dans  des  contrées  inconnues ,  8c  qui  périf- 
foient  fouvent  avant  d'arriver  au  terme 
de  leur  expédition.  11  fuyoit  à  deiîein  , 
abandonnoit  fes  bourgades ,  8c  lailîbit  à  la 
faim  8c  à  l'intempérie  des  climats  le  foin  de 
détruire  fon  ennemi.  Il  voyoit  avec  le 
même  plaifîr  les  Hollandois  chafîës  par  les 
Angloisjde  la  nouvelle  Belgique.  Toutes 
ces  guerres  meurtrières  entroient  dans  fes 
vues  politiques ,  8c  diminuoient  du  moins 
le  nombre  des  Européens,  dont  ilredoutoit 
levoifinage. 

Chaque  jour  on  changeoit  à  Québec  le 
plan  de  l'adminiftration.  La  liberté  du  com- 
merce y  fut  publiée  en  1667  ,  8c  bientôt 
on  refîentit  les  effets  de  cette  fage  ordon- 
nance. De  nouveaux  colons  arrivèrent  de 
toutes  parts  :  cette  affluence  mit  le  gouver- 
neur en  état  de  rétablir  la  gloire  des  armes 
Françoifes.  C'étoit  Daniel  de  Bemi  de 
Courcelles.  La  paix  fut  bientôt  conclue  , 
parce  qu'elle  fut  le  fruit  des  victoires  rem- 
portées fur  les  Iroquois ,  fouvent  yaincus 
&  toujours  redoutables.  Quand  le  calme 
fut  rétabli  dans  fa  colonie,  il  n'adopta  point 
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la  barbare  politique  de  fourrier  la  difeorde 
parmi  fes  ennemis ,  8c  de  les  rendre  les 
propres  inflrumens  de  leur  deftruclion.  Il 
termina  les  difTérens  qui  s'étoient  élevés 
parmi  les  cantons  Iroquois  5  8c  le  fuccèsde 
fa  négociation  fut  d'apprendre  auxfauvages 
à  refpecter  le  nom  François.  Enfin  parut 
Louis  de  Buade  ,  marquis  de  Frontenac, 
qu'on  peut  appeller  le  fondateur  de  la  nou- 
velle France.  Soldat  ,  citoyen  ,  général , 
magiftrat  8c  négociateur  ,  il  unifîoit  les 
vertus  de  l'honnête  homme  aux  talens  du 
grand  capitaine.  Son  premier  foin  fut  d'af- 
fermir la  paix  conclue  avec  les  Iroquois. 
Il  affecta  dans  toutes  les  négociations  un 
ton  de  fierté  inconnu  a  fes  prédécefîeurs  j 
il  parla  en  maître  qui  dictoit  des  loix  à  un 
peuple  libre  ,  8c  il  eut  la  gloire  d'en  être 
écouté.  Il  s'appliqua  enfuite  à  faire  fleurir 
l'agriculture  ,  ^l  à  faciliter  la  circulation 
dans  le  commerce. 

Ces  occupations  pacifiques  ne  le  détour- 
nèrent pas  des  foins  de  la  guerre  allumée 
entre  l'Angleterre  8c  la  France.  Les  troupes 
fe  mirent  en  campagne  ,  fuivies  de  quelques 
fauvages ,  8c  s'emparèrent  de  Coïlar  8c  de 
Cemenfelles.  Cafquebé  eut  la  même  def- 
tinée.  Tous  les  forts  voifîns  ouvrirent  leurs 
portes, 8c  fouferivirent aux  conditions  pref- 
critespar  le  vainqueur.  Les  Anglois,réfolus 
de  venger  la  honte  de  tant  de  défaites, 
rirent  un  armement  confidérable.  Trente- 
quatre  voiles ,  fous  les  ordres  de  l'amiral 
Phibs ,  couvrirent  le  fleuve  Saint-Laurent. 
Phibs  fomma  le  gouverneur  de  rendre  Qué- 
bec à  Guillaume  III  ,  roi  d'Angleterre. 
Je  connois ,  répondit  le  comte  de  Fron- 
tenac ,  Jacques  II  ,  roi  d'Angleterre; 
quant  au  roi  Guillaume  ,  je  ne  le  connois 
pas.  Je  fais  feulement  que  le  prince  d'O- 
range eft  un  ufurpateur  ;  mais  quel  quefoit 
le  légitime  pofTelTeur  de  la  couronne  Bri- 
tannique ,  Québec  n'appartient  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre.  Louis  XIV  en  eft  le  maître  ,  8c 
je  le  lui  conferverai  au  péril  de  ma  vie.  Les 
Anglois  débarqués  ,  tentèrent  des  attaques 
infructueufes  ,  eiîùverent  des  forties  meur- 
trières ,  furent  vaincus  dans  trois  combats, 
remontèrent  fur  leurs  vaifîèaux  ,  8c  difpa- 
rurent.  Ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
Mont-Réal,  où  le  chevalier  de  Calliere, 
émule  de  la  gloire  du  marquis  de  Fronte-» 
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nac  ,  fitunedefenfe  fi  opiniâtre,  qu'ilfbrça 
les  ennemis  à  faire  une  retraite  précipitée. 

Tant  de  fuccès  ne  furent  pas  fans  quel- 
que   mélange   de  revers.    Plufieurs  partis 
François ,  trahis  par    un   courage  impru- 
dent, furent  battus  8c  difperfés.  Ces  pertes, 
quoique  légères ,  affoibliffoient  la  colonie  ; 
8c  le  comte  de  Frontenac ,  qui  cherchoit 
moins  à  remporter  des  victoires  ftériles , 
qu'à  mettre  une  barrière  entre  les  Anglois 
8c  lui ,  négocia  avec  les  Iroquois,  pour  leur 
faire  accepter  la  neutralité,  fous  la  condi- 
tion de  ne  point  ouvrir  aux  Anglois  de  paf- 
fages  fur  leurs  terres:  mais  il  n'obtint  d'eux 
que  des  propositions  infidieufes,  des  pro- 
meuves vagues, &  des  trêves  enfreintes auffi- 
tôt  que    jurées.   Frontenac   fe    fortifia  de 
l'alliance  de  plufieurs  nations  voifines ,  8c 
fur-tout  des   anciens   Hurons  ,  -  dont  une 
partie  étoit  rentrée  dans  fes  poffeftîons.  La 
guerre  fe  renouvella,  8c  la  fortune  favorifa 
alternativement  les  deux   partis.   Fronte- 
nac ,  impatient  de  fixer  la  victoire ,  crut 
que  fa  préfence   infpiroit  aux  foldats  plus 
de  confiance  dans  les  fatigues ,  8c  que  fon 
exemple  les  embraferoit  de  cet  enthoufiaf- 
me  qui  eft  le  préfage   certain  des   fuccès. 
Ce  vieillard  courbé  fous   le  poids  des  ans, 
8c  des  infirmités  qui  en  font  le   trifte  apa- 
nage ,  s'engagea  dans  des  pays  entrecoupés 
de  précipices,  8c  hérifles  de  rochers ,  où  la 
nature  avare  refufoit  tout  aux  premiers  be- 
foins  de  l'homme.  Sa  confiance  triompha  de 
tous  fes  obftacles  ;  il  combattit  toujours  au 
premier  rang  ,  défit  les  Iroquois  dans  plu- 
fieurs rencontres  ,  8c    revint  triomphant. 
Une  conduite  aufîïvigoUreufe  lui  acquit  un 
tel   afcendant   fur    cette    nation   perfide , 
qu'elle  n'ofa  plus  infulter  ni  les  François  ni 
leurs  alliés.  Frontenac  ,  qui   n'ambition- 
noit  des  victoires   que   pour  terminer  la 
guerre ,  crut  toucher  à  l'inftant  d'une  paix 
générale;  8c  pour  y  parvenir,  il  convoqua 
une  afiemblée  de  toutes  les  nations.  Mais  il 
n'eut  pas  la  douce  fatisfaction  de  mettre  la 
dernière  main  à  fon  ouvrage  :  ce  fut  la  feule 
chofequi  manqua  à  fcn  bonheur  >8c  non  pas 
à  fa  gloire.  Le  chevalier  de  Calliere ,  qui  lui 
fuccéda,  recueillit  le  fruit  de  fes  travaux  poli- 
tiques &  guerriers.  Ce  fut  par  un  congrès  gé- 
néral qu'il  fignala  les  premiers  jours  de  fon 
gouvernement.  On  y  vit  arriver  plus  de 
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dix-huit  cens  députés  des  nations  fepten- 
trionales.  Le  traité  fut  conclu   avec   une 
pompe  véritablement  fauvage.  Comme  on 
alloit   terminer    les  conférences ,    un    des 
chefs  s'avança ,  8c  tint  ce  difcours,  qui  décelé 
le  caractère  national  :  «  Le  grand  ouvrage 
»  eft  achevé  ,  8c  la  hache  va  refter  cachée 
»  au  fein  de  la  terre  :  l'arbre  de  la  paix  eft 
«-planté  fur  une  haute  montagne  ,  où  tou- 
»tes  les  nations  pourront  contempler  fes 
»  rameaux.  Si  quelqu'un  de  nousfent  renaî- 
»  tre  quelque  defir  de  vengeance  ,  il  fixera 
»les  yeux  fur  lui  ,  8c  fentira  aufiî-tôt  fa 
»  fureur   s'éteindre  ».  Se  tournant  enfuite 
vers   le    gouverneur ,    il  lui   dit  :  «  Mon 
»pere,  ton  cœur  eft  fatisfait ,   8c  le  mien 
»eft  aufti  rempli  de  joie  ;  car  le  cœur  de 
»ton  fils  ne  fait  qu'un  avec  le  tien.  PérirTe 
»le  miférable  qui  fe  fentiroit  encore  alté- 
»ré  du  fang  de  fon  propre  frère.   Nous  fu- 
»  nions  tous  dans  le  même  calumet,  un  mê- 
»me  foleil  nous  éclaire,  une  même  terre 
»nous  nourrit;  Se, mon  père,  tu  as  appla- 
»  ni  fa  furface  ,  il  n'y  a  plus  de  barrière  qui 
»  nous  fépare  ;  nous  fommes  tous  ta  famille. 
»Mes  frères  les  Outaouaks  ont  été  perfua- 
»  dés  que  la  mort  de  plufieurs  de  nos  com- 
pagnons   étoit   l'effet  de   tes  fortileges  : 
»  ils  m'ont  député  vers  toi,  pour  te  fupplier 
»  d'écarter  de  toi,  pendant  leur  retour, 
»tous  les  fléaux  qu'ils  difent  que  tu  tiens 
»  dans  tes  mains.  Pour  moi ,  qui  fuis  chré- 
»tien  ,  je  fais  qu'il  n'eft  qu'un  feul  maître 
»de  la  vie  des  hommes ,  8c  ce  maître  eft 
»Dieu.  Je   ne  te  demande  donc  point  la 
»vie,  elle  ne  dépend  pas  de  toi  :  je  te  de- 
»  mande  un  don    plus  précieux  ,  un  don 
»qui  eft  en  ta  puifîânce  ;  c'eft  ton  cœur, 
»ne  mêle  refufe  pas.  Hélas!  mon  père, 
»  ton  fils  te  parle  pour  la  dernière  fois.  C'eft 
»en  te  venant  vifiter  ,  que  j'ai  gagné  la 
»  maladie   qui    m'arrêtera  fans    doute   en 
»  chemin.  Mais  puifque  je  t'ai  vu,  je  ne 
»rae   plains  pas.   Je  pars  ,    mes   jambes 
*  peuvent    à  peine   me    porter.  La  mort 
»  m'attend  à  quelques  journées  d'ici.  Mes 
»  derniers  regards  fe  tourneront  de  ton  côté  ; 
»  ils  te  chercheront  ,  8c  ne  te  trouveront 
»pas.    Tandis    qu'ils  te    contemplent  en- 
»core  ,  embrafiè  ton  fils ,  8c  fouviens-toi 
»de  lui  quelquefois.  Adieu,  mon  père  ». 
J'ai  cru  devoir  rapporter  ce  difcours^ 

H  a 
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pour  donner  une  idée  de  l'éloquence  des 
fauvages:  lesexprefîîonsles  plus  touchantes, 
8c  toujours  ornées  d'images ,   leur  font  na- 
turelles. Ils  prodiguent  les  noms  de  père  8c 
de  frère  avec  autant  de  facilité  que  les  Eu- 
ropéens prodiguent  le  nom  d'ami.  Onon- 
thier  eft  le  titre  par  lequel  ils  désignent  les 
gouverneurs  de  Québec.  Ce  mot  dans  leur 
langue   lignifie ,  mon  père ,  donne-nous  la 
paix.  Le  chevalier  de  Calliere  ne  négligea 
rien  pour  rendre  plus  durable  la  paix  qu'il 
venoit  de  publier  avec  un  pompeux  appa- 
reil ;  8c  pour  fe  conformer  au  ftyle  figuré 
de  ces  nations  ,  il  leur  avoit  annoncé ,  dans 
leur  langage  ,  qu'il  avoit  enfoui  la  hache  ; 
que  lui  feul  eonnoiffoit  le  lieu  où  elle  étoit 
cachée  ,  que  lui  feul  auroit  déformais  le 
droit  de  s'en  fervir,  pour  frapper  celui  qui 
troubleroit  la  paix  de  fes  voifins  ;  8c  qu'en- 
fin s'il  s'élevoit  entre  eux  quelques  diffé- 
rens  ,  ils  n'avoient  d'autres  juges  que  lui. 
En  effet,  il  les  termina  avec  tant  d'équité  , 
qu'il  ne  confulta  que  la  droiture  de  fon 
cœur.  Ces  peuples  n'avoient  point  de  code; 
les  confeils  des  vieillards  8c  les  anciennes 
coutumes  leur  tenoient  lieu  de  loix.  Voici 
quelques-uns  de  leurs  ufages.  Si  un  homme 
étoit  bleffé  dans  une  querelle  ,  l'offenfeur 
en  étoit  quitte  pour  un  préfent  ;  s'ilpérif- 
foit  de   la  main  de  fon  ennemi,  l'affafîin 
donnoit  à  fes  héritiers  des  préfens  propor- 
tionnés à  l'eftime  que  le  mort  s'étoit  ac- 
quife  parmi  les  flens.   Les  femmes   furpri- 
fes  en   adultère  ,    étoient  mutilées    d'une 
manière  horrible;  8c  cette  févérité  ,  auto- 
rifée  dans  des  contrées  où  régnoit  la  poly- 
gamie ,  fait  aflex  voir  qu'au  nord  comme 
au  midi,  le  fexe  le  plus  fort  abufe  toujours 
de  fon  pouvoir  pour  opprimer  le  plus  foible. 
Ce  traité,  conclu  par  Calliere,  fut  l'épo- 
que la  plus  brillante  de  fon  adminiftration  : 
elle  fuffifoit  à  fa  gloire.  M.  de  Vaudreuil 
fuivit  le  même  plan.  Il  étouffa  dans  fa  naif- 
fance  une  guerre  fanglante  qui  venoit  de 
s'allumer  entre  les  Outaouaks  8c  les  Iro- 
quois.  Cette  fage  médiation  ôtoit  aux  An- 
glois  l'occaflon   de  former  une   nouvelle 
ligue  contre  la  France  avec  les  cinq  cantons. 
Cependant  il  voyoit  avec  douleur  la  culture 
languir  8c  la  population  s'éteindre.  Il  pro- 
pofa  à  la  cour  de  faire  tranfporter  au  Ca- 
nada  cette   multitude  de  contrebandiers 
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condamne's  aux  galères ,  dont  le  châtiment 
eft  plus  onéreux  à  l'état  qui  les  punit,  qu'ils 
ne  lui  font  utiles.  Mais  la  mort  l'enleva  au 
milieu  de  l'exécution.  Les  cendres  de  la 
guerre  fe  réchauffèrent  fous  le  gouverne- 
ment de  M.deBeauharnois,  8c  bientôt  tout 
le  nord  de  l'Amérique  en  fut  embrafé.  Le 
relie  de  cette  hiftoire  offre  toujours  le 
même  tableau  :  les  fauvages,  toujours  divi- 
fés  entre  eux ,  les  Anglois  epuifant  leur  po- 
litique pour  les  foulever  contre  les  Fran- 
çois :  ceux-ci ,  dupes  8c  viclimes  de  leur 
bonne-foi  :  l'Iroquois  pafîant  d'un  parti  à 
l'autre,  les  fécondant  &.  les  trahiffant  tour- 
à-tour  ;  enfin ,  le  Canada  conquis  dans  la 
dernière  guerre  par  nos  ennemis ,  le  brave 
8c  malheureux  Mont-Calm  mourant  les 
armes  à  la  main  ,  8c  cette  immenfe  contrée 
cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  paix. 

M.  de  Voltaire  ne  femble  pas  regretter 
cette  perte.  Si  la  dixième  partie,  dit-il,  de 
l'argent  englouti  dans  cette  colonie  avoit 
été  employée  à  défricher  nos  terres  incul- 
tes en  France ,  on  auroit  fait  un  gain  con- 
sidérable. Cette  réflexion  eft  d'un  citoyen 
philofophe,  On  ne  peut  nier  cependant  que 
le  commerce  des  pelleteries ,  peu  difpen- 
dieux  en  lui-même  ,  ne  fut  une  fource  de 
richefîes.  Les  fauvages  faifoient  tous  les 
frais  de  la  chalTe,  8e  vendoient  les  plus 
belles  peaux  pour  des  inftrumens  grofîiers, 
tréfors  qui  leur  étoient  plus  précieux  que 
nos  métaux  8c  nos  étoffes  de  luxe,  qui  ne 
font  que  des  richeffes  d'opinion.  (  Aï.  DE 
Sacy.) 

CANADELLE  ,  f.  f.  (  Hijf.  nat.  ich- 
thyolog.)  petit  poifTon  de  mer  qui  eft  nom- 
mé facchetio  à  Venife,  8c  qui  eft  peut-être 
le  channadelle  de  Belon  8c  de  Rondelet. 
Il  eft  femblable  à  la  perche  d'eau  douce 
pour  la  figure  ,  les  couleurs ,  8c  les  bandes 
tranfverfales.  Les  nageoires  font  comme 
celles  de  la  mendole  ;  celle  du  dos  à  une 
tache  noire  à  fa  partie  fupérieure,  au  delà 
des  aiguillons  :  cette  marque  eft  particu- 
lière à  la  canadelle ,  8c  pourroit  la  faire 
diftinguer  de  tout  autre  poiffon.  Le  bec  eft 
pointu  ,  8c  la  bouche  grande  en  comparai- 
fon  du  corps.  La  mâchoire  de  deffous  eft: 
un  peu  plus  grande  que  celle  de  defîus  ; 
elles  font  l'une  8c  l'autre  garnies  de  petites 
dents  ;  il  y  a  aufli  fur  le  palais  un  efpace 
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triangulaire  ,  rude  au  toucher.  L'iris  des 
yeux  eft  de  couleur  d'argent  ;  les  nageoires 
du  ventre  font  noirâtres:;  la  queue eït four- 
chue ,  8c  traverféepar  des  lignes  de  couleur 
d'or.  Les  écailles  de  ce  poifîbn  font  très- 
petites.  Willughby  ,  hijt.  pifcium.  Voye\ 
Poisson.  (/) 

CANADIENS.  (Philosophie  des) 
Nous  devons  la  connoifïànce  des  fauvages 
du  Canada  au  baron  de  la  Hontan  ,  qui  a 
vécu  parmi  eux  environ  l'efpace  de  dix  ans. 
Il  rapporte  dans  fa  relation  quelques  en- 
tretiens qu'il  a  eus  fur  la  religion  avec  un 
de  ces  fauvages  ;  8c  il  paroît  que  le  baron 
n'avoit  pas  toujours  l'avantage  dans  la  dif- 
pute.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft  de 
voir  un  Huron  abufer  afTez  fubtilement  des 
armes  de  notre  dialeclique  pour  combattre 
la  religion  chrétienne  :  les  abftraclions  8c 
les  termes  de  l'école  lui  font  prefqu'auffi 
familiers  qu'à  un  Européen  qui  auroit  mé- 
dité fur  les  livres  de  Scot.  Cela  a  donné 
lieu  de  foupçonner  le  baron  de  la  Hontan 
d'avoir  voulu  jeter  un  ridicule  fur  la  reli- 
gion dans  laquelle  il  avoit  été  élevé  ,  8c 
d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'un  fauvage 
les  raifons  dont  il  n'auroit  ofé  fe  fervir  lui- 
même. 

La  plupart  de  ceux  qui  n'ont  point  vu 
ni  entendu  parler  des  fauvages  ,  fe  font 
imaginés  que  c'étoient  des  hommes  cou- 
verts de  poil ,  vivant  dans  les  bois  fans 
fociété ,  comme  des  bêtes ,  8c  n'ayant  de 
l'homme  qu'une  figure  imparfaite  :  il  ne 
paroît  pas  même  que  bien  des  gens  foient 
.  revenus  de  cette  idée.  Les  fauvages ,  à  l'ex- 
ception des  cheveux  8c  des  fourcils,  que 
plusieurs  même  on  foin  d'arracher,  n'ont 
aucun  poil  furie  corps  ;  car  s'il  arrivoitpar 
hafard  qu'il  leur  en  vînt  quelqu'un  ,  ils  fe 
l'ôteroient  d'abord  jufqu'à  la  racine.  Ils 
naiffènt  blancs  commes  nous;  leur  nudité  , 
les  huiles  dont  ils  fe  graiffènt ,  8c  les  diffé- 
rentes couleurs  dont  ils  fe  fardent ,  que  le 
foleil,à  la  longue,  imprime  dans  leur  peau. 
leur  hâlent  le  teint.  Ils  font  grands ,  d'une 
taille  fupérieure  à  la  nôtre  ,  ont  les  traits 
du  vifage  fort  réguliers ,  le  nez.  aquilin.  Ils 
font  bien  faits  en  général  ,  étant  rare  de 
voir  parmi  eux  aucun  boiteux,  borgne, 
boffu  ,  aveugle  ,  &c. 
A  voir  les  fauvages  du   premier  coup 


CAN  Si 

d'œil,  il  eft  impofïïble  d'en  juger  à  leur 
avantage  ,  parce  qu'ils  ont  le  regard  farou~ 
che  ,  le  port  ruftique ,  &  l'abord  fi  fimple 
8c  fi  taciturne ,  qu'il  feroit  très-difficile  à 
un  Européen  qui  ne  les  connoîtroit  pas , 
de  croire  que  cette  manière  d'agir  eft  une 
efpece  de  civilité  à  leur  mode ,  dont  ils 
gardent  entre  eux  toutes  les  bienféances , 
comme  nous  gardons  chez  nous  les  nôtres, 
dont  ils  fe  moquent  beaucoup.  Ils  font  donc 
peu  carefîàns ,  8c  font  peu  de  démonftra- 
tionsj  mais  nonobftant  cela  ils  font  bons, 
affables,  8c  exercent  envers  les  étrangers 
8c  les  malheureux  une  charitable  hofpita- 
lité  ,  qui  a  de  quoi  confondre  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Ils  ont  l'imagination 
affezvive;  ilspenfentjufte  fur  leurs  affaires, 
ils  vont  à  leur  fin  par  des  voies  fûres  ;  ils 
agifîent  de  fang-froid ,  8c  avec  un  phlegme 
qui  lafîeroit  notre  patience.  Par  raifon 
d'honneur  8c  par  grandeur  d'ame ,  ils  ne 
fe  fâchent  prefque  jamais.  Ils  ont  le  cœur 
haut  8c  fier,  un  courage  à  l'épreuve  ,  une 
valeur  intrépide  ,  une  confiance  dans  les 
tourmens,qui  femble furpafTer  l'héroïfme, 
8c  une  égalité  d'ame  que  ni  Padverfité  ni 
la  profpérité  n'altèrent  jamais. 

Toutes  ces  belles  qualités  feroient  trop 
dignes  d'admiration  ,  fi  elles  ne  fe  trou- 
voient  jnalheureufement  accompagnées  de 
quantité  de  défauts,  car  ils  font  légers  8c 
volages,  fainéans  au  delà  de  toute  expref- 
fion  ,  ingrats  avec  excès,  foupçonneux, 
traîtres  ,  vindicatifs  5  81  d'autant  plus  dan- 
gereux ,  qu'ils  favent  mieux  couvrir  .  8c 
qu'ils  couvrent  plus  long-tems  leurs  renen- 
timens.  Ils  exercent  envers  leurs  ennemis 
des  cruautés  fi  inouies ,  qu'ils  furpaffent 
dans  l'invention  de  leurs  tourmens  tout  ce 
que  l'hiftoire  des  anciens  tyrans  peut  nous 
repréfenter  de  plus  cruel.  Ils  font  brutaux 
dans  leurs  plaifîrs  ,  vicieux  par  ignorance 
8c  par  malice  ;  mais  leur  rufticité  8c  la  di- 
fette  où  ils  font  de  toutes  chofes  ,  leur 
donne  fur  nous  un  avantage ,  qui  eft  d'i- 
gnorer tous  les  raffinemens  du  vice  qu'ont 
introduit  le  luxe  8c  l'abondance.  Voici 
maintenant  à. quoi  fe  réduifent  leur  philo- 
fophie  8c  leur  religion. 

i°.  Tous  les  fauvages  foutiennent  qu'il 
y  a  un  Dieu.  Ils  prouvent  fon  exiftence 
par  la  compofîtion  de  l'univers ,  qui  fait  écla- 


62  C  A  N 

ter  la  toute-puifîance  de  Ton  auteur  ;  d'où 
il  s'enfuit ,  difent-ils,  que  l'homme  n'a  pas 
été  fait  par  hafard  ,  8c  qu'il  eft  l'ouvrage 
d'un  principe  fupérieur  en  fagefTe  8c  en 
connoifîànce  ,  qu'ils  appellent  le  grand  ef- 
prit. Ce  grand  efprit  contient  tout  ,  il  pa- 
roît  en  tout ,  il  agit  en  tout  ,  &  il  donne 
le  mouvement  à  toutes  chofes.  Enfin,  tout 
ce  qu'on  voit  8c  tout  ce  qu'on  conçoit,  eft 
ce  Dieu  ,  qui  fubfiftant  fans  bornes  ,  fans 
limites  8c  fans  corps,  ne  doit  point  être  re- 
préfénté  fous  la  figure  d'un  vieillard  ni  de 
quelqu'autre  chofe  que  ce  puifiè  être ,  quel- 
que belle  ,  vafte  8c  étendue  qu'elle  foit  ;  ce 
qui  fait  qu'ils  l'adorent  en  tout  ce  qui  pa- 
roît  au  monde.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  lorf- 
qu'ils  voient  quelque  chofe  de  beau ,  de 
curieux  8c  de  furprenant ,  fur-tout  le  foleil 
&  les  autres  aftres,  ils  s'écrient  :  à  grand 
efprit  ,  nous  te  voyons  par-tout  ! 

2°.  Ils  difent  que  l'ame  eft  immortelle; 
parce  que  fi  elle  ne  l'étoit  pas ,  tous  les 
hommes  feroient  également  heureux  en 
cette  vie;  puifque  Dieu,  étant  infiniment 
parfait 3c  infiniment  fage,  n'auroitpu  créer 
les  uns  pour  les-rendre  heureux,  &  les  au- 
tres pour  les  rendre  malheureux.  Ils  pré- 
tendent donc  que  Dieu  veut ,  par  une  con- 
duite qui  ne  s'accorde  pas  avec  nos  lu- 
mières, qu'un  certain  nombre  de  créatures 
foufFrent  en  ce  monde ,  pour  les  en  dédom- 
mager en  l'autre  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ne  peu- 
vent foufFrir  que  les  -chrétiens  difent  que 
tel  a  été  bien  malheureux  d'être  tué ,  brû- 
lé, &c.  prétendant  que  ce  que  nous  croyons 
malheur,  n'eft  malheur  que  dans  nos  idées, 
puifque  rien  ne  fefait  que  par  la  volonté  de 
cet  Être  infiniment  parfait ,  dont  la  con- 
duite n'eft  ni  bizarre  ,  ni  capricieufe.  Tout 
cela  n'eft  point  fi  fauvage. 

3°.  Le  grand  efprit  a  donné  aux  hommes 
laraifon,  pour  les  mettre  en  état  de  difcer- 
ner  le  bien  8c  le  mal ,  8c  de  fuivre  les  règles 
de  la  juftice  8c  delà  fagefîè. 

4°.  La  tranquillité  de  l'ame  plaît  infini- 
ment à  ce  grand  efprit  ;  il  détefte  au  con- 
traire le  tumulte  des  parlions ,  lequel  rend 
les  hommes  méchans. 

5°.  La  vie  eft  un  fommeil ,  8c  la  mort 
un  réveil  qui  nous  donne  l'intelligence  des 
chofes  vifibles  8c  invifibles. 

6°.  La  raifon  de  l'homme  ne  pouvant 
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s'élever  à  la  connoiffance  des  chofes  qui 
font  au  defllis  de  la  terre,  il    eft  inutile 
&c  même  nuiiible  de  chercher  à  pénétrer 
les  chofes  invifibles. 

7°.  Après  notre  mort ,  nos  âmes  vont 
dans  un  certain  lieu ,  dans  lequel  on  ne  peut 
dire  fi  les  bons  font  bien  ,  8c  fi  les  méchans 
font  mal,  parce  que  nous  ignorons  fi  ce 
que  nous  appelions  bien  ou  mal ,  eft  re- 
gardé comme  tel  par  le  grand  efprit.  (Q 

CANADOR,  f.  m.  (Commerce.)  me- 
fure  des  liquides  de  Portugal  ,  dont  les 
douze  font  une  almonde,  qui  eft  une  autre 
mefure  du  même  royaume.  Le  canador  eft 
équivalent  au  mingle  ou  bouteille  d'Amf- 
terdam.  Voye\  Mingle  &  Almonde. 
Dictionnaire  du  Commerce  ,  tome  II , 
page  59.   (G) 

CANAL  ,  f.  m.  (  Géog.  )  c'eft  un  inter- 
valle de  mer  entre  deux  terres ,  dont  les 
deux  extrémités  vont  répondre  à  la  grande 
mer ,  ou  bien  les  eaux  qu'elle  pouffe  dans 
les  terres.  On  l'appelle  aufîî  détroit ,  bras 
de  mer ,  manche  ,  pas  eu  paffe.  Le  terme 
de  canaux  eft  plus  affecté  à. quelques  dé- 
troits particuliers ,  comme  au  détroit  de 
Gibraltar,  qui  eft  entre  l'Afrique  8c  l'Eu- 
rope ,  8c  qui  donne  l'entrée  de  l'Océan  dans 
la  mer  Méditerranée  ;  au  détroit  de  Babel- 
Mandel ,  qui  eft  entre  l'Afie  8c  l'Afrique , 
8c  qui  fait  communication  de  l'Océan  avec 
la  mer  Rouge  ;  au  détroit  de  Bahama  ,  qui 
eft  le  plus  fameux  des  pafîages  du  golfe  du 
Mexique  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  termes  de  canal  8c  de  manche  font 
aufîî  plus  affectés  à  certains  détroits,  comme 
au  détroit  qui  eft  entre  la  France  8c  l'An- 
gleterre ,  qu'on  appelle  canal  ,  manche , 
ou  manche  Britannique  ,  8c  qui  s'appelle 
pas  de  Calais  ou  de  Douvres  }-  de  Dou- 
vres fur  les  côtes  d'Angleterre  ,  8c  de  Ca- 
lais à  l'endroit  où  il  eft  plus  étroit ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  fon  entrée  du  côté  de  la  mer 
d'Allemagne.  Le  bofphore  de  Trace  s'ap- 
pelle aum"  aujourd'hui  canal  de  la  mer 
Noire,  8c  détroit  de  Conjlantinople.  (-f-) 

*  CANAL  ARTIFICIEL  ,  (  Hijl.  & 
Architeél.)  lieu  creufé  pour  recevoir  les 
eaux  de  la  mer,  d'une  ou plufieurs rivières, 
d'un  fleuve,  &c. Les  rivières  ne  contribuent 
pas  feulement  à  la  richefîè  naturelle  des 
campagnes ,  en  les  arrofant  ;  elles  font  .en- 
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core  la  richefîe  artificielle  des  provinces , 
en  facilitant  le  tranfport  des  marchandifes. 
Plus  leur  cours  eft  étendu  dans  un  état ,  8c 
plus  elles  communiquent  les  unes  avec  les 
autres,  plus  les  parties  du  corps  de  cet  état 
font  liées  8c  difpofées  à  s'enrichir  mutuelle- 
ment. Si  la  nature,  comme  il  arrive  tou- 
jours ,  n'a  pas  fait  pour  les  hommes  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  avantageux  à  faire, 
c'eft  à  eux  à  achever  ;  8c  les  Hollandois , 
ou  ,  pour  prendre  fur  la  foi  des  voyageurs 
un  exemple  confîdérable  ,  les  Chinois,  qui 
ont  un  pays  d'une  étendue  fans  comparaifon 
plus  grande  ,  ont  bien  fait  voir  jufqu'où 
peut  aller,  en  fait  de  canaux  8c  de  naviga- 
tion, l'induftrie  humaine,  5c  quelle  en  eft 
la  récompenfe.  Mais  l'avantage  des  canaux 
eft  une  chofe  très-anciennement  connue. 
Les  premiers  habitans  de  la  terre  ont  tra- 
vaillé à  rompre  les  ifthmes ,  8c  à  couper  les 
terres ,  pour  établir  entre  les  contrées  une 
communication  par  eau.  Hérodote  rapporte 
que  les  Cnidiens ,  peuple  de  Carie  dans 
l'Afie  mineure  ,  entreprirent  de  couper 
l'ifthme  qui  joint  la  prefqu'île  de  Cnide  à 
la  terre  ferme  ;  mais  qu'ils  en  furent  dé- 
tournés par  un  oracle.  Plufieurs  rois  d'E- 
gypte ont  tâché  de  joindre  la  mer  Rouge 
à  la  Méditerranée.  Soliman  II ,  empereur 
des  Turcs  ,  y  employa  50000  hommes , 
qui  y  travaillèrent  fans  effet.  Les  Grecs  8c 
les  Romains  projetèrent  un  canal  à  tra- 
vers l'ifthme  de  Corinthe  ,  qui  joint  la 
Morée  8c  l'Achaïe  ,  afin  de  parler  ainfî  de 
la  mer  Ionienne  dans  l'Archipel.  Le  roi 
Démétrius,  Jules -Céfar,  Caligula  8c  Né- 
ron ,  y  rirent  des  efforts  inutiles.  Sous  le 
règne  de  ce  dernier,  Lucius  Verus ,  un  des 
généraux  de  l'armée  romaine  dans  les  Gau- 
les ,  entreprit  de  joindre  la  Saône  &  la  Mo- 
felle  par  un  canal ,  &  de  faire  communi- 
quer la  Méditerranée  8c  la  mer  d'Allema- 
gne par  le  Rhône  ,  la  Saône  ,  la  Mofelle 
&  le  Rhin  ;  ce  qu'il  ne  put  exécuter.  Char- 
lemagne  forma  le  defTeinde  joindre  le  Rhin 
8c  le  Danube  ,  afin  d'établir  une  commu- 
nication entre  l'Océan  8c  la  mer  Noire , 
par  un  can.d  delà  rivière  d'Almutz  ,  qui  fe 
décharge  dans  le  Danube,  à  celle  de  Re- 
ditz  qui  fe  rend  dans  le  Mein  ,  qui  va  tom- 
ber dans  le  Rhin  près  de  Mavence  :  il  y  fit 
travailler  une  multitude  innombrable  d'ou- 
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vriers  ;  mais  diîtérens  obftacles  qui  fe  fuc- 
céderent  les  uns  aux  autres ,  lui  firent  aban- 
donner fon  projet. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  creufé 
environ  fix  mille  canaux,  depuis  le  grand 
Caire  jufqu'à  Efîené.  La  plupart  conte- 
noient  à  peu  près  autant  d'eau  que  la  ri- 
vière de  Seine  à  Paris  5  tous  ces  canaux 
étoient  fubdivifés  en  ramifications.  L'inf- 
tant  où  l'on  devoit  ouvrir  tous  ces  canaux , 
a  toujours  été  déterminé  annuellement  par 
le  magiftrat  qui  veilloit  à  l'arrofement  des 
terres  :  mais  quantité  de  ces  canaux  étoient 
en  tout  tems  praticables  pour  la  navigation. 
Un  des  plus  fameux  canaux  étoit  celui  qui 
conduifoit  l'eau  du  Nil  au  lac  Mœris  ,  en- 
fuite  au  lac  Maréotis  ;  enfin ,  les  eaux  du 
Nil  alloient  fe  perdre  dans  la  mer.  Il  avoit 
plus  de  quatre -vingt  lieues  de  longueur; 
il  étoit  prefque  entièrement  formé  par  un 
encaiflèment  de  très-grandes  pierres  de 
taille  de  granité. 

Si  l'on  en  croit  Hérodote  ,  les  lacs 
Mœris  &l  Maréotis  étoient  circulaires  ;  ils 
avoient  deux  cens  coudées  de  profondeur; 
leur  circonférence  étoit  d'environ  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues  pour  chacun.  On 
voyoit  dans  ces  deux  lacs  des  villes  magni- 
fiques ,  bâties  au  milieu  des  eaux  ,  pour  y 
jouir  de  la  fraîcheur ,  malgré  la  chaleur  du 
climat.  On  repurgeoit  tous  les  trois  ans 
ces  lacs  8c  ce  canal ,  on  y  employoit  cent 
mille  hommes  pendant  deux  mois.  On  peut 
voir  dans  la  Defcripnon  de  l'Egypte  par 
M.  de  Maillet  ,  ou  dans  VHiJlcire  générale 
des  voyages ,  les  détails  de  ces  canaux 
merveilleux ,  8c  des  monumens  qu'ils  ren- 
fermoient,  8c  l'état  miférable  où  le  defpo- 
tifme  a  réduit  8c  les  canaux  tk.  les  Egyp- 
tiens. Mais  parlons  à  des  objets  qui  puifîènt 
nous  dédommager  ;  jetons  un  regard  fur 
l'état  florifîànt  8c  heureux  de  la  Chine.  Cet 
empire ,  qui  paroît  avoir  puifé  fes  loix ,  fes 
ufages  8c  fes  caractères  hiéroglyphiques 
dans  l'Egypte  ,  eft  coupé  par  des  milliers 
de  canaux ,  qui ,  femblables  à  nos  artères 
8c  à  nos  veines,  portent  dans  ce  corps  im- 
menfe  la  vie,  la  famé  8c  la  félicité.  Le 
grand  canal  a  cent  foixante  lieues  de  lon- 
gueur,  8t  quarante  éclufes.  Cette  merveille 
du  monde  fut  projetée  8c  exécutée  par  1e 
fameux  Ku-blai-kan ,  petit-fils  de  Gengis- 
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kan  ;  on  le  nomme  en  Chinois  Chi-fu  ,  ou 
bien  Hu-per-lye.  Sur  ce  canal,  on  voit 
voguer  des  bateaux  auflî  ■  grands  que  nos 
frégates  ;  il  n'eft  bordé  de  pierres  que  par 
intervalles.  On  y  voit  des  bateaux  habités 
perpétuellement  ;  6c  ils  font  en  fi  grand 
nombre  ,  que  l'on  peut  les  appeller  des 
villes  flottantes.  Pour  paflèr  d'un  canal  in- 
férieur à  un  canal  fupérieur  ,  les  Chinois 
ont  imaginé  ,  i°.  des  éclufes  à  peu  près 
femblables  à  celles  du  canal  de  Languedoc  ; 
2°.  des  plans  inclinés,ou  pierres  furlefquels 
on  fait  paftèr  les  bateaux  par  le  moyen  des 
cabeftans  ;  30.  ils  ont  reflèrré  les  embou- 
chures des  canaux ,  pour  empêcher  en 
partie  l'écoulement  des  eaux.  Pour  faire 
traverfer  ces  petites  cafcades ,  ils  ont  ima- 
giné de  faire  tirer  les  bateaux  inférieurs 
par  des  bateaux  fupérieurs ,  qui  voguent 
par  le  moyen  de  huit  rames  chacun.  En  un 
mot ,  fur  ces  canaux  ,  on  peut  faire  ,  pour 
ainfi  dire,  le  tour  de  la  Chine  ,  8c  parcou- 
rir fix  cens  lieues  de  pays  à  très-bon  mar- 
ché. Nous  devrions  rapporter  encore  une 
infinité  de  traits  curieux  au  fujet  des 
canaux  que  l'on  a  tracés  en  difFérens  tems , 
foit  pour  fertilifer  la  Perfe ,  le  Japon  ,  la 
Hollande ,  le  Milanois ,  &c.  foit  pour  fa- 
ciliter le  commerce ,  foit  enfin  pour  rendre 
l'air  plus  falutaire  en  défrichant  les  marais. 
Cependant  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  ce  fujet.  Dans 
la  Ruiîie  ,  Pierre  le  Grand  a  tenté  de  faire 
communiquer  le  Don  ou  Tanaïs  avec  le 
Volga  ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  dix 
lieues  ;  mais  la  dureté  du  terrein  a  été  un 
obftacle.  Ce  grand  monarque  fit  creufer 
un  canal  de  communication  très-utile  en- 
tre la  Mofca  8c  le  Tanaïs.  Dans  le  fïecle 
dernier ,  les  Efpagnols  ont  tenté  de  defle- 
cher  les  environs  de  la  ville  de  Mexique 
par  le  moyen  du  canal  de  Gueguetoca.  Ce 
projet  a  coûté  trois  millions  de  piecesd'or, 
8c  il  na  pas  réuftï.  Le  roi  d'Efpagne  fait 
actuellement  tracer  deux  canaux ,  dont 
l'un  tend  de  Madrid  à  la  mer  ;  il  y  en  a 
déjà  fïx  lieues  de  navigables.  On  projette 
actuellement  de  couper  la  France  ,  8c  de 
faire  communiquer  plufieurs  provinces  par 
le  moyen  des  canaux.  On  peut  lire  à  ce 
fujet  un  livre  intitule,  Canaux  navigables, 
ou  développement  des  avantages  qui  réful- 
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teroient ,  8cc.  par  M.  Linguet ,  avocat  à 
Paris,  chez  Cellot,  1769,  in- 12.  On  peut 
trouver  dans  Y  Architecture  hydraulique 
de  Belidor  ,  tous  les  détails  néceftâires  à  la 
conftruction  des  canaux.  Il  nous  relie  à 
obferver  que  les  canaux  d'arrofage  ne  réuf- 
fiffènt  pas  toujours.  Dans  le  fïecle  dernier  , 
une  princefle  fit  dériver  une  partie  de  l'eau 
d'un  fleuve  dont  les  bords  arrofés  for- 
moient  de  belles  prairies.  Cette  même  eau , 
conduite  par  un  canal ,  pétrifia  le  terrein 
où  l'on  vouloit  former  des  prairies.  (  V. 
A.L.) 

CANAL  du  duc  de  Bridgewater  ,  près 
de  Manchefter  ,  en  Angleterre.  Ce  canal 
eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux  8c  des 
plus  furprenans  ouvrages  en  ce  genre  ,  qui 
aient  été  exécutés  dans  ce.  fïecle.  Le  duc  de 
Bridgewater  l'a  fait  conftruire  pour  le  tranf- 
port  du  charbon  de  terre  de  fes  mines,  à 
Manchefter  &  autres  places.  Il  a  commencé 
par  creufer  au  pied  d'une  vafte  montagne  à 
Worfley-Mill ,  qui  eft  à  environ  fept  milles 
de  Manchefter,  un  large  baffin  pour  fervir 
déporta  fes  bateaux  ,  %l  de  réfervoir  pour 
fournir  l'eau  néceflaire  à  la  navigation •;  8c 
afin  de  tirer  commodément  le  charbon  de 
la  mine ,  qui  s'étend  fort  avant  dans  la 
montagne,  il  a  coupé  un  partage  fouterrein 
dans  le  roc ,  affèz  large  pour  que  des  ba- 
teaux plats  8l  longs  puirtent  aller  jufqu'aux 
ouvrages.  Le  niveau  eft  fi  bien  gardé  ,  que 
l'eau  qui  fait  aller  un  moulin  à  l'entrée  du 
pafiàge,  y  coule ,  8c  refte  à  la  profondeur 
de  près  de  cinq  pieds;  ce  partage  fouterrein 
fert  encore  à  recevoir  les  eaux  qu'on  puife 
de  la  mine  ,  8c  qui ,  fans  cette  décharge  , 
inonderoient  les  travaux.  On  entre  dans  le 
partage  fouterrein  fur  une  petite  flûte,  ou 
un  bateau  long  de  cinquante  pieds  ,  fur 
quatre  pieds  &  demi  de  large ,  8c  deux 
pieds  trois  pouces  de  profondeur  ,  propre 
à  tranfporter  le  charbon  de  terre ,  8c  qui  fe 
conduit  à  la  rame.  On  fait  environ  trois 
quarts  de  mille  au  travers  du  rocher  avec 
des  lumières.  A  cette  diftance  de  l'entrée, 
on  trouve  les  travaux  de  la  mine;  8c  le  ca- 
nal fe  divife  en  deux  branches,  dont  l'une 
traverfant  les  ouvrages,  continue  en  forme 
de  rue  étroite  jufqu'à  près  d'un  quart  de 
mille ,  8c  l'autre  tourne  fur  la  gauche ,  8c 
s'étend  à  peu  près  aufli  loin  3  mais  elles 
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pourroient  être  poufîees  plus  avant ,  8c  par 
la  fuite  on  pourra  couper  d'autres  branches 
femblables,  félon  que  les  veines  de  la  mine 
l'exigeront  pour  l'exploitation.  Dans  cer- 
tains endroits ,  il  y  a  des  arches  pour  fou- 
tenir  les  terres  ,  lorfque  le  roc  commence 
à  manquer  au  travers  ou  aux  environs  de 
la  mine.  Il  y  a  aufïï  de  diftance  en  diftance 
des  trous  percés  dans  la  voûte  ,  &  qui  vont 
jufqu'à  la  fuperncie  de  la  montagne  ,  pour 
renouveller  l'air  dans  ce  fouterrein  ,  8c 
donner  une  hTue  aux  exhalaifons  ordinai- 
rement fl  dangereufes  dans  les  travaux  de 
ce  genre.  Quelques-unes  de  ces  cheminées 
ou  conduits  perpendiculaires ,  ont  jufqu'à 
trente-fept  verges.  A  l'entrée  ,  l'arche  du 
canal  n'a  que  fix  pieds  de  largeur,  fur  cinq 
pieds  de  haut  depuis  la  furface  de  l'eau  ; 
mais  elle  s'élargit  enfuite ,  8c  deux  bateaux 
peuvent  fe  rencontrer  8c  parler  commodé- 
ment l'un  auprès  de  l'autre  ,  fans  fe  gêner: 
auprès  de  la  mine  ,  l'arche  a  dix  pieds  de 
large. 

Depuis  le  baiîin  dont  nous  avons  parlé  , 
le  canal  fe  continue  jufqu'à  Manchefter  ; 
8c  il  a  environ  neuf  milles ,  quoiqu'il  n'y 
ait  en  ligne  droite  que  fept  milles,  parce 
qu'il  a  fallu  un  détour  de  près  de  deux  mil- 
les pour  conferver  le  niveau.  Le  canal  eft 
large ,  on  peut  y  aller  à  la  voile  ;  de  chaque 
côté  il  y  a  un  chemin  commode  pour  les 
voitures  8c  pour  les  chevaux  qui  tirent  les 
bateaux.  Le  duc  a  fait  conflruire  plufîeurs 
ponts  fur  le  canal  ,  pour  la  commodité  du 
public ,  8c  pour  ne  point  gêner  les  grands 
chemins  qu'il  coupe  ,•  mais  l'ouvrage  cpnf- 
truit  auprès  du  pont  de  Barton  (  Barton- 
Bridge  )  a  quelque  chofe  de  bien  furpre- 
nant.  Il  s'agiflbit  de  faire  parler  le  canal 
par-derTus  une  grande  rivière  navigable  , 
nommée  Merfey,  qui  va  de  Manchefter  à 
Liverpool.  C'eft  ce  que  l'habile  ingénieur- 
architecte  ,  M.  Brindley ,  a  exécuté  ,  en 
oonftruifant  trois  arches  de  pierre  ,  arTez 
larges  8c  arTez  élevées  pour  laiffer  pafTer 
les  navires  fans  plier  leurs  voiles  ni  abattre 
leurs  mâts.  Ces  trois  arches  portent  un 
aqueduc  qui  eft  la  continuation  du  canal , 
8c  fur  lequel  parlent  les  bateaux  du  duc  à 
la  voile  ,  environ  cinquante  pieds  au  deffus 
de  la  rivière  :  c'eft  un  fpeclacle  arTez  plai- 
dant ,  de  voir  plutieurs  navires  faire  voile 
Tome  VI. 


C  A  N  6  S 

en  fe  croifant ,  l'un  fur  l'aqueduc ,  8c  le* 
autres  fous  les  arches  de  l'aqueduc.  Le  ca- 
nal a.  une  branche,  qui  eft  un  autre  canal , 
lequel  va  a  Stradfort ,  8c  doit  être  poufîë 
jufqu'à  Liverpool. 

Canaux  de  France.  Bernard  propofe 
dans  fon  traité  de  la  jonction  des  mers , 
une  communication  entre  la  mer  de  Pro- 
vence 8c  l'Océan  vers  la  côte  de  Norman- 
die, en  joignant  l'Ouche  à  l'Armanfon.  On 
traverferoit  ainfi  la  France,  par  le  Rhône  , 
la  Saône,  l'Ouche,  l'Armanfon,  l'Yonne  8c  la 
Seine.  La  France  a  plufieurs  grands  canaux. 
Celui  de  Briare  fut  commencé  fous  Henri 
IV,  8c  achevé  fous  Louis  XIII,  par  les  foins 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  établit  la  com- 
munication de  la  rivière  de  Loire  à  la  ri- 
vière de  Seine  par  le  Loing.  Il  a  onze 
grandes  lieues  de  longueur  ,  à  le  prendre 
depuis  Briare  jufqu'à  Montargis.  C'eft  au 
deftous  de  Briare  qu'il  entre  dans  la  Loire  , 
8c  c'eft  à  Cepci  qu'il  finit  dans  le  Loing. 
Les  eaux  du  canal  font  foutenues  par  qua- 
rante-deux éclufes  ,  qui  fervent  à  monter 
8c  à  defcendre  les  trains  de  bois  8c  les  ba- 
teaux ,  qu'on  conftruit  pour  cet  errèt  d'une 
longueur  8c  d'une  largeur  proportionnées. 
On  paie  un  droit  de  péage  à  chaque  éclufe, 
pour  l'entretien  du  canal,  8c  le  rembourfe- 
ment  des  propriétaires. 

Le  canal  d'Orléans  fut  entrepris  en 
1675  ,  pour  la  communication  de  la  Seine 
8c  de  la  Loire  :  il  a  vingt  éclufes.  C'eft 
Philippe  d'Orléans,  régent  de  France  ,  qui 
l'a  fait  achever  fous  la  minorité  de  Louis 
XV.  Il  porte  le  nom  d'une  ville  dans  la- 
quelle il  ne  pafTe  pas.  Il  commence  au 
bourg  de  Combleux  ,  qui  eft  à  une  petite 
lieue  d'Orléans. 

Le  projet  du  canal  de  Picardie  pour  la 
jonction  des  rivières  de  Somme  8c  d'Oife, 
a  été  fermé  fous  les  minifteres  des  cardi- 
naux de  Richelieu  8c  de  Mazarin  ,  8c  fous 
celui  de  M.  de  Colbert. 

Mais  un  des  plus  grands  &  des  pfus  mer- 
veilleux ouvrages  de  cette  efpece  ,  8c  en 
même  tems  un  des  plus  utiles  ,  c'eft  la 
jonction  des  deux  mers  par  le  canal  de 
Languedoc.  Il  commence  par  un  réfervoir 
de  quatre  mille  pas  de  circonférence,  8c  de 
quatre-vingts  pieds  de  profondeur ,  qui  re- 
çoit les  eaux  de  la  montagne  Noire.  Ellei 
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defcendent  à  Nauroufe ,  dans  un  bafîîn  de 
deux  cens  toifes  de  longueur  ,  8c  de  cent 
cinquante  de  largeur ,  revêtu  de  pierre  de 
taille.  C'eft  là  le  point  de  partage  d'où  les 
eaux  fe  diftribuent  à  droite  8c  à  gauche 
dans  un  canal  de  foixante-quatre  lieues  .de 
long ,  où  fe  jettent  pluiieurs  petites  rivières, 
foutenues  d'efpace  en  efpace  de  cent  quatre 
éclufes.  Les  huit  éclufes  qui  font  voilines 
de  Beziers,  forment  un  très-beau  fpeclacle: 
c'eft  une  cafcade  de  cent  cinquante  -fix 
toifes  de  long  fur  onze  toifes  de  pente. 

Ce  canal  eft  conduit  en  pluiieurs  en- 
droits fur  des  aqueducs  8c  fur  des  ponts 
d'une  hauteur  incroyable  ,  qui  donnent 
pafîage  entre  leurs  arches  à  d'autres  ri- 
vières. Ailleurs  il  eft  coupé  dans  le  roc  , 
tantôt  à  découvert ,  tantôt  en  voûte  ,  fur 
la  longueur  de  plus  de  mille  pas.  Il  fe  joint 
d'un  bout  à  la  Garonne  près  de  Touloufe  ; 
de  l'autre  ,  traverfant  deux  fois  l'Aude  ,  il 
pafTe  entre  Agde  8c  Beziers  ,  8c  va  finir 
au  grand  lac  de  Thau ,  qui  s'étend  jufqu'au 
port  de  Cette. 

Ce  monument  eft  comparable  à  tout  ce 
que  les  Romains  ont  tenté  de  plus  grand. 
11  fut  projeté  en  1666  ,  8c  démontré  poffi 
ble  par  une  multitude  infinie  d'opérations 
longues  &  pénibles,  faites  fur  les  lieux  par 
François  Riquet ,  qui  le  finit  avant  fa  mort , 
arrivée  en  1680.  Quand  les  grandes  chofes 
font  exécutées ,  il  eft:  facile  à  ceux  qui  les 
contemplent,  de  les  imaginer  plus  parfaites 
8c  plus  grandes.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  ici. 
On  a  propofé  un  réfervoir  plus  grand  que 
le  premier  ,  un  canal  plus  large  8c  des  éclu- 
fes plus  grandes  3  mais  on  a  été  arrêté  par 
les  frais. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  dé- 
tails de  la  conftruclion  de  ce  canal  ;  mais 
nous  ne  pouvons  guère  nous  difpenfer  d'ec- 
pliquer  le  méchanifme  &  le  jeu  des  éclufes 
ou  réfervoirs  d'eau  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  de  grands  coffres  qu'on  remplit  à 
diferétion  ,  &  à  l'aide  defquels  on  fait  mon- 
ter ou  defeendre  un  bâtiment  d'une  por- 
tion de  canal  dans  une  autre. 

Il  faut  obferver  d'abord ,  que  dans  les 
canaux  l'eau  eft  de  niveau  dans  chaque 
partie,  c'eft-à-dire  entre  une  éclufe  8c  une 
autre  éclufe ,  8c  que  les  eaux  des  différentes 
parties  font  dans  des  niveaux  différens. 
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Une  éclufe  eft  compofée  de  deux  mur» 
parallèles  12  ,  34,  voye\  pi.  du  canal  de 
Langued.  à  la  fin  de  nos  pi.  d'hjd.  fig.  1 
&  4.  La  hauteur  N  Al  de  ces  murs  eft  de. 
deux  pieds  ou  environ  plus  haute  que  de- 
puis le  fond  du  canal  inférieur  jufqu'au  ni- 
veau de  la  furface  de  l'eau  du  canal  fupé- 
rieur.  Ces  deux  murs  font  éloignes  l'un  de 
l'autre  d'autant  qu'il  convient  pour  que  les 
bàtimens  puiffent  pafier  commodément  ; 
8c  ils  doivent  être  bâtis  folidement  fur  pi- 
lotis ou  terre  franche  ,  8c  un  peu  en  talut, 
pour  qu'ils  puiffent  mieux  foutenir  l'effort 
des  terres. 

On  a  placé  entre  ces  deux  murs  les  portes 
24  >  *3  >  fié-  l  i  ^a  première  pour  empê- 
cher l'eau  du  canal  fupérieur  d'entrer  dans 
le  coffre  ou  dans  l'éclufe  ;  8c  la  féconde 
pour  arrêter  8c  foutenir  l'eau  ,  quand  elle 
en  eft  remplie.  Ces  portes  doivent  être 
très-fortes  ,  8c  tourner  librement  fur  leurs 
pivots.  C'eft  pour  les  pouvoir  ouvrir  8c 
fermer  avec  facilité  ,  qu'on  y  ajufte  les  lon- 
gues barres  A  b ,  Ca,  au  moyen  defquelles 
on  les  meut  comme  le  gouvernail  d'un  vaifc 
feau ,  par  fa  barre  ou  fon  timon.  Il  faut  aufïï 
les  conftruire  de  manière  qu'elles  foient 
bien  étanchées ,  8c  qu'elles  laiffent  pafTer  le 
moins  d'eau  qu'il  eft  pofîîble.  Les  deux  bat- 
tans  de  chaque  porte  s'appuient  l'un  contre 
l'autre  ,  8c  forment  un  angle  faillant  du 
côté  où  l'eau  fait  efrbrt  contre  eux. 

Outre  ces  parties  ,  une  éclufe  a  encore 
deux  canaux  fouterreins  G  H  ,  K  F.  Le 
canal  G  H ,  qui  defeend  obliquement  , 
fert  à  lâcher  l'eau  du  canal  fupérieur  D  , 
fig.  2  y  dans  le  corps  de  l'éclufe,  où  elle  eft 
retenue  par  la  porte  C ,  qui  eft  fuppofée 
fermée.  On  lâche  cette  eau  en  levant  la 
pelle  D  G  ,  qui  en  ferme  l'ouverture. 
Voye\fig.  3  ,  le  canal  G  H  ouvert  en  G  y 
8c  l'autre  canal  K  F  ferme  en  K.  Quand 
au  contraire  on  veut  vuider  le  coffre  de 
l'éclufe ,  on  ferme  le  canal  G  H  en  baif- 
fant  la  pelle  G  i  8c  l'on  ouvre  le  canal 
K  F  en  levant  la  pelle  K  :  l'eau  n'étant 
plus  retenue ,  s'écoule  par  le  canal  K  F 
dans  le  canal  inférieur  B  3-  enforte  qu'elles 
fe  mettent  de  niveau  dans  le  canal  8c  dans 
l'éclufe.   Vcye-r  la  fi  g.  2. 

Jeu  des  éclufes.  Si  l'on  propofe  ,  par 
exemple  }  de  faire  monter  le  bateau  B  du 


C  A  N 

tanal  inférieur  dans  le  canal  fupérieur  G, 
fie-  2  >  *a  Porte  -A  Se  la  pelle  G  du  cana/ 
fupérieur  étant  fermées ,  on  laifTera  écou- 
ler par  le  canal  K  F  toute  l'eau  que  con- 
tient l'éclufe  ,  fi  elle  n'eft  pas  vuide  :  on 
ouvrira  enfuite  les  grandes  portes  C  en 
tournant  leurs  barres  C  a  ,  ou  en  tirant 
leurs  battans,  j?g.  i  &  4:  ce  qui  fera  facile , 
puifque  l'eau  qu'elles  ont  de  part  8c  d'autre 
elt  en  équilibre.  Les  portes  étant  ouvertes , 
on  fera  entrer  le  bateau  dans  le  corps  de 
l'éclufe  :  on  refermera  enfuite  les  portes 
C  8c  la  pelle  K  ;  enfuite  on  ouvrira  la 
pelle  C,pour  remplir  l'éclufe  de  l'eau  du 
canal,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  de  niveau 
avec  celle  du  canal  D  ,  comme  on  voit 
fig.  3.  Le  bateau  s'élèvera  à  mefure  que 
l'éclufe  fe  remplira  d'eau  ,  8c  il  arrivera  à 
la  hauteur  B.  Les  chofes  étant  en  cet  état  , 
on  ouvrira  la  porte  A  ,  8c  le  bateau  paf- 
fera  dans  le  canal  D  ;  ce  que  l'on  s'étoit 
propofé  de  faire. 

S'il  étoit  queftion  de  faire  defeendre  le 
bateau  du  canal  D  ,  fig-  3  ,  dans  le  canal 
inférieur  ,  il  faudroit  commencer  par  rem- 
plir l'éclufe  d'eau  ,  ouvrir  la  porte  A  ,  y 
faire  enfuite  pafTer  le  bateau  ,  refermer 
cette  porte  8e  la  pelle  G  ;  ouvrir  enfuite 
la  pelle  K ,  pour  laiffer  écouler  l'eau  de 
l'éclufe  dans  le  canal  inférieur.  Le  bateau 
baifTera  à  mefure  que  l'éclufe  fe  vuidera  ; 
8c  lorfque  l'eau  de  l'éclufe  fera  au  niveau 
de  celle  du  canal  inférieur  ,  on  ouvrira  la 
porte  C  pour  faire  fortir  le  bateau,  8c  le 
faire  pafier  dans  le  canal  B.  Voye^  l'article 
Ecluse. 

L'idée  de  joindre  dans  cette  partie  la 
Méditerranée  avec  l'Océan  ,  ou  du  moins 
l'Aude  avec  la  Garonne,  a  dû  fe  préfenter 
naturellement  :  il  n'y  a  que  trois  lieues  , 
vers  Limoux ,  entre  les  rivières  qui  vont  à 
l'Océan  ,  8c  celles  qui  vont  à  la  Méditer- 
ranée. Auiïï  l'on  voit  qu'il  en  fut  queftion 
fous  François  I ,  enfuite  fous  Louis  XII , 
en  1539  (  Annales  de  Touloufe  ,  par  la 
Faille  ,  page  133  )  ;  mais  cela  étoit  prefque 
impoffible  dans  un  tems  où  les  éclufes  n'é- 
toient  point  encore  connues.  Le  projet  fut 
repris  fous  Henri  IV  ,  en  1598  :  le  cardi- 
nal de  Joyeufe  ,  archevêque  de  Narbonne, 
qui  en  fentoit  l'utilité  ,  avoit  beaucoup  in- 
fiilé  la-defTus  5  8c  en  1604 ,  le  connétable 
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de  Montmorenci ,  gouverneur  de  Langue- 
doc ,  fit  vifiter  tous  les  endroits  par  ou  le 
canal  pou  voit  pafTer. 

Dans  l'hiftoire  de  Languedoc,  (romeV t 
Paë-  363>5io8c5i6)on  trouve  qu'aux 
états  de  Languedoc ,  il  en  avoit  été  quef- 
tion plufieurs  fois  ;  ils  en  parlèrent  dan* 
leurs  cahiers  en  1614  :  le  23  février  161 8, 
Bernard  Aribul  propofa  de  la  part  du  roi , 
d'entreprendre  un  canal  depuis  Touloufe 
jufqu'a  Narbonne ,  offrant  de  faire  les  avan- 
ces néceffaires ,  8c  de  ne  rien  demander  à 
la  province ,  que  fon  travail  ne  fût  fini.  Les 
états  de  Languedoc,  occupés  de  toute  autre 
chofe  ,  8c  voyant ,  fans  doute ,  de  grandes 
difficultés  dans  ce  projet ,  répondirent  que 
Sa  Majeflé  en  uferoit  félon  fon  bon  plai- 
fir.  Cette  proposition  n'eut  pas  d'autre 
fuite  ;  mais  je  fuis  bien  fur  que  fi  le  canal 
eût  été  entrepris  aux  conditions  que  pro- 
pofoit  Aribul ,  il  n'auroit  point  été  fini  : 
d'ailleurs  on  ne  connoiflbit  point  encore 
afTez  le  éclufes ,  8c  les  autres  parties  de 
l'architecture  hydraulique ,  pour  exécuter 
dans  ce  tems-là  une  fi  grande  entreprife. 
On  y  revint  encore  en  1632,  fous  le  car- 
dinal de  Richelieu  ;  mais  cela  n'eut  pas 
plus  de  fuite  qu'auparavant. 

Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos ,  natif 
de  Bofier  -,  fut  celui  qui  eut  rion-feuîement  la 
hardiefîè  de  former  cette  entreprife  ,  mais 
le  courage  de  la  fuivre,  8c  le  bonheur  de 
l'exécuter.  La  fierté  de  Louis  XIV  fe  por- 
toit  naturellement  à  de  grandes  chofes ,  le 
zèle  du  grand  Colbert  à  des  chofes  impor-« 
tantes  ;  avec  de  pareils  fecours ,  on  pouvoit 
tout  efpérer.  Le  roi  nomma  des  commif- 
faires  à  ce  fujet,  dès  l'année  1660.  (  M.  dô 
Baville ,  Mémoires  de  Languedoc).  L'édit 
donné  à  S.  Germain-en-Laye ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1666,  donna  la  première  authenti- 
cité à  ce  projet  ;  8c  il  fut  confacré  par  une 
médaille  :  on  y  voit  Neptune  qui  frappe  la 
terre  ,  il  en  fort  un  bouillon  d'eau  qui  £e 
répand  à  droite  8c  à  gauche  ;  légende  , 
Maria  junda  ;  exergue  ,  Fojfa  à  Garumna. 
ad  portum  Setium.  i66j.  Le  grand  Cor- 
neille célébra  cette  entreprife  la  même  an- 
née ,  par  ces  vers  : 

La  Garonne  &  l'Atax  ,  dans  leurs  grottes 
profondes , 

1  ij 


68  C  A  N 

Soupiroient  de  tout  tems  pour  voir  unir 
leurs  ondes  y 

Et  faire  ainji  couler ,  par  un  heureux  pen- 
chant , 

Les  tréfors  de  l'aurore  aux  rives  du  cou- 
chant. 

Alais  à  des  vaux  Jl  doux  ,  à  des  flammes 
fi  belles , 

La  nature  attachée  à  fes  loix  éternelles  , 

Pour  obftacle  invincible  oppofoit  fière- 
ment , 

Des  monts  &  des  rochers  V affreux  enchaîne- 
ment. 

France ,  ton  grand  roi  parle  ,  &  les  rochers  fe 
fendent  ; 

La  terre  ouvre  fon  fein ,  les  plus  hauts 
monts  defcendent. 

Tout  cède  jj  &  l'eau  qui  fuit  les  paffiiges 
ouverts , 

Le  fait  voir  tout-puiffant  fur  la  terre  &  les 
mers. 

L'Àtax  veut  dire  VAude  :  il  y  a  un  écri- 
vain qui  a  fubiïitué  le  Tarn  à  PAtax  ,  ne 
faifant  pas  attention  que  le  Tarn  tombe 
dans  la  Garonne. 

M.  Riquet ,  occupé  de  ce  fuperbe  pro- 
jet ,  parcourut  les  environs  de  S.  Papoul 
&c  de  Caiîelnaudari  ;  il  avoit  pu  remarquer 
dans  la  montagne  Noire  ,  des  vallons  qui 
conduifoient  des  eaux  à  l'orient ,  &  d'au- 
tres qui  les  portoient  à  l'occident  :  cela  dé- 
fignoit  un  point  de  partage  ,  une  éléva- 
tion de  laquelle  partent  des  eaux  vers  les 
deux  mers.  On  en  connoît  de  femblables 
en  SuhTe ,  en  Dauphiné  8c  ailleurs.  Il  ne  fe 
fervoit  alors  que  de  fon  fontainier  ,  nommé 
1  maitre  Pierre  ,  qui  l'accompagnoit  dans  fes 
recherches.  Ce  maître  Pierre  étoit  fils  d'un 
nommé  Cammas  de  Revel. 

M.  Andreofîi ,  fils  d'un  Italien,  alors  em- 
ployé dans  les  gabelles,  avoit  le  talent  pro- 
pre à  féconder  M.  Riquet ,  qui  l'employa 
utilement  :  ils  reconnurent  dans  la  mon- 
tagne Noire  quels  étoient  les  vallons  par 
lefquels  on  pouvoit  tourner  pour  raffem- 
bler  les  différentes  eaux  de  la  montagne 
en  un  même  endroit  ;  8c  l'on  s'en  afîùra 
d'abord  par  le  nivellement  ,  enfuite  par 
l'expérience  que  M.  Riquet  fit  à  fes  dé- 
pens ,  en  faifant  creufer  un  très-petit  canal 
fur  une  longueur  de  plufieurs  lieues ,  qui 
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amena  aux  pierres  de  Nauroure  des  eaux 
que  la  nature  avoit  jufqu'alors  portées  dans 
l'Océan  ,  8c  d'autres  qui  ,  de  tout  tems , 
avoient  été  dans  la  Méditerranée.  On  dit 
même  qu'il  apperçut  une  fontaine  fortant 
du  rocher  qu'on  appelloit  déjà  les  pierres 
de  Nauroure ,  8c  dont  les  eaux  alloient 
vers  les  deux  mers.  C'eft  là  qu'eft  en  effet 
le  point  de  partage  8c  le  fommet  du  canal, 
élevé  d'environ  6oo  pieds  au  deflùs  du 
niveau  de  la  mer  ;  8c  M.  Riquet  conçut 
dès-lors  le  projet  d'y  bâtir  une  ville ,  dont 
le  commerce  s'étendroit  fur  l'Océan  8c  fur 
la  Méditerranée.   ' 

Lorfqu'on  eut  montré  au  grand  Colbert 
la  poffibilité  d'amener  des  eaux  en  affez. 
grande  abondance  à  ce  point  le  plus  élevé 
de  Nauroure  ,  le  roi  en  fit  faire  le  devis 
par  M.  le  chevalier  de  Cleville  ,  commif- 
faire  général  des  fortifications  du  royaume, 
qui  étoit  alors  l'ingénieur  le  plus  célèbre , 
8c  l'on  ordonna  bientôt  l'exécution  du  pro- 
jet. Les  états  de  Languedoc  ,  aiîemblés  à 
CarcafTone  en  1666  ,  accordèrent  une  fom- 
me  de  8oo  mille  écus  pour  le  commence- 
ment des  travaux. 

Le  roi ,  la  province  8c  M.  Riquet  payè- 
rent le  furplus  à  différentes  reprifes  ;  il 
coûta  17480000  livres  de  ce  tems -là, 
(  le  marc  d'argent  étant  à  29  liv,  7  f.  )  ce 
qui  feroit  actuellement  30460000  liv.  y 
compris  le  paiement  des  héritages  fur  les- 
quels devoit  parler  le  canal.  Le  quart,  de 
cette  fomme  fut  avancé  fuccefîivemént  par 
M.  Riquet ,  8c  acquitté  enfuite  fur  les  re- 
venus du  canal.  La  province  fournit  près 
d'un  tiers ,  8c  le  roi  près  de  la  moitié.  Le 
premier  contrat  fut  fait  le  13  octobre  1666^ 
il  y  en  eut  d'autres  le  23  janvier  1669  ,  8c 
le  2  avril  1 6yj.  Le  roi  avoit  érigé  le  cû- 
nal  8c  fes  dépendances  en  plein  fief,  avec 
haute ,  moyenne  8c  baffe  juftice ,  relevant 
immédiatement  de' la  couronne  ;  8c  ce  fief, 
&  le  droit  de  voiture  qui  y  fut  attribué, 
furent  créés  comme  un  bien  propre  ,  non 
domanial ,  non  fujet  à  rachat ,  8c  qui  de- 
voit pafîèr  incommutablement ,  &  à  per- 
pétuité ,  à  la  poftérité  de  l'acquéreur.  Tels 
furent  les  termes  des  édit  &  arrêt  inter- 
prétatifs du  mois  d'octobre  1666.  Ce  fief 
fut  acquis  à  l'enchère  par  M.  Riquet,  le 
14  mai  1668  ,  pour  300  mille  liv.  dans  la 
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partie  qui  eft  depuis  Trebes  jufqu'à  Tou- 
loufe ,  ôc  le  refte  en  1669  ,  pour  200  autres 
mille  livres ,  à  la   charge  d'entretenir  le 
canal  à  perpétuité. 

Enfin  le  procès-verbal  de  vifite  ôc  de 
réception  du  canal  fut  fait  en  1681  ôc  en 
1684,  après  la  fin  des  travaux ,  par  M.  d'A- 
gueffeau ,  intendant  de  Languedoc  ,  afîifté 
du  P.  Mourques ,  jéfuite  ,  qui  étoit  chargé 
par  le  roi ,  de  l'infpection  du  canal.  Ce 
procès-verbal  eft  imprimé  ;  mais  le  célèbre 
Riquet  étoit  mort  en  1680  ,  vers  la  fin 
des  travaux  ,  un  peu  avant  que  le  canal 
fût  entièrement  navigable. 

La  longueur  totale  du  canal  eft  de 
1 2271 6  toifes',  depuis  fon  embouchure 
dans  l'étang  de  Thau  ,  jufqu'à  l'éclufe  de 
la  Garonne  à  Touloufe.  C'eft  environ  61 
lieues  de  pofte  ,  telles  qu'on  les  compte 
dans  prefque  tout  le  royaume;  c'eft-à-dire, 
,  de  2000  toifes  chacune.  On  ne  compte  que 
40  lieues  dans  le  pays  ,  en  les  fuppofant 
de  3000  toifes.  Cette  longueur  de  122716 
toifes  eft  ce  qui  réfulte  des  mefures  qui 
ont  été  prifes  en  1769  pour  le  bornage  du 
canal ,  lorfqu'on  en  a  drefîë  les  plans  topo- 
graphiques fur  une  échelle  de  trois  lignes 
pour  toife.  La  largeur  du  canal  eft  prefque 
par-tout  de  60  pieds  à  la  furface  de  l'eau, 
ôc  de  32  pieds  dans  le  fond  :  la  profondeur 
de  l'eau  eft  au  moins  de  fix  pieds  ;  les 
barques  en  tirent  moins  de  cinq  ,  quoi- 
qu'elles portent  jufqu'à  200  milliers  ,  ou 
cent  tonneaux  ,  poids  de  marc. 

Le  long  des  bords  -du  canal  font  deux 
bermes  ou  chemins  pour  le  tirage  ,  l'un  de 
neuf  pieds ,  l'autre  de  fix.  Mais  les  francs 
bords,  y  compris  ce  chemin ,  ont  environ 
36  pieds  de  chaque  côté,  ôc  dépendent 
du  canal ,-  ils  fervent  à  dépofer  les  terres 
qui  proviennent  du  recreufement  du  canal. 

Sur  cette  longueur  il  y  a  101  balîins 
ou  facs  d'éclufes  ;  un  pour  communiquer 
de  l'étang  de  Thau  a  la  rivière  d'Hérault , 
au  defîus  du  moulin  d'Agde  ;  74  pour  mon- 
ter depuis  le  port  d'Agde ,  jufqu'au  bafîin 
de  Nauroure ,  dont  l'élévation  eft  de  576 
pieds  ;  ôc  26  pour  defcendre  vers  Tou- 
loufe ,  de  189  pieds  jufqu'à  la  Garonne, 
au  defîbus  de  Touloufe. 

Ces  101  bafîîns  font  placés  en  62  en- 
droits différens,  ou  62  corps  d'éclufes.  11 
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y  a  37  baffins  (impie»,  18  doubles ,  5  tri- 
ples ,  un  quadruple ,  auprès  de  Caftelnau- 
dari  ,  ôc  un  ocluple  qui  eft  auprès  de  Be- 
ziers ,  ôc  qu'on  appelle  éclufes  de  Fonfe- 
rane.  De  ces  62  corps  d'éclufes ,  il  y  en 
a  44  du  côté  de  la  Méditerranée  ,  ôc  17 
du  côté  de  l'Océan  ou  de  Touloufe ,  pour 
defcendre  vers  la  Garonne. 

Simon  Stevin  ,  ingénieur  célèbre  des 
Provinces-Unies  ,  eft  le  premier  qui  ait 
écrit  fur  les  éclufes  en  161 8  :  il  dit  que  ce 
n'eft  que  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  qu'on 
a  imaginé  celles  qui  fervent  aujourd'hui  à 
foutenir  les  eaux  de  la  mer  ôc  des  rivières. 
Bélidor ,  tome  III ,  page  54. 

L'éclufe  eft  un  bafîin  fermé  à  fes  deux 
extrémités  par  deux  paires  de  portes  buf- 
quées  ,  les  unes  appellées  d'amont ,  d'en- 
haut ,  de  tète  ou  de  défenfes  ,  les  autres 
d'aval ,  d'en-bas  ,  ou  de  mouille  :  l'angle 
des  portes  eft  toujours  tourné  du  côté  d'en- 
haut  pour  foutenir  les  eaux. 

Les  éclufes  du  canal  ont  18  ou  19  pieds 
d'ouverture  vers  les  épaulemens  qui  font 
en  avant  des  portes  bufquées.  Leur  faillie 
eft  de  5  pieds  fur  1 8  de  bafe  ;  après  les 
portes  on  trouve  les  bajoyers  en  maçon- 
nerie ,  qui  ont  neuf  pieds  de  long.  De  là 
le  bafîin  s'ouvre  en  forme  d'ellipfe  ;  il  a 
16  pieds  de  plus  ,  ou  34  pieds  de  large 
dans  le  milieu  ,  fur  une  longueur  de  90 
pieds.  Enfin,  les  bajoyers  ou  jouilleres  ont 
encore  9  pieds  de  long  ;  enforte  que  la  lon- 
gueur totale  d'une  porte  à  l'autre  eft  de 
108  pieds ,  fans  compter  les  parties  exté- 
rieures ,  ou  les  épaulemens ,  qui  font  au- 
dehors  des  portes.  La  hauteur  moyenne 
des  éclufes  eft  de  7  pieds  9  pouces ,  c'eft 
la  chute  ou  la  différence  des  niveaux  ;  ainfï, 
quand  il  y  a  6  pieds  d'eau  fur  l'éperon  de 
défenfe  ,  il  y  en  a  14  fur  l'éperon  bas; 
mais  il  y  a  des  chûtes  d'éclufes  depuis  5 
pieds  jufqu'à  douze.  Une  éclufe  moyenne 
contient  environ  100  toifes  cubes  d'eau: 
il  faut  cinq  à  fix  minutes  pour  la  remplir, 
ôc  huit  à  dix  minutes  en  tout  pour  faire 
pafTer  une  barque  de  bas  en  haut. 

Une  éclufe  avec  fes  portes ,  revient  en- 
viron 336  mille  livres ,  les  portes  feules 
coûtent  2400  livres  ,  ôc  ne  durent  que 
quinze  à  vingt  ans  :  elles  font  toutes  de 
chêne  ;  on  a  eu  envie  d'y  employer  le 
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frône  ;  mais  on  n'a  pas  ofé  efTayer  le  fapîn. 
Un  homme  fuffit  pour  ouvrir  &.  fermer  les 
portes  d'éclufes ,  en  agiffant  fur  une  flèche 
qui  a  14  pieds  en  dehors,  6c  14  ou  15 
pouces  d'ecarri/îage  ,  après  qu'on  a  ouvert 
les  empellemens  qui  font  dans  chaque  porte; 
car  il  faut  laiiTer  écouler  l'eau  ,  qui ,  char- 
geant les  portes  par  fon  poids,  ne  permet- 
troit  pas  de  les  ouvrir. 

On  fe  fert  de  pozzolane  pour  la  conf- 
truétion  des  éclufes ,  &  on  la  tire  de  Civi- 
ta-Vecchia  près  de  Rome  ;  on  y  emploie 
aufîî  la  pierre  d'Agde  ,  qui  m'a  femblé  être 
une  véritable  lave  de  volcan  ,  comme  celle 
du  Véfuve  ,  dont  la  dureté  eft  inaltérable  , 
6c  qui  rend  toutes  les  conftruclions  du  ca- 
nal extrêmement  folides.  Il  femble  même 
qu'on  pourroit  faire  de  la  pozzolane  avec 
la  pierre  d'Agde  ;  mais  on  m'a  dit  l'avoir 
tenté  inutilement.  . 

On  peut  voir  tout  ce  qui  concerne  la 
conftruélion  6c  la  théorie  des  éclufes ,  dans 
le  troisième  volume  de  YArchiiedure  hy- 
draulique de  Bélidor  ,  qui  eft  prefque  tout 
entier  fur  cette  matière  ,  ainfi  qu'une  par- 
tie du  quatrième  volume. 

La  manœuvre  des  éclufes  eft  connue  de 
tout  le  monde  :  lorfqu'une  barque  veut 
monter ,  elle  entre  dans  le  bafïïn  par  les 
portes  baffes  qui  font  fuppofées  ouvertes  5 
quand  la  barque  eft  entrée ,  on  ferme  les 
portes  baffes  5  on  levé  les  vannes  des  por- 
tes de  défenfe  ou  des  portes  fupérieures  qui 
retenoient  l'eau;  lebafîînfe  remplit,  la  bar- 
que s'élève  à  mefure  ,  6c  fe  trouve  en  cinq 
minutes  au  niveau  de  la  retenue  fupérieure: 
alors  on  ouvre  les  portes  de  défenfe ,  la 
barque  fort  librement ,  6c  ces  portes  ref- 
tent  ouvertes  pour  recevoir  une  barque 
defeendante.  Celle-ci  ,  en  arrivant ,  entre 
dans  le  bafïin  ;  on  ferme  alors  les  portes 
d'en  haut  ,  dont  les  vannes  font  baiffées  ; 
on  ouvre  les  vannes  des  portes  baffes ,  l'eau 
du  bafîm  s'écoule,  6c  la  barque  s'abaifîe  au 
niveau  de  la  retenue  inférieure  du  canal; 
on  ouvre  les  portes ,  6c  la  barque  fort. 

Ce  canal  eft  traverfé  en  différens  en- 
droits par  92  ponts  pour  le  fervice  des 
grandes  routes  6c  des  routes  de  traverfé  ;  il 
paffe  lui-même  fur  55  aqueducs  ou  ponts, 
pour  donner  pafîage  à  autant  de  rivières 
qui  traverfent  par-defTous  le  canal. 
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Dans  l'origine ,  il  n'y  avoit  que  trois 
ponts-aqueducs  ;  le  principal  fur  la  rivière 
de  Repudre  ,  6c  les  deux  autres  fur  les 
ruiffeaux  de  Jouarre  6c  de  Marfeillette  :" 
les  autres  ont  été  faits  enfuite  peu  à  peu  ; 
on  en  fait  même  encore,  pour  fe  débarraf- 
fer  des  rivières  que  l'on  recevoit  aupar- 
avant dans-le  canal ,  6c  qui  ne  fervoient 
qu'à  l'enfabler.  On  y  fuppléoit  par  des  épan- 
choirs  ou  vannes  deftinées  à  faire  écouler 
les  eaux  6c  les  fables  ;  mais  on  a  trouvé 
que  ies  ponts-aqueducs  étoient  beaucoup 
plus  commodes  :  c'eft  M.  de  Vauban , 
lors  de  fa  vifite  en  1686,  qui  fit  multiplier 
les  aqueducs  aux  frais  du  roi  6c  de  la  pro- 
vince. 

Il  y  a  aufîî  plus  de  150  cales  ou  bafîins 
fupérieurs  au  canal ,  dans  le  lit  des  torrens 
ou  des  ruiffèaux.  Ces  bafîins  en  reçoivent 
les  eaux,  diminuent  leur  vitefîè,  6c  arrêtent 
les  dépôts  de  vafe  qui  pourroient  enfabler 
le  canal  :  par  le  moyen  de  ces  cales ,  on 
reçoit  dans  le  canal  l'eau  dont  on  a  befoin , 
6c  l'on  rejette  le  fufplus  dans  des  contre- 
canaux  ,  qui  les  portent  aux  aqueducs.  Ce- 
pendant l'avantage  de  ces  cales  n'eft  pas 
comparable  à  celui  des  aqueducs,  qui  don- 
nent un  pafîage  libre  aux  rivières. 

Les  contre  -  canaux  dont  nous  avons 
parlé ,  font  entretenus  par  les  communautés 
voifines  6c  les  propriétaires  riverains ,  par 
égales  portions. 

Ces  cales  font  fî  nécefîaires ,  que  l'on  en 
fait  continuellement  de  nouvelles  ;  il  y  en 
a  dix  de  propofées  actuellement  pour  rece- 
voir les  eaux  pluviales,qui  nuifent  beaucoup 
au  canal. 

On  a  fait  au  m"  un  grand  nombre  de  pafte- 
lifîês  ou  de  déverfoirs  tout  le  long  du  ca- 
nal ;  ce  font  des  ouvertures  avec  des  efpe- 
ces  de  ponts  fur  le  bord  du  canal ,  par 
lefquels  dégorgent  les  eaux  fuperflues,  qui 
font  rejetées  dans  des  contre- canaux.  Par 
là  on  entretient  l'égalité  dans  le  niveau  des 
eaux  du  canal ,  fans  interrompre  le  tirage 
des  francs  bords,  qui  continue  fur  ces  efpe- 
ces  de  ponts.  Il  y  a  aufïï  des  épanchoirs  à 
fond  ,  fermés  avec  des  vannes ,  qui  vuident 
beaucoup  d'eau  quand  on  les  ouvre. 

Le  canal  eft  creufé  en  plufteurs  endroits 
dans  le  roc  ;  on  compte  qu'il  y  a  eu  cin- 
quante  mille   toifes   cubes  de  rocher  de 
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déblayées ,  8c  deux  millions  de  toifes  cubes 
de  terre  ou  de  tap  ,  c'eft-à-dire  de  tuf. 

Il  paffe  près  de  Beziers  ,  fous  la  montagne 
du  Malpas ,  dans  un  percé  de  85  toifes, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Il  fuit  la  rivière  d'Aude,fur  une  longueur 
de  24  milles.  Cette  proximité  de  la  rivière 
eft  une  des  fources  de  dégradations  8c  de  ré- 
parations,  par  les  débordemens  ruineux  8c 
les  inondations  extraordinaires  de  ce  tor- 
rent, quoiqu'on  ait  tenu  le  canal  fupérieur 
aux  plus  grandes  eaux.  Dans  le  livre  des 
médailles  de  Louis  XIV ,  il  eft  dit  que  le 
canal  traverfe  l'Aude  en  deux  endroits  : 
c'étoit  l'ancien  projet  de  M.  Riquet  ;  mais 
il  s'en  eft  écarté  dans  l'exécution  à  cet 
égard,  comme  dans  plufieurs  autres  points , 
8c  il  y  étoit  autorifé  par  l'édit.  On  dut ,  a 
plus  forte  raifon  ,  s'éloigner  de  l'ancien 
projet  de  fe  fervir  de  la  rivière  d'Aude 
pour  la  navigation  ;  cette  rivière  eft  trop 
inégale  ,  trop  baffe  en  certains  tems ,  trop 
forte  dans  d'autres ,  trop  rapide  alors  pour 
être  remontée  ,•  un  canal  fait  avec  autant 
d'art  que  celui-ci ,  eft  infiniment  préférable 
à  toute  efpece  de  rivière. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette 
prodigieufe  entreprife ,  étoit  d'avoir  ,  même 
en  été  ,  des  eaux  Supérieures  au  fommet  du 
canal,  8c  au  baffin  de  Nauroure  ;  8c  c'eft 
ici  que  M.  Riquet  montra  le  plus  d'intel- 
ligence ,  d'activité  8c  de  patience. 

On  a  pris  dans  la  montagne  Noire ,  cinq 
lieues  au  nord-eft  du  canal ,  toutes  les  eaux 
fupérieures  à  fon  niveau,  pour  former  deux 
rigoles  ;  celle  de  la  montagne  qui  amené 
plufieurs  ruifîeaux  dans  le  Sor  ,  8c  celle  de 
la  plaine  ,  qui  va  depuis  la  rivière  de  Sor 
près  Revel ,  fe  terminer  au  baffin  de  Nau- 
roure. 

La  rigole  de  la  montagne  commence  à 
quatre  lieues  de  Saint-Papoul,  8c  par  la  pe- 
tite rivière  d'Abran  ,  dont  on  a  arrêté 
les  eaux  ;  cette  rigole  a  près  de  dix  pieds 
de  large  ,  8c  environ  trois  pieds  d'eau  , 
coulant  affez  rapidement.  La  rigole  re- 
çoit ,  à  deux  milles  de  là  ,  le  ruiffeau  de 
Bernafïbnne,  après  quoi  elle  continue  dans 
le  roc  vif,  fur  une  étendue  de  plus  de  mille 
toifes ,  dont  le  tiers  eft  fait  avec  de  grands 
efcarpemens ,  dans  des  lieux  qui  aupara- 
vant n'étoient  que  des  précipices. 


CAN  71 

Deux  milles  plus  loin ,  la  rigole  de  la 
montagne  reçoit  le  ruiffeau  de  Lampy  , 
après  avoir  coulé  dans  un  lit  de  1345  toi- 
fes ,  taillé  dans  le  roc  vif,  8c  au  travers  d'un 
couffin  de  montagnes,  qu'il  a  fallu  percer 
dans  le  roc  ,  fur  une  longueur  de  80  toifes, 
8c  une  hauteur  d'environ  8  toifes.  On  fe 
propofe  de  faire  un  baffin  à  la  prife  d'eau 
du  Lampy  ,  pour  mettre  des  eaux  en  ré- 
ferve,  lorfque  l'on  travaille  au  baffin  de  S. 
Ferriol.  Ces  trois  ruiffeaux  ne  tariffent  ja- 
mais ,  8c  la  plupart  du  tems  on  n'en  prend 
qu'une  partie  pour  le  canal.  Ils  alloient  tous 
trois  à  la  Méditerranée.  Toutes  ces  eaux 
vont  tomber  dans  le  Sor,  à  deux  milles  de  là, 
dont  environ  500  toifes  font  prifes  dans  le 
roc  ,  fans  compter  plufieurs  couffins  per- 
cés ,  8c  plufieurs  chauffées  très-fortes ,  conf 
truites  en  maçonnerie.  Lors  de  la  conf- 
truclion  du  canal  ,  la  rigole  de  la  monta- 
gne fmifîbit  à  l'épanchoir  de  Conquet ,  à 
un  mille  8c  demi  du  Lampy  ,  8c  les  eaux 
fe  verfoient  toujours  de  la  dans  la  rivière 
de  Sor,  qui  eft  dans  le  vallon  voifin.  Nous 
les  fuivrons  d'abord  dans  ce  premier  tra- 
jet ;  après  quoi  nous  parlerons  de  la  fécon- 
de route  qu'on  leur  a  ouverte  vers  Nau- 
roure. 

Six  mille  toifes  au  deffus  de  Conquet  , 
où  les  eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe 
précipitent  dans  le  Sor ,  cette  rivière  de 
Sor  eft  arrêtée  entre  Soreze  8c  Revel,  par 
la  chauffée  de  Pontcroufet ,  pour  recevoir 
un  canal  de  douze  pieds  de  bafe  ,  dans  le- 
quel il  coule  au  moins  trois  pieds  d'eau  ; 
ce  canal  paffe  un  peu  au  deffus  de  la  petite 
ville  de  Revel ,  proche  de  laquelle  on  avoit 
conftruit  un  petit  port  nommé  le  Port- 
Louis  ,  éloigné  de  Pontcroufet  de  1320 
toifes. 

C'eft  au  Port-Louis ,  tout  près  de  Re- 
vel, que  commence  véritablement  la  rigole 
de  la  plaine  ;  parce  que  la  partie  fupérieu- 
re  ,  jufqu'au  Pontcroufet  ,  étoit  ouverte 
avant  la  confiruction  du  canal ,  8c  fervoit  à 
deux  anciens  moulins.  Elle  defcend  ,  fans 
recevoir  de  nouvelles  eaux,  fur  4080  toifes 
de  longueur ,  jufques  aux  Toumazes ,  a  la 
maifon  de  Landot ,  où  après  avoir  reçu  le 
ruiffeau  de  Landot,  elle  eft  continuée  fur 
13300  toifes  jufqu'à  Nauroure,  c'eft-a-dire, 
au  point  de  partage  du  canal. 
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Les  rivières  &.  les  ruiffeaux  dont  nous 
venons  de  parler  fournifToient ,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année ,  un  vo- 
lume d'eau  plus  considérable  que  celui  qui 
étoit  nécefîàire  à  la  navigation  ;  mais  on 
craignit ,  avec  raifon  ,  que  ces  fources  ne 
fuflent  pas  fuffifantes  dans  les  tems  de  féche- 
refTe  ,  fur-tout  lorfqu'après  avoir  mis  une 
partie  du  canal  à  fec  au  mois  de  juillet, 
pour  y  faire  les  recreufemens  nécefîàires 
dans  les  mois  d'août  8c  de  feptembre  ,  il 
faudroit  enfuite  remplacer  toutes  les  eaux 
qu'on  auroit  été  forcé  de  perdre. 

On  fuppléa  à  ce  défaut,  en  conftruifant  à 
Saint-Ferriol  un  grand  réfervoir  qui  con- 
ferve  les  eaux  fuperflues  de  l'hiver  8c  du 
printems,  pour  en  faire  ufage  à  la  fin  de 
l'été  8c  en  automne  ,•  mais  bientôt  après  la 
conftruction  du  bafîîn  de  Saint-Ferriol, 
l'expérience  fit  voir  que  le  vallon  de  Lan- 
dot  ne  fournifîbit  pas  un  volume  d'eau  fuf- 
fifant  pour  le  remplir,  8c  que  la  plus  grande 
partie  des  eaux  que  la  rigole  de  la  mon- 
tagne verfoit  dans  la  rivière  de  Sor  pen- 
dant l'hiver,  étoient  fuperflues  ;  on  voulut 
en  profiter.  L'extrémité  inférieure  de  la 
rigole  auprès  de  Conquet  étoit  beaucoup 
plus  élevée  que  le  bafîîn  de  Saint-Ferriol , 
mais  le  coteau  des  Campmazes  barroit  le 
pafîage  :  en  1687  ,  on  furmonta  cet  obf- 
tacle,  en  perçant  la  montagne  par  un  canal 
fouterrein ,  de  dix  pieds  de  largeur  ,  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  8c  de  foixante-dix 
toifes  de  longueur  ;  8c  l'on  prolongea  la 
rigole  de  la  montagne  au  travers  du  percé, 
à  une  petite  distance  de  cette  voûte.  Les 
eaux  de  la  rigole  fe  précipitent  ,  par  une 
cafcade  de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  dans 
le  ruifTeau  de  Landot  ,  qui  les  porte  à 
Saint-Ferriol,  trois  mille  toifes  plus  bas  , 
d'où  elles  vont  fe  réunir  à  la  rigole  de  la 
plaine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  rigole  de  la 
plaine,  qui  commence  auprès  de  Revel,  un 
mille  au  nord  de  Saint-Ferriol ,  reçoit  aux 
Toumazes ,  environ  trois  milles  plus  bas , 
les  eaux  du  ruifîèau  de  Landot  ;  c'eft  à 
3720  toifes  au  defîbus  de  Saint-Ferriol. 
La  réunion  de  ces  eaux  ,  lorfqu'elles  font 
grofîes  ,  pourroit  être  très-nuifîble  à  la 
partie  de  la  rigole  de  la  plaine  qui  refte 
depuis   les   Toumazes  jufqu'à  Nauroure  , 
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d'autant  qu'elle  eft  excavée  à  mi-côte  fur 
une  grande  longueur.  Pour  prévenir  les 
brèches  que  les  eaux  fauvages  pourroient 
former  à  fes  francs  bords ,  on  a  barré  la 
rigole  par  une  porte  bufquée  ,  placée  au 
defîbus  de  l'embouchure  de  Landot  ;  8c 
on  vuide  toutes  les  eaux  fuperflues  dans  la 
partie  du  ruifTeau  de  Landot  ,  inférieure» 
la  rigole  ,  au  moyen  d'un  réfervoir  8c  de 
trois  épanchoirs  à  fonds. 

Il  y  a  encore  un  autre  réfervoir  au  def* 
fous  des  Toumazes ,  à  l'endroit  où  la  rigole 
de  la  plaine  eft  traverfée  par  le  ruifîèau  de 
Saint-Félix. 

La  longueur  totale  des  rigoles  qui  ont  été 
creufées  à  la  main  pour  porter  les  eaux  à 
Nauroure  ,  eft  de  30060  toifes  ;  favoir , 
12480  toifes  dans  la  montagne  ,  depuis  la 
prife  d'Alzan  jufqu'au  faut  des  Campmazes, 
8c  17580  toifes  depuis  le  Port-Louis ,  près 
de  Revel ,  jufqu'à  Nauroure.  On  profite 
aufîî ,  pour  la  conduite  de  ces  eaux,  de  la 
rivière  de  Sor,  furx7320  toifes,  depuis 
Conquet  jufqu'au  Port-Louis ,  8c  du  ruif- 
feau  de  Landot ,  depuis  les  Campmazes 
jufqu'aux  Toumazes,  fur  7390  toifes. 

Il  n'y  a  véritablement  que  dix-fept  milles 
en  ligne  droite  ,  depuis  la  prife  d'Alzan 
jufqu'au  bafîin  de  Nauroure  dans  le  canal  ; 
mais  le  chemin  que  parcourent  les  rigoles 
eft  plus  que  double  ,  à  caufe  des  fînuofttés 
par  lefquelles  on  a  été  obligé  de  fuivre  les 
collines  qui  avoient  la  hauteur  convenable 
pour  la  conduite  de  la  rigole. 

Le  bafîîn  de  Saint-Ferriol  ,  qui  fournit 
une  partie  de  l'eau  du  canal ,  eft  fîtué  à 
1500  toifes  au  midi  de  la  petite  ville  de 
Revel  ,  à  fept  milles  de  Caftelnaudari  , 
8c  du  canal  en  ligne  droite.  Pour  former 
ce  bafîîn  ,  on  fît  choix  de  l'endroit  où  le 
vallon  dans  lequel  coule  le  ruifîèau  de  Lan- 
dot fe  refîerre  le  plus ,  au  defîbus  d'un  en- 
droit affez  large  :  les  deux  collines  qui  le 
bordent  y  ont  été  réunies  par  un  mur  prin- 
cipal de  400  toifes  de  longueur .,  8c  de  cent 
pieds  de  hauteur  ,  garni  de  part  8c  d'au- 
tre d'un  terrafîèment  ,  dont  le  pied  efl 
foutenu  par  un  mur  plus  bas  8c  plus  court 
que  celui  du  milieu.  La  forme  de  ce  baf- 
fin  eft  irréguliere  ,  comme  les  collines  qui 
lui  fervent  de  bord  :  fa  longueur  movenne 
eft  de  800  toifes ,  8c  fa  largeur  près  de  la 
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chauffée  ,   de  quatre  cens   toïfes. 

Pour  faire  écouler  les  eaux  de  ce  baffin, 
on  a  conftruit  une  première  vanne,  près 
de  l'extrémité  nord  du  grand  mur  ;  elle 
vuide  les  eaux  fuperficiellesjufqu'à  fîx  pieds 
de  profondeur. 

Une  féconde  vanne  ,  éloignée  d'envi- 
ron 25  toifes  de  la  première  ,  defcend  juf- 
qu'à  vingt-trois  pieds.  Tout  le  refte  juf- 
qu'à  fix  pieds  au  de/Tus  du  fond ,  eft  vuidé 
par  trois  robinets  de  bronze,  de  neuf  pou- 
ces de  diamètre,  fcellés  avec  les  plus  gran 
des  précautions  dans  le  grand  mur  :  au 
de/Tous  des  robinets ,  il  y  a  une  dernière 
iflue  fermée  par  une  forte  porte  ,  qu'on 
n'ouvre  que  lorfque  les  robinets  ne  don- 
nent plus  d'eau  ;  elle  fert  à  faire  des  man- 
œuvrages ,  au  moyen  defqueb  les  eaux 
entraînent  dans  la  partie  inférieure  du  ruif- 
feau  de  Landot,  le  limon  &  le  fable  qu'el- 
les avoient  dépofes  dans  le  réfervoir. 

On  parvient  aux  trois  robinets  par  une 
première  voûte  de  38  toifes  de  longueur, 
qui  perce  le  terrafTement  extérieur ,  dont 
le  fol  va  en  pente  vers  le  grand  mur ,  &.  eft 
terminé  par  un  efçalier  qui  defcend  aux 
robinets  ;  l'eau,  qu'ils  fournifîènt  s'échappe 
par  un  large  aqueduc,  plus  bas  que  la  pre- 
mière voûte,  bordée  par  deux  trottoirs. 
Lorfqu'on  ouvre  les  robinets ,  tandis  que 
les  eaux  du  baffin  font  encore  hautes ,  l'im- 
pétuofité  de  l'eau  eft  fî  terrible  ,  qu'on 
n'entend  plus  rien;  on  ne  voit  que  de  l'é- 
cume ;  l'air  que  l'eau  entraîne  par  fa  chute 
dans  l'aqueduc  ,  forme  un  courant  auquel 
on  a  de  la  peine  à  réfîfter  ;  les  mandes  énor- 
mes du  mur  &.  des  voûtes  en  paroifîènt 
ébranlées  ;  auffi  appelle-t-on  voûte  d'enfer 
ce  pafïàge  par  lequel  les  eaux  s'échappent. 

On  a  foin  ,  tous  les  ans,  de  mettre  à  fec 
le  baffin  de  Saint-Ferriol  dans  le  mois  de 
janvier  ,  pour  le  nettoyer  &  en  réparer  les , 
murs.  La  rivière  de  Sor  fournit  afTez  d'eau 
pour  la  navigation  pendant  l'hiver  &.  le 
printems  ;  ainfi  l'on  a  le  tems  de  faire  les 
réparations,  qui  font  achevées  avant  le  mois 
de  février  ,  8ç  de  remplir  enfuite  le  baffin 
avant  le  mois  de  juin. 

Ce  que  la  rivière  de  Sor  fournit  pendant 
les  fix  mois  de  l'hiver  ,  eft  évalué  à  quatre 
meules  d'eau  ;  on  appelle  dans  le  pays  une 
meule  d'eau  ,  le  volume  qui  fort  par  une  | 
Tome  VI. 
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ouverture  de  huit  pouces  de  large  fur  fix 
de  hauteur,  avec  une  charge  de  huit  à 
neuf  pieds  de  hauteur  ;  ce  qui  fuffit  pour 
faire  tourner  un  moulin. 

Quand  on  met  le  baffin  à  fec  pour  le  ré- 
parer ,  on  peut  le  vuider  en  huit  jours  ; 
mais  il  faut  au  moins  un  mois  pour  le  rem- 
plir ,  &.  fouvent  deux  mois  ;  il  y  a  même 
des  années  feches,  où  l'on  ne  parvient  pas  à 
le  remplir  ,  la  rigole  de  la  montagne  ne 
fournifTant  pas  aflèz.  Ordinairement ,  vers 
la  '  fin  de  novembre  ,  ou  au  plus  tard  à 
noê'l  ,  on  n'a  plus  befoin  pour  ce  canal  des 
eaux  de  ce  baflin  ;  car  la  rigole  de  la  plaine 
fuffit,  à  caufe  des  pluies  de  l'hiver,  depuis 
le  mois  de  décembre  jufqu'au  mois  de  mai. 

Pour  mefurer  la  hauteur  de  l'eau  dans 
le  baffin ,  on  a  conftruit ,  fur  les  defîèins 
de  M.  Garipuy  ,  une  pyramide  de  63  pieds 
de  hauteur  ;  depuis  63  jufqu'à  100  pieds, 
on  fe  fert  du  mur  de  la  chauffée. 

Quand  on  vuide  le  baffin  par  les  robi- 
nets, on  obferve  qu'il  s'abaiffe  afîèz  unifor- 
mément ;  parce  que  les  branches  horizon- 
tales deviennent  pluspetites,  à  mefure  que 
la  preffion  verticale  8c  la  vîteffe  diminuent. 

La  fuperficie  de  la  branche  fupérieure 
des  eaux  du  baflîn  de  Saint-Ferriol  étoit 
de  114  mille  toifes  carrées  en  1684,  fuivant 
le  procès-verbal  de  M.  d'AguefTeau;  mais 
alors  le  réfervoir  n'étoit  pas  plein  :  aujour- 
d'hui, lorfqu'il  eft  plein,  cette  furface  eft; 
de  175  mille  toifes,  fuivant  les  mefures 
prifes  en  1769  par  les  foins  de  M.  Garipuy. 

Lorfque  les  réparations  du  canal  font 
achevées,  &c  qu'on  veut  le  remplir  ,  on  ou- 
vre les  robinets  de  Saint-Ferriol;  &  dans 
l'efpace  de  dix  jours  le  canal  eft  rempli , 
fans  que  l'eau  foit  abaifîee  dans  le  baffin  de 
plus  de  dix  pieds ,  pour  peu  que  la  rigole 
de  la  plaine  fournifte  d'eau.  C'eft  ordinai- 
rement depuis  le  20  feptembre  jufqu'au  4 
octobre ,  que  le  canal  fe  remplit.  Le  baffin 
peut  fuffire,  non-feulement  à  remplir  le 
canal,  mais  à  l'entretenir  pendant  trois 
mois,  fuivant  l'eftime  des  directeurs. 

Si  l'on  ne  compte  que  ladépenfe  journa- 
lière des  éclufes,  on  voit  que  le  baffin  con- 
tient de  quoi  en  remplir  9390 ,  ou  44  par 
jour  pendant  fept  mois;  orj  pour  descen- 
dre deux  barques  enfemble  ,  il  ne  faut  que 
l'eau  d'une  feule  éclufe,qui  accompagne  lef 
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barques  de  baffins  en  baflins  pour  les  faire 
monter  :  en  fuppofant  qu'elles  pafTent  dix 
éclufes  en  un  jour  ,  il  faut  remplir  dix  baf- 
iins  i  ainii ,  onze  éclufes  remplies ,  furïïfent 
pour  deux  barques,  8c  les  quarante-quatre 
éclufes  pour  huit  barques  5  ilpourroit  donc 
pafîèr  huit  barques  par  jour  pendant  fept 
mois ,  avec  la  feule  dépenfe  du  baftin  de 
Saint-Ferriol ,  en  fuppofant  que  la  rigole 
de  la  plaine  ait  fuffi  pour  le  remplir  :  c'eft 
plus  qu'il  ne  faut  pour  le  commerce  actuel 
du  canal. 

Dans  l'état  actuel  de  la  navigation  8c  du 
commerce  de  Languedoc  ,  il  y  a  autant 
d'eau  qu'il  en  faut  :  cependant,  on  pour- 
roit  en  manquer,  li  l'on  avoit  à  parler  des 
barques  tous  les  jours  ;  mais  il  n'en  pafîe 
communément  que  trois  ou  quatre  ,  quel- 
quefois point  du  tout  ;  8c  fi  les  partages 
augmentent ,  on  en  eft  quitte  pour  envoyer 
à  Saint-Ferriol ,  8c  faire  tenir  les  robinets 
ouverts  plus  long-tems  que  dans  l'état  ordi- 
naire. Si  le  commerce  augmentoit  quelque 
jour  ,  on  pourroit  au/fi  trouver  dans  la 
montagne  Noire  une  plus  grande  quantité 
d'eau. 

Indépendamment  du  baflîn  de  Saint- 
Ferriol,  8c  de  la  rigole  de  la  plaine,  il  y 
a  encore  quatre  prifes  d'eau ,  qui  fournif- 
fent  au  canal  du  côté  de  la  Méditer- 
ranée ;  la  plus  considérable  eft  celle  de 
CefTe  ,  près  du  Sommail ,  à  quinze  milles 
de  Beziers  ;  la  féconde  eft  celle  d'Orviel , 
près  de  Trebes  ,  à  quatre  milles  de  Car- 
cafîbnne,  du  côté  de  l'orient;  la  troisième 
eft  celle  d'Oignon  ,  à  neuf  milles  au  delà 
<îe  CefTe  ;  la  quatrième ,  qui  eft  celle  du 
Frefquel ,  trois  milles  au  delà  d'Orviel,  eft 
la  moins  considérable  de  toutes  :  on  y  re- 
cevoit  autrefois  beaucoup  de  torrens  qui 
enfabloient  le  canal  ,  ik.  l'auroient  rendu 
peut-être,  inutile  ;  ce  fut  M.  le  maréchal 
de  Vauban  qui  remédia  à  cet  inconvénient, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  8c  qui  eut  la 
gloire  de  procurer  à  ce  fameux  canal  le 
degré  de  perfection  où  il  eft  aujourd'hui. 
Bélidor,  terne  IV ,  page  365. 

Mais  depuis  Nauroure  jufqu'à  Touloufe 
d'un  côté  ,  8c  jufqu'à  Carcaftbnne  de  l'au- 
tre ,  il  n'y  a  plus  de  prifes  d'eau  ;  les  rigoles 
8c  le  baffin  iunifent  pour  fournir  à  la  navi- 
gation. 
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Après  avoir  parlé  des  principaux  objets 
qui  rendent  le  canal  remarquable  ,  il  me 
refte  à  le  parcourir  dans  toute  fa  longueur, 
pour  infifter  fur  difFérens  détails  qui  méri- 
tent d'être  connus;  8c  je  commencerai  par 
la  table  des  diftances  itinéraires ,  mefurées 
exactement  tout  le  long  du  canal ,  d'une 
éclufe  à  l'autre. 

Table  des  dijtances  des  éclufes ,  ou  de  la 
longueur  des  foixante  -  deux  retenues , 
depuis  l'embouchure  orientale  du  canal 
dans  l'étang  de  Thau ,  du  côté  de  Cette , 
jufqu'à  l'embouchure  *  occidentale  dans 
la  Garonne ,  près  de  Touloufe. 

toifes. 
Retenue   de    l'étang ,  y  compris 

l'éclufe    du    Bagnas 2533 

Retenue  du    Bagnas *530 

Traverfée  dans  la  rivière  d'Hé- 
rault          603 

Canalet  entre  la  partie  fupérieure 
de  la  rivière  d'Hérault  8c  l'é- 
clufe Ronde 199 

Canalet   entre  l'éclufe  Ronde  8c 

le  port  d'Agde 270 

Retenue  de  l'éclufe  Ronde.  ...       6614 

Retenue  de    Portiragne 2297 

Retenue  de  Ville-Neuve 727 

Retenue  d'Arieges 1883 

Canalet  entre  la  demi -éclufe  des 
moulins    neufs  ,    8c    la  rivière 

d'Orb 268 

Navigation  dans  la  rivière  d'Orb.         446 
Canalet ,  depuis  la  rivière  d'Orb 

jufqu'à  l'éclufe  Notre-Dame.  .  113 

Retenue  de  Notre-Dame  jufqu'au 

deftlis  des  éclufes  de  Fonferane.         459 

Retenue   de    Fonferane 27532 

Elle  fe  termine  à  l'éclufe  dlAr- 
gens ,  entre  Narbonne  8c  Car- 
cafïbnne  ,  près  de  Roubia. 

Retenue    d'Argens 1321 

Retenue  de  Pèche-Laurier.  .  .  .       1408 

Retenue  d'Oignon 344 

Retenue  d'Homps l8J>3 

Retenue  de  Jouarre 3267 

Retenue  de  Puicheric *552 

Retenue  de  l'Aiguille, près  l'étang 
de  Marfeillette pi  9 

56178 
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toifps 

Ci-contre 56178 

Retenue   de   Saint  -  Martin.  ...  638 

Retenue  de  Fontfite 1662 

Retenue  de  Marfeillette 4802 

Retenue  de  Trebes,  près  Carcaf- 

fonne *35^ 

Retenue  de  Villedubert 410 

Retenue  de   l'Evêque. 1958 

Retenue    de  Frefquel 736 

Retenue    de  Villaudy    ou   de   la 

Chau 1800 

Retenue  de  Foucaut .  .  792 

Retenue  de  la  Douce 708 

Retenue  d'Herminis 158 

Retenue  delà  Lande 2544 

Retenue    de    Villefeque 3832 

Retenue  de  Beteille 2868 

Retenue  de   Bram 633 

Retenue  de  Saufens 864 

Retenue  de  Ville-Pinte 1958 

Retenue  de  Treboul 715 

Retenue  de  la  Criminelle 257 

Retenue  de  laPeyruque.  ......  562 

Retenue  de  Guerre 482 

Retenue  de  Saint-Sernin.  ......  306 

Retenue  de  Guiiiermi 247 

Retenue  de  Vivier .  .  837 

Retenue  de  Gay 829 

Retenue  de   Saint-Roch.  _ 2238 

Retenue  de  la  Planque 633 

Retenue  delà  Doumergne 628 

Retenue  de  Laurens 641 

Retenue  du  Roc 378 

Retenue    de    Montferran  ou    du 

Médecin  ,  au  partage  des  eaux, 

près  le  baffin  de  Nauroure.  .  .  2516 
Retenue  d'Embourel    ou  de  Vi- 

gnonet 2151 

Retenue    d'Encafîan.  ........  786 

Retenue  de  Renneville 1498 

Retenue  de  Gardouch a  102 

Retenue  de  Laval 729 

Retenue  de  Negra ,  2rÔ9 

Retenue    du    Sanglier 1883 

Retenue  d'Aiguevives  ou  de  Ti- 

caille 784 

Retenue  de  Montgifcard 1638 

Retenue  de  Vie 3864 

Retenue  de  C&ftanet.  .  r  ,  .  .  .  .  864 
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toi/es- 

Ci-contre ;  ;  1 14634, 

Retenue  de  Bayard ,   près  Tou- 

loufe 626t 

Retenue  de  Matabian 166 

Retenue  des  Minimes 640 

Retenue   du    Béarnois 505 

Retenue    de    l'embouchure.  ...         486 
L'éclufe  du  bafîîn  de  la  Garonne.  64 

Ainfî  la  longueur  totale  du  canal ,  — ■ 

fuivant  le  calcul ,  eft  de  122756 

M.  le  marquis  d'Aubiais  a  donné  ,  en 
1759,  dans  fes  Pièces  fugitives  ,  pour  fer- 
vir  à  l'hiftoire  de  France  ,  le  toifé  du  ca- 
nal,  fuivant  la  vifïte  de  1684  ,  qui  a  été 
également  imprimé  à  Touloufe  ,  &,  qui 
donne,  pour  la  longueur  totale,  122406 
toifes.  M.  Bëlidor  donne  1 25681  ,  ôc  M. 
l'abbé  Expilîy  142226  :  j'ignore  fur  quel 
fondement;  mais  l'évaluation  de  122756, 
eft  la  plus  exacle. 

En  reprenant  le  canal  par  l'orient  ou 
par  la  Méditerranée  ,  on  y  entre  en  fui- 
vant l'étang  de  Thau,  qui  a  trois  lieues 
de  long  :  c'eft  une  partie  de  mer  peu  pro- 
fonde ,  bordée  par  des  fables  &.  des  atter- 
rifïêmens  :  cet  étang  eft.  le  plus  grand  & 
le  plus  profond  de  ceux  qui  régnent  le  long 
de  la  côte  méridionale  du  Languedoc  ,  de- 
puis Aiguemortes  jufqu'à  Agde  ;  ils  com- 
muniquent tous  entre  eux  par  des  canaux: 
on  a  fait  aufti  des  branches  de  canaux  qui 
vont  de  Maguelonne  ,  de  Lunel  &.  d'Ai- 
guemortes  jufqu'aux  étangs  5  8c la  province 
en  commence  un  de  trente  milles,  depuis 
Beaucaire  jufqu'à  Aiguemortes.  On  a  fait 
des  digues  &des  chauffées  même' au  tra- 
vers de  l'étang  de  Thau ,  fur  une  longueur 
de  trois  milles,  pour  diriger  la  navigation, 
faciliter  le  tirage ,  &  garantir  les  barque» 
des  coups  de  mer  qui  pénètrent  encore 
quelquefois  même  dans  ces  lagunes.  L'é- 
tang finit  à  trois  lieues  de  Cette ,  du  côté 
d'Agde;  Se  c'eft  là  que  commence  le  ca~* 
nal  de  M.  Riquet ,  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  l'étang.  La  partie  du  canal  qui 
avance  dans  l'étang  eft  bordée  par  des  je- 
tées en  pierre  ,  comme  les  autres  canaux 
creufés  dans  les  étangs  ;  &.  l'on  fe  propofe 
d'élever  à  l'extrémité  de  la  jetée  une  py- 
ramide qui  ferve  de  monument  à  cette  fat 
meufe  entreprife. 
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Après  qu'on  a  quitté  l'étang  de  Thau, 
&.  qu'on  a  fait  quatre  milles  dans  l'inté- 
rieur des  terres  en  fuivant  le  canal,  on 
arrive  dans  la  rivière  d'Hérault  ,  un  peu 
au  de/Tus  d'Agde  ,  &  l'on  defcend  cette 
rivière  d'environ  600  toifes  Jufqu'à  l'éclufe 
Ronde,  qui  eft  un  des  ouvrages  remarqua- 
bles du  canal,  à  4863  toifes  de  fon  embou- 
chure dans  l'étang  de  Thau. 

L'éclufe  Ronde  eft  un  baflin  en  maçon- 
nerie ,  de  90  pieds  de  diamètre ,  8c  qui 
a  trois  ouvertures  de  20  pieds  chacune. 
Ces  ouvertures  font  fermées  par  des  portes 
bufquées,  capables  de  foutenir  le  poids  8c 
l'effort  de  l'eau,  8c  de  la  diftribuer  à  l'o- 
rient ,  à  l'occident  ou  au  midi.  Les  portes 
de  l'orient  vont  au  canalet  haut ,  du  côté 
de  la  rivière  d'Hérault ,  dont  le  niveau  eft 
ordinairement  le  plus  élevé  ;  8c  par  cette 
raifon  ,  il  y  a  de  ce  côté-la  des  portes  con- 
tre-bufquées,  pour  foutenir  l'eau  alternati- 
vement dans  les  deux  fens. 

Les  portes  de  l'occident  vont  au  grand 
canal  du  côté  de  Beziers ,  dont  le  niveau 
eft  plus  bas  que  celui  de  la  rivière  ou  du 
canalet  haut  ;  enfin  ,  les  portes  du  midi  re- 
gardent du  côté  d'Agde ,  8c  s'ouvrent  dans 
le  canalet  bas ,  dont  le  niveau  eft  le  plus 
bas  des  trois  nivaux  de  l'éclufe  Ronde ,  à 
caufe  de  la  pente  de  l'Hérault  ;  il  eft  d'en- 
viron 5  pieds  au  deflbus  du  canalet  haut. 
Le  moulin  qui  barre  la  rivière  entre  les 
embouchures  de  ces  deux  canaux,  a  né- 
cefîité  la  forme  de  cette  éclufe  Ronde,  qui 
eft  fort  ingénieufe  ;  on  en  trouve  la  def- 
cription  dans  Y  Architecture  hydraulique 
deBélidor,  tome  IV ,  page  410.  La  rivière 
d'Hérault  fe  jette  dans  la  mer  ,  à  deux 
milles  d'Agde.  A  trois  milles  de  l'éclufe 
Ronde,  on  paffe  une  rivière  appellée  Li- 
tron ,  qui  a  long-tems  incommodé  la  na- 
vigation du  canal ,  fur-tout  par  la  quantité 
«le  fables  qu'elle  charrie  dans  fes  crues ,  & 
qui  enfabloient  une  demi-lieue  du  canal. 
On  y  a  fait ,  en  1767,  un  travail  fort  cu- 
rieux :  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  radeau  du 
Libron. 
',  On  a  conftruit  le  long  du  canal  deux 
murs  de  12  toifes  de  longueur,  fans  comp- 
ter les  épaulemens  qui  les  terminent  ;  le 
couronnement  qui  eft  au  niveau  des  eaux 
du  canal 3  fert  de  ladier  à  celles  de  la  ri- 
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viere.  La  hauteur  des  épaulemens  furpaiîe 
celles  des  plus  grandes  crues.  Ces  murs,  qui 
paroiffent  parallèles,  font  cependant  éloi- 
gnés de  20  pieds  par  une  de  leurs  extré- 
mités ,  8c  de  19  pieds  feulement  par  l'autre. 
On  a  ménagé  a  l'arête  intérieure  des  deux 
radiers  une  feuillure  d'un  pied  en  quarré ; 
elle  fert  à  recevoir  un  radeau  d'environ 
16  toifes  de  longueur  ,  qui  porte  près  de 
chacune  de  fes  extrémités  une  forte  de 
parapet  aufîi  élevé  que  les  épaulemens  du 
radier,  avec  lefquelsil  fe  raccorde;  enforte 
que  ce  radeau  forme  un  conduit  perpen- 
diculaire au  canal.  Ce  radeau  eft  fait  en 
coin ,  comme  l'efpace  deftiné  à  le  recevoir, 
afin  qu'il  le  rempliffe  plus  exactement  ;  ce- 
pendant on  a  ajouté  des  volets  à  charnières 
au  radier  de  l'avenue  des  eaux ,  pour  ache- 
ver de  fermer  tous  les  joints  entre  la  ma- 
çonnerie 8c  le  radeau. 

Le  radeau  eft  ordinairement  dans  une 
petite  gare  ménagée  au  bord  du  canal , 
tout  près  de  l'ouvrage,  8c  au  devant  d'une 
mai  fon  conftruite  pour  le  logement  des 
deux  gardes.  Dès  qu'on  s'apperçoit  que  la 
rivière  groftît  ,  ces  deux  hommes  mettent 
le  radeau  à  fa  place  ;  il  y  forme  comme 
une  gouttière  dans  laquelle  paifent  les  eaux 
du  Libron ,  avec  les  fables ,  pour  fe  rendre 
à  la  mer.  Dès  que  le  torrent  n'entraîne 
plus  de  fable  ,  on  retire  le  radeau  pour 
laiffèr  paffer  les  barques.  Les  crues  ne  font 
pas  ordinairement  de  longue  durée. 

Les  épaulemens  d'amont  8c  d'aval  font 
percés  chacun  par  un  épanchoir  deftiné  à 
b  a  if  fer  les  eaux  de  la  rivière  8c  du  canal, 
pour  les  empêcher  de  parler  par-deflus  le 
radier, lorfqu'ellespourroient  y  caufer  du 
dommage.  Ceux  d'aval  fervent  encore  à 
enlever  ,  par  un  manœuvrage ,  le  peu  de 
fable  fin  ou  de  limon  qui  peut  s'échapper 
par  les  joints  du  radeau ,  8c  tomber  dans 
le  canal. 

On  a  eu  foin  aufîi  de  pratiquer  à  chaque 
épaulement,  des  rainures  verticales  ,  dans 
lefquelles  on  fait  entrer  des  planches  pour 
former  des  batardeaux  au  befoin. 

Cet  ouvrage,  qui  eft  au-flî  fimple  qu'in- 
génieux, a  coûté  plus  de  80,000  livres  à 
MM.  les  propriétaires ,  fans  compter  les 
frais  du  changement  du  lit  du  Libron,  qui 
ont  été  faits  par  la  province, pour  l'aligner 
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&.  y  amener  d'autres  ruifïêaux.  On  retire 
le  radeau  dès  que  le  torrent  diminue  :  deux 
hommes  fuffifentpour  le  tirer  defaremife, 
où  il  eft  à  flot ,  8c  le  conduire  à  fa  place  , 
ce  qu'on  eft  obligé  de  faire  tous  les  jours 
dans  les  tems  de  pluies  8c  de  débordemens, 
qui  durent  quelquefois  une  femaine. 

On  obferve  que  la  chute  des  eaux  du 
sanal  vers  la  mer ,  eft  moindre  à  Libron 
qu'à  l'éciufe  Ronde,  quoique  le  niveau  de 
toute  la  retenue  foit  le  même  ;  mais  il  pa- 
roît  que  la  mer  y  entre  plus  librement ,  8c 
qu'elle  y  éprouve  moins  de  réfîftance , 
parce  qu'il  y  a  moins  d'eloignement ,  l'em- 
bouchure du  Libron  n'étant  qu'à  800  toi- 
fes  du  radeau. 

A  trois  milles  du  radeau  du  Libron  eft 
l'éciufe .  de  Portiragne  ,  qui  tire  fon  nom 
d'un  bourg  où  l'on  croit  qu'il  y  avoit  un 
port  autrefois ,  quoiqu'il  foit  actuellement 
à  deux  milles  de  la  mer.  Le  nom  du  village 
indique  en  effet  un  port;  8c  l'on  y  a  vu 
les  anneaux  où  s'amarroient  les  barques. 
Toute  cette  plaine  eft  marécageufe ,  8c  fu- 
jette  aux  inondations;  les  eaux  fauvages 
font  reçues  par  un  contre-canal  qui  les 
porte  dans  un  ruifteau-mere  ,  8c  enfuite  à 
la  mer  ,  afin  que  les  eaux  du  canal  foient 
toujours  au  même  niveau. 

Au  pont  Rouge  ,  qui  eft  à  cinq  milles  de 
Portiragne,  on  entre  dans  la  rivière  d'Orb, 
qui  nourrit  le  canal  depuis  Beziers  jufqu'à 
Âgde.  Avant  d'y  arriver  ,  on  trouve  deux 
portes  qu'on  nomme  demi-eclufes  ,  éloi- 
gnées entre  elles  de  400  toife9  ;  la  première 
appellée  de  S.  Pierre  ,  8c  la  féconde, 
des  Moulins-neufs.  Elles  font  toutes  les 
deux  bufquées  vers  la  rivière  d'Orb  ,  pour 
en  foutenir  les  grandes  eaux  ,  durant  lef- 
quelles  les  barques  trouvent  un  abri  dans 
l'intervalle  qui  fépare  ces  deux  portes. 
On  s'en  fert  auffî  ,  après  les  inonda- 
tions ,  pour  balayer  le  canal ,  8c  ramener 
dans  la  rivière  les  fables  qu'elle  y  a  dé- 
pofés. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d'Agde  , 
finit  au  pont  Rouge. placé  furie  bord  orien- 
tai de  l'Orb.  La  branche  qui  va  vers  le 
Haut-Langiiedoc  communique  à  cette  ri- 
viere  par  fon  bord  oppofé  au  pont  Notre- 
Dame  ,  446  toifes  au  defîus  du  pont  Rouge. 
La  rivière  d'Orb,  dont  la  largeur  eft  d'en- 
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viron  30  toifes  ,  n'a  pas  dans  fon  état  or- 
dinaire ,  affez  de  profondeur  pour  le  paf- 
fage  des  barques  ;  on  y  fuppléa  d'abord  en 
rehaufîant  les  eaux  par  une  digue  qui  barre 
fon  lit  immédiatement  au  deffous  du  pont 
Rouge.  Les  graviers  8c  les  fables  qui  s'ac- 
cumulèrent au  devant  de  cette  digue,  firent 
perdre  bientôt  le  fond  qu'elle  avoit  pro- 
curé. Pour  le  rétablir,  on  a  percé  l'extré- 
mité de  la  digue  voilïne  du  pont  Rouge  par 
fix  épanchoirs  à  fond ,  de  p  pieds  de  lar- 
geur chacun  ;  8c  l'on  y  a  dirigé  les  eaux 
par  des  ouvrages  à  fleur-d'eau,  qui  traver- 
fent  la  rivière  diagonalement  depuis  le 
pont  Notre-Dame.  Les  eaux  qui  fe  vuident 
par  ces  épanchoirs,  forment  un  courant  au 
devant  de  ces  ouvrages ,  8c  y  entretien- 
nent plus  de  fond  qu'ailleurs  :  c'eft  la  route 
que  les  barques  fuivent. 

Cependant ,  peur  faire  paffer  les  barques, 
8c  leur  procurer  affez  d'eau  ,  l'on  eft  obli- 
gé, non- feulement  de  fermer  tous  les  épan- 
choirs avec  des  vannes  ,  mais  encore  de 
mettre  un  rehamTement  mobile  fur  toute 
la  longueur  de  la  digue.  Ce  rehaufTement , 
qui  a  trois  pieds  de  hauteur  ,  eft  fait  avec 
des  madriers  afîèmblés  à  charnière  avec  la 
têtière  de  la  digue.  Lorfqu'ils  font  relevés, 
ils  font  afTujettis  par  des  arc-boutansaffem- 
blés  auffi  à  charnière  avec  leur  bord  fu- 
périeur.  Les  vannes  qui  fervent  à  fermer 
les  épanchoirs,  font  compofées  de  plufieurs 
poutrelles  féparées  ;  on  les  coule  une  à  une 
dans  les  rainures  des  poteaux  momans  qui 
bordent  chacune  des  ouvertures.  L'un  de 
ces  poteaux  eft  fixe  ;  l'autre,  qui  peut  tour- 
ner fur  fon  axe ,  eft  arrêté  par  un  arc-bou- 
tant  pendant  la  durée  du  rehaufîement  : 
lorfqu'on  veut  le  faire  cefîer ,  on  abat  l'arc- 
boutant  par  un  coup  de  hache;  le  poteau 
tourne ,  les  vannes  échappent ,  mais  une 
chaîne  qui  les  retient  les  oblige  de  fe  ran- 
ger à  côté  du  courant.  Les  épanchoirs  ou- 
verts ,  les  eaux  ne  furmontent  plus  la  chauf- 
fée ,  8c  l'on  va  abattre  à  la  main  fon  relè- 
vement mobile. 

Cette  manœuvre  eft  une  des  plus  cu- 
rieufes  du  canal  ;  on  la  fait  plufieurs  jours 
de  la  femaine,  fuivant  la  fréquence  du  paf- 
fage  des  barques. 

On  remédieroit  à  tous  ces  embarras ,  ft 
l'on  faifoit  fur  la  rivière  d'Orb  un  pont- 
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aqueduc  pour  y  faire  paffer  le  canal  i  mais 
cet  ouvrage  feroit  fî  difpendieux ,  qu'on 
n'a  pas  encore  ofé  l'entreprendre. 

La  rivière  d'Orb  fert  de  canal  fur  un 
efpace  de  446  toifes  ,  au  bout  duquel  on 
reprend  fur  la  rive  oppofée  à  Beziers,  8c 
au  midi  de  l*Orb  ,  l'embranchement  du 
canal  qui  conduit  aux  huit  éclufes  de  Fon- 
ferane  ,  qui  commencent  à  427  toifes  de 
la  rivière  ,  8c  finifTent  à  572  toifes  de 
cette  même  rivière. 

Ces  huit  fas  accollés  8c  d'un  feul  trait , 
placés  l'un  fur  l'autre ,  forment  une  cafcade 
de  145  toifes  de  longueur  fur  66  pieds  de 
pente.  Cette  hauteur  eft  divifée  en  huit 
chûtes  de  8  pieds  3  pouces  chacune  ,  8c 
les  bateaux  s'élèvent  par  ce  moyen  jufques 
fur  la  colline.  Lorfque  toutes  les  portes 
font  ouvertes ,  on  voit  un  fleuve  d'eau 
roulant  à  gros  bouillons ,  8c  formant  la 
plus  belle  cafcade  artificielle  qu'il  y  ait  au 
monde. 

Après  avoir  pafîe  l'éclufe  de  Fonferane, 
on  parcourt  27500  toifes  d'un  feul  trait 
fans  trouver  d'éclufe  ;  ce  long  efpace  eft 
ce  qu'on  appelle  la  retenue  de  Fonferane. 
C'eftla  plus  grande  retenue  qu'il  y  ait  dans 
le  canal  ;  elle  n'a  aucune  pente  ni  d'un 
côté  ,  ni  de  l'autre  :  aufîi  eft— il  arrivé  que 
l'eau  ne  venoit  point ,  quoique  les  éclufes 
fiuTent  ouvertes  ;  les  plantes  qui  croifïbient 
dans  le  canal,  fuffifant  pour  oppofer  une 
réfîftance  à  la  chute  de  l'eau  dans  le  baffin 
fupérieur  de  Fonferane  :  pour  y  remédier , 
on  eft  obligé  découper  les  herbes  de  tems 
en  tems ,  8c  M.  Claurada  a  fait  conftruire 
pour  cela  une  machine  qui  réufïït  parfai- 
tement :  en  voici  une  idée. 

A  l'extrémité  d'une  barque  eft  une  roue 
horizontale  de  9  pieds ,  à  laquelle  on  ap- 
plique huit  hommes  fur  quatre  leviers  ; 
cette  roue  engrené  dans  trois  lanternes 
verticales  ,  dont  les  axes  portent  en  bas 
des  plateaux  de  quatre  pieds  de  diamètre  5 
à  chacun  de  ces  plateaux  font  fixées  quatre 
faux  de  9  pouces  de  faillie  à  deux  tranchans  : 
leur  mouvement  alternatif  eft  rendu  neuf 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  roue  ,  au 
tnoyen  de  l'engrenage;  8c  elles  coupent  avec 
une  grande  promptitude  toutes  les  plantes 
qui  les  environnent.  Les  axes  qui  portent 
les  plateaux  &c  les  faux  ,  font  entés  fur  les 
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arbres  des  lanternes ,  de  façon  qu'on  peut 
les  placer  à  différentes  hauteurs ,  8c  les  re- 
tirer pour  aiguifer  les  faux. 

La  voûte  du  Malpas  eft  à  3  milles  des 
éclufes  de  Fonferane,  8c  à  4  milles  de  Be- 
ziers; le  canal  y  entre  fous  la  montagne, 
8c  y  règne  l'efpace  de  85  toifes:  la  lar- 
geur du  canal  eft  ici  de  19  pieds ,  fans 
compter  une  banquette  de  3  pieds.  La 
voûte  a  22  pieds  de  hauteur  au  defTus  de 
l'eau,  8c  il  refte  encore  environ  autant  de 
hauteur  de  la  montagne ,  au  defTus  de  la 
voûte  ;  cette  montagne  eft  de  tuf  ou  d'une 
efpece  de  pierre  tendre ,  qu'il  a  fallu  foute- 
nir  par  une  voûte  en  maçonnerie  ;  on  y  a 
ménagé  de  diftance  en  diftance  des  chaînes 
de  pierres  de  taille,  furlefquelles  on  a  élevé 
des  murs  de  refend ,  qui  vont  jufqu'à  la  con- 
cavité de  la  montagne,  8c  des  portes  par  les- 
quelles on  peut  paffer  pour  vifiter  les  voû- 
tes ;  il  n'y  a  qu'une  longueur  de  2  5  toifes  qui 
n'eft  pas  voûtée.  On  apperçoit  dans  cette 
partie  un  banc  de  coquilles  qui  règne  le  long 
de  la  montagne  ;  8c  dans  un  endroit  de  cette 
montagne,  on  voit  un  veftige  de  bitume 
ou  de  jaïet.  Il  eût  été  facile  de  déblayer 
le  defîus  de  la  voûte  ,  la  pierre  n'étant  pas 
dure  ;  mais  le  paffage  eft  affèz  large,  8c 
la  longueur  eft  affez  courte  ,  pour  qu'il 
n'y  ait  aucun  inconvénient  à  paffer  par- 
defîbus  :  on  n'a  pas  eu  même  befoin  d'y 
pratiquer  des  puits  pour  donner  de  l'air, 
comme  on  le  fait  dans  le  canal  de  Picar- 
die ,  dont  il  y  a  déjà  une  lieue  de  percée 
fous  les  montagnes ,  au-delà  de  Saint-Quen- 
tin  ,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  de 
ce  canal. 

De  defîus  la  montagne  du  Malpas  on 
voit  l'ancien  étang  deMontadi,  defféchépar 
un  aquecfuç  fouterrein  qui  fubfifte  encore  , 
8c  pafTe  fous  le  canal.  Il  y  a  une  ouver- 
ture ,  par  laquelle  ce  canal  peut  fe  vuider 
dans  cet  aqueduc  de  Montadi ,  quand  on 
veut  mettre  à  fec  une  partie  de  la  grande 
retenue.  On  j>fîure  que  cet  aqueduc  fut  fait 
dans  le  dixième  fiecle  par  des  gentilshom- 
mes du  pavs  ,  quoique  les  uns  datent 
d'Henri  IV  feulement  ,  8c  que  les  autres 
le  fafîènt  remonter  jufqu'aux  anciens 
Romains. 

On  auroit  pu  éviter  cette  montagne  de 
Malpas  5  mais  le  chemin  qu'on  a  fuivi  eft 
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beaucoup  plus  court  pour  aller  à  Beziers, 
à   Agde ,  8c   à  Cette ,  que   tous  les  autres 
chemins  qu'on  auroit  pu  prendre. 

A  trois  milles  de  la  voûte  du  Malpas , 
on  p*afTe  près  de  Capeftang  :  on  y  voit  des 
épanchoirs  ,  faits  en  1767  ,  à  l'occaiion 
des  ravages  produits  par  des  eaux  fauvages 
qui  avoient  dégradé  les  rives  méridionales 
du  canal.  On  y  voit  aum*  deux  reverfoirs 
à  fleur  d'eau  ,  qui  font  très-larges  :  s'ils  ne 
produifent  pas  tout  l'effet  qu'on  en  avoit 
attendu  ,  c'eft  que  l'eau  fe  vuide  lente- 
ment 8c  difficilement  quand  elle  n'eft  pas 
chargée  d'une  colonne  fupérieure ,  ou  ac- 
célérée par  la  preffion  ou  par  la  chute  ; 
mais  ils  ont  du  moins  l'avantage  de  verfer, 
dès  que  les  eaux  départent  leur  couronne- 
ment ,  fans  dépendre  de  la  vigilance  du 
garde  qui  eft  chargé  d'ouvrir  les  épan- 
choirs à  fond. 

Le  canal  parle  vers  cet  endroit  fur  plu- 
fieurs  aqueducs  :  on  fit  en  1767  ,  vers  ce- 
lui du  Capeftang  ,  une  réparation  qui 
coûta  40000  écus,  8l  qui  en  auroit  coûté 
quatre  fois  moins  dans  une  autre  faifon  ; 
mais  la  néceffité  de  rétablir  promptement 
la  navigation  ,  obligea  les  propriétaires  à 
employer  tous  les  moyens  poffibles  pour 
accélérer  l'ouvrage  ,  malgré  les  glaces ,  les 
pluies ,  la  rareté  des  ouvriers ,  la  difficulté 
des  tranfports ,  la  brièveté  des  jours. 

Laqueduc  du  pont  de  CefTe,  à  iix  milles 
du  Capeftang ,  eft  un  des  plus  considéra- 
bles du  canal  ,•  il  eft  compofé  de  trois 
grandes  arches,  fous  lefquelles  palle  la  ri- 
vière de  ÇefTe  pour  aller  fe  jeter  dans 
l'Aude  ,  à  deux  milles  de  là.  Comme  cette 
rivière  eft  abondante  ,  on  s'en  fert  aum" 
peur  alimenter  le  canal ,  par  le  moyen 
d'une  prife  d'eau  ,  qui  commence  à  1800 
toifes  du  canal ,  8c  qui  eft  la  plus  considé- 
rable des  quatre  prifjs  d'eau  dont  nous 
avons  parlé  ;  on  y  a  ménagé  auffi  un  épan- 
choir  8c  un  batardeau,  ou  efpece  d'étran- 
glement du  canal ,  en  maçonnerie  ,  dans 
lequel  on  place  des  pièces  de  bois  qui  fer- 
ment la  communication  ,  quand  on  veut 
mettre  à  fec  une  partie  feulement  de  la 
grande  retenue  de  Fonferane.  Il  y  a  de 
femblables  batardeaux  en pluiieurs  endroits 
du  canal. 

Cette  même  rivière   de  CefTe  ;  à   dix 
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milles  au  deffus  de  fon  arrivée  dans  le 
canal ,  paffe  au  travers  d'une  montagne,  où 
elle  s'eft  fait  une  ouverture  très-flnguliere> 
appellée  le  pont  de  Minerve. 

A  un  mille  au  delà  de  l'aqueduc  de 
C  elfe,  on  trou  vêle  Sommail,  où  l'on  a  bâti 
une  auberge,  8c  où  eft  le  coucher  ordi- 
naire par  le  bateau  de  pofte  :  c'eft  à  lix 
milles  de  Narbonne. 

On  avoit  commencé  ,  en  1686  ,  à 
creufer  une  branche  de  communication , 
pour  joindre  ici  le  canal  avec  l'ancien 
canal  de  Sijean,  ou  de  la  Nouvelle,  qui 
traverfe  Narbonne ,  8c  qui  fe  continue  par 
celui  de  la  Robine ,  jufqu'à  la  rivière 
d'Aude  ,  à  une  lieue  du  canal  royal  de 
Languedoc. 

A  trois  milles  du  Sommail ,  8c  près  du 
château  de  Paraza ,  le  canal  approche  de 
la  rivière  d'Aude  ,  dont  il  fuit  le  vallon 
jufqu'à  Carcafîbnne,  fur  une  longueur  de 
plus  de  24  milles.  Cette  facilité  pour  la 
conduite  du  canal  ,  dont  on  a  profité  dans 
le  principe  ,  a  obligé  de  multiplier  les  épis, 
pour  défendre  le  franc-bord  du  canal  : 
mais  au  mois  de  décembre  1772  ,  l'eau 
étoit  montée  jufqu'au  niveau  du  canal  ; 
cette  inondation  l'endommagea  dans  pref- 
que  toute  fon  étendue. 

Dans  l'ancien  projet,  tel  qu'on  le  voit 
dans  le  livre  des  médailles  de  Louis  XIV, 
le  canal  devoit  tra verfer  l'Aude  deux  fois  j 
mais  M.  Iliquet  changea  fon  plan  à  cet 
égard,  8c  préféra  la  route  actuelle,  quoique 
plus  difpendieufe ,  parce  qu'elle  étoit  plus 
afTurée. 

L'éelufe  d'Argens ,  qui  eft  à  deux  milles 
de  Paraza  ,  termine  la  grande  retenue  de 
Fonferane  de  27542  toifes ,  dans  laquelle 
le  canal  eft  tout  de  niveau  ;  mais  de  là  il 
recommence  à  monter  vers  Carcafîbnne. 

Dans  cette  partie  ,  on  remarque  le  ro- 
cher de  Roubia  ,  où  l'on  a  creufé  20  pieds 
de  hauteur,  furune  longueur  de  150  toifes, 
pour  y  loger  le  canal ,  qui  n'a  ici  que  cinq 
toifes  de  largeur  ;  on  voit  auffi ,  vers  l'éelufe 
de  Pèche-Lauriers ,  une  élévation  de  terre 
noire  qui  reffemble  à  un  volcan. 

L'Oignon,  qui  eft  à  deux  milles  d'Ar- 
gens ,  eft  un  torrent  qui  s'élève  quelquefois 
beaucoup  au  defTus  du  canal  ;  on  y  trouve 
un  aqueduc,  une  éclufe,  des  portes  de  dé- 
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fenfe  ,  Se  une  prife  d'eau  ,  qui  n'eft  pas 
confidérable  ,  parce  qu'elle  manque  en  été, 
8e  qu'elle  ne  fournit  beaucoup  que  dans  le 
tems  où  l'on  peut  s'en  paffèr.  Les  enfable- 
mens  que  cette  rivière  produit ,  s'enlèvent 
par  unmanœuvragede  trois  empellemens, 
&  le  mur  de  la  chauffée  fert  à  évaluer  le 
trop  plein. 

L'éclufe  de  Jouarre  ,  qui  eft  à  deux 
milles  de  l'Oignon  ,  eft  la  plus  haute  du 
canal:  elle  a  environ  12  pieds  de  chute; 
cependant  on  la  pafîè  en  huit  minutes.   . 

Près  de  là  eft  un  épanchoir  de  26  toifes 
de  long,  compofé  de  plufieurs  arches  à 
fleur-d'eau  ;  on  l'appelle  V épanchoir  de  la 
Redorte. 

Marfeillette ,  qui  eft  à  fept  milles  plus 
loin,  donne  Ton  nom  à  un  aqueduc  ,  par 
lequel  on  compte  defîècher  un  étang  voifin, 
qui  a  9000  toifes  de  circonférence.  M. 
Garipuy ,  habile  mathématicien ,  de  l'aca- 
démie des  feiences  de  Touloufe,  8e  direc- 
teur des  ouvrages  de  la  province ,  ayant 
été  voir  en  Hollande  les  ouvrages  de  ce 
genre,  a  fait  l'acquifition  de  cet  étang,  Se 
fe  propofe  de  faire  ce  defîëchement.  Les 
Hollandois,  qui  avoient  entrepris  des  def- 
féchemens  fous  Henri  IV  ,  s'en  étoient 
occupés.  M.  Garipuy  dirige  aufîi  l'atter- 
rifiement  de  l'étang  de  Gapeftang,  que  la 
province  a  entrepris  depuis  peu. 

L'aqueduc  de  l'Aiguille,  qui  communique 
à  l'étang  de  Marfeillette,  fe  refait  actuelle- 
ment à  côté  du  canal  ,  fur  une  largeur 
quadruple  ,  Se  une  profondeur  double;  on 
fera  paffer  le  canal  fur  ce  nouvel  aqueduc, 
quand  il  fera  fini  :  c'eft  ainfi  qu'on  évite 
d'interrompre  la  navigation  par  de  nou- 
velles conftruclions. 

Trebes  eft  à  quatre  milles  de  Marfeil- 
lette ,  Se  autant  de  Carcafîbnne  ;  dans  cet 
endroit  le  canal  touche  prefque  la  rivière 
d'Aude  :  on  a  été  obligé  d'y  conftruire 
un  taiut  de  pierre  ,  foutenu  par  des  jetées 
de  grofîes  pierres  dans  la  rivière ,  près  de 
la  triple  éclufe  de  Trebes. 

Ici ,  dans  l'étendue  d'une  lieue  ,  le  ca- 
nal eft  creufé  prefque  toujours  dans  le  roc  ; 
il  n'a  pour  lors  que  fept  toifes  de  largeur , 
au  lieu  de  dix. 

La  prife  d'eau  d'Orviel  eft  aufîi  tout 
près  de  Trebes;  on  reçoit  la  petite  rivière  \ 
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d'Orviel  dans  une  rigole  de  400  toifes  de 
longueur ,  où  pafToit  l'ancien  lit  du  canal, 
foutenue  par  une  chauffée,  avec  une  demi- 
éclufe  pour  modérer  les  eaux  ,  Se  un  épan- 
choir pour  dégager  le  trop  plein  ;  cette 
prife  d'eau  eft  une  des  plus  confidérables 
du  canal:  le  refte  de  la  rivière  d'Orviel 
pafTe  fous  le  canal  par  un  pont-aqueduc, 
pour  tomber  dans  l'Aude,  à  quelques  toi- 
fes de  là  :  on  trouve  la  defeription  de  cet 
aqueduc  de  Trebes  dans  VArchiteclure 
hydraul.  de  Bélidor  ,   tome  IV,  page  422. 

Vers  l'éclufe  de  l'Evêque,  à  deux  milles 
plus  loin ,  on  voit  des  travaux  confidérables , 
des  épis,  des  clayonnages ,  pour  empêcher 
l'Aude  de  fe  jeter  entre  le  canal ,  Se  pour 
occafionner  des  atterrifîèmens  qui  rejettent 
la  rivière  de  l'autre  côté. 

L'éclufe  Se  la  prife  d'eau  de  Frefquel 
font  à  1900  toifes  plus  loin.  Le  Frefquel  eft 
une  rivière  qui  vient  de  la  montagne  Noire, 
pafTeprès  du  point  de  partage  de  Nauroure, 
8e  longe  le  canal  fur  plus  de  vingt  milles  ; 
elle  le  traverfe  ici  pour  fe  jeter  dans  l'Aude. 
Le  baffin  même  de  Nauroure  fournit  à 
cette  prife  par  le  trop  plein  qui  fe  jette  dans 
le  lit  du  Frefquel. 

Ici  l'on  eft  peu  éloigné  des  carrières  de 
marbre  de  Cône  ,  qui  fournirent  à  toutes 
les  provinces  voifines ,  au  moyen  des  faci- 
lités que  le  canal  offre  pour  les  tranfports; 
aufîi  le  marbre  eft-il  commun  en  Langue- 
doc. Les  fculpteurs  qui  fe  font  établis  à 
Cône ,  font  même  venir  des  marbres  d'I- 
talie. 

A  un  mille  plus  loin  ,  le  canal  pafîè  vis- 
à-vis  de  Carcafîbnne,  qui  n'en  eft  éloigné 
que  d'un  mille  ;  Se  de  là  le  canal  commence 
à  s'éloigner  de  la  rivière  d'Aude ,  contre 
les  approches  de  laquelle  on  a  pris  tant  de 
précautions  dans  la  partie  que  nous  venons 
de  décrire  ;  mais  aufîi  le  canal  s'élève  rapi- 
dement. On  trouve  fuccefîîvement  les  éclu- 
fesde  Villandy,  deFoucaut,  de  la  Douce, 
d'Herminis  Se  de  la  Lande.  Celle  de  la 
Lande  eft  à  trois  milles  de  CarcafTonne  : 
elle  eft  double,  fa  longueur  eft  de  47  toifes, 
8e  fa  chute  de  19  pieds.  Ici  le  canal  eft 
planté  de  peupliers  d'Italie  ,  qui  en  font  un 
véritable  jardin;  c'eft  à  neuf  milles  au  nord 
de  cette  partie  du  canal,  qu'eft  la  prife 
d'Alran }  dont  nous  avons  parlé. 

L'éclufe 
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L'éclufe  de  la  Criminelle  ,  à  12  lieues 
plus  loin,  eft  la  plus  grande  du  canal ;  elle 
n'eft  pas  loin  de  Provillier  ,  premier  cou- 
vent de  filles  de  l'ordre  de  S.  Domini- 
que. A  quatre  milles  de  l'éclufe  de  la  Cri- 
minelle ,  on  parle  l'éclufe  quadruple  de 
S.  Roch  ,  8c  l'on  arrive  à  Caftelnaudary , 
ville  d'environ  huit  mille  âmes.  Le  canal  y 
forme  un  baflin  de  200  toifes,qui  s'eft trou- 
vé creufé  naturellement ,  où  les  barques  peu 
vent  iejourner  8c  fe  réparer  :  c'eft  un  très- 
beau  port,  où  il  y  a  jufqu'à  25  pieds  d'eau  ; 
mais  par  cette  railon  même  il  eft  quelque- 
fois orageux.  Les  chantiers  8c  les  magafms 
de  bois  pour  l'utilité  du  canal  font  à  Caftel- 
naudary  ;  on  y  conftruit  même  des  barques 
pour  la  mer,  8c  c'eft  de  la  que  l'on  part  or- 
dinairement pour  aller  voir  le  bafîin  de  S. 
Ferriol,  qui  eft  à  fept  milles  au  nord  de 
Caftelnaudary.  Cette  ville  ne  s'eft  accrue 
que  par  le  commerce  qu'a  produit  une  na- 
vigation nouvelle  ;  on  y  manquoit  même 
d'eau,  8c  il  n'y  avoit  pas  deux  mille  habi- 
tans  avant  la  conftruction  du  canal. 

Le  point  de  partage  du  canal,  ouleba.{- 
fin  de  Nauroure  ,  eft  a  6  milles  de  Caftel- 
naudary,  ce  qui  formoit  autrefois  ce  baflin 
en  un  octogone  qui  a  200  toifesde  long  fur 
150  de  large,  &  544  toifes  de  tour  :  on  y 
arrivoit  par  des  éclufes;  celle  de  la  Médi- 
terranée ou  de  Narbonne  ,  8c  celle  de 
l'Océan  ou  de  Touloufe. 

Mais  ce  baffin  étoit  incommode  dans  les 
grands  vents ,  il  fe  combloit  ;  on  y  a  re- 
noncé,  8c  en  1767  on  y  a  fait  une  belle 
plantation  de  peupliers.  On  a  creufé  un 
canal 'et ,  qui ,  fans  monter  au  barTm  ,  pro- 
longe la  retenue  du  Médecin  ou  de  Mont- 
ferran  ;  car  elle  a  les  deux  noms ,  étant 
également  fur  les  deux  éclufes. 

L'eau  des  rigoles  arrive  par  les  deux 
moulins  de  Nauroure ,  embraffant  le  baflin, 
8c  va  tomber  dans  le  canalet  par  deux  fauts 
qui  faifoient  les  deux  éclufes ,  celle  de 
l'Océan  ,  8c  celle  de  la  Méditerranée  ;  on  y  a 
fait  des  batardeaux  ,  des  verfoirs  ou  cales, 
pour  retenir  les  fabtes. 

Il  y  a  auftî  vers  les  bords  du  baffîn  deux 
épanchoirs ,  celui  de  Frefquel  Se  celui  de 
la  Marceliere  :  le  trop  plein  des  rigoles  ou 
du  barTîn  eft  jeté  dans  le  lit  de  l'une  des 
fources  du  Frefquel,  appellée  Frefquel  Ba- 
Tome  VL 
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ragne  ;  cdr  la  féconde  fource  du  Frefquel, 
qui  vient  de  Saint-Félix  ,  8c  qui  en  porte 
le  nom  ,  traverfe  la  rigole  de  la  plaine  au 
deffous  des  Thomazes  :  elles  fe  réuniiTent 
auprès  de  Souille  ,  environ  trois  milles 
au  deiTous  de  la  rigole  ,  8c  continuent  à 
couler  vers  CarcaiTonne,  prefque  parallèle- 
ment au  canal ,  où  le  Frefquel  entre  de 
nouveau  ,  tout  près  de  Trebes  ,  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cette  prife 
d'eau. 

Depuis  le  point  de  partage  de  Nauroure , 
il  refte  22  milles  de  canal  pour  aller  juf- 
qu'au  pont  de  Touloufe.  Dans  cet  inter- 
valle, il  y  a  plufieurs  aqueducs  fur  lefquels 
parle  le  canal  ,•  un  des  plus  remarquables 
eft  celui  de  Saint-Agne  près  de  Touloufe, 
conftruit  en  1766,  fur  les  derfeins  de  M. 
Garipuy.  C'eft  un  aqueduc  à  fîphon,  dans 
lequel  un  ruifTèau  defeend  pour  remonter 
enfuite,  parce  qu'il  étoit  trop  élevé  pour 
pouvoir  paffèr  fous  le  canal  en  confervant 
fon  niveau.  Cette  forte  d'aqueduc  ,  qui  pa- 
roîtroit  devoir  être  bien  fujet  à  fe  com- 
bler par  les  dépôts  des  fables ,  s'entretient 
cependant  fi  bien  par  la  force  de  l'eau,  que 
celui  dont  il  s'agit  n'a  eu  befoin  d'aucun 
recreufernent  depuis  qu'il  eft  fait. 

L'aqueduc  de  l'Ers  eft  à  cinq  milles  de 
Nauroure.  Cette  rivière,  qui  vient  de  Bau- 
teville  ,  traverfe  le  canal ,  8c  le  fuit  juf- 
ques  près  de  Touloufe,  fur  une  longueur  de 
près  de  quinze  milles. 

En  arrivant  près  de  Touloufe,  on  trouve 
le  port  Saint-Etienne  formé  fur  le  canal , 
8c  un  beau  pont  appelle  de  Saint- Sauveur, 
conftruit  depuis  peu ,  avec  des  trottoirs  fous 
l'arche  même  du  pont ,  pour  que  le  tirage 
ne  foit  point  interrompu.  Il  y  a  quelques 
autres  ponts  le  long  du  canal ,  où  cette 
même  commodité  a  été  pratiquée 5  il  feroit 
à  fouhaiter  qu'elle  le  fût  dans  tous. 

La  grande  élévation  du  terrein  fur  lequel 
règne  le  canal  au  deffus  du  niveau  de  la 
Garonne  ,  a  obligé  de  le  faire  tourner  au- 
tour de  Touloufe  l'efpace  d'une  lieue  ;  8c 
fur  ce  contour  on  adiftribué  quatre  éclufes^ 
dent  la  dernière  s'appelle  Ve'clufe  de  la  Ga- 
ronne ,  parce  qu'elle  s'ouvre  en  effet  dans 
cette  rivière,  qui  commence  à  devenir  vé- 
ritablement navigable  vers  cet  endroit. 

Je  dis  qu'elle  commence  }  parce  que  \ti 


S-  C  A  N 

moulins  du  Bazacle  à  Touloufe  barrent  la 
rivière  ;  de  façon  qu'on  peut  regarder  la 
navigation  comme  interceptée.  D'ailleurs , 
la  Garonne  eft  encore  fort  difficile  à  na\  i- 
guer  au  defîbus  de  Touloufe  ,  du  moins 
en  été  ;  il  y  a  dix  endroits ,  depuis  Tou- 
loufe jufqu'à  Bordeaux,  où  des  bateaux, 
qui  ne  tirent  pas  deux  pieds  d'eau  ,  ont 
peine  à  trouver  pafTage  dans  le  tems  de 
balle  eau. 

Pour  faciliter  l'embarquement  des  mar- 
chandifes  de  Touloufe  ,  on  fait  actuelle- 
ment même  un  nouveau  canal  ,  qui  part 
de  la  porte  intérieure  delà  ville,  pour  aller 
joindre  le  canal  royal  au  defîus  de  i'éclufe 
de  la  Garonne,  fans  que  les  bateaux  foient 
obligés  de  paffer  à  Permis  du  Bazacle,  où 
il  y  a  une  efpece  de  cafcade  qui  doit  être 
fouvent  dangereufe  à  defcendre,  8c  impof- 
iible  à  remonter.  On  a  bâti  deux  ponts  à 
l'embouchure  du  nouveau  canal  ,-  8c  entre 
ces  deux  ponts  il  doit  y  avoir  un  bas-relief 
allégorique  de  M.  Lucas ,  jeune  mais  ha- 
bile fculpteur  ,  qui  eft  actuellement  à  Car- 
rare ,  pour  y  chercher  le  marbre  nécef- 
faire  à  cet  ouvrage.  L'école  des  arts  qui  eft 
à  Touloufe  ,  eft  la  plus  floriffante  qu'il  y 
ait  dans  le  royaume  ,  8c  elle  a  produit  des 
artiftes  du  plus  grand  mérite.  M.  d'Ar- 
quier,  doyen  des  anciens  capitouls  de  Tou- 
loufe (bifaïeul  de  M.  d'Arquier  ,  acadé- 
micien diftingué ,  8c  habile  aftronome)  ,  lit 
imprimer  un  avis  en  1667  &  1668  ,  pour 
qu'on  fit  paffer  le  canal  dans  les  foftes  de 
Touloufe  ;  mais  les  difpofitions  antérieures 
de  M.  Riquet  ne  permettoient  pas  de  le 
placer  fi  près  de  la  ville. 

La  navigation  fur  le  canal  eft  agréable 
8c  commode  :  c'eft  un  jardin  continuel  5  il 
part  un  bateau  de  pofte  tous  les  jours ,  qui 
va  en  quatre  jours  d'Agde  à  Touloufe  :  on 
pafTe  les  nuits  au  Sommail ,  à  Trebes  ,  près 
de  Carcafîbnne,  8c  à  Caftelnaudary ,  &.  l'on 
ne  paie  que  fix  francs  pour  les  quatre  jour- 
nées. 

Le  feul  inconvénient  eft  de  changer  25 
fois  de  bateau  ,  pour  éviter  de  paffer  les 
éclufes  doubles ,  triples  ou  quadruples,  qui 
retarderoient  trop  les  voyageurs  :  le  paf- 
fage  des  éclufes  de  Fonferane,  près  de  Be- 
ziers ,  eft  fur-tout  incommode  dans  certains 
temsj  mais  on  fe  propofe  d'y  remédier,  8c 
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l'on  a  des  voitures  de  tranfport  pour  les 
voyageurs  qui  ne  veulent  point  aller  à  pied. 
Pour  les  marchandifes ,  on  paie  quatre  de- 
niers du  quintal  pour  chaque  lieue ,  dont 
le  capital  eft  attribué  à  l'entretien, 8c  deux 
deniers  pour  la  barque  de  tranfport.  Et 
comme  on  ne  compte  que  quarante  lieues 
du  pays,  le  droit  deftiné  à  l'entretien  re- 
vient à  treize  fols  par  quintal  ;  il  faut  y 
ajouter  le  tiers  en  fus  pour  le  nolis  ou  le 
falaire  des  patrons  avec  leurs  barques  ;  ainfi 
le  total  du  tranfport  revient  à  19  fols  6  den. 
depuis  Agde  jufqu'à  Touloufe.  Ce  droit, 
quoique  modique,  forme  un  produit  nec 
d'environ  300  mille  liv.  année  commune, 
déduction  faite  des  réparations  8c  frais  de 
régie ,  pour  lefquels  il  faut  compter  encore 
à  peu  près  320  mille  liv.  année  commune, 
outre  les  dépenfes  extraordinaires  procui- 
tes par  les  grandes  inondations ,  qui  ont 
pafte  500  milles  livres  en  1766.  Le  revenu 
des  propriétaires ,  récompenfe  honorable 
8c  légitime  de  l'invention  8c  exécution  du 
canal,  eft  une  réferve  deftinée  à  ces  dé- 
penfes extraordinaires, fans  qu'ils  puiffent, 
dans  aucun  cas ,  former  de  nouvelles  de- 
mandes au  roi  ou  à  la  province  pour  l'en- 
tretien de  ce  canal.  Cet  expofé  fuffit  potr 
faire  connoître  combien  ce  canal  eft  fré- 
quenté ;  c'eft-à-dire  ,  combien  il  eft  utile 
au  commerce  du  Languedoc  ,  ou  plutôt  à 
la  France. 

Ces  droits  n'ont  point  été  augmentés 
d.epuis  l'établiflement  du  canal  ,  malgré 
l'augmentation  des  efpeces  8c  celle  des  dé- 
penfes. La  province  de  Languedoc  ,  qui 
étoit  en  marché  pour  l'acquilition  ,  en  a 
offert  huit  millons  500  mille  livres  avec 
l'agrément  du  roi.  Ce  qui  a  fait  manquer 
le  traité  ,  c'eft  le  droit  d'amortifTement 
que  les  fermiers  exigeoient ,  8c  qui  auroit 
monté  à  des  fommes  confidérables. 

On  voit  que  cette  valeur  actuelle  n'ap- 
proche pas  de  la  dépenfe  de  l'entreprife , 
puifque  ce  canal  a  coûté  17  millions ,  qui 
répondent  à  30  de  notre  monnoie  actuelle  ; 
mais  l'état  ne  fauroit  trop  payer  ce  qui  doit 
procurera  jamais  d'aufïï  grands  avantages. 

Il  y  a  environ  250  barques  numérotées 
8c  enrégiftrées ,  qui  naviguent  habituelle- 
ment fur  le  canal:  elles  ont  75  pieds  de 
long  fur  1 6  ou  1 7  de  large  5  elles  portent 
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jufqu'à  ioo  tonneaux  ou  2000  quintaux 
poids  de  marc  ,  8c  ne  tirent  que  cinq  pieds 
d'eau  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Autrefois  les  propriétaires  y  qui  ont  le 
privilège  exclufif  de  fournir  les  barques, 
les  fourniffoient  en  effet  ,  8c  percevoient 
6  deniers  par  lieue  ;  ils  en  ont  abandonné 
deux  ,  pour  être  difpenfés  de  la  fourniture 
des  bateaux.  Ces  barques  marchandes  em- 
ploient fix  à  fept  jours  pour  aller  d'Agde  à 
Touloufe,avec  un  feul  cheval,  ou  une  dixai- 
ne  d'hommes  qui  tirent  la  barque  à  la  cor- 
delle  ;  ils  font  fix  lieues  par  jour ,  de  3 100 
toifes  chacune,  8c  ne  vont  point  la  nuit. 

La  defcription  que  je  viens  de  donner  de 
cet  ouvrage  furprenant ,  eft  bien  éloignée 
de  s'accorder  avec  le  tableau  qu'en  faifoit , 
il  y  a  quatre  ans,  un  écrivain  célèbre,  qui 
le  comparant  avec  le  grand  canal  de  la 
Chine  ,  qu'on  prétend  avoir  200  lieues  de 
longueur  ,  appelle  le  nôtre  un  mifèrable 
petit  canal ,    déjà   dégradé   &  prefque  hors 

d'ujage aujourd'hui     tout    enjablé  ,• 

une  efpece  d'égoût  déparé  par  les  refies 
mêmes  de  fou  ancienne  magnificence.  Ceux 
qui  en  avoient  fait  cette  peinture  à  M.  Lin- 
guet  ,  l'avoient-ils  bien  examiné  ?  M.  Bé- 
lidor  ,  l'écrivain  le  plus  connu  dans  ce 
genre  ,  8c  qui  étoit  lui-même  un  ingénieur 
habile,  parle  du  canal  comme  étant  de- 
venu l'admiration  du  monde  entier  ,•  il  a  dit 
ailleurs  que  toutes  les  nations  le  regar- 
dent comme  au  defTus  de  ce  qu'a  jamais 
pré  fente  l'architecture  hydraulique.  Archi- 
tecture liydr.  tome  IV,  pages  57  &  365. 

Pour  moi,  je  me  fuis  affuré  que  ce  canal 
n'eft  en  aucune  façon  enfablé  ni  dégradé  ; 
qu'il  eft  plus  utile  ,  plus  floriflànt,  &  mieux 
affuré  qu'il  ne  le  fut  jamais  :  il  eft  auffi 
grand  que  peut  l'exiger  le  commerce  inté- 
rieur du  royaume.  On  fonde  chaque  année 
tout  le  long  du  canal;  8c  par-tout  où  il 
n'y  a  pas  fix  pieds  d'eau ,  on  nettoie  8c  l'on 
enlevé  les  fables  :  on  y  fait  fans  ce/Te  de 
nouvelles  conftructions  ,  de  nouveaux  ou- 
vrages ,  pour  le  maintenir  8c  en  afîurer  la 
durée.  L'ingénieur  du  roi  en  Languedoc , 
le  directeur  des  ouvrages  de  la  province  , 
y  font  chaque  année  leur  vifite;  8c  je  lésai 
vu  applaudir  ,  de  concert,  à  la  bonté  8c  a 
la  perfection  des  travaux  ,  à  la  vigilance 
8c  à  l'exactitude  des  infpecteurs. 
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Le  P.  Duhalde  convient  que  le  canal 
royal  de  la  Chine  eft  dans  un  terrein  uni, 
qu'il  n'aquecinq  à  fix  pieds  d'eau  ?  Se  quel- 
quefois trois  pieds  feulement  ;  qu'on  a 
profité  des  rivières  mêmes ,  8c  qu'en  fait 
encore  une  journée  par  terre  pour  aller 
d'une  rivière  à  l'autre  5  qu'il  eft  fujetà  des 
dégradations  8c  à  des  réparations  conti- 
nuelles ;  enfin ,  qu'il  n'a  de  mérite  que  fa 
longueur.  Voye^  le  P.  Duhalde  ,  tome  l , 
page  33  ,•  tome  II ,  page  156.  Mais  on  a 
beaucoup  exagéré  le  mérite'  des  Chinois. 
Au  refte  ,  un  femblable  canal ,  ou  il  n'y  a 
point  d'éclufes,  n'étoit  pas  fi  difficile  à  faire 
que  la  grande  muraille  :  il  ne  falloit  que 
creufer  ,  les  bras  ne  manquoient  pas  dans 
un  pays  auffi  fécond  que  la  Chine ,  8c  on 
ne  les  épargnoit  pas  fous  des  princes  tels 
que  les  fuccelîèurs  de  Gengiskan;  maison 
ne  voit  point  dans  le  canal  de  la  Chine 
l'intelligence  qui  règne  dans  toutes  les  par- 
ties du  éanal  de  Languedoc.  La  difficulté 
qu'il  y  avoit  à  rafîèmbler  dans  les  monta- 
gnes des  eaux  difperfées  fur  une  longueur 
de  quinze  lieues  ,  à  trouver  le  point  de 
partage  fix  cens  pieds  au  defîus  des  deux 
mers,  pour  diftribuer  des  eaux  qui  avoient 
eu ,  de  tout  tems ,  un  cours  fi  différent  ; 
tout  cela,  joint  à  l'immenfité  des  travaux 
qu'ont  exigé  toutes  les  parties  du  canal 
de  Languedoc  ,  me  fait  regarder  cet 
ouvrage  comme  une  des  merveilles  du 
monde. 

Quand  on  a  vu  ce  grand  ouvrage  avec 
foin  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
juftice  à  la  vigilance  de  MM.  de  Caraman 
8c  de  Bonrepos ,  pour  l'entretien  8c  l'amé- 
lioration de  ce  canal.  Trois  à  quatre  mille 
ouvriers  font  employés  ,  dans  les  mois 
d'août  8c  de  feptembre  ,  entre  la  foire  de 
Beaucaire  8c  celle  de  Bordeaux  ,  à  net- 
toyer 8c  réparer  toutes  les  parties  qui  en 
ont  befoin  ;  8c  s'il  arrive  quelque  défaftre 
par  les  pluies  8c  les  déberdemens ,  on  n'é- 
pargne rien  pour  y  apporter  le  remède  le 
plus  prompt  8c  le  plus  folide,  qui  fouvent 
eft  le  plus  difpendieux.  Le  débordement 
de  1766  à  1767  occafionna  une  feule  ré- 
paration de  200  mille  livres  du  côté  de 
Beziers  ,  où  le  canal ,  qui  eft  à  mi-côte  , 
avoit  été  emporté  par  les  eaux  ,  8c  caufa 
en  tout  cinq  cens  mille  livres  de  répara- 

Lij 
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tions.   Celui   de    1772    a  caufé   auffi  une 

dépenfe  considérable. 

Il  y  a  pour  cette  régie  fept  directeurs, 
deux  infpecleurs  ,  treize  contrôleurs  géné- 
raux Se  particuliers ,  fept  receveurs  géné- 
raux Se  particuliers  ,  dix-huit  gardes  a 
bandoulière  ,  Se  une  centaine  d'écluiïers 
ou  autres  ouvriers  qui  font  employés  habi- 
tuellement au  canal.  Les  fept  directions 
font  établies  à  Touloufe,  Caflelnaudary  , 
Trebes ,  le  Sommail ,  Beziers ,  Agde  ,  ce 
dans  la  montagne.  La  juftice  eft  compofée 
d'un  juge-châtelain,  affimilé  aux  fénéchaux. 
de  fix  lieuténans  de  juge,  de  fix  procureurs 
jurifdiclionnels,  Se  fix  greffiers  :  l'appel  de 
cette  jurifdiction  va  directement  à  la  grand'- 
chambre. 

Le  défintérefTement  Se  l'activité  de  M. 
le  comte  de  Caraman  ,  arriere-petit-fils  de 
M.  Baquet ,  lui  ont  tellement  concilié  l'af- 
fection de  ceux  qui  concourent  à  cette  ré- 
gie, que  le  zèle  de  la  chofe  s'accroît  par 
l'attachement  à  la  perfonne.  M.  le  marquis 
de  Caraman  Se  M.  de  Bonrepos  ,  proprié 
taires  du  canal  pour  un  tiers,  entrent  dans 
toutes  fes  vues  Se  fécondent  toutes  fes  in- 
tentions ;  je  crois  que  û  le  canal  pa/îbït  en 
d'autres  mains ,  il  feroit  difficile  qu'il  ne 
perdît  quelque  chofe  du  côté  de  la  bonne 
adminiiîration. 

M.  Andréoffi  de  Luc  ,  qui  avoit  été  em- 
ployé à  ce  grand  ouvrage,  dès  le  commen- 
cement ,  en  fit  graver  les  plans  dans  le  der- 
nier flecle,  Se  les  dédia  à  Louis  XIV. 

On  grava  en  1697  ,  une  carte  du  canal 
en  trois  feuilles ,  chez  Nolin  ,  géographe 
ordinaire  du  roi  ;  on  voit  tout  autour  les 
élévations  Se  les  plans  des  aqueducs ,  des 
éelufes ,  du  réfervoir  de  Saint-  Ferriol ,  du 
port  de  Cette  ,  Se  une  petite  carte  de  la 
province. 

Mais  en  1771  ,  la  province  en  a  fait  faire 
une  carte  beaucoup  plus  étendue  Se  beau- 
coup plus  belle ,  qui  a  plus  de  fix  pieds  de 
long  ,  dont  l'échelle  ell  d'une  ligne  pour 
cent  toifes ,  comm  e  dans  la  carte  de  France  ; 
mais  elle  n'eit  point  en  vente  :  c'eft  la 
province  qui  s'en  réferveles  cuivres,  Se  qui 
en  diftribue  les  exemplaires.  LUe  a  fait  aum* 
graver  une  grande  carte  des  rigoles  Se  de 
toutes  les  eaux  de  la  montagne  Noire,  qui 
fourniffent  au  canal,  fur  une  échelle  cinq 
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fois  plus  grande ,  ou  de  cinq  lignes  pour 
cent  toifes.  Les  états  de  Languedoc  font 
travailler  à  une  carte  de  tout  le  canal,  fur 
cette  même  échelle  de  cinq  lignes  peur 
cent  toifes  ,  qui  doit  paroître  cette  année 
(1774).  Llle  eft  extraite  d'un  plan  général 
que  M.  Garipuy  a  fait  lever  avec  foin,  pour 
régler  les  limites  des  héritages  voifins. 

M.  de  Froideur  publia  dans  le  dernier 
fiecle  une  petite  defeription  du  canal ,  en 
un  volume  in- 12  ;  mais  ce  livre  eft  extrê- 
mement rare  ,  Se  il  s'en  faut  bien  qu'il 
contienne  les  détails  qui  viennent  de  faire 
l'objet  de  cet  article.  M.  Gunfîy  ,  juge- 
mage  de  Caflelnaudary ,  qui  travaille  à 
l'hiltoire  de  Lauragais  ,  nous  fait  efpérer 
ces  détails  fur  l'hiftoire  du  canut.  M.  Ga- 
ripuy feroit ,  fur-tout ,  en  état  de  nous  en 
donner  une  defeription  complète:  elle  de- 
vroit  avoir  l'étendue  d'un  volume  in-folio, 
avec  beaucoup  de  figures  ,  pour  contenir 
tout  ce  qu'il  offre  d'intéreftant  :  j'ai  été 
furpris  de  ne  pas  voir  cet  ouvrage,  en  Lan- 
guedoc ,  du  moins  manuferit,  non  plus  que 
la  flatue  de  M.  Riquet ,  auteur  de  cette 
prodigieufe  entreprife.  C'eft  ce  que  dit  M. 
le  maréchal  de  Vauban  ,  lorfqu'il  eut  viiité 
le  canal  pour  la  première  fois. 

Mais  le  fils  de  M.  Garipuy  eft  occupé  à 
extraire  du  plan  de  M.  fon  père  celui  de 
tous  les  ouvrages  de  maçonnerie  qui  cora- 
pofent  le  canal ,  avec  un  profil  de  toute  fa 
longueur  ;  Se  quant  à  moi ,  j'efpere  publier 
une  defeription  plus  détaillée  que  celle-ci , 
dans  un  ouvrage  féparé. 

Il  y  a  dans  la  province  de  Languedoc 
plufieurs  autres  petits  canaux  ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-devant.  Bélidor.  t.  IV , p.  365.  On 
a  fouvent  parlé  d'en  faire  d'autres ,  comme 
auftî  de  prolonger  le  canal  roval  jufqu'à 
l'embouchure  du  Tarn,  ou  jufqu'a.  Moin'âc. 
La  navigation  delà  Garonne  étant  fort  dif- 
ficile jufques-là  ,  on  prétend  que  ce  prolon- 
gement ne  coûteroit  qve  deux  millions. 
Voyez  M.  Expiliy  ,  Diélionnaire  de  la 
France ,  tome  IV ,  p.  29  ,  au  mot  Langue- 
doc. L'expérience  qu'on  a  des  avantages 
immenfes  du  canal  de  M.  Riquet  ,  fait 
que  naturellement  dans  ce  pays- là,  l'on  doit 
être  porté  à  de  femblables  entreprifes-.  {M. 
de  la  Lande.) 

Canal   de   Picardie.   (  Archit*  hy- 
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draul.  )  On  s'occupe  depuis  quelques  an- 
nées d'un  nouveau  canal  entre  Saint-Quen- 
tin 8c  Cambray,  pour  joindre  la  Somme  à 
FEfcaut ,  8c  faire  communiquer  Paris  avec 
la  Hollande  ,  fans  courir  les  rifques  de  la 
mer.  On  voit  qu'en  173 1  ,  les  devis  de  ce 
canal  avoient  été  arrêtés  par  les  ingénieurs. 
Il  s'étoit  formé  pour  lors  une  compagnie  , 
fous  la  protection  de  M.  le  maréchal  de 
Chaulnes  -,  mais  le  projet  ayant  été  inter- 
rompu ,  il  n'a  repris  faveur  que  depuis 
quelques  années. 

M.  le  comte  d'Erouville  ,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  ,  connu  par  fes 
lumières  8c  fon  goût  pour  les  arts,  avoit 
les  plans  de  ce  canal,  anciennement  faits 
par  un  ingénieur  ;  il  les  fit  voir  à  M.  Lau- 
rent, célèbre  dans  les  méchaniques  &  l'hy- 
draulique. (Voyej  fon  éloge  dans  le  nécro- 
loge de  1774-)  Celui-ci,  avec  la  protec- 
tion de  M  le  maréchal  de  Richelieu  ,  ref- 
fufcita  le  projet  ;  il  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion :  il  s'en  ert  occupé  jufqu'à  fa  mort , 
arrivée  le  12  octobre  1773,  &  M.  de 
Lionne  fon  neveu  ,  lui  a  fuccédé  dans  la 
direction  de  fes  travaux. 

La  tête  du  canal  a  été  fixée  au  village 
de  S.  Simon  dans  le  Vermandois ,  à  peu 
-de  dillance  de  la  branche  qui  unit  la  Som- 
me avec  l'Oife ,  par  le  moyen  d'une  éclufe 
ïîtuée  à  Chaulny ,  &.  qui  parfe  à  la  Ferre. 
Le  nouveau  canal  parle  à  Ham  ,  Peronne 
&.  Bony  :  au  defTous  de  cette  ancienne 
petite  ville  ,  il  rentre  dans  le  lit  de  la  Som- 
me ,  qu'il  n'avoit  fait  que  côtoyer  ,  8c  fe 
continue  ainfi  en  paflant  par  Corbie  juf- 
qu'au  derTous  d'Amiens.  De  l'autre  côté, 
au  nord  de  S.  Quentin  ,  le  canal  pafTera 
fous  une  montagne  dans  la  longueur  de 
7020  toifes  dont  il  y  avoit  déjà  .j.200  toi- 
les de  creufées  en  1773.  L'entrée  de  ce 
fouterrein  eït  au  château  de  Tronquoy, 
un  peu  au  nord  de  Saint-Quentin  ,  8c  la 
fortie  au  village  de  Vendhuille.  M.  Lau- 
rent a  fait  percer  fur  cette  longueur  ,  à 
diitances  égales ,  70  puits  ,  dont  le  plus 
haut  fera  de  252  pieds,  y  compris  fa  tour; 
les  autres  en  ont  195  ,  135  ,  60  ,  6v.  loi- 
vant  la  tùuation  du  terrein.  Ce  canal 
fouterrein  aura  20  pied-  de  haut  fur  20  de 
large  :  le  parTage  de  l'eau  fera  de  16  pieds } 
fur  5  pieds  de  profondeur. 
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La  fource  de  l'Efcaut  eft  de  60  pieds 
plus  haute  que  celle  de  la  Somme.  M. 
Laurent  a  pris  l'Efcaut  à  Vendhuille  ,  qua- 
rante-cinq pieds  plus  bas  que  la  fource  :  les 
autres  15  pieds  ,  dont  l'Efcaut  eft  plus  haut 
que  la  Somme  ,  fe  trouveront  fourenuspar 
une  éclufe  ,  pour  joindre  enfemble  ces  deux 
rivières. 

Le  canal  eft  percé  dans  une  pierre  mé- 
langée de  cailloux.  On  évalue  a  10  liv.  par 
toife  cube  ,  la  dépenfe  de  Pefcarpement. 
Prefque  par-tout  au  defîus  du  canal  ,  à 
20  ,  30  ou  40  pieds  de  hauteur,  on  trouve 
des  bancs  de  pierre  dure  ;  mais  dans  quel- 
ques parties  on  fera  obligé  de  faire  des 
voûtes  pour  foutenir  la  montagne. 

On  a  affigné  pour  ce  grand  ouvrage 
deux  cens  mille  francs  par  an  ;  8c  l'on  y 
emploie  cinq  à  lix  cens  ouvriers. 

M.  de  la  Condamine  ,  dont  la  terre 
étoit  près  de  Ham  ,  8c  qui  avoit  admiré 
cette  entreprife,  l'a  célébrée  par  des  vers 
que  l'on  trouve  dans  l'Epitre  d'un  vieil- 
la  ri  à  un  ami  de  fon  âge  >  imprimée  en 
I773- 

L'homme  ,  depuis  Noé ,  s' afferviffant  les 
mers  , 

Avoit  fu  rapprocher  les  bours  de  l'univers  ; 

Neprune  étoit  fournis  _,  Pluton  devient  irai- 
table  ; 

La  terre  ouvre  fon  fein  &  défient  navi- 
gable. 

Le  P.  Bofcovich  a  traduit  ce  pafîâge  en 
latin,  par  les  vers  fuivans: 

Exemplo  Noëmi   horribles    maria   alta  do- 

mando , 
Extremos  mundi  norant  conjungere fines  ; 
Neptuno  edotnito,   nunc  tu  queque  ,  Piuto, 

domarisi 
Francorum     imperio    fub     terras     navibus 

itur. 

Canal  de  Versoix.  (  Archit.  hy-~ 
Jraul.)  L'attention  avec  laquelle  j'ai  fuivi 
8c ,  examiné  le  canal  de  Languedoc  en 
1773  ,  fe  rapportoit  un  peu  a  un  autre 
canal  qu'on  a  projeté  dans  la  province  où 
j'ai  pris  naifTance  ,  8c  dont  je  defire  beau- 
:  coup   l'exécution.  M.  Aubry  ,  ingénieux 
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en  chef  de  la  province  de  BrefTe,  a  con- 
fédéré que  la  jonction  du  Rhin  avec 
le  Rhône ,  par  le  lac  de  Neuchatel , 
feroit  une  chofe  très-importante  pour  la 
France ,  la  Suifîè  &  la  Hollande  :  l'idée 
en  avoit  été  propofée  dès  le  tems  de  Né- 
ron ;  mais  l'ufage  des  éclufes ,  que  l'on  em- 
ploie aujourd'hui ,  rendroit  ce  canal  bien 
plus  facile. 

En  conféquence ,  M.  Aubry  a  com- 
mencé à  niveler  les  bords  du  Rhône  ,  de- 
puis Verfoix  jufqu'à  Seyffel;  il  a  reconnu 
en  même  tems  qu'il  y  avoit  plus  d'eau 
qu'il  n'en  falloit  pour  alimenter  ce  canal, 
fans  fe  fervir  du  Rhône  ,  dont  le  cours  eft 
trop  rapide ,  8c  le  lit  trop  dangereux , 
pour  qu'on  piaffe  entreprendre  de  le  ren- 
dre navigable  entre  Genève  &  Seyffel. 

Ce  canal  commencera  au  defliis  de  Ver- 
foix, la  rivière  étant  prife  trois  milles  plus 
haut  vers  le  moulin  de  Sauverny  ;  il  paf- 
féra  à  Fernay  ,  puis  avi  deffous  de  Colon- 
ges  ,  fous  le  fort  de  la  Clufe,  6z  pieds  au 
deffus  du  Rhône  ,  de  là  au  pont  de  Bel- 
legarde  ,  vers  l'endroit  où  le  Rhône  fe 
perd  ,  8c  tombera  dans  le  Rhône  fous 
GeiiifTiat ,  fix  milles  au  defîus  de  Seyfïèl , 
à  24  milles  de  la  tète  du  canal  ou  de  Sau- 
verny. La  chute  du  côté  de  Verfoix  ,  fera 
de  350  pieds  fur  3  milles  de  longueur  ;  8c 
du  côté  de  Genifïïat,  607  pieds  fur  une 
diliance  de  24  milles.  Le  devis  eft.  d'envi- 
ron huit  millions ,  à  caufe  de  la  quantité 
de  rochers  qu'il  faudra  efcarper,  &.  qu'on 
évalue  à  mille  francs  la  toife  courante.  Le 
Rhône  a  1 14  pieds  de  pente  depuis  le  fort 
de  la  Clufe  jufqu'uu  port  Genifîiat,  fur  une 
longueur  de  3  lieues, &  357  pieds  depuis 
Genève  jufqu'à  Genifîiat ,  fur  une  longueur 
de  22  milles  :  aum"  le  canal  décrit  avoit 
environ  cent  éclufes  ,  une  partie  du  côté 
du  lac  de  Genève,  au  fud-eft,,  le  refte  du 
côté  de  Genifîiat ,  au  fud-oueft  de  Verfoix. 
{M.  de  la  Lande.) 

Canal  de  Bourgogne.  Quoique  ce 
grand  ouvrage  foit  jufqu'à  préfent  reité 
fans  exécution,  il  a  acquis  une  forte  de  cé- 
lébrité ,pav  tous  les  projets  8c  les  écrits  aux- 
quels il  a  donné  lieu. 

La  Bourgogne  eft  ft  heureufement  pla- 
cée ,  que  fes  eaux  fe  divifent  affez  égale- 
ment aux  deux  mers.  Elle  a  même  unavan- 
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tage  qui  eft  unique  ;  c'eft  que  fes  eaux  fe 
partagent  entre  les  quatre  grands  fleuves 
qui  arrofent  la  France  ;  le  Rhône  ,  la 
Loire ,  la  Seine  8c  la  Meufe.  Si  jamais 
l'art  fait  fes  efforts  pour  achever  ce  que  la 
nature  a  fi  bien  commencé,  la  Bourgogne 
fera  le  centre  d'activité  du  commerce  de 
la  France,  8c  même  de  l'Europe. 

François  1  s'occupa  de  la  jonction  des 
deux  mers  par  la  Bourgogne  ;  mais  ce  n'efl 
qu'en  1606  qu'Henri  le  Grand  adoptant  ce 
projet ,  voulut  en  commencer  l'exécution. 
L'arrêt  de  fon  confeil  ne  fait  mention  que 
de  l'établiffement  de  la  navigation  de  Di- 
jon à  Saint-Jean-de-Lône  d'une  part,  par 
le  moyen  de  l'Ouche  en  fix  lieues  de  lon- 
gueur; 8c  de  l'autre, depuis  Rougemont  à 
•l'Yonne,  par  le  moyen  de  l'Armançon , 
en  la  longueur  de  quinze  lieues  :  difpefï- 
tion  qui  laifTeroit  entre  Dijon  8c  Rouge- 
mont un  intervalle  de  quinze  lieues,  que 
les  marchandifes  auroient  fait  par  terre  , 
en  attendant  qu'il  fût  poiîible  de  diminuer 
ce  trajet  ,  en  pouffant  la  navigation  au 
defîus  de  Rougemont  8c  de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  fon  projet.  Son 
fuccefîeur,  en  161 2,  1632  8c  1642,  forma 
de  nouveau  celui  de  la  jonction  des  deux 
mers  ;  il  y  eut  même  des  marchés  de  faits: 
mais  Louis  XIII  ne  fuivoit  pas  le  plan 
d'Henri  IV.  Comme  le  canal  de  Briare 
étoit  fait ,  ou  du  moins  bien  avancé  ,  8c 
qu'on  vouloit  procurer  par  ce  canal  le 
plus  grand  commerce  qu'il  étoit  pofîîble, 
Louis  XIII  s'étoit  décidé  pour  la  réunion 
de  la  Loire  à  la  Saône  par  l'étang  de  Long- 
pendu.  Les  facilités  vraiment  très-fingu- 
lieres  qui  fe  trouvent  pour  former  le  point 
du  pafTage  à  cet  étang,  attachèrent  encore 
ce  prince  à  l'exécution  de  fon  projet  ,  qui 
cependant  ne  put  avoir  lieu. 

Le  projet  du  grand  canal  ne  faifoit  pas 
perdre  de  vue  les  avantages  de  la  naviga- 
tion fur  les  petites  rivières  de  l'intérieur 
de  la  province.  Les  habitans  de  Louhans, 
qui  avoient  fait  en  1 603  .  auprès  des  états  du 
comte  d'Auxonne  pluiieurs  tentatives  pour 
obtenir  de  rendre  la  Seille  plus  navigable  , 
rirent  de  nouveaux  efforts  en  1648.  M.  le 
comte  de  Maille  fe  mit  à  la  tète  de  l'en- 
treprife  ,  8c  obtint  un  arrêt  du  confeil  qui 
l'autorifoit  à  faire  conftruire  les  éclufes  & 
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autres  ouvrages  que  l'établhTement  de  la 
navigation  demandoit ,  avec  la  faculté  de 
faire  percevoir  un  droit  au  pafîage  des  éclu- 
fes ,  pour  l'indemnifer  des  frais  de  conf- 
trudion  8c  de  ceux  d'entretien.  Quelques 
difcuflions  d'intérêts  particuliers  firent  en- 
core échouer  cette  tentative. 

M.  de  Choifeul  ,  muni  d'un  arrêt  du 
confeil  ,  à  peu  près  pareil  à  celui  qu'avoit 
obtenu  M.  de  Maille  ,  fit  ce  qu'il  put  8c 
fans  fuccès  en  1665  ,  pour  établir  la  navi- 
gation fur  la  rivière  de  Seine ,  depuis  Poli- 
fot  jufqu'à  Nogent-fur-Seine ,  en  la  lon- 
gueur de  vingt-cinq  lieues. 

En  la  même  année  ,  Louis  XIV  fit  ex- 
pédier des  lettres  patentes,  par  lefquelles 
il  paroît  qu'il  vouloit  exécuter  le  canal  de 
Bourgogne  par  l'étang  de  Long-pendu. 
Mais  en  1 699  de  nouvelles  lettres  autori- 
ferent  M.  le  comte  de  Roufïï  à  former  la 
jonction  des  mers ,  par  le  moyen  de  la 
Saône  8c  de  l'Yonne.  Dans  ce  projet  le 
point  départage  etoit  vers  Trouhant;  on 
defcendoit  de  là  à  Dijon  par  la  rivière  de 
Suzon  ,  8c  à  Rougemont  fur  l'Armançon 
par  celle  de  Loxe. 

Il  fembloit  que  l'exécution  du  canal  de 
Languedoc  avoi  trait  perdre  de  vue  celui  de 
Bourgogne,  quand  en  1718  M.  delà  Jon- 
ehere  mit  au  jour  fur  ce  dernier  canal  un 
ouvrage  qui  réunit  tous  les  fuffrages ,  8c  qui 
réveilla  l'attention  du  public  fur  cet  objet. 
C'étoit  par  la  réunion  de  la  Saône  a  l'Yon- 
ne qu'il  vouloit  opérer  la  jonction  des  mers  5 
8c  il  plaçoit  fon  point  de  partage  à  Som- 
bernon  :  au  moyen  de  quoi ,  on  feroit  par- 
venu à  la  Saône  par  le  ruifîêau  d'Agey  8c 
la  rivière  d'Ouche  ,  8c  à  l'Yonne  par  la 
Brenne  8c  l'Àrmançon.  M.  de  la  Loge  de 
Chatellenot  fit  un  mémoire  en  faveur  de 
ce  projet  ;  mais  il  vouloit  qu'on  portât  le 
point  de  partage  à  Pouilly  ,  à  raifon  du 
voifînage  de  la  fource  de  l'Arroux  ,  8c  clc 
la  facilité  que  l'on  auroit  d'établir ,  par  le 
Tioyen  de  cette  rivière,  une  communica- 
tion avec  la  Loire  8c  la  Saône.  Cette  idée 
de  M.  de  Chatellenot  a  paru  d'autant 
meilleure  ,  qu'il  eft  évident  que  la  conf- 
truclion  du  point  de  partage  à  Pouilly  en- 
traîneroit  moins  de  dépenfe  qu'à  Soraber- 
non  8c  à  Trouhant.  M.  de  la  Jonchere  , 
par  un  nouvel  ouvrage  qu'il  publia  en 
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1724,  chercha  à  détruire  les  raifons  qu'on 
avoit  données  contre  fon  projet  5  mais  fans 
y  réufïïr. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  s'occupa 
également  du  canal  de  Bourgogne:  il  s'at- 
tacha à  déterminer  lequel  des  projets  pro- 
pofés  conviendroit  le  mieux  aux  intérêts 
de  la  province  ;  8c  M.  le  régent ,  fur  fa  re- 
commandation ,  chargea  M.  Thomafïïn, 
ingénieur  du  roi, de  faire  à  ce  fujet  toutes 
les  opérations  qui  exigeoient  des  détails. 
M.  de  Vauban  étant  mort ,  M.  Thomaffin 
préfenta  fes  projets  fous  fon  nom,  en  1726. 
Il  adopta  le  projet  par  Long-pendu ,  8c  mit 
beaucoup  d'aigreur  dans  les  critiques  qu'il 
fit  des  projets  qui  avoient  déjà  paru,  8c 
de  celui  de  M.  Abeille ,  qui  étoit  fur  le 
point  de  paroître. 

Le  mérite  de  M.  Abeille  ,  qui  avoit  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  diftinction  au  canal 
de  Languedoc  ,  avoit  engagé  M.  le  duc 
de  Bourbon ,  gouverneur  de  la  Bourgo- 
gne ,  à  l'appeller  dans  cette  province  ;  8c 
MM.  les  élus ,  en  exécution  des  décrets 
formés  par  les  états,  afTemblés  en  1724, 
avoient  fécondé  les  vues  de  S.  A.  S. ,  8c 
avoient  procuré  à  M.  Abeille  tous  les  fe- 
cours  qui  pouvoient  faciliter  fon  travail. 
Ce  fut  en  1727  que  M.  Abeille  donna  fon 
projet,  fuivant  lequel  le  canal  auroit  par- 
tout fept  toifes  de  large  ;  fa  longueur  du 
côté  de  l'Armançon  ,  feroit  de  75,994  toi- 
fes ,  fur  890  pieds  de  pente ,  rachetée  par 
74  éclufes  de  12  pieds  de  chute;  la  lon- 
gueur du  côté  de  l'Ouche  feroit  de  39,989 
toifes  ,  fur  674  pieds  de  pente,  partagées  en 
56  éclufes  également  de  12  pieds  de  chute  : 
la  longueur  totale  du  canal,  en  y  compre- 
nant 6580  toifes  pour  le  point  du  partage, 
fe  trouveroit  de  122.563  toifes,  depuis  Bri- 
non ,  bourg  qui  eft  fur  l'Armançon,  à  deux 
lieues  au  defîus  de  fon  embouchure  dans 
l'Yonne  ,  jufqu'à  Saint-Jean-de-Lône , 
ville  placée  fur  la  Saône. 

L'eau  nécefîàire  à  la  navigation  feroit 
entretenue  au  point  de  partage  par  trois 
grandes  rigoles,  qui  enfemble  formeroient 
une  enceinte  de  71,000,000  toifes  quar- 
rées  ,  8c  qui  recevroient  du  ciel  chaque 
année  17,750,000  toifes  cubes  d'eau,  en 
ne  comptant  feulement  qu'une  toife  cube 
pour  quatre  toifes  cruarrées.  Quand  même 
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une  fi  grande  quantité  d'eau  pourroit ,  par 
les  évaporations ,  les  filtrations -j  les  épan- 
chemens  des  réfervoirs,  épanchoirs,  ponts, 
aqueducs ,  &,  les  pertes  à  travers  les  van- 
teaux  des  éclufes  ,  être  réduite  à  la  dou- 
zième partie  feulement  ,  il  y  en  auroit 
encore  fuffifamment  pour  fournir  au  paf- 
fage  d'environ  feize  bateaux  par  jour  ;  ce 
qui  fuppoferoit  un  commerce  très-confidé- 
rable.  Dans  l'étendue  des  rigoles  deftinées 
à  fournir  l'eau  au  point  de  partage,  fe 
trouvent  des  gorges  profondes  dont  on  fe- 
roit  des  réfervoirs ,  &  dont  la  profondeur  , 
eu  égard  à  la  furface  ,  diminueroit  consi- 
dérablement les  évaporations. 

Le  point  de  partage  aboutiroit  du  côté 
du  levant  au  ruifTeau  de  Vandenefîe , 
qui  tombe  dans  l'Ouche  à  trois  lieues  &. 
demie  de  Pouilly,  8c  du  côté  du  couchant, 
a  l'Armançon. 

Le  vallon  8c  le  lit  de  cette  dernière 
rivière  fe  trouvant  pleins  de  rochers  aux 
environs  de  Semur  ,  M.  Abeille  détourne 
fon  canal  de  ce  vallon  ,  en  le  jetant  du 
côté  du  levant,  pour  le  porter  dans  celui 
de  la  Brenne,  au  de/Tus  de  Pouillenay.  Cet 
expédient  fait  éviter  les  rochers  de  Semur, 
8c  donne  le  moyen  d'augmenter  les  eaux 
du  point  de  partage  ,  fans  alonger  le  canal. 
M.  Abeille  avoit  joint  à  fon  projet  tous  les 
détails  relatifs  aux  éclufes ,  aux  ponts ,  aux 
aqueducs  en  fiphon  8c  en  œil  de  bœuf,  aux 
déverfoirs  ,  rigoles ,  réfervoirs ,  maifons 
d'éclufiers  ,  ports,  8c  généralement  à  tout 
ce  qui  peut  être  nécefîaire  pour  la  perfec- 
tion du  canal.  Le  détail  eftimatif  en  por- 
toitxla4épenfe  à  8,165,417  liv.  16  f.  8  d. , 
dépenfe  que  le  prix  des  matériaux  8c  de 
la  main-d'œuvre  ,  fort  augmenté  depuis 
1727,  rendroit  aujourd'hui  beaucoup  plus 
confidérable. 

Ce  projet  fut  très-bien  reçu  ',  mais  avant 
de  l'adopter  ,  MM.  les  élus  des  états  de 
Bourgogne  crurent  devoir  en  faire  vérifier 
la  bonté  par  M.  Gabriel  ,  contrôleur  gé- 
néral des  bâtimens  du  roi  ,  &  premier  in- 
génieur des  ponts  8c  chauffées  de  France. 
Cette  vérification  fut  faite  à  l'avantage  du 
projet  de  M.  Abeille  :  cependant  M.  Ga- 
briel y  fit  quelques  changemens  très-peu 
importans.  Le  plus  confidérable  a  pour 
objet  les  fas  des  éclufes  :  il  les  veut  afTez 
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grands  pour  contenir  deux  bateaux ,  6c 
leur  donne  feulement  huit  pieds  de  hau- 
teur de  chute  ,  au  lieu  de  douze.  Tout  le 
monde  n'efl  point  de  l'avis  de  M.  Gabriel 
fur  l'augmentation  de  la  grandeur  des 
fas  ;  8c  pour  ce  qui  eft  de  la  chute  des 
éclufes ,  on  eftime  qu'il  ne  faut  pas  qu'el- 
les foient  toutes  également  de  1 2  pieds 
ou  de  8  pieds  ;  que  dans  la  partie  fu- 
périeure  du  canal ,  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  éclufes ,  il  convient  de  leur  don- 
ner 12  pieds  8c  même  plus,  autant  que  la 
pente  du  pays  pourra  le  permettre  ,  fans 
trop  augmenter  les  remuages  de  terre: 
mais  aux  deux  parties  inférieures ,  il  feroit 
trop  difficile  de  leur  donner  une  ii  forte 
hauteur  de  chute  ,  à  caufe  que  la  pente 
naturelle  du  fol  eft  très-peu  confidérable. 
Le  fuffrage  de  M.  Gabriel  fit  la  plus  forte 
imprefîion  ,  8c  l'on  fe  crut  au  moment  de 
voir  exécuter  le  projet  de  M.  Abeille. 
M.  de  Tourterel  en  prouva  la  fupériori- 
té  fur  ceux  de  MM.  Thomafîin  8c  de  la 
Jonchere. 

Ce  dernier  ofa  s'élever  contre  M. 
Abeille  ;  il  fit  même  paroître,  en  1728  ,  un 
mémoire  dans  lequel  il  attaqua  fon  projet 
avec  fi  peu  de  ménagement  8c  tant  d'in- 
décence ,  que  fon  ouvrage  fut  condamné 
par  arrêt  à  être  fupprimé.  Cet  événement 
engagea  l'auteur  à  fe  retirer  en  Hollande, 
d'où  il  continua  de  fe  déchaîner  contre  le 
projet  de  M.  Abeille  ,  8c  contre  ceux  qui 
l'avoient  approuvé. 

Il  n'efl  pas  à  préfumer  que  la  déclama- 
tion de  M.  delà  Jonchere  ait  influé  furie 
fort  du  canal.  La  grandeur  de  la  dépenfe 
qu'il  exigeoit  ,  ralentit  probablement  le 
zèle  de  ceux  qui  en  pourfuivoient  l'exécu- 
tion :  8c  dans  ces  circonstances  on  s'occu- 
pa à  rendre  l'Arroux  navigable  depuis 
Autun  à  la  Loire  ,  dans  la  longueur  de  1 2 
lieues.  M.  le  maréchal  de  Maubourg  s'en 
chargea,  en  vertu  d'un  arrêt  du  cortfeil, 
qui  lui  adjugea  quelques  droits  fur  les  mar- 
chandifes  qui  feroient  voiturées  fur  l'Ar- 
roux. On  fit  quelques  ouvrages  peu  confi- 
dérables  ;  8c  la  perception  du  droit  ayant 
occafionné  des  différens  ,  on  abandonna 
l'entreprife ,  qui  n'avoit  été  poufTée  d'une 
manière  un  peu  fatisfaifante  que  jufqu'au 
bourg  de  Gueugnon,  trois  lieues  au  defîus 

de 
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de  l'embouchure  de  l'Arroux  dans  la  Loire  ; 
car  ce  n'eft  que  très-rarement  8c  avec  bien 
de  la  peine  que  quelques  bateaux  remon- 
tent le  faut  de  la  digue  des  forges  de  Gueu- 
gnon ,  pour  arriver  à  Toulon-fur-Arroux , 
gros  bourg  qui  eft  à  deux  lieues  6c  demie 
plus  haut. 

A  peu  près  dans  le  même  tems ,  un  aven- 
turier ,  nommé  Marchand  d'Efpinafiy  , 
changea  quelque  chofe  au  projet  de  M. 
Abeille  ,  8c  le  propofa  comme  fon  propre 
ouvrage.  Il  trouva  quelque  crédit  auprès 
de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ,  fit  paroître 
en  Bourgogne  un  projet  de  lettres-patentes, 
8c  y  répandit  un  mémoire  imprimé  en  1733, 
dans  lequel, développant  fon  projet,  8c  ex- 
pofant  le  bénéfice  que  devoit  produire  le 
canal  aux  intérefîes  ,  il  fit ,  mais  fans  fuc- 
cès ,  tout  ce  qu'il  put  pour  former  une  com- 
pagnie qui  fe  chargeât  de  l'exécution  de 
fon  projet. 

M.  Thomaflin  fit  auflî  de  nouveaux  ef- 
forts en  faveur  du  canal  ,  qu'il  vouloit 
faire  pafTer  par  l'étang  de  Long-pendu. 

Toutes  ces  difcuftions  portèrent  dans 
l'efprit  du  public  une  fi  grande  incertitude 
fur  les  avantages  de  la  jonction  des  mers , 
proietée  par  la  Bourgogne ,  qu'on  parut 
ceiïer  de  la  délirer. 

Cependant ,  en  175  2,  M.  Joly  de  Fleury, 
intendant  de  cette  province,  accoutumé  à 
porter  fur  les  objets  le  coup-d'œil  d'un 
homme  d'état ,  s'occupa  de  cette  jonction  : 
il  rit  venir  M.  de  Chefy  ,  ingénieur  distin- 
gué dans  les  ponts  8c  chauffées ,  8c  M.  de 
Regemorte  ,  ingénieur  du  canal  de  Briare, 
qui ,  fuivant  les  ordres  qu'ils  reçurent  de 
M.  de  Machault  8c  de  M.  de  Trudaine  ,  em- 
ployèrent environ  deux  années  à  la  vérifi- 
cation du  projet  de  M.  Abeille  ,  8c  à  le 
rectifier  dans  les  parties  qui  en  étoient  fuf- 
ceptibles.  Les  guerres  qui  furvinrent ,  em- 
pêchèrent de  fuivre  cette  opération  ,  qui 
auroit  fûrement  eu  le  plus  grand  fuccès. 

L'académie  de  Dijon  ,  dont  les  lumières 
8c  le  zèle  font  connus ,  chercha  à  réveiller 
l'attention  du  public  fur  cet  objet ,  8c  crut 
faire  ceffer  toutes  les  incertitudes  que  la 
diverfité  des  opinions  avoit  fait  naître  ,  en 
propofant  pour  fon  prix  de  1762,  de  dé- 
terminer ,  relativement  à  la  province  de 
Bourgogne  ,  les  avantages  &  les  defavan- 
Tome  VI. 
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rages  du  canal  projeté  en  cette  province  pour 
la  communication  des  deux  mers  ,  par  la. 
jondion  de  la  Saône  &  de  la  Seine.  Deux 
des  concurrens  remplirent  les  vues  de  cette 
compagnie  ,  8c  prouvèrent  que  ce  canal 
étoit  de  la  plus  grande  importance. 

L'académie  leur  marqua  fa  fatisfaction  , 
par  la  médaille  qu'elle  adjugea  à  M.  Du- 
morey  ,  ingénieur  en  chef  de  la  province  , 
8c  par  Vaccejftt  qu'elle  accorda  à  M.  le  Jo- 
livet ,  fous-ingénieur.  Leurs  mémoires  ont 
été  imprimés  la  même  année. 

Ce  moment  parut  favorable  à  M.  d'E£« 
puler  :  il  publia  un  profpeclus  ,  dans  lequel 
il  invitoit  à  former  une  fociété  pour  le  ca- 
nal de  Bourgogne  ;  mais  perfonne  ne  fe 
préfenta. 

Ce  nouvel  effort  fait  en  faveur  du  canal, 
ne  fut  cependant  pas  abfolument  fans  fuc- 
cès ;  8c  en  1764,  M.  Bertin ,  miniftre  8c 
fecretaire  d'état ,  demanda  à  M.  Amelot , 
intendant  en  Bourgogne ,  tous  les  mémoires 
qu'il  pourroit  lui  procurer  fur  les  moyens 
de  détails  capables  d'établir  8c  d'augmenter 
la  navigation  de  cette  province.  Ce  magif- 
trat  fit  une  collection  affez  considérable , 
tant  fur  le  canal  projeté  que  fur  les  rivières 
déjà  navigables ,  8c  fur  celles  qu'il  feroit 
avantageux  de  mettre  en  état  de  porter  ba- 
teaux. Les  détails  8c  les  embarras  dont  le 
miniftere  eft  toujours  furchargé  ,  ont  juf- 
qu'à  préfent  retardé  l'exécution  des  vues 
de  ce  miniftre  éclairé  ;  mais  on  a  lieu  d'ef- 
pérer  que  les  circonftances  préfentes  lui 
permettront  de  fuivre  fon  projet. 

Déjà  M.  Laurent,  très -habile  méchani- 
cien ,  protégé  par  M.  le  duc  de  la  Vrilliere, 
eft  venu  en  Bourgogne  en  1772  ,  pour  exa- 
miner le  cours  que  doit  avoir  le  canal  pro- 
jeté par  Pouilly  :  il  a  fait  creufer  des  puits 
d'épreuve  fur  le  feuil  du  point  de  partage  ; 
8c  quelques  ouvriers  font  encore  préfente- 
ment  (  1774)  occupés  à  ce  travail.  M.  Lau- 
rent avoit  defTein  de  former  ,  de  tous  les 
vagabonds  qu'on  eft  obligé  de  féparer  de  la 
fociété ,  une  galère  de  terre  ,  qu'il  auroit 
employée  à  la  construction  du  canal  de 
Bourgogne  ;  8c  quoique  la  mort  ait  récem- 
ment enlevé  à  la  France  cet  homme  de 
génie  ,  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  le  projet 
du  canal  ne  fera  point  abandonné  cette 
fois-ci ,  puifque  le  neveu  de  M.  Laurent 
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continue  les  travaux  commence's ,  8c  que  | 
M.  Perronnet  a  fait  en  dernier  lieu  lever 
le  plan  de  la  partie  du  canal  qui  doit  s'é- 
tendre du  côté  de  Saint -Florentin.  Cet 
ingénieur ,  juftement  célèbre  ,  n'eût  proba- 
blement pas  pris  ce  parti  ,  s'il  n'en  eût  pas 
été  chargé  par  le  gouvernement. 

Mais  dans  le  cas  où  l'immenilté  des  dé- 
penfes  à  faire ,  détourneroit  encore  d'exécu- 
ter ce  grand  projet,  il  en  eft  un  qu'on  pour- 
roit  fuivre  à  moins  de  frais ,  qui  procureroit 
peut-être  les  mêmes  avantages  au  royaume, 
8c  feroit  à  coup  fur  plus  fructueux  pour  la 
Bourgogne  :  c'eft  celui  que  vient  de  pro- 
pofer  M..  Antoine  ,  un  des  fous-ingénieurs 
de  la  province ,  8c  qu'il  a  développé  dans  la 
première  partie  de  fes  Mémoires  fur  la 
navigation  dans  la  Bourgogne.  Son  fyftème 
eft  principalement  combiné  fur  les  intérêts 
du  pays.  Voici  les  principes  d'après  lefquels 
il  l'établit. 

L'objet  de  la  navigation  riveraine  eft  de 
diminuer  les  frais  énormes  des  tranfports 
par  terre  ;  mais  tous  ces  frais  de  tranfports 
ne  font  pas  également  à  charge  où  ils  fe 
font  ;  ils  n'y  font  préjudiciables  que  pour  les 
marchandifes  du  crû  du  pays  ,  qu'il  con- 
vient de  vendre  au  dehors ,  ou  pour  celles 
du  dehors ,  qui  doivent  être  confommées 
dans  le  pays.  Les  frais  du  tranfit  des  mar- 
chandifes qui  parlent  debout  dans  une  pro- 
vince ,  loin  d'y  faire  du  mal ,  y  tont  du 
bien  ;  8c  y  font  d'autant  plus  de  bien ,  qu'ils 
font  plus  confidérables ,  8c  caufés  par  une 
grande  multitude  de  voitures  de  toutes 
efpeces ,  qui  toutes  hécefTairement  laùTent 
dans  le  pays  qu'elles  traverfentjenvircn  20  f. 
par  millier  pefant  de  marchandifes  pour 
chaque  lieue  de  voiturage.  Ce  bénéfice 
pour  la  Bourgogne  eft  un  objet  très-con- 
îidérable  ,  que  M.  Antoine  fera  connoître 
dans  la  fuite  de  fes  Ale'moires.  La  conf- 
truclion  du  grand  canal  feroit  perdre  a 
cette  province  ce  bénéfice  fur  le  paflage 
debout  ;  8c  c'eft  pour  le  conferver  8c  pour 
bénéficier  fur  le  tranfport  des  fruits  du 
pays ,  8c  fur  ceux  deftinés  à  y  être  confom- 
roés ,  que  M.  Antoine  a  imaginé  le  projet 
qu'il  propofe. 

La  Bourgogne  eft  traverfée,  du  nord  au 
midi,  par  une  chaîne  de  montagnes,  d'où 
il  fort  au  couchant  un  grand  nombre  de 
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fources  ",  qui  toutes  vont  porter  leurs  eaux 
à  l'Océan  par  la  Loire,  la  Seine  8c  la  Meu- 
fe.  Ces  montagnes ,  à  l'eft,  donnent  égale- 
ment naifTance  à  beaucoup  de  ruiffeaux 
qui  fe  jettent  dans  la  Saône ,  8c  communi- 
quent à  la  Méditerranée  par  le  Rhône.  Ces 
ruifîeaux  fe  réunifiant  les  uns  aux  autres  3 
forment ,  à  des  diftances  affez  petites  du 
fommet  de  la  chaîne  des  montagnes  ,  des 
rivières  qui  font  aller  nombre  d'uflnes ,  8c 
vont  arrofer  des  vallées  qui  pourroient  être 
extrêmement  fécondes  en  toutes  fortes  de 
denrées  ,  fi  les  frais  prodigieux  qu'il  en 
coûte  pour  conduire  ces  denrées  fur  les 
premiers  ports  des  rivières  navigables  ,  en 
diminuant  les  produits  de  la  culture  ,  ne 
s'oppofoient  pas  à  la  fécondité  des  ces  val- 
lons. 

D'après  ces  remarques  ,  M.  Antoine 
propofe  de  rendre  navigables  la  plupart  de 
ces  petites  rivières.  Il  en  compte  fept  à 
l'eft  de  la  chaîne  des  montagnes ,  8c  qua- 
torze à  l'oueft ,  fur  lefquelles  on  peut  éta- 
blir une  navigation  facile  ;  &  fait  voir  que 
les  ports  où  elles  aboutiroient  ,  pouvant 
aifément  correfpondre  par  des  chemins 
déjà  faits  en  grande  partie  ,  il  n'y  auroit 
entre  les  ports  correfpondans  qu'une  dif- 
tance  de  fept ,  huit  ou  neuf  lieues  au  plus , 
qui  réduiroit  à  une  journée  le  tranfport  par 
terre. 

Comme  ce  trajet  fe  feroit  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  Bourgogne  ,  8c  qu'on 
évheroit ,  par  ce  moyen ,  la  nécefTîté  d'un 
point  de  partage  ,  8c  l'obligation  de  faire 
une  grande  quantité  d'éclufes ,  que  la  hau- 
teur de  la  chute  d'eau  rendroit  très-difpen- 
dieufes ,  il  eft  évident  que  l'exécution  du 
projet  de  M.  Antoine  entraîneroit  beau- 
coup moins  de  dépenfes  que  celle  du  grand 
canal.  Un  autre  objet  qui  paroît  mériter 
beaucoup  de  confidération  ,  c'eft  que  la 
navigation  fur  le  grand  canal  n'établiroit 
de  communication  qu'avec  un  feul  point 
de  l'Océan  ,  tandis  que  le  fyftême  de  M. 
Antoine  en  établiroit ,  non-feulement  avec 
la  Manche  par  la  Seine  ,  mais  encore  avec 
l'Océan  Atlantique  par  la  Loire ,  8c  avec 
la  mer  du  Nord  par  la  Meufe. 

Les  rivières  que  ,  dans  le  projet  de  M. 
Antoine  ,  il  faudroit  rendre  navigables , 
font,  à  l'eft,  le  Salon ,  depuis  le  Fay-billot$ 
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la  Vingeanne ,  depuis  Saint-Seine  ;  la  Tille  , 
depuis  Is-fur-Tiile  ;  l'Ouche  ,  depuis  Di- 
jon ;  la  Bourgeoife  ,  depuis  \Beaune  ;  la 
d'Heune  ,  depuis  Saint-Léger  ;  la  Grofne, 
depuis  Cluny  ;  qui  toutes  fe  jettent  dans  la 
Saône  ;  8c  à  l'oueft ,  celles  de  Meufe  ,  de- 
puis Meuvy  ;  d'Aujon  ,  depuis  Arc-en- 
Barois  ;  d'Ource  ,  depuis  le  bourg  de  Re- 
cey  ;  de  Seine  ,  depuis  Orrey  ;  de  Brenne, 
depuis  Viteaux  ;  d'Armançon  ,  depuis  Se- 
mur  ;  de  Serein ,  depuis  Aify-fous-Thil  ; 
du  Coufin  ,  depuis  Avalon  ;  de  Cure  ,  de- 
puis Châtelux  ;  d'Yonne,  depuis  Coulange- 
fur-Yonne  ,-  d'Arroux  ,  depuis  Arnay-le- 
Duc  ;  de  Bourbince  ,  depuis  Blanzy  ;  de 
Réconce  ,  depuis  Charolles  ;  8c  de  Sor- 
nain  ,  depuis  Sordet,qui  toutes  vont  à 
l'Océan  :  la  première,  par  la  Zéelande  dans 
la  mer  du  Nord  ;  les  neuf  fuivantes  par  la 
Seine  ,  à  la  mer  de  la  Manche  ,  8c  les 
quatre  dernières  à  la  mer  Océane  ,  &.  aux 
canaux  de  Briare  8c  de  Montargis. 

Par  les  ports  de  Meuvy  8c  de  Fay- bil- 
lot ,  on  iroit  du  midi  au  nord  du  conti- 
nent ,  fur  une  ligne  à  peu  près  droite  , 
comprife  entre  les  vingt-deuxième  8c  vingt- 
troifieme  degrés  de  longitude.  Il  fe  feroit 
fur  cette  ligne  un  commerce  prodigieux  , 
qui  foufFriroit  un  très-léger  dommage  ,  par 
le  tranfport  par  terre  qu'il  faudroit  faire 
du  Fay-billot  à  Meuvy  ,  diilants  l'un  de 
l'autre  de  huit  petites  lieues. 

Le  port  de  Saint-Seine-fur-Vingeanne 
correfpondroit  avec  celui  d'Arc-en-Barois  ; 
celui  d'Is-fur-Tille  ,  av.ec  ceux  de  Recey 
8c  d'Orrey  ;  celui  de  Dijon ,  avec  celui  de 
Viteaux  ;  celui  de  Beaune ,  avec  celui  d'Ar- 
nay-le-Duc  ;  celui  de  Saint-Léger-fur- 
d'Heune  ,  avec  ceux  d'Autun  8c  de  Blan- 
zy ;  8c  celui  de  Cluny  ,  avec  ceux  de  Cha- 
rolles 8c  de  Sordet.  Tous  ces  ports. n'étant 
qu'à  une  journée  d'éloignement  les  uns 
des  autres ,  établiroient  incontestablement 
une  communication  d'une  utilité  fenfïble 
pour  tout  le  royaume  ;  8c  la  Bourgogne , 
fur  laquelle  rouleroient  tous  les  frais  de 
l'entreprife  ,  en  feroit  amplement  dédom- 
magée par  les  avantages  particuliers  qui  en 
réfulteroient. 

Le  royaume  entier  y  trouveroit  un 
tranfit  pour  fus  denrées  8c  celles  de  l'é- 
tranger ,  un  peu  plus  difpendieux  que  par 
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le  canal  ,  mais  beaucoup  moins  que  dans 
l'état  préfent ,  où  il  y  a  un  trajet  de  près 
de  quarante  lieues  à  faire  par  terre  ;  8c  les 
denrées  de  la  province  feroient  également 
exportées  à  moindres  frais. 

Mais  la  Bourgogne  feroit,  par  cette  na- 
vigation, vivifiée  dans  toutes  fes  parties, 
tandis  que  le  canal  ne  feroit  profitable 
qu'à  fes  riverains.  En  effet ,  ce  canal  fera 
mieux  vendre  les  denrées  du  pays  qu'il 
parcourra  ;  mais  les  vingt-cinq  premiers 
ports  ouverts  à  la  tète  des  canaux  parti- 
culiers ,  8c  la  multitude  des  autres ,  rendront 
plus  facile  8c  plus  avantageufe  la  vente  dei 
denrées  du  crû  de  toutes  les  communautés 
de  la  province.  Le  canal  diminuera  un  peu 
le  prix  des  marchandifes  fk.  des  denrées  de 
l'étranger,  qui  feront  confommées  dans  le 
pays  qu'il  parcourra;  mais  la  navigation 
fur  les  vingt-cinq  rivières ,  mettra  toutes 
les  communautés  de  la  province  à  portée 
de  jouir  de  cette  diminution.  Le  canal 
augmentera  la  population  de  quatre  ou 
cinq  villes,  où  il  y  aura  des  magafins  8c des 
entrepôts  pour  exportation  S:  pour  impor- 
tation ;  mais  les  vingt-cinq  rivières  portant 
bateaux  fous  les  murs  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  villes ,  produifant  un  effet  analogue  , 
favoriferontla  population  de  ces  vingt-cinq 
villes  8c  de  leurs  environs.  De  plus ,  toutes 
les  marchandifes  venant  de  l'étranger,  qui 
par  le  canal  pafîeroient  debout,  étant  né- 
cefîàirement  dépofees,  voiturées  parterre, 
8c  rembarquées ,  multiplieroient  les  ref- 
fources  des  journaliers ,  des  voituriers  8c 
des  aubergiftes,  Ik.  vivifieroient  le  centre 
de  la  province.  Le  canal  produira  à  deux 
ou  trois  cens  villages  la  vente  de  leurs 
denrées,  fans  fupporter  aucuns  frais  d'en- 
trepôts ;  mais  la  nouvelle  navigation  mettra 
les  dix-huit  cens  paroifîes  qui  compofeiit 
le  duché  de  Bourgogne,  à  portée  de  ver- 
fer  toutes  leurs  denrées  dans  les  bateaux, 
au  moyen  d'un  fîmple  voiturage  des  gre- 
niers au  port  le  plus  voifin.  Par  le  canal , 
l'efprit  de  commerce ,  qui  n'eft  prefqu  e  point 
connu  dans  la  province ,  prendra  un  peu 
de  faveur;  mais  par  l'exécution  du  fyftême 
projeté,  tous  les  Bourguignons,  aujour- 
d'hui fîmpïes  cultivateurs,  joindront  à 
cette  qualité,  celle  de  marchands,  parce 
qu'ils  auront  tous  à  leur  portée  le  lieu  du 
Mij 
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débit  pour  vendre,  &.  les  magafîns  pour 
acheter.  Par  le  canal,  l'étendue  des  eaux 
navigables  ne  fera  que  doublée  en  Bour- 
gogne; &.  la  profpérité  devant  être  en  pro- 
portion de  l'accroiiTement  de  la  naviga- 
tion ,  ne  feroit  non  plus  que  doublée  ; 
tandis  que  les  deux  cens  huit  lieues  de 
rivières  navigables ,  en  quadruplant  la  na- 
vigation actuelle  de  la  Bourgogne ,  qua- 
drupleroient  aufïi  fa  profpérité. 

Le  fyftème  des  eaux  navigables  doit  être 
femblable  a  celui  des  grandes  routes.  Si  l'on 
avoit  pris  le  parti  de  ne  faire  qu'une  feule 
route  en  Bourgogne  ,  avec  une  telle  ma- 
gnificence ,  en  y  portant  toute  la  dépenfe 
qui  auroit  fuffi  pour  en  faire  trente  autres , 
l'avantage  n'auroit  pas  été  bien  grand  :  ce 
projet  auroit  même  été  préjudiciable  aux 
pays  éloignés  de  la  pompeufe  route  ,  qui 
cependant  en  auroient  fupporté  une  partie 
des  frais ,  fans  pouvoir  en  efpérer  le  moin- 
dre avantage  pour  leurs  débouchés.  On  a 
donc  fait  bien  fagement ,  en  multipliant  les 
routes ,  &  en  procurant  par  ce  moyen  ,  &. 
autant  que  des  routes  le  peuvent  faire  ,  les 
débouchés  nécefïàires  pour  la  t  vente  des 
denrées  fuperflues  ,  &.  l'achat  de  celles 
dont  on  a  befoin.  Il  paroît  que  la  même 
conféquence  eft  applicable  à  la  navigation 
projetée  en  Bourgogne,  &.  que  les  mêmes 
motifs  doivent  engager  à  préférer  celle  que 
l'on  propofe  de  faire  fur  les  vingt-cinq  ri- 
vières désignées. 

Le  mémoire  de  M.  Antoine ,  dont  cet 
article  eft  prefque  entièrement  un  extrait , 
préfente  enfuite  une  coup  d'œil  général  fur 
les  moyens  d'exécuter  fon  projet  ;  &  l'on 
voit  que  Ion  exécution  entraîneroit  infini- 
ment moins  dedépenfes  que  celui  du  projet 
du  grand  canal.  Il  fe  propofe  d'entrer  dans 
tous  les  détails  néceffaires  dans  de  nouveaux 
mémoires  ,  &  à  cette  occafîon  expofe  ceux 
qui  ont  rapport  à  la  navigation  de  la  Seille, 
que  M.  Amelot ,  alors  intendant  de  Bour- 
gogne ,  fur  la  réquisition  des  habitans  de 
Louhans  ,  devoit  faire  entreprendre. 

On  a  vu  précédemment  que  l'on  avoit 
déjà  tenté  de  rendre  cette  rivière  navigable, 
ëc  que  différens  obftacles  s'y  oppoferent. 
Cette  rivière ,  qui  fe  jette  dans  la  Saône  , 
au  deïîbu*  de  Tournus  ,  ne  fera  que  favo- 
rifer  le  débouché  des  denrées  de  la  BrefTe- 
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Chalonoife  ;  mais  un  des  avantages  du  pro- 
jet de  M.  Antoine ,  eft  de  multiplier  ces 
débouchés  pour  toutes  les  parties  de  la  pro- 
vince. Aufîi ,  indépendamment  des  rivières, 
au  moyen  defquelles  cet  ingénieur  propofe 
d'établir  la  communication  avec  les  deux 
mers ,  il  voudroit  qu'on  en  rendît  naviga- 
bles quatre  autres ,  fituées  au  levant  de  la 
Saône  ,  dans  le  comté  d'Auxonne.  Celles 
de  Malot ,  depuis  Chaufîin  ;  de  Braine , 
depuis  Bellevêvre  ;  de  la  Valiere ,  depuis- 
Savigny  en  Revermont  ;  &.  de  Solnan , 
depuis  Sainte-Croix. 

Une  réflexion  bien  naturelle  que  fait 
naître  le  projet  de  M.  Antoine  ,  eft  que 
le  même  efprit  qui  a  fait  multiplier  par- 
tout les  routes  ,  doit  engager  à  multiplier 
par-tout  les  canaux  navigables.   (AA  ) 

Canal  DE  Radoga  en  Rujfie.  Ce  canal, 
entrepris  par  le  czar  Pierre  le  Grand  , 
pour  la  communication  de  la  mer  Baltique 
avec  la  mer  Noire  &.  la  mer  Cafpienne  , 
fut  achevé  en  1730  5  mais  tout  le  projet 
n'a  pas  eu  lieu ,  foit  que  le  terrein  ait  of- 
fert des  obftacles  iniurmontables ,  foit  que 
la  dépenfe  ait  effrayé  les  entrepreneurs , 
ou  que  d'autres  objets  aient  empêché  de 
conduire  celui-ci  au  degré  de  perfection, 
dont  il  et  oit  fufceptible. 

La  Hollande  eft  entrecoupée  de  canaux, 
qui  facilitent  extrêmement  le  commerce. 
On  va  par  ce  moyen  fort  commodément 
&.  à  bon  marché  d'un  endroit  a  Vautre  , 
l'été  en  bateaux  ,  8c  l'hiver ,  que  les  eaux 
font  gelées ,  en  patins  ou  en  traîneaux  fur 
la  glace. 

On  nomme  canaux  de  VY  à  Amfter- 
dam  ,  des  canaux  fort  profonde  ,  qu'on  a 
pratiqués  auprès  des  quais ,  pour  mettre  les 
gros  vaifîèaux  marchands  à  l'abri  des  ora- 
ges &.  çles  glaces.  • 

Canal  de  Drusus  ,  (  Ge'ogr.  Archir- 
hydraul.  )  en  latin  fojfa  Drufi  ,  canal  dans 
les  Pays-Bas ,  qui  communique  depuis  le 
Rhin  près  d'Arnheim  jufqu'a  l'YfTel  près 
de  Doesbourg ,  &.  qui  a  été  fait  par  Ger- 
manicus  Drufus ,  du  tems  des  Romains  , 
dont  il  a  confervé  le  nom. 

Canal  de  Farisina,  nom  que  l'on 
donne  à  une  baie  qui  fait  partie  du  golfe 
de  Venife ,  entre  l'Iftrie  &.  î'ile  de 
Cherfo. 
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Canal  de  la  Tortue  ,  bras  ou  dé- 
troit de  la  mer  du  Nord  en  Amérique  , 
entre  les  îles  de  Saint-Domingue  8c  de  la 
Tortue. 

Canal  de  Lorette  ,  partie  de  l'Ar- 
chipel 8c  du  fameux  détroit  de  PEuripe. 

Canal  de  Pieco  ,  détroit  de  l'Océan 
oriental  ,  entre  les  terres  d'Yeflb  8c  de 
Stuat  en  Eilande  ,  au  nord  du  Japon.  Les 
Portugais  8c  les  Hollandois  l'ont  décou- 
vert il  n'y  a  pas  bien  long-tems. 

Canal  de  Saint-Antoine  ,  golfe  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Capitanate  , 
près  de  l'embouchure  de  l'Ofanto  :  il  s'étend 
de  la  longueur  de  dix  lieues  dans  la  mer 
Adriatique. 

Canal  de  Sainte-Barbe  ,  partie  de 
la  mer  Pacifique  ,  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  qui  s'étend  le  long  des  côtes  8c 
de  l'île  de  Californie  ,  à  la  diftance  de  cent 
lieues. 

Canal  ,  (  Jardin.  )  c'eft  ordinairement 
une  longue  pièce  d'eau  pratiquée  dans  un 
jardin  ,  pour  l'ornement  8c  la  clôture. 

Canal  ,  chei  les  fontainiers  ,  fe  prend 
encore  pour  un  tuyau  de  fontaine. 

Canal  en  cafcade ,  (  Jqrdînage.  )  eft 
un  canal  interrompu  par  plufieurs  chûtes 
qui  fuivent  l'inégalité  du  terrein  :  on  en 
voit  à  Fontainebleau  ,  à  Marly  ,  au  théâ- 
tre d'eau  à  Verfailles,  8c  dans  les  jardins 
de  Couvances. 

Ce  font  aurîi  les  tuyaux  &  conduits  dont 
on  fe  fert  pour  amener  les  eaux  ,  lefquels 
fe  trouvent  tous  recouverts  de  terre,  lorf- 
qu'ils  font  pofés.   (A) 

Canal  de  V et rave  ,  c'eft  ,  en  marine  , 
le  bout  creufé  ou  cannelé  de  l'étrave  ,  fur 
quoi  repofe  le  beaupré ,  quand  on  n'y  met 
point  de  couffin. 

Canal  ,  faire  canal  ,  (  Marine.  )  ce 
terme  n'eft  guère  ufité  que  pour  la  navi- 
gation des  galères.  Une  galère  fait  canal , 
lorfqu'elle  fait  un  trajet  de  mer  affez  con- 
fidérable  pour  perdre  la  côte  de  vue  avant 
que  d'arriver  au  lieu  vers  lequel  elle  fait 
foute.  (Z) 

Canal  ,  en  Anatomie  ,  efl  un  mot  pris 
généralement ,  pour  exprimer  tous  les  vaif- 
feaux  du  corps ,  tels  que  les  veines ,  les  ar- 
tères ,  &c.  par  lefquels  différens  fluides  cir- 
culent. Voyei  Vaisseau  ,  Artère  ,  &c. 
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Le  canal  artériel.  V.  ARTÉRIEL. 

Le  canal  veineux.  V.  Veineux. 

Le  canal  hépatique.  V.  HÉPATIQUE. 

Le  canal  cyflique.  V.  CYSTIQUE. 

Les  canaux  hépati-cyjliques.  V.  HEPATI-  n 
Cystique. 

Le  canal  cholidoque.  V.  CHOLIDOQUE. 

Le  canal  thorachique.  Voye-{  ThorA- 
CHIQUE. 

Le  canal  pancréatique.  Voye\  PANCRÉA- 
TIQUE. 

Les  canaux  déférens.   V.  DÉFÉRENT. 

Les  canaux  adipeux.  V.  Adipeux. 

§  Les  canaupc  aqueux  de  Nuck  font  très- 
certainement  des  artères  ciliaques  ,  lon- 
gues ,  qui  ne  percent  que  la  membrane 
fclérotique  vers  le  bord  de  la  cornée  ,  8c 
qui  ferment  le  cercle  artériel  de  l'uvée. 
(H.D.G.) 

§  Canaux  demi-circulaires  de  l'os  pier- 
reux. Ces  canaux  paroiffent  efîentiels  pour 
l'ouie.  On  les  retrouve  dans  toutes  les 
clafTes  d'animaux  ,  quadrupèdes ,  oifeaux  , 
amphibies ,  &.  dans  les  poiiTons  mêmes.  Les 
ferpens  feuls  en  font  privés  ,  à  ce  que  l'on 
afTure. 

Ce  ne  font  pas  des  galeries  creufées  dans 
le  roc  ;  ce  font  de  véritables  tuyaux  qui , 
dans  le  fétus ,  font  d'une  fubftance  diffé- 
rente de  celle  de  l'os  qui  les  environne  , 
&.  qui  alors  eft  fpongieux  &  beaucoup 
moins  dur  :  cette  fubftance  s'endurcit  dans 
la  fuite ,  &.  s'unit  inféparablement  avec  les 
canaux  dont  nous  parlons. 

Tous  ces  cananux  font  un  peu  plus  que 
demi-circulaires  :  ils  ont  tous  leurs  embou- 
chures plus  amples  que  le  milieu  du  canal. 
Tous  ils  s'ouvrent  dans  le  veftibule.  Ils 
font  tapiffés  d'un  périofle  interne  ,  ornés 
de  petits  vaifTeaux  rouges  :  leur  cavité  eft 
remplie  par  une  pulpe  médullaire ,  conti- 
nuée à  celle  qui  fe  trouve  dans  le  veflibule, 
&  qui  eft  une  expansion  des  nerfs  mous 
de  la  feptiéme  paire.  Cette  pulpe  féchée  fe 
contracte  ,  ne  remplit  plus  le  canal  entier  > 
&  a  donné  lieu  à  Valfalva  d'imaginer  des 
\ones  fonores  ,  fufpendues  au  milieu  des 
canaux  demi-circulaires.  Entre  la  pulpe 
8c  le  periofte  ,  il  y  a  un  peu  d'eau ,  comme 
dans  toutes  les  cavités  du  corps  animal. 

Leur  nombre  eft  généralement  de  trois  9 
\  même  dans  les  poifîbns.    - 
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Le  canal  fupérieur  eft  en  même  tems 
antérieur  ,  perpendiculaire ,  plus  court  que 
l'inférieur ,  &.  plus  long  que  l'horizontal. 
Il  eft  placé  un  peu  obliquement ,  &.  fait 
des  angles  droits  avec  l'os  pierreux  :  l'ori- 
fice extérieur  eft  ovale  :  l'intérieur  eft  cir- 
culaire ,  &  il  eft  en  même  tems  l'embou- 
chure du  canal  inférieur  :  les  deux  canaux 
fe  réunifient  avant  de  s'ouvrir  dans  le  vef- 
tibule  ,  &.  ne  font  plus  qu'un  tuyau. 

Le  canal  inférieur  eft  pareillement  per- 
pendiculaire ,  &.  prefque  toujours  le  plus 
long  des  trois.  11  eft  placé  plus  bas  que  le 
précédent ,  &  plus  postérieurement  :  il  fait 
avec  lui  un  angle  prefque  droit  :  fon  em- 
bouchure pofterieure  eft  tantôt  elliptique , 
&  tantôt  circulaire  :  l'antérieure  lui  eft 
commune  avec  le  canal  fupérieur. 

Le  canal  horizontal  eft  inférieur  & 
extérieur  ,  &.  le  plus  court  des  trois  :  il 
defeend  légèrement  en  dehors ,  &  fe  place 
entre  les  précédens  :  fon  orifice  extérieur 
eft  circulaire  ,  &.  l'intérieur  eft  ovale. 

Nous  fommes  perfuadés  que  la  pulpe 
nerveufe  reçoit  l'impreffîon  des  fons  par- 
tout où  elle  fe  trouve.  Elle  paroît  cepen- 
dant la  recevoir  plus  particulièrement  dans 
les  canaux  demi  -  circulaires  &.  dans  le 
limaçon.  Le  limaçon  manque  aux  oifeaux  , 
auxquels  on  ne  fauroit  refufer  une  ouie  très- 
fine  ,  puifqu'ils  chantent  très-bien  d'eux- 
mêmes  ,  8c  qu'ils  apprennent  à  réciter  des 
petits  morceaux"  de  mufique  entiers ,  dont 
on  leur  fait  la  leçon.  Il  paroît  donc  que 
les  canaux  &.  le  veftibule  furîifent  à  une 
ouiè  très-fine.  Si  effectivement  les  ferpens 
n'ont  pas  ces  canaux  ,  ils  parlent  affez 
pour  fourds ,  &c  du  moins  n'apperçoit-on 
pas  en  eux  des  marques  d'une  ouie  bien 
fine. 

On  eft  allé  plus  loin  :  on  a  cru  pouvoir 
comparer  nos  canaux  au  limaçon  ,  par  la 
propriété  qui  lui  eft  la  plus  efTentielle  : 
c'eft  de  repréfenter  un  triangle  rectangle , 
qui  foit  traverfé  par  un  grand  nombre  de 
lignes  parallèles  à  la  bafe.  On  a  cru  que  ces 
lignes  parallèles  pouvoient  loger  des  cor- 
des fonores  ,  toujours  dëcroiffantes  ,  dont 
les  plus  longues  feroient  harmoniques  avec 
des  fons  graves ,  &c  les  plus  courtes  avec 
les  fons  les  plus  aigus  :  cette  ftruèlure  pa- 
roît effectivement  avoir  lieu  dans  le  lima- 
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çon.  On  a  cru  la  retrouver  dans  les  ca- 
naux demi-circulaires ,  dont  on  a  placé  la 
bafe  a  l'embouchure  du  veftibule  ,  &.  la 
pointe  au  milieu  de  chaque  canal  :  la  pulpe 
médullaire  du  canal  feroit  compofée  de 
cordes,  dont  la  plus  courte  feroit  à  leur 
partie  moyenne  ,  &  la  plus  longue  à  l'ori- 
fice. 

11  refteroit  à  démontrer  qu'il  y  a  effecti- 
vement dans  la  pulpe  médullaire  ,  des  filets 
perpendiculaires  a  l'axe  ;  &.  l'on  a  douté 
d'ailleurs  de  deux  cônes  caves ,  dont  le 
canal  demi-circulaire  doit  être  compofé. 
(H.D.G.) 

Canal  ,  (  Marèchall.  )  on  appelle 
ainfi  le  creux  qui  eft  au  milieu  de  la  mâ- 
choire inférieure  de  la  bouche  du  cheval , 
qui  eft  deftinée  à  placer  la  langue  ,  &  qui 
étant  borné  de  part  &  d'autre  par  les 
barres  ,  fe  termine  aux  dents  mâchelieres. 
C'eft  dans  ce  canal  que  croifîènt  les  bar- 
billons. 

Quand  le  canal  eft  large  ,  le  gofter  s'y 
loge  facilement ,  &c  le  cheval  peut  bien 
brider  ;  mais  lorfqu'il  eft  trop  étroit  ,  le 
cheval  eft  contraint  de  porter  le  nez  au 
vent.   (V) 

Canal  ;  c'eft  dans  un  aqueduc  de  pierre 
ou  de  terre  ,  la  partie  par  où  paffe  l'eau 
qui  fe  trouve  dans  les  aqueducs  antiques, 
revêtu  d'un  corroi .  de  maftic  de  certaine 
compofîtion  ,  comme  au  pont  du  Gard  en 
Languedoc. 

Canal  ou  Gouttière.  Voye\  Gout- 
tière. 

Canal  d'un  larmier,  en  Architecture , 
c'eft  le  plafond  creufé  d'une  corniche ,  qui 
fait  le  pendant  à  mouchettes.   Voye\  Lar- 
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Canal  de  volute  ,•  c'eft  dans  la  volute 
ionique  ,  la  face  des  circonvolutions  ren- 
fermée par  un  flftel ,  &  dont  le  chapiteau 
eft  entre  le  fiftel  &.  i'ove. 

Canal  ,  terme  d'Jrchireélure ,  fe  dit  des 
cavités  droites  ou  torfes  dont  on  orne  les 
tigelles  des  caulicoles  d'un  chapiteau. 

Canal  de   triglyphe.     Voyei   Triglt- 

PHE. 

*  CANAL  des  efpolins  ,  (  Manufacl.  de 
foie.  )  machine  de  fer-blanc  fur  laquelle  on 
range  les  efpolins  ,  quand  l'étoffe  n'eft  pas 
afièz  large  pour  les  contenir  ,  ou  qu'ils  font 
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en  trop  grande  quantité.  Le  canal  eft  plus 
large  que  l'étoffe. 

*  Canal  de  l'enfuple  ,  fe  dit  dans  les 
mêmes  manufactures ,  d'une  cannelure  dans 
laquelle  on  place  la  verge  qui  eft  attachée 
à  la  tète  ou  au  chef  de  l'étoffe  ,  ou  plutôt 
à  la  queue  de  la  chaîne. 

*  Canal  défigne  encore  chez  les  mêmes 
ouvriers,  un  morceau  de  bois  cave  en  forme 
de  tuile  creufe ,  dont  la  concavité  imite  la 
convexité  de  l'enfuple.  Il  eft  long  de  deux 
pieds  ou  environ  \  il  s'applique  fur  l'enfuple 
même  ,  &.  fert  à  garantir  l'ouvrier  des 
pointes  d'aiguille  qui  arrêtent  l'étoffe  dans 
le  velours  cifelé  ,  8c  à.  garantir  l'étoffe 
même  du  frottement  dans  le  velours  uni. 
Voye\  les  articles,  VELOURS  &  AIGUILLE 
D'ENSUPLE. 

Canal  (  le  )  ou  la  Manche  ,  (Ge'og.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  ordinairement  à 
la  mer  qui  fépare  la  France  de  l'Angleterre. 
Voye\  Canal. 

Canal  d'arrosement  et  de  des- 
sèchement. (  Agriculture.  )  Nous  avons 
parlé  des  canaux  relativement  à  leur  utilité 
pour  le  commerce  ,  la  navigation  &.  le 
tranfport  des  marchandifes  :  envifageons- 
les  un  moment  du  côté  des  avantages 
qu'on  en  retireroit  pour  l'amélioration  des 
terres  &.  de  l'agriculture  ,  en  parcourant 
ceux  qu'on  a  propofés  ou  exécutés  fous 
ce  point  de  vue. 

Les  Egyptiens  font  les  plus  anciens  peu- 
ples que  l'on  connoiffe ,  qui  aientfait  ufage 
des  canaux  pour  fertilifer  les  campagnes  , 
&.  donner  lieu  au  Nil  de  fe  répandre  dans 
les  endroits  les  plus  éloignés  (a).  Lorfqu'il 
s'en  eft  rencontré  de  trop  éminens  pour 
que  les  eaux  puffent  les  baigner ,  ils  ont 
employé  des  machines  pour  les  élever  3 
principalement  la  vis  d'Archimede  ,  que 
l'on  prétend  que  ce  grand  homme  imagina 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Egypte.  Le  Nil, 
dont  les  eaux  font  il  propres  à  fertilifer  les 
terres  par  le  précieux  limon  qu'elles  y 
dépofent ,  prend  fa  fource  dans  le  royaume 
de  Goyame  en  Abyflinie.  Ses  accroiffemens 
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viennent  de  ce  que  ,  traverfant  l'Ethiopie , 
où  il  pleut  annuellement  depuis  le  mois 
d'avril  jufqu'à  la  fin  d'août ,  ce  fleuve ,  qui 
en  reçoit  les  eaux  ,  les  apporte  en  Egypte , 
où  il  ne  pleut  prefque  point.  11  commence 
à  croître  depuis  la  nn  de  juin  ,  &.  il  «conti- 
nue jufqu'à  la  fin  de  feptembre  ;  alors  il 
ceffe  de  groffir  ,  &.  va  toujours  en  dimi- 
nuant pendant  les  mois  d'octobre  ck  de  no- 
vembre ,  après  quoi  il  rentre  dans  fon  lit , 
&  prend  fon  cours  ordinaire.  Ce  qu'il  y  a 
d'admirable  ,  eft  de  voir  que  pendant  les 
quatre  mois  qui  fuivent  celui  de  juin  ,  les 
vents  du  nord-eft  foufîlent  régulièrement , 
&.  repouffent  l'eau  du  Nil ,  qui  s'écouleroit 
trop  vite  a  la  mer.  Les  voyageurs  modernes 
ont  trouvé  toutes  ces  obfervations  arlez 
conformes  à  ce  que  les  anciens  auteurs  en 
ont  écrit.  Auffi-tôt  que  le  Nil  eft  retiré  , 
le  laboureur  ne  fait  que  retourner  la  terre, 
en  y  mêlant  un  peu  de  fable  pour  en  di- 
minuer la  force  ;  enfuite  il  la  feme  ,  &  deux 
mois  après  elle  fe  trouve  toute  couverte 
de  grains  &.  de  légumes  ;  de  forte  que  dans 
le  cours  de  l'année  ,  la  terre  porte  quatre 
efpeces  de  fruits  différens.  Comme  la  cha- 
leur du  foleil  eft  extrême  en  Egypte  ,  l'hu- 
midité que  le  Nil  a  caufée  à  la  terre  fercit 
bientôt  defféchée  ,  fans  le  fecours  des  ca- 
naux &  des  réfervoirs  dont  elle  eft  toute 
remplie  ;  parce  que  les  faignées  que  l'on  a 
foin  d'y  faire,  fourniffent  abondamment  de 
l'eau  pour  arrofer  les  campagnes.  Par  là 
on  a  trouvé  le  moyen  de  faire  d'un  terrein 
naturellement  fec  &.  fablonneux  ,  celui  du 
monde  le  plus  gras  &.  le  plus  fertile. 

Si  les  Chinois  font  ,  comme  plusieurs 
Çivans  le  prétendent ,  une  colonie  d'Egyp- 
tiens ,  ils  ont  du  emporter  dans  leur  pays 
la  connoilîànce  de  l'amélioration  de  l'agri- 
culture par  le  moyen  des  canaux  d'arro- 
fage  ;  aulîî  cet  art  s'eft-il  perfectionné  chez 
eux  au  point  que  leur  pays  eft  devenu  le 
plus  riche  ,  le  plus  fertile  &.  le  plus  peuplé 
de  tout  l'univers.  Toute  la  Chine  eft  cou- 
pée de  beaucoup  de  rivières  ;  &.  fes  habi- 
tans  ingénieux  font  parvenus ,  par  un  tra- 


(*)  On  lit  dans  les  Mémoires  des  fa.-vt.ns  étrangtrs ,  tem.  I ,  p.  8  ,  qu'Augufte  devenu  feul  empereur,  fit  nettoyer 
les  ancien*  canaux  d'Egypte ,  &  rendit  par-là  à  ces  terres  leur  ancienne  fertilité  Après  Augufte  ,  les  Roraains  qui 
regardoient  i'Egypte  comme  le  grenier  de  l'Italie  ,  furent  fort  a;te::tif>  à  continuer  de  faire  nettoyer  les  canaux 
d'arrofement  :  mais  les  mahoii.e-ans  ayant  négligé  d'entreten.r  ces  ouvrages  ,  on  n'a  plus  enfemencé  que  ks  cam- 
pagnes vo. fines  du  Nil,  qui,  au  lieu  de  cent  pour  un,  comme  l'aucfiou  rliue  de  Ion  temps,  ne  rapportent  plus 
que  douze  pour  un. 


96  CAN 

vail  immenfe  ,  à  ouvrir  dans  toutes  les 
prairies  des  canaux  navigables  aux  petits 
bateaux.  De  petites  éclufes  difperfées  fur 
ces  petits  canaux  ,  facilitent  l'arrofement 
générai  ;  8c  l'on  fait  à  volonté  rentrer  ces 
eaux^dans  leur  lit.  Ceux  qui  font  éloignés 
des  rivières  8c  canaux  ,  8c  qui  habitent 
les  montagnes  ,  pratiquent  par -tout  ,  de 
diiîance  en  diftance,  8c  à  différentes  éléva- 
tions ,  de  grands  réfervoirs  pour  amener 
l'eau  de  pluie  8c  celle  qui  coule  des  mon- 
tagnes ,  afin  de  la  diftribuer  également  dans 
leurs  parterres  de  riz,  C'eft  à  quoi  ils  ne 
plaignent  ni  foins  ni  fatigues ,  foit  en  laif- 
fant  couler  l'eau  par  fa  pente  naturelle,  des 
réfervoirs  fupérieurs  dans  les  parterres  les 
plus  bas ,  foit  en  la  faifant  monter  d'étage 
en  étage  jufqu'aux  parterres  les  plus  éle- 
vés des  réfervoirs  inférieurs.  Ils  entendent 
fi  bien  l'agriculture  8c  la  diftribution  des 
eaux ,  que  la  culture  du  riz  ,  cette  nour- 
riture fi  faine  8c  fî  abondante ,  8c  la  mul- 
titude des  canaux  ,  ne  les  expofent  jamais 
aux  maladies  qu'ont  éprouvées  ceux  qui 
ont  efTayé  de  les  imiter  en  Europe.  Ce 
dernier  motif  a  fait  défendre  la  culture  du 
riz  en  France.  Au  moyen  de  l'arrofement 
des  terres ,  l'agriculture  eft  poufîee  au 
dernier  degré  de  perfection  en  Chine  & 
au  Japon  ;  il  n'y  a  pas  un  arpent  de  terre  qui 
ne  foit  fertile  8c  cultivé.  Ces  peuples  ont 
les  meilleures  loix  pofîibles  ;  8c  celles  qui 
regardent  l'agriculture  font  admirables. 
On  peut  juger  des  autres  par  celle-ci  :  Ce- 
lui qui  laifiera  pajfer  une  année  fans .  cul- 
tiver fon  champ  ,  perdra  fon  droit  de  pro- 
priété. Vqyei  mon  Traité  de  la  mouture 
économique. 

Les  Babyloniens ,  8c  les  peuples  voifins 
du  Tigre  8c  de  l'Euphrate  ,  tiroient  jufqu'à 
cinquante  8c  cent  pour  un  de  leurs  terres  5 
parce  qu'ils  avoient  l'art  de  dériver  l'eau 
de  ces  fleuves  «par  des  rigoles  (a")  ,  8c  de 
les  conduire  dans  leurs  champs  enfenlencés, 
par  le  moyen  des  aqueducs ,  comme    je 
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l'ai  obfervé  dans  ma  difTertation  latine  fur 
les  principes  phyfîques  de  l'agriculture  8c 
de  la  végétation.  Je  vais  rapporter  ici  le 
pafîàge  de  l'original.  Irrigatio  enim  aqua- 
rum  fertilitatis  femper  fuit  indicium  & 
caufa  ,  &  fine  aquis  arida  omnis  ac  mifera 
agricultura.  Babylone  firpe  cum  quinqua- 
gefimo  fœnore  méfies  reddebant  arva  , 
quia  rigabantur  Euphrate  :  ibi  vero  ri- 
gandi  modus  manu  temperabatur.  Nil  enim 
fertilius  quam  folum  irriguum  ,  quia  , 
ut  jam  diximus  ,  è  terra  &  aqua  fit  mix— 
tum  falinum  ,  verum  plantis  alimentum. 
Sa>pe  etiam  aqua  fola  &  pura  ad  végéta— 
tionem  fujficit ,  ut  videre  efi  in  experien- 
tiis  Vanhelmontii  ,  Boylii  ,  Bonnet  ,  Du- 
hamel ,  8cc.  Sinenfis  regionis  fertilitas , 
&  opes  femper  renafcentes  ,  debentur  cana- 
libus  &  aquce  duclibus  ,  8cc.  &c. 

Les  Romains ,  à  l'imitation  des  Egyp- 
tiens ,  acquirent  beaucoup  d'induftrie  dans 
l'arrofage  des  terres.  Selon  Caton  8c  tous 
les  anciens ,  la  plus  riche  de  toutes  les  pof- 
fefîions  eft  un  champ  qu'on  peut  arrofer  par 
les  eaux  ,  folum  irriguum.  Ciceron  ,  /. 
ofiic.  14,  regarde  l'irrigation  des  champs 
comme  la  caufe  première  de  leur  fertilité, 
8c  il  la  recommande  avec  foin  :  adde  duéius 
aquarum  ,  derivationes  jluminum  ,  agrorum 
irrigationes.  On  peut  voir  cette  matière 
traitée  avec  étendue  dans  Vitruve.  Après 
la  deftruction  de  l'empire ,  les  Italiens  con- 
ferverent  l'ufage  d'arrofer  leurs  campagnes, 
fur-tout  celles  qui  font  voifines  des  mon- 
tagnes ,  parce  qu'elles  fournifîent  des  four- 
ces  abondantes ,  dont  il  ne  s'agit  plus  que 
de  ménager  le  cours  des  eaux  ,  en  les  fou- 
tenant  à  une  hauteur  convenable  au  chemin 
qu'on  veut  qu'elles  fafTent. 

Les  Suifîes,  ce  peuple  fi  fenfé  ,  8c  qu'on 
accufe  avec  tant  d'injuftice  d'être  encore 
groffier  ,  puifqu'il  a  toujours  fu  fe  confer- 
ver  la  liberté  8c  la  paix  au  milieu  de  l'ef- 
clavage  8c  des  guerres  qui  affligent  fans 
cefTe  les  autres  nations  ;  puifqu'il  fait  fe 


(1)  On  a  confervé  la  même  coutume  dans  la  Perfe  &  la  Babylonie.  Les  voysgeurs  nous  apprennent,  an  rapport 
de  Fontenelle ,  dans  l'éloge  de  Guglialmini ,  qu'en  Perfe,  la  charge  de  furmtcndant  des  eaux  eft  une  des  plus 
coniïdérables ,  à  caufe  de  la  féchereile  du  pays  ,  &  ia  difficulté  de  l'arrofer  fuffilàrnment  &  également  Voyez  auflî 
ce  que  dit  Pline  à  ce  'ujet,  &  les  mémoires  des  favans  étrangers,  tom.l ,  />.  7  &c.  J'ajouterai  léulement  qu'Hé- 
rodote, tii).  1,  ».  I9J  ,  &  Théophrafte  ,  hift.  fiant.  1.  VIII  ,  c.  7  ,  ponent  jufqu'à  deux  &  trois  cens  pour  un  ,  le 
produit  des  terres  dans  la  Babylonie  :  choie  incroyable,  fî  on  la  compare  au  produit  de  nos  meilleures  terres, 
qui  n'eft  au  plus  que  de  huit  à  dix  pour  un.  Nous  n'avons  donc  aucune  idée  deî  trïets  étoanans  de  l'irr  gation. 

procurer 
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procurer  l'abondance  dans  le  pays,  le  plus 
ingrat  de  l'Europe;  les  Suifies,  dis-je,  ont 
ûi  fe  faire  une  fource  inépuifable  de  richeftes, 
parladiftributiondeseaux  fur  leur  fol  aride. 
Si  l'on  veut  voir  un  beau  tableau  de  ce  que 
peut  leur  induftrie  à  cet  égard  ,  qu'on  life 
le  traité  de  l'Irrigation  des  près ,  par  M. 
Bertrand ,  mon  illuftre  confrère  dans  la  fo- 
ciété  de  Berne.  Voye\  aufîi  le  mot  Agri- 
culture. 

La  fertilité  de  la  Flandre  8c  des  Pays- 
Bas  eft  due  à  la  multiplicité  des  canaux 
dont  ces  pays  font  coupés  8c  arrofés,  En 
France,  les  habitans  du  Dauphiné,  ceux 
de  Provence  8c  du  Rouffillon  ,  ont  auffi 
acquis  beaucoup  d'induftrie  8c  de  connoif- 
fances  pour  bien  ménager  les  eaux,  8c  les 
diftribuer  à  propos. 

Il  y  a  peu  de  pays  qui  n'ait  befoin  d'être 
arrofé ,  quelle  qu'en  foit  la  fïtuation ,  parce 
que  les  pluies  viennent  quelquefois  trop 
tôt,  &.  quelquefois  trop  tard,  8c  le  plus 
fouvent  mal-à-propos  ;  d'où  il  réfulte  beau- 
coup de  dommages  aux  biens  de  la  cam- 
pagne ,  ce  qui  caufe  quelquefois  la  ruine 
de  tout  un  pays.  On  ne  peut  remédier  au 
premier  de  ces  inconvéniens ,  mais  on  cor- 
rige le  fécond,  par  le  moyen  des  canaux 
d'arrofage. 

Il  n'y  a  guère  de  pays  en  France  plus 
froid  8c  plus  fujet  à  l'humidité  que  le  haut 
Dauphiné ,  parce  qu'il  eft  rempli  de  mon- 
tagnes chargées  de  neige  prefque  toute  l'an- 
née ,  contre  lefquelles  les  nuées  viennent 
fe  rompre,  8c  où  l'hiver,  avec  toutes  fes 
rigueurs ,  dure  au  moins  fept  mois.  Cepen- 
dant il  n'y  a  point  d'endroit  où  l'on  arrofe 
les  terres  avec  plus  de  foin ,  8c  dont  on 
tire  un  meilleur  parti.  De  même  dans  les 
Pays-Bas,  où  l'on  fait  que  les  eaux  font 
en  grande  abondance,  on  n'eft  pas  moins 
attentif  à  remédier  au  tort  que  peuvent 
caufer  les  grandes  fécherefles ,  en  remplif- 
fant  d'eau  les  fofles  ou  watergans  dont  les 
campagnes  font  coupées,  afin  de  les  ra- 
fraîchir par  la  tranfpiration. 

Si  dans  des   climats  fi  différens ,   on  a 
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befoin  de  canaux  d'arrofage,  on  peut 
conclure  qu'il  y  en  a  peu  où  ils  ne  foient 
abfolument  néceffaires.  En  effet,  eft- il  rien 
de  plus  avantageux  que  de  pouvoir  con- 
vertir les  terres  labourables  en  prés ,  en- 
fuite  les  prés  en  terres  labourables  ?  Quand 
on  peut  changer  en  prairie  une  pièce  de 
terre  fatiguée  de  porter  du  bled  ,  elle  en 
devient  bien  meilleure  quelques  années 
après,  pourvu  qu'on  la  puiflè  arrofer.  De 
même  quand  la  terre  d'un  pré  vient  à  s'é- 
moufîèr,  ce  qui  eft  un  figne  certain  qu'elle 
fe  laffe ,  la  remettant  en  labour  pendant 
quatre  ou  cinq  ans ,  elle  produit  enfuite  du 
bled  en  abondance.  D'autre  part,  cette 
mutation  donne  lieu  d'entretenir  8c  d'éle- 
ver beaucoup  de  beftiaux ,  dont  on  con- 
noît  aïîêz  la  néceïïité. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  que  l'on 
peut  tirer  des  canaux  d'arrofagf  ,  que 
l'exemple  qu'offre  la  plaine  de  la  Crau  en 
Provence,  entre  Arles  8c  Salon.  Cette 
plaine  forme  une  étendue  de  pays  de  fept 
à  huit  lieues  de  long  fur  trois  à  quatre  de 
large  :  elle  a  pour  capitale  Salon,  8c  con- 
fine au  territoire  d'Arles,  dont  elle  fait 
partie.  Les  anciens  l'appelloient  campus 
lapideus,  parce  qu'elle  eft  tellement  cou- 
verte de  pierres ,  qu'on  n'y  voit  prefque 
point  de  terre  (a).  Peyrefc,  cet  homme 
célèbre,  qui  encouragea  tous  les  arts ,  8c 
qui  réuïîit  dans  toutes  les  feiences ,  croyoit 
que  la  quantité  de  pierres  qu'on  voit  dans 
la  Crau  d'Arles ,  venoit  de  ce  que  cette 
plaine  avoit  été  autrefois  inondée  pendant 
long-tems  par  la  Durance  ou  par  le  Rhône 
qui  y  avoient  dépofé  un  germe  pierreux  , 
dont  toutes  ces  pierres  s'étoient  formée» 
en  fe  coagulant  à  la  longue.  Quoiqu'il  en 
foit,  la  Crau  d'Arles  ne  doit  fa  fertilité 
actuelle  qu'au  canal  ou  vallat  de  Crapon- 
ne y  ainfi  appelle  du  nom  de  fon  auteur; 
8c  la  majeure  partie  de  cette  plaine  a  en- 
tièrement changé  de  face. 

Adam  de  Craponne ,  plaifamment  nom- 
mé Vallat  de  Craponne  au  mot  SALON 
(  vallat   veut   dire  en   provençal ,  fojfé  , 


(a)  C'eft  dans  ce  champ  pierreux  ,  que  la  fable  place  le  combat  d'Hercule  contre  les  géans ,  enfans  de  Neptune  t 
eu  plutôt  contre  les  Liguriens  ;  &  fuppofe  que  Jupiter  ion  père  fit  tomber  une  pluie  de  pierres",  pour  lui  fournir 
les  aimes  dont  il  manquoit.  Sans  recourir  à  la  fable  ,  ni  à  la  fauffe  explication  de  Peyrefc  ,  il  eft  vraiiemblable 
que  la  mer  ayant  forme  un  golfe  dans  ce  lieu ,  y  a  dépofé  cette  grande  quantité  de  pierres  roulées  qu'on  y  trouve. 
Ce  qui  femble  confirmer  cette  idée ,  c'eft  le  grand  nombre  d'étangs  falés  qui  y  font  ;  remarque  déjà  faite  pas 
Strabon  ,  au  liv.  IV  de  (a  reografhit. 

Terne  VI.  N 
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petit  canal,  a  vallo)  contemporain  de 
Noftradamus ,  &  né  dans  la  même  ville  ,  fe 
diftingua  Tous  Henri  II  par  fes  connoilîan- 
ces  dans  la  méchanique  hydraulique ,  &. 
fut  un  des  plus  'habiles  ingénieurs  de  fon 
tems.  Il  lit  écouler  les  eaux  croupifTantes 
de  Fréjus,  ce  qui  rendit  l'air  de  cette  ville 
plus  fain  :  il  avoit  entrepris  de  joindre  les 
deux  mers  par  le  centre  du  royaume  ,  &. 
Henri  II  le  préféroit  à  tous  les  ingénieurs 
que  Catherine  de  Médicis  avoit  amenés 
d'Italie  ;  préférence  qui  lui  fut  fatale , 
par  la  jaloufie  des  Italiens,  qui  l'empoifon- 
nerent  à  l'âge  de  quarante  ans.  Cet  ingé- 
nieur ayant  reconnu  par  des  nivellemens, 
que  la  Durance ,  prife  près  du  village  de  la 
Roque,  un  peu  au  defïbus  de  Cadenet ,  à  fix 
lieues  de  fon  embouchure  dans  le  Rhône  , 
ctoit  de  beaucoup  fupérieure  à  la  plaine 
de  la  Crau,  il  en  fit  dériver,  en  1558,1e 
vallat  ou  canal  de  fon  nom ,  le  lit  palîèr 
par  les  campagnes  de  Salon  fa  patrie  ,  de 
Gran  ,  d'Iftres,  &c.  Ce  canal,  après  avoir 
arrofé  les  territoires  de  Cabane  &.  de  No- 
ves ,  traverfe  fur  un  aqueduc  le  territoire 
d'Arles,  &.  vient  aboutir  dans  le  Rhône, 
à  un  quart  de  lieue  de  la  partie  méridio- 
nale de  cette  ville ,  après  avoir  fait  tour- 
ner plufieurs  moulins.  Ce  qui  paroît  afïez.  cu- 
rieux, eft  de  voir  qu'au  defîbus  de  ce  canal 
cfarrofage,  à  l'endroit  de  l'aqueduc  ,  parle 
un  autre  canal  pour  l'écoulement  des  eaux 
du  pays. 

Le  canal  de  Craponne  n'eft  point  na- 
vigable ,  n'ayant  que  deux  à  trois  pieds  de 
largeur  fur  trois  de  profondeur  :  tout  petit 
qu'il  eft,  il  produit  néanmoins  des  richef- 
fes  confidérables  fur  une  étendue  de  douze 
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lieues  de  longueur.  On  eft  parvenu ,  par 
un  grand  nombre  de  rigoles  tranfverfales , 
à  faire  naître  l'abondance  dans  un  canton 
qui  n'en  avoit  pas  paru  fufceptible.  On  y  a 
femé  du  bled  depuis  dans  les  endroits  les 
plus  favorables  ;  &.  les  autres  produifent, 
entre  les  cailloux,  de  l'herbe  fucculente  , 
fervant  à  nourrir  un  grand  nombre  de 
troupeaux.  Cet  exemple  fervira  toujours 
d'encouragement  pour  tenter  un  projet 
plus  vafte.  (a)      / 

Le  même  Adam  de  Craponne ,  qui  mé- 
rita fi  bien  de  fa  patrie ,  avoit  encore  tracé 
le  plan  d'un  autre  canal  d'arrofage  Se  de 
navigation ,  que  le  fameux  Peyrefc  ,  ce 
Mécène  de  fon  fiecle,  voulut  exécuter 
foixante  ans  après.  Il  s'agiiîbit  de  faire  con- 
duire à  Aix,  de  la  Durance  ou  du  Verdon 
qui  fe  jette  dans  cette  rivière ,  un  canal 
qui  eût  rendu  la  capitale  floriflante  8c  riche, 
par  la  facilité  du  débouché  qu'il  lui  auroit 
procuré ,  tant  avec  la  haute  Provence  , 
qu'avec  la  mer.  Peyrefc  écrivit  en  Flandre 
en  1628,  pour  avoir  un  des  ingénieurs 
qui  avoient  creufé  des  canaux  dans  le  pays, 
&.  qui  méditoient  alors  le  projet  de  faire 
communiquer  l'Efcaut  avec  la  Meufe.  Le 
canal  eût  été  exécuté  aux  frais  de  Peyrefc  , 
fila  pefte,  qui  furvint  l'année  fuivante , 
&.  les  troubles  de  l'état ,  ne  l'eufient  fait 
évanouir.  Puifîent  de  tels  exemples  infpi- 
rer  le  defir  de  les  imiter! 

Comme  ce  dernier  projet  a  eu  beau- 
coup de  fuite  en  Provence ,  dont  on  con- 
noît  laftérilité  des  campagnes,  à  caufe  des 
fréquentes  fécherenes  qui  y  régnent ,  on 
me  permettra  d'en  fuivre  le  fil  hiftorique 
avec   quelque  étendue    (b).  Peu  de    tems 


(*)  M.  l'abbé  d'Expilly  ,  particulièrement  inftrurt  de  tout  ce  qui  concerne  la  Provence,  remarque  à  ce  mot ,  que 
depuis  la  confection  du  canal  de  Craponne,  on  a  vu  fuccéder  aux  lieux  déierts  &  incultes  ,  de  belles  habitations 
de  vignobles  ,  des  prairies ,  des  vergers  comphntos  d'oliviers,  qui  donnent  de  ces  bonnes  huiles  dans  toute  l'éten- 
due que  le  en-nul  peut  anofer  ;  qu'on  a  obfervé  qu'à  force  d'arrofemens,  les  cailloux  fe  piécipitent  dans  la  lerre; 
_&  que  celle-ci  prenant  le  defius,  on  en  tire  le  parti  le  plus  avantageux  :  que  malheureulèinent  ce  canal  ne  donne 
pas  autant  d'eau  qu'on  en  fouhakeroit ,  mais  qu'il  feroit  aifé  de  lui  en  fournir  beaucoup  plus ,  &  de  dérier  en- 
fuite  de  ce  canal  quantité  d'autres  moindres  canaux  qui  p:rcourioient  &  fertiliiéroient  tonte  la  Crau  ;    qu'or* 


pourroit  alors  y  bâtir  des  villages  pour  fervir  de  retraite  aux  hsbitans  de  la  haute  Provence  ,  à  qui  les  moyens  de 
fubfiltance  manquent  aujourd'hui,  depuis  que  le  défrichement  des  bois  y  a  occafionné  l'ébouleaient  des  terres  , 


moi  pour  travailler  a  i  nijhire  naturelle  de  la  vigne  &  des  -vins  ,  que  nous  avons  entrepr 
un  plaifir  de  me  communiquer  tout  ce  qui  concerne  le  canal  de  Provence.  Le  P.  Bertier,  de  l'académie  des  feiences» 
connu  par  fa  phyfique  du  ciel  ,  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  de  ce  qu'il  favoit  fur  le  canal  de  Provence.  Le  iccisnx 
«ouveia  raffemblé  ici  en  peu  de  pages  le  précis  d'une  infinité  d'écrits  curieux  oc  peu  connus. 
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après  Peyrefc,  il  y  eut,  en  1645,  un 
nouveau  nivellement  des  eaux,  mais  fans 
aucune  fuite.  Louis  XIV,  peu  après  fon 
voyage  de  Provence  en  1662,  accorda, 
pour  le  même  objet,  des  lettres-patentes 
au  fleur  Colomby ,  qui  fit,  l'année  fuivante, 
un  nouveau  nivellement.  Ces  lettres  font 
rapportées  au  tome  //de  l'Hifoire  de 
Provence,  par  Bouche.  Autre  opération 
femblable  en  1702  &  en  1740.  Ce  dernier 
nivellement  fut  fait  en  conféquence  du 
defir  8c  des  réponfes  de  MM.  les  procu- 
reurs du  pays,  qui  depuis  long-tems,  8c 
notamment  en  1724  8c  1737,  n'oublioient 
rien  pour  voir  commencer  une  entreprife 
qui  a  fait  &  qui  fera  toujours  le  vœu  de 
la  Provence,  comme  le  plus  grand  bien 
&  le  plus  folide  qu'on  puijfe  lui  faire.  Ce 
font  les  termes  des  procureurs  du  pays  en 
1724. 

Le  P.  Pezenas,  célèbre  mathématicien, 
8c  directeur  de  l'obfervatoire  deMarfeille, 
chargé  de  faire  le  nivellement  de  1740, 
s'afTocia,  dans  ce  travail  long  8c  délicat, 
le  rieur  Floquet ,  ingénieur  hydraulique, 
très-verfé  dans  cette  partie  ,  qui  après 
avoir  fait  les  principales'  obfervations  pré- 
paratoires ,  en  préfenta  au  public  l'efquifîe 
8c  le  plan  ,  dans  un  traité  imprimé  à  Mar- 
feille  en  1742.  L'année  fuivante,  il  fit  un 
autre  écrit  dédié  à  M.  de  Vence  ,  dans 
lequel  il  répond  à  diverfes  objections  , 
prétend  démontrer  la  pofîîbiiité  8c  la  faci- 
lité de  ce  canal,  8c  préfente  les  moyens 
pour  l'exécution.  Suivons  l'analyfe  de  ce 
dernier  imprimé. 

i°.  Les  divers  nivellemens  antérieurs 
à  ceux  du  fleur  Floquet,  première  preuve 
de  la  pofîibilité.  Deuxième  preuve ,  l'éxif- 
tence  du  canal  de  Marius ,  qui  de1  Jouques 
portoit  à  Aix  les  eaux  de  la  Durance. 
Voy.  l'Hiflorien  d'Aix,  M.  Pithon  ,  p. 
54  &  6ji  (a).  Troifieme  preuve,  les 
opérations  faites  d'abord  par  le  fleur  Flo- 
quet avec  toute  l'attention  pofîible  ,  8c  re- 
nouvelles fous  fes  yeux  par  MM.  d'Alle- 
mant  8c  de  Château-Neuf,  ingénieurs  du 
roi,  8c  le  fleur  Gérard  l'aîné,  architecte  8c 
mathématicien,  très -expert  dans  cette 
partie. 

(«)  j'ai  déjà  remarqué  plus  haut,  qu'on  auro't  pu  f. 
Marius  ;  ce  qui  auroit  évité  bien  des  iiiconvéniens  &  de 
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2°.  Le  plan  ou  projet  confîfte  à  dériver  les 
eaux  depuis  le  roc  de  Canteperdrix,  terri- 
toire de  Jouques ,  au  defîous  du  bac  de  Mi- 
rabeau, 8c  de  les  conduire  jufqu'à  Aix  8c 
Marfeille  par  un  canal  d'arrofage  8c  de 
navigation,  du  moins  en  defeendant,  pen- 
dant près  de  trente  lieues,  à  caufe  de* 
montagnes,  qu'il  eft  plus  fur  de  contourner 
que  de  percer,  pour  donner  au  canal  une 
direction  plus  droite,  d'autant  que  ces 
contours  rendront  un  jour  plus  facile  la 
communication  aveo^le  Rhône,  en  éta- 
bliïîant  un  baffin  de  partage  au  Vernege, 
pour  diriger  cette  nouvelle  branche  un 
peu  au  deiîbus  de  Tarafcon ,  'en  traverfant 
les  plus  belles  plaines  de  ces  quartiers. 

30.  Les  moyens  d'exécution.  Le  fleur 
Floquet  ,  en  qualité  de  propriétaire  de 
toutes  les  eaux  de  la  Durance,  par  la  ce£- 
ilon  que  lui  en  avoit  faite  le  ileur  baron 
de  Forbin  d'Oppede,  à  qui  le  roi  les  avoit 
données,  eft  le  maître  de  prendre,  avec 
le  public,  tels  arrangemens  qu'il  voudra; 
8c  il  propofe  trois  moyens  de  s'intérefîer  à 
l'exécution  :  le  premier,  en  achetant  par 
foufeription  telle  portion  d'eau  qu'on  vou- 
dra, à  tant  par  denier  d'eau  ou  fîx  lignes, 
payable  lors  de  la  jouifîance  paifible  ;  le 
deuxième,  en  fournifîànt  les  fonds  nécef- 
faires  pour  la  conftrudion  du  canal,  d'a- 
près le  plan  commun,  8c  les  conditions  du 
traité  admifes:  le  troifieme,  en  acquérant 
du  fleur  Floquet,  une  portion  d'intérêt 
8c  des  actions  fur  la  propriété  8c  le  revenu 
dudit  canal  ;  lefquelles  actions  ferviront 
à  commencer  8c  parachever  une  entre- 
prife aufTî  utile. 

Viennent  enfuite  les  détails  de  ces  trois 
moyens,  dont  il  eft  inutile  de  parler.  Voy. 
l'ouvrage  imprimé  à  Aix  en  1743.  Le 
même  auteur  fît  paroître,  en  1746,  le  ni- 
vellement 8c  devis  eftimatif  du  canal, 
z/2-40.  de  150  pages,  imprimé  à  Marfeille, 
qui  contient  en  détail  tous  les  décomptes 
des  differens  travaux  à  exécuter  pour  l'en- 
tier achèvement  du  canal,  8c  qui  devoit 
fervir  de  bafe  aux  divers  traités  qu'on  au- 
roit   pu  faire  avec  les  entrepreneurs. 

Il  ne  feroit  pas  pofîible  de  fuivre  fous 
les  détails  de  cet  ouvrage ,  qui  eft  fait  avec 

ire  fuivre  au  can&l  de  Provence  la  route  de  l'aqueduc  de 
la  dépeuiè. 

N  i; 
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le  plus  grand  foin  ;  il  fuffit  d'offrir  les  ré-  1 

fultats  principaux. 

i°.  La  longueur  du  cours  du  canal  fera 
de  68,455  cannes  plus  fortes  que  la  toife  ; 
c'eft-à-dire ,  près  de  23  lieues  de  Provence. 

20.  La  pente  ou  l'inclinaifon  du  terrein 
dans  cet  efpace,  eft  de  617  pieds  4  pouces 
&.  demi,  ou  de  près  de  103  toifes. 

3°.  La  dépenfe  totale  fe  monte  à  4,800,000 
livres  ;  favoir  :  2,900,000  liv.  pour  la  valeur 
des  différens  ouvrages  parmi  lefquels ,  outre 
tous  les  creufemenifo  murs ,  chauffées , 
digues ,  &c.  on  compte  quatre-vingt-fept 
épanchoirspourlafurverfedes  eaux  fuper- 
flues  du  canal,  foixante-cinq  ponts  pour 
rétablir  autant  de  chemins  coupés  par  le 
€anal,  dont  un  entr'autres  pour  le  paffage 
des  eaux  fur  la  rivière  d'Arc  ,  eftimé 
120,000  livres  5  en  deux  cens  quatre-vingts 
aqueducs  à  une  8e  plusieurs  arcades ,  &c. 
800,000  liv.  pour  l'achat  du  terrein  par 
où  le  canal  parfera,  8c  autres  frais;  enfin, 
un  million  pour  les  cas  imprévus ,  &c. 

4°.  Le  nombre  de  toutes  les  différentes 
efpeces  d'ouvriers  nécefîàîres  pour  la  conf- 
truction;  favoir,  maçons  8c  tailleurs  de 
pierres,  manœuvres  pour  le  creufage , 
roqueteurs ,  pionniers ,  &c.  &c.  fera  de 
2,557,125  journées  pour  l'exécution  du 
devis  ;  lefdites  journées  évaluées  féparé- 
ment,  fuivant  l'efpece  d'ouvriers  ,  les 
maçons  335  fols  par  jour  (aujourd'hui  on 
paieroit  au  moins  45  fols) ,  les  pionniers 
à  20  fols  par  jour,  8c  les  manœuvres  à  12 
ibis. 

50.  Enfin,  le  tems  nécefîaire  pour  l'a- 
chèvement du  canal  eft  aifé  à  déduire  du 
précédent  article.  Si  les  entrepreneurs  em- 
ploient deux  mille  ouvriers  par  jour ,  il 
leur  faudra  quatre  ans  8c  trois  mois ,  en 
comptant  trois  cens  jours  utiles  par  an- 
née; cinq  ans,  s'ils  n'ont  que  1705  ou- 
vriers; flx  ans,  en  employant  1420  ou- 
vriers ,  &  fept  ans  à  1 2 1 8  ouvriers  ;  mais 
il  n'elt  pas  pofïible ,  à  caufe  des  froids, 
des  pluies ,  &c.  de  compter  trois  cens 
jours  utiles  dans  l'an  :  ainli  l'on  ne  rifque 
rien  de  fuppofer  huit  ans,  à  1200  ouvriers 
employés  journellement. 

Malgré  le  zèle  du  fieur  Floquet ,  entre- 
preneur ,  8c  tous  les  avantages  que  préfen- 
toit  fon  plan;  malgré  même    les  fecours 
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que  les  actionnaires  avoient  fournis,  Ici 
dépenfes confidérables quifurent  employées 
fans  fruit  pour  les  premiers  travaux  .depuis 
Canteperdrix  jufqu'à   une  lieue  environ, 
ne  laifferent  entrevoir  que    les  difficultés 
de  l'entreprife,  8c  ne  fervirent  qu'à  aug- 
menter la  défiance  du  public ,  8c  fur-tout 
du  François,'  qui  ne   fe  livre   pas  volon- 
tiers aux  objets  de  longue  haleine.  Pour 
ranimer  la  confiance  des  uns ,   8c  foutenir 
le  zèle  des  autres ,  l'on  imagina  d'intéreffer 
M.  le  maréchal  duc  de   Richelieu,  8c  le 
projet  du  canal  fut   repris    avec    plus    de 
vigueur  que  jamais  en  1751-   Le  18  avril 
de  l'année  fuivante  ,  les  principaux  inté- 
reffës  au  canal  s'affemblerent  à  l'hôtel  de 
M.  le  duc  de    Richelieu,  acquéreur    de 
mille  actions  ou  portions  d'intérêts  cédées 
par  le  fleur  Floquet,  pour  ftatuer  définiti- 
vement ,   8e    pour   fuivre   avec  efficacité 
l'exécution   du    canal  ,    copformément    à 
l'arrêt  du  confeil  du  7  feptembre  1751  _, 
confîrmatif  de  tous  les  anciens  privilèges 
accordés  à  la  maifon  d'Oppede,  qui  per- 
met au  fieur  maréchal  8c  autres  intéreffés , 
de  faire  conftruire  un  canal  en  Provence  , 
fous  le    nom    de  Richelieu,    aux  charges 
8c  conditions  y  énoncées.  On  y  ftatua  que 
le    canal   d'Aix    feroit    appelle    canal    de 
Richelieu,  du   nom  de  fon  nouveau  pro- 
tecteur ;  que  chaque  action  feroit  rappellée 
par  une  fomme  de   1 60  liv.  On  arrêta  les 
dettes  pafîîves ,  les  frais  de  régie ,  les  bu- 
reaux de  la  compagnie,  la  nomination  des 
fyndics,  les  réferves  du  fieur  Floquet,  dont 
une  entr'autres  porte  que  dans  le  cas  où  le 
projet  ne  pourroit  avoir  lieu  ,  les  action- 
naires ne  pourront  pas  répéter  le  prix  de 
leurs  actions  (chacune fut  fixée  à  un  9600* 
de  l'inté#èt  total)  ,  ni  aucune  autre  indem- 
nité, parce  que  c'eft  une  loterie  avanta- 
geuse, oùl'efpoir  d'un  gros  gain  compenfe 
le  rifque  d'une  foible  mife  :  il  fut  convenu  , 
d'un  autre  côté,  que  le  fieur  Floquet  ne 
pourroit  exiger  une  plus  forte  fomme  de 
fes  cefîîonnaires,  fi  ce  n'eft  de  ceux  qui, 
préférant  à  la   précédente  condition   celle 
de  ne  rien  hafarder  pour  acquérir  le  droit 
d'affociation ,  font  convenus  de  ne  payer 
qu'à  mefure  qu'on  travaillera  au  canal  £  8c 
que  dans  le  cas  où  les  fufdits  intéreffës  ne 
voudroient  pas  payer  les  frais  de  régie ,  de 
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conftruction ,  &.  qui  feront  eftimés  nécef- 
faires  pour  la  compagnie.,  outre  6c  par-def- 
fus  le  premier  prix  convenu  de  leurs  inté- 
rêts, la  compagnie  fera  autorifée  à  aliéner, 
vendre ,  hypothéquer  telle  portion  de  leurs 
intérêts  en  déduction  du  profit  à  efpérer, 
&e. 

On  drefîa.  en  conféquence  un  mémoire 
inftructif  qui  comprend  ,  outre  les  objets 
détaillés  ci-defTus,  i°.  tout  ce  qui  concerne 
la  nature  ,  la  fource  8c  la  dérivation  du 
canal  de  Richelieu,  d'après  la  carte  levée 
par  l'abbé  d'Expilly  ;  2°.  la  preuve  de  la 
pofîîbilité  par  l'expofé  de  tous  les  nivelle- 
mens  antérieurs,  8c  des  différens  procès- 
verbaux  des  ingénieurs;  30.  les  avantages 
des  divers  canaux ,  foit  à  Manofque  ,  foit 
à  Cadenet ,  foit  à  Noves,  foit  pour  les 
ponts  abfolument  néceflaires,  &  que  le  ca- 
nal perfectionné  rendra  d'une  plus  facile 
exécution  ;  40.  les  preuves  que  ,  fans  atten- 
dre l'entier  achèvement  du  nouveau  canal 
de  Richelieu ,  il  fera  utile  8c  profitable 
dès  fon  principe ,  8c  à  mefure  qu'on  avan- 
cera fa  conûruélion  ;  parce  qu'il  portera 
toujours  avec  lui  la  fertilité,  en  arrofant 
un  pays  aride;  parce  qu'il  procurera  tout 
de  fuite  des  revenus ,  chaque  partie  pou- 
vant fuecefivement  former  d'elle-même  un 
canal  achevé,  dont  les  eaux  peuvent  être 
vendues  8c  employées  en  arrofemens  pour 
améliorer  les  terres  où  elles  font  répan- 
dues; parce  qu'enfin  les  eaux  fuperflues 
peuvent  toujours  être  rejetées  dans  les  di- 
vers torrens  qui  traverfent  la  route  que  le 
canal  doit  fuivre.  Après  ces  arrêtés,  on 
reprit  les  travaux  en  1752.  On  fit  des  fof- 
fés ,  des  ponts ,  &c.  mais  depuis  longues 
années  on  n'y  travaille  plus,  &  l'on  ignore 
au  vrai  les  motifs  qui  ont  fait  fufpendre 
l'exécution  d'un  projet  doublement  utile, 
foit  pour  les  arrofages  dans  un  pays  où  ils 
font  indifpenfables ,  foit  pour  le  commerce 
&.  la  navigation.  En  prenant  les  eaux  de  la 
Durance  à  travers  le  roc  de  Canteperdrix  , 
dans  la  paroifTe  de  Jouques,  à  quatre  lieues 
nord-efl:  d'Aix  (avantage  unique  ,  dit  le 
iîeur  Floquet,  qui  rendra  à  jamais  la 
prife  des  eaux  immuable  &  hors  d'at- 
teinte de  toutes  les  inondations  caufées 
par  cette  rivière)  le  canal  qui  les  rece- 
vra, aura  fon  cours  par  les  territoires  de 
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Jouques ,  Peyrolles ,  Meyrargues ,  Ve- 
nelles ,  le  Puy-Arnajon  ,  Saint-Efteve , 
Rogues ,  Saint-Cannat ,  Eguilles  8c  au 
defliis  de  la  ville  d'Aix.  On  établiroit  deux 
ballîns  de  partage;  le  premier  près  de  Jan- 
fon  ,  qui  conduiroit  au  Rhône  près  Taraf- 
con  par  la  Manon  8c  Saint-Remy,  en 
fuivant  à  peu  près  la  direction  du  canal  de 
Craponne  ;  le  fécond  bafïin ,  placé  près 
d'Eguilles,  joindroit  la  mer  de  Provence 
à  la  mer  de  Martigues ,  il  le  canal  projeté 
du  port  de  Bone  au  Rhône  avoit  lieu  ; 
l'autre  branche  du  canal  qui  pafTeroit  au 
defTus  de  la  ville  d'Aix  ,  feroit  conduite  par 
Thonolet,  Mey réveil,  Gardane ,  Boue, 
Cabrie  8c  Septemes  jufqu'à  Marfeille ,  où 
il  dégorgeroit  fes  eaux  dans  la  rade  de  cette 
ville.  Au  moyen  de  ce  canal ,  les  marchan- 
difes  defeendroient  de  Lyon  à  Marfeille, 
toujours  par  eau  ,  fans  que  les  bateaux  de 
tranfport  fulTent  obligés  de  palTer  par  les 
bouches  du  Rhône,  toujours  dangereufes 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Pour 
compléter  tout  ce  qu'il  importe  de  favoir 
fur  ce  canal,  il  y  faut  joindre  la  lecture 
du  dernier  écrit  que  le  fleur  Floquet  publia 
en  1764,  fur  l'objet,  la  nature  8c  les  avan- 
tages de  cette  entreprife ,  les  arrangemens 
avec  une  nouvelle  compagnie,  8c  enfin 
l'état  actuel  du  projet ,  qui  n'eut  pas  plus 
de  fuite  que  dans  les  précédentes  tentatives. 
Les  deux  premières  parties  de  ce  mémoire 
curieux  font  tranferites  en  entier  par  M. 
l'abbé  d'Expilly ,  au  mot  Provence. 

Le  favant  P.  ïtertier,  qui  a  dreiîe  la 
carte  de  ce  canal,  d'après  laquelle  je  viens 
d'en  tracer  la  route,  m'écrivit  au  com- 
mencement de  1772,  que  le  fîeur  Flo- 
quet, auteur  de  ce  beau  projet,  étoit 
mort  de  douleur  de  le  voir  fans  exécution; 
fort  ordinaire  de  ceux  que  le  zèle  du  bien 
public  enflamme,  8c  dont  la  mauvaife  for- 
tune ou  l'envie  contrarient  les  vues  pa- 
triotiques. Le  fleur  Floquet  approuvoit 
fort  l'idée  du  P.  Bertier,  qui  étoit  de  fe 
contenter  de  détourner  au  pas  de  Cante- 
perdrix ,  par  une  des  embrafures  du  val- 
lon,  qui  font  fort  bafîes  du  côté  d'Aix, 
la  plus  grande  partie  des  eaux  de  la  Du- 
rance dans  la  baffe  Provence,  vers  laquelle 
eft  la  pente  des  terres  où  font  les  bonnes 
villes ,  8c  où  le  terrein  elt  fec  8c  chaud.  On 
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forceroit  enfuite  la  Durance  à  fe  creufer 
elle-même  un  ou  plufieurs  lits  vers  Aix  8c 
Marfeille  :  on  en  laiiîeroit  couler  un  pe- 
tit bras  vers  Avignon  ;  &  toutes  les  varies 
campagnes  qu'elle  enfable  8c  dévafte  de  ce 
côté-là,  deviendroient  fertiles.  «Voilà, 
»  continue  le  P.  Bertier ,  dans  la  lettre 
»  qu'il  m'écrit  à  ce  fujet ,  ce  que  M.  Flo- 
»quet  trouvoit  faifable,  plus  court,  moins 
»  difpendieux ,  plus  utile  que  l'ancien  pro- 
jet de  tirer  un  canal  depuis  Canteper- 
»drix  jufqu'à  Aix  8c  Marfeille,  dans  un 

•  terrein  tout  entrecoupé  de  montagnes  : 
»mais  voilà  qui  ne  fera  jamais  qu'une  idée. 
»  Je  fais  bien  que  fi  j'avois  deux  cens  mille 

•  livres  de  rente,  je  ne  les  mangerois  pas 
»  en  équipages ,  laquais  8c  autres  folies  ; 
»je  les  emploierois  à  faire  ce  bien  à  l'hu- 
»  manité  8c  à  ma  province  » . 

On  doit  fe  garder  de  confondre  le  canal 
dont  je  viens  de  tracer  l'hiftorique ,  avec 
celui  de  Donzerre ,  propofé  en  171 8,  fous 
le  nom  de  canal  de  Provence,  il  s'agifîbit 
alors  de  tirer  un  nouveau  canal  de  navi- 
gation 8c  d'arrofage ,  depuis  la  paroifîè  de 
Donzerre  fur  le  Rhône  en  Dauphiné , 
jufqu'à  celle  de  Saint  -  Chamas  en  Pro- 
vence: il  traverfoit  toute  la  plaine  du  com- 
té Venaiffin,  qu'il  auroit  arrofée  &  rendue 
très-fertile.  Il  devoit  pafîer  à  Avignon, 
où  il  fe  replioit  vers  Cavailles,  en  prenant 
la  route  de  Sorgues  ou  de  la  Durancole  , 
au  defTus  de  Cavaillon,  près  de  Merindol  ; 
il  devoit  couper  la  durance,  &  patfèr  par 
Salon  pour  arriver  à  Saint-Chamas ,  où  il 
fe  terminoit  dans  l'étang  de  Berre  ,  qui 
communique  à  la  Méditerranée;  il  auroit 
traverfé  quarante  lieues  de  pays ,  en  le 
fuivant  dans  fes  contours.  Son  utilité  ayant 
été  mife  dans  le  plus  grand  jour,  8c  fous 
les  apparences  les  plus  fpécieufes  par  le 
fieur  Cyprian  d'Avignon ,  il  fe  forma  fa- 
cilement pour  l'exécution  du  projet ,  une 
nombreuse  compagnie  d'actionnaires,  qui 
dépoferent  bientôt  des  fonds  confidérables  : 
mais  le  fieur  de  Regemote ,  ingénieur  dé- 
puté par  la  compagnie,  pour  vérifier  fur  les 
lieux  la  poflîbilité  du  canal,  y  trouva  tant 
de  difficultés,  que  la  compagnie  abandonna 
l'entreprife.  M.  Thomaflïn  dit  dans  fes 
lettres  fur  les  canaux ,  que  ce  projet  fit 
beaucoup  de  fracas  à  Paru;  qu'on  y  donna, 
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tète  baifiee,  8c  que  les  premières  puif- 
fances  voulurent  en  être  propriétaires  ; 
qu'en  peu  de  tems  il  y  eut  plus  de  cinq  mil- 
lions dépofés  chez  le  fieur  Croifat,  qui  en 
étoit  le  tréforier  :  on  obtint  même  des 
lettres-patentes  fur  arrêt  du  confeil  du  4, 
mai  17 18.  Il  ajoute  que  le  fieur  Cyprian, 
proto-notaire  à  Avignon  ,  n'étoit  que  l'an- 
nonciateur du  projet ,  qui  avoit  été  fait 
par  M.  d'Allemant,  gentilhomme  Pro- 
vençal; qu'à  Marfeille,  Avignon,  Aix  8c 
Lyon ,  on  ne  voulut  point  prendre  d'ac- 
tions dans  cette  affaire,  parce  qu'on  étoit 
plus  à  portée  d'en  connoître  les  inconvé- 
niens,  &c.  Cependant  on  m'écrit  de  Pro- 
vence que  ce  canal  etoit  aufii  utile  que 
praticable  ;  qu'il  auroit  été  exécuté  ,  fans 
l'oppofition  de  la  cour  de  Rome ,  qui  ne 
voulut  point  permettre  le  paflage  par  les 
terres  du  Comtat ,  8c  que  les  actions  en 
furent  tranfportées  par  arrêt  du  confeil  fur 
le  canal  de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu'on  eût  pro- 
pofé le  canal  de  Donzerre  en  Dauphiné, 
on  avoit  exécuté  dans  la  même  province  , 
vers  le  commencement  du  fiecle,  un  autre 
canal  d'arrofage ,  qui  fécondoit  la  belle 
plaine  de  Pierrelatte  en  Dauphiné  ,•  mais 
la  divifion  s'étant  mife  entre  les  proprié- 
taires ,  on  négligea  de  fournir  aux  frais 
des  recuremens  fréquens  des  terres  &  des 
fables  qui  étoient  poufies  par  les  déborde- 
mens  du  Rhône  ;  ce  qui  a  fait  combler  le 
canal ,  8c  en  a  interrompu  le  cours. 

On  n'a  jamais  ce/Té  de  s'occuper,  en  Pro- 
vence, des  projets  de  canaux  d'arrofage  , 
parce  qu'on  y  fent  plus  qu'ailleurs  la  né- 
ceffité  d'arrofer  les  terres  :  la  raifon  en  eft 
fort  fimple.  Il  pleut  rarement  en  Proven- 
ce, 8c  il  fe  trouve  en  fonds ,  principale- 
ment depuis  Beaucaire  jufqu'à  la  mer,  plu- 
iieurs couches  de  terres  falées  8c  ameres, 
qu'on  nomme  fanfouire  dans  le  pays  ;  ce 
qui  échauffe  prodigieufement  la  fuperficie 
dans  les  chaleurs,  brûle  toutes  les  plantes 
qui  s'y  trouvent,  8c  cela  au  point  qu'il 
faut  femer  les  grains  de  très-bonne  heure, 
afin  qu'ils  aient  le  tems  de  mûrir  avant 
l'arrivée  des  grandes  chaleurs  :  on  n'y  peut 
femer  qu'après  les  pluies,  qui  font  fufer  les 
terres  comme  la  chaux.  On  trouve  dans 
ces  terres,  du  fel  marin  en  fi  grande  abon-  - 
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dance ,  qu'on  en  tire  fufïifamment  pour 
fournir  plusieurs  provinces ,  8c  qu'il  s'en 
formeroit  afîêz  pour  l'ufage  de  tout  le 
royaume,  s'il  étoit  nécefTaire.  Ces  différens 
crémens  de  terre  falée,  qui  ont  été  couverts 
postérieurement  par  d'autres  atterrifîemens 
de  limon  8c  déterre  douce  amenée  par  les 
débordemens  fucceffifs  du  Rhône ,  donnent 
lieu  de  penfer  que  l'efpace  de  Beaucaire 
jufqu'à  la  mer ,  n'étoit  autrefois  qu'un 
golfe  ou  bras  de  mer ,  dans  lequel  fe  dé- 
chargeoit  le  Rhône. 

Il  eft  aifé  de  juger  ,  après  une  telle  ex- 
position du  local ,  que  les  arrofemens  faits 
à  propos  font  indifpenfables  dans  toutes  ces 
terres  à  droite  8c  à  gauche  du  Rhône  , 
depuis  Beaucaire  jufqu'à  la  mer,  ce  qui 
comprend  la  Camargue,  &c.  &c.  M.  Vir- 
gile ,  dont  l'excellent  mémoire  fur  cet  ob- 
jet eft  inféré  parmi  ceux  des  favans  étran- 
gers, tome  /,  propofe  de  fertilifer  toutes 
ces  terres  arides  par  les  arrofemens  du 
Rhône ,  en  élevant  fon  lit  ou  canal  dans 
l'endroit  où  ce  fleuve  eft  refïèrré  entre  les 
deux  rochers  de  Beaucaire  8c  de  Taraf- 
con.  La  digue  nécefîàire  pour  le  rehauf- 
fement  du  Rhône ,  faciliteroit  en  même 
tems  la  conftruction  d'un  pont  de  pierre, 
qui  feroit  très-utile  en  cet  endroit ,  où  les 
Romains  en  avoient  un  fî  magnifique, 
qu'on  l'appelloit  pons  œrarius ,  pont  du 
tréfor.  Cet  excellent  citoyen  fait  voir  que 
ce  feroit  un  moyen,  i°.  de  deffëcher  tous 
les  marais,  qui  font  confidérables  dans  le 
Languedoc  8c  la  Provence  ;  2°.  de  facili- 
ter la  navigation  parles  canaux,  qui  fer- 
viroient  également  à  la  navigation  8c  à 
l'arrofement  ;  30.  de  donner  la  facilité  d'é- 
lever le  riz,  en  France,  où  il  croît  aum* 
aifément  qu'ailleurs. 

De  tous  les  faifeurs  de  projets  de  ca- 
naux d'arrofement,  aucun  ne  s'eft  plus 
diftingué  dans  ce  genre,  que  le  favant  au- 
teur de  la  France  agricole  &  marchande. 
Il  obferve  d'abord  que  les  forts  labours  8c 
les  engrais  forment  la  bafe  de  toute  bonne 
culture ,  8c  que  par  ce  moyen  le  fol  le  plus 
ingrat  devient  fertile ,  8c  décuple  fon  pro- 
duit; que  cette  amélioration  ne  peut  fe 
procurer  qu'avec  des  beftiaux  8c  des  prai- 
ries, refîburce  qui  manque  dans  les  pays 
fecs  8c  arides ,  éloignés  des  fources  8c  des 
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rivières ,  telle  qu'eft ,  par  exemple ,  la  partie 
de  la  Champagne  qu'on  appelle  Pouilleufe. 
Il  démontre  qu'il  eft  aifé  d'y  fuppléer  ,  en 
formant  avec  les  fources  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  le  voifinage  ,  8c  à  leur  défaut, 
avec  les  eaux  de  pluie  ,  des  réfervoirs, 
des  étangs,  des  canaux  8c  des  rigoles,  pour 
arrofer  les  terres  labourables ,  8c  les  prés 
artificiels  que  l'on  formeroit  dans  ce  pays. 
Ne  feroit-il  donc  réfervé  qu'à  certains  pays, 
dans  le  Languedoc,  dans  le  Roufîillon, 
dans  le  Dauphiné  ,  d'arrofer  leurs  terres 
labourées  8c  leurs  prairies  avec  des  rigoles 
qu'ils  dérivent  des  rivières ,  ou  avec  des 
eaux  qu'ils  élèvent  parle  moyen  des  roues  ? 
Quoi!  fi  dans  la  plupart  des  provinces  on 
connoît  le  prix  des  eaux  de  rivière  ,  fî  on 
les  recherche  avec  tant  d'emprefTement , 
comment  fait-on  fi  peu  de  cas  des  eaux 
de  réfervoirs  ,  de  mares  8c  d'étangs,  qui 
font  fécondes  par  elles-mêmes,  8c  fi  favo- 
rables à  »  la  végétation  ?  Puifque  l'eau  eft 
de  tous  les  moyens  le  plus  efficace  pour 
fertilifer  les  terreins  les  plus  ingrats,  faifons 
donc  tous  nos  efforts  pour  en  procurer  par- 
tout, en  multipliant  les  réfervoirs  8c  les 
canaux.  Nos  moifTons  feroient  bien  plus 
abondantes,  fi  la  chaleur  8c  l'aridité  n'ar- 
rêtoient  les  progrès  des  plantes  céréales , 
dont  les  racines  n'emploient  que  deux  à 
trois  pouces  de  terre  fur  une  fuperficie 
bientôt  defîechée  par  les  premiers  rayons 
du  foleil   8c  les  hâles  du  printems,    &c. 

Après  avoir  établi. ces  principes  par  une 
infinité  d'exemples ,  plus  perfuafifs  encore 
que  les  raifonnemens ,  puifqu'ils  font  fon- 
dés fur  l'expérience,  l'auteur  choifit  pour 
l'application  de  fon  fyftême  ,  une  contrée 
de  la  Champagne ,  qui  comprend  les  vil- 
lages de  Poivre,  de  Mailly  ,  de  Renon- 
cours ,  8c  fur  le  -grand  chemin  de  Vitry  à 
Meaux ,  à  caufe  de  la  féchereffè  8c  de  l'in- 
gratitude naturelle  de  fon  fol  :  au  moyen 
des  réfervoirs  d'eau  qu'il  y  fait  creufer, 
des  canaux  d'arrofage  qu'il  en  tire  ,  8c  de 
l'amélioration  des  terres,  caufée  par  ces 
eaux  rafTemblées,  qui  nourrifîent  en  même 
tems  de  vaftes  prairies  artificielles,  il  dé- 
montre un  profit  de  cent  pour  un  en  peu 
d'années,  par  des  calculs  auxquels  on  ne 
peut  fe  refufer. 

Il  eft  étonnant  que  l'homme,  avec  quel- 
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ques  coups  de  pioche,  puilTe  faire  changer  de 
face  à  tout  un  pays ,  8c  qu'il  foit  lî  indifférent 
fur  d'aurlî  iimples  moyens  d'y  fixer  l'abon- 
dance 8c  la  fertilité  que  la  nature  fembloit 
en  avoir  profcrites  8c  bannies.  Qu'on  life 
cet  excellent  ouvrage ,  fi  l'on  veut  fe  con- 
vaincre que  les  eaux  font  le  principe  créa- 
teur 8c  confervateur  de  toute  bonne  cultu- 
re $  que  fans  elles  on  ne  peut  avoir  de  prai- 
ries, 8c  fans  prairies  de  beftiaux :  alors,  loin 
delaifîer  perdre  18  à  20  pouces  d'eau  qui 
tombent  annuellement,  8c  qui  ne  fervent 
qu'à  délayer  les  terres  en  entraînant  les  par- 
ties végétales  les  plus  fécondes  8c  les  plus  lé- 
gères, nous  rafîemblerons  ces  mêmes  eaux 
avec  foin,  à  l'exemple  des  Chinois,  pour  les 
diftribuer  de  là  dans  nos  champs,  lorfque  les 
chaleurs  8c  les  féchereiTes  brûlent  toutes  nos 
récoltes.  Si  toutes  les  communautés  étoient 
bien  convaincues  des  avantages  qui  réfulte- 
roient  d'un  pareil  fyftême  d'amélioration  , 
elles  fe  réuniroient  pour  faire  à  frais  com- 
muns dans  les  endroits  convenables  des  ré- 
fer  voirs  d'eau ,  d'où  chacun  auroit  le  droit 
de  tirer  des  rigoles  pour  fes  champs  8c  fes 
prés.  En  fuivant  par-tout  un  fyftême  auiîï 
fimple ,  on  verroit  bientôt  la  France  mé- 
connoiiTable  en  peu  d'années ,  8c  fes  terres 
égaler  en  produit  celles  des  Egyptiens  8c 
des  Babyloniens,  dont  le  rapport  tenoit 
du  prodige ,  au  rapport  de  Pline  le  natura- 
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lifte,  fans  autre  fecret  que  celui  de  l'arro- 
fement. 

Le  même  auteur  de  la  France  agricole 
applique  de  nouveau  fes  moyens  d'amélio- 
ration aux  montagnes  des  Cevennes,  près 
d'Alez  8c  d'Anduze  :  tout  vient  fe  plier 
de  foi-même  à  fes  principes,  pour  démon- 
trer qu'il  n'eft  point  de  pays  arides,  mon- 
tueux  8c  couverts  de  rochers  efcarpés  , 
qu'on  ne  puifîè  fertilifer  avec  les  eaux  raf- 
femblées  dans  des  réfervoirs  placés  à  pro- 
pos. Mais  un  lecteur  curieux  de  s'inftruire , 
ne  doit  pas  fur-tout  manquer  de  fuivre 
avec  attention,  tout  ce  que  cet  écrivain 
patriotique  a  dit  fur  le  Périgord  8c  pays 
.voifins,  tant  pour  y  procurer  la  fertilité 
des  terres  par  les  réfervoirs,  les  rigoles 
d'arrofage,  8c  par  le  deiîéchement  du  lit 
de  la  Dordogne  ,  de  la  Garonne ,  8c  du 
golfe  que  forme  la  Gironde ,  que  pour 
y  afTurer  des  débouchés  8c  le  transport 
facile  des  denrées  par  les  canaux  de  navi- 
gation dont  il  a  tracé  les  plans.  Heureux 
le  pays  où  l'on  voudroit  réalifer  les  rêves 
utiles  de  ce  zélé  citoyen!  Je  ne  puis  mieux 
terminer  cet  important  article ,  qu'en  raf- 
femblant,  d'après  Bélidor ,  fous  un  même 
coup  d'œil,  les  principes  de  l'hydraulique 
fur  la  conflruction  des  canaux  d'arrofage  , 
8c  le  denechement  des  marais  8c  des  lieux 
aquatiques,  (a) 


(*)  L'auteur  a  choifi,  pour  l'application  de  fes  principes  ,  le  diocèfe  de  Périgueux  8c  les  pays  arroles  pat  la 
Drome ,  l'Iflo  ôc  la  Vezere  avant  leur  réunion  à  la  Dordogne ,  qui  fe  réunit  au  Bec  d'Ambès  avec  la  Garonne,  pour 
former  la  Gironde  :  il  a  fait  ce  choix  ,  non  feulement  parce  que  ce  pays  âpre  fit  montueux  prélente  plus  de  diffi- 
cultés qu'un  autre  pour  les  canaux  fie  les  arrofages  ;  mais  parce  qu'un  miniftre  bienfaifant  fie  patriotique  ,  qui 
étoit  alors  à  la  tête  des  finances  ,  y  a  de  grandes  polTeffions.  Les  détails  immenfes  dans  lefquels  entre  l'aureur  , 
ne  peuvent  être  feparés  du  plan  général  dans  lequel  il  faut  les  lire.  Une  conféquence  de  ce  premier  établilTement 
des  canaux  d'arrofage  ,  c'eft  le  deiTéchcment  des  marais  du  bas  Médoc  Ôc  du  gclfe  de  la  Gironde  ;  car  ,  dit  l'au- 
teur ,  fi  toutes  les  contrées  de  le  Guienne  ôc  des  pays  voifins  font  unies  d'intérêt  pour  contenir ,  par  le  moyen  de» 
zéiervoirs  dans  les  lieux  élevés  ôc  les  gorges  des  monragnes ,  les  eaux  qui  vont  fe  jeter  dans  la  Garonne  fie  la  Dor- 
dogne, ôc  pour  les  diftribuer  en  arrolage  fur  les  terres  ,  bientôt  vous  verrez  le  lit  de  ces  deux  rivières  à  découvert: 
alors  le  lit  de  la  Gironde ,  qu'on  pourroit  delTécher ,  forme roit  le  plus  excellent  terrein  ,  de  même  que  le  Médoc» 
tout  couvert  de  marais  qut  regorgent  du  plus  pur  limon  des  rivières  ,  ôc  qui  feroient  une  nouvelle  mine  d'abon- 
dance, Tous  ces  vaftes  cantons  du  haut  Périgord,  du  Quercy,  du  Rouerg'ue  >  des  landes  de  Bordeaux  jufqu'à 
Bayonne ,  n'ont  aujourd'hui  un  fol  fi  ingrat ,  que  parce  que  les  parties  limonneuies  de  la  terre  ont  été  charriées 
par  les  eaux,  qui  n'ont  Uiffé  que  les  pierres,  les  roches  ôc  le  fable.  C  Voyez,  l'article  Limon.)  Rendez  à  toutes  ce» 
ïtériles  contrées  les  fubftanccs  végétales  qui  leur  ont  été  enlevées ,  foie  en  y  retenant  les  eaux  dans  des  réfervoirs, 
pour  ne  les  diftribuer  que  dans  les  fécherefiês,  foit  en  répandant  fur  leur  furface  trois  ou  quatre  pouces  de  ces  terres 
limonneufes  qu'on  trouve  en  quantité  dans  tous  ces  fonds  qu'inonde  la  Garonne  ,  ôc  qui  rendent  la  navigation  de 
la  Gironde  fi  difficile  ,  ôc  vous  aurez  le  teriein  le  plus  fertile  dans  ces  mêmes  lieux  ou  l'on  ne  toit  que  de  trilles 
défexts  qui  font  honte  à  notre  peu  d'intelligence.  Les  landes  feules  de  Bordeaux  comprennent  une  étendue  de  trente 
lieues  fur  une  largeur  moyenne  de  dix  lieues  ,  ce  qui  fait  300  lieues  quarrées  de  pays  perdu  :  à  quoi  ajoutant  fot- 
Jtante  lieues  quarrées  pour  les  marais  ôc  le  lit  de  la  Gironde  ,  quelle  vafte  étendue  de  défetts  ôc  de  terreins  perdus  \ 
Grand  Dieu,  des  déferts  en  France!  L'auteur  remplace  la  navigation  de  la  Gironde  par  deux  canaux  navigables  i 
l'un  depuis  Bordeaux  jufqu'à  la  mer,  vis  à  vis  la  tour  de  Cordouan  ,  qui  auroit  l'on  cours  par  le  Médoc  ôc  la  petite 
FUadre  ;  l'autre  ,  depuij  Libourne  jufqu'à  Royan.  Voj.  la  carte  d»  tous  ces  pajt. 

Pour 
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Pour  établir  un  canal  d'arrofage,  il  faut 
fuppofer  un  fleuve  plus  élevé  que  les  cam- 
pagnes qu'on  veut  arrofer  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  la  diftance  ,  pourvu  qu'elle  ne 
foit  point  excemVe  ,  Se  qu'il  ne  fe  rencon- 
tre point  en  chemin  d'obflacle  infurmonta- 
ble  pour  la  conduite  des  eaux  qu'on  veut 
dériver.  Après  avoir  levé  une  carte  du  ter- 
rein  avec  les  nivellemens  nécefTaires  ,  on 
choifira ,  en  remontant  le  fleuve  ,  le  point 
d'élévation  le  plus  propre  pour  la  naiffance 
du  canal,  afin  de  conduire  les  eaux  au  ter- 
me le  plus  éloigné  du  précédent,  en  don- 
nant à  ce  canal  une  pente  8e  une  largeur 
proportionnées  à  fon  ufage.  Comme  ce  ca- 
nal doit  être  accompagné  de  plufieurs  bran- 
ches qui  fourniront  de  l'eau  à  des  rigoles 
d'arrofage ,  on  lui  fait  fuivre  les  coteaux 
par  lefquels  on  peut  enfoutenirla  hauteur, 
en  lui  donnant  un  pente  qui  maintienne 
toujours  les  eaux  à  une  élévation  plus  grande 
que  celle  qu'aura  le  fleuve,  à  mefure  qu'il 
s'éloigne  de  l'endroit  oùfe  fera  la  prifedes 
eaux  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  le  fleuve  a  une 
ligne  ou  deux  de  pente  par  toife  courante 
(les  rivières  qui  ont  plus  de  deux  lignes 
par  toife  de  pente  ,  ce  qui  fait  feize  pouces 
huit  lignes  par  cent  toifes,  font  regardées 
comme  des  torrens)  ,  on  n'en  donnera 
que  la  moitié  au  lit  du  canal,  en  obfervant 
de  l'élargir  à  proportion  du  chemin  qu'on 
lui  fera  faire ,  Se  de  la  pente  qu'on  lui  don- 
nera, parce  que  l'eau  augmente  de  volume 
Se  de  hauteur,  en  raifon  de  la  pente  qu'on 
lui  ôte. 

Après  avoir  déterminé  la  quantité  de 
pays  qui  peut  profiter  du  canal  d'arrofage , 
on  fait  convenir  les  particuliers  de  ce  que 
chacun  d'eux  doit  contribuer  pour  le  dé- 
dommagement des  terres  qu'occupera  le 
canal,  à  proportion  de  l'avantage  qu'ils  en 
peuvent  tirer  ;  ce  que  l'on  faura ,  en  réglant 
le  prix  de  l'arrofage  fur  celui  de  la  dépenfe 
totale  de  l'entreprife.  On  doit  préparer 
enfuite  la  fuperficie  du  terrein  qu'on  veut 
arrofer  ,  8c  s'accommoder  à  la  figure  du 
pays ,  8c  aux  finuofités  où  il  faudra  afîu- 
jettir  le  canal ,  de  manière  que  les  eaux 
puifTent  fe  répandre  par-tout  dans  les  bran- 
ches nécefTaires  aux  héritages.  On  ouvre 
8c  ferme  ces  branches  ou  canaux  particu- 
liers, par  de  petites  éclufes  à  vannes, qu'on 
Tome  VI. 
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place  aufïï  d'efpace  en  efpace,  pour  faciliter 
les  diftributions  qu'on  fait  le  plus  fouvent 
par  de  petites  bufes ,  où  il  ne  peut  pafTer 
que  la  quantité  d'eau  qui  doit  appartenir  à 
chacun ,  comme  cela  fe  pratique  en  Suifîè  8e 
en  Provence.  Il  faut,fur  toutes  chofes,  don- 
ner aux  branches  que  l'on  tirera  du  grand 
canal ,  8c  aux  rigoles  qui  partiront  de  ces 
branches ,  des  largeurs  8c  profondeurs  pro- 
portionnées à  la  quantité  d'eau  qu'on  y  fera 
pafTer  relativement  à  fa  vîtefîe,  8c  au  trajet 
qu'elle  fera  obligée  de  faire.  Il  y  a  plus  d'art 
qu'on  ne  penfe,àfaire  équitablement  cette 
diftribution,  pour  qu'un  héritage  ne  foit 
point  favorifé  au  préjudice  d'un  autre.  Il 
eft,  déplus ,  efTentiel  d'établir  une  bonne 
police  ,  afin  de  régler  le  tems  où  il  faudra 
donner  les  eaux,  celui  qu'on  pourra  les  gar- 
der ,  &c.  &c.  On  doit  fe  conformer  pour 
cet  objet,  à  ce  qui  s'obferve  dans  la  plupart 
des  lieux  où  il  fe  fait  des  arrofemens  pu- 
blics ,  en  ajoutant  ou  retranchant  ce  que 
l'on  trouvera  convenable  aux  circonftances. 

Il  faut,  fur-tout,  apporter  grande  atten- 
tion à  ce  que  les  eaux  qu'on  deflineà  l'arro- 
fage des  terres ,  y  foient  propres ,  parce  qu'il 
s'en  trouve  quelquefois  qui  font  plus  nuifî- 
bles  qu'avantageufes.  Pour  cela,  on  éprou- 
ve celles  qui  font  au  defîus  du  point  de  dé- 
rivation, en  les  répandant  fur  des  plantes 
du  lieu  qu'on  veut  arrofer.  Al.  Arnoul , 
intendant  de  la  marine  ,  ayant  fait  faire  un 
canal  tiré  de  la  rivière  d'Aiguës,  qui  pafTe 
à  Orange  ,  pour  arrofer  fa  terre  de  Roche- 
Garde  ,  dans  le  Comtat ,  s'apperçut  avec 
furprife  ,  au  bout  d'un  an,  que  les  eaux  de 
cette  rivière  ,  qu'on  répandoït  fur  le  ter- 
rein  ,  empèchoient  que  l'herbe  n'y  crût, 
Se  faifoient  mourir  les  plantes  qu'elles  hu- 
meétoient  ;  ce  qui  proVenoit  d'une  terre 
blanche  comme  de  la  craie,  dont  ces  eaux 
étoient  imprégnées,  Se  qui  portoit  laftéri- 
lité  par-tout  où  elle  féjournoit. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que 
l'on  tire  immédiatement  des  montagnes , 
vient  de  leur  trop  grande  crudité  ,  capable 
de  porter  plus  de  préjudice  que  d'avantage 
aux  terres  qu'elles  arrofent.  Quand  il  s'en 
rencontre  de  la  forte,  il  faut,  à  la  naifTance 
de  chaque  rigole  de  diftribution  ,  faire  un 
bafîin  où  elles  puifîènt  féjourner  avant 
de  s'en  fervir ,  afin  qu'elles  s'y  adouci/Tent,' 
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Si  l'on  n'a  pas  de  lieux  propres  pour  ces 
barîins ,  ou  qu'on  ne  veuille  point  fe  priver 
delà  culture  du  terrein  qu'ils  occuperoient, 
chaque  particulier  pourra  fairepafTer  à  tra- 
vers d'un  tas  de  fumier ,  l'eau  qui  lui  appar- 
tiendra, pour  lui  faire  changer  de  qualité, 
&  en  contracter  une  excellente  ,  prove- 
nant des  fels  nourriciers  qu'elle  emportera 
avec  elle.  D'autre  part  ,  les  parties  du  fu- 
mier feront  auflî  entraînées  8c  répandues 
fur  tout  le  terrein  qu'on  arrofera  ;  c'eft  pour- 
quoi il  faut  de  tems  en  tems  en  renouveller 
les  amas. 

Si  dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le 
canal  principal,  il  fe  rencontroit  des  terres 
marneufes, propres  à  engraifferles  champs , 
il  faudroit ,  fi  cela  fe  peut ,  fans  lui  faire 
faire  un  trop  grand  écart ,  le  conduire  par 
ces  endroits-là ,  afin  d'en  bonifier  les  eaux. 
Par  la  raifon  contraire  ,  on  prendra  bien 
garde  de  faire  parler  le  canal  dans  un  ter- 
rein qui  auroit  une  qualité  pernicieufe  ;  en 
un  mot ,  il  faut  étudier  la  nature  ,  8c  fe 
conduire  en  conféquence. 

S'il  arrivoit  qu'il  n'y  eût  point  de  rivière 
dans  un  pays  que  l'on  veut  arrofer,  mais 
qu'il  fe  rencontrât  dans  le  voifinage  une 
quantité  de  fources  qu'on  pût  raflembler 
dans  un  réfervoir ,  comme  on  a  fait  à  celui 
de  Saint-Ferriol ,  il  faudroit  de  même  en 
foutenir  les  eaux  par  une  digue,  8c  faire  un 
canal  pour  les  conduire  ,  dans  les  tems  de 
fécherefte  ,  aux  termes  de  leur  defiina- 
tion.  Enfin,  fi  l'on  en  étoit  réduit  aux 
eaux  de  pluie  qui  tombent  annuellement 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  il  faudroit  pra- 
tiquer fur  les  hauteurs  8c  à  mi-côte ,  des  ré- 
fervoirs,  mares  8c  étangs ,  pour  en  tirer 
des  rigoles  d'arrofage  ,  comme  l'enfeigne 
l'auteur  de  la  France  agricole  &  mar- 
chande. 

Après  avoir  parlé  de  l'utilité  des  canaux 
â'arrofage ,  dans  les  pays  fecs  8c  arides, 
il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  traiter  des 
defTéchemens  dans  ceux  qui  font  noyés  par 
les  eaux. 

Lorfque ,  par  la  négligence  des  principes 
établis  fur  la  navigation  des  rivières ,  (voyei 
cet  article)  8c  par  l'ignorance  des  règles 
de  l'hydraulique, les  débordemens  fuccef- 
fifs  des  fleuves  8c  des  rivières  qu'on  n'a  pas 
eu  foin  de  diguer,  ont  amalTé  des  flaques 
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d'eau  dans  les  lieux  bas  où  elles  n'ont  point 
d'écoulement ,  alors  le  mal  va  toujours  en 
augmentant ,  le  pays  devient  à  la  longue 
aquatiqù"e  ,  marécageux  8c  inhabitable.  Je 
pourrois  citer  une  infinité  de  bons  terreins 
qui  font  dans  ce  cas;  je  ne  fais  qu'indiquer 
cette  partie  du  Dijonnois  ,  noyée  par  les 
débordemens  de  la  Saône  ,  de  l'Ouche  8c 
de  l'Eftille  ,  comme  on  le  voit  dans  la  def- 
cription  des  rivières  de  cette  province.  On 
ne  peut  rendre  à  la  fociété  ces  terreins 
perdus,  que  par  desdépenfes  énormes  pour 
les  defiecher ,  8c  les  mettre  en  état  d'être 
cultivés;  dépenfes  qu'on  auroit  pu  prévenir 
par  les  précautions  ci-devant  indiquées. 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent 
lieu  à  rendre  marécageux  un  bon  terrein  , 
vient  fouvent  des  moulins  fur  les  petites 
rivières,  par  la  négligence  des  propriétaires 
voifins ,  8c  principalement  des  meuniers, 
qui  laifTent  élever  le  lit  de  ces  rivières,  fans 
les  nétoyer,  ni  fournir  d'écoulement  aux 
eaux  qui  s'amafTent  ailleurs  dans  les  faifons 
pluvieufes:  le  feul  moyen  d'y  remédier  eft 
de  baiffer  les  eaux  de  ces  petites  rivières ,. 
en  approfondifiant  leur  lit,  auquel  on  don- 
nera plus  de  largeur  ,  8c  en  même  tems 
de  faire  baiffer  à  proportion  le  feuil  8c  le 
radier  des  éclufes  de  tous  les  moulins. 

On  améliore  "un  terrein  aquatique  en 
deux  manières ,  par  afTéchement  ou  par 
accoulin.  Dans  le  premier  cas  ,  on  tâche 
de  faire  prendre  aux  eaux  un  cours  réglé, 
moyennant  des  rigoles  8c  canaux  qui  fui- 
vent  des  pentes  plus  baffes  que  ne  le  font 
les  endroits  les  plus  profonds  du  terrein 
qu'on  veut  mettre  à  fec ,  8c  qu'on  fait 
aboutir  à  un  terme  où  ils  ne  peuvent  por- 
ter de  préjudice  ;  ou  en  retenant  les  eaux 
dans  leur  propre  lit,  pour  empêcher  qu'elles 
ne  fe  répandent  dans  la  campagne  comme 
auparavant  ;  ce  qui  fe  fait  le  plus  fouvent, 
en  fortifiant  par  de  fortes  digues ,  les  bords 
du  lit  dans  lequel  les  eaux  ont  leur  cours 
ordinaire;  8c  fi  cela  ne  fufrit  pas,  on  leur 
prefcrit  une  autre  route. 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente 
fi  infenfible,  8c  leur  furface  eft  fi  inégale, 
que  les  eaux  de  pluie  ne  manqueroient  pas 
de  caufer  leur  dépérifièment ,  fi  au  lieu  d'y 
féjourner ,  elles  ne  venoient  fe  rendre  dans 
des  fofTés  creufés  exprès  pour  les  recevoir  ; 
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8c  c'eft  ce  qui  fait  la  différence  d'un  pays 
cultivé ,  à  un  autre  qu'on  néglige.  Si  de  là 
ces  eaux  viennent  à  fe  réunir  dans  des  lieux 
bas,  entourés  de  hauteurs  qui  empêchent 
qu'elles  ne  puifîènt  s'évacuer ,  ou  qu'il  s'y 
rencontre  des  fources ,  elles  formeront  né- 
cessairement des  marais,  à  moins  qu'on  ne 
leur  faffe  des  canaux  pour  les  conduire 
dans  le  fleuve  le  plus  prochain  ,  ou  à  la  mer, 
n*  l'on  en  eft  à  portée  ;  mais  il  faut  que  le 
fond  d'où  elles  partiront  pour  s'y  rendre, 
foit  plus  élevé  que  le  niveau  de  leur  lit, 
6c  qu'il  n'y  ait  point  de  montagnes  inter- 
médiaires, formant  un  trop  grand  obftacle. 

Lorfque  les  eaux  d'un  canalào,  décharge 
peuvent  être  rendues  fupérieures  au  niveau 
des  plus  grandes  crues  du  fleuve  où  elles 
doivent  entrer ,  rien  ne  s'oppofant  à  leur 
libre  écoulement ,  on  fera  affuré  du  fuccès 
de  l'entreprife  :  fi  au  contraire  ,  dans  le 
tems  des  grandes  crues ,  le  fleuve  s'élève 
plus  que  le  niveau  du  canal  de  décharge 
(ce  qui  ne  manquera  point  d'arriver  quand 
fes  bords  feront  digues)  ,  alors  le  canal 
pourroit  devenir  plus  nuifïble  qu'avanta- 
geux ,  en  fournifîknt  au  même  fleuve  un 
débouché  pour  inonder  le  pays  voifin. 

Cependant ,  commeil  y  a  des  cas  où  cette 
difpofition  eft  inévitable  ,  le  feul  moyen 
d'y  remédier  eft  de  faire  une  éclufe  à  l'em- 
bouchure du  canal ,  pour  foutenir  les  eaux 
du  fleuve,  quand  elles  font  plus  élevées  que 
celles  d'écoulement  ,  8c  que  l'on  ouvrira 
dès  que  les  premières  feront  devenues  plus 
baffes  :  mais  comme  les  eaux  du  canal 
s'accroîtront  de  leurcôté  ,  quand  départ  & 
d'autre  elles  proviendront  des  pluies  abon- 
dantes ,  il  faut  que  ce  canal  foit  affez  lar- 
ge ,  8c  fes  bords  digues  de  façon  qu'il  puifîè 
contenir  pendant  la  grande  crue  du  fleuve 
toutes  les  eaux  que  les  fofîés  ou  rigoles 
recevront  jufqu'au  tems  où  leur  niveau 
aura  acquis  la  fupériorité  qu'il  leur  faut 
pour  s'épancher  :  mais  fi  elles  s'amafîbient 
en  û  grande  quantité  qu'il  y  eût  à  craindre 
qu'elles  furmontafîènt  les  bords  du  canal 
pour  inonder  les  cantons  voifîns  ,il  faudroit 
y  faire  un  déchargeoir  répondant  à  une 
rigole  le  long  du  bord  de  la  rivière  ,  en  la 
defcendant  afïez  bas  pour  y  faire  une  ren- 
trée. On  peut  auflî  faire  la  même  rigole 
par-tout  ailleurs  où  le  terrein  offriroit  affez. 
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de  fupériorité  pour  répondre  au  defîêin  que 
l'on  a;  &  fi  les  canaux  d'écoulement  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer ,  il  faur 
prendre  d'autres  précautions  ,  qu'on  peut 
voir  dans  V Architecture  hydraulique. 

Quand  on  entreprend  de  deffëcher  une 
grande  étendue  de  terrein,  il  faut  voir  fi 
le  canal  principal  qui  recevra  les  eaux  de 
toutes  les  rigoles  qui  viendront  y  aboutir, 
ne  pourra  point  être  tourné  à  l'ufage  de 
la  navigation ,  8c  agir  en  conféquence  pour 
fon  exécution.  C'eft  la  propriété  qu'ont 
prefquetous  les  canaux  d'écoulement  qu'on 
voit  en  Hollande  ,  qui ,  après  avoir  formé 
autant  de  branches  pour  le  commerce  de 
l'intérieur  du  pays,  fe  réunifient  enfuite  à 
celui  que  les  villes  maritimes  font  avec  le 
dehors  ;  mais  ces  grands  objets  appartien- 
nent moins  aux  particuliers  qu'au  gouver- 
nement ,  de  même  que  la  manière  qui  fuit 
de  defîecher  par  accoulins  ou  atterriffe- 
mens. 

Lorfqu'on  veut  améliorer  des  fituations 
qui  font  fi  baffes  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
d'écoulement  par  aucun  endroit,  il  faut  fe 
fervir  de  la  nature  même  pour  les  élever, 
en  faifant  enforte  que  les  eaux  troubles  des 
rivières ,  des  ravins  ou  autres  courans  à 
portée  de  là  ,  y  forment  des  dépôts  de 
limon  8c  des  atterrifîèmens.  Pour  empê- 
cher que  les  eaux  chargées  de  limon  ne 
s'étendent  trop ,  il  faut  les  retenir  par  des 
digues,  dont  on  bordera  le  marais  aux  en- 
droits où  elles  pourroient  s'épancher  ;  on 
leur  ménage  des  rigoles  accompagnées 
de  petites  éclufes  ,  pour  la  décharge  de 
fuperficie  de  celles  qui  fe  font  clarifiées: 
de  même  l'on  pratique  des  éclufts  fur  les 
bords  du  courant  d'eau  limoneufe  ,  où  l'on 
aura  fait  des  canaux  pour  en  dériver  les 
eaux  ,  afin  d'être  le  maître  de  n'en  tirer 
que  la  quantité  qu'on  voudra  ,  8c  quand 
on  le  voudra.  Aurefte,  quand  on  netrou- 
veroit  pas  d'endroit  pour  faire  écouler 
les  eaux  clarifiées  après  leur  dépôt ,  l'éva- 
poration  journalière  fufïïroit ,  &c.  &c. 

C'eft  en  s'y  prenant  de  ces  diverfes  ma- 
nières, qu'on  eft  parvenu,  en  Italie,  a  rendre 
fertile  une  partie  du  Mantouan ,  du  Ferra- 
rois  8c  de  la  Lombardie  ,  qui  ne  l'étoit 
pas  auparavant.  Ce  que  les  Romains  ont 
lait  de  plus  mémorable  en  ce  genre  t  eft* 
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d'avoir  entrepris ,  du  tems  de  Claudius , 
de  de/Tâcher  le  lac  Fucin  ,  où  ils  ont  em- 
ployé trente  mille  hommes  pendant  douze 
ans  à  percer  unemo.ntagne  de  rochers  pour 
y  faire  paffer  un  canal  de  trois  mille  pas 
de  longueur  ,  qui  devoit  conduire  les  eaux 
de  ce  lac  dans  le  Tibre.  (  Cet  article  ejl 
extrait  d'une  hijîoire  manujcrite  des  ca- 
naux navigables ,  pour  fervir  d'introduc- 
tion à  l'hijtoire  du  canal  de  Bourgogne  , 
par  M.  BÈguillet.) 

CANAN,  f.  m.  (Comm.)  mefure  de* 
liquides  ,  dont  on  fe  fert  dans  le  royaume 
de  Siam  ,  8c  que  les  Portugais  appellent 
.choup.  Le  canan  tient  environ  un  pot,  ou 
deux  pintes  de  Paris.  Le  quart  du  canan 
s'appelle  lenig  :  c'eit  notre  chopine.  Au 
defîbus  du  lenig  font  les  cocos  ,•  il  y  en  a 
cependant  qui  peuvent  contenir  une  pinte 
entière,  de  liqueur.  Voye^  Cocos  ,  me- 
fure. (G) 

CANANÉENS,  f.  m.  pi.  (Hiji.  anc.) 
Les  Cananéens ,   divifés  en  plufîeurs  peu- 
ples,    habitoient  des  contrées  différentes, 
qui  toutes  avoient   la  mer  à  l'occident,  &. 
le  Jourdain  à  l'orient.   Nous  ne  connoif- 
fons  ni  leurs  mœurs,    ni  leur  législation  , 
ni  leur  constitution  politique.   C'eft  dans 
les  archives  des  autres  nations,  8c  fur-tout 
dans  nos  annales  facrées ,  qu'on  peut  raf- 
fembler  quelques  traits  épars ,  mais  infuffi- 
fans  pour  en  donner  une  jufte  idée.  L'o- 
pinion reçue  les  fait  defcendre  des  fils   de 
Canaan,  qui  tous  formèrent  différens  peu- 
ples ,  dont  le    plus  nombreux  fut  connu 
fous  le  nom  de  Cananéens.  Les  plus  célè- 
bres furent  les  Moabites ,  les  Madianites , 
les  Ammonites,  les  Amalécites ,  les  Idu- 
méens  8c  les  Philiftins.'  Les  autres,  entiè- 
rement obfcurs ,  n'ont  fauve  que  leur  nom 
de  l'oubli.   Tels  furent  les  Héthéens ,  les 
Jabuliens ,  les  Amorrhéens  8c  les  Héviens. 
Ceux    des  Cananéens  qui  fe  fixèrent    fur 
les  bord?  de  la  mer,  s'occupèrent  du  com- 
merce :  les  Grecs  ne  les  ont  point  diftin- 
gués  des  Phéniciens.  Leurs  villes  princi- 
pales  étoient   Hébron ,    Béthel  ,   Sichem 
8c  Jébus ,  qui  dans  la  fuite  fut   appellée 
Jérufalem.     Ceux     qui    pénétrèrent    dans 
l'intérieur  des  terres ,  trouvèrent  des  pro- 
fitions abondantes  dans  les  productions  de 
leurs  champs.  Ils   avoient  quelques  villes 
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murées  ;  mais  leur  penchant  pour  la  vie 
nomade  en  fit  un  peuple  de  brigands,  qui 
ne  vécut  que  de  fes  larcins ,  8c  du  bétail 
qu'il  conduifoit  avec  lui.  Les  différentes 
tribus  qui  compofoient  la  nation ,  quoiqu'in- 
dépendantes  les  unes  des  autres ,  avoient 
entre  elles  une  alliance  fédérative  qui  afïu- 
roit  leur  liberté  réciproque  ;  8c  toutes  s'ar- 
moient  pour  la  défenfe  commune,  contre 
les  invarions  de  l'étranger.  11  femble  que 
leur  constitution  ait  été  le  modèle  du  gou- 
vernement des  Suiffes. L'amour  de  la  liberté 
ne  fut  pas  une  vertu  nationale,  mais  plutôt 
un  fentiment  affez  général  alors  parmi  tous 
les  peuples.  Ils  n'avoient  point  de  maître, 
mais  ils  refpecloient  des  chefs ,  qui ,  fubor- 
donnés  comme  eux  à  la  loi ,  étoient  comp- 
tables de  leur  conduite  à  la  nation.  Tout 
peuple  libre  eft  un  peuple  belliqueux  jauiîî 
voit-on  que  les  Cananéens  fe  fervoient  avec 
avantage  de  toutes  fortes  d'armes,8c  fur-tout 
de  chariots  armés,  dont  les  Egyptiens  leur 
avoient  appris  l'ufage.  Leur  exceffive  po- 
pulation les  obligea  de  fe  répandre  dans  la 
Syrie  8c  dans  cette  partie-  de  l'Egypte  qui 
eft  contiguë  à,  l'Arabie.  Cette  émigration 
a  peut-être  donné  naiiïànce  aux  payeurs 
Phéniciens  ,  que  Manéthon  allure  avoir 
été  les  conquérans  de  l'Egvpte. 

Les  Cananéens  fe  plongèrent  de  bonne 
heure  dans  l'abomination  d'une  grofïïere 
idolâtrie.  Il  paroît  que  ce  fut  chez  les  Chal- 
déens  qu'ils  puiferent  leurs  erreurs  8c  leurs 
rites  facrés  j  mais  ils  allèrent  bientôt  plus 
loin  que  leurs  maîtres.  Le  législateur  des 
Hébreux,  feandalifé  de  leur  culte  infenfé  , 
ordonna  de  couper  leurs  bois  facrés  ,  d'a- 
battre leurs  autels  8c  leurs  Simulacres  ;  ce 
qui  femble  indiquer  qu'ils  n'avoient  point 
de  temples,  puifqu'ils  ne  furent  point  en- 
veloppés dans  la  profeription.  Leurs  rela- 
tions avec  les  Egvpticns  leur  infpirerent 
une  haine  opiniâtre  contre  tous  ceux  qui 
fe  nourriffoient  de  la  chair  de  certains 
animaux.  Le  fcandalede  leurs  cérémonies, 
8c  leur  doctrine  licencieufe  ,  firent  germer 
chez  eux  tous  les  vices ,  8c  attirèrent  fur 
leurs  tètes  les  vengeances  céleftes ,  dans  le 
tems  qu'Abraham  vint  s'y  établir  avec 
Loth  fon  neveu.  La  vallée  de  Siddim  , 
où  les  villes  de  Sodome  8c  de  Gomorrhe 
étoient  Situées  3  venoit  d'être  envahie  par 
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Kodor-Laomer,  roi  d'Elam.  Les  habitans, 
trop  tiers  pour  fléchir  fous  un  maître ,  pri- 
rent les  armes  -,  Se  leur  défaite  humilia 
leur  orgueil  républicain.  Loth  fut  du  nom- 
bre des  priibnniers.  Abraham  inftruit  de 
fa  détention ,  s'arme  pour  le  délivrer  ;  il 
remporte  une  victoire  éclatante  ,  Se  rompt 
les  fers  des  prifonniers.  Ce  fuccès,  qui  ne 
devoit  intérefTer  que  la  reconnoifîànce  des 
Cananéens  envers  le  Dieu  des  batailles ,  les 
enivra  d'un  fol  orgueil  ;  Se  leurs  mœurs 
devinrent  encore  plus  corrompues.  Les 
impuretés  les  plusfales  n'empruntèrent  plus 
de  voile  pour  cacher  leur  difformité  rebu- 
tante. Tant  d'excès  provoquèrent  les  ven- 
geances divines  ;  quatre  villes  furent  dé- 
truites par  une  pluie  de  foufre  8c  de  feu. 
Cette  vallée  ,  autrefois  fertile  8e  peuplée  , 
ne  fut  plus  qu'un  lac  bitumineux ,  Se  un  dé- 
fer  t. 

Dans  la  fuite,  les  Cananéens  refuferent 
à  Moyfe  un  paifage  fur  leurs  terres.  Ce  re- 
fus fut  puni  par  des  ravages  qui  ne  furent 
réprimés  que  par  un  ordre  émané  de  Dieu 
même.  Og ,  roi  de  Bafan  ,  implacable  en- 
nemi des  Juifs ,  avoit  alors  plus  de  foixante 
villes  fous  fa  domination.  Ce  prince  nout 
eil  dépeint  comme  un  fier  géant ,  dont  le 
lit  de  fer  avoit  neuf  coudées  de  longueur  : 
fa  force  &  fes  richefîes  ne  fervirent  qu'à 
relever  la  gloire  des  Hébreux,  qui  le  vain- 
quirent dans  un  combat  où  il  fut  tué. 

Jofaé  ,  après  la  mort  de  Moyfe ,  rentra 
dans  la  terre  de  Canaan ,  où ,  par  l'ordre 
de  Dieu  ,  il  porta  le  fer  8c  la  flamme.  Ceux 
des  habitans  qui  furent  allez  téméraires 
pour  lui  oppoier  de  la  réfiftance  ^expirè- 
rent par  le  glaive.  Les  merveilles  opérées 
pendant  fix  ans  par  ce  faint  conducteur  des 
Hébreux,  fe  lifent  dans  nos  li\res  facrés. 
.Une  partie  des  Cananéens  qui  aveiem 
furvécu  au  carnage  de  leurs  concitoyens, 
fe  réfugia  dans  la  baffe  Egypte,  où  ils  fon- 
dèrent une  nouvelle,  monarchie.  Après  leur 
difperfion  ,  le  pays  fut  occupé  par  une 
race  d'hommes  barbares ,  connus  fous  le 
nom  d'Anikins  ,  qui  fut  exterminée  par 
les  Ifraélites.  L'amour  de  la  patrie  rappella 
pluiieur»  fugitif , qui  s'enétoient  eux-mêmes 
exiles.  Ces  calamités ,  .qui  dévoient  les  abat- 
tre ,  ne  purent  les.  détruire  ;  Se  dix  ans 
iyjjrèsj,  on  les  vit  reprendre  leur  fupério- 
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rite  fur  les  Hébreux ,  qu'ils  réduifîrent  en 
efcîavage.  Dieu, touché  de  l'humiliation  de 
ion  peuple  ,  fufeita  une  femme  forte ,  nom- 
mée Debora  ,  qui  confondit  l'orgueil  des 
tyrans  des  Hébreux.  Jérufalem  fut  afîiégée, 
Se  prife  par  David  :  les  Cananéens  eurent 
enfuite  une  guerre  fanglante  à  foutenir 
contre  le  roi  d'Egypte  ,  qui  détruifit  la 
ville  de  Jefer  ,  dont  tous  les  habitans  furent 
parles  au  fil  de  l'épée.  Salomon,  fortifié  du 
fecours  des  Egyptiens  ,  les  rangea  fous  fa 
domination  :  il  eft  à  préfumer  qu'ils  em- 
brafîêrent ,  pour  la  plupart ,  la  religion  ju- 
daïque ;  malgré  leur  docilité  ,  ils"  furent 
exclus  des  dignités  de  l'état ,  ils  rampèrent 
dans  les  fondions  les  plus  abjectes.  Salo- 
mon les  employa  à  la  conflruction  des  fu- 
perbes  monumens  qui  ont  immortalifé  la 
gloire  de  fon  règne. 

Les  Moabites  ,  peuples  de  la  terre  de 
Canaan  ,  defeendoient  de  Moab  ,  né  du 
commerce  inceftueux  de  Loth  avec  fa  fille 
aînée.  Ils  habitoient  fur  les  montagnes  qui 
fervent  de  barrière  à  la  mer  Morte.  Leur 
pays  pouvoit  avoir  quarante  lieues  en  lon- 
gueur, Se  autant  de  largeur.  Les  uns  les 
placent  dans  l'Arabie  ,  &,  les  autres  dans 
la  Celé -Syrie  :  leurs  montagnes  domi- 
noient  fur  des  plaines  fertiles ,  8c  fur  de 
riches  prairies ,  où  s'engraifibient  de  nom- 
breux troupeaux.  La  pofîefîion  leur  en  fut 
donnée  par  Dieu  même ,  qui  défendit  aux 
Hébreux  de  leur  enlever  cet  héritage.  Cette 
défenfe  ne  fit  que  des  prévaricateurs.  Les 
Moabites  ,  fouvent  attaqués  ,  oppoferent 
une  vigoureufe  défenfe;  &  forcés  de  vivre 
dans  un  état  de  guerre ,  ils  fe  formèrent , 
par  une  longue  expérience,  dans  l'art  des 
combats.  Ils  profitèrent  de  la  foiblelTe  de 
l'empire romain,qui  penchoit  vers  fa  ruine, 
pour  faire  des  conquêtes  ;  Se  après  avoir 
été  opprimés  ,  ils  furent  ufurpateurs  à  leur 
lour;  ils  envahirent  tout  le  pays  quiappar- 
tenoit  aux  tribus  de  Ruben  Se  de  Gad. 

Il  paroît  que  ce  peuple  n'étoit  qu'une 
fociété  de  parleurs ,  qui  n'avoit  d'autres 
richelTes  que  fes  troupeaux.  C'eft*  dans  nos 
livres  faints  qu'il  faut  chercher  les  traits 
qui  les  caraclérifent  :  c'eft  là  que  nous  ap- 
prenons qu'ils  avoient  la  circoncifîon  en 
horreur.  Ce  fut  une  des  principales  raifons 
qui  fit  défendre  aux  Juifs  de  s'allier  avec 
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eux.  Ils  étoient  gouvernés  par  des  rois,  qui 
n'étoient  proprement  que  les  exécuteurs 
des  ordres  de  la  nation  ;  car  les  rois  de  ces 
nations  n'étoient  alors  que  de  fimples  chefs 
de  pafteurs.  Loth  leur  avoit  donné  des 
idées  faines  fur  la  religion  ;  mais  l'igno- 
rance où  ils  vivoient  plongés ,  les  entraîna 
vers  l'idolâtrie  :  Baal-Peor  devint  l'objet 
de  leurs  adorations ,  8c  ils  lui  rendirent  le 
même  culte  qu'on  rendoit  à  Priape.  Leurs 
cérémonies  n'étoient  que  des  obfcénités  , 
qui  manifeftent  que  ces  peuples  étoient 
brûlés  des  feux  de  l'impureté.  Ils  avoient 
encore  deux  autres  divinités  privilégiées  ; 
Chemos ,  à  qui  ils  offroient  de  la  fiante  8c 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fale;  8c  Nebo, 
qu'ils  avoient  emprunté  des  Babyloniens , 
8c  qu'on  croit  être  le  même  que  le  Mer- 
cure des  Grecs. 

Les  Ifraélites  errans  dans  le  défert ,  vin- 
rent camper  dans  leurs  plaines.  L'impuif- 
fance  de  réfifter  à  des  hôtes  fi  dangereux , 
les  ht  recourir  à  Balaam  ,  qui,  comme  tous 
les  prophètes  de  ce  tems ,  avoit  la  réputa- 
tion de  pouvoir  faire  périr  des  armées  8c 
des  nations  entières ,  par  la  vertu  defes  im- 
précations ,  8c  de  certaines  paroles  myfté- 
rieufes ,  qui  n'étoient  que  bizarres.  Ce  pro- 
phète faifoit  fa  réfidence  dans  la  Méfopo- 
tamie  ;  fes  oracles  lui  avoient  attiré  la 
vénération  des  peuples.  Les  amba/ïàdeurs 
envoyés  par  les  Moabites  ,  lui  firent  les 
plus  éblouiflantes  promefles ,  pour  l'enga- 
ger à  venir  à  leur  fecours.  Il  parut  d'abord 
infenfible  aux  appas  de  la  fortune ,  8c  il  ne 
céda  qu'aux  importunités  d'une  féconde 
ambaflade.  Dieu  lui  avoit  d'abord  défendu 
de  fuivre  les  envoyés  ;  mais  Balaam  ,  féduit 
par  l'appas  des  préfens ,  obtint  enfin  per- 
mifiîon  de  partir.  Un  ange  s'oppofa  au 
pafîage  de  l'ânefie  fur  laquelle  le  prophète 
étoit  monté,  8c  fe  plaignit  des  coups  qu'elle 
recevoit.  L'ange ,  devenu  vifible  ,  permit 
au  prophète  de  continuer  fa  route,  avec 
défenfe  de  faire  autre  chofe  que  ce  que 
Dieu  lui  prefcriroit.  Quelques  rabbins  pré- 
tendent que  c'eft  moins  une  réalité  qu'une 
viiion  prophétique  ;  mais  c'eft  afFoiblir  l'au- 
torité du  texte  facré  ,  que  de  le  foumettre 
à  des  interprétations  arbitraires.  Ce  pro- 
phète ,  au  lieu  de  faire  des  imprécations 
contre  les  Ifraélites ,  reçut,  au  contraire,  un 
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crdre  exprès  de  Dieu, de  maudire  quicon-* 
que  oferoit  fe  déclarer  contre  eux.  Après 
avoir  été  reçu  avec  magnificence  des  Moa- 
bites ,  il  les  quitta ,  en  les  atfurant  que  les 
Hébreux  feroient  toujours  triomphans,  tant 
qu'ils  feroient  fidèles  à  leur  loi.  Ainfi  il 
leur  confeilla  d'employer  les  charmes  de 
la  volupté  pour  les  faire  tomber  dans  la 
prévarication.  Ce  confeil  eut  l'effet  qu'on 
s'en  étoit  promis.  Les  filles  introduites  dans 
le  camp  ,  fe  livrent  à  la  proflitution  ;  8c 
pour  prix  de  leurs  faveurs  ,  elles  exigent 
que  leurs  amans  fe  profternent  devant  leurs 
idoles.  Dans  l'ivrefiê  de  la  débauche  ,  ils 
ne  peuvent  réfifter  à  la  féduction ,  8c  aban- 
donnent leur  Dieu ,  qui  bientôt  les  punit 
de  leur  prévarication.  Dans  la  fuite  des 
tems ,  les  Moabites  leur  enlevèrent  la  par- 
tie orientale  du  pays  de  Canaan  ,  dont  ils 
s'étoient  rendus  les  maîtres.  Mais  enfin, 
Dieu  ,  touché  de  leur  repentir  ,  leur  fuf- 
cita  un  libérateur  dans  Ehud ,  qui  ,  chargé 
de  porter  le  tribut  impofé  à  fa  nation  ,  en- 
fonça fon  poignard  dans  le  fein  d'Eglon  , 
roi  des  Moabites. 

Il  fe  met  à  la  tête  des  Hébreux,  8c  rem- 
porte une  victoire  décifive  fur  les  Moabites, 
dont  la  tyrannie  fut  détruite.  On  ne  les 
voit  reparoître  que  fous  le  règne  de  Saul  - 
qui  voulut  les  punir  de  l'afyle  qu'ils  avoient 
donné  à  David.  Le  roi  prophète, monté  fur 
le  trône  ,  leur  fit  une  guerre  cruelle ,  qu'ils 
s'étoient  fans  doute  attirée  ;  8c  les  deux 
tiers  de  la  nation  furent  partes  au  fil  de 
l'épée  :  ils  payèrent  dans  la  fuite  aux  rois 
d'Ifraël  un  tribut  annuel  de  cent  mille 
agneaux  8c  autant  de  moutons.  Toujours 
vaincus  8c  toujours  rebelles ,  ils  furent  enfin 
fubjugués  par  Joram  ,  qui  détruifit  leur» 
villes  avec  leurs  habitans.  Leur  roi  enfermé 
dans  une  forterefTe  ,  immola  fon  fils  à  fes 
idoles.  Il  en  réfulta  une  efpece  de  miracle, 
puifque  les  affiégés ,  faifis  d'horreur ,  aimè- 
rent mieux  fe  retirer  que  de  s'expofer  au 
défefpoir  de  ce  prince  forcené.  Les  Moabi- 
tes réparèrent  bientôt  leurs  pertes  ;  8c  fou- 
tenus  de  leurs  voifins,  ils  pénétrèrent  jufqu'à 
l'occident  de  la  mer  Morte.  Les  Ifraélites , 
trop  foibles  contre  une  armée  fi  nombreufe, 
mirent  leur  confiance  en  Dieu  :  la  divifiori 
fe  mit  parmi  leurs  ennemis,  qui  s'extermi- 
nèrent les  uns  les  autres.  Après  ce  défaitre^ 


C  A  N 

ils  n'en  furent  que  plus  ardens  à  effacer  la 
honte  de  leur  défaite.  Ils  vainquirent  les 
Edomites ,  dont  ils  rirent  périr  le  roi  dans 
les  flammes.  Dieu  irrité  de  cette  barbarie  , 
leur  dénonça  fes  vengeances  par  la  voix  de 
fes  prophètes  ;  8c  fes  menaces  eurent  bien- 
tôt leur  effet.  Salmanafar  ,  roi  d'Afîyrie , 
fe  rendit  maître  de  leur  pays  :  fon  fils  8c  fon 
fucceiïeur  fut  fans  cefîe  occupé  à  réprimer 
leurs  rebellions.  Sédécias  eut  l'imprudence 
de  les  appuyer  dans  leur  révolte  ;  il  en  fut 
puni  :  fes  perfides  alliés  l'abandonnèrent, 
8c  eux-mêmes  furent  fubjugués  par  Nabu- 
chodonofor.  Depuis  ce  tems ,  ils  ne  for- 
mèrent plus  de  corps  de  nation ,  8c  on  les 
confondit  avec  les  autres  habitans  des  dé- 
feras de  la  Syrie. 

Les  Ammonites  ,  autre  peuple  de  la 
terre  de  Canaan,  defcendoient  d'Ammon, 
né  du  commerce  inceftueux  de  Loth  avec 
fa  fille  cadette.  Ils  habitoient  dans  une  con- 
trée de  la  Célé-Syrie,  dont  on  ne  peut  pas 
déterminer  les  limites.  Les  enfans  d'Am- 
mon en  chaiîêrent  les  premiers  habitans, 
qui  font  repréfentés  comme  une  race  de 
géans.  On  ignore  s'ils  avoient  beaucoup 
de  villes:  on  ne  connoh  queRabba,que 
Ptolomée-Philadelphe  embellit,  8c  qui  de 
fon  nom  fut  appellée  Philadelphie.  Leurs 
mœurs  8c  leurs  inftitutions  politiques  font 
tombées  dans  l'oubli ,  ainfi  que  le  nom  de 
leurs  rois  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  rien 
fait  d'éclatant.  Ils  admettoient  la  circon- 
cifîon  :  cette  conformité  avec  les  Juifs  ne 
fut  point  un  principe  d'union  entre  ces  deux 
peuples  ;  il  étoit  défendu  aux  Ifraélites  de 
former  des  alliances  avec  eux  jufqu'à  la 
dixième  génération.  C'étoit  une  punition 
du  refus  fait  à  leurs  ancêtres ,  qui  leur  de- 
mandèrent des  fubfiftances  pendant  leur 
féjour  dans  le  défert.  Leur  caractère  8c 
leurs  mœurs  dévoient  être  féroces  ,  fi  l'on 
en  juge  par  leur  religion  &  leurs  rites  fa- 
crés.  Moloc  fut  l'idole  la  plus  révérée  :  ils 
ofFroient  aufïï  des  facrifices  à  Chemos,  à 
Baal,  àMilcon  ,  Melec ,  Adramelec ,  Ana- 
melec.  Les  autels  de  ces  dieux  étoient  ar- 
rofés  de  fang  humain  ;  les  enfans  étoient 
l'offrande  la  plus  chère  à  Moloc  ,  que  plu- 
sieurs croient  reconnoître  dans  Vénus  , 
Priape,  Mercure  &  Saturne.  Quelques- 
uns  prétendent  que  le  reproche  de  ces  fa- 
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crinces  expiatoires  eft  une  pieufe  calom- 
nie des  premiers  chrétiens ,  pour  rendre- 
le  paganifme  plus  odieux  :  ils  prétendent 
que  les  mères  portoient  feulement  leurs 
enfans  entre  deux  feux  pour  les  purifier  , 
8c  qu'il  ne  leur  en  réfultoit  aucun  mal  ; 
mais  c'eft  à  tort  :  les  livres  de  l'ancien 
Teftament  y  font  formels,  8c  leur  témoi- 
gnage eft  fans  réplique. 

Leur  roi  Eglon  fignala  fes  talens  mili- 
taires contre  les  Ifraélites  ;  mais  il  étoit  à 
la  tète  d'un  peuple  qui  n'étoit  point  compté 
parmi  les  nations  belliqueufes.  Cependant 
ils  s'emparèrent  de  la  vallée  d'Hammon  , 
quiavoitété  enlevée  à  leurs  ancêtres.  Dieu 
fe  fervit  de  leurs  bras  pour  punir  les  Juifs 
prévaricateurs  :  à  la  fin,  touché  de  leur  pé- 
nitence, il  fufcita  Jephté ,  général  des  trou- 
pes d'Ifraël  ,  qui  affranchit  fa  patrie  de 
l'oppreffion.  L'Hiftoire  facrée  fait  mention 
d'un  roi  des  Ammonites,  qui  fignala  fon 
règne  par  des  conquêtes.  Les  habitans  de 
Jafeb  afîiégés, implorèrent  fa  clémence;  ce 
prince  altier  ne  voulut  leur  accorder  la 
vie  qu'à  condition  que  chacun  d'eux  auroit 
l'œil  crevé.  Saiil,  indigné  de  cette  capitu- 
lation inhumaine  ,  vint  fondre  fur  lui  ;  8c 
il  fit  un  fi  grand  carnage  de  fon  armée  , 
qu'il  n'y  eut  pas  un  foldat  qui  fe  dérobât 
à  la  mort.  Hunum ,  fon  fils  8c  fon  fuccef- 
feur ,  attira  fur  lui  les  vengeances  de  Da- 
vid ,  juftement  irrité  de  l'outrage  fait  à 
fes  ambafîadeurs,  à  qui  l'on  avoit  fait  cou- 
per la  moitié  de  la  barbe  8c  des  habits. 
Joab  remporta  fur  eux  une  victoire  com- 
plète. Les  Syriens ,  leurs  alliés ,  eurent  un 
pareil  fort  ;  8c  après  leur  défaite  ,  les  Am- 
monites furent  la  victime  d'un  vainqueur 
juftement  irrité.  Leur  pays  fut  la  proie  des 
flammes;  Rabba,  prife  par  David,  fut 
livrée  au  pillage  ;  tous  les  habitans  expirè- 
rent dans  les  tourmens  ;  8c  ce  pays  riche 
8c  peuplé  fut  changé  en  un  défert  ftérile. 
Les  Ammonites,  devenus  par  leurs  défai- 
tes, infenfibles  à  la  gloire  des  armes ,  s'ap- 
pliquèrent uniquement  à  la  culture  des 
terres.  Un  de  leurs  rois  réveilla  leur  indo- 
cilité naturelle  ;  8c  honteux  d'être  afTujetti 
à  payer  le  tribut  impofé  par  Ozias ,  roi  de 
Juda,  ilrenouvella  une  guerre  qu'il  fou- 
tint  fans  gloire,  8c  n'obtint  la  paix  qu'erf 
fe  foumettant  à  payer  un  tribut  de  cent 
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talens  d'argent ,  de  foixante  mille  boiffeaux 
d'orge ,  Se  d'une  pareille  quantité  de  fro- 
ment; impofition  exorbitante,  qui  fait  con- 
noître  l'excefïïve  fécondité  de  cette  petite 
contrée.  Lorfque  les  rois  de  Babylone  en- 
vahirent tous  les  états  de  l'Afie,  les  Am- 
monites furent  enveloppés  dans  la  ruine 
générale.  Ce  n'étoit  pas  que  leur  pays  flat- 
tât l'ambition  de  ces  conquérans  ;  mais  ils 
furent  punis  de  l'afyle  qu'ils  avoient  donné 
aux  Juifs  après  laprifede  Jérufalem.  Leurs 
campagnes  furent  ravagées,  leur  roi  8c  tous 
les  grands  de  la  nation  furent  chargés  de 
fers.  Depuis  ce  tems  ,  ils  furent  fuccefîive- 
ment  afTervis  aux  différens  empires  qui  do- 
minoient  fur  la  terre  ;  8c  quoiqu'on  leur 
laiftat  des  chefs  de  leur  nation  pour  les 
gouverner,  ils  n'en  étoient  pas  moins  dans 
la  dépendance.  Depuis  le  deuxième  fiecle 
de  notre  ère ,  ils  font  compris  fous  la  dé- 
nomination générale  d'Arabes. 

Les  Madianites  qui  avoient  une  origine 
commune  avec  les  autres  Cananéens  ,  ti- 
roient  leur  nom  de  Madian  ,  fils  d'Abra- 
ham 8c  de  Cétura.  Ils  habitoient  une  partie 
montueufe  de  l'Arabie  ,  dont  on  ne  peut 
déterminer  les  limites  Ils  avoient  quelques 
villes  ;  8c  Madian  ,  dont  on  découvre  en- 
core aujourd'hui  quelques  ruines ,  étoit 
leur  métropole.  Cette  nation  nombreufe 
fe  divifoit  en  deux  peuples  différens  :  les 
uns  menoient  la  vie  nomade,  habitoient 
fous  des  tentes,  Se  ne  s'arrètoient  que  dans 
des  lieux  où  ils  trouvaient  des  fubfïftances. 
Leurs  chameaux  ,  leurs  dromadaires  8c 
leur  bétail ,  faifoient  toutes  leurs  richefîes. 
Les  autres  Madianites ,  difperfés  fur  la  fur- 
face  du  globe ,  abandonnoient  à  leurs  fem- 
mes le  foin  de  leurs  troupeaux  ,  8c  alloient 
commercer  avec  toutes  les  nations.  Leur 
négoce  étoit  un  échange  de  leur  bétail  avec 
de  l'or  8c  des  pierreries.  On  peut  juger  de 
leurs  richefTes  par  la  magnificence  de  leurs 
rois ,  qui  ne  fe  montroient  en  public  que 
chargés  de  diamans  du  plus'grand  prix.  Ce 
luxe  s'étendoit  jufques  fur  leurs,  chameaux , 
dont  les  chaînes  étoient  d'or.  Ce  fut  un  des 
premiers  peuples  du  monde  qui  connut  l'u- 
fage  de  l'écriture  ;  c'eft-à-dire  ,  l'art  de 
graver  des  caractères  avec  une  touche  de 
fer  fur  du  plomb  -,  ^c  ce  fut  d'eux,  difent 
quelques  auteurs,  que  les  Ifraélites  l'appri- 
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rent.  Le  commerce  demande  des  connoif- 
fances  qui  fuppofent  un  efprit  cultivé;  ainfî 
il  eft  naturel  de  fuppofer  que  lesMadianites, 
qui  avoient  des  relations  avec  les  étrangers, 
avoient  fait  des  progrès  dans  la  géographie, 
l'arithmétique ,  l'aïtronomie  ,  qui  feules 
peuvent  diriger  le  navigateur.  Quoique 
leurs  voyages  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  euffent  dû  les  éclairer  ,  ils  n'en 
étoient  pas  moins  opiniâtres  dans  leurs  pré- 
jugés ,  ni  moins  aveugles  fur  le  culte  qu'on 
doit  à  l'Etre  fuprême.  Leurs  cérémonies  re>- 
ligieufes  n'étoient  qu'un  amas  impur  d'abo- 
minations. La  circoncifion  n'étoit  point  en 
ufage  parmi  eux  ;  la  femme  de  Moyfe  étoit 
Madianite  ;  8c  elle  aima  mieux  fe  féparer  de 
fon  époux,  que  de  fe  foumettre  à  cette  céré- 
monie. Ils  n'avoient  point  de  rois,  à  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  aux  chefs  de  la 
nation  :  ce  chef  étoit  en  même  tems  grand- 
facrificateur. 

Les  Madianites  ne  firent  la  guerre  que 
quand  ils  furent  dans  la  nécefîité  de  fe  dé- 
fendre :  moins  ambitieux  qu'avares,  ils  n'af- 
feclerent  que  la  fupériorité  des  richefTes.  Ce 
fut  en  proftituant  leurs  filles,qu'ils  cherchè- 
rent à  triompher  des  Ifraélites.  Moyfe  irrité, 
leur  fit  éprouver  fes  vengeances  :  leurs  for- 
terefîes  furent  rafées  ,  tous  les  mâles  qui 
s'offrirent  fous  fes  coups  ,  furent  extermi- 
nés ,  les  femmes  8c  les  enfans  furent  égor- 
gés. Ce  fléau  ne  frappa  que  ceux  qui  s'é- 
toient  rendus  complices  de  la  féduclion  ;  8c 
cent  cinquante  ans  après ,  on  voit  reparoî- 
ire  les  Madianites  plus  redoutables  8c  plus 
nombreux  :  ils  furent  la  verge  dont  Dieu 
fe  fervit  pour  châtier  les  infidélités  de  fon 
peuple.  C'efr.  dans  nos  livres  faints  qu'il  faut 
chercher  les  prodiges  opérés  par  Gédéon  : 
on  y  verra  cent  vingt  mille  hommes  qui 
s'egorgerent  les  uns  les  autres,  quoiqu'ils 
n ''euffent  en  tête  que  trois  cens  Ephraï- 
mites ,  qui  n'ayant  pour  armes  que  des  trom- 
pettes 8c  des  vafes  de  terre  ,  ne  pouvoient 
leur  faire  aucun  mal;  mais  Dieu  les  avoit 
frappés  de  terreur.  Les  Madianites  cédant 
a  leurs  inclinations  pacifiques,  fe  livrèrent 
tout  entiers  à  leur  commerce,  8c  accumu- 
lèrent dans  leur  pays  l'or  des  nations  étran- 
gères. Ce  n'eft  que  depuis  le  premier  fiecle 
de  notre  ère,  qu'ils  ont  perdu  leur  ancien 
,  nom,  8c  qu'on  les  déligne  par  celui  d'Arabes. 

Le 
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Le  pays  d'Edom  ,  ou  l'Idumée  ,  fut  un 
héritage  que  Dieu  donna  à  lapoftérité  d'E- 
faii, qui  en  ehafià.  les  Hontes,  &.  qui  donna 
le  nom  d'Edom  ,  fils  de  fon  patriarche ,  à 
cette  contrée.  On  lui  donne  pour  bornes  le 
golfe  Perfique  au  midi ,  le  pays  de  Canaan 
au  feptentrion,  celui  de  Madian  à  Porient, 
&.  les  Amalécites  à  l'occident.  Ce  pays, 
dominé  par  des  montagnes  ftériles  3  refufe 
tout  au  befoin  de  l'homme.  On  n'y  trouve 
que  quelques  Arabes  vagabonds ,  qui  vivent 
ifolés  du  refte  de  la  terre.  Mais  fî  cette  terre 
avare  ne  donne  ni  eaux ,  ni  moiiîbns ,  fa 
pofirion  favorifoit  fon  commerce  fur  la 
mer  Rouge.  Ses  principales  villes  étoient 
Elath  ,  dont  les  ruines  annoncent  l'an- 
cienne fplendeur  ;  Timan  &.  Dedan  ,  qui 
avoient  de  grandes  relations  de  commerce 
avec  Tyr.  Quand  les  defcendans  d'Efaii  fe 
furent  aflez  multipliés  pour  avoir  la  fupé- 
riorité ,  ils  abolirent  l'ancienne  forme  du 
gouvernement ,  &.  ils  fubftituerent  à  des 
rois  électifs ,  fept  chefs  tirés  de  la  famille 
de  leur  patriarche  ;  mais  dans  la  fuite  ,  ils 
reconnurent  la  nécefiïté  de  réunir  toute  l'au- 
torité dans  un  feul  chef.  Les  Juifs  les  repré- 
fentent  comme  une  race  de  brigands;  mais 
ce  caractère  de  férocité  &.  de  perfidie  paroît 
peu  compatible  avec  la  profefiîon  du  com- 
merce ,  que  ces  peuples  raifoient  avec  fuc- 
cès.  11  eft  vrai  qu'entraînés  par  leur  agita- 
tion naturelle,  ils  épioient  les  occafions  de 
tout  envahir  ;  &.  que  fous  prétexte  de  con- 
ferver  leurs  pofîeffions  ,  ils  tâchoient  de 
s'approprier  celles  de  leurs  voifins.  Quoi- 
qu'occupés  de  leur  commerce,  ils  s'appli- 
quèrent aux  fciences,  dont  ils  étendirent  les 
limites.  On  leur  attribue  plufieurs  décou- 
vertes ,  fur-tout  dans  l'aftronomie.  Ils  cul- 
tivèrent encore  avec  fuccès  la  morale  &. 
Phiftoire  naturelle.  On  fait  qu'intimidés  par 
l'exemple  de  leurs  voifins ,  ils  accordèrent 
un  panage  à  Moyfe  fur  leurs  terres.  Ils  firent 
fentir  leur  fupériorité  aux  Egyptiens  ,  qui 
vouloient  faire  par  eux-mêmes  le  commer- 
ce des  Indes.  Ils  leur  défendirent  de  naviger 
fur  le  golfe  Arabique  avec  des  galères ,  &. 
ne  leur  accordèrent  qu'un  feul  vaifTeau  de 
charge  pour  leur  commerce.  David  humi- 
lia leur  orgueil  ;  fon  armée  commandée  par 
Joab  ,  leur  tua  dix  mille  hommes.  Le  vain- 
queur eut  ordre  de  maûacrer  tou.6  les  mâles  5 
Tome  VI. 
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&  la  race  d'Efaii  eût  été  éteinte  ,  fi  la  fuite 
n'eût  fouftrait  quelques  malheureux  au 
glaive  de  Joab. 

Les  Iduméens  fugitifs  furent  chercher  un 
afy le  dans  l'Egypte ,  où  ils  perfectionnèrent 
l'aitronomie  ,  qui  étoit  encore  dans  l'en- 
fance ;  d'autres  s'établirent  fur  les  côtes  du 
golfe  Perfique  ,  où  ils  allumèrent  le  flam- 
beau des  arts ,  tandis  que  les  Juifs  qui  les 
avoient  chafîes ,  les  négligèrent.  Depuis  ce 
tems  le  pays  d'Edom,aflujetti  aux  princes  de 
la  maifon  de  David,  fut  gouverné  par  des 
lieutenans,  qui  eurent  toujours  des  rebel- 
lions à  punir ,  jufqu'au  tems  où  les  rois  de 
Babylone  s'en  emparèrent.  Dès  qu'ils  n'eu- 
rent plus  les  Hébreux  pour  maîtres ,  ils  s'en 
rendirent  les  perfécuteurs  5  ils  ravagèrent 
leurs  campagnes,  &  démolirent  leur  temple. 
Dieu  les  punit  de  leurs  facrileges  ,  8c  ils 
devinrent  les  propres  exécuteurs  des  ven- 
geances du  ciel.  Ils  fe  virent  déchirés  par  des 
haines  domeftiques ,  qui  les  obligèrent  de 
s'expatrier ,  &.  de  s'établir  dans  la  Judée ,  où. 
ils  fe  confondirent  avec  les  Nabathéens.  Le 
nom  du  royaume  d'Edom  fut  transféré  à 
cette  partie  de  la  Judée  ,  où  ces  fugitifs  fe 
fixèrent.  C'eft  de  cette  Idamée  ,  &,  non 
de  l'ancienne  ,  que  les  géographes  font 
mention.  Ce  peuple,  dans  la  fuite,  tomba 
fous  la  domination  des  Séleucides.  Gor- 
gias  ,  leur  gouverneur  ,  fer  vit  bien  leur 
haine  naturelle  contre  les  Juifs ,  &  l'on 
fait  que  Judas  Machabée  les  fit  repentir 
de  leur  entreprife.  Hircan  leur  prefcrivit 
l'alternative,  d'embrafier  la  loi  judaïque, 
ou  d'abandonner  leurs  pofîerTions  :  ils  aimè- 
rent mieux  fe  faire  circoncire  que  d'aller 
chercher  une  nouvelle  patrie.  Depuis  ce 
tems-là  ils  ne  formèrent  plus  qu'un  même 
peuple  avec  les  Juifs;  &.  la  religion  réunit  ce» 
deux  peuples,  qui  avoient  une  même  origi- 
ne. Les  Juifs  qualifioient  du  nom  d'enfant 
d'Edom  ,  ceux  qui  avoient  embraffé  la  loi 
évangélique  ;  &.  quelquefois  ils  les  appel- 
aient Samaritains  ou  Epicuriens. 

Les  Amalécites  avoient  la  même  origine 
que  les  autres  peuples  de  la  terre  de  Ca- 
naan ,  puifqu'ils  defcendoient  d'Amelec ,  né 
d'Efaii  ,  &.  de  fa  concubine  Tiuna.  Ce  fut 
lui  qui  donna  fon  nom  à  cette  partie  du 
pays  de  Canaan ,  appellée  Amalefcide  .  qui 
étoit  borné  par  la  terre  de  Canaan  au  fep- 
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tentrion ,  par  l'Egypte  au  midi ,  par  l'Idu- 
mée  à  l'orient,  par  les  déferts  &,  la  mer  à 
l'occident.  Ils  ne  tenoient  à  lareligion  judaï- 
que que  par  la  circoncifion  :  ils  fe  fouillè- 
rent de  toutes  les  abominations  de  l'idolâ- 
trie. Leur  pofuion ,  au  milieu  des  peuples 
éclairés  &l  polis ,  fait  préfumer  qu'ils  avoient 
une  teinture  des  fciences  &.  des  arts.  Saiïl 
exalte  la  puifîànce  de  leurs  rois  ;  &.  le  ta- 
bleau qu'il  fait  de  leur  luxe,  fait  préfumer 
qu'ils  commandoient  à  une  nation  opulente. 
Ce  furent  eux  qui  oppoferent  l'armée  la 
plus  nombreufe  ,  &  qui  étoit  commandée 
par  cinq  rois  ;  d'où  l'on  a  droit  de  conclure 
que  chaque  tribu  avoitfon  chef,  qu'on  qua- 
lifioit  de  roi.  Jofué  les  vainquit  :  les  pro- 
phètes annoncèrent  que  toute  cette  nation  , 
plongée  dans  la  diffolution  ,  feroit  un  jour 
effacée  de  la  mémoire  des  hommes.  Cette 
prédiction  eut  fon  accompliffement  fous 
Saul ,  qui ,  à  la  tète  de  deux  cens  mille 
hommes ,  ravagea  leurs  poffeflîons.  Tous 
les  Amalécites  qu'il  eut  en  fon  pouvoir  , 
furent  mafîàcrés  ;  les  enfans  furent  égor- 
gés dans  leurs  berceaux  ,  ou  dans  les  bras  de 
leurs  mères  :  ceux  qui  s'étoient  fauves  du 
carnage ,  profitèrent  des  troubles  qui  divi- 
foient  les  Ifraélites ,  pour  rentrer  dans  leur 
pays  dévafté.  David ,  qui  connoiffoit  leur 
averfion  naturelle  pour  fon  peuple  ,  crut 
devoir  en  prévenir  les  effets,  par  une  irrup- 
tion qu'il  fit  fur  leurs  terres.  Il  en  fit  un 
horrible  carnage,  fans  diftinction  ni  d'âge, 
ni  de  fexe.  Les  Amalécites ,  plus  furieux 
qu'abattus ,  raffemblent  leurs  forces  pour 
venger  leur  injure.  Ils  fe  rendent  maîtres 
de  Ziglag ,  patrie  de  David  ,  qu'ils  rédui- 
fent  en  cendres ,  &.  dont  ils  refpeélent  les 
habitans.  Cette  modération  leur  venoit 
d'une  fource  d'avarice  ;  ils  aimoient  mieux 
conferver  les  vaincus  ,  pour  en  faire  des 
enclaves ,  que  de  les  immoler  fans  fruit. 
David  tira  une  prompte  vengeance  de  cet 
affront  ;  il  les  furprit  lorfqu'ils  étoient 
plongés  dans  la  débauche  :  tous  furent 
maffacrés ,  excepté  quatre  cens  jeunes  gens , 
qui  formèrent  encore  l'ombre  d'une  nation 
fans  pouvoir ,  jufqu'au  tems  d'Ezéchias.  Ils 
furent  enfin  entièrement  détruits  par  les 
defcendans  de  Siméon  ;  8c  l'Amalefcide 
fubit  dans  la  fuite  la  même  deftinée  que  les 
Juifs, 
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Les  Philiftins ,  Egyptiens  d'origine  ,  s'é- 
tablirent dans  la  contrée  que  les  Grecs  &. 
les  Romains  défignoient  par  le  nom  de 
Pale/Fine.  Les  Juifs  en  ont  beaucoup  exalté 
la  fertilité  3  &.  les  voyageurs  modernes  af- 
furent  que  ce  pays ,  couvert  de  rochers  & 
de  fables ,  offre  le  fpeclacle  de  la  plus  af- 
freufe  indigence.  Ces  différons  témoignages 
font  une  nouvelle  preuve  des  révolutions 
qui  arrivent  dans  la  nature;  &.  l'on  ne  voit 
aujourd'hui  que  des  fables  dans  des  plaines 
couvertes  autrefois  de  moiffons.  Ses  villes 
principales  étoient  Afcalon  ,  qui  eut  la 
gloire  de  donner  naifiànce  à  Sémiramis  ; 
Gaza,  qui  n'eit  plus  qu'une  vile  bourgade, 
mais  dont  les  ruines  attellent  l'ancienne 
magnificence  ;  Azoth  ,  fameufe  par  un 
temple  confacré  à  Dagon  ;  Gath  ,  qui  fut 
pendant  quelque  temslaréfidence  des  rois; 
Ekron ,  où  Belzébut  avoit  un  temple  fa- 
meux. La  Paleftine  eut  fes  rois ,  dont  l'ad- 
miniitration  étoit  foumife  à  l'examen  &  à 
la  cenfure  du  tribunal  de  la  nation.  L'hof- 
pitalité  fut  une  vertu  qui  les  rendit  amis 
de  tous  les  hommes,  excepté  des  Juifs, 
qu'ils  connoifïbient  pénétrés  de  mépris 
pour  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  nés  fou- 
rnis à  leur  loi. 

Ils  tombèrent  dans  tous  les  excès  de  l'ido- 
lâtrie. Chaque  ville  avoit  fon  idole  particu- 
lière :  ils  mettoient  beaucoup  de  magnifi- 
cence dans  leur  culte  ;  leurs  temples  étoient 
fpacieux  &.  richement  décorés.  Lorfqu'ils 
alloient  à  la  guerre ,  ils  tranfportoient  leurs 
idoles  avec  eux,  &.  ils  leur  confacroiemla 
plus  riche  partie  du  butin.  On  leur  a  fait  le 
reproche  de  ficrifier  des  enfans;  mais  ce 
qui  femble  réfuter  cette  calomnie  ,  c'eft 
que  les  Juifs  ne  leur  ont  jamais  imputé 
cette  inhumanité.  Ils  furent  tout  à  la  fois 
guerriers  &  commerçans.  Les  Grecs  les 
préféroient  à  tous  les  autres  peuples  pour  la 
fidélité  &.  l'intelligence  dans  le  commerce. 
Leur  langue  étoit  une  dialecte  de  l'hébreu. 
Ils  culti voient  les  arts  &.  les  fciences ,  qui 
étoient  en*  honneur  chez  tous  les  peuples 
de  Canaan.  Ils  furent  regardés  comme  les 
inventeurs  de  l'arc  &.  des  flèches.  (  T — jv  ) 

CANANOR  ,  (  Geo  g:  )  petit  royaume 
d'Afie  ,  avec  une  ville  qui  porte  le  même 
nom ,  fur  la  côte  de  Malabar ,  appartenante 
aux  Portugais.  Longit.  95.  45.  latit,  12.  15. 
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CANAPÉ,  f. m. longue  chaife  à  dos,  fur 
laquelle  pluiieurs  perfonnes  peuvent  s'af- 
feoir ,  8c  même  fe  coucher. 

CANAPÉ  ,  f.  m.  en  terme  de  raffineur  de 
fucre,  eft  une  efpece  de  chaife  de  bois,  fur 
laquelle  on  met  le  baiîin,lorfqu'il  eft  quef- 
tion  de  tranfporter  la  cuite  du  rafraîchif- 
foir  dans  les  formes  :  ~3eux  des  montans 
font  un  peu  plus  élevés  que  les  autres,  pour 
empêcher  le  baftin  de  répandre. 

CANAPEYES  ,  (  Géog.  )  nom  qu'on 
donne  à  une  nation  fauvage  de  l'Amérique 
méridionale  ,  qui  habite  une  partie  de  la 
nouvelle  Grenade. 

CANAPLES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France ,  en  Picardie  ,  entre  Amiens  8c 
Dourlens. 

CANARA  ,  (  Géog.)  royaume  d'Allé, 
fur  la  côte  de  Malabar  ,  habité  par  des 
peuples  idolâtres. 

CANARANE  ,  (  Géograph.  )  royaume 
d'Afie  dans  l'Inde  ,  au  delà  du  Gange  : 
quelques  géographes  doutent  de  fon  exif- 
tence. 

CANAR.D  ,  f.  m.  anas  ,  (  Hifi.  nat. 
Zoolog.  )  oifeau  aquatique ,  dont  la  femelle 
porte  le  nom  de  cane.  Les  canards  8c  autres 
oifeaux  de  rivière  font  pefans ,  8c  femblent 
fe  mouvoir  difficilement  ;  c'eft  pourquoi  ils 
font  du  bruit  avec  leurs  ailes  en  volant.  Il 
y  a  des  canards  fauvages  qui  font  auffi 
gros  8c  plus  que  les  canards  domeftiques , 
8c  qui  leur  reffemblent  à  tous  égards;  d'au- 
tres qui  font  plus  petits  :  ainfi  il  y  en  a  de 
deux  fortes.  On  doit  les  diftinguer  en 
grands  &  en  petits  ,  8c  non  pas  en  fauva- 
ges 6c  en  domejliques  ,  puifque  ceux-ci  font 
venus  des  œufs  de  canards  fauvages.  Les 
couleurs  de  ceux-ci  font  confiantes  ;  mais 
celles  des  autres  varient  :  ils  font  quelque- 
fois mi-partis  de  blanc ,  ou  entièrement 
blancs.  Cependant  il  s'en  trouve  qui  ont 
les  mêmes  couleurs  que  les  fauvages.  Belon, 
Hijr.  de  la  nat.  des  oijeaux. 

Il  y  a  quantité  d'efpeces  de  canards  :  il 
fuffira  de  rapporter  ici  les  principales,  je 
veux  dire  celles  qui  ont  été  nommées  en 
françois. 

Canard  à  be€  crochu  ,  anas  rojlro 
adunco  :  le  mâle  pefe  deux  livres  deux 
onces  :  il  a  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  environ  deux  pieds 
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de  longueur  ;  l'envergure  eft  de  trente- 
deux  pouces  ;  le  bec  eft  long  de  deux  pou- 
ces 8c  demi;  il  eft  un  peu  courbé,  8c  d'un 
verd  pâle  ;  la  pointe  qui  eft  à  l'extrémité 
eft  de  couleur  noire.  Le  plumage  de  la 
tête  8c  du  defîbus  du  cou  eft  d'un  verd 
fombre  ,  8c  il  y  a  deux  raies  formées  par 
de  petits  points  ou  taches  blanche*  :  l'une 
des  raies  pafTe  au  derîus  du  bec,  prefque 
fur  l'œil ,  8c  s'étend  jufqu'au  derrière  de 
la  tête  ;  8c  l'autre  va  depuis  le  bec  jufqu'au 
de/Tous  de  l'œil ,  qui  eft  entouré  d'un  cer- 
cle de  plumes  de  la  même  couleur  :  le  plu- 
mage du  menton  eft  auffi  bigarré  de  la 
même  manière  ;  celui  de  la  gorge ,  de  la 
poitrine  8c  du  ventre  ,  eft  blanc,  8c  cette 
couleur  eft  mélangée  de  quelques  petites 
taches  tranfverfales,  d'un  brun  rougeâtre: 
les  plumes  du  dos  ,  de  même  que  celles 
de  la  naifîance  des  ailes  8c  des  flancs,  font 
de  cette  même  couleur  ,  bordées  8c 
bigarrées  par -tout  de  blanc.  Les  gran- 
des plumes  des  ailes  font  au  nombre  de 
vingt-quatre  ;  les  fïx  premières  font  tou- 
tes blanches  ,  8c  les  autres  font  d'un  brun 
rougeâtre  :  les  petites  plumes  du  pre- 
mier rang  font  bleues,  à  l'exception  des 
pointes,  qui  font  blanches  :  les  plumes  du 
fécond  rang  font  brunes,  8c  leur  pointe  eft 
blanche  :  la  queue  eft  compofée  de  vingt 
plumes  noires;  leurs  pointes  font  blanches, 
les  quatre  du  milieu  font  recourbées  par 
en-haut  en  forme  de  cercle  vers  le  dos  :  les 
jambes  8c  le»  pattes  font  de  couleur  orangée. 
La  femelle  de  cet  oifeau  refîemble  beau- 
coup à  celle  du  canard  ordinaire ,  à  l'ex- 
ception du  bec,  qui  eft  crochu  ;  elles  pon- 
dent plus  qu'aucunes  autres  de  ce  genre. 
Derham ,  Hijioire  naturelle  dess  oifeaux. 
Voyei  Oiseau. 

Canard  à  crête  noire  ,  anas  fuligula 
prima  ,  Gefn.  Il  pefe  deux  livres  ;  fa  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'ex- 
trêmiié  de  la  queue,  eft  de  quinze  à  feize 
pouces  ;  8c  l'envergure  eft  de  deux  pieds 
8c  trois  ou  quatre  pouces  :  le  bec  a  depuis 
lapointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche,  envi- 
ron deux  pouces  de  longueur  ;  il  eft  large , 
d'un  bleu  pâle  par-tout ,  excepté  à  la  pointe, 
qui  eft  noire  :  les  narines  font  grandes,  8c 
environnées  par  une  efpace  dégarni  de  plu- 
mes ;  l'iris  des  yeux  eft  jaune  ,  ou  de  cou- 
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leur  d'or  :  les  oreilles  font  petites  :  la 
tête  ,  fur-tout  le  fommet  ,  eft  d'un  pour- 
pre noirâtre,  ou  plutôt  d'une  couleur  mé- 
langée de  noir  8c  de  pourpre;  c'eft  pour- 
quoi on  appelle  cet  oifeau  à  Vénife,  8c 
dans  d'autres  endroits  d'Italie  ,  capo-negro. 
Il  a  une  crête  qui  pend  derrière  la  tète, 
de  la  longueur  d'un  pouce  8c  demi  :  la  cou- 
leur du  cou  ,  des  épaules  ,  du  dos  ,  enfin 
toute  la  partie  fupérieure  de  l'oifeau,  eft 
d'un  brun  foncé ,  prefque  noir.  Les  ailes  font 
courtes ,  8c  toutes  les  petites  plumes  font 
noires  ;  les  quatre  premières  grandes  plu- 
mes font  de  la  même  couleur  que  le  corps; 
les  iix  qui  fuivent ,  deviennent  fuccemVe- 
ment  blanches  par  degrés  ;  les  dix  fui  vantes 
font  blanches  comme  neige,  à  l'exception 
de  leurs  pointes ,  qui  font  noires  ;  les  fix 
dernières  font  entièrement  noires  :  la  queue 
eft  très-courte  ,  8c  compofée  de  quatorze 
plumes  noires  ;  le  defTous  du  cou  8c  le  de- 
vant de  la  poitrine  font  noirs ,  8c  le  refte 
de  la  poitrine  eft  blanc  ;  le  ventre  eft  de  la 
même  couleur  jufqu'à  l'anus ,  où  elle  eft 
plus  obfcure,  8c  au  delà  elle  eft  noirâtre: 
les  plumes  des  côtés ,  que  recouvrent  les 
ailes  lorfqu'elles  font  pliées,  celles  qui  cou- 
vrent les  cuifTes ,  8c  les  petites  plumes  du 
deftbus  de  l'aile,  font  blanches  ;  les  jambes 
font  courtes  ,  8c  placées  en  arrière  ;  les 
pattes  font  d'une  couleur  livide  ,  ou  de 
bleu  obfcur  ;  les  doigts  font  longs ,  8c  la 
membrane  qui  les  joint  eft  noire.  Le  corps 
de  cet  oifeau  eft  court ,  épais ,  large  ,  8c 
un  peu  applati.  On  n'a  trouvé  que  des 
cailloux  8c  de  l'algue  dans  l'eftomac  de  cet 
oifeau.  Willughby  ,  Omithol.  Derham  ,' 
Hijroire  naturelle  des  oifeaux.  Voye\ 
Oiseau. 

CANARD  a  tête  élevée  ,  anas  arreéla  ,• 
le  bec  de  cet  oifeau  eft  verd,  8c  mêlé  d'une 
couleur  brune  ;  l'iris  des  yeux  eft  blanc; 
le  fommet  de  la  tête  eft  noir  ;  il  y  a  une 
bande  blanche  qui  commence  fous  la  bafe 
du  bec  ,  8c  qui  entoure  le  fommet  de  la 
tête  au  defTous  du  noir  :  le  refte  de  la  tête 
eft  d'une  couleur  obfcure  ,  mêlée  de  verd 
8c  de  rouge  ;  ce  qui  la  fait  paroître  très- 
belle  ,  félonies  difFérens  reflets  de  lumière  : 
le  cou  eft  bigarré  de  plumes  noires  8c  blan- 
ches ;  celles  de  la  poitrine  8c  du  ventre  font 
de  cette  derrière  couleur  j  les  côtés  du 
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ventre  fous  les  ailes  8c  les  cuifTes ,  font 
d'une  couleur  obfcure  ,  tirant  fur  le  noir  ; 
les  grandes  plumes  des  ailes  font  brunes, 
8c  leurs  bords  extérieurs  font  blancs  ;  le  dos 
eft  d'une  couleur  fombre ,  mêlée  de  verd 
8c  de  rouge  ;  les  jambes  8c  les  pieds 
font  d'un  jaune  obfcur.  Cet  oifeau  fe  tient 
droit  en  marchant  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  l'appelle  le  canard  droit ,  ou  à  tète 
élevée.  Derham  ,  Hift.  nat.  des  oifeaux. 
Voyei  Oislau. 

Canard  de  Barbarie:  cet  oifeau  pa- 
roît  avoir  eu  plusieurs  dénominations;  car 
on  croit  qu'il  a  été  défigné  par  les  noms 
fuivans  ,  anas  Mojchata  ,  anas  Cairina , 
anas  Libyca  ,  anas  Indica.  Toutes  les 
deferiptions  que  l'on  en  a  faites  fous  ces 
difFérens  noms ,  s'accordent  pour  la  gran- 
deur ,  pour  la  voix  rauque  8c  entrecoupée 
comme  par  des  fifHemens ,  pour  les  tubé- 
roiites  dégarnies  de  plumes  entre  les  nari- 
nes fk.  autour  des  yeux  ,  &:  pour  la  gran- 
deur du  mâle  ,  qui  furpafïè  celle  de  la  fe- 
melle. Les  couleurs  du  plumage  varient 
comme  dans  tous  les  oifeaux  domeftiques. 
J'ai  vu  un  mâle  de  trois  ans ,  qui  pefoit  qua- 
tre livres  treize  onces  :  il  avoit  deux  pieds 
deux  pouces  8c  demi  de  longueur,  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  pattes, 
8c  deux  pieds  8c  demi  jufqu'au  bout  de  la 
queue  ;  la  partie  fupérieure  du  bec  a  deux 
pouces  cinq  lignes  de  longueur  ,  depuis 
l'ouverture  de  la  bouche  jufqu'à  l'extré- 
mité de  cette  partie  fupérieure  ,  qui  eft: 
terminée  par  une  forte  d'ongle  large  8c  plat, 
noir  8c  crochu ,  afîez  refîemblant  à  un  on- 
gle humain  ;  les  bords  de  cet  ongle  font 
blanchâtres  ;  il  y  a  un  pareil  ongle  à  l'ex- 
trémité de  la  partie  inférieure  du  bec  ;  la 
fupérieure  a  onze  lignes  de  largeur  ,  8c 
deux  pouces  huit  lignes  de  longueur  juf- 
qu'aux  premières  plumes  de  la  tête  ;  elle 
eft  en  forme  de  gouttière  renverfée  ;  les 
narines  font  à  égale  diftance  de  la  pointe 
du  bec  8c  du  milieu  d^s  yeux  :  le  bec  eft: 
élevé,  8c  tuberculeux  derrière  les  narines  ; 
mais  cette  partie  eft  recouverte  par  une 
membrane  marbrée  de  noir  ïk.  de  rouge, 
qui  environne  la  bafe  du  bec  entier,  qui 
s'étend  jufqu'aux  yeux  ,  8c  qui  les  entoure; 
cette  membrane  recouvre  des  tubercules 
ofTeux  plus  ou  moins  gros ,  qui  font  placés 
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autour  des  yeux ,  &  qui  ont  une  couleur  i 
blanche  rouflatre  ;  le  bec  eft  marbré  de 
rouge ,  de  couleur  de  chair  8c  de  noir 3 
les  dents  font  en  forme  de  fcie,  comme 
dans  les  canards  ordinaires  3  la  langue  eft 
aufli  pareille  3  la  tête,  8c  le  defTus  du  cou 
fur  la  moitié  de  fa  longueur ,  font  pana- 
chés de  noir  Se  de  blanc  ;  tout  le  refte  du 
defîus  du  cou  ,  le  dos  entier,  le  croupion 
8c  la  queue ,  font  d'une  couleur  obfcure 
8e  changeante  ,  mêlée  d'or  ,  de  pourpre, 
de  bleu  8c  de  verd  :  les  fix  premières  gran- 
des plumes  des  ailes  font  blanches  3  les  dix- 
fept  fuivantes  font  de  la  même  couleur  que 
les  longues  plumes  de  l'épaule  8c  de  la 
queue  :  la  partie  moyenne  de  ces  dix-  fept 
grandes  plumes  de  l'aile  eft  panachée  de 
noir  8c  de  blanc  ,  principalement  fur  les 
barbes  intérieures  ;  car  les  barbes  exté- 
rieures des  dernières  de  ces  dix-fept  gran- 
des plumes ,  font  de  même  couleur  que  l'ex- 
trémité ,  8e  les  trois  ou  quatre  dernières 
grandes  plumes  font  entièrement  de  la 
même  couleur  que  la  pointe  des  autres  : 
toutes  les  plumes  qui  recouvrent  les  grande^, 
font  blanches,  à  l'exception  des  fix  ou  fept 
premières ,  qui  font  en  grande  partie  de 
la  couleur  changeante  qui  eft  fur  la  plupart 
des  grandes  plumes:  tout  le  deflbùsdel'aile 
eft  blanc  ,  à  l'exception  des  endroits  des 
plumes  qui  font  de  couleur  changeante  à 
l'extérieur  :  l'intérieur  en  eft  brun  ;  la 
gorge  eft  tachetée  de  blanc  ,  de  brun  8c  de 
noir  5  le  cou  8c  la  poitrine  font  blancs, 
avec  des  taches  irrégulieres  fur  le  jabot, 
qui  font  formées  par  plufieurs  plumes  bru- 
nes ,  mêlées  parTni  les  blanches  ;  le  ventre 
Se  les  cuuîès  font  bruns  ;  les  côtés  8c  le 
deflous  de  la  queue  font  auffi  d'une  couleur 
brune,  mais  elle  eft  un  peu  mêlée  de  cou- 
leur changeante:  les  pattes  font  brunes 3  la 
membrane  qui  réunit  les  doigts  eft  aum" 
brune  8c  marquetée  de  blanc  laie  ;  le  def- 
fous  du  pied  8c  les  ongles  font  d'un  blanc 
fale  tacheté  de  noir.  Ces  oifeaux  font  pri- 
vés, 8c  fe  multiplient  comme  les  canards 
communs.  Voye^  OiSEAU. 

Canard  de  Madagascar  ,  anas  Ma- 
dagafcarienjîs ,  eft  un  peu  plus  grand  que 
le  canard  privé  ;  le  bec  eft  d'un  brun  jau- 
nâtre ,  8c  l'iris  des  yeux  eft  d'un  beau 
rouge  }  le  cou  8c  la  tête  font  d'un  verd 
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fombre,  8c  le  dos  eft  d'un  pourpre  foncé  , 
mélangé  de  bleu  ,  à  l'exception  des  bords 
des  plumes ,  qui  font  rouges  :  la  poitrine  eft 
d'un  brun  fombre,  excepté  les  bords  exté- 
rieurs des  plumes ,  qui  font  rouges  3  le  bas 
du  ventre  eft  brun  3  les  plumes  des  épaules 
font  d'une  couleur  fombre,  mêlée  de  bleu, 
de  même  que  le  premier  rang  des  petites 
plumes  des  ailes;  les  grandes  ont  les  bords 
rouges  ;  le  fécond  rang  des  petites  plumes 
eft  verd  ;  les  jambes  8c  les  pieds  font  de 
couleur  orangée.  Cet  oifeau  eft  très-beau  5 
il  vient  originairement  de  Madagafcar. 
Derham ,  Hiji.  nat.  des  oifeaux.  Voyer 
Oiseau. 

CANARD  d'été  ,  anas  crijiatus  elegans ; 
cet  oifeau  a  une  double  hupe ,  qui  pend  en 
arrière  ,  8c  un  fort  beau  plumage:  il  a  été 
décrit  par  Catesby  ,  Hijt.  de  la  Caroline , 
vol.  I ,  pag.  07.  Il  fe.  trouve  en  Virginie 
8c  en  Caroline.  Il  fait  fon  nid  dans  les  trous 
que  les  piverts  font  fur  les  grands  arbres 
qui  croifTent  dans  l'eau,  8c  principalement 
fur  les  cyprès.  Tant  que  les  petits  font  en- 
core trop  jeunes  pour  voler  ,  les  vieux  ca- 
nards les  portent  fur  leurs  dos  jufques  dans 
l'eau  3  &c  lcrfqu'il  y  a  quelque  chofe  à  crain- 
dre pour  eux  ,  ils  s'attachent  par  le  bec  au 
dos  8c  à  la  queue  du  gros  oifeau ,  qui  s'en- 
vole avec  fa  famille.  Hiji.  nat.  de  divers 
oifeaux  ,  par  Edwards ,  art.  xcix.  Voye-f 
Oiseau. 

Canard  domejlique  ,  anas  dornejlica 
vulgaris  ,•  il  eft  plus  petit  que  l'oie ,  & 
prefque  de  la  groneur  d'une  poule ,  mais 
moins  élevé  :  le  dos  8c  le  bec  font  larges  5 
les  jambes  courtes  ,  grofîes  8c  dirigées  en 
arrière ,  ce  qui  lui  donne  de  la  facilité  pour 
nager  ,  8c  de  la  difficulté  pour  marcher  5 
aum"  marche-t-il  lentement  Se  avec  peine. 
Les  couleurs  varient  à  l'infini  dans  ces  ca~ 
nards  ,  de  même  que  dans  les  poules ,  8c 
dans  tous  les  autres  oifeaux  domeftiques. 
Le  mâle  difFere  de  la  femelle ,  en  ce  qu'il 
a  fur  le  croupion  des  plumes  qui  s'élèvent 
8c  fe  recourbent  en  avant.  La  femelle  fait 
d'une  feule  ponte  douze  ou  quatorze  œufs  , 
8c  quelquefois  plus  3  ils  reftemblent  à  ceux 
des  poules,  ^l  font  de  couleur  blanchâtre, 
teinte  de  verd  ou  de  bleu  ;  le  jaune  en  eft 
gros ,  8c  d'un  jaune  rougeâtre.  Willughby , 
Ornith.  Voye\  Oiseau. 
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CANARD  fauvage  ,  ou  cane  au  collier 
blanc ,  cane  de  mer ,-  bofchas  major ,  anas 
torquata  minor ,  Aid.  Il  pefe  trente-fix  à 
quarante  onces  ;  il  a  environ  un  pied  neuf 
pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'en- 
vergure a  près  de  deux  pieds  neuf  pouces  ;  le 
bec  eft  d'unverd  jaunâtre  5  il  a  deux  pouces 
8c  demi  de  longueur  depuis  les  coins  de  la 
bouche  jufqu'à  fon  extrémité,  8c  près  d'un 
pouce  de  largeur  ;  il  n'eft  pas  trop  applati; 
il  a  à  l'extrémité  de  la  pièce  fupérieure  du 
bec  une  appendice  ouunonglerond;comme 
dans  la  plupart  des  oifeaux  de  ce  genre  ; 
les  paupières  inférieures  font  blanchâtres  ; 
les  pattes  font  de  couleur  de  fafran  ;  les 
ongles  font  bruns  ;  celui  du  doigt  de  der- 
rière eft  prefque  blanc  ;  celui  du  doigt  in- 
térieur eft  le  plus  petit  de  tous  ceux  de  de- 
vant :  la  membrane  qui  joint  les  doigts  en- 
femble  eft  d'une  couleur  plus  fale  ;  les  cuif- 
fes  font  couvertes  de  plumes  juiqu'au  ge- 
nou ;  le  mâle  a  la  tète  &.  le  defTous  du  cou 
d'un  beau  verd  ,  au  bas  duquel  il  y  a  un 
collier  blanc  bien  entier  en  devant,  mais 
qui  ne  l'eft  pas  par  derrière  ;  la  gorge  eft 
de  couleur  de  châtaigne ,  depuis  le  collier 
jufqu'à  la  poitrine  ,  qui  eft  mêlée  de  blanc 
&c  de  cendré  ,  de  même  que  le  ventre , 
8c  parfemée  d'un  nombre  infini  de  points 
bruns  ;  les  plumes  de  defTous  la  queue  font 
noires  ;  la  face  fupérieure  du  cou  eft  par- 
femée de  taches  rouftes ,  mêlée  de  cendré  : 
la  partie  du  dos  entre  les  deux  ailes  eft 
rou fTe  ;  le  defTous  de  l'oifeau  eft  noirâtre; 
le  croupion  eft  d'une  couleur  plus  foncée  , 
8c  mêlée  d'un  pourpre  luifant  ;  les  côtés 
fous  les  ailes ,  8c  les  plus  longues  plumes 
qui  vont  jufques  fur  les  cuifîès ,  font  mar- 
quées de  lignes  tranfverfales  d'un  très-beau 
brun ,  avec  du  blanc  mêlé  de  bleu  ;  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  font  roufTàtres  ;  les 
longues  plumes  qui  fortent  des  épaules  font 
de  couleur  d'argent ,  8c  élégamment  pana- 
chées de  petites  lignes  tranverfales  brunes. 
Il  y  a  vingt-quatre  grandes  plumes  à  cha- 
que aile;  les  dix  premières  font  brunes; 
les  dix  fuivantes  ont  la  pointe  blanchâtre, 
8c  les  barbes  extérieures  d'un  beau  pourpre 
bleuâtre  ;  entre  le  bleu  8c  le  blanc  il  y  a 
de  petites  bandes  noires  ;  la  vingt-unième 
plume  a  la  pointe  blanche ,  8c  le  bord  ex- 
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térieur  de  couleur  de  pourpre  obfcur  ;  la 
vingt-deuxième  a  un  peu  de  couleur  d'ar- 
gent dans  fon  milieu  ;  la  vingt-troifiéme 
eft  entièrement  blanche,  à  l'exception  des 
bords,  qui  font  noirâtres  ;  la  vingt-quatrième 
eft  blanche  auffi  en  entier ,  excepté  le  bord 
extérieur,  qui  eft  noirâtre:  les  petites  plu- 
mes font  de  la  même  couleur  que  les  gran- 
des ;  cependant  celles  qui  recouvrent  les 
pourprées  ont  la  pointe  noire  ,  8c  enfuite 
une  large  ligne  ou  tache  blanche;  la  queue 
eft  compofée  de  vingt  plumes ,  dont  l'ex- 
trémité eft  pointue  ;  les  quatre  du  milieu 
font  contournées  en  cercle  ,  8c  ont  une 
belle  couleur  luifante ,  mêlée  de  pourpre  8c 
de  noir  ;  les  huit  fuivantes  de  chaque  côté 
font  blanchâtres  ;  les  plumes  du  defTous  de 
l'aile  8c  de  la  faufîe  aile  font  blanches. 

Ces  oifeaux-  vont  par  troupes  pendant 
l'hiver;  au  printems  le  mâle  fuit  la  femelle. 
Ils  marchent  par  paires ,  ^c  ils  font  leur 
nid  le  plus  fouvent  près  de  l'eau,  dans  les 
joncs  8c  les  bruyères  ,  &  rarement  fur  les 
arbres.  La  femelle  fait  d'une  feule  ponte 
douze  ou  quatorze  œufs,  8c  plus,  8c  elle 
les  couve  :  elle  n'a  pas  la  tète  verte ,  ni  de 
collier  fur  le  cou  ;  fa  tète  8c  fon  cou  ont 
du  blanc  ,  du  brun  8c  du  roux  noirâtre; 
le  milieu  des  plumes  du  dos  eft  d'un  brun 
prefque  noir,  8c  les  bords  font  d'un  blanc 
roufTàtre.  Villughby  ,  Ornitholog.  Voyer 
Oiseau.  (/) 

Le  canard  fauvage  pafTe  pour  meilleur 
que  le  domejlique ,  étant  nourri  à  l'air  li- 
bre ,  6c  d'alimens  qu'il  va  chercher  lui- 
même,  8c  plus  exercé  que  l'autre  ;  ce  qui 
contribue  à  atténuer  8c  à  chaflêr  au  dehors 
les  humeurs  groffieres  qu'il  pourroit  conte- 
nir ,  8c  enfin  a  exalter  de  plus  en  plus  les 
principes  de  fes  liqueurs  ;  ainfi  il  abonde 
davantage  en  fel  volatil  :  cette  chair  efl 
cependant  de  difficile  digeftion. 

Le  foie  du  canard  fauvage  pafîè  peur 
propre  à  arrêter  le  flux  hépatique. 

La  graifîè  du  canard  eft  adoucifîànte , 
réfolutive  ,  8c  émolliente.  (N) 

Les  canards  fauvage  s  fe  prennent  de 
pluiieurs  manières ,  tantôt  aux  filets  8c  aux 
lacets ,  tantôt  par  le  moyen  de  l'épervier  , 
^l  tantôt  à  la  forme;  on  les  chafTe  au  fufil, 
&c.  Ces  oifeaux  ont  aufïï  beaucoup  de  rufes 
pour   éviter  les  pièges   qu'on  leur  tend» 
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Leur  vol  eft  d'ailleurs  fort  rapide  ;  8c  lorf- 
qu'ils  font  à  terre,  ils  courent  fi  vite  ,  qu'un 
homme  ne  peut  les  atteindre  à  la  courfe. 
La  manière  la  plus  fimple,  8c  une  des  plus 
fùres  pour  prendre  les  canards ,  eft  de  leur 
tendre  des  pièges  avec  de  la  glu  dans  les 
rofeaux.  Pour  cela  ,  on  tend  une  ou  plu- 
sieurs cordes ,  plus  ou  moins  longues ,  au 
milieu  des  rofeaux  ,  dans  les  endroits  où 
l'on  a  remarqué  que  les  canards  fe  trou- 
voient  en  abondance.  La  glu,  bien  mêlée 
8c  brouillée  avec  de  la  paille  brûlée  que 
l'on  bat  enfemble  ,  doit  être  mile  le  plus 
épais  que  l'on  peut  fur  la  corde ,  qui  fe  tend 
au  moven  de  deux  piquets  enfoncés  dans 
l'eau.  Les  bouts  doivent  être  à  fleur-d'eau  , 
ainfi  que  la  corde  qui  y  eft  attachée  par 
les  deux  bouts  ;  pour  la  foutenir  fur  l'eau , 
on  y  attache  de  petits  paquets  de  joncs  de 
diftance  en  diftance.  Les  canards  accou- 
tumés à  habiter  ces  lieux  ,  viennent  s'y 
promener,  entrent  dans  les  rofeaux,  heur- 
tent la  corde  8c  s'embarrafîent  les  ailes  de 
la  glu  ;  8c  plus  ils  tournent  8c  fe  débattent 
pour  s'en  débarrafTer ,  plus  ils  fe  prennent , 
8c  quelquefois  fe  noient  à  force  de  fe  dé- 
battre. On  va  voir  la  réufîue  de  la  chatte 
vers  l'après-dîné  ;  8c  pénétrant  jufqu'aux 
pièges  avec  un  bateau  ,  on  ramafîe  les  ca- 
nards qui  s'y  trouvent  pris. 

Canard  de  pré  de  France.  Voye\  Cane 

PETJERE. 

Canard  de  Mofcovie.  Voye\  Canard 
de  Barbarie. 

Canard  d'Inde.  Voye\  Canard  de  Bar- 
barie. 

Dans  les  lieux  de  grand  pafîage  on  fait 
au  milieu  des  prairies  8c  des  rofeaux  ,  loin 
de  tous  arbres  8c  haies ,  des  canardieres  ou 
grandes  mares  ,  où  l'on  met  quelques  ca- 
nards privés  qui  appellent  les  pajfan s  5  8c  un 
homme  caché  dans  une  hute  les  tire  à  coups 
de  fufil.  On  les  prend  àufîi  aux  pièges ,  foit 
collets  ou  autres  :  l'heure  la  plus  favorable 
pour  les  tirer,  eft  de  grand  matin,  àmefure 
qu'ils  partent.  On  les  prend  encore  avec  des 
nappes  ou  à  l'appât ,  ou  bien  au  trictrac 
avec  des  panneaux  ,  8c  à  la  glu  le  long  des 
mares  d'eau  où  ils  fe  repofent. 

Pour  le  vol  du  canard ,  il  faut  fe  fervir 
des  autours  qui  font  leur  coupe  à  la  toife  , 
c'eft-à-dire  tout  d'une  haleine ,  d'un  feul 
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trait  d'aile  ,  8c  font  toujours  plus  vîtes  à 
partir  du  poing  que  les  autres.  Quand  on 
eft  arrivé  fur  le  lieu ,  8c  qu'on  a  obfervé 
où  font  les  canards ,  on  prend  les  devants 
le  long  du  fefië  avec  l'autour  fur  le  poing  ; 
on  le  préfente  vis-à-vis  les  canards ,  qui 
prennent  l'épouvante  8c  fe  lèvent  :  mais 
l'autour  part  aufîi  du  poing  ,  vole  à  eux  } 
8c  en  empiète  toujours  quelqu'un. 

Dans  la  faifon  où  les  canards  fauvages 
font  leurs  canetons  ,  on  fuit  les  bords  des 
étangs  8c  des  rivières  avec  un  filet  attaché 
a  la  queue  d'une  barque  ;  on  bat  tous  les 
endroits  couverts  8c  marécageux  ,  les  ca- 
netons effrayés  fortent  8c  fe  jettent  dans 
les  filets  :  on  les  prend  ,  on  leur  brûle  les 
bouts  des  ailes ,  8c  on  les  mêle  avec  les 
caneton?  domejfiques. 

CANARDER,  (Artmilit.)  c'eft  tirer 
avec  avantage  fur  l'ennemi ,  comme  par 
une  guérite  ,  derrière  une  haie  ,  à  travers 
des  palifTades.   (-{-) 

Canarder  ,  (  filufiq.  )  c'eft  en  jouant 
du  hautbois ,  tirer  un  fon  naftllard  8c  rau- 
que  ,  approchant  du  cri  du  canard  :  c'eft 
ce  qui  arrive  aux  commençans ,  8c  fur-tout 
dans  le  bas,  pour  ne  pas  ferrer  afîez  l'anche 
des  lèvres.  Il  eft  aum*  très-ordinaire  à  ceux 
qui  chantent  la  haute-contre ,  de  canarder, 
parce  que  la  haute-contre  eft  une  voix  fac- 
tice 8c  forcée ,  qui  fe  fent  toujours  de  la 
contrainte  avec  laquelle  elle  fort.   (S) 

CANARDILRE,  f.  f.  (Chajfe.)  lieu  cou- 
vert ,  8c  préparé  dans  un  étang  ou  un  marais , 
pour  prendre  les  canards  fauvages. 

Voici  la  defcription  d'une  canardiere , 
avec  fon  réfervoir  ou  bafîin ,  canaux ,  cages 
a  apprivoifer  les  canards ,  filets  8c  allée  d'ar*- 
bres,  conftruite  par  feu  M.  Guillaume  Oc- 
kers ,  fituée  fur  une  efpece  de  petite  ile 
environnée  d'un  côté  des  dunes,  8c  de  l'autre 
côté  fortifiée  d'une  digue  ,  faifant  un  ovale 
dans  la  mer ,  occupant  environ  fept  arpens 
de  terrein  fur  le  Quelder  Duvn  ,  proche  le 
Helder  8c  le  TefTel  en  Hollande. 

Le  bafîin  ou  réfervoir  où  les  canards  fe 
jettent  ou  tombent  ,  repréfente  un  hexa- 
gone ,  contenant  trois  cens  trente-cinq  toi- 
fes  d'eau ,  où  font  habituellement  environ 
fix  cens  de  ces  oifeaux  ,  favoir  ,  deux  cens 
à  qui  on  a  tiré  les  grofîès  plumes  d'une  aile, 
afin  qu'ils  ne  puiffent  plus  voler ,  mais  ref- 


no  C  A  N 

ter  toujours  dans  le  réfervoîr  :  aux  autres 
quatre  cens  on  a  feulement  coupé  les  plumes 
volantes ,  donr/il  fera  parlé  ci-deflbus ,  après 
qu'ils  font  apprivoifés  Scinflruits  fur  un  petit 
bois  flottant ,  à  faire  leur  devoir  pour  fé- 
duire  les  fauvages.  Il  y  a  auffi  ûx.  canaux 
courbés  en  corne  de  bouc  ,  longs  de  1 2  toifes 
du  côté  rond  Se  extérieur  ,  avec  une  bar- 
rière de  rofeaux  ,  qui  forme  un  petit  talut 
au  dedans  du  canal  d'un  bout  à  l'autre ,  8c 
du  côté  intérieur  qui  eft  courbé  ,  avec  dix 
petites  barrières  d'environ  une  toife  de 
longueur  ,  qui  parlent  l'une  devant  l'autre; 
8e  a  chaque  barrière  une  autre  petite  bar- 
rière ,  où  les  chiens  doivent  fauter ,  pour 
conduire  les  oifeaux  fauvages.  Les  fix  bords 
unis  du  baffin  ,  qu'on  nomme  place  du  re- 
pos ,  défîmes  pour  donner  à  manger  aux 
oifeaux  apprivoifés ,  8c  à  les  faire  repofer , 
font  un  croifTant  de  lune  :  fon  milieu  eft 
large  de  27  pieds  :  il  y  a  çle  petites  digues; 
par-derTus  ces  digues ,  des  barrières  de  ro- 
feaux d'un  bout  à  l'autre  ;  8c  au  milieu  un 
trou,  avec  une  planche  qui  s'ouvre  6c  fe 
ferme  ,  où  les  petits  chiens  peuvent  venir 
fur  la  place  du  repos.  Les  fufdits  canaux  font 
hauts  6c  larges  de  dix-fept  pieds ,  6c  fe  cour- 
bent en  arrière,  où  le  filet  eft  pofé  à  qua- 
tre pieds  en  hauteur  ;  Se  il  a  un  arc  cou- 
vert de  petites  lattes  de  quatre  en  quatre 
pieds ,  large  de  dix-fept  pieds  à  l'embou- 
chure ,  6c  élevé  au  defîus  de  l'eau  de  dix- 
fept  pieds  au  milieu  ,  6c  ainfi  en  diminuant 
jufqu'au  derrière,  à  la  hauteur  de  quatre 
pieds ,  où  eft  étendu  d'un  côté  à  l'autre 
un  filet  goudronné  ,  dont  les  mailles  font 
fi  étroites ,  que  le  moindre  oifeau  qu'on  a 
coutume  de  prendre  à  la  canardiere  ,  n'y 
pourroit  parler.  Au  bout  6c  environ  à  la 
diftance.de  fept  pieds  de  l'un  des  canaux, 
eft  une  cage  deftinée  à  apprivoifer  les  ca- 
nards :  c'eft  un  quarré  d'eau  environné  de 
verdure ,  pour  élever  6c  apprivoifer  l'oi- 
feau  fauvage ,  6c  lui  apprendre  à  manger  ; 
cette  cage  eft  environnée  d'une  barrière  aftêz 
haute  pour  qu'un  homme  puifte  facilement 
y  présenter  la  moitié  de  fa  perfonne ,  afin 
que  l'oifeau  s'accoutume  à  le  voir. 

Les  allées  font  plantées  de  toutes  fortes 
d'arbres  8c  arbrifTeaux  ;  favoir ,  entre  les 
canaux,  fur  des  alignemens  en  quarré,  à 
quatre  pieds  de  diftance  l'un  de  l'autre,  en- 
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forte  qu'il  n'y  refte  qu'un  pafîàge  étroit 
auprès  de  la  barrière  ,  pour  chaffer  les  ca- 
nards dans  les  canaux  ;  ce  qui  fait  un  bois 
fort  fombre ,  où  il  fe  trouve  une  allée  en 
cercle  avec  des  arbres  fruitiers ,  large  de 
quinze  pieds.  Le  refte  du  terrein  eft  planté 
en  allées  de  traverfe  8c  en  croix  ,  larges  de 
quinze  pieds  de  chaque  côté ,  avec  des  haies 
fort  élevées  :  8c  dans  les  parcs  intérieurs , 
comme  entre  les  canaux  ,  font  toutes  for- 
tes d'arbres  pour  former  un  haut  6c  fombre 
bocage,  afin  que  les  hommes  ne  foient 
point  apperçus  ni  découverts  des  oifeaux 
fauvages ,  6c  pour  donner  du  calme  dans  les 
canaux  6c  réfervoirs.  A  l'égard  de  la  prife, 
voici  comment  elle  fe  fait  avec  les  fix  cens 
oifeaux  fauvages  mentionnés  ci-defTus ,  qui 
font  apprivoifés.  Les  deux  cens  auxquels  on 
a  ôté  les  grofiès  plumes  d'une  aile  ,  font 
ainfi  affbiblis ,  afin  qu'ils  reftent  toujours 
dans  l'eau  :  pour  les  autres ,  dont  les  grof- 
fes  plumes  font  coupées ,  on  les  apprivoife 
dans  la  cage  ;  puis  avec  de  la  graine  de 
chanvre  fur  un  petit  bois  flottant ,  on  les 
accoutume  à  aller  d'un  canal  à  l'autre ,  en 
fe  remuant  6c  faifant  du  bruit  dans  le  baffin, 
pour  encourager  les  fauvages,  ce  qu'on 
appelle  chajfer  à  la  canardiere.  Les  plumes 
de  ces  canards  dont  nous  avons  parlé  ci- 
defîus  ,  étant  tombées  6c  crues  de  nou- 
veau ,  ils  deviennent  en  état  de  voler 
dehors  ;  6c  s'entre  -  mêlant  avec  les  oi- 
feaux fauvages ,  ils  les  mènent  à  leur  retour 
au  réfervoir ,  qui  les  conduit  aum"  fur  le  bois 
flottant ,  au  canal  le  plus  près  fous  le  vent  : 
l'homme  de  la  canardiere  doit  toujours  fe 
fervir  d'une  tourbe  brûlante ,  quand  il  doit 
aller  au  defîus  du  vent ,  afin  que  les  oifeaux 
fauvages  n'en  fentent  rien  ;  alors  on  fait 
parler  le  petit  chien  par  une  des  barrières 
fur  la  digue  de  la  place  de  repos.  Les  oi- 
feaux fauvages  font  très  -  attentifs  à  regar- 
der les  chiens  ;  plus  ces  chiens  font  velus; 
8c  bigarrés ,  particulièrement  d'une  bigar- 
rure rouge ,  foncée  8c  blanche ,  mieux  ils  va- 
lent pour  cette  chafle.  Les  oifeaux  fui  vent, 
tant  en  nageant  qu'en  volant ,  continuelle- 
ment les  chiens ,  qui  font  auftî  toujours  en 
mouvement  ;  8c  fautant  d'une  barrière 
au-delà  de  l'autre  ,  reçoivent  toujours  du 
chafîêur  ,  pour  les  encourager  ,  un  petit 
morceau  de  fromage  frais ,  &  fe  montrent 

continuellement 
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continuellement  tout  de  nouveau  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  parviennent  8c  arrivent  à  l'endroit 
le  plus  étroit  du  canal ,  6c  qu'ils  fe  foient 
fourrés  dans  la  naffe  qui  eft  derrière ,  la- 
quelle alors  eft  élevée  ;  8c  l'oifeau  étant 
pris ,  on  lui  tord  le  cou. 

Pour  bien  nourrir  les  oifeaux  apprivoi- 
fés ,  il  faut  leur  donner  du  bled  ,  du  feigle, 
de  l'orge  ,  8c  fur-tout  du  chenevi.  (-{-) 

CANARI ,  f.  m.  oifeau  ainfi  appelle  des 
îles  Canaries  ,  d'où  on  nous  l'a  apporté. 
Voyei  Serin.  (/) 

CANARIE  (  LA  GRANDE  )  ,  Géog. 
île  de  l'Océan ,  proche  de  l'Afrique ,  l'une 
des  Fortunées  :  elle  a  environ  quarante 
lieues  de  circuit  ;  fa  capitale  eft, 

Canarie  ou  Ciutad  de  Palmas  , 
ville  forte.  Long.  2.  15.  lat.  28.  4. 

CANARIES  (  les  îles  )  Géog.  îles  de 
l'Océan ,  ainli  nommées  de  la  plus  grande: 
elles  étoient  connues  des  anciens  fous  le 
nom  d'îles  Fortunées.  On  en  compte  fept , 
qui  font  celles  de  Palme,  de  Fer,  Gomero, 
Ténérifrè ,  la  grande  Canarie,  Fuerteven- 
tura  ,  8c  Lancerote  :  on  pourroit  encore 
y  en  ajouter  quelques-autres  moins  confî- 
dérables.  Elles  font  très-fertiles  ,  8c  pro- 
duifent  des  vins  délicieux.  Les  Efpagnols  en 
font  les  maîtres.  Long.  ©-5.  30.  lat.  27. 
30-29.   45. 

Canarie  ,  f.  f.  efpece  d'ancienne  dan- 
fe  ,  que  quelques-uns  croient  venir  des  îles 
Canaries  ,  8c  qui  ,  félon  d'autres  ,  vient 
d'un  ballet  ou  d'une  mafcarade  ,  dont  les 
danfeurs  étoient  habillés  en  fauvages.  Dans 
cette  danfe  on  s'approche  8c  on  s'éloigne 
les  uns  des  autres ,  en  faifant  plusieurs  paf- 
fages  bizarres ,  à  la  manière  des  fauvages. 

La  canarie ,  en  mujîque  ,  eft  une  efpece 
de  gigue.  Voye\  l'article  GlGUE  ,  8c  le 
prologue  de  l'Europe  galante. 

CANASSE,  f.  f.  (  Commerce.  )  On 
nomme  ainfi  à  Amfterdam  des  efpeces  de 
grandes  caifTes ,  qui  font  quelquefois  d'é- 
tain  ,  dans  lefquelles  les  vaifTeaux  de  la 
compagnie  apportent  les  différens  thés  de 
la  Chine  &  des  Indes  orientales.  Dans  la 
vente  de  cette  marchandife  ,  on  donne  or- 
dinairement feize  livres  de  tare  par  canaffe. 
Voyei  Tare.  (G) 

*  CANATHOS  ,  (  Aîyth.  )  fontaine  de 
Nauplia  ,  où  Junon  alloit,  dit-on,  fe bai- 
Tome  VI. 
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gner  une  fois  tous  les  ans ,  pour  recouvrer 
fa  virginité  ;  fable  fondée  fur  quelque  par- 
ticularité des  myfteres  fecrets  qu'on  y  cé- 
lébroit  en  l'honneur  de  la  déeftè. 

CANAVALI  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  bota- 
nique. )  nom  que  les  Brames  de  Malabar 
donnent  à  un  genre  d'haricot ,  phafeolus  , 
de  leur  pays  ,  qui  a  été  fort  bien  gravé  , 
avec  la  plupart  de  fes  détails,  fous  fon  nom 
Malabare  catu  tsjandi ,  par  Van-Rheede , 
vol.  VIII,  pi.  XLII ,  p.  83  ,  de  fon  Hor- 
tus  Malabaricus ,  imprimé  en  1688.  En 
1691  ,  Plukenet  en  fit  graver  au/fi  une 
fort  petite  figure  ,  très-incomplete  ,  à  la 
pi.  LI ,  n°.  2  ,  de  fa  P hyto graphie ,  fous  le 
nom  de  phafeolus  maritimus  purgans , 
radice  vivaci  ,  foliis  crajfis  fubrotundis  , 
Bifnagaricus.  Les  Portugais  l'appellent 
grao  do  bey  ,  8c  les  Hollandois  uyle  boonett. 
En  1767,  M.  Linné,  dans  la  douzième 
édition  du  Syjrema  naturœ ,  page  482  , 
l'appelle  dolichos  j  enfifbrmis  volubilis  , 
leguminibus  gladiatis  ,  dorfo  tricarinatis  , 
jerninibus  arillatis. 

D'une  racine  vivace,  cylindrique,courte, 
de  fept  à  huit  pouces  de  longueur  fur  fix 
lignes  environ  de  diamètre  ,  noirâtre  ,  ra- 
mifiée en  plusieurs  branches  capillaires , 
s'élèvent  plufieurs  tiges  cylindriques  de 
trois  à  quatre  lignes  de  diamètre ,  ondées , 
grimpantes ,  verd-jaunes. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement  à  des  diftances  de  quatre  à  cinq 
pouces  les  unes  des  autres ,  compofées  de 
trois  folioles  arrondies  ,  de  deux  pouces  8c 
demi  de  longueur  ,  à  peine  d'un  fixiéme 
moins  larges  ,  épaiffes  ,  entières  ,  lifîès , 
verd-claires  ,  relevées  en  defibus  d'une 
côte  longitudinale  ,  à  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures ,  portées  fur  le  tiers  de  l'extré- 
mité fupérieure  d'un  pédicule  commun  9 
cylindrique  ,  épais ,  velu  ,  roufsâtre  ,  une 
fois  plus  long  qu'elles ,  écarté  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  au  plus  d'ouverture. 

De  l'aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupé- 
rieures  fort  un  péduncule  cylindrique  ,  une 
fois  plus  long  qu'elles ,  portant  à  fon  extré- 
mité un  épi  de  cinq  à  dix  fleurs  rouge-* 
bleuâtres ,  longues  d'un  pouce  trois  quarts, 
portées  fur  un  péduncule  cylindrique  fort 
court. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  papil- 
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lonnacée  ,  8c  pofée  au  defîbus  de  l'ovaire. 
Elle  confifte  en  un  calice  d'une  feule  pièce 
eylindrique,  une  fois  plus  long  que  large  , 
verd- clair,  veiné  longitudinalement,  parta- 
gé a  fon  extrémité  en  cinq  divifions^courtes, 
inégales ,  rapprochées  en  deux  lèvres.  La  co- 
rolle eft  d'une  forme  movenne  ,  étant  pref- 
que  auffi  large  que  longue,compofée  de  cinq 
pétales  épais ,  bleuâtres ,  dont  un  relevé  en 
pavillon  ou  en  étendard  ;  deux  latéraux  affez 
courts ,  formant  des  ailes ,  8c  deux  prefque 
aufîi  longs  que  l'étendard  ,  réunis  en  partie 
pour  former  une  efpece  de  nacelle  dans 
laquelle  fe  couchent  dix  étamines  courtes , 
dont  neuf  font  réunies  par  les  trois  quarts 
de  leurs  filets  en  une  gaîne  fendue  fur  leur 
face  fupérieure  d'une  fente  fur  laquelle  fe 
couche  de  longueur  la   dixième  étamine  , 
qui  eft  fimple  ;  de  ces  étamines  ,  cinq  font 
alternativement  plus  courtes  5  elles  ont  tou- 
tes des  antennes  jaunes ,  arrondies.  Sur  le 
fond  du  calice  ,  s'élève  un  petit  difque  en 
colonne  ,  ou  pédicule  cylindrique  qui  fup- 
porte  un  ovaire  verd-clair  ,  terminé  par  un 
ftyle  médiocrement  long  ,  ayant  à  fon  ex- 
trémité, fur  le  côté,  un  ftigmate  ovoïde, 
verdâtre ,  velu. 

L'ovaire  ,  en  mûrifTant ,  devient  un  lé- 
gume elliptique  ,  obtus  ,  comprimé  mé- 
diocrement par  les  côtés  ,  long  de  cinq 
pouces  environ  ,  prefque  deux  fois  moins 
large  ,  courbé  légèrement,  ou  creufé  endef- 
fus  en  fabre  ,  8c  relevé  de  trois  grofTes  ner- 
vures 5  verd  d'abord  ,  enfuite  brun-roux 
extérieurement ,  à  peau  argentée  ,  luifante 
intérieurement  ,  partagée  en  fept  loges  el- 
liptiques, dont  la  longueur  eft  en  travers, 
8c  s'ouvrant  en  deux  valves.  Chaque  loge 
contient  une  fève  ovoïde  ,  très-peu  com- 
primée ,  longue  d'un  pouce ,  de  moitié 
moins  large,  verd  -  blanchâtre  ,  entourée 
dans  le  quart  de  fa  circonférence  d'un  an- 
neau caduc ,  charnu ,  qui  lui  fert  de  cordon 
ombilical,  ou  de  filet  par  lequel  elle  eft  atta- 
chée ,  pendante  au  bord  fupérieur  des  val- 
ves du  légume. 

Culture.  Le  canavali  croît  communé- 
ment au  Malabar ,  dans  les  terres  fablon- 
neufes ,  fur-tout  autour  de  Cochien.  Il  eft 
vivace  8c  toujours  verd  5  il  fleurit  en  jan- 
vier, 8c  porte  fes  légumes  à  maturité  dans 
les  mois  de  mars  8c  d'avril. 
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Qualités.  Toute  la  plante  eft  fans  fa- 
veur ,  fans  odeur  remarquable.  Ses  fleurs 
cependant  ont  une  odeur  fuave  ,  mielleufe, 
8c  fes  fèves  ont  une  faveur  douce ,  mais  peu 
agréable. 

Ufages.  Le  fuc  tiré  par  exprefîîon  de  fes 
feuilles ,  mêlé  avec  celui  de  l'écorce  du 
canja  ,  réduit  en  confïflance  d'onguent  par 
la  cuiflbn  avec  le  beurre  ,  diflïpe  les  tu- 
meurs glanduleufes  8>c  les  échvmofes.  Ses 
feuilles  amorties  fur  le  feu ,  8c  mêlées  avec 
l'ail  8c  la  moutarde  pilée  ,  s'appliquent  en 
cataplafme  fur  le  ventre,  pour  en  diffiper 
les  douleurs.  Ces  mêmes  feuilles  féchées  , 
s'emploient  en  fumigation  avec  la  poudre 
appellée  ajla  ftirnàm  podi  ,  pour  difîïper 
les  laffitudes  douloureufes  des  membres.  Il 
paroît  que  fes  fèves  ont  une  vertu  purgative. 
Remarques.  Le  canavali  ne  peut  être  , 
comme  l'on  voit ,  une  efpece  d'haricot , 
phafeolus  ,  ni  une  \efpece  de  dolichos  de 
Théophrafte ,  comme  l'a  nommé  M.  Linné, 
qui  ,  pour  éviter  d'en  chercher  les  diffé- 
rences ,  l'a  confondu  avec  trois  autres  es- 
pèces, dont  nous  ferons  voir  les  différences, 
chacune  à  leur  article.  Cette  plante  rnéri- 
toit  donc  de  faire  un  genre  particulier  , 
comme  nous  avons  fait  ,  fous  le  nom  de 
canavali.  Voye\  nos  Familles  des  plantes  , 
vol.  II ,  p.  325.  (M.  Adjnson.  ) 

CANCALE  ,  (  Ge'cg.  )  ville  de  France 
dans  la  haute  Bretagne  ,  fur  le  bord  de  la 
mer.  Long.  15.  48.  15.  lat.  48.  40.  40. 

*  C Ah  C  A  MU  M ,  {Hijl.nat.)  gomme 
rare  ,  qui  paroît  plutôt  un  afTemblage  de 
plusieurs  gommes  :  on  y  diftingue  quatre 
fubftances  différentes  ,  qui  ont  chacune 
leur  couleur  féparée.  La  première  refîem- 
ble  au  fuccin  ;  elle  fe  fond  au  feu  ,  8c  a 
l'odeur  de  la  gomme  laque.  La  féconde  eft 
noire  ,  fe  fond  au  feu  comme  la  première, 
mais  rend  une  odeur  plus  douce.  La  troi- 
fiéme  eft  femblable  à  la  corne ,  8c  n'a  point 
d'odeur.  La  quatrième  eft  blanche,  8c  c'eft 
la  gomme  animée.  On  dit  que  ces  gommes 
découlent  d'un  arbre  qui  croît  en  Afrique , 
au  Brefïl  ,  8c  dans  l'île  de  S.  Chriftophe, 
8c  qui  a  quelque  refTemblance  avec  celui 
qui  donne  la  myrrhe. 

CANCE  ,  (  Géog.  )  rivière  de  France , 
dans  le  Vivarais  ,  qui   fe    jette    dans   le 
j  Rhône. 
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CANCELLARIUS ,  f.  m.  (Hijf.  anc.) 
mot  que  quelques  auteurs  ont  rendu  en 
françois  par  chancelier,  C'étoit ,  chez  les 
Romains,  un  officier  fubalterne  ,  qui  fe  te- 
noit  dans  un  lieu  fermé  de  grilles  8c  de 
barreaux  ,  cancelli  ,  pour  copier  les  fen- 
tences  des  juges  8c  les  autres  actes  judi- 
ciaires, à  peu  près  comme  nos  greffiers  ou 
commis  du  greffe.  Ils  étoient  payés  par 
rôles  d'écritures ,  ainfî  qu'il  paroît  par  le 
fragment  d'une  loi  des  Lombards ,  cité  par 
Saumaife.  Il  falloit  que  cet  officier  fut  très- 
peu  de  chofe  ,  puifque  Vopifcus  rapporte 
que  Numerien  rit  une  élection  honteufe, 
en  confiant  à  l'un  de  ces  greffiers  le  gou- 
vernement de  Rome.  M.  du  Cange  pré- 
tend que  ce  mot  vient  de  la  Paleftine,  où 
les  toits  étoient  plats ,  8c  faits  en  ter-rafle, 
avec  des  barricades  ou  baluftrades  grillées , 
nommées  cancelli  ;  que  ceux  qui  mon- 
toient  fur  ces  toits  ,  pour  réciter  quelque 
harangue  ,  s'appelloient  cancellarii  ,•  qu'on 
a  depuis  étendu  ce  titre  à  ceux  qui  plai- 
doieift  dans  le  barreau  ,  nommés  cancel- 
larii for  enf  es.  Ménage  a  tiré  du  môme  mot 
Pétymologie  de  chancelier  ,  cancellarius  ,  a 
oancellis  ;  parce  que  ,  félon  lui  ,  quand 
l'empereur  rendoit  la  juftice,  le  chancelier 
étoit  à  la  porte  de  la  clôture  ,  ou  des  gril- 
les,  qui  féparoient  le  prince  d'avec  le 
peuple.  (G) 

CANCELLATION  ,  {.  f.  (Commerce.) 
terme  en  ufage  à  Bordeaux  ,  dans  le  bu- 
reau  du  courtage  8c  de  la  foraine. 

Il  fignitie  la  décharge  que  le  commis 
donne  aux  marchands  ,  de  la  foumiffion 
qu'ils  ont  faite  de  payer  le  quadruple  des 
droits  ,  faute  de  rapporter  dans  un  tems 
limité  un  certificat  de  l'arrivée  de  leurs 
marchandifes  dans  les  lieux  de  leur  defti- 
nation.  (G) 

■  Sur  Pétymologie  du  mot  cancellation , 
Yogej  L'article  Juivant. 

>  CANCELLER  ,  v.  act.  en  Droit ,  ligni- 
fie barrer  ou  biffer  une  obligation  ou  autre 
acte. 

Ce  mot  vient  du  latin  cancellare ,  croi- 
fer  ,  traverfer ,  fait  de  cancelli ,  qui  figni- 
fîe  des  barreaux  ou  un  treillis  §  parce 
qu'en  effet ,  en  biffant  un  acte  par  des  raies 
tirées  en  différens  fens ,  on  forme  une 
efpece  de  treillis.  (H) 
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CANCELLI,   f.    m.  pi.   (Hift.  anc.  y 

petites  chapelles  érigées  par  les  anciens 
Gaulois  aux  déeffes  mères  ,  qui  préfî— 
doient  à  la  campagne  8c  aux  fruits  de  la 
terre. 

Ces  peuples  y  portoient  leurs  offrandes , 
avec  de  petites  bougies  ;  8c  après  avoir 
prononcé  quelques  paroles  myflérieufes  fur 
du  pain ,  ou  fur  quelques  herbes ,  ils  les  ca- 
choient  dans  un  chemin  creux,  ou  dans  le 
tronc  d'un  arbre  ,  8c  croyoient  par  la  ga- 
rantir leurs  troupeaux  de  la  contagion,  8c 
de  la  mort  même.  Cette  pratique  ,  ainfî 
que  plufieurs  fuperftitions  dont  elle  étoit 
accompagnée  ,  fut  défendue  parles  capitu- 
laires  de  nos  rois,  8c  par  les  évêques.  Mém. 
de  l'Acad.  tome  VU.  (G) 

CANCER,  f.  m.  (terme  de  Chirurgie,} 
eft  une  tumeur  dure ,  inégale  ,  raboteufe, 
8c  de  couleur  cendrée  ou  livide  ,  environ-? 
née  tout  autour  de  plufieurs  veines  diften- 
dues  8c  gonflées  d'un  fang  noir  8c  limon- 
neux,  fituée  à  quelque  partie  glanduleufe; 
ainfi  appellée  ,  à  ce  que  quelques-uns  pré- 
tendent, parce  qu'elle  eft  à  peu  près  de  la 
figure  d'une  écreviffe,  ou  ,  à  ce  que  difent 
d'autres ,  parce  que ,  femblable  à  l'écreviffe, 
elle  ne  quitte  pasprife,  quand  une  fois  elle 
s'eft  jetée  fur  une  partie. 

Dans  les  commencemens  elle  ne  caufe 
point  de  douleur  ,  8c  n'eft  d'abord  que  de 
la  grof?eur  d'un  pois- chiche  :  mais  elle 
groffit  en  peu  de  tems  ,  8c  devient  très- 
douloureufe. 

Le  cancer  vient  principalement  à  des 
parties  glanduleufes  8c  lâches  ,  comme  les 
mamelles  8c  les  émonctoires.  11  eft  plus 
ordinaire  aux  femmes  qu'aux  hommes ,  8c 
finguliérement  à  celles  qui  font  ftériles ,  ou 
qui  vivent  dans  le  célibat.  La  raifon  pour- 
quoi il  vient  plutôt  aux  mamelles  qu'à 
d'autres  parties,  c'eft  que  comme  elles  font 
pleines  de  glandes  8c  de  vaifîèaux  lym- 
phatiques 8c  fanguins  ,  la  moindre  contu- 
fîon  ,  compreffion  ou  piquure  ,  peut  faire 
extra vafer  ces  liqueurs ,  qui  ,  par  degrés 
contractant  de  l'acrimonie  ,  forment  un 
cancer.  C'eft  pourquoi  les  maîtres  de  l'art 
difent  que  le  cancer  eft  aux  glandes  ,  ce 
qu'eft  la  carie  aux  os ,  8c  la  gangrené  aux 
parties  charnues. 

Le  cancer,  cependant ,  vient  quelquefois 
Qij 
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à  d'autres  parties  molles  &:  fpongieufes  du 
corps  5  &  on  en  a  quelquefois  vu  aux  gen- 
cives ,  au  ventre,  au  col  de  la  matrice, 
à  l'urètre  ,  aux  lèvres,  au  nez,  aux  joues, 
à  l'abdomen  ,  aux  cuhTes  ,  8c  même  aux 
épaules. 

On  appelle  loup ,  un  cancer  aux  jambes  ; 
&c  celui  qui  vient  au  vifage,  ou  au  nez,  noli 
me  tangere.  V.  NOLI   ME   TAN  G  ERE. 

On  divife  les  cancers ,  félon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  invétérés  ,  en  cancer  occulte , 
&  cancer  ouvert  ou  ulcéré. 

Le  cancer  occulte  eft  celui  qui  n'a  point 
encore  fait  tout  le  progrès  qu'il  eft  capable 
de  faire ,  8c  qui  ne  s'eft  point  encore  fait 
jour. 

Le  cancer  ulcéré  fe  reconnoît  par  fes 
inégalités  8c  par  quantité  de  petits  trous, 
defquels  fort  une  matière  fordide  ,  puante 
8c  glutineufe  ,  pour  l'ordinaire  jaunâtre; 
par  des  douleurs  poignantes  ,  qui  reflèm- 
blent  aux  piquures  que  feroient  des  mil- 
liers d'épingles  ;  par  fa  noirceur  ;  par  l'en- 
flure des  veines  de  l'ulcère  ;  par  la  couleur 
noirâtre  ,  le  gonflement  ,  8c  les  varices. 

Quelquefois  les  extrémités  des  vaifTeaux 
fanguins  font  rongés ,  8l  le  fan  g  en  fort. 
Dans  un  cancer  au  fein  ,  la  chair  eft  quel- 
quefois confumée  au  point  qu'on  peut  voir 
dans  la  cavité  du  thorax.  Il  occafionne 
une  fièvre  lente ,  un  fentiment  de  pefan- 
teur  ,  fort  fouvent  des  défaillances ,  quel- 
quefois l'hydropifie  ,  8c  la  mort  à  la  fin. 

La  caufe  immédiate  du  cancer  paroît 
être  un  fel  volatil  excefiivement  corrofif, 
qui  approche  de  la  nature  de  l'arfenic  , 
formé  par  la  ftagnation  des  humeurs ,  &c. 
On  eft  quelquefois  venu  à  bout  de  le  guérir, 
par  le  moyen  du  mercure  8c  de  la  faliva- 
tion.  Quelques-uns  croient  que  le  cancer 
ulcéré  n'eft  autre  chofe  qu'une  infinité 
de  petits  vers  qui  dévorent  la  chair  petit 
à  petit.  Le  cancer  pafTe  avec  raifon  pour 
une  des  plus  terribles  maladies  qui  puiiTent 
arriver.  Ordinairement  on  le  guérit  par 
l'extirpation  ,  quand  la  tumeur  eft  encore 
petite  ,  qu'elle  n'eft ,  par  exemple ,  que  de 
la  groffeur  d'une  noix ,  ou  tout  au  plus , 
d'un  petit  œuf:  mais  quand  il  a  gagné  toute 
la  mamelle  ,  qu'il  crevé  8c  devient  ulcé- 
ré ,  on  n'y  peut  remédier  que  par  l'ampu- 
tation de  la  partie. 
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Le  cancer  ulcéré  eft  une  maladie  qui 
n'eft  pas  méconnoiftable  :  fes  bords  tu- 
méfiés 8c  renverfés  ;  la  fanie  ,  femblable 
à  celle  d'une  partie  gangrenée ,  qui  découle 
de  fes  chairs  baveufes  ;  fa  puanteur,  8c 
l'horreur  qu'il  fait  au  premier  afpedt ,  en 
annoncent  le  mauvais  caractère.  Mais  il  eft 
important  pour  la  pratique,  qu'on  établifTe 
le  diagnoftic  du  cancer  occulte  commen- 
çant. Il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  vantent 
des  fecrets  pour  la  guéri fon  des  cancers 
naiftans ,  8c  qui  font  munis  de  témoignages 
&c  d'atteftations  des  cures  qu'ils  ont  faites, 
parce  qu'ils  donnent  le  nom  de  cancer  à 
une  glande  tuméfiée  qu'une  emplâtre  réfo- 
lutive  auroit  fait  difparoître  en  peu  de  tems. 
Les  nourrices  8c  les  femmes  groffes  font 
fujettes  à  des  tumeurs  dures  8c  douloureu- 
fes  aux  mamelles,  qui  fe  terminent  ordi- 
nairement 8c  fort  heureufement  par  fup- 
puration.  Il  furvient  fou  vent,  prefque  tout- 
à-coup,  des  tumeurs  dures  aux  mamelles 
des  filles  qui  entrent  dans  l'âge  de  puberté, 
8c  elles  fe  difîîpent  pour  la  plupart  fans 
aucun  remède.  Le  cancer  naifïànt ,  au  con- 
traire, fait  toujours  des  progrès ,  qui  font 
d'autant  plus  rapides,  qu'on  y  applique  des 
médicamens  capables  de  délayer  8c  de  ré- 
foudre la  congeftion  des  humeurs  qui  le 
forment.  On  en  peut  faire  trop  tôt  l'extir- 
pation ,  par  des  raifons  que  nous  expofe- 
rons  ci-après.  Il  faut  donc  le  connoître  par 
des  fignes  caraélériftiques ,  afin  de  ne  le 
pas  confondre  avec  d'autres  tumeurs  qui 
demandent  un  traitement  moins  doulou- 
reux, 8c  afin  de  ne  pas  jeter  mal-à-propos 
les  malades  dans  de  faufTes  alarmes. 

Le  cancer  des  mamelles  8c  de  toute 
autre  partie  ,  eft  toujours  la  fuite  d'un 
skirrhe  :  ainfi  toute  tumeur  cancéreufe  doit 
avoir  été  précédée  d'une  petite  tumeur  qui 
ne  change  pas  la  couleur  de  la  peau,  8c  qui 
refte  indolente,  fouvent  plufieurs mois ,  8c 
mêmeplufieurs  années,  fans  faire  de  grands 
progrès.  Lorfque  le  skirrhe  dégénère  en 
cancer ,  la  douleur  commence  a  fe  faire 
fentir,  principalement  lorfqu'on  comprime 
la  tumeur.  On  s'apperçoit  enfuite  qu'elle 
groffit  ,  8c  peu  de  tems  après  elle  excite 
des  élancemens  douloureux  ,  qui  fe  font 
reflêntir ,  fur-tout ,  dans  les  changemens  de 
tems ,  après  les  exercices  violens ,  8c  lorf- 
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qu'on  a  été  agité  trop  vivement  par  les  paf- 
jfions  de  l'ame.  La  tumeur  croît ,  8c  fait 
enfuite  des  progrès  qui  empêchent  qu'on 
ne  fe  trompe  fur  fa  nature.  Les  élancemens 
douloureux  qui  furviennent  à  une  tumeur 
skirrheufe,  font  les  lignes  qui  caradtérifent 
le  cancer.  Ces  douleurs  ne  font  point  con- 
tinues ;  elles  font  lancinantes  ou  pungiti- 
ves  ;  elles  ne  répondent  point  au  battement 
des  artères ,  comme  les  douleurs  pulfatives, 
qui  font  le  figne  d'une  inflammation  fan- 
guine  :  il  femble  que  la  tumeur  foit  detems 
à  autre  piquée  &.  traverfée  ,  comme  fi  l'on 
y  enfonçoit  des  épingles  ou  des  aiguilles. 
Ces  douleurs  font  fort  cruelles,  &.  ne  laif- 
fent  fouvent  aucun  repos ,  ce  qui  réduit  les 
malades  dans  un  état  vraiment  digne  de 
pitié:  elles  font  l'effet  de  la  préfence  d'une 
matière  corrofive  ,  qui  ronge  le  tiffu  des 
parties  folides.  Les  remèdes  fondans  &. 
émolliens  ne  conviennent  point  à  ces  ma- 
ladies, parce  qu'en  procurant  la  diffolution 
des  humeurs  qui  forment  le  cancer,  ils  en 
accélèrent  la  fonte  putride ,  &.  augmentent 
par  la  considérablement  les  accidens. 

On  voit ,  par  ces  raifons,  qu'on  ne  peut 
pas  trop  promptement  extirper  une  tu- 
meur cancéreufe  ,  même  occulte.  Après 
avoir  préparé  la  malade  par  des  remèdes 
généraux  (je  fuppofe  cette  maladie  à  la 
mamelle  ) ,  on  la  fait  mettre  en  fituation 
convenable  :  elle  doit  être  affife  fur  un 
fauteuil ,  dont  le  doffier  foit  fort  penché. 
Je  fais  fort  volontiers  cette  opération,  en 
laiffànt  les  malades  dans  leurs  lits.  On  fait 
tenir  &  écarter  le  bras  du  côté  malade , 
afin  d'étendre  le  mufcle  grand  pectoral.  Si 
la  tumeur  eft  petite ,  on  fait  une  incifion 
longitudinale  à  la  peau  &  à  la  graifTe  qui 
recouvre  la  tumeur  ;  on  la  faifit  enfuite 
avec  une  errine,  voye\  Errine  ;  &_  en  la 
difîëquant  avec  la  pointe  du  biftouri  droit 
qui  a  fervi  à  faire  l'incifion  de  la  peau,  on 
la  détache  des  parties  qui  l'environnent , 
&.  on  l'emporte.  J'ai  fait  plufieurs  fois  cette 
opération ,  j'ai  réuni  la  plaie  avec  une  fu- 
ture feche,  &c  cela  m'a  réuni  parfaitement. 

Si  la  tumeur  eft  un  peu  confidérable , 
qu'elle  foit  mobile  fous  la  peau  ,  &  que  le 
tiffu  graifîèux  ne  foit  point  embarraffé  par 
des  congeftions  lymphatiques  ,  on  peut 
conferver  les  tégumens  :  mais  une  incifion 
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longitudinale  ne  fuffiroit  point  ;  il  faut  les 
incifer  crucialement ,  ou  en  T ,  félon  qu'on 
le  juge  le  plus  convenable.  On  difTequeles 
angles  ,  &.  on  emporte  la  tumeur  ;  on  réu- 
nit enfuite  les  lambeaux  des  tégumens  \  ils 
fe  recollent  ,  &  on  guérit  les  malades  en 
très-peu  de  tems. 

Lorfque  la  peau  eft  adhérente  à  la  tu- 
meur, ou  que  les  graifTes  font  engorgées, 
fi  l'on  n'emporte  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans 
l'état  naturel ,  on  rifque  de  voir  revenir  un 
cancer  avant  la  guérifon  parfaite  de  la 
plaie,  ou  peu  de  tems  après  l'avoir  obte- 
nue :  on  l'impute  alors  à  la  maffe  du  fang , 
que  l'on  dit  être  infectée  de  virus  cancé- 
reux ;  virus  de  l'exiftence  duquel  tout  le 
monde  n'eft  point  perfuadé.  Le  préjugé 
que  l'on  auroit  fur  ce  point  ,  pourroit 
devenir  préjudiciable  aux  malades ,  qui  ne 
fe  détermineroient  pas  à  fe  faire  faire  une 
féconde  opération,  de  crainte  qu'il  ne  vînt 
encore  un  nouveau  cancer.  On  a  vu  des 
perfonnes  qu'on  a  guéries  parfaitement, 
après  s'être  foumifes  à  deux  ou  trois  opé- 
rations confécutives.  Le  cancer  eu  un  vice 
local,  qui  a  commencé  par  un  skirrhe ,  effet 
de  l'extra vafation  &  de  l'épaifîifrement  de 
la  lymphe  :  le  skirrhe  devient  carcinoma- 
teux  par  la  diffolution  putride  des  fucs 
épanchés  ;  dès  que  les  fîgnes  qui  caracléri- 
fent  cette  dépravation  fe  font  manifeflés , 
on  ne  peut  faire  trop  tôt  l'extirpation  de  la 
tumeur  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  paffè  de 
cette  matière  putride  dans  le  fang,  où  elle 
cauferoit  une  colliquation  qu'aucun  remède 
ne  pourroit  empêcher.  Le  docleur  Turner 
afîure  que  deux  perfonnes  de  fa  connoif- 
fance  perdirent  la  vie  pour  avoir  goûté  de 
la  liqueur  qui  couloit  d'un  cancer  à  la 
mamelle.  Malgré  toutes  les  précautions 
que  puiffe  prendre  un  habile  chirurgien, 
il  peut  y  avoir  encore  quelque  point  skir- 
rheux  ,  qui  échappant  à  fes  recherches 
dans  le  tems  de  l'extirpation  d'un  cancer , 
fera  le  germe  d'un  nouveau  ,  qu'il  faudra 
enfuite  extirper:  alors  ce  n'eft  point  une 
régénération  du  cancer  ,•  c'eft  une  maladie 
nouvelle ,  de  même  nature  que  la  première , 
produite  par  un  germe  local,  qui  ne  fuccede 
point  à  celui  du  cancer  précédent.  On  peut 
en  faire  l'extirpation  avec  fuccès  ;  ces  cas 
exigent  des  attentions ,  &.  doivent  déter- 
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miner  à  faire  faire  ufage  des  délayans ,  des 
fondans,  Se  des  apéritifs  tant  internes  qu'ex- 
ternes. J'ai  vu  faire  deux,  8c  même  trois 
fois  l'opération  avec  fuccès  :  fi  la  mafîè  du 
fang  eft  atteinte  de  colliquation  ,  on  ne 
doit  pas  craindre  la  production  d'un  nou- 
veau cancer  ;  on  fe  difpenfe  abfolument 
de  faire  une  opération  ,  qui ,  en  ôtant 
la  maladie  ,  n'aftranchiroit  pas  la  malade 
d'une  mort  certaine  ;  on  fe  contente  alors 
d'une  cure  palliative.  L'expérience  a  prou- 
vé l'utilité  des  préparations  de  plomb  dans 
ces  cas  :  on  peut  appliquer  fur  le  cancer 
ulcère  des  remèdes  capables  d'agir  par  wt- 
vifeation  fur  les  fucs  dépravés  ;  les  remè- 
des coagulans  qui  donneroient  de  la  con- 
ftftance  aux  fucs  expofés  à  l'action  de  l'hu- 
meur putride  ,  pourroient  les  mettre  ,  du 
moins  quelque  tems,  à  l'abri  de  la  difîblu— 
tion.  M.  Quefnay ,  perfuadé  que  la  mali- 
gnité de  l'humeur  cancéreufe  dépendoit 
d'une  dépravation  alkaline  ,  a  penfé  que 
les  plantes  qui  font  remplies  d'un  fuc  acer- 
be ,  dévoient  modérer  la  férocité  de  cette 
humeur  :  il  a  fait  l'efîài  du  fedum  vermi- 
culare  dans  quelques  cas,  avec  beaucoup  de 
fuccès. 

Lorfque  le  cancer  occupe  toute  la  ma- 
melle ,  8c  que  la  marie  du  fang  n'eft  point 
en  colliquation ,  on  peut  amputer  cette 
partie  :  pour  faire  cette  opération  ,  après 
les  préparations  générales,  on  met  la  ma- 
lade en  fituation.  Le  chirurgien  placé  à 
droite  ,  fouleve  la  mamelle  avec  fa  main 
gauche ,  &  la  tire  un  peu  à  lui  ;  il  tient  de 
l'autre  main  un  biftouri,  avrec  lequel  il  in- 
cife  la  peau  à  la  partie  inférieure  de  la  cir- 
conférence de  la  tumeur.  Il  introduit  fes 
doigts  dans  cette incifion  ,  pour  foulever  la 
tumeur  ,  8c  la  décoller  de  defTus  le  muf- 
cle  pectoral ,  &  avec  fon  biftouri,  il  coupe 
la  peau  à  mefure  qu'il  diftèque  la  tumeur. 
11  doit  prendre  garde  de  couper  la  peau 
entalut,  pour  ne  pas  découvrir  les  houpes 
nerveufes ,  ce  qui  rendroit  les  penfemens 
très-doulcureux  ;  s'il  reftoit  quelques  pelo- 
tons graiffeux  affectés  à  la  circonférence  de 
la  plaie  ou  vers  l'aiftêlle  ,  il  faudroit  les 
extirper.  On  panfe  la  plaie  avec  de  la  char- 
pie brute  ;  je  fuis  dan-  l'ufage  de  faire  une 
embrocation  tout  autour  de  la  plaie  avec 
l'huile  à'hyjjericum ;  je  pofe  des  comprennes 
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aiîèz  e'paitfes  fur  la  charpie  ,  &  je  con- 
tiens le  tout  avec  le  bandage  de  corps,  que 
j'ai  foin  de  fendre  par  une  des  extrémités , 
pour  en  former  deux  chefs,  dont  l'un  pafle 
au  defîus ,  6c  l'autre  au  de/Tous  de  la  ma- 
melle  faine,  afin  qu'elle  ne  foit  point  com- 
primée. Vqyei  Bandage  de  corps. 
Je  ne  levé  l'appareil  que  le  troifiéme  ou 
quatrième  jour,  lorfque  la  fuppuration  le 
détache;  8c  je  termine  la  cure  comme  celle 
des  ulcères.  Voye\  Ulcère. 

On  a  fait  graver  quelques  figures  pour 
l'intelligence  des  chofes  qui  viennent  d'être 
dites,  &.  pour  qu'on  puifîe  juger  des  an- 
ciennes méthodes  de  pratiquer  l'opération 
du  cancer. 

Planche  XXV III  ,  fig.  3.  Cancer 
occulte  à  la  mamelle  droite ,  8c  qui  n'en 
occupoit  qu'une  partie. 

Fig.  4.  La  cicatrice  qui  refte  après  l'ex- 
tirpation d'une  pareille  tumeur. 

Fi  g.  5.  Autre  cancer  qui  occupe  toute 
la  mamelle  ,  8c  dont  on  fait  l'extirpation 
avec  fuccès. 

Fig.  6.  Méthode  que  les  anciens  pref- 
crivoient  pour  l'opération  du  cancer.  Lorf- 
qu'ils  avoient  pafîe  deux  fils  en  croix  fous 
la  tumeur ,  ils  foulevoient  la  mamelle , 
8c  l'amputoient ,  comme  on  voit  ,  planche 
XX,  fig.  1.  Cette  méthode  eft  abfolument 
profcrite,pour  fa  cruauté  8c  fes  imperfec- 
tions. 

Planche  XX  ,  fig.  2.  Fourchette  que 
l'on  a  cru  pouvoir  fubflituer  aux  points 
d'aiguille ,  pour  foulever  les  tumeurs  dont 
le  volume  eft  confidérable. 

Fig.  4.  Autre  inftrument  pour  les  petites 
tumeurs. 

Fig.  3.  Inftrument  tranchant  comme  un 
rafoir,  pour  l'amputation  de  la  mamelle. 

Fig.  5.  Nouvel  inftrument  avec  lequel 
on  embraffe  la  mamelle  ,  comme  on  voit , 
fig.  6.  La  branche  moyenne  eft  d'acier,  8c 
tranchante  fur  fa  convexité. 

Ces  inftrumens  ne  peuvent  fervir  qu'à 
une  Opération  défectueufe.  Les  figures  font 
d'après  M.  Heifter  ,  dans  fes  Infiituis  de 
Chirurgie.  (  Y) 

Cancer  (en  Jfironcmie.)  eft  un  des 
douze  fignes  du  zodiaque  :  on  le  repré- 
sente fur  le  globe  feus  la  forme  d'une  écre- 
viffe  5  8c  dans  les  ouvrages  d'aftronomie, 
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par  deux  figures  placées  l'une  auprès  de  l'au- 
tre ,  8c  anèz  femblables  à  celles  dont  on 
fe  fert  pour  exprimer  foixante-neuf  en 
arithmétique.  Voyei  Signe  ,  Constella- 
tion. 

Ptolomée  compte  13  étoiles  dans  le  figne 
du  canari  Ticho  ,  15  ;  Bayer  8c  Heve- 
lius ,  29  ,-  Flamfteed ,  71  au  moins. 

Tropique  du  Cancer,  en  terme 
d'Ajironomie  ,  eft  un  des  petits  cercles 
de  la  fphere ,  parallèle  à  l'équateur  ,  8c  qui 
paffe  par  le  commencement  du  ligne  du 
cancer.  Ce  tropique  eft  dans  Phemifphere 
feptentrional ,  8c  eft  éloigné  de  l'équateur 
de  23 d  |.  Voyei  Tropique.  Voyer  aujjî 
Sphère.  (0) 

CANCHE  ,  (  Géog.  )  rivière  de  France 
en  Picardie ,  qui  prend  fa  fource  en  Artois. 

CANCHES  ,  (  Géog.  )  fauvages  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  au  Pérou. 

CANCHEU  on  CANTCHEOU  ,  (  Géo- 
graph.  )  grande  ville  de  la  Chine  ,  dans  la 
province  de  Kiangli  ,  capitale  d'un  pays 
qui  porte  le  même  nom.  Long.  133.  32. 
lat.  25.  53. 

CANCRE.   VoyeiCRABV. 

Cancre  d'armoiries  ,  f.  m.  (  WJt.\ 
nat.  infeclolog.  )  efpece  de  crabe  des  îles; 
Moluques ,  affèz  bien  gravé  8c  enluminé  au  i 
n°.  132  de  la  féconde  partie  du  Recueil  des] 
poiffbns  d'Amboine  de  Coyett ,  fous  ce  nom , 
8c  fous  celui  de  cancre  d  Amboine. 

Cet  infecte  a  le  corps  ovoïde  ,  alongé  , 
long  de  près  d'un  pouce  ,  de  moitié  moins 
large  ,  avec  une  petite  queue  une  fois  plus 
courte,  étendue  par-  derrière  ,  8c  à  trois 
pointes.  Ses  pattes  font  au  nombre  de  dix  , 
toutes  à  fix  articles ,  8c  terminées  par  deux 
pinces  ;  mais  la  paire  antérieure  eft  une 
fois  plus  longue  8c  trois  ou  quatre  fois  plus 
épaifïè. 

Tout  fon  corps  eft  jaune  ,  marqué  au 
milieu  de  deux  raies  longitudinales  rouges , 
8c  de  trois  points  bleus  de  chaque  côté.  Ses 
pattes  font  jaunes ,  avec  un  point  bleu  à 
•chaque  infertion  des  articulations. 

Mœurs.  Cet  infecte  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine.  On  l'appelle  cancre  d'ar- 
moiries ,  à  caufe  de  la  variété  de  fes  cou- 
leurs. 

Remarques.  Si  fa  queue  n'étoit  pas  plus 
courte  que  fon  corps ,  on  pourroit  le  re- 
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garder  comme  une  efpece  de  homard  ,  cam- 
manes  ,•  mais  il  en  diffère  afîèz  par  fa  forme 
arrondie  en  total ,  comme  celle  du  crabe  , 
cancer ,  pour  en  faire  un  genre  particulier , 
que  j'ai  appelle  du  nom  de  canda  dans  mon 
Hijhire  universelle  des  lnfecl.es.  Il  appro- 
che un  peu  du  crabe  des  lies  Moluques , 
molucancer  i  mais  il  en  diffère,  en  ce  que 
fes  yeux  ne  font  pas  placés  fur  fon  dos , 
mais  portés  chacun  fur  une  colonne  mo- 
bile ,  comme  dans  le  crabe ,  cancer.  (  M. 
Adanson.  ) 

CANDADÏ  ,  (  Géog.  )  petit  pays  d'Ef- 
pagne ,  dans  l'Eftramadoure. 

CANDAHAR ,  (  Géog.  )  grande  &  forte 
ville  d'Afie  ,  capitale  de  la  province  du 
même  nom ,  fous  la  domination  du  foi  de 
Perfe  ,  aux  frontières  des  états  du  Mogol. 
Long.  85.  lat.  33. 

CANDALE  (  EAU  DE  )  ,  Chymie. 
Recette  pour  faire  l'eau  de  candale.  Pre- 
nez fix  onces  de  bonne  eau-de-vie  ,  une 
once  de  bonne  cannelle  fine  pulvérifée  , 
deux  onces  de  fucre  fin  ,  8c  trois  onces  de 
bonne  eau-rofe  ;  mêlez  la  cannelle  avec 
l'eau-de-vie  dans  une  fiole  ,  8t  le  fucre 
avec  l'eau-rofe  dans  une  autre  ,  durant 
l'efpace  de  24  heures  ;  8l  d'heure  en  heure 
il  les  faut  remuer  fort  ,  après  avoir  bien 
fermé  les  fioles  avec  du  liège  ;  8c  parïe\les 
24  heures ,  mêlez  le  tout  erifemble ,  &l  les 
tenez  ainfi  24  heures  fans  remuer  ,  8c  que 
la  fiole  foit  bien  bouchée  ,  8c  votre  eau 
de  candale  fera  faite.  Quand  vous  voudrez 
en  faire  plus  grande  quantité  ,  il  faut  dou- 
bler ou  tripler  les  fufdits  ingrédiens  :  plus 
elle  demeure  faite  ,  meilleure  elle 
(  Article  tire 
Mairan.  ) 

*  CANDARENA  ou  CANDRENA. 
(  Myth.  )  Junon  fut  ainfi  furnommée  ,  de 
Candara ,  ville  de  Paphlagonie  ,  où  elle 
étoit  particulièrement  honorée. 

CANDAU  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  duché  de  Courlande ,  à 
9  milles  de  Mittau. 

CANDAULE  ,  (  Hift.  anc.  )  roi  de 
Lydie  ,  8c  descendant  d'Hercule  ,  eut  l'in- 
diferétion  de  faire  voir  fa  femme  nue  dans 
les  bains  à  fon  favori  Gygès.  La  reine  offen- 
fée  d'une  imprudence  qui  avoit  fa  fource 
dans  l'excès  de  la  paffion  ,  ne  put  lui  par- 
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donner  l'attentat  fait  à  fa  pudicité.  Ce  fut 
Gygès  qu'elle  choifit  pour  être  l'inftru- 
ment  de  fa  vengeance  ;  elle  l'appella  dans 
fon  appartement ,  8c  ne  lui  laifîà  que  l'al- 
ternative d'afîàfîiner  fon  mari ,  ou  d'être 
égorgé  fur  le  champ.  En  me  regardant 
nue  ,  dit-elle  ,  tu  t'es  rendu  criminel  au- 
tant que  le  maître  qui  t'a  commandé  cette 
indignité  ;  8c  comme  tu  as  découvert  ce 
qui  ne  doit  être  vu  que  d'un  mari ,  je 
t'offre  ma  main  8c  le  trône  des  Lydiens  : 
c'eft  le  feul  moyen  qui  me  refte  de  répa- 
rer la  tache  imprimée  à  mon  honneur. 
Gygès  ne  balança  point  dans  le  choix  ,  8c 
Candaule  fut  afTafliné  environ  716  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  Cette  hiftoire  ,  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  fables ,  nous  a  été 
tranfmife    par    Hérodote.   (T-N.) 

CANDÉ ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
en  Tourraine  ,  au  confluent  de  la  Loire  8c 
de  la  Vienne. 

CANDELABRE  ,  f.  m.  (  Architeâ.  ) 
du  latin  candelabrum  ,  chandelier  :  c'eft 
une  efpece  de  vafe  fort  élevé  en  manière 
de  baluftre  ,  que  l'on  place  ordinairement 
pour  fervir  d'amortiffement  à  l'entour  ex- 
térieur d'un  dôme ,  ou  pour  couronner  un 
portail  d'églife  ,  tel  qu'il  s'en  voit  à  la 
Sorbonne,  auVal-de-Grace,  aux  Invalides, 
&c.  (P) 

CANDELARO  ,  (  Géog.  )  rivière  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Capi- 
tanate ,  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Man- 
fredonia. 

CANDELETTE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  brojfe 
de  bojfoir  :  jarre  -  bojfe  ;  c'eft  une  corde 
garnie  d'un  crampon  de  fer  ,  dont  on  fe 
fert  pour  accrocher  l'anneau  de  l'ancre, 
lorfqu'elle  fort  de  l'eau  ,  8c  qu'on  veut  la 
baifîèr  ou  remettre  en  place.  Chaque  can- 
deletre  a  de  fon  côté  fon  pendour  8c  fon 
étrope. 

CANDELOR,  (  Géog.  )  ville  de  la  Tur- 
quie en  Afîe ,  près  de  la  côte  de  Natolie. 

CANDEUR  ,  NAÏVETÉ  ,  INGÉ- 
NUITÉ. (  Gram.  Morale.  )  La  candeur 
eft  le  fentiment  intérieur  de  la  pureté  de 
fon  ame  ,  qui  empêche  de  penfer  qu'on  ait 
rien  à  difîimuler.  L'ingénuité  peut  être 
une  fuite  de  la  fottife  ,  quand  elle  n'eft 
pas  l'effet  de  l'expérience  ;  mais  la  naïveté 
n'eft  tout  au   plus  que  l'ignorance   des 
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chofes  de  convention ,  faciles  à  apprendre, 
8c  bonnes  à  dédaigner. 

La  candeur  eft  la  première  marque  d'une 
belle  ame.  La  naïveté  8c  la  candeur  peu- 
vent fe  trouver  dans  le  plus  beau  génie  ; 
&c  alors  elles  en  font  l'ornement  le  plus  pré- 
cieux 8c  le  plus  aimable. 

La  candeur  naît  d'un  grand  amour  de  la 
vérité  :  elle  fuppofe  ordinairement  l'igno- 
rance du  mal ,  8c  fe  peint  dans  les  actions, 
les  paroles  8c  le  filence  même.  Cette  difpo- 
fition  de  l'ame  eft  fi  rare  dans  le  fiecle  où 
nous  vivons ,  que  les  hommes  les  plus  dé- 
pravés font  un  cas  infini  de  ceux  qui  en 
font  pourvus.  Mais  elle  ne  réride  guère 
que  chez  les  jeunes  gens ,  8c  fe  perd  aifé- 
ment  par  le  commerce  du  monde.  (-{-) 
^  CANDI  ,  adj.  8c  f  (  Comm.  )  c'eft  du 
fucre  fondu  8c  recuit  à  diverfes  fois ,  pour 
le  rendre  tranfparent  8c  plus  dur.  Voye\ 
Candi r.  Il  y  en  a  de  blanc  8c  de  rouge. 

Le  fucre  candi  eft  plus  en  ufage  en  Hol- 
lande 8c  en  Allemagne  que  par-tout  ailleurs, 
parce  que  généralement  on  n'y  boit  le  thé 
qu'avec  du  candi  qu'on  tient  dans  la  bou- 
che. Les  Hollandois  ont  pris  cette  coutume 
des  Chinois ,  en  les  fréquentant  dans  les 
Indes  ;  coutume  qui  eft  beaucoup  meilleure 
que  de  mettre  du  fucre  dans  les  taffes  de 
thé  ,  parce  qu'il  change  beaucoup  le  goût 
de  cette  infufion.  On  reconnoît  mieux  la 
qualité  ou  la  bonté  du  thé ,  lorfqu'en  le  bu- 
vant ,  on  tient  un  petit  morceau  de  candi 
dans  un  coin  de  la  bouche.  Les  Hollandois 
ont  accoutumé  de  le  tenir  fous  la  langue , 
ce  qui  leur  donne  plus  de  facilité  de  parler 
fans  changer  la  voix.  Ils  font  faire  exprès 
des  boulettes  de  fucre  candi,  comme  de 
grofîès  dragées ,  un  peu  raboteufes.  Une 
feule  ,  tenue  dans  la  bouche ,  peut  fervir 
à  une  ou  deux  tafîès.  On  les  préfente  avec 
le  thé  ,  qu'on  boit  généralement  trois  ou 
quatre  heures  après  dîner  ;  car  pour  le  matin, 
c'eft  prefque  toujours  le  café  que  l'on  boit. 
Le  peuple  ne  boit  guère  non  plus  celui-ci 
qu'avec  le  fucre  candi  ,•  c'eft  une  épargne  , 
car  on  ne  confume  pas  tant  de  fucre  de 
cette  manière  qu'autrement.  Les  Hollan- 
dois nomment  ces  petits  morceaux  de  fucre 
candi,  klonts  ou  klontjes. 

Le  candi  rouge  ou  brun  ,  a  pris  la  place 
du  blanc,  dans  cet  ufage  parmi  eux,  depuis 
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1728,  parce  que  feu  M.  Boerhaave,  l'ora- 
cle de  la  médecine  ,  publia  alors  qu'il  étoit 
plus  fain  que  l'autre,  6c fur-tout  excellent 
pour  les  maux  de  poitrine  ;  de  forte  que  le 
débit  de  celui-ci  eft  devenu  dès-lors  confï- 
dérablement  plus  grand  dans  toutes  les  Pro- 
vinces-Unies des  Pays-Bas.  Voye\  Sucre. 

Il  y  a  trois  fortes  de  candis ,  blanc  , 
moyen  &.  brun,  à  28  ,  24,  22  &.  20  f.  dans 
les  raffineries  de  Copenhague.  (-J-) 

CANDIDAT,  f.  m.  (Hijl.  anc.  &  moi.) 
fe  dit  en  général  de  toute  perfonne  qui  af 
pire  à  un  emploi  honorable  ou  lucratif. 
Les  romains  nommoient  ainlî  particuliè- 
rement les  prétendans  aux  charges  publi- 
ques, qui  fe  mettoient  fur  les  rangs  au 
tems  de  l'élection  des  magiftrats.  Le  mot 
eft  latin,  candidat  us  ,  formé  de  candidus , 
blanc  ,  à  caufe  de  la  robe  blanche  que  ces 
afpirans  portoient.  Vêtus  de  la  forte  , 
ils  alloient  folliciter  les  fuffrages ,  accom- 
pagnés de  leurs  proches ,  de  leurs  amis , 
&c  de  leurs  cliens.  Les  plus  illuftres  magif 
trats  qui  prenoient  intérêt  à  un  candidat  , 
le  recommandoient  au  peuple.  De  fon  côté, 
le  candidat  averti  par  fes  nomenclateurs , 
gens  chargés  de  lui  faire  connoitre  par  noms 
&  furnoms  ceux  dont  il  briguoit  les  fufîra- 
ges,  faluoit  tous  ceux-ci,  embrafîbit  tous 
ceux  qu'il  rencontroit  en  chemin  ou  dans 
la  place  publique.  La  loi  tullienne  dé- 
fendoit  aux  candidats  de  donner  des 
jeux  ou  des  fêtes  au  public ,  de  peur 
que  par  ce  moyen  on  ne  gagnât  les  fuffra- 
ges du  peuple  :  mais  du  reiîe  on  n'oublioit 
rien  pour  y  parvenir;  carefîes,  intrigues, 
libéralité,  baftêfîès  même,  tout  étoit  pro- 
digué. Dans  les  derniers  tems  de  la  répu- 
blique ,  on  vint  jufqu'à  corrompre  les  dis- 
tributeurs des  bulletins,  qui  en  les  don- 
nant au  peuple  pour  le  fcrutin,  glifToient 
adroitement  par  defïbus,  une  pièce  d'or  à 
chacun  de  ceux  dont  on  vouloit  détermi- 
ner le  fuffrage  en  faveur  du  candidat , 
dont  le  nom  étoit  infcrit  fur  ce  bulletin. 
C'étoit  pour  prévenir  cet  inconvénient, 
difent  quelques  auteurs,  qu'on  avoit  im- 
pofé  aux  candidats  la  nécefîité  de  ne  paroî- 
tre  dans  les  affemblées  qu'avec  la  robe 
blanche  fans  tunique ,  afin  d'ôter  tout 
foupçon  qu'ils  portaient  de  l'argent  pour 
corrompre  les  fuffrages  ;  d'autres  difent 
Tome  VI, 
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que  cet  habillement  fervoit  fimplement  à 
les  faire  mieux  remarqner  dans  la  foule ,  par 
leurs  cliens  &.  leurs  amis.  (G) 

CANDIDI  CERVI  ARGEN- 
TU M,  (Hijl.  mod.)  tribut  ou  amende 
pa  ée  à  l'échiquier  par  certains  cantons  du 
dedans  ou  des  environs  de  la  forêt  de  White- 
hart  dans  le  Dorfetshire.  Cette  amende  eft 
la  continuation  de  celle  que  Henri  III  avoit 
impofée  à  Thomas  de  la  Lende  &  à  d'au- 
tres ,  pour  avoir  tué  un  cerf  blanc  d'une 
beauté  finguliere,  que  ce  roi  avoit  excepté 
de  la  chaire.  (G) 

CAND1DIANO,  (Ge'og.)  petite  ri- 
vière d'Italie  dans  la  Romagne,  dépen- 
dante de  l'état  de  l'Eglife. 

CANDIE  ou  CRLTE,  (Ge'og.)  île 
confidérable  d'Europe  dans  la  mer  Médi- 
terranée ,  dont  la  capitale  porte  le  même 
nom.  L'ile  a  environ  200  lieues  de  circon- 
férence :  elle  eft  aux  Turcs.  Long.  42.  58. 
lat.   35.   20. 

CANDIIL,  f  m.  (Commerce.)  eft  un 
poids  dont  on  fe  fert  à  la  Chine  Se  à  Ga- 
îanga.  11  eft  de  deux  fortes  :  l'un  qu'on 
nomme  le  petit ,  qui  eft  de  feize  mans ,  &. 
l'autre  qui  eft  plus  fort,  eft  de  vingt  mans. 
Le  candiil  de  feize  mans,  fait  trois  chintals 
bien  forts,  &  celui  de  vingt  mans  trois 
chintals  &.  trois  rubis.  Le  rubis  fait  trente- 
deux  rotolis.  Voyei  CHINTAL,  Rotoli  , 
&  Rubis.  (G) 

CANDIL  ou  CANDILE,  f  m.  (Corn.) 
mefure  dont  on  fe  fert  aux  Indes ,  à  Cam- 
baye  ,  &,  à  Bengale ,  pour  vendre  le  riz  & 
les  autres  grains  :  elle  contient  quatorze 
boifîèaux,  &  pefe  environ  cinq  cens  livres. 
Voyei  Boisseau. 

C'eft  fur  le  pied  du  candil  qu'on  eftime 
&.  qu'on  jauge  dans  ce  pays -là  les  navires, 
comme  nous  faifbns  en  Europe  au  tonneau. 
Ainfi ,  lorfqu'on  dit  qu'un  bâtiment  eft  du 
port  de  400  can dits ,  c'eft- à-dire  qu'il  peut 
porter  deux  cens  milliers  pefant,  qui  font 
cent  tonneaux,  le  tonneau  pris  fur  le  pied 
de  deux  milliers.  Voy.  Jauger  &  Ton- 
neau.  (G) 

CANDIR,  v.  acl.  en  parlant  de  fucre, 
préparation  de  cette  fubftance  faite  en  la 
fondant,  la  clarifiant,  8c  la  cryftallifant 
fix  ou  fept  fois  différentes  pour  la  rendre 
dure  ôc  tranfparente.  Voyei  Sucre. 
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Les  apothicaires  font  auiîî  ttmizV  cer~  J 
tains  médicamens,  en  les  faifant  bouillir 
dans  le  lucre ,  &.  ks  confervent  par  ce 
moyen  en  nature  :  c'eft  à  proprement  par- 
ler ce  qu'on  appelle  confire;  car  ces  deux 
opérations  ne  différent  entre  elles ,  que  du 
plus  au  moins  de  cuifon  de  fucre.  (iV) 

CANDIS  ,  en  termes  de  confijeur ,  fe 
dit  des  confitures  de  fruits  ordinairement 
tout  entiers,  fur  lefquels  on  a  fait  candir 
du  fucre,  après  qu'ils  ont  été  cuits  dans  le 
firop,  ce  qui  les  rend  comme  de  petits  ro- 
chers cryftallifés  de  diverfes  formes  8c  fi- 
gures ,  dont  les  couleurs  variées  approchent 
de  celles  des  fruits  qui  y  entrent. 

Une  pyramide  de  candis  fur  une  table  , 
fait  un  coup  d'œil   agréable. 

Candis  fe  dit  encore,  che\  les  mêmes 
ouvriers,  des  confitures  liquides,  lorfqu'à 
force  d'avoir  été  gardées,  le  fucre  vient 
à  s'en  féparer  8c  à  s'élever  au  defTus  du 
fruit ,  où  il  forme  une  efpece  de  croûte 
dure. 

CANDISH,  {Geo g.)  province  d'Afie 
dans  les  états  du  grand  Mogol ,  dont  la  ca- 
pitale eft  Brampour. 

CANDO,  CANDI,  ou  CONDI  {Corn). 
mefure  ou  aune  dont  on  fe  fert  en  pla- 
ceurs endroits  des  Indes,  8c  fur-tout  à 
Goa. 

Le  cando  de  Goa  eft  de  dix-fept  aunes 
de  Hollande  ,  8c  de  fept  huitièmes  par  cent 
plus  grand  que  les  aunes  de  Babel  8c  de 
Balfora,  8c  de  fîx  Se  demi  plus  que  le  varre 
ou  aune  d'Ormus. 

Les  étoffes  de  foie  ^l  celles  de  laine  le 
mefurent  au  varre,  8c  les  toiles  au  cando. 
Le  Cando  ou  Condi  dont  on  fe  fert  dans  le 
royaume  de  Pégu ,  eft  pareil  à  l'aune  de 
Venifé.  Voye-  AUNE  &  YARRE.  Dicl.  du 
Commerce ,  tome  H ,  page  69.  (G) 

*  CANDOU,  {Hijl.  nat.  bot.)  arbre 
des  Indes  orientales ,  qui  croît  fur-tout 
dans  les  îles  Maldives  :  il  refîemble  par  fes 
feuilles  8c  par  fa  grandeur  à  notre  peuplier; 
il  ne  porte  point  de  fruit.  Son  bois  eft  mou 
8c  fpongieux  :  on  dit  qu'il  a  la  propriété  de 
faire  feu,  lorfqu'on  en  prend  deux  mor- 
ceaux ,  8c  qu'on  frappe  l'un  avec  l'autre. 
CANDY ,  {Ge'og.)  royaume  d'Afie  dans 
l'île  de  Ceylan,  habité  par  des  idolâtres. 
La  capitale  de  ce  royaume  s'appelle  auiîî 
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Caniy.   Long.     98.    30.    ladt.    7.     3?. 

CANDYS,  {Hift.  anc.)  forte  d:habits 
des  Perfes.  Il  en  eft  fait  mention  dans  Xé- 
nophon  8c  dans  d'autres  auteurs.  Le  can- 
dys  étoit  l'habit  extérieur.  Les  foldats  l'at- 
tachoient  avec  une  boucle.  Leur  candys , 
félon  Pollux  ,  étoit  d'une  pourpre  particu- 
lière, au  lieu  que  celui  des  autres  étoit  de 
pourpre  ordinaire.  Lucien  parle  du  candys 
de  pourpre.  11  dit  dans  un  endroit,  que  cet 
habit  étoit  à  l'ufage  des  Afîyriens.  Xéno- 
phon  afTure  plvs  d'une  fois,  qu'il  étoit  à 
l'ufage  des  Perfes.  Lucien ,  dans  un  autre 
endroit,  nous  fournit  le  moyen  de  con— 
noitre  la  forme  du  candys  8c  de  la  tiare  , 
lorfqu'îl  dit  que  le  dieu  Mithras  porte  le 
candys  &c  la  tiare. (-J-) 

CANE  à    tète  roujje ,  anas  fera  fufca  : 
cet  oifèau  pefe  deux  livres  5  il  a  un  pied  fept 
ou  huit  pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe 
du  bec,  jufqu'à  l'extrémité  d.  s  doigts,  8c 
environ  un  pied  8c  demi,  fi  l'on  n'étend  la 
mefure  que  jufqu'au  bout  de  la  queue.   Cet 
oifeau  efl  plus  gros,  plus  court,   8c  plus 
épais  que  la  cane  rouge.  Les  petites  plumes 
qui  recouvrent  les  grandes  plumes  des  ailes, 
8c  celles  du  milieu  du  des ,  font  de  couleur 
cendrée  8c  parfemée  de  petites  lignes  on- 
doyantes,    dont   les  unes  font  de  couleur 
cendrée,  8c  les  autres  de  couleur  roufîè  ; 
elles  font  placées  alternativement.  Les  plu- 
mes du   de  fîbus  du  cou  ,  du  croupion ,  8c 
celles  qui  fe  trouvent  autour  de  l'anus,  font 
noires  5  les  petites  plumes  qui  recouvrent 
l'aile  en  defîcus,  font  blanches  ;  la  tête  8c 
le  cou  prefque  en  entier ,  font  de  couleur 
jaune  foncée  ou  roufîè  ;  les  plumes  du  mi- 
lieu de  la  poitrine  font  blanches,  à  l'excep- 
tion des  bords,  qui  font  jaunâtres  :  il  y  a  fin- 
ie bas  de  la  poitrine  des  lignes  brunes  5  8c 
la  couleur  du  ventre  devient  peu  à  peu  de 
plus  en  plus  brune ,    8c  obfcure  à  mefure 
qu'on  approche  de    l'anus.  La  queue   efl 
compofée  de  quatorze  plumes ,  qui  ont  deux 
pouces  de  longueur ,  8c  qui  font  de  couleur 
cendrée  noirâtre.  Il  y  a  environ  vingt-cinq 
grandes  plumes  à  chaque  aile  ;  elles  font 
toutes   d'une  même  couleur  ,  cendrée  8c 
mêlée  de  brun  :  cependant  fi  l'on  y  regarde 
de  près ,  on  trouvera  que  quelques-unes  des 
plumes  qui  font  au  delà  de  la  dixième ,  ont 
la  pointe  blanchâtre.  Le  bec  eft  plus  grand 
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&.  plus  large  que  celui  de  la  cane  mouche  ; 
la  pièce  fupérieure  du  bec  eft  de  couleur 
plombée  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  ,  qui 
eft  noirâtre  ;  la  pièce  inférieure  eft  preique 
entièrement  noire.  L'iris  des  yeux  eft  d'une 
belle  couleur  jaune  éclatante  ;  les  pattes 
font  de  couleur  plombée ,  8c  la  membrane 
qui  tient  les  doigts  unis  enfemble ,  eft  noire; 
le  doigt  intérieur  eft  le  plus  petit  ;  &.  l'ex- 
térieur eft  prefque  égal  au  doigt  du  milieu, 
dont  l'ongle  eft  tranchant.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier  dans  cet  oifeau  ,  c'eft  que  les 
plumes  des  ailes  font  prefque  toutes  d'une 
même  couleur ,  qui  eft  le  cendré.  "Wil— 
lughby,  Ornithologie.   Voye\   OlSEAU. 

Cane  au  levant  ,  anas  circia ,  Gem. 
Cet  oifeau  eft  le  plus  petit  de  fon  genre. 
Le  bec  eft  noirâtre;  toute  la  face  fupérieure 
de  l'oifeau  eft  de  couleur  brune  cendrée. 
L'extrémité  des  plumes  du  dos  eft  blanchâ- 
tre ;  il  y  a  fur  les  ailes  une  bande  large  d'un 
pouce ,  en  partie  noire  ,  8c  en  partie  de 
couleur  d'émeraude ,  8c  blanche  de  chaque 
coté  ;  les  plumes  de  la  queue  font  pointues. 
Toute  la  face  inférieure  de  l'oifeau,  eft  de 
couleur  jaune  pâle  mêlée  de  blanc  :  il  y  a 
cependant  fur  la  poitrine  8c  fur  le  bas  ven- 
tre ,  grand  nombre  de  taches  noirâtres , 
afTez  larges.  Les  jambes  font  d'un  bleu  pâle; 
la  membrane  qui  eft  entre  les  doigts ,  eft 
noire.  On  trouve  dans  l'eftomac  des  femen- 
8c    de    petites  pierres.    D.    Johnfon. 


ces 


Willughby,  Ornith.  Voye\  OlSEAU. 

Cane  haute  fur  f es  jambes,  anas  alti- 
erura  ;  oifeau  qu'Aldrovande  rapporte  au 
genre  des  plongeons.  Il  a  le  bec  pointu,  en 
partie  noir  8c  en  partie  rouge  ;  le  cou  eft 
entouré  d'un  collier  blanc  ;  le  dos  eft  de 
couleur  cendrée  pâle  ;  le  ventre  eft  blanc , 
les  ailes  font  très-larges  ;  les  quatre  pre- 
mières grandes  plumes  font  noires ,  celles 
du  milieu  font  blanches,  Scies  autres  noi- 
res, à  l'exception  de  la  pointe,  qui  eft  blan- 
che ;  la  queue  eft  en  entier  de  la  même 
couleur,  excepté  l'extrémité  fupérieure ,  qui 
eft  légèrement  teinte  de  noir  ;  les  jambes 
font  plus  minces  8c  plus  longues  que  dans 
les  autres  oifeaux  de  ce  genre  ;  le  pied  &  la 
membrane  qui  joint  les  doigts  les  uns  aux 
autres ,  font  blancs.  Aldrovande ,  Ornith. 
Hb  XIX.   c.   60.    Voyei   OlSEAU. 

CANE    MOUCHE,    anas    mufearia  ;  cet 


C  A  N  ijj 

oifeau  a  été  ainïi  nommé ,  parce  qu'il  prend 
les  mouches  qui  volent  fur  l'eau.  Il  eft  pref- 
que de  la  groflêur  du  canard  domeftique  , 
8c  il  lui  reftèmble  beaucoup.  Le  bec  eft 
large  8c  court,  il  n'a  pas  plus  de  deux  pou- 
ces de  longueur  ;  la  pièce  de  deflus  eft  de 
couleur  de  fafran  ;  les  dents  font  difpofëes 
de  chaque  côté,  comme  celles  d'une  feie  5 
elles  font  un  peu  larges,  prefque  membra- 
neufes,  flexibles  8c  faillantes,  fur-tout  dans 
la  pièce  du  deftlis,  car  celles  du  deftbus 
font  moins  élevées ,  &  forment  des  fortes 
de  cannelures  fur  le  bec.  Tout  le  corps  de 
cet  oifeau  eft  de  plusieurs  couleurs  mêlées 
enfemble ,  telles  que  le  noirâtre ,  le  blanc 
8c  le  verd-clair  ,  avec  une  couleur  de  feu 
brillant ,  ou  pour  mieux  dire  ,  approchan- 
te de  celles  de  la  perdrix.  Les  pattes  font 
jaunes,  8c  les  doigts  font  noirâtres  ,  8c  fe 
tiennent  par  une  membrane.  Le  cou  a  en 
deftus  8c  en  deflbus  des  couleurs  fembla- 
bles  à  celles  dont  il  a  déjà  été  fait  mention. 
Le  fommet  de  la  tête  eft  plus  noir  que 
toute  autre  partie  de  l'oifeau ,  à  l'exception 
des  ailes ,  où  cette  même  couleur  domine 
auffi  :  elles  ne  s'étendent  pas  jufqu'au  bout 
de  la  queue.  Gefh.  Willughby,  Ornith. 
Voyei  Oiseau. 

Cane  petiere,  anas  campejl ris ,  te- 
trax  ;  oifeau  qui  paroît  être  particulier  à  la 
France  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  point  de  payfan 
qui  ne  le  connoifte  fous  ce  nom ,  qui  ne 
doit  pas  déiîgner  ici  que  cet  oifeau  foit 
aquatique ,  ni  un  vrai  canard  ,  mais  feule- 
ment qu'il  s'accroupit  fur  la  terre  comme 
les  canards ,  car  il  n'a  d'ailleurs  aucune 
reftèmblance  avec  les  oifeaux  de  ce  genre  : 
c'eft  un  oifeau  de  campagne  ;  il  eft  de  la 
groftèur  du  faifan;  il  a  la  tête  femblable  à 
celle  de  la  caille  ,  quoique  plus  groflê ,  8c 
le  bec  comme  le  coq  ;  il  a  trois  doigts  à 
chaque  patte ,  comme  dans  le  pluvier  8c 
l'outarde  ;  les  racines  des  plumes  font  rou- 
ges 8c  prefque  de  couleur  de  fang,  8c  elles 
tiennent  à  la  peau  comme  celles  des  plumes 
de  l'outarde  ;  ce  qui  fait  croire  que  cet  oi- 
feau eft  une  efpece  d'outarde.  Il  eft  blanc 
fous  le  ventre  comme  un  cygne  ;  le  dos 
eft  de  trois  ou  quatre  couleurs ,  le  fauve  , 
le  cendré  8c  le  roux  mêlé  de  noir  ;  les 
quatre  premières  plumes  des  ailes  font  noi- 
res à  l'extrémité,  celles  qui  fe  trouvent 
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au  deffous  du  bec ,  font  blanches.  Il  y  a  des 
canes  petierts  qui  ont ,  comme  les  merles 
de  Savoie,  à  l'endroit  du  jabot,  un  collier 
blanc  qui  entoure  la  poitrine  :  cette  couleur 
s'étend  jufqu'à  la  poitrine.  La  tète  6c  le 
defTus  du  cou  font  de  même  couleur  que 
les  ailes  8c  le  dos  ;  le  bec  eft  moins  noir 
que  celui  du  francolin  ;  la  couleur  des  pat- 
tes tire  fur  le  cendré  ;  celle  de  la  tète  8c 
du  cou  n'eft  pas  confiante  ,  c'efl  ce  qui  fait 
une  différence  entre  le  mâle  8c  la  femelle  : 
mais  la  couleur  du  dos  8c  des  ailes  eft  tou- 
jours la  môme.  On  met  la  cane  petiere  au 
nombre  des  oifeaux  les  plusexcellens  à  man- 
ger ,  8c  on  la  croit  auffi  bonne  que  le  fai- 
fan  :  elle  fe  nourrit  indifféremment  de  tou- 
tes fortes  de  graines  ;  elle  mange  aufîi  des 
fourmis,  des  fearabés,  des  mouches,  8c  du 
bled,  lorfqu'il  eft  en  herbe.  On  prend  les 
canes  petiere  s  comme  les  perdrix  ,  au  lacet , 
au  filet ,  à  la  forme ,  8c  avec  l'oifeau  de 
proie  :  mais  cette  chaffe  n'eft  pas  aifée  , 
parce  qu'elles  font  un  vol  de  deux  ou  trois 
cens  pas,  fort  prompt  8c  peu  élevé  ;  8c  lorf- 
qu'elles  font  tombées  à  terre  ;  elles  courent 
fi  vite ,  qu'un  homme  pdurroit  à  peine  les 
fuivre.  Belon ,  Hijt.  de  la  nature  des  oi- 
feaux.   Voyej   Oiseau. 

CANE    ou    Canard  femelle.    Voye^    CA- 
NARD. 

CANE    de   mer.    Voye\    CANARD    SAU- 
VAGE. 

Cane 
Barbarie 

Cane 
Barbarie.  (I) 

*  Canes. 


de 


Guinée.    Voye\   CANARD    de 
du    Caire ,   Voye\    CANARD    de 


(Econom.  rufligue.)  Il  faut 
dreflêr  à  cette  volaille  un  petit  toit,  qui  les 
mette  à  couvert  des  animaux  qui  les  man- 
gent ;   ce  toit  leur  fuffit. 

Les  canes  aiment  l'eau  :  il  n'en  faut  pas 
élever ,  où  elles  n'ont  pas  de  quoi  barboter  : 
on  fe  fert  de  leur  plume  en  oreillers,  tra- 
versins, matelas,  &c.  Les  œufs  8c  la  chair 
en  font  bons.  Il  faut  choiftr  les  plus  grofîês , 
8c  donner  huit  ou  dix  femelles  à  chaque 
mâle  :  on  leur  jette  à  manger  le  foir  8c  le 
matin  avec  le  refte  de  la  volaille,  8c  la  même 
nourriture.  Elles  font  carnacieres  ;  cepen- 
dant elles  ne  font  point  de  dégât  :  elles 
commencent  ordinairement  leur  ponte  en 
mars ,  8c  la  continuent  jufqu'à  la  fin  de 
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mai  ;  il  faut  alors  les  tenir  fous  le  toit,  jjuf* 
qu'à  ce  qu'elles  aient  pondu  :  on  emploie 
fouvent  les  poules  à  couver  les  œufs  d'oie 
8c de  cane,  parce  qu'elles  font  plus  aflidues, 
qu'une  poule  peut  couver  une  douzaine 
d'oeufs,  8c  que  la  cane  n'en  fauroit  guère 
couver  que  fîx  :  il  faut  trente-un  jours  de 
couvée ,  pour  faire  éclorre  les  canetons.  On 
les  élevé  comme  les  poufîins;  on  ne  les 
laifTe  fortir  qu'au  bout  de  huit  à  dix  jours. 
On  ne  donne  que  fix  femelles  à  chaque 
mâle  de  canes  d'Inde  :  leurs  canetons  s'é- 
lèvent plus  difficilement  que  les  autres  ;  on 
ne  leur  donne  dans  le  commencement  que 
des  miettes  de  pain  blanc  détrempées  dans 
le  lait  caillé. 

Les  mâles  d'entre  les  canes  d'Inde  fe 
mêlent  fouvent  avec  les  canes  communes  j 
8c  il  en  vient  des  canes  bâtardes  qui  font 
aflèz  grofîès ,  8c  qui  s'élèvent  bien. 

Canée,  (la)  Ge'og.  ville  forte  de  l'île 
de  Candie,  avec  un  port.  Long.  41.  43. 
lat.   35.   28. 

.'  CANELLE ,  f.  f.  (Bot.  exotiq.)  c'eft  la 
féconde  écorce  ,  8c  l'intérieur  d'un  arbre 
qui  ne  croît  plus  que  dans  l'île  de  Ceylan. 
Les  Hollandois  font  parvenus  à  faire  feuls 
le  commerce  de  la  canelle.  Les  hiftoires 
anciennes  ne  nous  fournifîènt  pas  d'exem- 
ple de  nation  qui  ait  fait  dans  le  commerce 
en  aufîi  peu  de  tems,  un  progrès  pareil  à 
celui  des  Hollandois,  fur- tout  au  milieu  des 
guerres  étrangères  8c  des  divifions  domef- 
tiques.  Plufieurs  caufes  ont  concouru  à  pro- 
curer aux  Hollandois  ce  grand  avantage  ;  la 
nécefîité  de  fe  domicilier  dans  un  terroir 
ingrat ,  d'y  fubfîfter  par  artifice ,  de  dé- 
fendre des  prifes  fur  mer ,  les  formèrent 
d'abord  à  de  petites  courfes,  enfuite  à  des 
armemens ,  enfin  à  la  navigation  ,  à  la 
création  de  puifTantes  compagnies ,  8c  au 
commerce  le  plus  étendu  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Aufîi  cette  nation  pof— 
fede  en  ce  genre  des  qualités  très-eftèn- 
tielles  :  de  ce  nombre  font  un  génie  né  pour 
la  pèche,  une  frugalité  naturelle,  un  goût 
dominant  pour  l'épargne,  pour  le  travail, 
&  pour  la  propreté ,  qui  fert  à  conferver 
leurs  vaifîèaux  8c  leurs  équipages.  Ajoutez-y 
leur  induftrie  8c  leur  perfévérance  à  fiip- 
porter  les  plus  grandes  pertes ,  fans  fe  re-» 
buter. 
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Par  tous  ces  moyens ,  ils  établirent  dans 
l'ile de  Java  un  fécond  iîege  de  leur  empire, 
conquirent  fur  les  Portugais,  d'un  côté  les 
îles  Moluques,  produifant  feules  le  girofle, 
voye\  Girofle;  8c  de  l'autre,  l'île  de 
Ceylan,  autrefois  Taprobane ,  feule  fé- 
conde en  canelle,  écorce  précieufe ,  d'un 
goût  admirable,  tréfor  de  luxe  8c  de 
commerce ,  qui  de  fuperflu  eft  devenu  né- 
ceflaire. 

Entrons  dans  les  détails.  M.  Geoflroi 
me  fournira  ceux  de  botanique  ;  les  Hol- 
landois,  éclairés  fur  cette  matière,  m'en 
ont  confirmé  l'exactitude. 

Defcription  de  la  canelle.  La  canelle 
commune  ,  cinnamomum  des  boutiques  , 
eft  une  écorce  mince ,  tantôt  de  l'épailTeur 
d'une  carte  à  jouer ,  tantôt  de  la  groiTeur 
de  deux  lignes  :  elle  efl:  roulée  en  petits 
tuyaux  ou  cannulles,  de  la  longueur  d'une 
demi-coudée,  plus  ou  moins,  d'un  pouce 
de  large  le  plus  fouvent  ;  d'une  fubftance 
ligneufe  &  fibreufe,  caftante  cependant, 
dont  lafuperficie  eft  quelquefois  ridée ,  quel- 
quefois unie ,  de  couleur  d'un  jaune  rou- 
geàtre ,  ou  tirant  fur  le  fer,  d'un  goût  acre, 
piquant ,  mais  agréable ,  douçâtre,  aroma- 
tique ,  un  peu  aftringent ,  d'une  odeur 
douce  8c  très-pénétrante. 

L'arbre  qui  la  produit ,  eft  le  cinna- 
momum, foliis  lads ,  ovatis ,  frugiferum  , 
Burm.  Ther.  Zeyl.  pag,  62  ,  rab.  27.  Lau- 
rus  foliis  oblongo-ovatis ,  trinerviis ,  ni- 
tidis  ,  planis  ,  Linn.   Hort.  ClifFort.    1 54. 

Dejcription  du  canellier.  La  racine  de 
cet  arbre  eft  groïTe  ,  partagée  en  plufîeurs 
branches,  fibreufe,  dure,  couverte  d'une 
écorce  d'un  roux  grifatre  en  dehors ,  rou- 
geâtre  en  dedans ,  qui  approche  de  l'odeur 
du  camphre  ;  le  bois  de  cette  racine  eft  fo- 
lide  ,  dur  ,  blanchâtre  &  fans  odeur. 

Le  tronc  s'élève  à  trois  ou  quatre  toifes , 
8c  il  eft  couvert,  aulîi-bien  que  les  branches, 
qui  font  en  grand  nombre ,  d'une  écorce 
qui  eft  verte  d'abord  ,  8c  qui  rougit  enfuite 
avec  le  tems  :  elle  enveloppe  lé  bois  avec 
une  petite  peau  8c  une  croûte  grife  ;  fon 
goût  eft  foible  ,  lorfqu'elle  eft  verte  ,  mais 
douçâtre,  acre,  aromatique,  8c  très-agréa- 
ble ,  lorfqu'elle  eft  lèche  ;  cette  écorce  ré- 
cente ,  féparée  de  fa  croûte,  qui  eft  grife  8c 
inégale,  enlevée  en  fon  tems,  8c  féchée  au 
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foleil  ,  s'appelle  canelle,  le  bois  eft  dur, 
intérieurement  blanc,  8c  fans  odeur. 

Les  feuilles  nailTent  tantôt  deux  à  deux  , 
tantôt  feule  à  feule  ;  elles  font  femblables 
aux  feuilles  du  laurier  ou  du  citronnier;  elles 
font  longues  de  plus  d'une  palme ,  liftes , 
luifantes,  ovalaires ,  terminées  en  pointe: 
lorfqu'ell es  font  tendres,  elles  ont  la  cou- 
leur de  foie  ;  félon  qu'elles  font  plus  vieil- 
les, plus  feches,  elles  font  d'un  verd  foncé 
en  delfus ,  8l  d'un  verd  plus  clair  en  def- 
fous,  foutenues  d'une  queue  d'un  demi- 
pouce  ,  épailîè ,  cannelée  ,  terminée  par 
trois  filets  nerveux  ,  qui  s'étendent  tout  le 
long  de  la  feuille ,  failîans  des  deux  côtés , 
d'où  partent  de  petites  nervures  tranfver- 
fales  :  enfin,  elles  ont  le  goût  8c  l'odeur  de 
la  canelle ,  caractère  qui  les  diftingue 
pricipalement  de  la  feuille  du  malaba-* 
thrum. 

Les  fleurs  font  petites,  étoilées,  à  fix 
pétales ,  blanchâtres ,  8c  comme  dilpo- 
fées  en  gros  bouquets,  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, portées  fur  des  pédicules  d'un  beau 
verd ,  d'une  odeur  agréable  ,  8c  qui  appro- 
che de  celle  du  muguet.  Au  milieu  de  la 
fleur  eft  renfermé  un  petit  cœur  compofé 
de  deux  rangs  d'étamines,  avec  un  piftil 
verd  ,  noirâtre  au  fommet ,  qui  fe  change 
en  une  baie  ovalaire,  longue  de  quatre  ou 
cinq  lignes  ,  liflè,  verte  d'abord,  enfuite 
d'un  brun  bleuâtre  ,  tachetée  de  pointes 
blanchâtres ,  fort  attachées  à  un  calice  un 
peu  profond ,  un  peu  épais ,  verd ,  partagé 
en  Jix  pointes. 

Elle  contient  fous  une  pulpe  verte,  onc- 
tueufe ,  afîringente,  un  peu  acre  8c  aro- 
matique, un  petit  noyau  cafTant,  qui  ren- 
ferme une  amande  ovalaire ,  acre ,  prefque 
de  couleur  de  chair ,  ou  de  pourpre  légère. 

Cet  arbre  naît,  8c  ne  fe  trouve  préfen- 
tement  que  dans  l'île  de  Ceylan  ,  où  il  fe- 
roit  aufîî  commun  dans  les  forêts  8c  dans 
les  haies,  que  le  coudrier  l'eft  parmi  nous, 
fi  l'on  n'avoit  grand  foin  de  l'arracher.  Auïîî 
ne  le  cultive-t-on  que  dans  un  efpace  d'en- 
viron quatorze  lieues  le  long  de  la  mer  : 
mais  cette  petite  étendue  de  pays  en  pro- 
duit fi  abondamment ,  que  fur  le  pied  de 
la  confommation  de  canelle  qui  fe  fait  au- 
jourd'hui, Ceylan  en  pourroit  fournir  ai- 
férnent  à  quatre  mondes  comme  le  nôtre. 
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Les  Canelliers  doivent  avoir  un  certain 
nombre  d'années ,  avant  qu'on  enlevé  leur 
écorce  :  fuivant  même  le  terroir  ,  la  cul- 
ture 8c  l'efpece  ,  ils  donnent  la  canelle  plus 
ou  moins  promptement.  Ceux  qui  croiflênt 
dans  des  vallées  couvertes  d'un  fable  menu, 
pur  Se  blanchâtre ,  font  propres  àètreécor- 
cés  au  bout  de  trois  ans  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  font  plantés  dans  des  lieux  humides  8c 
marécageux ,  prolitent  beaucoup  moins 
vite.  Ceux  qui  font  fitués  à  l'ombre  des 
grands  arbres ,  qui  leur  dérobe  les  rayons 
du  foleil,  parviennent  aum*  plus  tard  à  la 
maturité  ;  il  y  a  même  quelque  différence 
entre  les  écorces  des  uns  8c  des  autres.  L'é- 
corce  des  canelliers  plantés  dans  des  lieux 
humides  8c  ombragés ,  a  un  peu  plus  le 
goût  du  camphre,  que  celle  de  ceux  qui 
viennent  à  découvert  dans  un  terrein  fa- 
blonneux  ;  car  l'influence  du  foleil  rend  le 
camphre  fi  volatil ,  qu'il  fe  mêle  facilement 
avec  les  fucs  de  l'arbre  5  8c  que  s'élevant 
entre  le  bois  8c  la  membrane  intérieure  8c 
tendre  de  l'écorce ,  il  fe  répand  fi  parfaite- 
ment entre  les  branches  8c  dans  les  feuilles 
où  il  fe  transforme  ,  qu'il  ne  fe  laifïè  plus 
diflinguer,  8c  que  ce  qui  en  refle  n'eft  pas 
fenfible. 

L'odeur  du  canelller  eft admirable ,  quand 
il  eft  en  fleur  ;  8c  lorfque  les  vents  favora- 
bles foufflent  de  terre,  le  parfum  en  efl 
porté  fort  avant  dans  la  mer  :  enforte 
qu'au  rapport  de  quelques  voyageurs ,  ceux 
qui  navigent  alors  dans  ces  contrées ,  fen- 
tent  cette  odeur  fuave  à  quelques  milles  de 
diftance  du  rivage. 

Méthode  en  ufage  pour  tirer  la  canelle 
de  l'arbre.  La  canelle  des  boutiques  efl 
l'écorce .  tirée  des  canelliers  de  trois  ans: 
on  a  coutume  de  l'enlever  au  printems  8c 
en  automne,  dans  le  temps  que  l'on  obferve 
une  fève  abondante  entre  l'écorce  8c  le 
bois.  Lorfqu'on  l'a  enlevée ,  on  fépare 
la  petite  écorce  extérieure  ,  grife  8c  ra- 
boteufe  ;  enfuite  on  la  coupe  par  lames, 
on  l'expofe  au  foleil  ;  8c  là,  en  fe  féchant , 
elle  fe  roule  d'elle-même ,  comme  nous  la 
voyons.  On  choifit,  fur-tout,  le  printems, 
8c  lorfque  les  arbres  commencent  à  fleurir . 
pour  enlever  cette  écorce.  Après  qu'on  l'a 
enlevée  ,  l'arbre  refle  nu  pendant  deux 
ou  trois  ans  :  enfin ,  au  bout  de  ce  tems ,  il 
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fe  trouve   revêtu    d'une  nouvelle  écorce  , 
8c  efl  propre  à  la  même  opération. 

La  canelle  ponugaife  ne  fubfifle  plus. 
On  a  eu,  pendant  quelque  tems,  ,dans  le 
commerce,  cette  canelle  qu'on  appelloit 
canelle  fauvage ,  canelle  grife  ,  qui  erohToit 
dans  le  royaume  de  Cochin  ,  fur  la  côte  de 
Malabar.  Les  Portugais ,  chafîes  par  les  Hol- 
landois  de  Ceylan ,  débitoient  cette  canelle 
fauvage  à  la  place  de  la  véritable  ;  mais  ce 
débit  n'a  pas  duré  long-temps.  Ces  derniers 
ne  virent  pas  fans  envie  le  négoce  de  la 
canelle  ponugaife  ;  8c  l'on  croit  que  cette 
jaloufie  fut  en  partie  la  caufe  qui  les  enga- 
gea de  s'emparer ,  en  1 661, de  Cochin,  dont 
ils  firent  arracher  toute  la  canelle  ftiuvage  , 
afin  de  fe  trouver  feuls  maîtres  dans  le 
monde  ,  de  cette  précieufe  épicerie. 

On  demande  fi  les  anciens  ont  connu 
notre  canelle ,  8c  fi  le  cinnamome  dont  il 
efl  tant  parlé  dans  les  écrits  des  anciens , 
étoit  la  canelle  de  nos  jours  ;  problême  qui 
partage  tous  les  auteurs. 

11  efl  d'abord  certain  que  le  kin-namom 
des  Hébreux ,  mentionné  dans  l'Ecriture 
fainte ,  Exode  XX. 33 .  Cani.  IV.  14^ n'eft 
point  celui  des  Grecs  h.  des  Romains, 
encore  moins  quelque  canelle  d'Amérique , 
ou  celle  des  Indes  orientales  ;  le  nouveau 
monde  n'étoit  pas  connu ,  8c  le  commerce 
avec  Pile  de  Ceylan  ,  ou  de  Taprobane  , 
n'étoit  pas  ouvert.  Dieu  ordonne  à  Moyfe 
de  prendre  du  kin-namom  avec  divers  au- 
tres aromates ,  8c  d'en  compofer  une  huile 
de  parfum ,  pour  oindre  le  tabernacle.  11  s'a- 
git donc  ici  d'une  gomme  ou  d'une  huile  , 
plutôt  que  d'une  écorce  ou  d'un  bois  odo- 
rant. 

La  difficulté  eft  bien  plus  grande  à  l'é- 
gard du  cinnamome  des  autres  peuples: 
quelques-uns  penfcnt  que  leur  cinnamome 
étoit  les  tendres  rameaux  d'un  arbre  qui 
porte  le  clou  de  girofle  ;  mais  ils  nefongent 
pas  que  fi  les  anciens  eufîent  connu  cet  ar- 
bre ,  ils  n'auroient  pas  omis ,  comme  ils 
l'ont  fait ,  de  parler  de  fes  fruits ,  qui  font 
fi  remarquables  par  leur  aromate,  leur  goût 
piquant ,  8c  leur  odeur  pénétrante. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  cxnnamo— 
mum  des  anciens ,  de  Théophrafle  ,  DioP- 
coride  ,  Galien  8c  Pline  ,  eft  notre  canelle 
moderne ,  s'appuient  fur  la  reflèmblance. 
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des  caractères  de  cet  arbriflêau  avec  notre 
canellier ,  dans  la  description  que  ces  an- 
ciens écrivains  nous  ont  donnée  de  la  pe- 
titeiîe  de  1  écorce ,  de  fon  odeur  ,  de  Ton 
goût  j  de  fes  vertus  Se  de  fon  prix  ;  mais 
on  combat  les  feclateurs  de  cette  opinion , 
précifément  par  les  mêmes  armes  qu'ils 
emploient  pour  la  défendre.  On  leur  op- 
pofe  que  les  anciens  distinguant  plufieurs 
efpeces  de  cinnamomum ,  une  mcfyliti— 
que  noirâtre  .  d'un  gris  vineux  ,  qui  eft 
la  plus  excellente  ,  acre  ,  échauffante  ,  Se 
falée  en  quelque  manière  ;  une  autre  de 
montagne  ,  une  noire,  une  blanche  3  au- 
cune   de  ces  efpeces  ne  convient  à  notre 
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d'où  l'on  conclut  que  les  anciens 
Grecs  Se  Romains  ne  l'ont  point  connue. 
Les  curieux  trouveront  toutes  les  raifons 
pofîiblcs  en  faveur  de  ce  dernier  fentiment, 
rafîemblées  dans  un  ouvrage  exprès  de  Bal  - 
thafar-Michaél  Campi ,  intitulé  :  Spicilegio 
botanico  ,  nel  quale  fi  manifejla  lo  feonoj- 
ciuto  cinnamomo.  delli  amichi.  Lucca, 
1652  ,  in-40. 

Sans  décider  une  queftion  fufceptible  de 
raifons  pour  Se  contre ,  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  les  anciens  n'ayant 
point  déterminé  clairement  Se    unanime- 
ment ce  qu'ils  entendoient  par  leur  cinna- 
momum ,  nous  n'en  pouvons  juger  qu'en 
aveugles  ;  ils   n'en  connoiffoient  pas  même 
l'hiftoire  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  prouver. 
Pline  raconte    que    les   marchands  qui 
l'apportoient    en    Europe  ,     faifoient     un 
voyage  fi  long  Se  fi  périlleux  ,  qu'ils  étoient 
quelquefois  cinq  ans  fans  revenir  ;  que  la 
plupart  mouroient  en  chemin ,  8l  que  la 
plus  considérable  partie  de  ce  trafic  fe  fai- 
foit  par  des  femmes.  L'éloignemenî  du  lieu 
dent  on  tiroit  la  marchandife ,  la  longueur 
du  trajet,  l'avidité  du  gain  ,  le  prix  natu- 
rel de  lachofe,  les  diverfes  mains  par  lef- 
quelles  elle  pafToit  :   en  faut-il  davantage 
pour  donner  lieu  à  toutes  les  fables  qu'on 
débitoit  fur  l'origine  de  la  production  vé- 
gétale    qu'ils    nommèrent  cinnamomum  ? 
Du  temps  de  Galien  elle  étoit  déjà  fi  rare , 
qu'on  n'en  trouvoit  plus  que  dans  les  cabi- 
nets   des  empereurs.  Pline   ajoute  que  le 
prix  en  étoit  autrefois  très-confldérable  , 
Se  que  ce  prix  étoit    augmenté  de  moitié 
par  le  dégât  des  Barbares ,  qui  en  avoient 
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brûlé  tous  les  plants.  Seroit  il  donc  hors  de 
vraifemblance ,  de  penfer  que  le  cinnamome 
des  anciens  nous  elt  entièrement  inconnu  ,- 
Se  qu'il  eft  préfentement  perdu  ? 

11  n'en  arrivera  pas  de  même  de  notre 
canelle  ,  ni  du  canellier:  description  exacte, 
planches ,  culture  ,  débit ,  ufage  en  méde- 
cine ,  tant  de  préparations  qu'on  en  tire  , 
ou  dans  lefquelles  elle  entre  5  tout  nous 
affaire  de  fon  immortalité. 

Du  débit  qui  s'en  fait  ,  de  fes  diverfes 
fortes  ,  &  de  fon  choix.  J'ai  déjà  remarqué 
que  la  compagnie  des  Indes  orientales  en 
Hollande ,  étoit  feule  maîtrefie  de  la  canelle  ,• 
mais  au  lieu  d'en  augmenter  la  quantité  , 
par  la  multiplication  des  arbres  qui  la  pro- 
duifent ,  ce  qui  feroit  facile  ,  la  compagnie 
prend  grand  foin  de  faire  arracher  de  tems 
en  tems  une  partie  de  ceux  qui  croiffent 
fans  culture  ,  ou  qui  ne  feroient  pas  dans 
de  certains  diftricls  de  l'île.  Elle  fait ,  par 
une  expérience  de  près  de  cent  ans,  la 
quantité  de  canelle  qu'il  lui  faut  pour  le 
commerce ,  Se  eft  perfuadée  qu'elle  n'en 
débiteroit  pas  davantage  ,  quand  même 
elle  la  donneroit  à  meilleur  marché. 

On  juge  que  ce  que  cette  compagnie  en 
apporte  en  Europe,  peut  aller  à  environ 
Six  cens  mille  livres  pefant ,  par  an ,  Se 
qu'elle  en  débite  à  peu  près  autant  dans  les 
Indes. 

Il  s'en  confomme  une  grande  quantité 
en  Amérique  ,  particulièrement  au  Pérou  , 
pour  le  chocolat ,  dont  les  Espagnols  ne 
peuvent  fe  pafier. 

Ce  qu'on  appelle  à  Ceylan  le  champ  de 
la  canelle  ,  Se  qui  appartient  en  entier  à  la 
compagnie  holîandoife ,  eft  depuis  Né- 
garnbo  jufqu'à  Gallieres.  La  meilleure  ca- 
nelle eft  celle  des  environs  de  Négambo 
Se  de  Colombo. 


On  en  diftingue  de  trois  fortes  ;  de  fine , 
de  moyenne  Se  de  grojjiere.  Cette  diverfité 
procède  delà  variété,  non-feulement  des 
arbres  dont  on  la  tire,  par  rapport  à  leur 
âge  ,  leur  position  ,  leur  culture  ,  mais  en- 
core des  différentes  parties  de  l'arbre  ;  car 
la  canelle  d'un  jeune  arbre  diffère  de  celle 
d'un  vieux  arbre  ;  l'écorce  du  tronc ,  de 
celle  des  branches  ;  Se  l'écorce  de  la  racine , 
de  celle  de  l'un  Se  de  l'autre.  Les  jeunes 
arbres  produifent  la  plus  fine,    Se   tou- 
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jours  de  moindre  qualité  ,  à  mefure  qu'ils 
acquièrent  plus  de  trois  ans. 

Ainfi  cette  canelle  groffiere ,  connue 
communément  dans  le  commerce  fous  le 
nom  de  canelle  marte  ,  n'eft  autre  chofe 
que  des  écorces  de  vieux  troncs  de  canel- 
liers.  Une  telle  écorce  eft  de  beaucoup  in- 
férieure par  fon  odeur  ,  fon  goût  8c  fes 
vertus ,  à  la  fine  canelle  ;  aufli  la  doit -on 
rejeter  en  médecine. 

On  demande  ,  pour  le  choix  de  la  bonne 
canelle  ,  qu'elle  foit  fine  ,  unie  ,  facile  à 
rompre ,  mince  ,  d'un  jaune  tirant  fur  le 
rouge  5  odorante  ,  aromatique  ,  d'un  goût 
vif,  piquant,  8c  cependant  douçàtre  8c 
agréable.  Celle  dont  les  morceaux  ,  en 
même  tems ,  font  petits  8c  les  bâtons  longs , 
ont  la  préférence  par  les  connoifTeurs. 

Il  femble  que  toute  fa  vertu  coniifte  dans 
une  pellicule  très-fine ,  qui  revêt  intérieure- 
ment cette  écorce  ;  du  moins  a-t-on  lieu 
d'en  juger  ainlî  ,  fi  ce  que  dit  Herman  eft 
vrai,  qu'on  tire  plus  d'huile  d'une  livre 
de  cette  pellicule  ,  que  de  fix  livres  de  l'é- 
corce  entière. 

De  fes  falfifications.  Il  y  a  des  gens  qui, 
pour  gagner  fur  le  débit  de  cette  épicerie , 
la  mélangent  avec  des  écorces  de  même  grof- 
fëur  8c  couleur  ;  d'autres  la  vendent  après 
en  avoir  tiré  les  vertus  par  la  diftillation. 
Ces  fraudes  fe  connoîtront  aifément ,  tant  au 
goût  qu'a  l'odorat.  On  dit  qu'en  laifîant  fé- 
journer  pendant  long-tems  des  bâtons  de 
canelle,  privés  par  la  diftillation  de  leur 
huile  odorante  ,  parmi  de  bonne  canelle, 
ils  reprennent  leurs  vertus.  Mais ,  fuivant 
la  remarque  de  Boerhaave,  fi  le  fait  eft 
vrai ,  c'eft  aux  dépens  de  la  bonne  canelle 
fur  laquelle  on  les  a  mis  ;  8c  alors  il  eft 
évident  qu'elle  dok  avoir  perdu  tout  ce  qu'ils 
ont  recouvré.  Cependant ,  comme  il  n'eft  pas 
pofiible  dans  l'achat  de  la  canelle,  dégoûter 
les  bâtons  les  uns  après  les  autres ,  le  vrai 
fecret  eft  de  la  prendre  chez  d'honnêtes  né- 
gocians  ,  qui  méprifent  les  gains  illicites. 

Toutes  les  parties  du  canellier  fournirent 
des  fecours  à  la  médecine  ;  fon  écorce  , 
fa  racine  ,  fon  tronc  ,  fes  tiges ,  fes  feuilles , 
fes  fleurs  8c  fon  fruit  :  on  en  tire  des  eaux 
diftil'.ées,  des  fels  volatils  ,  du  camphre, 
du  fuif  ou  de  la  cire  ,  des  huiles  précieufes  : 
on  en  compofe  des  firops ,  des  paftilles , 
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des  efTences    odoriférantes  ;    d'autres   qui 
convertiftènt  en  hypocras  toutes  fortes  de 
vins  :  en  un  mot ,   c'eft  le  roi  des  arbres  , 
à  tous  ces  égards.  Prouvons-le  en  détail. 

De  la  dijtillation  de  L' nui  le  de  canelle  , 
&  de  fa  nature.  Newman  dit  que  la  ca- 
nelle eft  un  fingulier  compofé  de  parties 
huileufes ,  falines ,  réfineufes ,  gommeufes , 
8c  fur-tout  terreftres  ;  enforte  que  dans 
une  livre  de  canelle,  il  y  a  prefque  les  trois 
quarts  d'une  terre  indinoluble  ,  deux  onces 
d'une  fubftance  gommeufe ,  8c  près  d'une 
dragme  d'une  huile  eflènticlle. 

Cette  huile  vient  dans  la  diftillation  avec 
une  eau  blanche  ,  au  fond  de  laquelle  elle 
fe  précipite  ,  parce  qu'elle  eft  plus  pefante 
en  pareil  volume.  La  qualité  eflèntielle  de 
cette  eau  8c  de  cette  huile  ,  logée  dans  leur 
efprit  recteur  invifible  ,  qui  n'en  augmente 
ni  n'en  diminue  le  poids ,  eft  un  phéno- 
mène bien  furprenant. 

Si  l'on  diftille  la  candie  quand  elle  eft 
récente ,  elle  donne  plus  d'huile  que  quand 
elle  eft  vieille  :  de  là  vient,  peut-être,  que 
quelques  chymiftes  difent  n'avoir  tiré  qu'une 
dragme  d'huile  ,  8c  d'autres  deux ,  d'une 
livre  de  canelle  ;  mais  il  fe  peut  aufti  que  l'art 
de  la  diftillation  y  concourt  pour  beaucoup, 
s'il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  artiftes  qui  favent 
tirer  près  d'une  once  d'huile  pure  d'une 
livre  de  canelle  ,  par  le  moyen  de  Pefprit  de 
vin,  préparé  d'une  certaine  manière  dont 
ils  font  un  fecret.  C'eft  aux  Indes  mêmes , 
à  Ceylan  ,  à  Batavia  ,  qu'on  fait  la  diftilla- 
tion de  la  plus  grande  partie  d'huile  de 
canelle  qui  fe  débite  en  Europe  ;  les  dro- 
guiftes  8c  apothicaires  Hollandois  trouvant 
encore  mieux  leur  compte  à  l'acheter  de 
la  compagnie ,  qu'à  la  tirer  de  la  canelle 
par  la  diftillation. 

Mais  comme  cette  huile  eft  extrême- 
ment chère ,  8c  vaut  environ  50  francs 
l'once ,  l'amour  du  gain  a  fait  imaginer 
des  rufes  pour  l'adultérer  finement  ;  8c  on 
y  a  réufti  par  le  mélange  de  l'huile  de  gi- 
rofle ,  qui  perdant  avec  le  tems  fon  odeur  , 
ne  laifte  prefque  aucun  moyen  de  découvrir 
la  fabrication. 

Suivant  le  procédé  de  Boerhaave  ,  on 
retire  par  la  diftillation  d'un  livre  de  ca- 
nelle avec  de  l'eau  bouillante  ,  une  liqueur 
laiteufe ,  au  fond  de  laquelle  on  trouve  une 
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petite  quantité  d'huile  limpide ,  rougeâtre , 
inflammable,  brûlante,  extrêmement  odo- 
riférante ,  8c  douée  au  fuprème  degré  des 
qualités  elTentielles  de  la  canelle.  Il  faut  la 
garder  dans  une  phiole  étroite  8c  bien 
bouchée.  Il  en  eft  de  même  de  la  liqueur 
laiteufe  ,  iî  recherchée  par  fon  agréable 
odeur  ,  fon  goût  vif  8c  piquant.  Cette  li- 
queur étant  gardée,  dépofe  un  peu  d'huile, 
&.  devient  infenfîblement  plus  claire  8c 
moins  aromatique. 

Si  l'on  conferve  l'huile  de  canelle  pendant 
plufieurs  années,  dans  des  phioles  herméti- 
quement bouchées ,  on  prétend  que  la  plus 
grande  partie  fe  transformera  en  un  fel  qui 
a  les  vertus  de  la  canelle  ,  8c  qui  le  diiîbut 
dans  l'eau.  Le  docteur  Slare  afTure  dans  les 
Tranfadions  philofoph.  que  dans  l'efpace 
de  vingt  ans  la  moitié  d'une  certaine  quan- 
tité d'huile  de  canelle  fe  changea  en  fel. 

La  canelle  eft  donc  remplie  d'un  fel  ef- 
fentiel  ,  foit  acide  ,  foit  urineux  ,  qui  ap- 
proche du  fel  ammoniac ,  uni  avec  une  huile 
effentielle  aromatique  ,  d'où  fon  action  pa- 
roit  dépendre  principalement.  Toutes  les 
expériences  nous  manquent  fur  ce  fel. 

Du  camphre  que  donne  la  racine  du 
canellier.  Voici  d'autres  phénomènes.  Par 
la  diftillation  on  retire  de  l'écorce  de  la  ra- 
cine du  canellier ,  une  huile  8c  un  fel  vo- 
latil ,  ou  plutôt  du  camphre.  L'huile  eft 
plus  légère  que  l'eau  ,  limpide ,  jaunâtre, 
fubtile  ,  8c  fe  difîipe  aifément  dans  l'air  ; 
d'une  odeur  forte  ,  vigoureufe  ,  agréable, 
qui  tient  le  milieu  entre  le  camphre  8c  la 
canelle ,  d'un  goût  fort  vif.  Sans  employer 
même  la  diftillation  ,  l'écorce  de  la  racine 
du  canellier  rend  de  tems  en  tems  du  cam- 
phre en  gouttes  oléagineufes ,  qui  fe  coagu- 
lent en  forme  de  grains  blancs. 

Le  camphre  de  la  canelle  eft  très-blanc  ; 
il  furpaffe  de  beaucoup  par  la  douceur  de 
fon  odeur  le  camphre  ordinaire.  Il  eft 
très-volatil ,  8c  fe  difîipe  fort  aifément  ;  il 
s'enflamme  promptement  ,  8c  il  ne  lahTe 
point  de  marc  après  la  déflagration. 

L'huile  que  l'on  tire  de  l'écorce  de  la  ra- 
cine du  canellier ,  eft  employée  extérieu- 
rement aux  Indes  dans  les  douleurs  aux 
jointures ,  produites  par  le  froid  ;  dans  L-s 
rhumatifmes  8c  dans  les  paralyfies.  On  l'y 
donne  intérieurement  }  broyée  avec  du 
Terne  VI. 
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fucre  ,  pour  exciter  les  fueurs ,  les  urines , 
'fortifier  l'eftomac  ,  chafTer  les  vents  ,  dit— 
fiper  les  catarrhes.  On  y  regarde  le  cam- 
phre du  canellier  comme  le  meilleur  dont 
on  puifîe  faire  ufage  en  médecine  ;  on  le 
ramafîè  avec  foin  ,  8c  il  eft  deftiné  pour  les 
rois  du  pays  ,  qui  le  prennent  comme  un 
cordial  d'une  efficacité  peu  commune.  La 
blancheur  de  ce  fel,  fon  odeur  douce ,  fa 
volatilité ,  fa  rareté ,  afîureroient  fa  foriune 
quelque  part  que  ce  fût.  L'eau  camphrée 
qui  vient  avec  l'huile  dans  la  diftillation  , 
eft  extrêmement  recommandée  à  Ceylan 
dans  les  fluxions ,  les  fièvres  malignes ,  8c 
extérieurement  pour  diffiper  les  tumeurs 
aqueufes  8c  œdémateufes. 

De  Vujage  de  l'huile  des  feuilles  du 
canellier.  L'huile  des  feuilles  diftillées  va 
au  fond  de  l'eau  ;  elle  eft  d'abord  trou- 
ble ;  elle  devient  jaunâtre  8c  tranfparen- 
te  avec  le  tems  ,  d'un  goût  douçâtre, 
acre  y  aromatique ,  fentant  un  peu  la  ca- 
nelle y  8c  approchant  un  peu  de  l'odeur 
du  clou  de  girofle. 

Cette  huile  pafïè  pour  un  correctif  des 
violens  purgatifs  :  on  la  donne  mêlée 
avec  quelque  poudre  appropriée  ,  dans  les 
maux  d'eftomac  ,  les  coliques  venteufes  8c 
caufées  par  le  froid  ;  bouillie  avec  de  l'huile 
commune ,  elle  eft  recommandée  dans  les 
comportions  des  linimens ,  des  cataplafmes 
nervins  ou  réfolutifs  :  on  preferit  même  à 
Ceylan  les  feules  feuilles  du  canellier  dans 
les  bains  aromatiques  8c  les  onguens  deffî- 
catifs. 

De  P ufage  des  fleurs  du  canellier.  On  ob- 
tient des  fleurs  par  la  diftillation  ,  une  eau 
odoriférante  ,  agréable  ,  bonne  contre  les 
vapeurs ,  propre  à  rétablir  le  cours  des  ef- 
prits ,  à  les  ranimer  ,  à  adoucir  la  mauvaife 
haleine  ,  à  donner  du  parfum  8c  de  l'agré- 
ment a  différentes  fortes  de  mets.  On  pré- 
pare encore  avec  ces  fleurs  une  conferve 
très-bonne  pour  les  perfonnes  d'un  tempé- 
rament leucophlegmatique. 

De  l'ufage  des  fruits  &  de  la  cire.  Les 
fruits  donnent  deux  fortes  de  fubftances  ; 
on  en  tire  par  la  diftillation  une  huile  ef- 
fentie  le  femblable  a  l'huile  de  genièvre  , 
qui  feroit  mêlée  avec  un  peu  de  canelle  8c 
de  clou  de  girofle  ;  8c  par  la  décoction  on 
en  tire  une  certaine  graifTe  épaiffe  }  d'une 
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odeur  pénétrante ,  refTemblante  au  fuif  par 
fa  couleur,  fa  confiftance,  &  qu'en  met  en 
pain  comme  le  favon. 

La  compagnie  des  Indes  orientales  hol- 
Jandoife  nous  l'apporte  fous  le  nom  de  cire 
de  canelle ,  parce  que  le  roi  de  Candy  ,  pro- 
vince du  MogoMan  ,  en  fait  faire  fes  bou 
gies ,  fes  flambeaux ,  qui  rendent  une  odeur 
agréable ,  &.  font  réfervés  pour  fon  ufage 
&  celui  de  fa  cour.  Elle  fert  d'un  remède 
intérieur  &  extérieur  chez  les  Indiens  ;  ils 
la  donnent  intérieurement  ,  afTez  mal  à 
propos ,  dans  les  contufions ,  les  luxations, 
les  fractures  ;  ils  la  font  entrer  dans  les  on- 
guens  &.  les  emplâtres  réfolutifs ,  nerveux , 
céphaliques  :  elle  pourroit,  peut-être,  fervir 
à  faire  une  excellente  pommade  odorante  , 
pour  nettoyer  &.  adoucir  la  peau ,  pour  les 
petits  boutons ,  les  gerçures ,  les  engelu- 
res ,  &c. 

Dans  les  vieux  troncs  du  canellier ,  il  y 
a  des  nœuds  réfineux  qui  ont  l'odeur  du 
bois  de  Rhodes.  Nos  ébéniftes  pourroient 
en  tirer  quelque  ufage  pour  des  ouvrages 
de  leur  profeflion. 

De  l'ufage  de  la  canelle  ,  de  Peau  fpi- 
ritueufe ,  &  de  l'huile  qu'on  en  rire  par  la 
dijlillation.  Mais  de  toutes  les  parties  du 
canellier  ,  nous  n'employons  guère  en 
Europe,  dans  la  médecine,  quefonécorce, 
l'eau  fpiritueufe ,  &.  l'huile  efîèntielle  qu'on 
en  tire  par  la  diftillation. 

Les  modernes  attribuent  à  l'écorce  du 
canellier ,  les  mêmes  vertus  que  les  anciens 
attribuoient  à  leur  cinnamomum  ,  ou  à 
leur  caffe  en  tuyau.  Ils  l'eftiment  aromati- 
que ,  ftimulante ,  corroborative  ,  cordiale , 
ftomachique  ,  emménagogue  ,  ftyptique 
Le  docteur  Haies  démontre  dans  fes  effais 
de  flatique  ,  cette  dernière  qualité  de  la 
canelle  par  l'expérience  fuivante.  Il  injecta 
une  certaine  quantité  de  cette  décoction 
chaude  dans  les  intérims  d'un  gros  chien  ; 
auffî-tôt  les  vaiffeaux  fe  refferrersnt  ,  &. 
retinrent  pendant  quelque  tems  la  liqueur 
qu'ils  avoient  reçue  ;  d'où  l'on  peut  inférer 
que  l'effet  de  cet  aromate  dans  les  inteftins 
feroit  d'en  arrêter  les  évacuations  trop 
abondantes ,  &.  par  conféquent  convien- 
dront aux  cours  de  ventre  qui  naùTent  du 
relâchement  des  vaiffeaux.  Elle  eft  cordiale 
dans  l'abattement  des  efprits ,  &.  la  défeil- 
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lance  qui  en  eft  la  fuite  ;  parce  que  picotant 
les  membranes  de  l'eftomac ,  elle  met  les 
nerfs  de  ce  vifeere  en  jeu  :  fuivant  les 
mêmes  raifons  ,  elle  eft  emménagogue , 
quand  les  règles  font  fupprimées  par  l'atonie 
des  vaiffeaux  :  c'eft  encore  d'après  les  mê- 
mes principes  qu'elle  eft  carminative  ,  en 
difîïpant  les  vents  par  fon  action  fur  l'efto- 
mac &.  les  inteftins. 

En  un  mot ,  comme  c'eft  le  meilleur  des 
aromates ,  elle  en  a  toutes  les  propriétés  au 
fouverain  degré  ;  mais  elle  en  a  auffi  les 
inconvéniens.  Son  ufage  immodéré  ou  mal 
placé,  difpofe  l'eftomac  à  l'inflammation  , 
en  crifpant  les  fibres ,  &.  refferant  les  ori- 
fices des  glandes  ftomacales  ;  ce  qui  dirai- 
nue  la  quantité  du  fuc  digeftif ,  &.  jette  un 
défordre  général  dans  la  machine  :  de  plus, 
fon  ufage  trop  fréquent  rend  les  fucs  trop 
épais ,  trop  acres ,  d'où  naifTent  plusieurs 
maladies  chroniques.  Il  ne  faut  donc  l'em- 
ployer qu'à  propos ,  &c  prendre  garde  d'en 
continuer  l'ufage  trop  long-tems. 

L'écorce  de  canelle  entre  dans  les  plus 
fameufes  comportions  pharmaceutiques  ; 
&c  on  fait  quantité  de  différentes  prépara- 
tions de  cette  écorce  ,  dont  la  principale 
eft  l'eau  fpiritueufe  de  canelle,  qui  a  les 
mêmes  qualités  que  l'aromate. 

On  la  prépare,en  faifant  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  une  livre  de  canelle' 
concanee  dans  trois  livres  d'eau  de  méiiïfe 
diftillée  &  trois  livres  de  vin  blanc.  On 
diftille  la  liqueur  à  un  feu  violent  dans  l'a- 
lambic, avec  un  réfrigérant.  On  conferve 
pour  l'ufage  les  trois  livres  d'eau  qui  vien- 
nent les  premières.  Cette  eau  eft  trouble  , 
blanchâtre  ,  laiteufe  ,  à  caufe  des  parties 
huileufes  de  la  canelle,qui  y  font  incorporées, 
&:  qui  lui  donnent  beaucoup  de  force. 

Mais  cette  force  n'eft  pas  comparable  à 
celle  de  l'huile  pure,  qui  eft  vraiment  cauf- 
tique  ,  &.  qui,  adoucie  par  le  mélange  du 
fucre  ,  fous  la  forme  d'un  oleo-faccharum  > 
eft  délicieufe  au  goût.  On  la  preferit  encore 
depuis  une  goutte  jufqu'à  fîx  dans  un  œuf 
poché  ,  ou  quelques  liqueurs  convenables. 
C'eft  dans  cette  huile  que  réfî de  toute  l'ef- 
ficacité de  la  canelle  ,-  auffi  eft-elle  éton- 
nante par  fes  effets.  Rien  de  plus  agréable 
ni  de  plu-:  admirable ,  pour  animer,  échauf- 
fer/fortifier  tout  d'un  coup  la  machine; 


C  A  N 

mais  il  faut  bien  fe  garder  d'en  faire  un 
ufage  déplacé.  Elle  elt  utile  dans  les  accou- 
chemens  laborieux ,  pour  l'expulfïon  du 
fœtus ,  de  l'arriere-faix  ,  6c  des  vuidanges, 
dans  les  femmes  froides ,  phlegmatiques , 
8c  dont  les  forces  languifîènt  :  mais  il  faut 
s'abftenir  de  ce  remède  dans  les  tempéra- 
mens  échauffés ,  pléthoriques ,  8c  dans  les 
cas  où.  l'on  craint  quelque  inflammation. 
On  en  éprouve ,  au  contraire, le  fuccès  dans 
les  maladies  qui  proviennent  d'unphlegme 
muqueux  ,  dans  celles  où  il  règne  un  défaut 
de  chaleur  8c  de  mouvement ,  occafîonné 
par  l'habitude  flafque  des  vaifTeaux  ,  ou  par 
la  conftitution  languifTante  des  humeurs. 

On  peut  ajouter  l'huile  de  canelle  aux 
purgatifs,  non-feulement  pour  les  rendre 
moins  défagréables  au  goût ,  mais  encore 
pour  prévenir  les  flatulences  8c  les  tran- 
chées. On  la  fait  entrer  dans  les  linimens, 
les  onguens  Se  les  baumes,  tant  à  caufe  de 
fa  bonne  odeur  ,  que  parce  qu'elle  eft 
échauffante,  réfolutîve  8c  difeufîive. 

Comme  elle  eft  extrêmement  acre,  brû- 
lante 8c  corroiive  ,  elle  cautérife  avec 
promptitude  ,  quand  on  l'applique  exté- 
rieurement. Quelques  chirurgiens  l'ont 
employée  dans  la  carie  profonde  des  os  : 
mais  outre  qu'on  a  d'autres  remèdes  plus 
faciles  8c  plus  fùrs  ,  fon  prix  exceffif  em- 
pêche de  s'en  fervir.  Tout  le  monde  en 
connoît  l'ufage  dans  le  mal  de  dents  ;  mais 
elle  ne  le  guérit  qu'en  defTéchant  8c  brû- 
lant le  nerf  par  fon  àcreté  cauftique  ;  il  ne 
faut  donc  l'employer  qu'avec  prudence  dans 
ce  cas-ci ,  8c  dans  tous  ceux  dont  nous  avons 
parlé. 

Auteurs.  Je  n'en  connois  point  de  par- 
ticulieurs  fur  la  canelle.  11  n'y  a  de  bonnes 
figures  du  cunellier ,  que  celles  des  bota- 
nistes Hollandois -,  d'un  autre  côté,  je  ne 
fâche  aucun  voyageur  dont  les  relations 
méritent  notre  confiance  fur  ce  fujet.  L'a- 
cadémie des  feiences  ne  l'a  point  traité, 
8c  l'on  trouve  peu  de  détails  intéreflàns 
dans  les  Tranfuéiions  philosophiques.  Ar- 
ticle communiqué  par  M.  le  chevalier  DE 
J AU  COURT. 

Canelle  ,  (le  pays  de  la)  Géogr. 
grande  contrée  de  l'île  de  Ceylan.  L'arbre 
qui  fournit  la  canelle  lui  a  donné  fon  nom, 
à  caufe  de  la  grande  abondance  qu'on  en 
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retire.  Il  y  a  des  mines  de  pierres  précieu- 
fes  très-riches  5  les  Hollandois  font  maître* 
des  côtes. 

CANELUDE  ou  CANELADE ,  f  f. 
{Fauconn.)  efpece  de  curée ,  compofée  de 
canelle  ,  de  fucre,  8c  de  moelle  de  héron. 
Les  fauconniers  préparent  cette  curée, 8c la 
donnent  à  leurs  oifeaux  ,  pour  les  rendre 
plus  héroniers,  plus  chauds  8c  plus  ardens 
au  vol  du  héron. 

CANENTE ,  {Myth  )  fille  de  Janus  8c 
de  Vénilie ,  époufa  Picus  ,  fils  de  Saturne 
8c  roi  d'Italie.  Elle  prit  fon  nom  ,  dit 
Ovide  ,  de  la  beauté  de  fa  voix.  Canente 
ayant  perdu  fon  époux ,  qu'elle  aimoit 
tendrement ,  en  conçut  tant  de  chagrin , 
qu'après  avoir  paffé  fix  jours  fans  manger 
8e  fans  dormir  ,  courant  au  milieu  des  bois 
8c  des  montagnes ,  enfin  accablée  de  la£~ 
fitude  ,  elle  fe  coucha  fur  les  bords  du 
Tibre  ,  où  fa  douleur  la  confuma  de  telle 
forte,  que  fon  corps  difparut  peu  à  peu, 
8c  s'évapora  dans  les  airs:  il  ne  refta  d'elle 
que  la  voix  ;  8c  fon  nom  fut  donné  au  lieu 
où  elle  a  ceffé  d'être.  Cette  métamorphofe 
eft  uniquement  fondée  fur  le  nom  de  Ca- 
nente. Elle  fut  mife  avec  fon  mari  au  nom- 
bre des  dieux  indigetes  de  l'Italie.  M.  de 
la  Mothe  a  fait  un  opéra  intitulé  Ca- 
nente. (-}-) 

CANEPHORES  ,  f.  f.  pi.  (  Hijl.  anc.  ) 
porte-corbeilles  ,  du  grec  x.âv»  ,  corbeille  , 
8c  çs'aa  ,  je  porte.  C'étoient  à  Athènes  deux 
jeunes  vierges  de  qualité  ,  confacrées  au 
fervice  des  dieux,  8c  particulièrement  de 
Minerve,  dans  le  temple  de  laquelle  elles 
'demeuroient.  Dans  les  panathénées  ,  les 
canephores  parées  fuperbement,  portoient 
fur  leurs  tètes  des  corbeilles  couronnées  de 
fleurs  8c  de  myrte  ,  8c  remplies  de  chofes 
deftinées  au  culte  des  dieux.  Elles  commen- 
çoient  la  marche  dans  les  proceffions  folem- 
nelles ,  8c  étoient  fuivies  des  prêtre/Tes  8c 
du  chœur.  On  les  nommoit  encore  Xijlo- 
phores.  {G) 

CANEPHORIES  ,  f.  f.  pi.  (  Myth.  ) 
fêtes  de  Diane  chez  les  Grecs  ,  dans  les- 
quelles toutes  les  filles  nubiles  offroient  à 
cette  déefTe  des  paniers  pleins  de  petits  ou- 
vrages faits  à  l'aiguille ,  8c  faifoient  con- 
noître  par  cette  offrande  ,  qu'elles  s'en- 
nuyoient  du  célibat.  D'autres  auteurs  difent 

Si; 
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avec  plus  de  vraifemblance,  qu'à  Athènes 
les  canephories  étoient  une  cérémonie  qui 
faifoit  partie  de  la  fête  que  les  jeunes  filles 
célébroient  la  veille  de  leurs  noces,  8c  qui 
fe  pratiquoient  ainfi  :  la  fille,  conduite  par 
fes  parens  au  temple  de  Minerve  ,  préfen- 
toit  à  cette  divinité  une  corbeille  remplie 
de  préfens,  afin  que  Minerve  rendît  heu- 
reux le  mariage  qu'elle  alloit  contracter  ; 
où  plutôt,  comme  remarque  le  fcholiafie 
de  Théocrite,  c'étoit  une  efpece  d'amende 
honorable  que  ces  filles  alloient  faire  à  la 
chafte  Minerve,  pour  l'appaifer  8c  détour- 
ner fa  colère  de  ce  qu'elles  ne  confervoient 
pas  à  fon  exemple  leur  virginité.  (G) 

CANEPIN  ,  f.  f.  {Mégi fier.)  c'eft  une 
pellicule  très-mince  ,  que  les  mégifliers  ti- 
rent de  defîus  les  peaux  de  chevreau  ou 
de  mouton  qui  ont  été  pafTées  en  mégie. 
C'eft  précifément  ce  que  les  anatomiftes 
appellent  Yépiderme  dans  l'homme. 

Paris  eft  l'endroit  de  France  où  l'on  fait 
mieux  lever  le  canepin  ;  ce  font  les  peauf- 
fïers  qui  font  cette  opération. 

Les  gantiers  appellent  ordinairement  le 
canepin  y  cuir  de  pcule  ,■  8c  c'eft  avec  cette 
forte  de  cuirs  qu'ils  fabriquent  la  plus 
grande  partie  des  gants  que  portent  les 
femmes  ,  fur-tout  dans  l'été.  On  en  fait 
auffi  des  éventails. 

Le  canepin  qu'on  tire  de  defîus  la  peau 
des  chevreaux ,  eft  le  plus  eftimé  pour  la 
fabrique  des  gants. 

*  Les  couteliers  en  font  un  grand  ufage 
pour  efîâyer  leurs  lancettes ,  8c  favoir  fi 
elles  font  afTez  pointues  8c  afTez  tranchan- 
tes. Ils  tendent  un  morceau  de  canepin 
entre  le  pouce  Se  l'index  d'un  bout  ,  8c 
entre  le  doigt  du  milieu  8c  l'annulaire  de 
l'autre  bout ,  écartant  l'index  8c  l'annu- 
laire. Ils  placent  enfuite  la  pointe  de  la 
lancette  fur  ce  canepin  tendu  j  ils  élèvent 
la  chafîe  ;  fi  la  lancette  par  fon  propre 
poids  perce  le  canepin  fans  faire  aucun 
bruit ,  elle  eft  afTez  pointue  8c  afîez  tran- 
chante ;  fi  elle  ne  le  perce  point,  ou  qu'elle 
fafTe  un  petit  bruit  en  le  perçant ,  elle  eft 
eenfée  ne  piquer  ni  ne  couper  afTez. 

Il  y  a  du  choix  dans  le  canepin  ;  celui 
qui  eft  épais  8c  jaunâtre  ordinairement  ne 
vaut  rien  pour  l'efTai  de  la  lancette.  Il 
faut  prendre  celui  qui  eft  le  plus  mince, 
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le  plus  blanc ,  8c  le  plus  doux  au  toucher; 

CANES,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Provence,  fur  le  bord  de  la  mer  Médi- 
terranée. 

CANET ,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  comté  de  Roufîiilon. 

Canet,  (Ge'og.)  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne ,  au  territoire  de  Gi- 
rone. 

CANETA  ,  (Ge'og.)  petite  rivière  d'I- 
talie ,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Ca- 
labre  citérieure,  qui  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Tarente. 

CANETO  ,  (Ge'og.)  petite  ville  d'Italie, 
au  duché  de  Mantoue ,  fur  l'Oglio.  Longit. 
27.  5«c.  latit.  45.  10. 

CANETTE  ,Cf.  (  terme  de  Blafon  ;  )  on 
s'en  fert  en  pariant  de  petites  canes ,  qu'on 
repréfente  comme  des  merlettes  avec  des 
ailes  ferrées.  La  différence  eft,  qu'elles  ont 
bec  8c  jambes  ;  au  lieu  que  les  merlettes 
n'en  ont  point.  Voye-{  Merlette.  (V) 

*  CANEVAS  ,  f.  m.  (Comm.)  toile 
écrue  ,  claire  ,  de  chanvre  ou  de  lin  ,  dont 
on  fe  fert  pour  les,  ouvrages  de  tapifTerie  à 
l'aiguille.  Cette  toile  eft  divifée  en  car- 
reaux qui  dirigent  l'ouvrage  ;  8c  même  le 
defîînateur,  lorfqu'il  trace  fur  cette  toile 
des  fleurs ,  des  fruits ,  des  animaux  à  rem- 
plir en  laine  ,  en  foie  ,  en  or  8c  argent, 
en  marque  les  contours  avec  des  fils  de  dif- 
férentes couleurs ,  qui  indiquent  à  la  bro- 
deufe  les  couleurs  qu'elle  doit  employer. 

Nous  allons  propofef  ici  une  forte  de  cane- 
vas qui  rendroit  la  broderie ,  foit  en  laine, 
foit  en  foie,  infiniment  plus  belle,  moins  lon- 
gue, 8c  moins  coûteufe:  ce  font  ceux  qui  fe 
feroient  fur  le  métier  des  ouvriers  en  foie. 
On  monteroit  le  métier  comme  s'il  étoit 
queftion  d'exécuter  le  defTein  en  brocher  5 
mais  on  ne  brocheroit  point  :  ainfi  le  def- 
fein  refteroit  vuide  en  defîcus  ,  il  feroit 
couvert  en  defîus  par  des  brides ,  comme 
à  la  gafe ,  8c  tout  le  fond  feroit  fait  5  la  bro- 
deufe  n'auroitplus  qu'à  remplir  les  endroits 
vuides.  Il  eft  étonnant  qu'on  ne  fe  foit  point 
encore  avifé  de  faire  de  ces  canevas  ,•  le 
point  en  eft  infiniment  plus  beau  8c  plus 
régulier  qu'il  ne  fe  peut  faire  à  l'aiguille: 
le  métier  fait  en  même  tems  la  toile  8c  le 
point  ;  8c  chaque  coup  de  battant  fait  une 
rangée  de  points  de  toute  la  largeur  dumé- 
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tîer.  Les  contours  du  defTein  font  traces  l 
d'une  façon  infiniment  plus  régulière  8l 
plus  diftincte  que  par  des  fils.  Il  me  fémble 
que  cette  invention  a  autant  d'avantage  fur 
l'ouvrage  a  l'aiguille  ,  foit  pour  la  perfec- 
tion ,  foit  pour  la  vîtefîè ,  que  l'ouvrage  au 
métier  à  bas  en  a  fur  le  tricot  à  l'aiguille.  Il 
n'y  a  point  d'ouvrier  qui  ne  pût  faire  en  un 
jour  prefque  autant  d'aunes  de  fonds  de 
fauteuils,  foit  en  foie,  foit  en  laine,  qu'un 
thTerand  fait  d'aunes  de  toile.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  qu'il  y  ait  grand  myftere  à  la 
façon  de  ces  canevas.  Il  faut  que  la  chaîne 
foit  de  gros  fils  retors  de  Piémont  5  qu'elle 
levé  &  baifîe  moitié  par  moitié ,  comme 
pour  la  toile  ;  avec  cette  différence  ,  qu'à  la 
toile  ,  où  le  grain  doit  être  tout  fin  &  par- 
tout égal,  un  fil  baiffe  ,  un  fil  levé,  &  ainfi 
de  fuite  ;  au  lieu  qu'ici  ,  où  il  faut  donner 
de  l'étendue  &  du  relief  au  point ,  on  fe- 
roit  baiffer  deux  fils,  lever  deux  fils,  baif- 
fer  deux  fils ,  lever  deux  fils  ,  &  ainfi  de 
fuite.  On  prendroit  une  trame  de  laine  ou 
de  foie  forte ,  large,  épaifïe  ,  8l  bien  capa- 
ble de  garnir.  Au  refte,  j'ai  vu  l'effai  de 
l'invention  que  je  propofe  ;  il  m'a  paru 
infiniment  fupérieur  au  travail  de  l'ai- 
guille. Quant  à  la  célérité,  on  peut  faire 
une  rangée  de  points  de  la  longueur  de 
vingt  pouces  8c  davantage ,  d'un  feul  coup 
,de  battant.  Les  brides  qui  couvriroient  les 
endroits  du  defTein,  les  fortifieroient  en- 
core, 8c  leur  donneroient  du  relief. 

Nous  propofons  nos  vues  toutes  les  fois 
qu'elles  nous  paroifTent  utiles;  au  refte, 
c'eft  aux  ouvriers  à  les  juger  :  mais  pour 
qu'ils  en  jugeafTent  fainement ,  il  feroit  à 
propos  qu'ils  fe  défirent  de  la  prévention 
qu'il  n'y  a  rien  de  bien  imaginé  que  ce 
qu'ils  inventent  eux-mêmes  ,  ni  rien  de 
mieux  à  faire  que  ce  qu'ils  font.  Je  les  aver- 
tis que  par  rapport  au  canevas  en  queftion, 
j'en  croirai  plutôt  l'expérience  que  j'ai ,  que 
tous  les  raifonnemens  qu'ils  feront.  J'ai  vu 
des  fonds  de  canevas  tels  que  je  les  pro- 
pofe ,  remplis  avec  la  dernière  célérité  ,  8c 
où  le  point  étoit  de  la  dernière  beauté. 

Canevas  ,  autre  groffè  toile  de  chan- 
vre écrue ,  dont  on  fe  fert  en  piquure  de 
corps,  ou  en  foutien  de  boutonnière,  pour 
les  habits  d'hommes. 

Cajsevas  :   on    donne  ce  nom  à  des 
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mots  fans  aucune  fuite  ,  que  les  mufîciens 
mettent  fous  un  air  ,  qu'ils  veulent  faire 
chanter  après  qu'il  aura  été  exécuté  par 
l'orcheftre  8e  la  danfe.  Ces  mots  fervent 
de  modèle  au  poëte  pour  en  arranger  d'au- 
tres de  la  même  mefure  ,  8c  qui  forment  un 
fens  :  la  chanfon  faite  de  cette  manière  , 
s'appelle  aufli  canevas  ou  parodie.  Vcyer 
Parodie. 

Il  y  a  de  fort  jolis  canevas  dans  l'opé- 
ra de  Tancrede.  L'aimable  vainqueur  y 
à'He/ïone ,  eft  un  canevas  ancien.  Ala 
bergère  fuy oit  l'amour ,  des  Fêtes  de  l'hymen , 
en  eft  un  moderne ,  puifque  toutes  les 
chaconnes  de  Lully ,  ainfi  que  fes  pafTa- 
cailles ,  ont  été  parodiées  par  Quinault. 
C'eft  dans  ces  canevas  que  l'on  trouve  des 
vers  de  neuf  fyllabes  ,  dont  le  repos  eft  à 
la  troifiéme  ;  ce  poëte  admirable  ne  s'en 
eft  fervi  que  dans  ces  occafions. 

Les  bons  poètes  lyriques  ne  s'écartent 
jamais  de  la  règle ,  qui  veut  que  les  rimes 
foient  toutes  creifées,  hors  dans  les  canevas 
feulement.  Il  y  en  a  tel  qui  forcément  doit 
être  en  rimes  mafeulines ,  tel  autre  en  de- 
mande quatre  féminines  de  fuite.  Il  y  en 
a  enfin ,  mais  en  petit  nombre  ,  dont  tou-r 
tes  les  rimes  font  de  cette  dernière  efpece. 

La  correction  dans  l'arrangement  des 
vers ,  eft  une  grande  partie  du  poëte  lyri- 
que 3  les  vers  de  douze  fyllabes ,  ceux  de 
dix,  defept,  &  de  fix,  adroitement  mêlés, 
font  les  feuls  dont  il  fe  fert  ;  encore  obfer- 
ve-t-il  de  n'ufer  quetrès-fobrement  de  ceux 
de  fept.  Il  faut  même  alors  que  dans  le 
même  morceau  où  ils  font  employés ,  il  y 
en  ait,  au  moins,  deux  de  cette  mefure.  Les 
vers  de  cinq,  de  quatre,  de  trois  fyllabes, 
font  réfervés  au  canevas  ;  la  phrafe  de  mu- 
fique  qu'il  faut  rendre  donne  la  loi  ;  une 
note  quelquefois  exige  un  fens  fini,  un  vers 
par  conféquent  d'une  feule  fyllabe. 

Les  canevas  les  mieux  faits  font  ceux 
dont  les  repos  8c  les  fens  des  vers  répon- 
dent aux  différens  repos ,  8c  aux  tems  des 
phrafes  de  la  mufique.  Alors  le  redouble- 
ment des  rimes  eft  un  nouvel  agrément  ; 
il  n'eft  point  d'ouvrage  plus  difficile  ,  qui 
exige  un  oreille  plus  délicate,  8c  où  la 
profodie  françoife  doive  être  plus  obfer- 
vée.  Le  poëte  qui  eft  en  même  tems  mu- 
ficien  ,  a  dans  ces  fortes  de  découpures  urt 
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grand  avantage  fur  celui  qui  n'eft  que 
poëte.  (B) 

Aufïï  ,  comme  l'obferve  M.  Roufîeau  , 
il  y  a  bien  des  canevas  dans  nos  opéras, 
qui  pour  l'ordinaire  n'ont  nifens  niefprit , 
8c  où  la  profodie  françoife  fe  trouve  ridicu- 
lement erlropiée. 

Canevas  ,  f.  m.  (  Belles  -  Lettres.  ) 
vers  compofés  fur  un  air  de  danfe,  ou  fur 
une  fymphonie.  Nous  citerons  pour  exem- 
ple Se  pour  modèle  cette  parodie  inimita- 
ble d'un  air  deLully  dans  l'opéra  d'AlceJle. 

Tout  mortel  doit  ici  paroître  ; 
On   ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 
Qui  cherche  à  vivre 
Cherche  à  Jouffrir. 
Vencr  tous  fur  nos  f  ombre  s  bords  : 
Le  repos  qu'on  dejire  , 
Ne  tient  f  on  empire 
Que  dans  le  féjour  des  morts. 
Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ± 
Sans  cejfe  on  y  pajfe , 
Jamais  on  n'en  fort. 
C'eji  pour  tous  une  loi  néce (faire  ; 
L'effort  qu'on  peut  faire, 
N'efl  qu'un  vain  effort. 

EJl-on  fage 
De  fuir  ce  paffage  ? 
C'eji  un  orage 
Qui  mené  au  port. 
Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 
Sans  ceffe  on  y  paffe , 
Jamais  on  n'en  fort. 
Tous  les  charmes , 
Plaintes  ,  cris ,  larmes , 
Tout  ejl  fans  armes 
Contre  la  mort. 
Chacun  vient  ici  bas  prendre  place, 
Sans  ceffe  on  y  paffe  j 
Jamais  on  n'en  fort. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue  ait  jamais  été  porté  plus  loin ,  ni 
que  dans  la  contrainte  de  la  mefure  8c  de 
la  rime  il  foit  poffible  de  conferver  au  lan- 
gage plus  d'aifance ,  de  force  8c  de  préci- 
fion.  (M.  AIarmontel. 

CANGE.   Voyei  Riz. 

*   CANGETTE  ,    f.    f.    (  Commerce.  ) 
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petite  ferge  qui  fe  fabrique  en  quelques 
endroits  de  baffe-Normandie  ;  elle  eft  de 
bon  ufage  Se  à  bon  prix. 

CANGIANO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
principauté  citérieure. 

CANGOXUMA  ,  (  Céogr. }  ville  d'Afie, 
de  l'empire  du  Japon ,  dans  l'île  de  Ximo, 
au  royaume  de  Bungo. 

CANGRI,  (Géog.)  petite  contrée  d'Afie, 
dans  la  Natolie  ,  dont  la  capitale ,  qui  eft 
fur  le  fleuve  Zacarat,  porte  le  même  nom. 

CANGRIA,  (Géog.)  ville  de  la  Tur- 
quie en  Afîe ,  dans  la  Natolie. 

CANJARES  ou  CRICS  3  f.  m.  (  Hijf. 
mod.)  ce  font  des  poignards  larges  de  trois 
doigts  à  la  lame,  8c  de  la  longueur  de  nos 
baïonnettes ,  qui  s'emmenchent ,  pour  ainfi 
dire ,  dans  la  main ,  par  une  poignée  termi- 
née en  pointe  d'échelle;  on  pofe  les  doigts 
fur  le  premier  rayon  ,  8c  le  pouce  fur 
le  fécond.  Ces  inftrumens,  communément 
empoifonnés  jufqu'à  la  moitié  de  la  lame, 
font  les  armes  déloyales  les  plus  dangereu- 
fes  qu'on  puiffe  imaginer.  Ce  font  cepen- 
dant les  armes  communes  dans  la  péninfule 
du  Gange  ,  à  Malaca,  à  Pégu  ,  fur  les  côtes 
de  la  Chine,  dans  les  îles  de  Java  8c  de 
Sumatra.  Quand  les  pèlerins  Indiens  ou 
Mahométans  ont,  au  retour  de  la  Mecque, 
ou  de  la  pagode  de  Jagrenate  ,  la  tète  dé- 
montée par  la  vapeur  de  l'opium  8c  du  fana- 
tifme,  ils  faifirTent  ces  canjares  envenimés, 
&  immolent  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
d'Européens  8c  d'étrangers  infidèles  ou 
incirconcis  ,  par  une  fureur  qu'on  ne  fau- 
roit  comparer  qu'à  celle  de  ces  anciens  fcélé- 
rats  d'Orient ,  connus  fous  le  nom  d'affaf- 
fins.  Cette  barbarie  religieufe  a  beaucoup 
diminué  depuis  que  les  Anglois  dominent 
dans  l'Indoflan  ,  faifant  tuer  ces  enthou- 
fiattes  a  coups  de  fufil ,  pour  leur  enfeigner 
la  tolérance  ,  dont  ce  monde  a  fi  befoin. 

On  foupçonne  que  la  plupart  de  ces  ar- 
mes indiennes  font  enduites  du  venin  des 
ferpens  profanes,  ou  qui  ne  font  pas  partie 
du  culte  idolâtre  ,  comme  les  vipères  à 
Calicut  ;  c'étoit,  au  moins,  la  pratique  des 
anciens  Brachmahes ,  dont  les  modernes 
defeendent  inconteftablement.  (-{-) 

CANIART  ,  oifeau.  Voyej  Colin. 

CANICIA  ,  (  Géog.  )  province  d'Afri- 
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que  en  Barbarie  ,  entre  Alger  8c  Tunis. 
CANICIDE  ,  f.  m.  fe  dit  d'une  direc- 
tion anatomique  des  chiens  vivans.  Drelin- 
court  s'eft  fervi  de  ce  terme  dans  fes  dix-fept 
expériences  anatomiques  ,  dans  lefquelles 
il  décrit  fes  caniciies  avec  tous  les  phéno- 
mènes qui  les  ont  accompagnés.    Caflelli. 

CANICLU  ,  (  Géog.  )  province  d'Afie 
dans  la  grande  Tartane  ,  à  l'oueft  du  Ti- 
bet ;  les  habitans  font  idolâtres. 

CANICULAIRES  :  les  jours  caniculaires 
marquent  proprement  un  certain  nombre 
de  jours  qui  précèdent  8c  qui  fuivent  celui 
où  la  canicule  fe  levé  le  matin  avec  le  foleil. 
Voyei  Canicule.  Les  Egyptiens  8c  les 
Ethiopiens  commençoient  leur  année  aux 
jours  caniculaires. 

CANICULE,  f.  f.  (Ajlronomie.)  c'eft 
le  nom  d'une  des  étoiles  de  la  conftellation 
du  grand  chien  ,  qu'on  appelle  aufti  ample- 
ment V étoile  au  chien  ;  les  Grecs  la  nora- 
moient  2ê/p/o' ,  firius.   Voye\  SlRlUS.     - 

Pline  8c  Galien  donnent  aufit  à  la  cani- 
cule le  nom  de  Procyon  ,  quoiqu'en  effet 
Procyon  foit  le  nom  d'une  autre  étoile  dans 
le  petit  chien.   Voye-^  Procyon. 

La  canicule  eft  la  dixième  étoile  dans  le 
catalogue  anglois  de  Flamfteed  ,  8c  la  fé- 
conde dans  ceux  de  Ptolomée  8c  de  Tycho. 
Elle  eft  fituée  dans  la  gueule  du  grand 
chien  ,  8c  eft  de  la  première  grandeur  ; 
c'eft  la  plus  grande  8c  la  plus  brillante  de 
toutes  les  étoiles  du  ciel. 

Quelques  auteurs  anciens  nous  difent , 
après  Hippocrate  8c  Piine  ,  que  le  jour  où 
la  canicule  fe  levé  ,  la  mer  bouillonne  ,  le 
vin  tourne ,  les  chiens  entrent  en  rage ,  la 
bile  s'augmente  8c  s'irrite  ,  8c  tous  les  ani- 
maux tombent  en  langueur  8c  dans  l'abat- 
tement ;  que  les  maladies  qu'elle  caufe  le 
plus  ordinairement ,  font  les  fièvres  arden- 
tes 8c  continues,  les  dyfîenteries  8c  lesphré- 
néfies ,  &c.  Voilà  bien  des  chimères. 

Si  la  canicule  pouvoit  avoir  la  propriété 
d'apporter  le  chaud  ,  ce  devroit  être  plutôt 
aux  habitans  de  l'hémifphere  méridional 
qu'à  nous  ,  puifque  cette  étoile  eft  dans 
l'hémifphere  méridional  ,  de  l'autre  côté 
de  Péquateur.  Cependant  il  eft  certain  que 
les  peuples  de  cet  hémifphere  font  alors  en 
hiver.  La  canicule  8c  les  autres  étoiles  font 
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trop  éloignées  de  nous, pour  produire  fur 
nos  corps  ni  fur  notre  fyftème  planétaire 
aucun  effet  fenfible.   (0) 

*  Les  Romains  étoient  fi  perfuadés  de 
la  malignité  de  la  canicule  ,  que  pour  en 
écarter  les  influences ,  ils  lui  facrinoient 
tous  les  ans  un  chien  roux  ;  le  chien  avoit 
eu  la  préférence  dans  le  choix  des  victimes, 
à  caufe  de  la  conformité  des  noms.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  occafion  où  cette  conformité 
ait  donné  naifîance  à  des  branches  de  fu- 
perftition  :  la  canicule  paiïbit  ou  pour  la 
chienne  d'Erigone  ,  ou  pour  le  chien  que 
Jupiter  donna  à  Minos ,  que  Minos  donna 
à  Procris ,  8c  que  Procris  donna  à  Ce- 
phale. 

CANIDE,  ou  CANIVET,  très -grand 
8c  très-beau  perroquet  d'Amérique.  Voye^ 
Perroquet. 

CANIF  ,  f.  f.  outil  de  l'écrivain  ,•  c'eft 
une  efpece  de  petit  couteau  d'acier  ,  fort 
tranchant  ,  8c  dont  le  manche  reffemble 
affez  à  une  pyramide  à  pans  ;  il  fert  à  tailler 
les  plumes.  Il  y  en  a  un  d'une  autre  efpece, 
à  refibrt  ,  8c  dont  le  manche  reffemble 
beaucoup  par  fa  partie  fupérieure  à  celui 
d'un  couteau  :  mais  fa  partie  inférieure  finit 
en  pointe.  Cette  pointe  fert  à  fendre  la 
plume ,  quand  on  en  taille.  Il  y  a  des  canifs 
à  fecreis,  qui  taillent  eux-mêmes  la  plumej 
mais  ils  font  de  mauvais  fervi  ce. 

Canif  ou  Knif,  eft  un  outil  des  graveurs 
en  bois ,  qui  leur  fert  à  creufer  différentes 
parties  de  leurs  planches,  comme  par  exem- 
ble  ,  à  étrécir  des  filets  que  les  burins  ont 
lai  fie  trop  gros. 

CANIF1CIER  ,  (  FUJI.  nat.  bot.  )  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  aux  Antilles  le  cafiier 
ou  l'arbre  qui  produit  la  caffe;  ce  mot  vient 
de  l'efpagnol  cana  fiflola  ,  qui  fignifie  la 
même  chofe. 

§  CANIN.  (  Anatcmie.  )  Le  mufcle 
canin  de  Winflow  ,  ou  l'élévateur  com- 
mun de  deux  ,  naît ,  fous  le  trou  infraor- 
bital  au  deïibus  de  la  dent  canine  8c  de 
l'incifive  extérieure  ,  d'un  enfoncement  de 
l'os  maxillaire.  Il  naît  par  deux  &  même 
par  trois  paquets  de  fibres  qui  fe  réuniffent, 
&c  dont  il  fort  un  mufcle  plus  étroit  ,  qui 
fe  termine  dans  l'orbicuîaire  des  lèvres  8c 
dans  le  triangulaire  ;  il  communique  auffî 
avec  le  zygomatique.  Il  relevé  l'angle  des 
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lèvres ,  Se  rend  au  vifage  Pair  de  contente- 
ment que  les  déprefïîons  de  la  lèvre  infé- 
rieure lui  ont  ôte.  (  H.  D.  G.  ) 

CAN1NA  (  Geog.  )  ville  8c  territoire 
de  la  Grèce,  dans  l'Albanie  ,  dépendant  de 
la  Turquie  en  Europe. 

CANINES  (  dents  )  ,  terme  d'Anato- 
mie  ,  font  deux  dents  pointues  à  chaque 
mâchoire  ,  l'une  d'un  côté  ,  l'autre  de 
l'autre  ,  placées  entre  les  incifives  8c  les 
molaires. 

Elles  font  épailîes  8c  rondes ,  8c  font 
terminées  en  pointe  par  le  bout;  elles  n'ont 
ordinairement  qu'une  racine,  qui  eft  plus 
longue  que  celle  des  mciftVes  :  leur  ufage 
propre  eft  de  déchirer  les  alimens.  Comme 
les  dents  de  devant  non-feulement  peuvent 
être  déracinées  ou  rompues  par  les  chofes 
qu'on  tient  ou  qu'on  caffe  avec  elles  , 
mais  font  aum"  plus  expofées  aux  coups, 
elles  font  enfoncées  aux  deux  .tiers  dans 
les  alvéoles  ;  moyennant  quoi  elles  font 
plus  en  état  même  que  les  molaires ,  de 
foutenir  les  prenions  latérales.  Voye\ 
Dent.  (L) 

CANJOUNOU  ,  f.  m.  (  Wjtoite  nat. 
ichtyolog.  )  poifibn  d'Amboine ,  très-bien 
gravé  &c  enluminé ,  fous  ce  nom  8c  fous 
celui  de  cantsjounou  ,  par  Coyett  ,  au  n°. 
70  de  la  première  partie  de  fon  Recueil 
des  poijfons  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  8c  médio- 
crement comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ; 
la  tète ,  les  yeux  8c  la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , 
favoir  ,  deux  ventrales  médiocres ,  placées 
au  defîbus  des  deux  pectorales ,  qui  font  mé- 
diocres ,  arrondies  ;  une  dorfale  afTez  lon- 
gue ,  comme  fendue  en  deux  au  milieu,plus 
baffe  devant  que  derrière  ;  une  derrière 
l'anus,  plus  longue  que  profonde  ,  8c  une 
à  la  queue  arrondie,  aum"  grande.  De  ces 
nageoires  deux  font  épineufes,  favoir,  la 
dorfale  ,  dont  les  huit  rayons  antérieurs 
font  épineux  ;  8c  la  nageoire  de  l'anus. 

Tout  fon  corps  eft  roufTàtre  ,  tacheté  de 
petits  points  bleus  ,  &  entouré  de  cinq  à 
fix  anneaux  rouges  vers  la  queue.  La  pru- 
nelle de  fes  yeux  eft  blanche  ,  avec  un  iris 
rouge  ,  entouré  d'un  cercle  incarnat  ,  à 
cinq  points  bleus  derrière.  Ses  nageoires 
font  jaunes,  mais  les  pectorales  6c  les  ven- 
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»  traies  font  à  rayons  rouges  ;  les  épines  de 
la  dorfale  font  noires ,  8c  les  autres  font 
pointillées  de  bleu. 

Mœurs.  Le  canjounou  eft  commun  dans 
la  mer  d'Amboine  ,  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poifïbn  fait  avec  le  ton- 
telton  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  feares.  (  M.  Adanson.  ) 

CANIRAM ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  botan.  ) 
nom  d'un  arbre  du  Malabar  ,  afTèz  bien 
gravé,  avec  quelques-uns  de  fes  détails, 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hcrtus  Mala- 
baricus ,  vol.  /,  imprimé  en  1678  ,pag.  6j, 
planche  XXXV II.  Les  Brames  l'appellent 
caro.  J.  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur 
cet  ouvrage,  l'appelle  malus  Malabarica, 
folio  &  fruclu  amaricaute  ,  femine  piano 
comprejfo.  C'eft  le  nux  vomica  officina- 
rum ,  félon  Cordus  ,  Dalechamp  &c  Cafp. 
Bauhin  ;  le  metel  ou  metella  des  Arabes, 
félon  Matthiole  5  le  cutfchula  des  Turcs , 
félon  Rauvolt  ;  8c  Yhyppomanes  des  an- 
ciens ,  félon  Cafp.  Bauhin ,  qui  l'appelle 
encore  lignum  colubrinum  tertium  ex  Ala— 
labar  ,  Pinax.  301.  M.  Linné,  dans  fon 
Syjlema  naturce  ,  ize  édition,  imprimé  en 
1767,  page  175,  l'appelle  Jlrycnos  1  vo- 
mica ,  foins  ovatis ,  caule  inermi. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  60  à 
70  pieds  ;  fa  racine  eft  à  bois  blanc ,  cou- 
verte d'une  écorce  jaunâtre  ;  fon  tronc ,  qui 
eft  cylindrique ,  de  trois  à  quatre  pieds  de 
diamètre  ,  a  fix  à  dix  pieds  de  hauteur,  8c 
eft  couronné  par  une  tête  fphéroïde,  com- 
pofée  d'un  grand  nombre  de  branches  oppo- 
fées  8c  alternes ,  afTez  groffes  8c  longues , 
ouvertes  d'abord  fous  un  angle  de  45  de- 
grés ,  en  fuite  horizontalement  ,  verd-bru- 
nes  d'abord  ,  enfuite  cendrées  8c  rou- 
geàtres ,  bois  blanc  recouvert  d'une  écorce 
jaunâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  elliptiques ,  obtufes  ,  longues  de 
trois  à  quatre  pouces  ,  à  peine.de  moitié 
moins  larges ,  afîèz  minces,  entières,  lifîes, 
verd-claires ,  luifantes  deiTus  ,  ternes  def- 
fous ,  relevées  de  cinq  côtes  longitudinales , 
rayonnantes ,  8c  portées  d'abord  fuus  un 
angle  de  45  degrés  ;  enfuite  horizontale- 
ment fur  un  pédicule  demi-cvlindrique , 
creux  en  deflus ,  fept  à  huit  fois  plus  court 
qu'elles. 

De 
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De  l'aifTelle  de  l'une  des  deux  feuilles 
de  chaque  paire  fort  un  corymbe  cinq  a 
iix  fois  plus  court,  compofé  de  15  a  20 
fleurs  verd-claires  ,  longues  de  quatre  li- 
gnes ,  portées  chacune  fur  un  péduncule 
cylindrique ,  une  à  deux  fois  plus  court. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  pofée 
fur  l'ovaire  :  elle  confifte  en  un  calice  à 
cinq  dents ,  en  une  corolle  verte  à  tube 
médiocre  cylindrique ,  partagé  en  quatre  à 
fix  divifions  elliptiques,  à  peine  de  moitié 
plus  longues  que  larges ,  ouvertes  en  étoile, 
&.  en  quatre  à  fix  étamines  un  peu  plus 
courtes ,  à  anthères  longues  verd-claires. 
L'ovaire  paroît  au  defTous  de  la  fleur,  fous 
la  forme  d'un  hémifphere  d'une  ligne  au 
plus  de  diamètre,  du  centre  duquel  s'élève 
un  liy  iv,  •-  -clair ,  terminé  par  un  ftigmate 
fphérique  verdàtre. 

De  ces  ovaires ,  il  n'y  en  a  guère  qu'un 
à  cinq,  qui  mûrirent  fur  chaque  corymbe. 
'Chacun  d'eux  eft  une  écorce  fphéroïde  de 
deux  pouces  de  diamètre  ,  fragile  ,  pen- 
dante à  un  pédicule  court,  d'abord  verte, 
enfuite  jaune-d'or ,  lifîe ,  a  chair  blan- 
châtre ,  mucilagineufe ,  à  une  feule  loge, 
contenant  huit  à  dix  graines  lenticulaires , 
blanches ,  d'abord  argentées  ,  puis  blanc- 
roufîatres,  de  huit  à  neuf  lignes  de  dia- 
mètre ,  fur  deux  lignes  d'épaifîeur  ,  très- 
dures  ,  de  fubftance  de  corne,  recouvertes 
d'un  duvet  qui  s'étend  de  tous  côtés  ,  en 
panant  comme  autant  de  rayons  d'un  même 
centre. 

Culture.  Le  carinam  croît  fur  la  côte 
du  Malabar  ,  dans  les  terres  fablonneufes  ; 
il  quitte  tous  les  ans  fes  feuilles  au  moment 
où  il  eft  prêt  à  fleurir ,  ce  qui  lui  arrive 
pendant  l'été  ;  &  fes  fruits  parviennent  à 
maturité  pendant  les  pluies 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre 
font  d'une  amertume  extrême  ,  ainfi  que 
la  chair  de  fon  fruit  ;  fes  fleurs  ont  une 
odeur  douce ,  afîèz,  agréable. 

Ufages.  .  La  décoction  de  fa  racine  fe 
boit  comme  purgatif  utile  dans  les  fièvres 
pituiteufes ,  dans  les  coliques  &  les  flux  de 
ventre  ;  fon  infufion  avec  l'addition  d'un 
peu  de  poivre  ,  a  la  même  vertu  ;  on  en 
baigne  auflî  la  tête  pour  appaifer  les  ver- 
tiges ,  &.  les  autres  parties  du  corps,  lorf- 
qu'elles  font  attaquées  de  la  goutte:  fon 
Tome  VI. 
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écorce  pîlée  fe  boit  dans  l'eau  de  riz,  pour 
arrêter  le  flux  jaune  de  la  bile.  Le  bain 
pris  dans  la  décoction  de  fes  feuilles ,  ap- 
paife  les  rhumes  8c  les  fluxions  catarreu- 
fes.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  donne 
dans  les  migraines  ;  mais  lorfqu'on  en  boit 
une  certaine  quantité  ,  il  eft  mortel  comme 
un  poifon.  Ses  fleurs  pilées  &  cuites  dans 
l'huile  de  cocotier ,  s'appliquent  fur  les 
ongles,pouren  appaifer  la  douleur.  L'ufage 
de  fes  graines  mangées  au  nombre  d'une 
ou  deux  chaque  jour  ,  continué  pendant 
deux  ans ,  rend  fans  efîét  la  morfure  veni- 
meufe  du  ferpent  naja  ou  naghaja  ,  appelle 
cobra-capello  par  les  Portugais. 

Remarques.  Le  caniram  fait  ,  comme 
l'on  voit ,  un  genre  de  plante  particulier, 
qui  vient  dans  la  famille  des  aparims  &. 
du  café  ,  près  du  genipa;  &.  nous  croyons 
devoir  laiftèr  ce  nom  à  cet  arbre  étranger 
des  Indes ,  plutôt  que  de  lui  donner ,  comme 
a  fait  M.  Linné  ,  le  nom  àe/frjchnos ,  que 
les  Grecs  ont  toujours  appliqué  à  la  mo- 
relle  ,  folanum.  Voye\  nos  Familles  des 
plantes,  vol.  IL  page  147.  (M.  AdaN- 
SON.) 

^  CANISCHA  ou  CANÏSE  ,  (Géog.)  ville 
forte  de  la  baffe-Hongrie  ,  fur  la  rivière 
de  Sala,  aux  frontières  de  la  Stirie. 

CANISTRO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
la  Turquie  en  Europe,  dans  la  Macédoine, 
près  du  cap  de  même  nom. 

CANIVEAUX  ,  f.  m.  en  Architeclure , 
c'efl  ainfi  qu'on  appelle  les  plus  gros  pavés , 
qui  étant  aftis  alternativement  &.  un  peu 
inclinés,  traverfent  le  milieu  d'un  ruifTeau , 
d'une  cour  ,  ou  d'une  rue. 

Une  pierre  taillée  en  caniveau  ,  eft  celle 
qui  eft  creufée  dans  le  milieu  en  manière 
de  ruifTeau,  pour  faire  écouler  l'eau  :  on 
s'en  fert  pour  paver  une  cuifine ,  un  la- 
voir ,  une  laiterie ,  un  privé  ou  lieu  com- 
mun ,  &c.  (P) 

CANNABINA  ,  f.  f.  (Hijt.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleurs,  fans  pétales,  com- 
pofées  de  plufieurs  étamines,  mais  ftériles  ; 
les  efpecesdece  genre  qui  ne  portent  point 
de  fleurs ,  produifent  des  fruits  qui  font  des 
cap  fuies  membraneufes ,  oblongues  &.  pres- 
que triangulaires ,  dans  lefquelles  il  y  a  des 
femences  ordinairement  oblongues.  Tour- 
nefort,  Injl.  rei  herb.  cor.  V.  Plante.  (/) 
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CANNAGE  ,  f.  m.   (Commerce.)  me-1 
furage  des  étoffes ,  rubans ,  &c.  à  la  canne. 
Vpyei  Canne  ,  mefure. 

CANNARES  ,  (  Geo  g.  )  nation  fauvage 
de  l'Amérique  méridionale ,  au  Pérou. 

*  CANNE ,  f.  f.  morceau  de  jonc  ou  de 
bois  d'environ  trois  pieds  de  long ,  droit , 
ferme  ,  couvert  d'un  vernis  ;  armé  par  un 
bout  d'une  douille  de  fer,  Se  d'une  pomme 
de  l'autre  ,  Se  percé  à  quelques  pouces  au 
defîbus  de  la  pomme ,  d'un  trou  dans  le- 
quel on  met  un  cordon  de  foie  ,  où  l'on 
pafTe  la  main.  L'ufage  de  la  canne  eft  d'ap- 
puyer en  marchant.  Le  nom  de  canne  a 
parfë  à  beaucoup  d'autres  objets. 

Canne.  Voyei  Roseau. 

Canne  d'Inde.  Voyei  Balisier. 

Canne  ,  (Architeclure.)  efpece  de  ro- 
feaux dont  on  fe  fert  en  Italie  &  au  Le- 
vant ,  au  lieu  de  doffes ,  pour  garnir  les 
travées  entre  les  cintres ,  dans  la  conftruc- 
tion  des  voûtes. 

On  fe  fert  aufïï  de  ces  rofeaux  à  la  place 
de  chaume  ;  c'eft-à-dire ,  de  paille  de  feigle 
ou  de  froment ,  pour  couvrir  à  la  cam- 
pagne les  étables  ,  granges  ,  écuries,  de 
peu  d'importance  ,  ou  bien  les  maifons  des 
payfans.  (P) 

Canne  ou  Jonc  à  écrire,  [Hift.  anc.) 
talamus  feriptorius ,  ou  arundo  (criptoria. 

Les  anciens  fe  fervoient  de  ftilets  pour 
écrire  fur  les  tablettes  enduites  de  cire, 
ou  de  joncs,  ou  de  cannes ,  pour  écrire  fur 
le  parchemin ,  ou  le  papier  d'Egypte  ;  car 
notre  papier  ordinaire  eft  d'une  invention 
nouvelle.  Le  Pfalmifte  dit  que  fa  langue 
eft  comme  la  canne ,  ou  le  jonc  à  écrire 
d'un  écrivain  habile  :  lingua  mea  calamus 
feribœ  ,•  du  moins  c'eft  ainfi  que  traduit 
la  Vulgate  :  mais  le  texte  hébreu  fignifie 
plutôt  un  ftilet  qu'une  canne  à  écrire.  L'au- 
teur du  troifîéme  livre  des  Machabées, 
dit  que  les  écrivans  employés  à  faire  le 
rôle  des  Juifs  qui  étoient  en  Egypte,  vin- 
rent montrer  leurs  rofeaux  qui  étoient  tout 
ufés ,  difant  qu'ils  ne  pouvoient  fuffire  à 
faire  le  dénombrement  que  l'on  deman- 
doit.  Baruch  écrivoit  fes  prophéties  avec 
de  V encre  ,  &c  par  conféquent  avec  les  ro- 
feaux dont  nous  venons  de  parler  ;  car  il 
ne  paroît  pas  que  l'ufage  des  plumes  fût 
connu  en  ce  tems-là.  Saint  Jean ,  dans  fa 
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troifîéme  épître  ,  dit  qu'il  n'a  pas  voulu 
écrire  avec  l'encre  &.  le  rofeau  :  nolui  per 
aîramentum  &  calamum  feribere  tibi.  Cet 
ufage  eft  commun  chez  les  auteurs  profa- 
nes. Inque  manus  chartœ  nodofaque  venit 
arundo.  Les  Arabes ,  les  Perfes,  les  Turcs, 
les  Grecs  &  les  Arméniens  fe  fervent  en- 
core aujourd'hui  de  ces  cannes  ou  rofeaux, 
comme  le  témoignent  les  voyageurs.  Je- 
rem.  XXXVI.  18.  3.  Joann.  v.  13.  Perf. 
fatyr.  3.  Calmet,  diélion.  de  la  Bible. 

Canne  à  vent  ,  (  Phyjique.  )  eft  une 
efpece  de  canne  creufe  intérieurement  ,  &- 
par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  ,  fans 
le  fecours  de  la  poudre ,  chafTer  une  balle 
avec  grande  violence.  La'conftruction  en  eft 
à  peu  près  la  même  que  celle  de  l'arque- 
bufe  à  vent ,  avec  cette  différence ,  que 
l'arquebufe  à  vent  a  une  crofTe  8c  une  dé- 
tente pour  chafîer  la  balle  ,  au  lieu  que 
la  canne  à  vent  n'en  a  point,  &  a  exté- 
rieurement la  forme  d'une  canne  ordinaire. 
Voye\  Arquebuse  à  vent.  (0) 

Canne,  en  hébreu  kanna ,  (Hijl.  anc.) 
forte  de  mefure  dont  parlent  Ezéchiel , 
chap.  XL.  verf.  3.  &  S.  Jean  dans  l'Apo- 
calypfe  ,  chap.  X.  verf.  1.  Ezéchiel  dit 
qu'elle  avoit  fix  coudées  &:  un  palme  ;  ou 
plutôt  fix  coudées  Se  ïix  palmes ,  c'eft-à- 
dire  ,  fix  coudées  hébraïques ,  dont  cha- 
cune étoit  plus  grande  d'un  palme  que  la 
coudée  babylonienne.  Le  prophète  eft  obli- 
gé de  déterminer  ainfi  la  coudée  dont  il 
parle  ;  parce  qu'au  delà  de  l'Euphrate ,  où 
il  étoit  alors  ,  les  mefures  étoient  moins 
grandes  qu'en  Paleftine.  La  coudée  hé- 
braïque avoit  vingt-quatre  doigts  ,  ou  fix 
palmes,  ou  environ  vingt  pouces  &.  demi, 
en  prenant  le  pouce  à  douze  lignes  ;  ce  qui 
donne  à  la  canne ,  ou  calamus,  cent  vingt- 
trois  pouces ,  ou  dix  pieds  trois  pouces  de 
notre  mefure.  Voy.  Roseau  d' Ezéchiel. 
Did.  de  la  Bible.  ÇG) 

Canne  ,  mefure  romaine,  compofée  de 
dix  palmes ,  qui  font  fix  pieds  once  pouces 
de  roi. 

Canne  ,  mefure  de  longueur  ,  dont  on 
fe  fert  beaucoup  en  Italie  ,  en  Efpagne ,  Se 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Fran- 
ce ,  Sl  qui  eft  plus  ou  moins  longue  en  dif- 
férens  endroits. 

A  Naples ,  la  canne  vaut  fèpt  pieds  troi* 
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pouces  8c  demi  anglois ,  ce  qui  fait  une 
aune  8c  quinze  dix-feptiémes  d'aune  de 
Paris;  ainfi  17  cannes  de  Naples  font  32 
aunes  de  Paris.  La  canne  de  Touloufe  8c  de 
tout  le  haut  Languedoc  ,  eft  femblable  à  la 
varre  d'Arragon,  8c  contient  7  pieds  8  pou- 
ces j  anglois.  A  Montpellier ,  en  Provence, 
en  Dauphiné  ,  8c  en  bas  Languedoc  ,  elle 
contient  6  pieds  5  pouces  8c  demi  anglois. 
Voyei  Mesure  ,  Pied. 

La  canne  de  Touloufe  contient  cinq  pieds 
cinq  pouces  fix  lignes  de  notre  mefure ,  qui 
font  une  aune  8c  demie  de  Paris  ;  ainfi 
deux  cannes  de  Touloufe  font  trois  aunes 
de  Paris. 

Celle  de  Montpellier  8c  du  bas  Langue- 
doc a  fix  pieds  neuf  lignes  de  longueur  ,  8c 
fait  une  aune  deux  tiers  de  Paris  ;  ainfi 
trois  de  ces  cannes  font  cinq  aunes  de 
Paris. 

L'ufage  de  la  canne  a  été  défendu  en 
Languedoc  8c  en  Dauphiné ,  par  arrêts  du 
confeil  des  24  juin  8c  27  ocîobre  1687, 
fuivant  lefquels  on  ne  peut  fe  fervir  dans 
ces  provinces ,  pour  l'achat  8c  vente  des 
étoffes ,  que  de  l'aune  de  Paris  au  lieu  de 
canne. 

Canne  ,  fe  dit  aufli  de  la  chofe  qui  a  été 
înefurée  avec  la  canne:  une  canne  de  drap  , 
une  canne  de  toile  ,  comme  nous  difons 
une  aune  de  drap.  (G) 

Canne  ,  f.  f.  (  Manufacture  en  foie.  ) 
grande  baguette  de  rofeau  ou  de  noyer  , 
qu'on  pane  dans  les  envergures  des  chaînes, 
foit  pour  remettre  ,  foit  pour  tordre  les 
pièces.  Voye\  Remettre  &  Tordre. 

*  Canne  ,  (  Verrerie  en  bouteilles.  )  inf- 
trument  de  fer,  d'environ  quatre  pieds  huit 
pouces  de  long  ,  en  forme  de  canne  ,  percé 
dans  toute  fa  longueur ,  d'un  trou  d'environ 
deux  lignes  de  diamètre  ,  dont  on  fe  fert 
pour  fouffler  les  bouteilles  8c  autres  ouvra- 
ges. Voye\  Verrerie. 

CANNEBERGE  ,  f.  f.  oxycoccus ,  (  Hift. 
nat.  bot.  )  'genre  de  plante  à  fleur  en  rofe , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  baie  prefque  ronde  ,  qui  eft 
divifé  en  quatre  loges ,  8c  qui  renferme  des 
femences  arrondies,  Tournefort ,  Inji.  rei 
herb.  Voye-{  Plante.  (7) 

CANNELAÛE.  Voyei  CANELUDE. 
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CANNEL-COAL  ,  (  Comm.  )  matière 
inflammable,  qu'on  emploie  en  divers  en- 
droits d'Angleterre  pour  faire  du  feu.  On 
en  fait  auiîi  quelques  uftenfiles ,  des  jouet» 
d'enfans  ;  8c  on  le  fait  paffer  pour  du  jayet. 
On  lui  attribue  aufli  des  vertus  médicina- 
les ;  mais  aucun  médecin  éclairé  n'en  fait 
ufage  aujourd'hui.  (-{-) 

*  CANNELÉ  ,  adj.  (  Ans  me'ch.  )  On 
donne  ce  nom  à  tout  corps ,  pierre ,  bois 
ou  métal  ,  auquel  on  remarque  des  cavi- 
tés longitudinales  8c  femi-circulaires  ou  â 
peu  près ,  foit  que  ces  cavités  aient  été  pra- 
tiquées par  la  nature,  foit  qu'elles  aient  été 
faites  par  art  ;  ainfi  l'ou  dit  d'un  canon  de 
fufil ,  qu'il  eft  cannelé  j  8c  de  la  tige  d'une 
plante ,  qu'elle  eft  cannelée.  De  toutes  les 
occasions  dans  lefquelles  la  nature  forme 
des  cannelures  aux  corps  ,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  une  où  la  phyfique  foit  en  état  de 
rendre  raifon  de  ce  phénomène.  L'art  a 
plufieurs  moyens  différens  de  canneler  : 
on  cannelé  au  rabot ,  on  cannelé  au  cifeau  t 
on  cannelé  à  la  fonte  ,  on  cannelé  à  l'ar- 
gue. Voyei  Argue  ,  Rabot  ,  Ciseau  , 
Fonderie  ,  &c. 

Cannelé  ,  étoffe  de  foie  ,•  le  cannelé  eft 
un  tiflu  de  foie  comme  le  gros-de-Tours  8c 
le  taffetas ,  à  l'exception  qu'on  laifle  oifive 
une  des  deux  chaînes  nécefiaires  pour  for- 
mer le  corps  de  l'étofiè ,  du  côté  de  l'en- 
droit ,  pendant  deux  ,  trois  ,  ou  quatre 
coups.  Il  eft  compofé  de  deux  chaînes  8c  de 
la  trame  ,  dont  on  proportionne  le  nom- 
bre des  bouts  à  la  qualité  qu'on  veut  qu'il 
ait.  Voye\  Étoffe  de  soie. 

Il  fe  fait  des  cannelés  unis  ,  8c  cannelés 
brodés  foie  8c  dorure  ;  ils  font  tous  ordi^ 
nairement  de  \\. 

Lorfque  la  chaîne  qui  forme  le  cannelé 
a  cefle  de  travailler  trois ,  quatre ,  ou  cinq 
coups  plus  ou  moins ,  on  la  fait  toute  lever 
pour  arrêter  cette  même  foie ,  8c  former  le 
grain  du  cannelé. 

§  Cannelé  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  de  certaines  partitions  de  l'écu  ,  où 
il  fe  trouve  des  enfoncemens  circulaires, 
qui  reflèmblent  aux  cannelures  à  vive-arête 
de  l'ordre  dorique. 

Ce  terme  vient  du  mot  françois  canal , 


dérivé    du    latin 
lignification. 


canalis  ,    en    la    même 
Ti; 
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Ce  cannelé  eft  fi  rare,  que  le  père  Me- 
neftrier  n'en  a  pu  trouver  des  exemples  que 
dans  les  auteurs  Allemands  ;  il  cite  deux 
familles  qui  portent  des  partitions  canne- 
lées. 

Heinfpach  ,  tranché  d'or  <$•  d'azur ,  can- 
nelé de  quatre  cannelures  Jur  or. 

Hochiïet ,  en  Autriche  }  taillé  d'or  & 
d'a\ur  ,  cannelé  de  quatre  cannelures  fur  or. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

CANNELE R  ,  verb.  ad.  terme  d' Ar- 
chitecture ;  c'eft  tracer  ou  former  des  can- 
nelures» V.  Cannelé  &  Cannelures. 

Canneler,  {Architecture.)  c'eft,  dans 
le  fut  d'une  colonne  ,  d'un  pilaftre  ,  ou 
bien  dans  les  gaines ,  thermes  &  confoles, 
creufer  des  canaux  formés  ou  d'un  demi- 
cercle  ou  de  l'arc  ,  dont  le  côté  du  triangle 
équilatéral  feroit  la  corde.  Voye\  Canne- 
lures. 

§  CANNELÉS  (  Corps.  )  Anatomie. 
Le  plancher  de  chaque  ventricule  eft  pavé 
de  deux  collines  ;  l'antérieure  eft  appellée 
le  corps  cannelé  i  fa  partie  antérieure  eft 
plus  grofîe  &.  arrondie.  La  partie  pofté- 
rieure  devient  peu  à  peu  plus  étroite  ;  elle 
defcend  jufqu'à  l'extrémité  antérieure  de 
la  corne  defcendante  du  ventricule  ,  &.  fait 
partie  des  colonnes  du  cerveau.  Le  corps 
cannelé  droit  eft  féparé  du  gauche  par  la 
cloifon  tranfparente  ;  il  en  eft  peu  éloigné  ; 
en  arrière,  les  couches  des  nerfs  optiques 
les  féparent.  Il  fait  comme  un  bas-relief 
faillant  dans  le  ventricule  ,  mais  dont  la 
bafe  eft  la  même  que  la  moelle  du  cer- 
veau. 

La  furface  extérieure *de  ces  corps  paroît 
corticale  ;  mais  l'intérieure  eft  mêlée  de 
fubftance  médullaire  :  postérieurement  elle 
eft  continue  ;  mais  antérieurement  ce  font 
des  colonnes  elliptiques  diftinctes  &  paral- 
lèles ;  féparées  par  de  la  fubftance  corticale. 
Plus  ces  colonnes  font  antérieures  ,  &. 
moins  elles  ont  de  volume.  Elles  font 
généralement  mal  exprimées  dans  les  figu- 
res des  auteurs.  Il  y  a  encore  par-ci  par-la 
comme  des  miettes  médullaires  répandues 
dans  la  fubftance  corticale.  Les  quadru- 
pèdes ont  généralement  des  corps  canne- 
lés 3  mais  les  oifeaux  n'ont  que  des  collines 
entièrement  corticales.  Les  poifîbns  n'en 
ont  point.  (  H.  D.  G.  ) 
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CANNELLE  ,  f.  f.  en  terme  d'épin^ 
glier-aiguilletier ,  fe  dit  d'une  efpece  de 
couteau  ,  dont  la  lame  eft  dentelée  comme 
une  fcie.  Elle  fert  a  faire  une  petite  rainure 
fur  un  morceau  de  bois  ,  dans  laquelle  on 
tient  l'aiguille  avec  des  tenailles ,  pour  l'y 
ébaucher.  Voye^  Ebaucher.  Cette  petite 
fente  s'appelle  aufti  cannelle.  Voye\  Ai- 
guille. 

Cannelle  ,  terme  d'aiguilletier  ,•  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  une  petite  cannelure , 
qui  fe  voit  de  chaque  côté  de  la  tête  des  ai- 
guilles à  coudre  ou  à  tapirTerie.  On  l'ap- 
pelle auflî  la  railette  de  l'aiguille.  Voye-r 
Aiguille. 

Cannelle  ,  {boutonnier.)  c'eft  un  mor- 
ceau de  bois  percé  en  rond  par  le  milieu  , 
qui  fe  met  dans  le  trou  de  la  jatte ,  pour 
empêcher  que  l'ouvrage  ne  s'endommage 
en  frottant  contre  les  bords  arTez  mal  polis. 
Il  y  a  des  cannelles  qui  ont  leur  trou  quarré, 
pour  recevoir  des  trèfles  quarrées.  Voye-t 
Tresse.  Les  unes  8c  les  autres  font  ter- 
minées par  un  bourlet  ,  qui  furpafîà-nt  le 
trou  de  la  jatte ,  les  empêche  de  tomber 
au  travers.  Voye\  Jatte. 

Cannelle  ,  terme  de  tonnelier  &  de 
marchand  de  vin  ,  qui*  fignifie.  un  petit 
tuyau  ou  fontaine  de  cuivre  ,  qu'on  en- 
fonce dans  le  trou  d'un  muid  qu'on  a  mis 
en  perce  ,  afin  d'en  tirer  le  vin. 

CANNELURES  ,  terme  d'Architefi.  ce 
font  des  canaux  ou  des  cavités  longitudi- 
nales ,  formés  ou  taillés  tout  le  long  du  fut 
d'Orne  colonne ,  ou  d'un  pilaftre ,  ou  de  tout 
autre  objet.  Vitruve  croit  qu'elles  ont  été 
introduites  aux  colonnes ,  à  l'imitation  des 
plis  des  vètemens  des  anciennes  dames  Grec- 
ques ;  aufli  les  nomme-t-il  Jlriures ,  jlu  latin 
flriges  ,  les  plis  d'une  robe.  Cette  étymo- 
logie  peut  avoir  quelque  forte  de  vraifem- 
blance  ;  prefque  toutes  les  figures  antiques 
étant  revêtues  de  draperies  perpendiculai- 
res ,  lefquelles  forment  des  ondulations  con- 
caves ,  qui  rerTemblent  arTèz  aux  cannelures 
dont  on  parle  ici.  Les  Anglois  les  appellent 
flûtes  ,  parce  qu'elles  ont  quelque  refTem- 
blance  à  l'inftrument  de  mufique  qui  porte 
ce  nom. 

On  prétend  que  les  cannelures  ont  été 
employées  pour  la  première  fois  à  l'ordre 
ionique  3  enfuite  on  les  a  introduites  au 
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corinthien  ,  puis  au  dorique  ,  avec  cette 
différence  qu'on  n'en  diilribue  que  vingt 
fur  la  circonférence  du  fût  de  cet  ordre, 
à  caufe  de  fon  caractère  folide  ;  au  lieu  que 
l'on  en  peut  distribuer  vingt-quatre  fur 
celle  des  ordres  ionique  8c  corinthien,  ainfi 
qu'au  comporte  ;  n'y  ayant  pas  d'exemple 
qu'on  en  ait  jamais  employé  au  tofcan ,  que 
l'on  charge  plutôt,  quand  on  veut  orner  le 
fut  de  cet  ordre ,  de  bofTages ,  ainfi  qu'on  l'a 
pratiqué  au  palais  du  Luxembourg.  Voye\ 
Bossages. 

Ordinairement  on  pratique  un  lifteau, 
ou  liiiel  pour  féparer  les  cannelures ,  lef- 
quelles  le  forment  d'un  demi-cercle ,  ou  bien 
d'une  portion  de  cercle  foutenue  par  le  côté 
d'un  triangle  équilatéral  infcrit  :  mais  pref- 
que  tous  les  auteurs  ont  retranché  ce  liftel 
aux  cannelures  de  l'ordre  dorique  :  je  crois 
que  cette  méthode  d'introduire  des  canne- 
lures à  un  ordre  folide  eft  contraire  à  fon 
caractère.  Voye\  les  différentes  efpeces  de 
cannelures  ,  tant  anciennes  que  modernes  , 
dans  nos  planches  d'architedure.  Je  re- 
garde- aufîi  comme  abus  de  pratiquer  des 
cannelures  torfes  ,  formant  une  fpiralc  , 
autour  d'un  fût  perpendiculaire  ;  cela  ne 
peut  être  autorité  qu'aux  décorations  théâ- 
trales, ou  fêtes  publiques  ,  qui  ne  deman- 
dent pas  autant  de  févérité  que  les  édifices 
construits  de  pierre ,  ainfî  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ces  cannelures  concaves  fe  remplifîent 
affez  fouvent  de  rudentures  ,  voye\  Ru- 
dentures ,  dans  toute  la  hauteur  du 
tiers  inférieur  des  colonnes  ou  pilaitres, 
tant  pour  enrichir  leur  fût  ,  que  pour  af- 
fecter de  la  folidité  dans  les  parties  d'en 
bas  -,  alors  on  les  appelle  cannelures  ruJen- 
rées.  Quelquefois  à  l'ordre  dorique  on  ne 
fait  régner  les  cannelures  que  dans  les  deux 
tiers  du  fût  fupérieur  ,  afin  de  laiffer  au 
tiers  inférieur  toute  fa  folidité. 

Ces  rudentures  font  fouvent  enrichies 
d'ornemens  ,  tels  qu'il  s'en  voit  à  l'ordre 
ionique  du  château  des  Tuileries ,  du  côté 
des  jardins ,  dont  l'exécution  furpafîe  tout 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  France 
dans  ce  genre  :  mais  il  faut  obferver,  lorf- 
qu'on  y  affecte  des  ornemens ,  ou  qu'on 
enrichit  feulement  les  cannelures  de  ba- 
guettes ,  ou  de  doubles  lifteaux  ,  de  ne  les 
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par  orner  indifféremment  ;  leur  richeffe, 
aufîl-bien  que  leur  élégance ,  doit  être  en 
rapport  avec  la  folidité  ou  la  légèreté  de 
l'ordre  ;  il  faut  éviter  ,  fur-tout,  îorfqu'on 
furmonte  un  ordre  corinthien  fur  un  ordre 
ionique  ,  de  faire  les  cannelures  de  l'ordre 
d'en  haut  plus  fimples  que  celles  de  l'ordre 
d'en  bas  ;  c'eft  un  défaut  de  convenance 
que  l'on  peut  remarquer  aux  colonnes  co- 
rinthiennes 8c  ioniques  du  portail  des  Feuil- 
lans  à  Paris. 

On  fait  ufage  aufîi  des  cannelures  dans 
les  gaines  8c  dans  les  confoles ,  lefquelles 
font  fufceptibles  d'ornemens ,  félon  la  ri- 
cheffe de  la  matière  dont  elles  font  cons- 
truites ,  ou  des  figures ,  thermes ,  vafes , 
buftes,  qu'elles  foutiennent.  (P) 

*  §  Cannelures  des  colonnes. 
(Architeâure.)  La  colonne  dorique  ne 
peut  avoir  que  vingt  cannelures  ,  ni  plus 
ni  moins.  Les  colonnes  ioniques  ,  corin- 
thiennes 8c  composites ,  doivent  en  avoir 
vingt-quatre  ;  le  liftel  entre  deux  canne- 
lures ,  ne  peut  pas  avoir  plus  du  tiers,  ni 
moins  du  cinquième  du  diamètre  de  la.  can- 
nelure; la  proportion  moyenne  eft  le  quart, 
8c  c'eft  celle  qu'on  lui  donne  ordinaire- 
ment. D'après  ces  notions  préliminaires , 
tracez  le  plan  du  fût  de  la  colonne  à  l'en- 
droit de  la  bafe  :  c'eft  un  cercle  dont  le 
diamètre  fera  de  deux  modules.  Divifez 
cette  circonférence  en  vingt  parties  égales 
pour  les  colonnes  doriques  ,  8c  en  vingt- 
quatre  partie  égales  pour  les  colonnes  io- 
niques, corinthiennes  8c  comportes.  Pre- 
nons le  plan  de  celles-ci  pour  modèle. 
Divifez  cette  circonférence  en  vingt-quatre 
parties  égales  ,  8c  chacune  d,e  ces  parties 
en  cinq  autres ,  favoir  ,  1  ,  2,3,4,5-  De 
ces  cinq  parties  ,  la  cinquième  marquera 
l'épaifTeur  du  liftel  ;  8c  les  quatre  autres 
feront  le  diamètre  ou  la  largeur  de  la  can- 
nelure ,  que  vous  fouillerez  dans  le  vif  de  la 
colonne  en  forme  de  demi-cercle.  On  doit 
conduire  ces  moulures  depuis  la  bafe  de  la 
colonne  jufqu'au  de/îbus  de  l'orle  ou  anneau 
fupérieur  ;  enforte  que  toutes  les  lignes 
montantes  qui  forment  ces  cannelures ,  fui- 
vent  toujours  entre  elles  le  contour  de  la 
diminution  de  la  colonne.  Cela  fe  fait  faci- 
lement,  en  divifant  aufîi  en  vingt- quatre 
parties  égales  le  diamètre  du  haut  de  la 
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colonne  ,  8c  en  faifant  aboutir  les  lignes 
montantes  à  chacune  de  cesdivifîons,  après 
avoir  divifé  chacune  d'elles  en  cinq  parties , 
comme  on  a  fait  celles  du  bas  delà  colonne. 
Par  cette  méthode,  la  colonne  fe  trou- 
vera cannelée  fort  agréablement  de  vingt- 
quatre  canaux  ou  creux  ,  &  d'autant  de 
liftels,  qui  feront  tous  égaux  au  quart  de  la 
largeur  de  chaque  cannelure.  Si  l'on  vou- 
loit  donner  au  liftel  le  tiers  de  la  largeur 
d'une  cannelure  ,  il  faudroit  alors  ne  divi- 
fer  chacune  des  vingt-quatre  parties  qu'en 
quatre  autres ,  8c  en  prendre  une  pour  le 
liftel ,  laifTant  les  trois  autres  pour  la  can- 
nelure. Ne  veut-on  donner  au  liftel  que 
le  cinquième  de  la  largeur  d'une  canne- 
lure ,  on  divifera  chacune  des  vingt-quatre 
parties  en  fix  portions ,  8c  l'on  en  prendra 
une  pour  le  liftel ,  laifTant  les  cinq  autres 
pour  la  cannelure.  On  taille  quelquefois 
dans  ces  cannelures,  pour  rendre  leurs  côtes 
moins  fragiles  8c  moins  fujettes  à  fe  brifer, 
certains  ornemens  qu'on  nomme  ruden- 
ture.  Voye-{  l'article  RUDENTÉ  ,  RUDEN- 
TURE  8c  RUDENTER. 

*  CANNEQUINS  ,  f.  m.  (Commerce.) 
toiles  de  coton  qui  viennent  des  Indes ,  8c 
dont  on  fait  le  commerce  à  la  côte  de 
Guinée. 

CANNER ,  fignifle  mefurer  les  étoffes 
avec  la  canne ,  dans  les  lieux  où  cette  me- 
fure  eft  en  ufage ,  comme  on  dit ,  auner  à 
Paris  y  8c  par-tout  où  l'on  fe  fert  de  l'aune 
Diclion.  du  Comm.  tome  II,  p.  70.  (G) 

CANNES  ,  (  Géogr.  )  village  d'Italie 
dans  PApulie.  Il  étoit  fitué  près  de  l'Aufi- 
dus  ,  au  defîbus  de  Canufîum.  Ce  village 
étoit  à  peine  connu  avant  cette  fameufe 
bataille  qui  s'y  donna  l'an  de  Rome  536, 
8c  216  avant  Jéfus-Chrift,  entre  les  Car- 
thaginois 8c  les  Romains  ,  8c  où  ces  der- 
niers furent  entièrement  défaits:  mais  cette 
journée  a  acquis  au  village.de  Cannes  une 
célébrité  qui  durera  autant  que  l'hiftoire. 
Silius  Italicus  nomme  ce  lieu  le  tombeau 
de  l'Italie.  Il  n'en  refte  plus  aujourd'hui 
que  des  ruines  ,  que  les  habitans  du  pays 
appellent  Canna  dijirutta.  On  trouve  ces 
ruines  au  royaume  de  Naples.  (-J-) 

CANNETILLE  ,  f.  f.  (boutonnier.) 
c'eft  un  morceau  de  fil  d'or  ou  d'argent 
trait ,  fin  ou  faux  ,  plus  ou  moins  gros, 
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qu'on  a  roulé  fur  une  longue  aiguille  de  fer, 
par  le  moyen  d'un  rouet.  On  emploie  la 
cannetille  dans  les  broderies ,  les  crépines, 
8c  autres  ouvrages  femblables. 

La  fabrique  8c  l'emploi  de  la  cannetille 
forme  une  portion  du  métier  des  pafTe- 
mentiers-boutonniers.  Quand  la  cannetille 
eft  plate  8c  luifante ,  pour  avoir  été  ferrée 
entre  deux  roues  d'acier,  on  l'appelle  bouil- 
lon :  cette  marchandife  entre  aufîî  dans  la 
compofïtion  des  crépines  8c  des  broderies. 

CANNETTE  ,  f.  f.  (  Manufadure  en 
foie.  )  petit  tuyau  de  rofeau  ,  ou  de  bouis 
fait  au  tour,  fur  lequel  on  met  la  foie  pour 
la  trame  ou  la  dorure.  Faire  des  cannettes , 
c'eft  mettre  la  foie  ou  dorrure  fur  ces 
tuyaux.  Voyei  Brocher  ,  Espolin  6* 
Navette. 

Cannette  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou,  dans  la 
vallée  de  Guarco. 

CANNEY  ,  {Géogr.)  île  d'Ecoflë , l'une 
des  Wefternes. 

CANNIBALES.  Voyei  Caraïbes. 

CANNOBIO  ,  (Géog.)  petite  ville  d'I- 
talie ,  au  duché  de  Milan ,  fur  le  lac  Majeur, 
aux  frontières  de  la  SuifTe. 

CANNS ,  (  Géog.  )  rivière  d'Angleterre  , 
dans  la  province  de  Weftmorland ,  qui  fe 
jette  dans  la  mer  d'Irlande. 

CANNULE ,  f.  f.  (  terme  de  Chirurgie,  ) 
petit  tuyau  fait  d'or ,  d'argent  ,  d'étain 
ou  de  plomb  ,.  qu'on  introduit  dans  les 
plaies  pour  les  tenir  ouvertes,  &  donner 
ifîùe  aux  matières  qui  croupifTent.  Il  y  a 
aufîî  une  cannule  pour  faciliter  l'entrée  & 
la  fortie  de  l'air  dans  les  poumons ,  dont  on 
fe  fertdans  l'opération  de  la  bronchotomie. 
Voye\  Bronchotomie. 

Les  différens  ufages  des  c  annule  s ,  &  la 
différence  des  parties  auxquelles  on  les  def- 
tine  ,  obligent  d'en  conftruire  de  différen- 
tes formes  :  il  y  en  a  de  rondes ,  d'ovales , 
de  plates ,  de  courtes ,  de  longues ,  d'ailées 
ou  à  platine  ,  à  anfes  ou  anneaux  pour  les 
attacher.  M.Foubert ,  de  l'académie  royale 
de  chirurgie ,  fe  fert  toujours  d'une  ca«- 
nule  flexible  ,  lorfqu'il  taille  à  fa  méthode. 
(PI.  XIII  ,  Chir.  fi  g.  2.)  Cette  cannule 
procure  la  liberté  du  cours  des  urines ,  8c 
empêche  l'épanchement  de  ce  fluide  dans 
le  tifTu  cellulaire  ,   qui  entoure  la  partie 
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antérieure  de  la  veffie  8c  le  rectum  ;  ce  qui 
occafîonneroit  des  dépôts  qui  font  capables 
de  faire  périr  les  malades.  Voye\  le  pre- 
mier volume  des  mémoires  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie  ,•  &  l'article  LlTHO- 
TOMIE  dans  ce  diélionnaire. 

M.  Foubert  fe  fert  aufîi  d'une  cannule 
particulière  pour  les  perfonnes  auxquelles 
on  a  fait  une  incifion  au  périnée ,  pour 
procurer  le  cours  des  urines  8c  du  pus  dans 
le  cas  de  vefîie  ulcérée  ou  paralytique.  Voy. 
Boutonnière.  Cette  cannule  a  à  fon 
extrémité  postérieure  un  petit  robinet ,  au 
moyen  duquel  les  malades  peuvent  uriner 
à  leur  volonté  ,  8c  ne  font  pas  continuelle- 
ment baignés  de  leur  urine ,  qui  s'échappe 
par  les  cannules  ordinaires,  à  mefure  que 
ce  liquide  excrémenteux  diftillepar  les  ure- 
tères de  la  vefîie. 

M.  Petit  a  inventé  une  cannule  faite 
d'un  fil  d'argent,  tourné  en  fpirale,  qui  la 
rend  flexible  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
cannule  a  un  pied  8c  demi  de  long  ;  elle  eft 
garnie  à  fon  extrémité  d'un  morceau  d'é- 
ponge  ;  elle  fert  à  enfoncer  dans  l'eftomac, 
ou  à  retirer  de  l'cefophage  les  corps  étran- 
gers arrêtés  à  la  partie  inférieure  de  ce 
conduit.  Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  cet 
infiniment ,  on  met  dans  la  cannule  un  brin 
de  baleine  proportionné  à  fa  longueur  8c 
à  fon  diamètre,  afin  de  lui  donner  toute  la 
force  qui  lui  eft  nécefîàire  pour  l'ufage  au- 
quel elle  eft  deftinée.  Cette  baleine  eft 
plus  longue  que  la  cannule  >•  8c  l'extrémité 
qui  n'entre  pas  dedans  eft  plus  grofïè  ,  afin 
qu'elle  puiffe  fervir  de  manche.  La  baleine 
ainfî  adaptée,  eft  retenue  en  place  dans  la 
cannule  par  deux  petits  crochets  qui  font 
au  dernier  fil  de  cette  cannule  ,  8c  qui  s'en- 
grènent dans  deux  rainures  qui  font  au  man- 
che de  la  baleine.  Voye\  la  fi g.  I,  pi.  V , 
de  Chirurgie. 

Les  anciens,  qui  faifoientun  grand ufage 
du  cautère  actuel  ,  avoient  des  cannules 
de  fer  ou  de  cuivre ,  femblables  à  des  cer- 
cles peu  élevés,  à  travers  defquelles  ils  paf- 
foient  le  fer  rougi. 

On  ne  doit  pas  fe  fervir  fans  nécefîîté 
des  cannules  pour  le  panfement  des  plaies , 
parce  que  ces  corps  étrangers  rendent  les 
parois  des  plaies  dures  8c  calleufes ,  8c  oc- 
cafionnent  des  fiftules.  Il  faut  s'en  fervir 
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à  propos ,  8c  en  fupprimer  l'ufage  à  tems. 
(Y) 

CANO  ou  ALCANEM  ,  (  Géogr.  ) 
royaume  d'Afrique  dans  la  Nigritie  ,  avec 
une  ville  qui  porte  le  même  nom. 

*  CANON,  f.  m.  ce  terme  a  dans  notre 
langue  une  infinité  d'acceptions  différen- 
tes ,  qui  n'ont  prefque  aucun  rapport  les 
unes  avec  les  autres.  Il  déftgne  un  cata- 
logue ,  une  décijion  ,  une  arme  ,  8c  plu- 
fieurs  inftrumens  méchaniques  de  diffé- 
rentes fortes. 

*  Canon,  en  Théologie,  c'eft  un  cata- 
logue authentique  des  livres  qu'on  doit 
reconnoître  pour  divins ,  fait  par  une  au- 
torité légitime  ,  8c  donné  au  peuple  pour 
lui  apprendre  quels  font  les  textes  origi- 
naux qui  doivent  être  la  règle  de  fa  con- 
duite 8c  de  fa  foi.  Le  canon  de  la  Bible 
n'a  pas  été  le  même  en  tout  tems  ;  il  n'a 
pas  été  uniforme  dans  toutes  les  fociétés 
qui  reconnohTent  ce  recueil  pour  un  livre 
divin.  Les  Catholiques  Romains  font  en 
conteftation  fur  ce  point  avec  les  Protef- 
tans.  L'églife  chrétienne  ,  outre  les  livres 
du  nouveau  Teftament  qu'elle  a  admis 
dans  fon  canon,  en  a  encore  ajouté,  dans 
le  canon  de  l'ancien  Teftament  qu'elle  a 
reçu  de  l'églife  Juive  ,  quelques-uns  qui 
n'étoient  point  auparavant  dans  le  canon 
de  celle-ci  ,  8c  qu'elle  ne  reconnoiffoit 
point  pour  des  livres  divins.  Ce  font  ces 
différences  qui  ont  donne  lieu  à  la  diftribu- 
tion  des  livres  faims  en  protocanoniques , 
deutérocanoniques  ,  8c  .apocryphes.  Il  faut 
cependant  obferver  qu'elles  ne  tombent 
que  fur  un  très-petit  nombre  de  livres. 
On  convient  fur  le  plus  grand  nombre  qui 
compofe  le  corps  de  la  Bible.  On  peut 
former  fur  le  fujet  que  nous  traitons,  plu- 
fîeursqueftions  importantes.  Nous  en  allons 
examiner  quelques-unes ,  moins  pour  les 
décider  que  pour  propofer  à  ceux  qui  doi- 
vent un  jour  fe  livrer  à  la  critique  ,  quel- 
ques exemples  de  la  manière  de  difcuter 
8c  d'éclaircir  les  queftions  de  cette  nature. 

Y  a-t-il  eu  che-(  les  Juifs  un  canon  des 
livres  facrés  ?  Première  queftion.  Le  peu- 
ple Juif  ne  reconnoiflbit  pas  toutes  fortes 
de  livres  pour  divins  ;  cependant  il  accor- 
doit  ce  caractère  à  quelques-uns  :  donc 
il  y   a  eu  che\lui  un  canon  de   ces  livres  y 
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fixé  &  déterminé  par  l'autorité  de  U  fy- 
nagogue.  Peut-on  douter  de  cette  vérité , 
quand  on  confidere  que  les  Juifs  donnoient 
tous  le  titre  de  divins  aux  mêmes  livres  , 
8c  que  le  confentementétoit  entre  eux  una- 
nime fur  ce  point  ?  D'où  pouvoit  naître 
cette  unanimité  ?  ilnon  d'une  règle  faite 
&  connue,  qui  marquoit  à  quoi  l'on  devoit 
s'en  tenir;  c'eft-à-dire ,  d'un  canon  ou  d'un 
catalogue  authentique  qui  fixoit  le  nombre 
des  livres ,  8c  en  indiquoit  les  noms.  On 
ne  conçoit  pas  qu'entre  plusieurs  livres 
écrits  en  différens  tems  ,  8c  par  différens 
auteurs ,  il  y  en  ait  eu  un  certain  nombre 
généralement  admis  pour  divins  à  l'exclu- 
fion  des  autres ,  fans  un  catalogue  autorifé 
qui  diftinguât  ceux-ci  de  ceux  pour  qui 
l'on  n'a  pas  eu  la  môme  vénération  ;  8c 
ce  feroit  nous  donner  une  opinion  aufti 
faufTe  que  dangereufe  de  la  nation  Juive , 
que  de  nous  la  repréfenter  acceptant  indif- 
tinctement  8c  fans  examen  tout  ce  qu'il 
plaifoit  à  chaque  particulier  de  lui  propo- 
fer  comme  infpiré  :  ce  qui  précède  me  pa- 
roît  fans  réplique.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
prouver  que  les  Juifs  n'ont  reconnu  pour 
divins  qu'un  certain  nombre  de  livres ,  8c 
qu'ils  fe  font  tous  accordés  à  divinifer  les 
mêmes.  Les  preuves  en  font  fous  les  yeux. 
La  première  fe  tire  de  l'uniformité  des  ca- 
talogues que  les  anciens  pères  ont  rappor- 
tés, toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  lieu  de  faire 
rénumération  des  livres  reconnus  pour  fa- 
crés  par  les  Hébreux.  Si  les  Juifs  n'avoient 
pas  eux-mêmes  fixé  le  nombre  de  leurs 
livres  divins ,  les  pères  ne  fe  feroient  pas 
avifés  de  le  faire  :  ils  fe  feroient  contentés 
de  marquer  ceux  que  les  Chrétiens  dé- 
voient regarder  comme  tels,  fans  fe  mettre 
en  peine  des  la  croyance  des  Juife  là-deflus  ; 
ou  s'ils  avoient  ofé  fuppofer  un  canon  Juif 
qui  n'eût  pas  exifté,  ils  ne  l'auroient  pas 
tous  fabriqué  de  la, même  manière  ;  la  vé- 
rité ne  les  dirigeant  pas ,  le  caprice  les 
eût  fait  varier  ,  foit  dans  le  choix  ,  foit 
dans  le  nombre ,  8c  pluiieurs  n'auroient  pas 
manqué,  fur-tout ,  d'v  inférer  ceux  que  nous 
nommons  deutéro canonique rs  ,  puifqu'ils  les 
croyoient  divins ,  8c  les  citoient  comme 
tels.  Nous  devons  donc  être  perfuadés  de 
leur  bonne  foi,  par  l'uniformité  de  leur  lan- 
gage, 8c  par  la  fincérité  de  l'aveu  qu'ils 
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ont  fait,  que  quelques  livres  rois  par  l'églife 
au  rang  des  anciennes  écritures  canoniques, 
en  étoient  exclus  par  les  fynagogues.  La 
même  raifon  doit  aum*  nous  convaincre 
qu'ils  ont  été  fuffifamment  inflruits  de  ce 
fait  :  car  s'il  y  avoit  eu  de  la  diverlité  ou 
des  variations  fur  ce  point  entre  les  Juifs , 
ils  auroient  eu, au  moins, autant  de  facilité 
pour  s'en  informer,  que  pour  favoir  qu'on 
y  comptoit  ces  livres  par  les  lettres  de 
l'alphabet  ;  8c  ils  nous  auroient  tranfmis 
l'un  comme  l'autre.  L'accord  des  pères  fur 
la  queftion  dont  il  s'agit  ,  démontre  donc 
celui  des  Juifs  fur^  leur  canon. 

Mais  à  l'autorité  des  pères  fe  joint  celle 
de  Jofephe  ,  qui  fur  ces  matières ,  dit  M. 
Huet  ,  en  vaut  une  foule  d'autres,  unus 
pro  mille.  Jofephe  ,  de  race  facerdotale  , 
8c  profondément  inflruit  de  tout  ce  qui 
concernoit  fa  nation  ,  eft  du  fentiment  des 
pères.  On  lit  dans  fon  premier  livre  contre 
Appion  ,  que  les  Juifs  n'ont  pas ,  comme 
les  Grecs  ,  une  multitude  de  livres  ;  qu'ils 
n'en  reconnoifîent  qu'un  certain  nombre 
comme  divins  ;  que  ces  livres  contiennent 
tout  ce  qui  s'eft  païTé  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jufqu'à  Artaxerxès;  que 
quoiqu'ils  aient  d'autres  écrits  ,  ces  écrits 
n'ont  pas  entre  eux  la  même,  autorité  que 
les  livres  divins  ;  8c  que  chaque  Juif  eft 
prêt  à  répandre  font  fang  pour  la  défenfe 
de  ceux-ci  :  donc  il  y  avoit  che\  les  Juifs  , 
félon  Jofephe ,  un  nombre  fixe  &  déter- 
miné- de  livres  reconnus  pour  divins  i  8c 
c'eft  là  précifement  ce  que  nous  appelions 
canon. 

La  tradition  confiante  du  peuple  Juif 
eft  une  troisième  preuve  qu'on  ne  peut 
rejeter.  Ils  ne  comptent  encore  aujour-' 
d'hui  entre  les  livres  divins ,  que  ceux  , 
difent-ils  ,  dont  leurs  anciens  pères  ont 
drefie  le  canon  dans  le  tems  de  la  grande 
fynagogue  ,  qui  fleurit  après  le  retour  de 
la  captivité.  C'eft  même  en  partie  par  cette 
raifon  qu'elle  fut  nommée  grande.  L'au- 
teur du  traité  Megillah  ,  dans  la  Gémare, 
nous  apprend  au  ch.  III ,  que  ce  titre  lui 
fut  donné,  non-feulement  pour  avoir  ajouté 
au  nom  de  Dieu  l'épithete  gadel ,  grand , 
magnifique  ,  mais  encore  pour  avoir  dreffé 
le  cancn  des  livres  facrés  :  donc  ,  pouvons- 
nous  conclure  pour  la  troifiéme  fois ,  il  eft 

certain 
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certain  qu'il  y  a  eu  che\  les  Juifs  un  ca- 
non déterminé  &  authentique  des  livres 
de  l'ancien  Tejiament  >  regardés  comme 
divins. 

N'y  a-t-il  jamais  eu  che\  les  Juifs 
qu'un  même  &  feul  canon  des  f aimes  Ecri- 
tures ?  Seconde  queftion  ,  pour  fervir  de 
confirmation  aux  preuves  de  la  queftion 
précédente.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
que  les  Juifs  avoient  fait,  en  difFérens  tems, 
difFérens  canons  de  leurs  livres  facrés  ;  8c 
qu'outre  le  premier ,  compofé  de  vingt- 
deux  livres ,  ils  en  avoient  dreffë  d'autres, 
où  ils  avoient  inféré  comme  divins,  Tobie, 
Judith ,  l'Ecclèfiaflique  ,  la  Sageffe  8c  les 
AJachabées. 

Genebrard  fuppofe,  dans  fa  chronologie, 
trois  difFérens  canons  faits  par  les  affem- 
blées  de  la  fynagogue  :  le  premier  au  tems 
d'Efdras ,  drefîe  par  la  grande  fynagogue, 
qu'il  compte  pour  le  cinquième  fynode  x 
il  contenoit  vingt-deux  livres  :  le  fécond  , 
au  tems  du  pontife  Eléazar ,  dans  un  fynode 
afîemblé  pour  délibérer  fur  la  verfion  que 
demandoit  le  roi  Ptolémée ,  8c  que  nous 
appelions  des  Septante  ,  où  l'on  mit  au 
nombre  des  livres  divins,  Tobie  ,  Judith, 
la  Sagejfe ,  8c  l'Ecclèfiaflique  :  le  troifiéme , 
au  tems  d'Hircan  ,  dans  le  feptiéme  fynode 
aflemblé  pour  confirmer  la  fecle  des  Phari- 
fiens ,  dont  Hillele  8c  Sammaï  étoient  les 
chefs  j  8c  condamner  Sadoc  8c  Barjetos  , 
promoteurs  de  celle  des  Saducéens ,  8c  où 
le  dernier  canon  fut  augmenté  du  livre  des 
Machabées  ,  8c  les  deux  canons  précédens , 
confirmés  malgré  les  Saducéens  qui,  comme 
les  Samaritains,  ne  vouloient  admettre  pour 
divins  que  les  cinq  livres  de  Moy fe.  A  enten- 
dre Genebrard  établir  fi  délibérément  tou- 
tes ces  diftinélions ,  on  diroit  qu'il  a  tous  les 
témoignages  de  l'hiftoire  ancienne  des  Juifs 
en  fa  faveur  ;  cependant  on  n'y  trouve  rien 
de  pareil,  8c  l'on  peut  regarder  fa  narration 
comme  un  des  efforts  d'imagination  les  plus 
extraordinaires  ,  8c  une  des  meilleures 
preuves  que  l'on  ait  de  la  nécefmé  de  véri- 
fier les  faits  avant  que  de  les  admettre  en 
démonftration. 

Serrarius,  qui  eft  venu  après  Genebrard, 

n'a  pas  jugé  à  propos  d'attribuer  aux  Juifs 

trois  canons  difFérens.   Il  a  cru  que  c'étoit 

juTez  de  deux  :  l'un  de  vingt-deux  livres , 

Tçme  VI, 
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I  fait  par  Ffdras  ;  8c  le  même  ,  augmenté 
des  livres  deutérocanoniques ,  8c  drefîe  du 
tems  des  Machabées.  Pour  preuve  de  ce 
double  canon  ,  il  lui  a  femblé  ,  ainfi  qu'à 
Genebrard ,  que  fa  parole  fufrifoit.  Il  fe 
propofe  cependant  l'objection  du  filence 
dés  pères  fur  ces  difFérens  canons  ,  8c  de 
leur  accord  unanime  à  n'en  reconnoître 
qu'un  compofé  de  vingt-deux  livres  divins. 
Mais  fa  réponfe  eft  moins  celle  d'un  favant 
qui  cherche  la  vérité,  que  celle  d'un  difpu- 
tant  qui  défend  fa  thefe.  Il  prétend,  avec 
confiance ,  que  les  pères  ,  en  parlant  du  ca- 
non des  écritures  Juives  ,  compofées  de 
vingt-deux  livres  ,  n'ont  fait  mention  que 
du  premier ,  fans  exclure  les  autres.  Quoi 
donc  !  lorfqu'on  examine }  par  une  recher- 
che exprefîê  ,  quels  font  les  livres  admis 
pour  divins  par  une  nation,  qu'on  en  mar- 
que ^pofitivement  le  nombre  ,  8c  qu'on  en 
donne  les  noms  en  particulier ,  on  n'exclut 
pas  ceux  qu'on  ne  nomme  pas  ?  Moyfe ,  en 
difant  qu'Abraham  prit  avec  lui  trois  cens 
dix-huit  de  fes  ferviteurs  ,  pour  délivrer 
Loth  fon  neveu  des  mains  de  fes  ennemis , 
n'a-t-il  pas  exclu  le  nombre  de  quatre  cens  ? 
8c  lorfque  l'évangélifte  dit  que  Jéfus-Chrift 
choifit  douze  apôtres  parmi  fes  difciples , 
n'exclut-il  pas  un  plus  grand  nombre  ?  Les 
pères  pouvoient-ils  nous  dire  plus  expref- 
fément  que  le  canon  des  livres  de  l'ancien 
Teftament  n'alloit  pas  jufqu'à  trente ,  qu'en 
nous  affurant  qu'il  étoit  de  vingt-deux  ? 
Quand  Méliton  dit  à  Onéfime  qu'il  a  voya- 
gé jufques  dans  l'orient  pour  découvrir 
quels  étoient  les  livres  canoniques ,  8c  qu'il 
nomme  enfuite  ceux  qu'il  a  découverts  8c 
connus ,  n'en  dit-il  pas  afTez  pour  faire  en- 
tendre qu'il  n'en  a  pas  connu  d'autres  que 
ceux  qu'il  nomme  ?  C'eft  donc  exclure  un 
livre  du  rang  des  livres  facrés,  que  de  ne 
point  le  mettre  dans  le  catalogue  qu'on  en 
fait  exprès  pour  en  défigner  le  nombre  8c 
les  titres.  Donc  ,  en  faifant  l'énumération 
des  livres  reconnus  pour  divins  par  les  Juifs, 
les  pères  ont  nécefîàirement  exclu  tous 
ceux  qu'ils  n'ont  pas  nommés  ;  de  même 
que  quand  nos  papiers  publics  donnent  la 
lifte  des  officiers  que  le  roi  a  promus,  on 
eft  en  droit  d'afTurer  qu'ils  excluent  de  ce 
nombre  tous  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas 

|  dans  leur  lifte.  Mais  û  ces  raifons  ne  fuffifent 
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pas,  fi  l'on  veut  des  preuves  pofitives,  que  i 
.les  pères  ont  exclu  d'une  manière  exprefle 
&  formelle  du  canon  des  Ecritures  admifes 
pour  divines  par  les  Juifs ,  tous  les  livre 
qu'ils  n'ont  pas  comptés  au  nombre  des 
vingt-deux,  il  ne  fera  pas  difficile  d'en 
trouver. 

Saint  Jérôme  ,  dans  fon  prologue  défen- 
fif ,  dit  qu'il  l'a  compofé  arin  qu'on  fâche 
que  tous  les  livres  qui  ne  font  pas  des  vingt- 
deux  qu'il  a  nommés ,  doivent  être  regar- 
dés comme  apocryphes:  ut j 'cire  v aie amus 
çuidguid  extra  hos  ejî ,  (  on  verra  dans  la 
queftion  fuivante  quels  étoient  ces  vingt- 
deux  livres  )  inrer  apccrypha  effe  pon  n- 
dutn.  Il  ajoute  enfuite  que  la  Sagejfe  , 
VEcclèfiajlique  ,  Tobie  ,  Judith  ,  ne  font 
pas  dans  le  canon.  Igitur  Sapienria  ,  quae 
rulgà  Salomonis  infcribitur  ,  &  Jefu  filii 
Sirach  liber  ,  &  Judith  ,  &  Tobias  ,  & 
Pajlor ,  non  funt  in  canom.  Dans  la  pré- 
face fur  Tobie ,  il  dit  que  les  Hébreux  ex- 
cluent ce  livre  du  nombre  des  Ecritures  di- 
vines ,  8c  le  rejettent  entre  les  apocryphes. 
Il  en  dit  autant  à  la  tète  de  fon  commen- 
taire fur  le  prophète  Jonus. 

On  lit  dans  la  lettre  qu'Origene  écrit  à 
Africanus ,  que  les  Hébreux  ne  reconnoif- 
fent  ni  Tobie  ni  Judith  ,  mais  qu'ils  les 
mettent  au  nombre  des  livres  apocryphes  : 
nos  opcrtet  (cire  quod  Hebrcti  Tobia  non 
utuntur ,  neque  Judith  $  non  enim  ea  habent 
jiiji  in  apocryphis. 

Saint  Epiphane  dit ,  nomb.  5  Se  4  de  fon 
livre  des  poids  &  des  mt Jures  ,  que  les  li- 
vres de  la  Sagejfe  8c  de  VEccléfiajt'que 
re  font  pas  chez  les  Juifs  au  rang  des 
écritures  faintes. 

L'auteur  de  la  Synnpfe  afTure  que  To- 
lie  ,  Ju.duh  ,  la  Sagejfe  &  l'EccléjîaJiique  , 
lie  font  point  des  livres  canoniques ,  quoi- 
qu'on les  life  aux  cathécumenes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  clair  8c  de  plus  dé- 
cifif  que  ces  pafîâges  ?  Sur  quoi  fe  retran- 
chera donc  Serrarius  ?  11  répétera  que  les 
pères  ne  parlent  dans  tous  ces  endroits  que 
du  premier  canon  des  Juifs  :  mais  on  ne 
J'en  croira  pas  :  on  verra  qu'ils  y  difent 
nettement  que  Judith ,  Tobie  ,  8c  les  au- 
tres de  la  même  clafTe  ,  ne  font  pas  recon- 
nus pour  divins  par  les  Juifs ,  par  les  Hé- 
l)reux,  par  la  nation.  D'ailleurs,  ce  fécond 
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canon  imaginaire  ne  devon-il  pas  avoir  été 
fait  par  les  Juifs,  ainfl  quelepremierrCom- 
ment  donc  S.  Jérôme  &c  Origene  auroient- 
its   pu   avancer  que  les  Juifs  regardoient 
comme    apocryphes   des  livres  qu'ils  au- 
roient  déclaré  authentiquement  divins  8c 
facrés  ,   quoique    par   un   fécond    canon  ? 
Le  premier  ajouteroit-il ,  comme  il  fait  dans 
la  préface  fur  Tobie ,  que  les  Juifs  peuvent 
lui  reprocher  d'avoir  traduit  cet  ouvrage 
comme  un  livre  divin  ,  contre  l'autorité  de 
leur  canon ,  s'il  y  avoit  eu  parmi  eux  un  fé- 
cond canon  ,  où  Tobie  eût  été  mis  au  rang 
des  livres  divins  ?  Méliton  n'a-t-il  recherché 
que  les  livres  du  premier  canon  ,  eu  a-t-il 
voyagé  jufques  dans  l'orient.pour  connoître 
tous  les  ouvrages  reconnus  de  fon   tems 
pour  canoniques  ?  En  un  mot ,  le  defTein 
des  peres,en  publiant  le  catalogue  des  livres 
admis  pour  divins  chez  les  Juifs ,  étoit  -  il 
d'expofer  la  croyance  de  ce  peuple  au  tems 
d'Efdras ,  ou  plutôt  celle  de  leur  tems  ?  Et 
s'il  y    avoit  eu  lieu  à  quelque  diftinétion 
pareille ,  ne  l'auroient-ils  pas  faite  ?  LaifTbns 
donc  l'école  penfer  la-defîus  ce  qu'elle  vou- 
dra :  mais  concluons ,  nous ,  que  les  Juifs 
n'ont   eu   ni  trois ,  ni  deux  canons  ,  mais 
feulement  un  canon  de  vingt-deux  livres  ; 
8c  perfiftons  dans  ce  fentiment  jufqu'à  ce 
qu'on  nous  en  tire  ,  en  nous  faifant  voir 
que  les  pères  fe  font  trompés  :  ce  qui  n'efl; 
pas  pofîible.     Car   d'où   tireroit-on  cette 
preuve  ?  Aucun  ancien  auteur  n'a  parlé  du 
double  canon.  La  tradition  des  Juif,  y  eft 
formellement  contraire.    Ils  n'ont  encore 
aujourd'hui  de  livres  divins  que  les  vingt- 
deux  qu'ils  ont  admis  de  tout  tems  comme 
tels.  Jofephe  dit ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  vu, 
&  qu'on  le  verra  plus  bas  encore,  que  fa 
nation  ne  reconnoît  que  vingt-deux  livres 
divins  ;  8c  que  ,  (1  elle  en  a  d'autres,  elle 
ne  leur    accorde  pas  la  même    autoriié. 
Mais  ,  dira-t-on  ,  Jofephe  a  cite  l'Ec- 
cléfiajlique     dans    fon    fécond    livre    con- 
tre Appion.     Quand  on  en  conviendroit , 
s'enfuivroit-il   de    là   qu'il   en  a    fait  un 
livre    divin  ?    Nullement.     Mais   il    n'eft 
point  du  tout  décidé  que  Jofephe  ait  cité 
l'EccléfiaJlique.   Il  fe  propofe  de  démon- 
trer l'excellence  &  la  fupériorité  de  la  lé- 
gislation de  Moyfe  fur  celles  de  Solon  ,  de 
Lycurgue  8c  des  autres.  Il  rapporte  à  cette 
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occafion  des  préceptes  8c  des  maximes ,  & 
il  attribue  à  Moyfe  l'opinion  que  l'homme 
eft  fupérieur  en  tout  à  la  femme.  Il  lui  fait 
dire  que  l'homme  méchant  eft  meilleur  que 
la  femme  bienfaifante  5  yvvù  S~i  X^Pav  <P«^'y 
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àyud-oToiav  yvvAiKoç-y  paroles  citées  comme 
de  Moyfe ,  &c  non  comme  de  l'Eccléfiaftique. 
On  objectera  fans  doute  que  ce  pafïâge  ne 
fe  trouve  point  dans  Moyfe.  Soit.  Donc 
Jofephe  ne  le  lui  attribue  pas.  Je  le  nie  , 
parce  que  le  fait  eft  évident.  Mais  quand  je 
conviendrois  de  tout  ce  qu'on  prétend,  on 
n'en  pourroit  jamais  inférer  que  Jofephe 
ait  déclaré  L'EccléfiaJlique  livre  canonique. 
M.  Pithou  remarque  que  les  dernières  pa- 
roles du  pafîàge  cité  de  Jofephe ,  ne  font 
pas  de  lui  ,  8c  qu'elles  ont  été  inférées  ,  fé- 
lon toute  apparence  ,  par  quelque  copifte. 
Cette  critique  eft  d'autant  plus  vraifem- 
blable  ,  qu'elles  ne  fe  trouvent  pas  dans 
l'ancienne  verfion  latine  de  Ruffin.  Donc 
le  double  &  le  triple  cation  font  des  chi- 
mères ,  les  Juifs  n'en  faifant  aucune  men- 
tion ,  6*  les  pères  ne  les  ayant  point  con- 
nus :  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

De  combien  de  livres  étoit  compofé  le 
canon  des  Ecritures  divines  che-{  les  Juifs , 
&  quels  étaient  ces  livres  ?  Troifiéme 
queftion ,  dont  la  folution  fervira  d'éclair- 
cilîement  8c  d'appui  aux  deux  queftions 
précédentes.  Les  Juifs  ont  toujours  compofé 
leur  canon  de  vingt  -  deux  livres ,  ayant 
égard  au  nombre  des  lettres  de  leur  alpha- 
bet, dont  ils  faifoient  ufage  pour  les  dési- 
gner, félon  l'obfervation  de  S.  Jérôme, 
dans  fon  prologue  général  ou  défenfif.  Quel- 
ques rabbins  en  ont  compté  vingt-quatre, 
d'autres  vingt-fept  ;  mais  ces  difterens  cal- 
culs n'augmentoient  ni  ne  diminuoient  le 
nombre  réel  des  livres  :  certains  livres  di- 
vifés  en  plufîeurs  parties  y  occupoient  feu- 
lement plufieurs  places. 

Ceux  qui  comptoient  vingt-quatre  livres 
de  l'Ecriture  ,  féparoient  les  Lamentations 
de  la  Prophétie  de  Jérémie  ;  8c  le  livre  de 
Ruth ,  de  celui  des  Juges ,  que  ceux  qui  n'en 
comptoient  que  vingt-deux  laifîbient  unis. 
Les  premiers ,  afin  de  pouvoir  marquer  ces 
vingt-quatre  livres  avec  les  lettres  de  leur 
alphabet,  répétoient  trois  fois  la  lettre ;od, 
en  l'honneur  du  nom  de  Dieu ,  Jehova , 
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que  les  Chaldéens  écrivoient  par  troisyoi. 
Ce  nombre  de  vingt-quatre  eft  celui  dont 
les  Juifs  d'à-préfent  fe  fervent  pour  dési- 
gner les  livres  de  l'Ecriture  fainte  ;  8c 
c'eft ,  peut-être ,  à  quoi  les  vingt  -  quatre 
vieillards  de  l'Apocalypfe  font  allufion. 

Ceux  qui  comptoient  vingt-fept  livres, 
féparoient  encore  en  flx  nombres  les  livres 
des  Rois  8c  des  Paralipomenes  ,  qui  n'en 
faifoient  que  trois  pour  les  autres.  Et  pour 
les  indiquer  ,  ils  ajoutoient  aux  vingt-deux 
lettres  ordinaires  de  l'alphabet,les  cinq  fina- 
les ,  comme  nous  l'apprend  S.  Epiphane, 
dans  fon  livre  des  poids  &  des  mefures. 
Ceux  qui  favent  l'alphabet  hébreu ,  (  car 
il  n'en  faut  pas  favoir  davantage  )  connoif- 
fent  ces  lettres  finales.  Ce  font  caph  ,  memy 
nun  ,  pe  ,  tfad  ,  qui  s'écrivent  à  la  fin  des 
mots ,  d'une  manière  différente  que  dans  le 
milieu  ou  au  commencement. 

Le  canon  étoit  donc  toujours  le  même , 
foit  qu'on  comptât  les  livres  par  23  ,  24 
ou  27.  Mais  la  première  manière  à  été  la 
plus  générale  8c  la  plus  commune  ,  c'eft 
celle  de  Jofephe.  M.  Simon  donne  l'ancien- 
neté à  celle  de  24  ;  mais  je  ne  fais  fur  quelle 
preuve ,  car  il  n'en  rapporte  aucune.  J'a- 
voue que  ces  matières  ne  me  font  pas  afTez. 
familières  pour  prendre  parti  dans  cettç 
queftion  ,  8c  hafarder  une  conjecture. 

Voyons  maintenant  quels  étoient  ces 
22  ,  24  8c  27  livres.  S.  Jérôme,  témoin 
digne  de  foi  dans  cette  matière ,  en  fait 
l'énumération  fui  vante.  La  Genefe.  U  Exode. 
Le  Lévitique.  Les  Nombres.  Le  Deutéro- 
nome.  Jofué.  Les  Juges  ,  auquel  eft  joint 
Ruth  ,  Samuel  ,•  ce  font  les  deux  premiers 
des  Rois.  Les  Rois  ,•  ce  font  les  deux 
derniers  livres.  Ifaïe.  Jérémie  ,  avec  fes 
lamentations.  E\échiel.  Les  dow{e  petits 
Prophètes.  Job.  Les  Pfeaumes.  Les  Pro- 
verbes. UEccléfiafle.  Le  Cantique  des 
Cantiques.  Daniel.  Les  Paralipomenes  , 
double.  Efdras,  double.  Ejfer. 

S.  Epiphane  ,  Heref.  viij ,  nomb.  6,  édit. 
de  Petau ,  rapporte  les  mêmes  livres  que 
S.  Jérôme.  On  trouve  le  même  canon  en 
deux  ou  trois  autres  endroits  de  fon  livre 
des  poids  &  mejures.  Voye-i  le  nomb.  3  , 
4,22,  23.  On  lit  au  nombre  22  ,  que  les 
Hébreux  n'ont  que  22  lettres  à  leur  alpha- 
bet 5  que  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  nC 
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comptent  que  22  livres  facrés  ,  quoiqu'ils 
en  aient  27  ,  entre  lefquels  ils  en  doublent 
cinq,  ainfi  qu'ils  ont  cinq  caractères  dou- 
bles ;  d'où  il  arrive  que  comme  il  y  a  dans 
leur  écriture  27  caractères ,  qui  ne  font 
pourtant  que  vingt-deux  lettres ,  de  même 
ils  ont  proprement  vingt-fept  livres  divins , 
qui  fe  réduifent  à  vingt-deux. 

S.  Cyrille  de  Jérufalem  dit  aux  Chré- 
tiens ,  dans  fa  quatrième  catechefe  ,  de 
méditer  les  vingt- deux  livres  de  l'ancien 
Teftament ,  8c  de  fe  les  mettre  dans  la  mé- 
moire tels  qu'il  va  les  nommer;  puis  il  les 
nomme  ainfi  que  nous  venons  de  les  rap- 
porter d'après  S.  Jérôme  8c  S.  Epiphane. 

S.  Hilaire ,  dans  fon  Prologue  fur  les 
Pfeaumes ,  ne  diffère  de  l'énumération 
précédente,  ni  furies  nombres,  ni  fur  les 
livres.  Le  canon  60  de  Laodicée  ,  dit  la 
même  chofe.  Origene ,  cité  par  Eufebe  , 
avoit  drefîe  le  même  canon.  Ce  feroit  re- 
commencer la  même  chofe  jufqu'à  l'ennui, 
que  de  rapporter  ces  canons. 

Méliton,  évèque  de  Sardes,  qui  vivoit  au 
fécond  fiecle  del'églife,  avoit  fait  un  cata- 
logue qu'Eufebe  nous  a  confervé,  c.  xxvj , 
/.  IV,  de  fon  hiftoire.  Il  avoit  pris  un  foin 
particulier  de  s'inftruire.  Il  avoit  voyagé 
exprès  dans  l'orient ,  8c  fon  catalogue  eft 
le  même  que  celui  des  auteurs  précédens  ; 
car  il  eft  à  préfumer  que  l'oubli  d'Efther 
eft  une  faute  de  copifte. 

Bellarmin  donne  ici  occafïon  à  une  ré- 
flexion ,  par  ce  qu'il  dit  dans  fon  livre  des 
Ecrivains  eccléfiafliques  ;  favoir  ,  que 
AI  élit  on  a  mis  au  rang  des  livres  de  l'an- 
cien Teflament  celui  de  la  Sageffe ,  quoi- 
qu'il ne  fût  point  reconnu  par  les  Juifs 
pour  un  livre  divin.  Mais  Bellarmin  fe 
trompe  lui-même.  La  Sageffe  n'eft  point 
dans  le  canon  de  Méliton.  On  y  lit  :  Sa- 
lomonis  Proverbia  ,  qua>  &  Sapientia , 
5L*Xouavhf  TÎApoiutui  »  a  ai  *2.q$'.&.  D'OU  il 
s'enfuit  que  Méliton  ne  nomme  pas  la  Sa- 
geffe comme  un  livre  diftingué  des  Prover- 
bes i  c'eft  IV ,  foit  oublié ,  foit  mal  entendu , 
qui  a  donné  lieu  à  la  méprife.  Mais ,  pour 
revenir  au  canon  des  Juifs ,  Jofephe  dit  dans 
fon  livre  contre  Appion ,  qu'il  n'y  a  dans 
fa  nation  que  2  2  livres  reconnus  pour  divins; 
cinq  de  Moy  fe ,  treize  des  Prophètes ,  con- 
tenant l'hiftoire  de  tous  les  terns  jufqu'à 
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Artaxerxès ,  &.  quatre  autres  qui  renfer- 
ment des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu  , 
ou  des  préceptes  pour  les  mœurs.  Il  n'en- 
tre pas  dans  le  détail,  mais  il  défigne  évi- 
demment les  mêmes  livres  que  ceux  qui 
font  contenus  dans  les  catalogues  des  pères. 

Sur  ce  que  l'hiftorien  Juif  a  placé  dansfes 
antiquités  l'hiftoire  d'Efther  fous  le  règne 
d'Artaxerxès ,  8c  fur  ce  qu'il  dit  dans  le 
même  endroit  que  les  prophètes  n'ont  écrit 
l'hiftoire  que  jujqu'a.u  tems  de  ce  prince , 
8c  qu'on  n'a  pas  la  même  foi  à  ce  qui  s'eft 
parte  depuis,  M.  Dupin  s'eft  perfuadé  qu'il 
exclut  le  livre  â'Ejrlier  du  nombre  des  vingt- 
deux  livres  de  fon  canon.  Mais  qui  eft-ce 
qui  a  dit  à  M.  Dupin  que  Jofephe  ne  s'eft 
point  fervi  du  motjufque  dans  un  fens  in- 
clufif ,  ainfî  que  du  terme  depuis  dans  un 
fens  exclufif  ?  Ce  feroit  faire  injure  à  d'ha- 
biles 8c  judicieux  auteurs  qui  ont  précédé 
M.  Dupin  ,  que  de  balancer  leur  témoi- 
gnage par  une  obfervation  grammaticale, 
qui ,  au  pis  aller ,  ne  prouve  ni  pour  ni 
contre. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que 
Jofephe  n'ait  point  mis  le  livre  de  Job  au 
nombre  des  vingt-deux  livres  divins ,  parce 
qu'il  ne  dit  rien  dans  fon  ouvrage  des  mal- 
heurs de  ce  faint  homme.  Cet  auteur  a  pu 
regarder  le  livre  de  Job  comme  un  livre 
infpiré,  mais  non  comme  une  hiftoire  véri- 
table ;  comme  un  poëme  qui  montroit  par- 
tout l'efprit  de  Dieu,  mais  non  comme 
le  récit  d'un  événement  réel  ;  8c  en  ce  fens , 
quel  rapport  pourroit  avoir  l'aventure  de 
Job  avec  l'hiftoire  de  fa  nation  ? 

Quel  ejl  le  tems  ,  &  quel  efl  l'auteur  du 
canon  des  livres  facrés  che\  les  Juifs  ? 
Quatrième  queftion.  Il  femble  que  ce  feroit 
aujourd'hui  un  paradoxe,  d'avancer  qu'Ef- 
dras  ne  fut  jamais  l'auteur  du  canon  des 
livres  facrés  des  Juifs  ;  les  docteurs  même 
les  plus  judicieux  ,  ayant  mis  furie  compte 
d'Efdras ,  tout  ce  dont  ils  ont  ignoré  l'au- 
teur 8c  l'origine  ,  dans  les  chofes  qui  con- 
cernent la  Bible.  Ils  l'ont  fait  réparateur  des 
livres  perdus  ou  altérés ,  réformateur  de  la 
manière  d'écrire ,  quelques-uns  même  in- 
venteur des  points  voyelles,  8c  tous  auteur 
du  canon  des  Ecritures.  Il  n'y  a  fur  ce  der- 
nier article  qu'une  opinion.  Il  eft  étonnanî 
que  nos  Scaligef  ,  nos  Huet ,  ceux  d'entre 
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du  concile  de  Carthage  ,  prononçant  ara- 
thème  contre  ceux  qui  refuferont  de  fe 
foumettre  a  Tes  décidons,  (a) 

D'où  il  s'enfuit  que  dans  toutes  difcuf- 
fions  critiques  fur  ces  matières  délicates , 
le  jugement  de  l'églife  doit  toujours  aller 
avant  le  nôtre  5  8c  que  dans  les  occafions 
où  il  arriveroit  que  le  réfultat  de  nos  re- 
cherches ne  feroit  pas  conforme  à  fes  dé- 
crets, nous  devons  croire  que  l'erreur  eft  de 
notre  côté  :  l'autorité  que  nous  avons  alors 
contre  nous  eft  d'un  fi  grand  poids ,  qu'elle 
ne  nous  laiiîe  pas  feulement  le  mérite  de  la 
modeftie ,  quand  nous  nous  y  foumettons ,  & 
que  nous  montrons  une  vanité  impardonna- 
ble ,  quand  nous  balançons  à  nous  foumettre. 
Tels  font  les  fentimensdans  lefquels  j'ai  com- 
mencé ,  continué  8c  fini  cet  article ,  pour 
lequf  1  je  demande  au  leéteur  un  peu  d'in- 
dulgence :  il  la  doit  à  la  difficulté  de  la 
matière  ,  8c  aux  foins  que  j'ai  pris  pour  la 
difcutcr  comme  elle  le  mérite.  Voye\  à 
L'article  Canoniques  (livres)  ce  qui 
concerne  le  canon  du  nouveau  Tefta- 
ment  ;  c'eft  la  fuite  naturelle  de  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Canon,  terme  d'Hi/toire  eccléfiajiique , 
lignifie  proprement  régie  ou  décijîon ,  foit 
fur  le  dogme ,  foit  fur  la  difcipline. 

Ce  mot  eft  originairement  grec  Kuvàv , 
règle ,  difcipline. 

Nous  avons  les  canons  des  apôtres  ,  de 
l'authenticité  defquels  tout  le  monde  ne 
convient  pas,  quoiqu'on  avoue  en  général 
qu'ils  font  fort  anciens ,  8c  diverfes  collec- 
tions de  canons  des  conciles ,  que  nous 
allons  indiquer  d'après  M.  Fleury  ,  dans 
fon  Injtit'ution  au  droit  eccle  fia/tique. 

Sous  le  règne  de  Conftantin ,  l'an  314, 
fe  tinrent  les  conciles  d'Ancyre  en  Gala- 
tie  ,  8c  de  Néocéfarée  dans  le  Pont ,  qui 
font  les  plus  anciens  dont  il  nous  refte  des 
canons  :  enfuite  ,  c'eft-à-dire  en  325,  fe 
tint  le  concile  général  de  Nicée ,  dont  les 
canons  ont  auffi  été  recueillis.  11  y  eut  en- 
fuite  trois  conciles  particuliers  ,  dont  les 
canons  furent  de  grande  autorité  ;  l'un  à 
Antioche ,  capitale  de  l'Orient ,  en  43  1  ; 
l'autre  à  Laodicée,  en  Phrygie,  vers  l'an 
370  5  &  le  troifiéme  à  Gangres,  Paphla- 

'     (a)    Le  concile  de  Carthage   étoit   national.  Les  conciles  nationaux  peuvent  déckrcr  le  fentiment  de  leux 
éghfe  ,  &  non  déclarer  le  fentiment  de  l'églife  univeifelle. 


C  A  N 

nous  qui  fe  piquent  d'examiner  de  près 
les  chofes ,  n'aient  pas  diffierté  là  -  defius; 
la  matière  en  valoit  pourtant  bien  la  peine. 
M.  Dupin,  au  lieu  de  tranferire  en  copifte 
l'opinion  de  fesprédecefteurs,  auroit  beau- 
coup mieux  fait  d'expofer  la  queftion  ,  8c 
de  montrer  combien  il  eft  difficile  de  la 
réfoudre. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l'opinion  commune, 
il  me  femble  qu'il  n'y  auroit  aucune  témé- 
rité à  afîurer  qu'on  peut  foutenir  qu'Efdras 
n'eft  point  l'auteur  du  canon  des  livres 
reconnus  pour  livres  divins  par  les  Juifs, 
foit  qu'on  veuille  difeuter  ce  fait  par  l'hi£ 
toire  des  empereurs  de  Perfe  ,  8c  celle  du 
retour  de  la  captivité,  foit  qu'on  en  cher- 
che l'éclairciffement  dans  les  livres  d'Ef- 
dras  8c  de  Néhémie ,  qui  peuvent  parti- 
culièrement nous  inftruire.  L'opinion  con- 
traire ,  quoique  plus  fui  vie,  n'eft  point  ar- 
ticle de  foi. 

En  un  mot ,  voici  les  difficultés  qu'on  aura 
à  réfoudre  de  part  8c  d'autre  ;  8c  ces  diffi- 
cultés me  paroifîènt  très-grandes  :  i°.  il  faut 
s'afturer  du  tems  où  Efdras  a  vécu  ;  20. 
fous  quel  prince  il  eft  revenu  de  Babvlone 
à  Jérufalem  ;  30.  fi  tous  les  livres  qui  font 
dans  le  canon  étoient  écrits  avant  lui  ; 
4°.  fi  lui-même  eft  auteur  du  livre  qui  porte 
fon  nom. 

Voila  la  route  par  laquelle  il  faudra  pafTer 
avant  que  d'arriver  à  la  folution  de  la  qua- 
trième queftion  :  nous  n'y  entrerons  point, 
de  crainte  qu'elle  ne  nous  menât  bien  au- 
delà  des  bornes  que  nous  nous  fommes 
preferites  :  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'a 
préfent ,  fuffit  pour  donner  à  ceux  qui  fe  fen- 
tent  le  goût  de  la  critique  ,  un  exemple 
de  la  manière  dont  ils  doivent  procéder 
pour  parvenir  à  quelque  réfultat  fatbfaifant 
pour  eux  8c  pour  les  autres  ;  c'étoit  là  prin- 
cipalement notre  but. 

Il  ne  nous  refte'  plus  qu'une  obfervation 
à  faire;  c'eft  que  le  canon  qui  fixe  au  nom- 
bre de  vingt-deux  les  livres  divins  de  l'an- 
cien Teftament,  a  été  fuivi  dans  la  pre- 
mière églife  jufqu'au  concile  de  Carthage  ; 
que  ce  concile  augmenta  beaucoup  ce 
canon  ,  comme  il  en  avoit  le  droit;  8c  que 
le  concile  de  Trente  a  encore  été  au-delà 
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gonie,  vers  l'an  375;  enfin,  l'an  381  fe  tint 
le  fécond  concile  univerfel  à  Conftantinople. 
Les  canons  de  ces  fept  conciles  furent 
recueillis  en  un  corps,  qu'on  appella  le  code 
des  canons  de  l'Eglife  'univerfelle  ,  aux- 
quels on  ajouta  ceux  du  concile  d'Ephefe, 
qui  fut  le  troiiîéme  œcuménique,  tenu  en 
430,  8c  ceux  du  concile  de  Chalcédoine ,' 
tenu  en  450  :  on  y  ajouta  aufli  les  canons 
des  apôtres ,  au  nombre  de  cinquante  ,  8c 

"  ceux  du  concile  de  Sardique  ,  tenu  en  3  4.7 , 
8c  que  l'on  regardoit  en  pluiieurs  égaies 
comme  une  fuite  du  concile  de  Nicée. 

Tous  ces  canons  avoient  été  écrits  en 
grec  ;  8c  il  y  en  avoit  pour  les  églifes  d'Oc- 
cident une  ancienne  verfion  latine  ,  dont 
on  ne  fait  pas  l'auteur.  L'églife  romaine  s'en 
fervit  jufqu'au  commencement  du  fixiéme 
fiecle  ;  8c  les  autres  églifes  ,  particulière- 
ment celles  de  Gaule  8c  de  Germanie,  n'en 
connurent  point  d'autres  jufqu'au  neuvième 
lïecle.  Mais  vers  l'an  530  l'abbé  Denys  le 
Petit  fit  une  autre  verfion  des  canons,  plus 
ridelle  que  l'ancienne,  8c  y  ajouta  tout  ce 
qui  étoit  alors  dans  le  code  grec  ;  favoir, 
les  cinquante  canons  des  apôtres ,  ceux  du 
concile  de  Chalcédoine  ,  du  concile  de  Sar- 
dique, d'un  concile  de  Carthage  ,  8c  de 
quelques  autres  coqciles  d'Afrique.  Il  fit 
aum*  une  collection  de  pluiieurs  lettres  dé- 
crétâtes des  papes ,  depuis  Sirice ,  qui  mou- 

.rut  en  398,jufqu'à  Anaftafe  II ,  qui  mou- 
rut en  498.  Voye\  DÉ cr étales. 

La  collection  de  Denys  le  Petit  fut  de 
fî  grande  autorité  ,  que  l'églife  romaine 
s'en  fervit  toujours  depuis  ;  8c  on  l'appella 
fimplement  le  corps  des  canons  de  l'églife 
d'Afrique  ,  formé  principalement  des  con- 
ciles tenus  du  tems  de  S.  Auguftin.  Les 
Grecs  la  traduifirent  pour  leur  ufage  ;  8c! 
Charlemagne  l'ayant  reçue  en  787  du  pape 
Adrien  I,  l'apporta  dans  les  Gaules. 

Les  Orientaux  ajoutèrent  aum"  des  ca- 
nons à  l'ancien  code:  favoir,  trente-cinq' 
canons  des  apôtres,  enforte  qu'ils  en  comp- 
toient  quatre-vingt-cinq  ;  le  code  de  l'é- 
glife  d'Afrique,  traduit  en  grec  ,-les  canons 
du  concile  in  Trullo  ,  faits  en  692  ,  pour: 
fuppléer  au  cinquième  8c  au  iixiéme  con- 
ciles ,  qui  n'avoient  point  fait  de  canons  ,- 
ceux  du  fécond  concile  de  Nicée  ,  qui  fut 
le  feptiéme  œcuménique,  tenu  en  787:  tout 
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cela  compofa  le  code  des  canons  de  l'églife 
d'Orient  ;  8c  ce  peu  de  loix  fuffit  pendant 
800  ans  à  toute  l'églife  catholique. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  on 
répandit  en  Occident  une  collection  des 
canons  ,  qui  avoit  été  apportée  d'Efpagne  , 
^l  qui  porte  le  nom  d'un  lfidore,  quequel- 
ques-uns  furnomment  le  marchand  ,  Iji- 
dorus  mercater  :  elle  contient  les  canons 
orientaux,  d'une  verfion  plus  ancienneque 
celle  de  Denys  le  Petit ,  pluiieurs  canons 
des  conciles  de  Gaule  8c  d'Efpagne  ,  8c  un 
grand  nombre  de  décrétales  des  papes  des 
quatre  premiers  iiecles  jufqu'à  Sirice  ,  dont 
pluiieurs  font  fauifes  8c    fuppofées.   Vojei 

DÉCRÉTALES. 

On  fit  enfuite  pluiieurs  compilations 
nouvelles  des  anciens  canons ,  comme  celle 
de  Réginon ,  abbé  de  Prum  ,  .qui  vivoit 
l'an  900  ;  celle  de  Burchard  ,  évèque  de 
Vorms  ,  faite  l'an  1020  ;  celles  d'Yves  de 
Chartres,  qui  vivoit  en  1100;  8c  enfin 
Gratien  ,  bénédictin  de  Boulogne  en  Italie  , 
fit  la  fienne  vers  l'an  1151  :  c'eft  celle  qui 
eft  la  plus  citée  dans  le  Droit  canon.  Fleury , 
Infiit.  au  Droit  ecclef.  tome  I.  part.  I } 
chap.  1  ,  pag.  2,3,4,5,6,7,8^10. 

Gratien  mit  à  fa  collection  des  textes 
de  la  Bible ,  les  fentimens  des  pères  fur  les 
plus  importantes  matières  eccléfiaftiques, 
8c  intitula  fon  ouvrage  la  concordance  des 
canons  difeordans  ,-  il  le  partagea  par  or- 
dre de  matières,  8c  non  par  ordre  de  tems , 
comme  on  avoit  fait  avant  lui.  Cette  com- 
pilation fait  partie  du  Droit  canonique, 
8c  eit  appellée  décret.  Voyei^  DÉCRET  , 
Canonique  {Droit.) 

On  nous  a  depuis  donné  diverfes  collec- 
tions des  conciles,  où  l'on  en  a  confervé 
les  canons  ,  comme  celles  des  PP.  Labbe  8c 
Cofîàrt ,  Hardouin ,  &c. 

Les  canons  des  conciles  font  pour  l'ordi- 
naire conçus  en  forme  de  loix  ,  en  termes 
impératifs  ,  quelquefois  conditionnels  ,  8c 
où  l'injonction  eft  prefque  toujours  accom- 
pagnée de  la  peine  infligée  à  ceux  qui  la 
violeront.  Quand  il  s'agit  du  dogme  ,  les 
canons  font  quelquefois  conçus  en  forme 
d'anathème  ;  c'eft-à-dire  que  les  pères  du 
concile  y  difent  anathème  ,  ou  excommu- 
nient quiconque  foutiendra  telle  ou  telle 
erreur  qu'ils  ont  condamnée. 
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CANONS  des  apôtres;  on  appelle  ainfî 
une  efpece  de  collection  des  canons  ou  loi.x 
eccléfiailiques  que  l'on  attribue  à  S.  Clé- 
ment pape  ,  difciple  de  S.  Pierre  ,  comme 
s'il  l'eût  reçue  de  ce  prince  des  apôtres. 
Mais  les  Grecs  mêmes  n'afTurent  pas  que 
ces  canons  aient  été  faits  par  les  apôtres , 
&.  recueillis  de  leur  bouche  par  S.  Clément: 
ils  fe  contentent   de   dire  que  ce  font  des 
canons  ,  htyouivoi  rav  ctTirpoKcc  v}que  Von  ap- 
pelle des  apôtres  ;  8c  apparemment  ils  font 
l'ouvrage  de  quelques  évêques  d'Orient  , 
qui  vers  le  milieu  du  troifiéme  fiecle  raf- 
femblerent  en  un  corps  les  loix  en  ufage 
dans  les  églifes  de  leurs  pays  ,  8c  dont  une 
partie  pouvoit  avoir  été  introduite  par  tra- 
dition dès  le  tems  des  apôtres ,  8c  l'autre 
par  des  conciles  particuliers.  Il  y  a  quelque 
difficulté ,  tant  fur  le  nombre  que  fur  l'auto- 
rité de  ces  canons.  Les  Grecs  en  comptent 
communément   85  :   mais  les  Latins  n'en 
ont  reçu  que  50 ,  dont  même  plufieurs  ne 
font  pas  obfervés.  Les  Grecs  comptent  les 
premiers  à  peu  près  comme  nous  ;  mais  ils 
en  ajoutent  d'autres,dans  la  plupart  defquels 
il  y  a  des  articles  qui  ne  font  pas  conformes 
à  la  difeipline  ,  ni  même  à  la  créance  de 
l'églife  latine  ;  8c  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'elle    rejette    les    35    derniers    canons, 
comme  ayant  été  la  plupart  inférés  ou  fal- 
firiés  par  les  hérétiques  8c  fchifmatiques.  A 
l'égard  de  l'autorité  de  ces  canons  ,  le  pape 
Gelafe ,  dans    un    concile    tenu  à  Rome 
l'an  494. ,  met  le  livre  de  ces  canons  des 
apôtres  entre  les  apocryphes  ;  8c  cela  après 
le  pape  Damafe ,  qui  femble  avoir  été  le 
premier  qui  détermina  quels  livres  il  falloit 
recevoir  ou  rejeter.   Par  cette  raifon  ,  Ifi- 
dore  les  condamne  auffi;dans  le  pafTage  que 
Gratien  rapporte  de  lui  dans  la  fei\ième 
àiflinàion.  Le  pape  Léon  IX,  au  contraire, 
excepte  cinquante  canons  du  nombre  des 
apocryphes.  Avant  lui  Denys  le  Petit  avoit 
commencé  fon  code  des  canons  eccléfiaf- 
tiques  par  ces  cinquante  canons.  Gratien , 
dans  la   même  diJfinéHon  fei\iéme  ,  rap- 
porte qu'Ifidore  ayant  changé  de  fentiment, 
&.  fe  contredifant  lui  même  ,  met  au  defîus 
des  conciles  ces  canons  des  apôtres  ,  comme 
approuvés  parla  plupart  des  pères,  8c  reçus 
entre  les  conflitutions  canoniques,  8c  ajoute 
«me  le  pape  Adrien  I.  a  approuvé  les  canons , 
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en    recevant  lé  quatrième   concile  où  ils 
font  inférés  :  mais  on  peut  dire  que  Gra- 
tien fe  trompe  ,  8c  qu'il  prend  le  fécond 
concile  in  Trullo  ,  que  les  Grecs  appellent 
fouvent  le  quatrième  concile  ,  pour  le  pre- 
mier concile  tenu  in  Trullo ,  qui  eft  véri- 
tablement le  fixiéme  cecuménique  ou  gé- 
néral. Quant  à  lfidore  ,  le  premier  paiîàge 
eft  d'Ifidore  de  Séville  ;   &c  le  fécond  eft 
d'Ifidore   mercater  ou  peccator  ,    félon    la 
remarque  d'Antoine  Augufiin  ,  archevêque 
de  Tarragone  ,  qui  dit  que  ,  pour  concilier 
ces  diverfes  opinions ,  il  faut  fuivre  le  fenti- 
ment de  Léon  IX  ,  qui  eft  qu'il  y  a  cin- 
quante de  ces  canons  des  apôtres  qui  ont 
été  reçus ,  8c  que  les  autres  n'ont  aucune' 
autorité  dans  l'églife  occidentale.  11  eft  cer- 
tain que  ces  canons  ne  font  point  des  apô- 
tres ;  mais  ils  paroiftent  fort  anciens, •>& 
ont  été  cités  par  les  anciens ,  fous  le  nom  de 
canons    anciens  ,   canons    des    pères  ,     ca- 
nons eccléÇiajliques.    S'ils  font   quelquefois 
appelles   ou   intitulés   canons  apojiollques  , 
ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'ils  foient 
des    apôtres  ;  mais  il  fuffit  qu'il  y  en  ait 
quelques-uns  qui  aient  été  faits  par  des 
évêques  qui  vivoient  peu  de  tems  après  les 
apôtres  ,  8c    que    l'on   appelloit    hommes 
apojiollques.      L'auteur     des     Conflitutions 
apojiollques  eft  le  premier  qui  attribue  ces 
canons  aux  apôtres.  Ils  contiennent  des  ré- 
glemens  qui  conviennent  à  la  difeipline  du 
fécond  8c  du  troifiéme  iiecles  de  l'églife  : 
ils  font  cités  dans  les  conciles  de  Nicée , 
d'Antioche  ,   de   Conftantinople  ,   8c   par 
pluf  eurs  anciens.  On  ne  fait  pas  en  quel 
tems  cette  collection  de  canons  a  été  faite  ; 
il  peut  fe  f-tire  que  ce  foit  en  difFérens  tems: 
non- feulement  les  cinquante  premiers,  mais 
le  trente-cinq  derniers ,  font  fort  anciens  ; 
les  Grecs  les  ont  toujours  reçus.  Jean  d'An- 
tioche ,  qui  vivoit  du  tems  de  Juftinien  , 
les  cite  dans  fa  fixiéme  novelle  ;  ils  font  ap- 
prouvés dans  le  fynode  in  Trullo  ,  8c  loués 
par  Jean  Damafcene  8c  par  Photius.  Parmi 
les  Latins ,  ils  n'ont  pas  toujours  eu  le  même 
fort:  le  cardinal  Humbert  lésa  rejetés  3 
Gelafe  les  a  mis  au  nombre  des  livres  apo- 
cryphes :  Denys  le  Petit  a  traduit  les  cin- 
quante premiers ,  8c  les  a  mis  à  la  tête  de 
fa  collection  ,    remarquant  toutefois  que 
Quelques  perfonnes  ne  les  avoient  pas  voulu 
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reconnoître.  C'eft  peut-être  pour  cette  rai- 
fon  que  Martin  de  Brague  ne  les  fit  point 
entrer  clans  fa  collection  ;  mais  Ifidore  ne 
fit  point  difficulté  de  les  mettre  dans  la 
fienne  ,  &c  depuis  ils  ont  toujours  fait  par- 
tie du  Droit  canon.  Aufîi-tôt  qu'ils  paru- 
rent en  France  ,  ils  furent  eftimés ,  8c  allé- 
gués pour  la  première  fois  dans  la  caufe  de 
Prétextât ,  du  tems  du  roi  Chilpéric ,  &.  on 
y  déféra.  Hincmar  témoigne  qu'ils  éioient 
à  la  tête  d'une  collection  de  canons  faite 
par  l'églife  de  France ,  8c  les  croit  anciens, 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  des  apôtres.  Voye\ 
Beveregius ,  dans  la  défenfe  du  code  des 
canons  de  l'églife  primitive.  Daillé  ,  de 
pfeuio- epigraphis.  Dupin  ,  differtations 
préliminaires  fur  la  Bible  ,  chap.  III. 
Doujat ,  hijf.  du  Droit.   (G) 

Canon  ,  (  Chronologie.  )  ce  mot  ,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  en  parcourant  les 
chronologiftes ,  eft  employé  en  difFérens 
fens  ;  quelquefois  il  flgnifle  Amplement  des 
tables  chronologiques  ,  telles  que  les  tables 
du  nombre  d'or  ,  des  épacles,  8c  de  la  pâ- 
que  ;  quelquefois  il  lignifie  la  méthode  ou 
règle  pour  réfoudre  certains  problèmes  de 
chronologie,  comme  trouver  les  épaéles, 
les  pleines  lunes ,  les  fêtes  mobiles ,  &c. 
(O) 

*  Canon  paschal  ,  (  Hijf.  eccléf.  ) 
c'eft  une  table  des  fêtes  mobiles ,  où  l'on 
marque  pour  un  cycle  de  dix-neuf  ans  le 
jour  auquel  tombe  la  fête  de  pâque  ,  8c  les 
autres  qui  en  dépendent. 

On  croit  que  le  canon  pafchal  a  été  cal- 
culé par  Eufebe  de  Céfarée  ,  8c  de  l'ordre 
du  concile  de  Nicée.  Voye\  Pasque  , 
Feste  ,  Cycle. 

*  Canon  ,  parmi  les  religieux  ,  c'eft  le 
livre  qui  contient  la  règle  8c  les  inftituts 
de  l'ordre  :  on  l'appelle  aulîi  règle ,  infli- 
zut.  Voyei  Règle. 

*  Canon  ,  fe  dit  encore  dans  l'églife  , 
du  catalogue  des  faims  reconnus  8c  cano- 
nifés  par  l'églife.  Voye\  Saint  &  Cano- 
nisation. 

*  Canon  ;  on  appelle  ainiî  par  excel- 
lence les  paroles  facramentales  de  la  melTe, 
les  paroles  fecretes  dans  lefquelles  on  com- 
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prend  depuis  la  préface  jufqu'au  Pater; 
intervalle  au  milieu  duquel  le  prêtre  fait 
la  confécration  de  l'hoftie.   Voye\  messe. 

Le  fentiment  commun  eft  ,  que  le  canon 
commence  à  Te  igitur ,  ckc.  Le  peuple 
doit  fe  tenir  à  genoux  pendant  le  canon  de 
la  melïè  ,  8c  le  réciter  en  foi-mème  tout 
bas ,  8c  de  manière  à  n'être  point  enten- 
du (a).  Quelques-uns  difent  que  faint  Jé- 
rôme ,  par  ordre  du  pape  Sirice ,  a  mis  le 
canon  dans  la  forme  où  nous  l'avons  ;  d'au- 
tres l'attribuent  au  pape  Sirice  même  ,  qui 
vi  voit  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle.  Le  con- 
cile de  Trente  dit  que  le  canon  de  la  méfie  a 
été  dreiTé  par  l'églife,  8c  qu'il  eft  compofé 
des  paroles  de  Jéfus-Chrift  ;  de  celles  des 
apôtres  8c  des  premiers  pontifes  qui  ont 
gouverné  l'églife. 

Canon.  [Art  militaire  ,  Artillerie.  ) 
Le  nom  de  cette  arme  à  feu  paroît  dérivé 
du  mot  italien  canna  ;  comme  celui  de  bom- 
barde qu'on  lui  donnoit  autrefois  ,  l'étoit 
de  bombo  :  car  le  berceau  des  arts  fut  l'Ita- 
lie ,  à  laquelle  nous  devons  prefque  toutes  les 
inventions  modernes.  On  n'eft  pas  d'accord 
fur  l'époque  précife  de  celle  du  canon  :  on 
dit  que  les  Anglois  s'en  fervirent  à  la  ba- 
taille de  Crecy  ;  d'autres  ptétendent  que  les 
Efpagnols  en  firent  ufage  au  fiege  d'Alge- 
zire  en  1343.  Quelle  que  foit  la  véritable 
époque  de  fon  invention  ,  fon  ufage  ne 
devint  commun  que  dans  le  quinzième 
fiecle.  Alors  fe  fit  une  révolution  totale 
dans  l'art  militaire  ,  8c  fur-tout  dans  celui 
de  fortifier ,  de  défendre  8c  d'attaquer  les 
places.  Les  nations, qui  jufques-là  s'étoient 
défendues  ou  avoient  attaqué  avec  le  fer  , 
commencèrent  à  fe  détruire  par  le  feu  : 
alors  les  batailles  devinrent  moins  fanglan- 
tes ,  8c  l'horrible  fléau  de  la  guerre  moins 
deftruclif.  L'Europe  put  enfin  fe  croire 
pour  toujours  à  l'abri  des  invafions  de  ces 
nuées  de  barbares  qui  la  ravagèrent  8c  l'en- 
vahirent dans  les  premiers  fiecles  de  notre 
ère. 

Les  premiers  canons  dont  on  fe  fervit 
étoient  de  fer  ;  mais  ce  métal ,  que  l'explo- 
fion  de  la  poudre  fait  trop  aifément  écla- 
ter ,  força  bientôt  de  recourir  à  un  autre, 


(  a  ")  Suivre  le  prêtre  dans  toutes  Tes  a&ions  à  voix  bafle  ,  eft  une  pratique  louable  ,  mais  n'eft  point  une  obli- 
gation précife.  Saint  François  de  Sales  propofe  pluliejrs  autres  manières  d'entendre  la  mefle  ;  8c  M  le  Tourneux, 
de  qui  l'auteur  a  emprunté  ce  fentiinent ,  ne  nie  point  qu'on  puiûe  fans  cela  entendit  la  fainte  mefle  avec  fruit. 

qui 
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nui  pût  y  réiîfter  davantage.  Le  bronze,  qui 
ii'clt  qu'un  amalgame  de  cuivre  8c  d'étain, 
parut  arTez  dur  pour  rélifter  long-tems  au 
battement  du  boulet ,  8c  affez  cohérent 
pour  ne  point  éclater.  La  préférence  lui 
tiit  donnée;  8c  chez  tous  les  peuples,  le 
bronze  forme  actuellement  les  canons.  On 
ne  i'eft  jamais  accordé  far  les  quantités  res- 
pectives de  cuivre  8c  d'étain ,  qui  doivent , 
par  leur  alliage,  former  le  meilleur  bronze  ; 
chaque  fondeur  ,  comme  chaque  nation ,  a 
eu  la  méthode.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
rechercher  quelles  devroient  être  ces  quan- 
tités; il  fuffit  d'indiquer  qu'une  trop  forte 
dofe  d'étain  rend  cet  alliage  caffant ,  8c 
qu'une  trop  foible  ne  prive  pas  arTez  le 
cuivre  de  fa  ductilité.  Le  prix  considérable 
du  bronze  n'a  pas  permis  auxgouvernemens 
de  fe  fervir  de  canons  de  ce  métal,  pour 
la  marine  8c  la  défenfe  des  côtes,  qui  en 
exigent  une  immenfe  quantité.  L'artillerie 
de  mer  8c  des  côtes ,  fe  fert  donc  toujours 
de  canons  de  ùï ,  mais  celle  de  terre  n'em- 
ploie que  des  canons  de  bronze. 

On  a  efTayé  de  faire  des  canons  de  toute 
efpece  ,  foit  en  changeant  leur  matière  , 
foit  en  variant  leur  forme.  On  en  a  fait  de 
bois ,  couverts  de  cuir  8c  cerclés  de  fer  ; 
de  feuilles  de  cuivre  recouvertes  de  cor- 
dages garnis  de  pièces  de  bois  maftiquées, 
le  tout  cerclé  de  fer  ;  de  barres  de  fer  , 
fortement  liées  enfemble,  recouvertes  d'un 
étui  de  bois ,  revêtu  lui-même  d'un  cuir 
épais.  J'en  ai  vu  de  cuivre ,  dont  l'ame  étoit 
de  fer  coulé.  Quand  on  a  voulu  tirer  vite , 
on  a  ouvert  leur  culaflê  pour  y  dépofer 
la  charge  ;  les  vouloit-on  portatifs ,  on 
en  propofoit  dont  le  corps  fe  partageoit  en 
difîérens  morceaux ,  qui  fe  réunifîbient  en 
les  viffant  l'un  au  bout  de  l'autre.  On  en 
a  fait  de  doubles  8c  de  triples ,  qui  n'étoient 
autre  chofe  que  deux  canons  réunis  8c  cou- 
lés côte  à  côte,  8c  ayant ,  lorfqu'ils  étoient 
triples,  un  troiiiéme  canon  qui  repofoit  fur 
les  deux  inférieurs ,  avec  un  canal  de  lu- 
mière commun  à  tous.  Les  Suédois  ayant 
raccourci  8c  allégé  leurs  canons  pour  les 
faire  fuivre  plus  facilement  les  armées, 
on  les  imita  en  France ,  8c  M.  du  Brocard 
introduilit  l'ufage  des  pièces,  à  la  Suédoife  ; 
leur  conftruétion  étoit  vicieufe  ;  on  les  a 
rejetées ,  pour  adopter  les  pièces  de  4 ,  lé- 
Tome   VI. 
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gères ,  dont  on  fe  fert  aujourd'hui.  M.  le 
marquis  de  Roltaing,  officier  général  d'ar- 
tillerie, ainli  que  M.  du  Brocard,  propofa 
depuis,  8c  fit  adopter  des  canons  d'une  livre 
de  balle ,  dits  à  la  Roltaing  ;  on  les  a  aufli 
vite  abandonnés  que  reçus ,  parce  que.  leur 
effet  ne  pouvoit  être  beaucoup  fupérieur 
à  celui  du  fulil,  8c qu'ils  coûtoient  plus,  8c 
embarrafïbient  davantage. 

Tout  canon  étant  deftiné  à  lancer  un 
boulet  au  moyen  de  la  poudre ,  on  a  cru 
pouvoir,  en  augmentant  fon  effort,  ac- 
croître la  portée  du  boulet  :  de  là  font 
venues  les  chambres  de  toute  efpece ,  par 
lefquelles  on  a  terminé  leur  ame.  On  en 
a  vu  de  fphériques ,  de  coniques ,  de  cylin- 
driques :  toutes  favorifoient,  plus  ou  moins, 
l'inflammation  d'une  grande  quantité  de 
poudre  dans  un  même  tems  ;  les  unes  mé- 
nageoient  les  lumières ,  permettoient  de 
raccourcir  les  pièces  8c  de  les  alléger  ;  les 
autres ,  telles  que  les  cylindriques  qu'on 
vient  de  fupprimer  aux  canons  de  16  8c 
de  24,  n'avoient  pour  but  que  d'obvier 
au  trop  prompt  évafement  de  la  lumière. 
Mais  ces  tbibles  avantages  n'ont  pu  balan- 
cer les  inconvéniens  qui  naifTbient  de  leur 
conftruction  :  inconvéniens  que  des  cham- 
bres ,  de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  fe- 
ront toujours  reparoître,  favoir,  un  recul 
prodigieux  ,  un  mouvement  qui  fatigue  8c 
tourmente  extraordinairement  leurs  affïïts , 
l'impoflîbilité  de  bien  nettoyer  ces  cham- 
bres ,  la  propriété  qu'elles  ont  de  conferver 
le  feu ,  8c  le  danger  qui  en  réfulte  pour  les 
canonniersqui  les  fervent. 

Dans  les  tems  voiiins  de  l'invention  des 
canons ,  on  fe  plut  à  leur  donner  les  noms 
les  plus  bizarres  ;  8c  ce  n'étoit  pas  toujours 
l'arme  feule ,  mais  fon  efpece ,  qu'on  délT- 
gnoit  par  ces  qualifications  ,  feuvent  ridi« 
cules.  Ainlî  l'on  eut  le  brife-mur,  le  ré- 
veille-matin, le  pafle-mur,  le  baiîiic,  le  dra- 
gon volant,  la  couleuvrine  ,  le  ferpentin  , 
l'afpic,  le  facre,  8cc.  ècc.  C'elt  ainli  que 
des  brigands  Italiens ,  connus  autrefois  fous 
le  nom  de  condottieri ,  pour  ajouter  à  l'ef- 
froi que  caufoient  leurs  dévaltations ,  fe 
donnèrent  les  noms  de  coupe-tête ,  de 
tranche-montagne,  8cc.  8cc.  ufage  qu'ont 
confervénosfoldats,  en  adoptant  pour  noms 
de  guerre  les  ridicules  fobriquets  de  fans-*, 
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quartier ,  Sec.  Si  les  noms  des  premiers 
canons  furent  diélés  par  une  exagération 
puérile ,  leurs  formes  ne  furent  pas  moins 
gigantefques.  On  n'éteit  point  allez  favant 
alors  pour  former  un  fyftème  d'artillerie 
fondé  fur  la  phyfique  :  plus  les  canons 
étoient  longs ,  plus  leur  diamètre  étoit 
grand,  meilleurs  on  les  croyoit.  On  en  a 
fait  qui  avoient  jufqu'à  28  pieds  de  lon- 
gueur :  on  prétend  que  les  Turcs  en  ont  fon- 
du qui  portoient  des  boulets  de  300  livres  ; 
je  laifTe  à  juger  quel  devoit  être  le  volume 
de  ces  énormes  8c  inutiles  machines.  Nous 
en  avons  eu  qui  lançoient  des  boulets  de 
96  ,  de  48,  de  36,  de  33  livres:  la  marine 
feule  le  fert  encore  de  ceux  de  36  ;  mais 
ceux  de  tous  ces  autres  calibres ,  font  depuis 
long-tems  proferits  par  l'artillerie. 

M.  le  marquis  de  Valiere ,  qui  le  pre- 
mier en  France  ,  fit  faire  à  l'artillerie  un 
grand  pas  vers  la  perfection,  réduilit ,  en 
1732,  à  cinq  efpeces tous  les  canons  dont 
on  y  devoit  faire  ufage.  Il  diminua  leurs 
exceflîves  longueurs;  fa  plus  longue  pièce 
n'eut  qu'onze  pieds,  quoiqu'il  en  exirlât 
encore  de  fon  tems,  qui  en  avoient  22.  On 
trouvera  à  la  fuite  de  cet  article  la  table 
des  principales  dimenlions  qu'il  crut  devoir 
donner  aux  pièces  de  24 ,  16,  12,  8  &  4, 
8c  celles  que  M.  le  marquis  de  Gribeauval 
afîîgna  en  1766,  aux  pièces  de  12,8,4, 
deftinées  à  former  l'artillerie  de  bataille  , 
avec  le  poids  de  toutes  ces  pièces ,  leur  ca- 
libre ,  celui  de  leurs  boulets ,  8c  les  charges 
que  l'expérience  a  fait  reconnoître  leur 
être  les  plus  avantageufes.  Sous  Padminif- 
îration  de  M.  le  marquis  de  Yaliere ,  les 
canons  fe  couloient  à  noyau  ,  8c  l'on  cor- 
rigeoit  les  défauts  de  leur  ame  avec  l'aie- 
loir.  Depuis  que  M.  Maritz  a  trouvé  la 
machine  à  forer  ,  on  les  coule  pleins  ;  on 
a  même  efîâyé  cette  méthode  fur  ceux  de 
fer ,  8c  on  a  réufïi  à  les  forer.  Nous  ne  par- 
lerons point  ici  de  tout  ce  qui  eîl  relatif 
à  l'art  de  fondre  les  canons.  Vcye-{  à  ce 
fujet  les  mois  AlÉZOIR  ,  FONDEUR  , 
Noyau. 

Les  canons  gravés  dans  les  planches  de 
^Encyclopédie  ,  donneront  de  cette  arme 
une  idée  plus  nette  que  la  defeription  que 
nous  en  pourrions  faire.  Il  fuffit  donc  d'in- 
diquer les  noms  des  parties  défîgnées  par 
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des  lettres  fur  ces  delfeins.  A  ,  culaffe  ; 
B ,  plate-bande  ;  C ,  canal  de  lumière  ; 
D,  aliragale  de  lumière  ;  E ,  premier  ren- 
fort ;  F,  plates-bandes  8c  moulures  du  pre- 
mier renfort;  H,  anfes  ;  /,  tourillons; 
L,  ceinture  de  volée  ;  M,  aftragale  de  la 
ceinture;  N,  volée;  0,  aflragale  du  col- 
let ;  P ,  collet  8c  bourlet  en  tulipe  ;  Q  , 
couronne  8c  fes  moulures  ;  R  ,  bouche  ; 
S,  lumière;  a,  b ,  petite  chambre  de 
Pâme.  Les  planches  qui  repréfentent  les 
pièces  de  l'artillerie  de  bataille,  feront  voir 
les  changemens  que  M.  le  marquis  de  Gri- 
beauval a  fait  à  nos  canons.  Les  voici  en 
abrégé  :  fupprefîîon  générale  de  tous  leurs 
ornemens  8c  des  petites  chambres;  emba- 
fes  ajoutées  aux  tourillons  ;  l'axe  des  tou- 
rillons relevé  ;  il  étoit,  en  1732  ,  un  demi 
calibre  au  delîbus  de  l'axe  de  la  pièce  ;  il 
n'en  eft  aujourd'hui  qu'a  deux  ou  trois  li- 
gnes. On  perçoit  la  lumière  dans  une  mafîè 
de  rofette  qu'on  avoit  adaptée  au  moule 
des  pièces,  8c  qui ,  dans  leur  coulage  ,  s'é- 
toit  amalgamée  avec  le  métal  de  la  pièce 
même;  aujourd'hui  cette  malîe  de  rofette, 
qu'on  nomme  grain  ,  doit  être  exactement 
tournée  8c  taraudée,  les  filets  de  la  vis  8c 
de  l'écrou  fè  joignant  parfaitement  :  ainfî 
préparée ,  on  la  vifTe  à  froid  dans  la  pièce , 
8c  on  fore  la  lumière  précifément  dans  fon 
centre.  Si  la  lumière  d'un  canon  devient 
tropévafée,  on  lui  fubftitue  de  cette  ma- 
nière un  nouveau  grain  ,  dans  lequel  on 
fore  une  nouvelle  lumière.  Les  anciennes 
anfes  étoient  trop  abaifîees  ;  on  les  a  rele- 
vées ,  afin  de  faciliter  les  manœuvres  du 
canon  ,  8c  d'y  pouvoir  introduire  le  bout 
des  leviers. 

Avant  de  recevoir  les  canons  ,  les  offi- 
ciers d'artillerie  leur  font  fîibir  différentes 
épreuves  :  voici  celles  que  prelcrivent  les 
ordonnances.  On  vérifie  d'abord  la  lon- 
gueur de  la  pièce ,  fes  différentes  épaifieurs, 
la  poiition  de  la  lumière ,  celle  des  tou- 
rillons ,  la  concentricité  de  Ion  ame  ,  fort 
calibre  ;  8c  il  n'eft  accordé  ,  fur  toutes  ces 
dimenfîons ,  que  quelques  points  de  varia- 
tion au  fondeur.  Toutes  ces  mefures  fe 
prennent  avec  des  inftrumens  inventés 
pour  cet  ufàge  ;  8c  un  pied  de  roi ,  étalonné 
fur  celui  de  l'académie  ,  fert  de  mefure 
commune*   Si  l'ame   avoit  des  chambres 
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d'une  ligne  8c  demie  de  profondeur  ,  la 
pièce  feroit  rebutée  ;  elle  le  feroit  égale- 
ment ,  û  Tes  dimenfions  n'étoient  pas  dans 
l'exacle  juftefïè  qui  eft  prefcrite. 

Cette  vérification  finie ,  les  pièces  font 
menées  au  champ  d'épreuve  :  celles  de  l'or- 
donnance de  1732  tirent  cinq  coups  de  fuite, 
dont  les  deux  premiers  à  la  charge  des  deux 
tiers  du  poids  du  boulet ,  8c  les  trois  autres 
à  la  moitié  :  celles  de  l'ordonnance  de  1766, 
cinq  coups ,  dont  les  deux  premiers ,  pour  la 
pièce  de  douze  ,  à  cinq  livres  de  poudre  ; 
pour  celle  de  huit  ,  à  trois  livres  un  quart  ; 
pour  celle  de  quatre  ,  à  deux  livres  ;  Se  les 
trois  autres ,  à  leurs  charges  ordinaires.  Les 
charges  font  mifes  dans  des  gargoufîès ,  8c 
refoulées  de  trois  coups  ;  les  boulets  pofent 
fur  les  gargoufîès ,  8c  font  arrêtés  par  un 
bouchon  de  foin ,  aufïï  refoulé  de  trois 
coups.  Après  avoir  tiré  ,  on  élevé  la  volée 
des  canons  5  on  bouche  la  lumière  avec  un 
bouchon  de  bois  5  on  remplit  la  pièce  d'eau; 
on  l'y  prefTe  avec  un  écouvillon  enveloppé 
d'un  fac  à  terre  ,  pour  le  rendre  d'un  cali- 
bre plus  jufte  3  8c  l'on  examine  fî  elle  ne 
laifTe  point  filtrer  l'eau.  On  fait  une  féconde 
vifite  de  l'ame  5  8c  fi  les  boulets  y  ont  pro- 
duit des  enfoncemens  de  trois  points ,  la 
pièce  eft  rebutée  ,  comme  elle  le  feroit  fi 
elle  faifoit  l'eau.  Oncafîê  lesanfes  des  pièces 
rebutées ,  fur  le  champ  d'épreuve  même. 
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On  encloue  les  canons  de  différentes  ma- 
nières. On  enfonce  un  clou  carré  dans  leur 
lumière  ;  on  tâche  de  le  river  en  dedans 
à  coups  de  refouloir ,  8c  l'on  cane  fa  tète  , 
afin  qu'il  n'offre  plus  de  prife  pour  être  ar- 
raché. Si  ce  clou  n'eft  pas  rivé  dans  le  ca- 
non ,  il  fuffit  d'y  mettre  une  forte  charge 
de  poudre  ,  retenue  par  un  tampon  de  bois 
chafTé  à  force  ,  8c  qui  laifîè  pafTer  une  mè- 
che d'artifice  qui ,  portant  le  feu  à  la  pou- 
dre ,  fait  fauter  le  clou.  On  enveloppe  un 
boulet  dans  la  calote  d'un  chapeau  ,  8c  on 
le  chafTe  ainli  dans  l'ame  du  canon  ,•  mais 
on  peut  encore  le  défenclouer  en  l'élevant 
verticalement ,  8c  y  jetant  du  charbon  ar- 
dent qui  brûle  le  feutre ,  8c  laifîè  au  boulet 
le  jeu  nécefTaire  pour  fortir  ,  ou  en  glifîant 
de  la  poudre  par  la  lumière  ,  fi  le  boulet  ne 
touche  pas  le  fond  de  l'ame  ,  diL  y  mettant 
le  feu.  On  détruit  les  canons ,  mais  impar- 
faitement j  en  cafîànt  leurs  anfes  8c  leurs 
tourillons  :  un  moyen  infaillible  de  les  met- 
tre hors  de  fervice  ,  lorfqu'on  a  le  tems  de 
l'employer  ,  efl  celui  de  tirer  un  coup  de 
canon  à  boulet  d'un  petit  calibre  ,  au  tra- 
vers de  leur  volée  ;  ce  boulet ,  ou  la  perce 
totalement,  ou  y  fait  un  logement  qui, 
refoulant  le  métal  dans  l'ame  ,  l'obftrue , 
8c  rend  la  pièce  à  jamais  inutile.  (  M.  DK 
POMMEREUL.  ) 
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Canon  de  siège  ,  eft  celui  qu'on 
emploie  pour  l'attaque  &  la  défente  des 
places.  Celui  de  24  Se  celui  de  16,  paroif- 
fent  confacrés  à  l'attaque.  Ils  fervent  égale- 
ment à  la  défenfe ,  à  laquelle  on  emploie  au  m" 
ceux  de  1 2  &  de  8 ,  de  l'ordonnance  de 
1732  ,  montés  fur  des  affûts  à  haut  rouage  , 
inventés  par  M.  de  Gribeauval ,  au  moyen 
defquels  on  peut  tirer  la  nuit  avec  autant 
de  jufteiTe  que  le  jour  ,  8c  qui  n'obligent 
point  d'affoiblir  le  parapet ,  en  y  coupant  des 
embrafures.  Les  pièces  de  4  peuvent  fervir 
avec  fuccès  à  la  défenfe  des  places,  employées 
fur  le  glacis-,  ou  dans  les  places  d'armes  du 
chemin  couvert.  Au  refte  ,  nous  ne  nous 
étendrons  point  ici  fur  la  manière  de  fervir 
&.  de  difpofer  le  canon  de  fiege.  On  trouve- 
ra au  mot  Batterie,  ce  qu'il  eft  eflentiel 
de  favoir  à  cet  égard  ;  8c  au  mot  Tactique 
de  l'artillerie ,  les  différens  exercices  du 
canon  de  liège  ,  de  place  8c  de  bataille  ,  de 
mortier  ,  pierrier  8c  obufîer  ,  8c  les  mou- 
vemens  de  ces  armes,  combinés  fur  ceux  de 
l'infanterie. 

Les  additions  8c  fuppreffions  que  l'on  a 
trouvées  dans  les  articles  précédens ,  font 
avouées  par  les  officiers-généraux  d'artil- 
lerie ,  qui  les  ont  cru  nécefîaires. 

Canon  de  campagne  ou  de  bataille.  Voy. 
pi.  I,  nouv.  artillerie  ,fîg.  1,2,3.  L'objet 
du  canon  eft  d'atteindre  de  très-loin  avec 
une  grande  force  8c  une  grande  vîtene  ,  un 
corps  de  troupes  {a)  qu'on  ne  peut  ou  qu'on 
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ne  veut  pas  aborder  ;  de  détruire  à  une  gran- 
de diiiance  ,  des  obitacles  qui  couvrent  l*en- 
nemi  8c  empêchent  de  l'aborder ,  comme  pa- 
lhTades,  retranchemens ,  abattis,  haies  ;  des 
murs  même  dans  des  polies,  jardins , cime- 
tières ,  maifons  ,  &c.  Le  canon  fert  encore 
puifiamment  à  favorifer  laconftrucliond'uii 
pont  ,  8c  le  paftage  d'une  rivière ,  que  nous 
voulons  exécuter  ;  8c  à  nuire  ,  retarder , 
empêcher  même  l'ennemi  d'en  palTer  une  ; 
à  retarder  ,  empêcher  un  débarquement, 
8c  à  précipiter  le  rembarquement.  Le  canon 
eft  encore  très-nécelTaire  pour  favorifer  les 
diipolitions  d'une  armée  qu'on  forme  pour 
donner  une  bataille  ,  8c  pour  nuire  à  celles 
que  fait  l'ennemi-  pour  la  recevoir  ou  la 
livrer  ,  &c.  11  eft  évident  que  ,  dans  ces  cir- 
conftances  8c  beaucoup  d'autres ,  dont  le 
détail  feroit  trop  long  ,  la  pièce  de  canen- 
qui  aura  la  plus  longue  portée  ,  fous  le 
moindre  angle  d'élévation ,  8c  dont  la  direc- 
tion fera  la  plus  jufte  ,  produira  plus  infail- 
liblement fon  effet ,  qu'une  pièce  dont  la 
portée  fera  plus  courte  ,  8c  la  direction 
moins  fïire. 

11  n'eft  queftion  ici  que  des  pièces  de 
canon  ,  des  calibres  de  12,  8  8c  4  livres 
de  balles ,  qu'on  appelle  communément 
puces  de  campagne  ou  de  bataille ,  dont 
on  a  totalement  changé  les  dimenfions-  de— 
puis  la  paix  de  1762,  à  l'exemple  des  puif- 
fances  étrangères ,  qui  ont  fenfiblement 
diminué  la  longueur  8c  l'épaifîeur  de  leurs 


Ç<t)  «  L'objet  du  cantn  ,  dit  l'auteur  de  cet  article  ,  eft  d'atteindre  de  très-loin  avec  une  grande  vîtefie  &  une 
»  grande  force  un  corps  de  troupes,,.  Oui  ,  pourvu  que  cet  éio^nement  puiffe  fe  concilier  avec  la  juikiie  du* 
tir.  Les  partifans  de  l'ancienne  anilierie  annoncent  même  avec  leurs  pièces  longues  ,  que  le  tir,  à  la  distance  de 
400  toifes  ,  eft  déjà  fort  incertain  ,  &  ne  regardent  la  bonne  portée  qu'à  zoo  toiles  Ôc  en- deçà  :  pourquoi  donc 
vouloir  des  pièces  qui  portent  leur  boulet  a  1000 ,  à  1200  toiles  ,  iî  Ton  n'y  doit  jamais  tirer  ?  Il  faut  ène  confé- 
quent  :  la  trajectoire  que  décriroit  un  boulet  de  4,  lancé  par  une  pièce  longue  ,  pour  arriver  à  un  but  diftant  de 
1000  toifes,  îeroit  fi  prodigieufement  élevée,  qu'indépendamment  de  l'incertitude  trop  réelle  de  la  jufteiie  du 
pointeraient  à  cette  diftance  ,  le  coup  feroir  trop  fichant  pou>  faire  beaucoup  de  mal.  Il  faut  donc  fe  borner  à  ne. 
tirer,  fur-tout  en  bataille  ,  qu'à  des  diftances  où  le  feu  puiiïe  être  meurtrier  ;  âc  il  fuâu  donc  d'avoir  des  pièces» 
qui  portent  leurs  boulets  à  ces  diftances. 

L'auteur  attaque  le  nouve.ru  fyftême  de  taftique  qui  a  nécefiité  le  nouveau  fyftême  d'artillerie  :  ce  n'eft  pas  à 
us  de  le  défen.lre  ;  &  le  roi  de  Pruffe  qui  l'a  créé  ,  parle  plus  haut  en  fa  faveur  que  les  écrivains  qui  le  ceniu- 
nt.  Ses  victoires  fur-tout,  &  l'adoption  que  tous  les  peuples  militaires  de  l'Europe  ont  faite  de  fa  taftique , 
font  un  atgument  qu'ils  auront  peine  à  détruire.  Quand  Guftave  &  NaiTau  refiufciterenr  cette  fcience  de  la  taftiquf, 
il  eft  à  croire  que  les  écrivains  du  temps  s'élevèrent  contre  les  changemens  introduits  par  ces  généraux.  Heureufe- 
ment,  alors  comme  aujourd'hui  ,  on  les  laifià  dire  &  écrire  ,  &  on  imita  des  guerriers  dont  les  fuccès  prouvoicut 
la  fcience. 

Nou 
donne 

effets  ac  rexpioiion  de  la  poudre  ,  c<  déterminer  li  l'inflammation  de  la  charge 
fuccellîve  :  il  fe  déclare  pour  l'opinion  qu'elle  eft  fucceillve;  mais  il  en  conclut  trop  vite  que  les  portées  d'une 
pièce  phi»  courte  qu'une  autre,  fans  dire  dans  quel  rapport,  feront  plus  courtes  que  celles  d'une  pièce  plus  longue. 
En  generalifant  de  pareilles  queftions  ,  on  parvient  à  coup  sûr  aies  emb.ouiller.  Il  faut,  pour  y  répondre,  dis- 
tinguer,  définir ,  ôc  l'on  ne  finit  plus.  Voici  quelque  chofe  de  plus  &ûi  :  les  pièces  de.  ^nouvelles,  fout-plus» 


nous 
renr 
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bouches  à  fcu ,  Se  qui  en  ont  prodigieufe- 
ment  augmenté  le  nombre.  La  Ruilîe  a  eu 
)  ufqu'à  iix  cens  pièces  de  canon  ,  ainfi  allé- 
gées ,  à  la  fuite  de  fes  armées ,  pendant 
la  dernière  guerre. 


Sont-ce  ,  comme  le  difent  les  partifans 
de  la  nouvelle  artillerie ,  les  changemens 
avantageux  faits  dans  la  taclique  ,  qui  ont 
nécefîité  ceux  qu'on  a  faits  dans  l'artillerie  ; 
Se  ce  nouveau  fyftême  eft-il  lui-même  auiîi 


comtes  que  celles  de  4  anciennes  ,  de  2  pieds  2  pouces  9  lignes  ,  &  cependant  leurs  portées  moyennes  au-delà  de 
600  toiles  ne  difrsrcnt  que  de  50  à  <So  toifes  ;  £<  fous  les  angles  de  trois  degrés  elles  font  même  plus  longues.  L'ex- 
périence eft  ici  diamétralement  contraire  a  la  théorie  ,  au  moins  à  celle  de  l'auteur  ;  car  Robins  avoit  dit ,  il  y  a 
ïong-tems,  que  des  pièces  courtes  ,  tirées  fous  le  même  angle  &  avec  la  même  charge  que  des  pièces  de  même 
calibre  ,  mais  pius  longues  (  pouvoient  donner  de  plus  grandes  portées. 

Tourquoi  citer  vagucmei.it  que  les  pièces  anciennes  n'éteient  pas  hors  de  fervice  après  1500  coups  ;  Comment 
peut-on  s'en  rapporter  à  cet  é^ard  à  ce  que  l'auteur  appelle  une  longue  expérience  de  guerre  î  Y  tient-on  regiftre 
du  nombre  de  coups  qu'ure  pièce  a  tirés  r  II  faut  citer  des  expériences  faites  de  fuite ,  pour  s'aflurcr  de  la  durée 
des  pièces.  Si  l'ancienne  artillerie  ne  fongea  jamais  à  en  faire  ,  la  nouvelle  en  a  exécuté  3  ce  fans  même  les  avoit 
poulïées  à  bout ,  elle  a  reconnu  que  ces  plus  petites  pièces  réfiftoient  à  environ  1000  coups  ,  tirés  prefquc  fuccef- 
îivcment  3c  avec  la  plus  grande  vîtefle. 

Les  pièces  de  12  ,  qui  ont  péri  après  300  coups ,  furent  reconnues  défe&ueufes;  la  fonte  en  étoit  brûlée  ;  des  vis 
avec  lelqielles  le  fondeur  avoit  eflayé  de  mafquer  leuts  défauts  ,  fautèrent  pendant  les  épreuves  ;  Ce  M  de  Mouy, 
daas  qui  l'auteur  parcît  avoir  une  entière  confiance  ,  auroit  pu  lui  certifier  la  vérité  de  ce  fait }  qui  étant  de  fa 
nature  un  accident ,  ne  devoit  jaunis  être  employé  comme  une  preuve  de  la  défc&uofité  des  pièces  de  12  nou- 
velles, &  des  vices  naturels  de  leur  conftruttion.  M.  de  Mouy  eût  effacé  cette  citation  infidellc  ,  puifqu'il  avoit 
lui-même  ligné  le  procès  verbal  authentique,  qui  conftatoit  le  défaut  accidentel  de  ces  pièces. 

Nous  renvoyons  ,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  recul  des  pièces  nouvelles  Se  lcu.s  portées,  aux  réponfes  que  nous 
ferons  à  l'article  Artillerie  de  bataille. 

«  Plus  il  y  aura  de  différence  dans  la  longueur  des  bouches  à  feu  ,  plus  il  y  en  aura  dans  leur  portée  „.  N'eft  ce 
pas  là  une  preuve  indubitable  que  telle  a  été  l'opinion  des  anciens  artilleurs  ,  5c  cela  fans  avoir  déterminé  quel 
étoit  le  maximum  de  cette  longueur,  relativement  aux  charges  5c  aux  boulets  ;  élémens  nécelîaircs  de  la  folution 
de  ce  problème.  Sans  doute  une  pièce  trop  courte  aura  de  moindres  portées  qu'une  pièce  plus  longue  ;  air.fi 
qu'une  pièce  trop  longue  en  aura  de  moindres  qu'une  pièce  plus  courte.  Dès  qu'on  n'a  point  trouvé  le  rapport 
exact  de  la  longueur  de  l'arme  ,  à  fa  charge  &  à  fon  boulet ,  il  eft  inutile  de  difputer  fur  cette  queflion  ;  c'eft  fe 
battre  en  aveugle. 

L'artillerie  nouvelle  n'a  point  recherché  cet  inutile  avantage  des  très-longues  portées;  elle  a  cru  que  des  pièces 
qui  portoient  leur  boulet  au-delà  de  800  toifes,  avoient  toute  celle  dont  elles  ont  befoin ,  puifqu'on  ne  peut  les 
tirer  avec  fruit  qu'à  des  objets  placés  à  une  beaucoup  moindre  diflance. 

"  Il  ne  faut  pas  s'isiaginer  que  les  pièces  de  1731  n'aient  dû  qu'au  hafard  leurs  dimenfions ,,.  V.  à  ce  fujet 
notre  réponfe  à  l'article  Artillerie  de  bataille.  Ncus  y  avons  prouvé  que  nul  principe  n'avoit  déterminé  ces  dimen. 
fions  ,  puifque  ,  relativement  à  celles  de  la  pièce  de  24,  l'ame  du  canon  de  16  étoit  trop  longue  de  9  pouces  j 
lignes  ;  celle  du  canon  de  12 ,  de  12  pouces  i  lignes  ,*  celle  du  canon  de  8  ,  de  9  pouces  10  lignes  ;  celle  du  canon 
de  4  ,  de  12  pouces  4  lignes. 

Quant  à  la  jufteffe  du  pointeraent,  nous  renvoyons  encore  à  notre  réponfe  à  l'article  Artillerie  de  bataille.  Ob- 
letvons  feulement  que  l'auteur  fuppofe  ici  très- gratuitement  que  le  canonnier  pointera  plus  mal  les  pièces  courtes 
que  les  longues  ,  ôc  qu'alors  leur  tir  fera  plus  incertain.  La  conféquence  eft  jufte  ,  mais  le  principe  l'eft-il  5  Pour- 
quoi veut-il  que  le  canonnier  pointe  plus  mal  la  pièce  courte?  Eft-ce  parce  qu'elle  lui  offre,  plus  que  la  longue» 
les  moyens  de  la  mieux  diriger  ? 

Quoi  qu'en  dife  M.  de  Valicre  ,  ou  plutôt  M.  Duhamel ,  le  véritable  auteur  de  ce  qu'on  lui  prête  ici ,  les  expé- 
riences font  les  feuls  moyens  connus  de  conftater  la  bonté  des  nouveautés.  Quelle  autre  voie  pourroit  lervir  à 
vérifier  tout  ce  qui  n'eft  pas  du  reflort  de  la  démonftraiion  géométrique  ?  L'homme  n'a  que  deux  moyens  de 
découvrir  la  vérité  :  le  raifonnement,  par  lequel  il  compare  à  des  vérités  démontrées  les  piopofitions  dont  il  veut 
examiner  l\  juftefle  ;  Se  l'expérience  dans  les  objets  phyiiques,  par  laquelle  il  éprouve  fi  les  mêmes  faits  fe  repré- 
ientant  toujours  de  la  même  manière ,  il  pourra  toujours  compter  fur  les  mêmes  réfultats.  S'efforcer  de  jeter  de 
l'incertitude  fur  les  deux  uniques  voies  que  Dieu  a  données  à  l'homme  pour  découvrir  la  vérité,  c'eft  vouloir 
d'avance  fermer  les  yeux  à  li  lumière  ,  ôc  renoncer  à  toute  vérité  nouvelle.  Mais  finiflbns  cette  excurfion  méta- 
phyfique  ,  que  la  plus  étonnante  objection  m'a  fait  faire. 

"  11  y  a  peu  de  peifonnes  en  état  de  bien  faire  des  expériences  ,,.  D'accord.  Mais  enfin  il  s'en  trouve.  On  a 
droit  de  compter  autant  fur  les  expériences  faites  dans  l'artillerie,  que  fur  celles  qui  font  du  renfort  des  autres 
branches  de  la  feience  phyfico-rnathématique  ;  &  les  faits  qu'on  appuie  fur  ces  expériences  ,  ont  toute  la  certitude 
nécefiaire ,  lorfque  leurs  réfultats  ne  préfentent  que  ces  légères  différences  qui  naiflènt ,  foit  des  corps  fur  lelquels 
on  opère  ,  foit  des  imperfections  que  les  inftrumcns  tiennent  de  la  main  de  leurs  ouvriers ,  ou  de  la  matière  dont 
ils  font  formés.  La  variété  des  réfultats  fe  concilie  alors,  en  prenant  leur  praduit  ou  effet  moyen. 

«  C'eft  donc  aux  expériences  de  guerre  à  décider  du  mérite  du  nouveau  fyilême,,.  Oui  ,  fi  vous  parlez  de 
l'enfcmble  de  ce  fyftême  ;  mais  fept  campagnes  du  roi  de  Prufle  Se  des  Autrichiens  ont  déjà  décidé  cette  queftion. 
Si  vous  ne  reveniez  pas  à  difeuter  le  mérite  paiticulier  des  pièces  ,  nous  ne  vous  ferions  pas  la  répofcp-  qai  fuit.  Un 
canon  de  4  ou  de  S  ,  fondu  fuivant  telles  dimenfions,  tiré  à  telle  charge  ,  lous  tel  angle,  a  fourni  telle  portée 
moyenne;  il  a  tiré  tant  de  coups  fans  annoncer  fon  dépériiTement  ;  ces  épreuves  répétées  fur  différentes  pièces  des 
mêmes  calibres,  ont  donné  les  mêmes  réfultats  ;  j'en  conclus  qu'un  tel  etnon  fera  fur  un  champ  de  bataille  tout  ce 
q  f  il  a  fait  à  fon  champ  d'épreuve,  parce  que  les  circonltanccs  elTentielles  à  l'expérience  y  feront  les  mêmes,  Se. 
qu'un  être  impaflïble  peut  toujours  fournir  devant  l'ennemi  tout  ce  qu'il  a  fourni  loin  de  l'ennemi.  Les  circonf- 
tauecs  acceflbites  que  vous  y  joignez ,  ôc  qui  vous  font  douter  de  la  bonté  de  fon  fervice  à  la  guerre ,  lui  font 
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avantageux  que  le  prétendent  les  novateurs?  f  tactique  ?  Ces  quefKcns  partagent  a&uelle- 
N'éft-cë  pas    plutôt  l'extrême    confiance     ment  les  militaires, parmi  lefquels 


_  pas    pi 

qu'on  met  aujourd'hui  dans  le  feu  ,  qui  a 


fquels  un  grand 
nombre  ,   loin  de  reconnoitre  que  les  chan- 


fait  abandonner  les  vrais  principes  de  la  [  gemens  dont  il  eft  queftion ,  foient  av an- 
communes  avec  tout  autre  tanon  ,  quelques  dimenfions  qu'il  ait,  8c  ne  prouvent  confe'quemment  ni  peur  ni 
contre  ceux  dont  il  cft  queftion. 

La  defeription  que  nous  donne  l'auteur,  de  l'ancienne  manière  de  pointer  le  canon  de  bataille,  fuffit  pour  en 
prouver  le  vice.  «  L'objet  ,  dit-il ,  étant  hors  de  la  diftance  du  but  en  blanc  ,  le  rayon  de  jnirc  le  perd  en  l'air  ,  8e 
,,  l'on  a  toujours  été  dans  l'ufage  de  pointer  d'abord  à  l'objet,  puis  d'élever  la  pièce  8c  de  tirer  quelques  coups , 
,,  pour  trouver  l'élévation  convenable  ,  relativement  à  la  diftance.  Cette  élévation  trouvée  ,  on  failoit  une  marque 
„  au  coin  de  mire,  qui  fervoit  à  fixer  la  pièce  dans  fa  pofition  ,  tant  que  l'objet  ne  changeoit  pas  de  fnuation 
„  par  rapport  a  elle  „.  Eft.il  rien  de  il  long  &  de  fi  tâtonneux  que  cette  manière  de  tiier  en  bataille  contre  des 


canon  ,ainfi  qu'on  l'a  fait  en  ir.veniani  la  haufle  &  la  vis  de  pointage  ?  Une  forte  objection  de  l'auteur  contre  1* 
haufle  eft  ceile-ci.  "  S'il  étoit  queftion  de  tirer  fous  l'angle  de  6  degrés  contre  des  troupes  fcnfiblemcnt  au  niveau 
„  de  la  batterie,  il  faudeoit  aux  nouvelles  pièces  de  iz  une  haufle  d'e.iviron  7  peuces,  8c  de  5  aux  pièces  de 
,,4,  au  lieu  que  pour  tous  les  calibres  elles  n'ont  que  1*  lignes  de  hauteur,,.  C'eft  fuppofer  à  plaifir  un  cas  qui 
ne  peut  arriver.  Le  tir  fous  6  degrés  eft  trop  fichant  pour  être  meurtrier,  8c  donne  une  amplitude  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  la  juftefle  du  tir.  En  effet  ,  le  canon  de  12  feus  cet  angle  porte  au-delà  de  1000  toifes  ,  &  cel^i  de 
4  vers  900.  Or  ,  comme  l'auteur  nous  a  confeillé  de  ne  pas  tirer  ce  dernier  à  plus  de  400  toifes  ,  il  n'eft  pas  poflï- 
ble  que  nous  ayiens  jamais  befoin  de  ces  excelfives  portées  ,  ni  de  ce  degré  d'élévation.  Les  hauflés  enfin  n'ont 
que  dix  huit  lignes  de  hauteur  ,  parce  qu'elles  font  découvrir  à  ce  point  les  objets  diftans  de  500  toifes ,  &  qu'on 
a  cru  qu'on  ne  pourroit  gutre  que  tirer  au  hafard  au-delà  :  d'où  il  fait  que  la  haufle  a  toute  la  hauteur  qui  lui  cft 
néceiîtire 


par  la  fimpliciré  qu'elle  donne  au  iervice,  puifque  le  pointeur  feul  la  dirige,  &  qu'avec  un  coin  de  mire  il  avoit 
befoin  d'un  fervantSr  d'un  certain  temps  pour  tracer  les  marques  dont  l'auteur  nous  a  parlé;  marques  qui  dévoient, 
lorfqu'on  les  avoir  multipliées,  fc  confondre  aifément ,  &  égarer  le  pointeur. 

Pour  le  long  article  des  cartouches ,  je  renvoie  encore  à  ma  réponfe  à  ce  fujet  au  mot  Artillerie  de  bataille.  L'au- 
teur ne  crainr  poir.t  de  re venir  fans  cefle  fur  ce  qu'il  a  traité  ,  &  de  répéter  ce  qu'il  a  déjà  dit.  J'ai  plus  de  refpect 
pour  mon  lecteur  ;  je  ne  dirai  rien  de  fon  idée  folle;  elle  m'a  paru  telle  ;  &  puilqu'il  la  cara&érile  ainli  lui-même  , 
c'en  feroit  une  à  moi  de  m'y  arrêter. 

*  Il  s'eft  trouvé  de  tous  ttras  des  gens  à  projets  ,  &c  „.  Tout  ce  parsgraphe  ne  contient  que  des  généralités 
cent  fois  rebattues.  Qui  ne  fait  qu'il  ne  faut  adopter  des  changemens  qu'avec  ciiconfpcotion  r  Qui  ne  fait  qu'il  faut 
relpe&er  ce  qu'ont  penfé,  dit  Ce  fait  nos  prédécefleurs  J  Toutes  ces  maximes  communes  ont  leurs  bornes.  En  fait 
d'arts  8c  de  iciences  ,  fi  l'on  reftoit  perfuadé  que  les  anciens  les  ont  portées  au  point  où  elles  pouvoient  atteindre  , 
qui  ne  s'endormiroit  pas  fur  cette  idée  fi  commode  ,  que  Montagne  auroit  nommée  l'oreiller  de  la  parefle  »  Si 
jamais  il  y  eût  une  maxime  meurtrière  pour  les  arts  ,  ce  feroit  celle  qui  inteidiroit  le  pouvoir  de  présenter  des 
idées  neuves,  &  qui  defendroit  de  perfectionner  les  inventions  des  anciens.  Pourquoi  les  arts  font-ils  reftés  dans 
l'enfance  à  la  Chine  ;  pourquoi  les  y  voit  on  languir  dans  une  imperfection  grclfiere  ,  fi  ce  n'eft  parce  qu'un  refpe£k 
ftupide  de  ce  peuple  pour  fes  aïeux ,  ne  lui  permer  pas  de  croire  que  leurs  defeendans  puifient  les  furpafler  J 

Avant  de  terminer  ma  réponfe  à  cet  article  ,  revenons  à  la  table  des  dimenfions  des  pièces  ,  dont  il  eft  accom- 
pagné. L'auteur  y  dit  qu'on  a  un  peu  augmenté  le  diamètre  des  boulets  deftinés  î.ux  pièces  de  campagne.  Cet  aveu 
eft  précieux  :  jufqu'ici  les  partifans  de  l'ancienne  artillerie  avoient  toujours  loutenu  que  cette  réduction  du  vent 
des  boulets  n' étoit  point  due  au  nouveau  lyftême.  En  eftit,  elle  avoit  été  ordonnée  après  la  paix  de  1748  ;  mais 
l'ancienne  artillerie  n'ayant  point  inventé  d'inftrumens  de  calibrage,  qui  pût  dans  les  réceptions  des  boulets  lui 
faire  rejeter  le  trop  petit  ,  n'avoit  pu  fe  conformer  à  cette  loi ,  que  la  nouvelle  artillerie  s'eft  piquée  de  faire 
exécuter  févérement ,  parce  qu'elle  en  a  fourni  les  moyens,  en  admettant  le  cylindre  de  calibrage  ,  inventé  par 
M.  le  chevalier  d'Aboville.  Les  deux  dernières  lignes  de  cette  table  contiennent  deux  fauffetés  qu':i  feroit  à  defirer 
qu'on  n'y  eût  pas  trouvées.  Voici  la  première  :  »  on  a  un  peu  diminué  le  calibre  des  pièces  nouvelles  „.  11  eft  refté 
le  même  ,  ic  la  preuve  en  eft  fous  les  yeux  de  toute  la  France,-  les  pièces  anciennes  &  les  nouvelles  font  répandues 
dans  tout  le  royaume ,  &  rien  n'eft  fi  facile  à  vérifier.  Quelle  opération  eût-ce  été  que  celle  de  diminuer  le  calibre 
des  pièces,  en  même  temps  qu'on  augmentoit  celui  de  leurs  boulets?  Comment  auroir-on  varié  à  cet  égard, 
puifque  les  unes  8c  les  autres  (ont  deftinées  à  être  lervies  par  les  mêmes  boulets  s  <«  On  les  a  conftiuites  fies  pièces 
„  nouvelles)  de  H'aniere  que  leur  ame  fe  trouvât  élevée  au  deflus  de  la  ligne  horizontale,,  On  ne  les  a  peint 
conftrmtes  ainfi  :  leur  ame  ôc  leur  figure  font  concentriques;  l'axe  de  l'ame  eft  celui  de  la  pièce,  ainfi  que  dans 
toutes  les  anciennes.  En  vain  a-t  on  fait  circuler  dans  le  pub  ic  une  planche  gravée  qui  reprefentoit  une  pièce 
nouvelle,  conftruite  fuivint  cette  idée;  on  cherchoit  à  jetter  fur  le  réformateur  de  l'artillerie  un  vernis  de  char- 
latanerie  ,  popre  à  le  décréditer.  Ses  talens ,  fa  probité,  la  gloire  ,irritoient  l'envie;  mais  les  envieux  dévoient 
penler  ,  malgré  le  proverbe,  calomnions  toujours ,  il  en  refiera  quelque  chefe ,  que  la  vérité  peut  enfin  percer  le  voile 
dont  on  s'efforce  de  la  couvrir,  &  que  la  honte  d'une  calomnie  découverte  rejaillit  infailliblement  fur  Ion  auteur. 

L'officier  d'artillerie,  auquel  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  attribuenr  cet  article,  n'eft  pas  excufable  d'aveis 
copié  une  aflertion  de  cette  natiuc  ;  il  auroit  dû,  avant  d'éciiie ,  la  vérifier;  8c  quel  qu'il  toit ,  nous  olons  croixe 
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tiigeux ,  prétendent,  au  contraire  }  que  c'efl 
cet  excès  de  confiance  dans  le  feu  ,  &c  cette 
multiplication  démefurée  de  pièces  de  ca- 
non dans  les  armées ,  qui  ont  tait  aban- 
donner l'ordonnance  profonde ,  la  feule 
favorable  à  l'intanterie  pour  le  choc  ,  8c 
qui  ont  déterminé  à  renoncer  à  fa  cons- 
titution naturelle,  pour  la  former  fur 
trois  de  hauteur  ,  qui  eft  l'ordre  qui  a  ! 
paru  le  plus  propre  à  faire  ufage  de  tout 
Ion  feu.  Ce  nouveau  fyftême  de  tactique 
n'indique  autre  chofe  que  le  deiTein  où 
font  toutes  les  puilîànces  d'engager  à 
l'avenir,  de  foutenir  8c  de  terminer  les 
affaires  de  pied  ferme  8c  de  loin  ,  à  coups 
de  canon  8c  de  fulil ,  8c  de  fuppléer  ainii  , 
par  du  bruit,  à  ce  que  le  courage  infpi- 
roit  8c  faifoit  faire  autrefois ,  aux  difpoii- 
tions  {ayantes ,  aux  marches  légères ,  aux 
manœuvres  hardies ,  8c  enrin  au  choc  im- 
pétueux où  le  François  méprifant  les  ar- 
mes de  jet,  fuivoit  l'impuliîon  de  fon  ar- 
deur naturelle  ,  8c  fe  précipitoit  fur  l'en- 
nemi avec  l'arme  de  main.  Ces  difpoiitions 
actuelles  conviennent -elles  également  à 
toutes  les  nations  ?  Faifons-nous  bien  de 
devenir  copifr.es ,  de  modèles  que  nous 
étions  ?  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter 
cette  importante  matière ,  que  nous  aban- 
donnons à  nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guer- 
re :  renfermons-nous  dans  les  bornes  que 
nous  nous  fommes  preferites ,  8c  fuivons 
notre  objet. 

Il  s'agit  ici  de  faire  connoître  les  pièces 
de  12,  8  8c  4 ,  telles  qu'elles  exiftent  au- 
jourd'hui. La  longueur  de  l'ame  de  ces 
pièces  eft,  pour  les  trois  calibres ,  de  dix- 
fept  fois  le  diamètre  de  leurs  boulets  ;  8c 
leur  longueur ,  prife  extérieurement  depuis 
la  plate-bande  de  culafie  jufqu'à  la  bouche, 
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eft  de  dix-huit  fois  le  diametrs  de  leurs 
boulets ,  parce  qu'on  donne  un  diamètre 
du  boulet  d'épaifîèur  au  fond  de  l'ame. 

La  pièce  de  douze  ancienne  a  24  dia- 
mètres de  ion  boulet  de  longueur  d'ame , 
la  pièce  de  8  en  a  25  ,  &  celle  de  4  en 
a  26.  Nous  mettrons  fous  les  yeux  du  lec- 
teur une  table  des  dimeniions  des  ancien- 
nes pièces  8c  des  nouvelles ,  où  l'on  verra 
en  quoi  celles-ci  diffèrent  des  autres. 

Nous  obfervons  d'abord  quelle  influence 
la  longueur  de  l'ame  d'une  pièce  de  canon 
peut  avoir  fur  fa  portée  ,  ou  l'amplitude  de 
la  courbe  décrite  par  le  boulet  :  nous  ver- 
rons que  la  pièce  courte  a  le  défavantage 
de  porter  moins  loin  qu'une  pièce  plus  lon- 
gue du  même  calibre  ,  8c  que  l'expérience, 
à  cet  égard ,  eft  parfaitement  d'accord  avec 
la  théorie  :  nous  ferons  voir  enfuite  qu'une 
pièce  courte  ne  peut  être  dirigée  avec  au- 
tant de  jufteiîè  qu'une  pièce  plus  longue; 
d'où  il  paroît  que  l'artillerie  françoife  a 
dû  la  fupériorité  qu'elle  a  eue  afTez  conf- 
tamment  fur  celle  de  fes  ennemis,  autant  à 
fa  forme  avantageufe,  qu'à  la  bravoure  8c 
à  l'intelligence  du  corps  qui  eft  chargé  de 
fon  exécution. 

Nous  avons  fupprimé  les  fractions  de 
point  dans  les  dimeniions  des  pièces  ancien- 
nes 8c  nouvelles ,  parce  qu'il  nous  a  paru 
qu'il  étoit  impofîible  d'y  aiîujettir  la  prati- 
que. Quel  eft  le  fondeur,  en  effet ,  qui  pour- 
rait s'aftreindre  à  des  fractions  de  point 
fur  la  longueur  8c  les  épaiftêurs  d'une  pièce 
de  canon  ?  Il  eft  vrai  qu'il  auroit  la  ref- 
fource  de  réclamer  contre  les  inftrumens 
qu'on  emploieroit  à  la  vérification  de  fon 
ouvrage  ,  8c  nous  doutons  qu'il  y  en  eût 
effectivement  d'afTez  précis  pour  le  con- 
vaincre d'erreur. 


que  la  trouvant  auflî  peu  fondée  qu'elle  i'eft,  il  fe  feroit  joint  à  nous  pour  vouer  au  mépris  celui  qui  déshono. 
ioit  fa  caufe,  en  s'abailfant  à  la  défendre  par  une  inculpation  caloracieu  e  autant  que  ridicule. 

Finiflbns  enfin  ,  en  obiervant ,  contradictoircmenr  à  la  note  de  cere  table ,  que  ce  n'eft  point  pour  ménager  la 
foiblefle  des  pièces  nouvelles  qu'on  a  diminué  leurs  charges;  mais  que  les  épreuves  ayant  prouvé  que  celle  d'une 
livre  &  demie  pour  la  pièce  de  4,  par  exemple,  donnoit  de  plus  grandes  portées  que  celle  de  deux  livres,  il  a 
«té  fagement  décidé  qu'on  s'en  tiendroit  à  cette  charge ,  qui  pour  ce  calibre  diminuoit  d'un  quart  la  conforoma- 
tion  de  la  poudre.  C'eft  ainfi  que  dans  le  nouveau  fyftC'iue  d'artillerie  les  lumières  ont  aiuené  l'économie  >   & 


que  l'expérience  eft  venue  éclairer  la  pratique 
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Nota.  La  longueur  de  Pâme  de  la  pièce 
nouvelle  de  12   devroit  être  précifément 
de  6  pieds  1  pouce  8  lignes  ;  celle  de  l'ame 
de  la  pièce  de  8  ,   de  5  pieds  3  pouces  9 
lignes  ;  &  la  longueur  de  l'ame  de  la  pièce 
de  4  ,  de  4  pieds  3  pouces ,  fi  les  unes  & 
les  autres  avoient  exactement  de  longueur 
d'ame  dix-fept  fois  le  calibre  de  leur  boulet, 
tel  qu'il  eft  indiqué  dans  cette  table.  La  pe- 
tite différence  qu'on  y  apperçoit, vient  de  ce 
qu'on  a  un  peu  augmenté  le  diamètre  des 
boulets  deftinés  à  ces  petites  pièces  de  cam- 
pagne ,  afin  qu'ayant  moins  de  vent  ,  leur 
portée  fe  rapprochât  davantage   de  celle 
des  pièces  anciennes  des  mêmes  calibres  ; 
on  croit  que  ,  par  la  même  raifon  ,    on  a 
un  peu  diminué  le  calibre  de  ces  pièces  ,& 
que  c'eft  par  le  même  motif  qu'on  les  a 
conftruites  de  façon  que  leur  ame  fe  trou- 
vât élevée  au-deffus  de  la  ligne  horizon- 
tale. La  différence  des  charges  annonce 
affez  la  foibleffe  des  pièces  nouvelles,quoi- 
qu'on  l'ait préfentée  comme  une  économie. 

Comparaifon  du  poids  des  pièces  anciennes 
Ù  des  nouvelles ,  montées  fur  leurs  affûts 
complets. 


Pièces  de  11. 
Anciennes  4966  1. 
Nouvelles.    3754 

Différence.    1212I.        652 1.        619  1. 
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|  ifl.  Laîigne  de  m  ire -<4,  qui  eft  celle  qui  ra& 
les  parties  faillantes  du  métal ,  &  qui  va 
aboutira  l'objet  qu'on  vife;  2e.  la  ligne  de 
tir  B  y  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  prolon- 
gement de  l'axe  de  la  pièce  ;  38.  la  ligne 
courbe  que  décrit  le  boulet  pendant  la  du- 
rée de  fon  mouvement ,  que  nous  appelions 
aufïi  la  trajecloirt  C. 

Si  nous  fuppofons  la  ligne  de  mire  & 
la  ligne  de  tir  prolongées  au  -  delà  de  la 
bouche  de  la  pièce  ,  il  eft  évident   que 
ces  deux   lignes    fe    couperont   d'autant 
plus  près  de  la  pièce  ,  &  formeront ,  par 
leur  interjection  ,  un  angle  d'autant  plus 
ouvert  que  le  diamètre  de  la  culaffe  excé- 
dera davantage  celui  du  boulet,  &  que  la 
pièce  fera  plus  courte.  La  ligne  de  tir ,  que 
nous  fuppofons  prolongée ,  s'élèvera ,  après 
cette  interfeâion  ,  au  -  defliis  de  celle  de 
mire  ;  &  s'en  écartera  d'autant  plus  à  une 
certaine  diftance  ,  que  l'angle   formé  par 
leur  interfection  aura  été  plus  ouvert.  Si 
nous  fuppofions  encore  que  le  boulet  fût 
fans  pefanteur,  il  fuivroit  la  direction  de 
la  ligne  de  tir,  &  iroit,  par  conféquent, 
toujours  frapper  au  deffus  de  l'objet  qu'on 
auroit  vifé  ;  puifque  cet  objet  fe  trouve  à 
l'un  des  points  &  dans  la  direction  de  la 
ligne  de  mire  ;  mais  la  pefanteur  agiffant 
fur  le  boulet  dès  le  moment  qu'il  fort  de 
la  pièce  ,  elle  le  fait  baifîer  à  tous  les  inf- 
tans  :  &  la  réfultante  de  la  force  d'impul- 


fion  &  de  celle  de  la  pefanteur  auxquelles 

il  obéit ,  eft  une  courbe  qui  coupe  d'abord 

Comparaison  du  poids  de  la  pièce  a  la    en  defTous  la  ligne  de  mire,  plus  ou  moins 

Suédoife  &  de  la  nouvelle  pièce  de  4 ,     pr£s  de  la  bouche  de  la  pièce ,  félon  qu'elle 

montées  fur  leurs  affûts  complets.-  !  e(i  bien  ou  maj  proportionnée ,  &  qui  vient 

enfuite  couper  cette  ligne  de  mireen-def- 


ÎPiece  de  4  à  la  Suédoife.     ,     .     .  1371  1. 
Pièce  de  4  nouvelle  .....  1819 

Différence  à  l'avantage  de  la  pièce 

à  la  Suédoife  448  h 

Les  partifans  de  l'ancienne  artillerie  pré- 
tendent que  ce  n'etoit  pas  la  peine  de  faire 
tant  de  dépenfe  &  tant  de  bruit,  pour 
perdre  d'un  coté  &  gagner  fi  peu  de 
l'autre. 

Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans  l'exé- 
cution d'une  pièce  de  canon.  (  Voye^fig. 
1  ,  pi  I  y  n° '.  2..  Art  mil,  taire.  Nouvelle 
ArtUkrie.     Supplément    des    Planches. 


fus  ,  pour  ne  la  plus  rencontrer.   Lorfque- 
l'objet  qu'on  veut  frapper  fe  trouve  à  cette 
féconde  interfeâion  D  delà  ligne  de  mire 
&  de  la  trajectoire  ,  le  coup  s'appelle  de' 
but  en  blanc.  Il  eft  aifé  de  voir  qu'on  peut 
fe  procurer  autant  de  buts  en  blanc  qu'on 
aura  des  moyens  de  produire  l'effet  dont  il 
s'agit  ;  mais  pour  partir  d'un  point  fixe  qui 
puiffe  fervir  d'objet  de  comparaifon ,  il  faut 
concevoir  que  le  but  en  blanc  naturel  d'une 
pièce  de  canon  y  qui  détermine  fa  vraie 
portée  ,  eft  lorfque  la  ligne  de  mire  eft 
horizontale. 

11  eft  clair  que  fi  le  boulet  parcouroit  t 
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en  fortant  de  la  pièce  ,  une  ligne  fenfible- 
ment  droite ,  d'environ  300  toifes,  comme 
bien  des  gens  l'ont  cru,  il  fuivroit  la  direc- 
tion de  l'axe ,  &  frapperoit ,  à  cette  dis- 
tance ,  beaucoup  au-deffus  de  l'objet  qu'on 
fe  propoferoit  d'atteindre.  Il  faudroit  donc 
fuppofer  le  boulet  fans  pefanteur,  &  dé- 
truire les  deux  mouvemens  auxquels  il  eft 
fournis ,  l'un  fuivant  la  direction  de  l'axe  de 
la  pièce ,  imprime  par  l'impuîfion  de  la  pou- 
dre ;  &  l'autre  vertical ,  occafionné  par  la 
pefanteur,  defquelles  deux  forces  réfulte  la 
courbe  qu'il  parcourt. 

Nous  ne  nous  engageons  pas  à  déter- 
miner la  nature  de  cette  courbe  ,  car  nous 
fentons  combien'il  eft  difficile  d'établir 
une  théorie  précife  fur  le  mouvement  des 
projectiles  militaires.  Il  faudroit  pouvoir 
évaluer  exactement  la  réiiftance  qu'un  bou- 
let éprouve  de  la  part  de  l'air  ,  fuivant  les 
différens  degrés  de  vîtefle  avec  lefquels  il 
eft  lancé  ;  il  faudroit  encore  connoître  les 
vraies  amplitudes  des  boulets  :  difficulté 
dont  on  n'a  pas  d'idée  ,  à  moins  qu'on  n'ait 
fait  foi-même  des  expériences.  Il  faudroit 
enfin  pouvoir  aflïgner  les  caufes  des  diffé- 
rences de  ces  amplitudes ,  &  favoir  les  pré- 
venir ;  car  deux  boulets  de  même  volume  , 
de  même  maffe  ,  projetés  fucceflivement 
avec  la  même  pièce  ,  la  même  charge  & 
la  même  élévation  ,  ontfouvent  deux  am- 
plitudes très-différentes. 

On  a  cru  long-temps  que  le  boulet  par- 
couroit  une  ligne  droite.  Tartaglia  eft  le 
premier  qui  découvrit  &  publia  ,  en  1 546 , 
que  le  chemin  qu'il  parcourt  étoit  une  cour- 
be, &  que  la  plus  grande  portée  du  canon 
fe  faifoit  fous  l'angle  de  45  degrés  ;  on  a 
cru  enfuite,  pendant  très-long-temps,que  la 
réiiftance  de  l'air  fur  un  corps  aufîi  denfe 
qu'un  boulet  de  fer ,  étant  très-foible ,  elle 
pouvoir  être  négligée  fans  erreur  fenfible  , 
&  qu'il  décrivoit  une  parabole.  Quoique 
cette  hypothefe  fût  généralement  adoptée , 
Anderfon  fit  des  expériences ,  &  fentit 
qu'il  étoit  néceffaire  d'y  apporter  quelques 
modifications  ;  mais  il  ne  renonça  pas  tota- 
lement à  l'opinion  reçue  ,  &  il  imprima  , 
en  1690 ,  que  le  boulet,  en  fortant  de  la 
pièce  ,  parcouroit  une  ligne  droite  ,  après 
quoi  il  commençoit  à  décrire  une  courbe 
parabolique.  Il  ne  fixe  pas  la  longueur  de 
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cette  ligne  droite  ,  mais  il  la  fuppofe  égale 
dans  toutes  les  élévations  de  la  pièce:  c'eft: 
encore  l'opinion  de  bien  des  gens;  mais 
nous  n'entrerons  pas  dans  une  difcuflion 
aufîi  épineufe,  &  nous  dirons  avec  l'auteur 
de  Y  EJfai  fur  V  ufage  de  £  artillerie ,  «  qu'il 
»  ne  faut  pas  négliger  la  théorie  de  la  ba- 
is liftique  ,  fondée  fur  les  propriétés  de  la 
»  parabole  ,  fous  prétexte  qu'elle  n'eft  pas 
n  la  vraie  courbe  de  projection.  Quoique 
»  cette  théorie  ne  rende  pas  exactement: 
»  les  effets  de  la  nature ,  elle  nous  pré- 
»  fente  au  moins  des  limites  qu'il  eft  indifc 
»  penfable  de  connoître.  C'eft  ainfi  qu'oa 
»  étudie  la  dynamique  &  la  ftatique  ,  en 
»  faifant  abftraction  de  la  réiiftance  des 
»  milieux  ,  de  la  flexibilité  des  plans  ,  du 
n  frottement ,  de  l'imperfeclion  des  ref- 
v  forts  ,  &c.  " 

Si  les  proportions  d'une  pièce  de  canon 
font  telles  qu'étant  pointée  horizontale- 
ment ,  la  féconde  interfeétion  de  la  ligne 
de  mire  &  de  la  trajectoire  fe  fafb  à  un 
point  très-éloigné  de  fa  bouche  ,  cette 
pièce  fera  celle  qui  remplira  le  mieux  fon 
objet  dans  tous  les  cas  ,  puifqu'elle  attein- 
dra de  plus  loin  ,  fans  qu'on  foit  obligé  de 
l'élever  fenfiblement ,  &  de  rendre  par-là 
le  coup  fort  incertain ,  &  puifque  la  courbe 
que  décrira  le  boulet  étant  fort  alongée  ou 
applatie ,  tout  ce  qui  fe  trouvera  dans  fa  di- 
rection pourra  en  être  frappé. 

Mais  pour  trouver  ces  proportions  les 
plus  avantageufes  de  la  pièce  ,  il  eft  nécef- 
faire de  découvrir  ,  par  un  nombre  d'ex- 
périences ,  l'a&ion  du  reffort  qui  chaffe  le 
boulet  hors  de  la  pièce. 

Quelque  promptement  que  les  premiers 
grains  enflammés  d'une  charge  de  poudre 
portent  l'inflammation  aux  grains  qui  les 
avoifinent,  quelque  rapide  que  foit  la  fuc- 
cefïion  des  inftans  pendant  lefquels  le  feu 
fe  communique  ainfi  de  proche  en  proche 
à  la  totalité  de  la  charge  (  rapidité  fi  grande 
que  M.  Robins  &  plufieurs  autres  auteurs 
ont  avancé  que  l'inflammation  d'une  charge 
de  poudre  étoit  momentanée  ) ,  on  peut  ce- 
pendant imaginer  avec  MM.  d'Àrcy  & 
Leroy,  qui  ont  fait  fur  cet  objet  plufieurs 
expériences  confignées  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  fciences  ,  que  cette  in- 
flammation fe  fait  dans  des  inftans  fuccef- 
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fifs:  or  fî  une  pièce  de  canon  eft  tellement 
raccourcie  que  le  boulet  en  ait  parcouru  la 
longueur  de  l'ame  ,  &  qu'il  en  (bit  forti 
avant  d'avoir  reçu  l'imprefîion  totale  de  la 
charge  enflammée  ,  il  elt  certain  qu'il  ira 
moins  loin  que  s'il  avoit  été  tiré  avec  une 
pièce  plus  longue  ,  où  il  auroit  reçu  i'im- 
pulfion  complette  de  la  charge  totalement 
enflammée. 

La  poudre  enflammée  produit ,  par  fon 
explofion  ,  un  fluide  élaftique  dont  l'a&ion 
fubfiile  &  agit  encore  fur  ce  qui  l'envi- 
ronne après  le  premier  infiant  de  l'explo- 
fion.  Or  ,  le  boulet  lancé  par  une  pièce 
courte  échappe  à  cette  action  avant  d'avoir 
effrayé  toute  la  force  ou  la  fomme  de  tou- 
tes les  forces  du  relTort,avec  laquelle  il  au- 
roit été  mis  en  mouvement  dans  une  pièce 
dont  l'âme  auroit  été  plus  longue;  d'où  il 
fuit  que  la  pièce  courte  du  même  calibre 
&  avec  la  même  charge  ,  imprime  au  bou- 
let une  moindre  vîteMe  ,  une  moindre  for- 
ce ,  &  qu'elle  a  par  conféquent  une  portée 
plus  courte  qu'une  pièce  plus  longue. 

Les  pièces  ,  indépendamment  du  rac- 
courciiTement  confidérable  auquel  on  s'eft 
déterminé  ,  ont  été  diminuées  d'épaifTeur  , 
ainii  qu'on  peut  le  voir  dans  la  table  des 
dimenfions ,  rapportée  ci-defTus  ;  d'où  il 
réfulte  le  double  inconvénient  de  nuire  en- 
core à  la  longueur  de  la  portée ,  &  de  ren- 
dre les  pièces  d'un  fervice  beaucoup  moins 
durable  que  les  anciennes.  En  effet ,  les 
petites  pièces  s'échauffent  fort  vite  ,  & 
beaucoup  plus  que  celles  qui  Lnt  plus  char- 
gées d'étoffe  ;  mais  le  métal  fe  dilatant  par 
la  chaleur  ,  cède  à  l'effort  que  le  fluide  élaf- 
tique fait  en  tout  fens ,  fe  prête  >  pour  ainfi 
dire,  à  cet  effort;  enforte  que  tous  les  ref- 
fortsdû  fluide  élaftique  qui  devroient  trou- 
ver une  réfiftance  prefqu'invincible  contre 
les  parois  &  le  fond  de  l'ame  de  la  pièce  , 
&  concourir  ,  par  leur  réunion  &  leur 
réaâion  ,  à  imprimer  une  plus  grande  force 
au  boulet ,  font  en  pure  perte  peur  lui,  & 
tournent  au  détriment  de  la  pièce  qui  fe 
bourfoufHe  ,  &par  le  dérangement  que  fon 
ame  éprouve ,  n'a  plus  de  jufteffe  dans  fa 
direâion ,  elt  par  conféquent  d'un  mauvais 
fervice  ,  &  doit  être  refondue.  Une  longue 
expérience  de  guerre  nous  a  appris  que  les 
*Bciennes   pièces  n'étoient  pas    hors  de 
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fervice  après  ijoo  coups  ;  &  les  e*preu^ 
ves  qu'on  a  faites  avec  les  nouvelles  t 
nous  montrent  qu'elles  ne  peuvent  guè- 
re aller  au-delà  de  400  ,  &  que  quelques 
pièces  nouvelles  de  douze  ont  même 
perdu  leur  direction  après  300  coups  tirés 
en  trois  jours  (a).Ona  attribué  le  peu  de 
durée  de  ces  pièces  à  l'alliage  des  métaux 
dont  elles  font  compofées  ;  mais  cet  alliage 
dans  plufieurs  de  celles  qui  ont  le  moins 
duré ,  étoit  le  même  que  celui  des  an- 
ciennes: d'où  il  réfulte  évidemment  que 
le  peu  de  durée  des  pièces  nouvelles  ne  doit 
être  attribué  qu'à  leurs  dimenfions  tropfoi- 
bles  pour  foutenir  les  charges  qui  leur  font 
néceffaires.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
d'ailleurs  que  les  pièces  de  douze  aient 
moins  duré  que  celles  d'un  calibre  inférieur,, 
parce  qu'ayant  moins  de  maffe  relative- 
ment à  leur  charge  ,  elles  doivent  avoir 
moins  de  réfiftance. 

On  fent  affez  que  le  reffort  du  fluide 
élaftique  ne  trouvant  pas  au  fond  de  l'ame 
de  la  pièce  allégée  une  réfiftance  égale  à 
celle  que  lui  oppofent  les  pièces  ordinaires 
plus  mafTives  &  montées  fur  des  affûts  mieux 
coupés  (  V.  AFFUT  des  pièces  de  bataille) 
doit  faire  reculer  prodigieufement  ces  peti- 
tes pièces  qui  ont  effectivement  un  recul 
plus  que  triple  de  celui  des  anciennes  :  ce  qui 
peut  être  ,  dans  bien  de  cas ,  d'une  confé- 
quence  extrême  ,  indépendamment  de  ce 
que  le  refïbrt  ne  trouvant  pas  un  appui  fuf- 
fifant  fur  le  fond  de  l'ame  ,  exerce  fon  ac- 
tion fur  la  pièce  qui  y  obéit ,  &  ne  réagit 
pas  autant  fur  le  boulet ,  dont  la  portée 
doit  fe  trouver  par-là  fenfiblement  dimi- 
nuée. Qu'on  adopte  la  théorie  de  la  pou- 
dre ,  que  les  expériences  de  M.  Robins  ont 
rendu  fi  vraifemblabîe,  ou  qu'on  en  attri- 
bue l'effet  à  la  dilatation  de  l'air  renfermé 
dans  les  grains  &  dans  les  interftices  des 
grains  qui  compofent  la  charge  ,  c'efr  tou- 
jours une  fomme  de  reiîbrts  mis  en  action 
par  l'inflammation  ;  &  fi  le  boulet  fe  fouf- 
i  trait  à  I'aclion  de  quelques-uns  d'eux,  ce 
I  qui  lui  arrive  dans  une  pièce  trop  cour- 
'  te ,  notre  conclufion  n'en  fera  pas  moins 


vraie* 


(  a  )  Lettre  en    réponfe    aux   obfervations    far    naf 
ouvrage  attribué  à  feu  M.  de  Valiete  ôt  à  on  lmtf 
l  intitulé  Artillerie  nouvelle  ,  page  4.7. 
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L'expérience  eft  parfaitement  d'accord 
avec  cette  théorie;  &  voici  comment  s'en 
explique,dans  un  mémoire  du 30  feptembre 
1764  ,  feu  M.  de  Mouy  ,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi ,  infpeâeur  général 
du  Corps  royal  de  l'artillerie  ,  témoin  des 
épreuves  de  comparr.iion  ,  faites  à  Stras- 
bourg pendant  l'été  de  la  même  année  (a)  : 
»  Quoiqu'il  ait  été  reconnu  de  tous  les 
>*  temps,  &  que  toutes  les  épreuves  qu'on 
>i  vient  de  faire  nous  confirment  que  les 
n  pièces  longues  ont  V avantage  pour  les 
79  portées  Jur  les  courtes ,  lorïqu'on  tire 
7)  les  unes  &  les  autres  avec  les  charges  qui 
»  leur  font  reconnues  les  plus  avantageu- 
?>  Ces ,  au  même  degré  &  avec  des  boulets 
f>  réguliers,&  qui  ont  précifément  le  même 
»  vent ,  on  n'héfite  pas  à  adopter  pour  les 
»  équipages  de  campagne,  les  pi.eces  qui 
t»  n'ont  que  dix-huit  calibres  de  longueur 
»  (  extérieure  )  ,  telles  qu'on  les  pro- 
»  pofe ,  &  qu'elles  ont  été  exécutées  pour 
t»  les  épreuves  ,  en  confédération  de  l'avan- 
f>  tage  qu'elles  ont  d'être  infiniment  plus 
»  aifées  à  fervir ,  à  manier  &  à  tranfpor- 
>•>  ter  ».  Voyei  Artillerie  de  bataille. 

Cet  officier  général  infifte  dans  le  même 
mémoire  err  faveur  des  pièces  de  quatre 
longues.  «  On  fera  fans  doute  furpris  ,  dit- 
»  il ,  de  nous  voir  propofer  pour  la  campa- 
»  gne  des  pièces  de  quatre  longues  ,  tandis 
»  que  nous  adoptons  les  pièces  de  douze  & 
t>  de  huit  raccourcies,  &  qu'une  pièce  de 
»  quatre  longue  ,  coulée  fur  les  dimenfions 
f>  de  l'ordonnance  de  1732  ,  pefe  11 50  li* 
*i  vrts  ,  &  que  la  pièce  de  huit  courte  n'en 
*>  pefe  que  1182  a  12.00.  Audi  oppofe-t-on 
»  â  notre  proposition  ,  qu'il  n'eft  pas  natu- 
»  rel  de  porter  en  campagne  des  pièces 
fi  d  un  calibre  inférieur  »  qui  pefent  prefque 
»  autant  que  celles  d'un  calibre  double,  & 
»  fur- tout  puifque  nous  convenons  que  l'on 
a  doit  facrifier  quelque  chofe  fur  la  lon- 
»  gucurdu  tir  ,  à  la  facilité  du  tranfport 
n  &  à  la  célérité  du  fervice.  La  raifon  qui 
»  nous  détermine  à  être  de  ce  fentiment , 
fi  c  eft  qu'outre  qu'on  peut  alléger  les  pie- 
n  ces  de  quatre  longues  d'environ  unecen- 
>i  taine  de  livres  ,  fans  nuire  à  leur  folidité 

(a)  Ce  mémoire  de  feu  M.  de  Mouy  eft  entre  ïes 
inains  de  flu£ettrs  officiers  du  Corps  royal  de  l'ar- 
tillerie. 
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»  &  à  leur  juftefTe  ,  une  pièce  de  quatre 
»  longue  ,  pointée  au  même  degré  que  là 
•n  pièce  de  huit  courte  ,  porte  fon  boulet 
a  auffi  loin  que  cette  dernière  ,  &  pref- 
ii  qu'aujfi  loin  que  la  pièce  de  douce 
yi  courte  ,  &  porte  mieux  fa  cartouchz 
a  que  la  pièce  à  la  Suédoife.  (b)  » 

Après  une  telle  déclaration  de  cet  ancien 
&  refpectable  officier  d'artillerie,  qui  s'étoit 
occupé  de  fon  métier  toute  fa  vie  ,  qui 
avoit  beaucoup  fervi ,  à  qui  nous  fommesi 
redevables  d'excellens  mémoires  fur  l'artil- 
lerie ,  &  qui  étoit  alors  témoin  oculaire 
des  épreuves  de  comparaifon  qui  fe  fai- 
foienc  fur  les  pièces  anciennes  &  les  nou- 
velles ,  on  peut  adopter  ,  fans  aucune  ref- 
triction  ,  le  principe  établi  dans  PErTai  fur 
l'ufage  de  l'artillerie,  que  "  plus  il  y  aura 
»  de  différence  dans  la  longueur  des  bou- 
a  ches  à  feu  du  même  calibre ,  plus  il  y 
>j  en  aura  dans  leur  portée  :  un  obuiier  de 
»  huit  pouces  a  une  longueur  double  du 
»  mortier  de  même  nom  ,  &  leurs  autres 
»  dimenfions  font  égales;  à  pleine  charge , 
a  l'obufier ,  fous  22  à  23  degrés  ,  porte 
»  prefque  une  fois  plus  loin  que  le  mortier 
»  fous  l'angle  de  45.  ». 

Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'une  pièce 
exceffivement  longue  auroit  toujours  une 
portée  proportionnée  à  fa  longueur  ;  il  y 
a  des  bornes  à  tout  ;  &  dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  l'effort  &  la  vîtefTe  du  reffort  élaf- 
tique  que  produit  Pexpîofion  ,  diminuant- 
fans  celTe  à  proportion  que  le  vuide  inté- 
rieur augmente  par  le  déplacement  du  bou- 
let ,  &  d'autre  part  le  frottement  que  le 
boulet  efTuieroit  dans  la  pièce  ,  retardant 
fon  mouvement ,  même  après  qu'il  ne  re- 
cevroitplus  l'impreiïion  du  fluide  trop  ra- 
réfié ,  il  en  réfulteroit  un  ralentifTement 
produit  par  la  longueur  même  de  la  pièce: 
enforte  que  pour  déterminer  la  longueur 
la  plus  avantageufe  d'une  pièce  de  canon  , 
il  faudroit  pouvoir  déterminer  par  l'expé- 
rience ou  par  toute  autre  voie  aulli  fûre  y 
le  point  où  le  boulet  ayant  reçu  du  fluide 
raréfié  toute  la  vite/Te  qu'il  en  peut  rece- 
voir, ne  peut  plus  qu'en  perdre  parle  frot- 
tement ,  en  roulant  dans  la  pièce  ;  mais* 

(  b)  Pièce  de  4  plus  comte  que  l'ancienne,  Se  pW 
longue  <ju*  la  nouvelle,. 
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quand  on  obtiendroit  des  portées  beaucoup 
plus  étendues  avec  des  pièces  prodigieu- 
sement longues  ,  il  n'en  réfùlteroit  aucun 
avantage  pour  le  fervice  ,  puifque  ces  pie- 
ces  d'une  mafTe  énorme  ne  pourroient  être 
ni  tranfportées  ,   ni  manœuvrées. 

Au  refie  ,  il  ne  faut  pas  imaginer  que  nos 
anciennes  pièces  n'aient  dû  qu'au  hafard 
les  dimenfions  qui  avoient  été  déterminées 
par  une  ordonnance  en  173  2.  Nous  favons, 
par  une  tradition  inconteftable  ,  que  M. 
de  Vaîiere ,  que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  créateur  de  l'artillerie  en  Fran- 
ce ,  fit  fur  cet  objet  important  des  expé- 
riences fuivies  ,  &  que  la  queftion  ne  fut 
décidée  que  lorfque  les  faits  eurent  afïuré 
la  vérité  de  la  théorie:  mais  s'il  étoit  pof- 
fîble  de  douter  de  cette  tradition,  dont 
tout  officier  d'artillerie  ,  qui  a  quelque  an- 
cienneté de  fervice ,  a  connoiffance  ;  pour- 
ra-t-on  révoquer  en  doute  une  fuite  d'ex- 
périences de  guerre  ,  conftatées  avec  une 
évidence  à  laquelle  il  eft  impofTible  de  fe 
refufer  ?  C'eft  ainfi  que  s'expriment  les 
partifans  de  l'ancien  fyftême ,  &  ils  con- 
cluent que  les  pièces  courtes  ont  une 
moindre  portée  que  les  anciennes ,  dans 
les  mêmes  calibres  :  ils  ajoutent  que  fi  les 
comparaifons  qui  en  ont  été  faites,  n'ont 
donné  à  ces  dernières  qu'une  fupériorité 
d'environ  60  toifes,  en  réunifiant  toutes 
les  circonftances ,  tous  les  foins ,  toutes  les 
attentions  &  toutes  les  précautions  les  plus 
favorables  aux  petites  pièces ,  comme  l'in- 
clinaifon  de  leur  ame  au-delTus  de  la  ligne 
horizontale  ,  le  choix  du  terrein  ,  de  la 
poudre ,  des  boulets ,  &  en  ne  les  tirant 
que  fous  les  angles  d'un  à  fix  degrés ,  fans 
faire  entrer  les  ricochets  en  ligne  de 
compte ,  comme  on  auroit  dû  le  faire  pour 
juger  de  la  force  totale  imprimée  aux  bou- 
lets ,  &c.  la  différence  auroit  été  bien  plus 
fenfible  &  la  fupériorité  des  pièces  longues 
bien  plus  marquée  ,  fous  des  angles  fupé- 
rieurs  &  dans  des  circonftances  où  il  n'au- 
îoit  pas  été  poflible  de  prendre  les  mêmes 
précautions  ;  mais  en  admettant  que  les 
réfultats  des  épreuves  de  comparaifon  fe- 
r oient  toujours  les  mêmes,  dans  combien 
jde  cas  6q  toifes  de  moins  fur  la  portée  , 
ne  font-elles  pas  une  perte  réelle  qui  peut 
ïaû  uer  fur  le  fuccès  d'une  affaire  ?  «  Qn 
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»Ye  canonna  la  veille  de  la  bataille  de 
»  Lawffeld ,  nos  anciennes  pièces  de  8  & 
»  de  4  atteignoient  l'ennemi ,  ce  que  les 
n  pièces  à  la  Suédoife  ne  purent  jamais 
»  faire  r>  (a).  Peut-on  attribuer  cette 
différence  à  une  autre  caufe  qu'au  peu  de 
longueur  de  ces  dernières  ?  &  s'il  s'agit  de 
prendre  des  proîongemens ,  de  croifer  fes 
feux  dans  des  circonftances  où  le  terrein 
ne  permettra  pas  de  s'approcher  autant 
qu'on  le  voudroit ,  tout  l'avantage  ne  fe- 
roitril  pas  du  côté  des  pièces  longues  ? 

S'il  eft  eîTentiel  d'avoir  des  pièces  de 
canon  qui  aient  une  longue  portée ,  il  n'eft 
pas  moins  néceiTaire  qu'on  puhTe  s'en  pro- 
mettre la  plus  grande  jufteiTe  poflible  dans 
la  direction  :  or  avec  des  pièces  courtes  , 
difent  les  partifans  de  l'ancien  fyftême  ,  il 
eft  indifpenfable  de  pointer  plus  bas  que 
l'objet,  à  une  certaine  diftance  ;  &  le 
foldat  étant  dans  l'habitude  de  diriger  fon 
coup-d'œil  le  long  de  la  pièce  &  d'en  rafer 
lafurface  ,  il  frappe  au-deiTus  de  l'objet: 
les  pièces  à  la  Suédoife  étant  pointées  à  un 
but diftant  de  1 3o  toifes ,  le  boulet  patTe  de 
quelques  pieds  au- deffus  (b).  Toutes  les 
pièces  courtes  feront  plus  ou  moins  fujettes 
à  cet  inconvénient  }  fuivant  que  le  diamè- 
tre de  la  culalTe  excédera  plus  ou  moins 
celui  du  boulet  :  voilà  pour  les  portées 
ordinaires  &  meurtrières  ,  de  180  à  200 
toifes  ;  mais  lorfqu'il  fera  queftion  de  tirer 
à  de  grandes  diftances  &  au-delà  des  limites 
du  but  en  blanc ,  il  faudra  élever  la  pièce  : 
donc  les  coups  feront  alors  très-incertains 
&  de  peu  d'effet ,  par  la  grandeur  de  leur 
angle  de  chute  ;  &  la  hauteur  du  jet  deve- 
nant plus  grande  ,  plus  il  y  aura  de  por- 
tions entre  le  but  en  blanc  naturel  de  la 
pièce  &  la  batterie  ,  où  l'ennemi  neferoit 
point  frappé  ;  le  canonier  vifant  tou- 
jours à  lui  le  long  de  la  pièce  &  ne  la 
baiiTant  pas  à  mefure  que  l'ennemi  en  ap- 
procheroit  (  c  ).  Quant  à  l'incertitude  de 
la  direction  fur  la  droite  &  fur  la  gauche  , 
plufieurs  raifons  concourent  à  rendre  les 
portées  des  pièces  courtes  incertaines". 
iQ.  Si  le  rayon  de  mire  paffe  du  centre  à 

(  a  )  Eflai  fur  l'ufage  de  l'artillerie. 
(  b  )  llid.  pige  30. 

(r)Rèponfe  de  l'auteur  de   l'Eifai  fur   l'ufage    de 
l'artillerie  à  celui  de   l'Artillerie  nouvelle,  p^ge  i6« 
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la  cuîaffe  ,  à  coté  du  guidon ,  au  lieu  de 
le  partager  par  fon  milieu  ,  ce  qui  arrive 
plus  ordinairement  avec  les  pièces  nou- 
velles qui ,  étant  montées  fort  baffes  ,  obli- 
gent le  canonier  de  fe  baifTer  de  coté 
pour  pointer  ;  l'angle  d'écartement  fera 
plus  ouvert  avec  une  pièce  courte  fur  un 
affût  bas  ;  qu'avec  une  pièce  longue  fur  un 
affût  ordinaire ,  &  le  boulet  s'éloignera 
plus  du  but  {a)  i°.  Il  n'eft  pas  douteux 
qu'un  alignement  un  peu  étendu  fera  d'au- 
tant moins  exa&  ,  que  les  extrémités  de 
l'inftrument  dont  on  fe  fervira  pour  le 
prendre  ,  feront  plus  rapprochées  ;  d'où  il 
fuit  que  les  coups  des  pièces  courtes  feront 
plus  incertains  relativement  à  la  hauteur 
&  par  l'écartement  à  droite  &  à  gauche  , 
qui  réfulte  de  leur  conftruction  &  de  leur 
affût. 

Aurefte,difent  les  anti-novateurs, quand 
les  épreuves  qu'on  a  faites  fur  les  petites 
pièces ,  leur  auroient  été  encore  moins 
défavorables  nous  n'avons  pas  oublié  ce 
que  difoit  M.  de  Valiere  en  pareille  occa- 
sion. 

«  Les  expériences  même  (  c'eft  M.   de 

«  Valiere  qui  parle  )  feroient  générale- 

»  ment  des  moyens  peu  fûrs  pour  confta- 

»  ter  la  bonté   des    nouveautés  :  tout  le 

7*  monde  doit  être    en  état  d'en  faire  , 

>•>  parce  que  peu  de  perfonnes  font  affez 

»  inftruites  pour  fentir  la  difficulté  d'en 

»  faire  de.décifives ,  fur-tout  en  fait  d'ar- 

»  tillerie;  car  fi  l'on  demandoità  ceux  qui 

*>  le  propofent ,  un  plan  raifonné  de  ces  ex- 

»  périences  ,  ou  ils  affigneroient  leur  but 

»&  les  moyens  d'y  parvenir  ,  ou  ils  ap- 

«  précieroient  les  erreurs  inévitables ,  tant 

«  de  la  part  des  inftrumens  que  de  la  part 

}>>  de  ceux  qui  s'en  fervent ,  &  détermi- 

*y  neroient  les  influences  que  ces  erreurs 

»  doivent  avoir  fur  les  réfultats ,  ou  enfin 

>i  ils  montreroient  des  voies  fûres   pour 

»  analyfer  des  caufes&  des  effets  qui,  dans 

»  l'artillerie,  foncfi  compliqués:  qui  font 

r>  ceux  qui  feflatteroient  d'y  facisfaire?  De 

»  plus  ,  des  expériences  bien  faites  dans  la 

*>  tranquillité  d'une  école,  ne  font  pas  eou- 

»  jours  concluantes  pour  la  guerre.  (  b  )  » 

(a)  IBid, 
(.by  Tiaité  de  la  défenfe  des  places  par  les  contre- 
fttae»  i  «rvec  de?  *«fte»ori$  ,  &c,  gage  97* 
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C'eft  donc  aux  expériences  de  guerre  â 
décider  du  mérite  du  nouveau  fyftême  : 
car  on  fent  affez  que  des  épreuves  de  cette 
nature,  faites  fur  un  terrein  fec  &  hori- 
zontal ,  par  un  beau  tems  ,  avec  de  la  pou- 
dre choifîe ,  des  boulets  bien  calibrés  & 
une  attention  de  la  part  des  canoniers  que 
rien  ne  peut  troubler  ,  doivent  donner  des 
réfultats  bien  différens  de  ceux  d'une  ac- 
tion de  guerre ,  dans  des  terreins  inégaux  ; 
où  les  pièces  fe  trouvent  fenfîblement  plus 
élevées  ou  plus  baffes  que  les  objets  qu'on 
veut  battre  ;  dans  des  emplacemens  rom- 
pus par  les  pluies ,  avec  de  la  poudre  hu- 
mide ,  des  boulets  quelquefois  moins  exacls 
&   des  hommes  enveloppés  de  fumée  & 
expofés  aux  plus  grands  dangers  ,  tués  ou 
mishorsde  combat,  remplacés  par  d'autres 
qui  font  obligés  d'étudier  leur  pofîtion  ,  & 
par  conféquent  de  tâtonner  ;  &  mille  autres 
circonftances  qui  rendroient  les  réfultats  à 
la  guerre  bien  différens  de  ceux  que  des 
épreuves  tranquilles ,  à  l'abri  de  toute  ef- 
pt:ce  de  diffraction  ,  peuvent  donner. 

Ce  n'eft  pas  que  les  partifans  des  anciens 
ufagesne  conviennent  avec  les  novateurs-, 
que  les  pièces  de  canon  font  des  êtres  in- 
fenfibles,fur  lefquels  le  beau  &  le  mauvais 
tems ,  la  tranquillité  de  la  paix  ou  les  ha- 
fards  de  la  guerre ,  n'ont  aucune  influence  ? 
ce  n'eft  pas  encore  qu'on  ne  rende  au  corps 
royal  de  l'artillerie  toute  la  juftice  qui  eft. 
due  à  fon  zèle  ,  fon  activité ,  fes  talens  &- 
fa  bravoure  :  mais  il  y  aura  fûrement  plus 
de  défordre  dans  une  batterie  de  guerre 
que  dans  une  batterie  tranquille  d'école  , 
où  les  mêmes  hommes, toujours  aux  mêmes 
places ,  ne  feront  ni  tués  ni  bîeffés  ,  où  fort 
chargera  &  pointera  les  pièces  fans  préci- 
pitation, où  cette  ardeur  fi  naturelle  à  tous 
les  membres  du  corps  royal ,  ne   les  em- 
portera pas  ,  où  les  pièces  ne  feront  point 
bleffées  ,  les  affû:s  point  brifes,  &  où  enfin 
toutes  les  circonftances  réunies  d'une  ba- 
taille n'exiftent  point ,  laifferont  à  l'efprit 
toute  la  tranquillité  dont  il  eft  capable  ; 
aux  hommes ,  tous  les  membres  pour  agir  5 
aux  pièces  &  aux  affûts  ,  leur   forme  &: 
leur  pofition    confiantes.    C'eft  par    des 
épreuves  de  guerre, au  milieu  de  toutes  les 
circonftances  que  nous  venons  de  rapport 
ter ,  que  la  foiidi&é  des  pièces  ancienne 
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la  longueur  &  lajuftefTe  de  leur  portée, 
ont  été  conftatées  ;  c'eft  là  que  leur  fu- 
périorité  fur  les  pièces  courtes  des  étran- 
gers &  fur  nos  pièces  à  la  Suédoife ,  a  été 
conftamment  reconnue  ;  c'eft  aux  mêmes 
épreuves  &  aux  mêmes  circonstances  qu'il 
faut  foumettre  les  pièces  nouvelles  avant 
de  fe  déterminer  à  les  fubftituer  aux  an- 
ciennes. 

Lorfque  l'objet  G  ,  qu'on  veut  battre  , 
fe  trouve  aune  telle  diftance  de  la  pièce, 
qu'il  faille  l'élever  pour  l'atteindre  ;  c'eft- 
à  -  dire  ,  lorfque  l'objet  à  battre  eft  au- 
delà  des  limites  du  but  en  blanc  de  la  pièce, 
qui ,  félon  notre  définition  y  eft  la  féconde 
interfeâion  de  la  ligne  de»  mire  &  de  la 
trajectoire  :  cet  objet  eft  alors  tellement 
éloigné  ,  qu'il  eft  néceflaire  pour  l'attein- 
dre ,  d'élever  la  volée  de  la  pièce  ;  &  cette 
élévation  eft  plus  ou  moins  grande  ,  félon 
que  le  point  qu'or,  veut  atteindre  eft  plus 
ou  moins  éloigné  ;  &  que  la  pièce  eft  bien 
ou  mal  proportionnée.  Le  rayon  de  mire 
F  yfig.  2  ,  fe  perd  alors  en  l'air  ,  &  l'on  a 
toujours  été  dans  l'ufage  de  pointer  d'a- 
bord à  l'objet  pour  s'aiïurer  de  la  direc- 
tion,  puis  d'élever  la  pièce  &  de  tirer 
quelques  coups  pour  trouver  l'élévation 
convenable  ,  relativement  à  la  diftance  : 
cette  élévation  trouvée  ,  on  faifoit  une 
marque  au  coin  de  mire  qui  fervoit  à  fixer 
la  pièce  dans  fa  pofîtion  ,  tant  que  l'objet 
n'avoit  pas  changé  de  fituation  par  rap- 
port à  elle  ;  on  a  fubftitué  à  cet  ufage  une 
machine  qu'on  appelle  haujje  ,  fig.  3. 
(  Voy.  auffi  pour  le  détail  A  >  pi.  I  >  n° .  ij 
C'eft  une  petite  plaque  de  cuivre  graduée  , 
qui  glifledans  une  coulifîe  fixée  par  quatre 
vis  au  milieu  &  derrière  la  plate- bande  de 
culafle  :  on  élevé  à  volonté  cette  hauffe  , 
jufqu'à  un  certain  point  &  jufqu'àce  que 
le  rayon  de  mire  /  ,  fig.  3  >  rafant  fa 
fommité  &  celle  du  bourlet  ,  rencontre 
l'objet  G. 

Les  partifans  de  l'ancien  fyftême  croient, 
qu'il  fera  difficile  de  faire  ufage  de  cette 
machine  à  la  guerre  ,  &  que  la  vivacité 
d'exécution  d'une  batterie  ne  le  permettra 
pas  :  il  faudra  ,  difent  -  ils ,  dans  les  direc- 
tions horizontales  ,  eftimer  à  l'œil  l'éloi- 
gnement  ou  la  diftance  de  la  pièce  de  ca- 
non à  l'ennemi ,  pour  fixer  la  haufle  à  h 
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divifton  qui  lui  conviendra  :  nouvelle  ef- 
time  à  faire  lorfque  la  pièce  fera  plus  ou 
moins  élevée  que  l'objet  à  battre  ;  &  dans 
tous  les  cas  ,  ce  feront  des  tâtonnemens 
comme  avec  le  coin  de  mire  de  l'ancienne 
méthode.  L'ufage  de  cette  machine  ,  plus 
jolie  que  folide ,  ajoute- ton  ,  fera  toujours 
fort  incertain  par  la  difficulté  de  juger  des 
diftances  qui  changent  à  chaque  inftanc 
dans  les  mouvemens  prompts  &  récipro- 
ques de  deux  armées  :  cette  machine  déli- 
cate réfiftera-t-elle  aux  fatigues  des  mar- 
ches ,  à  l'ébranlement  des  coups  tirés  avec 
précipitation  ,  aux  fecoufTes  que  lui  donne- 
ront les  canoniers  en  l'élevant  &  l'abaif- 
fant  ?  Le  feu  ,  la  fumée  ,  la  grande  vivacité 
&  l'ardeur  ordinaire  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions  bifferont-elles  la  liberté  d'en  faire 
ufage ,  puifqu'il  eft  même  afTez  difficile 
de  s'en  fervir  dans  les  exercices  tranquilles 
des  écoles  ? 

«  Les  élévations  de  la  haufle,  relatives 
»  aux  coups  à  boulets ,  ne  font  pas  celles 
»  qu'exigent  les  coups  à  mitraille  ou  à  pe- 
»  tites  balles  :  remarquons  de  plus ,  que  les 
»  hauftes ,  fuiTent-elles  bonnes  ,  ne  pour- 
»  roient  ,  fans  devenir  exceffives  ,  avoir 
»  lieu  dans  plufieurs  occafions  ,  où  les 
»  coups  à  boulets  cauferoient  encore  de 
»  terribles  ravages  dans  les  troupes  enne- 
»  mies  prifes  en  flanc  ,  refTerrées  dans  un 
»  défilé  ,  Ùc.  S'il  étoit  queftion,  par  exem- 
»  pie  ,  de  tirer  fous  l'angle  de  6  degrés  , 
»  contre  des  troupes  fenfîblement  au  ni- 
»  veau  de  la  batterie,  il  faudroit  aux  pièces 
»  de  12  du  nouveau  modèle  ,  une  haufle 
•>•>  d'environ  7  pouces ,  &  de  5  environ 
»  aux  pièces  de  4  ;  c'eft-â-dire  ,  d'un  on- 
»  zieme  à  peu  près  ,  de  la  longueur  de 
»  chaque  pièce  (  a  ) ,  au  lieu  qu'elles  n'ons 
»  toutes  que  18  lignes  de  hauteur  ,  pour 
»  les  pièces  des  trois  calibres  indifFérem- 
»  ment  ».  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
plus  lcng-tems  fur  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  cette  invention  renouvellée  ,  le  long 
oubli  où  elle  eft  reftée  ,  eft  une  preuve 
fuffifante  de  l'opinion  qu'on  en  avoit. 

On  a  fupprimé  les  coins   de   mire  aux 
nouvelles  pièces  ,  &  on  leur  a  fubftitué  une 

(a)  Réflexions  fur  la  pratique  du  pointement 
du  canon  ,  page  48. 

vis 
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vis  Q  }  pi.  Il  y  qu'on  nomme  vis  de  poin- 
tage ,  dont  la  tête  efl  enchâfTés  fous  la  fe- 
melle ,  fur  laquelle  s'appuie  la  culafTe  E. 
Par  ce  moyen ,  le  canonier ,  en  tournant 
la  manivelle  R,  élevé  &  baifïè  la  pièce  à 
fon  gré  ,  fans  avoir  befbin  du  fecours  des 
fervans  &  des  leviers.  Cette  méthode  fim- 
plifie  &  accélère  le  fervice  :  quelques  puif- 
fances  étrangères  en  font  ufage  ;  &  elle 
feroit  très-bonne ,  fi  la  vis  qui  efl  de  fer , 
n'étoit  pas  fujette  à  la  rouille,  fi  la  boue 
&  les  graviers  dont  elle  fe  charge  &  qui 
entrent  aufîï  dans  l'écrou  P  qui  efl  de 
cuivre  ,  n'en  empêchoient  pas  le  jeu  ;  mais 
les  meilleures  chofes  font  fujettes  à  des  in- 
convéniens ,  &  le  mal  efl  toujours  à  côté 
du  bien. 

On  a  fait,  pendant  le  cours  de  l'été 
1764  à  Strasbourg  ,  beaucoup  d'expérien- 
ces fur  les  coups  tirés  à  cartouche  ou  à  mi- 
traille ,  &  l'on  s'efl  déterminé  à  préférer  à 
toutes  les  autres ,  les  boîtes  de  fer  blanc  des 
étrangers  ,  terminées  par  un  culot  de  fer 
à  leur  bafè  inférieure.  On  a  renfermé  dans 
ces  boîtes ,  au  lieu  de  balles  de  plomb 
du  calibre  des  fufils  de  munition,  41  balles 
de  fer  battu,  dont  les  diamètres  font  plus 
grands  pour  les  pièces  de  12  ,  moindres 
pour  les  pièces  de  8 ,  &  plus  petits  encore 
pour  les  pièces  de  4.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  l'on  peut  dire  au  mot  ARTIL- 
LERIE de  campagne  ou.de  bataille  ;  nous 
y  ajouterons  Amplement  qu'il  n'a  pas  paru 
aux  partifans  de  l'ancienne  artillerie  qu'on 
put  rien  conclure  des  épreuves  qui  ont  été 
faites  fur  cette  manière  d'employer  le  canon 
de  campagne  ,  finon  que  ,  dans  des  cir- 
conflances à -peu -près  lemblables  ,  on 
aura  à-peu-près  les  mêmes  réfultats.  Mais 
quand  ces  circonflances  fe  trouveront-elles 
les  mêmes  à  la  guerre  ?  Suivant  le  tableau 
de  ces  épreuves  ,  les  pièces  de  12.  ont  port-é 
à  300  toifes  ,  18  balles  dans  un  but  de 
planches  de  fàpin  ,  épaifTes  d'un  pouce , 
haut  de  8  pies  ,  &  long  de  18  toifes.  Les 
pièces  de  8  à  la  même  diflance ,  ont  porté 
au  but  12  balles  ;  &  celles  de  4,  1 1  balles  à 
h  diflance  de  250  toifes.  Mais  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer  ,  c'efl  qu'il  n'y  a  que  quel- 
ques-unes de  ces  balles  qui  abnt  percé  le 
but ,  &  que  le  plus  grand  nombre  n'a  fait 
que  des  contufions  fur  les  planches  de  fapin.  { 
Tome  VI. 
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On  a  de  plus  obfèrvé  que  l'étendue  ho- 
rizontale de  tous  les  coups  a  été  de  14  à 
18  toifes  ,  fur  une  hauteur  de  8  pies  :  or 
le  cône  de  projection  ayant  fon  diamètre 
horizontal  de  18  toifes  ,  il  efl  naturel  de 
penfer  que.  fon  diamètre  vertical  avoit  la 
même  dimenfion  ,  &  que  par  conféquent 
partie  des  balles  a  pafTé  par-defîùs  le  but , 
partie  a  donné  à  terre  &  ne  l'a  pas  touché  9 
&  que  partie  de  celles  qui  l'ont  atteint , 
l'a  frappé  très-haut.  On  a  remarqué ,  en 
fécond  lieu  ,  que  les  contufions  dans  les 
planches  ne  peuvent  être  attribuées  qu'aux 
mobiles  auxquels  des  circonflances  favo- 
rables ont  fait  faire  des  ricochets.  Mais 
lorfque  le  terrain  qui  fera  entre  l'ennemi 
&  la  batterie  fera  mou ,  labouré  ,  cou- 
vert d'arbufles  ou  de  plantes  fortes  &  fer- 
rées ,  lorfque  la  batterie  fera  plus  ou  moins 
élevée,  lorfque  l'efpace  qui  la'féparera  de 
l'ennemi  fera  creux  ,  les  ricochets  n'au- 
ront plus  lieu  ,  &  l'effet  des  coups  fera 
fort  différent  de  celui  des  épreuves  où  le 
terrain  fec  &  uni  &  plufieurs  précautions 
ont  concouru  à  produire  des  effets  moins 
défavorables  qu'ils  ne  le  feroient  à  la 
guerre. 

On  convient  qu'on  peut  comparer  le 
but  de  18  pies  de  long  fur  18  pies  de 
hauteur ,  à  un  corps  de  cavalerie ,  comme 
l'ont  fait  les  novateurs  :  mais  quelque  fer- 
rés que  foient  les  chevaux  ,  il  y  a  du  vuide 
entr'eux  &  entre  les  cavaliers  ;  enforte 
qu'on  croit ,  pour  cette  raifon  &  celles 
qu'on  vient  de  rapporter  ,  pouvoir  dimi- 
nuer de  moitié  le  nombre  des  balles  qui 
ont  porté  à  de  grandes  diflances  ;  réduire 
encore  à  moitié  le  nombre  de  celles-ci  , 
par  rapport  à  la  grande  quantité  qui  n'a 
fait  que  de  foibles  contufions  fur  le  but , 
par  ricochets  ,  &  qui  ne  feroit ,  vu  Ieifr 
petitefTe  &  leur  légèreté ,  qu'un  bien  léger 
effet  fur  la  cuirafîe ,  &  même  fur  le  bufle 
du  cavalier  &  fur  le  harnois  du  cheval ,  en 
fuppofant  d'ailleurs  un  terrain  favorable  au 
ricochet. 

Si  les  cartouches  font  dirigées  fur  urv 
corps  d'infanterie  ,  continuent  les  parti- 
fans  de  l'ancienne  artillerie ,  les  vuides  , 
car  nous  le  répétons,  il  n'efl  pas  queflion 
ici  d'un  exercice  de  parade  &  d'un  ter- 
rain choifi,  rendront  beaucoup  de  balles 
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inutiles  ,  ainfî  que  toutes  celles  qui  pafleront 
à  une  hauteur  de  Ç  pies  $  à  6  pouces  :  d'où 
l'on  conclut  qu'on  doit  beaucoup  rabattre 
de  l'effet  promis  de  ces  coups  à  cartou- 
che, tirés  à  de  trop  grandes  diffances , 
lequel  ne  fera  jamais  comparable  à  celui 
d'un  boulet  qui  ,  projeté  avec  urne  pièce  bien 
proportionnée  ,  prendroit  d'écharpe  une 
troupe  à  pié  ou  à  cheval  ;  &  il  eft  à 
remarquer  qu'il  fera  toujours  plus  facile  de 
prendre  des  prolongemens  &  de  croifer  fes 
feux  avec  des  pièces  longues  qu'avec  des 
pièces  courtes  ,  &  que  les  e^hts  en  feront 
plus  décififs  ,  à  caufe  de  l'étendue  de  leur 
portée  de  but  en  blanc  &  de  la  jufteffe  de 
leur  direction.  Si  l'on  prend  la  peine  de 
comparer  la  dépenfe  &  l'embarras  de  ces 
coups  à  cartouche ,  avec  l'effet  qui  doit  en 
réfulter  ,  on  pourra  réduire  ces  canonades 
à  leur  vraie  valeur. 

»  Si  ,  pour  le  malheur  de  l'humanité 
(  c'eir.  l'auteur  de  l'Efïai  fur  l'ufage  de  l'ar- 
tillerie qui  parle  ) ,  "  les  inconvéniens  de 
?>  la  pratique  ne  diminuent  rien  des  rava- 
>?  ges  dont  les  épreuves  des  nouvelles  car- 
»  touches  menacent  les  troupes  à  décou- 
7)  vert ,  tout  l'effet  des  boulets  ,  à,  l'ave- 
»  nir  ,  fe  réduira  aux  portées  extrêmes  & 
n  contre  les  troupes  retranchées  ou  pla- 
r>  cées  dans  des  villages  &  derrière  des 
»  haies  ,  comme  en  Flandre  ,  ou  cou- 
f>  vertes  par  des  abattis  ,.  des  palifïàdes  , 
«  &c.  Quoi  qu'il  en  foit ,  jufqu'à  ce  que 
»  tout  foit  bien  conftaté  par  une  bonne 
»  expérience  de-  guerre  ,  je  ferai  toujours 
»  d'avis  qu'en  prenant  ,.  pour  fe  mettre 
»  en  mefure  avec  les  ennemis  %  un  plus 
9i  grand  nombre  de  ces  nouvelles  cartou- 
»  ches  qu'on  n'en  portoit  des  anciennes, 
m  Papprovifionnement  en  boulets  foit  au 
>f  moins  le  même  qu'autrefois;-  car  fi  l'on 
n  donnoit  aux  cartouches  à  balles  la  préfé- 
j>  rence  en  nombre  dans  le  même  rapport 
»  qu'on  la  leur  donne  pour  les  effets,  un 
»  ennemi  qui  en  feroit  informé  (  &  de 
»  quoi  ne  l'eft  pas  un  ennemi  aôif?  ) 
».  auroit  plus  d'un  moyen  de.  nous  en.faire 
»  repentir.. 

»  A  propos  de  cette  fùppofition,  il 
»  me  paffe  par  la  tête  une  idée  qui  paroî- 
»  tra  peut-être  bien  folle  ,  mais  qui  n'eu1 
>i  pas    fans   fondement.  Le   maréchal  de 
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»  Saxe  ,  qui  n'ignoroit  pas  que  l'effet  dek- 
»  tructif  du  canon  a  fait  négliger  ou  mé- 
»  prifer  les  armes  défenfives  ,  fouhaitoit 
»  cependant  qu'on  en  renouvellât  l'ufage  , 
»  &  que  l'on  armgt  d'un  bouclier  de  fa 
»  façon ,  &  à  l'épreuve  de  la  balle ,  la 
»  meilleure  infanterie.  Il  auroit  appuyé 
»  bien  plus  fortement  ion  projet  ,  s'il 
»  avoit  pu  prévoir  que ,  quelque-temps 
»  après  lui ,  le  principal  effet  de  l'artillerie 
»  de  campagne  confifteroit  à  porter  fur  les 
»  bataillons  ,  des  cartouches  remplies  de 
r>  balles  de  fer  battu  ,  dont  un  grand  nom- 
»  bre  ne  perce  pas  feulement  àe.s  planches 
;>  de  fapin  d'un  pouce  d'épaiffeur.  Il  lé- 
»  roit  fort  plai/ant ,  qu'à  force  de  vouloir 
»  multiplier  les  ravages  du  feu  ,  on  par- 
n  vînt  à  l'éteindre;  qu'au  lieu  de  fe  laif- 
yy  fer  détruire  de  fi  loin  par  de  petites 
»  balles  ,  l'infanterie  couverte  de  fes  bou- 
»  cliers ,  marchât  généreufement  aux  com- 
»  bats  de  main,  où  le  plus  brave  &  le  plus 
»  ingambe  a  tant  d'avantage.  Qu'arrive-* 
»  roit  -  il  alors  ?  L'artillerie  reprendroit 
»  {es  boulets ,  &  ma  maxime  toute  fa 
»  force.  Les  boulets  font  généralement 
»  plus  de  mal  aux,  ennemis  que  les  coups  à 
»   mitraille.  ??~ 

Ce  n'eff  pas  que  l'eftimable  auteur  que 
nous  venons  de  tranferire  ,  &  tous  les 
anciens  officiers,  d'artillerie,  ne  connoif* 
fent  le  prix  du  canon*  tiré  à  cartouche;, 
mais  ils  ne-  le.  jugent  vraiment  meurtrier- 
que  lorfqu'on  eft  fort  près  de  l'ennemi , 
c'efl-à-dire  ,,  à  foixante  ou  quatre-vingts 
toifes  tout  au  plus..  Ils  préfèrent  d'ail-- 
leurs  à;  toutes  les.  cartouches  les  bailes  de 
plomb  de  munition  ,  renfermées  dans  uiv 
fac  de  toile  légère.  Plufieurs.  expériences 
de  guerre  appuient  cette  opinion  ;  &  celle 
qui  fut  faite  en  1760  à  la  fere  ,  convain- 
quit tous  ceux  qui  en  furent  témoins ,  que 
les  balles  renfermées  dans  des  facs  de  toile, 
étoient  préférables  aux  mêmes  balles,  de- 
plomb  &  de-  munition  renfermées  dans 
des. boites  de  fer-blanc  ,  &  que  les  unes  & 
les  autres  percèrent ,  à  foixante-quinze  & 
cent  toifes  ,  des  madriers  de  chêne  épais 
d'enyiron  deux  pouces  :  effet  bien  diffé- 
rent de  celui  que  firent  les  balles  de  fer 
.battu  dans  les  expériences  de  Strasbourg. 

Il  s'eff  trouvé  dans  tous  les  temps ,  de* 
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gens  à  projets  ,  qui  ont  propofé  des  ehange- 
mens  dans  l'artillerie  ,  &  d'alléger  les  pie- 
ces  de  canon  pour  la  facilité  des  manœu- 
vres. Les  partifans  de  l'ancien  fyilême  rap- 
pellent à  cette  occafion  les  a.vis  du  fage  M. 
de  Valiere.  (a)  "  Je  dois  avertir ,  écrivoit 
»  ce  favant  militaire  ,  les  officiers  d'artiiie- 
»  rie  qui  fe  biffent  emporter  à  leur  zèle  , 
»  qu'on  ne  peut  ufer  ât  trop  de  circonfpec- 
«  tion  dans  les  changemens  qu'on  voudroit 
»  propofer  pour  l'artillerie.  Il  n'appartient 
»  qu'à  une  expérience  longue  &  réfléchie  de 
«  prélenter  des  projets  fur  une  matière  fi 
»  importante  &  fi  compliquée.  On  doit  fup- 
f>  pofer  que  les  inconvéniens  qu'on  croit  ap- 
»  percevoir  ,  s'ils  font  réels  ,  ont  dû  paraître 
»  tels  à  nos  prédéceifeurs  ,  &  qu'on  ne  les  a 
»  laifle  fubfifter  que  pour  en  éviter  de  plus 
»  grands.  Souvent  même  les  changemens 
»  qu'on  propofe  comme  nouveaux  ont  déjà 
»  été  propofes  ,  exécutés  &  abandonnés , 
>?  (bit  en  France  ,  foit  chez  l'étranger  :  c'eft 
»  ce  dont  l'hiftoire  de  l'artillerie  nous 
»  fournit  bien  des  exemples,  n 

Sans  rappeller  ici  les  époques  des  difTe- 
rens  changemens  qu'on  a  propofé  de  faire 
dans  l'artillerie  ,  nous  dirons  feulement 
qu'il  fut  queftion ,  à  la  paix  de  1736 ,  de 
fùbftituer  les  pièces  de  4.  à  la  Suédoife  à  nos 
pièces  de  4  longues.  On  fit  fur-tout  valoir 
le  prétendu  mérite  de  pouvoir  tirer  avec 
les  pièces  à  la  Suédoife  onze  coups  par 
minute;  ce  qui  féduifoit  bien  des  gens  aux- 
quels le  bruit  en  impofe  ,  &  qui  croyoient 
que  cette  qualité  de  tirer  très-vite  com- 
penfoit  amplement  la  perte  réelle  qu'on 
taifoit  fur  la  portée  &  fur  la  juftefîe  de  la 
direction.  Les  anciens  officiers  d'artillerie 
prétendoient  qu'on  ne  devoit  pas  regar- 
der comme  un  avantage  cette  facilité  de 
confommer  des  munitions  en  pure  perte  , 
&  qu'il  étoit  bien  plus  important  de  les 
conferver  pour  les  occafions  où  l'on  pou- 
voit  en  faire  un  bon  ufage  ;  on  ne  pourra , 
difoient-ils  ,  fuffire  au  tranfport  des  mu- 
nitions ,  &  nos  pièces  de  4  longues  tire- 
ront tout  aufîi  vite  qu'il  le  faudra  ,  &  ti- 
reront plus  long-temps.  Ces  raifons  ne  per- 
fuaderoient  pas  les  novateurs.  Enfin  l'on 
propofa  de  comparer  la  pièce  courte  &  la 
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pièce  longue  relativement  à  la  célérité  de 
l'exécution  ,  parce  qu'elles  avoient  été 
comparées  aux  autres  égards.  Il  arriva 
que  la  pièce  longue  ne  tira  jamais  ,  dans 
une  minute  ,  qu'un  coup  de  moins  que  fia 
pièce  courte ,  &  quelquefois  deux ,  mais 
rarement.  Ces  expériences  décréditerent 
un  peu  les  pièces  courtes  ;  &  elles  perdi- 
rent toute  leur  confidcration  fous  le  ma- 
réchal de  Saxe  ,  qui  n'en  admettoit  que 
dix  dans  les  plus  nombreux  équipages  de 
campagne. 

Nous  terminerons  ici  cet  article  ,  en 
priant  le  le&eur  de  vouloir  bien  recourir 
au  mot  ARTILLERIE  de  campagne  ou  de 
bataille  ,  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque 
à  celui-ci.  (Janvier  1773.  A  A.) 

CANON  de  la  nouvelle  invention  ,  ou  à 
VEfpagnole  :  on  appelloit  ainfi  des  pièces 
imaginées  vers  la  fin  du  fiecie  dernier  , 
qui  avoient  une  chambre  au  fond  de  l'airie., 
en  forme  de  fphere  un  peu  applatie.  Ces 
canons  étoient  donc  plus  courts  que  les 
autres. 

L'objet  qu'on  s'étoit  propofé  dans  cette 
invention  ,  étoit  de  chaffer  le  boulet  «dans 
un  canon  plus  court ,  moins  pefant  ,  & 
par  conféquent  plus  aifé  à  tranfporter  que 
les  anciens ,  avec  la  même  force  que  dans 
les  canons  ordinaires. 

Pour  cela  on  faifbit  aboutir  la  lumière 
à-peu-près  vers  le  milieu  de  la  chambre 
fphérique  ,  afin  qu'il  s'enflammât  une  plus 
grande  quantité  de  poudre  à  la  fois ,  que 
lorfque  l'ame  du  canon  étoit  par-tout  uni- 
forme. 

CANON  defufil  de  munition.  (Fabrique 
des  armes.  )  Le  canon  eft  la  pièce  la  plus 
importante  de  l'arme  à  feu  :  s'il  crevé  , 
il  eftropie  &  tue  même  celui  qui  le  tire 
&  fes  voifins  ;  on  ne  peut  donc  apporter 
trop  de  foins  &  de  connoifîànces  dans  je 
choix  du  fer  qu'on  deftine  à  la  fabrication 
des  canons  y  ni  fuivre  de  trop  près  les 
difFérens  états  par  lefquels  ce  fer  doit  paf- 
fer  avant  d'avoir  reçu  fa  dernière  forme. 
Dans  les  manufactures  d'armes  bien  éta- 
blies &  bien  conduites  ,  où  l'on  fabrique 
les  armes  des  troupe's  ,  on  corroie  &  foude 
enfemble  plufieurs  morceaux  d'une   barre 
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de  fer  pour  fabriquer  la  maquette,  Voye\ 
Maquette.  Cette  pièce  fè  chaufFe  au 
foyer  d'une  grofle  forge  ,  &  fe  travaille 
fous  le  gros  marteau  ;  elle  eft  étirée  en- 
fuite  fous  un  martinet  ,  &  produit  une 
lame.  Voye\  Lame  a  canon.  Ces  deux 
pieces  varient  dans  leurs  dimenfions  ,  fui- 
vant  celles  qu'on  veut  donner  au  canon 
qu'on  fe  propofe  de  faire  :  le  canonier 
fait  une  tube  avec  cette  lame  ,  dont  il  croife 
les  bords  dans  toute  fa  longueur,  lefquels 
il  foude  par  des  chaudes  fucceffives  de 
deux  pouces  en  deux  pouces.  Voye\  Ca- 
NONIER.  Une  de  ces  foudures  manquée 
fait  indubitablement  crever  le  canon  :  il 
crevé  encore  lorfqu'il  eft  mal  partagé , 
c'efl-à-dire ,  lorfque  la  matière  n'eft  pas 
également  repartie  tout  autour ,  enforte 
qu'il  fe  trouve  fenfiblement  plus  épais  d'un 
côte  que  de  Tautre  ;  il  crevé  aufli  lorfque 
le  fer  a  été  brûlé  &  décompofé  dans  quel- 
ques-unes de  (es  parties  par  des  chaudes 
trop  vives  &  trop  répétées.  Le  charbon 
de  terre  dont  fe  fert  le  canonnier  ,  exige 
beaucoup  de  choix  ;  car  s'il  étoit  trop 
chargé  de  foufre  ou  de  parties  cuivreufes  , 
le  fer  en  feroit  décompofe.  Le  canon  crevé 
enfin  lorfqu'il  eft  chambré.  Voye\  CHAM- 
BRE. Et  lorfqu'il  y  a  doublure  dans  le  fer 
do-nt  il  eft  fabriqué.  V,  DOUBLURE.  Quel- 
que bon  que  fût  un  canon  _,  il  creveroit  s'il 
etoit  beaucoup  trop  chargé ,  ou  fi  avec  une 
charge  de  poudre  ordinaire*,  on  multiplioit 
les  balles  ou  les  lingots  fortement  tamponés, 
•au  point  que  la  réfïflance  que  la  poudne  au- 
roit  à  vaincre  de  leur  part  ,  fût  plus  grande 
que  celle  de  la  matière  même  du  canon. 

Il  eft  de  la  dernière  importance  que  le 
canon,  foit  bien  drefîe  dedans  &  dehors  ; 
il  fe  trouve  alors  bien  partagé  ,  &  Ja  direc- 
tion en  eu  plus  fure.  Voye^  F-ORAGE. 
L'extrémité  inférieure  du  canon ,  ou  le 
fcas  du  tonnerre ,  eu  taraudé  pour  recevoir 
une  culafFe  ,  dont  les  filets  doivent  être 
vifs ,  profonds  &  fans  bavures.  V-oye^ 
CULASSE.  Les  ouvriers  ées  manufactures 
d'armes ,  chargés  de  garnir  les  canons  de 
leurs  culaffes  ,  de  leurs  tenons  ,  &  d'en 
percer  la  lumière,  s'appellent garniffeurs. 
Voye\  GARNISSEURS.  Les  canons > 
dans  cet  état ,  font  éprouvés  avec  leurs 
uvales  .culaffes  fur  un  banc  fait  exprès  ,   où 
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ils  font  fixés  &  affujettis  fans  pouvoir  re- 
culer. On  leur  fait  tirer  deux  coups  de 
fuite  ;  le  premier  ,  avec  une  charge  de 
poudre  égale  au  poids  de  la  balle  de  dix- 
huit  à  la  livre  ;  &  le  fécond ,  avec  une 
charge  diminuée  d'un  cinquième  :  à  l'un 
&  à  l'autre  coup  on  met  une  balle  de  ca- 
libre dans  le  canon.  Voye\  EPREUVE. 
Lorfqu'ils  ont  fubr*  l'épreuve  ,  ils  parlent 
à  la  révifion ,  &  ne  font  reçus  définitive- 
ment pour  le  compte  du  roi,  qu'après  un 
mois  de  fejour  dans  une  falle  baffe  &  hu- 
mide ,  où  ils  fe  chargent  de  rouille  dans  les 
parties  qui  ont  quelques  défauts  ,  ce  qui 
les  indique  parfaitement.  Voye\  RÉVI- 
SION. 

Le  poids  du  canon  de  fufil  de  munition 
efl  fixé  par  les  ordonnances  du  roi ,  à  qua- 
tre livres  de  marc  ,  fà  longueur  à  quarante- 
deux  pouces ,  &  fon  calibre  à  fept  lignes 
dix  point;  la  portée  du  but  en  blanc  ,  avec 
une  balle  de  calibre  &  la  trenre-ftxieme 
partie  d'une  livre  de  poudre,  eu  de  180 
toifes  ,  comme  je  m'en  fuis  afïuré  par 
nombre  d'expériences  ;  je  dis  fa  portée  de 
but  en  blanc ,  le  fufil  étant  tiré  à  l'épaule , 
à-peu-près  horizontalement }  car  elle  feroit 
beaucoup  plus  grande ,  le  fufil  étant  fixé  à 
45  degrés. 

Canon  de  chajje.  On  les  forge  tout 
Amplement  avec  une  lame  corroyée  & 
préparée  à  cet  effet ,  comme  les  canons  de 
munition  ,  dont  ils  ne  différent  que  par 
leur  maffe  &  leurs  dimenfions  extérieures 
&  intérieures  ;  car  ils  font  plus  légers  & 
d'un  plus  petit  calibre.  On  préfère  ceux 
qui  font  à  ruban  &  ceux  qui  font  tordus  à 
le  toc. 

Les  canons  à  ruban  font ,  a  ce  qu'on 
prétend  ,  de  l'invention  des  Efpagnols  : 
il  eu  au  moins  certain  qu'on  en  fait  beau-, 
coup  en  Efpagne  ,  qu'ils  font  très-efhmés  , 
&  qu'on  les  y  acheté  fort  cher.  Comme 
on  en  fabrique  en  France  dans  plufieurs 
endroits  ,  j'en  ai  fuïvi  la  fabrication ,  &  je 
vais  en  rendre  compte. 

Le  ruban  efl  une  lame  de  fix  à  fept 
pies  de  longueur ,  fuivant  celle  qu'on  fe 
propofe  de  donner  au  canon  qu'on  veut 
faire.  Cette  lame  eft  une  étoffe  compofée 
de  vieux  fers  de  chevaux  ,  de  doux  de  ma- 
réchaux ,  Ùc.  &  de  vieilles  lames  de  faux  , 
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qu'on  a  foin  de  couvrir  avec  les  autres  fer- 
railles, pour  les  garantir  de  l'action  trop 
vive  &  trop  immédiate  du  feu.  On  cor- 
roie bien  cette  étoffé  ,  &  l'on  étire  le  ruban  , 
auquel  on  donne  deux  lignes  d'épaiffeur 
à  l'une  de  fes  extrémités  ,  &  huit  de  lar- 
geur. Son  épaiflêur  à  l'autre  extrémité  eft 
de  deux  lignes  &  demie  ,  &  fa  largeur  de 
neuf  lignes.  Le  ruban  doit  être  bien  battu 
d'un  bout  à  rautre  ,  &  les  bords  en  font 
vifs  &  quarrés. 

Le  ruban  ainfî  préparé ,  on  a  un  canon 
forgé  à  l'ordinaire  àc  foudé  de  même  , 
mais  beaucoup  plus  mince  &  plus  léger  : 
c'eft  ce  canon  qui  fert  de  moule ,  &  fur 
lequel  le  ruban  doit  être  roulé.  Ce  canon 
eft  plus  court  de  quelques  pouces  que  celui 
qu'on  veut  faire  ,  afin  que  le  ruban  puifïè 
s'étendre  à  l'opération  de  la  forge.  Cette 
précaution  eft  toujours  néceffaire  pour 
faire  un  bon  canon  ;  parce  que  plus  le  fer 
s'alongera  ,  plus  il  fera  battu  ,  plus  il  fera 
compacte ,  (es  parties  plus  adhérentes  ,  & 
l'on  courra  d'autant  moins  le  rifque  des 
doublures. 

Toutes  chofes  étant  difpofees ,  on  foude 
l'extrémité  la  plus  large  &  la  plus  épaifîé 
■au  ruban  ,  à  l'extrémité  du  canon  qui  a  le 
plus  d'épaiffeur,  &  qui  doit  former  le  ton- 
nerre. Le  ruban  ainfi  fixé  par  une  de  fes 
extrémités  ,  eft  mis  au  feu  &  fuccelGve- 
ment.  roulé  tout  autour  &  fur  toute  la 
longueur  du  canon  9  lequel  étant  parfaite- 
ment couvert  par  le  ruban  ,  on  en  foude 
le  bout  à  l'extrémité  qui  doit  former  la 
bouche ,  afin  que  le  ruban  ainfi  contenu 
par  tes  deux  extrémités  ,  ne  puifîe  pas  fe 
déranger.  Rien  ne  repréfente  mieux  ce 
travail  préliminaire ,  que  les  cheveux  qu'on 
enveloppe  de  plufieurs  circonvolutions  d'un 
ruban  pour  les  mettre  en  queue.  Mais 
comme  le  fer,  quelque  ductile  qu'il  foit, 
a  plus  d'épaiffeur  qu'un  ruban  &  n'a  pas 
la  même  flexibité ,  il  feroit  très  -  diffi- 
cile de  le  faire  exactement  croifer  dans 
toutes  tes  révolutions  ;  on  a  feulement 
l'attention  de  rapprocher  &  de  faire  join- 
dre auffi  près  qu'il  eft  pollible ,  les  bords 
de  la  lame  de  fer ,  que  nous  appelions 
ici  le  ruban.  On  peut  voir  au  mot  SOU- 
DURE ,  les  expériences  que  je  rappor- 
terai fur  les  foudures  de  deux  morceaux 
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de  fer  ,  faites  bout  à  bout  ,  &  fans  que 
les  extrémités  des  morceaux  qu'on  foudoit 
enfemble  fe  croifaffent.  Il  eft  certain  qu'a- 
vec une  bonne  matière  &  un  ouvrier 
habile  &  intelligent ,  cette  condition  de 
faire  croifer  le  fer  pour  le  fouder  ,  n'eft  pas 
de  néceflité  indifpenfable  ;  mais  j'infifte  fur 
la  bonne  qualité  de  la  matière  &  l'habileté 
de  l'ouvrier. 

La  qualité  du  fer  dont  le  canon  qui  fèrt 
de  moule  eft  fabriqué  ,  eft  ici  affez  indif- 
férente. Nous  avons  dit  qu'il  étoit  mince  ; 
&  le  feu ,  dans  l'opération  de  la  forge ,  & 
les  forets  qui  y  pafferont  fuccefîivement  t 
l'uferont  tout  entier  &  même  au-delà  ; 
enforte  qu'il  ne  reftera  que  l'étoffe  des 
lames  de  faux  ,  que  nous  avons  prévenu 
qu'on  couvroit  avec  d'autres  ferrailles  en 
la  corroyant  :  ces  dernières  formant  la  par- 
tie fupérieure  du  ruban  ,  s'exfolieront  &c 
fe  perdront  en  partie  au  feu  &  fous  le 
marteau  ,  &  la  meule  &  la  lime  emporte- 
ront le  refte. 

On  voit  que  c'eft  du  ruban  de  faux  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  en  France  ;  &  la  pré- 
caution qu'on  prend  d'en  recouvrir  l'étoffe 
avec  un  autre  fer  qui  fe  trouve  immédiate- 
ment expofé  à  Faction  du  feu  ,  vient  à 
l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  les 
précautions  à  prendre  pour  éviter  les  dé- 
gradations du  ter  &  fa  décompofition.  Je 
ne  fais  pas  au  furpfus  fur  quoi  eft  fondée 
la  bonne  opinion  qu'on  a  de  l'étoffe  faite 
avec  du  fer  de  faux:  je  conçois  qu'une  faux 
eft  elle-même  une  étoffe  très-ductile  & 
trèi-flexible  ;  mais  lorfqu'il  eft  queftion 
d'en  réunir  plufieurs  enfemble  pour  for- 
mer une  lame  d'une  certaine  épaiflêur , 
je  crois  qu'il  faut  bien  des  foins  &  de  l'at- 
tention pour  les  réunir  &  les  fouder  en- 
femble ,  fans  en  détériorer  la  matière  ; 
&  je  croirois  que  le  fer  refondu  de  vieilles 
ferrailles  ,  fait  avec  foin  ,  eft  tout  aufii  bon. 
Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  une  opinion  re- 
çue ,  &  l'expérience  l'a  fans  doute  con- 
firmée. 

Le  canon  enveloppé  du  ruban  fur  toute 
fa  longueur ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit , 
eft  mis  au  feu  à  fon  milieu  ,  &  n'en  eft 
retiré  que  blanc  &  foudant.  Le  compa- 
gnon introduit  une  broche  dahs  l'inté- 
rieur v  &   l'on  foude    cette    partie ,   qui 


i8i  C  A  N 

peut  avoir  une  étendue  de  deux  ou  trois 
pouces.  Une  feule  chaude  ne  peut  pas  fuffire 
pour  Couder  tout  le  pourtour  du  canon 
fur  une  pareille  longueur  ;  car  lorfqu'on 
le  retire  du  feu  &  qu'on  le  place  dans 
l'encaftrement  pratiqué  fur  la  table  de  l'en- 
clume ,  la  partie  qui  eft  appliquée  dans 
l'encaftrement ,  s'y  refroidit  tandis  qu'on 
bat  celle  qui  eft  en  dehors  ,  &  n'eft  par 
conféquent  plus  au  degré  de  chaleur  requis 
pour  opérer  la  foudure  :  il  faut  donc  deux 
ou  trois  chaudes  fur  la  même  étendue  pour 
la  fouder  ;  on  continue  ainfi  de  chaude  en 
chaude ,  depuis  le  milieu  jufqu'à  l'extré- 
mité du  tonnerre  ,  &  enfuite  depuis  le  mi- 
lieu jufqu'à  la  bouche. 

Lorfqu'on  a  foudé  le  ruban  fur  toute 
la  longueur  &  tout  autour  du  moule  ,  on 
repafîe  le  canon  au  feu  ,  &  on  lui  donne  , 
fur  des  étendues  de  deux  ou  trois  pouces  , 
des  chaudes  grafles  &  douces  ,  que  l'on  bat 
fans  introduire  de  broche  dans  l'intérieur  : 
ce  qui  en  refîèrre  le  calibre  ,  &  oblige 
d'emporter  avec  les  forets  toute  l'épaifîèur 
du  moule  fur  lequel  le  ruban  a  été  roulé. 
Ces  canons  fe  forent  en  dedans ,  fe  dref- 
fent ,  fe  paffent  fur  la  meule ,  &  fe  polif- 
fent  en  dehors  à  l'ordinaire  &  comme 
ceux  de  munition  ,  lorfqu'on  eft  à  portée 
des  ufines  dont  nous  avons  fait  la  deferip- 
tion  au  mot  FORAGE  ;  finon  on  les  fore 
à  bras  &  on  les  lime  &  polit  de  même  en 
dehors  :  il  eft  même  aiîez  ordinaire  ,  pour 
ces  fortes  de  canons  fins ,  de  n'employer 
les  ufines  que  pour  les  dégroffir  dedans  & 
dehors  ,  &  de  les  finir  à  bras. 

CANONS  tordus  à  Vétoc.  Les  ouvriers 
qui  font  éloignés  des  groffes  forges ,  &  qui 
ne  font  par  conféquent  pas  à  portée  de 
faire  fabriquer  leurs  lames  à  canons  fous 
de  gros  marteaux  ,  font  obligés  de  les  pré- 
parer &  forger  a  bras  d'hommes  avec  les 
marteaux  à  main.  Si  le  canon  qu'ils  veu- 
lent faire  eft  fort  court ,  &  tel  qu'on  les 
préfère  aujourd'hui  pour  la  chafTe ,  &  fur- 
tout  celle  du  bois  ,  ils  pourroient  faire  leur 
lame  d'une  feule  pièce  ,  mais  communé- 
ment ils  la  font  de  deux.  Ils  prennent  pour 
la  partie  antérieure  ou  le  devant  du  canon  , 
un  morcoau  de  barre  de  fer  marchand ,  bien 
choifl ,  ou  d'étoffé  qu'ifs  auront  préparée 
à  cet  efïèt  :    cette  barre  a  environ  deux 
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pouces  de  largeur  &  cinq  lignes  d'épaifTeur* 
Ils  la  chauffent ,  la  battent  fur  l'enclume , 
&  retendent  en  tout  fens  ;  enforte  que 
l'épaiffeur  en  foit  réduite  ,  à  l'extrémité 
intérieure  ,  à  trois  lignes  environ  ,  &  la 
largeur  portée  à  trois  bons  pouces  :  de  là 
elle  diminue  tant  foit  peu  de  largeur  & 
d'épaifTeur  jufqu'à  l'autre  extrémité.  Le 
tonnerre  ,  ou  le  derrière ^du  canon  y  fè 
prépare  avec  un  autre  morceau  de  fer , 
dont  l'échantillon  eft  plus  fort,  &  qui  a 
trois  bons  pouces  de  largeur  &  fept  lignes 
d'épaifîeur  :  on  étend  ce  morceau  de  fer , 
en  obfervant  de  lui  donner  environ  quatre 
pouces  de  largeur  à  fon  extrémité  infé- 
rieure ,  &  à  l'autre  la  même  largeur  que  la 
lame  préparée  pour  former  le  devant  du 
canon  :  chauffant  enfuite  blanc  &  fbudant 
ces  deux  extrémités  ,  on  les  porte  fur  l'en- 
clume ,  &  les  faifant  croifer  d'un  pouce 
l'une  fur  l'autre ,  on  les  foude  en  travers. 
Je  n'ai  pas  déterminé  la  longueur  que  doi- 
vent avoir  les  deux  parties  de  la  lame  que 
l'on  prépare  ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
ni  fa  longueur  totale  ,  lorfque  ces  deux 
parties  font  réunies.  Cette  longueur  dépend 
de  celle  qu'on  veut  donner  au  canon  ;  & 
en  général  la  lame  doit  avoir  quatre  ou 
cinq  pouces  de  moins  que  le  canon  qu'elle 
doit  produire- 
La  lame  eft  pliée ,  à  l'ordinaire  ,  dans 
toute  fa  longueur  ,  &  reçoit  fa  forme 
ronde  dans  une  gouttière  pratiquée  dans 
un  bloc  de  pierre  ou  de  fer  ,  ainfi  que  je 
l'expoferai  au  mot  CANONIER.  Le  canon 
fe  forge  &  fe  foude  par  intervalles  &  chau- 
des fuccefîives  >  comme  je  l'ai  détaillé  pour 
celui  du  fufil  de  munition. 

Lorfque  le  canon  efl  foudé  d'un  bout  à 
l'autre ,  on  remet  le  tonnerre  au  feu  ;  & 
lorfqu'il  eft  prefquc  blanc ,  on  le  faifit 
dans  un  étoc  ,  &  l'on  introduit  dans  la 
bouche  du  canon  une  broche  forcée,  dont 
la  tête  eft  plate ,  &  entre  dans  l'ouverture 
d'un  tourne-à-gauche ,  avec  lequel  on  tord 
le  canon  d'environ  une  demi-révolution  : 
on  retire  la  broche ,  on  réchauffe  ,  &  l'on 
répète  la  même  opération  de  chaude  en 
chaude  ,  jufqu'à  la  bouche  du  canon  y  fur 
des  longueurs  de  quatre  pouces  environ 
qu'ont  ces  chaudes  :  lorfqu'il  a  été  ainfi 
tordu  ,  on  le  remet  au  feu ,  mais  on  ne  lui 
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donne  que  àes  chaudes  graffes  ,  &  on  le 
bat  fans  mettre  de  broche  dans  l'intérieur  , 
&  à  petits  coups,  pour  n'en  pas  refferrer 
le  calibre  au  point  que  les  premiers  forets 
n'y  puffent  pas  entrer. 

Cette  dernière  opération  eft  néceffaire  ; 
car  étant  reconnu  qu'on  altère  le  fer  lors- 
qu'on le  chauffe  &  qu'on  ne  le  bat  pas, 
&  nos  canons ,  pour  être  tordus  ,  ayant 
efîuyé  des  chaudes  allez  vives  dans  toute 
leur  longueur  ,  ians  avoir  été  battus  ,,  on 
eft  obligé  de  les  repaffer  ainfi  au  feu  &  de 
les  battre  ,  pour  réparer,  autant  qu'il  eu 
poflïble.,  l'altération  que  les  chaudes  anté- 
rieures auroient  pu  caufer  à  la  matière.  Ces 
chaudes  ,  que  les  ouvriers  appellent  des 
chaudes  grajfes  3  font  ,  d'ailleurs  ,  le  re- 
mède qu'on  connoît  pour  rétablir  un  peu 
le  fer  qui  a  été  furchauffé. 

Je  croirois  qu'il  vaudroit  mieux  intro- 
duire ,  à  l'ordinaire ,  une  broche  dans  l'in- 
térieur du  canon  x  que  de  la  fupprimer , 
comme  on,  eft  dans  î'ufage  de  le  faire  ,  à 
cette  dernière  opération  :  il  faudroit  que 
cette  broche  fût  d'un  plus  petit  diamètre 
que  celle  fur  laquelle  le  canon  à  ruban  ou 
tordu  a  été  foudé  :  cette  broche  feroit  un 
point  d'appui  intérieur  ,  qui  me  paroît  tou- 
jours néceffaire  ,  &  l'on  rempliroit  égale- 
ment l'objet  propofé  ,  qui  eft  de  rétrécir  le 
calibre  ,  li  cette  broche  étoit  d'un  plus  petit 
diamètre  que  la  première. 

Les  canons  tordus  font  forés  ,  dreffés  , 
polis  dedans  &  dehors  ,  de  la  même  ma- 
nière que  tous  les  autres  ,  &  je  ne  répéterai 
pas  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  dans  un  très- 
grand  détail. 

Si  l'on  (e  rappelle  les  principes  que  j'éta- 
blis fur  la  compofition  &  la  décompofition 
du  fer  ,  voye^FER  ,  on  doit  préfumer  que 
les  canons  à  ruban  ne  font  pas  meilleurs 
que  les  autres  ,  parce  que  les  foudures 
indifpenfables  y  font  très-multipliées  ,  & 
qu'il  eft  ,  par  conféquent  ,  néceffaire  de 
les  chauffer  à  blanc  à.  plufieurs  reprifes  : 
il  eft  très-vraifemblable  ,  en  effet,  que  la 
matière  dont  on  les  fabrique  ,  ayant  ou 
devant  avoir  à-peu-près  le  maximum  de 
fa.perfufion  ,  ne  peut  que  s'appauvrir  dans 
quelque  partie  trop  louvent  expofée  à  l'ac- 
tion du  feu  :  je  puis  affurer  ,  au  moins, 
que  les  canons  de  cette,  efpece  que.  je  me 
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fuis  procurés ,  n'ont  pas  fait  plus  de  réfif- 
tance  que  ceux  que  j'avois  fait  fabriquer  à 
l'ordinaire ,  &  avec  lefquels  je  les  ai  com- 
parés. Mais  pour  traiter  cette  matière  avec 
une  entière  certitude  ,  il  faudroit  faire  un 
grand  nombre  d'expériences  comparatives  , 
&  fe  pourvoir  à  cet  effet ,  d'une  quantité  de 
canons  à  ruban  de  différens  ouvriers  ,  de 
différentes  étoffes  &  de  différentes  fabri- 
ques ,  tant  de  France  que  d'Efpagne. 

Quant  aux  canons  tordus  ,  il  eft  rare  que 
ceux  qu'on  débite  comme  tels  ,  le  foient 
d'un  bout  à  l'autre  ;  on  ne  les  tord  ordi- 
nairement que  fur  une  longueur  de  dix- 
huit  pouces,  en  partant  de  l'extrémité  du 
tonnerre.  Lorfqu'ils  font  tordus  d'un  bout 
à  l'autre,  ils  doivent,  à  mon  avis  ,  avoir 
la  préférence  fur  les  canons  à  ruban  ,  parce 
que  l'opération  de  la  torfe  découvre  les 
défauts ,  les  (blutions  de  continuité  &  les 
foudures  manquées ,  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  quelques  parties  de  leur  longueur. 
Mais  il  faut  être  fur  de  l'ouvrier ,  ou  en 
fuivre  foi-même  attentivement  la  fabrica- 
tion ;  car  s'il  s'ouvre  en  long*  ou  en  tra- 
vers ,  ce  qui  proviendra  ,  ou  de  la  préfènee 
de  quelque  corps  étranger  renfermé  dans 
i'épaifïeur  de  la  matière,  ou  d'une,  chaude 
qui  n'en  aura  pas  pénétré  toute  l'épaifîèur , 
ou  de  quelques  filamens  de  nerf  qui  au- 
roient fbuffert  de  l'altération ,  &  fe  (è- 
roient  décompofés  ,  l'ouvrier  cherchera  à 
pallier  le  défaut,  en  y  mettant  une  pièce 
qu'il  foudera.  Pour  la  fouder  &  l'incor- 
porer avec  le  canon  }  il  fera  contraint  de 
chauffer  à  blanc  fon  fer  déjà  altéré  ,  &  il 
l'altérera  par-là  bien  davantage  ,  s'il  ne 
le  gâte  pas  tout- à-fait':  alors,  le  canon  y 
quoique  tordu  ,  ne  fera  pas  la,  même  ré- 
fiftance  que  celui  qui  aura  été  fait  tout 
fîmplement ,  mais  d'une  bonne  matière  & 
bien  ménagée.. 

Canon  à  la  chaumette,  Ce  canon  étoit 
percé  d'un  trou  fur  le  tonnerre  ,  par  le-- 
quel  on  introduifoit  la  charge  de  poudre 
&  la  balle  ,  après  quoi  on  le  fermoit  avec- 
un  bouton  à  vis.  yoye\Y\JS\L à  la.chau-.. 
mette.. 

Canon  A  DÉ.  C'eft  un  canon  >  au  fond; 
duquel  on  adapte  un  dé  ou  cylinire  creux, 
de    fer  très-mince':  le  tonnerre  fe  trouve- 
alors  rétréci  de  l'épaiffeur  du  dé  ;  la  baie 
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en  tombant  de  la  bouche  au  tonnerre ,  s'en- 
châftè  à  l'origine  du  rétréciffement  par  Ton 
feul  poids  qui  fe  trouve  augmenté  à  la  fin 
de  fà  chute ,  &  l'on  eftdifpenfé  par-là  d'em- 
ployer une  baguette  pour  conduire  &  fixer 
la  balle  fur  la  charge  de  poudre.  Le  maré- 
chal de  Saxe  parle  de  ces  fortes  d'armes  , 
dans  Tes  Rêveries  j  il  les  appelle  des  fujils 
à  dé  ,  ou  à  fecret.  Voye\  FUSIL  A  DÉ. 
Dé  ,  dans  ce  cas  ,  eft  fynonyme  avec  cy- 
lindre creux  ,  fermé  par  un  bout ,  &  a  pris 
fa  dénomination  de  la  reffemblance  qu'il  a 
avec  un  dé  à  coudre. 

CANON  de  Vincennes  ,  c'étoient  des  ca- 
nons brifés  qui  fe  chargeoient  par  le  ton- 
nerre ,  après  quoi  on  rapprochoit  &  réu- 
nifient les  deux  parties  du  canon,  dont  l'une 
étoit  une  vis  mâle,  &  l'autre  une  vis  fe- 
melle. Voye^  Fusil  pe  Vincennes. 

CANON  rayé y  carabiné  ou  cannelé.  Le 
canon  qu'on  fe  propofe  de  rayer  ,  doit  être 
fabriqué  avec  beaucoup  de  foin  ;  il  faut  lui 
conferver  un  peu  plus  d'épaifTeur  qu'aux 
autres  ,  fuivant  la  profondeur  des  raies  qu'on 
veut  y  pratiquer.  Les  raies  font  droites  ou 
en  fpirale  :  ces  dernières  paroilîênt  mériter  la 
préférence  ;  leur  nombre  &  leur  profondeur 
varient  fuivant  que  le  calibre  du  canon  eft 
plus  ou  moins  grand ,  &  qu'il  eft  plus  ou 
moins  épais. 

L'intérieur  de  ces  canons  peut  être  con- 
fidéré  comme  une  vis  femelle ,  dont  le 
pas  eft  fort  alongé ,  puifque  chaque  raie 
ne  doit  faire  qu'un  tour ,  depuis  le  tonnerre 
jufqu'à  la  bouche  ,  qu'on  évafe  un  peu  ,  & 
qu'on  appelle  en  trompe  y  pour  donner  plus 
de  facilité  à  les  charger. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  charger  ces 
canons.  Ils  peuvent  être  brifés  ,  comme 
cela  fe  pratique  affez  généralement  pour 
les  piftolets  que  nous  appelions  à  VAn- 
gloife.  Ces  canons  brifés  font  divifés  en 
deux  parties  ,  au  haut  du  tonnerre  :  la  partie 
fupérieure  ou  le  devant  eft  rayé  ,  &  fè  ter- 
mine par  un  écrou  vifïé  qui  fe  monte  fur  le 
tonnerre ,  qui  eft  en  vis  :  ces  deux  parties 
fe  rejoignent  &  forment ,  étant  jointes  , 
une  furface  cylindrique.  Le  haut  du  ton- 
nerre eft  fraifé  en-dedans  ,  &  reçoit  la 
balle  qui  s'y  loge  jufqu'à  fon  grand  cercle  ; 
on  met  la  poudre  dans  le  tonnerre  ,  qui 
n'a  de    capacité  que  pour  en  contenir  la 
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quantité  jufte  oui  lui  convient  :  on  place 
eni'uite  la  balle  dans  la  fraifure  ou  cavité  qui 
termine  le  haut  du  tonnerre;  enforte  qu'elle 
fè  trouve  immédiatement  placée  fur  la  pou- 
dre :  on  tourne  le  devant  qui  engrené  avec 
le  tonnerre  ,  &  l'arme  eft  chargée.  La 
balle  eft  d'un  calibre  un  peu  plus  fort  que 
celui  du  canon  }  enforte  qu'elle  peut  bien 
fe  loger  dans  la  cavité  qui  lui  eft  deftinée  ; 
mais  on  ne  pourroit  la  faire  entrer  par 
la  bouche  du  canon  fans  le  fecours  d'un 
pouffe-balle  &  d'un  maillet ,  ce  qui  feroit 
fort  incommode  à  cheval. 

Lorfque  le  canon  rayé  n'eft  pas  brifé, 
on  lé  charge  par  la  bouche  ;  on  laiiTe  tom- 
ber à  l'ordinaire  la  charge  de  poudre  au 
fond  du  canon;  on  a  préparé  un  morceau 
de  peau  ou  d'étoffe ,  coupé  en  rond  ,  que 
l'on  trempe  dans  l'huile ,  ou  qu'on  enduit 
de  graiffe  d'un  côté  ;  on  place  le  côté 
graillé  fur  la  bouche  du  canon  >  &  une 
balle  de  calibre  par  deffus,  &  on  enfonce 
le  tout  avec  une  baguette  de  fer  que  l'on 
frappe  avec  un  maillet ,  jufqu'à  ce  que  la 
balle,  ainfi  enveloppée  ,  porte  fur  la  charge 
de  poudre. 

On  les  charge  plus  ordinairement  fans 
étoffe  ni  peau  ,  à  balle  nue  ,  en  obfervanc 
qu'elle  foit  d'un  calibre  plus  fort  que  celui 
du  canon  :  la  balle  entre  dans  la  bouche , 
qu'on  a  élargie  à  deflein  ,  &  on  il  chaflè 
enfuite  avec  effort  ,"  par  le  moyen  de  la 
baguette  &  du  maillet ,  jufqu'à  la  charge 
de  poudre.  Le  plomb  cédant  à  la  force  avec 
laquelle  il  eft  poufîe  ,  la  furface  delà  balle 
perd  fa  forme  fphérique  ,  &  prend  celle 
de  l'intérieur  du  cylindre  ;  enforte  quelle 
devient  une  vis  mâle  ,  qui  s'engrène  exacte- 
ment dans  celle  du  canon. 

M.  Robins ,  Anglois ,  parle  de  ces  for- 
tes d'armes  dans  (es  Principes  d'artillerie , 
&  paroît  en  faire  beaucoup  de  cas  :  il 
arrive  ,  dit-il ,  lorfqu'on  tire  le  canon  9 
que  la  zone  dentelée  de  la  balle  fuit  la 
courbure  des  raies ,  &  acquiert  par  confe- 
quent ,  outre  fon  mouvement  progrefîîf, 
un  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe 
du  cylindre  ;  &  comme  elle  le  conferve 
encore  au  fortir  du  canon  ,  &  que  l'axe 
de  ce  mouvement  coïncide  avec  celui  de 
fà  direction  ,  la  preflion  de  la  réfiftance 
fera  égale  dans  toutes  les   parties   de  la 
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furface  qui  fe  préfentera  la  première  ;  de 
forte  qu'elle  ne  pourra  eau  fer  aucune  dé- 
clinaifon  ;  &:  ce  qui  eft  encore  plus  impor- 
tant ,  fi  la  furface  du  devant  de  la  balle 
étoit  dilpofée  de  manière  que  la  réfiftance 
dût  être  plus  forte  dans  une  partie  que 
dans  l'autre  ,  ce  mouvement  de  rotation 
obvieroit  encore  à  cet  inconvénient  ;  car 
l'endroit  où  la  réfiftance  feroit  la  plus  forte , 
tournant  fans  cefïe  autour  de  la  ligne  fuivant 
laquelle  s'avance  le  projectile  ,  la  déclinaifon 
qu'il  occafioneroit ,  «'il  reftoit  conftamment 
du  même  côté  ,  ne  pourra  plus  avoir  lieu  , 
&  la  balle  fera  retenue  à  fa  place  par  les 
efforts  oppofés  &  égaux  que  fait  à  chaque 
infîant  la  réfiftance  dans  le  cours  d'une  ré- 
volution. 

On    concevra     aifément    comment    ce 
mouvement    de    rotation     peut    empêcher 
toutes   les    déclinaifons    que  la   réfiftance 
pourroit    occafioner  ,   en  exerçant   fur  les 
parties  du  devant  de  la  balle  des  preffions 
différentes.  Si  l'on  fait  attention  à  ce  qui 
arrive  à  une   toupie  lorfqu'elle   tourne  iùr 
une  pointe  de  fer  ,  on  m'accordera  que , 
fans  ce  mouvement  de  rotation  ,  la  toupie 
ne  pourroit  refier  droite    un  feul  inftant  ; 
&    fi   nous    examinons   comment  cela   fe 
fait ,    nous  trouverons  que  ,  quoique  fon 
centre  de  gravité  ne  foit  point  appuyé  fur 
cette   pointe  ,    fa   partie   pefante  ne   peut 
néanmoins  l'entraîner  par  fon  effort  natu- 
rel ,  parce    que  durant  chaque  révolution 
le  centre    de    gravité    pefe    également  fur 
toutes  les   parties  de  la  furface  de  la  tou- 
pie ,   dans  des  inflans  immédiats  &  confé- 
cutits.   Appliquons   cet  exemple    à    notre 
balle  :  la  force   qui  poufîè  la  toupie  vers 
la  terre  ,   repréfentera   cette    preflion   que 
la  réfiftance  exerce   fur   une  partie  de    la 
furface  du  devant ,  avec  plus  de  force  que 
fur  les  autres  ;  &  l'on  comprendra  com- 
ment ,  malgré  cette  inégalité  ,   la  balle  doit 
toujours  fuivre  la  même  ligne. 

Telle  eft  ,  ajoute  M.  Robins  ,  la  théorie 
du  mouvement  des  balles  tirées  avec  des 
canons  rayés  :  l'expérience  fe  trouve  d'ac- 
cord avec  nos  fpéculations  ;  car  l'exactitude 
à  laquelle  parviennent  ceux  qui  favent 
manier  ces  pièces  ,  eft  étonnante  ,  même 
lorfque  les  balles  font  portées  à  de  fi 
grandes  diftances  que  ,  fi  elles  étoienc 
Tome   VI. 
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tirées  avec  des  canons  ordinaires  ,  on  ne 
pourroit  pas  en  vingt  coups  frapper  le  bue 
auquel  on  vife. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  , 
c'eft  que  la  théorie  d'une  méthode  fi  fin- 
guliere  &  fi  répandue  ,  foit  reftée  fi  im- 
parfaite ,  qu'il  me  paroît  qu'on  ne  l'a  point 
du  tout  comprife ,  &  qu'on  n'a  jamais 
connu  le  véritable  avantage  qu'on  en  pou- 
voit  retirer  ,  en  lui  en  fuppofant  d'autres 
que  j'ai  trouvé  ,  par  mes  expériences ,  être 
purement  imaginaires.  Si  l'on  demande  en 
effet  aux  ouvriers  ,  ou  à  ceux  qui  font  ufage 
de  ces  armes  ,  à  quelle  intention  &  pour 
quel  ufage  on  fait  des  canons  rayés  ,  on  ré- 
pondra que  l'inflammation  de  la  poudre 
eft  plus  vive  dans  ces  canons  }  à  caufe  de 
la  plus  grande  réfiftance  que  lui  oppofe  la 
balle  ;  que  par  conféquent  l'impulfion  eft 
plus  forte  que  fi*  la  même  charge  étoit 
dans  un  canon  ordinaire  ;  &  que  d'ailleurs 
la  balle  tournant  ainfi  autour  de  fon  ame  , 
&  perçant  l'air  en  quelque  manière,  elle 
doit  avancer  beaucoup  plus  aifément ,  & 
par  conféquent  être  portée  beaucoup  plus 
loin  qu'elle  ne  le  feroit  par  un  autre 
canon. 

M.  Robins  confirme  fes  raifonnemens 
par  des  expériences  qui  ne  permettent  pas 
de  douter  que  les  raies  des  canons  ne  re- 
tardent la  vîteffe  des  balles  ,  &  qu'elles 
ne  confervent  hors  du  canon  leur  mouve- 
ment de  rotation  autour  d'un  axe  coïnci- 
dant avec  celui  de  l'ame  du  canon  même. 
Tous  ceux  qui  connoiffent  ces  armes ,  con- 
viennent en  effet  qu'elles  font  infiniment 
plus  juftes  que  toutes  les  autres,  &  c'eft  un 
avantage  aûez  grand  pour  engager  les  phy- 
siciens &  les  artiftes  à  ckercher  une  ma- 
nière plus  commode  &  plus  prompte  de- 
les  charger. 

J'ai ,  avec  des  canons  rayés  ,  tirés  hori- 
zontalement ,  frappé  un  but  d'un  pié  de 
diamètre  ,  à  12.0  toifès  de  diftance  ;  tan- 
dis qu'avec  un  canon  ordinaire  ,  égale- 
ment chargé  ,  la  balle  avoit  baiffé  de  plus 
d'un  pié  en  parvenant  au  but.  Il  faut  ob- 
ferver  d'ailleurs  que  la  balle  n'étant  pas 
parfaitement  jufte  au  calibre  du  canon  or- 
dinaire y  fa  direction  eft  déterminée  par 
le  choc  qu'elle  reçoit  de  la  paroi  intérieure 
!  du  canon  _,  qu  elle  touche  en  fortant.  Elle 
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peut  donc  s'élever  ,  s'abaiffer  , 
droite  ou  à  gauche  de  la  direction  qu'on  a 
voulu  lui  donner   :    dans  le  premier  cas , 
elle  paffera  au  defîùs  du  but  ;   dans  le  fé- 
cond ,  elle  n'y  atteindra  pas  ;  dans  les  deux 
autres  ,  ellepaffera  à  côté  ;  &  dans  aucune 
des  quatre   circonflances ,  elle  ne  le  frap- 
pera   :    mais  elle   pourra   paffer  au-defîus 
ou  à  côté  ,    &    aller  tomber  à  une  très- 
grande  diftance  au-delà  du  but  ;  au   lieu 
que  la  balle  de  la  carabine  n'éprouvant  pas 
de  pareils  écarts  ,  le  touchera.    Il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  fa  portée  efi  plus  lon- 
gue ;  mais  bien   que  fa  direction  eft  plus 
jufte  ,    ainfi  que   nous  l'avons    fait  voir. 
(A  A) 

CANON  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d'armoiries  qui  entre  en  quelques 
écus  ,    &  repréfente  un  canon  d'artillerie.  | 

On  dit  affûte'  de  forf  affût ,  lorfqu'il  eft 
d'émail  différent. 

Bombarde  de  Beaulieu  à  Paris  ;  d'azur 
au  canon  d'or  y  affûté  de  gueules  y  accom- 
pagné en  chef  d'une  fleur- de-lis  d'argent. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

■     §CANON.    (  Mufiq.  )    Il  y  a  une  forte 
de  canons  très-rares  ,   tant  à  caufe  de  l'ex- 
ceffive  difficulté,  que  parce  que,  ordinai- 
rement dénués  d'agrémens,  ils  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  d'avoir  coûté   beaucoup  de 
peine  à  faire.    C'eft  ce  qu'on  pourroit  ap- 
peller  double  canon   renverfé  ,    tant  par 
l'inverfion  qu'on  y  met  dans   le  chant  des 
parties  ,    que  par  celle  qui  fe  trouve   entre 
les  parties  ,    même  en  les  chantant.   Il  y 
a  un  tel  artifice  dans  cette   efpece    de  ca- 
non y   que ,   foit  qu'on   chante  les  parties 
dans  l'ordre   naturel  ,   foit  qu'on  renverfé 
le  papier  pour  les  chanter    dans  un  ordre 
rétrograde  ,    enforte   que   l'on    commence 
par  la  fin  ,    &  que    la   bafîe    devienne  le 
deffus  ,  on  a  toujours  une  bonne  harmo- 
nie &  un  canon  régulier.  On  peut  voir  des 
.exemples  de  cette  efpece  de  canon  ,   dans 
l'ouvrage  de  Bontempi  ,  lequel  donne  aufli 
des  règles  pour   les  compofer.    Mais   on 
trouvera  le  vrai  principe  de   ces  règles  au 
mot  SYSTEME  ,  dans  l'expofition  de  cefui 
de   M.  Tartini.  {S) 

L'efpece   de  canon    dont    on   vient    de 
parler  ,    s'appelle  auffi  canon  par  arfin  &  ' 
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dans  le  temps  fort ,  en  chantant  d'une  fa- 
çon ,  tombent  dans  le  temps  foible  ,  en 
chantant  de  l'autre. 

Souvent  lorfqu'un  canon  eft  à  l'unif- 
fon  ou  à  l'octave  ,  &  que  par  conféquent 
chaque  partie  chante  exactement  les  mêmes 
notes  ,  quoique  dans  un  diapazon  différent 
dans  le  lecond  cas  ,  on  n'écrit  le  canon 
qu'une  ^  feule  fois  ,  &  on  marque  par  ce 
ligne  C\J  quand  les  autres  parties  doivent 
commencer  :  alors  les  Italiens  appellent  le 
canon  y  canone  chiufo  ou  incorpo  ;  &  fi 
un  canon  eft  écrit  tel  qu'il  doit  être  exé- 
cuté ,  &  avec  toutes  {'es  parties  ,  ils  l'ap- 
pellent canone  aperto  }  rifoluto  y  ou  in- 
partito. 

II  y  a  encore  le  canon  énigmatique  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  le  compofiteur  n'écrit 
qu'une  partie  de  fon  canon  }  &  indique  par 
quelques  lignes  qu'il  doit  y  avoir  d'autres 
parties  ,  mais  fans  indiquer  à  quel  inter- 
valle elles  doivent  prendre  le  chant,  ni 
dans  quel  ordre  elles  doivent  fe  fuivre  ; 
enforte  que  c'efl  aux  exécuteurs  à  le  cher- 
cher. 

Une  autre  forte  de  canon  eft  celui  dans 
lequel  une  partie  prend  toujours  le  chant , 
en  le  recommençant  un  ton  plus  haut 
qu'elle  ne  l'avoit  pris  d'abord  ;  ce  qui  peur 
continuer  autant  que  les  parties  peuvent 
s'étendre  :  on  appelle  aufli  ce  dernier  cli- 
mâx. 

Enfin  ,  il  y  a  4e  canon  d'augmentation  ; 
lorfque  dans  un  canon  à  deux  parties  la 
bafîè  fait  toutes  les  notes  deux  fois  plus 
longues  que  le  deffus  ;  &  fi  le  canon  eu 
!  trois  parties  ,  enforte  que  la  haute  -  contre 
double  ,  &  la  bafîè  quadruple  la  valeur  des 
notes  du  deffus  ,  c'efl  un  canon  par  aug- 
mentation double.    (F.  D.  C.) 

CANON  ,  dans  la  mujique  ancienne  y 
c'étoit  une  règle  ou  méthode  de  détermi- 
ner les  intervalles  des  notes.  Voy.  GAMME  , 

Note  ,  Musique  ,  &c. 

CANON,  en  mujique  moderne  y  eu  une 
forte  de  fugue  qu'on  appelle  perpétuelle  3 
parce  que  les  parties  partant  l'une  après  l'au- 
tre, répètent  fans  cefîe  le  même  chant. 

Autrefois,  dit  Zarlin  ,  on  mettoit  à  fa 
tête  des  fugues  perpétuelles  ,   qu'il  appelle 


tbefin>  P^ce  que  toutes  les  notes  qui  font  \fvghe  in  ççnjeguen\a  3  certains  avertiffe- 
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mens- qui  marquoient  comment  il  falloit 
chanter  ces  fortes  de  fugues  ;  &  ces  aver- 
tifïèmens  étant  proprement  les  règles  de 
cette  efpece  de  fugue ,  s'intituloient  canoni } 
canons.  C'efl  de  là  que  prenant  le  titre 
pour  la  chofè  même  ,  on  a  nommé  canons 
ces  fortes  de  fugues. 

Les  canons  les  plus  faciles  &  les  plus 
communs  ,  le  prennent  à  i'umfîon  ou  à 
i'oclave  ;  c'ell-à-dire  ,  que  chaque  partie 
répète  iùr  le  même  ton  le  chant  de  celle 
qui  i'a  précédé.  Pour  compofèr  cette  ei- 
pece  de  canon  ,  il  ne  faut  qu'imaginer  un 
chant  à  fon  gré  ,  y  ajouter  en  partition 
autant  de  parties  qu'on  veut,  puis  de  toutes 
ces  parties  chantées  fucceifivement  n'en 
compofèr  qu'un  feul  air  ;  faifânt  enforte 
que  le  chant  de  l'une  paille  former  une 
fuite    agréable  avec  celui  de  l'autre. 

Pour  exécuter  un  tel  canon  y  la  per- 
fonne  qui.  chante  la  première  partie  part 
feule  ,  chantant  de  fuite  tout  l'air  ,  &  le 
recommence  aufli-tôt  fans  manquer  à  la 
mefure.  Dès  que  celui-ci  a  fini  le  premier 
■chant  qui  a  fervi  de  fujet ,  le  fécond  entre, 
commence  ,  &  pourfuit  ce  même  chant 
comme  a  fait  le  premier  ;  les  autres  par- 
tent de  même  fucceflivement  auili-tôt  que 
celui  qui  les  précède  a  achevé  le  premier 
chant  ;  &  recommençant  ainfi  fans  ceffe , 
on  peut  continuer  ce  canon  auffi  long-temps 
qu'on  veut. 

On  peut  encore  prendre  une  fugue  per- 
pétuelle à  la  quinte  ou  la  quarte  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  chaque  partie  fera  entendre  le 
même  chant  que  la  précédente  ,  une  quinte 
ou  une  quarte  au-defïùs  d'elle.  Il  faut  alors 
que  l'air  foit  entièrement  imaginé  ,  &  que 
l'on  ajoute  des  diefes  ou  des  bémols ,  félon 
le  cas  ,  aux  notes  dont  les  degrés  naturels 
ne  rendroient  pas  exactement  à  la  quinte 
ou  à  la  quarte ,  le  chant  de  la  partie  pré- 
cédente. On  ne  doit  avoir  ici  égard  à 
aucune  modulation  ,  mais  feulement  au 
chant  :  ce  qui  augmente  beaucoup  la  diffi- 
culté ;  car  à  chaqwe  fois  qu'une  partie  re- 
prend la  fugue  ,  elle  entre  dans  un  nou- 
veau ton. 

Pour  faire  un  canon  dont  l'harmonie 
ïbit  un  peu  variée  ,  il  faut  que  les  parties 
ne  fe  fuivent  pas  trop  promptement  ,  que 
l'une  n'entre  que  long-temps  après  l'autre. 
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Quand  elles  fe  fuivent  rapidement ,  comme 
à  la  demi-paufe  ou  aux  foupirs  ,  on  n;a 
pas  le  temps  d'y  faire  entendre  plufieurs 
accords ,  &  le  canon  ne  peut  manquer 
d'être  monotone  :  mais  c'efl:  un  moyen  de 
faire  fans  beaucoup  de  peine  des  canons 
à  tant  de  parties  qu'on  veut;  car  un  canon 
de  quatre  mefures  feulement  fera  déjà  à 
huit  parties  fi  elles  fe  fuivent  à  la  demi- 
paufe  ;  &  à  chaque  mefure  qu'on  ajoutera  ; 
on  gagnera  encore  deux  parties. 

L'empereur  Charles  VI ,  qui  étoit  grand 
muficien ,  &  compofoit  très-bien  ,  fe  plai- 
foit  beaucoup  à  faire  &  chanter  des  ca- 
nons. L'Italie  elt  encore  pleine  de1  fort 
beaux  canons  qui  ont  été  faits  pour  ce 
prince  par  les  meilleurs  maîtres  de  ce 
pays-là.   (S) 

*  CANON,  en  géométrie  &  en  algèbre, 
lignifie  une  règle  générale  pour  la  folu- 
tion  de  plufieurs  queflions  d'un  même 
genre  ;  ce  mot  elt  aujourd'hui  peu  ulité. 
On  fe  lert  plus  communément  des  termes 
méthode  &  formule.    Voye\    MÉTHODE 

&  Formule. 

Canon  naturel  des  triangles; 
c'efl  une  table  qui  contient  tout  enfemble 
les  finus  ,  les  tangentes  &  les  lécantes  des 
angles  ;  on  la  nomme  de  la  forte  ,  parce 
qu'elle  fert  principalement  à  la  réfblutiori 
des  triangles.    Voyez  TRIANGLE. 

Petit  CANON  ,  (  Fonderie  en  caractè- 
res d'Imprimerie.  )  quinzième  corps  des 
caracïeres  d'imprimerie  ;  fa  proportion  efl 
de  quatre  lignes  quatre  points  ,  mefure  de 
l'échelle.  Voy.  PROPORTIONS  DES  CA- 
RACTERES d'Imprimerie  ,  &  l'article 
Caractères. 

Gros  CANON  ,  che\  les  mêmes  ou- 
vriers ?  dix-feptieme  corps  des  caractères 
d'Imprimerie  ;  fa  proportion  efl  de  fept 
lignes  deux  points  ,  mefure  de  l'échelle. 
Voye\  Proportions  des  Caractè- 
res d'Imprimerie  &  V article  Carac- 
tères. 

Double  CANON  ,  che\  les  mêmes  y  dix- 
huitieme  corps  des  caractères  d'Imprime- 
rie ;  fa  proportion  efl  de  neuf  lignes  deux 
points  ,  mefure  de  l'échelle.  Voye\  PRO- 
PORTIONS des  Caractères  d'Im- 
primerie ,  &  V article  CARACTERES. 

Triple  CANON  ,  encore  che\  les  mimes 
Aa  2 
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dix-neuvicrne  corps  des  caractères  d'impri- 
merie ;  fa  proportion  eft  de  douze  lignes, 
mefure  de  l'échelle.  Voy.  PROPORTIONS 
des  Caractères  d'Imprimerie  ,  & 

l'article  CARACTERES. 

CANON,  en  termes  de  chaudronnier  y 
efr  un  morceau  de  fer  à  tête  large  &  foré , 
que  Ton  appuie  fur  la  pièce ,  à  l'endroit 
où  on  la  perce. 

CANON,  terme  dont  les  emaiîleurs  fe 
fervent  pour  fignifier  les  plus  gros  morceaux 
ou  filets  d'émail  qu'ils  tirent  pour  le  mettre 
en  état  d'être  employé  aux  divers  ouvrages 
de  leur  métier. 

Suivant  l'article  XIX  des  fiatms  des 
emaiîleurs  >  il  eft  défendu  à  toutes  per- 
sonnes ,  marchands  ou  autres  ,  de  mêler 
aucune  forte  d'émail  ,  &  retenir  canon 
pour  vendre  ',  fi  ce  n'eft  aux  maîtres  du 
métier.  Voye\  ÉMAIL  &  ÉMAILLEUR. 

CANON  ,  parmi  les  horlogers  y  figni- 
fie  une  efpece  de  petit  tuyau  ,  ou  un  cy- 
lindre creux  un  peu  long  ,  percé  de  part 
en  part.  On  adapte  des  canons  à  différen- 
tes pièces  ou  roues  ,  pour  qu'elles  tour- 
nent fur  des  arbres  ou  tiges  fans  aucun 
bercement ,  &  auili  pour  qu'elles  puifïènt 
y  tenir  à  frottement  :  tel  eft  le  canon  de 
la  chauffée  ,  celui  de  la  roue  de  cadran  , 
&c  Voye\  Chaussée  ,  Roue  de  ca- 
dran. 

CANON  ;  ce  mot  a  deux  fèns.  dans  le 
Manège  :  dans  le  premier  ,  il  lignifie  la 
partie  qui  eft  depuis  le  genouil  &  le  jarret 
jufqu'au  boulet.  Les  fufées  ,  les  furos  vien- 
nent au  canon  des  chevaux  ;  les  arêtes  , 
tout  le  long  du  canon  jufqu'au  roulet  ,  ne 
viennent  que  très  -  rarement  aux  barbes. 
Dans  le  fécond  ,  c'eft  une  partie  du  mors 
ou  de  l'embouchure  du  cheval  ,  qui  con- 
fiée dans  une  pièce  de  fer  arrondie  qui 
entre  dans  la  bouche  &  la  titnt  fujette. 
Il  y  a  plufieurs  fortes  de  canons  ;  favoir , 
le  canon  (impie  y  le  canon  à  trompe  y  le 
canon  gorge  de  pigeon  ,  le  canon  mon- 
tant y  le  canon  à  compas ,  le  canon  à  cou 
d'oie  la  liberté  gaqne'e  _,  le  canon  à  bafcule  y 
le  canon  à  pas  d'âne  ;  le  canon  coupé  à 
pas  d'âne  y  &c  dont,  on  peut  voir  la  def- 
cription  dans  les  auteurs.  Voye^  EMBOU- 
CHURE. 

CANON  ,    terme  de  Plombier  ;    c'eft 
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un  tuyau  de  plomb  de  trois  ou  quatre 
pies  de  longueur ,  où  vont  fe  rendre  les 
eaux  des  cheneaux  qui  entourent  un  bâti- 
ment ,  &  qui  jette  l'eau  bien  loin  des  fon- 
demens  qu'elle  pourroit  gâter  ,  fi  elle  tom- 
boit    au  pié  du  mur. 

CANON  d'une  jauge,  font  des  ouvertu- 
res qui  font  percées  dans  fon  pourtour  ,  &c 
où  font  foudés  des  bouts  de  tuyaux.  Voye\ 

Jauge.  (K) 

CANON ,  terme  de  Potier  defaïance  ; 
c'eft  une  efpece  de  pot  de  faïanCe  un  peu 
long  &  rond  ,  dans  lequel  les  marchands 
apothicaires  ,  particulièrement  ceux  de 
Paris  ,  mettent  les  confections  &  les  élec- 
tuaires  à  mefure  qu'ils  les  préparent. 

CANON  ,  terme  de  rubannier  y  fe  dît 
d'un  petit  tuyau  de  bouis  ayant  ,  ainfi  que 
le  rochet ,  de  petits  bords  à  fes  bouts  pour 
empêcher  les  foies  d'ébouler  ;  il  eft  percé 
d'outre  en  outre  d'un  trou  rond  pour  re- 
cevoir la  brochette  de  la  navette ,  ducs 
laquelle  il  doit  entrer  ;  fon  ufage  eft  d'«j(rt 
rempli  dans  chaque  ouvrage ,  de  ce  qui 
compofe  la  trame.  Voye^  Trame.  Il  efV 
à  propos  à  chaque  ouvrier  d'avoir  quantité 
de  ces  canons  y  pour  éviter  de  faire  de  la 
trame  à  tous  memens. 

CANON  à  dévider  y  qui  fe  parle  dans 
la  ceinture  de  la  devideufè  ;  c'en1  fouvent 
un  vieux  rochet ,  dans  l'épaifïèur  du  corps 
duquel  on  fait  un  trou  qui  va  jufqu'au 
trou  de  la  longueur  ;  il  y  en  a  d'uniquement 
deftinés  à  cet  ufage,  qui  font  faits  par  les 
tourneurs  ;  ils  fervent  à  recevoir  le  bout 
de  la  broche  à  dévider  ,  pour  fbulager  la 
devideufe.    Voye\  DEVIDER. 

CANON  ,  en  Serrurerie  y  c'eft  cette 
pièce  de  la  ferrure  qui  reçoit  la  tige  de 
la  clef ,  quand  il  s'agit  d'ouvrir  ou  fermer 
la  ferrure.  Cette  pièce  n'efî  autre  choie 
qu'un  canal  fendu  par  fa  partie  inférieure, 
qui  fert  de  conducteur  à  la  clef  :  quand  la 
ferrure  a  une  broch-  ,  la  broche  traverfe 
le  canon  y  &  lui  fert  d'axe.  Le  canon 
aboutit  par  fon  entrée"  à  la  partie  ex- 
térieure de  la  porte ,  &  par  fon  extré- 
mité inférieure  il  va  fe  rendre  à  la  cou- 
verture ou  au  foncet  de  la  ferrure.  Vcye\ 
FONCET. 

On  distingue  deux  (ortes  de  canons  y  îl 
y  en  a  à  patte  &  de  mirnans. 
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Les  canons  à  patte  font  attachés  avec 
des  rivures  ou  des  vis  ,  fur  la  couverture 
ou  fur  le  foncct  de  la  ferrure. 

Les  canons  tournans  ,  qui  font  d'ufage 
aux  ferrures  des  coffres  -  forts  ,  ronds  à 
l'extérieur  comme  les  autres  canons  ,  font 
ordinairement  figurés  intérieurement  ,  foit 
en  trèfle  ,  foit  en  tiers  -  point ,  ou  de 
quelqu'autre  figure  pareille  ,  &  reçoivent 
par  conféquent  des  clefs  dont  les  tiges  ont 
la  même  figure  de  trèfle  ou  de  tiers-point  ; 
d'où  il  arrive  qu'ils  tournent  fur  eux- 
mêmes  avec  la  clef,  fans  quoi  la  clef  ne 
pourroit  fe  mouvoir.  Pour  leur  faciliter 
ce  mouvement  ,  au  lieu  d'être  fixés  ,  foit 
à  rivure  ,  foit  à  vis  ,  fur  la  couverture  ou 
fur  le  foncet ,  ils  traverfent  toute  la  fer- 
rure ;  &  leur  tête  qui  pofè  fur  le  palatre  , 
eft  fous  une  pièce  creufe  qu'on  nomme 
couverture  ,  qui  les  empêche  de  renfler  , 
mais  non  de  fè  mouvoir  :  la  couverture 
eft  fixée  fur  le  palatre  par  des  vis.  Voye\ 
Serrure. 

Canon  pour  la  trame  y  infiniment  des 
ouvriers  en  étoffes  de  foie  \  le  canon  pour 
la  trame  eft  un  bois  arrondi  j  pointu  d'un 
côté  ,  &  avec  une  tête  de  l'autre,  percée 
d'un  bout  à  l'autre  ;  il  eft  de  fix  à  fept 
pouces  de  long  environ  ;  la  trame  eft  dévi- 
dée fur  ce  canon.  Voye\  NAVETTE. 

CANON  pour  Vorgancin  ,  infirument 
des  ouvriers  en  étoffes  de  foie  ;  le  canon 
ou  rochet  pour  l'organcin  eft  différent  de 
celui  de  la  trame  ,  en  ce  qu'il  eft  un  peu 
plus  petit ,  &  qu'il  a  une  tête  à  chaque  bout. 
Voye\  Rochet. 

CANON  ,  terme  de  tourneur  ;  on  nomme 
canons  d'un  arbre  à  tourner  en  ovale  ou 
en  d'autres  figures  jrrégulieres ,  deux  cylin- 
dres creux  qui  font  traverfés  par  une  verge 
de  fer  quarrée  qui  joint  la  boîte  au  mandrin. 
Voye\  Tour. 

CANONIAL  ,  adj.  terme  de  Droit 
tccléfiaftique  ,  fè  dit  de  ce  qui  concerne  un 
chanoine  ;  ainfi  l'on-  dit  une  maifon  cano- 
niale ,  un  titre  canonial.  ' 

CANONICAT  ,  f.  m.  terme  de  Jurifp. 
tccléjiafi.  fynonyme  à  chanoinie  :  fouvent 
les  canoniftes  le  confondent  avec  prébende  ; 
-il  en  diffère  cependant  en  ce  que  le  cano- 
nicat  n'eft  que  le  titre  eu  la  qualité  fpi- 
ciiuelle ,  laquelle  eft  indépendante  du  revenu 
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temporel  ;  au  lieu  que  la  prébende  eft  le 
revenu  temporel  même.  Autrefois  le  pape 
créoit  des  canonicats  fans  prébende  ,  avec 
l'expectative  de  la  première  qui  viendroit 
à  vaquer  :  mais  ces  expectatives  ne  fe 
donnent  plus  depuis  le  concile  de  Trente  , 
qui  les  a  abolies.  Seulement  le  pape  crée 
quelquefois  un  chanoine  fans  prébende , 
quand  il  veut  conférer  une  dignité  dans 
une  églife  ,  pour  l'obtention  de  laquelle 
il  faut  être  chanoine.  Ces  canonicats 
s'appellent  canonicats  ad  ejfeclum  ;  ce 
n'eft  qu'un  titre  ftérile  &  infructueux  , 
qu'on  appelle  aufli  par  cette  raifon  jus 
ventofum.  Voye\  CHANOINIE  &  PRÉ- 
BENDE.  (H) 

CANONIER  ,  f.  m.  nom  des  foldats  du 
Corps  royal  d'artillerie ,  employés  à  fervir 
le  canon.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  bom- 
bardiers ,  ceux  qui  fervent  les  mortiers; 
fàppeurs  ,  ceux  qui  travaillent  aux  fappes  ; 
mineurs  ,  ceux  qui  creufent  les  mines  ;  & 
ouvriers ,  ceux  qui  conftruilent  tous  les 
attirails  de  l'artillerie  ,  &  qui  à  la  guerre 
font  chargés  de  la  conftrudion  &  de  la 
manœuvre  des  ponts.  V.  CORPS-ROYAL 
DE    L'ARTILLERIE. 

CANONIERS  ou  forgeurs  de  canon. 
(  Fabrique  des  armes.  )  Ces  ouvriers  fè 
fervent  de  charbon  de  terre  à  leurs  petites 
forges  ,  parce  que  ce  charbon  étant  moins 
1  facile  à  s'embrafer  ,  forme  un  foyer  plus 
étroit  ;  enforte  que  c'eft  la  feule  partie 
qu'on  veut  fouder  à  chaque  chaude  ,  qui 
reçoit  l'action  de  la  chaleur ,  &  que  les 
parties  voifines  ne  font  pas  brûlées  inuti- 
lement. 

La  première  opération  du  canonier  eft. 
de  rouler  la  lame  ,  (  voye\  Lame  A  CA- 
NON. )  &  d'en  former  un  tube  ,  ou  plu- 
tôt un  canon  ;  ce  qu?il  fait  en  deux  chau- 
des :  pour  cela ,  deux  ouvriers  appliquent 
la  moitié  de  la  lame  ,  chauffée  couleur 
de  cerife  ,  fur  une  gouttière  creufée  dans 
une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc  de  fer  ; 
&  la  frappant  à  coups  redoublés  de  la 
panne  de  leur  marteau  ,  ils  l'enfoncent 
dans  cette  gouttière  &  lui  en  font  prendre 
la  forme  demi-cylindrique  :  après  quoi  la 
portant  promptement  fur  l'enclume  ,  ils 
achèvent  d'en  faire  un  tube  ,  en  faifant 
croifer  les  bords  ;  &   ils  font  enlùite  fiir 
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l'autre  moitié'  ce  qu'ils  ont  fait  fur  la  pre- 
mière. 

Après  cette  préparation  ,  le  canonier 
met  au  feu  la  lame  ainfi  roulée ,  la  chauffe 
dans  Ton  milieu  ,  blanche  &  Tuante  ,  la 
retire  du  feu  &  la  porte  fur  l'enclume  ; 
il  tient  l'extrémité  d'une  main  ,  &  fou- 
tient  l'autre  avec  fon  marteau  ,  lans  quoi 
la  pièce  ,  dont  le  milieu  eft  dans  une  efpece 
de  fufion  ,  fc  fépareroit  en  deux  parties. 
Le  compagnon  introduit  dans  le  tube  une 
broche  de  fer  un  peu  conique  ,  dont  le  plus 
grand  diamètre  a  environ  cinq  'lignes  ,  le 
maître  &  le  compagnon  frappent  enfem- 
ble  ,  à  coups  précipités ,  la  partie  échauffée , 
qui  eft  d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces 
de  longueur  tout  au  plus  ;  cette  même 
partie  eft  remife  au  feu  une  féconde  fois , 
chauffée  au  même  degré  ,  &  battue  avec 
la  broche  dedans.  Si  l'enclume  n'a  point 
de  cavité  fur  fa  table  ,  propre  à  recevoir 
la  lame  ,  tandis  qu'on  la  bat  ,  on  y  en 
adapte  une  poftiche  ,  pour  donner  la  forme 
ronde  à  la  pièce. 

Le  compagnon  a  plufieurs  broches  fous 
fa  main  ,  afin  de  n'employer  fuccefîive- 
ment  que  celle  qui  a  une  longueur  fuffi- 
fante  pour  fervir  de  point  d'appui  inté- 
rieur à  la  partie  qu'on  foude.  (  Voye\ 
Soudure.) 

•  Lorfque  deux  chaudes  n'ont  pas  opéré 
complètement  la  foudure  ,  on  en  donne 
une  troifieme  ,  après  quoi  l'on  continue 
de  fouder  ainfi  le  canon  ,  depuis  le  milieu 
jufqu'au  tonnerre  ,  en  obfervant  de  ne 
faire  les  chaudes  que  de  deux  pouces  au 
plus  ,  &  de  boucher  l'extrémité  du  tube 
avec  de  la  terre  graffe  ou  du  crotin  de 
cheval  ,,  pour  éviter  de  brûler  le  fer  en- 
dedans  ,  &  empêcher  qu'il  ne  s'y  intro- 
duife  quelque  corps  étranger  qui  ruiiroit 
à  la  foudure.  Le  maître  fait  tomber  ce 
bouchon  lorfqu'il  retire  fa  pièce  du  feu  , 
&  a  foin  d'en  frapper  l'extrémité  fur  une 
face  de  l'enclume  ,  ce  qui  s'appelle  refou- 
ler. Cette  précaution  eft  néceffaire  ,  parce 
que  la  chaleur  dilatant  la  matière  en  tout 
fens  ,  il  faut  la  frapper  &  preffer  en  tout 
fens  ,  pour  en  réunir  les  parties  &  éviter 
les  crevafles  en  travers.  Quand  on  eft  par- 
venu aux  dernières  chaudes  du  tonnerre , 
on  le  forge  &  on  achevé  de  le  fouder  fur 
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uns  bigorne  fixée  à  la  face  de  l'enclume  ;  ce 
qui  fait  le  même  effet  que  la  broche. 

Lorfque  le  canon  eft  refroidi ,  le  canc~ 
nier  le  prend  par  le  tonnerre  &  continue 
de  le  fouder  depuis  le  milieu  où  il  l'a 
corrîmencé  ,  jufqu'à  la  bouche  ,  avec  les 
mêmes  procédés  &  les  mêmes  précautions. 
Le  canon  ainfi  forgé  &  foudé  dans  toute 
fa  longueur  ,  eft  remis  au  feu  &  chauffé 
,  de  nouveau  d'un  bout  à  l'autre  ,  de  deux 
pouces  en  deux  pouces  ;  mais  on  ne  lui 
donne  que  des  chaudes  douces  ,  &  on  le 
bat  à  petits  coups  &  très-rapidement ,  en 
obfervant  de  tremper  les  marteaux  dans 
l'eau  :  le  contraire  du  froid  &  du  chaud 
détache  les  pailles  &  refferreles  pores  de  la 
matière  :  on  appelle  cette  dernière  opéra- 
tion ,  repajjer  le  canon. 

Lorfque  le  travail  de  la  forge  eft  entiè- 
rement fini  ,  le  canon  a  environ  trois  pies 
huit  pouces  de  longueur  ,  &  pefe  environ 
fix  livres  :  mais  comme  la  lame  préparée 
pour  le  fabriquer  ,  n'a  que  trois  pies  deux 
pouces  &  pefe  neuf  livres  ,  il  eft  évidenc 
qu'elle  s'alonge  de  fix  pouces  fous  le  mar- 
teau du  canonier  ,  &  qu'elle  déchoit  de 
trois  livres  :  on  coupe  l'extrémité  du  caaon 
pour  le  réduire  *à  trois  pies  fix  pouces, 
qui  eft  actuellement  fa  longueur  prefcrite  : 
c'eft  dans  cet  état  qu'il  paffe  à  la  machine 
à  forer.  Voye\  FORAGE  &  FONDEUR 
EN  BRONZE. 

CANONIERES  ,  f.  f.  pi.  font  les  tentes 
de  foldats  &  cavaliers.  Une  canoniere  doit 
contenir  fept  foldats.  (  Q  ) 

CANONIQUE  ,  fe  dit  ,  en  ftyle  de% 
Jurifprudence  eccléfmftique  ,  de  tout  ce 
qui  eft  conforme  à  la  difpofition  des  ca- 
nons. 

Canonique  (Droit),  eft  un  corps 
de  droit ,  ou  recueil  des  loix  eccléfiaftiques 
concernant  la  difcipline  de  l'églife.  Ce 
recueil  eft  compofé ,  i°.  du  Décret  de 
Gratien  ;  2°.  des  Décrétales  ;  3°.  d'une 
fuite  des  Décrétales  ;  appellée  le  S  ex  te  ; 
4°.  des  Clémentines  ;  <>0.  des  Extravagan- 
tes. Voyei  Canon  ,  Décret  ,  Décré- 
tais ,  Sexte  ,  Clémentines  &  Ex- 
travagantes. 

Dans  les  églifes  proteftantes  ,  le  droit 
canonique  a  été  fort  abrégé  depuis  la  ré- 
formation ,  car  elles  n'en  ont  retenu  qu* 
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ce  qui  étoit  conforme  au  droit  commun 
du  royaume  ,  &  à  la  do&rine  de  chaque 
églife.  (K) 

Canoniques  (Livres)  ,  Théologie. 
On  donne  ce  nom  aux  livres  compris  dans 
le  cation  ou  le  catalogue  des  livres  de  l'E- 
criture ;  voye\  à  V article  CANON  ce  qui 
concerne  les  livres  canoniques  de  l'an- 
cien Teftament.  A  l'égard  des  livres  cano- 
niques du  nouveau  ,  on  a  conftamment 
admis  dans  l'églife  les  quatre  évangéliftes, 
les  quatorze  épîtres  de  S.  Paul ,  excepté 
l'épître  aux  Hébreux  ,  la  première  épître 
de  S.  Pierre  ,  &  la  première  de  S.  Jean. 
Quoiqu'il  y  eût  quelque  doute  fur  l'épître 
aux  Hébreux  ,  les  épîtres  de  S.  Jacques  & 
de  S.  Jude  ,  la  féconde  de  S.  Pierre  ,  la 
ièconde  &  la  troifieme  de  S.  Jean  ,  & 
l'Apocalypfe  ,  cependant  ces  écrits  ont  tou- 
jours été  d'une  grande  autorité  :  reconnus 
par  plufieurs  églifes  ,  l'églife  univerfelle 
n'a  pas  tardé  à  les  déclarer  canoniques  ,• 
cela  fe  démontre  par  les  anciens  catalo- 
gues des  livres  facrés  du  nouveau  Tefta- 
ment ,  par  le  canon  du  concile  de  Laodi- 
cée  ,  par  le  concile  de  Carthage ,  par  le 
concile  Romain ,  &c.  auxquels  la  déciiion 
du  concile  de  Trente  eft  conforme.  Le 
mot  canonique  vient  de  canon  ,  loi ,  règle , 
table  ,  catalogue. 

Le  canon  des  livres  du  nouveau  Tefta- 
ment n'a  point  été  drefTé  par  aucune  afTem- 
blée  de  chrétiens ,  ni  par  aucun  particu- 
lier ;  il  s'eft  formé  fur  le  contentement 
unanime  de  toutes  les  églifes  ,  qui  a  voient 
îeçu  par  tradition  '&  reconnu  de  tout 
temps  certains  livres  comme  écrits  par  cer- 
tains auteurs  infpirés  du  S.  Efprit  ,  pro- 
phètes ,  apôtres  ,  &c.  Eufebe  diftingue 
trois  fortes  de  livres  du  nouveau  Tefta- 
ment :  la  première  clafTe  comprend  ceux  qui 
ont  été  reçus  d'un  confentement  unanime 
par  toutes  les  églifes  ;  favoir  ,  les  quatre 
évangiles ,  les  quatorze  épîtres  de  S.  Paul , 
à  l'exception  de  celle  aux  Hébreux ,  &  les 
premières  épîtres  de  S.  Pierre  &  de  S. 
Jean  :  la  féconde  clafTe  comprend  ceux  qui 
n'ayant  point  été  reçus  par  toutes  les  égli- 
fes du  monde  ,  ont  été  toutefois  confidé- 
rés  par  quelques  -  unes  comme  des  livres 
canoniques  ,  &  cités  comme  des  livres  de 
l'Ecriture  par  des  auteurs  eccléfiaftiques  ; 
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mais  cette  clafTe  fe  divife  encore  en  deux  ; 
car  quelques-uns  de  ces  livres  ont  été 
depuis  reçus  de  toutes  les  jéglifes  ,  &  re- 
connus comme  légitimes  ;  tels  que  fbnc 
l'épître  de  S.  Jacques  ,  l'épître  de  S.  Jude  , 
la  féconde  épître  de  S.  Pierre  ,  la  féconde 
&  la  troifieme  de  S.  Jean  :  les  autres  au 
contraire  ont  été  rejetés  ,  ou  comme 
fuppofés  ,  ou  comme  indignes  d'être  mis 
au  rang  des  canoniques ,  quoiqu'ils  pufîènt 
être  d'ailleurs  utiles  ;  tels  que  font  les 
livres  du  pafteur  ,  la  lettre  de  S.  Barnabe  , 
l'évangile  félon  les  Egyptiens  ,  un  autre 
félon  les  Hébreux ,  les  acles  de  S.  Paul ,  la 
révélation  de  S.  Pierre.  Enfin  la  dernière 
clafTe  contient  les  livres  fuppofés  par  les 
hérétiques  ,  qui  ont  été  toujours  rejetés 
par  l'églife  ;  tels  que  font  l'évangile  de 
S.  Thomas  &  de  S.  Pierre,  &c.  L'Apoca- 
lypfe étoit  mife  par  quelques-uns  dans  la 
première  clafle ,  &  par  d'autres  dans  la 
féconde  :  mais  quoique  quelques  livres  du 
nouveau  Teftament  n'aient  pas  été  reçus 
au  commencement  dans  toutes  les  églifes , 
ils  fe  trouvent^tous  dans  les  catalogues 
anciens  des  livres  facrés ,  fi  Ton  en  excepte 
l'Apocalypfe,  qui  n'eft  point  dans  le  canon 
du  concile  de  Laodicée ,  mais  que  le  con- 
fentement unanime  des  églifes  a  depuis 
autorifé.  M.  Simon  ,  Hijloire  critique  du 
vieux  Teftament.  Dupin ,  Differt.  prélim. 
fur  la  Bible  ,  tome  III.  voye\  APOCRY- 
PHES.  (G) 

CANONIQUEMENT  ,  adv.  (Muf.) 
On  dit  en  mufique  qu'une  partie  imite 
l'autre  canoniquement  ,  quand  elle  fait 
exactement  les  mêmes  notes  ,  paufes  ,  &c. 
(F.D.C.) 

CANONISATION,  f.  f.  (  Theolcg.) 
déclaration  du  pape  ,  par  laquelle ,  après 
un  long  examen  &  plufieurs  folemnités  , 
il  met  au  catalogue  des  faints  un  homme 
qui  a  mené  une  vie  fainte  &  exemplaire , 
&  qui  a  fait  quelques  miracles.  Voye\ 
Saint  &  Miracle. 

Le  mot  canonifation  fèmble  être  d'une 
origine  moins  ancienne  que  la  chofe  même  ; 
on  ne  trouve  pas  qu'il  ait  été  en  ufage 
avant  le  douzième  fiecle  ,  quoique  dès  le 
onzième  on  trouve  un  décret  ou  bulle  de 
canonifation  ,  donnée  à  la  prière  de  Lin- 
tolfe  ,   évêque   d'Augsbourg  ,  par  le  pape 
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Jean  XV,  pour  mettre  S.  Ulderic  ou  Ulric 
au  catalogue  des  faints. 

Ce  mot  eft  formé  de  canon  ,  catalogue  , 
&  il  vient  de  ce  que  la  canonifation  n'é- 
toit  d'abord  qu'un  ordre  '  des  papes  ou 
des  évêques  ,  par  lequel  il  étoit  ftatué 
que  les  noms  de  ceux  qui  s'étoient  difhn- 
gués  par  une  piété  &  une  vertu  extraordi- 
naires ,  feroient  inférés  dans  les  facrés  dip- 
tyques ou  le  canon  de  la  méfie  ,  afin  qu'on 
en  fît  mémoire  dans  la  liturgie.-  On  y  ajouta 
enfuite  les  ufages  de  marquer  un  office 
particulier  pour  les  invoquer  ,  d'ériger  des 
églifes  fous  leur  invocation  ,  &  des  autels 
pour  y  offrir  le  faint  facrifice  ,  de  tirer 
leurs  corps  de  leurs  premières  lépultures.  Peu 
à  peu  l'on  y  joignit  d'autres  cérémonies  :  on 
porta  en  triomphe  les  images  des  faints 
dans  les  procédions  :  on  déclara  jour  de 
fête  Fanniverfaire  de  celui  de  leur  mort  ; 
&  pour  rendre  la  chofe  plus  folemnelle  , 
le  pape  Honorius  III ,  en  12.2.5  >  accorda 
plufieurs  jours  d'indulgence  pour  les  cano- 
nifations. 

Toutes    ces   règles   fonn*  modernes  ,   & 
étoient  inconnues  à  la  primitive  églife.  Sa 
difcipline  à  cet  égard  ,    pendant  les   pre- 
miers  fiecles  ,    confifloit  à  avoir  à  Rome  , 
qui  fut  long-temps   le   premier  théâtre  des 
perfécutions  ,  des  greffiers  ou  notaires  pu- 
blics ,    pour    recueillir     foigneufement    & 
avec  la  dernière  fidélité  les  aôes  des  mar- 
tyrs ,  c'eft-à-dire ,  les  témoignages  des  chré- 
tiens touchant  la  mort  des   martyrs  ,  leur 
confiance  ,    leurs    derniers    difcours  ,    le 
genre  de  leurs  fupplices  ,  les  cir confiances 
de  leurs  accufations  ,  &  fur-tout   la    caufe 
&  le  motif  de  leur  condamnation.  Et  afin 
que    ces  notaires    ne    pufïènt  pas   falfifier 
ces    aéfes  ,    l'églife    nommoit    encore    des 
foudiacres  &  d'autres  officiers  ,   qui  veil- 
loient  fur  la  conduite   de  ces  hommes  pu- 
blics ,  &  qui  vifitoient  les  procès-verbaux 
de  la  mort  de  chaque  martyr  ,   auquel  Fé- 
glife  ,  quand  elle  le  jugeoit  à  propos ,  ac- 
cordoit  un  culte   public  &  un  rang  dans 
le    catalogue    des    faints.     Chaque    évêque 
avoit  le  droit  d'en  ufer  de  même  dans  fon 
diocefe  ;   avec    cette    différence  ,    que    le 
eulte  qu'il  ordonnoit  pour  honorer  le  mar- 
tyr   qu'il   permettoit  d'invoquer  ,    ne   s'é- 
rendoit  que  dans   les  lieux  de  fa  jurifdic- 
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tion  ,  quoiqu'il  pût  engager  les  autres  évê- 
ques par  lettres  à  imiter  fa  conduite.  S'ils 
ne  le  faifbient  pas  ,  le  martyr  n'étoit  re- 
gardé comme  bienheureux  que  dans  le  pre- 
mier diocefe  :  mais  quand  l'églife  de  Rome 
approuvoit  ce  culte ,  il  devenoit  commun 
à  toutes  les  églifes  particulières.  Ce  ne  fut 
que  long -temps  après  qu'on  canonifa  les 
confefîeurs. 

Il  eft  difficile  de  décider  en  quel  temps 
cette  difcipline  commença  à  changer  ;  en- 
forte   que   le    droit    de  canonifation  ,  que 
l'on  convient  avoir  été  commun  aux  évê- 
ques ,  &  fur-tout  aux  métropolitains  ,  avec 
le  pape  ,  a  été  réfervé  au  pape  feul.  Quel- 
ques-uns  prétendent   qu'Alexandre    III, 
élu  pape  en   1 159  ,   eft  le  premier  auteur 
de  cette  réferve  ,   qui  ne  lui  fut  conteftée 
par    aucun  évêque.    Les   jéfuites   d'Anvers 
afîurent  qu'elle    ne  s'eft  établie  que  depuis 
deux  ou  trois  fiecles  ,  par  un  confentement 
tacite  &   une   coutume  qui  a  paffé  en  loi, 
mais  qui  n'étoit  pas  généralement  reçue  dans 
les  dixième  &  onzième  fiecles  :  on  a  même 
un  exemple   de  canonifation    particulière  , 
faite  en  1373  par  Witikind,  évêque  de  Min- 
den  en  Weftphalie  ,  qui  fit  honorer  comme 
iaint  Pévêque  Félicien  ,  par  une  fête  qu'il 
établit  dans  tout  fon  diocefe.  Cependant  on 
a  des  monumens  plus  anciens  ,  qui  prouvent 
que  les  évêques  qui  connoiflent   le  mieux 
leurs  droits  &  qui  y  font  les  plus  attachés  , 
les  évêques  de  France  ,  reconnoiffoient  ce 
droit  dans  le  pape.  C'eft  ce  que  firent  au- 
thentiquement  l'archevêque    de    Vienne  & 
fes  fufîragans ,   dans  la  lettre  qu'ils  écrivi- 
rent à  Grégoire  IX,  pour  lui  demander  la 
canonifation  d'Etienne  ,  évêque    de    Die  , 
mort    en  1208.    Quia  nemo  ,  difoient-ils  , 
quantâlibet    meritorum    prœrogativâ    pol- 
leat ,  ab  ecclefia  Dei  pro  fancto  habendus 
aut  venerandus  eft  ,  niji  prius  per  fedem 
apoftolicam  ejus  fanclitatis  fuerit  appro- 
bata. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  faint  fiege  apofto- 
lique  eft  en  pofTeffion  de  ce  droit  depuis 
plufieurs  fiecles  ,  &  l'exerce  avec  des  pré- 
cautions &  des  formalités  qui  doivent 
écarter  tout  foupçon  de  furprife  &  d'er- 
reur. 

Le  cardinal  Profper  Lambertini  ,  de- 
puis  pape  fous   le  nom   de  Benoît   XIV , 
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«  publié  «  fur  cette  matière ,  de  favans 
ouvrages  qui  prouvent  qu'il  ne  peut  rien 
s'introduire  de  faux  dans  les  procès-ver- 
baux que  l'on  drefTe  au  fujet  de  la  cano- 
nifation  des  faints. 

Le  P.  Mabillon  difKngue  aufli  deux 
efpeces  de  canonifations  ;  l'une  générale , 
qui  fe  fait  par  toute  l'églife  afïèmblée  en 
concile  œcuménique ,  ou  par  le  pape  ;  & 
l'autre  particulière  ,  qui  le  faifoit  par  un 
évêque ,  par  une  églife  particulière  ,  ou 
par  un  concile  provincial.  On  prétend  aufli 
qu'il  y  a  eu  des  canoni fat  tons  faites  par 
de  (impies  abbés-  Voye\  POMPE  Tyr- 
RHENIQUE.  [G) 

CANONISTE  ,  f.  m.  {  Jurifpmd.  ) 
docteur  ,  ou  du  moins  homme  verfé  dans 
le  droit  canonique.  {H) 

*  CANOPE  ,  C  m.  (Myth.)  dieu  des 
Egyptiens  ,    dont     Suidas     raconte    ainfi 
l'origine.  Il  s'éleva  ,  dit-il ,  un  grand  diffé- 
rend entre  les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  , 
&  les  autres  peuples  voifins ,  fur  la  pri- 
mauté de  leurs  dieux  :  après  bien  des  con- 
testations ,  il  fut  arrêté  qu'on  les    oppofe- 
roit  les  uns  aux  autres  ,  &  que  celui  qui 
refteroit   vainqueur    feroit    reconnu    pour 
.  fouverain.    Or  les  Chaldéens  adoroient  le 
feu  ,  qui  eut  bientôt  dévoré  les  dieux  d'or , 
d'argent ,  de  pierre  &  de  bois ,  qu'on  lui 
oppoià  ;  &  il  alloit  être  déclaré  le  maître 
des  dieux  ,  quand  un  prêtre  de  Canope  > 
ville    d'Egypte  ,    s'avifa    de  prendre    une 
cruche  de  terre  ,  qui  fervoit  à  la  purifica- 
tion des  eaux  du  Nil  ,  d'en  boucher    les 
trous  avec  de  la  cire ,  de  la  remplir  d'eau  , 
&  de  la  placer  fur  la  tête  du  dieu  de  Ca- 
nope ,    qui  devoit  lutter  contre  le  feu.  A 
peine  le  dieu  de  Canope  fut-il  fur  le  feu  , 
que  la   cire  qui  bouchoit  les  petits  trous 
du    vafe    s'étant  fondue  ,    l'eau  s'écoula  , 
éteignit   le    feu  ,   &    que  la    fouveraineté 
fur  les  autres  dieux  fut  acquife  au  dieu  de 
Canope  ,  grâce  à  l'invention  de   fon  mi- 
nière.  On  raconte  la   chofe   d'une   autre 
manière  ,   qui   eft  un  peu  plus  honorable 
pour  le  dieu  ,  &  où  la  prééminence  fut  une 
fuite  toute  fimple    de  fes  qualités  perfon- 
nelîes.  On    dit    que   le  dieu    même    étoit 
repréfenté  fous  la  forme  d'un  vaiè  pzrcé 
d'une  infinité   de  petits  trous  impercepti- 
bles ,  du  milieu   duquel  s'tlevoit  une  tête 
Tome  VL 
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d'homme ,  ou  de  femme ,  ou  de  chien  ,  ou 
de  bouc,  ou  d'épervier  :  ce  qui  ne  laifïe  air 
miniftre  que  le  mérite  d'avoir  bouché  avec 
de  la  cire  les  petits  trous  de  la  divinité. 

CANOPE  ,  (  Géographie  )  ville  d'E- 
gypte ,  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  ,  à 
cent  vingt  ftades  d'Alexandrie.  Le  bras 
du  Nil  ,  qui  y  avoit  fon  embouchure  , 
en  prenoit  le  nom  d'Oftium  Canopicum. 
La  ville  prenoit  elle-même  le  lien  de  Ca- 
nope y  pilote  de  Ménélalis  ,  en  l'honneur 
duquel  elle  avoit  été  bâtie  par  les  Spartiates. 
Ce  pilote  étoit  péri  en  ce  lieu ,  &  y  avoit 
été  enterré  dans  le  temps  que  Ménélalis  , 
retournant  du  fiege  de  Troye  en  Grèce, 
fut  jeté  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la 
Lybie.  Ammien  Marcellin  met  cette  ville 
à  douze  milles  d'Alexandrie  ;  au  lieu  que 
les  cent  vingt  flades  de  Strabon  valent 
quinze  milles.  Il  parle  aufli  du  capitaine 
Ménélalis. 

Les  anciens  s'accordent  à  nous  peindre 
la  ville  de  Canope  comme  un  féjour  très- 
dangereux  pour  les  bonnes  mœurs  ,  &  où 
la  difïblution  étoit  portée  au  dernier  excès. 
Strabon  ,  parlant  des  délices  d'Eleufis , 
rapporte  que  c'étoit  comme  l'entrée  &  le 
prélude  des  uiages  &  de  l'effronterie  de 
Canope.  Séneque  dit ,  au  fujet  du  fage 
dont  il  trace  le  tableau  ,  que  s'il  fonge  à 
fe  retirer ,  il  ne  choifira  point  Canope  pour 
le  lieu  de  fa  retraite ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
défendu  d'y  mener  une  vie  réglée.  Juve- 
nal  ,  voulant  marquer  combien  les  mœurs 
des  dames  Romaines  étoient  corrompues  , 
dit  que  Canope  même  les  blâmoit. 


Et  mores  urbis  damnante  Canopo. 


Le  même  dit ,  dans  un  autre  endroit  : 

Sed  luxuria ,  quantum  ipfe  notavi  y 

Barbara  famofo  non  cedit  turba  Canopo. 

Il  y  avoit  un  temple  de  Sérapis  ,  pour 
lequel  la  vénération  étoit  fi  grande  ,  que 
les  perfonnes  de  la  plus  grande  qualité  y 
mettoient  leur  confiance ,  &  y  alloient 
veiller  ,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres. 
On  avoit  des  recueils  des  cures  qu'il  avoir 
faites  ,  &  des  oracles  qu'il  avoit  rendus, 
Mais  la  cure  la  plus  remarquable ,  c'efl  la 
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foule  de  ceux  qui  s'y  rendaient  d'Alexan- 
drie par  le  canal ,  pour  affilier  aux  fêtes  ; 
car  tous  les  jours  &  toutes  les  nuits  le 
canal  étoit  couvert  de  barques  remplies 
d'hommes  &  de  femmes  ,  qui  danfoient 
&  chantoient  avec  la  dernière  lubricité. 
Dans  la  ville  même  de  Canope  >  il  y  avoit 
•fur  le  canal  ,  des  auberges  defhnées  à  ces 
fortes  de  réjouiffances. 

Canope  a  été  le  fiege  d'un  évêque.  On 
croit  que  c'étoit  la  patrie  du  poëte  Clau- 
dien.  C'efl  l'opinion  la  plus  commune  & 
la  plus  certaine. 

On  remarque  que  l'empereur  Adrien 
avoit  fait  repréfenter  Canope  dans  fa  mai- 
fon  de  campagne.  Ce  lieu  y  étoit  décoré 
d'un  grand  nombre  de  curiofités  égyp- 
tiennes ,  qui ,  ayant  été  déterrées  dans  ces 
derniers  temps  ,  ont  été  placées  par  le  pape 
Benoît  XIV,  à  Rome  dans  le  capitole.  (-}-) 

*  CANOPIEN  ,  ad].  (Myth.)  furnom 
donné  à  Hercule  ,  de  la  ville  de  Canope  , 
dans  la  baffe  Egypte  ,  où  il  étoit  particu- 
lièrement honore. 

CANOPINA,  (Ge'ogr.)  petite  ville 
d'Italie ,  dans  l'état  de  l'églifè. 

CANOPUS  ,  (  Aflron.  )  étoile  de  la 
première  grandeur ,  fituée  dans  l'hémis- 
phère auflral ,  a  l'extrémité  la  plus  auf- 
trale  de  la  conflellation  appellée  argo  ou 
le  navire  argo.  Voye\  ArGO.  Voye\  l'af- 
cenfion  droite  de  cette  étoile  pour  I75°  > 
à  l'article  ASCENSION.  {()) 

CANOSA,  (Geog.)  ville  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples  ,  près  de  la  mer  ,  dans 
la  -province  de  Bari. 

-  CANOT  ,  f.  m.  (Marine.)  c'eftune 
petite  chaloupe  ou  petit  bateau  deftiné  au 
îervice  d'un  grand  bâtiment. 

CANOT  de  bois  ;  on  appelle  ainfi  un 
canot  qui  efl  fait  d'un  féal  tronc  d'arbre 
creufé. 

Canot  de  fauvages  &  Canot  d'e- 
corces  ;  ce  font  de  petits  bateaux  faits 
d'écorces  d'arbre  ,  dont  fe  fervent  les  fau- 
vages de  l'Amérique  pour  pêcher  à  la  mer , 
&  pour  voyager  &  aller  en  courfe  &  en 
traite  fur  les  rivières.  Us  les  nomment/?/- 
rognes.  Ceux  du  Canada  les  font  d'écorce 
de  bouleau  ,  &  afîez  grands  quelquefois 
pour  contenir  quatre  ou  cinq  perfbnnes. 

Les  François  du  Canada  ,  qu'on  appelle 
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coureurs  de  bois  &  traiteurs,  s'en  fervent 
auffi  bien  que  les  fauvages  ,  pour  aller  jul- 
ques  dans  leurs  habitations  leur  porter  des 
marchandiies  &  en  rapporter  des  pellete- 
ries. Deux  hommes  conduifent  ces  canots  ,* 
&  quand  ,  à  caufe  des  fauts  des  rivières 
il  faut  faire  portage  ,  ils  chargent  canots 
&  marchandifes  fur  leurs  épaules  ,  &  les 
tranfportent  au-deffus  &  au-deiïbus  des 
fauts  ,  félon  qu'ils  montent  ou  qu'ils  de£» 
cendent  les  rivières. 

Les  canots  des  Indiens  &  des  Caraïbes 
font  faits  de  troncs  d'arbres  qu'on  creufè  ; 
&  ces  fortes  de  bateaux  font  plus  grands 
ou  plus  petits  ,  félon  la  grandeur  &  la  grof- 
feurdes  arbres  qu'on  emploie  pour  les  faire. 
On  dreife  ces  troncs  d'arbres  félon  la  forme 
qu'on  veut  donner  au  canot ,  &  on  les 
creufe.  On  les  conduit  avec  des  pagaies  & 
des  rames ,  &  on  y  ajoute  quelquefois  une 
perite  voile  ;  on  met  la  charge  au  fond  : 
mais  comme  ils  ne  font  point  leflés  ,  ils 
tournent  fouvent  fens-defTus-deffous.  Ils 
n'ont  point  de  gouvernail  ,  &  ce  font  les 
rames  de  l'arriére  qui  leur  en  fervent. 

La  plupart  des  canots  ont  à  l'avant  &  à 
l'arriére  des  avances  comme  les  navettes  , 
&  quelques-unes  de  ces  avances  fe  termi- 
nent aufîi  de  même  en  pointe.  D'autres 
ont  l'avant  &  l'arriére  tout  plat  ;  il  n'y 
en  a  prefque  point  qui  aient  un  avant 
arrondi.  Lorfqu'onveut  y  ajouter  une  voile, 
on  élevé  un  petit  mat  vers  l'avant.  Les 
voiles  font ,  ou  de  nattes,  ou' de  toile,  bu 
de  joncs  entrelacés. 

On  voit  pourtant  en  Mofcovie ,  fur 
le  lac  de  Wolda ,  des  canots  arrondis  à 
l'avant  &  à  l'arriére  ,  &  beaucoup  plus- 
larges  au  milieu  que  par  les  bouts  :  on  les 
fait  avancer  avec  une  feule  rame  ,  dont  on 
fe  fert  à  l'arriére  ;  mais  tous  les  autres 
canots  de  ce  pays-là  font  aigus  à  l'arriére 
&  à  l'avant  ,  &  ont  du  relèvement  par  les 
bouts  :  on  les  peint ,  on  leur  donne  le  feu  , 
&  on  les  braie  pour  les  conferver. 

Les  canots  dont  fe  fervent  les  nègres 
de  la  côte  de  Guinée  ,  ne  font  que  des 
arbres  creufés  :  ils  font  d'une  figure  lon- 
gue, &  il  ne  leur  refte  guère  de  bois  au- 
deffus  de  l'eau  ;  de  forte  que  celui  qui  efr, 
à  l'arriére  &  qui  gouverne  le  canot  y  fe 
trouve  dans  l'eau.  Us  vont  fort  vite ,  & 
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ne  laifîent  pas  que  d'aller  aiTez  avant  en 
mer  ;  ils  font  donc  fort  Jongs  ,  bas  ,  & 
étroits  ,  &  il  n'y  a  d'efpace  dans  la 
largeur  que  pour  tenir  un  feul  homme, 
&  dans  la  longueur  fept  à  huit.  Les  hom- 
mes y  font  aflls  fur  de  petits  fieges  de 
bois  ronds  ,  &  la  moitié  de  leur  corps 
s'élève  au  defïùs  du  bord.  Ils  ont  à  la  main 
une  rame  de  bois  bien  dur  ,  &  ils  rament 
tous  à  la  fois  ,  à  la  manière  des  galères  , 
&  s'accordent  :  ou  fi  quelqu'un  tire  trop 
fort  &  que  le  bâtiment  penche  ,  il  ei\ 
redrefïe  par  celui  qui  gouverne,  fi  bien 
qu'ils  femblent  voler  fur  la  furfacé  de  l'eau  , 
&"  il  n'y  a  pas  de  chaloupe  qui  puifïe  les 
fuivre  d'un  beau  temps  ;  mais  auffi  quand 
la  mer  eli  haute,  ils  ne  peuvent  filler  , 
l'élévation  des  flots  empêchant  leur  aire. 
Lorfque  la  lame  les  renverfe  ,  ils  ont 
l'adrcffe  de  les  retourner  dans  l'eau  ,  de 
les  vuider  ,  &  de  s'y  rembarquer  fans  cou- 
rir le  moindre  danger  ,  nageant  tous  com- 
me des  poiffons.  Ces  canots  ont  ordinai- 
rement 16  pies  de  long  ,  &  un  à  deux 
pies  de  large.  Il  y  en  a  de  plus  grands  , 
qui  ont  jufqu'à  3  5,  pies  de  long ,  $  de 
large  ,  &  3  de  profondeur  :  ils  font  plats 
par  l'arriére  ,  où  il  y  a  un  gouvernail  & 
un  banc  ;  ils  y  ajoutent  des  voiles  faites 
de  jonc  &  de  natte.  Les  nègres  ne  laifîent 
point  leurs  canots  à  l'eau;  ils  les  tirent  à 
terre  &  les  élèvent  fur  quatre  fourches 
pour  les  faire  fécher  ;  &  quand  ils  font 
ïées  ,  deux  hommes  peuvent  les  charger 
fur  leurs  épaules  &  les  porter. 

Pour  les  conflruire  &  les  creufer  ,  les 
nègres  fe  fervent  à  préfent  des  haches 
que  les  Européens  leur  portent.  Us  leur 
donnent  aux  deux  côtés  un  peu  de  rétré- 
ciffement  par  le  fond.  Les  bouts  en  font 
pointus  à  l'avant  &  à  l'arriére  ;  à  chaque 
bout  il  y  a  une  efpece  de  petit  éperon  ou 
gorgere  d'un  pié  de  long  :  &  large  comme 
la  paume  de  la  main  ,  qui  fert  à  donner 
prilê  pour  enlever  le  canot. 

Les  canots  des  fauvages  de  la  terre  de 
Feu  &  des  environs  du  détroit  de  Magel- 
lan ,  font  d'une  fabrique  particulière.  Us 
prennent  des  écorces  des  plus  gros  arbres  , 
qu'ils  courbent  pour  leur  donner  des  fa- 
çons ;  fi  bien  qu'ils  les  rendent  affez  fem- 
blables  aux  gondoles  de  Vénife.  Pour  cet 
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effet  ils  les  pofènt  fur  de  petites  pièces  de 
bois  ,  comme  on  feroit  un  vaifîêau  fur  le 
chantier  ;  &  lorfque  l'écorce  a  pris  la  for- 
me de  gondole  &  le  pli  neceffaire  ,  ils 
affermiffent  le  fond  &  les  côtes  avec  des 
bois  affez  minces  ,  qu'ils  mettent  en  tra- 
vers depuis  l'avant  jufqu'à  l'arriére  ,  de 
même  qu'on  met  les  membres  dans  les 
vaiffeaux  ;  &  au  haut  fur  le  bord  ils  pofènt 
encore  une  autre  écorce  qui  règne  tout 
autour  ,  prenant  foin  de  bien  lier  le  tout 
enfemble.  Ces  canots  ont  10  ,  12  ,  14  ,  &; 
jufques  à  16  pies  de  long,  &  2  de  large: 
ils  font  à  7  ou  8  places  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
peut  y  tenir  afîez  commodément  fept  ou 
huit  hommes  qui  rament  debout  &  ex- 
trêmement vite. 

Les  canots  des  fauvages  du  détroit  de 
Davis  font  encore  plus  finguliers  ;  ces 
bateaux  font  en  forme  de  navette  ,  longs 
de  fept  à  huit  pies ,  &  larges  de  deux 
pies  ,  coropofés  de  petites  baguettes  de 
bois  pliant  en  forme  de  claie  ,  couvertes 
de  peaux  de  chiens  marins  ou  loups  marins. 
Chaque  canot  ne  peut  porter  qu'un  hom- 
me ,  qui  s'aflîed  dans  un  trou  pratiqué 
au  milieu.  Us  s'en  fervent  pour  aller  à  la 
pêche ,  &  d'une  côte  à  l'autre. 

CANOT  jaloux  ;  c'efl  un  canot  qui  a 
le  côté   foible  ,    &  fè    renverfe  aifement. 

(Z) 

CANOURGUE  (la),  Géog.  petite 
ville  de  France  dans  le  Gevaudan. 

*  CANSCHY ,  (ffift.  nat.  bot.)  c'efl 
le  nom  d'un  arbre  fort  gros  ,  qui  fe  trouve 
au  Japon  ,  dont  les  habitans  du  pays  fe 
fervent  pour  faire  une  efpece  de  papier. 
Voici  comment  ils  s'y  prennent.  On  coupe 
l'arbre  à  fleur  de  terre  ;  il  continue  à  pouf- 
fer de  petits  rejetons  :  quand  ils  font  de  la 
grofTeur  du  doigt  ,  on  les  coupe  ,  on  les 
fait  cuire  dans  un  chauderon  jufqu'à  ce 
que  l'écorce  s'en  fépare  ;  on  feche  cette 
écorce ,  &  on  la  remet  cuire  encore 
deux  fois  ,  en  remuant  continuellement , 
afin  qu'il  fe  forme  une  efpece  de  bouil- 
lie ;  on  la  divife  &  on  l'écrafe  encore  plus 
dans  les  mortiers  de  bois ,  avec  des  pilons 
de  la  même  matière  ;  on  met  cette  bouil- 
lie dans  des  boîtes  quarrées  ,  fur  lefquelles 
on  met  de  grofTes  pierres  pour  en  exprimer 
l'eau  :   on  porte  la  matière  fur  des  formes 
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<*e  cuivre ,  &  on  procède  de  la  même  ma-  j 
niere  que  font  les  papetiers. 

CANSTADT ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  en  Suabe  fur  le  Necker  ,  au 
duché  de  Wirtemberg. 

CANTABILE,  (Mufique.)  adjeclif 
Italien  ,  qui  lignifie  ch2n.ta.ble  ,  commode 
à  chanter.  Il  ie  dit  de  tous  les  chants  dont , 
en  quelque  mefure  que  ce  ibit ,  les  inter- 
valles ne  font  pas  trop  grands  ,  ni  les  notes 
trop  précipitées;  de  forte  qu'on  peut  les 
chanter  aifément ,  fans  forcer  ni  gêner  la 
voix.  Le  mot  camabile  pafle  aulîi  peu  à 
peu  dans  Fufage  François.  On  dit  :  parlez- 
moi  du  camabile  ;  un  beau  camabile  me 
plaît  plus  que  tous  vos  airs  d'exécution. 
(S) 

CANTABRES  ,  f.  m.  pi.  (  Géogr.  ) 
anciens  peuples  de  l'Efpagne  Taragonoife  : 
ils  habitoient  le  pays  de  Guipu'coa ,  la 
Bifcaye  ,  les  Alt  uries  ,  &  la  Navarre  :  ils 
étoient  très-belliqueux,  &  une  liberté  du- 
rable fut  la  récompenfe  de  leur  courage. 

CANTACUZENE  (Jean)  ,  Hifi.  du 
Bas-Empire ,  eût  été  un  des  hommes  les 
plus  recommandables  de  fon  fiecie  ,  fi  l'am- 
bition n'en  eût  point  fait  un  ufurpateur. 
Riche  de  tout  ce  que  les  fciences  &  les 
arts  oîlrent  de  plus  précieux ,  né  dans  une 
famille  opulente  ,  généreux  &  compatif- 
fant ,  il  adoucifîbit  par  fon  affabilité  l'en- 
vie acharnée  contre  les  hommes  fupérieurs. 
Andronic  le  jeune  le  choifit  en  mourant  1 
pour  être  le  tuteur  de  fon  fils.  Il  gouverna 
î'empire  avec  une  autorité  qui  accoutuma 
le  peuple  à  le  refpe&er  comme  fon  fou- 
verain.  Le  jeune  empereur  étoit  prefque 
ignoré ,  &  l'on  ne  ie  fbuvenoit  de  lui  que  ! 
quand  on  employeit  ion  nom  pour  mettre 
de  nouvelles  impoiitions.  Cantacu\eae  y 
familiarifé  avec  le  commandement  ,  prit 
des  mefures  pour  le  perpétuer  dans  fa  fa- 
mille. Il  defcendoir  d'un  Cantacu^ene  qui 
a  voit  été  créé  Céfar  par  Ifaac  Comnene  ; 
ainfi  fa  naiflfance  ne  pouvort  oppofer  un 
obfracle  à  ion  élévation.  Les  peuples ,  las 
de  révérer  un  enfant  qui  n'avoit  qu'un 
/  titre  itérile,  appelèrent  au  trône  celui  qui 
s'en  éroit  montré  digne  par  la  fageilè  de 
fon  administration.  Ce  projet  fut  décou- 
vert ;  les  gens  de  bien  furent  indignés 
contre  un  ambitieux  qui  vouloit  s'enrichir 
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des  dépouilles  de  fon  pupile.  Cantacu\enc 
fut  condamné  à  l'exil,  mais  par  un  relie 
de  reconnoiflance  pour  la  fagefTe  de  fon 
gouvernement ,  on  lui  conferva  la  jouif- 
fance  de  fes  biens.  Il  fut  chercher  un  afyle 
à  Nicée  ,  où  il  s'infinua  dans  la  faveur 
d'Orcan  qui  étoit  alors  l'arbitre  de  l'Afie^ 
Cantacu\ene  facrifiant  la  religion  à  la 
politique  ,  donna  ia  fille  en  mariage  à  ce 
prince  infidèle  ,  pour  s'en  faire  un  pro- 
tecteur. Orcan  fe  mit  à  la  tcte  d'une 
armée  ,  pour  le  rétablir  fur  le  trône  ;  ce  fut 
le  premier  prince  mufulman  qui  porta  la 
guerre  en  Europe.  Conftantinople  affiégée 
pendant  cinq  ans  ,  oppoia  la  plus  vigou- 
reufe  réfifîance.  Les  muiùlmans,  rebutés 
de  leurs  pertes  &  de  leurs  fatigues  ,  levè- 
rent le  fiege  ,  après  avoir  dévailé  toutes 
les  terres  de  l'empire.  L'inconibnce  natu- 
relle des  Grecs  fut  plus  utile  à  Canta- 
cu^ene  que  les  armes  de  fon  allié  ;  ils  le 
rappellerent  pour  les  délivrer  du  joug  de 
Paléologue  ,  qui ,  pour  fe  faire  reipecter , 
ofa  tout  enfreindre.  L'emoire  mieux  gou- 
verné ,  prit  une  face  nouvelle.  Les  hommes 
de  néant ,  qui  n'étoient  pour  la  plupart  que 
des  favoris  fans  talens  ,  furent  dégradés  de 
leurs  emplois.  La  naif£mce  &  le  mérite 
furent  les  feuls  degrés  pour  s'élever  aux 
dignités.  Les  fciences  &.  les  arts  fleurirent  ; 
&  quiconque  avoit  des  vertus  &  des  lumiè- 
res ,  étoit  accueilli  &:  récompenfe.  Tan- 
dis qu'il  faifoit  renaître  les  beaux  jours  de 
k  Grèce  ,.  les  Génois  ,  les  Vénitiens  &  les 
Arragonois  lui  enlevoient  la  Morée.  Can- 
tacu^ene  y  ibutenu  d'Orcan  ,  marcha  pour 
leur  ravir  leurs  conquêtes.  Paléologue  le 
voyant  embarraflë  dans  cette  guerre,  trouve 
le  moyen  de  lever  une  armée  de  vingt  miiie 
chevaux  &  de  fbixante-douze  mille  hom- 
mes de  pié  ,  qu'il  joint  aux  forces  des  Gé- 
nois &  des  Vénitiens.  Cantacu^ene  envi- 
ronné d'ennemis  11  puifïàns  r  fe  fortifie  par 
de  nouvelles  alliances  :  il  aflbcie  à  l'empire 
Matthieu  ,  fon  fils  aine ,  A  qui  il  fait  épouier 
la  fille  du  duc  de  Servie  ,  qui  lui  apporta 
pour  âoi  l'Albanie.  Manuel  fon  autre  fils  » 
eft  élu  duc  de  Sparte  ,  &  ce  titre  met  fous 
là  domination  toute  l'ancienne  Laconie. 
Ce  furent  de  f  otbles  reflburces  contre  les  for- 
ces réunies  de  Ces  ennemis  qui  confèrve— 
rent  leur  fupériorité  •  il  fe  renferma  dan» 
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Conftantinople ,  où  il  fut  bientôt  affiégé. 
Paléologue  avoit  dans  cette  ville  de  nom- 
breux partifans  qui  lui  en  facilitèrent  l'en- 
trée. Il  s'y  comporta  moins  en  conquérant 
irrité  qu'en  prince  bienfaifant  qui  vient 
prendre  pofîèflion  de  fes  nouveaux  états. 
Il  étendit  fa  clémence  jufques  fur  Canta- 
cu\ene  qui,  dégoûté  des  grandeurs  de  la 
terre ,  ou  plutôt  effrayé  de  l'avenir  ,  prit 
l'habit  monaftique  au  pié  du  mont  Athos. 
Ce  prince ,  pour  fe  conioler  de  l'ennui  de 
fa  retraite  ,  fe  livra  entièrement  à  l'étude  ; 
&  de  fouverain ,  devenu  théologien ,  il  com- 
pofa  plufieurs  ouvrages  contre  la  fe&e  mu- 
îulmane  &  les  fuperftitions  judaïques.  Ses 
réflexions  fur  la  philofophie  d'Ariftote  , 
décèlent  un  efprit  net  &  cultivé.  Il  com- 
pofa  quelques  traités  pour  applanir  les  obf- 
tacles  qui  féparent  l'égîife  greque  d'avec 
la  latine.  Après  la  priiè  de  Conftantino- 
ple ,  tous  ces  ouvrages  furent  tranfponés 
à  Vienne  ,  où  ils  font  confervés  dans  la 
bibliothèque  impériale.  Son  fils  Matthieu 
fut  chercher  un  afyle  auprès  du  grand- 
maître  de  Rhodes  ,  dont  il  fbllicita  inu- 
tilement du  fecours  pour  remonter  fur  le 
trône.  Quand  il  eut  perdu  tout  efpoir  d'être 
rétabli  ,  il  fe  retira  auprès  de  fon  frère  , 
duc  de  Sparte.  Il  y  paiîâ  le  refte  de  fa  vie 
en  homme  privé  qui  fe  confoloit  dans  le 
fein  des  lettres ,  des  difgraces  de  la  fortune. 
(T-x.) 

CANTALABRE  ,  f  m.  (  Architect.  ) 
ce  mot  n'eft  ufité  que  parmi  les  ouvriers , 
&  lignifie  le  bandeau  ou  la  bordure  d'une 
porte  ou  d'une  croifée.  Il  peut  avoir  été 
fait  du  grec  m^  ,  autour  ?  &  du  latin 
labrum  }  lèvre  ou  bord.  (P) 

CANTANETTES,  f.  f.  (Marine.) 
petites  ouvertures  rondes ,  entre  lefquelies 
eft  le  gouvernail  ,  &  qui  donnent  la 
lumitre  au  gavon.  Voye\  G AVON,  GOU- 
VERNAIL. (Z) 

CANTARA,  (Geog.y  rivière  de  Sicile 
dans  la  vallée  de  Demona.  Il  y  en  a  une 
autre  de  même  nom  en  Sicile  ,  dans  la 
vallée  de  Noto. 

CANTARO  ,  (Commerce.)  poids  dont 
on  fe  fert  en  Italie  &  ailleurs ,  pour  peler 
certaines  efpeces  de  marchandées. 

11  y  a  plufieurs  fortes  de  cantaros  ;  l'un 
£eiè   cent  cinquante  livres  >  l'autre  cent 
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cinquante-une  livres ,  &  le  troifieme  cent 
foixante  livres.  La  livre  de  Livourne  eft  de 
douze  onces,  poids  de  marc  ;  &  celle  de. 
Paris  ,  d'Amfterdam  ,  de  Strasbourg  ,  &: 
de  Befançon  ,  où  les  poids  font  égaux ,  eft 
de  feize  onces  ,  aufll  poids  de  marc  : 
enforte  que  fur  ce  pié  ces  trois  fortes  de 
cantaros  doivent  rendre  à  Paris  ,  Amfler- 
dam ,  &c.  celui  de  cent  cinquante  livres , 
cent  trois  livres  huit  onces;  celui  de  cent 
cinquante-une  livres,  cent  quatre  livres 
trois  onces  ;  &  celui  de  cent  foixante  livres  , 
cent  dix  livres  fix  onces  trois  gros ,  un  peu 
plus.  Voye\  le  diclionn.  de  Commerce. 

*  CANTARO  ;  on  nomme  ainfi  le  quin- 
tal dans  l'île  de  Chypre  ,  il  contient  100 
rotolis  ou  livres  de  Chypre  :  ce  qui  revient 
à  près  de  400  livres  de  notre  poids.  A 
Conftantinople ,  à  Florence  &  à  Livourne  , 
le  caïuaro  n'eft  pas  fi  coniidérable. 

CANTARO ,  eft  aufïï  une  mefure  de  con- 
tenance ,  dont  on  fe  fert  à  Cochin.il  y  en 
a  jufqu'à  trois  ,  qui  différent  de  quelques 
livres.  On  s'.n  fert  fuivant  les  diverles  mar- 
chandifes  qu'on  veut  mefurer.  Ordinaire- 
ment le  cantaro  eft  de  quatre  rubis  ,  &  le 
rubis  de  trente-deux  rotolis»  V.  RUBIS 
&  Rotolis.  (G) 

CANTATE,  f.  f.  (Belles-lettres.) 
petit  poème  fait  pour  être  mis  en  mulique  » 
contenant  le  récit  d'une  action  galante  ouv 
héroïque  :  il  eft  compofé  d'un  récit  qui 
expoie  le  fujet ,  d'un  air  en  rondeau  ,  d'un 
fécond  récit ,  &  d'un  dernier  air  contenant 
le  point  moral  de  l'ouvrage. 

L'illuftre  Roufîeau  eft  le  créateur  de  c« 
genre  parmi  nous.  Il  a  fait  les  premières 
cantates  irançoiiès  ;  &  dans  preique  fou- 
tes, on  voit  le  feu  poétique  dont  ce  génie 
rare  étoit  animé  :  elles  ont  été  miles  er> 
mufique  par  les  muficiens  les  plus  célèbres 
de  fon  temps. 

Il  s'en  faut  bien  que  Ces  autres  poëmes 
lyriques  aient  l'agrément  de  ceux-ci.  La 
poéfie  de  ftyle  n'eft  pas  ce  qui  leur  man- 
que; c'eft  la  partie  théâtrale  f  celle  du  fèn- 
timent,  &  cette  coupe  rare  que  peu  d'hom- 
mes ont  connue  ,  qui  eft  le  grand  talent  dtï 
théâtre  lyrique,,  qu'on  ne  croit  peut-être 
qu'une  finaple  méchanique  ,  &  qui  fait  feule 
réuflir  plus  d'opéra  que  toutes  les  autreà 
parties,  F^f^CourE,  ÇB) 
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La  cantate  demande  une  poéfîe  plutôt 
noble  que  véhémente  ,  douce  ,  harrrto- 
nieufe ,  parce  qu'elle  doit  être  jointe  avec 
la  mufique  ,  qui  ne  s'accommode  pas  de 
toutes  fortes  de  paroles.  L'enthouiiafme 
de  l'ode  ne  convient  pas  à  la  cantate  : 
elle  admet  encore  moins  le  défordre  ,  parce 
que  l'allégorie  ,  qui  fait  le  fonds  de  la  can- 
tate ,  doit  être  foutenue  avec  fagefîe  & 
exactitude  ,  afin  de  quadrer  avec  l'applica- 
tion qu'en  veut  faire  le  poète.  Principes 
pour  la  lecture  des  Poètes  ,  tome  I.  (G) 

On  appelle  aufli  cantate  ,  la  pièce  de 
mufique  vocale  ,  accompagnée  d'inftru- 
mens,  compofée  fur  le  petit  poëme  de 
même  nom,  dont  nous  venons  de  parler  , 
&  variée  de  deux  ou  trois  récitatifs  ,  & 
d'autant  d'ariettes. 

Le  goût  de  la  cantate  y  auffi  bien  que 
le  mot ,  nous  eft  venu  d'Italie.  Plusieurs 
bons  auteurs,  les  Berniers  ,  les  Campras  , 
les  Monteclairs ,  les  Batif Uns  ,  en  ont  corn- 
pofé  à  l'envi  ;  mais  perfonne  en  cette  par- 
tie n'a  égalé  le  fameux  Clerambault ,  dont 
les  cantates  doivent  par  leur  excellent  goût 
être  confacrées  A  l'immortalité. 

Les  cantates  font  tout-à-fait  pafTées  de 
mode  en  Italie  ,  &  elles  fuivent  en  France 
le  même  chemin.  On  leur  a  fublHtué  les 
cantatilles.  (S) 

CANTATILLE ,  diminutif  de  cantate  , 
n'eft  en  effet  qu'une  cantate  fort  courte  , 
dont  le  fu  jet  eft  lié  avec  quatre  ou  cinq  vers 
de  récitatif  en  deux  ou  trois  airs  commu- 
nément en  rondeau  ,  avec  des  accompagne-1- 
mens  de  fymphonie. 

CANTAZARO  ,  (Geog.)  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre 
ultérieure.  Long.  34.  3$./^.  38,  59. 

CANTECROIX  ,  (Giog.)  petite  con- 
trée des  Pays-Bas  au  duché  de  Brabant , 
avec  titre  de  principauté. 

CANTHARA  ,  {Hifi.  des  Juifs.)  fils 
de  Simon  Soëtus ,  fut  élevé  à  la  dignité  de 
grand-prêtre  des  Juifs  ,  par  la  faveur  d'A- 
grippa.  Au  bout  d'un  an  ,  il  fut  obligé  de 
s'en  démettre  en  faveur  de  Matthias  ,  fils 
d'Ananus.  Il  en  fut  encore  revêtu  une 
féconde  fois  après  Elimée  ,  &  ne  la  pofféda 
encore  qu'un  an ,  Hérode  ,  roi  de  Calcide , 
la  lui  ayant  ôtée  pour  la  donner  à  Jofeph  , 
fils  de  Camith. 
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CANTHARIDE ,  cantharis,  f.  f.  (Hifi. 
nat.  infect.)  genre  d'infecte  dont  on  diftin- 
gue  plufieurs  efpeces.  M.  Linnazus  le  met 
dans  la  clalTe  des  infectes  qui  ont  des 
enveloppes  à  leurs  ailes  ,  &  des  mâchoires 
dans  leurs  bouches.  Les  cantharides ,  félon 
le  même  auteur,  ont  les  antennes  faites  en 
forme  de  foies  ;  les  faufTes  ailes  flexibles  ; 
la  poitrine  un  peu  applatie ,  bordée  & 
arrondie ,  &  les  cotés  du  ventre  plifîes  ,  &c. 
Syft.  naturœ.  MoufTet  divife  les  efpeces  de 
cantharides  >  en  grandes  &  en  petites. 
Celles  qu'on  eftime  le  plus  comme  remède  , 
font  grandes  ;  leur  corps  eft  épais  &  alongé  : 
il  y  a  fur  leurs  ailes  des  lignes  tranfverfales 
de  couleur  d'or.  On  les  trouve  dans  les 
bleds.  Infect,  theatrum.  Il  y  a  des  cantha- 
rides de  différentes  couleurs  :  celles  qu'on 
emploie  dans  la  Pharmacie  font  d'une  très- 
belle  couleur  verte  luifante  ,  azurée  ,  mê- 
lée de  couleur  d'or  ;  elles  ont  environ  neuf 
lignes  de  longueur.  On  les  trouve  en  été 
aux  environs  de  Paris  &  en  plufieurs 
autres  endroits ,  fur  les  feuilles  du  frêne  , 
du  rofier  ,  du  peuplier  ,  du  noyer  ,  du 
troène  ,  &c.  dans  les  prés  ,  &  auffi  furies 
bleds,  où  elles  caufent  du  dommage.  Il  y 
a  beaucoup  de  ces  mfe&es  dans  les  pays 
chauds  ,  comme  l'Efpagne  ,  l'Italie ,  &  les 
provinces  méridionales  de  la  France. 
Ils  font  fort  rares  en  Allemagne.  Les 
cantharides  font  quelquefois  réunies  en 
fi  grand  nombre  ,  qu'elles  paroiffent  en 
l'air  comme  un  effaim  qui  feroit  poufîe  par 
le  vent  :  alors  elles  font  précédées  par  une 
odeur  défagréable  qu'elles  répandent  au 
loin.  Ordinairement  cette  mauvaife  odeur 
fert  de  guide  lorfqu'on  cherche  à  ramaffer 
de  ces  inle&es.  Les  cantharides  viennent 
d'un  vermiffeau  femblable  en  quelque 
façon  à  une  chenille.  Voye\  la  defcrip- 
tion  détaillée  des  trois  efpeces  de  cantha- 
rides y  dans  les  Eph.  de  Vacad.  des  cur. 
de  la  nat.  dec.  2 ,  an.  2 ,  obf.  20 1  21  &  22. 
Voye\  Insecte.  (I) 

*  Les  cantharides  en  poudre ,  appliquées 
fur  l'épidermc  ,  y  caufent  des  ulcérations  , 
excitent  même  des  ardeurs  d'urine ,  la 
ftrangurie ,  la  foif ,  la  fièvre  ,  le  pifîement 
de  fang  ,  &c.  &  rendent  l'odeur  puante  & 
cadavéreufe.  Elles  caufent  les  mêmes  fymp- 
tomes ,  prifes  intérieurement.  On  a  obfervé 
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qu'elles  nuifoient  beaucoup  à  la  vefïïe. 
~Koye\  des  exemples  de  ces  effets  dans  les 
Ephe'mérides  des  curieux  de  la  nat.  dec.  2 , 
an.  7 ,  obf.  86  ;  dans  les  récits  anat.  de 
Barrhol ,  cent.  I,  hift.  21.  On  lit  dans  Paré, 
qu'une  courtifane  ayant  préfenté  des  ra- 
goûts faupoudrés  de  canthandes  pulvéri- 
fées  à  un  jeune  homme  qu'elle  avoit 
retenu  à  fouper  ,  ce  malheureux  fut  atta- 
qué le  jour  fuivant  d'un  priapifme  &  d'une 
perte  de  fang  par  l'anus  ,  dont  il  mourut. 
Un  autre  fut  tourmenté  du  mal  de  tête  &: 
eut  un  phTement  de  fang  dangereux  ,  pour 
avoir  pris  du  tabac  mêlé  de  poudre  de  can- 
tharides.  Boyle  va  plus  loin  :  il  allure  que 
des  perfonnes  ont  fenti  des  douleurs  au 
cou  de  la  veille  ,  &  ont  eu  quelques-unes 
des  parties  qui  iervent  à  la  fécrétion  des 
urines  ,  oflenfées  ,  pour  avo.'r  feulement 
manié  des  cantharides  fechts  ;  d'où  il  s'en- 
fuit qu'on  peut  compcer  les  cantkari- 
des au  nombre  des  poiions.  Boerhaave 
ordonne  contre  ce  poiion  les  vomitifs  ,  les 
liqueurs  aqueufès  ,  délayantes  ,  les  fùbl- 
tances  huiîeu fes  ,  émoilientes  ,  &  les  aci- 
des qui  réfiftent  à  la  putréfaction.  Quand 
on  les  empLoie  dans  les  véficatoires  ,  il 
faut  avoir  égard  &  à  la  maladie  &  à  la  quan- 
tité qu'on  en  emploie.  Boerhaave  les  croit 
falutaires  dans  le  rachitis ,  &:  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'aiguillonner  les  vaifîeaux 
&  de  réfoudre  des  concrétions  muqueufes. 
Mais  en  général  ,  l'application  extérieure 
de  ce  remède  ,  &  fur-tout  fon  ufage  inté- 
rieur ,  demande  beaucoup  de  prudence  & 
d'expérience  de  la  part  du  médecin. 

CANTHENO ,  cantharus  ,  f.  m.  {Hift. 
nat.  ichth.  )  poiflbn  de  mer  qui  rciTemble 
au  fargo  &  au  fpacaillon  pour  la  forme 
du  corps  ;  mais  qui  dirlère  de  ces  poiflbns 
&  des  autres  du  même  genre  ,  en  ce  que 
fa  couleur  eft  plus  obfcure  &  plus  noire  ; 
que  fes  écailles  font  beaucoup  plus  petites  ; 
qu'il  n'y  a  pas  de  cercle  noir  auprès  de  la 
queue  ;  que  fes  dents  ,  quoique  difpofées 
de  la  même  manière  que  dans  les  autres 
poiflbns  de  ce  genre  ,  ne  font  pas  larges  , 
mais  au  contraire  menues  &  pointues  ;  & 
qu'il  n'a  point  dans  les  mâchoires  de  tuber- 
cules offeux  ,  mais  feulement  quelques  iné- 
galités. Enfin  la  principale  différence  con- 
iifte  dans  des  lignes  jaunâtres  prefque  paral- 
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Ieles  ,  qui  s'étendent  depuis  la-  tête  jufqu'à 
la  queue,  comme  dans  la  fàupe  ,  mais 
cependant  d'une  couleur  plus  obfcure.  L'iris 
des  yeux  eft  d'une  belle  couleur  d'argent , 
fans  aucun  mélange  de  couleur  d'or,  ni  d'au- 
tres couleurs  ;  les  lignes  qui  pafîént  fur  le 
milieu  des  côtés  font  bien  marquées  & 
plus  larges  que  dans  la  plupart  des  autres 
poiflbns.  Rondelet  prétend  qu'on  a  donné  à 
ce  poiflbn  le  nom  de  cantharus ,  parce  qu'il 
refte  dans  l'ordure  comme  l'infe&e  qui  eft 
appelle  en  françois  fouille-merde  ,  &  en 
latm  cantharus.  En  effet ,  le  cantheno 
demeure  dans  la  fange  fur  les  bords  des 
ports  de. mer,  à  l'embouchure  des  fleuves  , 
&  dans  les  endroits  où  les  flots  de  la  mer 
entraînent  des  immondices.  Ce  poiflbn  eft 
allez  fréquent  dans  la  Méditerranée  :  on 
en  trouve  à  Rome  &  à  Gênes  ;  fa  chair  a 
la  même  qualité  que  celle  de  la  dorade  ,  du 
fparaillon ,  du  largo  ,  &c.  Willughby,  Hift. 
pife  Vbye\  Poisson,  (i) 

CANTHUS ,  f.  m.  terme  d'Anatomiey 
eft  le  coin  ou  angle  de. l'œil ,  formé  par  la 
commiflure  ou  jonction  de  la  paupière  fupé- 
rieure  &  de  l'inférieure.  Voye^(ElL. 

L'angle  qui  eft  du  côté  de  l'œil ,  s'ap- 
pelle le  grand  canthus  ,  ou  le  canthus 
interne.  Celui  qui  eft  eu  côté  des  tempes 
s'appelle  petit  canthus  y  ou  canthus  ex- 
terne. (I) 

CANTI,  f.  m.  {Hift.  nat.  bot.)  nom 
brame  d'un  arbriflèau  du  Malabar ,  très- 
bien  gravé  avec  la  plupart  de  fes  déta:ls  , 
par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus  Mala- 
baricusj  volume  V,  imprimé  en  1685  » 
Page  73  y  Penche  XXXVII .  fous  le 
nom  de  tsjerou  kara  _,  c'eft-à-dire  ,  petit 
Taira.  Les  Brames  l'appellent  canti  &  bi- 
danigali;  les  Portugais,  fpinho  falfedo  ; 
&  les  Hollan dois,  bit tern  doorn.  Plukenet 
en  a  fait  graver  en  1691  ,  une  petite  figure 
fans  fleur  ,  à  la  planche  XCVII y  n°.  2 
de  fa  Photographie ;  fous  la  dénomination 
de  lycium  bifnagaricum  acuminatis  mi- 
nus durioribus  foliis  y  &  aculeis  ex  oppo- 
jito  binis.  Ray ,  dans  fon  Hiftoria  gêner, 
plant,  page  1497  ,  la  déligne  fous  le  noni 
de  baccifera  indica  ftofeulis  ad  foliorum 
exortum  confzrtis  fruclu  dicoc<co. 

Il  s'élève  fous  la  forme  d'un  buiflbn 
conique,  de  fis  à  fept  pies  de  hauteur  a 
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de  moitié  moins  large ,  affèz  épais ,  a  tronc 
{impie  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamè- 
tre,  environné  du  bas  en  haut  de  nombre 
de  branches  alternes  ,  menues ,  écartées 
d'abord  fous  un  angle  de  45  degrés ,  en- 
fuite  horizontales  ,  cendrées. 

Sa  racine  eft  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  trois 
ou  quatre  en  croix  ,  elliptiques  ,  pointues 
aux  deux  extrémités ,  longues  d'un  à  deux 
pouces ,  une  fois  moins  larges  ,  entières  , 
épaiffes  ,  liffes  ,  verd-noires  &  luifantes 
defTus ,  plus  claires  ;  velues  &  ternes  de£- 
fous  ,*  relevées  d'une  côte  longitudinale  , 
ramifiée  en  trois  à  cinq  paires  de  ner- 
vures alternes  &  attachées  horizontale- 
ment fans  aucun  pédicule  le  long  des  bran- 
ches ,  au  nombre  de  fix  à  quinze  paires, 
à  dea  diftances  d'un  pouce  ou  environ. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  il  fort 
une  épine  conique  épaifïê  ,  une  fois  plus 
courte  qu'elle  ,  roide  ,  ouverte  horizonta- 
lement. 

Il  fort  encore  des  mêmes  aiifelles  quatre 
a  huit  fleurs  verdâtres  ,  ouvertes  en  étoile 
de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre ,  por- 
tées fur  un  péduncule  prefque  égal  a  leur 
longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  mo- 
nopétale ,  régulière  ,  pofée  fur  l'ovaire  ; 
elle  confifte  en  un  calice  à  cinq  dents  ou 
pointes  fines ,  &  en  une  corolle  d'une  feule 
pièce  une  fois  plus  longue  ,  mais  à  tube 
très-court  ,  verdâtre  ,  évafé  en  étoile  , 
&  partagé  jufqu'a  fon  milieu  en  cinq 
divilions  triangulaires ,  fort  peu  plus  lon- 
gues que  larges  ,  &  portant  entre  fes 
découpures  cinq  examines  de  moitié  plus 
courtes ,  ver d-blanchâtres  ,  à  anthères  jau- 
ne-rougeâtres.  L'ovaire  qui  eft  fous  la  fleur 
reffemble  à  un  globule  d'une  ligne  de  dia- 
mètre ,  verdâtre  ,  portant  en-defîus  un 
ftyle  cylindrique  ,  épais  ,  blanchâtre  ,  velu 
à  fa  partie  inférieure ,  &  terminé  par  un 
ftigmate  fphérique  jaunâtre. 

Cet  ovaire  ;  en  mûriffant ,  devient  une 
baie  fphérique  ,  parfaitement  femblable  à 
celle  du  café  ,  mais  plus  petite  ,  un  peu 
comprimée  par  les  côtés  ,  longue  &  large 
de  cinq  lignes  fur  une  face  ,  &  de  trois 
lignes  fur  l'autre  ,  verte  ,  marquée  d'un 
fillon  longitudinal  de  chaque  côté  ,  à  deux 
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loges  contenant  chacune  une  graine  femi 
blable  à  celle  du  café  ,  c'eft-à-dire  , 
demi-ovoïde  ,  longue  de  quatre  lignes , 
une  fois  moins  large  ,  convexe  fur  le  dos  , 
plate  fur  la  face  intérieure  ,  &  marquée 
d'un  fillon  longitudinal. 

Culture.  Le  canti  croît  au  Malabar  , 
fur-tout  a  Bellange  ,  dans  les  terres  fcblon- 
neufes  ;  il  eft  toujours  verd ,  toujours 
chargé  de  feuilles  ,  de  fleurs  &  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  Çqs  parties  ont  un  goût 
amer  ,  &  fa  racine  répand  une  odeur 
agréable. 

Ufages.  La  décoélion  de  fa  racine  fe 
boit  pour  ouvrir  les  obftru&ions  du  foie , 
purifier  le  fang  &  procurer  une  certaine 
gaieté  dans  les  maladies  de  douleur.  La 
décoction  de  fes  feuilles  fe  donne  en  garga- 
rifmes  contre  les  aphtes. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  ne 
dife  pas  li  cet  arbrifleau  a  des  ftipules  aux 
tiges  ,  néanmoins  il  parpît ,  par  la  reffem- 
blance  qu'a  cette  plante  avec  le  calé  ,  qu'elle 
doit  en  avoir  ,  &  qu'elle  forme  un  nou- 
veau genre  arfez  voifin  du  contu  ou  daun 
contu,  dans  la  famille  des  aparines.  Voyc{ 
nos  Familles  des  plantes  9  volume  II  9 
page  146.  (  M.  Adanson.  ) 

CANT JANG ,  f.  m.  (Hift.  nat.  infec- 
tolog.)  efpece  de  crabe  des  îles  Moluques  , 
très-bien  gravé  &  enluminé  par  Coyett  , 
au  n°.  201  de  la  féconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poijfons  d*  Amboine. 

Cet  infede  a  le  corps  taillé  en  cœur 
arrondi  au  devant ,  terminé  en  pointe  courte 
par-derriere  ,  long  d'un  pouce  ,  d'un  fixie- 
me  moins  large  ,  &  entouré  de  fix  pointes 
bleues  coniques ,  aflez  longues  ,  dont  cinq 
de  chaque  côté  ;  fes  pattes  font  au  nombre 
de  dix  ,  cinq  de  chaque  côté  ,  dont  deux 
antérieures  en  pince  ,  affez  égales  ,  un  peu 
plus  courtes  &  plus  groffes  que  les  autres 
qui  font  cylindriques ,  avec  un  ongle 
Gonique. 

Son  corps  eft  rouge  ,  marqué  d'une 
grande  tache  verte  en  cœur  fur  fon  milieu  , 
&  de  deux  points  noirs  fur  chacun  de  {es 
côtés  ,  fes  pattes  font  jaunes  avec  un  ongle 
bleu  ,  excepté  les  antérieures  qui  font  ver- 
tes avec  des  pinces  jaunes. 

Moeurs.  Le  cantjang  eft  commun  dans 
la  mer  d' Amboine  ;  il  eft  guerrier  &  très- 
hardi  , 
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hardi  ,  il  fe  jette  fur  les  chiens  qui  entrent 
dans  l'eau ,  les  pince  &  les  fait  crier  très- 
fort.  (M.  Adanson.) 

CANTILLANA,  (Geog.  )  petite  ville  & 
comté  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  ,  fur  le 
Guadalquivir. 

CANTIMARONS  ,  ou  CATIMA- 
RONS  ,  f  m.  {Marine.  )  ce  font  deux  ou 
trois  canots  de  pies  d'arbres  croiles  & 
liés  enfèmble  avçc  des  cordes  de  coco  ,  qui 
foutiennent  des  voiles  de  nattes  en  forme 
de  triangles  ,  dont  les  nègres  de  la  côte 
de  Coromandel  fe  fervent  pour  aller  pê- 
cher ,  &  même  trafiquer  de  proche  en 
proche.  Ceux  qui  les  conduifent  font 
ordinairement  à  demi  dans  l'eau  ,  affis  les 
jambes  croifées  >  n'y  ayant  qu'un  endroit  un 
peu  élevé  vers  le  milieu  ,  pour  mettre  leurs 
marchandifes.  Ils  ne  font  aucune  difficulté 
d'aller  a  dix  ou  douze  lieues  au  large.  Ils 
vont  très-vite  ,    pour  peu  qu'il  vente.  (Z) 

CANTINE  ,f.  f.  dans  l'An  militaire, 
eft  le  lieu  où  l'on  fournit  aux  foldats  de 
la  garnifon  l'eau-de-vie  ,  le  vin  &  la  bierc 
à  un  certain  prix  beaucoup  au  defîbus  de 
celui  des  cabarets.  C'efr.  un  privilège  par- 
ticulier que  le  roi  veut  bien  accorder  à  fes 
troupes. 

Il  y  a  auflî  des  cantines  pour  les  fournir 
de  tabac.  (  Q  ) 

CANTIQUE  ,  f.  m .  (Hift.  &  Bel.  Lett.) 
■difcours  ou  paroles  que  l'on  chante  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité. 

Les  premiers  &  les  plus  anciens  can- 
tiques furent  compoiés  en  mémoire  de 
quelques  événemens  mémorables  ,  &  doi- 
vent être  comptés  entre  les  premiers  mo- 
numens  hiftoriques. 

"  Le  genre  humain  s'étant  multiplié , 
»  dit  un  auteur  moderne,  &  Dieu  ayant 
t>  fait  éclater  fa  puhTance  en  faveur  du 
»  jufte  contre  l'injufte  ,  les  peuples  recon- 
»  nohTans  immortaliferent  le  bienfait  par 
}•>  des  chants  ,  qu'une  religieufe  tradition 
»  fit  paffer  à  la  poftérité.  C'eft  delà  que 
»  viennent  les  cantiques  de  Moyfè  ,  de 
>j  Débora  ,  de  Judith  ,  ceux  de  David  & 
yy  des  prophètes.  »   Voye\  PsEAUME. 

M.  Fourmont  prétend  qu'il  y  a  dans  les 
pfeaumes  &   dans  les  cantiques  des  Hé- 
breux ,  des  dictions  étrangères  ,  des  expref- 
fions  peu  ufitées  ailleurs  ,  des  phrafes  dont 
Tome  VI. 
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les  mots  font  tranfpofés  ;  que  leur  ftyle, 
comme  celui  de  nos  odes  ,  en  devient  plus 
hardi  ,  en  paroît  plus  pompeux  &  plus  éner- 
gique ;  qu'on  y  trouve  des  fhophes  ,  des 
mefures  &  différentes  fortes  de  vers,  & 
même  des  rimes.   Voye\  Rime. 

Ces  cantiques  étoient  chantés  par  des 
chœurs  de  mufique  ,  au  fon  des  inftru- 
mens  ,  &  fouvent  accompagnés  de  danfes  , 
comme  il  paroît  par  l'Ecriture.  La  plus 
longue  pièce  qu'elle  nous  offre  en  ce  gen- 
re 9  eft  le  cantique  des  cantiques  y  ouvrage 
attribué  à  Salomon ,  &  que  quelques  au- 
teurs prétendent  n'être  que  Pépithalame  de 
fon  mariage  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte  ; 
mais  les  théologiens  prouvent  que  fous  cet 
emblème  il  s'agit  de  l'union  de  Jefus-Chrift 
avec  l'églifè.  * 

"  Quoique  les  païens  ,  dit  encore  Pau- 
n  teur  que  nous  avons  déjà  cité  ,  fe  trom- 
»  paflent  dans  l'objet  de  leur  culte,  cepen- 
»  dant  ils  avoient  dans  le  fond  de  leurs 
»  fêtes  le  même  principe  que  les  adora- 
•>■>  teurs  du  vrai  Dieu.  Ce  fut  la  joie  &  la 
»  reconnoifîànce  qui  leur  firent  instituer  des 
»  jours  folemnels  pour  célébrer  les  dieux 
»  auxquels  ils  fe  croyoient  redevables  de 
»  leur  récolte.  Delà  vinrent  ces  chants  de 
>■>  joie  qu'ils  nommoient  dithyrambes  y 
y)  parce  qu'ils  étoient  confacrés  au  dieu 
»  qui ,  félon  la  fable  ,  eut  une  double  naif- 
»  lance  ,  c'efl-à-dire  à  Bacchus. .  .  .  Après 
»  les  dieux  ,  les  héros  ,  enfans  des  dieux , 

»   devinrent  les  objets  de  ces  chants 

t>  C'efi  ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Or- 
»  phée  ,  de  Linus  ,  d'Alcée  ,  de  Pindare  , 
»  ùc.»  Voye\  Dithyrambe  &  Ode. 
Cours  de  Belles-Lett.  tom.  Il  y  pag.  28 

&2Q. 

Au  refle  ,  ni  parmi  les  Hébreux  ni  par- 
mi les  païens ,  les  cantiques  n'étoient  pas 
tellement  des  expreffions  de  la  joie  publi- 
que ,  qu'on  ne  les  employât  aufiî  dans  les 
occafions  triftes  &  lugubres  :  témoin  ce 
beau  cantique  de  David  fur  la  mort  de 
Salil  &  de  Jonathas  ,  qu'on  trouve  au  fé- 
cond livre  des  Rois  y  chap.  premier.  Ces 
fortes  de  cantiques  ou  d'élégies  eurent 
tarit  de  charmes  pour  les  Hébreux  ,  qu'ils 
en  firent  des  recueils  ,  &  que  long-temps 
après  la  mort  de  Jofias  ,  ils  répétoient  les 
plaintes  de  Jérémie  fur  la  fin  tragique  de 
C  c 
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de  ce  roi.  2,.  Paralipom.  chapitre  3$. 
Les  anciens  donnoient  encore  le  nom 
de  cantiques  à  certains  monologues  paf- 
fionnés  &  touchans  de  leurs  tragédies  , 
qu'on  chantoit  fur  le  mode  hypodorien 
&  hypophrygien  ,  comme  nous  l'apprend 
Ariftote  au  dix-neuvieme  de  fes  problê- 
mes y  à-peu-près  comme  certains  mono- 
logues qui ,  dans  quelques  tragédies  de  Cor- 
neille -,  font  en  fiances  de  vers  irréguliers  , 
&  qu'on  auroit  pu  mettre  en  mu  Tique.  Telles 
font  les  fiances  du  Cid  ,  celles  de  Polieucle, 
qui  font  très-belles  ,  &  celles  d'Héraclius. 
Aurefîe  ,  l'ufage  de  ces  fiances  paroît  entiè- 
rement banni  de  nos  tragédies  modernes. 
Toye\  Stances.  (G) 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  (  Hifi. 
facr.  )  c'en1  un  des  4ivres  facrés.  Les  Hé- 
breux l'appellent  Schir  hajchirim  ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  cantique  excellent.  On  attri- 
bue cet  ouvrage  à  Salomon ,  dont  il  porte 
le  nom  ,  dans  le  titre  du-texte  hébreu  &  dans 
celui  de  l'ancienne  verfion  grecque.  Les 
thalmudifres  l'ont  attribué  àEzéchias  y  mais 
les  rabbins  ont  reconnu  qu'il  étoit  de  Salo- 
mon qui  avoit  compofé  plufieurs  cantiques , 
&  dont  le  nom  fe  trouve  en  plufieurs  endroits» 
<3e  celui-ci.. 

C'efl  un  éphithalame  en.  forme  d'idylle 
ou  de  bucolique  ,  dans  lequel  on  fait  parler 
un  époux  &  une  époufe  ,  les  amis  de  l'é-. 
poux  &  \çs  compagnes  de  l'époufe.  Les 
.Juifs  ne  permettoient  la  lecture  de  ce  livre 
qu'à  des  personnes  qui  étoient  dans  un  âge 
de  maturité  ,  c'efî  -  à  -  dire  ,  à  ceux  qui 
aivoient  au  moins  trente  ans.  Ils  étoient- 
néanmoins  perfuadés  que.  ce  livre  n'étoit 
pas  un  fimple  cantique  d'amour ,  &  que 
ibus  ces  termes  il  y  avoit  des  myfleres  ca-_. 
chés.  Quelques  -  uns  ont  cru  que  l'unique 
but  de  Salomon  ,  -dans  ce  cantique -,  avoit- 
été  de  décrire  fes  amours  avec  Abifag  Su- 
namite  ,  ou  avec  la  fille  de  Pharaon..  D'au- 
tres ,  au  contraire  ,.  penfent  que  cet  ou- 
vrage n'a  point  d'autre  fens  que  le  fens  al- 
légorique ;  que  Salomon  n'a  penfé  ,  en  le 
compofant ,  à  aucun  amour  charnel ,  &  que 
tout  cela  ne  fe  doit  entendre  que  de  l'amour 
fpirituel.de  Dieu  pour  la  fynagogue  ,  félon 
les  juifs  ,  ou  de  Jefus-Chrifl  pour  l'églife,, 
félon  les  chrétiens.  On  peut  tenir  le  milieu 
#itrç   ces  deux  opinions  ,  en  difant  que , 
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félon  le  fens  de  l'hiftoire  ,  c'efî  un  cantique 
pour  célébrer  les  noces  de  Salomon  avec 
la  fille  du  roi  d'Egypte  ,  qui  eft  appellée. 
Salamite  du  nom  de  Salomon  ;  &  que ,  fé- 
lon le  fens  myftique  ,  dont  l'hiftoire  n'efl 
que  la  bafe  ,  cela  doit  s'entendre  de  Jefus- 
Chrift  &  de  fon  églife  ,  dont  l'union  efî  com- 
parée ,  dans  l'évangile  ,  à  celle  du  mari  &  de 
la  femme. 

M.  l'évêque  de  Meaux  a  diftingué  dans 
le  cantique  fèpt  parties  d'égiogues  ,  qui  ré- 
pondoient  aux  fept  jours  pendant  lefquelsles 
anciens  avoient  coutume  de  célébrer  leurs 
noces.  Plufieurs  autres  ont  commenté  ce 
livre  y  &  l'ont  expliqué  en  difFérens  fens , 
quelques-uns  même  en  ont  abufé.  Rien  n'efl 
plus  élégant  ni  plus  noble  en  genre  d'idylle 
que  cet  ouvrage.  On  y  voit  un  feu  ,  un  ef- 
prit ,  une  délicateûc  ,  une  variété  ,  une  no-- 
blerTe  &  des  agrémens  inimitables, 

Dom  Calmet  dit  que ,  pour  pénétrer  le, 
fens  du  cantique  des  cantiques ,  &  en 
comprendre  tout  le  myflere  ,  il  faut  s'éle-- 
ver  à  des  fentimens  au  defTus  de  la  chair 
&  du  fang  ,  &  y  confidérer  le  mariage  ou 
l'union  de  Jefus-Chrifr.  avec  la  nature  hu-. 
maine  ,  avec  l'églife  &  avec  une  ame  fainte: 
&  fidelle  ;  que  c'efr.  là  la  clef  de  ce  divint 
livre,  qui  efl  une  allégorie  continuée  ,  où. 
fous  les  termes  d'une  noce  ordinaire  ,  on, 
exprime  un  mariage  tout  divin  &  tout  fur- 
naturel., 

L'églife  chrétienne.  ,   auffi  bien  que   la; 
fynagogue  >  a  toujours  reçu  le  cantique  des. 
cantiques  au  nombre  des  livres  canoniques,. 
Nous  ne  connoiffons  dans  l'antiquité  que 
Théodore  de  Mopfuefte  qui  l'ait  rejeté  ,. 
&  qui  ait  nié  fa  canonicité.  Quelques  rab-. 
bins  ont  douté,  de  fon  infpiration  ,   &  les. 
anabaptiftes  le  rejettent   comme    un   livre, 
dangereux  ;  mais  on  leur  oppofe  l'autorité 
de  la  fynagogue.  &ç  de  l'églife  chrétienne ,, 
qui  l'ont  toujours  mis  au  rang  des  faintes 
Ecritures;  les  moins  douteufes.  Si  l'on  ob- 
jecte que  ni  Jefus  -»  Chrif]  ,  ni  les  apôtres, 
ne  l'ont  jamais,  cité,   ôc  que  le   nom  de. 
Dieu  ne  s'y.  trouve  point ,  on  répond  qu'il. 
y  a  bien  d'autres  livres  faints  que  le  Sau-, 
v.eur  n'a  pas  cités  expreffément  ;   &    que 
dans. une  allégorie   où,  le  Fils  de  Dieu,  efî; 
caché  fous  la  figure  d'un  époux  ,  il  n'efî. 
pas  né.cefTaire  qu'il  foit  exprimé,  fous  fon. 
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propre  nom.  Si  cela  étoit ,  ce  ne  ferok  plus 
une  allégorie-  (-+•) 

CANTO  (Mujique.)  Ce  mot  italien, 
écrit  dans  une  partition  fur  la  portée  vuide 
du  premier  violon ,  marque  qu'il  doit  jouer 
à  l'uniffon  fur  la  partie  chantante.  (  S  ) 

CANTON,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  quartier 
d'une  ville  que  l'on  confidere  comme  fé- 
paré  de  tous  les  autres.  Voye^  QUAR- 
TIER. 

Ce  mot  paroît  dérivé  de  l'italien  cantone, 
pierre  de  coin. 

Le  mot  canton  eft  plus  communément 
employé  pour  défigner  une  petite  contrée  ou 
diftrid  fous  un  gouvernement  féparé. 

Tels  font  les  treize  Cantons  Suifîes ,  dont 
chacun  forme  une  république  à  part.  Ils  font 
cependant  liés  enfemble ,  &  compofent  ce 
qu'on  appelle  le  Corps  Helvétique  ou  la  re- 
publique des  SuiJJes.  (G) 

§  CANTON  ,  f.  m.  quadratum  infeuto, 
terme  de  Blafon  ,  portion  quarrée  de  l'écu , 
intervalle  quarré  qui  joint  un  des  angles  ;  il 
peut  être  pofé  à  dextre  ou  à  feneftre  ;  fa 
proportion  eft  d'avoir  deux  parties  de  fèpt 
de  la  largeur  de  l'écu  ,  &  une  demi-partie 
de  plus  en  hauteur. 

Le  fran-canton  diffère  du  canton  en  ce 
que  ce  premier  eft  plus  grand  ,  &  en  ce 
qu'il  occupe  toujours  la  partie  dextre. 

Cantons  au  pluriel  s'entend  des  quatre 
vuides  quarrés  quand  il  y  a  une  croix  fur 
l'écu ,  de  même  des  efpaces  triangulaires  , 
s'il  y  a  un  fautoir. 

Ces  cantons  font  fouvent  chargés  de  quel- 
ques pièces  ou  meubles. 

Les  cantons  de  la  croix  fe  diftinguent  par 
les  deux  en  chef,  les  deux  en  pointe. 

Les  cantons  du  fautoir,  ceux  en  chef, 
celui  au  flinc  dextre ,  celui  au  flanc  feneftre, 
celui  en  pointe. 

De  Livron  de  Bourbonne  en  Champagne , 
ële&ion  de  Langres  :  d'argent  à  trois  fa/ces 
de  gueules  ;  au  canton  du  champ ,  chargé 
d'un  roc-d'échiquier  du  fécond  émail. 
(G.D.L.T.) 

On  dit  :  il  porte  l'hermine  au  canton  d'ar- 
gent }  chargé  d'un  chevron  de  gueules. 

Les  efpaces  que  laifïent  les  croix  &  les 
fautoirs  ,  font  aufll  nommés  cantons.  (  V) 

Canton.  Voye\  Quan-ton. 

CANTONNÉ  ,  adj.  terme  dArchitec- 
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turc.  On  dit  qu'un  bâtiment  efl  cantonné  y 
quand  fon  encoignure  eft  ornée  d'une  co- 
lonne ou  d'un  pilaftre  angulaire  ,  ou  de 
chaînes  en  liaifon  de  pierres  de  refend  ,  ou 
de  bofîages  ,  ou  de  quelques  autres  corps 
qui  excédent  le  nu  du  mur.  Les  anciens 
nommoient' les  pilaftres  qui  étoient  aux  en- 
coignures ,  antes  ;  &  les  temples  où  il  y 
avoit  de  ces  pilaftres  ,  temples  à  antes. 

CANTONNÉ,  en  terme  de  Blafon,  fe 
dit  lorfque  les  efpaces  que  les  croix  &  les 
fautoirs  laifïent  vuides,  font  remplis  de  quel- 
ques figures. 

Remond  de  Modene  en  Provence  :  de 
gueules  à  la  croix  d'argent ,  cantonnée  de 
quatre  coquilles  de  même.  (  V) 

Cantonné  ,  ée  ,  fe  dit  auffi  Iorfqu'un 
lion  ,  un  aigle  ou  autre  animal  étant  au 
milieu  de  l'écu ,  pièces  ou  meubles  pofés  aux 
angles  ,  l'accompagnent. 

Montmorency  de  Luxembourg  ,  de  Tin- 
gry  ,  de  Laval ,  à  Paris  :  d'or  à  la  croix  de 
gueules  ,  cantonnée  de  fei\e  aliénons 
d'azur. 

La  branche  de  Luxembourg  met  fur  la 
croix  un  écujfon  d argent }  chargé  d'un  lion 
couronné  de  gueules  y  la  queue  fourchée , 
nouce  Ù  pajfée  en  fautoir. 

Celle  de  Laval  charge  la  croix  de  cinq 
coquilles  d'argent. 

La  Colombiere  ,  en  fon  livre  de  la 
Science  héroïque  y  rapporte  l'origine  des 
armes  de  la  maifon  de  Montmorency  ;  il 
dit  que  Bouchard  I  du  nom  ,  feigneur  de 
Montmorency  ,  ajouta  quatre  aliénons 
d'azur  aux  cantons  de  la  croix  de  fes  armes 
pour  marque  des  quatre  enfeignes  impé- 
riales qu'il  avoit  prifes  fur  l'armée  de  l'em- 
pereur Othon  II  ,  cette  armée  ayant  été 
défaite  par  les  François  près  de  la  rivière 
d' Aifere ,  l'an  978  ;  lequel  nombre  de  qua- 
tre fut  augmenté  jufqu'à  feize  par  Matthieu 
de  Montmorency  II  du  nom ,  pour  la  gloire 
de  dou\e  autres  enfeignes  impériales  qu'il 
gagna  fur  l'armée  d'Othon  IV  ,  en  la  jour- 
née de  Bovines  ,  l'an  1214. 

Venotd'Hauteroche  en  Bourgogne  :  dayir 
au  fautoir  d'or,  cantonné  de  quatre  croiffajis 
d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

CANTONNER  des  troupes  ,  {Art 
milit.  )  c'eft  les  difperfer  en  différens  corps 
qu'on  place  dans  un  pays  ,  pour  leur  donnée 
Ce  2 
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plus  de  facilité  pour  les  fubfiftances.  (Q) 
CANTOR  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  poids 
dont  on  fe  fert  en  Sardaigne.  Uncantor  pefe 
cen  t  quarante-cinq  livres  de  Venile.  Voye\ 
Ll  TRE. 

CANTORBERY  ,  (  Géograph.  )  ville 
d'Angleterre,  capitale  du  comré  de  Kent  fur 
la  Stoure.  L'archevêque  eft  primat  d'An- 
gleterre. Long.  i8y  38  ;  lat.  $i  y  ij. 

CANTRE  ,  f.  f.  fe  dit ,  dans  les  manu- 
factures en  foie  ,  d'une  partie  de  l'ourdifToir 
dans  laquelle  on  paffe  les  rochets  pour  our- 
dir. Voye\  Ourdissoir* 

*  CANTRE  ,  pour  les  velours  &  autres 
ouvrages ,  eft  aulli ,  dans  les  manufactures 
en  foie  y  une  efpece  de  chafiis  foutenu  fur 
des   pies  plus  courts   pardevant  que  par- 
derriere  ;  ce  qui  incline  le  chafiis  du  coté 
de  l'ouvrier.  Ce  chafiis  eft  divifé ,  félon  fa 
longueur ,  en  deux  parties  égales  par  une 
traverfe.    Cette   traverfe   &    les   côtés  du 
chafiis  qui  lui  font  parallèles  ,  font  percés 
de  petits  trous.  Ces  petits  trous  reçoivent 
autant  de  broches  de  fil-de-fer.  Ces  broches 
font  chacune  portées  par  les  deux  bouts  fur 
les  deux  côtés  en  longueurde  la  cantre  ,  & 
par  le  milieu  lur  la  traverfe  parallèle  à  ces 
côtés.  C'eft  fur  elles  qu'on  enfile  les  roque- 
tins  ,  à  qui  elles  fervent  d'axe.  Les  fils  de 
foie  dont  les  roquetins  font  chargés  ne  fe 
mêlent  point  ,  au  moyen  de  l'inclination 
de  la  cantre   &:  de  fon  plan  incliné  y  qui 
tient  toutes  les  broches,  &  par  conféquent 
chaque  rangée  de  roquetins  plus  haute  l'une 
que  l'autre,  ha  cantre  eft  placée  au  derrière 
du  métier.  Quant  à  fon  ufage ,  voye\  l'ar- 
ticle Velours. 

CANTSANU  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Botan.) 
nom  brame  d'un  arbre  du  Malabar  ,  très- 
bien   gravé   avec  la  plupart  de  (es  dérails 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Mala- 
baricus,  vol.  J,  pi.  XXXV  y  pag.  G 3 -, 
fous  le  nom   malabare  canfehena  pou  & 
canfehena  puu.   J.    Commelin ,    dans   (es 
notes  ,    le   défigne  fous  le  nom  de  arbor 
jiliquofa  Malabarica  y  foliis  bifidis ,  mi- 
noribus  y  flore   albo  flivefcente  y  firiato. 
M.Linné  ,  dans  fon  Syflemanaturce y  édi- 
tion 12.,   imprimé  en  1767,  page  z88  y 
Tappelle    bauhinia    7    tomentofa  y  foliis 
cordatis  y  lobis  femi  -  orbiculatis  ,  tomen- 
wfu  y  &  il  y  rapporte  deux  plantes  très- 
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différentes ,  comme  nous  le  ferons  voir  ci— 
après ,  favoir  ,  Yaatenarchedde  du  Mala- 
bar, gravé  par  Plukenet ,  planche  XLIV  y 
fig.  6 ,  fous  le  nom  de  mandaru  Madera,1'- 
patenfe  y  foliis  firmioribus  parvis  bifulcis  y 
glabiitie  fplendentibus  ad  furculum  denfms 
ftipatis  ;  &  le  bauhinia  foliis  fubrotundis, 
flore  flavefcente  Jhiato  y  gravé  par  M.  Bur- 
mann ,  à  la  planche  XVII  y  page  q./\.  de 
fon  Thefaurus  Zeylanicus. 

Le  cantfanu  eft  un  arbre  de  moyenne 
grandeur  ,  ou  plutôt  un  arbrhTeau  de  dix  à 
douze  pies  de  hauteur  ,  à  racine  jaune  dans 
fon  bois ,  à  tronc  épais  de  cinq  à  fix  pouces  , 
&  ramifié  du  bas  en  haut  Je  nombre  de 
branches  ferrées ,  menues ,  dont  les  jeunes 
font  écartées  d'un  angle  de  45  degrés  d'ou- 
verture ,  &  les  vieilles  font  tendues  horizon- 
talement :  ce  qui  lui  donne  la  forme  d'un- 
buiffon  fphéroïde. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  air 
nombre  de  trois  à  cinq  ,  leur  étant  atta- 
chées circulairement  à  des  diftances  d'un 
à  deux  pouces.  Elles  font  orbiculaires ,  de 
deux  X  deux  pouces  &  demi  de  diamètre  >. 
entières  ,  excepté  à  l'extrémité  antérieure , 
où  elles  font  fendues-  ou  échancrées  jufqu'au 
quart  de  leur  longueur  ,  couvertes  defTus 
&  deflbus  d'un  velouté  épais  ,  relevées  en- 
deflbus  de  fept  nervures  longitudinales , 
rayonnantes  du  point  par  lequel  elles  font 
attachées  fur  un  pédicule  cylindrique  une. 
fois  &  demie  plus  court  qu'elles  ,  accom- 
pagné de  deux  ftipulcs  menues  &  pointues. 
Ces  feuilles  avant  leur  développement  font 
pliées  en  deux  doubles  par  les  côtés  ,  & 
ont  tous  les  foirs  un  mouvement  par  lequel, 
elles  fe  ferment  de  même  en  s'inclinant  ,, 
pendantes  fous  un  angle  de  45  degrés  fur  leur, 
pédicule.  > 

De  l'aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupé- 
rieures  des  jeunes  branches ,  fort  un  épi  ou> 
corymbe  un  peu  plus  long  qu'elles ,  compofé 
de  deux  à  trois  fleurs  portées  fur  un  pédun- 
cule  court  accompagné  d'une  à  deux  écailles 
elliptiques,  pointues,  une  fois  plus  longues - 
que  larges. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  poly- 

pétale  ,  irréguliere  ou  légumineufe  ,  pofée- 

au    deflbus   de   l'ovaire  ,   longue ,  comme 

les  feuilles ,  de  deux  pouces  &  demi ,  ou- 

.  veretou  épanouie  en  cloche.de  trois  pouces,. 
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&  demi  -  blanc  jaunâtre.  Elle  confiée 
en  un  calice  verd  à  cinq  divifions  ,  lon- 
gues ,  réunies  &  rejetées  toutes  d'un  côté  , 
de  manière  que  Ion  tube  étant  fendu  feu- 
lement d'un  côté  ,  forme  une  efpece  de 
capuchon  trois  à  quatre  fois  plus  court  que 
la  corolle  ,  dont  les  cinq  pétales  font  afîèz 
inégaux  ,  elliptiques  ,  obtus  ,  concaves  , 
une  fois  plus  longs  que  larges  ,  jaunes  entiè- 
rement ,  à  l'exception  du  cinquième  qui 
efl:  plus  étroit  ,  plus  élevé  ,  &  peint  fur 
fon  onglet  d'une  tache  purpurine  qui 
repréfente  une  feuille  pointue  à  fon  fom-' 
met.  Dix  étamines  droites  ,  blanc-jaunes  , 
inégales  ,  dont  cinq  alternativement  un 
peu  plus  petites  ,  appliquées  contre  le  pétale 
fupérieur  ,  une  fois  plus  courtes  que  lui  , 
à  anthères  oblongues  ,  jaunes  ,  s'élèvent 
du  fond  du  calice  en  touchant  à  la  corolle  , 
mais  en  s'éloignant  de  l'ovaire  qui  en 
occupe  le  centre  ,  étant  porté  fur  un  dif- 
que  en  pédicule  cylindrique.  II  ei\  fur- 
monté  par  un  flyle  cylindrique  ,  épais  , 
rerminé  par  un  fligmare  ovoïde  ,.  velouté 
&  couché  fur  un  de  fes  côtés. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  un  légu- 
me long  de  fept  à  huit  pouces  ,  fix  à  fept 
fois  moins  large  ,  très-comprimé  par  les 
côtés  ,  droit  ,  très-velu  dans  fa  jeunefîe  , 
s'ouvrant  en  deux  valves  ou  batrans  ,  par- 
tagé intérieurement  en  fix  à  fept  loges 
contenant  chacune  une  fève  elliptique  , 
longue  de  fept  à  huit  lignes  ,  d'un  quart 
moins  large  ,  jaune-rougeâtre.- 

Cuhure.  Le  camfanu  efl  commun  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonneufes.  Il 
efl  toujours  verd  ,  &  fleurit  deux  à  trois 
fois  l'an ,  mais  plus  abondamment  dans  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Ses 
feuilles  broyées  entre  les  doigts  répandent 
une  odeur  forte; 

Ufages.  Sa  racine  pilée  s'applique  en 
cataplafme  fur  les  goitres  &  fur  les  tu- 
meurs des  glandes  parotides.  La  décoc- 
tion de  l'écorce  de  fa  racine  fe  boit  dans 
les  maladies  phlegmatiques-  vermineufes  , 
contre  l'inflammation  du  foie  &  les  hé- 
morrhoïdes.  La  même  écorce  pilée  ou  en 
poudre  s'applique  fur  les  bleuures  &  les 
ulcères ,  pour  en  réunir  les  chairs  &  y 
occafioner  une.  nouvelle-  reproduction. 
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Deuxième  efpece. 
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La  plante  gravée  en  1737  par  M.  Bur- 
mann  ,  à  la  page  44  ,  planche  XVIII  de 
fon  Thefaurus  Zeylanicus  ,  fous  la  déno- 
mination de  bauhinia  ,  foliis  fubrotundis  y 
flore  flavefeente  ,  jiriato  ,  eit  une  autre 
efpece  de  camfanu  ,  qui  en  diffère  eflen- 
tiellement  par  les  cara&eres  fuivans  :  i°. 
c'eft  un  arbrifTeau  plus  petit  ;  2.0.  (es  bran- 
ches font  plus  menues  ,  lifles  ,  luifantes  , 
tuberculées  de  petits  points  rudes  ;  30.  fes 
feuilles  fontlifTes  ,  minces  ,  vertes  defllis  , 
plus  claires  deffous  ,  plus  petites  ,  longues 
d'un  pouce  &  demi  ,  d'un  quart  plus  lar- 
ges ,  fendues  jufqu'au  tiers  &  prefque  jus- 
qu'au milieu  ,  où  elles  ont  un  petit  filet 
en  foie  long  de  deux  lignes  ,  &  portées 
fur  un  pédicule  deux  fois  plus  court  qu'el- 
les ;  4*.  Ces  épis  de  fleurs  font  plus  courts 
que  les  feuilles  ,  ou  à  peine  égaux  à  leur 
longueur ,  à  fleurs  blanches ,  longues  d'un 
pouce  ,  à  pétales  pointus. 

Culture.  Cette  efpece  efl:  particulière  à 
l'île  de  Ceylan. 

Remarques.  L'aatenarchedde  gravé  par 
Plukenet ,  au  n".  6  de  la  planche  XLIV 
de  fa  Phytographie  ,  fous  le  nom  de  man- 
daru  Maderafpatenfe  ,  foliis  firmioribus 
parvis  ,  bifulcis  ,  glabritie  fplendentibus  ad 
furculum  denfius  ftipatis  ,  efl  une  troi- 
freme  efpece  différente  des  deux  précé- 
dentes ,  comme  l'on  peut  voir  par  la  def- 
cription  que  nous  en  avons  faite. 

Ces  trois  plantes  ne  dévoient  donc  pas 
être  confondues  enfemble  ,  comme  a  fait 
M.  Linné  ;  &  le  nom  de  bauhiniji  que 
Plumier  a  donné  à  une  efpece  Américaine 
de  ce  genre  qui  n'avoit  pas  de  nom  de 
pays ,  devoit  être  reftreint  à  cette  feule 
efpece  ,  fans  être  appliqué  à  tant  d'autres 
plantes  des  Indes  &  de  l'Afrique  ,  qui  ont 
chacune  leur  nom  dans  ces  pays  ,  auffi 
bien  que  le  camfanu ,  &  qui  font  du  genre 
du  mandaru  qui  vient  naturellement  dans 
la  famille  des  plantes  légumineufes  ,  où  nous 
l'avons  placé.  Voye\  nos  Familles  des 
plantes  ,  vol.  II,  page  317.  (  M.  An  an- 
son.  ) 

CANUS   ,  ALPHESTEL,    f.    m. 
y(HiJr.  nat.icihiol.  )  poifTon  de  mer.  Son- 
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clos  efl  de  couleur  de  pourpre ,  &  le  reire 
du  corps  jaunâtre.  Le  canus  efl  plus  étroit 
que  la  dorade  &  le  pagre.  Il  efl  afTez  fem- 
blable  à  la  mendole  ,  quoique  plus  grand 
&  plus  épais.  Il  a  un  pie  de  longueur  :  fà 
touche  efl  de  médiocre  grandeur.  Il  a  des 
îevres  ;  Tes  dents  font  ferrées  les  unes  contre 
les  autres.  Il  a  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
queue  ,  des  piquans  joints  enfemble  par  une 
membrane  fort  mince.  Rondelet.  Voye^ 
Poisson,  (i) 

CANUT'  J.f.  (  Hift.  nat.  ornitholog.  ) 
efpece  de  bécafîeau  connu  en  Angleterre 
fous  le  nom  de  knot.  Willughby  ,  dans  fon 
Ornithologie  ,  imprimée  en  1676  ,  en  a  fait 
graver  ,  page  zzQ  y  planche  LVI y  une 
ligure  peu  exacte  ,  fous  le  nom  de  knot 
agri  Lincolnien/is  ,  callydris  nigra.  En 
17 13  ,  Rai,  dans  fon  Synopjis  avium , 
page  108  y  n°.  4>  5 y  l'appelle  canut  i  avis  y 
idefly  knot LincolnienJibus.TLdyïïards,  dans 
fes  Glanures  y  imprimées  en  1745  y  partie 
H>  PaSe  z37  y  planche  CCLXXVI  y 
en  a  fait  graver  &  enluminer  une  figure 
exacte  ,  fous  le  nom  de  canut.  M.  Briflbn  , 
«a  volume  Kde  fon  Ornithologie  y  impri- 
mée en  1760,  page  z$8 y  le  défigne  par  le 
nom  de  canut.  . .  tringa  fuperne  cinereofuf- 
cay  marginibus  pennarum  dilutioribus  y  in~ 
ferne  alba  ,  maculis  nigricantibus  varia  y 
tœnia  fupra  oculos  candida  ;  fafeia  in  alis 
tranfverfa  alba  ;  uropygio  albo  &  cinereo 
fufco  lunulatim  varie gato  ,  reclricibus  de- 
cem  intermediis  cinereo-fufeis  y  utrinque 

extima   candida canutus.  Enfin  M. 

Linné  ,  dans  fon  Syflema  naturœy  édit.  z  zy 
imprimé  en  1767,  page  z£z  y  le  défigne 
par  le  nom  de  tringa  1  5  canutus  ,  roflro 
Icevi  y  pedibus  cinerafeentibus  ,  remigibus 
primoribus  ferratis ,  reclrice  exùma  alba 
immaculata. 

Cet  oifeau  a  à-peu-près  la  grofîèur  de 
la  maubêche  grife.  Sa  longueur  ,  depuis 
le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de  la  queue, 
efl  d'environ  neuf  pouces  &  demi ,  &  juf- 
qu'à celui  des  ongles  ,  de  dix  pouces.  Son 
bec-,  depuis  fon  extrémité  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche,  a  douze  lignes"  &  demie  de 
longueur  ;  fa  queue  ,  deux  pouces  &  demi  ; 
la  partie  de  fès  jambes  qui  efl  nue  ,  fix 
lignes  &  demie  ;  fon  pié  ,  douze  lignes 
&  demie  ;  le  doigt  du  milieu   des  trois 
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'  antérieurs  avec  fon  ongle  ,  onze  lignes  ; 
l'extérieur  ,  neuf  lignes  ;  l'intérieur  ,  huit 
lignes  ;  &  le  poflérieur  ,  deux  lignes  & 
demie.  Ses  ailes ,  lorfqu'elles  font  pliées , 
s'étendent  prefque  jufqu'au  bout  de  la 
queue. 

Celle-ci  efl  compofée  de  douze  plumes," 
Son  bec  efl  menu,  cylindrique,  droit,  de 
moyenne  longueur ,  obtus  &  lifle  à  fon  extré- 
mité. La  partie  inférieure  de  fes  jambes  efl 
dénuée  de  plumes.  Ses  doigts ,  au  nombre 
de  quatre  ,  dont  un  derrière ,  petit ,  un  peu 
plus  haut  que  les  trois  antérieurs  ,  font  dis- 
tincts &  fins  membranes. 

Les  plumes  du  deflus  de  fon  corps  &  des 
épaules  font  cendré  -  brunes  ,  bordées  de 
cendré -clair  ;  celles  qui  couvrent  la  par- 
tie inférieure  du  dos ,  du  croupion  &  la 
queue  ,  font  variées  de  blanc  &  cendré- 
brun  par  taches  tranfverfales  en  forme  de 
croifTant.  De  chaque  côté  de  la  tête  près 
de  l'origine  du  bec^  partent  deux  lignes, 
dont  une  blanche  remonte  au  deflus  des 
yeux  ;  l'autre ,  brun  -  foncé  ,  va  fe  rendre 
droit  à  l'œil ,  où  elle  fe  termine.  La  gorge 
&  tout  le  deflbus  du  corps  font  blancs,  mar- 
quetés de  petites  taches  brunes  fous  le  cou 
&  la  poitrine,  &  de  petites  lignes  tranf- 
verfales noirâtres  fous  les  autres  parties. 
Les  couvertures  du  deffous  des  ailes  font 
blanches  fans  taches.  Les  couvertures  les 
plus  longues  du  deflus  des  ailes  font  ter- 
minées" de  blanc ,  ce  qui  forme  fur  cha- 
que aile  une  bande  tranfverfale  de  cette 
couleur  :  les  grandes  les  plus  éloignées 
du  corps  font  noirâtres  ,  &  bordées  de 
blanc  par  le  bout.  Les  quatre  premiè- 
res plumes  de  chaque  aile  font  noirâtres , 
&  ont  leur  tige  blanche  :  les  cinq  fuivan- 
tts ,  fàvoir  ,  la  cinquième  jufqu'à  la  neu- 
vième inclufivement ,  font  noirâtres  & 
bordées  extérieurement  de  blanc  :  les  qua- 
tre qui  fuivent  depuis  la  dixième  jufqu'à 
la  treizième  inclufivement  ,  font  cendré- 
brunes,  bordées  de  blanc  feulement  par 
le  bout  :  toutes  les  autres  font  pareillement 
cendré-brun  ,  mais  bordées  de  gris.  Des 
douze  plumes  de  la  queue ,  les  dix  du 
milieu  font  cendré-brun  ,  les  deux  exté- 
rieures font  blanches.  La  prunelle  efl  noire , 
entourée  d'un  iris  couleur  de  noifette.  Son 
bec  efl  cendré  très-foncé  ;  un  brun  verdâtre 
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fait  h  couleur  des  ongles  de  fes  pies, 
&  delà  partie  des  jambes  qui  efl  nue  fans 
plumes. 

Mœurs.  Le  canut  habite  communément 
les  parties  feptentrionales  de  l'Angleterre  , 
fur-tout  la  province  de  Lincoln. 

JJfages.  Il  s'engraiffe  facilement  ,  &  efl 
très-bon  à  manger.  (  M.  Adanson.  ) 

CANUT  I.  HORDA,  (  Hifl.  de  Dane- 
mark. )  roi  de  Danemarck.  Il  étoit  fils 
de  Sigar  ,  qui  le  laiîTa  en  mourant  fous  la 
tutele  de  Gormon  ,  prince  de  Jutland.  Il 
paroît  que  le  mot  horda  fignifioit  majjue. 
Les  hiftoriens  ont  fait  de  favantes  difîèrta- 
tions  fur  ce  fur  nom  ,  &  n'ont  pas  dit  un 
mot  du  caractère  ni  des  actions  du  prince 
qui  le  portoit.  On  fait  à-peu-près  la  date  de 
fa  mort,,  vers  840  ;  mais  on  ignore  l'hiftoire 
de  fa  vie.  (  M.  de  Sac  y.) 

CANUT  II  ,  furnomrné  le  Grand  , 
(  Hifl.  de  Danemarck  &  d"' Angleterre .  ) 
roi  de  Danemarck  &  d'Angleterre  :  il  étoit 
fils  de  Suénon  ,  qui  fournit  la  Grande- 
Bretagne  ,  &:  dut  également  cette  conquête. 
à  fon  propre  courage  ,  &  à  la  haine  publi- 
que qu'Ethelred  avoit  méritée  par  fa  ty- 
rannie. Canut  avoit  fuivi  fon  père  dans 
cette  expédition  ;  il  avoit  fait  admirer  fa 
fageffe  dans  les  confeils  ,  fa  bravoure-dans 
les  combats  ,  fa  clémence  après  la  victoire.. 
Ces  hautes  qualités  ne  féduifirent.  point 
les  Anglois  attachés  aux  loix  de  leur  mo- 
narchie. Un  prince  foible  6ç  méchant  , 
mais  né  dans  leur  patrie  ,  leur  parut  moins 
odieux  qu'un  héros  conquérant,  &  né  dans 
d'autres  climats.  Après  la  mort  de  Suénon  , 
en  1014.  ,  Ethelred  fut  rappelle  ,.  &  ne 
tarda  pas  à  punir  les  Anglois  de  leur  zèle 
pour  fa  perfonne.  Canut  l'auroit  vaincu 
fans  effort  ;  mais  un  foin  plus  important 
l'agitoit  :  il  alloit  perdre  une  couronne 
afTurée  ,  tandis  qu'il,  en.  cherchoit  une.  in- 
certaine. 

Harald  ,  fon  frère  ,  qui  gouvernoit  lé  Da- 
nemarck en  fon  abfence  ,  faifoit  jouer  four- 
dément  tous  les  reflbrts  que  l'ambition 
peut  inventer  ,  pour  s'emparer  du:  trône. 
Canut  abandonna  fa  conquête  ,  reparut 
dans  fes  états  ,  &  étouffa  dans  leur  naif- 
fance  les  troubles  que  fon  frère  prépa- 
roit.  Celui-ci  mourut  peu  de  temps  après  ; 
&  Çanut  n'ayant  plus  de  concurrent  dans 
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fa  patrie  ,  alla  vaincre  celui  qui  lui  reftoit 
en  Angleterre.  Il  y  avoit  toujours  confervé 
un  parti  puiffant  &    des    intelligences  fe- 
cretes    dans   celui   même    de  fon  ennemi* 
Stréon    général    des    troupes    d'Ethelred  , 
s'étoit  vendu    au    conquérant  ;    Canut  fe 
fervoit    de    lui    comme    d'un    infiniment, 
qu'on  brife  avec  mépris  ,  dès  qu'il  devient 
inutile  ou  dangereux.  Les  projets  du  traî- 
tre  furent    découverts    par  Edmond  ,   fils 
d'Ethelred.  Stréon    ce'ffa  de  diffimuler  fa- 
perfidie  ,  fe  rangea  fous  les  enfeignes  da- 
noifes  ,  &  y  entraîna  un  grand  nombre  de: 
foldats.  Le  Veftfex  fe  fournit  de  lui-même  ;. 
la  Mercie  augmenta    fes   malheurs  par  fa, 
réfiftance,  &  fut  conquife.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Ethelred  mourut ,  après  avoir  porté, 
pendant   quarante    ans   le    nom  de    roi  , 
fans  avoir  régné  véritablement -un  feul  jour.. 
Edmond  ,  fon  fils  ,  fut  reconnu  dans  Lon- 
dres par  des  amis  fidèles.  Ses  malheurs  le 
rendoient  intéreffant  ,  fon  courage  le  r^n— 
doit  redoutable.  Canut  fentit  qu'il  ne  pou- 
voit  le  vaincre  que  dans  fa  capitale  :  deux 
fois  il  forma  le  fiege  de  Londres  ,   deux, 
fois  Edmond  le  força    de.  le    lever.  Une. 
troifieme   tentative   ne  fut  pas  plus  heu-- 
re.u.fë.  :  on  fe  livra  cinq  ou  fix  combats  ;.&. 
fî  l'on  met.  dans  la  balance  les  victoires  &. 
les   défaites  ,  les  deux  partis  eurent  égale-, 
ment  a  fe  louer  &  à  fe.  plaindre,  de.  la  for- 
tune des  armes.  Enfin  ,   dans  une   bataille 
rangée  près  d'Affeldun  ,  l'armée  d'Edmond, 
fut  taillée  en  pièces  ,   l'a-n  1016.  L'amour 
de  fes  fujets  lui  en  donna  encore  une.  ;  il  ne. 
voulut  point  la  facrjfier  à  fes  intérêts  ,  &, 
envoya  un  cartel  au  prince  Danois.  Celui- 
ci  le  refufa  ,,  parce  qu'il  étoit  d'une  conffi- 
tution   foible  ,    &:  que  fon  ennemi   avoit: 
reçu  de  la  nature  &  de  l'éducation  des  for- 
ces fi  extraordinaires  ,   qu'on  Favoit  fur- 
nommé  Côte  de  fer..  On  en  vint  à    une. 
conférence  ;.  les    deux  rois  prirent   leurs, 
officiers  pour  arbitres-  :  le  royaume  fut  par- 
tagé. Edmond  conferva  toutes  les  provinces 
fituées  au  midi"  de  la  Tamife  ,  &  une  par- 
tie du;  Veftfex  ;  le  refle  fut  le.  partage  de. 
l'ufùrpateur. . 

Edmond  s'occupoit  a  rendre  heureux  le. : 
peu  de  fujets  que  la  fortune  lui  avoit  .laif-- 
fés  ,  lorfqu'il   fut    afTafliné  par  le  perfide  . 
Stréon.    Caaut.  diilimulant  l'horreur  que. 
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cet  attentat  lui  infpiroit,  fe  fervit  encore  de 
Stréon  pour  affermir  fon  empire.  Il  ref- 
toit  deux  foibles  rejetons  de  la  tige  royale  : 
Canut  trop  généreux  pour  leur  ôter  la  vie  , 
trop  ambitieux  pour  leur  laiffer  leur  patri- 
moine ,  affembla  les  grands,  de  la  nation  , 
demanda  l'autre  moitié  de  l'Angleterre  , 
avec  plus  d'audace  qu'il  n'avoit  conquis  la 
première  ,  arracha  le  confentement  des 
feigneurs,  éloigna  les  enfans  d'Edmond, 
&  fut  reconnu  roi  de  toute  la  Grande  Bre- 
tagne. Dès  qu'il  n'eut  plus  d'ennemi  à  com- 
battre ,  il  devint  le  plus  doux  des  hommes  , 
rétablit  les  anciennes  loix  faxonnes  ,  en 
fut  le  premier  efclave  ,  favorifa  l'agricul- 
ture ,  fit  régner  l'abondance  dans  les  villes  , 
verfà  {es  bienfaits  fur  le  peuple  ;  &  pour 
achever  la  conquête  de  tous  les  cœurs  ,  il 
fit  trancher  la  tête  à  ce  même  Stréon ,  qui 
avoit  apporté  à  {es  pies  celle  de  fon  con- 
current ,  &  époufa  la  reine  Emme ,  veuve 
d'Ethelred. 

Cependant  les  Danois  s'ennuy  oient  de 
fon  abfence  ;  l'abandon  où  il  les  laifïbit 
leur  parut  une  infulte  ;  une  indignation 
générale  s'empara  bientôt  des  ces  âmes  fie- 
res  ,  que  l'ombre  même  du  mépris  révol- 
t.oit.  Canut ,  pour  les  calmer  ,  fit  une  ap- 
parition dans  Ces  états  ,  &  retourna  en  An- 
gleterre ,  ne  la'uTant  à  fa  place  en  Dane- 
marck  qu'un  fantôme  de  roi  :  c'étoit  Canut 
Horda  y  fon  fils.  Ulfon  ,  beau  -  frère  de 
Canut  ,  étoit  chargé  de  la  conduite  du 
jeune  prince  ;  celui-ci  avoit  les  talens  d'un 
miniftre  ,  &  l'ambition  d'un  conquérant. 
Il  échauffa  par  de  fourdes  menées  le 
mécontentement  qu'excitoit  Pabfènce  du 
çere  ,  &  fit  nommer  le  fils  pour  régner 
ibus  fon  nom.  Canut  y  pofTefTeur  de  deux 
royaumes  ,  qui  ne  pouvoit  quitter  l'un  , 
fans  hafarder  la  perte  de  l'autre  ,  médira 
cependant  la  conquête  d'un  nouvel  empire. 
Son  pere  avoit  fournis  une  partie  de  la 
Norvège  ;  Olaiis ,  prince  du  làng  des  an- 
ciens rois  ,  y  éroit  rentré.  Canut  lui  en- 
voya des  ambaffadeurs  pour  lui  redeman- 
der fon  patrimoine  :  en  le  réclamant  ,  il 
defiroit  qu'on  le  lui  refufât  ,  afin  d'avoir 
un  prétexte  pour  conquérir  le  refte  de  la 
Norvège.  Sa  politique  réunit  :  la  guerre 
fut  déclarée.  Olaiis  fecouru  par  Amund  , 
rci  de  Suéde  ,  entra  dans  la  Zélande.   Ca- 
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nut  repafïâ  en  Danemarck  avec  une  flotte 
&  une  armée  formidables  ,  fit  affafliner 
Ulfon  ,  qui  avoit  été  l'auteur  de  la  révo- 
lution ,  pardonna  à  fon  fils  qui  n'en  avoit 
été  que  l'inflrument  ,  marcha  contre  les 
princes  ligués  r  leur  préfenta  la  bataille 
dans  la  Scanie  ,  fut  vaincu  ,  rafïembla  {es 
troupes  fugitives ,  détacha  Amund  de  l'al- 
liance d'Olaiis,  fut  vainqueur  à  fon  tour  ; 
&  tandis  que  le  prince  détrôné  cherchoit 
un  afyle  en  Ruffie  ,  il  fournit  toute  la 
Norvège ,  reçut  les  hommages  des  habi- 
tans ,  leur  donna  un  vice-roi  ,  revint  en 
Danemarck  ,  &  fit  couronner  fon  fils  vers 
l'an  1208  ,  pour  prévenir  une  féconde  ré- 
volution. Olaiis  rappelle  en  Norvège  par 
un  parti  foible  que  fon  imprudence  affoi- 
blit  encore  ,  hafarda  un  combat ,  fut  vain- 
cu ,  &  ne  furvécut  point  à  (à  défaite.  L'é- 
glife  l'a  placé  au  rang  des  faints.  On  dit 
qu'il  faifoit  des  miracles  en  Ruflie  ,  tan- 
dis que  Canut  faifoit  des  conquêtes  en 
Norvège.  Dans  la  dernière  action  ,  il  ren- 
voya tous  les  païens  de  fon  armée  ,  de 
peur  qu'ils  n'attiraffent  fur  elle  la  colère  du 
ciel.  Il  fut  battu  le  2.9  juillet  1030. 

Canut  rafaûé  de  triomphes  &  de  gloire, 
ne  trouvant  plus  de  plaifirs  nouveaux  dans 
une  cour  barbare  s  dans  un  pays  difgra- 
cié  de  la  nature  ,  fe  jeta  dans  la  dévo- 
tion ,  peut-être  pour  jeter  quelque  va- 
riété fur  l'ennuyeufe  uniformité  de  fa  vie. 
Le  conquérant  de  la  Norvège  &  de  l'An- 
gleterre devint  le  courtifan  des  moines. 
La  manie  des  pèlerinages  ,  épidémique 
alors  ,  s'empara  de  ce  prince  ;  il  alla  k 
Rome  ;  &  fes  fujets  ,  qui  lui  avoient 
fait  un  crime  de  fon  féjour  en  Angle- 
terre ,  lui  pardonnèrent  un  voyage  long  , 
difpendieux  ,  &  dont  il  ne  rapporta  que 
des  bulles.  Il  repaffa  en  Angleterre ,  &  y 
mourut  entre  les  bras  des  prêtres  en  1035. 
Il  efpéroit  ,  en  comblant  î'églife  de  bien-p 
faits  ,  expier  tant  d'injuflices  :  Edmond 
dépouillé  de  la  moirié  de  {es  états ,  {es  deux 
enfans  privés  de  l'autre  moitié  ,  Olaiis 
chaffé  de  fon  patrimoine  ,  Ulfon  mort 
fous  les  coups  de  poignard  ,  tandis  qu'on 
pouvoit  le  faire  périr  fous  le  glaive  des 
loix.  Il  en  avoit  formé  un  code  qui  fe  fen- 
toit  de  l'ignorance  de  ion  fiecle  ;  on  en 
peut  juger  par  cet  article:  "  Si  un  homme 

»  eil 


C  A  N 

»  effaccufé  ,  &  qu'aucun  témoin  ne  veuille 
»  dépofer  contre  lui  9  il  fera  condamné  ou 
»  abfous  par  le  jugement  de  Dieu,  en 
»  portant  le  fer  chaud.  »  Le  meurtre  n'é- 
toit  puni  que  d'une  amende.  Ayant  lui- 
même ,  dans  un  accès  d'iyreffe  ,  égorgé 
un  de  fes  domefliques  ,  il  joua  le  Lycur- 
gue  ,  &  fe  mettant  devant  fes  officiers 
dans  la  pofture  d'un  criminel ,  il  leur  or- 
donna de  prononcer  fur  fon  fort.  On  fent 
que  les  juges  étoient  plus  embarrafles  que 
le  coupable.  Une  lâche  flatterie  les  rira 
d'affaire  :  il  la  haïfToit  cependant ,  &  un 
courtifan  mal-adroit  ayant  ofé  le  compa- 
rer au  Maître  de  la  nature ,  Canut ,  pour 
toute  réponlè ,  ordonna  à  la  mer  de  fuf- 
.pendre  fon  reflux.  Il  étoit  petit ,  foible  & 
mal  proportionné  ;  mais  fon  génie  étoit 
vafte,  fécond  en  reffources  ,  &  fouvent 
maître  des  événemens  par  des  conjectures 
fages.  L'art  de  conquérir  des  états ,  &  celui 
de  les  gouverner  ,  lui  étoient  également 
familiers.  Son  courage  étoit  à  l'épreuve 
àes  revers  ;  la  modeilie  à  l'épreuve  des 
profpérités.  Il  ne  pardonnoit  pas  à  les  en- 
nemis ,  mais  il  favoit  contenir  fon  refïèn- 
timent  ,  &  ne  fe  venger  qu'en  paroiilant 
venger  ou  les  loix  ou  la  nation.  Si  Canut , 
fàtisfait  des  états  qu'il  avoit  reçus  de  fes 
aïeux  ,  fût  refté  dans  le  Danemarck  ,  il 
auroit  jufîifié  le  nom  de  Grand  que  Ion  lie— 
cle  lui  donna  ;  on  n'auroit  plus  à  lui  repro- 
cher que  fon  excelïive  libéralité  pour  les 
monafteres.  Il  étoit  impoflible  que  des 
bienfaits  fi  multipliés  ne  fuffent  pas  pris 
fur  la  marié  des  impôts  :  c'étoit  engraiffer 
des  religieux  riches  ,  de  la  fubfiflance  de 
l'homme  pauvre  &  laborieux.  Il  avouoit 
lui-même  qu'il  ne  verfoit  les  biens  fur  l'é- 
gliie  avec  tant  de  profufion  ,  que  pour  ex- 
pier fes  crimes.  Auffi  fes  injuflicesne  trou- 
vèrent jamais  de  cenfeurs  parmi  les  moines. 
(M.  de  Sac  y.) 

Canut  III,  Horda.  (  Hifloire  de 
Danemarck  £>'  d'Angleterre.  )  roi  de  'Da- 
nemarck ,  &  dernier  roi  Danois  d'Angle- 
terre. Il  étoit  fils  du  précédent  ;  il  hérita 
d'une  partie  des  états  de  fon  père  ,  mais 
il  n'hérita  ni  de  fon  courage  ni  de  fa  for- 
tune. Harald  au  pie  de  lièvre  ,  fon  frère , 
prince  a&if  &  ambitieux ,  lui  difputa  la 
couronne  d'Angleterre ,  verfa  l'or  à  pleines 
Tome  VI. 
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mains  dans  la  Merde  ,  conquit  les  cœurs 
pour  conquérir  plus  fûrement  les  états,  & 
Fik  proclamé.  Canut  affembloic  âss  con- 
feils ,  donnoit  des  avis ,  en  recevoit  r 
n'en  exécutoit  aucun,  &  cependant  fort 
frère  foumettok  des  provinces.  L'ambi- 
tieux Harald  ne  fe  feroit  peut-être  pas  borné 
au  royaume  d'Angleterre  ;  mais  la  mort 
l'arrêta  dans  le  cours  de  fes  triomphes  en 
1039.  Alors  Canut  fut  appelle  au  trône 
par  le  cri  unanime  de  la  nation  angloife. 
Il  n'avoit  ofé  attaquer  fon  rival  vivant  ; 
il  l'infulta  mort  ,  fit  déterrer  fon  corps  , 
le  fit  jeter  dans  la  Tamife  ,  accabla  fon 
peuple  d'impôts  ,  livra  aux  flammes  la  ville 
de  Worcefler ,  pour  quelques  légers  mur- 
mures ,  &  mourut  en  1042  ,  haï  en  An- 
gleterre ,  mépriië  en  Danemarck  ,  &  ignoré 
dans  le  relie  de  l'Europe.  (  M.  DE 
Sacy.  ) 
Canut  IV  eu  Saint  Canut  ,  (  H  if. 

toire  de  Danemarck  )  roi  de  Danemarck. 
Ii  étoit  fils  de  Suénon  II,  &  monta  fur  le 
trône  après  la  mort  d'Harald  III  fon  frere  t 
en  1080.  Son  zèle  pour  le  chriflianifme 
tourna  fes  armes  du  côté  de  la  Livonie , 
qui  étoit  depuis  long-temps  en  proie  aux 
guerres  de  religion.  Les  chrétiens  lui  furent 
redevables  de  leurs  fuccès ,  &  il  revint 
triomphant.  Son  premier  foin  fut  de 
fubffituer  des  loix  vigoureufes  aux  loix  in- 
dulgentes &  foibles  ,  qui  avoient  régné 
juiqu'alors  :  il  établit  celle  du  talion  pour 
les  moindres  crimes ,  celle  de  mort  pour 
les  grands  attentats  ,  purgea  la  mer  des  pi- 
rates qui  l'infefloient ,  &  délivra  fes  états 
de  brigands  plus  dangereux  encore  ,  d'une 
foule  de  tyrans  fubalternes ,  engraiifés  du 
plus  pur  fang  du  peuple;  enfin  ,  le  Da- 
nemarck eut  un  code  ;  les  riches  concui- 
fionnaires  tremblèrent  dans  leurs  palais  , 
comme  les  voleurs  obfcurs  dans  leurs  re- 
traites. Mais  d'une  main  il  terraifoit  les 
brigands  ,  de  l'autre  il  élevoit  les  prêtres  ; 
il  les  déroba  aux  pourfuites  du  bras  fécu- 
lier ,  les  admit  dans  le  fénat ,  leur  donna 
la  préféance  fur  les  autres  fénateurs  ,  en  fit 
dans  l'état  un  corps  plus  puifîant  que  l'état' 
même  >  &  les  eût  raflàfiés  de  biens ,  s'ils 
n'avoient  pas  été  insatiables. 

.  Cette  imprudente  généronté  fut  la  fourco 
des  plus  gran.ds:   maux   que  le.J3anemarck 
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ait  efîîryés.  Les  bienfairs  des  rois  devinrent 
dans  les  mains  des  prêtres ,  des  armes  con- 
tre les  rois   même.   Fiers    àes  bontés   de 
leur  fouverain,  ils  voulurent  être  fouve- 
rains  à  leur  tour ,   compter  les  grands  au 
nombre  de  leurs  créatures  ,  &  marcher  les 
égaux  des  monarques.  Ceux-ci  ne  recon- 
nurent leur  faute  que  lorfqu'il  n'étoit  plus 
temps  de  la  réparer.  Canut  en  commit  une 
plus  dangereule  encore  ,  en  donnant  à  fon 
frère   Olalis^  le  duché  de    Slefwick.    Cet 
exemple  excita  ,  dans  la  fuite  ,  des  guerres 
civiles ,    &  n'apprend    que   trop  aux  rois 
qu'ils  doivent  fe  défier  même  de  leurs  ver- 
tus^ Canut ,  en  fe  livrant  au  penchant  de  l'a- 
rnitié ,  ne  croyoit  pas  préparer  dans  l'ave- 
nir des  malheurs  à  (es  peuples.    Ceux-ci 
dans  la  fuite  eurent  pour  ennemis,  &  les 
princes  faits  pour  les  rendre  heureux  ,   & 
les  miniftres  de  la   religion  faits  pour  les 
rendre  meilleurs. 

La  manie  àes  conquêtes  s'empara  auffi 
de  l'ame  du  faint  :  il  regardoit  encore  l'An- 
gleterre   comme   fon    patrimoine  ,    &    le, 
droit  de  conquête  étoit  à  fes  yeux  un  droit 
véritable.    Secondé  par   Olaiis  le  Débon- 
naire ,  roi  de  Norvège ,  &  par  Robert  , 
comte    de  Flandre  ,  ion    beau  -  père  ,    il 
rafTembla,  en  1084,  la  flotte  la  plus  puif- 
fante  qui  eût   couvert  les  mers  du  nord , 
&  fe  prépara  à  chafTer  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  qui  régnoit  alors  en  Angleterre  ; 
mais  une  irruption  des  Vandales  le  força 
de    fufpendre    cette    expédition.    L'armée 
s'indigna  de  ce  délai,  &c  fit  entendre  (es 
murmures  iufqu'aux  pies    du    trône.   Les 
Vandales  effrayés  difparurent.  Canut  vou- 
lut alors  fe  mettre  en  mer;  mais  fon  armée 
qui  craignoit  fa  vengeance,  s'enfuit  à  fon 
alpecl ,    &   Canut  demeura   en   Jutland  , 
pour  punir   ceux   des   mutins  qui  ne    lui 
étoient  pas  échappés.  Peu  fatisfait  de  leur 
iuppiice ,  il  voulut  punir  fur  la  nation  en- 
tière finfoience  de   (es    foldats.  Le  châti- 
ment qu'il  lui  impof\  fut  encore  plus  ri- 
dicule ,   c'étoit  d'accorder  les  décimes  au 
clergé  ,  qui  toujours  intérefTé   aux   expia- 
tions ,  s'enrichiiîbit  également  &  des  cri- 
mes des  rois  &   de  ceux   des  peuples.   Le 
Jutland  fe  fouleva ,  &  refufa  de  payer  cet 
impôt.  Canut  lui-même  vit  (es  jours  me- 
nacés, &  chercha  un.  afyk  en  Zélande. 
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Mais  trahi  par  Asbiom  ,  ramené  par  le  per- 
fide Blak  ,  qui  étoit  d'intelligence  avec  les 
mutins  ,  il  fe  préfente  à  eux  :  Blak  alors 
leur  donne  le  lignai  du  crime  ,  Canut  fe 
retire  dans  l'églife  de  S.  Alban  à  Odenfée  , 
il  y  eft  mafTacré  ,  avec  Benoît  fon  frère  ;  ce 
fut  le  10  juillet  1086  que  fe  paiîa  cette 
feene  tragique.  Le  clergé  prétendit  que 
Canut  étoit  martyr  de  la  religion  ,  &  le 
peuple  qu  'il  étoit  martyr  du  clergé.  (  M* 
DE    SACY.  ) 

CANUT    V  ,   furnommé    Magnujfon  , 
c'efl-à-dire  ,  fils  de  Magnus.  (  Hifl.    de 
Danemarck.  )  Eric   l'Agneau    étant   mort 
fans  enfans  ,  &  l'ordre  de  la  fucceffion  n'é- 
tant fixé  par  aucune  loi  fondamentale ,  on 
vit   naître  les    difeordes  les  plus  funeftes. 
Eric  l'Agneau   auroit  pu  les   prévenir  en 
nommant  lui-même  fon    fucceifeur;   mais 
quelque  temps  avant  fa  mort ,  il  avoit  enfe- 
veli  dans  un  cloître  fes  vertus  &  fa  gloire. 
Croyant  ne  devoir    plus   penfer  qu'à    lui- 
même  ,  il  avoit  oublié  fon  peuple  ;  &  pour 
obtenir  un  royaume  dans  le  ciel ,  il  aban- 
donnoit  aux  plus  affreux  ravages  celui  qu'il 
poffédoit  fur  la  terre.    L'Agneau  mourut 
donc.  Suénon  ,  Canut  &  Valdemar  avoient 
des  prétentions  au  trône.  Valdemar  encore 
trop  jeune  pour  jouer  un  rôle   dans   cette 
querelle  ,  fut  aifément  écarté.  Suénon ,  fils 
naturel  d'Eric  Emund  ,  &   Canut ,  fils  de 
Magnus  ,    s'emparèrent  de    la    feene ,    & 
ne  tardèrent  pas  à  l'enfanglanter.  Le  pre- 
mier avoit  gagné  les  fufFrages  des  Scaniens 
&  des  Zélandois  ;  les  Jurlandois  tenoient 
pour  Canut.  Les  deux  partis  s'aflèmblerent 
chacun  de  leur  côté,  tous  deux  prirent  le 
titre  d'états-généraux ,  &  chacun  des  chefs 
y  fut  couronné  par  (es  amis.  On  ne  fe  fépara 
que  pour  courir  aux  armes.  Dans  le  pre- 
mier choc  ,  en   1149,  Canut  fut  vaincu  , 
&  s'enfuit  avec  les  débris    de   fon  armée. 
Suénon  enflé  de  ce  fuccès  ,'  menaça  d'une 
ruine  foudaine  quiconque  de  (es  voifins  eu 
de  fes  fujets  oferoit  fe  déclarer  en    faveur 
de  fon  rival  ;  il  ofa  même  braver  l'églife  , 
&   faire   enfermer   le   primat   partifan    de 
Canut ,  qui  avoit  été  pris  les  armes  à  la  main 
dans  un  combat.  Le  remords  fuivit  de  près 
ce   coup  d'état.  L'églife  depuis  long-temps, 
avoit  un  revenu  afluréfur  les  fautes  des  rois.. 
Suénon  ,  pour  expier  lefien ,  donna  au.  clergé. 
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des  domaines  vaftes  &  fertiles  ,  l'île  &: 
la  ville  de  Bornholm  ,  &  même  une  cita- 
delle des  mieux  fortifiées  :  encore  quelques 
violences ,  &  l'églife  auroit  pofledé  tout 
le  Danemarck. 

Enfin ,  les  ordres  du  pape  forcèrent  les 
deux  concurrens  à  réunir  leurs  forces  con- 
tre les  Vandales.  On  fent  qu'une  armée  di- 
vifée  par  deux  intérêts ,  conduite  par  deux 
chefs  ennemis  l'un  de  l'autre  ,  devoit  être 
taillée  en  pièces  ;  elle  le  fut ,  &  ne  rapporta 
de  la  Vandalie  que  la  honte  de  (es  défaites  , 
&  une  nouvelle  fureur  pour  la  guerre  ci- 
vile- Elle  eit  bientôt  rallumée  :  on  prélude 
aux  batailles  par  des  afTallinats.  Canut  en- 
voie un  héraut  aux  habitans  de  Rofchiid  ; 
ceux-ci  fe  faififlènt  de  fa  perfonne ,  &  Sué- 
non  le  lait  égorger.  Krantzius  ne  dit  point 
fi  l'églife  tira  encore  quelque  rruit  de  ce 
crime  ,  mais  Canut  fongea  à  le  venger.  Il 
invertit  Rofchiid  :  ce  rut  moins  cependant 
un  liège  qu'une  furprife  ;  il  entra  dans  la 
place ,  non  pas  triomphant ,  mais  terrible 
&  altéré  de  fang.  Il  n'en  iortit  que  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  Suénon.  La  ba- 
taille fe  donna  vers  l'an  XI54î  la  victoire 
vola  long-temps  d'un  parti  à  l'autre  ;  enfin 
les  troupes  de  Suénon  plièrent;  déjà  une 
partie  avoit  abandonné  le  champ  de  bataille  , 
lorfque  les  plus  braves  s'étar.t  rafièmblés, 
firent  un  dernier  effort  ,  enfoncèrent  les 
rangs  de  l'armée  ennemie ,  &  Canut  fut 
entraîné  dans  la  déroute   des  liens. 

Le  parti  du  vainqueur  devint  plus  puif- 
fant  encore  par  l'arrivée  du  jeune  Valde- 
mar  y  qui  fentant  fes  forces  croître  avec 
lbn  courage  ,  réfolut  de  combattre  pour  Sué- 
non ,  en  attendant  le  moment  de  combattre 
pour  lui-même.  Tous  deux  entrèrent  dans 
le  Jutland  ,  afyle  du  malheureux  Canut  ; 
il  vint  à  pié  au  -  devant  de  fes  ennemis  , 
fuivi  d'une  armée  foible.  Pour  mettre  fes 
foldats  dans  la  néceffité  de  vaincre  ou  de 
mourir  ,  il  fit  mettre  pié  à  terre  à  l'a  ca- 
valerie ,  &  renvoya  tous  les  chevaux  ;  mais 
il  monta  fur  le  lien.  Ses  foldats  ,  voyant 
qu'il  ne  partageoit  pas  leurs  périls,  firent 
peu  de  réfiftance.  Leur  roi  s'enfuit  à  toute 
bride ,  tandis  qu'exténués  de  fatigue ,  ils 
faifoient  à  pié  une  retraite  lente  &  dan- 
gereufe  fous  les  murs  de  Wibourg.  Canut 
preifé  par  la  frayeur  ou  par  la  honte,  ou 
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par  l'une  &  l'autre  à  la  fois,  erra  long- 
temps en  Suéde ,  en  Saxe  ,  en  Rufîie ,  men- 
diant par-tout  avec  baffefTe  des  fecours 
qu'on  lui  refufoit  avec  dureté.  Enfin  l'ar- 
chevêque de  Hambourg ,  qui  cherchoit  à 
punir  le  refus  que  Suénon  avoit  fait  de  re- 
connoître  ia  jurrtdiéHon  de  fon  églife  ,  ten- 
dit au  prince  opprimé  une  main  génereufe 
par  vengeance ,  louleva  le  Jutland  en  fa  fa- 
veur, &:  lui  donna  une  armée  avec  laquelle 
il  aiTtégea  Suénon  dans  Wibourg.  Celui-ci , 
plus  furpris  qu'effrayé  d'une  irruption  fi  fu- 
bite  ,  fit  une  fortie  imprévue  ,  entra  dans: 
le  camp  de  Canut ,  jeta  par-tout  le  dé- 
fordre  &  l'effroi  ;  Valdemar  ,  de  fon  côté  , 
fit  des  prodiges  de  bravoure  ;  on  n'accorda 
aucun  quartier  au;:  vaincus  ;  &  la  haine 
de  Suénon  n'eût  pas  épargné  Canut ,  s'il  fût 
tombé  entre  ks  mains.  Il  alla  porter  fes 
malheurs  à  la  cour  de  l'empereur ,  qui  le 
reçut  avec  une  compafîîon  politique.  Il  y 
avoit  long-temps  que  les  Céfars  jetoient  fur 
le  Danemarck  des  regards  ambitieux.  Ca- 
nut ,  plus  jaloux  d'arracher  un  trône  à  fon 
rivai  que  de  le  pofïeder  lui-même ,  & 
comptant  pour  rien  la  honte  d'être  efclave 
d'un  empereur ,  pourvu  qu'il  eût  d'au%:s 
efclaves  fous  lui,  offrit  à  Frédéric  I,  de  fe 
reconnoître  variai  de  l'empire  ,  s'il  pouvoir 
le  faire  rentrer  dans  Ces  états.  Le  monarque 
fourit  à  cette  propofition  ;  &  ne  voulant 
point  abandonner  au  hazard  des  combats 
le  fuccès  qu'il  fe  promettoit ,  peu  ferupu- 
leux  d'ailleurs  fur  le  choix  des  «moyens  r 
pourvu  qu'il  réufsît ,  il  propofa  à  Suénon 
une  entrevue  avec  Canut ,  prit  le  titre  de. 
médiateur  ,  &  parut  agir  avec  le  défintéref- 
fement  le  plus  généreux.  Suénon  &  Valde- 
mar ,  pleins  de  cette  confiance  qu'infpirent 
de  grands  fuccès  &  un  grand  courage  ,  le 
rendirent  à  Magdebourg  fans  efeorte.  Alors 
Frédéric  leur  dit  qu'il  ne  les  avoit  appelles 
que  pour  recevoir  d'eux  l'hommage  qui 
lui  étpit  dû  par  les  vaffaux  dé  l'empire; 
que  Canut  plus  docile  s'étoit  acquitté  de 
ce  devoir ,  &  qu'il  falloit  le  remplir  ,  ou 
perdre  tout  efpoir  de  retour  en  Dane- 
marck. Les  princes  cédèrent  à  la  néceflitè", 
&  firent  un  ferment ,  contre  lequel  ils  ré- 
clamèrent dès  qu'ils  furent  Kôres.  Le  jeune 
Valdemar  ,  moins  ambitieux  que  Suénon  ^ 
l'engagea  à  céder  à  Canut  quelques  terres 
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difperfées  dans  le  Danemarck  :  la  diftance 
des  domaines  qu'on   lui  laiffoit  rendoit  la 
révolte  plus  difficile.  Suénon  y  confentit  ; 
mais    bientôt    corrompu  par    l'ivrelle  qui 
fuit  les  profpérités  ,  il  opprima  &  fon  peu- 
ple ,  &  Canut ,  &  Valdemar  lui  -  même. 
Les  deux  malheureux  fe   réunirent   contre 
leur  ennemi  commun  ;   ils  firent  entr'eux 
un  partage  des  états  dont  ils  étoient  chafFés. 
Valdemar  fut  reconnu  roi  par  Canut,  & 
Canut  par  Valdemar.  Enfin  après  bien  des 
victoires  &  des  défaites  ,  des  négociations 
échouées  ,    renouées  ,    rompues,,  reprifès 
encore ,  on  convint  du  partage  du  Dane- 
marck ;  on  laifîa  les  îles  à  Canut.  Le  fuccès 
'  de  cette  entrevue  fut  célébré  par  des  fêtes 
•publiques.   Les  deux   princes   auroient  dû 
Trembler  de  la  facilité  avec  laquelle  l'am- 
bitieux Suénon  leur  abandonnoit  les  deux 
plus  beaux  fleurons  de  fa   couronne  ;  les 
carefîes  dont  il  les  combloit  en  fe  dépouil- 
lant ainfi  pour  eux ,  dévoient  leur  infpirer 
de    nouvelles    alarmes   ;    mais    Valdemar 
jeune  &  généreux,  étoit  incapable' de  fou p- 
çon.  Canut  y  étourdi  par  une  profpérité  fi 
inattendue  ,   ne   voyoit ,    n'entendoit  rien. 
Suénon,  Fan  1157  ,  les  convia,  à  un  fef- 
îin  magnifique  :   ils  s'y  rendirent  :  Canut 
fut  afTafliné  ;  Valdemar  échappa  aux  bour- 
reaux ,  tandis  qu'Abfalon ,  fon  miniflre  & 
fon  ami,    reçut  Canut  mourant  dans  (es 
bras  ,  croyant  y  recevoir  fon  maître ,    dé- 
fendit long-temps  fon    cadavre  palpitant , 
&  l'emporta  du  théâtre  où  fe  paffoit  cette 
jfcene   funefte.  Canut  étoit  un  prince  fans 
vertus  &  fans  vices  ;  plus  opiniâtre  que  cou- 
rageux ,  malheureux  fouvent  par  fa  faute  , 
il  altéra ,  par  la  lâcheté  avec  laquelle  il  re- 
connut, l'empereur  pour   fon  maître  ,  l'in- 
térêt  que   (es   revers    auroient   inlpiré.   Il 
îahTa  deux  fils   légitimes ,  Nicolas  qui  fut 
faint,  Harald  qui  fut  chef  de  parti,  un  fils 
naturel  ,   Maldemar  qui   fut  évêque  ,    & 
deux  filles    qui ,  malgré  les  infortunes  de 
leur  père  ,  trouvèrent  des  alliances  illuffres. 
(Mr  de  Sac  y.  ) 

CANUT  VI,  furnommé  le  Pieux,  {Hifl. 
'de  Danemarck.  )  roi  de  Danemarck  ,  étoit 
fils  de  Valdemar  I ,  qui  furvécut  à  l'infor- 
tuné Canut  &  au  perfide  Suénon ,  &  qui  par 
la  douceur  de  fon  gouvernement  effaça  juf- 
qu'aux  traces 'des  malheurs  que  la  guerre 
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des  trois  rois  avoit  caufés.  Elevé  fous  les 
yeux  d'un  fi  grand  prince  ,  partageant  avec 
lui   le   fardeau  des  affaires  ,  apprenant  de 
lui  l'art  de  faire  des  heureux ,    Canut  ne 
pouvoit   être   un    tyran.  Valdemar  l'avoit 
défigné  pour  fon  fucceffeur  :  mais  après  la 
mort  du  père  en  1182  ,  les  Scaniehs  ,  peu- 
ples enclins  à  la  révolte  ,  vexés  par  les  in- 
tendans  de  Valdemar  qui  l'avoit  ignoré  , 
échauffes  par  Harald ,  prince  du  fang  Da- 
nois,  qui  cherchoit  à  troubler  l'état  pour 
faire  époque  ,   refuferent  de  rendre  hom- 
mage à  Canut  VI.    Ce  prince ,  qui  vou- 
loit    fignaler   fon  avènement  au  trône  par 
un  acte  de  clémence  ,   leur  envoya    l'élo- 
quent Abfaîon  (  Voye\  ce  mot)  pour  leur 
offrir  une  amniftie,  &  les  ramener  à  leur 
devoir    par  les  voies    politiques.  Elles  ne 
réuffirent  pas  ;  il  fallut  en  venir  aux  mains. 
Harald  vaincu  par-tout  ,  pourfuivi  de  re- 
traite en   retraite,   alla  mourir  en  Suéde,. 
&   la  révolte   s'éteignit  avec  lui.    Peu  de 
fang  avoit  coulé  "Mans  cette  guerre  ;   &  la 
nature   avoit  fait  pour  Canut  les  frais  de 
la  victoire ,  dans  la  bataille  qui  fe  donna  fur 
les  bords  de  la  Luma  ;  un  ouragan  affreux 
s'éleva  tout-à-coup,  dirigeant  fa  courfe  du 
côté  des  Scaniens ,  enleva  les  boucliers  des 
plusfoibles  ,  mit  les  plus  robuftes  dans  l'im- 
poflibilité  d'en  faire  ufage  ;  &  les  laiûant 
expofés   fans   armes    défenfives  à  tous  les 
traits  des  royaliftes  ,  les  contraignit  de  faire 
une   retraite    précipitée.   La  clémence  de 
Canut  s'étoit  lafîèe  ;  il   vouloit  abandon- 
ner la  province  au  pillage  ;  mais  Abfalon 
défendit  les  vaincus  contre  la  fureur  de  fon 
roi ,  comme  il  avoit  défendu  fon  roi  contre 
la  fureur  des  rebelles. 

Leur  fédition  avoit  été  fecrétement  fo- 
mentée par  Frédéric  BarberoufFe  ,  qui 
vouloit  faire  fentir  à  Canut  VI  la  nécef- 
fité  de  fe  reconnoître  fon  vafTal  ,  afin  d'ob- 
tenir l'appui  de  la  puiflànce  impériale.  Il 
l'invita  en  11 88  y  à  venir  renouveller  à  fa 
cour  cette  inviolable  amitié  qui  l'avoit 
uni ,  difoit-il ,  à  Valdemar  fon  père.  Il  ne 
falloit  pas  une  politique  bien  profonde , 
pour  pénétrer  le  defîein  de  l'empereur  : 
l'exemple  de  Suénon  &  de  Valdemar  fufîi- 
foit  pour  inffruire  Canut.  Il  différa  fon 
voyage  fous  difFérens  prétextes.  Frédéric 
prit  ces  délais  pour  un  refus  ;  la  chimère 
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de  Ta  monarchie  univerfelle  ,  prefque  rera- 
lifée  par  Charles-Quint  ,  commençoit  à 
flatter  dès-lors  les  ambitieufès  efpéranees 
des  empereurs.  Leurs  liaifons  avec  les  papes 
les  accoutumoient  à  fe  regarder  ,  aînfi  que 
les  pontifes ,  comme  les  maîtres  de  l'uni- 
vers. Frédéric  écrivit  à  Canut  avec  ce 
flyle  impérieux ,  dont  *fe  fervoit  leur  fain- 
tcté,  lorfqu'elie  daignoit  écrire  aux  rois. 
Il  lui  manda  que ,  s'il  ne  lui  venoit  faire 
hommage  de  fes  états,  il  alloit  en  difpofer 
en  faveur  de  quelque  prince  mieux  inftruit 
de  fes  devoirs.  Canut  répondit  »  qu'avant 
»  de  donner  le  Danemarck  ,  il  falloit  le 
>>  prendre;  puis  mêlant  la  plaifanterie  à  la 
9*  fermeté,  il  ajouta  que,  fi  Frédéric  vou- 
fi  loit  lui  céder  la  moitié  de  fon  empire  , 
»  il  s'avoueroit  (on  vafîal  pour  cette  par- 
*>  tie.  »  Cependant  Valdemar ,  auffi  efclave 
àes  promettes  de  fon  père  que  des  Tiennes  , 
lui  envoya  fa  fœur ,  âgée  de  fept  ans  ,  que 
Valdemar  avoit  promife  à  Frédéric  ,  duc 
de  Suabe ,   fécond  fils  de  l'empereur. 

Canut  y  peu  inquiet  du  côté  de  l'Alle- 
magne ,  paiîa  en  Jutland ,  où  quelques 
troubles  avoient  rendu  fa  préfence  nécef- 
fa:re.  Bogiflas ,  duc  de  Poméranie ,  créa- 
ture de  BarberoufTe  ,  &  qui  avoit  juré  d'ar- 
racher les  armes  à  la  main  l'hommage 
que  le  roi  refufoit  h  l'empire ,  faifit  cette 
circonffance ,  équipa  une  flotte  ,  &  prépara 
une  irruption  dans  l'île  de  Rugen ,  dont 
le  prince  étoit  vafîal  de  Danemarck.  Ab- 
falon  qui  penfoit  qu'un  bon  miniftre  peut , 
fous  un  bon  roi ,  agir  par  lui-même  ,  n'at- 
tendit pas  les  ordres  de  Canut  ;  il  arma 
une  flotte ,  attaqua  celle  de  Bogiflas  ,  la 
mit  en  déroute ,  &  ôta  aux  Vandales  tout 
efpoir  de  difputer  déformais  aux  Danois 
l'empire  de  la  mer  Baltique. 

Bogislas  apprit  bientôt  combien  il  efl 
dangereux  pour  un  prince  d'époufer  les 
querelles  des  grandes  puifîances.  Canut, 
revenu  au  fein  de  Ces  états,  ne  refpira  plus 
que  la  vengeance.  Il  réfolut  de  porter  le 
fer  &  la  flamme  au  fein  de  la  Poméranie  : 
l'infulte  que  lui  fit  l'empereur  en  lui  ren- 
voyant fa  fœur ,  deftinée  au  duc  de  Suabe  , 
accrut  encore  là  fureur.  Il  entra  dans  les 
états  de  Bogislas,  à  la  tête  d'une  puiffante 
armée  ,  laifïà  un  libre  cours  au  brigandage 
de  fes  foldats ,  prit  des  villes ,  rafa  des  for- 
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terefîês ,  défit  le  duc  en  plufieurs  rencon- 
tres ,  lepourfuivit,  la  lance  dans  les  reins, 
jufques  fous  les  murs  de  Camin,  où  il  fut 
contraint  de  fe  renfermer.  Il  voyoit  fa  pro- 
vince ravagée  ,  fes  foldats  découragés' ,  fes 
amis  chancelans ,  l'empereur  fe  bornant  à 
le  plaindre  au  lieu  de  le  fecourir  ,  un  enne- 
mi triomphant ,  prêt  à  forcer  fon  afyle  ;  il 
réfolut  de  céder  à  fa  mauvaife  fortune  ,  & 
compta  plus  fur  la  générofité  de  fon  vain- 
queur, que  fur  l'amitié  politique  de  Bar- 
beroufîe.  Il  fortit  de  Camin  avec  toute  fà 
famille  ,  dans  tout  l'appareil  de  l'infortune  , 
fe  jeta  aux  pies  de  Canut,  lui  remit  fes 
états  ,  &  lui  demanda  la  vie  :  cette  feene 
étoit  l'inflant  du  héros.  Canut  lui  rendit 
la  Poméranie  ,  à  condition  que  de  vafîal 
de  l'empire,  il  deviendroit  vafîal  du  Da- 
nemarck. Le  vainqueur  ne  détacha  de  la 
principauté  qu'il  lui  laifïbit ,  que  la  feigneu- 
rie  de  Barth ,  dont  il  fit  préfent  au  prince 
de  Rugen ,  pour  payer  fa  fidélité  ,  &  l'in- 
demnifèr  des  pertes  qu'il  avoit  efîùyées. 
Tant  de  grandeur  d'ame  fit  fur  le  cœur 
de  Bogislas  une  imprefîion  profonde,  qui 
ne  s'effaça  jamais.  Il  conçut  tant  d'efîime 
pour  Canut  ,  que  lorfqu'il  mourut ,  en 
H90,ilne  voulut  point  partager  fes  états 
entre  fes  enfans.  »  Prenez  Canut  pour  ar- 
»  bitre ,  leur  dit-il  ;  je  connois  fa  candeur. 
»  N'appeliez  point  de  fa  décifion ,  elle  fera 
»  âiâée  par  l'équité  même.  » 

Cependant  Canut ,  adoré  de  fes  fujers  , 
craint  de  fes  vaffâux ,  eflimé  de  fès  voi- 
fins",  fe  voyoit  en  état  de  rendre  à  l'empe- 
reur tous  les  maux  qu'il  lui  avoit  faits.  U 
s'empara  du  Meklembourg,  fit  prisonniers 
Burewin  &  Niclot,  qui  fe  difputoient  cette 
principauté ,  la  partagea  entre  les  deux  con- 
currens ,  reçut  leur  hommage ,  &  leur  ren- 
dit la  liberté.  Enflé  de  ce  fuccès ,  il  pénétra 
plus  avant ,  fournit  tout  le  Holfîein ,  &  re- 
cula les  bornes  de  fa  domination ,  depuis 
l'Elbe  jufqu'à  l'orient  de  la  Poméranie. 
Ainfî  une  démarche  imprudente  coûta  à 
BarberoufTe  une  partie  de  fon  empire. 

Canut,  ayant  fatisfait  ainfi  fa  vengeance 
&  fon  ambition,  ne  fongea  plus  qu'à  ver- 
fer  fes  bienfaits  fur  fon  peuple  &  fur  fa  fa- 
mille ;  il  donna  à  fon  frère  Valdemar  le  du- 
ché de  SlefViek  ,  apanage  ordinaire  des 
princes  du  fang ,  à  condition  de  foi  &  hom- 
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mage.  Une  circonftancc  imprévue  fît  fa  paix 
avec  l'empereur.  La  frénéfie  des  croilades 
régnoit  alors  dans  toute  l'Europe  :  Frédéric 
avoit  pris  la  croix;  il  le  préparoit  à  palier 
en   Paleftine ,   &   craignoit    que ,  pendant 
fbn  abfence  ,  Canut  ne  fe  vengeât  de  tant 
d'hoflilités  accumulées ,  en  s'emparant  d'une 
partie  de  l'empire  :  il  rechercha  donc  fbn 
alliance.  Canut  promit  de  ne  point  trou- 
bler le  repos  de  l'Allemagne ,  jufqu'au  re- 
tour   de    BarberoufTe.  Cette  réponfe  tran- 
quillifa  l'empereur.  Mais ,  pour  afïùrer  en- 
core mieux  le  calme  qui  régnoit  dans  Tes 
états  ,  il  appuya ,  par  les  ambafTadeurs  ,  la 
lettre  que  Clément  III  écrivoit  à  Canut.  Le 
pontife  invitoit  le  roi  de  Danemarck  à  ve- 
nir mafïàcrer  les  Sarrafins  qui  ne  lui  avoient 
fait  aucun  mal ,  pour  venger  un  Dieu  qui 
prioit  pour   Tes  ennemis   en   expirant  fous 
leurs  coups.  L'enthoufiafme  de  la  chevale- 
rie   prêtoit  une  nouvelle  force  aux   con- 
feils  du  faint-pere.  En  effet ,  quelques  fei- 
gneurs  s'enrôlèrent  pour  cette    expédition. 
Les   moines  excitèrent  les   autres  gentils- 
hommes à  aller  laver  leurs  péchés  dans  le 
fang  des  Sarrafins ,  &  fe  firent  donner  ,  ou 
achetèrent  à  vil  prix,  des  terres  que  leurs 
mains   laborieufes    rendirent    très-fertiles. 
Mais  l'exemple  du  fage   Canut  contint,  le 
refte  de  la  noblcffe.  Il  oppofa  aux  Ibiiici- 
tations  du  pape  une  réfillance  très-leniée  ; 
il  aima  mieux  continuer  paifiblement  à  ré- 
pandre le  bonheur  lur  (qs  états ,  que  d'aller 
avec  les   autres  princes    chrétiens  ,  porter 
dans  ceux  de  Saladin  la  terreur,  la  mort , 
&  l'exemple  de  tous  les  crimes. 

Canut  auroit  joui  du  calme  le  plus  pro- 
fond ,  fi  fon  imprudence  n' avoit  pas  confié 
aux  mains  d'un  prélat  ambitieux  le  dépôt 
dangereux  d'une  autorité  pafTagere.  Val- 
demar  étoit  trop  jeune  encore  pour  gou- 
verner par  lui-même  le  duché  de  Slefwich. 
L'évêque  de  Slefwich ,  bâtard  de  Canut  V , 
&  qui  portoit  aufïï  le  nom  de  Valdemar , 
fut  donc  chargé  de  tenir,  jufqu'à  la  ma- 
jorité du  prince ,  les  renés  de  l'adminifira- 
tion.  Il  eff  peu  de  régens  qui ,  dans  le  fe- 
cret  de  leur  ame ,  n'aient  été  tentés  d'en- 
vahir le  patrimoine  de  leur  pupiile.  Le  pré- 
lat Valdemar  prétendit  que  ,  les  bâtards 
n'étant  pomt  exclus  du  trône  par  les  loix 
iondamentale;   de    la  monarchie  danoiie? 
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il  devoit  au  moins  la  partager  avec  Canut, 
Ce  prétexte  éblouit  les    eiprits    avides  de 
nouveautés ,  &  fur-tout  cette  clâflè   d'in- 
trigans  ,  dont  la  fortune  eft  fondée  fur  les 
malheurs  de  l'état  ,    &    qui    attendent    de 
fanglantes  révolutions  pour  fortir  du  néant. 
Un  parti    fut  bientôt    formé   :   Valdemar 
pafïà  d'abord  en  Norwege  ,  où  il  prit  le 
titre  de  roi ,  &  fe  ligua  avec  Adolphe  d'Af- 
chafFembourg  ,  comte   de   Holftein  ,    en- 
nemi né  de  Canut ,  &  tous  les  princes  que 
divers  intérêts  animoient  contre  ce  prince. 
L'armée  des  confédérés  s'avança  donc , 
en    1192.,  vers  l'Eider.   Canut,  avare  du 
fang  des  hommes  ,  plus  jaloux  du  bonheur 
de  fon  peuple  que  de  fa  propre  gloire ,  fe 
contenta  de  garnir  fa  frontière  ,  &  ordonna 
à  lès  généraux  de  fe  tenir  fur  la  défenlive  , 
fans  engager  aucune  a&ion.  L'officier  s'in- 
digna d'un  ordre   qui   captivoit  fon    cou- 
rage ;  le  foldat  murmura  de  ce  qu'on  lui 
enlevoit  l'efpoir  d'un  riche  butin.  Le  Fa- 
bius du  nord  perfifta  dans    fa  fage   indo- 
lence; &   l'événement  fit    voir  la  jufiefiè 
de  fes  vues.  La  difeorde  s'alluma  bientôt 
parmi  des  chefs  de  nations  différentes  ,  di- 
vifés  d'intérêts ,   &   tous  jaloux  du  com- 
mandement fuprême  :  leurs  finances  s'épui- 
ferent ,  les  rigueurs  de  la  faifon  ralentirent 
leur  marche ,  &  les  retranchemens  du  Da- 
nemarck l'arrêtèrent;   les   foldats  ennuyés 
de  tenir  la  campagne  fans  combattre ,  fe  li- 
cencièrent  d'eux-mêmes  ;    le  prélat  défefc 
peré  vint  fe  jeter  aux  pieds  de  Canut ,  & 
tout  le  Danemarck  rendit  juffice  à  fon  roi. 
Adolphe  fit  fa  paix  ;  Canut  dicta  les  ar- 
ticles  du  traité ,  mais  le  comte  ne  voulut 
point  fe  reconnoître  vafîal  du  prince  Da- 
nois. La  guerre  fut  donc  rallumée  en  1 195^  ; 
Adolphe    fe  ligua  avec    Othon ,   &   rem- 
porta  quelques   avantages.   Canut  marcha 
contre  les  confédérés  ,  mais  les  rigueurs  de 
la  faifon  ayant  empêché  les  deux  armées 
de   fe  joindre  ,  les  Danois  fe   bornèrent  a 
tenir  la  campagne ,  &  les  Allemands  a  la 
ravager.  L'année  fuivante  ,   Canut  couvrit 
d'une  armée  nombreufe  les  bords  de  l'Ei- 
der ;  Adolphe  demanda  la  paix  une  féconde 
fois ,  &  Canut  une  féconde  fois  la  lui  ac- 
corda. 

Adolphe  étoit    vaincu  &  non  pas  fou- 
rnis. Il  tourna  les  armes  contre  le  duc  4$ 


C  A  N 

Saxe ,  &  forma  le  îiege  de  Lawembourg. 
Les  habitans  implorèrent  le  fècours  de  Ca- 
nut ,  &  arborèrent  le  drapeau  danois  fur 
leurs  murs.  La  vue  de  cette  enfeigne ,  de- 
vant laquelle  Adolphe  s'étoit  déjà  deux  fois 
humilié  ,  ne  ralentit  point  l'ardeur  des 
affiégeans  ;  la  place  fut  prife ,  &  Canut 
n'ayant  pu  fauver  les  habitans ,  fongea  du 
moins  à  les  venger.  Il  rit  marcher  contre 
Adolphe ,  Niclot  &  Burewin  ,  deux  prin- 
ces Vandales,  (es  vafTaux.  Ils  remportè- 
rent en  12.01  ,  fur  les  Holfteinois ,  une  fan- 
glante  victoire.  Mais  Niclot ,  vidime  d'une 
querelle  étrangère  &  du  devoir  féodal ,  y 
périt  les  armes  à  la  main. 

Le  jeune  Valdemar  vint  bientôt  occu- 
per le  théâtre  de  la  guerre.  Il  fignala  par 
une  victoire  fon  entrée  dans  le  Holffein , 
entra  triomphant  dans  la  plupart  des  villes  , 
échoua   devant  Lawembourg  ,  &  prit  Lu- 
beck.  Il  fut  moins  redevable  de  cette  con- 
quête à  fon  propre  courage  ,  qu'à  la  politi- 
que de  fon  frère  qui ,  pour  forcer  les  ha- 
bitans à  fe  foumettre ,  avoit  fait  faifir  tous 
leurs  vaiffèaux  ;  il  les  leur  rendit  en  rece- 
vant des  otages  de  leur   foumifîîon.  Enfin 
-Valdemar  fut  envelopper  Adolphe  ,  fe  ren- 
dre maître  de  fa  perfonne;  il  le  traîna  en 
Danemarck  ,  au  milieu  des  railleries  d'un 
peuple  infolent,  &  d'une  foldatefque  effré- 
née.   Canut  ternit   la    gloire   de   tant   de 
vertus  ,.    en  faifant    enfermer  fon  ennemi 
dans  un  cachot. 

Sur  ces  entrefaites ,  Othon  ,  duc  de  Sa- 
xe ,  qui  avoit  contre  Adolphe  des    motifs 
de  vengeance  ,    fut   élu   empereur  ,  &   fe 
rapprocha  d'intérêt    avec    Canut  ,    par  le 
mariage  de  Gufîave  fon  frère  avec  Hélène  , 
fccur  du  prince  Danois.  Canut  comblé  àes 
faveurs  de  la  fortune  ,  ivre  de  profpérité , 
fe  montra  dans  les  états  qu'il  avoit  conquis 
en  Allemagne.  Tous  les  cœurs  volèrent  à 
fon  pafîage  :  les  hommages  qu'il   reçut  , 
furent  un  tribut  de   PefHme  publique..  Il 
verfa  par-tout  des  bienfaits  qui  turent  af- 
lez  payés  par  l'amour  de  fes  fujets.  Il  re- 
vint en  Danemarck ,   &  mourut  en   1202, 
au  moment  où  il  alloit  jouir  du   fruit  de 
tint  de  travaux    politiqu-s  &  militaires  : 
il^  avoit  quarante    ans,  &  en  avoit  régné 
vingt-un.  On  crut  que  fa  mort  n'étoit  pas 
naturelle  y  &  la.  caufe  de  ce  foupçon  eft 
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aifée  à  faifir  :  il  étoit  prince  ,  fon  peuple 
étoit  crédule  ,  &  fes  vafTaux  avoient  intérêt 
de  femer  ce  bruit. 

Canut  laiffa  beaucoup  d'abus  après  lui  ; 
mais  il  les  avoit  trouvé  établis  &  enraci- 
nés depuis  plufieurs  fiecles.  Sa  prudence 
en  avoit  extirpé  plufieurs  ,  entr'autres  la 
coutume  d'exiger  une  amende  de  tous  les 
parens  d'un  afîaffin  :  loi  bizarre ,  qui  con- 
fondoit  l'innocent  &  le  coupable. 

Ami  de  l'humanité ,  il  ne   fît  que  des 
guerres  nécefîaires   :  il   prenoit  les  armes 
malgré  lui ,  s'en  fervoit  avec  gloire  ,  &  les 
pofoit   fans   honte  comme  fans  regret  :  il 
pardonnoit  fans  effort  ;  &  parmi  tant  d'of- 
fenfes  qu'il  reçut  de  fes  fujets ,  de  Ces  vafTaux 
&  de  fes  voifins  ,  on  ne  peut  lui  reprocher 
que  le  ravage  projeté  de  la  Scanie  ,  &  le 
traitement   qu'il  fit   efîuyer  au  malheureux 
Adolphe.  Les  hiftoriens  nous  le  peignent 
ennemi  des  plaifirs,  fans  cefTe  occupé  des 
foins  du  gouvernement ,  chaffe  même  dans 
les  bras  d'une  époufe  qu'il  adoroit ,  fenfible 
aux  plaintes  des  pauvres ,  &:  ne  dédaignant 
pas  le  détail  de  leurs  miferes.  Jaloux  de  la 
gloire  de  fa  famille ,  il  arma  la  cour  de  Rome 
contre  Philippe-Augufïe  ,  roi  de  France  , 
qui    avoit   répudié  fa  feeur  Ingeburge  ,  la 
merveille   de  fon   fiecle.    Les    foudres  de 
Rome  ,  les  clameurs  du  clergé ,  la  frayeur 
du  peuple  François  frappé   d'un  interdit , 
forcèrent  enfin  le   vainqueur   de    Bovines 
à  rappeller  la  princefle-  outragée.  Canut , 
après  cette    fatisfadion  ,  fe   réconcilia   de 
bonne  foi  avec  Philippe- Augufre,  ne  fon- 
gea plus  à  troubler  le  repos  de  la  France , 
&  s'occupa  de  celui  de  fes  états.  Valde- 
mar II  ,  fon  frère  ,  lui  fuccéda.  (  M.    de 
Sac  y.) 

CANUT,  (H:J.  de  Suéde.)  furnommé' 
ERICSON  ,  c'eff-à-dire  ,  fils  d'Eric  le 
faint  ,  roi  de  Suéde.  D'après  le  traité  bi- 
zarre conclu  entre  laint  Eric  &  Charles- 
Suerchcfon  (  Voye\  ce  mot.  ) ,  il  devoit 
fuccéder  à  Charles;  il  s'é  oit  retiré  en  Nor- 
vège, de  peur  que  ce  prince  ne  fe  délivrât 
d'un  fucceffeur  odieux  ,  pour  aflùrer  à  Ces- 
enfans  la  pofïefîion  du  trône.  Impatient  de 
régner,  ilfortit  de  fa  retraite  ,  (urprit  Char- 
les ,  6c  lui  ôta  la  couronne  &.  la  vie.  Un 
règne  commencé  par  un  afîâffinat ,  ne  pou- 
voir être  heureux.  La  veuve   de   Charles-. 
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alla  remplir  le  Danemarck  de  (es  cris ,   & 
fe  jeta  avec  Tes  enfants  dans  les  bras  du  roi 
Vnldemar  ,  qui  jura  de  venger  cetre  famille 
infortunée,  &  le  prépara  à  faire  à  Canut 
une  guerre  cruelle.  Les  Goths ,  foit  compai- 
fion  pour  le  fang  de  Charles ,  foit  ennui  de  ne 
plus  faire  la  guerre  ,  joignirent  leurs  armes 
à  celles   de   Valdemar  ;  mais  Canut  fortit 
vainqueur  de  plulieurs  combats.  Les  Goths 
fe  fournirent ,  Valdemar  n'ofa   plus  trou- 
bler   ion  repos.    Canut  ne  s'occupa  plus 
qu'à  elfacer  par   les   bienfaits  dont  il  com- 
bla i'égliiè,  le  meurtre  dont  il  avoit  fouillé 
ies  mains.  Il  donna  quelques  loix  affez  fages  ; 
mais  au  milieu  de  fes  foins  pacifiques ,  les 
Efthoniens    &    les  Courlandois  firent  une 
iriuption  dans  {es  états:  ces  peuples   bri- 
gands  enlevèrent    les    vaiffeaux ,    ravagè- 
rent les  côtes  ,  livrèrent    aux   flammes  la 
ville  de  Sigtuna ,   égorgèrent  l'archevêque 
de  Stéka  ,  &  difparurent   avec  les   richef- 
fès  de  la  Suéde.  Canut  n'avoit  pas  fait  un 
pas  pour  détendre  fes  fujets.  Il  fe  confola 
de  ce  malheur ,  avec  les  moines  ,  dont  fa 
cour  étoit  compofée.  Il  mourut  entre  leurs 
bras,   l'an    1192.  :   il   fut  enterré  dans   le 
cloître  de  Warnheim.  La  plupart   de  fes 
prédécefTeurs  n'avoient  eu  d'autre  tombeau 
qu'un  champ  de  bataille.  (M.  de  Sac  Y.  ) 
CANUT,   roi  de  Vandalie,  (  Hiftoire 
des    Vandales  &    de    Danemarck.   )    fils 
d'Eric  le  Bon  ,    roi  de    Danemarck  ,     ne 
commença  à   jouer  un  rôle  dans  le  nord 
que  fous  le  règne  de  Nicolas  ou  Harald  IV, 
en   11 26.  Ce  prince   avoit  rétabli  dans  la 
Vandalie  Henri ,    fils  de  Gothefcal ,  &  de 
Sygrithe ,  fœur   du  roi  Danois.  Le  Van- 
dale fut  ingrat  dès  qu'il  put  l'être  impuné- 
ment;  il  demanda   une    partie   du   Dane- 
marck comme  la  fucceflion  de  fa  mère  ; 
Nicolas    rejeta    la   demande  ,  &  ce  refus 
fut    le  fignal    de  la  guerre  ;   Henri   entra 
dans  le  duché  de  SIefwick ,  donnant  à  (es 
foldats  l'exemple  du  pillage  &  des  cruautés 
les  plus   inouies.    Nicolas   marcha  contre 
lui  :  Canut  qu\  combattoit  fous  {es  ordres, 
fe  lignala  dans  une  bataille  y.  fut  bleffé  ,  & 
ne  dut  la  liberté  qu'au  courage  d'un  foldat. 
Ce  Danois    voyoit  le    prince  renverfé  de 
fon  cheval ,  Henri  accouroit  pour  fe  faifir 
de  fa  perfonne  ;  le  foldat  marche  droit  au 
Vandale ,  feignant  d'être  bleifé  &  lui  ten- 
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|  dant  les  mains  comme  pour  recevoir  des 
fers.  Henri  le  laiffe  approcher,  celui-ci 
iaifit  la  bride,  renverfé  le  cavalier,  fe  rend 
1  maître  du  cheval ,  y  monte  ,  prend  Canut 
en  croupe ,  &  l'emporte.  L'armée  Danoiie 
fut  vaincue  ,  parce  qu'elle  avoit  été  trahie 
par  Elif  ,  gouverneur  de  SlefVick. 

Canut  qui  s'indignoit  de  l'obfcurité  où 
on  l'avoit  laiffé  languir  jufqu'alors  ,  touché 
des  maux  qui  défoloient  cette  contrée ,  pro- 
mit au  roi  de  la  défendre  contre  les  incur- 
fions  des  Vandales  ,  &  de  porter  la  guerre 
jufques  dans  les  états  de  Henri.  Pour  rem- 
plir de  fi  belles  efpérances  ,  il  ne  de- 
manda que  le  titre  de  gouverneur  :  Nicolas 
ne  le  lui  donna  pas  ,  il  le  lui  vendit  ;  pour 
en  payer  le  prix  ,  le  généreux  Canut  enga- 
gea une  partie  de  fon  patrimoine ,  &  leva 
des  troupes  avec  le  produit  du  refle..  _ 

Il  envoya  d'abord  offrir  la  paix  au  prince 
Vandale ,  mais  il  exigeoit  la  reftirution  de 
tout  ce  que  fon  armée  avoit  enlevé  aux 
habitans  du  duché;  il  avoit  commencé  lui- 
même  à  réparer  leurs  pertes  par  fes  lar- 
gefîes.  Henri ,  loin  de  confentir  à  rien  ren- 
dre ,  exigeoit  qu'on  lui  rendît  une  partie  du 
Danemarck.  »  Votre  maître ,  dit -il  aux 
y>  députés  de  Canut  ,  eit  un  cheval .  fou- 
»  gueux  qui  fe  croît  indomptable  ;  je  lui 
»  apprendrai  qu'il  ne  l'eil  pas.  »  Le  prince 
Danois  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  réponfe  , 
qu'il  s'avança  à  la  tête  de  fon  armée  ,  invertit 
Henri  dans  le  château  où  il  s'étoit  renfer- 
mé ,  &  pouffa  le  fiege  avec  tant  de  cha- 
leur ,  que  le  Vandale ,  craignant  de  perdre 
en  un  jour  fa  fortereffe  ,  la  liberté  &  (a 
couronne,  fe  jeta  dans  une  rivière  qui  bai- 
gnoit  les  murs ,  la  traverfa  à  la  nage  ,  & 
difparut.  Canut  emporta  la  place  d'affaut, 
y  trouva  les  dépouilles  des  habitans  de  Slef- 
wick  ,  &  les  leur  rendit  à  fon  retour.  La 
guerre  continua  avec  divers  fuccès  ;  enfin 
Henri  fut  vaincu  dans  une  bataille  rangée  , 
&  demanda  la  paix  :  Canut  vint  la  lui  ap- 
porter lui-même  (ans  efeorte,  prefque  fans 
armes  ,  avec  cette  confiance  naturelle  aux 
héros.  Henri  fe  jeta  dans  fes  bras  ,  &  parut 
arrêté  par  tant  de  grandeur,  d'arne.  Leur 
négociation  fut  moins  une  entrevue  poli- 
tique ,  qu'une  feene  de  fentiment.  »  Récon- 
»  ciliez-vous  avec  le  roi  de  Danemarck  , 
»  dit  Canut }  payez-lui  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 

»  poux 
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»  pour  acheter  le  droit  de  vous  faire  la 
?»  guerre  ;  il  eft  jufte  que  je  rentre  dans 
?>  mon  patrimoine.  Henri  paya  cette  fom- 
?>  me  ;  Nicolas  la  reçut  ,  &  la  rendit  à 
»  Canut.  »  Mais  elle  n'entra  dans  les  mains 
de  ce  prince  que  pour  paffer  dans  celles  du 
Vandale  ;  Canut  la  lui  reftitua  &  fe  crut 
heureux  ,  au  prix  de  fa  fortune  ,  d'avoir 
acquis  de  la  gloire  &  un  ami. 

Par  ce  récit  on  peut  juger  d'après  quels 
principes  le  duc  de  SlelVick  gouverna  {qs 
états  :  cependant  on  confpira  contre  lui  ; 
&  ce  qui  eft  plus  étonnant  encore  ,  tandis 
qu'on  vouloit  attenter  à  {es  jours  ,  on  l'ac- 
cufoit  de  vouloir  attenter  à  ceux  de  Nico- 
las. Soit  que  ce  prince  fût  aiïez  crédule 
pour  fe  laiffer  féduire  par  une  calomnie  fi 
grofîîere ,  foit  qu'il  faisît  l'occafion  de  per- 
dre un  héros  dont  les  vertus  &  la  gloire  ir- 
ritaient fa  jaloufie ,  Canut  ne  put  fe  jufti- 
fier  aux  yeux  de  Nicolas  ,  qui  le  croyoit 
coupable  ou  feignoit  de  le  croire.  Il  ve- 
noit  de  recevoir  les  derniers  foupirs  de  la 
reine  Marguerite  qui  l'avoit  défendu  avec 
autant  de  courage  que  de  fagefîe  ;  aban- 
donné feul  au  milieu  de  fes  ennemis  ,  cité 
devant  une  cour  qui  l'eftimoit  &  le  haïf- 
foit ,  accufé  par  le  roi  d'avoir  affèclé  une 
magnificence  royale  ,  de  s'être  élevé  un 
trône  dans  le  duché  de  Slefwick  ,  &  d'avoir 
voulu  ufurper  la  couronne  de  Danemarck , 
il  répondit  avec  autant  de  force  que  de  no- 
bleflè.  Ce  qui  animoit  davantage  Nicolas 
contre  lui ,  c'eft  que  Henri ,  avant  de  mou- 
rir ,  l'avoit  défigné  pour  fon  fucceffeur  ,  & 
qu'après  fa  mort  tous  les  Vandales  ,  &  par 
refpeâ  pour  les  dernières  volontés  de  leur 
maître  ,  &  par  eftime  pour  les  hautes  qua- 
lités de  Canut ,  lui  avoient  mis  la  couronne 
fur  la  tête  :  on  lui  faifoit  un  crime  de  l'a- 
voir acceptée.  u  Mais  quoi ,  difoit  Canut , 
yy  Magnus  règne  dans  l'Oftrogothie  ,  &  la 
«  calomnie  ne  va  point  l'attaquer  fur  fon 
»  trône  ?  Pourquoi  fuis-je  feul  expofé  à  ks 
»  traits  ?  Eft-ce  aux  dépens  de  la  puiffance 
a  du  roi  que  j'ai  augmenté  la  mienne  ? 
»  N'eft-il  pas  glorieux  pour  lui  de  comp- 
»  ter  des  rois  parmi  fes  vaffaux  ?  Suis-je 
?>  moins  fujet  en  Danemarck  ,  pour  être 
»  fouverain  dans  la  Vandalie  ?  Si  le  roi  a 
>j  quelque  guerre  à  foutenir  ,  c'eft  alors 
s)  qu'il  verra  ce  que  vaut  un  fujet  couron- 
Tome  VL 
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»  né  ;  tous  mes  vaffaux  feront  les  fîens  t 
»  &  tous  les  Vandales  périront  avec  moi , 
»  s'il  le  faut,  pour  la  défenfe  du  Danemarck. 

Nicolas  parut  touché  de  ces  raifons  :  mais 
bientôt  il  chercha  un  prétexte  pour  rom- 
pre avec  Canut  ;  la  haine  en  trouve  tou- 
jours affez  ;  il  anima  contre  lui  Magnus  fon 
fils  ,  à  qui  la  puiffance  de  ce  prince  don- 
noit  de  l'ombrage  ;  fa  perte  fut  réfolue  , 
le  complot  fut  formé.  11  étoit  aifé  à  Canut 
d'en  découvrir  la  trame  ;  mais  il  étoit  trop 
grand  pour  s'abaiffer  à  des  foupçons.  Mag- 
nus lui  demande  une  entrevue  dans  un 
bois  près  de  Rhingftat  ;  des  affoffins  f 
étoient  cachés  ,  Magnus  attendoit  fon  en- 
nemi ,  Canut  arrive  feul  &  court  l'embraf- 
fer  ;  mais  il  apperçoit  une  cuirafïè  &  desr 
armes  fous  le  manteau  du  prince  ;  il  en  té- 
moigne fa  furprife.  "  J'ai  réfolu  ,  dit  Mag- 
»  nus  ,  de  punir  de  ma  propre  main  un 
»  vaffal  infolent ,  &  c'eft  pour  cela  que  je 
v  me  fuis  armé.  Qui  ,  vous ,  dit  Canut , 
m  vous  abaiffer  jufqu'à  frapper  un  malheu- 
»  reux  ?  C'eft  la  fonction  des  bourreaux  , 
«  celle  des  rois  eft  de  pardonner  :  je  vous 
»  demande  la  grâce  du  coupable  ,  &  je  me 
»  jette  à  vos  genoux  pour  lui  ».  Canut 
ne  fè  fût  point  abaifîë  jufques-là  ,  s'il  avoit 
fu  que  le  poignard  étoit  préparé  pour  lui- 
même.  Magnus  le  relevé  ,  &  le  prie  de  s'af- 
feoir  auprès  de  lui.  "  A  qui ,  lui  dit-il  ,  ap- 
»  partient  le  royaume  de  Danemarck  ? . .  . 
»  A  votre  père . . .  Vous  voulez  l'ufur- 
»  per  tout  entier  ;  mais  votre  ambition 
»  rencontrera  des  obftacles.  Croyez-moi  , 
»  partageons  aujourd'hui  ce  royaume  en- 

»  tre  nous Il  n'eft  ni  à  vous  ni  à  moi , 

»  il  eft  à  Nicolas  ,  nous  ne  pouvons  le 
»  partager  fans  crime.  »...  En  parlant 
ainfi  ,  la  fureur  de  Magnus  s'allumoit 
par  degrés  ,  (es  yeux  étinceloient.  Je  l'au- 
rai ,  dit-il  ,  ce  royaume ,  ce  jour  va  m'en 
affurer  la  pofTeflion.  Cependant  les  afîàffins 
fortent  de  leur  retraite.  Magnus  porte  le 
premier  coup  ,  fa  troupe  en  furie  fe  jette 
fur  Canut  mourant ,  le  mutile  ,  le  déchire  , 
&  abandonne  fon  cadavre  aux  bêtes  féroces. 

Ce  forfait  ne  refta  pas  impuni  ,  le  peu- 
ple indigné  ne  regardoit  Magnus  qu'avec 
horreur.  Harald  &  Eric  Panimoient  à  la 
vengeance  ,  en  lui  montrant ,  au  lieu  des 
drapeaux  ,    les    habits   fanglans  de   leur 
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malheureux  frère.  Il  prit  les  armes  ,  &  la  ré- 
volte devint  générale.  (  M.  DE  Sac  Y.) 

CANZON,  (Géog.)  petite  ville  d'Ita- 
lie dans  le  duché  de  Milan  ,  au  comté  de 

CANZUGA  i  (  Géog.)  ville  de  Polo- 
gne ,  dans  le  palatinat  de  Ruflie. 

CANZULA  ,  (  Géog.  )  ville  maritime 
iJ'Afic  au  Japon  ,  dans  l'île  de  Niphon. 

CAO  ,  (  Geog.  )  ville  de  la  Chine  ,  fur 
un  lac  du  même  nom  ,  dans  la  province  de 
Kiang-nan. 

CAOCHEU  ou  TCHAOTCHEOU  , 
(  Geog.  )  ville  de  la  Chine  ,  dans  la  pro- 
vince de  Quan-ton. 

CAOMING  ,  (Geog.)  petite  ville  de 
guerre  de  la  Chine  ,  dans  la  province  de 
Younnang. 

*  CAOPOIBA ,  (  Hifl.  nau  bot.  )  ar- 
bre des  Indes  ,  de  la  hauteur  &  de  la  forme 
du  hêtre.  Son  écorce  efl  cendrée ,  &  a  des 
ondes  brunes  ;  les  feuilles  font  fermes  ,  de 
figure  oblongue  ,  &  il  fort  de  leur  queue , 
quand  on  la  rompt ,  une  liqueur  laiteulè  ; 
ies  fleurs  ont  un  pédicule  ;  elles  ont  l'éten- 
due de  la  rofe  :  ies  pétales  en  font  blancs  , 
avec  de  petits  onglets  rouges  ;  au  lieu  de 
nombril  ,  on  leur  remarque  un  petit  glo- 
bule rouge  ,  réfineux  y  de  la  grollèur  d'un 
pois  ,  qui  donne  une  liqueur  gluante  ,  jau- 
nâtre y  tranfparente  ,  &  aflêz  femblable  à 
la  térébenthine.  Le  fruit  efr.  dans  une  cap- 
iule  ,  de  même  que  le  gland ,  &  laifle  voir, 
quand  on  le  coupe  en.  long  avant  la  matu- 
rité ,  piufieurs  rangs  de  fenaences  de  la  grof- 
leur  &  de  la  figure  des  pépins  de  pommes. 
Chaque,  femence  efl  couverte  d'une  pelli- 
cule rouge  ,  fous  une  autre  couleur  de 
vermillon.  La  pulpe  du  fruit  efl  jaune  ,  & 
donne  un  fuc  jaune.  L'écorce  de  l'arbre  , 
qui  efl  épauTe ,  fe  fépare  aifément  du  bois  , 
qui  efl  fragile  ,  &  qui  contient  une  moelle 
que  l'on  en  tire  facilement  ,  &  qui  laifle  le 
bois  creux. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  caopoiba  à 
écorce  grife  ,  &  à  feuilles  oblongues  & 
carinées. 

CAORA  ,  (  Géog.)  rivière  de  l'Améri- 
que méridionale. 

CAORLE  ,  (  Géog.  )  petite  île  du  golfe 
de  Venife  ,  fur  les  côtes  du  Frioul. 

CAOTANG,  [Géog.)  petite  ville  de 
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guerre  de  la  Chine ,  dans  la  province  de 
Chantung  ,  fur  la  rivière  de  Mingro. 

*CAOUANNE,  (Hifl.  nat.  \oolog.) 
grande  tortue  de  mer  ,  dont  la  chair  ,  quoi- 
que mangeable  ,  n'a  pas  la  délicateffe  de 
celle  qu'on  appelle  tortue  franche  ;  d'ail- 
leurs elle  lui  refTemble  en  tout.  Voye\ 
Tortue. 

*  CAOUP  ,  arbre  qui  croît  dans  Tîle 
de  Maragnan  dans  l'Amérique.  Sa  feuille 
reflemble  à  celle  du  pommier  ,  mais  elle 
efl  plus  large.  Il  a  la  fleur  rouge  ou  jaune  ,. 
&  le  fruit  comme  l'orange  pour  la  figure 
&  le  goût  :  il  efl  plein  d'amandes. 
^  CAP  ,  f.  m.  ou  PROUE  ,  (  Manne.  ) 
c'efl  la  pointe  qui  efl  à  l'avant  du  vaifléau  , 
qu'on  nomme  aufli  poulaine  ,  éperon  , 
avantage  ;  tous  mots  ufités  parmi  les  gens 
de  mer  pour  lignifier  la  même  choie.  VI 
pi.  I ,  la  cote  N. 

On  dit  mettre  le  cap  ,  porter  le  cap  , 
avoir  le  cap  à  terre  ou  au  large  ,  pour 
dire  mettre  la  proue  du  vaiffeau  du  côté 
de  la  terre  ou  de  la  mer. 

Porter  le  cap  fur  l'ennemi  y  c'efl  faire 
route  pour  l'aller  chercher  &  avancer  fur 
lui. 

Porter  le  cap ,  mettre  le  cap  à  Vouefi  , 
aufud  y  au  nord  y  &c.  c'efl  faire  route  à 
l'ouefl  ou  au  fiid. 

Avoir  le  cap  à  la  marée  ;  cela  fe  dit 
lorfque  le  vaifTeau  préfente  l'avant  au  cou- 
rant de  flot. 

CAP  DE  MOUTON.  (Marine.)  Les. 
caps  de  mouton  font  de  petits  billots  de. 
bois  taillés  en  façon  de  poulie  ,  qui  font 
environnés  &  fortifiés  d'une  bande  de  fer  , 
pour  empêcher  que  le  bois  n'éclate. 

Le  cap  de  mouton  efl  percé  par  trois  en- 
droits fur  le  plat ,  ayant  à  chaque  trou  une 
ride  ;  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  une  petite 
corde  qui  fert-  à  piufieurs  autres  ufages. 
Ordinairement  il  entre  160  caps  de  mou- 
ton pour  agréer  un  vaifTeau. 

Les  caps  de  mouton  fervent  principale- 
ment à  rider  ou  roidir.  les  haubans  &  les  or— 
tais  :  c'efl  par  leur  moyen,  qu'on  roidit  ou. 
lâche  ces  manœuvres  dormantes  ,  félon  qu'on, 
i  y  efl  obligé  par  le  temps  qu'il  fait.  Ils  fer- 
vent aufli  à.  donner  la  forme  aux  trélingages. 
qui  font  au  haut  des  étais  ,  ayant  divers, 
petits  trous  par  où  parlent  les  naarticles  ~ 
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ils  font  en  même  temps  une  efpece  d'orne- 
ment au  vaifîèau.  Ils  font  de  figure  ovale 
&  plate  :  ceux  des  haubans  font  amarrés 
aux  porte-haubans  ou  aux  cadenes. 

Les  caps  de  mouton  des  grands  haubans 
font  amarrés  aux  porte-haubans  ,  moitié 
dans  les  haubans  ,  moitié  dans  les  cadenes  ; 
&  comme  les  cordages  neufs  le  lâchent ,  il 
faut  les  roidir  autant  qu'il  fe  peut  en  fanant. 
■  Cap  DE  MOUTON  de  martinet,  (  Ma- 
rine. )  c'eft  le  cap  de  mouton  du  trélingage 
ou  des  marticles  qui  font  au  bout  du  mar- 
tinet de  l'artimon  &  à  la  vergue  ;  mais  le 
cap  de  mouton  fur  l'étai  ,  qui  a  la  figure 
ovale  ,  d'où  partent  plufieurs  lignes  qui 
vont  en  s'élargiffant  en  patte  d'oie  fur  le 
bord  de  la  hune  ,  pour  empêcher  les  hu- 
niers de  fe  couper  contre  la  hune ,  c'eft  la 
moque  du  trélingage.  Voyt\  MARTINET  , 
Marticle,  &  Trélingage. 

CAP  DE  MOUTON rf croc  ,  (Marine.) 
ce  font  des  caps  de  mouton  où  il  y  a  un 
croc  de  fer  ,  pour  accrocher  au  côté  d'une 
chaloupe  ;  c'efl  là  qu'on  a  coutume  de  les 
faire  fervir  pour  retenir  les  haubans. 
Capde  more,Têtede  more, Bloc, 

ChOUQUET.   Voye\  CHOUQUET.    (  Z  ) 

Cap  ,  ou  Cavesse  de  more  ,  (  Ma- 
nège. )  eft  un  cheval  de  poil  rouhan  ,  qui 
outre  fon  mélange  de  poil  gris  &  bai ,  a  la 
tête  &  les  extrémités  des  pies  noires.  Voye\ 
Rouhan.  (  V) 

*  Cap  ou  Promontoire  ,  £  m.  (  Géo- 
graph.  )  ce  mot  eft  dérivé  de  l'italien  capo  , 
qui  veut  dire  tête  en  cette  langue.  Les 
Grecs  fe  fervoient  des  mots  iïapov  ,  ou  «k:c- 
T»if  iov  ,  pour  défigner  un  cap  ;  &  les  Latins  , 
de  promontorium  ;  c'efl  une  pointe  de 
terre  qui  s'avance  dans  la  mer  ,  plus  que  les 
terres  contiguës.  Quand  en  rangeant  une 
côte  ,  on  paffe  près  d'un  cap  ,  on  fe  fert  à 
la  mer  de  l'expreflion  doubler  le  cap  ,  pa- 
rer le  cap.  La  Sicile  fut  appellée  par  les  an- 
ciens Trinacria  ,  à  caufe  de  fès  trois  caps 
ou  promontoires. 

Cap  de  Bonne-Espérance  :  ce  cap 
eft  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  ; 
les  Portugais  le  découvrirent  ,  depuis  les 
Hollandois  y  bâtirent  un  fort  &  s'y  établi- 
rent ;  enforte  qu'ils  exigent  des  péages  des 
autres  nations  qui  y  abordent.  Il  y  croît  du 
froment  &  de  l'orge  en  abondance  ,  ainfi 
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que  différentes  fortes  de  légume*  &  de 
fruits  ;,  il  y  croît  aufîidu  vin  de  liqueur  très- 
eftimé.  Long.  37  ,4$  ,  lat.  me'rid.  34 ,  40. 

Cap-Breton.  Voye\  Isle  Royale. 

Cap-François  ;  il  eft  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  de  l'île  de  S.  Domingue  ;  & 
c'efl:  le  port  le  plus  fréquenté  de  la  partie 
de  cette  île  qui  appartient  aux  François. 
On  y  a  bâti  une  ville  confidérablc. 

CAP-VERD  ,  (  Ge'og.  )  atp  très-confidé- 
rable  fur  la  côte  d'Afrique  ;  il  a  été  décou- 
vert par  les  Portugais  en  1474  ;  il  eft  bordé 
de  deux  côtés  par  la  Gambie  &  le  Séné- 
gal. Il  eft  habité  par  des  nègres  qui  font 
laborieux  &  appliqués ,  &  dont  la  plupart 
adorent  la  lune  &  les  diables. 

CAP-VERD  (îles  du).  Voye\  ILES. 

CAPABLE  ,  adj.  {en  Droit.  )  eft  celui 
qui  a  les  qualités  requifes  par  les  loix  pour 
faire  quelque  fonction  appartenante  à  la  vie 
civile  :  par  exemple  ,  il  faut  avoit  2.5  ans 
accomplis  pour  être  capable  d'aliéner.  Il 
faut  être  régnicole  pour  être  capable  de  pof- 
féder  des  bénéfices  en  France.  Il  n'y  a  que 
les  gradués  qui  foient  capables  de  pofîeder 
des  cures  dans  les  villes  murées.  (  H) 

CAPABLE  ,  (  Géom.  )  On  dit  qu'un  feg- 
ment  de  cercle  eft  capable  d'un  angle  , 
lorfque  ce  fegment  eft  tel  quon  y  peut  inl- 
crire  cet  angle  ;  enforte  que  les  deux  cotés 
de  l'angle  fe  terminent  aux  extrémités  du 
fegment  ,  &  que  le  lbmmet  de  l'angle  foit 
fur  la  circonférence  du  fegment.  On  fait 
que  tous  les  angles  inferits  dans  un  même 
fegment  font  égaux  ;  ainfi  le  fegment  EFD 
(fis-  95  >  )  Géom.  )  eft  capable  de  l'angle 
EFD,  ou àe  fon  égal  EHD.  On  a  plu- 
fieurs méthodes  pour  décrire  un  fegment 
capable  d'un  angle  donné  :  en  voici  une  a£ 
fez  fimple.  Faites  un  triangle  ifocele  ,  dont 
l'angle  au  fommet  EFD  fbit  égal  à  l'angle 
donné  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  fai- 
tes les  angles  FED  ,  FDE ,  égaux  cha»- 
cun  à  la  moitié  de  180  degrés  moins  la 
moitié  de  l'angle  donné  ;  &  par  les  points 
F,  D y  décrivez  l'arc  de  cercle  EFD. 
voye\  Cercle.  (O) 

Capable  ,  adj.  m.  &  f.  (  Phyfique  ù 
Morale.  )  dans  fon  fens  propre  ,  fignifie  la 
qualité  qui  met  un  être  phyfique  en  état  de 
contenir  en  lui  un  autre  corps  fèc  ou  li- 
quide ;  il  vient  du  verbe  capere  ,  prendre , 
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contenir ,  &  de  Padje&f  habilis  ,  habile  , 
&  veut  dire  littéralement  ce  qui  peut  con- 
tenir Ù  renfermer  une  chofe.  On  a  étendu 
le  fens  de  ce  mot  à  toutes  fortes  d'actions 
phyfiques  ,  morales  &  intellectuelles  :  dans 
cette  acception  générale ,  on  déligne  par  ce 
mot  celui  qui  peut  produire  un  ejjet  quel- 
conque. Un  vafe  eft  capable  de  contenir 
une  telle  quantité  de  matière  ;  une  colonne 
efl  capable  de  foutenir  le  poids  d'un  tel 
bâtiment  ;  une  bête  de  fomme  eft  capable 
de  porter  un  fardeau  ;  un  homme  eft  ca- 
pable de  faire  une  telle  action  ,  de  réuffir 
dans  telle  entreprife  ,  de  pratiquer  telle 
vertu  j  de  fe  rendre  coupable  de  tel  crime  , 
de  comprendre  telle  proportion  ,  d'acqué- 
rir la  connoifTance  de  telle  kience. 

Le  qualificatif  eft  donc  toujours  relatf  à 
cet  effet ,  &  défigne  la  réunion  dans  l'être 
capable  ,  de  toutes  les  qualités  &  les  facul- 
tés fans  lefquelles  il  ne  pourroit  pas  pro- 
duire l'effet  defiré.  (  G.  M.  ) 

CAPACCIO  ou  CAP  ACE  ,  (  Géog.  ) 
petite  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  principauté  citérieure.  Long.  32  , 
38  :  lat.  40  ,  27. 

CAPACITÉ ,  f.  f.  dans  un  fens  général , 
marque  une  aptitude  ou  difpolition  à  quel- 
que chofe. 

Les  loix  d'Angleterre  donnent  au  roi 
deux  capacités  ;  l'une  naturelle  ,  &  l'autre 
politique  :  par  la  première  ,  il  peut  ache- 
ter des  terres  pour  lui  &  fes  héritiers  ;  par 
la  féconde  ,  il  en  peut  acheter  pour  lui  & 
fes  fucceflèurs  :  il  en  eft  de  même  du  clergé. 

CAPACITÉ  ,  (  en  Droit.  )  fe  prend  dans 
le  même  fens  que  capable.  Voy.  ci-deffus. 

En  Droit  canonique  ,  on  entend  par  ca- 
pacité ,  les  qualités  extérieures  feulement  , 
comme  Y  extrait  baptiftaire  ,  la  tonfure  9 
les  dimiffoires  ,  s'il  en  eft  befoin  ,  la  pro- 
vifion  du  bénéfice  ,  la  prife  de  pofjefjion  , 
&  quelquefois  les  grades  ,  les  induits  y  ou 
autres  privilèges   (  H) 

Capacité  d'un  corps  ,  fe  dit  propre- 
ment de  l'efpace  ou  volume  qu'il  occupe. 
voye-\ Espace  ,  Volume.  (  O) 

Capacité,  (Mufique.)  mot  dont  on 
fefertquelquefois.au  lieu  d'ambitus.  Voy. 
AMBITUS  (Mufique.)  (  F.  D.  C.  ) 

CAPADE  ,  f.  f.  (  terme  de  chapelier.  ) 
eft  une  certaine  quantité   de   laine    ou    de 
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poil  qu'on  a  formée  par  le  moyen  de  l'ar- 
çon. Un  chapeau  eft  compofé  de  quatre  ca- 
pades  que  l'on  feutre  fur  le  baffin  ,  &  que  les 
ouvriers  foulent  eniùite  avec  de  la  lie  de  vin. 

*  CAPADES ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  mod.  )  On 
nomme  ainfi  aux  Indes  chez  les  Maures  & 
parmi  d'autres  nations  ,  les  eunuques  noirs 
à  qui  l'on  confie  la  garde  des  femmes  ,  & 
qui  les  accompagnent  dans  leurs  voyages. 

CAPALANIER  ,  f.  m.  (  Manne.  )  On 
nomme  ainfi  fur  les  vaiffeaux  bretons  qui 
vont  à  la  pêche  de  la  morue  feche  ,  les  ma- 
telots qui  aident  à  cette  pêche  ;  ils  ont  rang 
entre  les  décoleurs  &c  les  faleurs  ,  &  ont  le 
même  pot-de-vin.  Voye\  DÉCOLEUR  Ù 
Saleur.  (Z) 

CAP  ALITA,  (  Géog.  )  grande  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  pro- 
vince de  Guaxaca. 

CAPARAÇON,  f.  m.  (Manège)  cou- 
verture qu'on  met  fur  les  chevaux.  Les  ca- 
paraçons  ordinaires  font  d'une  fimple  toile 
ou  treillis  pour  l'été  ,  ou  de  drap  en  hiver  ; 
ceux  des  chevaux  de  main  font  de  drap  ,  or- 
nés &  chargés  des  armoiries  ou  des  chiffres 
du  maître  en  or ,  en  argent ,  en  laine  ou 
en  foie.  Les  caparaçons  des  anciens  gen- 
darmes écoient  de  riches  bouffes  brodées  , 
dont  ils  faifoient  parade  dans  les  montres  , 
les  tournois  ,  les  pompes  &  les  cérémo- 
nies. Les  caparaçons  étoient  autrefois  une 
armure  de  fer  dont  on  couvroit  les  che- 
vaux de  bataille. 

Les  caparaçons  de  l'armée  font  quelque- 
fois d'une  grande  peau  d'ours  ou  de  tigre  , 
de  même  que  ceux  des  chevaux  de  carroffe 
en  hiver.  (  V") 

CAPARAÇONNER  un  cheval ,  (  Ma- 
nège.) c'eft  lui  mettre  un  caparaçon,  voy» 
Caparaçon.  (  v) 

CAPDENAC  ,  (  Géog.  )  ancienne  & 
petite  ville  de  France  dans  le  Quercy  ,  fur 
un  rocher  efearpé  ,  &  prefqu'environné  de 
la  rivière  de  Lot. 

CAPE,  f.  f.  ou  GR AND-PACFI,  (Ma- 
rine. )  c'eft  la  grande  voile  :  être  à  la  cape  , 
c'eft  ne  porter  que  la  grande  voile  bordée, 
&  armurée  toute  arrière.  On  met  aufli  à 
la  cape  avec  la  mifene  &  l'artimon.  On  fe 
tient  à  la  cape  ,  quand  le  vent  eft  trop  fort, 
&  qu'il  eft  contraire  à  la  route  qu'on  veut 
faire.  Voye\  CAPÉER.  (Z) 
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CAPE  (la)  9  c'eft  ,  dans  la  fortification  , 
la  partie  fupérieure  du  batardeau.  Voye\ 
Batardeau    (O) 

CAPECHIUM,  (  Géog.  )  ville  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  dans  la  nouvelle 
Efpagne,  fur  la  prefqu'île  de  Jucaran. 

C  APÉER  ,  CAPIER  ,  CAPEIER  ,  al- 
ler à  la  cape ,  mettre  le  vaiffeau  à  la  cape  , 
(Marine  )  c'eft  faîte  fervir  la  grande  voile 
feule  ,  après  avoir  ferlé  toutes  les  autres  , 
&  portant  le  gouvernail  fous  lèvent,  met- 
tre le  vaifïèau  côté  à  travers,  pour  le  laif- 
fer  aller  à  la  dérive  ,  &  fe  maintenir  dans 
Je  parage  où  l'on  eft  ^autant  qu'il  eft:  pof- 
fible  ,  foit  pendant  un  vent  forcé  &  le 
gros  temps  ,  foit  quand  la  nuit  ou  la  brume 
vous  furprend  auprès  d'une  côte  qu'on  ne 
connoît  pas  bien  ,  ou  qui  eft:  dangereufe  , 
&  qu'on  ne  veut  aborder  que  de  jour.  Que 
fi  le  vent  n'eft  pas  forcé  ,  on  porte  au  Mi  la 
mifene  ,  &  quelquefois  on  y  ajoute  l'arti- 
mon :  mais  de  gros  temps  on  les  amené  auffi 
bien  que  les  perroquets  &  les  huniers  ,  pour 
donner  moins  de  prife  rai  vent;  &  fi  l'orage 
eft  fi  grand  qu'on  ne  puiffe  plus  capéier , 
on  fait  le  jet,  &  on  met  le  vaiffeau  à  fèc  , 
le  laiffant  aller  à  mâts  &  à  cordes.  (  Z  ) 

CAPELAN  ,  f.  m.(Hijl  nat.  ichth.) 
afellus  mollis  minor ,  feu  afellus  omnium 
minimus  y  anthiœ  fecunda  fpecies.  Rond. 
Ce  poiflbn  eft  le  plus  petit  de  fon  genre  : 
celui  fur  lequel  on  a  fait  cette  defciïption 
n'avoit  qu'environ  fix  pouces  de  longueur. 
Le'  capelan  a  un  barbillon  à  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  les  yeux  font  recou- 
verts d'une  membrane  lâche  ;  le  dos  eft 
d'un  brun  clair  ,  &;  le  ventre  d'un  blanc  fale. 
La  première  nageoire  du  dos  eft  ctompofée 
de  douze  piquans  ;  celle  du  milieu  en  a 
dix-neuf,  &  la  dernière  n'en  a  que  dix-fept. 
La  nageoire  qui  eft  immédiatement  au  de- 
là de  l'anus,  en  a  vingt-fept  ,  &  celle  qui 
eft  plus  loin  en  a  dix-fept  :  les  nageoires 
des  ouies  en  ont  chacune  treize ,  &  celles 
du  ventre  n'en  ont  que  fix  feulement.  La 
chair  de  ce  poifTon  eft  douce  &  tendre  ,  & 
a  un  très-bon  goût.  On  en  trouve  en  grande 
quantité  dans  la  mer  Méditerranée  ,  &  on 
en  voit  beaucoup  à  Venife  &  à  Marfeille. 
Willughby,  Hifl.  pife.  K  Poisson.  (  T) 
CAPELER  les  haubans  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  pafTer  les  haubans   pardeffus  la  tçte 
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•du  mât,    pour  les  mettre  en  place.  (Z) 

CAPELET,  f.  m.  (Maréchallerie.)  en- 
flure qui  vient  au  train  de  derrière  du  che- 
val ,  à  l'extrémité  du  jarret ,  qui  eft  groflè 
à-peu-près  comme  une  petite  balle  de  jeu 
de  paume.  Cette  maladie  eft  caufée  par  une 
matière  phlegmatique  &  froide  ,  qui  s'en- 
durcit par  fa  vifeofité,  &  ne  fait  pas  grand 
mal.  (V) 

CAPELINE  ,  f.  f.  en  terme  de  chirurgie, 
bandage  pour  contenir  l'appareil  qu'on 
applique  fur  le  moignon  d'un  membre  am- 
puté. Voye\ Amputation.  (F) 

CAPELINES  ,f.  m.  plur.  en  terme  de 
plumafferie  ;  ce  font  des  panaches  ou  bou- 
quets de  plumes  ,  dont  fe  fervent  quelque- 
fois lesaclrices  furie  théâtre. 

CAFELLE  (la)  ,  Géog.  petite  ville 
de  France  ,  en  Picardie  ,  dans  la  Thiéra- 
che  ,  à  cinq  lieues  de  Guife.  Long.  il.  34. 
lat.  49.  58. 

CAPELLE  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne, de  l'éle&orat  de  Trêves  ,  fur  le 
Rhin  ,  au  deffus  de  Coblentz. 

*  CAPELLETTI ,  f.  m.  pi.  {Hifl.  mo- 
derne?) c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  Venife  à 
une  milice  que  la  république  compofe  des 
fujets  qu'elle  a  en  Efclavonie,  Dalmatie  , 
Albanie  &  Morlachie  ,  qui  eft  regardée 
comme  l'élite  de  (es  troupes  ,  &  à  la  garde 
de  qui  elie  confie  fes  places  les  plus  impor- 
tantes :  il  y  en  a  toujours  deux  compagnies 
à  Venife  pour  la  garde  du  palais  &  de  la 
place  de  S.  Marc. 

CAPENDU  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France ,  en  Languedoc  ,  au  dio'cefe  de 
Carcaftbnne. 

CAPER,  nom  latin  de  la  conftellation 
du  capricorne.  Voy.  CAPRICORNE.  (O) 
.  CAPES  ou  CAREZ  ,  (Géog)  ville 
d'Afrique,  au  royaume  de  Tripoli ,  fur  une 
grande  rivière  de  même  nom  ,  qui  prend 
fa  fource  dans  le  Biledulgerid  ,  &  qui  fépare 
les  deux  royaumes  de  Tunis  &  de  Tripoli, 
&  tombe  dans  la  mer, Méditerranée,  dans 
un  golfe  qui  porte  fon  nom  :  on  dit  que 
l'eau  en  eft  fi  chaude  ,  qu'on  ne  peut  en 
boire  qu'après  l'avoir  laiffé  refroidir. 

*  CAPES,  (Géog.)  peuple  d'Afrique  , 
en  Guinée  ,  fur  les  côtes  de  l'Océan  ,  près 
delà  Sierra-Lionna.  On  dit  que  dans  cha- 
que village  il  y  a  une  grande  mailbn  fépa- 
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rée  des  autres ,  où  Ton  met  toutes  les 
jeunes  filles  du  lieu ,  pour  écouter  les  leçons 
d'un  vieillard  choifi  pour  les  inftruire  ; 
au  bout  de  l'année  cette  troupe  de  filles  fort 
au  fon  des  inftrumens  ,  &  fe  rend  dans  de 
certaines  places  pour  y  danfer  :  les  jeunes 
gens  vont  dans  ces  endroits  ,  &  y  prennent 
pour  femmes  celles  qui  leur  conviennent. 

CAPESTAN,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Languedoc  ,  près  de  la 
rivière  d'Aude  &  du  canal  Royal.  Long. 
20.  40.  lat.  43.   2.5. 

*  CAPÉTIEN  ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  nom 
par  lequel  on  défigne  la  troifieme  race  de 
nos  rois  ;  il  vient  de  Hugues  Capet ,  le 
premier  roi  de  cette  race.  Il  y  a  aujour-  j 
d'hui ,  en  1777,  790  ans  qu'elle  occupe  le 
trône  de  la  France.  Nulle  généalogie  ne 
remonte  fi  haut  que  celle  de  Jéfus-Chrift , 
dit  un  auteur  Allemand  ,  cité  par  les  auteurs 
de  Trévoux  ,pas  même  celle  Capétiens. 

CAPHAR,f.  m.  {Hift.  mod)  péage  ou 
droit  que  les  Turcs  font  payer  aux  marchands 
chrétiens,  qui  conduifent  ou  envoient  des 
marchandifes  d' Alep  à  Jérufalem. 

Le  droit  du  caphar  avoit  été  établi  par 
les  chrétiens  même  ,  lorfqu'ils  étoient  maî- 
tres de  la  Terre-fainte  ;  &  ce  fut  pour  l'en- 
tretien des  troupes  qu'on  mettoit  dans  les 
paflages  difficiles  pour  obferver  les  Arabes, 
&  empêcher  leurs  courfes  :  mais  les  Turcs 
qui  l'ont  continué  &  augmenté,  en  abu- 
fent  ,  en  faifant  payer  arbitrairement 
aux  marchands  &  aux  voyageurs  chré- 
tiens, des  fommes  confidérables,  fous  pré- 
texte de  les  défendre  des  Arabes  ,  avec  qui 
néanmoins  ils  s'entendent  le  plus  fouvcnt 
pour  favorifer  leurs  brigandages.  (G) 

CAPHARNAUMoaCAPERNAUM , 
(Géographie  ftiinte.)  ville  maritime  de 
la  tribu  de  Nephthali ,  à  l'extrémité  de  celle 
de  Zabulon  ,  fur  le  rivage  de  la  mer  de  Ti- 
bériade.  Ses  habitans  incrédules  ne  tirèrent 
aucun  fruit  d'un  grand  nombre  de  miracles 
que  Jcfus-Chrifl  fit  parmi  eux  ,  &  dont  la 
lumière  auroit  fuffi  pour  éclairer  d'autres 
peuples  à  qui  il  ne  fit  pas  la  mêrue  grâce  ; 
paroe  qu'il  efl  le  maître  defes  dons  ,  &  qu'il 
peut ,  fans  injuftice  ,  les  accorder  à  ceux  qui 
n'en  profiteront  pas  ,  &  les  refufer  à  ceux 
à  qui  ils  auroient  été  des  moyens  de  falut  :  O 
altitudo  !  Voye\  GRACE. 
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CAPHESA oaCAPHSA  ,  (Géog.)  an» 

cienne  ville  d'Afrique,  dans  le  Biledulgerid  , 
vers  la  fource  delà  rivière  de  Magrada. 

CAPI-AGA  ou  CAPI-AGASSI  ,  f.  m. 
(Hift.  mod.)  officier  Turc  qui  efl  le  gou- 
verneur des  portes  du  ferraii ,  &  le  grand 
maître  du  ferraii.  Voye\  SerraïL. 

La  dignité  de  capi-aga  efl  la  première 
des  eunuques  blancs  :  le  capi-aga  efl  tou- 
jours auprès  du  grand-feigneur  ,  il  intro- 
duit les  arnbafïàdeurs  à  l'audience  ;  per- 
fonne  n'entre  &  ne  fort  de  l'appartement  du 
grand-feigneur  que  par  fon  miniflere.  Sa 
charge  lui  donne  le  privilège  de  porter  le 
turban  dans  le  ferraii ,  &  d'aller  par-tout  à 
cheval  :  il  accompagne  le  grand-feigneur 
jufqu'au  quartier  des  fultanes  ;  mais  il  de- 
meure à  la  porte  ,  &  n'y  entre  point.  Le 
grand-feigneur  fait  les  frais  de  fa  table  ,  & 
lui  donne  environ  foi  xan  te  livres  par  jour: 
mais  fa  charge  lui  attire  de  plus  un  très- 
grand  nombre  de  préfens  ,  parce  qu'aucune 
affaire  de  conféquence  ne  vient  à  la  con- 
noiffance  de  l'empereur  ,  qu'elle  n'ait  parle 
par  Cqs  mains.  Le  capi-a^aftî  ne  peut  être 
bâcha  quand  il  quitte  fa  charge.  Voye\ 
Aga.  (G) 

*  CAPI-CAG-TINGA,  (Hift.  nat.  bot.) 
efpece  d'acorus  qui  croît  aux  Indes  occi- 
dentales ,  &  refTemble  beaucoup  à  celui 
de  l'Europe  par  fa  racine  &  fes  feuilles  ; 
il  efl  feulement  plus  petit  :  mais  on  lui 
attribue  des  vertus  bien  fupérieures  à  celles 
de  l'autre  ;  il  efl  plus  chaud  &  plus  aro- 
matique ;  il  incife  les  humeurs  froides  & 
peccantes  ;  il  réfifle  au  poifon  ,  Ùc. 

*CAPIE,  f.  f.  fedit  dans  les  manufactures 
ou  Von  travaille  la  foie  ,  le  fil ,  la  laine  , 
Ùc.  de  plufieurs  brins  mis  en  double ,  à 
l'aide  defquels  on  ferre  Técheveau  quand 
il  efl  fini ,  &  l'on  arrête  le  dernier  bout  ', 
ce  qui  empêche  i'écheveau  de  fe  déranger  , 
&  ce  qui  en  facilite  le  devidage  ,  en  per- 
mettant d'en  prendre  toujours  le  dernier 
bout. 

*  CAPIER ,  v.  act.  manufacture  en 
foie  y  fil  ,  laine ,  &c.  c'efl  dans  un  éche- 
veau  de  fil ,  de  foie ,  laine  ,  &c.  arrêter 
le  bout  par  lequel  il  a  commencé  ,  &  celui 
par  lequel  il  a  fini,  de  façon  qu'au  devi- 
dage on  puifTe  toujours  trouver  &  prendre 
le  dernier.  La  façon  d'arrêter  efl  arbitraire. 
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Dans  le  fil  on  noue  les  deux  bouts  èn- 
femble  ;  dans  la  foie  on  les  arrête  féparé- 
ment.  Quand  il  ell  queftion  de  teindre  en 
bleu  ,  en  verd  ,  ou  autres  couleurs  dont  la 
teinture  ne  doit  être  que  tiède  ,  on  cafTe 
les  capies  fous  lefquelles  la  teinture  ne 
prendroit  pas  ,  parce  qu'ordinairement  elles 
reiîerrent  la  partie  de  l'écheveau  qu'elles 
enveloppent.  Le  règlement  de  Piémont 
ordonne  de  capier  les  organcins  toutes 
les  huit  heures  ,  &  les  tramer  toutes  les 
quatre  :  cela  vient  de  ce  que  les  organcins 
font  plus  tors  que  les  trames  ,  &  que  par 
conféquent  les  afpes  ou  guindres  fe  chargent 
d'une  beaucoup  moindre  quantité  d'organ- 
cins  que  de  trames,  en  des  temps  égaux. 

Capier  fe  dit  auflï,  dans  les  manu- 
factures en  foie,  des  mailles  qu'on  efl  obligé 
de  faire  aux  lifîes  ,  lorfqu'elles  commen- 
cent à  s'ufer  :  c'eft  arrêter  la  maille  par 
fon  nœud  fur  la  criftelle  ,  précifément  dans 
l'endroit  qu'elle  doit  occuper.  Voy.  CRIS- 
TELLE. 

CAPIGI,  f.  m.  (Hift.  moi.)  portier 
du  ferrail  du  grand-feigneur.  Il  y  a  dans  le 
ferrail  environ  cinq  cents  capigis  ou  por- 
tiers partagés  en  deux  troupes  :  l'une  de 
trois  cents  ,  fous  un  chef  appelle  capigi- 
baffa  ,  qui  a  de  provilion  trois  ducats  par 
jour  ;  &  l'autre  de  deux  cents  appelle  cuc- 
cicapigi ,  de  leur  chef  cuccicapigi-baffi , 
qui  a  deux  ducats  d' appointeront.  Les  ca- 
pigis ont  depuis  fept  jufqu'à  quinze  afpres 
par  jour-,  l'un  plus  ,  l'autre  moins.  Leurs 
fonctions  font  d'aflifter  avec  les  janifïaires 
à  la  garde  de  la  première  &  delà  féconde 
porte  du  ferrail  ,  quelquefois  tous  enfèm- 
ble  ,  comme  quand  le  grand-feigneur  tient 
confeil  général  ,  qu'il  reçoit  un  ambafTa- 
deur  ,  ou  qu'il  va  à  la  mofquée  ;  &  quel- 
quefois ils  ne  gardent  qu'une  partie  ,  & 
fe  rangent  des  deux  côtés ,  pour  empêcher 
que  perfonne  n'entre  avec  des  armes  ,  ou 
ce  fafîé  du  tumulte  ,  &c. 

Ce  mot  dans  fbn  origine  lignifie  porte, 
Voye\  SERRAI!.   (G) 

CAPIGI  -  BACHI ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  ) 
capitaine  des  portes,  officier  du  ferrail  du 
grand  -  feigneur.  Les  capigis-bachis  font 
Uibordonnés  au  capi-aga  ou  capou-agafji , 
&  font  au  nombre  de  douze  ;  leur  fonction 
fc&  de  monter  la  &arde  deux,  à-  deux  à.  la 
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tfoifîeme  porte  du  ferrail  ,  avec  une  bri- 
gade de  f  impies capigis  ou  portiers.  Lors- 
que le  grand-feigneur  eft  à  la  tètt  de  fbn 
armée  ou  en  voyage  ,  fix  capigis  -  bachis 
marchent  toujours  à  cheval  devant  lui 
pour  reconnoître  les  ponts  ;  ils  y  mettent 
pie  à  terre  ,  attendent  le  fultan ,  rangés  à 
droite  &  à  gauche  fur  fa  route,  &  lui  font 
une  profonde  révérence  pour  marquer  la 
fureté  du  pafîage.  A  l'entrée  des  tentes  ou 
du  ferrail ,  ils  fè  mettent  en  haie  à  la  tête 
de  leur  brigade.  (G) 

CAPILLAIRE  ,  tiré  du  latin  capilli , 
cheveux  y  fe  dit  de  plufieurs  chofes  ,  pour 
marquer  leur  petitefTe  ,  &c.  qui  reffemble 
à  celle  des  cheveux. 

Vaiffeaux  CAPILLAIRES  ,  en  Anato- 
mie  ,  ce  font  les  dernières  &  les  plus  petites 
ramifications  des  veines  &  des  artères , 
qui  font  infenfibles  ,  &  qui  lorfqu'on  les 
coupe  ou  rompt ,  ne  rendent  que  fort -a  peu 
de  fang.   Voye\  VEINE  &ARTERE. 

Les  vaijjeaux  capillaires  doivent  être 
beaucoup  plus  fins  que  les  cheveux  ;  on  ne 
fauroit  mieux  les  comparer  qu'aux  fils  des 
toiles  d'araignée  ,  &  on  les  appelle  quel- 
quefois vaiffeaux  évanouiffans*  Voye\ 
Circulation.  (L) 

Les  tuyaux  ou  tubes  capillaires  ,  en 
phyfîque,  font  de  petits  tuyaux  les  plus 
étroits  que  les  ouvriers  puifîent  faire  ,  & 
non  pas  dont  le  diamètre  ne  paflè  pas  la 
grofîeur  d'un  cheveu  ;  car  on  n'en  a  peut- 
être  jamais  fait  de  cette  efpece. 

Le  diamètre  ordinaire  des  vaifîêaux  ca- 
pillaires efi  de  la  moitié  ,  du  tiers  ,  ou 
du  quart  d'une  ligne  :  cependant  le  doc- 
teur Hook  nous  affure  qu'il  a  tiré  à  la  flam- 
me d'une  lampe  ,  des  tuyaux  plus  petits- 
encore  ,  &  au  moins  auiii  fins  qu'un  fil  de 
toile  d'araignée.  Ce  fait  efl  afTez  difficile  ;L 
croire. 

L'afcenfion  de  Peau  dans  les  ruyaux  ca- 
pillaires ,  eft  un  phénomène  dont  l'expli- 
cation embarrafïe  fort  hs  philofophes- 
Mettez  dans  l'eau  l'un  des  bouts  d'un  petit 
tuyau  ou  d'un  petit  tube  ouvert  des  deux 
côtés  r  &  l'eau  s'élèvera  à  un  hauteur 
fenfible  dans  le  tube ,  où  elle  demeurera 
fufpendue  :  de  plus  ,  plongez  dans  le  fluide: 
plufieurs  tubes  capillaires  ,  dont  l'un  foie" 
d'un  diamètre,    beaucoup   plus  petit  quxr 
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l'autre,  l'eau  montera  beaucoup  plus  hnut 
dans  le  petit  tube  capillaire  :  fon  éléva- 
tion fera  en  raifon  réciproque  du  diamètre 
des  tubes. 

Cette  élévation  fpontanée  ,  contraire  en 
apparence  aux  loix  de  la  pefanteur ,  mérite 
une  attention  particulière.  Le  corps  hu- 
main eft  une  machine  hydraulique  ;  & 
dans  le  nombre  prefqu'infini  de  tuyaux  qui 
le  compofent ,  celui  des  capillaires  eft  fans 
comparaifon  le  plus  grand  ;  &  c'eft  par 
conféquent  la  connohTance  de  cette  efpece 
de  tuyaux  qui  nous  intérefle  le  plus. 

M.  Carré ,  aide  de  M.  Geoffroy ,  dit 
avoir  fait  fur  les  tu)jaux  capillaires  les 
expériences  fuivantes  :  i°.  l'eau  s'étant  éle- 
vée au  defîùs  de  Ton  niveau  dans  un  tuyau 
capillaire  fi  enfuite  on  pompe  l'air  auliï 
exactement  qu'il  foit  poflible ,  elle  ne  re- 
defcend  point  ;  au  contraire  elle  monte 
encore  un  peu  :  2°.  fi  l'on  enduit  de  fuif 
le  dedans  d'un  tuyau  capilaire  ,  l'eau  ne 
s'y  met  que  de  niveau  au  refta  de  fa  fur- 
face  :  mais  fi  ce  tuyau  n'eft  enduit  de  fuif 
que  jufqu'à  une  hauteur  moindre  que  celle 
où  il  eft  plongé  dans  l'eau ,  elle  monte  à 
fon  ordinaire  au  defîùs  de  fon  niveau  ;  & 
s'il  n'eft  enduit  de  fuif  que  d'un  côté  ,  l'eau 
de  ce  côté-là  fe  met  de  niveau  ,  &  de  l'au- 
tre elle  monte  au  defîùs.  Hift.  acad.  1705. 

Plufieurs  auteurs  attribuent  Pafcenlion 
de  l'eau  dans  ces  tuyaux,  à  la  preffion  iné- 
gale de  l'air  dans  des  tubes  inégaux  :  l'air  , 
difent-ils ,  eft  compofé  de  parties  rameu- 
ies ,  fpongieufes  ,  entre-mêlées  &  embar- 
raffées  les  unes  avec  les  autres  :  ainfi  une 
colonne  d'air  étant  placée  perpendiculaire- 
ment fur  l'ouverture  d'un  petit  tuyau  ca- 
pillaire ,  une  partie  fenfible  de  la  preffion 
agira  fui4  les  parois  de  la  furface  du  tube  , 
de  façon  que  la  colonne  ne  preffera  pas 
avec  tout  fon  poids  fur  le  fluide  placé  au 
defTous ,  mais  qu'elle  en  aura  perdu  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  ,  fuivant 
que  le  diamètre  fera  plus  petit  ou  plus 
grand.  Mais  une  explication  fi  vague  fe 
détruit  ,  &  par  elle-même ,  &  par  cette 
obfervation,  que  l'expérience  réuffit  auffi 
bien  dans  le  vuide  que  dans  l'air. 

D'autres  ,  comme  M.  Hauksbée ,  &c. 
ont  recours  à  l'attraction  des  anneaux  de 
la  furface  concave  du  tube  ;  &  le  docteur 
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Morgan  foufcrit  à  cette  opinion  en  ces  ter- 
mes :  "  Une  partie  de  la  gravité  de  l'eau 
»  dans  ce  tube  étant  arrêtée  par  la  force 
•>■>  attractive  de  la  furface  interne  concave 
»  du  verre  ,  le  fluide  qui  eft  dans  le  tube 
r>  devra  ,  au  moyen  de  la  fupériorité  du 
»  poids  extérieur ,  monter  aufli  haut  qu'il 
»  faudra  pour  compenfer  cette  diminution 
»  de  gravité  produite  par  l'attraction  du 
»  verre.  »  Il  ajoute  que  ,  comme  la  force 
de  l'attraction  des  tubes  eft  en  raifon  réci- 
proque des  diamètres  ,  on  pourra  ,  en  dimi- 
nuant ces  diamètres ,  ou  en  prenant  des 
tubes  de  plus  en  plus  petits  ,  faire  monter 
l'eau  en  telle  hauteur  qu'on  voudra. 

Mais  cet  auteur  s'eft  un  peu  mépris  en 
cela ,  félon  M.  Jurin  ;  car  puifque  dans  les 
tuyaux  capillaires  la  hauteur  à  laquelle 
l'eau  .s'élèvera  naturellement  ,  eft  récipro- 
quement comme  le  diamètre  du  tube,  il  s'en- 
fuit de  là  que  la  furface  qui  tient  l'eau  fuf- 
pendue  eft  toujours  une  quantité  donnée  : 
mais  la  colonne  d'eau  fufpendue  dans  cha- 
que tube  eft  comme  le  diamètre  du  tube  ; 
&  par  conféquent  fi  l'attraction  de  la  fur- 
face  contenante  étoit  la  caufe  de  la  fufpen- 
fion  de  l'eau  ,  il  s'enfuivroit  de  là  ,  félon  M. 
Jurin,  que  des  caufes  égales  produiroient 
des  effets  inégaux  :  ce  qui  eft  abfurde.  De 
plus  ,  M.  Jurin  ajoute"  que  ce  n'eft  pas  feu- 
lement l'explication  de  M.  Hauksbée  qui 
s'étend  trop  loin  ,  mais  aufli  le  phénomène 
qu'il  fuppofe  ;  car  il  n'a  pas  lieu  dans  tous 
les  fluides  :  il  arrive  même  tout  le  contraire 
dans  le  mercure  ,  cette  liqueur  ne  s'élevant 
pas  dans  le  tube  jufqu'au  niveau  de  celle 
qui  eft  dans  le  vaifîeau  ,  &  la  hauteur  qui 
s'en  manque  fe  trouvant  d'autant  plus 
grande  que  le  vaifîeau  eft   plus   petit. 

M.  Jurin  propofe  une  autre  explication 
de  ce  phénomène  ,  laquelle  eft  confirmée  , 
félon  lui,  par  les  expériences.  "  La  fu£- 
y>  penfion  de  l'eau  ,  dans  le  fyftême  de  cet 
»  auteur  ,  doit  s'attribuer  à  l'attraction  de 
»  cette  circonférence  de  la  furface  concave 
t>  du  tube  ,  à  laquelle  la  furface  fupérieure 
»  de  l'eau  eft  œntiguë  &  adhère  ;  œtte 
»  circonférence  étant  la  feule  partie  du 
»  tube  de  laquelle  l'eau  doive  s'éloigner 
>j  en  fortant  du  repos ,  &  par  conféquent 
yy  la  feule  qui  par  la  force  de  fa  cohéfion 
»  &    de     fon  attraction  ,    s'oppofe  à  la 

»   defcentc 
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»  defcente  de  l'eau.  »  Il  fait  voir  que  c'eft 
une  caufe  proportionnelle  à  l'effet  ,  parce 
que  cette  circonférence  &  la  colonne  fuf- 
pendue  font  toutes  deux  en  la  même  pro- 
portion du  diamètre  du  tube.  Après  cette 
explication  de  la  fufpenfion  de  la  liqueur  , 
l'afceniion  qui  paroît  fpontanée  de  cette 
même  liqueur  dans  ce  tube  s'expliquera 
aufîi  fort  aifément  ;  car  puilque  l'eau  qui 
entre  dans  les  tuyaux  capillaires  ,  aufll-tôt 
que  leur  orifice  y  eft  plongé  ,  perd  une  par- 
tie de  fa  gravité  par  l'attraction  de  la  cir- 
conférence à  laquelle  la  furface  touche ,  il 
faut  donc  néceflairement  qu'elle  s'élève  plus 
haut  ,  foit  par  la  preffion  de  l'eau  Ga- 
gnante ,  foit  par  l'attraction  de  la  circon- 
férence qui  eft  immédiatement  au-defTus 
de  celle  qui  eft  contiguë. 

M.  Clairaut  ,  dans  fa  Théorie  de  la 
figure  de  la  terre  ,  imprimée  à  Paris  en 
1734 ,  a  donné  une  théorie  de  l'élévation 
ou  de  l'abaifTement  des  liqueurs  dans  les 
tuyaux  capillaires  ,  où  il  combat  l'explica- 
tion de  M.  Jurin.  Voici  ce  qu'il  lui  objecte. 
i°.  On  ne  fauroit  employer  le  principe 
que  les  effets  font  proportionnels  aux  cau- 
fes  j  que  quand  on  remonte  à  une  caufe 
première  &  unique ,  &  non  lorfqu'on  exa- 
mine un  effet  qui  réfulte  de  la  combinaifon 
deplufieurs  caufês  particulières,  qu'on  n'é- 
value pas  chacune  féparément  :  or  quand 
on  compare  l'évaluation  de  l'eau  dans  deux 
tubes  diftérens  ,  l'attraction  de  chaque  fur- 
face  eft  le  réfultat  de  toutes  les  attractions 
de  chaque  particule  de  verre  fur  toutes 
celles  de  l'eau  ;  &  comme  toutes  les  petites 
forces  qui  compofent  la  force  totale  d'une 
de  ces  furfaces  ne  font  pas  égales  entr'elles , 
on  n'a  aucune  raifon  pour  conclure  l'éga- 
lité d'attraction  de  deux  furfaces  ,  de  l'éga- 
lité d'étendue  de  ces  furfaces  ;  il  faudroit 
de  plus   que  ces   furfaces  fuffent  pareilles. 

'  Par  la  même  raifon  ,  quand  même  on  ad- 
mettrait que  le  feul   anneau    du  verre  qui 

1  eft  au  defîus  de  l'eau  feroit  la  caufe  de 
l'élévation  de  l'eau ,  on  n'en  fauroit  con- 
clure que  le  poids  élevé  devroit  être  pro- 
portionnel à  ce  diamètre  ;  parce  qu'on  ne 
peut  connoître  la  force  de  cet  anneau  , 
qu'en  fommant  celle  de  toutes  les  parti- 
cules. 

2°.  Suppofé  qu'on  eût  trouve  que  la  force 
Tome   VI. 


CAP  li5 

d'un  anneau  de  verre  fût  en  raifon  confiante 
avec  fon  diamètre  ,  on  n'en  pourroit  pas 
conclure  qu'une  colonne  du  fluide  d'un 
poids  proportionnel  à  cette  force ,  feroit 
fùfpendue  par  fon  moyen.  On  voit  bien 
qu'un  corps  folide  tiré  en  haut  par  une 
force  égale  à  fon  poids ,  ne  fauroit  tom- 
ber :  mais  fi  ce  corps  eft  fluide ,  Ces  parties 
étant  détachées  les  unes  des  autres  ,  il  faut 
faire  voir  qu'elles  fe  foutiennent  mutuel- 
lement. 

M.  Clairaut  examine  enfuite  la  queftiori 
des  tuyaux  capillaires  >  par  les  principes 
généraux  de  l'équilibre  des  fluides  :  fon 
expofé  eft  trop  géométrique  pour  être 
rendu  ici ,  &  nous  renvoyons  à  l'ouvrage 
même  ceux  qui  voudront  s'en  inftruire. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M. 
Clairaut  attribue  l'élévation  de  l'eau  à  l'at- 
traction du  bout  inférieur  du  verre  ,  &  X 
celle  du  bout  fupérieur  ;  &  qu'il  fait  voir 
que  quand  le  tube  a  un  fort  petit  diamè- 
tre ,  l'eau  doit  s'y  élever  à  une  hauteur 
qui  eft  en  raifon  inverfe  de  ce  diamètre  , 
pourvu  qu'on  fuppofe  que  l'attraction  du 
verre  agiffe  fuivant  une  certaine  loi.  Il 
ajoute  que  quand  même  l'attraction  du 
tuyau  capillaire  feroit  d'une  intenfité  plus 
petite  que  celle  de  l'eau  ,  pourvu  que  cette 
intenfité  ne  fût  pas  deux  fois  moindre  ; 
l'eau  monteroit  encore  ;  ce  qu'il  prouve  par 
Ces  formules.  Il  explique  en  pafTant  une 
expérience  de  M.  Jurin  ,  qui  au  premier 
coup-d'œil  paroît  contraire  à  ces  principes  : 
cette  expérience  confifte  en  ce  que  fi  l'on 
foude  deux  tuyaux  capillaires  d'inégale 
grofTeur  ,  &  qu'on  trempe  le  bout  le  plus 
étroit  dans  l'eau  ,  cette  liqueur  n'y  monte 
pas  plus  haut  que  fi  tout  le  tuyau  étoit  de 
la  même  grofTeur  que  par  le  bout  d'en- 
haut.  Quant  à  la  defcente  du  vif-argent 
dans  les  tuyaux  capillaires ,  il  l'explique 
en  montrant  que  les  forces  qui  tirent  en- 
bas  dans  la  colonne  qui  traverle  le  tube  , 
font  plus  grandes  que  les  forces  qui  agiflent 
dans  les  autres  colonnes  ;  &  qu'ainfi  cette 
colonne  doit  être  la  plus  courte ,  afin  de 
faire  équilibre  aux  autres. 

Au  refte  dans  cette  explication  M.  Clai- 
raut fuppofe  que  l'attraction  n'eft  pas  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  , 
mais  qu'elle  fuit  une  autre  loi ,  &  déoen^ 
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d'une  fonction  quelconque  de  la  diftance  ; 
fur  quoi  voye^  la  fin  de  Varticle  AT- 
TRACTION. 

Il  faut  pourtant  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  dans  cet  article ,  que  fi  l'on  fupr 
pofe  les  phénomènes  des  tuyaux  capillai- 
res produits  pnr  l'attraction  ,  il  paroît  dif- 
ficile d'exprimer  la  loi  de  cette  attraclion  , 
autrement  que  par  une  fonction  de  la  dif- 
tance  ;  car  cette  attraclion  ne  fauroit  être 
en  raiibn  inverfe  du  quarré  de  la  cMance , 
parce  qu'elle  eft  trop  forte  au  point  de 
contacl-  ;  nous  l'avons  prouvé  à  Varticle 
Attraction.  Elle  ne  fauroit  être  non 
plus  comme-  une  fimple  puiifance  plus 
grande  que  le  quarré  ,  car  elle  feroit  infi- 
nie à  ce  point  de  contacl:;  elle  ne  peut  donc 
être  que  comme  une  fonction  :  il  eft  vrai 
qu'une  telle  loi  feroit  bien  bizarre  ,  &.  que 
cela  fuffit  peut-être  pour  fufpendre  fon  ju- 
gement fur  la  caufe  de  ce  phénomène. 

On  trouve  dans  les  tomes  VIII  &  IX des 
mémoires  de  l'académie  de  P  é ter  s  bourg  y. 
ces  diflêrtarions  fur  cette  même  matière, 
par  M.  Weitbrecht.  L'auteur  paroît  la  bien 
entendre  ,  &  l'avoir  approfondie.  La  dif- 
ièrtation  de  M.  Jurin  fur  les  tuyaux  capil- 
laires ,  contient  un  choix  ingénieux  d'ex- 
périences faites  pour  remonter  à  la  caufe 
de  ces  phénomènes  ;  elle  eft  inférée  dans 
les  Tranf actions  philofophiques  ,  &  on  la 
trouve  en  françois  à  la  fin  des  Leçons  de 
phyjîque  expérimentale  de  M.  Cotes  ,  tra- 
duites par  M.  le  Monnier  ,  &  imprimées  à 
Paris  en   1742. 

De  toutes  les  liqueurs  qui  s'élèvent  dans 
les  tuyaux  capillaires  ,  l'eau  eft  celle  qui 
monte  le  plus  haut  :  c'eft  ce  que  M.  Carré 
a  trouvé  en  faifant  les  expériences  des 
tuyaux  capillaires  avec  un  grand  nombre 
de  liqueurs  différentes.  Selon  cet  auteur  , 
la  raifon  de  cette  afcenfion  plus  grande  de 
l'eau  ,  c'eft  que  les  furf aces  de  (es  petites  par- 
ties font  d'une  telle  configuration ,  qu'elles 
touchent  plus  immédiarement ,  c'eft-à-dire 
en  un  plus  grand  nombre  de  points  ,  la  fur- 
face  du  verre.  Il  eft  aifé  d'appliquer  ce  rai- 
fonnement  aux  liqueurs  qui  mouillent  cer- 
tains corps^,  &  n'en  peuvent  mouiller  d'au- 
tres :  car  lorfque  les  parties  des  liqueurs 
ont  leurs  furfaces  telles'qu'dles  peuvent  s'ap- 
pliquer plus  immédiatement  àkfurfacedes 
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corps  qu'elles  touchent,  elles  y  adhèrent  , 
&  y  font  comme  coilées ,  loutenues  d'ail- 
leurs par  la  preflîon  du  fluide  environnant  ; 
&  c'eft  par  cette  raifon  que  les  gouttes  d'eau 
lufpendues  aux  feuilles  des  arbres  ,  ou  à 
d'autres  corps ,  ne  tombent  pas.  On  peut 
aufîî  par  ce  même  principe  rendre  raifon 
pourquoi  certaines  liqueurs  ,  co.mme  l'huile 
&  l'eau  ,  ne  s'unifient  pas  ,  &  au  contraire  , 
pourquoi  les  parties  d'une  même  liqueur  s  u- 
nifient  fi  facilement. 

Nous  devons  à  M.  Formey  une  partie  de 
cet  article.   (  O  ) 

CAPILLAIRE  (/raclure)  eft  une  fraclure 
au  crâne  ,  fi  peu  marquée  qu'à  peine  la 
peut-on  voir  :  elle  ne  laiflê  pas  d'être  mor- 
telle.  Voyc\  Fracture  fe  Fissure. 

La  fracture  capillaire  eft  l'effet  d'un  coup, 
d'une  chute  ,  qui  peut  procurer  un  dépôt 
fous  le  crâne  ;•  ainii  lorfqu'on  l'a  reconnue  , 
il  faut  faire  l'opération  du  trépan.  Voye\ 
Trépaner.  (  N) 

Capillaire,  (Hifi.nat.bot.)  adian- 
tum  ,  genre  de  plante  que  l'on  peut  recon- 
noîtrj  par  l'es  feuilles.  Tourneiort,  Infi.  rei 
kerb.  Voye\ PLANTE.  (I) 

Capillaire,  (Médecine.)  fe  dit  de 
cinq  plantes  dont  voici  les  noms;  favoir, 
l'adiante  commun  ou  noir;  l'adiante  blanc  , 
appelle  capillaire  de  Montpellier  ;  le  pt-ly- 
trie,  voye\  PoLYTRIC  ;  le  ceterach  ou  la 
fcolopendre  ,  voye\  CETERACH  ;  &  la/a/- 
l'ia  vitœ  ou  ruta  muraria.  Voye\  R.UE  DE 
MURAILLE. 

La  vertu  de  tous  les  capillaires  eft  attire 
incififs  ,  atténuans  ,  diurétiques  ,  fîomachi- 
ques ,  &  propres  pour  aider  l'expeclo- 
ration.  Le  meilleur  capillaire  eft  le  luivant. 

C'eft  de  Y  adiantum  fruticofum  brajilia- 
num ,  C.  B.  P.  qu'on  fait  lefirop  de  capil- 
laire 9  qui  eft  très-adouciffant  ;  on  peut  lui 
iùbftituer  le  capillaire  commun  ;  filicula  , 
adiantum  nigrum  ojficinarum  }  pinnulis 
cbtufieribus.  J.  R.  H.  Il  entre  dans  le  firop 
de  chicorée  compofé  ,  &  dans  le  firop  de  ' 
guimauve  de  Fernel. 

Le  meilleur  après  ceux-là  eft  le  capilU 
laire  de  Montpellier  ;  adiantum  foliis  co- 
riandru  C.  B.  P.   &  J.  R.  H. 

CAPILLAIRE  (firop  de) ,  fe  prépare  de 
plufieurs  façons  ;    le  meilleur  eft  celui  qui 
1  nous  vient  de  Montpellier. 
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Sirop  de  capillaire  9  félon  la  pharma- 
copée nouvelle  de  Paris.  Prenez  capillaire 
de  Canada  deux  onces  ;  faites  -  les  infufer 
pendant  deux  heures  ,  en  y  verfant  eau 
bouillante  lix  livres  :  cette  infuiion  fe  fera 
dans  un  vaifîèau  fermé  ;  on  y  fondra  fucre 
blanc  fix  livres  ;  on  clarifiera  enfuite  ,  & 
l'on  fera  cuire  à  confiftance  de  firop  ,  ou 
mieux  encore  à  confiftance  d'éleâuaire  :  on 
y  ajoutera  une  nouvelle  infuiion  de  capil- 
laire ;  on  aromatifera  enfuite  le  firop  avec 
l'eau  de  fleur  d'orange. 

Le  firop  de  capillaire  efl  très-vanté  ;  il 
pofîede  toutes  les  vertus  de  cette  plante  : 
on  l'emploie  dans  les  maladies  de  poitrine  : 
on  le  mêle  dans  la  tifanne  ordinaire  ,  dans 
les  émuliio  ns  ,  dans  le  thé  ,  pour  les  rendre 
plus  adoucifTans.  (  N) 

CAPILLAMENT,  f.  m.  (Anatom. 
Bot.  )  lignifie  à  la  lettre  un  cheveu  ,  étant 
formé  du  latin  capillus  ,  &  celui-ci  de  ca- 
put ,  tête  ,  &  depilus  ,  poil  ;  voye^  CHE- 
VEU- C'efl  pourquoi  on  donne  figurément 
ce  nom  à  plufieurs  choies  qui  ,  -par  rapport 
à  leur  longueur  &  à  leur  fmefïè  ,  reffem- 
blent  à  des  cheveux  ;  comme  les  capilla- 
mens  des  nerfs  ,  qui  fignifient  les  fibres  dé- 
liées ,  ou  les  filamens  dont  les  nerfs  font 
compofés.    Voye\  NERF   &   Fl3RE. 

"  La  vifion,  dit  M.  Newton  ,  ne  fe  fait- 
»  elle  pas  principalement  par  les~vibrations 
»  excitées  au  fond  de  l'œil  par  des  rayons 
«  de  lumière  ,  &  continuées  à  travers  les 
r>  capillamens  folides  ,  tranfparens  &  uni- 
»  formes  des  nerfs  optiques  jufqu'au  fen- 
n  forium  ?  »  Newton ,  Opt.  Voye\  VI- 
SION. 

CAPILOTADE  ,  f.  f .  (  Cuifine.  )  ra- 
goût qu'on  fait  de  refies  de  volailles  &  de  pie- 
ces  de  rôti  dépecées. 

*  CAPIOGLAN ,  f.  m.  (Hifi.  mod.) 
efpece  de  ferviteur  qui  a  foin  dans  le  ierrail 
des  agemoglans  ,  que  le  grand-feigneifr  y 
appelle  pour  être  employés  dans  la  fuite  au- 
près de  fa  perionne. 

CAPION  ,  f.  m.  (  Marine  )  capion  de 
proue  y  capion  de  pouppe  ;  c'efl  un  terme 
dont  les  Levantins  fe  fervent  ,  appellant  l'é- 
trave  capicn  de  proue  ,  &  Pérambord  ca- 
pion de  pouppe.  On  dit  encore  capion  à  ca- 
pion y  pour  fignifier  la  diïtance  de  l'extré- 
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mité  de  la  pouppe  à  celle  de  la  proue.  Voy. 

ETRAVE    &ETAMBORD.    (Z  ) 

CAPION.  {Mufique  des  anc.  )  Il  paroit 
par  un  paffage  de  Pollux  (  Onomafi.  liv. 
VI  y  chap.  #  )  qu'il  y  avoitun  nome  ou  air 
inventé  par  Serpandre  ,  &  nommé  capion  ; 
c'étoit  un  air  de  cythare  y  puifque  (on  au- 
teur profefîbit  cet  infiniment.  (F.  D.  C.) 

*CAPISCOL,  f.  m.  (Hifi.  ecclefuiii- 
que.  )  dignitaire  de  plufieurs  égliîès  ,  cha- 
pitres ,  cathédrales  ,  ou  collégiales  ,  qu'on 
dît  être  le  même  fous  un  autre  nom  dans  la 
Provence  &  le  Languedoc  ,  où  cette  dignité 
efl  plus  ordinaire  que  le  chantre  dans  les 
autres  provinces.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'étymologie,  le  capifcol  a  la  prééminence 
au  chœur  ;  car  capifcol  vient ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  de  caput  chori  y  le  premier  au 
chœur. 

CAPISTRANO,  (Ge'og.)  petite  prin- 
cipauté d'Italie  ,   dans  le  royaume  de  Na- 

*  CAPITA-GAUHAH ,  (  Hifi.  nat. 
bot.  )  arbriifeau  dus  Indes  orientales  , 
dont  le  bois  &  l'écorce  ont  une  odeur 
très  -  pénétrante  ,  auffi  bien  que  (es  feuilles 
qui  font  d'un  beau  verd  clair  ,  rondes, 
velues  ,  &  grandes.  Il  produit  des  baies 
d'une  forme  ronde  ,  de  couleur  brune  , 
&  à-peu-près  femblables  aux  graines  de  ge- 
nièvre. 

CAPITAINE,  f.  m.  {Art.  milit.)  Le 
titre  de  capitaine  y  en  matière  de  guerre  , 
a  toujours  lignifié  un  commandant  ou  un 
chef  de  troupe  ;  ce  mot  vient  du  latin  ca- 
put y    qui  lignifie  chef. 

CAPITAINE  d'une  compagnie  y  efl  un 
officier  fubalterne  ,  qui  commande  une 
compagnie  de  cavalerie  ou  d'infanterie , 
fous  les  ordres  du  colonel.  Voye^  COM- 
PAGNIE &  Colonel. 

Nous  difons  dans  le  même  fens  un  capi- 
taine de  dragons  y  de  grenadiers  y  de 
marine ,  d'invalides.  Voye\  DRAGON  , 
GRENADIER ,  &c  Les  capitaines  des 
gardes  à  pie  &  à  cheval  du  roi  d'Angleterre 
ont  le  titre  de  colonel  ,  parce  que  ce  font 
pour  l'ordinaire  gens  du  premier  rang  ,  & 
des  officiers  généraux. 

Dans  la  compagnie  colonelle  d'un  régi- 
ment ,  ou  première  compagnie ,  dont  le 
colonel  efl  lui-même  capitaine  y    l'officié/ 
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commandant  eft  appelle   capitaine-lieute- 
nant. Voy.  Capitaine-Lieutenant. 

Lieutenant-capitaine  y  eft  le  capitaine 
en  fécond  ou  l'officier  qui  commande  la 
compagnie  fous  les  ordres  du  capitaine  y  & 
pendant  fon  abfence.  Voy.  LIEUTENANT. 
On  l'appelle  dans  quelques  compagnies  , 
capitaine-lieutenant. 

Ca?IT AWE-lieutenant ,  eft  celui  qui 
commande  une  troupe  ou  compagnie  ,  au 
nom  &  à  la  place  de  quelque  autre  qui  en 
a  la  commiffion  avec  le  titre  ,  les  honneurs 
&  la  paie  ,  mais  qui  eft  difpenfé  ,  à  caufe 
de  fon  rang ,  d'exercer  les  fondions  de  ce 
pofte. 

Le  colonel  étant  ordinairement  capitaine 
de  la  première  compagnie  de  ion  régiment , 
il  la  fait  commander  par  un  fubalterne  avec 
le  tirre  de  capitaine-lieutenant. 

En  France  &  en  Angleterre  ,  &c.  le  roi , 
la  reine  ,  le  dauphin  ,  les  princes ,  &c.  ont 
pour  l'ordinaire  les  titres  &  les  dignités  de 
capitaines  des  gardes  _,  des  gendarmes  9  &c. 
quoique  les  cpitaines-lieutenans  en  exer- 
cent véritablement  les  fondions. 

Capitaine -lieutenant  eft  donc 
dans  les  gendarmes  cV  les  chevaux-légers  de 
la  garde  du  roi ,  dans  les  deux  compagnies 
de  moufquetaires  ,  celle  des  grenadiers  à 
cheval  &  les  compagnies  des  gendarmes 
d'ordonnance  ,  le  commandant  de  chacune 
de  ces  compagnies  ;  parce  que  c'eft  le  roi, 
qui  eft  le  capitaine. 

Il  y  a  deux  raifons  de  ce  titre  de  capi- 
taine-lieutenant :  la  première  eft  l'autorité 
que  le  roi  donne  aux  commandans  des  com- 
pagnies qui  le  portent  ,  &  qui  eft  la  même 
que  celle  de  capitaine  dans  les  autres  com- 
pagnies ;  &  la  féconde  ,  que  le  capitaine- 
lieutenant  a  les  gages  de  capitaine  &  ceux 
de  lieutenant. 

Les  compagnies  de  la  gendarmerie  ,  qui 
portent  le  nom  de  quelques  princes,  comme 
les  gendarmes  de  Bretagne  ,  de  Berry  , 
Ùc.  ont  également  des  capitaine s-lieute- 
nans ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  actuellement 
de  prince  de  ce  nom,  parce  que  le  roi  en 
eft  cenfé  le  capitaine. 

Capitaine  réformé _,  eft  un  officier 
dont  la  place  &  la  charge  ont  été  réfor- 
mées, nais  qui  conferve  cependant  le  grade 
4e  capitaine,  en-  fécond  3    &  fans  aucun 
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commandement.  Voyez  Van.  RÉFORME. 

CAPITAINE  général  d'une  armée  ,  eft 
celui  qui  la  commande  en  chef.  Voy.  GÉ- 
NÉRAL. 

Ce  dernier  mot  eft  feui  en  ufage  par  une 
efpece  d'ellipfe.  Le  ftathouder  a  pourtant 
titre  de  capitaine  général  des  Provinces- 
Unies. 

CAPITAINE  de  milice,  eft  celui  qui 
commande  une  compagnie  de  milice.  Voy. 
Milice. 

Capitaine  des  guides ,  eft  celui  qui 
eft  chargé  du  détail  des  chemins  de  l'ar- 
mée. Il  doit  être  très-habile  dans  la  carte  & 
dans  la  topographie  des  lieux  où  fe  fait  la 
guerre.  Les  capitaines  des  guides  font  fous 
les  ordres  des  maréchaux  de  logis  de  l'ar- 
mée. Il  y  a  aufïï  des  capitaines  de  mineurs  9 
qui  ont  foin  d'inftruire  &  de  fournir  les 
mineurs  ;  un  capitaine  des  charrois  ,  pour 
les  -attelages  &  les  chariots  des  vivres  &  de 
l'artillerie  ,  &c.  (Q) 

Capitaine  de  vaijfeau ,  ou  Capi- 
taine des  vaijfeaux  >  (  Marine.  )  c'eft 
un  officier  employé  en  cette  qualité  fur 
l'état  du  roi  ,  dont  il  tient  fa  commiffion  >. 
pour  commander  les  vaifTeaux  de  guerre. 

Les  devoirs  &  les  fondions  du  capitaine 
de  vaijfeau  ,  font  renfermés  dans  quarante- 
fept  articles  du  titre  7  du  livre  premier  de 
V ordonnance  de  Louis  XIV ,  pour  les  ar- 
mées navales  &  arfenaux  de  marine  ,  du 
15  avril  1689.  Nous  croyons  qu'il  eft  inu- 
tile de  copier  cette  ordonnance  ,  qui  eft 
commune  &  connue  de  tout  le  monde. 

Lorfque  les  capitaines  des  vaijfeaux  du 
roi  fé  trouvent  fervir  fur  terre ,  ils  roulent 
avec  les  colonels  ,  fuivant  l'ancienneté  de 
leur  commiffion. 

Quoique  le.  nombre  des  capitaines  ne 
foit  pas  abfolument  fixé  ,  le  roi  en  a  tou- 
jours au  moins  no  ou  120  employés  fur 
l'état  de  la  marine. 

Lorfqu'un  capitaine  monte  un  vaifîèau 
pavillon ,  c'eft-à-dire  ,  un  vaiffeau  monté 
par  un  officier  général ,  c'eft  au  capitaine 
à  faire  faire  le  détail  du  fervice. 

Les  connoifîânces  d'un  capitaine  des 
vaijfeaux  du  roi  doivent  être  fort  éten- 
dues. Il  doit  favoir  la  conftruclion  &  la  ba- 
tiiîe  des  vaifîèaux  ;  il  doit  poiféder  toutes 
les  manœuvres  qu'il  convient  de.  faire  dam 
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les  différentes  fituations  où  il  peut  fe  trou- 
ver à  la  mer  ,  foit  dans  le  mauvais  temps  , 
foit  pour  attaquer  ou  éviter  l'ennemi  :  il 
doit  favoir  les  évolutions  navales  ,  conve- 
nables pour  marcher  en  corps  d'armée  ,  ou 
en  efçadre  ;  l'hydrographie  &  toutes  fès 
opérations  lui  doivent  être  familières. 
Enfin  c'eft  un  métier  perpétuel  d'étude  , 
de  réflexion  ,'  &  d'attention  ;  &  l'on  ne 
parvient  au  grade  de  capitaine  y  qu'après 
avoir  pafle  fucceffivement  par  tous  les 
autres  grades  de  la  marine  ,  tels  que  ceux 
de  garde  de  la  marine  ,  enfeigne  &  lieu- 
tenant. 

CAPITAINE  en  fécond  ;  il  fait  les  mê- 
mes fondions  que  le  capitaine  9  &  com- 
mande le  vaifîeau  en  (on  abfence  ;  le  capi- 
taine en  fécond  eft  moins  ancien  que  le 
commandant. 

CAPITAINE  de  vaijfeau  marchand  y  ou 
capitaine  de  navire.  Voye\  MAITRE  & 
Patron. 

Capitaine  de  port ,  c'eft  l'officier 
établi  dans  quelque  port  confïdérable  ,  où 
il  y  a  un  arfenal  de  marine  ,  &  qui  y  com- 
mande une  garde  pour  la  fureté  de  toutes 
chofes.  Dans  les  défarmemens  qui  fe  font 
au  retour  des  voyages  ,  les  capitaines  & 
les  officiers  qui  ont  monté  des  vaifîeaux , 
les  remettent  à  la  charge  &  à  la'  garde  du 
capitaine  du  port;  c'eft  lui  qui  a  foin  de 
l'amarrage  des  navires  de  guerre  ,  &  qui 
oblige  les  vaifîeaux  qui  arrivent  ,  à  ren- 
dre les  faluts  ordinaires.  Il  fait  les  rondes 
nécelîaires  autour  des  bafiîns ,  pour  veiller 
à  la  confervation  des  vaifîeaux  du  roi ,  & 
doit  coucher  toutes  les  nuits  à  bord.  Il 
doit  vifiter  les  vaifîeaux  à  armer  ,  &  en 
drelfer  l'état  de  radoub  &  de  carène.  Il  eft 
obligé  de  mener  en  rade  les  vaifTeaux  du 
premier  &  du  deuxième  rangs  ;  fon  lieute- 
nant, ceux  du  troifieme  &  quatrième  rangs  ; 
&  l'enfeigne  ,  ceux  au  defïbus.  Il  y  a  pré- 
fentement  en  France  fix  capitaines  de  port  ; 
à  Toulon  ,  Rochefort  ,  Breft ,  le  Havre  , 
Dunkerque  ,  &  Port-Louis. 

Le  détail  de  ce  qui  concerne  toutes  les 
fonctions  de  capitaines  de  port ,  fe  trouve 
renfermé  en  quinze  articles  du  livre  XII., 
titre  3  de  l' ordonnance  de  Louis  XIV , 
pour  les  armées  navales  &  arfenaux  de 
marine  3  du  ~l%  avril  1689, 
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CAPITAINE  de  marine  y  c'efl  lui  qui 
commande  les  foldats  gardiens  d'un  port. 
Il  y  en  a  dans  chaque  port  où  il  y  a  des 
foldats  gardiens. 

CAPITAINE  d'armes  ,  c'eft  un  bas-offi- 
cier qui  a  foin  des  foldats  fur  les  vaifîeaux  ; 
il  eft  immédiatement  au  defTus  des  fergens  > 
&  a  l'infpection  fur  les  menues  armes  du. 
vaifîeau  ,  comme  aufli  fur  les  balles  ,  ban- 
doulières ,  pertuifanes  ,  efpontons  ,  haches 
d'armes ,  &  autres  chofes  femblables ,  qu'il 
diftribue  félon  les  befoins. 

C'eft  au  capitaine  d'armes  d'avoir  foin 
des  menues  armes  ,  &  de  fe  mettre  à  la 
tête  des  foldats  lorfqu'il  faut  combattre  ; 
il  doit  fur  -  tout  vifiter  leurs  moufquets  ,, 
voir  s'ils  font  chargés  comme  il  faut ,  &  fî 
les  foldats  ont  leurs  petites  gargoufïès  tou- 
tes prêtes.  C'eft  lui  qui  pofe  la  fentinelle 
devant  la  chambre  du  capitaine  y  &  au 
haut  de  la  tire-vieille» 

Capitaine  des  matelots  ,  c'eft  un  offi- 
cier marinier  qui  commande  aux  matelots , 
fous  le  maître  d'équipage. 

Capitaines  gardes  -  côtes  ,   ce  font 

ceux  qui  commandent  la  milice  que  l'on 
établit  pour  garder  les  côtes ,  &  pour*  em- 
pêcher les  ennemis  de  faire  quelques  des- 
centes.  (  Z  ) 

*  CAPITAINERIE ,.  f.  f.  nom  de  di- 
gnité qui  n'a  plus  guère  lieu  ,  que  par  rap- 
port au  commandement  des  gardes-côtes- 
&  de  chafTe  ,  &  à  l'entretien  des  forêts  & 
de  tout  ce  qui  concerne  les  chafîes.  La  ca- 
pitainerie  fe  dit  d'un  certain  canton  ,  fur 
l'étendue  duquel  le  capitaine  des  chafïês 
accorde  ou  refufe  la  permiffion  de  chafîër 
&  veille  à  ce  qu'il  foit  bien,  fourni  de  gibier. 
Les  capitaineries  font  afïèz  ordinairement- 
des  annexes  des  maifons  royales. 

Capitainerie  garde-côte  ,  {Ma- 
rine.) on  donne  ce  nom  à  une  étendue  de 
pays  le  long  des  côtes  de  la  mer  ,  qui 
renferme  un  certain  nombre  de  paroiflès  qui 
font  fujettes  à  la  garde  des   côtes. 

Chaque  capitainerie  eft:  commandée  par- 
un  capitaine  général ,  un  major  général ,  &. 
un  lieutenant  général,  qui  en  forment  l'état: 
major. 

Ces  capitaineries  font  compofées   chât- 
aine plus  ou  moins  du    nombre    des  pa— 
.roifles  qui  fournifTem  les  foldats  de  milice.. 
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gardes-côtes  ,  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans 
jufqu'à  foixante. 

Il  y  a  des  capitaineries  gardes-côtes  >  qui 
font  formées  en  bataillons  ,  dont  chaque 
compagnie  eft  de  quarante  hommes  ,  &  en 
compagnies  de  cavalerie  de  foixante  &  dix 
maîtres  chacune ,  bien  montés  &  bien  équi- 
pés ,  à  la  tête  defquels  iont  des  capraines 
commandans  ,  des  majors  ,  des  aides-ma- 
jors ,  des  lieutenans  ,  &  des  enleignes  par 
commifiïon  du  roi. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fervice  dans  la 
garde-côte  :  le  feivice  militaire  ,  pour 
s'oppofèr  aux  defcentes  ;  &  le  fervice  d'ob- 
fervation  dans  les  paroiffes ,  pour  y  veiller 
journellement. 

Les  capitaines  généraux  ,  majors  &  lieu- 
tenans de  chaque  capitainerie  garde-côte  des 
provinces  du  royaume,  jouifîent  de  l'exemp- 
tion du  droit  de  tutelle  &  curatelle  ;  les  iol- 
dats  &  cavaliers  des  milices  gardes-côtes  , 
font  difpenfés  de  tirer  pour  la  milice  ordi- 
naire ,  chacun  dans  leurs  paroiffes  qui  en 
font  exemptes  par  ordre  du  roi.  Les  paroif- 
fes foumiies  à  la  garde-côte  ,  font  celles  qui 
fe  trouvent  fur  les  côtes  &  jufqu'à  deux  lieues 
du  bord  de  la  mer. 

Les  côtes  de  France ,  tant  fur  l'Océan 
que  fur  la  Méditerranée  ,  font  divifées  en 
112  capitaineries  gardes-côtes  ,  qui  compo- 
fent  environ  deux  cents  mille  hommes  à 
pié  &  à  cheval.    (Z  ) 

CAPITAL  ;  il  vient  du  latin  caput  >  &  fe 
dit  en  différentes  occafions  ,  pour  marquer 
la  relation  de  chef  ou  de  principal  :  ainfi 
ville  capitale  fignifie  la  première  ville  d'un 
royaume,  d'une  province,  d'un  état,  comme 
Paris  efi  la  capitale  de  France  j  Londres  efr 
la  capitale  d'Angleterre  ;  Mofcou  ,  la  ca- 
pitale de  Mofcovie  ;  Conflantinople  ,  la 
capitale  de  l'empire  Ottoman  ;  Rouen  ,  la 
capitale  de  Normandie  ,   Ùc. 

CAPITAL  ,  fe  dit  auiîi  de  la  Comme  qu'on 
doit  rembourfer  ,  indépendamment  des  in- 
térêts ;  ainfi  ioo  liv.  au  denier  20 ,  produi- 
fent  à  la  fin  de  l'année  105  liv.  dont  100 
efr.  le  capital  ,  &  5  ,  l'intérêt.  Voye\  AR- 
RÉRAGES, Intérêt,  Principal. 

Capital,  ou  Fonds  dans  le  com- 
merce ,  fe  dit  du  fonds  d'une  compagnie 
dé  commerce  ,  ou  de  la  fomme  d'argent 
que  ceux  qui  la  compofent  fourniuent  en 
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commun  ,  pour  être  employée  dans  leur 
commerce.   Voye\  Fonds. 

^  Le  capital  de  la  compagnie  des  Indes 
d'Angleterre  étoit  ,  dans  le  commence- 
ment defon  inflitution,  de  369861  livres 
flerling.  On  le  doubla  enfuite  ,  &  il  va 
maintenant  a  plus  de  17034.22  liv.  flerling. 
Quand  on  a  500  livres  dans  les  fonds  de  la 
compagnie,  on  a  alors  voix  dans  les  aflèm- 
blees  générales. 

Le  pouvoir  que  le  roi  d'Angleterre  donna 
à  la  compagnie  du  Sud  d'augmenter  fon  ca- 
pital,  fut  la  iôurce  de  tous  les  malheurs 
qui  arrivèrent  à  cette  compagnie  en  l'année 
1720.   Voyei  Compagnie. 

Capital  ,  le  dit  aufîi  de  la  fomme 
d'argent  qu'un  marchand  met  d'abord  dans 
fon  commerce  ,  lorfqu'il  s'établit  pour  fon 
compte  particulier. 

Le  mot  de  capital  eft  oppofé  à  celui  de 
gain  ou  profit  ,  quoique  fouvent  le  gain 
augmente  le  capital  9  &  devienne  capital 
lui-même  ,  lorfqu'il  eft  joint  au  premier 
capital.  Diclionn.  du  comm.  tome  XI  y 
pag.  81.  (  G) 

CAPITAL  (  crime  )  efr  celui  pour  la  ré- 
paration duquel  on  inflige  au  criminel  une 
peine  capitale  ,  comme  la  perte  de  la  vie 
naturelle  ou  civile.  Voye\  CRIME  &  CHA- 
TIMENT*  (H) 

CAPITAL  ,  adj.  (  Mufique.  )  On  donne 
quelquefois  cetre  épithete  au  ton  ou  mode 
de  la  tonique  d'une  pièce.  (  F.  D.  C.  ) 

CAPITALE  (lie),  efî  une  lie  forte  que 
laifîe  la  potaffe  au  fond  des  chaudières  où 
l'on  fait  le  favon.   Voye\  SAVON. 

On  l'emploie  en  chirurgie  _,  en  qualité 
de  cauflique  ,  &  elle  entre  dans  la  compo- 
fition  de  la  pierre  infernale. 

CAPITALE  {peinture)  ,  on  appelle  aufîî 
de  ce  nom  un  tableau  qu'on  fùppofè  d'une 
grande  beauté  ,  fi  le  deflin  en  eu  d'une 
grande  ordonnance  :  un  deflin  qui  ne  feroit 
que  de  quelques  parties  ,  ou  même  d'une 
figure  entière  ,  ne  fèroir  point  appelle  def- 
Jin  capital.  Cependant  la  perfedion  d'une 
figure ,  la  confervation  d'un  beau  morceau , 
la  rareté  des  ouvrages  excellens  en  ce  genre  r 
font  des  motifs  pour  leur  appliquer  ce 
mot.  (R) 

Capitale  du  baflion  (la)  ,  efr,  en 
Fortification  y    une- ligne   tirée  de  l'angle 
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flanqué  à  l'angle  du  centre  du  baftion.  Elle 
eft  la  différence  du  rayon  du  polygone  exté- 
rieur &  de  l'intérieur.  Telle  eft  K  H y  pi. 
I  de  VArt  milit.  fig.   i. 

Les  capitales  des  baflions  ont  depuis 
trente  juiqu'à  quarante  toiles  de  longueur. 
C'eft  fur  leur  prolongement  que  l'on  fe 
dirige  ou  conduit  dans  les  tranchées  pour 
approcher  du  baflion.  Voye\  TRAN- 
CHÉES.  (Ç) 

CAPITALES  (  médecines)  ,  font  les  pré- 
parations des  boutiques  ,  les  plus  famcufes 
&  les  plus  effentielles ,  remarquables  pour 
le  nombre  des  ingrédiens  qui  y  entrent ,  pour 
leurs  vertus  extraordinaires  ,  &c.  comme 
la  thériaque  de  Venife ,  le  mithridate  ,  &c. 
Voye\  MlTRIDATE  ,   bc.   (N) 

Capitales  ,  adj.  f.  pi.  on  nomme  ainfi , 
dans  la  pratique  de  l'imprimerie  y  certai- 
nes lettres  qui ,  quoiqu'elles  faffent  partie 
d'une  fonte  &  foient  du  même  corps  de 
caractère  ,  différent  feulement  en  ce  que 
l'œil  en  eft  plus  gros ,  en  ce  que  la  figure 
n'eft  pas  la  même  ,  &  qu'elles  font  moins 
d'ulage  &  moins  courantes  dans  l'impref- 
fion,  ces  fortes  de  lettres  n'étant  faites  que 
pour  la  plus  grande  perfection  de  l'art.  Elles 
font  indifpeniables  au  commencement  d'une 
phrafe ,  d'un  alinéa ,  au  commencement 
d'un  vers  ,  aux  noms  propres  d'hommes  , 
de  femmes  ,  de  royaumes  ,  de  provinces , 
de  villes  ,  Ùc. 

Les  petites  capitales  s'emploient  fui- 
vant  le  fyftême  que  l'on  fe  propofe  de 
fuivre  dans  un  ouvrage.  Elles  font  d'un 
œil  plus  petit  que  celui  des  capitales  ,  & 
leur  configuration  eit  la  même ,  aufli  en 
plus  petit,  Voye\  MAJUSCULE  &  MI- 
NUSCULES. 

CAPITAN  BACHA  ou  CAPOUDAN 
BACHA  ,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  c'eft  en  Tur- 
quie le  grand -amiral.  Il  poiîède  la  troi- 
lieme  charge  de  l'empire.,  &  a  fur  mer 
autant  de  pouvoir  que  le  grand-vifir  en  a 
fur  terre.  Ce  commandant  n'avoit  point 
autre; ois  le  titre  de  capitan  bâcha  ou 
d'amiral  ;  il  n'étoit  que  beg  de  Gallipoli. 
Soliman  II  inllitua  cette  charge  en  faveur 
du  fameux  Barberodfïé  ,  &  y  attacha  une 
autorité  abfolue  fur  tous  les  officiers  de  la 
marine  &  de  l'arfenal  >  que  le  capitan 
bâcha  peut  punir ,   cafter ,  &.  faire  mourir 
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dis  qu'il  eft  hors  du  détroit  des  Darda- 
nelles. Il  commande  dans  toutes  les  terres, 
les  villes  ,  châteaux  &  fortereffes  mariti- 
mes ;  vifite  les  places ,  les  fortifications,  les 
magafins  ;  ordonne  des  réparations  ,  des 
munitions  de  guerre  &  de  bouche  ;  change 
les  milices  ,  &  tient  confeil  pour  recevoir 
les  plaintes  des  officiers. 

Lorfque  cet  officier  eft  à  Confîantinople, 
il  a  droit  de  police  dans  les  villages  de  la 
côte,  du  port  &  du  canal  de  la  mer  Noire 
qu'il  fait  exercer  ou  par  fon  kiaja  ou  lieu- 
tenant ,    ou  par  le   boftangi  bachi. 

La  marque  de  fon  autorité  eft  une  grande 
canne  d'inde  ,  qu'il  porte  à  la  main  dans 
l'arfenal  &  à  l'armée.  Son  canot,  par  un 
privilège  réfervé  feulement  au  grand-fei- 
gneur ,  eft  couvert  d'un  tendelct  ,  &  armé 
d'un  éperon  à  la  proue.  Il  difpofe'  des  pla- 
ces de  capitaines  de  vaifîèaux  &  de  galè- 
res ,  vacantes  par  mort. 

Cet  officier  a  une  copie  de  l'état  des 
troupes  de  mer ,  &  des  fonds  deftinés  pour 
l'entretien  des  armées  navales.  Trois  corn* 
pagnies  des  Janiifaires  compofent  fa  garde  : 
elles  débarquent  par -tout  où  la  flotte  fë- 
journe  ,  &  campent  devant  la  galère  du  gé- 
néral. Sa  maifon  ,  fans  être  aufli  nombreufe 
que  celle  du  grand-vifir  ,  eft  compofée  des 
mêmes  officiers  ;  &  quand  la  flotte  mouille 
dans  un  port ,  il  tient  un  divan  ou  confeil 
compofé  des  officiers  de  marine. 

Le  capitan  bâcha  jouit  de  deux  Cortes 
de  revenus  ;  les  uns  fixes  ,  &  les  autres 
cafuels.  Les  premiers  proviennent  de  la 
epitation  des  îles  de  l'Archipel ,  &  de  cer- 
tains gouvernemens  &  bailliages  de  la  Na- 
tolie  &  de  la  Romélie,  entre  autres  de  celui 
de  Gallipoli  ,  que  le  grand  -  feigneur  lui 
donne  en  apanage  avec  la  même  étape 
que  celle  du  grand-vifir.  Ses  revenus 
cafuels  confiftent  en  ce  qu'il  tire  de  la 
paie  des  bénévoles  ,  &  de  la  demi  -  paie 
de  ceux  qui  meurent  pendant  la  campa- 
gne ,  qu'il'  partage  avec  le  terfana  émini. 
Il  a  encore  le  cinqu'eme  des  prifes  que  font 
les  begs ,  &  loue  (es  efclaves  pour  mari- 
niers &  rameurs  fur  les  galères  du  grand- 
feigneur  ,  à  raifon  de  50  écus  par  tête , 
fans  qu'ils  lui  coûtent  rien  à  nourrir  ni  à 
entretenir  ;  parce  qu'au  retour  de  la  flotte  , 
il  les  fait  enfermer  avec   ceux  de  fa  hau- 
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rcilè.  Les  contributions  qu'il  exige  dans 
les  lieux  où  il  parle  ,  augmentent  confidé- 
rablement  Tes  revenus  cafuels.  Guer ,  Mœurs 
&  ufag.  des  Turcs ,  tom. II.  {  G) 

CAPITANATE  (la)  ,  Géog.  province 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  bornée  au 
nord  &  à  l'orient  par  le  golfe  de  Venife  ;  à 
l'occident  par  le  comté  de  Molife  ;  au  midi 
par  la  principauté  ultérieure  ;  la  Bafilicate , 
&  la  terre  de  Bari.  Lucera  delli  Pagani  en 
efl  la  capitale. 

CAPITANE,  galère capîtane.  {Marine.) 
Les  puiiîances  maritimes  ,  &  les  états  fou- 
verains  qui  n'ont  pas  le  titre  de  royaume  , 
donnent  le  nom  de  galère  capitane  à  la 
principale  de  leurs  galères. 

Depuis  la  fupprefîion  de  la  charge  de 
capitaine  général  des  galères  de  France  ,  il 
n'y  a  plus  eu  de  galère  capitane .  La  princi- 
pale a  été  nommée  réale  y  &  la  féconde 
patrone.  La  galère  capitane  porte  trois 
fanaux  pofés  en  ligne  courbe  ,  &  non  pas  en 
droite  ligne ,  comme  ceux  de  la  réale.  (Z) 

CAPITANO,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  ich- 
thyolog.  )  poifTon  des  îles  Moluques  ,  très- 
bien  gravé  &  enluminé  fous  ce  nom  & 
fous  celui  de  capitaine ,  par  Coyett  ,  au 
n°.  183  de  la  première  partie  de/on  Recueil 
des  poijjbns  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  & 
eomprimé  ou  appiati  par  les  côtés ,  la  tête 
grotte  &  courte  ,  prefque  ronde  ,  les  yeux 
&  la  bouche  de  moyenne  grandeur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , 
favoir ,  deux  ventrales  ,  petites  &  menues , 
placées  au  deffous  de  deux  pe&orales  ,  qui 
font  aufiï  petites  &  étroites  ;  une  dorfale 
fort  longue  ,  comme  fendue  en  deux  à  fon 
milieu ,  plus  balle  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l'anus  plus  longue  que  pro- 
fonde, &  une  à  la  queue,  échancrée  jufqu'au 
milieu  de  fa  longueur.  Deux  de  ces  nageoi- 
res font  épineufes ,  favoir  ,  la  dorfale  qui  a 
quinze  rayons  antérieurs  épineux  ,  &  celle 
de  l'anus  qui  en  a  quatre. 

Son  corps  efl  blanc  en  defTous  &  fur  les 
côtés ,  un  peu  cendré  fur  le  dos  &  marbré 
de  lignes  noires  obliques  ;  fes  nageoires 
iont  jaunes  ,  la  prunelle  de  fes  yeux  efl 
poire  ,  entourée  d'un  iris  argenté  ,  cerclé 
de  jaune, 
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Mœurs.  Le  capitano  efl  commun  dans 
'  la  mer  d'Amboine. 

Remarque.  Ce  poifîbn  forme  avec  le 
fœtak  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  fpares.  (M.  Adanson.) 

CAPITATION  ,  f.  f.  (  Finance.  )  efl 
un  droit  annuel  qui  fê  levé  fur  tous  les 
bourgeois  ou  habitans  des  villes  ,  à  raifon 
de  leur  état  &  de  leurs  facultés.  On  levé 
fur  les  payfans  ou  habitans  de  la  campagne 
un  droit  à-peu-près  femblable  ,  qu'on  ap- 
pelle taille.    Voye\  TAILLE. 

En  France ,  la  capitation  efl  un  droit  très- 
diftingué  de  la  taille  ,  &  que  paient  toutes  les 
perfonnes  taillables  ou  non  taillables. 

C'eft  proprement  une  taxe  ,  ou  une  im- 
pofition  ,  qui  fe  levé  fur  chaque  perfonne 
à  raifon  de  fon  travail ,  de  fon  induitrie ,  de 
fa  charge ,  ou  de  fon  rang.  Perfonne  n'en, 
efl  exempt  en  France ,  pas  même  les  prin- 
ces du  fang. 

Cette  efpece  de  tribut  en  général  efl  fort 
ancien ,  &  répond  à  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelaient ;ts(ptfA<T/&>:/,  les  Latins  capita  ou  car 
pitatio  y  ou  tributum  capitis  ou  capitulare  ,* 
ce  qui  diftinguoit  les  taxes  fur  les  perfon- 
nes ,  des  taxes  fur  les  marchandifes  ,  qu'on 
nommoit  vecligalia.  Voye^  DROIT  Ù 
Taxe. 

On  appelle  encore  capitation  y  une  taxe 
qu'on  impofe  par  tète  dans  certains  befoins 
de  l'état. 

La  capitation  efl  encore  aujourdhui  la 
taille  des  Turcs.  Elle  n'a  commencé  fous 
Louis  XIV  ,  qu'en  1^95  ;  &  l'édit  qui  en 
ordonne  l'impofition,  efl  du  18  janvier  de 
la  même  année.  Le  roi  avoit  promis  de  la 
fupprimer  après  la  paix  :  mais  les  befoins 
continuels  de  l'état  ne  l'ont  pas  encore  per- 
mis. Larrey ,  Hift.  de  Louis  XIV ,  tome 
VI.  Les  eccléfiafliques  ne  paient  point  de 
capitation  ,  mais  ils  en  donnent  l'équivalent 
fous  d'autres   titres.  (  G  ) 

CAPITATION  ,  en  Angleterre  ,  efl  une 
taxe  impofée  par  l'autorité  du  parlement  fur 
chaque  perfonne  ou  tête ,  fur  tout  le  monde 
indifféremment ,  ou  fuivant  quelque  marque 
de  diflinclion  reconnue,  telle  que  la  qualité  , 
le  métier,  Ùc.  Voye\  TAXE. 

Ainfi  par  le  règlement  ou  le  flatut  18 
de  Charles  II  ,  chaque  fujet  du  royaume 
d'Angleterre    fut   cotifé   par   tête   fuivant 

fon 
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fon  degré.  Un  duc  payoit  cent  livres ,  un 
marquis  quatre-vingts  livres  ,  un  baronet 
trente  livres  ,  un  chevalier  vingt  livres ,  un 
écuyer  dix  livres  ,  &  to^te  perfonne  rotu- 
rière douze  deniers. 

Il  paroît  par  d'anciens  actes  du  parlement 
que  ce  règlement  n'établit  pas  une  nouvelle 
taxe  ,  comme  on  le  peut  voir  particulière- 
ment par  celui  qui  parut  l'an  1380  ,  qui  porte: 
Quilibet  tam  conjugatus  quàm  folutus  y 
utriufque  fexûs  y  pro  capite  fuo  folvere  coge- 
batur.  Walfingham. 

Camden  ,  dans  les  ouvrages  qui  nous 
relient  de  lui  fur  la  monnoie  ,  dit  qu'il  y 
avoit  anciennement  un  tribut  perfonnel  , 
appelle  capitario  }  impofé  fur  chaque 
tète  ;  fur  les  femmes  depuis  l'âge  de  douze 
ans  ,  &  fur  les  hommes  depuis  l'âge  de  qua- 
torze ans. 

CAPITE,  lit  de  vaijfeau.  Voye^CA- 
JUTES.  (Z  ) 

CAPITELLO  ,  (  Géog.  )  petite  rivière 
de  l'île  de  Corfe  ,  qui  fe  jette  dans  le  golfe 
d'Ajazzo. 

CAPITO  ,  f.  m.  [Hîft.  nat.  ichthyol  ) 
autre  efpece  de  capitano  &  de  fœtak  des 
Moluques  ,  afTez  bien  gravé  fous  ce  nom  & 
fous  celui  de  bandera  par  Ruyfch  ,  au  n°.  3 
de  la  planche  VIII  y  page  1 4  ,  de  fa 
Colleclion  nouvelle  des  poijjons  dyAm- 
loine.  Il  diffère  du  capitano  par  les  carac- 
tères fuivans  :  i°.  Ses  nageoires  pectorales 
&  ventrales  font  plus  larges  ,  &  comme 
arrondies.  2°.  La  dorfale  n'a  que  quatre 
rayons  antérieurs  épineux.  30.  Celle  de  la 
queue  cft  fourchue  ou  échancrée  d'une  ou- 
verture triangulaire  ,  &  non  pas  arquée  ou 
cintrée.  40.  Son  corps  eft  jaunâtre  ,  en- 
touré de  quatre  anneaux  rougeâtres ,  &  Tes 
nageoires  font  vertes. 

Mœurs.  Il  fe  trouve  auffi  dans  la  mer 
d'Amboine.  (  M.  Adanson.  ) 

CAPITULE  ,  i:  m.  (Hift.  anc.  &  mod.  ) 
fortereffè  de  l'ancienne  Rome  ,  bârie  Tui- 
le mont  Tarpéien  ,  où  il  y  avoit  un  temple 
de  Jupiter  furnommé  de  là  Capitolin  :  le 
fénat  s'y  aflêmbloit  ;  &  aujourd'hui  c'eft  une 
maiion  de  ville  ,  où  les  confervateurs  du 
peuple  Romain  ont  leur  tribunal.  Les  Ira- 
liens  l'appellent  carnpidoglio. 

On   prétend  que  ce    nom    de    capitale 
vint  d'une  tête    d'homme    encore  fraîche 
Tome  VI. 
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&  faignante  ,  trouvée  dans  la  terre  lors- 
qu'on creufa  les  fondemens  de  cette  for- 
terefîe  ,  fous  Tarquin  l'ancien ,  l'an  de  Rome 
139.  Arnobe  ajoute  que  cet  homme  dont 
on  trouva  la  tête  ,  fe  nommoit  Tolus  , 
d'où  l'on  a  fait  capitole  9  quaji  à  capite 
Toli.  Servius  ,  fucceffeur  de  Tarquin  ,  fît 
élever  l'édifice  ,  &  Tarquin  le  fuperbe 
l'acheva  en  221  ;  mais  il  ne  fut  confacré  que 
trois  ans  après  l'expulfion  des  rois  &  l'éta- 
blifîèment  du  confulat.  Horace  ,  alors  re- 
vêtu de  la  dignité  confulaire  y  en  fît  la  dédi- 
cace l'an  de  Rome  246. 

Le  capitole  étoit  compofé  de  trois  par- 
ties ,  un  vafte  bâtiment  ou  temple  au  mi- 
lieu ,  confacré  à  Jupiter  ,  ck  deux  ailes 
dédiées  ,  l'une  à  Junon  ,  l'autre  à  Minerve. 
On  y  montoit  par  cent  degrés  ,  félon  Juffe 
Lipfè  ,  y  compris  ceux  qui  fncilitoient 
l'abord  de  la  roche  Tarpéienne.  Le  fron- 
tifpice  &  les  côtés  étoient  environnés  de 
galeries  ou  portiques  ,  dans  lefquels  les 
vainqueurs  qui  avoient  obtenu  l'honneur 
du  triomphe  ,  donnoient  au  fénat  un  repas 
Iplendide  ,  après  avoir  facrifié  aux  dieux. 
C'étoit  au  capitole  que  les  triomphateurs 
terminoient  leur  marche.  Les  dedans  & 
les  dehors  de  cet  édifice  étoient  extrême- 
ment ornés  ,  fur-tout  le  temple  ,  où  bril- 
loit  la  ftatue  de  Jupiter  avec  la  foudre  ,  le 
feeptre  &  la  couronne  d'or.  On  voyoit  en- 
core dans  le  capitole  un  temple  de  Jupiter 
Gordien  ,  un  de  Junon  ,  l'hôtel  de  la  mon- 
noie. Sur  la  pente  de  la  montagne  étoient 
le  temple  de  la  concorde  ,  &  plus  de  cin- 
quante autres  moindres  ,  confacrés  à  difïe- 
rentes  divinités. 

Ce  bel  édifice  renfermoit  les  dépôts  les 
plus  fàcrésdela  religion  ,  comme  les  livres 
des  Sibylles ,  les  anciles  ou  boucliers  tom- 
bés du  ciel.  Il  fut  brûlé  du  temps  de  Sylla. 
Un  nouvel  incendie  le  confuma  fous  Vi- 
teliius  ,  &  Vefpafien  le  rétablit.  Il  éprouva 
le  même  fort  fous  Tite  ,  &  Domitien  en 
répara  les  ruines. 

A  l'imitation  de  Rome  ;  diverfes  villes , 
&  fur-tout  les  colonies  romaines ,  voulu- 
rent avoir  leur  capitole  _,  foit  temples , 
foit  forterefîes.  Conftantinople  ,  Jérufa- 
lem  ,  Carthage  ,  Milan  ,  Ravenne  ,  Vé- 
rone ,  Ausgbourg  ,  Trêves  ,  Cologne  , 
Nîmes  ,   Rheims  ,  Touloufe  ,   fe  confor- 


234  CAP 

mererit  à  cet  égard  a  ia  capitale  de  l'empire. 
Un  croit  communément  que  les  capitouls 
ou  juges  confuls  de  Toulouie  ont  tiré 
leur  nom  du  capitole  érigé  dans  leur 
ville.  (G) 

t  CAPITOLINS,  adj.pl.  {Hifl.  anc.  ) 
jeux  capitoluis  ,  ludi  capitolinï.  Camille 
les  inititua  en  mémoire  de  la  levée  .du 
fiege  du  capitole  par  les  Gaulois ,  ou  plutôt 
de  ce  que  le  cri  des  oies  avoit  empêché 
ces  barbares  de  furprendre  cette  citadelle. 
On  les  célébroit  tous  les  ans  en  l'honneur 
de  Jupiter  Capitolïn.  Plutarque  dit  qu'une 
partie  de  ces  jeux  conliiloit  en  ce  que  les 
■çrieurs  publics  mettoient  les  Etruriens  à 
l'enchère  ,  &  qu'on  prenoit  un  vieillard 
qu'on  habilloit  avec  la  robe  prétexte  &  une 
bulle  d'or  au  cou  ,  pour  repréfenter  les  rois 
d'Etrurie  ,*  origine  qui  ne  paroît  pas  avoir 
beaucoup  de  rapport  à  l'événement  que  Ca- 
mille avoit, prétendu  retracer  dans  l'infHtu- 
tion  de  ces  jeux. 

Domitien  en  inftitua  de  nouveaux  , 
nommés  agon.es  capitolinï  y  dans  lelquels 
non  feulement  les  lutteurs  ,  les  gladiateurs  , 
les  conducteurs  de  chars  ,  &  les  autres 
athlètes  s'exerçoient ,  mais  encore  les  poè- 
tes ,  les  orateurs,  les  hiftoriens  ,  les  muii- 
ciens  ,  &  les  adeurs  de  théâtre  ,  fè  difpu- 
f  oient  des  prix.  Ces  nouveaux  jeux  capi- 
tolins  ie  célébroient  de  cinq  en  cinq  ans  ; 
l'empereur  lui-même  y  diilribuoit  les  cou- 
ronnes ;  &  ils  devinrent  li  fameux  ,  qu'au 
•calcul  des  années  par  luitre*  on  fuMïitua 
4'ufage  de  compter  par  jeux  capitoluis  , 
comme lesGrecsavoientfait  par  olympiades. 
Il  paroît  pourtant  que  cet  ufàge  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  (  G  ) 

CAPITON,  f.  m.  (Commerce  de  foie.  ) 

•bourre  qu'on  tire  de  defïùs  lecocon ,  après 

-  qu'on  en  a  enlevé  la  bonne  ioie.  On  l'appelle 

auffi  lajjïs  y.cardaffe  ;    &   l'on  donne  les 

-mêmes noms  à  des  étoffes  communes  qu'on 

en  fait. 

CAPÏTOULS  ,  f  m.  (  Hifl.    moi.) 

magiflrats  de  ville  à  Toulouie,  ou  officiers 

municipaux-,  qui  y  exercent  la  même  jurif- 

-di&ion  que  les  échevins  a  Pans  ,   les  jurats 

Bordeaux  ,    les  confuis  en  Provence.   & 
-en  Languedoc.  On  ne  choifit  ,  pour  rem- 

•  ces  places  ,  que  des  bourgeois  des   plus 
es    familles  ,   &  c'elf .  un  honneur 
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que  d'avoir  pafîé  par  ces  charges.  (  G  ) 
CAPITULAIRES  ,  f.  m.  pi.  {  Hijh 
mod.  & "Dr.  can.  )  ce  nom  qui  fignifie  en 
général  un  livre  diviié  en  plufieurs  chapi- 
tres ou  capitules ,  s'efl  appliqué  en  parti- 
culier aux  loix  tant  civiles  que  canoni- 
ques ,  &  fpécialement  aux  loix  ou  régle- 
mens  que  les  rois  de  France  faifoient  dans 
les  afTemblées  des  évêques  &  des  feigneurs 
du  royaume.  Les  évêques  rédigeoient  en. 
articles  les  régiemens  qu'ils  croyoient  né- 
ceflâires  pour  la  diieipline  eccléfiailique  , 
qu'ils  tiroient  pour  la  plupart  des  anciens 
canons.  Les  feigneurs  dreïfoient  des  ordon- 
nances fuivant  les  loix  &  les  coutumes  ;  le 
i  roi  les  confirmoit  par  fon  autorité,  &  en- 
fuite  ils  étoient  publiés  &  reçus. 

L'exécution  de  ceux  qui  regardoient  les 
affaires  ecciefiaffques  ,  étoit  commife  aux 
archevêques  &  aux  évêques  ;  &  celle  des 
capitulants  ,  qui  concernoient  les  loix  civi- 
les ,  aux  comtes  &  aux  autres  ieigneurs 
temporels  ;  &  à  leur  défaut  ,  des  commit 
faires  envoyés  par  le  roi  ,  qu'on  appelloiî 
mijji  dominici  y  étoient  chargés  d'y  veil- 
ler. Ces  capimlaïres  avoient  force  de  loi 
dans  tout  le  royaume  ;  non-feulement  les 
évêques ^  mais  les  papes  même  s'y  foumet- 
toient.  Childebert  _,  Clotaire  ,  Dagobert , 
Carloman  ,  Pépin  ,  &  fur-rout  Charlema- 
gne  ,  Louis  le  Débonnaire  ,  Charles  le  Chau- 
ve ,  Lothaire  ,  &  Louis  !î  ont  publié  pin- 
fieurs  capitulait  es  :  mais  cet  uiage  s'efl 
aboli  fous  la  troiiieme  race  de  nos  rois. 

Anfegife  ,  abbé  de  Lobe ,  félon  quelques- 
uns  ,  ou  félon  M.  Baluze  ,  abbé  de  Fonte- 
nelles  ,  a  fait  le  premier  un  recueil  àes  ré- 
giemens contenus  dans  les  capital  aire  s  àz 
Charlemagne  &  de  Louis  le  Débonnaire ..: 
ce  recueil  eit  partagé  en  quatre  livres  ,  & 
a  été  approuvé  par  Louis  le  Débonnaire  & 
par  Charles  le  Chauve.  Après  lui  ,  Benoît,, 
diacre  de  Mayenne  ,  recueillit  vers  l'an 
845  ,  des  capuulaires  de  ces  deux  empe- 
reurs ,  omis  par  Anlegife,.&  y  joignit  les  ca- 
pitulâmes de  Carloman  &  de  Pépin.  Cette 
collefiion  elf  diviféeen  trois  livres  ,  qui 
compoient ,  avec  les  quatre  précéceris  ,  les 
lept  livres  des  capitulaires  de  nos  rois  : 
les  fix  premiers  livres  ont  été  donnés  par 
du  Tillet  en  1548  ,  &  le  recueil. entier  des 
.  fept  Jivres  _par  MM.   Pithcu.  -Mais.;ûnJa 
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encore  des  capitulaïres  de  ces  princes  en 
la  manière  qu'ils  ont  été  publiés  ;  &  dès 
l'an  i)45  ,  il  Y  en  a  eu  quelques-uns  impri- 
més en  Allemagne  ;  en  1557  ,  on  en  a  im- 
primé une  autre  collection  plus  ample  à 
Baie.  Le  P.  Sirmond  a  fait  paraître  quel- 
ques capitulaïres  de  Charles  le  Chauve  ; 
&  enfin  M.  Baluze  nous  a  procuré  une 
belle  édition  des  capitulaïres  de  nos  rois  , 
fort  ample  ,  &  revue  fur  plufieurs  manuf- 
erits  ,  imprimée  en  deux  volumes  in-folio  , 
à  Paris  en  1677.  Elle  contient  les  capi- 
tulaïres originaux  de  nos  rois  ,  &  les  col- 
lections d'Anfegife  &  de  Benoît ,  avec  quel- 
ques autres  pièces. 

Les  évêques  donnoient  auffi  ,  dans  le  hui- 
tième liecle  &  dans  les  fuivans  ,  le  nom  de 
capitules  &  de  capitulaïres  aux  réglemens 
qu'ils  faifbient  dans  leurs  aflêmblées  fyno- 
dales  for  la  difcipline  eccléfiafrique ,  qu'ils 
tiraient  ordinairement  des  canons  des  con- 
ciles, &  des  ouvrages  des  SS.  Pères.  Ces 
réglemens  n'avoient  force  de  loi  que  dans 
l'étendue  du  diocefe  de  celui  qui  les  pu- 
blioit ,  à  moins  qu'ils  ne  fuflênt  approuvés 
par  un  concile  ou  par  le  métropolitain ,  car 
en  ce  cas  ils  étoient  obfèrvés  dans  toute  la 
province  :  cependant  quelques  prélats  adop- 
toient  fouvent  les  capitules  publiés  par  un 
fèul  éveque.  C'efr.  ainfi  qu'ont  été  reçus 
ceux  de  Martin  ,  archevêque  de  Brague  ,  de 
l'an  525  ;  ceux  du  pape  Adrien  I,  donnés 
à  Angilram  ou  Enguerran  ,  éveque  de 
Metz,  l'an  785;  ceux  de  Théodulphe , 
éveque  d'Orléans  ,  de  l'an  797  ;  ceux 
d'Hincmar  ,  archevêque  de  Rheims  ,  en 
852  ;  ceux  d'Herard  ,  archevêque  de  Tours  , 
en  858  ;  &  ceux  d'Iiaac  ,  éveque  de  Lan- 
gres.  Doujat  ,  Hiftoire  du  droit  canon. 
Baluze  ,  Prcefatio  ad  capitularla.  M.  du 
Pin  ,  Biblioth.  des  aut.  eccle'f.  huitième 
fiecle.(G) 

L'illufrre  auteur  de  VEfprit  des  loix  , 
obferve  que  fous  les  deux  premières  races 
on  affembloit  fouvent  la  nation  ,  c'eft-à- 
dire,  les  feigneurs  &  les  éveques.;  car  il 
n'étoit  pas  encore  queftion  des  commu- 
nes. On  chercha  dans  ces  aflemblées  à 
régler  le  clergé  par  des  capitulaïres.  Les 
loix  des  fiefs  s'étant  établies,  une  grande 
partie  âes  biens  de  l'égîife  fut  gouvernée 
par  ces  loix.  Les  eccléiiaftiques  Te  fépare- 
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rent ,,  &  négligèrent  des  loix  dont  ils  n'a- 
voient pas  été  les  feuls  auteurs  :  on  recueil- 
lit les  canons  des  conciles  &  les  décrétâ- 
tes ,  qu'ils  préférèrent  comme  venant  d'une 
fource  plus  pure.  D'ailleurs  la  France  étant 
divifée  en  plufieurs  petites  feigneuries,  en 
quelque  manière  indépendantes,  les  capi- 
tulaïres furent  plus  difficiles  à  faire  obfer- 
ver  ,  &  peu  à  peu  on  n'en  entendit  plus 
parler.  Efprit  des  loix  y  liv.  XXVIII* 
du  S.  (Ô) 

CAPITULANT ,  qui  a  voix  délibéra- 
tive  dans  un  chapitre.  On  peut  dire  aufîî 
capltulalre  dans  le  même  fens  ;  mais  cette 
dernière  façon  de  parler  eu  moins  en 
ufage.  (H) 

CAPITULATION  IMPÉRIALE.  (Ju- 
r  if  prudence  &  Hlfl.  mod.  )  On  appelle 
ainfi ,  en  Allemagne ,  une  loi  fondamen- 
tale, faite  par  les  électeurs  au  nom  de  tout 
l'empire,  &  impofée  à  l'empereur  pour 
gouverner  fuivant  les  règles  qui  y  font  con- 
tenues ,  dont  il  jure  l'obfervation  à  fon  cou- 
ronnement. Les  points  principaux  auxquels, 
l'empereur  s'oblige  par  la  capitulation  _,  font 
de  prendre  la.  défenfe  de  l'égîife  &  de 
l'empire ,  d'obferver  les  loix  fondamentales, 
de  l'empire  ,  de  maintenir  &  conferver  les 
droits ,  privilèges  &  prérogatives  des  élec- 
teurs ,  princes  &  autres  états  de  l'empire  , 
qui  y  font  fpécifiés  ,  &c. 

Bien  des  jurifconfultes  font  remonter 
l'origine  des  capitulations  aux  temps  les 
plus  reculés  ,  &  prétendent  qu'elles  étoient 
en  ufage  dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve 
&  de  Louis  le  Germanique  ;  mais  ceux  qui 
font  dans  ce  fentiment  ,  femblent  avoir 
confondu  avec  les  capitulations  en  ufage 
aujourd'hui ,  des  formules  de  fermens  que 
les  rois  de  plufieurs  pays  &  les  empereurs 
ont  de  temps  immémorial  prêtés  à  leur 
iacre  ,  qui  ne  contiennent  que  des  pro- 
meffes  générales  de  gouverner  leurs  états 
fuivant  les  règles  de  la  jullice  &  de  l'équi- 
té ,  &:  de  remplir  envers  leurs  fujets  les 
devoirs  de  bons  fouverains  :  les  capitulations 
dont  il  eft  ici  queftion ,  font  plus  parti- 
culières ,  &  doivent  être  regardées  com- 
me des  conditions  auxquelles  l'empereur 
eft  obligé  de  foufcrire  avant  de  pouvoir 
entrer  en  poffeffion  de  la  couronne  im- 
périale. 

Gg  2 


La  première  qui  ait  été  faite  dans  l'em- 
pire ,  fut  prefcrite  à  l'empereur  Charles- 
Quint.  Ce  fut  Frédéric  le  Sage ,  électeur 
de  Save,  qui  propofa  cet  expédient  ,  pour 
favoriièr  l'éiedion  de  ce  prince  ,  dont  les 
varies  ét?^s  &  la  trop  grande  puiffance  fai- 
ioient  de  l'ombrage  aux  autres  électeurs; 
il  leur  ouvrit  l'avis  de  preferire  cette  capi- 
tulation. y  pour  limiter  le  pouvoir  de  l'em- 
pereur ,  l'obliger  à  oblèrver  les  loix  &  cou- 
tumes établies  dans  l'empire ,  mettre  à  cou- 
vert les  prérogatives  des  électeurs ,  princes 
&  autres  états  ,  &  affurer  par-là  la  liberté 
Vlu  corps  germanique. 

Depuis  Charles-Quint,  les  électeurs  ont 
toujours    continué   de  preferire   des  capi- 
tulations   aux   empereurs  qu'ils  ont    élus 
après  lui ,  en  y  faifant  cependant  quelques 
changemens    ou   additions  ,   fuivant  l'exi- 
gence des  cas.  Enfin  ,  du  temps  de  Rodol- 
phe II ,  on  commença  à  douter  fi  le  droit 
de  faire  la  capitulation  n'appartenoit  qu'aux 
fèuls  électeurs;  en    conféquence    les  prin- 
ces &   états  de    l'empire    voulurent  aufîl 
y  concourir  ,    &    donner  leurs    fulïrages 
pour  celle  qu'on  devoit   preferire  à  l'em- 
pereur Matthias,  ils  vouloient  que   par  la 
fuite  la  capitulation  fût  faite  dans  la  diète 
ou  affemblée  générale  des  états  de  l'empire. 
lues  électeurs  qui  auroient  bien  voulu  de- 
meurer feuîs  en  poffefïïon  d'un  droit  qu'ils 
avoienf  jufqu' alors  feuls   exercé  ,   alléguè- 
rent ,    pour  s'y  maintenir  ,    que  ce  droit 
leur  étoit  acquis  par  une  pofïèffion  cente- 
naire ,  &  l'affaire  demeura  en  fufpens  ;  ce- 
pendant les  états  obtinrent  en   1648  ,  à  la 
paix  de  Wefrphalie  ,  qu'on  inféreroit  dans 
Farticle  8  ,    §  3  ,  du  traité  conclu  à  Qfna- 
Jbruck  ,   que  dans    la  prochaine  diète   on 
pavailleroit  à  dreffer  une  capitulation  per- 
pétuelle &  fiable ,  à  laquelle  les  princes  & 
ërats  auroient  part.  Nonobltant  cette  pré- 
Caution  &  les  proteftations    réitérées    des 
éuts  ,  les  électeurs  ont  toujours  trouvé  le 
fecret  d'éluder  l'exécution  de  cet  article. 
La  queflion  eil  donc  reliée  indéeife  jufqu'à 
préfent  :  cependant ,  pour  donner  une  ef- 
pece  de  fatisfaélion  à  leurs  adverfaires ,  ils 
ont    depuis  inféré    dans    les  capitulations 
des     empereurs  ,    &    nommément    dans 
celle  de   François  I  ,    alors  régnant ,  une 
promené  de   travailler  avec  force  à  faire 
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décider  l'affaire  de  la  capitulation  perpé- 
tuelle. 

Le  collège  des  princes ,  qui  ne  perd 
point  de  vue  cet  objet,  a  fait  préfenter  en 
dernier  lieu,  au  mois  de  juin  175 1  ,  un 
mémoire  à  la  diète  de  Ratisbonne  ,  fur  la 
néceliité  de  drîfler  un  projet  de  capitula- 
tion perpétuelle  ,  qui  règle  d'une  manière 
ferme  &  fiable  les  engagemens  auxquels 
les  empereurs  font  tenus  par  leur  dignité 
de  chefs  du  corps  germanique.  La  fuite 
fera  voir  fi  cette  dernière  tentative  aura 
plus  de  fuccès  que  les  précédentes  ,  &  fî 
le  collège  électoral  fera  plus  difpofé  que 
par  le  paffé  a  y  faire  attention.  (  — ) 

CAPITULATION  ,  dans  l'art  militaire  , 
efl  un  traité  des  différentes  conditions  que 
ceux  qui  rendent  une  ville  ,  obtiennent  de 
ceux  auxquels  ils  font  obligés  de  la  céder. 

Lorfque  le  gouverneur  qui  défend  une 
ville  fe  voit  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés ,  ou  que  fa  cour  lui  donne  ordre  de  fè 
rendre  potfr  avoir  de  meilleures  compo- 
rtions de  l'ennemi  &  de  faire  un  traité 
plus  avantageux  ,  tant  pour  la  ville  que 
pour  la  garnifbn  ,  il  fait  battre  ce  qu'on 
appelle  la  chamade.  Pour  cela  on  fait  mon- 
ter un  ou  plufieurs  tambours  fur  le  rem- 
part ,  du  côté  des  attaques  ,  qui  battent 
pour  avertir  les  afîiégeans  que  le  gouver- 
neur a  quelque  chofe  à  leur  propofer  :  on 
élevé  aufE  un  ou  plufieurs  drapeaux  blancs 
fur  le  rempart  pour  le  même  iùjet  ,  &  on 
en  laine  un  planté  fur  le  rempart  ou  fur 
la  brèche  pendant  tout  le  temps  de  la  négo- 
ciation. On  en  uiè  de  même  pour  demander 
une  fufpenfion  d'armes ,  après  des  attaques 
meurtrières  ,  pour  enlever  les  morts ,  les 
bleues ,  &c. 

Aufîî-tôt  que  la  chamade  a  été  battue , 
on  ceffe  de  tirer  de  part  &  d'autre  ,  &  le 
gouverneur  fait  fortir  quelques  officiers  de 
marque  de  la  ville  ,  qui  vont  trouver  le 
commandant  du  fiege  ,  &  qui  lui  expofent 
les  conditions  fous  lefqu elles  le  gouverneur 
offre  de  rendre  la  ville.  Pour  la  fureté  de 
ces  officiers  ,  les  afîiégeans  en  envoient 
dans  la  ville  un  pareil  nombre  pour  otages. 
Si  les  propofitions  du  gouverneur  ne  con- 
viennent pas  au  commandant  de  l'armée 
afîicgeante  ,  il  les  retufe  ,  &  il  dit  quelles 
font  celles  qu'il  veut  -accorder.  Il  aaenace 
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ordinairement  ïe  gouverneur  de  ne  lui  en 
accorder  aucune  ,  s'il  ne  prend  le  parti  de  fe 
rendre  promptement  ;  s'il  laifie  achever , 
par  exemple ,  le  paflage  du  fofié  de  la  place  , 
ou  établir  quelque  batterie  vis-à-vis  les 
lianes  ,  &c.  Si  Ton  trouve  les  propofitions 
qu'il  fait  trop  dures  ,  on  rend  les  otages , 
&  on  fait  rebatrre  le  tambour  fur  le  rem- 
part ,  pour  taire  retirer  tout  le  monde  , 
avant  que  l'on  recommence  à  tirer,  ce  que 
l'on  fait  très-peu  de  temps  après.  Il  faut  ob- 
ferver  que  pendant  le  temps  que  dure  la 
négociation,  on  doit  iè  tenir  tranquille 
de  part  &  d'autre  ,  &  ne  travailler  abfo- 
lument  en  aucune  manière  aux  travaux  du 
fiege.  Le  gouverneur  doit  auffi  pendant  ce 
temps  fe  tenir  exactement  fur  tes  gardes , 
pour  n'être  point  furpris  pendant  le  traité 
de  la  capitulation  y  autrement  il  pour- 
roit  fe  trouver  expofé  à  la  diferétion  de 
l'affiégeant. 

Suppofant  que  l'on  convienne  des  ter- 
mes de  la  capitulation  >  le  goaverneur  en- 
voie aux  affiégeans  pour  orages  deux  ou 
trois  des  principaux  officiers  de  fa  garni- 
fon ,  &  le  général  des  affiégeans  en  envoie 
le  même  nombre  &  de  pareil  grade ,  pour 
fureté  de  l'exécution  de  la  capitulation. 
Lorfque  les  afliégés  ont  exécuté  ce  qu'ils 
ont  promis  ,  on  leur  remet  leurs  otages  ; 
6c  lorfque  fe- affiégeans  ont  pareillement 
exécuté  leurs  engagemens  ,  on  leur  renvoie 
auffi  les  leurs. 

Les  conditions  que  demandent  les  affic- 
hés ,  varient-  fuivant  les  différentes  circonf- 
tances  &  fituarions  où  l'on  le  trouve,  Voici 
les  plus  ordinaires  :  i°.  que  la  garnifon  for- 
tira  par  la  brèche  avec  armes  &  bagages , 
chevaux,  tambour  battant ,  mèche  allumée 
par  les  deux  bouts  ,  drapeaux  déployés  ,  un- 
certain  nombre  de  pièces  de  canon  &  de 
mortiers  ,  avec  leurs  armes  &  des  affûts  de 
rechange  ,  des  munitions  de  guerre  pour 
tirer  un  certain  nombre  de  coups  ;  pour 
être  conduite  en  fureté  dans  la  ville  qu'on 
indique  ,  &  qui  efï  ordinairement  la  plus 
prochaine  de  celles  qui  appartiennent  aux 
afliégés  :  on  obièrve  de  mettre  par  le  plus 
court  chemin  y  ou  on  indique  clairement 
celui  par  lequel  on  veut  être  mené.  Lorf- 
que la  garnifon  doit  être  plufieurs  jours  en 
marche  pour  fe  rendre  au  lieu  indiqué ,  oa 
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demande  que  les  foldats  foient  munis  de 
provilions  de  bouche  pour  quatre  ou  cinq 
jours ,  fuivant  le  temps  que  doit  durer  la 
marche  par  le  chemin  dont  on  eft  convenu. 

1°.  Que  l'on  remettra  le  loir,  ou  le  len- 
demain à  telle  heure  <f*  une  porte  de  la 
ville  aux  affiégeans  ,  &  que  la  garnifon  en 
fortira  un  jour  ou  deux  après  ,  fuivant  ce 
dont  on  fera  convenu  à  ce  fujet  de  part  & 
d'autre. 

3°.  Que  les  affiégeans  fourniront  un  cer- 
tain nombre  de  chariots  couverts  ,  c'eit-à- 
dire  ,  qui  ne  feront  point  vifités  ,  &  en  outre 
des  chariots  pour  conduire  les  malades  & 
les  blefles  en  état  d'être  tranfportés  ,  &  en 
général  toutes  les  voitures  néceiîâires  pour 
emporter  les  bagages  de  la  garnifon  ,  &: 
l'artillerie  accordée  par  la  capitulation. 

4°.  Que  les  malades  &  les  bleffés ,  obli- 
gés de  refter  dans  la  ville  ,  pourront  en  fortir 
avec  tout  ce  qui  leur  appartient ,  lorfqu'ils 
feront  en  état  de  le  faire  ,  &  qu'en  atten- 
dant il  leur  fera  fourni  des  logemens  gratis  j, 
ou  autrement. 

5Q.  Qu'il  ne  fera  prétendu  aucune  in- 
demnité contre  les  afliégés  ,  pour  chevaux 
pris  chez  le  bourgeois  &  pour  les  maifons 
qui  ont  été  brûlées  &  démolies  pendant  le 
fiege. 

6°.  Que  le  gouverneur,  tous  les  offi- 
ciers de  l'état-major ,  les  officiers  des  trou- 
pes ,  &  les  troupes  elles-mêmes ,  &  tout 
ce  qui  efl  au  fervice  du  roi ,  for  tirent  de 
la  place  fans  être  fujets  à  aucun  acte  de 
repréfailles  ,  de  quelque  nature  que  ce 
puiffe  être  ,  &  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foi  t. 

7°.  Si  ceux  auxquels  on  rend  la  ville  ne 
font  point  de  la  religion  catholique ,  apos- 
tolique &  romaine  ,  on  ne  manque  pas 
d'inférer  dans  la  capitulation  y  qu'elle  fera 
confervée  dans  la  ville. 

8°.  Que  les  bourgeois  &  habitans  feront 
maintenus  dans  tous  leurs  droits  ,  privilè- 
ges &  prérogatives. 

9Q.  Qu'il  fera  libre  à  ceux  qui  voudront 
fortir  de  la  ville  ,  d'en  fortir  avec  tous 
leurs  effets  ,  &  d'aller  s'établir  dans  les 
lieux  qu'ils  jugeront  à  propos.  On  y  mar- 
que auiii  quelquefois  (  &  on  le  doit  ,  lorfc 
qu'on  craint  que  l'ennemi  ne  traite  avec 
trop  de  rigueur  les    bourgeois  ,  ftur  les 
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marques  d'attachement  qu'ils  auront  don- 
nées pandant  le  fiege  pour  ie  prince  dont 
ils  quittent  la  domination  )  qu'ils  ne  feront 
ni  inquiétés  ni  recherchés  pour  aucune  des 
chofes  qu'ils  auront  pu  faire  avant  ou  pen- 
dant le  fiege. 

io°.  On  met  aulii  dans  la  capitulation  P 
qu'on  livrera  les  poudres  &;  les  munitions 
qui  fe  trouveront  dans  la  place,  &  qu'on 
indiquera  les  endroits  oà  il  y  aura  des 
mines  préparées. 

ii°.  Que  les  prifonniers  faits  de  part  & 
d'autre  pendant  le  liège  ,  feront  rendus. 

Il  faut  obferver  que ,  pour  qu'une  place 
foit  reçue  à  compofuion  ,  il  faut  qu'elle 
ait  encore  des  vivres  &  des  munitions  de 
guerre  au  moins  pour  trois  jours  ,  fans  quoi 
elle  fe  trouveroit  obligée  de  fe  rendre 
prifonniere  de  guerre  ;  mais  li  l'affiégeant 
n'en  efl  point  informé  ,  &  que  la  capitu- 
lation ait  été  lignée  ,  il  ne  feroit  pas  juffe  de 
retenir  la  garnifon  prifonniere  de  guerre  , 
lorfque  l'on  reconnoîtroit  fa  difètte  de 
munitions. 

Quand  l'ennemi  ne  veut  point  accorder 
de  capitulation  9  à  moins  que  la  garnifon 
ne  fe  rende  prifonniere  de  guerre ,  & 
qu'on  fe  trouve  dans  la  fâcheuiê  néceflité 
de  fubir  cette  loi ,  on  tâche  de  l'adoucir 
autant  qu'il  efl  poffihie  :  on  convient  affez 
communément  : 

i°.  Que  le  gouverneur  &  les  principaux 
officiers  garderont  leurs  épées ,  piftoiets  , 
bagages  ,    §?C 

2°.  Que  les  officiers  fubalternes -,  au  def- 
fous  des  capitaines  ,  auront  leurs  épées  feu- 
lement ,  avec  leurs  ufleniiles  ou  bagages. 

3°.  Que  les  foldats  ne  feront  ni  dépouil- 
lés ,  ni  dilperfés  de  leur  régiment. 

4°.  Que  la  garnifon  fera  conduite  en  tel 
endroit  ,   pour  y  demeurer  prifonniere  de 

guerre  ...  _  . 

5°.  Que  les  principaux  officiers  auront 
la  permiffion  d'aller  vaquer  à  leurs  affaires 
pendant  deux  ou  trois  jours. 

6°.  Que  lorfque  la  garnifon  évacuera  la 
place ,  il  ne  fera  pas  permis  de  débaucher 
les  foldats ,  pour  les  taire  déferter  de  leurs 
regimens. 

Lorfque  toute  la  capitulation  eft  arrê- 
tée, il  entre  dans  la  place  un  officier  d'ar- 
tillerie des-  aliiégeans  ,  pour  faire  ,  conjoin- 
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renient  avec  un  officier  d'artillerie  de  k 
garnifon  ,  un  inventaire  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  qui  ie  trouvent  dans  la 
place  :  il  y  entre  auill  un  commi flaire  des- 
guerres r  pour  faire  un  état  des  munitions 
de  bouche  qui  s'y  trouvent  encore.. 

Lorfqu'on.  prévoit  être  dans  la  néceflité 
de  ie  rendre  ,  &  que  l'on  a  des  magafins 
confidérables  de  munitions  de  guerre  ou 
de  bouche  ,  on  en  gâte  autant  que  l'on  peut 
avant  de  parler  de  fe  rendre  ,  afin  qu'il 
n'en  relie  dans  la  place  que  ce  qu'il  doit 
y  en  avoir  pour  pouvoir  capituler,  &  que 
l'ennemi  n'en  profite  pas  :. fi  l'on  attendoit, 
pour  les  brûler  ou  gâter  ,  que  l'on  entrât 
en  capitulation  x  l'ennemi  pourroit  infifter 
à  ce  qu'ils  fufTent  confervés  ;  mais  il  ne 
peut  plus  y  penfer  lorfqu'on  a  pris  fes 
précautions  auparavant. 

Auffi-tôt  que  les  afïiégés  ont  livré  une 
porte  de  leur  ville  aux  aliiégeans  ,  le  pre- 
mier régiment  de  l'armée  s'en  empare,  & 
y  fait  la  garde. 

Le  jour  venu  que  la  garnifon  doit  fortir 
de  la  place ,  on  fait  mettre  l'armée  afllé- 
geante  fous  les  armes  ;  elle  fe  range  ordi- 
nairement en  deux  haies  de  bataillons  & 
d'efeadrons ,  &:  la  garnifon  pafTe  au  milieu- 
L'heure  venue  de  la  fortie  ,  le  général  & 
les  principaux  officiers  fe  mettent  à  la  têrc 
des  troupes  ,  pour  la  voir  défiler  devant 
eux. 

Le  gouverneur  fort  à  la  tête  de  la  gar- 
nifon ,  accompagné  de  l'état-major  de  la 
place  &-  des  principaux  officiers  ;  il  la  fait 
défiler  dans  le  meilleur  ordre,  qu'il  lui  efl 
poflible.  On  met  ordinairement  les  anciens 
regimens  à  la  tête  &  à  la  queue  ,  &  les 
autres  au  milieu  avec  les  bagages.  Lorf- 
qu'on a  de  la  cavalerie  ,  en  la  partage  de 
même  en  trois  corps ,  pour  la  tête  ,  le 
centre  &  la  queue.  On  détache  des  cava- 
liers &  de  petits  corps  d'infanterie  pour 
marcher  le  long  des  bagages  &  veiller  à- 
leur  fureté  ,  afin  qu'il  n'en  foit  pillé  aucune- 
partie. 

L'artillerie  accordée  par  la  capitulation  r 
marche  après  le  premier  bataillon.  Lorf- 
que la  garnifon  eft  arrivée  à  la  place  où 
elle  doit  être  conduite  ,  elle  remet  à  l'ef- 
corte  les  otages  des  aliiégeans  ;  &  lorf- 
que  cette   eicorte   a   rejoint  l'armée,   on 
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renvoie  les  otages  que  les  afïïégés  avoîent 
lahTés  pour  la  fureté  de  l'elcorte  ,  des 
-chariots,  &  autres  chofes  accordées,  par 
l'armée  afïiégeante  pour  la  conduite  de  Ja 
garni  l'on.  • 

Lorfque  la  garnifon  eft  prifonniere  de 
guerre  ,  on  la  conduit  aufïi  avec  efeerre 
jufqu'à  la  ville  où  on  doit  la  mener  par 
la  capitulation. 

Tout  ce  qui  eïî  porté  dans  les  capitu- 
lations doit  être  facré  &  inviolable  ,  & 
l'on  doit  en  entendre  tous  les  termes  dans 
le  fens  le  plus  propre  &  le  plus  naturel; 
cependant  on  ne  le  fait  pas  toujours.  Il 
faut  que  le  gouverneur  apporte  la  plus 
grande  attention  pour  qu'ij^  ne  s'y  gliiîè 
.  aucun  terme  équivoque  &  fufceptible  de 
différentes  interprétations  :  il  y  a  nombre 
d'exemples  qui  prouvent  la  nécefîiré  .de 
cette  attention. 

Lorfque  la  garnifon  d'une   ville  où  il  y 

a  une  citadelle ,  capitule  pour    fe  retirer 

.dans  la  citadelle  ,    il  y  a  quelques  conditions 

particulières  .à  demander ,    telles    que  font 

càUes-ci  : 

Que  la  citadelle  ne  fera  point  attaquée 
du  côté  de  la  ville  :  que  les  malades  & 
blefles  qui  ne  pourront  être  tranfpor tés, 
relieront  dans  la  ville  &  dans  les  loge- 
mens  qu'ils  occupent  ;  &  qu'après  leur 
■  guérifon  ,  il  leur  fera  fourni  des  voitures 
&  des  parfe-ports  pour  fe  retirer  en  toute 
.  fureté  dans  une  ville  qui  fera  marquée 
dans  la  capitulation.  On  doit  ne  lailfer 
entrer  dans  la  citadelle  ,  que  ceux  qui  peu- 
•  vent  y  être-utiles  pour  fa  délenfe  ;  les  autres 
perfonnes  ,  -< qu'on  nomme  communément 
bouches  inutiles  ,  ne  doivent  point  ablo- 
lument  y  être  foufferres.  Il  faut  taire  inférer 
dans  la  capitulation  ,  qu'ils  feront  conduits 
dans  une  ville  voifine  de  la  domination  du 
prince',  , que  l'on  indiquera.  On  doit  auilî 
convenir  d'un  certain  temps  pour  faire  en- 
trer toute  la  garnifon  dans  la  citadelle , 
&  marquer  expreiïément  que  pendant  ce 
temps  il  ne  fera  fait  de  la  part  de  l'afilé- 
geant  aucun  des  travaux  necefîaires  pour 
l'attaque,  de  la  citadelle. 

Une    ville   maritime    demande    encore 

quelques    attentions  particulières   pour  les 

--vaiffeaux  qu'il  peut  y  avoir  dans  fon  port. 

UQn  daif:  convenir  qu'ils  fortiront  du  ponle 
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jour  que  la  garnifon  fortira  de  la  ville ,  oti 
lorfque  le  temps  le  permettra ,  pour  fe  rendre 
en  fureté  dans  le  port  dont  on  fera  con- 
venu. Ils  doivent  conferver  leur  artillerie , 
agrès  ,  provifions  de  guerre  &  de  bou- 
che, &c.  Si  le  mauvais  temps  les  obligeoit 
de  relâcher  pendant  leur  route  dans  un 
des  ports  des  afîlégeans ,  il  doit  être  porté 
dans  la  capitulation,  qu'ils  y  feraient  reçus  „ 
&  qu'on  leur  fourniroit  tous  les  fecours 
dont  ils  auraient  befoin  pour  les  mettre 
en  état  de  continuer  leur  route.  Ils  doi- 
vent  au  fil  être  munis  de  paffe-ports ,  & 
en  un  mot  avoir  toutes  les  fûretés  qu'on 
peut  exiger  pour  n'être  point. enfuîtes  par 
les  vaiflèaux  ennemis ,  &  fè  rendre  fans 
aucun  obftacle  dans  le  port  qui  leur  fera 
indiqué.  Défenfe  des  places ,  par  M.  Le 
Blond.  (O) 

*  CAPiVAR,  (  Hifl.  nat.  volog.) 
animal  quadrupède  &  .amphibie.  Il  reffèm- 
ble  par  le  corps  a-  un  cochon,,  mais  fa 
tète  efî  comme  celle  d'un  lièvre.  Il  n'a 
point  de  queue.  Il  fe  tient  ordinairement 
atlis  fur  fes  pattes  de  derrière,  à-peu  près 
comme  les  Anges.  On  en  trouve  beaucoup 
fur  les  côtes  du  Bréiil.  Cet  animal  k  tient 
communément  dans  la  mer  pendant  la 
journée;  il  ne  vient  à  terre  que  durant  ia. 
nuit.  Il  fait  un  grand  tort  aux  arbres  &c 
aux  plantations  ,  attendu  qu'il  arrache  les 
arbres  &  en  ronge  les  racines.  On  afîure 
qu'il  eft  fort  bon  à  manger. 

CAPr^GBATES.  ,  f.  m.  pi. {Hifl.  anc.  ) 
f.irnom  que  l'on  donna  anciennement  aux 
Myfiens  ,  peuples  d'Afie  ,  parce  qu'ils  fai- 
foient  une  profefUon  particulière  d'hono- 
rer les  dieux  ,  &  qu'ils  s'empioyoient  uni- 
quement à  leur  culte.  Selon  Strabon  ,  ils 
s'abilenoient  de  toute  autre  occupation", 
ne  mangeoient  point  de  chair,  ni  rien  de 
ce  qui  avoit  été  animé ,  &  vivoient  fimpta- 
ment  de  miel  &  de  laitage.  iw~y'<  en, grec 
fignifie  fumet  y  &  comme  la  fumée  de 
l'encens  entroit  pour  beaucoup  dans  les 
cérémonies  de  la  rehgion  païenne  ,  ç*l 
penfè  que  c'eft  de  là  que  ces  peuples  ont 
eu  le  nom  de  Capnobates.  (G) 

C  APNOIDES  ,  (  Hifl.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  polypctale,  irréguliere , 
femblable  à  celle  de  la  fumeterre.  Le  pis- 
til fort  .du  calice ,  Jk  jdexie.ot ,  une .  f ; 
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cylindrique,  compofée  de  deux  panneaux 
aiîêmblés  fur  un  chaflis ,  auquel  font  atta- 
chées quelques  femences  arrondies.  Tour- 
nefort ,  In  fi.  rei  herb.  V.  PlANTE.  (/) 

CAPNOMANCIE  ,  f.  f.  divination  dans 
laquelle  les  anciens  obfervoient  la  fumée 
pour  en  tirer  des  préfages. 

Ce  mot  eft  grec  ,  &  formé  de  Kctrvlf , 
famée  y  &  de  [X«vrnety  divination. 

On  diflinguoit  deux  fortes  de  capno- 
mancies  ;  l'une  qui  fe  pratiquoit  en  je- 
tant fur  des  charbons  ardens  des  graines 
de  jafmin  ou  de  pavot,  &  en  obfervant 
la  fumée  qui  en  fortoit;  l'autre,  qui  étoit 
la  principale  &  la  plus  uiitée  ,  confiftoit 
à  examiner  la  fumée  des  facrifices.  C'étoit 
un  bon  augure ,  quand  la  fumée  qui  s'éle- 
voit  de  l'autel  étoit  légère  ,  peu  épaiffe , 
&  quand  elle  s'élevoit  droit  en-haut ,  fans 
fe  répandre  autour  de  l'autel.  Théophi- 
Jacte  ,  fur  le  prophète  Ofée  ,  remarque  que 
les  Juifs  étoient  aufli  adonnés  à  cette  fuperf- 
tition.  On  pratiquoit  encore  la  capnomancie 
en  humant  ou  refpirant  la  fumée  qu'exhaloient 
les  victimes ,  ou  celle  qui  fortoit  du  feu 
qui  les  conlumoit ,  comme  il  paroît  par 
ces  vers  de  la  Thébaïde  de  Stace  ,  où  le 
poète  dit  du  devin  Tiréfias: 

Ille   coronatos    jamdudum    amplecîitur 

ignés  y 
Fatidicum  forbens  vultu  flagrante  va- 

porem. 

On  penfoit  fans  doute  que  cette  fumée 
donnoit  des  infpirations  prophétiques.  Del- 
rio  ,  difquijit.  magie,  lib.  IV  y  cap.  Zy 
quxft.  7  ,  fect.  z  ,  p.  $$z.  (G) 
^  CAPO-BLANCO  ,  (  Géogr.)  cap  de 
l'Amérique  dans  la  mer  du  Sud  ,  à  la  partie 
occidentale  de  Piithme  de  Panama. 

*  C APO  DEL  L'ARMI ,  (  Géog.  )  nom 
que  porte  aujourd'hui  un  cap  du  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  Calabre  ultérieure  , 
formé  par  un  bout  avancé  de  l'Apennin , 
que  les  anciens  nommoient  Leucopetra  y 
c'efl-A-dire ,  Roche  blanche. 

CAPO-DISTRIA  ,  (  Géogr.  )  ville  con- 
fidérable  d'Italie  dans  1'Iflrie ,  fur  le  golfe 
de  Trieflre  ,  à  trois  lieues  de  la  ville  de 
ce  nom.  Long.  31  >  35,-  lat.  45,  48. 

CAPOLETTO  ,  (  Géog.  )  ville  &  port 
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d'Afïe  dans  la  Géorgie,  fur  la  mer  noire." 
i  CAPOLINIERI ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Italie  fur  l'île  d'Elbe  ,  dans  la  mer  de 
Tofcane. 

CAPOLLIN  ,  (Hift.  nat.  bot.)  arbre 
qui  croît  au  Mexique.  Sa  grofleur  eft  mé- 
diocre; il  a  la  feuille  de  notre  amandier; 
(ks  fleurs  font  en  bofîèttes  ,  pendantes  ;  fbn 
fruit  efl  tout  femblable  à  la  cerife.  L'arbre 
fleurit  au  printemps  ,  &  porte  fruit  en  été. 
On  fait  de  fa  baie  une  boiflbn  ,  &  une 
forte  de  pain  dont  on  ufe  dans  les  temps 
de  difette.  On  diftingue  trois  efpeces  de 
capollin. 

CAPO-MOLAGO,  f  m.  {Hift.  nat. 
botaniq.  )  efpece  de  piment  ou  poivre  de 
Guinée ,  capjicum  du  Malabar ,  afîez  bien 
gravée  fous  ce  nom  par  Van-Rheede  ,  A 
la  pag.  109  y  pi.  L  VI  du  vol.  II  de  ion 
Hortus  Malabaricus.  C''efï  le  piper  indi- 
cum  Jiliqua  flava  rel  aurea  ,  de  Gafpar 
Bauhin  dans  fon  Pinax.  M.  Linné ,  dans 
fon  Syftema  naturœ ,  édition  12,  impri- 
mé en  1767  ,  page  175  ,  l'appelle  capfi- 
cum  z  fritte  f  cens  y  caule  fruticofo  feabriuf- 
culo  y  pedunculis  folitariis. 

C'eft  un  fous-arbri fléau  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  trois  pies  ,  fous  la  forme  d'un 
buiffon  ovoïde  obtus ,  de  moitié  plus  long 
que  large  ,  compofé  de  plufieurs  branches 
cylindriques  de  quatre  à  fix  lignes  de  dia- 
mètre ,  partagées  chacune  en  cinq  à  fix 
branches  alternes  ,  cylindriques ,  difpofée? 
circulairement ,  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  degrés ,  à  bois  blanc ,  à  cœur  verd  , 
charnu  ,  tendre  ,  recouvert  d'une  écorce 
verte  ,  luilante  ,  femée  de  quelques  poils 
fins. 

Sa  racine  efl  ligneufe  ,  blanchâtre ,  lon- 
gue de  cinq  à  fix  pouces  ,  ramifiée  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  à  bois  blanc ,  recou- 
vert d'une  écorce  brune. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement ,  &  fort  ferrées  autour  des 
branches ,  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
extrémités  ,  longues  d'un  pouce  &  demi 
à  deux  pouces  ,  trois  fois  moins  larges  , 
entières  ,  un  peu  ondées ,  minces  ,  ten- 
dres ,  lifîes  ,  d'un  verd  brun  deffus  ,  clair 
deifous  ,  relevées  d'une  côte  longitudinale  , 
ramifiées  de  chaque  coté  de  trois  ou  quatre 
paires   de   nervures  alternes  ,   &    portées 

fur 
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fur  un  pédicule  demi-cylindrique,  platen- 
deffùs ,  comme  ailé ,  trois  fois  plus  coure 
qu'elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement ,  non  pas 
de  l'aiflèlle  des  feuilles  ,  mais  de  leur  côté, 
ouvertes  en  étoiles  de  huit  à  neuf  lignes 
de  diamètre  ,  &  portées  de  côté  ou  pen- 
dantes fur  un  péduncule  cylindrique  auiïi 
long  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  blanche ,  hermaphro- 
dite ,  régulière ,  monopétale ,  pofée  au- 
dellous  de  l'ovaire  ;  elle  confifte  en  un  ca- 
lice perfiftant  verd-brun  ,  à  tube  court  , 
à  cinq  côtes  6c  cinq  dents ,  6c  en  une  corolle 
monopétale ,  blanche  à  tube  très-court  , 
évaié  6c  découpé  en  cinq  divifions  égales, 
elliptiques  ,  pointues ,  une  fois  plus  lon- 
gues que  larges  ,  relevées  d'une  nervure 
longitudinale  ouverte  horizontalement  en 
étoile  ;  du  milieu  du  tube  de  cette  corolle 
s'élèvent  cinq  étamines  égales ,  une  fois 
plus  courtes  qu'elle ,  à  anthères  vertes.  L'o- 
vaire porte  fur  un  dilque  applati  qui  fait 
corps  avec  lui  :  il  eft  conique  ,  verd,  fur- 
monté  d'un  ftyle  cylindrique  blanc ,  termi- 
né par  un  ftigmate  hémifphérique  ,  marqué 
d'un  iillon  tranfverfal  &  velouté. 

L'ovaire  en  mûri  liant  devient  une  écorce 
conique ,  élevée ,  droite  ,  longue  d'un  fort 
pouce  ,  une  fois  &  demie  à  deux  foismoins 
large  ,  verre  d'abord,  enfuite  jaune  dorée 
ou  fafran,  liiïe  ,  luifante ,  ne  s'ouvrant, 
point ,  creufe  intérieurement  6c  partagée 
en  deux  loges ,  qui  contiennent  chacune 
huit  à  dix  graines  orbiculaires  blanchâtres , 
d'une  ligne  6c  demie  environ  de  diamètre , 
ondées  ou  comme  crépues  ,  attachées! 
droites  par-delfous  leur  tranchant  ,  fur 
deux  rangs ,  le  long  du  placenta  qui  s'é- 
lève fur  la  cloifon  charnue  ,  qui  partage 
les  deux  loges. 

^  Culture.  Le  capo  -  molago  croît  fur  la 
cote  du  Malabar ,  dans  les  terres  fablon- 
neufes.  Il  vit  plusieurs  années. 

Qualités.  L'écorce  de  fa  racine  8c  fbn 
fruit  ont  une  faveur  extrêmement  acre  , 
6c  piquante  avec  chaleur  :  fes  feuilles  ont 
un  peu  d'âcreté  mêlée  d'amertume. 

UJages.  Le  fruit  de  ce  piment  fe  mange 

comme  celui  des  autres  efpeces  :  mâché  &c 

retenu  quelque  temps  entre  les  dents ,  il  en 

appaifè  la  douleur  ,   pilé ,  on  l'applique 

Tome   VI. 
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comme  un  puiflant  réfblutif  fur  les  tu- 
meurs. 

Remarque.  Le  capo-motago  eft  une  ef- 
pece  decapfîcum,  qui  fe  range  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  folanons  ,  où  nous 
l'avons  placé.  Voyc[  nos  familles  des 
plantes  ,  volume  II,  pageZî8.  (  M.  Ad  AN' 
son.  ) 

CAPOC ,  (  Comm.  )  c'eft  une  efpece 
de  coton  fi  fin  &:  fi  court  qu'on  ne  peut 
le  filer  ;  il  eft  doux  comme  de  la  foie. 
Il  eft  en  ulage  dans  toutes  les  Indes  orienta- 
les ,  &  parmi  les  Européens.  On  en  fait  des 
lits ,  des  matelas  ,  des  couffins  ou  oreillers  , 
&c.  tous  très-bons  6c  très-commodes  ;  on 
s'en  fert  beaucoup  pour  les  garnitures  des 
palanquins.  Le  capoc  le  tire  d'une  grofte 
coque  ou  goufte  qui  le  renferme  avec  plu - 
fieurs  grains  de  femence  de  la  grofteur  du 
poivre  :  quoique  le  fruit  ou  coque  ,  qui  le 
donne  ,  ne  foit  pas  gros  ,  n'ayant  qu'en- 
viron deux  pouces  de  diamètre ,  6c  qua- 
tre de  longueur  ,  il  donne  cependant  une 
grolle  poignée  6c  demie  de  capoc  :  ce  fruit 
s'ouvre  dans  la  maturité ,  par  le  gonfle- 
ment que  cette  efpece  de  coton  y  caufè. 
Quand  on  s'en  fert,  il  faut  qu'on  prenne 
garde  qu'il  ne  refte  parmi  le  capoc  aucuns 
grains  de  femence-:  car  les  rats ,  qui  en 
font  fi  gourmands  ,  perceroient  les  toiles 
des  matelas  ou  autres  ,  6c  les  gâteraient 
pour  les  manger.  L'arbre  qui  le  porte  eft 
véritablement  du  genre  du  cotonnier.  On  le 
nomme  capoquier.  Il  eft  fort  haut ,  6c  fon 
tronc  fi  épais ,  qu'il  y  en  a  qu'on  ne  fau- 
roit  embraffer  ;  fes  branches  s'étendent 
beaucoup  ,  6c  fe  divifent  6c  fubdivifent 
ordinairement  de  trois  en  trois  ,  jufqu'à 
leurs  extrémités.  Les  feuilles  font  longues 
6c  rangées  fept  ou  huit  fur  une  longue 
queue  ,  étendues  en  éventail.  Sa  fleur,, 
félon  M.  Tournefort  ,  eft  d'une  pièce  , 
grande  6c  divifée  en  cinq  lobes  de  même 
ftru&ure  que  celle  des  efpeces  de  mauves , 
6c  comme  le  font  toutes  celles  de  coton. 
Il  croît  par-tout  dans  les  Indes.  On  en- 
voie le  capoc  dans  les  pays  de  Tartarie  , 
où  il  s'en  fait  un  petit  commerce.  Il  y  a 
plufieurs  efpeces  d'arbres  qui  donnent  du 
capoc  -y  mais  celui  dont  je  viens  de  parler 
eft  le  meilleur.  On  regarde  le  capec  comme 
une  efpece  d'ouate  ,  mais  il  paroît  que  celle 

H  h        '  ' 
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qu'on  tire  d'Egypte,  eft  différente  de  celle 

des  Indes.  (+) 

CAPON  ,i>.  (Marine.)  c'eft  une  ma- 
chine compofée dune  corde  &  d'une groffe 
poulie  ,  à  quoi  l'on  joint  un  gros  croc  de 
fer  ,  dont  l'ufage  eft  de  lever  l'ancre  lorf- 
qu'elle  parok  hors  de  l'eau  ,  &  de  faifir 
Forîn  ou  cordage  qui  répond  à  l'arganeau 
de  la  bouée  &  à  la  croifée  de  l'ancre. 

Croc  de  capon  ,       7    fervent  à  capon- 

Poulie  de  capon  ,       \        ner  V ancre. 

'  CAPONNE  ,  terme  de  commandement 

qu'on  fait  à  ceux    de   l'équipage  deftinés 

à  lever  l'ancre  ,  pour  les  faire  haler  fur  le 

capon  ,  afin  de  mettre  l'ancre  en  place.  (Z) 

CAPONNER  l'ancre  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  accrocher  l'arganeau  de  l'ancre  avec 
le  croc  du  capon  ,  pour  la  hiifer  ou  tirer 
au  bofloir. 

CAPONNIERE  ,  f.  Zen  terme  de  forti- 
fication ,  eft  une  efpece  de  double  chemin 
couvert,  large  de  douze  à  quinze  pies, 
conftruit  au  fond  du  foffe  fec  ,  vis-à- 
vis  le  milieu  de  la  courtine.  Elle  occu- 
pe toute  la  largeur  du  folle  en  cet  en- 
droit ,  c'eft-à-dire  qu'elle  aboutit  à  l'angle 
rentrant  de  la  contrefcarpe.  Elle  eft  palif- 
fadée  de  part  &  d'autre  ;  &■  fon  parapet , 
qui  eft  feulement  élevé  de  «trois  pies  au- 
delfus  dû  niveau  du  fôflé  ,  va  fe  perdre 
en  pente  douce  ou  en  glacis  dans  le  fbne  , 
à  dix  ou  douze  toiles  de  fon  côté  intérieur. 
Son  terre  -  plain  eft  creufé  de  trois  pies 
dans  le  foifé:  ainfi  toute  ta  hauteur  de  fon 
parapet  eft  de  fîx  pies.  Elle  a  des  ban- 
quettes comme  le  chemin  couvert.  < 

Pour  conftruire  la  caponniere  ,  il  faut 
tirer  les  lignes  de  défénfe  EH;  GF^pl.I. 
de  l'Art  milit.fig.  il  ,  pour  avoir  l'an- 
gle flanquant ,  CB  D;  de  fon  fommet  B 
tirer  au  fommet  A  de  l'angle  rentrant  de 
la  contrefcarpe  ,.  la  ligne  B  A\  mener  de 
part  8c  d'autre  des  parallèles  à  cette  ligne , 
'  à  la  diftance  de  iîx  ou  fept  pies  ,  termi- 
nées d'un  côté  parla  contrefcarpe  ;  &  de 
l'autre  par  les  lignes  de  défenfe  ,  &  l'on 
aura  la  caponniere  tracée. 

On  coiiftruit  fouvent  des  caponnieres 
dans  le  fofle  fèc ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  tenailles  ;  mais  [alors  on  fubftitue  à  la 
tenaille  ordinaire  une  efpece  de  tenaille 
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fîmpîe  0  B  P  ,  qui  confîfte  en  une  éléva- 
tion de  terre  de  huit  ou  neuf  pies  le  long 
des  parties  OB  ,  B  P  ,  des  lignes  de  dé- 
fenfe. Elle  va  fe  perdre  en  glacis  dans  le 
foifé  à  la  diftance  de  dix  ou  douze  toifes. 
On  donne  une  ou  deux  banquettes  à  cette 
efpece  de  tenaille  qui  a  le  même  ufage  que 
la  tenaille  ordinaire.  Fcj^Tem aille. 

Le  principal  ufage  de  la  caponniere  qu'on 
vient  de  décrire,  eft  de  défendre  directe- 
ment le  palfage  du  fofle  des  faces  des  baf- 
tions ,  ôc  de  donner  un  paflàge  fur  au. 
foldat  pour  aller  de  la  place  dans  les  ou- 
vrages extérieurs.  Afin  qu'il  ne  foit  point 
découvert  en  fortant  de  la  caponniere ,  on 
coupe  ordinairement  la  contrefcarpe  dans 
fon  angle  rentrant,  par'une  ligne  IK,  pL  I 
de  l'Art  militaire , fig.  il  ,  parallèle  à  la 
courtine.  On  pratique  aufïi  quelquefois  pour 
le  même  fujet  un  petit  enfoncement  X  M 
NK  dans  ,cet  endroit ,  auquel  on  donne 
différentes  figures.. 

On  couvroit  autrefois  le  deffusde  la  capon- 
niere par  de  forts  madriers  qui  font  des  plan- 
ches très-épailfes  ,  &  on  mettoit  beaucoup 
de  terre  fur  ces  madriers.  On  pratiquoit  de 
petites  ouvertures  dans  le  parapet  de  cet  ou- 
vrage ,  par  lefquelles  le  foldat  tiroit  fur  l'en- 
nemi y  mais  la  fumée  de  la  poudre,  qui  en, 
rendoit  le  féjour  très-incommode  ,  a  fait 
fupprirrfer  ces  efpeces  déroutes  ou  couver- 
tures. On  fe  contente  feulement  aujour- 
d'hui ,  dans  un  temps  de  liège ,  de  couvrir 
le  deflus  de  la  caponniere  de  claies  ou  de 
blindes,  pour  garantir  ceux  qui  défendent 
la  caponniere ,  des  pierres  que  l'ennemi  jette 
dans  le  foifé  pour  la  faire  abandonner* . 
Outre  la  caponniere  du  fofle  ,  il  faut  obfer- 
ver  qu'on  donne  quelquefois  lé  même  nom 
aux-  communications  du  chemin  couvert 
avec  les  ouvrages  qui  font  au  pié  du  glac is, 
parce  que  ces  communications  font  de 
même  des  efpeces  de  doubles  chemins 
couverts.  Voye^  Communication.  Eté- 
mens  dé  fortifie,  par  M.  Leblond.  (Q) 

CAPORAL  J.  m.  (  Art  milit.  )  c'eft. 
un  bas-officier. d'infanterie  ,  qui  pofe  &  levé 
les  fentinelles  ,  fait  garder  le  bon  ordre 
dans  le  corps-de-garde,  commande  une., 
efeouade  de  reçoit  le  mot  des  rondes  qui 
paffe  auprès  de  fon  corps-de-garde.  Il  y 
ka  pour    l'ordinaire    trois  caporaux  dais 
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chaque  compagnie.  Voye^  Compagnie. 
Ce  mot  vient  de  l'italien  caporale  ,  qui 
lignifie  la  même  chofe ,  8c  qui  eft  dérivé 
de  caput ,  tête  ,  chef,  le  caporal  étant  le 
premier  de  fa  compagnie. 

Caporal  d'un  vaijfeau  ,  eft  un  officier 
qui  a  loin  de  pofer  le  guet  8c  les  fenti- 
nelles ,  8c  de  les  lever  ;  il  vifite  auiîi  les 
armes  des  foldats  8c  des  mariniers  ,  &  leur 
apprend  à  s'en  fervir  :  il  a  un  aide  fous 

lui.{<2) 

CAPORIE  ou  CAPORIO  ,  (  Géog.  ) 
ville  de  Suéde  en  Ingrie ,  fur  le  golfe  de 
Finlande. 

CAPORNACK  ,  (  Géog.  )  ville  8c  châ- 
teau d'Hongrie ,  dans  l'Efclavonie. 

CAPOSER  ,  v.  neut.  (  Marine.  )  Ce 
mot ,  peu  uiîté  ,  lignifie  mettre  le  navire 
a  la  cape. 

On  capofe  en  amarrant  le  gouvernail 
bien  ferme  ,  pour  laifler  aller  le  vaiflèau 
au  gré  du  vent.  Voye^  Cape  &  Cape- 
xer. 

CAPOT,  f.  m.  {Marine.)  c'eft  un 
habillement  fait  en  forme  de  robe  capu- 
chonnée ,  que  mettent  les  gens  de  mer  par- 
deflfusleur  habit  ordinaire,  pour  les  garantir 
de  l'injure  du  temps.  (Z  ) 

Capot  ,  f.  m.    Voye^  Cagot. 

Capot  ,  terme  du  jeu  de  piquet.  On  dit 
de  celui  qui  ne  fait  aucune  levée  ou  main , 
qu'il  eft  capot.  Le  capot  vaut  quarante 
points.  Voye^  Piquet.  Celui  qui  gagne 
feulement  les  cartes  ,  n'en  compte  que  dix. 

CAPOT  AGE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  On 
donne  ce  nom  à  cette  partie  de  la  feience 
du  pilote  qui  confîfte  dans  la  connoiflànce 
du  chemin  que  le  vaifleau  fait  fur  la  fur- 
race  de  la  mer  ;  connoiflànce  néceflàire  I 
pour  conduire  finement  le  vaiflèau. 

On  fait  que  la  ligne  décrite  par  un  vaif- 
feau  fur  la  furface  de  la  mer ,  eft  une  courbe 
appellée  loxodromie  ou  loxodromique  ,  qui 
coupe  tous  les  méridiens  à  angles  égaux. 
Plufieurs  auteurs  nous  ont  donné  des  trai- 
tés de  cette  loxodromie ,  dans  1  "hypothefe 
de  la  terre  fphérique.  Mais  comme  on  a 
reconnu  que  la  terre  eft  un  fphéroïde  ap- 
plati ,  il  a  fallu  faire  entrer  cette  nouvelle 
considération  dans  la  théorie  de  la  loxodro- 
mie ,  qui  en  eft  devenue  beaucoup  plus 
.difficile.  C'eft.ce  qu'ont  fait  MM.  Mudorch 


C  A  P  14, 

8c  Walz  ,  favans  géomètres,  l'un  Anglois , 
l'autre  Allemand  ,  dans  des  traités  qu'ils 
ont  publiés  exprès  fur  cela.  M.  de  Mau- 
pertuisa  traité  le  même  fujet  d'une  ma- 
nière plus  élégante  8c  plus  commode  pour 
la  pratique ,  dans  un  mémoire  qui ,  quoi- 
qu'affez  court  ,  renferme  toute  la  théorie 
du  capotage  dans  i'hypothefe  de  la  terre 
applatie.  Ce  mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  Y  académie  des  feiences  de  IJ44  ,  eft  in- 
titulé ,  Traité  de  la  loxodromie.  On  y 
réduit  tout  le  capotage  à  ces  quatre  pro- 
blêmes ,  dont  il  donne  la  folution  en  très- 
peu  de  pages. 

I.  Etant  connue  la  longueur  de  la  route 
faite  fur  un  même  cercle  parallèle  à  l'équa- 
teur  ,  trouver  la  différence  en  longitude  ; 
ou  réciproquement ,  étant  connue  la  diffé- 
rence en  longitude  fur  le  même  parallèle , 
trouver  la  longueur  *de  Parc  du  parallèle, 

II.  Etant  connue  la  latitude  d'un  lieu 
de  la  furface  de  la  terre ,  trouver  l'arc  du 
méridien  intercepté  entre  l'équateur  8c  ce 
lieu. 

III.  Etant  connus  l'angle  de  la  route  8c 
la  latitude  d'un  lieu ,  trouver  l'arc  de  la 
loxodromie  terminé  par.  l'équateur  8c  ce 
lieu. 

IV.  Etant  connus  l'angle  de  la  route  &c 
la  latitude  d'un  lieu  ,  trouver  la  différence 
en  longitude  entre  ce  lieu  8c  le  point  oh 
la  loxodromie  coupe  l'équateur. 

M.  de  Maupertuis  donne  des  formules 
algébriques  pour  réfoudre  ces  queftions, 
8c  fait  voir  comment  on  y  peut  rapporter 
tous  les  problêmes  qu'on  peut  propoier  fur 
la  navigation. 

Il  fèroit  à  fouhaiter  qu'on  réduisît  ces 
formules  algébriques  en  tables  toutes  cal- 
culées ,  pour  Futilité  8c  la  commodité  des 
pilotes.  Voye^  Navigation  ,  Route  , 
Terre,  Loxodromie,  &c.  (O) 

CAPOUE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  m 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  de  La- 
bour ,  Long.  y?.  55.  lat.  41.  7. 

CAPOZ WAR  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
forte  de  la  bafîè  Hongrie ,  fur  la  rivière  de 
Capoz. 

*  C  APPADOCE  ,  f.  m.  (  Géog.  and.  & 
mod.  )  contrée  ancienne  8c  considérable 
de  l'Afîe  mineure  ,  bornée  par  l'Arménie 
mineure  à  l'orient ,  la  Cilicie  au  midi ,  la 

H  h  t 
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Gabttîe  &  h  Pampbilie  au  couchant  ,  &  !é 
Pont-Euxin  au  feptentrion.  Ce  fut  un  royau- 
me ,  mais  les  Romains  la  réduiiîrent  en 
province  :  elle  appartient  maintenant  aux 
Turcs. 

CAPPE  ,  f.  f.  (  Sucrerie.  )  C'eft  ainfi 
qu'on  appelle  des  morceaux  de  bois  légers  , 
mnces,  arrêtés  enfemble  par  le  boutd'en- 
haut  :  orren  couvre  les  formes  caflées  ,  pour 
les  mettre  en  état  de  fervir  encore.  L'élé- 
vation  que  forme  Tallèmbrage  des  morceaux 
de  bois  ,  s'appelle  la  tête  ou  le  crochet  de  la 
cappe. 

CAPPEL  ou  WALD-CAPPEL  ,  (  Géo- 
graph.)  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
pays  de  Hefle  ,  fur  la  Wobra. 

CAPRAIA  ou  LACAPRÉE,  (Geog.) 
île  d'Italie  dans  la  mer  de  Tofcane.  Don- 
ner une  idée  de  l'île  de  Capraia ,  ce  fera 
peindre  d'un  feul  trait  pluiieurs  petites  îles 
de  la  Méditerranée  ,  qui  offrent  à  l'obfer- 
vateur  les  mêmes  ufages ,  les  mêmes  par- 
ticularités. L'île  de  Capraia  eit  fituée  dans 
la  mer  de  Tofcane ,  à  neuf  ou  dix  lieues 
nord-eft  des  côtes  de  Corfe.  C'eft  un  ro- 
cher de  cinq  lieues  de  tour ,  dont  le  fol  aride 
ne  produit  que  de  l'orge  8c  n'en  produit 
pas  encore    allez   pour  la    fubiiftance    de 
quinze  cents  habitans  qui,  raflèmblés  dans 
le  même  village  ,  compofent  toute  la  popu- 
lation de  l'île.  Les  Capraiens  ont  des  no- 
tions fort  obfcures  de  leur  origine  :  il  eft 
vraifemblable  qu'ils   deicendent  de  quel- 
ques familles  romaines  profcrites  8c  réfu- 
giées fur  ce  roc.  Cette  idée  eft  fondée  fur 
te  qu'il  n'y  a  que  cinq  ou  ilx  noms  de  fa- 
mille dans  Pile  8c  fur  ce  que  (on  féjourn'a 
jamais  pu  faire  envie  à  perfonne.  L'identité 
de  nom  ne  les  fait  pas  fe  regarder  comme 
•parens,  d'où  il  fuit  que  la  tige  commune 
eft  fort  éloignée.  Au  refte ,  rien  ne  leur  eft 
plus  indifférent  que  des  connoiflances  fur 
leur  origine  ,  8c  ils  n'ont  marqué  ,  quand 
on    leur  a  fait  des  queftions  à  ce  fujet , 
qu'une  extrême  furprife  de  nous  voir  plus 
curieux  qu'eux-mêmes  de  choses  qui  les 
regardent  ,  8c  dont  ils  ne  fe  font  jamais 
inquiétés.  Pour  diminuer  la  confomma- 
tion  de  l'orge  ,  ils  font  des  provisions  d'un 
poiflon  féché  qu'ils  nomment  faraqie.   On 
ne    trouve   qu'une    feule   fontaine    d'eau 
douce  dans  l'île  \  elle  tarit  quelquefois  du- 
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rffit  l'été* ,   alors  on  a  recours  à  l'eau  de 
càernes.  Les   perdrix ,  les  ramiers   8c  les 
lapins  y  font  communs  :  mais  la  chalfe 
n'occupe    pas  les  Capraiens.  Ils   négligent 
aulïi  la  pêche ,  qui  eft  abondante  lur  leurs 
cotes  :  entièrement  adonnés  z\x  caBorage ,  ils 
!a  laiflent  faire  fans  regret  aux  pêcheuçs 
Napolitains.  Les  Capraiens  font  grands  8i 
vigoureux  ,  aufïiparefleux  à  terre  que  labo- 
rieux en  mer  :  ils  font  tous  matelots.  Les 
bateaux    qui    fervent  à  leur  cabotage ,    fe 
conftruifent  en   Sardaigne  8c  ne  courent 
guère  que  les  côtes  de  cette  île  8c  du  golfe 
de  Gênes.  Depuis  la  conquête  de  Corlèpat 
les  François  ,  ils  fe  louent  pour  fervir  lur 
les  bateaux  de  pofte  qui  vont  de  Toulon 
à  Baftia.  L'air   à  Capraia  eft  pur  8c  très- 
bon  ;  on  y  vit  long-temps  ;  8c  les  Génois , 
qui  l'enlevèrent  en    1507  à  la  famille  Di 
Mare  ,  y  envoyoient  leurs  foldats  malades , 
qui  y  retrouvoient  la  fanté.  On  n'y  voit 
point  de  bois  ,  il  ce  n'eft  de  ces  bruyères 
nommées  makia.  La  mer  occupant  tous  les 
Capraiens ,  il  ne  refte  pour  l'ordinaire  dans 
l'île  que  les  enfans  au-dellous  de  neuf  ans, 
les   vieillards ,   les  femmes   8c  les  filles  : 
celles-ci  font  grandes ,  bien  faites ,  com- 
munément brunes ,  rarement  jolies  ,  mais 
robuftes  8c  faifant  toute  Tannée  les  travaux 
de  la  culture  des  terres ,  8c  tous  ceux  aux- 
quels leur  exiftence  dans  cette  île  8c  celle 
de  leurs  maris  &  de  leurs  enfuis  peuvent 
les  aflujettir  8c  les  obliger.   Elles  iont  vê- 
tues à  la  grecque  ,  &    marchent  toujours 
nu-piés  ;  elles    ne   chauflent   de    iouliers 
que  le  jour  de  leurs  noces  ;  8c  il  fur  leurs 
rochers    elles    fe  bleflent   un  pié  ,    elles 
chauflent  celui-là  feul  jufqu'à  fa  guérifbn. 
Rien  de  fi  fobre  que  ce  peuple  y  quoique  le 
vin  ne  lui  manque  pas:  on-ne  voit  perfonne 
dans  l'île  qui  en  boive  au-delà  du  befoin. 
Sur  ces  amas  de  rochers ,  les  portions  de 
terres  labourables  font  éparfes  çà  &  là.  Un 
champ   de  fept  à  huit    toifès  quarrées  y 
feroit  confidérahle.   Si  l'on    veut  trouver 
un  gouvernement  très-rapproché  de  l'état 
de  nature ,  il  faut  aller  à  Capraia.  Le  peu 
de  terres  fufceptibîes  de  culture ,  qui  fe  trou- 
vent dans  l'île ,  appartiennent  en  commun 
à  tous  les  habitans  \  on  les  divife  en  trois 
portions  égales  ;  on  en  cultive   une  tous 
|  les  ans,  tandis  que  les  deux  autres  fe  re- 
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pofem  :  ce  riers  des  terres  eft  partagé  tous 
les  ans  avant  le  temps  des  femailles ,  de  ma- 
nière que  chaque  famille  en  ait  en  raifon 
du  nombre  de  les  membres.  Si  une  famille 
a  eu  le  malheur  d'avoir  une  année  une 
portion  de  terre  de  peu  de  produit  ,  on 
l'en  dédommage  par  une  meilleure  l'année 
fuivante  ,  8c  cet  ufage  eft  fcrupuleufement 
obfervé.  La  feule  propriété  du  Capraien 
qui  ne  lui  foit  pas  commune  avec  fes  con- 
citoyens ,  c'eft  celle  de  fa  mailon  :  toutes 
font  conftruites  en  pierres  &  généralement 
allez  bien  bâties.  Ceux  qui  ont  défriché 
entre  des  rochers  quelques  portions  de 
terre  ,  où  ils  ont  planté  des  feps  de  vigne  , 
jouiflent  du. fruit  de  leur  iniuftrie;  per- 
fbnne  ne  peut  ni  leur  difputcr  ni  s'appro- 
prier le  petit  terrain  que  chacun  a  cultivé  en 
vig"oble;  mais  ils  ne  peuvent  le  vendre, 
comme  ils  pourroient  vendre  leurs  maifons. 
Point  d'impôt  dans  cette  île,  aucune  loi  ci- 
vile que  la  loi  naturelle  ,  perionne  n'y  fait 
lire  ni  écrire  :  aucune  notion  des  arts ,  fi  ce 
n'eft  de  celui  de  la  navigation.  Ne  pou- 
vq^t  avoir  de  moulins  à  eau  faute  de  ri- 
vières ,  les  Capraiens  n'en  ont  point  à  vent. 
Chaque  famille  a  une  petite  meule  de 
pierre  qui  lui  fert  à  moudre  grofTiérement 
ion  orge ,  dont  il  n'eft  pas  d'ulage  de  fépa- 
rer  le  km  après  la  trituration.  Tout  le  vil- 
lage ,  ainfi  qu'en  Corfe  ,  cuit  fon  pain  la 
nuit  du  vendredi  au  famedi  de  chaque  fe- 
maïne  ,  dans  des  fours  communs  ,  où  cha- 
cun apporte  fon  fagot  de  brouflailles  pour 
-le  chauffage.  L'autorité  des  parens  fur  les 
enfans  eft  très-grande  ,  elle  finit  au  mo- 
ment du  mariage  des  enfans  :  ils  ont  été 
dans  la  dépendance  par  leurs  befoins  ;  (ont- 
ils  en  état  d'y  pourvoir  eux-mêmes,  ils' 
font  libres  comme  l'air.  La  langue  des  Ca- 
praiens eft  l'italien  ;  leur  religion  ,  la  ca- 
tholique romaine.  Ils  font  fuperftkieux  à 
l'excès  ,  &  ne  s'embarquent  jamais  fans 
faire  dire  des  mefles ,  qui  font  vivre  le  feul 
couvent  des  Francifcajns  qu'il  y  a  dans 
l'ile.l  Au  refte  on  imagine  bien  que  quinze 
cents  habitans  dans  l'ignorance  &  la  mifere , 
dont  les  femmes  ne  voient  point  d'hom- 
mes pendant  les  trois  quarts  de  l'année,  & 
qui  n'ont  nulle  propriété ,  ont  de  bonnes 
mœurs.  Ce  n'eft  pas  vertu  chez  eux  :  ils 
n'en  peuvent  avoir  d'autres.  Il  y  auroit 
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pour  eux  mille  préjugés  à  vaincre  ,  tout  à 
perdre  dans  leur  fociété  en  perdant  leurs 
mœurs  ,  &  nul  dédommagement  à  efpcrer 
de  cette  perte.  Parmi  les  fuperftitions  des 
Capraiens  ,  on  peut  en  remarquer  une 
qu'ils  partagent  avec  les  Italiens  ,  les  Es- 
pagnols &  quelques  habitans  du  midi  de  la 
France.  Le  jeudi-faint  ils  font  une  procef- 
fion ,  couverts  du  mafque  &  de  cette  longue 
robe  qui  revêt  Se  cache  les  initiés  dans  ces 
fodétés  ultramontaines ,  qu'on  a  nommées 
pénitens  blancs  ,  pénitens  bleus  ,  rouges  , 
jaunes,  verds.  Les  Capraiens  font  pour  la 
couleur  blanche  ;  &  dans  cette  procefîîon , 
le  dos  découvert ,  ils  fe  flagellent  au  point 
de  faire  ruifleler  le  fang.  Celui  qui  s'eft 
le  plus  écorché  ,  paflè  pour  le  plus  dévot. 
Le  château  bâti  dans  le  village  de  Ca- 
praia  eft  d'une  afTez  bonne  défenfe  :  il  do- 
mine un  petit  havre  qui  peut  recevoir  des 
tartanes.  Ce  port  eft  encore  protégé  par 
une  bonne  tour  ;  deux  autres  s'élèvent  aux 
deux  extrémités  de  l'ile ,  pour  découvrir  les 
barbarefques  qu'elle  redoute.  De  Pomme- 
reul ,  Bifi,  de  Corfc. 

CAPR  ANIC  A  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'I- 
talie dans  l'état  de  l'églife ,  à  deux  milles  de 
Sutri. 

CAPR  ARA ,  (  Géographie.  )  petite  île  du 
golfe  de  Venife ,  une  de  celles  de  Trémiti , 
dépendante  du  royaume  de  Naples. 

CAPRÉES  ou  CAPRI,  (Géog.)  île  de 
la  Méditerranée  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  principauté  citérieure  ,  fameufe  par 
la  retraite  &  les  débauches  de  Tibère ,  & 
par  la  grande  quantité  de  cailles  qui  y  paf- 
lenttous  les  ans. 

CAPRES,  f.  m.  pi.  {Marine.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  armateurs  &  au* 
vaiileaux  qui  font  armés  en  guerre  pour  faire 
la  courfe.  (  Z  ) 

Câpres  ,  f.  f.  plur.  baie  du  câprier.  Voy. 
Câprier. 

CAPRI  ,  {Géog.)  capitale  de  l'île  du 
même  nom  :  elle  a  un  beau  château  :  elle 
eft  à  huit  lieues  de  Naples.  Long.  31  ,  41, 
lat.  40,  35. 

CAPRIANA,  {Géograph.)  petite  ville 
forte  d'Italie ,  dans  le  Mantouan. 

ÇAPRIATO ,  (  Géographie.  )  petit*  viliç 
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d'Italie  ,  dans  le  marquifat  de  Montferrat. 
CAPRICE,  f.  f.  (Architecture.)  on  fe 
fert  de  ce  nom  par  métaphore  ,  pour  ex- 
primer une  compolition  bizarre ,  quoiqu'in- 
génieufe  ,  mais  qui  eft  éloignée  des  pré- 
ceptes de  Part ,  tels  que  font  les  ouvrages 
du  Boromini ,  architecte  d'Italie  ;  de  Be- 
rin  &c  de  la  Joue ,  peintres  ôc  deiïinateurs 
François  ;  &  de  plufieurs  autres  de  nos 
jours.  Par  une  imagination  auiïi  fertile  que 
déréglée ,  ils  mettent  en  ufage  des  lincen- 
<;es  qui  autorifent  la  plupart  des  jeunes  ar- 
chitectes fans  expérience  &c  fans  règle ,  à 
les  imiter  ,  ôc  par-là  à  rendre  l'architec- 
ture fufceptible  de  variations  ,  comme  les 
habits ,  les  modes ,  &c.  (  P  ) 

Caprice  ou  Fantaisie  ,  forte  de  place 
de  mufique  libre  ,  dans  laquelle  l'auteur , 
fans  s'aflujettir  à  rien  ,  donne  carrière  à  fon 
génie  ,  &c  fe  livre  à  tout  le  feu  de  la  com- 
poiition. Le  caprice  de  Rebel  étoit  eftimé 
dans  fon  temps  ;  aujourd'hui  les  caprices  de 
Locatelli  donnent  de  l'exercice  à  nos  vio- 
lons. (S) 

CAPRICORNE,  en  Aflronomie ,  eft  le 
dixième  figne  du  zodiaque  :  il  donne  fon  nom 
à  la  dixième  partie  de  l'écliptique.  Voye^ 
Signe,  Ecliptique. 

Les  anciens  ont  regardé  le  capricorne 
comme  le  dixième  ligne  du  zodiaque,  ôc 
fixé  le  folirice  d'hiver  pour  notre  hémif- 
phere  ,.  à  l'arrivée  du  foleil  dans  ce  figne. 
Mais  les  étoiles  ayant  avancé  d'un  figne 
tout  entier  vers  l'orient ,  le  capricorne  eft 
maintenant  plutôt  le  onzième  figne  que 
le  dixième  ;  ôc  c'eft  à  l'entrée  du  foleil  dans 
le  fagittaire  que  fe  fait  le  folftice ,  quoiqu'on 
ait  confervé  la  façon  de  s'exprimer  des 
anciens.  Voye[  Solstice  &  Préces- 
sion. 

Ce  figne  a  dans  les  anciens  monumens  , 
dans  les  médailles ,  ùc.  la  tête  d'un  bouc 
ôc  la  queue  d'un  poiflbn ,  ou  la  forme  d'un 
■égipan  :  il  eft  quelquefois  défigné  fimple- 
ment  par  un  bouc. 

Le  capricorne  a  ,  dans  les  catalogues  de 
Ptolomée  &  de  Tycho  ,  vingt-huit  étoi- 
les ;  dans  celui  d'Hevelius  ,  vingt  -  neuf  ; 
quoiqu'au  temps  d'Hevelius  il  en  eût  difparu 
*we  de  la  fixieme  grandeur  ,  que  Tycho 
comptoit  la  vingt-ieptieme ,  &c  qu'il  avoit 
placée  dans  la  queue  du  capricorne.  Flamf- 


CAP 

teed  fait  le  capricorne  de  cinquante-une  étoî* 
les ,  dans  ion  catalogue  britannique.  (  0) 

Capricorne  ,  f.  m.  (Hijr.  nat.  infec** 
tolog.  )  capricornus  ,  cerambix  ,  infeéte 
de  la  clafie  de  ceux  qui  ont  de  fauflès  ai- 
les ,  &  dont  la  bouche  a  des'mâchoires.  Se- 
lon M.  Lynnaeus  ,  Syjt.  nat.  le  capricorne 
reflèmble  au  cerf-volant  pour  la  grandeut 
ôc  pour  la  couleur  ;  fa  tête  eft  large ,  Ces 
yeux  font  grands  ;  fa  bouche  eft  couverte  , 
ôc  garnie  de  deux  dents  crochues  ôc  dures. 
La  partie  du  corps  qui  correfpond  aux 
épaules  des  quadrupèdes ,  femble  être  fculp- 
tée  comme  un  ouvrage  d'ébene  polie.  Il 
a  trois  pattes  qui  ont  chacune  trois  arti- 
culations ,  ôc  qui  paroiilent  fort  foibles.  Il 
a  deux  antennes  placées  au-deflus  des 
yeux ,  plus  longues  que  le  corps  ,  ôc  flexi- 
bles par  le  moyen  de  neuf  ou  dix  articula- 
tions. Ces  antennes  ne  font  pas  d'égale  grof- 
ieur  dans  toute  leur  étendue  ;  elles  ont  au 
contraire  des  inégalités  ou  des  nœuds ,  à- 
peu-près  comme  ceux  des  cornes  du  bouc  ; 
c'eft  d'où  vient  le  nom  de  capricorne. 
Mouflet,  théat.  infect.  Cet  auteur  ajottte 
que  le  capricorne  fe  fufpend  aux  arbres  par 
le  moyen  de  fes  antennes ,  qu'il  s'en  aide 
pour  marcher  ;  ôc  qu'en  rongeant  les  bois 
avec  les  dents  ,  il  fait  un  bruit  que  l'on 
peut  comparer  au  cri  ou  au  grognement 
des  porceaux.  Mouflet  donne  auiïi  la  des- 
cription de  plufieurs  autres  efpeces  de  ca- 
pricornes  :  M.  Linnaeus  en  tapporte  dix; 
huit  efpeces  dans  le  Fauna  fuecica.  Voye^ 
Insecte.  (I) 

§  CAPRIER  ,  (  Botan.  )  en  latin  cap- 
paris  ,  en  anglois  caper-àufli ,  en  allemand 
caperjîaude. 

Caractère  générique, 

La  fleur  eft  compofée  de  quatre  grands 
pétales  arrondis ,  étendus  ,  minces  ôc  un 
peu  ridés  :  ils  font  portés  fur  un  calice  de 
quatre  feuilles  creufées  en  cueilleron  :  au 
centre  fe  trouve  un  ftyle  mince  ,  terminé 
en  bouton  ,  environné  ôc  couronné  d'un 
grouppe  d'étamines  ;  à  fa  bafe  eft  un  em- 
bryon qui  devient  une  capfule  charnue  , 
ovale ,  conique ,  à  une  feule  cellule  qu» 
contient  des  femences  réniformes. 
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Efpeces* 

j .  Câprier  épineux. 

Capparis  aculeata.  Hort.  Cliff.  Cappa- 
ris fpinofa  ,  fruclu  minore  ,  folio  rotundo. 
C.  B.  P. 

Prickli  caper. 

i.  Câprier  défarmé,  à  feuilles  ovales  &: 
pérennes. 

Capparis  inermis ,  foliis  ovatis  perennanti- 
bus.  Mill. 

Capparis  non,  fpinofa  ,  fruclu  majore. 
C.B. 

Smooth  caper  with  aval  leaves ,  which  re- 
main allyear. 

5.  Câprier  défarmé  ,  à  feuilles  ovale- 
oblongues  ,  réunies  par  touffes  Se  péren- 
nes. 

Capparis  inermis  ,  foliis  ovato-oblongis  , 
déterminât^  confertis  ,  perennantibus.  Hort. 
Cliff. 

Smooth  caper  with  oval  oblong  leaves  , 
growing  in  clujlcrs ,  Sec. 

4.  Câprier  à  feuilles  ovale-lancéolées  Se  à 
tige  d'arbre^ 

Capparis  foliis  lanceolatis ,  ovatis  ,  peren- 
nantibus ,  caule  arborefeente.  Mill. 

Caper  withatree-like  jlalk. 

y.  Câprier  à  feuilles  lancéolées  ,  veinées  , 
pérennes  ,  à  rieurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanceolatis ,  venojts ,  peren- 
nantibus ^floribus  racemojîs.  Mill. 

Caper  with  fpear-shaped  leaves  andflowers 
growing  in  bunches  ,  Sec. 

G.  Câprier  à  feuilles  ovales,  oppofées,  pé- 
rennes ,  à  fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  ovatis ,  oppofitis<,  perennan- 
tibus ,  Jloribus  racemofis.  MiÎK 

Caper  with  oval  leaves  andflowers  growing 
in  bunches ,  &c. 

7-.  Câprier  à  feuilles  ovale-oblongues ,  al- 
ternes ,  affiles ,  pérennes ,  à  fleurs  foiitaires 
Se  axillaires. 

Capparis  foliis  oblôngo-ovatis  ,  altérais  , 
fcffdibus  y  perennantibus  ?  floribus  folitariis 
axillaribus .  Mill. 

Caper  with  leaves  growing  clofe  to  the  flalks 
and  flowers  growing  fingle  fromthefide  ofthe 
branches ,  Sec. 

8.  Câprier  à  feuilles  lancéolées,  aiguës, 
grouppées  ,  pérennes,  à  tige  darbriflèau... 
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Capparis  foliis  lanceolatis  ,  acutis  ,  con- 
fertis ,  perennantibus  ,  çaule  fruticofo.  Mill. 

Caper  with  pointed  fpear-shap'd  leaves  , 
growing  in  clujlcrs  ,  which  continue  threugh 
the  year ,  and  a  shrubby Jlalk. 

f*  Câprier  à  feuilles  lancéolées  ,  alternes , 
nerveufes ,  à  très -longs  pédicules ,  à  fleur» 
en  grappe. 

Capparis  foliis  lanceolatis  altérais  ,petiolis 
longifjimis ,  floribus  confertis,  Mill. 

Caper  with  fpear-shapyd leaves  placed  aller-* 
nate  on  very  long  foot  flalks  ,  and  flowers 
growing  in  cluflers. 

10.  Câprier  à  feuilles  lancéolées ,  nerveu- 
fes ,  pérennes,  qui  portent  trois  fleurs  fuc 
un  pédicule. 

Capparis  foliis  lanceolatis  ,  nervojïs  ,  pe~ 
rennantibus ypedunculis  trifloris.  Mill. 

Caper  with  nervous  fpear-shap'd  leaves  » 
which  continue  through  the  year ,  and  threo. 
flowers  upon  each  foot-flalk. 

Le  câprier  n°.  1  ,  vient  de  lui-même, 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 
M.  Ray  La  vu  croître  à  Rome,  à  Sienne 
Se  à  Florence  ,  fur  les  murailles  ;  Se  c'eit 
dans  une  pofîtion  femblable  que  les*  Pro- 
vençaux le  cultivent  :  il  fe  trouve  aufli  dans 
les  crevafîes  des  rochers  Se.  dans  la  pier- 
raille: il  le  diitingue  des  autres  efpeces  de. 
fon  genre  ,  en  ce  qu'il  perd  fes  feuilles  , 
&  qu'au-deflbus  de  l'infertion  de  chacune 
de  fes  branches ,  il.  eft  armé  de  deux  petites 
épines, 'dont  la  pointe  eft  courbée  vers  la 
terre.  On  fait  que  les  boutons  de  fes  .fleurs 
le  conflfent  au  vinaigre  ,  lorfqu'ils  ont 
acquis  quelque  conlîftance  ;  alors  ils  fe 
vendent  fous  le  nom  de  câpres  :  les  petits 
boutons  en  donnent  de  plus  fermes  ,  ce 
font  les  meilleures  &  les  plus  chères.  Eu 
Provence  on  cueille  les  boutons  ,..  comme 
on  les  trouve  fous  la  main  j.  mais  quand 
ils  font  confits  dans  le  vinaigre  Se  le  fel., 
on  les  pafle  par  des  cribles  ,  pour  .les  fé- 
parer  fuivant  leur  grolïèur.  On  confît  auffî 
les  jeunes  fruits  ,  qu'on  appelle  cornichons 
Je  câprier.  Les  feuilles  Se  les  boutons  de  cet 
arbriflèau  font  antifeorbutiques  ,  Se  les  ra- 
cines apéritives. 

En  Provence  on  le  multiplie  de  bou- 
.  turcs;  mais  cette  opération  ne  réuiîu  pas 


i48  CAP 

aufli  bien  dans  nos  provinces  feptentrio- 
nales  ;  pour  l'y  reproduire  ,  il  faut  cou- 
vrir de  terre  l'origine  de  les  branches ,  qui 
prendront  racine  par  le  bas  ,  8c  procure- 
ront du  plan  enraciné.  On  peut  auffi  profi- 
ter des  iurgeons  qui  naiffent  à  quelque  dif- 
tance  du  pie  :  que  l'on  couche  en  terre  , 
en  juillet ,  les  branches  les  plus  balles  ,  en 
faiiant  une  petite  coche  dans  la  partie  infé- 
rieure de  leur  courbure,  on  aura  de  bonnes 
marcottes.  M.  Duhamel  confeille  aux  cul- 
tivateurs de  tenter  la  voie  de  fes  Ternis ,  pour 
obtenir  des  fleurs  panachées  8c  doubles  , 
qui  feraient  de  la  plus  grande  beauté.  Il 
faut  fe  procurer  la  femence  des  pays  chauds , 
encore. y  eft-elle  rarement  bonne  :  il  fau- 
drait en  recommander  la  récolte  8c  l'envoi 
à  un  correfpondant  foigneux.  Les  rieurs  ne 
s'épanouiflènt  dans  le  pays  Mefîln  que  dans 
le  mois  d'août  ou  dans  le  mois  de  feptem- 
bre:  en  Provence  elles  paroiffent  en  juin  ; 
elles  (ont  fort  larges  8c  fort  belles  :  comme 
les  fommets  des  étamines  font  d'un  violet 
clair  ,  ils  forment  par  leur  réunion  au  cen- 
tre de  la  fleur ,  une  houpe  de  cette  nuance  , 
dont  l'effet  eft  très-agréable.  Les  feuilles 
font  petites  ,  épaiflès  ,  charnues ,  8c  d'un 
verd  qui  tire  fur  le  violet.  On  peut  cultiver 
ce  câprier  dans  de  grands  pots  remplis  de 
terre  légère  mêlée  de  moellon  :  de  mais  il 
faudra  les  arrofer  fouvent  ;  car  cette  plante 
qui  aime  d'avoir  fa  tête  au  foleil,  demande 
beaucoup  d'humidité  à  fon  pié.  Qu'on 
enferme  ces  pots  dans  une  orangerie  pen- 
dant le  froid  ;  mais  qu'on  ait  foin  de  les 
"  placer  près  des  fenêtres  ,  car  les  câpriers 
fout  acides  d'air  ;  la  privation  de  ce  fluide 
les  ferait  pourrir  ,  la  plupart  même  en  pé- 
riraient. Le  meilleur  moyen  de  les  con- 
ferver ,  eft  de  les  placer  durant  l'hiver  dans 
une  caifle  à  vitrage  ,  qu'on  aura  foin  d'aé- 
rer toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet- 
tra. Comme  la  nature  les  fait  croître  ordi- 
nairement dans  une  fîtuation  horizontale  , 
on  peut ,  à  fon  imitation ,  leur  donner  une 
direction  femblable  :  pour  cet  effet ,  on 
pratiquera  des  trous  horizontaux  dans  un 
mur  adofle  contre  des  terres  ;  il  fera  bon 
auffi  d'eflayer  d'en  mettre  quelques  pies  au 
haut  d'un  mur  ,  dans  des  cavités  remplies 
de  terre  ;  ils  réuffiffent  fort  bien  au  pié 
des  murailles,  ou  bien  fur  les  rochers ,  au 


CAP 

midi  ou  au  levant.  Dans  ces  portions  diffé- 
rentes ,  il  convient  de  recouper  leurs  branches 
toutes  les  automnes ,  à  quelques  pouces  de 
la  fouche  ,  8c  de  les  couvrir  de  paille  feche. 
On  pourra  enterrer  quelq  ues  pots  de  câpriers 
dans  lesbofquets  d'été  ;  ils  contribueront  à 
leur  ornement. 

Le  câprier  n°.  i ,  eft  plus  délicat  8c 
plus  difficile  fur  l'expofîtion  ;  il  ne  profpere 
que  dans  les  délits  des  rochers  ou  les  trous 
des  murs ,  &  même  il  n'y  vient  que  dans 
une  fituation  horizontale.  Ceux  qu'on  tient 
en  pot  ne  font  que  vivoter ,  8c  périflent  au 
bout  de  quelques  années  :  on  en  voyoit  un 
pié  fuperbe  dans  un  mur  à  Cambden ,  près 
de  Kinfîngton. 

Tous  les  autres  câpriers  viennent  des  cli- 
mats chauds  ;  la  plupart  habitent  les  envi- 
rons de  Carthagene  :  ils  fe  multiplient  par 
leurs  femences ,  qu'il  faut  fe  procurer  de  leur 
pays  originaire  ,  8c  femer  de  la  même  ma- 
nière que  celles  des  plantes  les  plus  délica- 
tes :  ils  demandent  d'ailleurs  le  même  trai- 
tement que  les  autres  plantes  de  ferre  chau- 
de ;  il  ne  faut  leur  donner  que  très-peu 
d'eau,  pendant  l'hiver.  (M.  le  baron  de 
Tschoudi.) 

Ufages.  On  cueille  les  boutons  du  cap- 
paris  fpinoj "a  ,  J.  B.  i.  63  ,  on  les  confit 
dans  le  vinaigre  ,  8c  on  les  envoie  par 
toute  l'Europe. 

Les  câpres  font  aftringentes  ,  ameres  , 
corroborantes  ,  bonnes  pour  les  eftomacs 
foibles  8c  grofïiers ,  chargés  d'humeurs  pi- 
tuiteufes,  8c  qui  ont  perdu  l'appétit  :  elles 
font  bonnes  pour  lever  les  obftruétions  des 
vifeeres ,  fur-tout  de  la  rate  ;  pour  la  para- 
lyfle  8c  les  convulflons  eau  fées  par  la  fu- 
perfluité  des  humeurs.  On  les  recommande 
dans  les  fièvres  chroniques  8c  continues. 

On  applique  des  ringes  ou  une  éponge 
trempées  dans  la  faumure  de  câpres  ?  fur 
le  coté  au-de  flous  de  i'hypocondre  ,  pour 
réfoudre  l'enflure  de  la  rate.  Si  Ton  y  ajoute 
de  la  femence  de  moutarde  ,  pour  que  le  vi- 
naigre puifïè  s'imprégner  de  fon  fel  volatil, 
le  remède  n'en  fera  que  meilleur. 

Les  câpres  font  auiïi  bonnes  pour  tuer  les 
vers. 

La  racine  du  câprier  eft  une  dçs  cinq  peti- 
tes racines  apéritives. 

L'écorce  de  cette  racine  eft  apéritive  , 

diurétique, 
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diurétique;  elle  entre  dans  les  tifanes  apé- 
ritives. 

L'huile  du  câprier  fe  fait  par  l'ébullition 
de  cette  racine  dans  l'huile  d'olive;  on  en 
oint  la  région  de  la  rate  dans  les  douleurs 
de  cette  partie. 

Cette  huile  eft  fort  compofée  dans  Lé- 
mery ,  ôc  n'en  eft  pas  meilleure.  Zwelfer 
ajoutera  la  compotition  ,  pour  la  rendre 
plus  efficace ,  du  fel  ammoniac ,  du  tabac , 
du  camphre  ,  de  l'huile  diiliiiée  de  gomme 
ammoniaque.  (  N) 

*  CAPRIF1CATION ,  f.  f.  (Hift.  nat. 
bot.  )  manière  d'élever  des  figuiers.  Les 
anciens  en  ont  parlé  avec  beaucoup  d'ad- 
miration. Elle  îfeft  pas  imaginaire  ;  elle  fe 
pratique  tous  le»  ans  dans  la  plupart  des  îles 
de  l'Archipel,  par  le  moyen  des  mouche- 
rons. Les  figuiers  y  portent  beaucoup  des 
fruits;  mais  ces  fruits,  qui  font  une  partie 
des  richefles  du  pays,  ne  profiteroicnt  pas, 
il  l'on  ne  s'y  prenoit  de  la  manière  que  nous 
allons  çlécrire. 

On  cultive   dans  les  îles   de  l'Archipel 
deux  fortes  de  figuiersj  la  première  efpece 
s'appelle    ornos  ,  du  grec  littéral    eriaos  , 
qui  fignifie  le  figuier  fauvage ,  ou  le  ea- 
prificus  des  Latins  ;  la  féconde  efpece  eft 
le  figuier    domefiique.    Le    fauvage    porte 
trois  fortes  de  fruits ,  qui  ne  font  pas  bons 
à  manger,  mais  qui  lont  absolument  nécef- 
faires  pour  faire  mûrir  ceux  des    figuiers 
domeftiques.  Les  fruits  du  fruvage    font 
nommés   fornites  ,     crathircs  ,     ôc    orni. 
Ceux    qu'on    appelle  fornites    paroiilen: 
dans  le  mois  d'août,   &  durent   ju'qu'en 
novembre  fans  mûrir  :  il  s'y  engendre  de 
petits  vers  de  la  piquure  de  certains  mou- 
cherons que  l'on  ne   voit  voltiger  qu'au- 
tour de  ces  arbres.  Dans  les  mois  d'octobre 
Ôc  de  novembre ,  ces  moucherons  piquent 
d'eux-mêmes  les  féconds  fruits  des  mêmes 
pies  du  figuier.  Ces  fruits ,  qu'on  nomme 
cratitires  ^  ne  fe  montrent  qu'à  la  fin  de 
fèptembre  , .  &   les  fornites  tombent  peu- 
à-peu  après  la  fortie  de  leurs  moucherons: 
les  cratïiires  au  contraire  refient  fur  l'ar- 
bre jufqu'au  mois  de  mai,  &  renferment 
ks  œufs  cme  les  moucherons  des  fornites 
y  ont  laides  en  les  piquant.  Dans  le  mois 
de  mai ,  la  troifieme  efpece  de  fruit  com- 
mence à  poufler  fur  les  mêmes  pies   des 
Tome  KL 
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figuiers  fauvages ,  qui  ont  produit  les  deux 
autres.  Ce  fruit  eil  beaucoup  plus  gros  ♦ 
ôc  fe  nomme  orni.  Lorfqu'il  eft  parvenu 
à  une  certaine  grolfeur ,  ôc  que  ion  œil 
commence  à  s'enrr'ouvrir ,  il  eifc  piqué  dans 
cette  partie  par  les  moucherons  des  cra- 
titires ,   qui  fe  trouvent  en  état  de  paiïèr 
d'un  fruit  à  l'autre  pour  y  décharger  leurs 
œufs.  Il  arrive  quelquefois  que  Les  mou- 
cherons des  cratitires  ,  tardent  à  fortir  dans 
certains  quartiers,  tandis  que  les  erni  de 
ces  mêmes  quartiers  font  difpofés  à  les  rece- 
voir.  On  eft  obligé  dans  ce  cas-là  d'aller 
chercher  des  cratitires  dans  un  autre  quar- 
tier ,   ôc  de  les   ficher   à  l'extrémité    des 
branches  des  figuiers,  dont  les   orni  font 
en  bonne  difpofition ,  afin  que  les  mou- 
cherons les  piquent.    Si    l'en   manque  ce 
temps-là ,  les  orni  tombent ,  ôc  les  mou- 
cherons des  cratitires   s'envoient ,  s'ils  ne 
trouvent  pas  des  orni  à  piquer,  il  n'y  a 
que  les  payfans  qui  s'appliquent  à  la  culture 
des  figuiers ,  qui  connoiftènt  le  vrai  temps 
auquel  il  faut  y  pourvoir ,  ôc  pour  cela  lis 
obfèrvent  avec  loin  l'œil  de  la  figure;  car 
cette  partie  ne  marque  pas   feulement  le 
temps  que  les  piqueurs  doivent  fortir ,  mais 
auftï  celui  où  la  figue  peut  être  piquée  avec 
fuccès.  Si  l'œil  eft  trop  dur  ôc  trop  ferré , 
le  moucheron  n'y  fauroit  dépofer  les  œufs, 
ôc  la  figue  tombe  lorfque  cet  œil  eft  trop 
ouvert.  Ce  n'eft  pas  là  tout^  le  myfterc  : 
ces  trois  fortes  de  fruits  ne  font  pas  bons 
à  manger  ;  ils  font  deftinés  par  l'Auteur 
de  la  nature  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à 
faire  mûrir  les  figues  des  figuiers  domef- 
tiques. Voici  .l'uiage  qu'on  en  fait.  Dans 
les  mois  de  juin  &  de  juillet ,  les  payfans 
prennent  les  orni  dans    le  temps  que  les 
moucherons  font  prêts  à  fortir ,  ôc  vont  les 
porter  fur    les    figuiers   domeftiques.    Ils 
enfilent  plufieurs  de  ces  fruits   dans  des 
reriis  ,  ôc  les  placent  fur  ces  arbres  à  mefure 
qu'ils  le  jugent  à  propos.  Si  l'on  manque 
ce  temps-là,  les  orni  tombent,  &  les  fruits 
du   figuier  domefiique  ne  mûriilant  pas , 
tombent  en  nuffi  peu  de  temps.  Les  payfans 
connoifîènt  fî  bien  ces  précieux  raomens  ^ 
que  tous  les  matins  en  faifant  leur  revue , 
ils  ne  tranfoortent  fur  les  figuiers  domes- 
tiques  que "des  orni    bien    conditionnés; 
autrement  ils  perdroient   leur   récolte.  Il 
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eft  vrai  qu'ils  ont  encore  une  reflôurce  , 
quoique  légère;  c'eft  de  répandre  fur  les 
figuiers  domeftiques  les  fleurs  d'une  plante 
qu'ils  nomment  afeolimbros.  Il  fe  trouve 
quelquefois  dans  les  têtes  de  ces  fleurs,  des 
moucherons  propres  à  piquer  ces  figues; 
ou  peut-être  que  les  moucherons  des  orni 
vont  chercher  leur  vie  fur  les  fleurs  de 
cette  plante.  Enfin  les  payfans  ménagent 
f\  bien  les  orni,  que  leurs  moucherons 
font  mûrir  les  figues  du  figuier  domeftique 
dans  l'efpace  d'environ  quarante  jours. 
Ces  figues  fraîches  font  fort  bonnes.  Pour 
les  fécher  ,  on  les  expofe  au  foleil  pendant 
quelque  temps  ;  après  quoi  on  les  paflè  au 
four ,  afin  de  les  conserver  pendant  le  refte 
de  Tannée.  C'eft  une  des  principales  nour- 
ritures des  îles  de  l'Archipel;  car  on  n'y 
trouve  guère  que  du  pain  d'orge  ôc  des 
figues  lèches.  Il  s'en  faut  bien  pourtant 
que  ces«figues  foient  aufïi  bonnes  que  celles 
que  l'on  feche  en  Provence ,  en  Italie  & 
en  Efpagne.  La  chaleur  du  four  leur  fait 
perdre  leur  bon  goût  ;  mais  d'un  autre 
côté  elle  fait  périr  les  ceufs  que  les  piqueurs 
de  ï'orm  y  ont  déchargés ,  ôc  ces  œufs  ne 
manqueraient  pas  de  produire  de  petits 
vers  qui  endommageraient  ces  fruits.  Voilà 
bien  de  la  peine  ôc  du  temps  perdu ,  dira- 
t-on ,  pour  n'avoir  que  de  méchantes  figues. 
Quelle  doit  être  la  patience  des  Grecs  ,  qui 
paflent  plus  de  deux  mois  à  porter  les 
piqueurs  d'un  figuier  à  l'autre?  ôc  nefemble- 
t-il  pas  qu'ils  devraient  plutôt  cultiver  les 
eipeces  de  figuiers  que  l'on  élevé  en  France 
ôc  en  Italie  ?  Mais  ce  qui  les  détermine  à 
préférer  cette  efpece  inférieure  ,  c'eft  la 
quantité  de  beaucoup  fupérieure  de  fruits 
qu'ils  en  retirent.  Un  de  leurs  arbres  pro- 
duit ordinairement  jufqu'à  280  livres  de 
.figues,  au  lieu  que  les  autres  n'en  produi- 
fent  pas  2  y  livres.  Peut-être  que  les  piqueurs 
contribuent  à  la  maturité  des  fruits  du  figuier 
domeftique ,  en  faifant  extravafèr  le  fuc 
nourricier,  dont  ils  déchirent  les  tuyaux 
lorqu'ils  y  déchargent  leurs  œufs  :  peut- 
être  auilî  qu'avec  ces  œufs  ils  laiflent  échap- 
per quelque  liqueur  qui  fermente  doucement 
avec  le  lait  de  la  figue ,  &  en  attendrit  la 
chair. 

Les  figues  en  Provence  ôc  à  Paris  même , 
mûrirent  bien  plutôt  x  fi  l'on  pique  leuis. 
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yeux  avec  une  paille ,  ou  avec  une  plume 
graiiTée  d'huile  d'olive.  Les  prunes  ôc  les 
poires  qui  ont  été  piquées  par  quelque 
infecte  ,  mûrifïent  bien  plutôt  auiîi ,  ôc 
même  la  chair  qui  eft  autour  de  la  piquure 
eft  de  meilleur  goût  que  le  refte.  Il  eft 
hors  de  doute  qu'il  arrive  un  changement 
confidérable  à  la  tiflure  des  fruits  piqués. 
Il  femble  que  la  principale  caufe  en  doit 
être  rapportée  à  l'épanchement  des  fucs , 
qui  ne  s'altèrent  pas  feulement  lorfqu'ils 
font  hors  de  leurs  vaifïèaux,  mais  qui  altè- 
rent les  parties  voiiïnes  :  de  même  qu'il 
arrive  aux  tumeurs  des  animaux ,  furvenues 
à  l'occafion  des  piquures  de  quelque  inf- 
trament  aigu.  Mém.  de  l'acad.  des  feien- 
ces  y  ann.  iJO$  >  page  447  ^fuivantest 
Article  communiqué  par  M.  Fofmey. 

CAPRIOLE ,  roye^  Cabriole. 

CAPRISANT,  adj.  (Médecine.)  épi- 
thete  du  pouls  irrégulier  &  fautiilant  ,  dans 
lequel  l'artère  interrompt  ion  mouvement  ; 
en  forte  que  le  fécond  battement  qui  vient 
après  cette  interruption ,  eft  plus  prompt 
&  plus  fort  que  le  premier  :  de  même  qu'ii 
arrive  aux  chèvres  qui  bondiflent  ôc  fem- 
blent  faire  un  double  mouvement  en  mar- 
chant. Galien  ,  de  diff.  pulf.-tih.  I,  cap.  jtQ» 

CAPRONEZA,  (  Géog.)  petite  ville 
de  Hongrie ,  dans  l'Efclavonie ,  à  deux 
milles  de  la  Save. 

CAPRONS,  (Jardinage.  )  ce  font  de. 
groftes  fraifes  plus  belles  que  bonnes,  dont, 
on  fait  peu  de  cas,  ôc  qui  mûrifïent  en 
même  temps  que  les  autres.  Leurs  feuilles 
font  plus  larges  ôc  en  plus  grand  nombre 
(X) 

*  CAPROTINE,  adj.  f.  {Hift.  anc.) 
furnom  que  les  anciens  Romains  avoient 
donné  à  Junon  ôc  aux  nones  de  juillet  , 
temps  auquel  ils  célébraient  une  fête  dont 
Plutarque  ôc  Macrobe  racontent  ainii.  l'ori- 
gine. Les  peuples  voifins  de  Rome  crurent 
qu'il  leur  feroit  fiicile  de  prendre  ou  de. 
détruire  cette  ville  épuifée ,  après  l'inva- 
fion  des.  Gaulois.  Ils  s'afïèmblerent ,  ÔC. 
mirent  à  leur  tête  Lucius ,  dictateur  des 
Fidenates.  Lucius  nt  annoncer  aux  Ro- 
mains par  un  héraut ,  que  le  feul  moyen 
qu'ils  eufïènt  de  conferver  les  reftes  de 
leur  ville ,  c'étoit  de  lui  livrer  leurs  femmes. 
&  leufs  filles.  Les  fénaçeurs  oe  fayoient. 
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iqucl  parti  prendre ,  lorfqu'une  efclave  appel- 
lée  Philotis ,  perfuadaà  Tes  compagnes  defe 
couvrir  des  habits  de  leurs  maîtreflès ,  ôc  de 
palier  dans  le  camp  ennemi  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Le  général  les  diftribua  aux  capitaines 
&aux  fbldats.  Ces  filles  les  invitèrent  à  pren- 
dre part  à  une  fête  folemnelle  qu'elles  fei- 
gnirent de  célébrer  entr'elles.  Les  hôtes  fé- 
duits  par  cette  innocente  fupercherie ,  s'aban- 
donnèrent à  la  débauche  :  mais  lorfqu'ils 
furent  afloupis  par  le  vin  ôc  par  le  fommeil, 
elles  appelèrent  les  Romains  par  un  lignai 
qu'elles  leur  donnèrent  du  haut  d'un  figuier 
lauvage.  Ceux-ci  accoururent,  ôc  firent  main- 
baflè  par-tout.  La  liberté  fut  accordée  à  ces 
généreufes  efclaves ,  avec  une  fbmme  d'ar- 
gent pour  fe  marier.  Le  jour  de  cette  délivran- 
ce extraordinaire  fut  appelle  nones  caprotines 
ou  àufigukr  ;  ôc  une  fête  fut  inftituée  fous 
le  même  nom  en  l'honneur  de  Junon.  De- 

Î)uis  ce  temps ,  à  pareil  jour ,  les  efclaves  réga- 
oient  leurs  maîtreflès  hors  de  la  ville,  fous 
des  figuiers  fauvages  ,  luttoient  entr'elles , 
ôc  rappelloient  par  des  exercices  la  mémoire 
d'une  défaite  qu'elles  avoient  ôccafionée  par 
leur  dévouement  ôc  leur  induftrie. 

CAPS  A ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Turquie 
en  Europe  dans  la  Romanie. 

*  CAPSAIRE ,  f.  m.  (  Kift.  anc.  &  mod.  ) 
Les  Romains  ôc  les  Grecs  donnoient  ce 
nom  à  ceux  qui  gardoient  les  habits  dans 
les  bains  publics ,  ôc  à  certains  domeftiques 
qui  conduifoient  les  enfans  à  l'école ,  por- 
tant leurs  livres  dans  une  boîte ,  capfa. 
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CAPSCHAC ,  (GeV.)paystrès-confidé- 
rable  de  la  Tartarie  qui  s'étend  depuis  le 
Turqueftan  jufqu'au  Wolga,  &  depuis  le 
Wolga  jufqu'au  pays  de  Crimée.  Sa  plus 
grande  étendue  eft  depuis  la  mer  Cafpienne 
jufqu'à  la  mer  Glaciale. 

CAP5E ,  f.  f.  efpece  de  chauffe  de  velourS* 
mi-partie ,  dans  laquelle  on  met  les  billets  le 
jour  de  l'élection  des  prévôt  des  marchands 
ôc  échevins. 

CAPSULAIRE,  adj.  (Anatomk.)  épi- 
thetedesligamens&:  des  membranesqui  for- 
ment, avec  les  os  au  xquels  elles  (ont  attachées, 
desefpeces  de  capfuks.  Voye^  Ligament  # 
Membrane,  &  Capsule.  (X) 

CAPSULE  fignifie  à  la  lettre,  bourfe , 
étui ,  poche.  Ce  mot  vient  du  latin  capfula , 
diminutif  de  capfa  ,  qui  fignifie  une  boîte  à 
ferrer  quelque  chofe. 

La  capfuk  de  Glifibn  eft ,  félon  les  anato- 
miftes ,  une  membrane  qui  naît  du  péritoine , 
enveloppe  le  tronc  de  la  veine-porte  à  fon 
entrée  dans  le  foie ,  ôc  lui  fert  comme  d'é- 
tui, le  partageant  en  autant  de  branches 
qu'elle,  &  l'accompagnant  julquesdans  les 
moindres  ramifications.  Voye^  Veine- 
Porte. 

Cette  même  capfuk  ou  membrane  enfer- 
me aulîî  le  conduit  biliaire  ,  ôc  autres  vaifc 
féaux  du  foie ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  capfuk  commune.  Voye^  Conduit 
biliaire,  (a) 

Capfuk  du  cœur  eft  une  membrane 
qui  environne   le   cœur  ,  la    même   que 


(  ci  )  Il  eft  néceflaire  de  redrefler  ici  une  erreur  qui  a  long-temps  régné  dans  la  phyfiologie ,  &  qui 
n'eft  pas  tout-à-fait  détruite  encore. 

Tous  les  vaifleaux  du  corps  humain  font  accompagnés  d'une  cellulofité  ;  mais  elle  eft  d'une  con- 
fiftance  différente  dans  prefque  tous  les  vifeeres.  Dans  le  cerveau  ,  cette  cellulofité  efttrès-fine  ;  de  là 
vient  la  fragilité  des  artères.  Elle  eft  fort  fine  dans  la  rate.  Elle  eft  beaucoup  plus  conlidérable  dans  le 
poumon,  parce  qu'il  y  a,  outre  les  vaifleaux  fanguins,  les  branches  delà  trachée  à  raffermir  &  à 
lier.  Par  la  même  raifbn,  la  gaîne  cellulaire  du  foie  eft  très  -  forte  :  elle  raflemble  dans  un  même 
paquet  l'artère  ,  la  veine-porte  &  le  conduit  biliaire.  Cette  cellulofité  a  é-té  remarquée  par  Walaeus, 
&  enfuite  par  Pecquet  ;  mais  comme  GliiTon  y  a  fait  une  attention  particulière  ,  elle  a  confervé  fon 
nom.  Les  filets  de  cette  gaîne  font  longs  &  fermes  :  de  petites  artères  &  de  petits  nerfs  forment 
des  réfeaux  qui  aident  à  lier  ces  diftérens-vaiffeaux  i  elle  donne  une  fermeté  extraordinaire  aux 
branches  de  la  veine  porte  ;  j'en  ai  vu  la  feclion^fe  foutenir  comme  celle  d'une  artère. 

On  a  pefé  fur  ces  faits  :  on  eft  parvenu  à  trouver  à  la  capfule  des  filets  charnus  ;  on  lui  a  attribué  une 
force  contraftive  ;  on  eft  allé  jufqu'à  donner  à  la  branche  gauche  de  la  veine-porte  le  titte  de  cœur 
abdominal.  On  a  fait  ufage  de  cette  hypdthefe  dans  la  phyfiologie. 

Mais  ces  idées ,  ajoutées  au  vrai ,  n'ont  rien  de  folide.  Il  n'y  a  rien  de  mufculaire  dans  cette  gaîne  , 
ni  de  pulfation  dans  la  veine-porte  ;  &  fon  ufage  paroît  être  uniquement  de  raffermir  les  vaifleaux 
intérieurs  du  foie.  Auflî  la  veine-porte  réfifte-t- elle  à  l'air  qu'on  y  pouffe ,  mieux  que  tous  les  autres 
vaifleaux  du  corps  humain.  (  H.  D.  G.  ) 

Ii  i 


iji  CAP 

c  ils    qu'on  appelle    plus  communément 
péricarde.  Vcye{  PÉRICARDE. 

Capsules  atrabilaires ,  autre  terme  d'A- 
naicmie ,  Te  dit  de  deux  glandes  iituées  fur 
tes  veines ,  qu'on  appelle  aufli  reins  fuccen- 
turiaux  ou  glandes  rénales.  L'épitheterf'rf//V2- 
lilaires  leur  a  été  donnée  à  caufè  de  la  liqueur 
noire  qui  fe  trouve  dans  leur  cavité  ;  ôc  celle 
de  rénales  ou  reins  fuc'centuriaux ,  à  cauie 
de  leur  pofîtion.  Voye^  Reins  Succentu- 

RIAUX  &  RÉNALES. 

Elles  font  à-peu-près  de  la  groffeur  d'une 
noix  vomiquej  leur  figure  n'eft  pas  tout- 
à-fait  la  même  dans  tous  les  fujets  :  dans 
quelques-uns  elles  font  rondes;  dans  d'au- 
tres, triangulaires,  quarrées ,  &c.  La  mem- 
brane dont  elles  font  couvertes  eft  très- 
fine  ,  ôc  leur  cavité  cûnfidérable  à  propor- 
tion de  leur  volume.  On  ne  lait  pas  bien 
quel  eft  leur  ufage;  il  y  a  pourtant  appa- 
rence qu'elles  fervent  à  féparer  l'humeur 
noire  qu'on  trouve  dans  leur  cavité ,  ôc  qui 
eft  enfuite  veriée  par  leur  veine  dans  î'émul- 
gente ,  où  elle  fc  mêle  avec  le  £mg  ,  auquel 
elle  fèrt  de  ferment,  félon  quelques  uns  ; 
ôc  félon  d'autres  de  délayant  pour  l'atté- 
nuer SC  le  rendre  moins  épais.  Ces  glandes 
dans  le  fœtus  font  prefque  de  la  groileur 
des  reins.  Vcye%  Bile. 

Capsule  rénale.  (Anat.)  Cet  organe 
fe  reti  ouve  dans  tous  les  quadrupèdes  ôc  dans 
tous  les  oifeaux  ;  elle  eft  très-confidérable 
dans  le  fœtus ,  elle  pafle  même  les  reins  en 
volume.  Elle  ne  prend  prefqu'aucun  accroif- 
fement,  ôc  n'eft  guère  plus  grande  dans 
l'adulte  que  dans  le  fœtus  :  elle  eft  molle 
à  cet  âge,  ôc  ne  s'éloigne  pas  de  la  coniif- 
tance  du  thymus.  La  figure  y  eft  d'un  folide 
à  trois  faces  irrégulieres  :  l'antérieure  eft  la 
çîus  grande  ;  elle  eft  plane  ;  elle  répond  au 
feie,  à  la  rate ,  au  pancréas.  La  face  pofté- 
rieure  pofe  fur  le  diaphragme  ôc  lut  les 
lombes  :  ôc  la  face  inférieure  &  antérieure 
«ft  creufée  pour  répondre  au  haut  du  rein. 
Dans  l'adulte ,  ces  faces  font  plus  marquées , 
&  toute  la  glande  eft  alors  à  trois  faces  ;. 
c'eft  le  diaphragme  qui ,  en  agiflànt  dans  la 
iefpiration  ,  paroît  la  raccourcir. 

Elle  eft  formée  par  des  lobes  que  réunit 
une  cellulolité.  L'extérieur  eft  jaunâtre  Ôc 
plus  mou  :  la  furface  interne  des  lobes  eft 
$labre&  comme  veloutée,. 
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Quand  on  enlevé  la  celluloiité  qui  lie 
la  face  antérieure  de  la  capfule  à  la  pofté- 
rieure,  on  croit  voir  un  ventricule  placé 
entre  ces  deux  parties.  Une  groilc  veine 
marche  le  long  de  cette  cavité  ôc  donne 
des  branches  à  droite  ôc  à  gauche.  Nous 
avons  trouvé  une  liqueur  d'un  rouge  foncé 
dans  l'homme  adulte ,  que  l'elprit  de  vin 
rectifié  coaguloit  ;  ôc  on  allègue  des  expé- 
riences faites  ,  à  la  vérité ,  iur  des  ani- 
maux ,  dans  lefquelles  l'air  poufié  dans,  la 
veine  en  eft  fbrti  par  de  petits  pores ,  ôc  a 
enflé  le  ventricule. 

Il  eft  cependant  douteux  qu'il  y  ait  une 
cavité  effective  ôc  terminée  dans  la  capfule 
rénale;  ôc  il  nous  paroi t  plus  probable  que 
c'eft  plutôt  l'intervalle  des  deux  lobes,  que 
la  preffion  réciproque  a  rendu  lifTes. 

On  a  cru  avoir  découvert  un  canal  ex- 
crétoire dans  cette  glande ,  dont  on  trouve 
quelques  veftiges  dans  Severinus.  Valfalva 
a  décrit  un  conduit  qui  va  au  tefticule,  ou 
au  vaillèau  déférant  ■■>  mais  cette  découverte 
ne  s'eft  pas  confirmée. 

L'ufage  de  cette  glande  eft  peu  connu. 
On  a  penfé  lui  affigner  l'office  d'un  réfer- 
voir ,  où  une  partie  du  fahg  de  l'aorte 
defeendante  trouveroit  une  efpece  de  dé- 
bouché dans  le  fœtus,  dont  les  reins  ne 
féparent  point  d'urine  encore.  Mais  ,  félon 
toutes  les  apparences ,  ces  glandes  auront 
le  même  ufage  que  d'autres  glandes  ,  dont 
la  ftructure  eft  la  même  ,  comme  le  thymus 
Ôc  les  glandes  lymphatiques  du  méfentere. 

Cavsv les féminales.  C'eft  lamême  chofe 
que  véficuUs  féminaks.  Voye^  Vésicules 

SÉMINALES.   (X  ) 

Capsule,  capfula ,  (  Hift.  nat.  bot.) 
c'eft  une,  loge  ou  une  forte  de  bo'te ,  theca  , 
qui  renferme  les  femences  des  plantes. 
Cette  enveloppe  eft  plus  ou  moins  mince 
ou  épaifïe ,  plus  ou  moins  molle  ou 
dure ,    &c.  Tournefort ,    IrJHt.    rei  herb, 

CD 

CAPTATEUR,  f.  m.  terme  de  palais, 
par  où  l'on  entend  celui  qui ,  par  flatterie 
ôc  par  artifices ,  tâche  à  furprendre  des  tefta- 
mens  ou  des  donations  (  H ) 

CAPTIF ,  f.  m.  (  HiJI.  mod.  )  efclave  ou. 
perfonne  prife  fur  l'ennemi ,  en  particulier 
par  un  pirate  oucorfaire.  Voye^EscLAj.E  ^ 
Pirate,  &c, 
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On  appelle  plus  particulièrement  de  ce 
nom  les  elclaves  chrétiens,  que  lescorfaires 
de  Barbarie  font  dans  leurs  courfes ,  &  que  les 
PP.  de  la  Merci  &  les  Mathurins  vont  rache- 
ter detempsentempsaAlger&dansd'autres 
endroits  delà  partie  feptentrionale  d'Afrique. 

CAPTTVERIE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  On 
nomme  ainfî  dans  le  commerce  des  nè- 
gres ,  qui  fe  fût  par  les  François  au  Séné- 
gal ,  de  grands  lieux  deftinés  à  renfermer 
les  captifs  que  Ton  traite  ,  &  dans  lefquels 
en  les  tient  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  allez 
grand  nombre  pour  être  tranfportés  aux 
vaiiîeaux  de  envoyés  aux  îles. 

Les  captiver ies  les  plus  grandes  &  les 
plus  fùres ,  que  la  compagnie  Françoife  du 
Sénégal  ait  dans  toute  l'étendue  de  fa 
conceilion  .  font  celles  de  l'ile  de  Corée.  (  G  ) 

CAPTURE,  f.  f.  terme  de  Pratique, 
eft.  l'appréhenlion  au  corps  d'un  débiteur 
ou  criminel  par  des  archers  ou  fergens ,  à 
l'effet  d  être  conduit  &  détenu  dans  les 
prifons.  {H) 

*  CAPUCHON  ,  f.  m.  (  Hijt.  eedéf.  ) 
efpece  de  vêtement  à  l'ufage  des  Bernar- 
dins, des  Bénédictins,  &e.  Il  y  a  deux 
fortes  de  capuchons;  l'un  blanc ,  fort  am- 
ple ,  que  l'on  porte  dans  les  occaiions  de 
cérémonie  :  l'autre  noir ,  qui  eft  une  par- 
tie de  l'habit  ordinaire. 

Le  P.  Mabillon  prétend  que  le  capuchon 
etoit  dans  fon  origine  ,  la  même  chofe  que 
le  fcîpulaire.  Mais  l'auteur  de  l'Apologie 
pour  l'empereur  Henri  IV  ,  diftingue  deux 
efpeces  de  capuchon;  l'une  étoit  une  robe 
qui  defeendoit  de  la  tête  jufqu'aux  pies, 
qui  avoit  des  manches,  ôc  dont  on  fe 
couvrait  dans  les  jours  &  les  occaiions 
remarquables  ;  l'autre  une  forte  de  camail 
pour  les  autres  jours  :  c3éft  ce  dernier  qu'on 
appelloit  proprement  fcapulaire  ,  parce  qu'il 
n'enveloppoit  que  la  tête  ôc  les  épaules. 
Voye^  Scapulaire. 

Capuchcn ,  fe  dit  plus  communément 
d'une  pièce  d'étoffe  groffiere,  taillée  & 
eoufue  en  cône,  ou  arrondie  par  le  bout, 
dont  les  Capucins,  les  Récolets,  les  Cor- 
deliers, &c  d'autres  religieux  mendians, 
fe  couvrent  la  tête. 

Le  capuchon  fut  autrefois  l'occafion  d'une 
grande  guerre  entre  les  Cordeliers.  L'ordre 
futdivifé  en  deux  factions  x  les  frères  fpi- 


e  a  p  255. 

rituels ,  <k  les  frères  de  communauté.  Les 
uns  vouloient  le  capuchon  étroit,  les  autres 
le  vouloient  large.  La  difpute  dura  plus  d'un 
liecle  avec  beaucoup  de  chaleur  &  d'animo- 
lité ,  &  fut  à  peine  terminée  par  les  bulles  des 
quatre  papes ,  Nicolas  IV,  Clément  V,  Jean 
XXII ,  tk  Benoit  XII.  Les  religieux  de  cet 
ordre  ne  fe  rappellent  à  préfent  cette  contef- 
tation  qu'avec  le  dernier  mépris. 

Cependant ,  fi  quelqu'un  s'aviioit  aujour- 
d'hui de  traiter  le  fcotifme  comme  il  le  mé- 
rite ,  quoique  les  futilités  du  docteur  fubtit 
foient  un  objet  moins  important  encore  que 
la  forme  du  coqueluchon  de  fes  difeipies , 
je  ne  doute  point  que  l'agredeur  n'eût  une 
querelle  fort  vive  à  foutenir ,  èk  qu'il  ne 
s'attirât  bien  des  injures. 

Mais  un  Cordelier  qui  auroit  du  bon  fens ,. 
ne  pourroit-ii  pas  dire  aux  autres  avec  rai- 
fon  :  "Il  me  femble ,  mes  pères ,  que  nous 
„  faifbns  trop  de  bruit  pour  rien  :  les  inju- 
,,  res  qui  nous  échapperont  ne  rendront  pas 
„  meilleur  l'ergotifme  de  Scot.  Si  nous  atten- 
,,  dions  que  la  laine  philofophie,  dont  les 
„  lumières  fe  répandent  par-tout ,  eûtpéné- 
,,  tré  un  peu  plus  avant  dans  nos  cloîtres, 
„  peut-être  trouverions-nous  alors  lesrêve- 
„  ries  de  notre  docteur  aufîi  ridicules  que 
,,  l'entêtement  de  nos  prédécefleurs  fur  la 
„  mefure  de  notre  capuchon.  ,,  Voyelles 
articles  Cordeliers  &  Scotisme. 

ÇAPUCIATI  ou  ENCAPUCHON- 
NÉS, certains  hérétiques  qui  s'élevèrent  en 
Angleterre  en  1387,  &  qui  furent  ainli 
nommés,  parce  qu'ils  ne  le  découvraient 
pas  devant  le  S.  Sacrement.  Us  fui  voient 
les  erreurs  de  Wiclef ,  &  foutenoient 
l'apoftaue  de  Pierre  Pareshul ,  moine  Au- 
guftin ,  lequel  ayant  quitté  le  froc ,  accula 
(on  ordre  de  plufieurs  crimes.  Sponde.  A. 
C.  15S7. 

CAPUCIN,  religieux  de  l'ordre  de  S.. 
François,  de  la  plus  étroite  obfervance,. 
Voye^  Religieux. 

On  leur  donna  ce  nom  par  rapport  à 
la  réforme  extraordinaire  de  leur  capu- 
chon. Ils  font  vêtus  d'une  groflè  robe ,, 
d'un  manteau ,  8c  d'un  capuce  d'un  gros 
drap  gris  5  portent  la  barbe,  des  fandales0- 
&:  une  couronne  de  cheveux.  Cette  ré- 
forme des  Mineurs  ou  Cordeliers  a  pour 
auteur.  Matthieu  de  -Bafchi ,  fxere  Mineur. 
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obfervantîn  ,  du  duché  de  Spoletc ,  ôc  reli- 
gieux au  couvent  de  Montefiafcone ,  qui , 
en  1525,  affura  que  Dieu  l'avoit  averti 
plufîeurs  fois,  d'une  manière  miraculeufe , 
qu'il  devoit  pratiquer  à  la  lettre  la  règle 
de  S.  François.  Dans  ce  defîein  il  fe  retira , 
avec  la  permifïion  du  pape  Ciément  VII , 
dans  une  folitude,  où  il  fut  fuivi  de  douze 
autres  perfbnnes.  Le  duc  de  Florence  leur 
donna  un  hermitage  dans  Tes  terres ,  & 
Clément  VII  approuva  leur  congrégation 
par  une  bulle  de  152.5?.  Son  iucceilèur 
Paul  III ,  la  confirma  en  1 5  3  y  ,  avec  per- 
mifïion de  s'établir  par-tout ,  Se  lui  donna 
un  vicaire  général  avec  des  fupérieurs.  Ils 
furent  reçus  en  France  fous  Charles  IX, 
ôc  s'y  font  tellement  multipliés,  qu'ils  y 
ont  dix  provinces,  en  comprenant  celle  de 
Lorraine.  Ils  rendent  des  fervices  à  Péglife 
par  les  cathéchifrries ,  conférences ,  prédi- 
cations ,  millions ,  auxquelles  ils  font  em- 
ployés ,  &  doivent  pratiquer  la  plus  étroite 
pauvreté,  leurs  maifons  ne  fubfiftant  que 
d'aumônes.  Il  y  a  aufïî  des  religieufes  capu- 
cines. (G) 

*  Quoique  leurs  conftitutions,  auxquelles 
ils  font  toujours  reliés  fort  attachés ,  Ôc  l'in- 
digence extrême  dont  ils  font  profeffion 
particulière,  ne  leur  aient  guère  permis 
de  fe  livrer  à  des  études  afïîdues,  cepen- 
dant ils  Ont  eu  d'habiles  gens  en  difterens 
genres  ;  &  l'on  doit  préfumer  ,  à  l'efprit 
d'émulation  qui  commence  à  les  animer , 
que  le  favoir  y  deviendra  encore  plus  com- 
mun. Il  eft  à  fouhaiter  que  les  fupérieurs 
donnent  toute  leur  attention  à  fortifier 
cet  efprit ,  &c  que  Péglife  répare  de  ce  côté 
les  pertes  de  lumières  qu'elle  femble  faire 
de  plufieurs  autres. 

C  APU  C  I  N  E  ,  f.  f.  (Hift.  nat  bot.  ) 
cardamindum ,  genre  de  plante  à  fleur  poly- 
pétale  irréguliere ,  compofée  de  cinq  péta- 
les qui  fortent  des  échancrures  du  calice  : 
le  calice  eft  terminé  par  un  prolongement  en 
forme  de  queue  :  le  piftil  fort  du  fond  du 
calice ,  ôc  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
pofé  pour  l'ordinaire  de  trois  capfules  arron- 
die ;  ôc  rafTemblées  en  forme  de  tête.  Cha- 
que capfule  renferme  une  femence  de  même 
figure.  Tournefort ,  Infi.  rei  herb.  Voye^ 
Plante.  (  J) 

On  fe  fèrt  de  la  capucine  pour  couvrir 
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les  murs  de  petits  jardins  des  cours,  &  pour 
ombrager  quelque  cabinet  de  treillage ,  dont 
elle  gagne  le  haut  en  la  paliflant  avec  du 
jonc.  Sa  culture  confifte  à  en  labourer  le 
pié  en  forme  de  plate -bande ,  ôc  répandre 
deflus  un  pouce  d'épaifTèur  de  bon  ter- 
reau ,  ôc  l'arrofer  de  temps  en  temps.  Il  y 
a  la  grande  ÔC  la  petite  capucine.  (K) 

*CAPUKoa  CAPAS-PUSSAR, 
(  Hift.  nat.  bot.  )  c'en:  le  nom  d'un  .  arbre 
qui  croît  communément  aux  Indes  orien- 
t  îles  ,  fans  culture  &  de  lui-même ,  8c  Ce 
multiplie  par  la  femence  qui  en  tombe  : 
les  feuilles  reflemblent  à  Yagnus  -  caftus  , 
mais  elles  font  un  peu  plus  longues  ôc  plus 
larges  ;  fes  branches  croifïent  à  côté  les 
unes  des  autres  par  couronnes.  Le  fruit 
qui  en  vient  eft  une  goufîe  fort  épaiflè,  de 
la  longueur  de  la  main  ,  qui ,  féchée  par  le 
'oleil ,  fe  crevé  ôc  tombe  ;  les  Indiens  la 
ramaflent  ôc  en  tirent  le  capuk  ,  qui  eft 
une  efpece  de  coton  qu'ils  renferment 
dans  des  facs  d'écorce  d'arbre ,  ôc  vont 
le  vendre .  aux  Hollandois  à  Batavia  :  on 
s'en  fert  au  lieu  de  plumes ,  pour  garnir  les 
oreillers  ôc  les  matelas  des  lits. 

CAPULE ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  c'étoit 
chez  les  anciens  Romains  une  bière  ou 
cercueil ,  pour  porter  les  morts  eri  terre. 
De-là  vient  qu'on  appelloit  les  vieillards 
capulares  fenes ,  &  les  criminels  condam- 
nés à  mort  capulares  rei ,  pour  exprimer 
que  les  uns  ôc  les  autres  étoient  fur  le  bord 
de  leur  fofïè,  ôc  près  de  la  bière  ou  du 
tombeau.  (  G) 

CAPULO  ou  CAPOUL  ,  (  Géograph.  ) 
île  d'Afîe ,  l'une  des  Philippines ,  apparte- 
nante aux  Efpagnols. 

*  CAPURIONS,  f.  m.  (Hift.  anc. 
&  mod.)  La  ville  de  Rome  eft  encore 
aujourd'hui  divifée  ,  comme  elle  l'étoit  du 
temps  des  Céfars ,  en  quatorze  régions 
ou  quartiers,  que  les  Italiens  nomment 
rio  ;  ils  en  ont  feulement  changé  les  noms. 
Il  en  eft  arrivé  de  même  des  officiers.  Ils 
étoient  fous  les  empereurs  au  nombre  de 
dix-huit;  ils  font  aujourd'hui  dix-huit.  Ils 
s'appelloient  fous  Augufte,  curatores  re~ 
gionum  urbis  ;  on  les  nomme  à  prêtent 
capurioni.  Leurs  fondrions  font  les  mêmes, 
ôc  c'eft  à  eux  d'entretenir  la  tranquillité 
publique ,  d'empêcher  qu'il  ne  fe  commette 


CAP  CAP  155 

des  violences  dans  les  rues,  d'en  informer  |  pédicule  cylindrique  trois  fois  plus  court 


les  magiftrats  de  police ,  veiller  à  ce  que 
chaque  citoyen  s'applique  à  une  profeilion 
honnête,  pourfuivre  les  gens  de  mauvaife 
vie ,  châtier  les  fainéans ,  avoir  l'œil  fur 
les  édifices  publics ,  aflèmbler  les  citoyens 
quand  il  en  eft  befoin ,  furveiller  les  bou- 
langers ,  les  bouchers ,  ôc  autres  gens  d'art  : 
d'où  Ton  voit  que  les  curatores  urbis  des 
anciens  ,  les  capurions  des  Italiens  d'au- 
jourd'hui ,  ôc  nos  commiflàires,  ont  beau- 
coup de  rapport  entre  eux. 

CAPUSSI ,  f.  m.  (Hi/Ï.  nat.  bot.  )  nom 
que  les  Brames  donnent  à  une  efpece  de 
coton,  très-bien  gravé  avec  la  plupart  de 
fes  détails  ,  par  Van  -  Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  vol.  I ,  page  55  , 
planche  XXXI,  fous  le  nom  malabare 
cudu  pariti.  J.  Commelin  dans  fes  notes 
l'appelle ,  alcea  Malabarenfis  pentaphylla  , 
flore  minore  ex  albo  Jlavefcente  ,  femine 
tomentofo.  M.  Linné,  dans  fon  Syflema 
natures  ,  édition  in- 1  2 ,  page  4.6% ,  l'ap- 
pelle gojjypium  3  arboreum  ,foliis  palmatis  , 
lobis  lanceolatis  ,  caule  fruticofo  ;  ÔC  il  le 
confond  avec  le  gojfypium  herbaceum,  five 
xylon  Maderafpatenfe ,  rubicundo  flore  pen- 
taphylleum ,  gravé  par  Plukenet ,  dans  fa 
Thytographie  ,  planche  CLXXXVUI,  n°. 
3,yAlmg.pageî7Z. 

Sur  une  racine  longue ,  nbreuie ,  a  ecorce 
blanche,  il  s'élève  fous  la  forme  d'un  arbrif- 
jfeau  dè**io  à  12  pies  de  hauteur,  à  tige 
cylindrique  de  deux  pouces  de  diamètre , 
fur  trois  à  quatre  pies  de  haut ,  couron- 
née par  une  cime  fphéroïde  ,  formée  de 
pluiieurs  branches  alternes ,  difpofées  cir- 
culairement ,  écartées  fous  un  angle  de  45 
degrés,  à  cœur  moelleux,  à  bois  blanc, 
recouvert  d'une  écor ce  brune.. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternative- 
ment ôc  circulairement  autour  des  bran- 
ches orbiculaires ,  de  z  à  6  pouces  de  dia- 
mètre ,  palmées ,  c'èft  -  à  -  dire  ,  partagées 
jufqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur  , 
-en  crois  à  cinq  divifions  étroites,  deux  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges,  peu 
épaifïès ,  verd-brunes  ,  relevées  en  -  def- 
fous  de  trois  à  cinq  cotes  rayonnantes, 
échancrées  d'un  douzième  à  leur  origine  , 
&  portées  d'abord  fous  un  angle  de  45 
degrés,,   enfuite   horizontalement  fui   un 


qu  elles ,  ôc  accompagné  à  fon  origine  de 
deux  ftipules. 

De  l'aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupé- 
rieures ,  fort  une  fleur  prefque  égale  à 
elles ,  longue  de  deux  pouces ,  s'ouvrant 
en  cloche  de  trois  pouces  de  diamètre , 
portée  fur  un  péduncule  cylindrique ,  deux 
à  trois  fois  plus  court  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  poly- 
pétale  ,   polée  autour  de  l'ovaire  ,  mais  à 
étamines   réunies   entr'elles  ôc  avec  la  co- 
rolle. Elle  conhfte  en  deux  caliceé  d'une 
feule  pièce ,  dont  l'extérieur  eft  une  fois 
plus  court  que  ta  corolle ,  à  trois  divifions 
en  cœur,   à  quatre  à  fix  dents;  &c  l'inté- 
rieur plus  petit ,  cylindrique  ,  étroit,  verd  , 
pointillé  de  brun,  ôc  à  cinq  divifions.  La 
corolle  confifte  ,  comme  celle  de  la  mauve, 
en  cinq  pétales  jaune-verdâtres ,  marqués 
à  leur  origine,  d'une  tache  purpurine  ,   ôc 
réunis  au  deflous  de  cette  tache  avec  les 
étamines  ,  dont  les  filets  au  nombre  de* 
foixante  ,    forment    un  tube    cylindrique 
couronné  d'autant  d'anthères  jaunes,  ieC- 
files ,  prefqu'une  fois  plus  courtes  que  la. 
corolle  ,  ôc  enfilé  par  le  ftyle  de  l'ovaire  , 
qui  eft  terminé  par  un  ftigmate  ovoïde , 
marqué   de   trois   côtes   ou    trois    angles, 
velus. 

Les  fleurs,  avant  leur  épanouiflement , 
forment  un  bouton  conique  ;  ôc  peu  après 
leur  épanouiflement  ,  de  jaunes  qu'elles- 
étoient ,  elles  deviennent  rougeâtres  Ôc  pur- 
purines. 

L'ovaire  en  mûrifïànt  devient  une  cap- 
fuie  fphéroïde  de  neuf  à  dix  lignes  de  dia- 
mètre, terminée  par  une  pointe  envelop- 
pée par  le  calice  ,  dont  l'extérieur  eft  urt 
peu  plus  long  qu'elle ,  verd-clair,  poin-. 
tillée  de  brun  ,  marquée  de  trois  filions, 
par  lefquels  elle  s'ouvre  en  trois  valves 
triangulaires  ,  partagées  chacune  longitu— 
dinalement  dans  leur  milieu  par  une  cloi- 
fon  longitudinale ,  dont  la  réunion  au  cen- 
tre de  la  capfule  forme  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  fix  à  huit  graines 
noires ,  fphéroïdes ,  de  trois  lignes  de  lon- 
gueur, un  peu  moins  larges-,  recouvertes 
de  kine  blanche  fine,  rapprochées  en  deux 
pelotons  ovoïdes. 

Culture,.  Le  capujji  croie  communément 
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au  Malabar,  dans  les  terres  fablonneufes. 
Il  y  fleurit  ôc  fructifie  toute  Tannée. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  laveur 
douce  ôc  mucilagîneufe ,  ôc  cependant  Tes 
graines  font  un  peu  acres  ôc  cauftiques. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  ôc  mêlées 
avec  le  lait  de  vache ,  s'emploient  en  ca- 
taplafme  fur  la  tête  pour  en  calmer  les 
douleurs ,  diiliper  les  vertiges  ôc  procurer 
Je  fommeil.  Ses  fruits ,  piiés  dans  Teau , 
le  boivent  pour  arrêter  les  diiïenteries  , 
&  pour  guérir  les  aphtes  ôc  les  gerçures  de 
la  bouche. 

Deuxième  ejpece. 

Le  %cjppium  herbneeum  five  xylon  Ma- 
éerafpaienfe  rubicundo  flore  pentaphyllœum  , 
gravé  par  Plukenet  en  1691  ,  dans  fa  Phy- 
togra.  planche  CLXXXVIII ,  n°.  3  ,  Alma- 
géjl;  gage  zjz  ,  eft  une  autre  efpcce  de 
coron  qui  diffère  du  capuffi  ,_en  ce  que, 
i°.  fes  feuilles  font  portées  fur  un  pédi- 
cule une  fois  plus  court  qu'elles  ;  2.0. 
leurs  lobes  font  fendus  jufqu'au  tiers  feu- 
lement; 30.  ils  font  feulement  une  à  deux 
fois  plus  longs  que  larges  ;  ils  ont  entre 
leurs  découpures  deux  autres  petits  lobes  ; 
5D.  fes  fleurs  font  rouges;  6°.  elles  font 
portées  iur  un  péduncule  égal  à  leur  lon- 
gueur. 

Culture.  Cette  e  pece  cro-'t  communé- 
ment autour  de  Madras,  fur  la  cote  de 
Coromandei. 

Remarques.  Ces  deux  espèces  de  coton 
font  donc  fort  différentes.  M.  Linné  a  donc 
eu  tort  de  les  confondre  fons  la  même 
dénomination  comme  une  feule  ôc  même 
cfpecc  ,  d'autant  plus  qu'il  en  a  féparé 
d.  autres  quj  ont  beaucoup  moins  de  diffé- 
rences. 

Le  coton  goffipium  eft ,  comme  Vovx  fait , 
une  plante  malvacée,  &:  elle  fe  range  natu- 
rellement dans  la  rroifeme  fe&ion  de  la 
famille  des  mauves,  où  nous  Pavons  pla- 
cée ,  volume  II  de  nos  Familles  des  plan- 
tes ,  page  401.  (  M.  ADANSON.  ) 

CAPUTDRACCNIS ,  tête  de  dragon , 
en  Ajlroncmie  ,  c'eft  le  nœud  afeendant 
de  la  lune.  Voyez  Dragon  ù  Nœud. 
iO) 

Caput  MORTUU  m.  (  Chymie.  ) 
Les  chymiftes  ont  délîgné  par  cette  expref- 
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fîon  le  produit  le  plus  fixe  des  analyfès  ordi- 
naires faites  par  le  moyen  de  la  diftillation , 
ou  la  partie  du  corps  analyfé  qui  a  été  épui- 
fée  par  le  feu  (  pouffé  au  plus  haut  degré 
auquel  ils  avoient  coutume  de  Pélever  dans 
les  diftillations ) ,  ôc  qui  refte  encore, après 
l'opération ,  au  fond  du  vailfcau  dans  lequel 
les  matières  à  diftiller  ont  été  expofées  au 
feu. 

Le  caput  mortuum  étoit  un  des  cinq 
principes  prétendus  des  anciens  chymiftes , 
ou  plutôt  un  des  cinq  produits  des  an- 
ciennes analyfès  chyrniques.  Ces  cinq  pro- 
duits étoient  Tefprit  ou  mercure  ,  le 
phlegme  ,  l'huile  ou  foufre  ,  le  lel ,  Ôc  la 
terre  damnée  ou  caput  mortuum.  Vojet 
Principe. 

C'eft  avec  raifbn  qu'on  commence  à 
bannir  Texprefïion  caput  mortuum  du  lan- 
gage chymique ,  Ôz  de  lui  fubftituer  le 
mot  générique  ôc  indéterminé  de  re'Jîdu. 
La  première  dénomination  eft  abiblument 
fauilè  ;  car  on  pourroit  regarder,  fur  la 
foi  du  nom  ,  les  matières  qu'elle  défigne  , 
comme  dépouillées  de  tout  principe  actif, 
comme  indeurétuibles ,  ou  ne  donnant  prife 
à  aucun  agent  naturel  ;  en  un  mot ,  comme 
une  pure  terre  exactement  (impie ,  &  par 
conféquent  connue  autant  qu'il  eft  poiTible 
par  l'art ,  ou  du  moins  peu  digne  d'un 
examen  ultérieur  ;  c'eft  là  l'idée  que  plu- 
f ïeurs  chymiftes  s'en  étoient  faite. 

Mais  ces  matières  ne  font  rien  moins 
que  (impies  &  inaltérables  ;  elles  contien- 
nent le  plus  fôuvent  des  fubftances  fali- 
nes  ,  foit  neutres ,  foit  alkalincs ,  qu'on  en 
fepare  très  -  facilement.  Voye^  Li::ivia- 
tion.  Les  réfîdus  charbonneux  contien- 
nent au  moins  du  phlogiftique ,  qui  en  eft 
très-féparable  auili.  Voyez^  Incinération 
&  Charbon. 

D'ailleurs  l'examen  ultérieur  du  réfidu 
des  diftillations  que  j'appellerai  analytiques 
(de  celles  qu'on  pouffe  à  grand  feu,  car 
ce  n'eft  que  de  celles-là  dont  ri  s'agit  dans 
cet  article),  entre  néceflairement  dans  la 
fuite  des  opérations  d'un  procédé  régu- 
lier. Il  eft  même  telle  de  ces  diftillations 
qu'on  n'exécute  que  pour  ce  produit ,  pour 
le  réfïdu  ;  comme  ii  l'on  diftilloit ,  par 
exemple  ,  une  huile  minérale  avec  de  Tal- 
kali  fixe,  ou  un  favon  de  Starckey  pré- 
paré 
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préparé  arec  une  huile  effentielle  ?  dans  la- 
quelle on  ibupçonnei  acide  vitriolique  ou  le 
marin,  pour  vérifier  ce  ioupçon. 

La  nouvelle  analyfe  ,  ou  l'analyfe  par 
combinaifbn,  exige  ians  contredit  cet  exa- 
men ;  &  c'eft  même  fans  doute  la  méthode 
de  cette  analyfe,  étendue  aux  diftillations 
de  fubftances  regardées  comme  uniques 
ou  homogènes ,  comme  celle  d'une  plante , 
d'une  gomme  ,  d'une  graifle  ,  &c.  qui  a 
réveillé  l'attention  fur  l'abus  de  négliger 
les  réildus  de  ces  dernières  opérations.  Mais 
on  (era  bien  plus  fondé  à  n'en  négliger 
aucun  ,  ôc  à  généralifèr  la  loi  de  les  étu- 
dier avec  foin ,  h"  l'on  fait  réflexion  que  la 
plupart  des  fujets  des  diftillations  analytiques 
ordinaires  iont  des  compofés  ou  des  mé- 
langes naturels ,  qui  portent  en  eux-mêmes 
des  principes  de  réadtion ,  qui  n'ont  befoin 
que  d'être  mis  en  jeu  par  le  feu,  pour 
produire  de  nouvelles  combinaifons  ;  ôc 
que  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  ces  nou- 
velles combinaifons ,  dont  on  retrouve  les 
produits  dans  les  réfidus ,  qu'on  obtient  les 
produits  plus  mobiles,  les  fubftances  qui 
parlent  ou  qui  s'élèvent  dans  la  diftillarion. 
V.  Distillation  &  Analyse  végétale 
à  l'article  Végétal.  Cet  article  ejl  de  M. 
Venez. 

*  CAPUUPEBA,  {Hijl.  nat.  bot.)  forte 
de  gazon  qui  vient  au  Bréfil ,  à  la  hauteur 
de  i  ou  3  pies  ;  fa  tige  eft  ronde  ôc  hffe , 
genouillée  ôc  garnie  d'une  feuille  à  chaque 
nœud;  elle  fe  diftribue  à  fon  ibmmet  en 
une  trentaine  de  branches  plus  petites,  dont 
l'extrémité  fe  termine  en  une  ombelle  ar- 
gentée ,  d'où  naît  la  femence. 

CAQUE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  que  nous 
appelions  communément  barril  ;  c'eft  un 
petit  tonneau  dans  lequel  on  encaque  les 
harengs ,  c'eft-à-dire  ,  où  on  les  enferme 
après  qu'ils  ont  été  apprêtés  ôc  falés. 

Caque  fe  dit  auiïl  des  petits  barrils  dans 
lefquels  on  renferme  la  poudre  à  canon. 

Caque  eft  encore  le  nom  qu'on  donne 
en  Champagne  à  ce  qu'on  nomme  plus 
communément  un  quarteau.  Voy.  Quar- 

TEAU.    (  G ) 

CAQUER  le  hareng y  {Commerce.)  c'eft 
lui  couper  le  dellbus  de  la  tête  à  mefure 
qu'on  le  jette  dans  la  huche,  ôc  enfuite  lui 
Tome  VI. 
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arracher  les  entrailles  ou  breuîîles,  ôc  l'ap- 
prêter poux  le  mettre  dans  la  caque.  On  die 
encaquer  au  hareng ,  pour  dire ,  le  mettre 
ou  l'arranger  dans  une  caque  ou  barril.  On 
dit  proverbialement ,  la  caque  fent  toujours 
le  harengs  pour  dire  qu'on  fent  toujours  la 
baiîèffe  de  fa  nailfance,  quelque  fortune 
qu'on  ait  faite.  (-+•) 

f  C AQUEUX,  f.  m.  pi.  (Hijl.  mod.) 
efpece  de  fecte  que  les  Bretons ,  entre  les- 
quels elle  s'étoit  formée ,  regardoient  avec 
une  extrême  averfion,  comme  un  refte  de 
Juifs  infecté  de  lèpre.  Les  caqueux  exer- 
çoient  tous  le  métier  de  cordier ,  ôc  il  leur 
éroit  prefque  défendu  de  faire  autre  chofè  : 
la  haine  ôc  le  préjugé  public  les  traitoient 
du  refte  à-peu-près  comme  les  cagots.  V. 
l'art.  Cagot.  La  police  civile  ôc  eccléfiaf- 
tique  fit  des  efforts  pour  détruire  la  pré- 
vention des  peuples ,  ôc  rétablir  dans  les 
droits  de  la  fociété  des  gens  qui  contri- 
buoient  à  fon  avantage;  mais  ces  efforts 
furent  long-temps  inutiles. 

*  CARA ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  efpece  de 
convolvulus  à  tige  quarrée ,  fort  anguleufè , 
velue  ôc  barbue  aux  angles ,  verte ,  rougeâtre 
ôc  tortueufe  :  il  rampe  ôc  s'étend  fi  prodi- 
gieufement ,  qu'une  feule  plante  fufrït  pour 
garnir  une  furface  de  120  pies  en  quarré  : 
les  branches  ôc  la  tige  prennent  racine  par- 
tout où  elles  touchent  terre  ;  il  a  la  tige  de 
notre  fagittale  ;  quand  on  en  coupe  la  tige, 
il  en  fort  des  larmes;  la  racine  entre  en 
terre  de  plus  d'un  pié,  ôc  a  jufqu'à  11 
doigts  de  diamètre  :  elle  eft  couverte  d'une 
peau  mince,  obfcure,  jaunâtre  &  cendrée; 
elle  a  une  pulpe  blanche  ôc  pleine  d'un  fuc 
laiteux  :  on  la  mange  comme  un  légume  ; 
les  habitans  de  Guinée  en  font  même  du 
pain.   Margg. 

*  CARABACCÏUM,  {Hijl.  nat.  bot.) 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  un  bois  aro- 
matique des  Indes,  dont  l'odeur  reflèmble 
beaucoup  à  celle  du  clou  de  girofle ,  ex- 
cepté qu'elle  eft  plus  douce  ôc  moins  pé- 
nétrante ;  extérieurement  il  eft  brun  ou  de 
la  couleur  de  la  canelle  :  on  lui  attribue 
la  qualité  d'adoucir  l'acrimonie  de  la  lym- 
phe', ôc  d'être  un  excellent  remède  contre 
le  feorbutj  il  fortifie  l'eftomac,  ôc  facilite 
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la  digeftion.  On  le  prend  en  décoction  ou 
infufé  comme  du  rhé  &  du  café. 

CARABI,  (Géog.)  petite  rivière  de  Si- 
cile, dans  la  vallée  de  Mazara,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  d'Afrique. 

CARABINE  ,  f.  f.  efl:  une  efpece  de 
moufqueton ,  dont  îe  canon  eft  rayé  circu- 
iairement  ou  en  fpirale,  depuis  la  culaffe 
jufqu'à  l'autre  bout;  enforte  que  lorfque 
la  balle  qu'on  a  enfoncée  à  force,  fort  pouf- 
fée  par  l'impétuofité  de  la  poudre  ,  elle 
s'alonge  environ  d'un  travers  de  doigt ,  ôc 
elle  fort  empreinte  des  rayures  du  canon. 

Le  canon  de  la  carabine  a  3  pies  de  long  > 
ôc  elle  a  4  pies  érant  toute  montée  :  elle 
a  une  baguette  de  fer ,  &c  l'on  commence 
à  y  faire  entrer  la  balle  avec  une  efpece  de 
verge  de  même  métal,  appelée  pouffe-Balle , 
fur  la  tête  de  laquelle  on  frappe  avec  un 
petit  marteau  deftiné  à  cet  effet. 

La  carabine  a  beaucoup  plus  de  portée 
que  le  fuiil ,  parce  que  les  rayures  du  canon 
arrêtant  la  balle,  la  fonB  réfifter  aux  pre- 
mières impreffions  de  la  poudre  ,  qui  ayant . 
le  temps  de  s'enflammer  entièrement  avant 
que  de  pouvoir  la  faire  fortir  ,  la  chafïè  en- 
suite avec  plus  de  force  que  le  f  uiil  ordinaire. 
Traité  d'artillerie,  par  M.  le  Blond.  (Q) 

CARABINER,  v.  ad.  c'eft  tracer  en  de- 
dans d'Un  canon  des  traces  longitudinales 
ou  circulaires.   V.  Fusil. 

CARABINIERS  ,  f.  m.  pi  (Art  milk.) 
efpece  de  chevaux  -  légers  qui  portent  des 
carabines  plus  longues  que  les  autres ,  ôc 
qui  fervent  quelquefois  à  pié. 

Les  François  ont  formé  des  corps  entiers 
de  ces  carabiniers ,  qui  ne  peuvent  erre  que 
très-utiles ,  parce  que  ce  font  des  troupes 
choifies  dans  toute  la  cavalerie ,  &  qui  font 
mieux  payées  que  les  autres.  On  dit  qu'il 
n'y  en  a  point  du  tout  parmi  les  Angiois , 
excepté  dans  un  feul  régiment. 

Il  y  a  en  France  le  régiment  Royal  des 
Carabiniers.  Plufieurs  années  avant  l'infti- 
tution  de  ce  régiment ,  on  avoit  mis  deux 
carabiniers  dans  chaque  compagnie  de  cava- 
lerie ,  que  l'on  choifilloit  parmi  les  plus 
habiles  tireurs ,  &c  qu'on  mettoit  dans  les 
combats  à  h  tête  des  cfc-adrons,  pour  faire 
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une  décharge  de  loin  fur  ceux  des  ennemis» 

Sur  la  fin  de  la  campagne  de  1690,  le 
roi  ordonna  que  l'on  format  par  régiment 
de  cavalerie  une  compagnie  de  carabiniers. 
Cette  compagnie  étoit  de  50  maîtres;  elie 
avoit  un  capitaine ,  deux  lieutenans ,  un  cor- 
nette &  un  maréchal  -  des  -  logis.  Chaque 
meftre-de-camp  dans  fa  compagnie  choi- 
iïiloic  fes  officiers.  Le  capitaine  ,  pour  faire 
fa  compagnie  ,  avoit  le  choix  de  donner 
160  liv.  pour  un  cavalier  tout  monté ,  ou 
60  liv.  pour  un  homme  tout  feul.  Il  choi- 
filloit aufïî  par  compagnie  un  nombre  égal 
dans  chacune ,  &  il  n'y  avoit  d'exclus  pour 
lui ,  que  les  deux  brigadiers  &  les  deux  ca- 
rabiniers ,  pour  laifler  toujours  des  têtes  aux 
régimens  de  cavalerie. 

Le  roi  accorda  à  tous  les  officiers  des  pen- 
fions  qu'il  attribua  à  leurs  emplois.  La  com- 
pagnie devoit  toujours  fuivre  le  régiment, 
&  cependant  être  toujours  prête  à  camper 
féparément.  Elie  étoit  auffi  recrutée  à  tour 
de  rôle  des  compagnies,  moyennant  50  liv. 
par  homme.  Tous  les  meftres-de-camps  fe 
firent  une  idée  différente  de  cette  création , 
Se  ne  s'accordèrent  que  fur  la  valeur  qu'ils 
cherchèrent  tous  également  dans  les  officiers 
qu'ils  choifirent.  Quoiqu'une  des  conditions 
impofées  par  fa  majefté  fût  qu'ils  n'euflènt 
pas  plus  de  35  ans,  on  ne  s'y  arrêta  pas- 
beaucoup  ,  &  les  meftres-de-camps  y  pla- 
cèrent, ou  ceux  qui  s'accordoient  le  mieux 
avec  eux ,  ou  les  plus  anciens ,  ou  leurs  pa- 
rens ,  ou  leurs  amis ,  ou  au  moins  ceux  qui 
témoignoient  le  plus  d'envie  d'y  aller;  ce 
qui  compofa  un  afïemblage  de  très-braves 
gens  ,  mais  très-différens. 

Toutes  ces  compagnies  étoient  furnumé- 
raires  dans  leurs  régimens ,  te  furent  en  très- 
bon  état  pour  la  campagne  fuivante  1691. 
Le  roi  ordonna  que  toutes  les  compagnies 
de  carabiniers  campafTent  enfemble ,  &  com- 
pofafiênt  une  brigade  à  laquelle  on  nommoic 
un  brigadier,  &  deux  meftres-de-camps 
fous  lui  quand  la  brigade  étoit  forte.  La  des- 
tination de  ce  corps  étoit  d'aller  en  parti. 

L'année  1691  ,  les  carabiniers  firent  le 
même  fervice  que  l'année  précédente.  On 
étoit  très-fàtisfait  d'eux  ;  mais  on  commença 
à  trouver  qu'étant  la  plupart  habillés  de 
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diverfes  couleurs ,  cette  bigarrure  e'toit  cho-  t 
q  liante ,  &  que  de  plus  les  officiers  ne  fe 
connoifïbient  point  les  uns  les  autres;  ce  qui 
ht  prendre  à  la  majefté  la  réfolution  de  for- 
mer un  feul  régiment,  fous  le  nom  de  Royal- 
Carabiniers,  de  toutes  ces  compagnies,  ex- 
cepté celles  des  régimens  allemands.  Le  roi 
qui  affe&ionnoit  fort  ce  corps ,  dont  il  étoit 
très-content ,  choifit  pour  le  commander, 
M.  le  duc  du  Maine ,  qu'il  jugea  très-propre 
pour  le  mettre  en  bon  état ,  ôc  lui  donner 
l'efprit  qu'il  vouloit  qu'il  prît,  le  deftinant  à 
un  genre  de  fervice  tout  particulier.  Sa  ma- 
jefté prit  la  peine  elle-même  de  donner  par 
écrit  des  iuftru&ions  fur  ce  fujet. 

Les  compagnies  allemandes  étoient  re- 
tranchées ;  il  en  refta  i  oo  françoifes ,  qui 
furent  divifées  en  y  brigades  de  4  efcadrons 
chacune,  ôc  les  efcadrons  de  y  compagnies. 

Le  roi  affeda  à  chaque  compagnie  un 
meitre-de-camp ,  un  lieutenant-colonel ,  un 
major,  un  aide-major,  avec  des  peniions 
attachées  à  leur  emploi. 

Les  5  meftres-de-camps  eurent  le  titre 
de  chefs  de  brigades  :  le  premier  étoit  le  che- 
valier du  Mefnil;  le  fécond  étoit  le  chevalier 
du  Profel;  le  troifieme,  le  (ieur  d'Achi;  le 
quatrième,  le  fieur  de  Signi;  ôc  le  cinquième, 
le  commandeur  de  Courcelles. 

Tout  le  régiment  fut  habillé  de  bleu  :  au 
lieu  de  deux  licutenans  qu'il  y  avoir  par 
compagnie,  il  n'y  en  eut  plus  qu'un.  Le  roi 
donna  deux  étendards  par  efcadron ,  ôc  un 
timbalier  par  brigade. 

Tout  le  régiment  ayant  été  mis  en  état 
dès  le  commencement  de  Tannée  1 694 ,  fa 
majefté  voulut  le  voir  à  Compiegne  au  mois 
de  mars  de  la  même  année ,  ôc  elle  en  fut 
très- contente.  Le  roi  ayant  defîèin  que  ce 
régiment  ne  fît  pas  un  corps  à  part  dans  la 
cavalerie,  M.  le  duc  du  Maine  voulut  bien 
prendre  l'attache  de  M.  le  comte  d'Au- 
vergne, colonel  général  de  la  cavalerie  lé- 
gère ,  quoique  Tintention  du  roi  fut  de  l'en 
exempter  ;  il  fe  contenta  du  titre  de  meftre- 
de-camp  lieutenant.  Il  prit  pour  fa  compa- 
gnie de  meftre-de-camp  celle  qui  avoir  été 
tirée  de  fon  régiment  du  Maine,  ôc  elle 
fut  attachée  à  la  première  brigade  ;  de  forte 
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que  toutes  les  fois  que  les  brigades  changent 
de  rang ,  ce  qui  arrive  par  l'ancienneté  ou 
la  dignité  de  ceux  qui  les  commandent, 
elle  change  aufli  de  brigade,  Ôc  eft  toujours 
à  la  première. 

Le  corps  des  carabiniers  rut  trouvé  fi  bon 
ôc  fi  nombreux ,  que  fa  majefté  le  partagea 
dans  différentes  armées;  ce  qui  s'eft  prcfque 
toujours  pratiqué  depuis.  Nul  corps  ne  Ta 
furpafle  pour  la  difeipline ,  pour  la  fermeté 
ôc  pour  la  valeur  dans  toutes  lesoccafîons  : 
Fontenoy  les  a  immortalifés. 

En  1698,  la  paix  étant  faite,  ôc  le  roi 
ayant  réformé  une  grande  partie  de  fes  trou- 
pes ,  il  réforma  60  compagnies  des  carabi- 
niers, fans  pourtant  diminuer  le  nombre  des 
brigades  ni  leur  état-major;  elles  furent  feu- 
lement réduites  chacune  à  8  compagnies  , 
qui  formèrent  2  efcadrons  ;  ôc  à  la  fin  de 
l'année  1698,  les  compagnies  furent  encore 
réduites  à  20  carabiniers.  Elles  ne  furent 
plus  recrutées  comme  elles  Tavoient  été  par 
les  régimens  dont  elles  fortoient;  mais  tous 
les  régimens  qui  reftoient  fur  pié  y  four- 
ni fioient  à  tour  de  rôle  le  remplacement 
néceflaire,  auquel  les  infpedeurs  tenoient 
la  main.  Tous  les  officiers  des  60  compa- 
gnies réformées,  demeurèrent  chacun  à  la 
fuite  de  leur  brigade ,  féparés  par  compa- 
gnies, excepté  les  cornettes  qui  ne  fe  trou- 
vèrent pas  1  o  ans  de  fervice  dans  le  temps 
de  la  réforme,  ôc  qui  furent  congédiés 
abfolument.  M.  le  duc  du  Maine  reçut  ordre 
de  remplacer  tous  les  autres  par  rang  d'an- 
cienneté ,  à  mefure  qu'il  vaqueroit  des  em- 
plois qui  leur  feroient  propres. 

En  1694,  le  chevalier  du  Mefnil  étant 
mort,  le  roi  donna  fa  brigade  au  comte 
d'Aubeterre  ;  par-là  elle  devint  la  dernière  : 
ainfi  la  compagnie  de  M.  le  duc  du  Maine 
pafla  à  celle  de  du  Rofel ,  qui  devint  la  pre- 
mière ;  ôc  cela  s'eft  toujours  ainfi  pratiqué 
à  tous  les  changemens  des  chefs  de  brigade. 
Sous  quelque  prétexte  que  ce  puiflè  être ,  le 
roi  ne  veut  jamais  permettre  de  vendre  les 
compagnies  de  carabiniers. 

Pour  confèrver  toujours  les  compagnies 
de  carabiniers  fur  un  pié  de  diftinction,  le 
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roi  permettoit  de  prendre  quelquefois  des 
capitaines  dans  la  cavalerie  ;  mais  il  ne  con- 
fentoit  pas  qu'ils  vendirent  leurs  compa- 
gnies. Sa  majefté  trouvoit  bon  auiïî  qu'on  y 
prît  des  chefs  de  brigade  ;  ôc  l'on  obfervoit 
allez  de  les  prendre  alternativement  avec 
les  lieurenans-colonels  du  corps. 

On  accordoit  allez  aifément  aux  lieute- 
nans-colonels  du  corps,  des  commiffions 
de  meftres-de-camps,  ôc  l'on  ne  refufoit 
guère  aux  aides-majors  ôc  aux  lieutenans 
des  compagnies  meftres  -  de  -  camps  ,  des 
comrmiïions  de  capitaines. 
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Le  régiment  fera  habillé  de  bleu  doublé 
de  rouge  ;  les  cavaliers  d'un  bon  drap  tout 
uni ,  ôc  les  officiers  de  même ,  à  la  réferve 
des  boutons  d'argent  fur  les  manches  ôc 
aux  collets  des  manteaux  qui  feront  bleus 
comme  ceux  des  cavaliers;  le  chapeau  fera 
bordé  d'argent  d'un  galon  plus  large  que 
celui  des  cavaliers  ;  les  houfles  des  cavaliers 
feront  bleues  ,  tout  unies ,  bordées  d'un 
galon  de  foie  blanche ,  les  bourfes  des  pif- 
tolets  de  même  ;  leur  ceinturon  de  bufle , 
avec  un  bord  de  cuir  blanc  ôc  la  bandou- 


lière de  même ,  des  gants  ôc  des  cravates 
noirs  ;  les  officiers  en  auront  aulîi  ,  excepté 
Les  compagnies  de  carabiniers  furent  re-  !  que  ce  qui  eft  blanc  au  cavaLer ,  ils  l'au- 
mifes  à  30  maîtres  dans  l'hiver  de  1701  ôc    ront  d'argent. 


1701.  Voici  le  règlement  qu'on  leur  donna 
pour  lors. 

Le  régiment  des  carabiniers  du  roi  fera 
compofé  de  1 00  compagnies  de  carabiniers 
de  30  maîtres  chacune ,  faifant  en  tout 
3000  carabiniers  &  411  officiers,  y  com- 
pris le  meftre-de-camp  en  chef,  les  cinq 
meftres-de-camps  fous  lui,  les  cinq  lieu- 
tenans-colonels ,  les  cinq  majors  ôc  les  cinq 
aides- majors.  Ils  feront  vingt  efeadrons  de 
cinq  compagnies  chacun ,  dont  il  y  en  aura 
deux  de  vieux  régimens ,  ôc  trois  de  nou- 
veaux. Le  meftre-de-camp  en  chef  aura 
l'infpe&ion  fur  tous  les  régimens,  ôc  les 
autres  l'auront  feulement  fur  vingt  compa- 
gnies ,  faifant  quatre  efeadrons ,  -ôc  cela 
par  police  ôc  pour  la  commodité  du  fer- 
vice  ;  car  ils  auront  aufïi  autorité  fur  tous 
également ,  félon  leur  emploi  ôc  leur  grade , 
aufli  bien  que  les  lieutenans-colonels,  les 
majors,  les  aides-majors. 

Quand  on  féparera  le  régiment  en  dif- 
férentes armées  ,  on  mettra  toujours  un 
meftre-de  camp  pour  commander  les  diffé- 
rens  corps ,  ôc  les  autres  officiers  de  l'état- 
major  à  proportion. 

Le  fervice  fe  fera  comme  les  carabiniers 
l'ont  fait  jufqu'à  préfent  ,  tant  pour  les 
gardes  que  pour  les  détachemens. 

Les  compagnies  feront  entretenues  par 
tous  les  régimens  de  cavalerie  françois ,  qui 
fourniront  les  recrues  nécellaires  à  tour  de 
rôle,  tant  pour  les  officiers  que  pour  les 
cavaliers ,  à  moins  que  le  roi  n'en  ordonnât 
autrement. 


Les  têtières  de  chevaux  feront  propres 
ôc  tout  unies  ,  des  collettes  dorées  tout 
unies  auffi  ,  des  épées  de  même  longueur 
ôc  largeur,  des  carabines  rayées  pareilles, 
ôc  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  charger;  ob- 
fervant  d'avoir  des  balles  de  deux  calibres, 
les  unes  pour  entrer  à  force  avec  le  mar- 
teau ôc  la  baguette  de  fer,  ôc  les  plus  pe- 
tites pour  recharger  plus  prornptement  11 
l'on  en  a  befoin. 

Les  piftolets  feront  les  meilleurs  que  l'on 
pourra,  ôc  de  \$  pouces  de  longueur;  les 
chevaux  tous  de  même  raille,  à  longue 
queue,  ôc  l'ayant  retroufTée  de  même  fans 
ruban  ni  trouffe-queue. 

A  chaque  efeadron  il  y  aura  un  timbalier 
à  la  compagnie  de  meftre-de-camp ,  qui 
fera  habillé  des  livrées  du  roi,  fans  or  ni 
argent  /  aufli  bien  que  les.  trompettes  de 
toutes  les  compagnies.  Les  tentes  feront  pa- 
reilles, avec  du  bleu  fur  leur  faite.  Il  y  aura 
à  chaque  quatre  efeadrons  un  aumônier  à 
qui  on  donnera  une  chapelle ,  ôc  un  chirur- 
gien. On  aura  foin  de  n'avoir  que  de  bons 
chevaux  pour  que  la  troupe  foit  toujours 
bien  en  état  d'entreprendre  ce  qu'on  lui 
ordonnera. 

Le  meftre-de-camp  en  chef,  ôc  les  autres 
meftres-de-camps  lous  lui,  tiendront  la 
main  qu'il  n'y  ait  aucun  officier  mal  monté, 
ôc  qui  ne  foit  fur  un  cheval  de  bonrj£.taille  : 
les  officiers  auront  le  moins  de  bagage  qu'il 
leur  fera  poiïible  :  rien  que  des  chevaux 
de  bât  ou  des  mulets  ;  ôc  point  de  chariots, 
de  charrettes,  ni  furtouts, 
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On  fera  les  détachemens  par  chambrée , 
de  manière  que  le  cavalier  commandé  ne 
porte  que  ce  qui  lui  fera  néceflaire  ,  & 
laide  les  autres  hardes  à  ceux  de  fa  cham- 
brée qui  demeureront  au  corps  du  régi- 
ment. 

Les  compagnies ,  fans  avoir  égard  aux  ré- 
gimens dont  elles  fortent,  prendront  leur 
rang  de  l'ancienneté  de  leur  capitaine  ;  à  la 
réferve  de  celle  de  meftre -de-camp  ,  Se  des 
lieutenans-colonels. 

S'il  y  a  des  commiffions  du  même  jour, 
ou  des  rangs  incertains ,  on  entendra  les 
raifons  de  chacun,  qui  fe  débiteront  fans 
aigreur  ni  difpute ,  pour  en  rendre  compte 
au  roi ,  afin  qu'il  décide  promptement.  L'in- 
tention du  roi  eft  que  ce  régiment  ne  fafle  ja- 
mais de  difficulté  en  tout  ce  qui  regardera  le 
fervice,  Se  queladifcipline  y  (oit  obfervée 
fort  régulièrement.  Il  ne  doit  point  monter 
de  garde. 

Il  fautdeux  étendards  par  efcadron,  avec 
une  devife  bien  choifie ,  qui  ait  un  folcilpour 
corps  d'un  coté,  &  de  l'autre,  des  fleurs-de- 
lis  parfemées ,  comme  la  plupart  des  autres 
régimens  du  roi. 

Pour  ie  fervir  des  carabiniers  à.  pié  quand 
Poccafion  s'en  préfente ,  il  faut  qu'ils  aient 
des  bottes  de  baffe  tige ,  mais  de  cuir  fort , 
avec  une  petite  genouilliere  échancrée  à  la 
moufquetaire ,  Se  de  petits  deffus  d'épe- 
rons. 

Quand  les  meftres-de-camps  de  cavalerie 
à  qui  ce  fera  à  fournir  les   recrues ,   n'au- 
ront pas  envoyé  de  bons  fujets ,  on  les  leur 
renverra  à  leurs   frais    Se  dépens,   Se   ils 
feront  obligés  d'en  donner  d'autres ,  quand 
même  il   méfarriveroit   defdits    cavaliers. 
Les  meftres-de-camps  auront  mille  liv.  de 
penfion  ■>    les    lieutenans  -  colonels  auront 
huit  cents  livres,  les  majors  fîx  cents,  &: 
les  aides-majors  trois  cents  ;  les  autres  offi- 
ciers demeureront    comme  ils  font  déjà. 
Les  carabines  rayées  auront    trente    pouces 
de  canon  ;  les  épées  auront    trente  -  trois 
pouces  de  lame  ;  il  fera  permis  aux  officiers 
d'avo'r  de  petites  carabines  ,  pourvu  qu'el- 
les Jp'cnt  bonnes.  Les  cravates  noires  fe- 
ront ,  tant  des  officiers  que  des  carabiniers , 
de  floure ,  de  la  longueur  de  deux  aunes  de 
Paris. 

Les  veftes  des  habits  uniformes  feront 
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de  drap  rouge ,  brodées  d'argent ,  avec  des 
boutons  Se  des  boutonnières  d'argent ,  Se 
un  galon  d'argent  pareil  à  celui  du  jufte- 
au-corps  ,  fur  l'amadis  ;  les  officiers  auront 
tous  des  plumets  blancs.  Le  roi  permet  que 
le  maréchal  qu'il  faut ,  foit  pris  hors  de  la 
compagnie.  Hijfoire  de  la  milice  fran- 
çaise. 

Outre  le  corps  de  carabiniers  dont  on 
vient  de  parler  ,  on  appelle  encore  de  ce 
même  nom  un  certain  nombre  de  gendar- 
mes ,  chevaux-légers ,  &c.  auxquels  dans  le 
tems  de  guerre  le  roi  fait  donner  des  cara- 
bines. V.  Carabines.  Ces  carabiniers  ne 
forment  point  de  corps  féparé  :  ils  com- 
battent avec  leurs  troupes ,  &  ils  ie  fervent 
feulement  de  leurs  carabines  pour  tirer  fur 
l'ennemi  lorfqu'il  n'eft  pas  à  portée  d'être 
joint.  (Q) 

*  CARABINS,  f.  m.  vA.{Hijl.  mod.) 
efpece  de  chevaux-légers ,  dont  le  fervice 
en  guerre  étoit  affez  femblable  à  celui  de 
nos  houfards.  Ils  formoient  des  compagnies 
féparées ,  quelquefois  des  régimens  ;  les  offi- 
ciers généraux  les  employoient  dans  leur 
garde  ;  ils  portoient  une  cuiraffe  échancrée  à 
l'épaule ,  pour  tirer  plus  commodément , 
un  gantelet  à  coude  pour  la  main  de  la 
bride ,  un  cabaffet  en  tête ,  une  longue  épée, 
avec  la  carabine  à  l'arçon. 

CARACALLE,  (  Antiquité.  )  robe  célè- 
bre dans  la  partie  des  Gaules  habitée  par  les 
Atrebates-Morins.  Il  y  en  avoir  de  deux  for- 
tes ,  l'une  fîmple  &  grofliere  pour  le  peuple 
Se  les  foldats,  l'autre  diftinguée  pour  les 
grands  :  celle-ci  defeendoit  juiqu'aux  talons, 
fans  être  traînante ,  ouverte  comme  les  h- 
marres  ;  elle  avoit  des  manches  allez  larges 
pour  y  pafîer  aifément  les  bras  j  la  couleur 
étoit  de  garance  fine  Se  choifie ,  qui  réunil- 
foit  l'éclat  de  la  cochenille  avec  le  feu  foncé 
de  la  pourpre ,  &  formoit  un  ton  de  couleur 
mitoyen. 

Cette  robe  donnoit  un  certain  air  de 
majefté  à  ceux  qui  la  portoient  ;  Se  il  eft 
probable  que  ce  fut  pour  relever  fa  taille  , 
que  l'empereur  Baflien  la  préféra  à  toutes 
les  robes  romaines,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  furnom  de  Caracalla  Voy.  Antiq.  expl. 
par  D.  Ber.  de  Montfaucon,  tome  III, 
pagex$.(C) 

CARACARA,  f.   m.  (Hijïoire  natur. 
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crnithclcgie.)  nom  d'une  eipece  de  bufe 
du  Bréfil ,  dont  Marggrave  a  fait  graver , 
p.  1 1 1  de  fon  Hijluiredu  Bréfil ,  une  figure 
aflèz  peu  exacte  ,  laquelle  a  été  copiée  par 
Pifon  ,  à  \ipage  8i  de  Ton  Hifioire  du  Bréfil. 
Les  Portugais  appellent  cet  oifeau  gariaon. 
M.  Briflon  l'a  défigné  au  volume  I  de  fon 
Ornithologie ,  page  405  ,  /z°.  31  ,  fous  le 
nom  de  bu  fard  du  Bréfil  ;  accipiter  rufus  , 
albis  &  flavis  punclulis  varius  ;    reclricibus 

ex  albo  &fufco  variegatis circus  Brajî- 

lienfis. 

Il  égale  le  milan  royal  par  fa  taille  ;  fon  bec 
eft  de  grandeur  moyenne  ;  fa  queue  a  neuf 
pouces  de  long  5  fes  ailes  ont  quatorze  pouces 
de  longueur  depuis  l'épaule ,  &  lorfqu'elles 
font  pliées  elles  ne  s'étendent  pas  tout-à-fait 
jufqu'au  bout  de  la  queue. 

Son  bec  eft  noir ,  ainfi  que  fes  ongles ,  qui 
font  très-aigus  Se  affez  longs;  Tes  pies  font 
jaunes  ;  le  deflus  du  corps  de  quelques  -  uns 
eft  blanc  ,  mais  en  général  le  corps  de  la 
plupart  eft  couvert  de  plumes  roufles ,  va- 
riées de  petits  points  blancs  Se  jaunes  ;  les 
plumes  de  la  queue  font  variées  de  blanc  Se 
de  brun  ;  l'iris  des  yeux  eft  jaune  d'or ,  en- 
touré de  paupières  jaunes. 

Mœurs.  Le  caracara  eft  commun  au 
Bréfil.  Il  fait  la  guerre  aux  poules,  dont  il 
détruit  une  grande  quantité.  (  M.  Ad  an- 
son.) 

CARACAS ,  CARACOS  ,  LES  CA- 
RAQUES  ,  ou  S.  JEAN  DE  LÉON  , 
ville  riche  Se  considérable  de  l'Amérique  en 
terre  -  ferme  ,  dans  la  province  de  même 
nom  ;  fes  environs  produifent  beaucoup 
de  cacao.  Long.  311.  35.  lat.  9.  40. 

CARACATAY  ,  (  Gécg.  )  grand  pays 
au  feptentrion  del'Afie ,  habité  par  plufieurs- 
nations  différentes  :  on  l'appelle  aulli  Khita. 
Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  le  Catay , 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  Chine.  Voye-^ 
Chine  &  Chinois. 

CARACHISARohCHURGO,  (Géo- 
graph.)  ville  d'Afie  dans  la  Natolie,  avec 
port  Se  château  ,  fur  la  côte  de  la  Cara- 
manic. 

CARACOLE ,  f.  f.  (  Manège  &  Art 
milit.  )  eft  un  mouvement  qui  fe  fait  dans 
la  cavalerie  par  le  flanc  ou  la  hauteur  de 
l'efcadron  ;  chaque  file  fait  une  efpece  de 
quart  de  converlion  en  ferpentant  Se  en 
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faifant  despaffades  par  la  campagne  à  droite 
Se  à  gauche ,  pour  oter  la  mire  à  ceux  que  l'on 
infulte. 

Ce  mouvement  diffère  delà  cohverfionen 
ce  que  celle-ci  fe  fait  par  rang,  Se  que  la  ca- 
racole fe  fait  par  file.  (  Q  ) 

CARACOLER  ,  (  Manège  &  Art 
milit.  )  c'eft  faire  des  caracoles  dans  un  ma- 
nège. On  fe  fertdu  même  terme  quand  plu- 
sieurs efcadronsfe  détachent  l'un  après  l'au- 
tre du  corps  de  la  cavalerie  pour  aller  agacer 
l'ennemi  à  coups  de  piftolets.  (  V) 

*  CARACOLY  ,  (  Hijl.  mod.  )  métal 
compofé  de  parties  égales  d'or  ,  d'argent , 
Se  de  cuivre  :  il  eft  très-eftimé  ,  Se  fort 
recherché  des  Caraïbes  ou  fauvages  des 
îles  de  l'Amérique.  Ils  nomment  aufïï  ca- 
racolys  les  petites  plaques  faites  du  même 
métal ,  dont  ils  font  leur  principal  orne- 
ment ,  en  fe  les  attachant  au  nez ,  aux 
lèvres,  Se  aux  oreilles.  Ils  tiroient  autre- 
fois cette  compofirion  des  fauvages  de  la 
rivière  d'Orénoqu^  :  mais  aujourd'hui  les 
orferes  du  pays  les  contrefont  en  altérant 
un  peu  Palliage ,  Se  leur  vendent  bien  cher 
ces  bagatelles. 

CARACOMBO,  (Géog.)  île  d'Afri- 
que dans  l'Océan  Ethiopien ,  fur  la  cote  de 
la  bafïè  Guinée. 

CARACORE,  f.  m.  (Marine.)  c'eft 
un  bâtiment  des  Indes  ,  dont  les  habitans 
de  l'île  de  Bornéo  fe  fervent  beaucoup.  Il 
va  à  la  rame  pendant  le  cal  me  ,  ou  lorfqu'il 
fait  peu  de  vent.  Les  rameurs  font  afïis  fur 
une  galerie  de  rofeaux  qui  règne  autour. 
Le  dernier  eft  jufque  dans  l'eau  ,  Se  ils  ont 
chacun  leur  flèche  Se  leur  arc  à  leur  côté. 
Ces  fortes  de  bâtimens  ,  bien  loin  d'avoir 
du  relèvement ,  baiffent  à  l'avant  Se  à  Parrie- 
re.  Lorfqu'il  y  a  du  vent  aflez  fort  pour  aller 
à  la  voile  ,  ils  en  mettent  de  cuir.  Ils  por- 
tent 150  Se  jufqu'à  J70  hommes.  Ils  n'ont 
de  bordages  ou  de  planches  que  quatre  ou 
cinq  de  chaque  côté  de  la  quille.  Ils  font 
aigus  ;  l'étrave  Se  Pétambord  demeurent 
tout  découverts  au  deffus  du  bordage  de 
planches.  Sur  ces  bordages,  il  y  a  de  pe- 
tits barots  qui  font  faillie  fur  Peau ,  félon 
la  largeur  qu'on  veut  donner  au  bâtiment , 
Se  l'on  couvre  ces  barots  de  rofeaux  ;  ce 
qui  fert  d'un  pont  qui  s'étend  jufqu'au  bout 
de  l'élancement  que  les  barots  font.    Ces 
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rofeaux  font  environ  de  la  groflèur  du  bras. 

C'eft  fur  l'élancement  de  ce  pont ,  qui 
fait  de  chaque  côté  comme  une  galerie  , 
que  font  les  rameurs  5  &  il  y  a  entre  chaque 
rang  de  rameurs ,  une  ouverture  allez 
grande  pour  donner  lieu  au  mouvement 
de  la  pagaie  ou  rame.  On  proportionne  les 
rangs  des  rameurs  à  la  grandeur  du  bâti- 
ment. Chaque  rang  eft  ordinairement  de 
dix  ou  douze  hommes.  Les  pagaies  font 
compofées  de  palettes  plates ,  avec  des  man- 
ches courts  ;  elles  font  toutes  égales  8c  fort 
légères.  Il  y  a  quelquefois  un  rang  de  ra- 
meurs en-dedans  du  bordage.  C'eft  en  chan- 
tant 8c  en  battant  la  caille ,  ou  en  jouant 
de  quelque  inftrument  de  mufique ,  qu'on 
commande  aux  rameurs  ce  qu'ils  ont  à 
faire.  Le  bâtiment  flotte  fur  l'eau ,  8c  vo- 
gue par  le  moyen  du  pont  de  rofeaux  , 
dont  la  faillie  fe  trouve  fur  la  furface  de 
l'eau  ,  8c  (ans  laquelle  le  caracore ,  étroit 
comme  il  eft,  ne  manqueroit  pas  de  fe 
renverfer  :  l'avant  ne  s'élève  point  au  deflus 
du  bordage  de  planches. 

Quelquefois  les  faillies  ou  galeries  de  pont 
defcendent  depuis  le  haut  du  bâtiment  en 
talus  fur  l'eau  ,  8c  alors  on  ne  peut  ramer  du 
dedans  du  vaifleau.  (  Z) 

C  ARACOSA ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caftiile, 

CAR ACOTINUM  ,  (  Géog.  )  lieu  fîrué 
vers  l'embouchure  de  la  Seine.  L'itinéraire 
d'Antonin  décrit  une  voie  romaine  qui  con- 
duisit de  Caracotinum  à  Auguftobone. 
On  voit  près  de  Harfleur  8c  de  Graville , 
l'ancien  château  de  Crétin  en  ruines  :  de 
Caracotinum  ,  on  aura  formé  Caratinum  , 
Cratinum.  Ce  lieu  étoit  fur  un  coteau  au 
bord  de  la  Seine ,  8c  fon  port  à  l'embou- 
chure de  la  Lézarde ,  où  eft  ficuée  la  ville 
de  Harfleurs. 

Ce  ne  peut  être  Crotoi  en  Picardie , 
comme  le  dit  M.  de  Valois ,  puifque  la 
direction  de  la  voie  romaine  de  Troyes  à 
Paris  8c  à  Rouen  ,  en  fuivant  le  cours  de 
la  Seine,  conduifoit  à  l'embouchure  de 
ce  fleuve,  8c  non  en  Picardie.  Mém.  de 
VAcad.  des  Belles  -  Lettres  ,  tom.  XIX , 
page  634  &  fuiv.  Danville ,  Not.  G  ail. 
page  204.  (C) 

CARACTERE.  (Ordre  encyclopé- 
dique y    entendement  ,    raifon  ,    philofophie 
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ou  fcience  ,  fcience  de  l'homme ,  logique  y 
art  de  communiquer  la  penfée  ,  grammaire , 
fcience  de  Vinfirument  du  difcours  ,  lignes , 
Caractère.  )  Ce  mot ,  pris  dans  un  fens  gé- 
néral, lignifie  une  marque  ou  une  figure 
tracée  fur  du  papier  ,  fur  du  métal,  fur  de  la 
pierre,  ou  fur  toute  autre  matière  ,  avec  la 
plume ,  le  burin  ,  le  cifeau  ,  ou  autre  inftru- 
ment ,  afin  de  faire  connoître  ou  de  défi- 
gner  quelque  chofe.  Voye^  Marque  , 
Note  ,  &c. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^*f**î»if  ,  qui  eft 
formé  du  verbe  K&fivsuv ,  infculpere ,  graver, 
imprimer ,  &~c. 

A  peine  les  hommes  furent-ils  en  fociété, 
qu'ils  ientirent  le  befoin  qu'ils  avoient  d'in- 
venter une  langue  pour  fe  communiquer 
leurs  penfées.  Cette  langue  ne  confiftafans 
doute  d'abord  qu'à  déligner  par  certains 
fbns  8c  par  certains  fignes  les  êtres  fenfi- 
bles  8c  palpables  qu'ils  pouvoient  le  mon- 
trer ,  8c  par  conféquent  elle  étoit  encore 
fort  imparfaite  :  mais  les  hommes  ne  furent 
pas  long-temps  fans  s'appercevoir  que  non- 
feulement  il  leur  étoit  néceflàire  de  repré- 
fenter ,  pour  ainfi  dire ,  ces  êtres  à  l'oreille 
par  des  ions ,  mais  de  les  repréfenter  auiïî 
en  quelque  manière  aux  yeux ,  en  conve- 
nant de  certaines  marques  qui  le  défignafc- 
fent.  Par-là  le  commerce  de  la  fociété 
devoit  s'étendre  ,  puifqu'il  devenoit  égale- 
ment facile  de  déiigner  ces  êtres  préfens 
ou  abfens,  8c  que  la  communication  dès- 
idées  étoit  rendue  également  pofïible  entre 
les  hommes  abfens ,  8c  entre  les  hommes 
préfens.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
figures  même  de  ces  êtres,  tracées  grof- 
flérement  fur  quelque  corps  ,  furent  les 
premiers  caraâeres  par  lelquels  on  les  dé- 
ligna ,  8c  la  première  eipece  d'écriture, 
qui  a  dû  naître  à-peu-près  dans  le  même 
temps  que  les  langues.  Voye^  Écriture. 
Mais  on  dut  bientôt  fentir  l'iniumfance  de 
ces  caraâeres  ;  8c  peut-être  cette  infuffi- 
fance  contribua-t-elle  à  faire  mieux  fentir 
l'imperleclion  des  premières  langues.  Voyen^ 
Langue.  Les  hommes  qui  avoient  la  fa- 
cilité de  fe  parler  en  déiignant  les  êtres 
palpables  par  des  fons ,  pouvoient  fuppléer 
par  d'autres  fignes  ,  comme  par  des  geftes , 
à  ce  qui  pouvoit  manquer  d  ailleurs  à  cette 
langue  ;  c'eft  ainii  qu'un  muet  fait  enten- 
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dre  fa  penfée  ,  en  montrant  les  objets  dont 
il  parle ,  8c  liippléant  par  des  geftes  aux 
chofès  qu'il  ne    peut  montrer  :  mais  une 
telle  converfarion  devenoit  impofîible  en- 
tre des  hommes  éloignés ,  8c  qui  ne  pou- 
voient  fe  voir.  Les   hommes    comprirent 
donc    bientôt   qu'il  falloir  néceffairement 
i°.  inventer  des  Ton  s  pour  déligner,  foit 
les  êtres    non  palpables  ,    foit  les  termes 
abftraits  8c  généraux  ,  foit  les  notions  intel- 
lectuelles, foit  enfin  les  termes  qui  fervent 
à  lier  des  idées  ;  8c  ces  ions  furent  inven- 
tés peu  à  peu  :  z°.  trouver  la  manière  de 
peindre  ces  fons  une  fois  inventés  ;  &  c'eft 
à  quoi  les  hommes  purent   parvenir ,   en 
convenant    de  certaines  marques  arbitrai- 
res pour  défigner  ces  fons.  Peu  à  peu  on 
s'apperçut   que  dans  la  multitude   infinie 
en  apparence  des  fons  que  forme  la  voix, 
il  y  en  a  un  certain  nombre  de  fimpîes  , 
auxquels  tous  les  autres  peuvent  fe  réduire , 
&  dont  ils  ne  font  que  des  combinaifons. 
On  chercha    donc  à  repréfenter  ces  fons 
fimplcs  par  des  caractères  ,  8c  les  fons  com- 
binés  par  la  combinaifon  des  caractères  , 
8c    l'on   forma  l'alphabet.   Voye{  l'article 
Alphabet. 

On  n'en  refta  pas  là.  Les  difterens  be- 
foins  des  hommes  les  ayant  portés  à  inven- 
ter différentes  feiences,  ces  feiences  furent 
obligées,  de  fe  former  des  mots  particuliers, 
de    fe  réduire  à   de  certaines   règles ,    8c 
d'inventer    quelquefois  des  caractères  ou 
du  moins  de  faire  un  ufage  particulier  des 
caractères    déjà   inventés  ,    pour    défigner 
d'une  manière  plus  courte  certains  objets 
particuliers.  L'arithmétique  ou  feience  des 
nombres  a  dû  être   une  de  ces  premières 
feiences ,  parce  que  le  calcul  a  dû  être  un  des 
premiers befoins  des  hommes  réunis  en  fo- 
ciété  :  les  autres  feiences  à  fon  exemple  fe 
firent  bientôt  des  caractères  plus  ou  moins 
nombreux,  des  formules  d'abréviation  ,  for- 
mant comme  une  efpece  de  langue  à  l'ufage 
de  ceux  qui  étoient  initiés  dans  la  feience. 
On  peut  donc  réduire  les  différentes  efpe  - 
ces  de  caractères  à  trois  principales;  favoïr  , 
les  caractères  littéraux,  les  caractères  nu- 
méraux ,   8c  les  caractères  d'abréviation. 

On  entend  par  caractère  littéral  ,  une 
lettre  de  l'alphabet,  propre  à  indiquer 
quelque  fon  articulé  :  c'eô:  en  ce  fens  qu'on 
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dit  que  les  chinois  ont   80000  caractères, 
Voye{  Alphabet. 

Les  car  acier  eslittér  aux  peuvent  fe  divifer  , 
eu  égard  à  leur  nature  8c  à  leur  ufage  ,  en 
nominaux  ,  8c  en   emblématiques. 

Les  caractères  nominaux  font  ce  qu'on 
appelle  proprement  des  lettres  qui  fervent 
à  écrire  les  noms  des  chofes.  V.  Lettre. 

Les  caractères  emblématiques  ou  Symboli- 
ques expriment  les  chofes  même ,  &c  les 
perfonnifient  en  quelque  forte ,  8c  repré- 
ientent  leur  forme  :  tels  font  les  hiérogly- 
phes des  anciens  Egyptiens.  (  O  )  » 

Suivant  Hérodote,  les  Egyptiens  avoient 
deux  fortes  de  caractères  ,  les  uns  facrés  , 
les  autres  populaires  :  les  facrés  étoient  des 
hiéroglyphes  ou  fymboies  ;  ils  s'en  fer- 
voient  dans  leur  morale  ,  leur  politique  , 
8c  fur-tout  dans  les  chofes  qui  avoient  rap- 
port à  leur  fanatifme  8c  à  leur  fuperftition. 
Les  monumens  où  l'on  voit  le  plus  d'hié- 
roglyphes ,  font  les  obélifques.  Diodore  de 
Sicile,  liv.  III,  page  144,  dit  que  de  ces 
deux  fortes  de  caractères  ,  les  populaires 
&  les  facrés,  ou  hiéroglyphiques,  ceux-ci 
n'étoient  entendus  que  des  prêtres.  Voye^ 
Hiéroglyphe,  Symbole,  &c.  (F) 

Les  hommes ,  qui  ne  formoient  d'abord 
qu'une  fociété  unique,  8c  qui  n'avoient  par 
conféquent  qu'une  langue  8c  qu'un  alpha- 
bet ,  s'étant  extrêmement  multipliés ,  fu- 
rent forcés  de  fe  diftribuer  ,  pour  ainfî 
dire,  en  plufieurs  grandes  fociétés  ou  fa- 
milles ,  qui  féparées  par  des  mers  vaftes , 
ou  par  des  continens  arides ,  ou  par  des 
intérêts  différens  ,  n'avoient  prefque  plus 
r  en  de  commun  entre  elles.  Ces  circonftan- 
ces  occafionerent  les  différentes  langues 
8c  les  différens  alphabets ,  qui  fe  font  fi 
fort  multipliés. 

Cette  diverfité  de  caractères ,  dont  fe 
fervent-  les  différentes  nations  pour  expri- 
mer la  même  idée ,  ef t  regardée  comme  un 
des  plus  grands  obftacles  qu'il  y  ait  au  pro- 
grès des  feiences  :  aufTi  quelques  auteurs 
penfant  à  affranchir  le  genre  humain  de 
cette  fervitude  ,  ont  propofé  des  plans  de 
caractères  qui  pufîènt  être  univerfels ,  8c 
que  chaque  nation  pût  lire  dans  fa  langue. 
On  voit  bien  qu'en  ce  cas ,  ces  fortes  de 
caractères  devraient  être  réels  ,  8c  non 
nominaux  ,  c'efî  -  à  -  dire  ,   exprimer   des 

chofes , 


C  A  R 

chofes ,  &c  non  pas  comme  les  caractères 
communs,  exprimer  des  lettres  ou  des  ions. 

Ainfî  chaque  nation  aurait  retenu  Ion 
propre  langage ,  8c  cependant  aurait  été  eu 
état  d'entendre  celui  d'un  autre  fans  l'avoir 
appris  ;  en  voyant  fîmpîement  un  caractère 
réel  ou  univerfel ,  qui  aurait  la  même  ligni- 
fication pour  tous  les  peuples  ,  quels  que 
puilïent  être  les  Ions  dont  chaque  nation 
fe  ferviroit  pour  l'exprimer  dans  ion  lan- 
gage particulier  :  par  exemple  ,  en  voyant 
le  caractère  deftiné  à  lignifier  boire  ,  un 
Anglois  aurait  lu  to  dri.ik  ,  un  François 
boire  ,  un  Latin  bibere  ,  un  Grecs  nrhiiv  ; 
un  Allemand  trinken  ,  8c  ainiî  d^s  autres  ; 
de  même  qu'en  voyant  un  cheval ,  chaque 
•nation  en  exprime  l'idée  à  la  manière  , 
mais  toutes  entendent  le  même  animal. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  carac- 
tère réel  foit  une  chimère.  Les  Chinois 
&  les  Japonois  ont  déjà  ,  dit-on  ,  quelque 
chofe  de  femblable  :  ils  ont  une  caractère 
commun  ,  que  chacun  de  ces  peuples  en- 
tend de  la  même  manière  dans  leurs  diffé- 
rentes langues  ,  quoiqu'ils  prononcent  avec 
des  Ions  ou  des  mots  tellement  différens , 
qu'ils  n'entendent  pas  la  moindre  fyllabe 
les  uns  des  autres  quand  ils  parlent. 

Les  premiers  eflais  ,  8c  même  les  plus 
confidérables  que  l'on  ait  faits  en  Europe  , 
pour  l'inftitution  d'une  langue  univerfelle 
ou  philofophique  ,  font  ceux  de  l'évêque 
Wilkins  ôc  de  Dalgarme  :  cependant  ils 
font  demeurés  fans  aucun  effet. 

M.  Leibnitz  a  eu  quelques  idées  fur  le 
-même  fnjet.  Il  penfe  que  Wilkins  ôc  Dal- 
garme n'avoient  pas  rencontré  la  vraie 
méthode.  M.  Leibnitz  convenoit  que  plu- 
sieurs nations  pourraient  s'entendre  avec  les 
caractères  de  ces  deux  auteurs  :  mais ,  félon 
lui  ,  ils  n'avoient  pas  attrapé  les  véritables 
caractères  réels  que  ce  grand  philofophe 
regardoit  comme  l'inftrument  le  plus  fin 
-dont  l'efprit  humain  pût  fe  fervir  ,  ôc  qui 
dévoient ,  dit-  il ,  extrêmement  faciliter  &c 
le  raifonnement ,  &  la  mémoire,  8c  l'inven- 
tion des  chofes. 

Suivant  l'opinion  de  M.  Leibnitz ,  ces 
caractères  doivent  reffembler  à  ceux  dont 
on  fe  fert  en  algèbre  ,  qui  font  effective- 
ment fort  fimples ,  quoique  très-expreffifs , 
fans  avoir  rien  de  fuperflu  ni  d'équivoque , 
Tome  VI. 
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8c  dont  au  refte  toutes  les  variétés  font  rai- 
fonnées. 

.  Le  caractère  réel  de  l'évêque  Wilkins  fut 
bien  reçu  de  quelques  favans.  M.  Hook  le 
recommande  ,  après  en  avoir  pris  une  exacte 
connoilîànce ,  8c  en  avoir  fait  lui-même  l'ex- 
périence :  il  en  parle  comme  du  plus  excel- 
lent plan  que  l'on  puiflè  fe  former  fur  cette 
matière  ;&  pour  engager  plus  efficacement 
à  cette  étude ,  il  a  eu  la  complai  fance  de  pu- 
blier en  cette  langue  quelques- unes  de  fes 
découvertes. 

M.  Leibnitz  dit  qu'il  avoit  en  vue  un 
alphabet  des  penfées  humaines  ,  8c  même 
qu'il  y  travailloit ,  afin  de  parvenir  à  une 
langue  philofophique  :  mais  la  mort  de  ce 
grand  philofophe  empêcha  fon  projet  de 
venir  en  maturité. 

M.  Lodwic  nous  a  communiqué  ,  dans 
les  Transactions philofophiqu.es ,  un  plan  d'un 
alphabet  ou  caraclzre  univerfel  d'une  autre 
efpece.  Il  devoit  contenir  une  énumération 
de  tous  les  fons  ou  lettres  fimples  ,  ufités 
dans  une  langue  quelconque  ;  moyennant, 
quoi ,  on  aurait  été  en  état  de  prononcer 
promptement  8c  exactement  toutes  fortes 
de  langues  ,  8c  de  dgciïre  ,  en  les  entendant 
fimplement  prononcer  ,  la  prononciation 
d'une  langue  quelconque  ,  que  l'on  auroit 
articulée ,  de  manière  que  les  perfbnnes  ac- 
coutumées à  cette  langue  ,  quoiqu'elles  ne 
l'euflent  jamais  entendu  prononcer  par  d'au-  • 
très ,  auraient  pourtant  été  en  état  fur-lc- 
champ  de  la  prononcer  exactement  :  enfin  ce 
caractère  auroit  fervi  comme  d'étalon  ou  de 
modèle ,  pour  perpétuer  les  fons  d'une  lan- 
gue quelconque. 

Dans  le  Journal  littéraire  de  Vannée. 
1720  ,  il  y  a  aulïi  un  projet  d'un  carac- 
tère univerfel.  L'auteur  ,  après  avoir  ré- 
pondu aux  objections  que  Ton  peut  faire 
contre  la  poifibilité  de  ces  plans  ou  de  ces 
projets  en  général ,  propofe  le  lien.  Il  prend 
pour  caractères  les  chiffres  arabes  ou  les 
figures  numériques  communes  :  les  combi- 
naifons  de  ces  neuf  caractères  peuvent  fuf- 
fîre  à  l'expreflion  diflincte  d'une  incroya- 
ble quantité  de  nombres  ,  ôc  par  confé- 
quent  à  celle  d'un  nombre  de  termes  beau- 
coup plus  grand  que  nous  n'en  avons  befoin 
pour  fignifier  nos  actions ,  nos  biens ,  nos 
.  maux  ,  nos  devoirs ,  nos  paiïïons ,  &c.  Par- 
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là  on  fauve  à  la  fois  la  double  incommodité 
de  former  8c  d'apprendre  de  nouveaux  ca- 
ractères ,  les  figures  arabes  ou  les  chiffres 
de  l'arithmétique  ordinaire  ayant  déjà  toute 
l'univerfalité  que  Ton  demande. 

Mais  ici  la  difficulté  eft  bien  moins  d'in- 
venter les  caractères  les  plus  fîmples  ,  les 
plus  ailes ,  &  les  plus  commodes  ,  que  d'en- 
gager les  différentes  nations  à  en  faire 
ufage  ;  elles  ne  s'accordent ,  dit  M.  de  Fon- 
renelle  ,  qu'à  ne  pas  entendre  leurs  intérêts 
communs.  (  O) 

Les  caractères  littéraux  peuvent  encore 
fe  divifer  ,  eu  égard  aux  différentes  nations 
chez  lefquelles  ils  ont  pris  naiflance  ,  8c 
où  ils  font  en  ufage,  en  caractères  grecs., 
caractères  hébraïques  3  caractères  romains ,  &c. 

Le  caractère  dont  on  fe  fert  aujourd'hui 
communément  par  toute  l'Europe  ,  eft  le 
caractère  latin  des  anciens. 

Le  caractère  latin  fe  forma  du  grec ,  & 
celui-ci  du  phénicien ,  que  Cadmus  apporta 
en  Grèce. 

Le  caractère  phénicien  étoit  le  même  que 
celui  de  l'ancien  hébreu  ,  qui  fubfifta  juf- 
qu'au temps  de  la  captivité  de  Babylone, 
après  quoi  l'on  fit  ufage  de  celui  des  A  Sy- 
riens ,  qui  eft  l'hébreu  dont  on  fe  fert  à 
préfent  ;  l'ancien  ne  fe  trouvant  que  fur 
quelques  médailles  hébraïques  ,  appellées 
communément  médailles  famar haine  s.  Voy. 
Samaritain. 

Poftel  8c  d'autres  prouvent  qu'outre  le 
phénicien  ,  le  caractère  chaldéen  ,  le  fy- 
riaque  8c  Yarabe  étoient  pareillement  dé- 
rivés de  l'ancien  hébreu.  Voye^  Hé- 
breu ,  &c. 

Les  François  furent  les  premiers  qui  ad- 
mirent les  caractères  latins  ,  avec  l'office 
latin  de  S.Grégoire.  L'ulage  des  caractères 
gothiques  ,  inventés  par  Ulfilas  ,  fut  aboli 
dans  un  fynode  provincial ,  qui  fe  tint  en 
1091  j  à  Léon  ,  ville  d'Efpagne  ,  8c  l'on 
établit  en  leur  place  les  caractères  latins. 
Vcye^  Goth  1  qu  e. 

Les  médailliftes  observent  que  le  carac- 
tère grec ,  qui  ne  conlifte  qu'en  lettres  ma- 
}ufcules  ,  a  confervé  fon  uniformité  fur 
toutes  les  médailles  jufqu'au  temps  de  Gai- 
lien  ;  on  n'y  trouve  aucune  altération  dans 
le  tour  ou  la  figure  du  caraâere  ,  quoiqu'il 
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y  ait  plusieurs  changemens  considérables  » 
tant  dans  l'ufage  que  dans  la  prononciation. 
Depuis  le  temps  de  Gallien ,  il  paroît  un 
peu  plus  foible  8c  plus  rond.  Dans  l'efpace 
de  temps  qui  s'écoule  entre  le  règne  de  Conf- 
tantin  8c  celui  de  Michel ,  qui  fut  environ 
de  500  ans  ,  on  ne  trouve  que  des  carac- 
tères latins.  Après  Michel  ,  les  caractères 
grecs  recommencèrent  à  être  en  ufage  ; 
mais  depuis  ce  temps  ,  ils  reçurent  des  al- 
térations ,  ainfî  que  le  langage  ,  qui  ne  fut 
alors  qu'un  mélange  de  grec  8c  de  latin. 
Voye^GKEc. 

Les  médailles  latines  conferverent  leurs 
caractères  &  leur  langue  juiqu'à  la  transla- 
tion du  fîege  de  l'empire  à  Conftantino- 
ple.  Vers  le  temps  de  Decius  ,  le  caracJcre 
commença  à  s'altérer  ,  8c  à  perdre  de  la 
rondeur  8c  de  fa  beauté  :  on  la  lui  rendit 
quelque  temps  après,  &il  fubfifta  d'une  ma- 
nière paflable  jufqu'au  temps  de  Juftin  \  il 
tomba  enfuite  dans  la  dernière  barbarie  , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  fous  le  règne 
de  Michel  ;  enfuite  il  alla  toujours  de  pis  en 
pis ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  dégénérât  en  go- 
thique. A^infi  plus  le  carafkre  eft  rond  , 
8c  mieux  il  eft  formé  ,  plus  l'on  peut  afîu- 
rer  qu'il  eft  ancien.  Voye^  Médaille. 

Nous  nous  fervons  de  deux  fortes  de  ca- 
ractères pour  l'impreflion  des  livres;  i°.  le 
romain  ,  20.  l'italique.  Nous  avons  auffi 
deux  fortes  d'écritures  à  la  main  ;  i°.  la 
bâtarde  ,  qui  eft  le  plus  en  ufage ,  8c  que 
les  maîtres  appellent  auftî  italienne  ;  i°.  la. 
ronde  ou  financière  ,  nommée  auffi  fran- 
çoife.  Voyez  plus  bas  Caractères  d'écri- 
ture ,  &  fonderie  en  Caractères. 

Les  caractères  numéraux  font  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  nom- 
bres ;  ce  font  des  lettres  ou  des  figures  , 
que  l'on  appelle  autrement  chiffres.  Les 
efpeces  de  caractères  ,  qui  font  principa- 
lement en  ufage  aujourd  hui ,  font  le  com- 
mun &  le  romain  :  on  peut  y  joindre  le 
grec  &  un  autre  nommé  le  caractère  fran- 
çais ,  ainfî  que  les  lettres  des  autres  alpha- 
bets ,  dont  on  s'eft  fervi  pour  exprimer  les 
nombres. 

Le  caractère  commun  eft  celui  que  l'on 
appelle  ordinairement  le  caraâere  arabe  , 
parce  que  l'on  fuppofe  qu'il  a  été  inventé 
pas  les  aftronomes  arabes  3  quoique  Its 
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Arabes  eux-mêmes  l'appellent  le  caractère  f  quefois  de  J  entre  deux   C,  l'un  droit  & 


rW/>/2  ,  comme  s'ils   lJavoient    emprunté 
des  peuples  de  l'Inde. 

Il  y  a  dix  caractères  arabes ,  favoir ,1,2, 
5  ,  4,  j  ,  6',  7,  8,9,0,  dont  le  dernier 
s'appelle  en  latin  cyphra  ;  en  France  ,  on 
donne  en  général  le  nom  de  chiffre  à  tout 
car/îâere  qui  fert  à  exprimer  les  nombres. 
Voye^  Chiffre. 

On  fe  fert  du  caractère  arabe  prefque 
dans  toute  l'Europe  ,  &  prefque  dans  tou- 
tes les  circonftances  où  il  peut  avoir  lieu , 
en  fait  de  commerce ,  de  mefure  ,  de  cal- 
culs aftronomiques  ,  &c. 

Le  caractère  romain  eft  compofé  de 
lettres  maju feules  de  l'alphabet  romain  , 
d'où  probablement  lui  eft  venu  Ion  nom  \ 
ou  peut-être  de  ce  que  les  anciens  Romains 
en  faifoient  ufage  fur  leurs  monnoies ,  & 
dans  les  infcnptions  de  leurs  monumens 
publics ,  érigés  en  l'honneur  de  leurs  divi- 
nités &  de  leurs  hommes  illuftres  ;  de 
même  que  fur  leurs  tombeaux  ,  &c. 

Les  lettres  numérales  qui  compofent  le 
caractère  romain ,  font  au  nombre  de  ièpt , 
favoir,  I ,  V,  X,  L  ,  C ,  D  ,  M. 

Le  caractère' I  lignifie  un  ;  V ,  cinq  ; 
X,  dix  ;  L  ,  cinquante  ;  C,  un  cent;  D , 
cinq  cents  ;  &:  M  ,  un  mille. 

Le  I  y  répété  deux  fois  ,  fait  deux ,  II; 
trois  fois,  trois,  ///;  quatre  s'exprime 
ainfi  IV.  I  mis  devant  Vo\i  X,  retran- 
che une  unité  du  nombre  exprimé  par  cha- 
cune de  ces  lettres. 

Pour  exprimer  lix  ;  on  ajoute  I  à  V, 
VI;  pour  (ept  ,  on  y  en  ajoute  deux,  VII; 
6z  pour  huit ,  trois  ,  VIII%  on  exprime 
neuf,  en  mettant  /devant  X ,  IX,  con- 
formément à  la  remarque  précédente. 

On  peut  faire  la  même  remarque  par 
rapport  à  X  devant  I  ou  C;  ce.  X  indi- 
que alors  qu'il  faut  retrancher  dix  unités 
du  nombre  fuivant  ;  ainfi  XL  lignifie  ! 
quarante,  &  XC ,  quatre-vingt-dix:  une 
X  fuivie  d'un  X  ,  lignifie  foixante ,  LX  , 
&c.  On  a  déligné  quelquefois  quatre  cents 
par  CD  y  mais  cela  eft  rare. 

Outre  la  lettre  D  ,  qui  exprime  cinq 
cents,  on  peut  encore  exprimer  ce  nom- 
bre par  un  I  devant  un  C  renverfé  de 
cette   manière  10  ;   de  même  au  lieu  de 


l'aucre  renverfé,  en  cette  forte  CIO  ;  fui- 
vant cette  convention  ,  on  peut  exprimer 
fix  cents  par  10  C  ,  &  fept  cents  par  10  CC  y 
&c. 

L'addition  de  C  Se  0  devant  &  après  , 
augmente  CIO  en  railbn  décuple  ;  ainfi 
CCIOO  fignifie  locoo  ;  CCCIOOO  iooooo  , 
e\c. 

Ceci  eft  la  manière  commune  de  mar- 
quer les  nombres  ,  anciennement  ulîtée 
par  les  Romains ,  qui  exprimaient  auffi 
tout  nombre  de  mille  par  une  ligne  tirée 
fur  un  nombre  quelconque  moindre  que 
mille.  Par  exemple  ,  V  lignifie  jooo  ; 
L  X,  60000;  pareillement  M  eft  1 000000; 
MM  eft  2000000  ,  &c. 

Outre  cela ,  i°.  certaines  libertés  ou 
variations  ont  été  admifes  au  moins  dans 
quelques  écrivains  modernes  :  par  exemple  , 
IIX  lignifie  8  ,  IICIX ,  89  ;  20.  certains 
caractères  ont  été  en  ufage  ,  qui  femblent 
avoir  du  rapport  aux  lettres  ;  par  exemple , 
M,  par  lequel  on  exprime  mille  ,  iooo, 
a  été  formé  de  CXO  ou  CTO  t  dont  la 
moitié  ,  c'eft-à-dire  10  étoit  prife  pour 
joo;  de  même,  afin  d'avoir  peut-être  plus 
de  commodité  pour  écrire ,  10  femble 
avoir  été  changé  en  D.  Nous  ignorons 
au  relie  comment  les  Romains  faifoient 
leurs  calculs  par  le  moyen  de  ces  nombres. 
Ils  avoient  fans  doute  une  arithmétique  , 
comme  nous ,  &  peut-être  ne  feroir  -il  pas 
impolïïble  de  la  retrouver  :  mais  ce  feroit 
une  recherche  de  pure  curiollté.  Le  carac- 
tère arabz  ,  qui  a  prévalu  par-tout ,  nous 
en  exempte. 

Chiffres  grecs.  Les  Grecs  avoient  trois 
manières  d'exprimer  les  nombres.  i°.  La 
plus  limple  étoit  pour  chaque  lettre  en 
particulier  ,  fuivant  fa  place  dans  l'alpha- 
bet ,  afin  d'exprimer  un  nombre  depuis 
*  1  jufqu'à  a  24  :  c'eft  de  cette  manière 
que  font  diftingués  les  livres  de  l'Iliade 
d'Homère.  2°,  Il  y  avoit  une  autre  ma- 
nière .  qui  fe  faiioit  par  une  divi/ion  de 
l'alphabet  en  huit  unités  :  a.  1.  C  x2  ,  &c. 
8  dixaines  «  :  1  10  ,  x  10  ,  &c.  8  centaine  s 
p  ico ,  <r  200  ,  &c.  NB.  Ils  exprimoient 
mille  par  un  point  ou  un  accent  fous  une 
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3°.  Les  Grecs  avoicnt  une  troifieme  ma- 
nière qui  fe  raifqit  par  fix  lettres  capitales , 
en  cette  manière  ,  i  [i&  pour  f^ia.]  i, 
il  [vini]  5,  A  [Jixtf]  là ,  H  pK*7o»]  IOOO, 
X  [?£<*•'<*]  IC0°  j  M  [uvçtx]  ioooo.  Et  quand 
ia  lettre  n  en  renfermoit  quelques-unes , 
excepté  i  ,  cela  montrait  que  la  lettre  ren- 
fermée étoit  le  quintuple  de  fa  propre  va- 
leur, comme 
IaIjo,  |Hl  500,  \X\  5000  ,  |M|  ;oooo. 

Chiffres  hébraïques.  L'alphabet  hébreu 
étoit  divifé  en  neuf  unités  ,Ni,3  1,  &c. 
en  neufdixaines,  >  10,  D  20,  &c.  en  neuf 
centaines  ,  p  100  ,  1  zoo  ,  &c.  "]  500  , 
ts  600  ,  ^  700  ,  "j  800  ,  X  900.  Les  mille 
s'exprimoient  quelquefois  par  les  unités , 
que  l'on  mettoit  avant  les  cens,  T^-Jtt, 
1534,  &  de  même  devant  les  dîxaines , 
XH ,  1070.  Mais  en  général  on  exprimoit 
mille  par  le  mot  nbw  ,  ôc  2000  par  CS^K  ; 
CsStt  précédé  des  autres  lettres  numé- 
rales, fervoit  à  déterminer  le  nombre  des 
mille  :  par  exemple ,  C^sbiO  ,  3000  ,  ùc. 

Le  caractère  français  ,  ainfi  appelle  à 
caufeque  les  François  l'ont,  inventé  ,  &en 
font  principalement  ufage,  eft  plus  ordi- 
nairement nommé  chiffre  de  compte  ou 
de  finance. 

Ce  n'eft  proprement  qu'un  chiffre  romain 
en  lettres  non  majuscules;  ainfi  au  lieu 
d'exprimer  $6  par  LVI,  en  chiffre  romain, 
on  l'exprime  en  plus  petits  caractères  par 
hj ,  ôc  ainii  des  autres ,  &c. 

On  en  fait  principalement  ufage  dans 
les  chambres  des  comptes  ;  dans  les  comp- 
tes que  rendent  les  tréforiers  ,  les  rece- 
veurs ,  &c.  ôc  autres  perfonnes  employées 
dans  l'adminiftration  des  revenus. 

Caracleres  d'abréviation.  On  fe  fert  auflî 
du  mot  caraclere  en  plufieurs  arts  pour 
exprimer  un  lymbole  deltiné  à  communi- 
quer d'une  manière  plus  concife  ôc  plus 
immédiate  ,  la  connoiflance  des  choies. 
Voyei  Abréviation. 

Paul  Diacre  attribue  l'invention  de  ces 
caracleres.  à  Ennius  ,  qui  en  a  inventé , 
dit-il  ,  les  premiers  onze,  cents,  Tyron  , 
affranchi  de  Cicéron  ,  Philargyrus  ,  Fau- 
'  nius  &  Aquila ,  affranchis  de  Mécène  ,  y 
en  ajoutèrent  un  bien  plus  grand  nombre. 

Enfin  Séneque  en  fit  une  collection  qu'il 
sait  en  or.dre,  &ïl  augmenta  leur- nombre 
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julqu'à  cinq  mille.  On  peut  lire  les  notes. 
de  Tyron  à  la  fin  des  inferiptions  de 
Gruter. 

Valerius  Probus ,  grammairien  du  temps 
de  Néron  ,  travailla  avec  fuccès  à  expli- 
quer les  notes  des  anciens.  Paul  Diacre 
écrivit  un  ample  traité  touchant  l'explica- 
tion des  caracleres  de  droit  ,  fous  le  règne 
de  l'empereur  Conrad  I  ,  ôc  Goltzius  en 
fit  un  autre  pour  l'explication  des  mé- 
dailles. 

On  fait  un  ufage  particulier  de  plufieurs 
caracleres  différens  dans  les  Mathémati- 
ques ,  ôc  particulièrement  en  Algèbre  , 
en  Géométrie  ,  en  Trigonométrie  ôc  en 
Aftronomie  ,  de  même  qu'en  Médecine  , 
en  Chymie  ,  en  Mufique  ,  ùc. 

Caracleres  ufités  en  Arithmétique  fi- 
e/2 Algèbre.  Les  premières  lettres  de  l'al- 
phabet a .,  b  ,  c  ,  d ,  &c.  font  les  fîgnes  ou 
les  caracleres  qui  expriment  des  quantités 
données  \  ôc  les  dernières  lettres  ^ ,  y ,  x  , 
&c.  iont  les  caracleres  des  quantités  cher- 
chées.  Voye^  Quantité  :  voye^  aujji 
l'article  Arithmétique  universelle, 
où  nous  avons  appliqué  pourquoi  l'Algè- 
bre fe  fert  de  lettres  pour  déligner  les 
quantités  ,  foit  connues,  foit  inconnues. 

Obfervez  que  les  quantités  égaies  ie 
marquent  par  le  même  caraclere.  Les  lettres 
m  ,  n.  r ,  f,  t ,  &c.  font  les  caracleres  des 
expofans  indéterminés  des  rapports  ôc  des 
puiiïances  :  ainii  xm ,  y11,  £r,  &c.  dé/î- 
gnent  les  puiifances  indéterminées  de  diffé- 
rente efpece  5  m  x ,  n  y  ,  r  ç ,  les  diffé- 
rens multiples  ou  fous  -  multiples  des 
quantités  x  ,  y  ,  £,  félon  que  m  ,  n  ,  r ,  re- 
préfentent  des  nombres  entiers  ou  rompus. 
-+-  eir,  le  ligne  de  ce  qui  exiiee  réelle- 
ment ,  ôc  on  l'appelle  figne  affirmatif  ou 
pojitif  ',  il  fait  comprendre  que  les  quanti- 
tés qui  en  font  précédées ,  ont  une  exif- 
tence  réelle  ôc  pofitive.   Voye^  Positif. 

C'eft  aufïî  le  ligne  de  l'addition  \  ôc  en 
lifant  ,  on  prononce  plus ,  ainfï  5?  -f-  3  le 
prononce  neuf  plus  trois  ;  c'eft-à-dire  9 
ajouté  à  3  ,  ou  la  fomme  de  9  ôc  3  égale 
12.  Voye^  Addition,. 

Quand  le  ligne  —  précède  une  quantité 
fimple  ,  il  exprime  une  négation  ou  bien 
une  exiftence  négative  :  il  fait  voir  ,  pour 
ainû  dire  f  que  la  quantité  qui  en  eft  pré- 
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cédée  ,  eft  moindre  que  rien.  Car  en  peut 
dire  ,  par  exemple  ,  d'un  homme  qui  a 
20000  livres  de  dette  ,  8c  qui  na  rien 
d'aiîleurs  ,  que  fa  fortune  eft  au  -  deflbus 
de  rien  de  la  valeur  de  2 coco  livres  ,  puii- 
que  lî  on  lui  donnoit  2Ô000  livres  ,  il  fe- 
roit  obligé  de  payer  fes  dettes  ,  &  il  ne  lui 
refteroit  rien  ;  ce  qu'on  peut  exprimer 
ainli ,  la  fortune  de  cet  homme  eft— 20000 
livres.  Au  refte  nous  donnerons  plus  au 
long  Se  plus  exactement  l'idée  des  quantités 
négatives  à  l'article  Négatif. 

Si  l'on  met  ce  ligne  entre  des  quantités  3 
c'eft  le  ligne  de  la  fouftraction  ,  &  en  le 
lifant  ,  on  prononce  moins  ;  ainfi  14  —  2 
fe  lit  14  moins  2  ,  ou  diminué  de  2  ,  c'eft- 
à-dire  le  refte  de  14  ,  après  que  l'on  en  a 
fouftrait  2  ,  ce  qui  fait  12.  Voye^  Sous- 
traction. 

=eft  le  ligne  de  l'égalité  ;  ainfî  9+3 
'£=  14  —  2  ,  lignifie  que  $  plus  3  font  égaux 
à  14  moins  2. 

Harriot  eft  le  premier  qui  a  introduit  ce 
caraâere.  En  fa  place  Defcartes  fe  fert 
de  co  :  avant  Harriot  il  n'y  avoit  aucun 
ligne  d'égalité.  Wolf  &  quelques  autres 
auteurs  fe  fervent  du  même  car  acier  e=- 
pour  exprimer  l'identité  des  rapports  ,  ou 
pour  marquer  les  termes  qui  font  en  pro- 
portion géométrique  ,  ce  que  plufieurs  au- 
teurs indiquent  autrement.  Le  ligne  X  eft 
la  marque  de  la  multiplication  :  ii  feit  voir 
que  les  quantités  qui  font  de  l'un  Se  de  l'au- 
tre  côté  de  ce  ligne  s  doivent  être  multi- 
pliées les  unes  par  les  autres  :  ainlî  4X6 
fe  lit  4  multiplié  par  6  ,  ou  bien  le  produit 
de  4  &  6  =  24  ,  ou  le  rectangle  de  4  & 
de  6.  Cependant  dans  l'algèbre  on  omet 
allez  fouvent  ce  ligne  ,  Se  l'on  met  iim- 
plement  1er.  deux  quantités  enfemble  :  ainfi 
b  d  exprime  le  produit  des  deux  nombres 
marqués  par  b  Se  d ,  lefquels  étant  fuppo- 
fés  valoir  2  Se  4  r  leur  produit  eft  8  li- 
gnifié par  b  d. 

Wolf  &  d'autres  auteurs  prennent  pour 
fîgne  de  multiplication  un  pdint  (.)  placé 
entre  deux  multiplicateurs  ;  ainfi  6 .  2  li- 
gnifie le  produit  de  6  Se  2  ,  c'eft-à-dire  12. 
Voye^  Multiplication. 

Quand  un  des  facteurs  ou  tous  les  Jeux  • 
font  compofés  de'  plufieurs  lettres  x  on  les 
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enftingue  par  une  ligne  que  l'on  tire  def- 
lus  ;  ainfi  le  produit  de  a  +  b  —  c  par  d 
s'écrit  dX-~)-b —  c. 

Guido  Grand  ,  Se  après  lui  Leibnitz 
Wolf ,  Se  d'autres  ,  pour  éviter  l'embarras 
des  lignes  ,  au  lieu  de  ce  moyen  ,  diftin- 
guent  les  multiplicateurs  compofés  en  les 
renfermant  dans  une  parenthefe  de  la  ma- 
nière fui  vante  (a-\-b—  c)  d. 

Le  ligne  4-  exprimoit  autrefois  La  divi- 
fion  ;  ainfi  a  '—  b  défignoit  que  la  quan- 
tifie a  eft  divifée  par  la  quantité  b.  Mais 
aujourd'hui  en  algèbre  on  exprime  le  quo- 
tient fous  la  forme  d'une  fraction  ;  ainfi  — 
lignifie  îe  quotient  de  a  divifé  par  b. 

Wolf  &  d'autres  prennent ,  pour  indi- 
quer la  divifion  ,  le  ligne  (:)  ;  ainlî  8  ;  4 
lignifie  le  quotient  de  8  divifé  par  4 ,  =  2. 

Si  le  divifeur  ou  le  dividende  ,  ou  bien 
tous  les  deux  ibnt  compofés  de  plufieurs 
lettres  :  par  exemple  ,  a  -4-  b  divifé  par  c 
au  lieu  d'écrire  le  quotient  fous  la  forme 
d'une    fraction    de    cette   manière— — 

Wolf  renferme  dans  une  parenthefe  les- 
quantités  compofées ,  comme  (a-+~b);  c.. 
Voye[  Division. 

>■  eft  le  ligne  de  majorité  ou  de  l'ex- 
cès d'une  quantité  fur  une  autre.  Quel- 
ques-uns fe  fervent  du  caraclere  tl.  ou  de 
celui-ci  t"*_ 

<C  eft  le  ligne  de  minorité  ;  Harriot 
introduilit  le  premier  ces  deux  caractères , 
dont  tous  les  auteurs  modernes  ont  fait 
ufage  depuis. 

D'autres  auteurs  emploient  d'autres* 
lignes  ;  quelques-uns  fe  fervent  de  celui- 
ci  -1;  mais  aujourd'hui  on  n'en  fait  aucu in 
ufage. 

<s>  eft  le  figne  de  fimilitude  ,  recom- 
mandé dans  les  Mifcellanea  Berolinenfia  , 
Se  dont  Leibnitz  ,  Wolf,  Se  d'autres  ,*  ont- 
fait  ufnge ,  quoiqu'en  général  les  auteurs. 
ne  s'en  fervent  point.  Voy.  Similitude. 

D'autres  /auteurs  emploient  ce  même 
caraclere  ,  pour  marquer  la  différence  en- 
tre deux  quantités  ,  lorfque  l'on  ignore, 
laquelle  eft  la  plus  grande.  Voye^  Diffé- 
rence. 

Le  fîgne  Y  eft  le  caraâes&  de  radical 
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lire  ;  il  fait  voir  que  la  racine  de  la  quantité 

qui  en  eft  précédée  ,  eft  extraite  ou  doit 

être  extraite  :  ainfi  V  25  ou  V  ij  fîgnifie 
la  racine  guarrée  de  ij  ,  c'eft-à-dire  5  :  & 

V"  zj   indique  la  racine   cubique    de   25. 
Voye^  Racne  &  Radical. 

Ce  caractère  renferme  quelquefois  plu- 
sieurs quantités  ,  ce  que  Ton  diftingue_en 
tirant  une  ligne  delfus  ;  ainfi  V  b  -+-  d 
fîgnifie  la  racine  quarrée  de  la  fomme  des 
quantités  b  &  d. 

Wolf ,  au  lieu  de  ce  ligne  ,  renferme 
dans  une  parenthefe  les  racines  compofées 
de  plu iieurs  quantités,  en  y  mettant  l'ex- 
pofànt  :  ainii  (a+b  —  c)  *  fîgnifie  le 
quatre'  de  a  +  b  —  c ,  qui  s'écrit  ordinaire- 
ment tf  -4-  b  —  c'. 

Le  figne  :  eft  le  caracicre  de  la  propor- 
tion arithmétique  }  ainli  7  •  3  '•  *3  •  9  && 
voir  que  trois  eft  furpalfé  par  7  autant 
que  9  l'eft  par  13  ,  c'eft-à-dire  de  4.  Voy. 
Proportion. 

Le  figne  :  :  eft  le  caractère  de  la  propor- 
tion géométrique  •■,  ainfi  8  .  4  :  :  30  .  15  . 
ou  8  :  4  :  :  30  :  15  .  montre  que  le  rap- 
port de  30  à  15  eft  le  même  que  celui  de 
8  à  4  ,  ou  que  les  quatre  termes  font  en 
proportion  géométrique  ,  c'eft-à-dire  que 
8  eft  à "4  comme  30  eft  à  15.  Voy.  Pro- 
portion. 

Au  lieu  de  ce  caractère  ,  Wolf  fe  fert 
du  figne  d'égalité  s=  qu'il  préfère  au  pre- 
mier ,  comme  plus  fcientifique^  &  plus  ex- 
preflif.  D'autres  défignent  ainfi  la  propor- 
tion géométrique ,  a \j>\  [  c  \  d.  Tout  cela  eft 
indifférent. 

Le  figne  4~  eft  le  caractère  de  la  pro- 
portion géométrique  continue  ;  il  montre 
que  le  rapport  eft  toujours  le  même  fans 
interruption  :  ainfi  tt  2.  4.  8.  16.  32.  font 
dans  la  même  proportion  continue  ;  car 
2  eft  à  4  comme  4  eft  à  8  ,  comme  8  eft  à 
ï6  ,  &c.  Voye{  Proportion  &  Progres- 
sion- 

Caractères    en   géométrie    &     en     trigono- 
métrie. 

J   eft  le  caractère  du  parallélifme  ,  qui 
montre  que  deux  lignes  ou   deux  plans 
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doivent  être  à  égales  diftances  l'un  de  l'au- 
tre. Voye\  Parallèle. 

A  eft  le  caraâere  d'un  triangle.  Voye^ 
Triangle. 

D  eft  le  ligne  d'un  quarré  ;  JL  marque 
l'égalité  des  cotés  d'une  figure. 

|_ZI  fignifie  un  rectangle;  <  eft  le  figne 
d'un  angle. 

©  cara6térife  un  cercle  ;  | marque  un 

angle  droit. 

Z=  exprime  l'égalité  des  angles  ;  JL  eft  le 
figne  d'une  perpendiculaire. 

0  exprime  un  degré  ;  ainii  75°  lignifie 
foixanie  &  quinze  degrés. 

'  eft  le  ligne  d'une  minute  ou  d'une 
prime  ,  ainfi  $d  dénote  cinquante  minu- 
tes. "  ,  '" ,  ""  ,  &c.  font  les  caractères  des 
fécondes  ,  des  tierces  ,  des  quartes  y  &c.  de 

j        '  •    C       a       s  '"       ,<2  '"I      .-.  '""       C, 

degrés  ;  ainii  5  ,6  ,10  ,20  ,  li- 
gnifie y  fécondes  ,  6  tierces ,  18  quartes  ,  20 
quintes.  Les  quartes  &  les  quintes  s'expri- 
ment auiïî  par  iv  &  par  v. 

Au  refte  ,  plufieurs  des  caractères  de 
géométrie  dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
article ,  lont  peu  ufités  aujourd'hui  ;  mais 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  mention. 
(E) 

Caractères  dont  on  fait  ufage  dans  V arith- 
métique des  infinis. 
Le  caractère  d'un  infinitélimal  ou  d'une 
fluxion  ,  fe  marque  ainii  x  y  ,  ôcc.  c'eft- 
à-dire  ,  que  ces  quantités  ainfi  affectées 
expriment  les  fluxions  ou  les  différentiel- 
les des  grandeurs  variables  x  &  y:  deux  , 
trois  ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  points 
désignent  les  fécondes  ,  les  troifiemes 
fluxions ,  ou  des  fluxions  d'un  pius  haut 
degré.  Voyei^ Fluxion. 

On  doit  à  Pilluftre  Newton  ,  l'inven- 
teur des  fluxions ,  la  méthode  de  les  carac- 
térifer.  Les  Anglois  l'ont  fuivie  :  mais  les 
autres  mathématiciens  faivent  M.  Leib- 
nitz  ;  &  au  lieu  d'un  point  ,  ils  mettent 
la  lettre  d  au-devant  de  la  quantité  varia- 
ble ,  afin  d'éviter  la  confuiion  qui  vient  de 
la  multiplicité  des  points,  dans  le  calcul  des 
différentielles.  Voye^ Différentiel. 

Ainli  d  eft  le  caractère  de  la  différen- 
tielle d'une  quantité  variable  ;  d  x  eft  la 
différentielle  de  x  ;  d  y  la  différentielle 
de  j. 
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Cette  différente  manière  de  caratténfer 
les  fluxions  &  les  quantités  différentielles , 
tient  peut-être  jufqu'à  un  certain  point  à 
la  différente  manière  dont  MM.  Newton 
8c  Leibnitz  les  envifageoient  ;  en  effet 
l'idée  qu'ils  s'en  formoient  n  étoit  pas  la 
même  ,  comme  on  le  verra  aux  articles 
cités. 

oo   exprime  Y  infini. 

Caracîeres  ujîtés  en  aflronomie. 

h  Caraclere  de  Saturne.  II  les  Gémeaux. 

2/:  Jupiter.  6~<  le  Cancer, 

cr"  Mars.  g^  le  Lion. 

2>  Vénus.  ii    la  Vierge. 

§  Mercure.  t£h:  la  Balance. 

O  le  Soleil.  rrp  le  Scorpion, 

d  la  Lune.  4^  le  Sagittaire. 

c  la  Terre,  '£  le  Capricorne. 

V  le  Bélier.  KX  le  Verfeau. 

\j  le  Taureau.  X  ^es  Poiflbns. 

Caractères  des  afpecls  ,  8cc. 

t  Conjonction.  &  Trine. 

SS  Scmi-lextile.  B  q  Biquintile. 

*   Sextile.  Vc  Quinconce. 

Q  Quintile.  cP  Oppofîtion. 

G    Quadrat    ou  quar-^.  Nœud   afeen- 

tile.  dant. 

T  d  Trrdecile.  75  Nœud  defeendant. 

Caracîeres  de  temps. 

A.  M.  (  avant  midi  ou  ante  meridiem.  ) 
P.  M.  {pojî  meridiem.  )  ,  ou  après  midi. 
M.  matin. 
S.  Soir.  (O) 

Caractères   de    Chymie. 

Les  caracîeres  chymiques  font  une 
efpece  d'écriture  hiéroglyphique  8c  myf- 
térieufe  ;  c'eft  proprement  la  langue  lacrée 
de  la  chymie  :  mais  depuis  qu'on  en  a 
dreffé  des  tables  avec  des  explications  qui 
font  entre  les  mains  de  tous  les  gens  de 
l'art  ,  ils  ne  peuvent  plus  rien  ajouter  à 
l'obfcurité  des  ouvrages  des  philofoph.es  , 
Voye-^  Planche  de  chymie. 

On  s'eft  fervi  des  mêmes  caractères 
lorfque  la  chymie  a  commencé  à  fournir 
des  remèdes  à  la  médecine,  pour  cacher 
ces  remèdes  au  malade  ,  aux  aiïiftans  ,  & 
aux  barbiers.    Les  malades  fe  font  enfin 
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accoutumés  aux  remèdes  chymiques  ,  8c 
les  médecins  à  partager  l'exercice  de  leur 
art  avec  tous  leurs  miniftres  :  &  les  carac- 
tères chymiques  font  devenus  encore  inu- 
tiles pour  ce  dernier  ufage  :  on  ne  s'en 
fert  plus  aujourd'hui  que  comme  d'une 
écriture  abrégée. 

Les  caracîeres  chymiques  les  plus  an- 
ciens font  ceux  qui  défignent  les  fubftances 
métalliques  connues  des  anciens,  leurs  fept 
métaux  >  ces  caracîeres  déiignoient  en- 
core leurs  fept  planètes ,  qui  portent  auiii 
les  mêmes  noms  que  ces  métaux.  Que  de 
doctes  conjectures  ne  peut-on  pas  former 
fur  cette  conformité  de  noms,  de  lignes, 
de  nombre  fur-tout  !  AuiTi  l'on  n'y  a  pas 
manqué  :  mais  la  plus  profonde  difeuffion 
ne  nous  a  rien  appris  :  iïnon  que  ces  lignes 
8c  ces  noms  leur  font  communs  depuis 
une  antiquité  fi  reculée  ,  qu'il  eft  à-peu- 
près  impoiîible  de  décider  li  les  aftrolo- 
gues  les  ont  empruntés  des  chymiftes ,  ou 
fi  ce  font  ceux-ci  au  contraire,  qui  les 
ont  empruntés  des  premiers. 

Il  eft  au  moins  certain  que  ces  carac- 
tères font  vraiment  fymboliques  ou  em- 
blématiques chez  les  chymiftes  ;  qu'ils  ex- 
priment par  des  lignifications  déjà  con- 
venues des  propriétés  eflentielles  des  corps 
défîgnés,  8c  même  leurs  rapports  généri- 
ques 8c  fpécifiques. 

Ce  fept  lignes  n'ont  que  deux  élémens 
ou  racines  primitives  :  le  cercle  ,  Se  la 
croix  ou  la  pointe  :  le  cercle  défigne ,  la 
perfection  ;  la  croix  ou  la  pointe ,  tout  acre , 
acide,  corrofif,  arfenical  ,  volatil,  &c. 
L'or  ou  le  fbleil  eft  donc  défîgné  par 
le  cercle,  par  le  caraBcre  de  la  perfection  ; 
l'argent  ou  la  lune  ,  par  le  demi-cercle  ou 
la  demi-perfection  ;  les  métaux  imparfaits 
par  l'un  ou  l'autre  de  ces  lignes  ,  &c  par 
le  caraclere  d'imperfection  imperfection 
qui  dépend  d'un  fbufre  immûr  ,  immatu- 
rum  ,  volatil ,  corrofif,  &c,  félon  le  langage 
de  l'ancienne  chymie. 

Ces  métaux  font  folâtres  ou  lunaires , 
cette  diviiion  eft  ancienne  &  très -réelle. 
Voye^  Menstrue. 

Le  fer  ou  Mars ,  &c  le  cuivre  ou  Vénus  , 

font   folaires   ou    colorés  ;    le    plomb   ou 

Saturne  ,  8c  l'étain  ou  Jupiter  ,  font  lunai- 

j  res  ou  blancs  j  aufïi  les  deux  premiers  font» 
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ils  défignés  par  le  cercle  ,  &  la  croix  ou 
la  pointe  ;  &  les  deux  derniers ,  par  le  demi- 
cercle  &  la  croix.  Le  mercure  prétendu 
très-folaire  intérieurement  ,  quoique  lu- 
naire ou  blanc  extérieurement ,  eft  déiigné 
par  le  cercle  furmonté  du  demi  -  cercle  , 
&  par  le  caractère  d'imperfedtion.^  Voye^ 
la  planche.  L'antimoine  ,  demi-métal  pré- 
rendu (blaire ,  eft  défigné  par  le  cercle  , 
&  par    le  caractère  d  imperfe&ion  ou    la 

croix. 

Les  caractères  chymiques  plus  modernes 
n'ont  'pas  été  imaginés  fur  les  modèles  de 
ceux-là  ;  on  n'y  a  pas  employé  tant  d'art 
ou  tant  de  fineue  :  quelques  -  uns  ne  font 
autre  chofe  que  les  lettres  initiales  des  noms 
des  fubftances  ,  des  opérations  ,  des  inftru- 
mens  ,  &c.  qu'ils  désignent  comme  celui 
du  bifmuth ,  de  l'efférvefcence ,  du  bain- 
marie  ,  &c.  D'autres  peignent  la  chofe 
exprimée  comme  ceux  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  cornue  ,  bain  de  fable  ,  &c. 
d'autres  enfin  font  purement  arbitraires 
&  de -convention:  tels  font  ceux  dont  on 
fe  fert  pour  le  cinnabre ,  les  cendres,  le 
lait ,  Ùc.  Cet  article  eft  de  M.  Venez. 

Caractères  ufués  en  pharmacie  &  en 
médecine. 

fy . .  .  .  recipe  ,  prenez. 

S   Sa.  ana  ,  de  chacun  également. 

§.  une  once. 

3  une  dragme. 

9  un  fcrupule. 

Gi;.  un  grain. 

fs  la  moitié  de  quelque  chofe. 

Cong.  congius  ,  ou  quatre  pintes. 

Coch.  cochleare,  une  cuillerée.  . 

M.    manipulas  ,  une  poignée. 

P.  la  moitié  d'une  poignée. 

P.    E.  parties  égales.  ' 

S.  A.  conformément  à  l'art. 

Q,  S.  une  quantité  furhïante. 

q!  PI.  quantum  placet ,  autant  qu'il  vous 

plaît. 
P.  P.  pubis  patrum  ,  le  quinquina. 

Caractères  ufités  parmi  les  anciens  avo- 
cats ,  &  dans  les  anciennes  inscrip- 
tions. 

§.  paragraphe. 

fT.  digefte.  v 

E.  extra. 
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S.  P.  Q_.  Pv.  fenatus  populufque  romanas* 
S.   6to.  fenatus  confulto. 
P.  P.  pater  patrice. 
C.  code. 

C.  C.  confules. 
T.  titulus  3  ôcc. 

Caractères  que  Von  met  fur  les  tombes. 
S.  V.  fijle  ,  viator ,  arrête  toi ,   voyageur. 
M.    S.    memoriœ   facrum  ,    confacré  à  la 
mémoire. 

D.  M.    dii  s    ma  ni b  us. 
I.  H.  S.  Jefus. 

V.  P.  caractère  trouvé  fur  d'anciens  mo- 
numens  ,  fur  la  fignification  duquel  le» 
auteurs    ne  s'accordent   pas. 

Caractères     en    grammaire  ,     rhétorique  , 

poéjie ,  ôcc. 
,  caractère  d'un  comma  ou   d'une  virgule. 
;  femicolon ,  un  point  &:  une  virgule. 
:  colon  ,  deux  points. 
.  point. 
!  exclamation. 
?  interrogation. 
(  )  parenthefe. 
'  apoftrophe. 
'  accent  aigu. 
%  accent  grave. 
A  accent  circonflexe. 
v  brève. 

»  guillemet, 
t  renvoi. 

§  fection  ou  paragraphe. 
M.  D.  do&eur  en  médecine. 
A.  M.  artium  magifter ,  maitre-ès-arts. 
F.  R.  S.  fellow     of   the     royal    fociety  ^ 

membre  de  la  fociété  royale. 

Caractères ,   en  commerce. 

D°.  ditto  ,  le  même. 
N°.  numéro  ,  ou  nombre. 
F°.  folio  ou  page. 

folio. 


[.°.recto.\ 
r°.verfo.y 


L.  oz/fb.  livres  d'argent. 

tb  livres  pefant. 

f.  fous. 

d.  deniers. 

Rx.  rixdalles. 

Dd.  ducat. 

P.  S.  poftfcript.  Bec. 
Caractères  3   en  mufique  ,    (ont  les  figneS 
*  dont 
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dont  on  fe  fert  pour  la  noter.  V.  Note. 
Caraâere  en  écriture  &  en  imprejfion  : 
outre  les  acceptions  qui  précèdent,  où  il 
fe  prend  pour  lettre,  il  défigne  auflî  la 
grandeur  relative  d'un  caractère  ou  d'une 
lettre  à  une  autre  ;  ainfi  l'on  dit  un  gros 
caractère ,  un  petit  caractère  ;  caractère  en 
écriture  eft  alors  fynonyme  à  œil.  V.  ŒEil, 
voy.  Fonderie  en  caractères  à  l'article 
fuivant.  On  diftingue  en  écriture  quatre 
fortes  de  caractères  pris  dans  ce  dernier 
fens  :  le  gros  titulaire ,  le  moyen  ou  le  carac- 
tère de  Finance ,  la  coulée  commune  ôc  la 
minute. 

Les  caractères  en  écriture  &  en  imprejfion , 
fe  diftinguent  encore  relativement  à  une 
certaine  forme  particulière;  ôc  l'on  a  en 
écriture  le  bâtard  ou  italien ,  ôc  le  ro/z<f  ou 
financier;  ÔC  en  impreflion ,  le  romain  ôc 
l'italique.  V.  l'article  fuivant,  &  les  articles 
Imprimerie  &  Ecriture. 

*  CARACTERES  D'IMPRIMERIE. 
Ce  font  autant  de  petits  parailélipipedes 
d'une  compofîtion  métallique  particulière, 
à  Pextrémité  defquels  eft  en  relief  une  lettre 
ou  quelque  autre  figure  employée  dans  l'im- 
preilion  des  livres ,  ôc  dont  la  furface ,  en- 
duite d'encre  noire,  rouge  ou  d'autre  cou- 
leur, voyei  Encre,  ôc  appliquée  fortement 
par  la  prefïè  d'imprimerie,  v.  Imprimerie 
&  Presse,  contre  du  papier  préparé  à  cet 
efïèt^  y  laiilè  fon  empreinte. 

On  conçoit  qu'il  faut  que  le  caraâere  qui 
doit  laifler  Ion  empreinte  fur  le  papier, -foit 
rourné  dans  le  fens  oppofé  à  l'empreinte. 
Exemple  :  Pour  que  le  caraâere  E  donne 
l'empreinte  E ,  il  faut  que  ce  caraâere  foit 
difpofé  comme  le  voici  H  ;  car  fî  l'on  fup- 
pofoit  un  papier  appliqué  fur  cet  E ,  de  ma- 
nière qu'il  en  reçoive  l'empreinte ,  il  eft 
évident  que  quand  on  retournera  le  papier 
pour  appercevoir  l'empreinte  laiflee  ,  les 
parties  de  cet  3  qui  étoient  à  gauche,  fè 
trouvant  à  droite,  ôc  celles  qui  étoient  à 
droite  fe  trouvant  à  gauche ,  on  ne  verra 
plus  la  figure  H  ,  mais  la  figure  E.  C'eft 
précifément  comme  fi  le  papier  étant  tranf- 
parent ,  on  regardait  le  caraâere  3  par  der- 
rière. C'eft  là  ce  qui  rend  la  lecture  d'une 
forme  difficile  à  ceux  qui  n'en  ont  pas 
Tome  FI. 
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l'habitude.   Voye^  Imprimerie  ,  Forme. 

On  conçoit  encore  que  il  l'on  avoir  au- 
tant de  ces  petits  caraâeres  en  relief  qu'il 
en  peut  entrer  dans  l'écriture  ,  3c  qu'on 
poflédât  l'art  de  les  arranger  comme  ils  le 
doivent  être  pour  rendre  l'écriture ,  de  les 
enduire  de  quelque  manière  colorante ,  ÔC 
d'appliquer  deflus  fortement  du  papier  , 
de  manière  que  ce  papier  ne  fe  chargeât 
que  des  figures  des  caraâeres  difpofés ,  on 
auroit  l'art  le  plus  utile  qu'on  pût  defirer  , 
celui  de  multiplier  à  peu  de  frais  ôc  à  l'in- 
fini les  exemplaires  des  bons  livres  pour  les- 
quels cet  art  devroit  être  réfervé  ;  car  il 
femble  que  l'imprimerie  mettant  les  pro- 
ductions de  l'efprit  humain  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  il  ne  faudrait  imprimer 
de  livres  que  ceux  dont  la  lecture  ne  peut 
nuire  à  perfonne. 

Cet  art  fuppofe  celui  de  faire  les  carac- 
tères ,  ôc  celui  de  les  employer  :  l'art  de  faire 
les  caraâeres  le  diftribue  en  deux  autres , 
celui  de  préparer  les  poinçons  néce  flaires 
pour  la  fonte  des  caraâeres  ,  ôc  l'art  de 
fondre  ces  caraâeres  à  l'aide  des  poinçons. 

On  peut  donc  diftribuer  l'art  d'imprimer 
en  trois  parties  :  l'art  de  graver  les  poinçons , 
première  partie;  Part  de  fondre  les  caraâeres , 
féconde  partie  ;  l'art  d'en  faire  ufage,  auquel 
nous  avons  reftreint  le  nom  d'imprimerie , 
troifieme  partie. 

Nous  allons  expofer  ici  l'art  de  graver  les 
poinçons  ôc  celui  de  fondre  les  caraâeres. 
Quant  à  celui  d'employer  les  caraâeres,  on 
le  trouvera  à  l'article  Imprimerie.^  avec 
l'hiftorique  détaillé  de  l'art  entier. 

De  la  gravure  des  poinçons.  On  peut  re- 
garder les  graveurs  des  poinçons  comme 
les  premiers  auteurs  de  tous  les  caraâeres 
mobiles ,  avec  lefquels  on  a  imprimé  depuis 
Porigine  de  l'imprimerie  :  ce  font  eux  qui 
les  ont  inventés  ,  corrigés  ôc  perfectionnés 
par  une  fuite  de  progrès  longs  ôc  pénibles , 
ôc  qui  les  ont  portés  dans  l'état  où  nous 
les  voyons. 

Avant  cette  découverte ,  on  gravoit  le 
difeours  fur  une  planche  de  bois,  dont  une 
feule  pièce  faifoit  une  page  ou  une  feuille 
entière;  mais  la  difficulté  de  corriger  les 
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fautes  qui  fe  glifïbient  dans  les  planches  gra- 
vées ,.  jointe  à  l'embarras  de  ces  planches 
qui  le  mukiplioient  à  l'infini,  infpira  le 
deflèin  de  rendre  les  caractères  mobiles ,  ôc 
d'avoir  autant  de  pièces  féparées  qu'il  y  avoit 
de  ligures  diftinctes  dans  l'écriture. 

Cette  découverte  fut  faite  en  Allemagne 
vers  l'an  1 440  ;  l'utilité  générale  qu'on  lui 
trouva ,  en  rendit  les  fuccès  très  -  rapides. 
Plulieurs  perfonnes  s'occupèrent  en  même 
temps  de  la  perfection',  les  uns  s'unilîànt 
par  intérêt  avec  l'inventeur ,  d'autres  volant, 
à  ce  qu'on  prétend ,  une  partie  du  fecret 
pour  faire  fociété  à  part,  &  enrichir  l'art 
naillànt  de  leurs  propres  expériences  >  de 
manière  qu'on  ne  fait  pas  au  jufte  qui  eft 
le  véritable  auteur  de  l'art  admirable  de 
la  gravure  des  poinçons  &  de  la  fonderie 
des  caractères ,  plulieurs  perfonnes  y  ayant 
coopéré  prefque  en  même  temps.  Cepen- 
dant on  en  attribue  plus  communément 
l'honneur  à  Jean  Guttemberg,  gentilhomme 
Allemand.  Voye[  l'article  Imprimerie. 

Les  graveurs  de  caractères  font  peu  con- 
nus dans  la  république  des  lettres.  Par  une 
injuftice  dont  on  a  des  exemples  plus  im- 
portons, on  a  attribué  aux  imprimeurs  qui 
ont  fait  les  plus  belles  éditions ,  une  répu- 
tation ôc  des  éloges  que  dévoient  au  moins 
partager  avec  eux  les  ouvriers  habiles  qui 
avoient  gravé  les  poinçons  fur  lefquels  les 
caractères  avoient  été  fondus.  Sans  les  diffi- 
cultés de  l'art  typographique  ,  qui  font 
grandes ,  ce  feroit  comme  lï  l'on  eût  donné 
à  un  imprimeur  en  taille-douce  la  gloire 
d'une  belle  eftampe,  dont  il  auroit  acheté 
ta  planche ,  ôc  vendu  au  public  des  épreuves 
imprimées  avec  foin. 

On  a  beaucoup  parlé  des  Plantin,  des 
Elzevir ,  des  Etienne  Ôc  autres  imprimeurs 
que  la  beauté  &c  la  netteté  de  leurs  carac- 
tères ont  rendu  célèbres ,  fans  obferver  qu'ils 
n'en  étoient  pas  les  auteurs ,  ôc  qu'ils  n'au- 
roient  proprement  que  montré  l'ouvrage 
d'autrui^  s'ils  n'a  voient  travaillé  à  le  faire 
valoir  par  les  foins  d'une  impreUâon  propre 
&  foignée. 

Nous  ne  prétendons  donc  point  ici  dé- 
primer l'art  appellç  proprement  typogra- 
phique; il  a  fes  icgtes ,  qvù  ne  font  pas  toutes 
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faciles  à  bien  obferver,  ôc  fa  difficulté  qu'on 
ne  parvient  à  vaincre  que  par  une  longue 
habitude  du  travail.  Ce  travail  fe  diftribue 
en  plulieurs  branches  qui  demandent  cha- 
cune un  talent  particulier.  Mais  n'eft-ce  pas 
allez  pour  l'imprimeur,  de  la  louange  qui 
lui  revient  du  méchanifme  de  la  compo- 
lition ,  de  la  propreté  de  l'imprelïion ,  de 
la  pureté  de  la  correction ,  ùc.  fans  lui 
tran (porter  encore  celle  qui  appartient  à  des 
hommes  qu'on  a  lailfés  dans  l'oubli ,  quoi- 
qu'on leur  eût  l'obligation  de  ce  que  l'im- 
primerie a  de  plus  beau  ?  Car  une  chofe  qui 
doit  étonner  ,  c'eft  que  les  écrivains  qui 
ont  fait  en  diiférens  temps  l'hiftoire  de 
l'imprimerie,  qui  en  ont  fuivi  les  progrès, 
ôc  qui  fe  font  montrés  les  plus  inftruits 
fur  cet  objet ,  fe  font  fort  étendus  fur  le 
mérite  des  imprimeurs ,  fans  prefque  dire 
un  mot  des  graveurs  en  caractères;  quoique 
l'imprimeur,  ou  plutôt  le  typographe,  ne 
foit  au  graveur  que  comme  un  habile  chan- 
teur eft  à  un  bon  compoliteur  de  mulique. 

C'eft  pour  rendre  à  ces  artiftes  la  gloire 
qui  leur  eft  due,  que  M.  Foumier  le  jeune , 
lui-même  habile  rondeur  &  graveur  en  ca- 
ractères à  Paris ,  en  a  fait  mention  dans  un 
livre  de  modèles  de  caractères  d'imprimerie, 
qu'il  a  publié  en  174*.  Il  a  mis  au  nombre 
de  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  l'art  de 
graver  les  caractères ,  Simon  de  Colines ,  né 
dans  le  village  de  Gentilly  près  Paris  ;  il 
gravoit  en  1480  des  caractères  romains  , 
tels  que  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui. 
Aide  Manuce  faifoit  la  même  chofe  ôc  dans 
le  même  temps  à  Venife.  Claude  Garamond, 
natif  de  Paris ,  parut  en  1 y 1  o  ,  ôc  porta  ce 
travail  au  plus  haut  point  de  perfection 
qu'il  ait  jamais  acquis ,  foit  par  la  figure  des 
caractères  y  foit  par  la  juftefiè  ôc  laprécifion 
avec  lelquelles  il  les  exécuta. 

Vers  le  commencement  de  ce  llecle ,  on 
a  perfectionné  quelques  lettres  ,  mais  on 
n'a  rien  ajouté  à  l'exactitude  ôc  à  l'unifor- 
mité que  Garamond  avoit  introduites  dans 
fon  art.  Ce  fut  lui  qui  exécuta,  par  ordre 
de  François  Ier ,  les  caraâeres  qui  ont  tans 
fait  d'honneur  à  Robert  Etienne.  Robert 
Granjean,  aulli  de  Paris,  fils  de  Jean  Gran- 
jean,  imprimeur  ôc  libraire,  grava  de  très- 
beaux  caractères  grecs  Ôc  latins  >  il  excella 
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dans  les  caractères  italiques,  il  pafïà  à  Lyon 
en  15705  il  y  travailla  huit  ans,  au  bout 
defquels  il  alla  à  Rome  où  le  pape  Grégoire 
XIII  l'avoit  appelle. 

Les  caractères  de  ce  graveur  ont  été  plus 
eftimés  que  ceux  d'aucun  de  Tes  contem- 
porains :  ils  étoient  dans  le  même  goût , 
mais  plus  finis.  Les  frappes  ou  matrices  s'en 
font  fort  répandues  en  Europe ,  &  elles 
fervent  encore  en  beaucoup  d'endroits. 

Le  goût  de  ces  italiques  a  commencé  à 
paflèr  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tieme  fîecle  :  cette  efpece  de  révolution 
typographique  fut  amenée  par  les  fieurs 
Granjean  Ôc  Alexandre,  graveurs  du  roi, 
donnâtes  caractères  fervent  à  l'imprimerie 
royale.  En  1741,  M.  Fournier  le  jeune, 
que  nous  avons  déjà  cité  avec  éloge ,  les 
approcha  davantage  de  notre  manière  d'é- 
crire ,  par  la  figure ,  les  pleins  &  les  déliés 
qu'il  leur  donna.  V.  l'article  Italique. 

Guillaume  le  Bé,  né  à  Troyes  en  Cham- 
pagne vers  l'an  1515,  grava  plusieurs  carac- 
tères, ôc  s'appliqua  principalement  aux  hé- 
breux ôc  rabbiniques;  il  travailla  d'abord  à 
Paris ,  de  là  il  alla  à  Venife,  à  Rome,  &c. 
Il  revint  à  Paris ,  où  il  mourut.  Robert 
Etienne  a  beaucoup  employé  de  ces  carac- 
tères dans  fes  éditions  hébraïques. 

Jacques  de  Sanlecque ,  né  à  Cauieu ,  dans 
le  Eoulonnois  en  Picardie ,  commença  dès 
fon  extrême  jeuneflè  à  cultiver  la  gravure 
en  caraâeres.  Il  travailloit  vers  l'an  1558} 
il  y  a  bien  réuffi. 

Jacques  de  Sanlecque  ion  fils ,  né  à 
Paris ,  commença  par  étudier  les  lettres  ;  il 
y  fit  des  progrès,  &  fe  rendit  aufîi  digne 
fucceflèur  de  fon  père  dans  la  gravure. 
Sanlecque  père  &  fils  étoient  en  1614,  les 
fêuls  graveurs  qu'on  eût  à  Paris.  Le  fils 
exécuta  de  très-belles  notes  de  plein-chant 
&  de  mufique ,  &c  plusieurs  beaux  carac- 
tères ,  entre  lefquels  on  peut  nommer  le 
plus  petit  que  l'on  connût  alors  à  Paris , 
ôc  que  nous  appelions  la  parifienne.  Voye-^ 
Parisienne. 

M.  Fournier  le  jeune,  juge  très-compé- 
tent par  la*  connoiflince  qu'il  a  ôc  de  fon 
art  ôc  de  l'hifloire  de  cet  art,  prononce 
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févérement  que  depuis  Sanlecque  fils,  jus- 
qu'au commencement  du  dix  -  huitième 
fiecle ,  il  ne  s'eft  trouvé  en  France  aucun 
graveur  en  caractères  tant  foit  peu  recom- 
mandable.  Lorfqu'il  fut  queftion  de  diftin- 
guer  les  /*  ôc  les  u  confonnes  ôc  voyelles , 
il  ne  fè  trouva  pas  un  feul  ouvrier  en  état 
d'en  graver  paffablement  les  poinçons  ;  ceux 
de  ces  anciens  poinçons  qu'on  retrouve  de 
temps  en  temps ,  montrent  combien  l'art 
avoit  dégénéré.  Il  en  fera  ainfi  de  plu  fieurs 
arts,  toutes  les  fois  que  ceux  qui  les  pro- 
feflènt  feront  rarement  employés  ;  on  fond 
rarement  des  ftatues  équeftres  \  les  poin- 
çons des  caractères  typographiques  font 
prefque  éternels.  Il  eft  donc  nécelfaire  que 
la  manière  de  s'y  prendre  ôc  d'exceller  dans 
ces  ouvrages,  s'oublie  en  grande  partie. 

La  gravure  des  caractères  eft  proprement 
'le  fecret  de  l'imprimerie;  c'eft  cet  art  qu'il 
a  fallu  inventer  pour  pouvoir  multiplier 
les  lettres  à  l'infini ,  ôc  rendre  par-là  l'im- 
primerie en  état  de  varier  les  compofitions 
autant  qu'une  langue  a  de  mots ,  ou  que 
l'imagination  peut  concevoir  d'idées  ôc  les 
hommes  inventer  des  lignes  d'écriture  pour 
les  déligner. 

La  gravure  des  caractères  fe  fait  en  relief 
fur  un  des  bouts  d'un  morceau  d'acier  d'en- 
viron deux^  pouces  géométriques  de  long , 
ôc  de  groffeur  proportionnée  à  la  grandeur 
de  l'objet  qu'on  y  veut  former.  On  fait 
les  poinçons  du  meilleur  acier  qu'on  peut 
choifir  ;  on  commence  par  arrêter  le  deifin 
de  la  lettre;  c'eft  une  affaire  de  goût; 
ôc  l'on  a  vu  en  différens  temps  les  lettres 
varier ,  non  dans  leur  forme  efîèntielle  , 
mais  dans  les  rapports  des  différentes  par- 
ties de  cette  forme  entre  elles.  Nous  pren- 
drons ici  pour  exemple  le  deflîn  arrêté 
d'une  lettre  majufcule,  E.  Cette  lettre, 
comme  l'on  voit ,  eft  compofée  de  par- 
ties blanches  ôc  de  parties  noires.  Les  pre- 
mières font  creufes  ôc  les  fécondes  font 
faillantes. 

Pour  former  les  parties  creufes ,  on  tra- 
vaille un  contre-poinçon  d'acier  qui  à  la 
forme  des  parties  blanches  :  ce  contre- 
poinçon  étant  bien  formé ,  trempé  dur  ôc 
un  peu  recuit  afin  qu'il  ne  s'égrène  pas  , 
fera  tout  prêt  à  fervir. 

Mm  1 
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Le  contre  -  poinçon  étant  fait.,  il  faut 
faire  le  poinçon  :  pour  cela  on  prend  du 
bon  acier;  on  en  drefîè  un  morceau  de 
grofïeur  convenable,  que  l'on  fait  rougir 
au  feu  pour  le  ramollir  :  on  le  coupe  par 
tronçons  de  la  longueur  que  nous  avons 
dit  plus  haut  :  on  arrondit  un  des  bouts 
qui  doit  fervir  de  tête ,  ôc  Ion  dreffe  bien 
à  la  lime  l'autre  bout ,  enforte  que  la  face 
foit  bien  perpendiculaire  à  Taxe  du  poin- 
çon ,  ce  dont  on  s'aflure  en  le  pallànt  dans 
l'équerre  à  drejfer. 

L'équerre  a  drejfer  eft  un  morceau  de 
bois  ou  de  cuivre  formé  par  deux  paral- 
lélépipèdes qui  forment  un  angle  droft 
fur  la  ligne ,  enforte  que  quand  i'équerre 
eft  pofé  fur  un  plan ,  cette  ligne  foit  per- 
pendiculaire au  plan.  La  partie  inférieure 
de  l'équerre ,  celle  qui  poie  fur  le  plan , 
eft  garnie  d'une  femelle  d'acier  ou  d'au- 
tre métal ,  bien  dreflée  fur  la  pierre  à 
l'huile  qui  doit  être  elle-même  parfaite- 
ment plane. 

Lorsqu'on  a  préparé  le  poinçon ,  comme 
on  l'a  dit,  on  le  fait  rougir  au  feu  quand 
il  eft  très -gros.  Quand  il  ne  l'eft  point, 
il  fufrït  que  l'acier  foit  recuit.  Pour  rece- 
voir l'empreinte  du  contre  -  poinçon  ,  on 
le  ferre  dans  un  tas  dans  lequel  il  y  a 
une  ouverture  propre  à  le  recevoir.  On 
l'y  affermit  par  deux  vis,  la  face  perpen- 
diculaire à  l'axe  ,  tournée  en  haut  ;  on 
préfente  à  cette  face  le  contre  -  poinçon 
qu'on  enfonce  à  coups  de  maffe  d'une 
ligne  ou  environ  dans  le  corps  du  poin- 
çon qui  reçoit  ainfi  l'empreinte  des  par- 
ties creufes  de  la  lettre.  On  retire  enfuite 
le  contre  -  poinçon  ;  on  ôte  le  poinçon 
du  tas  ;  on  le  dégrofïît  à  la  lime  ,  ôc 
on  le  drefîe  fur  la  pierre  à  l'huile  avec 
Féquerre  ;  cette  opération  fert  à  enlever 
les  barbes  que  la  lime  a  occafîonées;  on 
finit  les  parties  faillantes  de  la  lettre  à  la 
lime  ,  ôc  quelquefois  au  burin. 

On  place  eniuite  le  poinçon  dans  l'an- 
gle de  l'équerre  ;  on  l'y  affujettit  avec  le 
pouce  ;  &  avec  le  refte  de  la  main ,  dont 
on  tient  l'équerre  extérieurement ,  on  pro- 
mené le  tout  fur  la  pierre  à  l'huile,  fur 
laquelle  on  a  foin  de  répandre  un  peu 
d'huile  d'olive.  La  'pierre  ufe  à  la  fois 
ôc  la  femelle  de  l'équerre  ôc  k  partie  du 
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poinçon  :  mais  comme  l'axe  du  poinçon 
conferve  toujours  (on  paralléiifme  avec 
l'arête  angulaire  de  l'équerre,  &c  que  l'é- 
querre, à  caufe  de  la  grande  étendue  de 
ià  bafe,  ne  perd  point  fa  direction  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  pierre ,  il  s'en- 
fuit qu'il  en  eft  de  même  du  poinçon  , 
dès  qu'il  eft  drefïe  ôc  que  le  plan  de  la 
lettre  eft  bien  perpendiculaire  à  l'axe  du 
poinçon. 

Quand  le  poinçon  a  reçu  cette  façon  , 
on  le  trempe  pour  le  durcir.  On  le  fait 
enfuite  un  peu  revenir  ou  recuire. 

Tous  les  poinçons  des  lettres  d'un  même 
corps  doivent  avoir  une  hauteur  égale ,  re- 
lativement à  leur  figure. 

Les  poinçons  étant  faits  paffent  gar  les 
mains  du  fondeur  qui  doit  examinera!  les 
poinçons  qu'il  acheté  ou  quil  fait  ont  l'œil 
terminé  ôc  d'une  profondeur  fufhYante,  ôc 
li  les  bafes  Se  fommets  des  lettres  fe  ren- 
ferment bien  entre  des  parallèles.  On  com- 
mence ordinairement  par  la  lettre  M ,  ôc 
c'eft  elle  qui  fert  de  règle  pour  les  autres. 

La  fonderie  en  caraâeres  eft  une  fuite 
de  la  gravure  des  poinçons.  Le  terme  fon- 
derie en  caraâeres  a  plufieurs  acceptions  : 
il  fe  prend ,  ou  pour  un  afiortiment  com- 
plet de  poinçons  ôc  de  matrices  de  tous 
les  caraâeres  ,  lignes ,  figures ,  &c.  fer- 
vant  à  l'imprimerie ,  avec  les  moules , 
fourneaux  ôc  autres  uftenhies  nécefîàires 
à  la  fonte  des  caraâeres ,  ou  pour  le  lieu 
où  l'on  fabrique  les  caraâeres ,  ou  pour 
l'endroit  où  l'on  prépare  le  métal  dont  ils 
fbnt  formés  ,  ou  enfin  pour  l'art  même 
de  les  fondre  ;  c'eft  de  cet  art  que  nous 
parlerons. 

Les  premiers  fondeurs  étoient  graveurs, 
fondeurs  ôc  imprimeurs ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils 
travailloient  les  poinçons ,  frappoient  les 
matrices,  tiroient  les  empreintes  des  ma- 
trices, les  difpofoient  en  formes,  ôc  im- 
primoient.  Mais  l'art  eft  divifé  en  trois 
branches  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit  de 
réufîir  également  bien  dans  toutes. 

Lor/que  le  fondeur  s'eft  pourvu  de  bons 
poinçons ,  il  travaille  à  former  des  matri- 
ces ;  pour  cet  effet  il  prend  le  meilleur 
cuivre  de  rofette  qu'il  peut  trouver ,  il  en 
forme  à  la  lime  de  petits  parallélipipedes , 
longs  de  quinze  à  dix-huit  lignes,  ôc  d'une 
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bafe  Se  largeur  proportionnées  à  la  lettre 
qui  doit  être  formée  fur  cette  largeur.  Ces 
morceaux  ,  drefles  &c  recuits ,  font  pofés 
l'un  après  l'autre  fur  un  tas  d'enclume  ;  on 
applique  deffus ,  à  l'endroit  qui  convient , 
l'extrémité  gravée  du  poinçon  ;  Se  d'un  ou 
de  plufieurs  coups  de  marteau ,  on  l'y  fait 
entrer  d'une  profondeur  déterminée  de- 
puis une  demi-ligne  jufqu'à  une  ligne  Se 
demie.. 

Par  cette  opération ,  le  cuivre  prend 
exactement  la  forme  du  poinçon ,  Se  de- 
vient un  véritable  moule  de  corps  de  lettre 
iemblable  à  celle  du  poinçon  ,  ôc  c'eft  par 
cette  rai  (on  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
matrice.  Le  nom  de  moule  a  été  fiiervé 
pour  un  aflèmblage  dont  la  matière  n'eft 
que  la  partie  principale. 

Quelque  bien  que  les  matrices  (oient 
frappées ,  elles  feraient  encore  imparfaites 
fi  le  fondeur  n'avoit  le  foin  de  les  jujîifier^ 
c'eft-à-dire ,  de  limer  toutes  les  faces  avec 
tant  de  precifion  qu'elles  foient  de  même 
niveau ,  Se  qu'elles  ne  portent  pas  plus  de 
cuivre  d'un  côté  que  d'autre. 

Après  la  juftification  il  les  pare ,  c'eft- 
a-dire ,  qu'il  y  fait  en  dellbus  un  talut  ou 
entaille  qui  eft  vis-à-vis  de  l'œil  de  la  let- 
tre, Se  deux  petits  crans,  l'un  au  deflbus, 
l'autre  au  delîus,  pour  les  tenir  enfemble 
avec  le  morceau  de  peau  qu'on  nomme 
une  attache. 

La  première  opération  qu'on  ait  à  faire 
quand  on  a  conftruit  Se  difpofé  le  moule, 
eft  de  préparer  la  matière  dont  les  carac- 
tères doivent  être  fondus.  Pour  cet  effet  on 
prend  du  plomb  Se  du  régule  d'antimoine, 
on  les  fond  féparément ,  Se  on  les  mêle  en- 
fuite,  mettant  quatre  cinquièmes  de  plomb 
Se  un  cinquième  de  régule;  ce  mélange 
donne  un  compofé  propre  pour  la  fonte 
des  caracîeres. 

Quand  ce  métal  eft  fluide ,  Se  qu'on  a 
fait  les  eflàis  au  moule  &c  à  la  matrice  , 
rxmr  vérifier  fi  la  lettre  qu'on  veut  fondre 
le  trouve  d'approche  Se  de  ligne  ,  on 
prend  de  la  main  gauche  le  moule  garni 
de  la  mamee ,  Se  de  la  droite  une  petite 
cuiller  de  fonte  qui  ne  tient  pas  plus  de 
métal  qu'il  en  faut  pour  une  lettre  ;  on 
verfe  à  l'orifice  du  mouie  la  cuiller  pleine  : 
de  fonte ,  en  baillant  Se  relevant  fubite-  I 
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ment  la  main  gauche ,  afin  que  le  métal  Ce 
piécipite  au  fond  de  la  matrice  &  en  prenne 
la  figure.  Ce  mouvement ,  qui  doit  être 
fait  avec  vîtefle,  eft  d'autant  plus  nécef- 
faire ,  que  le  métal  fe  mouleroit  mal ,  parce 
qu'il  le  fige  dès  qu'il  touche  le  fer.  La  let- 
tre étant  formée  ,  on  appuie  le  pouce  de 
la  main  droite  fur  le  haut  de  la  matrice, 
afin  qu'en  faifant  la  bafcule  elle  fe  détache 
de  la" lettre;  on  referme  le  moule  dès  que 
la  lettre  en  eft  fortie;  Se  on  réitère  cette 
opération  jufqu'à  deux  Se  trois  mille  fois 
par  jour. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  lettre  , 
au  fortir  du  moule,  foit  achevée ,  du  moins 
quant  à  ce  qui  regarde  fon  corps  ;  car  pour 
le  caraclere  il  eft  parfait;  il  eft  beau  ou 
laid  ,  félon  que  le  poinçon  qui  a  fervi  à 
former  la  matrice  a  été  bien  ou  mal  gravé. 
La  lettre  apporte  avec  elle ,  au  fortir  du 
moule ,  une  éminence  de  matière  de  forme 
pyramidale ,  adhérente  par  fon  iommet  au 
pié  de  la  lettre.  Cette  partie  de  métal , 
qu'on  appelle  jet ,  eft  formée  de  l'excédant 
de  la  matière  néceflaire  à  former  le  carac- 
tère ,  qu'on  a  verféc  dans  le  moule.  On  la 
fépare  facilement  du  corps  de  la  lettre ,  au 
moyen  de  l'étranglement  que  les  plans  in- 
clinés des  parties  du  moule  appellées  jets 
y  ont  formé  :  d'ailleurs  la  compofition  que 
l'addition  de  l'antimoine  rend  caftante  pref- 
que  comme  de  l'acier  trempé ,  facilite  cette 
féparation.  Le  jet  féparé  de  la  lettre,  s'ap- 
pelle rompure. 

Après  que  toutes  les  lettres  (ont  rom- 
pues ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  a  ieparé  les  jets 
qui  fe  remettent  à  la  fonre  ,  on  les  frotte 
fur  une  meule  de  grès  qu'on  appelle  pierre 
à  frotter. 

Lorique  les  lettres  ont  été  frottées  ou 
crénées  Se  ratifiées ,  on  les  arrange  dans 
un  cornpojïeur ,  qui  eft  une  règle  de  bois 
entaillée ,  fur  laquelle  on  arrange  les  carac- 
tères ,  la  lettre  en  haut ,  Se  tous  les  crans 
tournés  du  même  coté.  Les  caracîeres  ainfi 
rangés  dans  le  compofteur ,  font  tranfportés 
fur  la  règle  de  fer  :  on  les  y  place  de  ma- 
nière que  leur  pié  foit  en  haur ,  Se  que  le 
caraclere  porte  fur  la  furface  horizontale 
du  jujlifieur ,  qui  n'eft  lui  -  même  qu'un 
compofteur  de  fer. 

Le  juftifieur  amfi  garni  d'une  rangée  de 
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caractères  ,  eft  placé  entre  les  deux  jumelles 
du  coupoir ,  qui  eft.  une  forte  d'établi  très- 
folide  ,  fur  lequel  font  fortement  fixées 
deux  jumelles. 

Les  Caractères  étant  arrangés  ,  on  les  coupe 
avec  un  rabot  de  fer.  Quand  on  veut  couper 
les  lettres,  on  place  le  rabot  lur  le  jufti- 
fieur  enforte  que  les  parties  {aillantes  des 
lettres  foient  entre  les  guides  du  rabdrf  :  on 
haufle  ou  Ton  baille  le  fer  qui  eft  un  peu 
arrondi  par  fon  tranchant ,  afin  qu'on  puifîè 
emporter  autant  de  matière  que  l'on  fou- 
haite. 

Les  réglemens  ont  ftatué  fur  la  hauteur 
des  lettres;  il  eft  ordonné  que  la  lettre  por- 
tera ,  depuis  fa  furface  jufqu'à  l'extrémité 
de  fonpié,  dix  lignes  Ôc  demie  de  pié 
de  roi , 

Le  retranchement  de  matière  n'eft  pas  le 
feul  qui  fe  faflè  avec  le  rabot  ;  on  eft  contraint 
d'enlever  encore  de  l'étoffe  au  haut  du  ca- 
ractère. Ce  retranchement  fe  fait  des  deux 
côtés  aux  lettres  qui  n'ont  ni  tête  ni  queue  , 
Ôc  feulement  du  côté  oppofé  à  la  queue , 
lorfque  les  caractères  en  ont  une. 

Sans  toutes  les  précautions  que  nous  ve- 
nons de  détailler,  avec  les  meilleurs  ca- 
ractères du  plus  habile  graveur,  un  fon- 
deur ignorant  feroit  un  fort  mauvais  ou- 
vrage. 

On  entend  par  fonderie  en  caractères , 
un  amas  de  matrices  ,  de  moules  ,  de  poin- 
çons ,  ôc  d'uftenfiles  propres  à  remplir  tous 
les  objets  de  l'impreffion.  Il  y  a  vingt  for- 
tes de  caractères  qu'on  appelle  corps  ;  cha- 
cun de  ces  corps  a  fes  lettres  romaines  ôc 
italiques. 

Pour  avoir  une  égalité  de  corps  de  tou- 
tes les  lettres  d'une  fonte ,  on  le  fert  de 
deux  moyens.  Le  premier  eft  de  coucher 
une  vingtaine  de  lettres  d'un  corps  fur  un 
compofteur  qui  eft  fait  exprès;  quand  elles 
ont  été  enfuite  vérifiées  fur  le  juftifieur , 
l'apprêteur  en  couche  d'autres  fur  le  com- 
pofteur -,  lorfqu'elles  excédent ,  il  leur  donne 
quelques  coups  de  couteau  ,  ôc  les  égalife  à 
la  première  justification.  Le  fécond  moyen 
c'eft  de  fe  fervir  du  prototype,  inftrumentqui 
règle  la  force  du  corps  de  tous  les  caractères 
en  général ,  ôc  leur  donne  une  précifion 
sûre. 

Les    caractères  à    imprimer    paient  en 
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France  les  droits  de  fortie ,  comme  mer- 
cerie ,  à  raifon  de  trois  livres  du  cent  pe- 
fant. 

Les  fondeurs  de  caractères  d'imprime- 
rie ,  qui  ne  font  guère  que  cinq  ou  ûx  dans 
Pans,  font  du  corps  des  libraires  &  impri- 
meurs. 

Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  ni  retirer 
les  apprentifs ,  compagnons  fondeurs  ôc  ou- 
vriers l'un  de  l'autre ,  fous  peine  de  cinquante 
livres  d'amende ,  Ôc  des  dommages  ôc  inté- 
retsdu  maître  que l'apprentif  ou  compagnon 
aura  quitté. 

Police  pour  cent  mille  lettres  dejlinées  a  une 
imprejjion  françoife  ordinaire. 

Le  le&eur  s'appercevra  facilement  qu'elle 
ne  contient  que  les  figues  grammaticaux, 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  ceux-là,  ôc  que 
par  conséquent  cette  police  n'eft  pas  parti- 
culière à  un  livre  ou  d'algèbre  ou  d'arithmé- 
tique ,  ou  de  chymie,  mais  qu'elle  convient 
feulement  à  un  difcours  oratoire,  à  la 
poéfîe ,  &c. 
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S'il  eft  évident  que  la  même  police  ne 
convient  pas  à  toute  langue ,  il  ne  l'eft  pas 
moins  qu'elle  convient  à  tout  caractère , 
de  quelque  corps  que  ce  (bit  ,  dans  une 
même  langue. 

Il  y  a  dans  l'imprimerie  ,  ou  plutôt  dans 
U  fonderie  en  caractères  >  vingt  corps  dif- 
férais. 

Chacun  de  ces  corps  a  fon  nom  parti- 
lier  tk  diftinctif ,  propre  aux  caractères  fon- 
dus fur  ces  corps.  Le  plus  petit  fe  nomme 
parifienne,  &  en  defcendant  de  la  pari- 
iîenne  jufqu'aux  caractères  les  plus  gros, 
on  a  la  nompareille  ,  la  mignone ,  le  petit- 
texte  ,  la  gaillarde ,  le  petit-romain ,  la  phi- 
lofophie ,  le  cicéro  >  le  faint-auguftin ,  le 
gros-texte  ,  le  gros-romain ,  le  petit-paran- 
gon, le  gros-parangon,  la  paleftine,  le 
petit-canon ,  le  trifmégifte  ,  le  gros-canon  , 
le  double-canon ,  le  triple-canon ,  la  grofïè- 
nompareille.  Voye^  les  articles  de  ces  ca- 
ractères à  leurs  noms  particuliers  ,  &  le 
Manuel  typographique  de  M.  Foumier  le 
jeune ,  de  qui  nous  tenons  auffi.  tous  les  ma- 
tériaux qui  forment  cet  article  tk  les  autres 
articles  de  la  fonderie  en  caractères.  Nous 
pourrions  bien  aflurer  que  notre  ouvrage 
ne  laiftèroit  rien  à  deiirer  d'important  fur 
les  arts  ,  Il  nous  avions  toujours  rencontré 
des  gens  aufli  attachés  au  progrès  de  leur 
art ,  auili  éclairés ,  &:  auili  communicatifs 
que  M.  Fournier  le  jeune.  Une  obferva- 
rion  que  nous  avons  été  cent  fois  dans  le  cas 
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de  faire ,  c'eft  qu'entre  les  ouvriers  qui 
s'occupent  du  même  art ,  les  ignorans ,  8c 
entre  les  ouvriers  qui  s'occupent  de  difFérens 
arts  ,  ceux  dont  les  métiers  étoient  les  moins 
étendus  &  les  plus  vils,  fe  font  toujours 
montrés  les  plus  myftérieux ,  comme  de 
raifon. 

Ces  corps  fe  fuivent  par  degrés  ;  les  uns  Ce 
trouvent  juftele  double,  le  tiers ,  le  quart, 
&c.  des  autres  ;  de  manière  que  deux  ou  plu- 
sieurs combinés  enfemble ,  remplirent  tou- 
jours exactement  le  corps  majeur  qui  eft  en 
tête  de  la  combinaifon  ;  régularité  bien  efïèn- 
tielle  à  l'imprimerie. 

Mais  pour  rétablir  entre  les  corps  la  cor- 
refpondance  dont  nous  venons  de  parler, 
&  qui  fe  remarquera  bien  dans  la  table 
des  rapports  ci-jointe ,  M.  Fournier  a  été 
obligé  de  créer  un  corps  exprès ,  appelle 
le  gros-texte ,  qui  équivaut  à  deux  corps 
de  petit-texte  ,  tk  d'en  faire  revivre  deux 
autres  qui  n'étoient  point  connus  ou  qui 
l'étoient  peu  ,  la  palejtine  tk  le  trifmégijte. 
Le  premier  fait  les  deux  corps  de  cicéro  , 
le  caractère  le  plus  en  ufage  dans  l'impri- 
merie ;  &  le  fécond  fait  les  deux  points  du 
gros-romain. 

Sans  ces  trois  corps,  la  correxrpondance  eft 
interrompue.  On  a  placé  dans  la  table  qui 
fuit  ,  dans  la  première  colonne ,  les  noms  de 
ces  corps ,  &  dans  celle  du  milieu  ,  les  corps 
auxquels  ils  équivalent. 

Quandon  rencontre  le  figne  |  !  dans  un 
des  articles  de  la  colonne  du  milieu  ,  il  faut 
entendre  que  le  nombre  des  corps  qui  rem- 
pliraient celui  qui  eft  en  marge  va  chan- 
ger ,  ôc  que  ce  font  d'autres  corps  qui  vont 
fuivre,  &  dont  la  fomme  ferait  équiva- 
lente au  ieul  corps  qui  eft  dans  la  première 
colonne. 

Mais  ce  n'étoit  pas  aflez  d'avoir  fixé  le 
nombre  des  corps  des-  caractères  à  vingt  , 
&c  d'avoir  établi  les  rapports  que  ces  vingt 
corps  dévoient  avoir  entre  eux  :  il  falloit  en- 
core donner  la  grandeur  abfolue  d'un  de 
ces  corps ,  n'importe  lequel.  Pour  cet 
effet ,  M.  Fournier  le  jeune  s'eft  fait  une 
échelle  ,  d'après  le  confeil  des  perfonnes 
les  plus  expérimentées  dans  l'an. 

Cette  échelle  eft  compofée  de  deux,  par- 
ties qu'il  appelle  pouces  ;  ces  deux  pouces 
ne  four  pas  de  la  même  fongueux  que  les 
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deux  pouces  de  pié  de  roi.  Nous  dirons 
plus  bas  quel  eft  le  rapporc  du  pouce  de  Ton 
échelle  ,  avec  le  pouce  du  pié  de  roi.  Il 
a  divifé  Ton  pouce  en  trois  lignes,  &  fa 
ligne  en  trois  points.  On  voit  cette  échelle 
au  haut  de  la  table  qui  fuit. 

Cette  table  eft  divifée  en  quatre  colon- 
nes: 

La  première  marque  en  chiffres ,  l'ordre 
des  caraâeres. 

La  féconde ,  les  noms  de  ces  caractères  , 
ÔC  leur  équivalence  en  autres  caraâeres. 

La  troifieme  &  quatrième,  leurs  hau- 
teurs en  parties  de  l'échelle. 

Proportions  des  différens  corps  de  caractères 
de  l'imprimerie  ,  fuivant  S.  P.  Four  nier. 

Echelle  de  deux  pouces. 


m 


Lig.  Points. 


1 .  Parisienne •*   .  .  o 

2.  Nompareille 

3.  Mignone , 

4.  Petit-texte 

5.  Gaillarde 

6.  Petit  -  romain ,  2  parifiennes 

7.  Philofophie  ,    1  parif.    1  nom- 

pareille.  1 

8.  Cicéro  ,  2  nomp.  |  1  pari- 
fienne,  1  mignone.  2 

9.  Saint  -  auguflin  ,    2    mign.    | 

1  nompareille  ,  1  petit- 
texte.  2 

10.  Gros-texte,  2  petit-textes.  || 
1  parifienne.  1  philofophie.  | 
1  nompareille ,  1  petit  -  ro- 
main. |  1  mignone,  1  gail- 
larde. ||  2  parif.  1  nomp.       2 

1 1 .  Gros-romain ,   2  gaillardes.  |  j 

3  nomp.  H  1  nomp.  1  cicé- 
ro. |  1  mign.  1  philofophie.  | 
1  petit  -  texte ,  1  petit  -  ro- 
main. I|  2  parif.  1  petit-tex- 
te.  Il  1  parif.   1  nompareille, 

i  mignone.  3 

12  Petit-parangon ,  2  petit-rom.  | 

4  parif.  1 1  1  nomp.  1  faint- 
auguftin.  j  1  petit-texte  ,  1  ci- 
céro.  J    1   gaillarde,  1  philo- 
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Lign.  Points, 

fop.  \\  2  parif.  H  1  petit-rom.  | 

1  nompareilles.  1  petit-texte,  j 

2  mign.  1  nompar.  ||  1  pari- 
fienne ,  1  nompar.  1  gaill.  | 
1  parif.  i  mignone  ,  1  petit- 
texte.  3       z 

1  3  Gros  -  parangon ,  2  philof.  1 1 
1  nomp.  1  gros -texte.  1 1  pe- 
tit-texte, 1  faint-auguftin.  | 
1  petit-romain.  1  cicér.  ||  parif. 
1  cicér.  |  1  nompar.  1  petit-  ro- 
main. |  2  mignones,  1  pe- 
tit -  texte.  |  2  petit  -  textes , 
1  nomp.  1 1  1  parif.  1  nompar.  / 
1  philoîbphie.  |  1  nompareille , 

1  mign.  1  gaillarde.  1 1  2  parif. 

2  nompar.  |  3  parif.  2  mign.   3       4 

14.  Palejîine ,  2  cicéro.  |  3  pe- 
tit -  textes.  |  4  nompareilles.  j| 
1  nomp.  1  gros  -  romain.  | 
1  petit-texte  ,  1  gros  -  texte.  | 

1  petit  -  romain  ,  1  faint- 
auguft.  H  2  parif.  1  S.  aug.  | 

2  nomp.  1  cicéro.  |  2  mign. 
1  pstit-romain.  |  2  gaill.  1  nom- 
pareille.  H  1  parif.  1  mignon. 
1  cic.  |  1  parif.  1  gaillarde , 
1  petit-romain  l  1  nompareille. 
1  mign.  1  philof.  |  1  nomp. 
1  petit-texte.  1  petit-romain.  1 

1  mign.  1  petit-texte,  1  gail.  (| 

2  parif.  2  mignones.  |  3  parif. 

1  gaillarde.  4       o 

15.  Petit-canon ,  2  faint-auguft.  | 
4  mign.  Il  1  nompar.  1  gros- 
parangon.  I  1  petit  -  texte  , 
1  petit -parangon.  1 1  petit-rom. 
1  gros-rom.  |  1  cicéro.  1  gros- 
texte.  H  2  parif.  1  gros -ro- 
main. |  2  nompareilles.  1  gros- 
texte.  |  2  mignones.  1  faint- 
auguftin.    |   2   petit  -  textes  , 

1  cic.  |  2  gaill.  1  petit-romain. 

2  petit-rom.  1  petit -texte.  | 
2  philofbp.  1  nomp.  I|  2  pa- 
rifiennes ,  2  gaill.  |  2  nompar. 

2  petit-textes ,  2  parifiennes  , 

3  nomp.  I  3  nompar.  1  petit- 
romain.  |  4  parifiennes ,  1  petit- 
texte.  H  1  parif.  1  mignone, 
1  gros- texte.  I  1  nompareille, 

1  petit- 
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i  petit-texte,  i  S.  auguft. 


Lign,  points. 


i  pari 


if. 


16. 


K7- 


i  gaill.  i  S.  auguft. 
i  parif.  i  philofoph.  i  cic.  ' 
i  nomp.  i  petit-rom.  i  cic.  | 
i  mign.  i  gaill.  i  cicéro.  |  l 
2  nomp.  i  mign.  i  gaill.  | 
i  mign.  i  nompar.  i  petit- 
texte. 
Trifmégijle  ,   2    gros-rom.  | 

-  3  cic.  1  4  gaill.  I  6  nomp.  1 1 
i  petit-texte,  i  petit-can.  j 
i  cicéro.  i  paleft.  I  i  faint- 
auguft.  i  gros-parangon.  | 
i  gr.  texte  ,  i  petit- parang. 
(  On  peut  encore  augmen- 
ter de  beaucoup  l'ajfem- 
blage  de  ce  corps  &  des  fui- 
vans,  ) 

Gros-canon  ,  gros-parang.  | 
4  philof.  1 1  i  petit  -  texte  , 
i  trifmég.  j  i  gr.  text.  i  pe- 
petit-parang. 


tit-canoia. 
i  paleft. 


12 


16 


i8.  Double-canon ,  i  petit-can.  1 
4  S.  aug.  |  8  mign.  [  1  i  cic. 
i  gr.  canon.  |  i  petit-paran- 
gon ,  i  trifmégifte. 

19.  Triple-canon,  2  trifmégift.  I 
4  gros-romains.  1  |  6  cic.  1 
8  gaill.  I  1 2  nomp.  1 1  1  gros- 
texte  ,  1  double -can.  I  1  pe- 
tit-canon ,  1  gros-canon. 

20.  Groffe-nompareille  ,  4  paleft. 

8  cic.  |    1 2    petits-textes.  \ 
1 6  nompareilles.  1 1  1  palef- 
tine,  1  triple-canon. 
C'eft  un  fait  aflez  (impie  qui  a  conduit 
M.    Foumier  à  la  formation  de   fa  table 
des  rapports  des    caractères.    Un    impri- 
meur demande  ,  par  exemple  ,  un  cicéro 
au  fondeur ,  &z  envoie  en  lettres  un  échan- 
tillon fur  lequel  il  veut  que  ce  cicéro  foit 
fondu.  Un  autre  imprimeur  demande  auflî 
un  cicéro  ;    &  comme   c'eft  un  caractère 
de  même  nom  qu'il  faut  à  tous  les  deux  , 
on  croiroit  que  ce   caractère  eft  auflî   de 
même  ;  point  du  tout  :  l'échantillon    de 
l'un  de  ces  imprimeurs  eft  ou  plus  grand 
ou  plus  petit  que  réchantillon  de  l'autre  , 
8z  le  fondeur  fe   trouve  dans  la  néceflîté 
pu  de  réformer  {es  moules ,  ou  même  d'en 
Tome   FI. 
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faire  d'autres  ;  ce  qui  peut  être  poufle  fort 
loin ,  ainfî  que  toutes  les  chofes  de  fan- 
taiiîe.  Il  femble  que  les  écrivains  aient  été 
plus  d'accord  entr'eux  qu'on  ne  l'eft  dans 
l'imprimerie  fur  la  hauteur  &  fur  la  lar- 
geur des  caracleres.  Ils  ont  commencé  par 
convenir  des  dimenfîons  du  bec  de  plume , 
enfuite  ils  ont  fixé  tant  de  becs  de  plume 
pour  chaque  forte  de  caractère. 

En  formant  fa  table  des  rapports  ,  il 
paroît  que  M.  Fournier  le ,  jeune  eft  entré 
dans  les  vues  de  l'édit  du  roi  ,  du  28  fé- 
vrier 1723  ,   portant   un  règlement  pour 


l'imprimerie 
table.   Exemple 


qui  femble  fuppofer  cette 
quand  le  règlement  or- 


donne que  le  gros-romain  foit  équivalent 
à  un  petit-romain  &  à  un  petit-texte  , 
qu'eft-ce  que  cela  doit  fîgnifîer  ?  quel  pe- 
tit-romain 6t  quel  petit-texte  choifîra-t- 
on  ?  ils"  font  par-tout  inégaux.  En  pres- 
crivant cette  règle  ,  on  imaginoit  donc 
qu'il  y  avoir  une  table  des  rapports  des 
caracleres  inftituée  ,  ou  qu'on  en  inftitue- 
roit  une.  Mais  quand  on  auroit  eu  pour  les 
caracleres  une  grandeur  fixe  &  détermi- 
née ,  on  n'auroit  pas  encore  atteint  à  la 
perfection  qu'on  pouvoit  fè  promettre  -y 
puifque  pour  avoir  l'équivalent  convenable 
du  gros-romain ,  ce  n'étoit  point  un  petit- 
romain  ôc  un  petit-texte  qu'il  falloit  pren- 
dre :  car  les  corps  des  caractères  devant  , 
félon  M.  Fournier  ,  aller  toujours  foit  en 
diminuant ,  foit  en  augmentant ,  dans  la  pro- 
portion double  -,  pour  les  avantages  que 
nous  allons  expliquer  ,  il  s'enfuit  que  le 
gros- romain  a  deux  gaillardes  pour  équi- 
valent ,  8c  non  pas  un  petit-romain  ôc  un 
petit- texte. 

En  déterminant  les  forces  des  corps ,  M. 
Fournier  a  mis  les  imprimeurs  en  état  de- 
favoir  au  jufte  ce  qu'un  caractère  augmente 
ou  diminue  de  pages  fur  un  autre  carac- 
tère ;  combien  il  faudra  de  lignes  de  petit- 
romain  ,  par  exemple  ,  pour  faire  la  page 
in- iz  de  cicéro  ou  de  faint-auguftin;  com- 
bien par  ce  moyen  on  gagnera  ou  per- 
dra de  pages  fur  une  feuille  ,  &  par  con- 
féquent  ce  qu'un  volume  aura  de  plus  ou 
de  moins  de  feuilles ,  en  l'imprimant  de 
tel  ou  tel  caractère. 

Ces  proportions  établies  Se  connues  ren- 
dent le  méchaiîifme  de  l'imprimerie  plus 

Nu 
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fur  8c  plus  propre.  L'ouvrier  fâchant  la 
portée  de  les  caraclaes  ,  remplit  exacte- 
ment tous  les  efpaces  vuides  de  Tes  ouvrages 
£ins  addition  ni  fraction  ,  foit  dans  la  com- 
position des  vignettes  ,  foit  dans  tout  autre 
ouvrage  difficile  8c  de  goût.  Il  a  ,  par 
exemple  ,  pour  refte  de  page  un  vuide  de 
fix  lignes  de  nompareille  à  remplir;  il  faura 
tout  d'un  coup  qu'il  peut  y  fubftituer  ou 
Quatre  lignes  de  quadrats  de  gaillarde  ,  ou 
trois  de  cicéro ,  ou  deux  de  gros-romain  , 
ou  un  feul  de  triimégifte.  Il  a  à  choifir , 
de  tout  cela  remplit  8c  fait  exactement  Ton 
blanc ,  fans  peine  ni  loin. 

On  évite  par  le  même  moyen  la  confu- 
fîon  dans  l'imprimerie  ,  particulièrement 
pour  ce  qu'on  appelle  lettres  de  deux  points. 
Ces  lettres  doivent  fe  trouver  exactement 
par  la  fonte  ,  le  double  des  corps  pour  lef- 
quels  elles  font  les  deux  points  ;  voye^  Let- 
tres de  deux  points  :  mais  ces  corps , 
foit  petit-texte  ,  foit  petit-romain  ,  (oit 
cicéro,  étant  indéterminés,  plus  forts  dans 
une  imprimerie,  plus  foibles  dans  une  autre , 
il  s'enfuit  que  ces  lettres  de  deux  points 
n'ayant  point  de  rapport  fixe  avec  les  gros 
corps ,  formeront  une  multiplicité  d'épaif- 
feurs  différentes  ou  de  corps  dans  l'impri- 
merie ,  où  l'on  n'aura  cependant  point 
d'autres  noms  que  celui  de  lettres  de  deux 
points. 

Il  faut ,  pour  l'u  fage  de  ces  lettres  de  deux 
points  ,  des  quadrats  ou  efpaces  faits  exprès 
8c  afïùjettis  à  la  même  épaifîèur  :  mais  les 
rapports  inftitués  par  la  table  ramèneront 
tout  à  la  fîmplicité  ;  les  lettres  de  deux 
points  de  petit-texte  feront  fondues  fur  le 
corps  de  gros-texte  ;  celles  de  petit-romain 
fur  le  corps  de  petit- parangon  ;  celles  de 
cicéro  fur  le  corps  de  paleftine  ,  8c  ain/î  de 
fuite.  Il  ne  fera  plus  néceflaire  de  fondre 
exprès  des  quadrats  &  efpaces  pour  ces  let- 
tres ;  parce  que  ceux  qui  fervent  pour  bs 
car  acier  es  qui  font  le  double  de  ces  corps , 
feront  inconteftablementles  mêmes. 

Nous  avons  obfervé  au  commencement 
de  cet  article  ,  que  l'art  de  la  gravure  en 
poinçon  ,  &  de  la  fonderie  en  caractères  , 
étoit  redevable  de  fa.  naifîànce  parmi  nous , 
&  de  fes  progrès ,  à  Simeon  de  Colines  , 
Claude  Garamond  ,  Robert  Granjean  , 
Guillaume  le  Bé  ,  Jacques  de  Sanlecques, 
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pour  les  if  ,  \G  &c  17e  ficelés;  &C  pour  le 
18e  à  MAL  Granjean  8c  Alexandre  ,  qui 
ont  confiera  leurs  travaux  à  l'imprimerie 
du  roi. 

L'équité  8c  la  reconnoiflànce  ne  nous  per- 
mettent pas  de  pafler  fous  filence  ce  que 
M.  Fournier  le  jeune  a  fait  pour  le  même 
art ,  depuis  ces  habiles  artiftes.  Il  a  com- 
mencé par  l'article  important  de  la  table  des 
rapports ,  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut.  Cherchant  enfuite  ce  qui  pourroit 
être  innové  d'ailleurs  avec  avantage  ,  il  a 
remarqué  que  l'imprimerie  manquoit  de 
grandes  lettres  majufcules  pour  les  pla- 
cards ,  affiches  8c  frontifpices.  Celles  dont 
on  fe  fervoit  avant  lui  étoient  trop  petites 
8c  d'un  goût  furanné  ;  les  lettres  de  bois 
étoient  communément  mal  formées  ,  fujet- 
•tes  à  fe  déjeter  ,  à  fe  pourrir  ,  &c.  Il  en  a 
gravé  de  quinze  lignes  géométriques  de 
haut  ,  8c  par  conféquent  une  fois  plus 
grandes  que  celles  de  fonte ,  dont  on  ufbit 
auparavant  :  il  en  a  continué  la  collection 
complète  depuis  cette  hauteur,  jufqu'aux 
plus  petites. 

Il  a  redoublé  ce  travail ,  en  exécutant  des 
caractères  italiques  de  la  même  grandeur  ; 
cette  forte  de  lettres  n'exiftoit  point  dans 
l'imprimerie.  Les  plus  grofîes  qu'on  y  avoir, 
eues  étoient  de  deux  points  de  fàint-auguf- 
tin  ,  ou  gros-romain  ,  encore  maigres  8c 
mal  taillées.  Il  ne  fmt  pourtant  pas  celer 
qu'on  en  emploie  de  fort  belles  à  l'imprime- 
rie royale ,  mais  jufqu'à  une  certaine  hauteur 
feulement  ;  8c  c'eft  d'ailleurs  comme  fi  elles 
n'exiftoient  pas  pour  les  autres  imprimeries 
du  royaume. 

Ces  grandes  majufcules  ont  prefque 
éteint  l'ufàge  d'imprimer  les  affiches  8c 
frontifpices  en  rouge  8c  noir.  Les  mots 
que  l'on  veut  rendre  plus  fenfibîes  fe  re- 
marquant allez  par  le  mélange  des  lignes 
de  romain  8c  d'italique  ,  dont  les  figures 
tranchent  affez  l'une  fur  l'autre  ,  on  a  évité 
par  ce  moyen  le  double  tirage  du  rouge  8c 
du  noir ,  &  l'on  a  formé  de  plus  beaux 
titres. 

L'imprimerie  étoit  aufTî  comme  dénuée 
de  ces  petits  ornemens  de  fonte  qu'on  ap- 
pelle vignettes.  Le  peu  qu'on  en  avoit 
étoit  fi  vieux  8c  d'un  goût  fî  furanné  , 
qu'on  n'en  pouvoit  prefque  faire  aucun 
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ufàge.  M.  Fournier,  à  l'imitation  des  fleurs 
Granjean  &  Alexandre  ,  qui  en  ont  exé- 
cuté de  fort  belles  pour  l'imprimerie  du 
roi ,  en  a  inventé  de  plus  de  cent  cinquante 
fortes  ,  qu'il  a  gravées  relativement  à  la 
proportion  qu'il  a  donnée  aux  corps.  Une 
rigure  ,  par  exemple  ,  gravée  pour  être 
fondue  fur  un  corps  de  cicéro  de  la  moitié 
de  fon  épaifleur  ,  n'a  qu'à  être  renverfée 
pour  s'ajufter  à  la  nompareille  ;  une  autre 
îèra  quarrée  ,  &  repréfentera  le  cicéro  en 
tout  fens  ;  une  autre  fera  de  la  largeur  d'un 
cicéro  &  demi  ,  ôc  viendra  au  corps  de 
gros-romain  ;  une  autre  de  deux  cicéros 
fera  le  corps  de  paleftine  :  ainfi  du  refte  , 
qui  fondu  fur  un  corps  fixe  ,  forme  par  les 
largeurs  ,  tels  ou  tels  autres  corps  ;  de  ma- 
nière que  de  quelque  fens  qu'on  les  retour- 
ne ,  elles  présentent  des  grandeurs  déter- 
minées, dont  les  inteftices  feront  plus  exac- 
tement remplis  par  des  corps  plus  ou  moins 
forts. 

C'eft  ainfi  qu'en  combinant  ces  petits  ob- 
jets ,  on  compofe  facilement  des  ornemens 
de  fonte  plus  ou  moins  grands ,  félon  le  be- 
fbin  ,  &  plus  ou  moins  bien  entendus ,  félon 
le  goût  du  compoiiteur  de  1  imprimerie.  V. 
ces  ornemens  dans  le  Manuel  typographi- 
que ,  &c. 

Dans  la  gravure  des  poinçons  des  notes 
de  plein -chant  ,  M.  Fournier  a  fait  des 
changemens  dont  lui  ont  fu  gré  les  impri- 
meurs des  différens  diocefes  qu'il  a  fournis. 
Les  notes  béquarres  ,  bémols  ,  &c.  étoient 
gravées  &  fondues  de  différentes  épaif- 
feurs  ,  fuivant  leurs  figures  ;  de  manière 
que  pour  compofer  ces  notes  ,  8c  juftifier 
les  lignes ,  il  falloit  fondre  des  efpaces  d'é- 
paifleurs  indéterminées  ,  parmi  lefquels  il 
y  en  avoit  de  très-fins.  Ces  efpaces  por- 
toient  qnatre  filets  ;  multipliés  ils  formoient 
autant  de  hachures  dans  les  filets  de  la 
note  ,  parce  que  la  jonction  ne  fe  faifoit 
jamais  fî  bien  qu'on  en  vît  l'endroit ,  fur- 
tout  lorfque  la  note  avoit  un  peu  fervi  ;  ces 
hachures  devenant  plus  feniibles  ,  n'en 
étoient  que  plus  défagréables.  D'ailleurs , 
l'ouvrier  étoit  toujours  obligé  de  juftifier 
fa  ligne  en  tâtonnant ,  comme  on  tâtonne 
une  ligne  de  car  acier  es  avec  les  efpaces  or-  « 
dinaires.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  , 
M.  Fournier  a  gravé  des  poinçons  de  notes , 
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béquarres  ,  bémols  3  guidons  ,  pofes  ,  &c. 
précifément  d'une  même  largeur ,  &  des 
efpaces  portant  quatre  filets  de  la  même 
épaifleur  ,  ou  deux1,  trois,  quatre,  cinq 
fois  plus  larges  ;  les  plus  minces  font  moitié 
d'épaifîèur  de  la  note:  or  toutes  ces  épaif- 
feurs  étant  égales  &  déterminées ,  quand 
l'imprimeur  a  décidé  la  longueur  de  fi  li- 
gne ,  toutes  les  autres  fe  trouvent  jufti fiées 
comme  d'elles-mêmes  j  il  ne  s'agit  que 
d'employer  le  même  nombre  de  notes  , 
ou  leur  équivalent  en  efpaces,  ce  qui  fe  fait 
fans  foin.  Arrivé  au  bout  de  la  ligne  ,  on 
y  placera  une  demi-note  ,  ou  fon  équiva- 
lent ,  ou  l'équivalent  d'une  note  ,  ou  un 
efpace  équivalent  à  plufieurs  notes  ,  fui- 
vant le  vuide  à  remplir,  Se  la  ligne  fe  trou- 
vera juftifiée.  Les  fautes  qui  feront  furve- 
nues  dans  la  compofition  ,  ne  feront  pas 
difficiles  à  corriger  ,  puifqu'on  aura  tou- 
jours précifément  l'équivalent  de  ce  qu'on 
déplacera.  Comme  on  ne  fera  plus  obligé 
de  juftifier  avec  des  efpaces  fins  ,  il  y  aura 
moins  de  hachures  ,  ôc  l'ouvrage  fera  plus 
parfait. 

Pour  cet  effet  ,  il  a  fufE  de  graver  les 
filets  qui  portent  la  note  ,  tous  de  la  même 
largeur  ,  &  de  laiffer  fur  ces  filets  la  note  , 
ou  telle  autre  figure  ,  fuivant  la  grandeur 
qu'elles  doivent  avoir.  M.  Fournier  a  re- 
tranché de  la  note  dont  on  fe  fervoit  avant 
lui ,  une  multiplication  inutile  de  huit  for- 
tes ,  dont  l'effet  étoit  défagréable  ;  par  l'u- 
fage  où  l'on  étoit  de  mettre  les  queues  de 
ces  notes  en  -bas  ,  elles  fe  trouvoient  mê- 
lées avec  les  caractères  qui  étoient  def- 
fbus.  Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  de 
quoi  s'agilfoit-il  ?  De  retourner  en-haut  la 
queue  de  ces  notes  ,  ainfi  qu'on  le  pra- 
tique en  mufique.  Cet  expédient  a  été 
d'autant  plus  avantageux  ,  qu'on  trouve 
dans  le  refte  de  la  note  de  quoi  former 
celle-ci  ,  fans  qu'il  (bit  befoin  d'en  faire 
exprès. 

On  fe  fert  dans  l'imprimerie  beaucoup 
plus  fréquemment  de  réglets  Simples ,  dou- 
bles ou  triples ,  qu'on  ne  faifoit  il  y  a  &x 
ans:  grâce  à  M.  Fournier,  qui  a  ir;;enté  un 
moule  pour  les  fondre.  On  \es  exécutôït 
ci- devant  en  cuivre  rou^c  ou  laiton  ;  ils 
étoient  chers ,  8c  jarres  juftes.  Il  eût  été' 
trop  long ,  &  peut-kre  impofïïbîe,  de  bien 
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planir  les  lames  de  laiton  ,  de  répai  fleur 
déterminée  de  quelque  corps  de  caractè- 
res. On  n'avoit  d'autre  reffource  que  dans 
différentes  lames  d'épaiffeurs  inégales  , 
qu'on  ajuftoit  avec  le  moins  d'inconvé- 
nient que  1  on  pouvoir.  Le  moule  de  M. 
Fournier  remédie  à  tout  cela  :  c'eft  une 
machine  fîmple  ôc  commode  ,  de  quatorze 
à  quinze  pouces  de  longueur  fur  un  pouce 
ou  environ  de  large  ,  dans  laquelle  on  fond 
des  lames  de  la  longueur  de  quatorze  pou- 
ces ,  &  la  hauteur  d'un  caraâere  donné. 
Le  même  moule  fert  pour  telle  hauteur 
qu'on  veut  :  pour  avoir  des  lames  d'une 
épaiffeur  déterminée  ,  il  ne  s'agit  que  d'y 
çhfpofer  le  moule ,  ce  qui  s'exécute  en  un 
moment  :  on  met  ces  lames  dans  le  cou- 
poir  ,  ôc  *ivec  les  rabots  fervant  aux  lg^- 
très  ,  ôc  des  fers  fait  exprès  ,  on  taille  ror 
unc  des  fices  un  réglet  de  telle  figure  qu'on 
le  iouhaite. 

L'utilité  de  ce  moule  à  réglet  a  été  fi 
généralement  reconnue,  que  deux  ou  trois 
mois  après  qu'il  en  fut  fait  ufage  ,  les  autres 
fondeurs  s'emprefferent  de  l'imiter  :  mais 
ce  qu'ils  ont  trouvé  eft  groiïïer  ,  moins 
iîmple  ,  d'un  ufage  moins  commode  ,  le 
ficur  Fournier  n'ayant  point  communiqué 
le  lien  ,  ôc  Payant  toujours  réfcrvé  pour 
fa  fonderie.  Vcye[  à  l'article  Réglet  ,  l'ex- 
plication de  cette  machine ,  ôc  dans  les  plan- 
ches de  fonderie  en  caractères ,  fa  figure  &fes 
détails. 

Pour  jeter  un  peu  de  variété  dans  l'im- 
prefïion ,  &c  fervir  à  l'exécution  de  quel- 
ques ouvrages  particuliers  ,  M.  Fournier 
vient  de  graver  un  caraâere  nouveau  dans 
fon  genre  ;  il  eft  en  deux  parties  Se  fur  deux 
corps  différens.  La  première ,  fondue  fur  le 
corps  de  gros -parangon,  s'appelle  bâtarde 
coulée  ;  &  l'autre  partie  qui  a  l'œil  plus  gros , 
eft  fondue  fur  le  trifmcgifte ,  qu'on  appelle 
bâtarde.  Ces  caractères  avec  l'alphabet  de  let- 
tres ornées  ôc  feftonnées ,  pour  tenir  lieu  de 
petites  capitales ,  font  faits  pour  aller  enfem- 
ble ,  ôc  forment  un  tout  qu'il  appelle  caractère 
de  finance  ,  parce  qu'il  imite  l'écriture. 
Vcye^en  le  modèle  dans  le  Manuel  typogra- 
phique. 

La  partie  la  plus  utile  pour  l'impri- 
merie ,  ôc  qui  fera  le  plus  d'honneur  à 
M.  Fournier,  après  fa  table  des  rapports  , 
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c'eft  le  changement  des  caractères  halU 
gués  y  auxquels  il  a  donné  une  figure  plus 
terminée ,  dont  il  a  rendu  les  pleins  ôc  les 
déliés  plus  fenfibles ,  &:  qu'il  a  plus  appro- 
chés de  notre  écriture. 

Au  commencement  de  ce  fiecle ,  les  fieurs 
Granjean  ôc  Alexandre  firent  quelques  chan- 
gemens  dans  les  italiques  qu'ils  gravèrent 
pour  l'imprimerie  du  roi  ;  cet  exemple  à  en- 
hardi le  fleur  Fournier. 

Pour  l'exécution  des  proportions  don- 
nées aux  caractères  ,  ôc  pour  s'aflurer  de 
leur  exactitude  ,  il  faut  faire  une  juftiiîca- 
tipn  on  mefure  jufte  de  quarante  lignes  , 
mefure  de  l'échelle  de  M.  Fournier  ,  ôc  de 
trente-fept  lignes  géométriques  :  elle  con- 
tiendra ,  ou  quarante-huit  parifiennes  ,  ou 
quarante  nompareilles  ,  ou  trente -deux 
mignones  ôc  un  gros  texte  ,  ou  trente  pe- 
tit-textes ,  ou  vingt-fix  gaillardes  ôc  une 
nompareille  ,  ou  vingt- quatre  petit -ro- 
mains ,  ou  vingt-un  phiiofophies  Ôc  une- 
gaillarde  ,  ou  vingt  cicéros ,  ou  feize  faint- 
auguftins  ôc  un  gros-texte  ,  ou  quinze  gros- 
textes  ,  ou  treize  gros-romains  ôc  une  nom- 
pareille  ,  ou  douze  petit-parangons  ,  ou 
dix  gros-parangons  ôc  .un  petit-parangon  , 
ou  dix  paleftines  ,  ou  huit  petits-canons  ôc 
un  gros-texte  ,  ou  fîx  trifmégiftes  ôc  une 
paleftine  ,  ou  cinq  gros-canons  ôc  un  petit- 
parangon  ,  ou  quatre  doubles  canons  ôc  un 
gros-texte ,  ou  trois  triples  canons  ôc  une 
paleftine  ,  ou  deux  grollès  nompareilles  ôc 
deux  paleftines. 

S'il  y  a  ou  quelques  gros  ou  quelques  pe- 
tits caractères  dont  il  ne  foit  point  fut 
mention  dans  la  table  des  rapports  ,  ni  dans 
la  juftification  précédente,  c'eft  que  ces  gros 
caractères  ne  fe  fondent  pas ,  ôc  que  les 
petits  ,  tels  que  la  perle  ,  la  fédanoife  ,  &c. 
font  hors  de  proportions  ,  quoiqu'ils  fe 
fondent.  Au  refte  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
les  réduisît  aux  mefures  de  la  table  ;  l'art 
de  l'imprimerie  n'en  feroit  que  plus  par- 
fait ,  &  fa  pratique  que  plus  facile. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dire 
des  réglemens  auxquels  les  fondeurs  en  ca- 
ractères font  affujettis. 

Les  fondeurs  font  tenus  ,  avant  d'exer- 
cer leur  profefTion  ,    de  fe   préfenter  aux 
fyndic  ôc  adjoints  de  l'imprimerie  ,  ôc  de 
;  fé  faire  inferire  fur  le  regiftre  de  la  corn- 
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munauté  en  qualité  de  fondeurs  de  carac- 
tères ,  ce  qui  doit  fe  faire  fans  frais. 

Il  leureft  néanmoins  défendu  d'exercer 
la  librairie  ou  l'imprimerie. 

Ils  doivent  réiider  8c  travailler  dans  le 
quartier   ds  l'univerfité. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède ,  ce  qu'il 
faut  penfer  de  l'article  des  réglemens  fur 
la  proportion  des  caracleres.  Il  leur  eft  en- 
joint de  fondre  les  car  acier  es  de  bonne 
matière  forte  8c  caftante  (vcye^plus  haut 
ce  que  cejî  que  cette  matière  }  :  de  tra- 
vailler pour  les  imprimeurs  de  Paris  par 
préférence  à  ceux  de  province  :  de  n'en- 
voyer au-dehors  aucune  fonte  fans  en  avoir 
déclaré  au  bureau  de  la  communauté  la 
qualité  ,  le  poids  ,  8c  la  quantité  :  de  fondre 
les  fontes  étrangères  lur  la  hauteur  de  celles 
de  Paris  ;  de  ne  livrer  des  fontes  8c  carac- 
tères qu'aux  imprimeurs. 

Voilà  les  principaux  réglemens  ;  d'où 
l'on  voit  combien  ils  font  imparfaits ,  8c 
combien  il  eft  incertain  qu'en  féparantles 
arts  de  graveur ,  de  fondeur  ,  8c  d'impri- 
meur ,  on  ait  travaillé  à  leur  perfection 
réelle. 

Je  n'ai  rien  épargner  pour  expofer  claire- 
ment ce  qui  concerne  les  deux  premiers  ? 
qui  fervent  de  préliminaires  efTentiels  au 
troiiieme  ;  j'efpere  que  les  gens  de  lettres  , 
qui  ont  par  leurs  ouvrages  quelque  pré- 
tention à  l'immortalité  ,  ne  m'aceuferont 
pas  d'avoir  été  prolixe  :  quant  au  juge- 
ment des  autres ,  il  m'importe  peu.  J'au- 
rois  été  beaucoup  plus  étendu  ,  fi  je  n'a- 
vois  pris  fur  moi  de  glifler  légèrement  fur 
les  opérations  les  moins  importantes.  En 
revanche  j'ai  tâché  de  décrire  les  autres  de 
manière  à  m'acquitter  envers  l'art  &  à  le 
conferver,  s'il  étoit  jamais  menacé  de  fe 
perdre.  Voye^  la  fuite  à  Vartich  Imprime- 
rie. Devions-nous  moins  à  la  fonderie  en 
caractères  ,  par  laquelle  les  productions 
des  grands  génies  fe  multiplient  &c  s'éter- 
nifent  ,  qu'à  la  fonderie  en  bronze  ,  qui 
met  en  relief  les  héros  8c  leurs  actions  ? 
Voye^  fonderie  e%  bronze  à  l'article 
Bronze. 

Tels  font  les  principaux  caracleres  qui  fe 
rapportent  ou  aux  feiences ,  ou  aux  arts , 
ou  au  commerce  ;  8c  c'eft  ce  que  nous 
avions  à  dire  de  plus  important  fur  le  mot 
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caractère  pris  dans  fon  fens  propre  &  pri- 
mitif ,  c'eft-à-dire  pour-  une  marque  qui 
fert  à  défigner  quelque  chofe.  Mais  ce  mot 
caraclere  fe  prend  en  beaucoup  d'autres 
fens  j  la  fignification  qu'on  lui  donne  eft 
alors  figurée.  Le  mot  dont  il  s'agit  n'eft 
pas  le  leul  qu'on  ait  tranfporté  du  propre 
au  figuré  :  on  peut  dire  avec  allez  de  vé- 
rité ,  que  prefque  tous  les  mots  de  la  lan- 
gue font  dans  ce  cas.  Il  en  eft  même  quel- 
ques-uns qui  ont  perdu  leur  fens  propre , 
8c  qui  n'ont  plus  que  le  métaphorique , 
comme  aveuglement  &  baffejfe  ;  d'autres 
qui  s'emploient  plus  louvent  au  fens  mé- 
taphorique qu'au  fens  propre  ;  8c  d'autres 
enfin  qui  s'emploient  également  8c  auiïï 
fouvent  dans  l'un  que  dans  l'autre;  carac- 
tère eft  de  ce  nombre.  Voici  fes  principa- 
les acceptions  au  figuré  :  elles  ont  toutes  , 
ainfi  que  les  acceptions  de  cette  eipece  , 
un  rapport  plus  ou  moins  éloigné  au  fens 
propre  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  défignent 
une  forte  de  marque  ou  d'empreinte  fub- 
fiftante  avec  plus  ou  moins  de  ténacité  : 
on  peut  même  ajouter  que  le  mot  carac- 
tère eft  de  ceux  où  le  fens  propre  diffère 
le  moins  du  figuré. 

Caractères  de  mufique  ,  (  Mufiq.  ) 
ce  font  les  divers  lignes  qu'on  emploie  pour 
repréfenter  tous  les  fons  de  la  mélodie ,  8c 
toutes  les  valeurs  des  temps  8c  de  la  rrre- 
fure  ;  de  forte  qu'à  l'aide  de  ces  caracleres , 
on  puiftè  lire  8c  exécuter  la  mufique  exac- 
tement comme  elle  a  été  compofée  :  8c  cette 
manière  d'écrire  s'appelle  noter.  Voye^ 
Notes. 

Il  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui 
fâchent  écrire  leur  mufique.  Quoique  dans 
les  autres  parties  du  monde  chaque  peuple 
ait  aufîi  la  fienne  ,  il  ne  paroît  pas  qu'au- 
cun d'eux  ait  poufle  fes  recherches  jufqu'à 
des  caracleres  pour  la  noter.  Au  moins 
eft-il  sûr  que  les  Arabes  ni  les  Chinois , 
les  deux  peuples  étrangers  qui  ont  le  plus 
cultivé  les  lettres,  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre 
de  pareils  caracleres.  A  la  vérité  ,  les  Per- 
fans  donnent  des  noms  de  villes  de  leur 
pays ,  ou  des  parties  du  corps  humain  ,  aux 
quarante-huit  (on^le  leur  mufique.  Ilsdi- 
fent  par  exemple  ,  pour  donner  l'intona- 
tion d'un  air  :  alle^  de  cette  ville  à  celle- 
Jà ,  ou  alle^  du  doigt  em  coude  ;    mais   ils 
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n'ont  aucun  figne  propre  pour  exprimer 
fur  le  papier  ces  mêmes  fons  ;  8c  quant 
aux  Chinois ,  on  trouve  dans  le  P.  du  Halde , 
qu'ils  furent  étrangement  furpris  de  voir 
les  Jéfuites  noter  &c  lire  fur  cette  même 
note  ,  tous  les  airs  chinois  qu'on  leur  faifoit 
entendre. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  pour  ca- 
ractères dans  leur  mufique  ,  ainfî  que  dans 
leur  arithmétique ,  des  lettres  de  leur  alpha- 
bet: mais  au  lieu  de  leur  donner  dans  la 
mufique  une  valeur  numéraire  qui  mar- 
quât les  intervalles ,  ils  fe  contenaient  de 
les  employer  comme  lignes ,  les  combi- 
nant en  diverfes  manières ,  les  mutilant , 
des  accouplant ,  les  couchant  ;  les  retour- 
nant différemment ,  félon  les  genres  &  les 
modes  ,  comme  on  peut  voir  dans  le 
Recueil  d'Alypius.  Les  Latins  les  imitèrent, 
en  fe  fervant ,  à  leur  exemple  ,  des  lettres 
de  l'alphabet  ,  8c  il  nous  en  refte  encore 
la  lettre  jointe  au  nom  de  chaque  note  de 
notre  échelle  diatonique  8c  naturelle. 

Gui  Arétin  imagina  les  lignes ,  les  por- 
tées ,  les  fignes  particuliers  qui  nous  font 
demeurés  fous  le  nom  de  notes,  8c  qui 
font  aujourd'hui  la  langue  muficale  8c  uni- 
verfelle  de  toute  l'Europe.  Comme  ces 
derniers  lignes  ,  quoiqu'admis  unanime- 
ment ,  8c  perfectionnés  depuis  l'Arétin  , 
ont  encore  de  grands  défauts ,  plufieurs 
ont  tenté  de  leur  fubftituer  d'autres  notes. 
De  ce  nombre  ont  été  Parran  ,  Souhaitti , 
Sauveur  ,  Dumas  ,  8c  moi-même  :  mais 
comme  au  fond  tous  ces  fyftêmes ,  en  cor- 
rigeant d'anciens  défauts,  auxquels  on  eft 
tout  accoutumé ,  ne  faifoient  qu'en  fubfti- 
tuer d'autres  ,  dont  l'habitude  eft  encore 
à  prendre  ,  je  penfe  que  le  public  a  très- 
fagement  fait  de  laiffer  les  chofes  comme 
elles  font ,  8c  de  nous  renvoyer  ,  nous  8c 
nos  fyftêmes ,  au  pays  des  vaines  fpécula- 
tions. 

Caractère.  (  Méd.  )  Le  caractère 
d'une  maladie  fe  manifefte  principalement 
par  les  fymptomes  dont  elle  eft  accompa- 
gnée :  ainfî  on  appelle  grave  celle  qui  trou- 
ble l'économie  animale  par  plufieurs  fymp- 
tomes très- fâcheux ,  foit  <fu'ily  ait  en  même 
temps  danger  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  On 
appelle  au  contraire  légère  celle  qui  caufe 
peu  d'incommodité* 
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La  maladie  bénigne  ,  quoique  considé- 
rable peut-être  ,  étant  cependant  fufcepri- 
ble  d'un  traitement  convenable,  ne  caufe 
point  de  frayeur  par  des  fymptomes  funef. 
tes  ou  extraordinaires.  Quoique  la  mali- 
gnité qu'on  attribue  aux  maladies ,  foit  fou- 
vent  l'afyle  de  l'ignorance  ,  8c  ferve  à  cou- 
vrir les  fautes  des  gens  de  l'art ,  comme 
cependant  elle  a  effectivement  lieu  ,  elle 
ne  doit  pas  du  tout  être  négligée.  A  la 
prendre  dans  fon  véritable  fèns ,  elle  défi- 
gne  une  maladie ,  qui ,  douce  en  apparence , 
8c  ayant  commencé  avec  des  phénomènes 
allez  favorables ,  fe  montre  tout  d'un  coup 
fous  des  fympromes  très-graves ,  &c  oppri- 
me les  forces  de  la  nature.  Elle  défigne 
encore  une  maladie  qui  excite  des  fympto- 
mes tout-à-fait  oppofés  à  fon  caractère  ,  8>C 
des  troubles  plus  violens  que  ceux  qui  pa- 
roiflent  convenir  à  fa  nature.  On  peut  en- 
core mettre  au  nombre  des  maladies  ma- 
lignes celles  qui  font  rebelles  ,  qui  éludent 
aulfi  la  force  des  remèdes  éprouvés  ,  & 
dont  le  traitement  eftîpour  elles  un  nou- 
veau fujet  d'irritation. 

Cette  malignité  qui  regarde  principale- 
ment les  maladies  aiguës  ,  appartient  ce- 
pendant aufli  aux  maladies  chroniques ,  8c 
doit  fon  origine  aux  puiffances  virulentes , 
aux  miafmes ,  aux  contagions  ,  aux  maux 
épidémiques ,  aux  vices  multipliés  des  hu- 
meurs ,  à  l'irritabilité  ,  à  la  lawgueur ,  à  la 
complication  de  plufieurs  maladies  ,  au 
mauvais  régime  des  malades ,  ou  au  trai- 
tement mal  dirigé  ;  d'où  il  eft  évident 
qu'on  a  ,  à  la  vérité  ,  rai  fon  de  divifer  les 
maladies  malignes  en  venimeufes ,  pejtilen- 
trelles  8c  contagieufes  ;  mais  que  la  divi- 
fion  n'eft  pas  entière ,  parce  qu'on  doit 
confîdérer  non  -  feulement  les  puiffances 
nuifibles ,  mais  même  aufli  les  femences 
acce  Moires. 

Lorfqu'une  maladie  ,  accompagnée  des 
fymptomes  ordinaires ,  parcourt  Ces  temps 
d'une  manière  convenable  à  fa  nature , 
on  l'appelle  régulière  ,  choifie  ;  8c  irrêgu- 
liere  ,  au  contraire  ,  laquelle  fe  fait  con- 
noître  par  des  fymptomes  extraordinaires, 
8c  par  des  fignes  8c  une  marche  étrangers. 
L'irrégularité  entretient  à-peu-près  quel- 
que chofe  de  rebelle ,  8c  provient  des  mêmes 
caufes  que  la  malignité ,  dont  ordinaire- 
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ment  elle  n'eft  pas  non  plus  exempté.  Il 
en  eft  de  même  des  maladies  appellées 
naturelles  ou  corrompues. 

On  regarde  comme  appartenante  au 
fujet  que  nous  traitons  maintenant ,  la  divi- 
sion des  maladies  en  actives  1k  en  paffi- 
ves ,  dont  les  modernes  ont  avec  raifon 
augmenté  la  théorie.  Les  maladies  actives 
font  celles  dont  les  fymptomes  actifs  conf- 
tituent  une  partie ,  &c  -lbuvent  la  princi- 
pale. Dans  les  maladies  paiïives,  ces  mou- 
vemens  de  la  nature  n'ont  pas  lieu  ,  le  prin- 
cipe vital  étant  langui  (Tant ,  ou  opprimé 
par  les  puifïances  nuifibles.  (  G  ) 

Caractère  en  morale ,  eft  la  difpofi- 
tion  habituelle  de  Pâme ,  par  laquelle  on 
eft  plus  porté  à  faire  &  l'on  fait  en  effet 
plus  fouvent  des  actions  d'un  certain  genre  , 
que  des  actions  du  genre  oppofé.  Ainfi 
un  homme  qui  pardonne  rarement  ,  ou 
qui  ne  pardonne  jamais ,  eft  d'un  carac- 
tère vindicatif  ;  je  dis  rarement  ou  jamais. 
En  effet ,  le  caractère  eft  formé  ,  non  par 
la  difpofition  rigoureufement  confiante , 
mais  par  la  difpofition  habituelle  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  plus  fréquente  dans  laquelle  l'ame 
fe  trouve. 

M.  Duclos ,  dans  fes  Confédérations  fur 
les  mœurs ,  remarque  avec  grande  raifon 
que  la  plupart  des  fautes  èk  des  fottifes 
des  hommes  dans  leur  conduite ,  viennent 
de  ce  quils  'n'ont  pas  l'efprit  en  équili- 
bre ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  leur  caractère  : 
Cicéron  ,  par  exemple ,  étoit  un  grand 
efprit  ,  5c  une  ame  foible  ;  c'eft  pour  cela 
qu'il  fut  grand  orateur  ,  êc  homme  d'état 
médiocre;  &  ainfi  des  autres. 

Rien  n'eft  plus  dangereux  dans  la  fbciété 
qu'un  homme  fans  caractère  ,  c'eft-à-dire  , 
dont  l'ame  n'a  aucune  difpofition  plus  ha- 
bituelle qu'une  autre.  On  fe  fie  à  l'hom- 
me vertueux  ;  on  fe  défie  du  fripon. 
L'homme  fans  caractère  eft  alternati- 
vement l'un  &  l'autre  ,  fans  qu'on  puiflè 
le  deviner  3  &  ne  peut  être  regardé  ni 
comme  ami ,  ni  comme  ennemi  ;  c'eft  une 
efpece  d  anti-amphibie  ,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  de  la  forte ,  qui  n'eft  bon  à  vivre 
dans  aucun  élément.  Cela  me  rappelle 
cette  belle  loi  de  Solon  ,  qui  déclarait 
infâmes  tous  ceux  qui  ne  prenoient  point 
de  parti  dans  les  féditioiis  ;  U  fentoit  que 
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rien  n'étoit  plus  à  craindre  que  les  carac- 
tères &  les  hommes   non  décidés. 

Caractère  des  nations.  Le  carac- 
tère d'une  nation  confifte  dans  une  cer- 
taine difpofition  habituelle  de  l'ame  ,  qui 
eft  plus  commune  chez  une  nation  que 
chez  une  autre  ,  quoique  cette  difpofition 
ne  fe  rencontre  pas  dans  tous  les  mem- 
bres qui  compofent  la  nation  :  ainfi  le 
caractère  des  François  eft  la  légèreté  ,  la 
gaieté  ,  la  fociabilité  ,  l'amour  de  leurs 
rois  ôc  de  la  monarchie  même ,  &c. 

Dans  les  nations  qui  fubfiftent  depuis 
long- temps  ,  on  remarque  un  fonds  de 
caractère  qui  n'a  point  changé  ;  ainfi  les 
Athéniens ,  du  temps  de  Démofthene  , 
étoient  grands  amateurs  de  nouvelles;  ils 
l'étoient  du  temps  de  S.  Paul ,  &  ils  le 
font  encore  aujourd'hui.  On  voit  auflî 
dans  le  livre  admirable  de  Tacite  fur  les 
moeurs  des  Germains  ,  des  chofes  qui 
font  encore  vraies  aujourd'hui  de  leurs 
defeendans. 

Il  y  a  grande  apparence  que  le  climat 
influe  beaucoup  fur  le  caractère  général  ; 
car  on  ne  fauroit  l'attribuer  à  la  forme 
du  gouvernement ,  qui  change  toujours  au 
bout  d'un  certain  temps  :  cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  forme  du  gouver- 
nement ,  lorfqu'elle  fubfifte  long-temps  y 
n'influe  aufîî  à  la  longue  fur  le  caraâere 
d'une  nation.  Dans  un  état  defpotique, 
par  exemple ,  le  peuple  doit  devenir  bientôt 
pareifeux  ,  vain  ,  6c  amateur  de  la  frivolité  ; 
le  goût  du  vrai  de  du  beau  doivent  s'y 
perdre ,  on  ne  doit  ni  faire  ni  penfer 
de  grandes  chofes. 

Caractère  des  fociétés  ou  corps  par- 
ticuliers. Les  fociétés  ou  corps  particu- 
liers *au  milieu  d'un  peuple  ,  font  en  quel- 
que manière  de  petites  nations  entourées 
d'une  plus  grande  ,  c'eft  une  efpece  de 
greffe  bonne  ou  mauvaife  ,  entée  fur 
un  grand  tronc  ;  aufli  les  fociétés  ont-elles 
pour  l'ordinaire  un  caractère  particulier  , 
qu'on  appelle  efprit  du  corps.  Dans  certai- 
nes compagnies  ,  par  exemple  ,  le  carac- 
tère général  eft  1'efnrit  de  fubordina- 
tion  ;  dans  d'autres  l'efprit  d'égalité  ;  Ôc  ce 
ne  font  pas  là  les  plus  mal  partagées  : 
celles-ci  font  fort  attachées  à  leurs  ufages; 
cellesrià  fe  croient  faites  pour  en  changer. 
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Ce  qui  eft  un  défaut  dans  un  particulier 
eft  quelquefois  une  vertu  dans  une  com- 
pagnie. Il  feroit  néceflàire  ,  par  exemple  , 
itûvant  la  remarque  d'un, homme  d'efprit, 
que  les  compagnies  littéraires  fuftènt  pé- 
dantes. 

Souvent    le   caraclere  d'une   fbciété  eft 
très-différent  de  celui  de    la  nation ,   où 
elle  fe  trouve  pour  ainfi  dire  tranfplantée. 
Des  corps ,  par   exemple  ,   qui    dans   une 
monarchie  feroient   vœu  de    fidélité  à  un 
autre  prince  qu'à  leur  fouverain  légitime, 
devroient  naturellement  avoir  moins  d'at- 
tachement pour  ce  fouverain  que  le  refte 
de  la  nation  \  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
les  moines  ont  fait  tant  de  mal  à  la  France , 
du  temps    de   la   ligue   :   il  ne    faut   pas 
croire  cependant  que  cet  efprit  ne  change 
pas  ;    d'autres  temps  ,    d'autres    mœurs. 
»  Les  religieux  ,    dont  les   chefs  réfident 
»  à  Rome ,  dit  le  célèbre  M.  de  Voltaire , 
»  dans  fon  admirable  Ejfai  fur  le  jîecle 
«  de   Louis   XIV ,    font  autant  de  fujets 
»  immédiats  du  pape ,  répandus  dans  tous 
»  les  états.    La  coutume  qui  fait    tout , 
»  de  qui  eft  caufe  que  le  monde  eft  gou- 
5j  verné  par  des  abus  comme  par  des  loix , 
»  n'a  pas  toujours  permis  aux  princes  de 
»  remédier    entièrement  à  un  danger   qui 
»  tient  d'ailleurs  à    des    chofes   utiles  & 
»  facrées.  Prêter  ferment  à  un  autre  qu'à 
»  fon  prince  ,  eft  un  crime    de  lefe-ma- 
«  jefté  dans  un  laïque  ;  c'eft  dans  le  cloître 
»  un    acte    de   religion.  La  difficulté  de 
»  favoir  à  quel  point  on   doit   obéir   au 
»  fouverain  étranger ,  la  facilité  de  fe  laifler 
»  féduire  ,   le  plaifir  de  fecouer  un  joug 
»  naturel ,  pour  en  prendre  un  qu'on  ie 
„  donne  à  foi-même ,  l'efprit  de  trouble , 
„  le  malheur  des  temps  ,   n'ont  que   trop 
»  fouvent   porté    des     ordres    entiers    de 
»  religieux   à    fervir  Rome    contre    leur 
»  patrie. 

»  L'efprit  éclairé  qui  règne  en  France 
»  depuis  un  fiecle  ,  &  qui  s'eft  étendu 
m  dans  prefque  toutes  les  conditions,  à 
»  été  le  meilleur  remède  à  cet  abus.  Les 
„  bons  livres  écrits  fur  cette  matière  , 
»  font  de  vrais  fervices  rendus  aux  rois 
»  Se  aux  peuples  ;  &  un  des  grands  chan- 
»  gemens  qui  fe  foient  faits  par  ce  moyen 
»  dans  nos  mœurs  fous  Louis  XIV ,  c'eft 
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»  la  perfuaflon  dans  laquelle  les  religieux 
»  commencent  sous  à  être  ,  qu'ils  lont 
»  fujets  du  roi  avant  que  d'être  ferviteurs 
»  du  pape.  »  Ainfi  ,  pour  le  falut  des 
états ,  la  philofophie  brife  enfin  les  portes 
fermées.  (  O  ) 

Caractère  fe  dit  aulTi  de  certaines 
qualités  vifibles  qui  attirent  du  refpect  &c 
de  la  vénération  à  ceux  qui  en  font  revêtus. 
La  majefté  des  rois  leur  donne  un  caraclere 
qui  leur  attire  le  refpect  des  peuples. 
Un  évêque  foutiendroit  fon  caraclere 
par  ion  favoir  &  fa  vertu ,  beaucoup 
plus  que  par  l'éclat  de  la  vanité  mon- 
daine ,  &c.  Le  droit  des  gens  met  le 
caraclere  d'un  ambafladeur  à  couvert  de 
toute  infulte. 

Caractère  ,  en  théologie  ,  c'eft  une 
marque  ipirituelle  &  ineffaçable ,  imprimée 
à  l'ame  par  quelques  facremens  ,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  peut  pas  réitérer  ces  facre- 
mens. 

Il  n'y  a  que  trois  facremens  qui  impri- 
ment caraclere ,  favoir ,  le  baptême  ,  la 
confirmation  <k  l'ordre  :  aufli  ne  les  réi- 
tere-t-on  jamais  ,  même  aux  hérétiques  , 
pourvu  qu'en  le  leur  conférant ,  il  n'ait  rien 
manqué  d'eflèiitiel  dans  la  forme  ni  dans 
la  matière. 

Les  catholiques  fondent  l'exiftence  & 
la  réalité  du  caraclere  fur  quelques  paflages 
de  S.  Paul ,  qui  ne  paroilîènt  pas  égale- 
ment concluans ,  non-feulement  aux  pro- 
teftans ,  mais  même  à  plufieurs  théologiens 
catholiques.  On  en  trouve  des  preuves  plus 
folides  dans  la  tradition.  S.  Auguftin  , 
entre  autres  3  écrivant  contre  les  donatiftes , 
de  parlant  des  facremens  de  baptême  ôc 
d'ordre  ,  dit  :  Utrumque  facramentum  ejl , 
&  quâdam  confecratione  utrumque  hotnini 
datur  ,  illud  cum  baptifatur  ,  ijlud  cùm 
ordinatur  ;  idebque  in  catholica  utrum- 
que non  licet  iterari.  Epijl.  contr.  Par- 
men.  n°.  z8.  La  mé*me  chofe  eft  prouvée 
par  la  doctrine  de  toute  l'églife  d'Afri- 
que contre  les  donatiftes ,  qui  rebaptifoient 
&  réordonnoient  les  catholiques.  Le  carac- 
tère qu'impriment  certains  facremens  ,  ne 
fe  perd  ni  par  le  crime ,  ni  par  l'hérélie  ,  ni 
par  le  fchifme. 

Voilà  ce  qu'enfeigne  l'églife.  Quant  à. 
la  nature  ou  l'elïçnce    dw    caraclere,  les 
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théologiens  font  partagé&entr'eux.  Durand, 
inq.dijl.  4,  qucefl.  I,  ait  que  le  caractère 
n'eft  point  une  qualité  abfolue  diftinCte  de 
l'ame ,  mais  une  fïmple  relation  de  raifon , 
ou  une  dénomination  extérieure ,  par  la- 
quelle l'homme  baptifé  ,  confirmé  ou  or- 
donné ,  eft  difpofé  par  la  feule  volonté  de 
Dieu,  ou  rendu  propre  à  exercer ,  foit  paf- 
fivement ,  foit  activement ,  quelques  fonc- 
tions (impies.  Scot  convient  que  le  caractère 
n'eft  pas  une  qualité  abfolue  :  mais  il  pré- 
tend que  c'eft  une  relation  réelle  que  l'ame 
reçoit  de  dehors.  D'autres  enfin  fbutiennent 
que  c'eft  quelque  chofe  de  réel  ôc  d'abfolu , 
une  efpece  de  puifîànce  pour  exercer  ou 
recevoir  des  choies  faintes,  &  qui  réfïde 
dans  l'entendement  comme  dans  ion  fujet 
immédiat.  Tournel,  defacr.  in  gêner,  qucejî. 
IV,  art..  î  1 . 

Les  proteftans  nient  l'exiftence  du  ca- 
ractère facramentel  y  ôc  difent  qu'il  â  été 
imaginé  par  le  pape  Innocent  III  ;  cepen- 
dant ils  ne  réitèrent  ni  ne  veulent  qu'on 
réitère  le  baptême.  Voye^Q  apteme. 

Caractère,  (  Beaux  -  Arts)  c'eft  ce 
qui  conftitue  le  propre  d'une  chofe ,  Ôc  qui 
la  diftingue  des  autres  chofes  de  la  même 
efpece. 

Les  beaux-arts  qui  préfentent  à  notre 
réflexion  les  objets  viiibles  ôc  invifibles 
de  la  nature,  doivent  défîgner  chacun 
d'eux  de  manière  qu'on  connoifTe  à  quel 
genre  il  appartient ,  ôc  par  quelle  propriété 
il  fe  diftingue  de  tout  autre  objet  de  fon 
efpece.  Le  talent  de  démêler  avec  préci- 
sion les  traits  caractériftiques ,  fait  donc 
une  des  parties  capitales  de  l'art.  Le  pein- 
tre doit  donner  à  chaque  partie  vifîble  de 
l'objet  le  car  acier  e  du  genre,  &  même  le 
caraciere  individuel,  lorfqu'il  eft  queftion 
de  portraits ,  ôc  chaque  artifte  en  doit  favoir 
faire  autant  à  fa  manière. 

Il  faut  pour  cet  effet  qu'il  foit  doué  d'un 
efprit  d'obfervation  très-pénétrant  ;  qu'il 
ait,  à  l'égard  des  objets  vifibles,  ce  qu'on 
nomme  le  coup-d'œil  du  peintre  ;  ôc  qu'à 
l'imitation  de  ce  dernier,  il  fâche  faiiîr 
rapidement  les  traits efîèntiels  d'un  objet, 
ôc  les.  exprimer  avec  vérité.  C'eft  dans 
cette  habileté  que  femble  confîfter  le  gé- 
nie propre  aux  beaux-arts  ;  le  don  de  bien 
fàifir  les  caractères  eft  peut  -  être  la  mar- 
Tome  VI. 
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que   la  plus   fùre  du  génie  d'un    artifte. 

Parmi  la  grande   variété   d'objets  dont 
les  beaux  -  arts  s'occupent ,    les  caraâeres 
des  êtres    penfans  font ,    fans   contredit , 
ceux  qui  intérefïent  davantage.  L'éxpref» 
fion  des  caractères  moraux  eft  la  plus  im- 
portante partie  de  l'art  ;   ôc  c'eft  en  parti- 
culier le  premier  talent  du  poëte.  Dans 
les  principaux  genres  de   poélie,  l'épopée 
ôc  le  drame  ,  ce  font  les  caractères  des  per- 
fonnages  qui  forment  la  partie  eflentielle 
du  poème.  Sont-ils  bien  défîmes ,  ils  nous 
mettent  en  état  de  lire  dans  le  coeur  des 
hommes ,   de    preffentir  l'imprefïîon   des 
objets  extérieurs  fur  eux,  de  prévoir  leurs 
fentimens ,  leurs  réiolutions ,  ôc  de  con- 
noître  diftinctement   les    refforts   qui   les 
font  agir.  Les  caractères  font  proprement 
le  portrait  de  lame,  l'objet  réel ,  dont  le 
portrait  du  corps  n'eft  que  l'ombre.    Le 
poëte  qui   fait  tracer  avec   exactitude    ôc 
avec  force    les   caractères    moraux  ,  nous 
enfeigne  à  connoître   les  hommes ,  ôc  en 
même  temps  à  nous  bien  connoître  nous- 
mêmes.   Mais    l'effet   que    des    caraâeres 
bien  defïinés  font  furies  facultés  de  notre 
ame ,  ne  fe  borne  pas  à  cette  connoiflance  ; 
carde  même  que  nous  partageons  la  dou- 
leur des  perfonnes  affligées ,  nous  reflen- 
tons  aufïï  tous  les  autres  fentimens  ,  dès 
qu'on  les  exprime  vivement  ôc  dans  le  vrai. 
Toute  repréfentation  forte  de  l'état  d'une 
ame,  nous  fait  éprouver  aufTi  fenfiblement 
ce  qui  fe  paffe  en  elle,  que  fi  la  chofe  fe 
pafîoit  en  nous-mêmes.   Par-là  ,  les  pen- 
fées  ôc  les  fentimens  des  autres  deviennent 
en  quelque  manière  des  modifications  de 
notre  propre  être  ;   nous  devenons  impé- 
tueux avec  Achille ,  prévoyans  avec  Ulyllè , 
ôc  intrépides  avec  He&or. 

Les  poètes  peuvent  donc,  à  l'aide  des 
caractères  qu'ils  choififfent  ,  exercer  un 
très-grand  empire  fur  les  cœurs.  Les  per- 
fonnages  qui  ont  notre  approbation ,  nous 
touchent  le  plus  fortement.  Nous  raffem- 
blons  toutes  nos  forces  pour  éprouver  les 
mêmes  fentimens  que  l'on  nous  dépeint 
dans  ceux  dont  le  caraciere  nous  a  char- 
més. Ceux  qui  nous  déplaifent,  au  con- 
traire ,  excitent  en  nous  une  forte  averfion , 
parce  qu'étant,  pour  ainfi  dire  ,  nécefïités 
de  'reflèntir  aufïi  leur  firuation ,  il  s'élève 
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en  nous-mêmes  un  combat  intérieur  qui 
nous  les  rend  défagréables. 

La  principale  attention  du  poëte  épi- 
que ou  dramatique  doit  par  conféquent s'at- 
tacher aux  caractères  de  Tes  perfonnages. 
Four  fe  hazarder  dans  ces  deux  genres ,  il 
faut  bien  connoîcre  les  hommes.  Le  poëte 
épique  a  la  facilité  de  développer  en  en- 
tier le  caraclcre  de  fes  principaux  perfon- 
nages, par  le  nombre  Se  la  diverfité  des 
événement  ,  des*  incidens  Se  des  perionnes 
que  l'étendue  de  fon  action  lui  permet  d'in- 
troduire. Le  poëte  dramatique  ,  au  contrai- 
re, dont  l'action  eft  restreinte  à  un  objet 
précis  ,  ne  peut  peindre  le  caraclcre  des 
hommes  que  par  quelques  traits  Singuliers 
de  leurs  vertus,  de  leurs  vices,  ou  de  leurs 
pallions.  Il  eft  rarement  pofiible  ,  dans  un 
temps  aufli  court  que  celui  auquel  l'aâion 
du  drame  eft  bornée  ,  Se  dans  un  événe- 
ment unique  ,  de  faire  connoître  le  car  acier  e 
entier  d'un  perfonnage. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  dans  leur  manière 
d'agir  Se  de  penfer ,  ne  marquent  aucun 
caractere  décidé.  Ce  font  des  girouettes  qui 
lont  indifférentes  à  toutes  les  portions,  Se 
qui  fe  laiflènt  aller  à  toutes  les  impulsions. 
Il  femble  qu'il  n'y  a  point  en  eux  de  force 
interne  capable  de  lentir,  de  le  détermi- 
ner Se  d'opérer.  Ils  voient  arriver  les  évé- 
nemens  fans  s'y  intérefîèr  ;  ils  n'en  éprou- 
vent qu'une  impreiïion  foible  Se  momen- 
tanée, qui  s'efface  dès  que  la  caufe  cetfe 
^Pagir.  Ces  êtres  automates  ne  font  d'au- 
cun ufage  en  poéfie.  Le  poëte  cherche  des 
perfonnages  dont  la  façon  de  penfer  &  d'a- 
gir ait  quelque  chofe  de  remarquable  &  de 
raillant ,  qui  foient  dominés  par  quelques 
pallions;  qui  aient  un  tour  d'efprit,  une 
manière  de  fentir  à  eux  ;  enforte  qu'à  cha- 
que eccaiion  ce  qui  conftitue  l'eflentiel  du 
caraclere  fe  fafle  remarquer. 

De  tels  perfonnages  placés  dans  diverfes 
circonstances,  Se  liés  entr'eux  par  diffé- 
rentes relations,  font  l'ame  de  ces  ouvra- 
ges de  l'art  qui  confident  en  actions ,  Se 
particulièrement  du  poëme  épique.  Au 
moyen  de  ces  perfonnages,  une  action  firès- 
hmple  peut  devenir  intéreSïante.  Ils  y  ré- 
pandent un  agrément  que  ni  l'intrigue  ni 
fe  multiplicité  des  événemens  &  des  inci- 
dens ne  lâuroit  cempenfer.  Pour  fe  con- 
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vérijc  de  cette  remarque ,  i 
fîderer  la  plupart  des  tragé- 


vaincre  de  la 
n'y  a  qu'à  con 

dies  greques.  Malgré  la  grande  Simplicité 
du  plan  ,  elles  intéreffent  infiniment  par 
les  caractères.  On  pourroit  réduire  en  deux 
lignes  tout  le  fujet  du  Prométkée  d'Ef- 
chyle;  cette  tragédie  n'en  eft  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages 
modernes ,  le  Voyage  fentimental  de  Ster- 
ne eft  une  preuve  bien  évidente  que  les 
événemens  les  plus  ordinaires ,  les  faits  les 
plus  communs ,  peuvent  acquérir  le  plus 
haut  degré  d'intérêt  par  les'  caracleres  des 
perfonnages.  Quand  on  n'écrit  que  pour 
des  en  fan  s ,  ou  pour  des  têtes  foibles,  ou 
fera  fort  bien  de  chercher  à  les  amufer 
par  une  foule  d'événemens  Singuliers  Se 
d'aventures  romanefques  ;  mais  quiconque 
compofe  pour  des  hommes,  doit  s'atta- 
cher par  préférence  aux  caracleres.  Cette 
règle  concerne  également  le  peintre  en 
hiftoire.  S'il  n'eft  pas  flatté  d'obtenir  les 
fuffrages  du  vulgaire ,  il  ne  fera  pas  con- 
sister le  mérite  de  fon  ouvrage  dans  l'éten- 
due de  l'invention  ,  ni  dans  le  nombre  des 
figures  ou  des  groupes,  mais  dans  la  force 
Se  la  variété  des  caracleres.  Pourvu  qu'un 
poëte  épique  ou  dramatique  Sache  bien 
faiSir  Se  préfenter  les  caractères ,  avec  les 
diverfes  nuances  qui  dépendent  de  l'édu- 
cation ,  des  mœurs  du  Siècle ,  Se  d'autres 
circonstances  perfonnelles ,  il  poSIede  la 
partie  efïentielle  de  fon  art  ;  tout  événe- 
ment peut  lui  fuffire;  chaque  Situation  fera 
allez  propre  à  développer  fes  caracleres , 
ou  du  moins  il  ne  lui  faut  qu'un  effort  très- 
médiocre  d'imagination  pour  inventer  le 
tiffu  d'une  fable  qui  rende  ce  développe- 
ment plus  intéreflanr. 

Tout    caractère   peut   fervir  au   poëte , 
pourvu  qu'il  ait  ces  trois  qualités.  i°.  D'ê- 
tre bien    décidé.    2°.    D'être    pfychologi- 
quement  bon  ,  c'eft-à-dire ,  d'être  vrai  y 
Se  exiftant  dans  la  nature.    30.  De  n'être 
pas  de  la  claflè  la  plus  commune.  Mais  que 
:  le  poëte  fe  garde  de  caracleres  faits  à  plai- 
;  Sir  ;  ces   êtres    d'imagination   n'intéreiïènt 
■  point.    Prêter    aux    mêmes    perfonnages  , 
;  félon  les  occurrences  ,rantôt  de  bons ,  tan- 
tôt de   mauvais   fentimens ,   les  faire  agir 
ici  avec  dignité,  là  avec  baSîeffe,  ce  n'eft 
pas  tracer  des  caractères.  Celui  qui  cornai- 


CAR 

trolc  parfaitement  le  caractère  d'un  hom- 
me ,  feroit  en  état  de  prédire  Tes  fenti- 
mens ,  Tes  actions ,  ôc  tous  fes  comporte- 
mens  dans  chaque  cas  déterminé  :  car  les 
parties  intégrantes  du  caractère  ,  s'il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  renferment 
les  raifons  de  chaque  action ,  de  chaque 
volition.  Toutes  les  impulfions  de  l'ame 
prifes  enfemble  ,  chacune  félon  fa  mefure 
déterminée ,  chacune  modifiée  par  le  tem- 
pérament de  la  perfonne  ,  par  Ion  éduca- 
tion ,  par  fes  lumières ,  par  l'efprit  de  fon 
état ,  ôc  de  fon  fiecle  ,  compofent  le  carac- 
tère de  l'homme ,  qui  décide  de  fa  façon 
de  fentir  ôc  d'agir.  Un  perlonnage  dont  les 
fentimens ,  les  difeours ,  les  actions  ne  s'ex- 
pliquent point  par  le  caractère  qu'il  a  an- 
noncé ,  ou  qui  n'indiquent  point  ce  carac- 
tère inconnu  jufques-là  ;  un  tel  perfon- 
nage n'a  point  de  caraâere  réel  ;  il  agit  au 
hazard ,  Ôc  ce  n'eft  que  fortuitement  qu'il 
fe  détermine.  Il  en  eft  des  forces  de  l'ame 
comme  de  celles  du  monde  vifible.  On  doit 
y  fuppo(er  un  rapport  très-précis  d'égalité 
entre  l'effet  &  fa  caufe.  Un  guerrier  tou- 
jours prêt  à  le  battre  feul  contre  une  troupe 
nombreufe,  qui  met  en  déroute  des  armées 
entières  ,  exprime  très-mal  le  caractère  de 
la  plus  haute  valeur.  C'eft  un  être  fantafti- 
que ,  qui  n'a  de  réalité  que  dans  l'imagi- 
nation déréglée  du  poëte.  De  même  fi  dans 
un  roman  l'on  nous  peint  un  héros  qui  par- 
tout où  il  porte  fes  pas ,  répand  des  dons 
avec  une  profufion  royale ,  qui  enrichit  des 
familles  entières ,  ces  actes  de  générofité  ne 
nous  touchent  que  bien  foiblement ,  parce 
que  nous  ne  voyons  point  la  iource  d'où 
le  héros  puife.  Comme  les  vrais  miracles 
font  ce  qu'il  y  a  de  moins  merveilleux  pour 
nous ,  parce  que  nous  n'avons  aucune  no- 
tion des  forces  qui  les  opèrent ,  il  en  faut 
dire  autant  de  tout  acte  des  forces  de  l'hom- 
me ,  dont  rien  n'indiqueroit  la  poflibilité 
&  la  rai  (on. 

Il  eft  donc  très  -  eflentiel  que  le  poëte 
évite  d'attribuer  à  fes  perfonnages,  de  l'ar- 
bitraire ,  du  romanefque  ou  du  gigantefque. 
Ces  chofes  ne  ie  trouvent  dans  aucun  carac- 
tère. Si  le  peintre  eft  aftreint  à  fuivre  la 
nature  ,  s'il  doit  non  feulement  ne  donner 
à  chaque  arbre  que  l'efpece  de  fleurs  ôc  de 
fruits  qui  lui  eft  prorire,  mais  encore-ne  le 
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point  placer  arbitrairement  ailleurs  qu'aux 
endroits  où  la  nature  le  produit ,  le  poëte 
doit  s'impofer  la  même  règle  dans  les  ac- 
tions de  fes  perfonnages  ;  elles  font  des  effets 
aufïi  naturels  du  caraâere ,  que  les  fleurs 
ôc  les  fruits  le  font  de  la  nature  particulière 
de  l'arbre. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  chaque  fènti- 
ment,  chique  difeours,  chaque  action  ait 
une  vérité  générale  de  caraâere  ,  il  faut 
encore  que  tout  ait  la  nuance  précife  qui 
répond  aux  modifications  individuelles  du 
perfonnage  ;  car  nul  homme  n'a  fimple- 
ment  le  caraâere  général  d'un  certain  genre. 
Le  poëte  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens 
livres  de  chevalerie ,  où  tous  les  héros  n'ont 
qu'une  même  bravoure  ;  il  doit  prendre  ici 
Homère  pour  fon  modèle.  Autre  eft  la 
valeur  d'Achille  ,  autre  celle  d'Hector  , 
autre  celle  d'Ajax,  ôc  autre  encore  celle  de 
Diomede.  Comme  à  l'ongle  feul  on  rc- 
connoîtle  lion  ,  qu'auili  à  chaque  difeours 
on  reconnoifTe  le  perfonnage ,  puilque  tout 
ce  qui  lui  eft  perfonnel  contribue  à  déter- 
miner fon  caraâere  précis. 

Trois  genres  différens  de  circonftances 
concourent  à  modifier  le  caractère.  D'a- 
bord la  nation  ôc  le  fiecle  ;  enfuite  l'âge , 
la  manière  de  vivre  ôc  le  rang  ;  enfin  le 
génie  ,  le  tempérament ,  en  un  mot  l'indi- 
viduel; l'influence  de  ces  trois  caufes  doit 
donc  fe  faire  ientir  toutes  les  fois  que  le 
caractère  fe  développe.  Il  eft  par  confé- 
quent  bien  difficile  de  tracer  des  caractères 
exacts ,  lorfqu'on  choifit  les  perfonnages 
dans  des  fiecles  reculés ,  ôc  chez  des  na- 
tions peu  connues.  Offian  dépeignoit  des 
perfonnes  de  fon  temps ,  de  fa  nation ,  de 
ion  rang ,  ôc  en  partie  même  de  fa  propre 
maiion;  il  lui  étoit  aifé  de  mettre  beau- 
coup de  juftefïe  dans  fes  caractères.  Ho- 
mère encore  a  pris  fes  perfonnages  dans 
un  fiecle  peu  éloigné  du  lien ,  ôc  chez  une 
nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Vir- 
gile n'a  pas  eu  cet  avantage ,  ôc  l'on  apper- 
çoit  déjà  fenfiblement  dans  l'Enéide  ,  que 
le  poëte  n'a  pas  pu  faifir  tout-à-fait  le  fie- 
cle ,  les  moeurs  ôc  l'état  de  fès  perfbnna- 
ges. L'auteur  de  la  Noackide,  ayant  placé 
l'action  dans  des  temps  il  reculés  ,  ôc  dont 
les  mœurs  s'éloignent  fi  fort  des  nôtres,  a 
eu  befbin  de  la  plus  grande' circonfpection. 
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11  a  néanmoins  été  très-heureux,  dans  fes  ' 
caractères ,  Se  même  lorfqu'il  infère  à  déf- 
ie in  dans  fon  poëme  des  événemens  des 
iiecles  poftérieurs,  il  a  fu  leur  donner  le 
vernis  de  l'époque  où  il  les  place.  Klopf- 
tock  eft  pareillement  admirable  dans  Part 
de  faifir  les  mœurs  Se  la  façon  de  penfer  du 
iiecle  de  fa  MeJJiade. 

De  grandes  actions  épiques ,  qui  embraf- 
fent  plufieurs  perfonnages  diftingués ,  exi- 
gent auffi  une  grande  variété  dans  les  ca- 
ractères. Mais,  cette  variété  ne  doit  pas  lim- 
plement  réfulter  de  la  diverfité  eflèntieile 
du  caractère ,  telle  qu'on  la  trouve  par 
exemple  dans  Y  Iliade,  entre  Achille,  Nef- 
tor  ôc  Ulyflè ,  qui  n'ont  pas  un  feul  trait 
de  conformité  ;  il  faut  encore  que  des  ca- 
ractères eflentiellement  les  mêmes ,  foient 
diverfifiés  par  d'agréables  nuances  qui  ti- 
rent leur  origine  de  l'âge , du  génie, du  tem- 
pérament ,  ou  d'autres  modifications  acci- 
dentelles des  différais  perfonnages. 

Ceux  qui  différent  dans  les  principaux 
traits  font  d'un  grand  ufage ,  lorlqu'en  rap- 
prochant dans  d'égales  conjonctures  des 
caractères  oppofés,  on  les  fait  contrafter. 
Ce  contrafte  fait  reffortir  chaque  caractère 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'on  place  un 
tournois  à  côté  d'un  homme  franc  Se  ou- 
vert ;  un  téméraire ,  un  emporté  ,  à  côré 
d'un  homme  prévoyant  &  circonfpedc.  :  il 
n'eft  pas  douteux  que  toutes  les  démarches 
de  l'un  frapperont  d'autant  plus  qu'on  les 
comparera  aux  procédés  de  l'autre, 

Une  obfervation  qui  n'eft  pas  à  négliger 
ici.,  c'eft  qu'il  eft  très  -  avantageux  d'in- 
troduire quelque  perfonnage  qui  appuie  ou 
qui  dirige  notre  jugement  fur  la  conduite 
des  principaux  a&eurs.  Quand  ,  par  exem- 
ple ,  dans  un  des  momens  les  plus  intéref- 
iàns,  les  ^premiers  perfonnages  font  tous 
agités  par  des  pallions  violentes ,  il  eft  bon 
qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  confervent  aflèz 
de  fang- froid  pour  juger  fainement  &  avec 
fagacité  de  ce  qui  fe  palTe  fous  leurs  yeux. 
En  effet ,  jamais  les  décidons  de  la  raifon 
n'agiffent  avec  plus  de  force  fur  nous ,  que 
lorfque  nous  la  voyons  contrafter  arec  une 
admiration  outrée,  ou  avec  une  averfion 
violente.  Dans  le  Richard  de  Shakefpéar , 
quand  tous  les  perfonnages  excités  par  les 
fureurs  de  ce  tyran,  font  animés  contre  lui 
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de  l'horreur  la  plus  véhémente  ,  il  ne  man- 
que qu'un  homme  de  fens  rafïis ,  qui  ajoute 
à  Fimpreflion  que  l'émotion  des  autres 
fait  fur  nous,  par  l'énergie  impartiale  3c 
réfléchie  avec  laquelle  il  prononceroit  fon 
jugement. 

Au  refte ,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  contrafte  des  caractères,  Se  en 
particulier  du  contrafte  des  pallions  avec 
la  raifon ,  nous  ne  prétendons  pas  infinuer 
que  chaque  caractère  doive  être  accompa- 
gné de  fon  oppofé ,  comme  un  corps  l'eft 
de  fon  ombre;  cela  fentiroit  la  gêne  & 
l'afFedation.  On  peut  introduire  des  carac- 
tères fans  les  faire  contrafter  par  d'autres, 
Se  ceux  qui  contraftent  ne  doivent  pas  être 
inféparablement  liés  entr'eux.  Un  poète 
judicieux  faura  ménageries  contraries,  de 
manière  qu'on  n'y  apperçoive  ni  art  ni 
contrainte,  Se  qu'ils  ne  foient  employés 
qu'à  donner  plus  de  force  Se  de  vivacité 
aux  imprefïions  principales  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  produire  au  moyen  des  caractères. 

Un  des  critiques  modernes,  qui  fe  di£ 
tingue  le  plus  par  la  fagacîté  &  la  profon- 
deur de  fes  recherches ,  veut  que  dans  la 
poéiie  dramatique  on  place  le  contrafte, 
non  dans  Poppofition  des  caractères ,  mais 
dans  l'oppofition  du  caractère  avec  la  fitua- 
tion  de  l'aclreur.  Il  fait  à  ce  fujet ,  dans  fon 
excellent  traité  de  la  Poéjie  dramatique , 
plufieurs  remarques  très-fines  Se  très-foli- 
des  fur  l'incongruité  des  caractères  con- 
traires. Mais  au  fond,  ces  réflexions  ne 
tombent ,  ce  me  fembîe ,  que  fur  l'abus 
Se  l'excès  de  ces  caractères.  Le  poëte  doit 
fans  doute  placer  (es  perfonnages  dans  des 
fîtuations  qui,  parleur  variété  Se  leur  op- 
pofition ,  fervent  à  développer  Se  à  mettre 
au  grand  jour  leur  caractère;  il  doit  éga- 
lement éviter  d'affoiblir  l'attention  du 
fpedtateur  pour  l'un  des  principaux  carac- 
tères, en  lui  en  oppofant  un  autre  égale- 
ment intéreflant;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  puifife  contrafter  le  principal  ca- 
ractère ,  pour  le  faire  reffortir  avec  plus 
de  force ,  pourvu  qu'il  le  faflè  adroitement , 
Se  d'une  manière  judicieufe. 

Quelques  critiques,  Se  de  ce  nombre  eft 
Shajfiesbury ,  ont  foutenu  qu  il  falloit  ex- 
clure du  drame  Se  de  l'épopée  tout  carac- 
tère parfait»  Si  on  l'çntend  d'un  degré  cfe 
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perfection  qui  fbit  au  défais  de  la  nature 
humaine ,  il  ferait  abfurde  fans  doute  d'af- 
fîgner  un  tel  caractère  à  un  (impie  homme. 
Mais  pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis 
d'attribuer  à  un  perfonnage  la  plus  haute 
perfection  que  l'humanité  comporte  ?  La 
crainte  qu'un  tel  caractère  ne  fût  pas  allez 
intéreffant  ,  parce  qu'il  empêcherait  le 
jeu  des  pallions  ,  n'eft  rien  moins  que 
bien  fondée.  Suppofons  qu'un  poè'te  choi- 
fifle  la  mort  de  Socrate  pour  le  fujet  de 
fon  drame ,  s'il  ne  veut  pas  s'écarter  de  la 
vérité  hiftorique  ,  il  ne  prêtera  à  Socrate  , 
dans  toute  l'action  ,  aucune  foiblelle  hu- 
maine ,  puifqu'en  effet  ce  philofophe  n'en 
montra  point.  Mais  la  perfection  de  ce  ca- 
ractère ne  nuira  pas  à  l'intérêt  ;  on  peut 
s'en  convaincre  par  l'efpece  de  drame  que 
Platon  &  Xénophon  nous  ont  tranfmis 
fur  cet  événement.  Perfonne  qui  a  des  en- 
trailles n'en  peut  fbutenir  la  lecture  ,  fans 
être  vivement  touché.  On  ne  voit  donc 
point  par  quelles  raifbns  des  caractères 
parfaitement  vertueux  ne  pourroient  pas 
intérefler.  Il  ne  faut  pas  (ans  doute  les  com- 
poier  à  plaifir  :  la  perfection  doit  être  l'effet 
de  caufes  qui  exiftent  dans  l'homme  même. 
Il  faut  qu'on  puifle  voir  de  quels  principes , 
de  quelles  forces  de  l'ame  cette  perfection 
tire  fon  origine.  Plutarque  rapporte  dans 
la  vie  de  Marc- Antoine  ,  divers  traits  de 
grandeur  d'ame  tk  de  jugement ,  qui  fem- 
blent  fi  peu  réfulter  du  caractère  d'An- 
toine ,  qu'on  n'en  conçoit  point  la  pofïi- 
bilité.  Ces  faits  peuvent  être  vrais  ;  mais 
on  ne  confeilleroit  pas  à  un  poète  de  les 
narrer  aufli  cruement  que  Plutarque  l'a 
fait  :  il  faudrait  premièrement  avoir  pré  fente 
Antoine  fous  une  race  qui  put  rendre  in- 
telligible la  compatibilité  de  ces  grands  traits  3 
avec  le  méprifable  caractère  de  ce  Romain. 
Par  la  m?me  raifon  ,  quand  le  poëte  vou- 
dra introduire  un  caractère  parfait ,  il  doit 
le  rendre  vraifemblable  ,  en  déterminant 
les  caufes  prochaines  de  la  pofîibilké.  On 
ne  l'en  croiroit  pas  fur  une  fimple  polîi- 
bilité  métaphylique  ,  &c  fon  héros  n'inté- 
refferoit  plus.  * 

On  ferait  tenté  de  croire  que  l'épopée 
&  le  drame  n'ont  été  imaginés  que  dans  la 
vue  d'expofer  au  grand  jour  les  caractères 
des  hommes.  Il  femble  au  moins  qu'on  ne 
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pouvoir  rien  inventer  de  plus  propre  à  ce 
but.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hiftorien 
ait  à  cet  égard  la  même  facilité  que  le 
poëte  ,  de  mettre  fes  lecteurs  à  portée 
d'entendre  par  eux  -  mêmes  chaque  dif- 
cours  ,  &c  d'être  témoins  de  chaque  cir- 
conftance  d'un  événement.  L'épopée  fur- 
tout  a  l'avantage  de  pouvoir  ,  par  la  multi- 
plicité des  fituations ,  développer  parfaite- 
ment les  caractères ,  &  de  conduire  les 
perfonnages  au  dénouement  de  l'action: 

Fer    varios    cafus  ,    per  tôt    discrimina 
rerum. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de  tracer  des 
caractères.  L'une ,  qui  eft  la  plus  directe , 
c'eft  d'en  faire  une  defeription  immédiate  , 
comme  l'hiftorien  Sallufte  l'a  fait  :  l'autre 
manière  confifte  à  peindre  indirectement 
les  caractères  par  les  actions ,  les  difeours , 
les  geftes ,  8c  les  diverfes  fituations  des  per- 
fonnages. C'eft  la  manière  qui  eft  propre  à 
la  poéfie  ,  &c  qui  a  un  avantage  bien  décidé 
fur  la  première.  Celle-là  ne  nous  donne 
qu'une  defeription  abftraite  d'une  choie 
que  nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous 
met  la  chofe  elle  -  même  fous  les  yeux  , 
avec  toutes  fes  déterminations  individuel- 
les ,  &c  fubltitue  ainfi  le  fentiment  réel  à  la 
fimple  réflexion.  Elle  nous  fait  connoître 
les  hommes  comme  fi  nous  avions  vécu 
de  leur  temps ,  Se  avec  eux. 

On  convient  affez  généralement  qu'Ho- 
mère furpafîè  tous  les  poètes  épiques  dans 
l'art  de  développer  exactement  le  carac- 
tère de  les  perfonnages.  Il  eft  même  à  pré- 
fumer  qu'aucun  poëte  moderne  ,  fut -il 
doué  du  même  génie ,  ne  pourroit  l'éga- 
ler à  cet  égard.  Dans  les  temps  du  père  de 
la  -poéfie  ,  les  hommes  agiffoient  avec  plus 
de  liberté  ;  ils  exprimoient  chaque  penïée  , 
chaque  fentiment ,  avec  moins  de  réferve 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  Non  feule- 
ment nous  nous  fentons  retenus  par  di- 
verfes efpeces  d'entraves  qui  empêchent 
l'efprit  de  prendre  un  libre  efïbr  ,  nous 
fommes  encore  affaiffés  fous  le  poids  de 
la  mode  >  nous  n'ofons  nous  montrer  ou 
parler ,  ou  agir  ,  que  fur  un  ton  de  conven- 
tion ,  dont  nous  fouffrons  que  d'autres  nous 
impofent  la  loi.  Il  eft  bien  peu  d'hommes 


294  .Ç  A  R 

libres  qui  n'agiffenr  que  d'après  leur 
fentiment  propre ,  8c  qui  aient  le  courage 
de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lu- 
mières 8c  leurs  fens.  Comment  connoître 
l'homme  de  la  nature  8c  1  étendue  de  fès 
forces,  dans  un  être  refferré  de  tous  les 
côtés  ? 

Les  peintres  8c  les  fculpteurs ,  qui  font 
également  appelles  à  defliner  le  caractère , 
doivent  fur-tout  reflentir  cette  difficulté. 
Leur  première  étude  feroit  d'obferver  la 
nature  ;  8c  cette  nature  n'ofe  plus  fe  mon- 
trer dans  les  meilleures  fociétés  :  là  ,  an 
homme  dévoré  de  chagrin  ,  doit  affecter 
un  air  de  contentement  :  là  ,  il  eft  indécent 
de  manifefter  au  dehors  ce  qu'on  fent  au 
fond  du  cœur.  Dans  l'ancienne  Grèce  ,  où 
chaque  citoyen  fe  permettoit  de  paroître 
tel  qu'il  étoit ,  où  nul  autre  ne  lui  fervoit 
de  modèle  ,  il  étoit  aifé  au  defîinateur  de 
lire  chaque  fentiment  fur  les  vifages  & 
dans  les  gefles.  Si  les  ouvrages  des  moder- 
nes n'ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  ex- 
prefïîon  qu'on  admire  dans  les  antiques , 
c'eft  à  cela  fans  doute  ,  plutôt  qu'à  une 
infériorité  de  génie  ,  qu'il  faut  Pattribuer  : 
c'eft  aufli  la  raifon  pourquoi  les  théâtres 
françois  8c  allemands  n'offrent  preique  rien 
de  vraiment  original  ,  ni  dans  les  carac- 
tères ,  ni  dans  la  manière  de  les  rendre.  Si 
la  chofe  eft  moins  rare  fur  le  théâtre  an- 
glois ,  c'eft  que  PAnglois  fe  gêne  en  effet 
moins  qu'aucune  autre  nation  moderne , 
8c  qu'il  a  moins  de  refpect.  pour  les  ufages 
reçus  8c  pour  les  étiquettes  établies.  (  Cet 
article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  ,  par  M.  SULZER.  ) 

Caractère  dans  les  personnages  , 
qu'un  poëte  dramatique  introduit  fur  la 
feene  ,  eft  l'inclination  ou  la  paffion  domi- 
nante qui  éclate  dans  toutes  les  démarches 
8c  les  difeours  de  ces  perfbnnages ,  qui  eft 
le  principe  &  le  premier  mobile  de  toutes 
leurs  a&ions  ;  par  exemple  _,  l'ambition 
dans  Céfar,  la  jaloufie  dans  Hermione  , 
la  probité  dans  Burrhus  ,  l'avarice  dans 
Harpagon ,  l'hypocrifie  dans  Tartufe  ,  &c. 

Les  caractères  en  général  font  les  incli- 
nations des  hommes  confidérés  par  rapport 
à  leurs  pallions.  Mais  comme  parmi  ces 
pafTions  il  en  eft  qui  font  en  quelque  forte 
attachées  à    l'humanité ,    8c  d'autres  qui 
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varient  félon  les  temps  8c  les  lieux ,  ou  les 
ufages  propres  à  chaque  nation  ,  il  faut 
aufli  diftinguer  des  caractères  généraux , 
8c  des  caractères  particuliers. 

Dans  tous  les  fiecles  8c  dans  toutes  les 
nations  ,  on  trouvera  des  princes  ambi- 
tieux qui  préfèrent  la  gloire  à  l'amour  ; 
des  monarques  à  qui  Pamour  a  fait  négliger 
le  foin  de  leur  gloire  ;  des  héroïnes  dis- 
tinguées par  la  grandeur  d'ame  ,  telles  que 
Comélie ,  Andromaqut  ;  8c  des  femmes 
dominées  par  la  cruauté  8c  la  vengeance  , 
comme  A:halie8c  Cléopatre  dans  Rodogune  ; 
des  miniftres  fidèles  8c  vertueux  ,  8c  de 
lâches  flatteurs  :  de  même  dans  la  vie  com- 
mune qui  eft  l'objet  de  la  comédie  y-on 
rencontre  par-tout  8c  en  tout  temps  de 
jeunes  gens  étourdis  8c  libertins ,  des  valets 
fourbes  8c  menteurs,  des  vieillards  avares 
8c  fâcheux  ,  des  riches  ïmofehs  8c  fuperbes. 
Voilà  ce  qu'on  appelle"  car  acier  es  généraux. 

Mais  parce  qu'en  conféquence  des  ufages 
établis  dans  la  fociété ,  ces  caractères  ne  fe 
produifent  pas  fous  les  mêmes  formes  dans 
tous  les  pays ,  8c  qu'une  paffion  qui  eft  la 
même  en  foi ,  varie  d'un  fiecle  à  l'autre  » 
n'agit  pas  aujourd'hui  comme  elle  faifoit 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez  les 
Grecs  8c  chez  les  Romains  ,  où  les  erre- 
mens  étoient  compalfés  fur  leurs  ufages  , 
&:  que  dans  le  même  fiecle  elle  n'agit  pas 
à  Londres  comme  à  Rome  ,  ni  à  Paris 
comme  à  Madrid  ;  il  en  réfulte  des  carac- 
tères particuliers  ,  communs  toutefois  à 
chaque  nation. 

Enfin ,  parce  que  dans  une  même  nation 
les  ufages  varient  encore  non  feulement 
de  la  ville  à  la  cour ,  d'une  ville  à  une  autre 
ville  ,  mais  même  d'une  fociété  à  une 
autre  ,  d'un  homme  à  un  autre  homme  ; 
il  en  naît  une  troifieme  efpece  de  carac- 
tère ,  auquel  on  donne  proprement  ce  nom , 
&:  qui  dominant  dans  une  pièce  de  théâtre  , 
en  fait  ce  que  nous  appelions  une  pièce  de 
caractère  ,  genre  dont  M.  Riccoboni  attri- 
bue Pinvention  aux  François  :  tels  font  le 
Mifantrope*  le  Joueur  ,  le  Glorieux  ,  &c. 

Il  faut  de  plus  obferver  qu'il  y  a  certains 
ridicules  attachés  à  un  climat ,  à  un  temps , 
qui  dans  d'autres  climats  8c  dans  d'autres 
temps  ne  formeroienr  plus  un  caractère. 
Tels    font    les     Précieufes    ridicules  ,    8c 
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les  'Femmes  gavantes  ,  de  Molière  ,  qui 
l  n'ont  plus  en  France  le  même  Tel  que  dans 
leur  nouveauté  8c  qui  nJauroient  aucun 
iuccès  en  Angleterre ,  où  les  iingularités 
que  frondent  ces  pièces,  n'ont  jamais  do- 
miné. 

Le  caractère  dans  ce  dernier  fèns  n'eft 
donc,  autre  chofe  qu'une  pafïion  domi- 
nante ,  qui  occupe  tout  à  la  fois  le  cœur 
8c  l'efprit;  comme  l'ambition,  l'amour, 
la  vengeance  dans  le  tragique;  l'avarice, 
la  vanité  ,  la  jaloufie  ,  la  pafïion  du  jeu , 
dans  le  comique.  On  peut  encore  diftin- 
guer  les  caractères  fimples  ù  dominans  , 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer , 
d'avec  les  caractères  accejfoires  ,  qui  leur 
font  comme  fubordonnés.  Ainfi  l'ambition 
eft  (oupçonneufe  ,  inquiète  ,  inconftante 
dans  fes  attachemens ,  qu'elle  noue  ou 
rompt  félon  fes  vues  ;  l'amour  eft  vif,  im- 
pétueux ,  jaloux  ,  quelquefois  cruel;  la 
vengeance  a  pour  compagnes  la  perfidie, 
la  duplicité  ,  la  colère  8c  la  cruauté  :  de 
même  la  défiance  8c  la  léhne  accompagnent 
ordinairement  l'avarice  :  la  paillon  du  jeu 
entraine  après  elle  la  prodigalité  dans  la 
bonne  fortune  ,  l'humeur  &c  la  brufquerie 
dans  les  revers  :  la  jaloulîe  ne  marche  guère 
fans  la  colère ,  l'impatience,  les  outrages; 
8c  la  vanité  eft  fondée  fur  le  menfonge, 
le  dédain  ,  &  la  fatuité.  Si  le  caractère  [im- 
pie 8c  principal  eft  fuffifant  pour  conduire 
l'intrigue  8c  remplir  l'action  ,  il  n'eft  pas 
befoin  de  recourir  aux  caractères  accejfoi- 
res :  mais  fi  ces  derniers  font  naturellement 
liés  au  caractère  principal ,  on  ne  fauroit  les 
en  détacher  fans  l'eftropier. 

M.  Riccoboni  ,  dans  Ces  Oèfervatrons 
fur  la  comédie ,  prétend  que  la  manière 
de  bien  traiter  le  caractère ,  eft  de  ne  lui 
en  oppofer  aucun  autre  qui  (bit  capable 
de  partager  l'intérêt  8c  l'attention  du  ipec- 
tateur.  Mais  rien  Tt^-mpêche  qu'on  ne 
faile  contrafter  les  caractères ,  8c  c'eft  ce 
qu'obfervent  les  bons  auteurs  :  par  exem- 
ple ,  dans  Britannicus ,  la  probité  de  Bur- 
rhus  eft  en  oppofition  avec  la  fcéléra- 
tefife  de  Narciflèi  8c  la  crédule  confiance 
de  Britannicus  avec  la  diiîimularion  de 
Néron. 

Le  même   auteur   ohferve   qu'on    peut 
diftinguer    les  pièces  de   caractère  des   c&- 
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médies  de  caractère  mixte ,  8c  par  celles- 
ci  il  entend  celles  où  le  poê'te  peut  Ce  fervir 
d'un  caractère  principal ,  8c  lui  aflbcier 
d'autres  caractères  fubalternes  :  c'eft  ainfi 
qu'au  car  acier  e  du  Milantrope,  qui  fait  le 
caractère  dominant  de  fa  fable ,  Molière  a 
ajouté  celui  de  Célimene ,  coquette ,  médi- 
fante  ,  8c  ceux  des  petits  maîtres ,  qui  ne  fer- 
vent tous  qu'à  mettre  plus  en  évidence  le 
caractère  du  Mifantrope.  Le  poste  peut  en- 
core joindre  enfemble  plulieurs  caractères  , 
foit  principaux ,  fbit  accejfoires ,  fans  don- 
I  ner  à  aucun  d'eux  allez  de  force  pour  le 
faire  dominer  fur  les  autres  ;  tels  font  VE- 
cole  des  maris  ,  V Ecole  des  femmes ,  &C  quel- 
ques autres  comédies  de  Molière. 

C'eft  une  queftion  de  lavoir  fi  l'on  peut 
&c  fi  l'on  doit ,  dans  le  comique ,  charger 
les  caractères  pour  les  rendre  plus  ridicu- 
les. D'un  côté ,  il  eft  certain  qu'un  auteur 
ne  doit  jamais  s'écarter  de  la  nature  ,  ni  la 
faire  grimacer  :  d'un  autre  coté  ,  il  n'eft 
pas  moins  évident  que  dans  une  comédie 
on  doit  peindre  le  ridicule ,  8ç  même  for- 
tement :  or  il  femble  qu'on  n'y  fauroit 
mieux  réuffir  qu'en  raffemblant  le  plus 
grand  nombre  de  traits  propres  à  le  faire 
connoitre ,  8c  par  conféquent  qu'il  eft 
permis  de  charger  les  caractères.  Il  y  a 
en  ce  genre  deux  extrémités  vicieufès ,  8c 
Molière  a  connu  mieux  que  perfonne  le 
point  de  perfection  qui  tient  le  milieu 
entr'eiles  :  les  caractères  ne  font  ni  fi  fim- 
ples que  ceux  des  anciens ,  ni  fi  chargés 
que  ceux  de  nos  contemporains.  La  fim- 
plicité  des  premiers ,  qui  n'eft  point  un  dé- 
faut en  foi ,  n'auroit  cependant  pas  été  du 
goût  du  fiecle  de  Molière  :  mais  l'affecta- 
tion des  modernes ,  qui  va  jufqu'à  choquer 
la  vraifemblance ,  eft  encore  plus  vicieufe. 
Qu'on  caractérife  les  pallions  fortement ,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  il  n'eft  jamais  permis 
de  les  outrer. 

Enfin  une  qualité  eftentielîe  au  carac- 
tère y  c'eft  qu'il  fe  foutienne;  8c  le  poëte 
eft  d'autant  plus  obligé  d'obfervcr  cette 
règle  f  que  dans  le  tragique  fes  caractères 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  tous  donnés  par  la 
fable  ou  l'hiftoire. 

Aut  famam   fequere ,    aut   Jibi    conve- 
ntentia  jinge*  -      Hqr. 
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Dans  le  comique,  il  eft  maître  de  fa 
fable ,  &  doit  y  difpofer  tout  de  manière 
que  rien  ne  s'y  démente ,  &  qule  fpec- 
tateur  y  trouve  à  la  fin  comme  au  premier 
acte  les  perfonnages  introduits ,  guidés  par 
les  mêmes  vues,  agiffant  par  les  mêmes 
principes,  feniibles  aux  mêmes  intérêts, 
en  un  mot ,  les  mêmes  qu'ils  ont  paru 
d'abord. 

Servetur  ad  imum 
Qualis    ab     incepto   procejferit  ,    &  Jîbi 
conjîet. 

Horace  ,  Art  poét.' 

Voyei  Mœurs.   Princip.  pour  la  lecl.  des 
poètes  ,  tome  II,  page  159  &  Juiv. 

Caractère  d'un  ouvrage ,  différence 
fpécifique  qui  le  diftingue  d'un  autre  ou- 
vrage de  même  genre.  Ainfi  l'ode ,  l'églo- 
gue ,  l'élégie ,  le  poëme  épique  ,  la  tragé- 
die, la  comédie,  &c.  font  des  ouvrages 
de  poéfie ,  ou  des  poèmes  :  mais  chacun  a 
fes  principes ,  fes  règles ,  fon  ton  propre 
&  particulier;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
fon  caractère.  De  même  dans  .l'éloquence 
un  plaidoyer,  un  fermon ,  un  panégyri- 
que ,  font  des  difeours  oratoires  ;  la  diffé- 
rence de  la  méthode  qu'on  y  fuit,  celle 
du  ftyle  qu'on  y  emploie,  forment  leur 
caractère  propre  Se  particulier.  Voye-^ODZ , 
Eglogue  ,  &c.  Panégyrique  ,  Plai- 
doyer. 

Caractère,  en  parlant  d'un  auteur, 
eft  la  manière  qui  lui  eft  propre  6c  parti- 
culière de  traiter  un  fujet ,  dans  un  genre 
que  d'autres  ont  traité  comme  lui  ou  avant 
lui ,  Se  ce  qui  le  diftingue  de  ces  auteurs. 
Ainfi  l'on  dit  ,  en  parlant  des  poètes 
lyriques  ,  que  Pindarc  eft  fublime ,  Se 
quelquefois  obfcur,  entortillé;  Anacréon, 
doux ,  tendre  ,  élégant  ;  qu'Horace  a  l'élé- 
vation de  l'un  &  la  molleffe  de  l'autre; 
que  Malherbe  eft  noble  ,  harmonieux  ; 
Rou  fléau,  impétueux,  hardi;  La  Motte, 
ingénieux  ôc  délicat.  M.  de  Fénelon  trace 
ainfi  en  peu  cle  mots  les  caractères  des 
principaux  hiftoriens  de  l'antiquité.  „  Hé- 
„  rodote  ,  dit-il ,  raconte  parfaitement  ; 
„  il  a  même  de  la  grâce  par  la  variété  des 
„  matières  :  mais  fon  ouvrage  eft  plutôt 
,,  un  recueil  des  relations  des  divers  pays, 
„  qu'une  hiftoire  qui  ait  de  l'unité.* 
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»  Polybe  eft  habile  dans  l'art  de  la  guerre 
•»  Se  dans  la  .politique  :  mais  il  raifbnne  trop , 
»  quoiqu'il  raîfonne  très-bien.  Il  va  au-delà 
»  des  bornes  d'un  fïmple  hiftorien  ;  il  deve- 
»  îoppe  chaque  événement  dans  fa  caufej 
»  c'eft  une  anatomie  exacte  ,  ùc. 

»  Sallufte  a  écrit  avec  une  noblefïè  Se 
»  une  grâce  fînguliere  :  mais  il  s'eft  trop 
»  étendu  en  peintures  de  mœurs  Se  en 
»  portraits  de  perfonnes ,  dans  deux  hif- 
»  toires  très-courtes. 

»  Tacite  montre  beaucoup  de  génie  , 
»  avec  une  profonde  connoifîance  des 
»  cœurs  les  plus  corrompus  :  mais  il  affecte 
»>  trop  une  brièveté  myftérieufe.  Il  eft  trop 
»  plein  de  tours  poétiques  dans  les  dei- 
»  criptions  ;  il  a  trop  d'efprit ,  il  raffine  trop. 
»  Il  attribue  aux  plus  fubtils  reflortsMe  la 
»  politique,  ce  qui  ne  vient  fouvent  que 
»  d'un  mécompte ,  que  d'une  humeur 
»  bizarre  ,  que  d'un  caprice ,  &c.  »  Lett. 
fur  l'éloquence ,  &c. 

On  voit  par  cet  échantillon ,  que  le 
caractère  des  auteurs  ne  contifte  pas  moins 
dans  leurs  défauts  que  dans  leurs  perfec- 
tions ;  Se  comme  il  n'eft  point  de  genre 
d'écrire  qui  n'ait  fbn  caractère  particulier  , 
il  n'eft  point  non  plus  d'auteur  qui  n'ait 
le  fîen  :  l'un  Se  l'autre  fbnt  fondés  fur  la 
différente  nature  des  matières ,  Se  fur  la 
différence  des  génies.  (  G  ) 

Caractère,  terme  moderne  de  Bota- 
nique :  le  caractère  d'une  chofe  eft  ce  qui 
la  diftingue  elfentiellement  de  toute  autre 
chofe.  Suivant  cette  définition  ,  le  carac- 
tère d'une  plante  eft  ce  qui  la  diftingue  fi 
bien  de  toutes  celles  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  elle  ,  qu'on  ne  fauroit  la  con- 
fondre avec  ces  autres  plantes ,  quand  on 
fait  attention  aux  marques  effentielles  qui 
les  diftinguent  :  or  ce  caractère  diftin&if , 
fuivant  plufïeurs  botaniftes ,  doit  être  for- 
mé d'après  l'examen  des  parties  qui  com- 
pofent  la   fleur.  Voye^  Botani ojj  e  , 

MÉTHODE. 

On  nomme  caractère  incomplet  ,  ou 
félon  M.  Linnaeus  ,  caractère  artificiel, 
celui  dans  lequel  on  décrit  feulement  quel- 
ques parties  de  la  fleur  ,  en  gardant  le 
fîlence  fur  les  autres  parties ,  que  par  la 
méthode  qu'on  s'eft  propofée  ,  l'on  fup- 
pofe  inutiles  ;  au  lieu  que  l'on  entend  par  le 
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oâraclere  naturel ,  celui  dans  lequel  on' 
défîgne  toutes  les  parties  de  la  fleur  ,  & 
Ton  en  confïdere  le  nombre,  la  fituation, 
la  figure  ÔC  la  proportion.  Article  com- 
muniqué par  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Caractère,  (  Peint.  )  fignifie  les 
qualités  qui  diftinguent  une  choie  d'une 
autre  ,  caraclere  des  objets  ,  caractère»  des 
pajfions.  La  pierre ,  les  eaux ,  les  arbres ,  la 
plume ,  les  animaux  demandent  -une  tou- 
che différente ,  qui  exprime  leur  différent 
caraStre. 

On  dit  beau  caraclere  de  tête ,  non  feu- 
lement pour  dire  qu'elle  exprime  bien  la 
paflion  dont  la  figure  eft  affectée  ;  mais  on 
le  dit  auffi  pour  le  rapport  du  deilin  con- 
venable à  cette  même  tête. 

Caraclere.  ^de  d:JJin  fe  dit  encore  pour 
exprimer  la  bonne  ou  mauvaile  manière 
dont  le  peintre  defïine,  ou  dont  la  ehofe 
en  queftion  eft  rendue.  (R) 

Les  anciens  graveurs ,  peintres  &  ffa- 
tuaires  ne  fe  font  pas  bornés  à  copier  exac- 
tement les  cinq  traits  qui  forment  le  vifage 
de  l'homme.  Ils  ont  tenté  de  repréfenter 
dans  chaque  fuj  et  retendue  de  fon  génie 
&  de  fes.  pafïîons  ;  en  un  mot ,  ils  font  par- 
venus à  tracer  dans  chaque  figure  fon  vrai- 
caraclere.  Diogene  Laërce  nous  apprend 
que  dans  Athènes ,  l'on  enfeignoit  publi- 
quement la  théorie  de  l'art  de  développer 
les  phyfionomies ,  &  l'art  de  les  deffiner. 
Les  médailles .  les  pierres  gravées ,  ck  les 
ftatues  qui  ont  été  faites  du  temps  d'Alexan- 
dre ,  nous  démontrent  que  dans  l'exprefil 
fion,  les  anciens  Grecs  étoient  &  feront 
toujours  nos  maîtres.  Les  médailles  en  ar- 
gent qui  repréfentent  la  tête  d'Alexandre 
le  Grand  ,  annoncent  un  ambitieux  qui 
afpiroit  à  la  conquête  de  l'univers  ;  on  le 
reconnoît  à  fon  œil  arrondi,  faillant,  plein 
de  feu  ,  élevé  vers  le  ciel ,  à  fon  menton. 
$c  à  fa  bouche  avancée,  un  peu  ouverte,. 
au  fourcil ,  &c. 

Dans  les  monnoies  d'or  ou  d'argent  des 
premiers . empereurs  Romains,  on  recon- 
noît également  leur  caraclere.  Le  menton 
avancé  d'Augufte  annonce  fon  ambition; 
mais  l'œil ,  le  fourcil ,  &c.  indiquent  le 
fourbe  timide.  On  ne  confidere  point  at- 
tentivement les  médailles  de  , Tibère  'fans 
.  Tome    VI 
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frémir.  La  tête  de  Claude  donne  envie  de 
rire  de  fa  ftupidité.  Celle  de  Néron  ,  de- 
Caligula,  d'Othon  &  de  Commode,  fem- 
blent  nous  décrire  julqu'à  quel  point  les 
petits  -  maîtres  peuvent  devenir  fcélérats. 
Dans  les  médailles  de  Vefpafien,  on  croit 
mefurer  l'étendue  de  fon  avarice  :  les  en- 
fans  même  reconnoiflènt  dans  celle  de  Vi- 
tellius  un  ivrogne ,  un  glouton ,  un  homme 
fans  mœurs.  Antonin  le  Pieux  porte  fur  fa 
figure  le  développement  des  traits  d'un 
homme  fage.  Marc  -  Aurele  paroît  être 
violemment  attentif  à  remplir  tous  fes  de- 
voirs ,  ùc.  Parmi  les  modernes ,  Raphaël- 
d'Urbain  eft  le  peintre  qui  a  le  plus  étudié 
les  monumens  de  l'antiquité.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  qu'il  foit  parvenu  à  un  très- 
haut  point  de  perfection  dans  l'expreflion 
des  caractères  des  hommes.  Son  tableau  de 
l'école  d'Athènes  ,  dont  on  trouvera  la 
defeription  dans  le  Cours  de  peintures  de 
M.  Depiles ,  eft  un  monument  &  un  mo- 
dèle que  l'on  peut  citer.  Les  têtes  d'Arif- 
tote ,  de  Platon  ,  de  Socrate ,  d' Alcibiade , 
d'Epicure,  en  un  mot,  les  têtes  de  prefque 
tous  les  philofophes  ,  qu'il  a  raffemblées . 
dans  ce  cher  -  d'œuvre  d'invention  pitto- 
refque ,  font  toutes  tracées  exactement  d'a- 
près les  médailles ,  pierres  gravées,  ùc.  Les 
autres  têtes  font  copiées  d'après  nature.  Par, 
exemple,  dans  un  angle  de  ce  tableau,  l'on 
voit  Euclide  fous  la  figure  de  Bramante., 
fameux  architecte  8c  ami  de  Raphaël.  Eu- 
clide courbé  ,  démontre  une  figi^e  de  ma- 
thématique, qu'il  a  tracée  fur  une  ardoi'e 
par  terre  ;  il  eft  environné  de  pluiieurs 
écoliers;  l'un  a  le  caraclere  de  l'efprit  vif, 
qui  a  faifi  dans  l'inftant  k  démonftration 
qu'il  répète  à  fon  voifinj  un  autre  paroît 
un  efprit  lourd  &  pefant,  capable  par  fon, 
application  d'apprendre  les  mathématiques; 
un  autre  paroît  être  un  homme  inepte, 
même  pour  la  démonftration  des  lignes 
&  des  rapports,  ùc. 

Le  Brun  ,  dans  le  fiecle  dernier ,  étudia 
un  traité  de  phyfionomie  ,  compofé  par 
Jean  -  Baptifte  Porta  ;  il  copia  d'après  na- 
ture quelques  caractères  d'hommes  paf- 
fionnés.  Cet  habile  artifte  a  fait  graver  le 
rudiment  de  l'art  de  deiïîner  méthodique- 
ment les  paflions;  c'eft-à-dire,  la  tran- 
quillité,  la  joie,  les  ris,  la  trifteffe,,  k 
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colère,  &c.  en  dix-neuf  planches.  Cet  ou- 
vrage gravé  au  fîmple  trait,  eft  commun 
chez  tous  les  vendeurs  d'eftampes.  En 
1-761  ,  on  a  réimprimé  à  Paris  ce  cahier 
in  -folio  ;  le  defïin  eft  infidèle  ;  mais  on 
y  a  joint  l'explication  &  la  deicription 
de  l'effet  de  chaque  pafïion  fur  les  cinq 
traits  du  vifage.  Nous  donnerons  à  {'ar- 
ticle Passion,  tous  les  détails  nécefïàires 
fur  cet  art.  Nous  ajouterons  en  partant , 
que  le  favant  M.  de  Buffon  a  inféré 
dans  (on  Hijloire  naturelle  ,  quantité 
d'obfervations  très  -  j  udicieufes  fur  cette 
matière. 

Il  eût  été  à  fouhaiter ,  i°.  que  le  Brun 
eût  fait  graver  de  grandeur  naturelle  ,  les 
caraâeres  des  partions;  i°.  qu'il  eût  com- 
plété fon  cours  des  partions  iïmples  ,  & 
enfuke  celui  des  pallions  compofées,  telles 
que  l'opiniâtreté,  l'ambition,  la  malignité, 
la  fourberie,  l'orgueil,  &c.  Il  eft  à  préfu- 
mer que  tôt  ou  tard  un  habile  dertînateur 
philoiophe  perfectionnera  l'entreprife  de  le 
Brun,  en  étudiant  la  nature ,  ou  du  moins 
en  copiant  exactement  les  têtes  des  figures 
les  plus  favantes  qui  ont  été  defïïnées  par 
les  plus  célèbres  artiftes  :  par  exemple, 
dans  la  galerie  du  Luxembourg  à  Paris , 
Rubens  a  donné  des  modèles  à  imiter  ; 
toutes  les  perfonnes  intelligentes  con- 
viennent que  le  génie  qui  foutient  le  voile 
au  deffus  de  Marie  de  Médicis ,  exprime 
un  rire  moqueur  &  fatyrique.'  Dans  le 
tableau  du,  fond  de  la  galerie ,  Marie  de 
Médicis  fait  femblant  de  refufer  le  gouver- 
nement de  la  France,  que  les  courtifans 
à  genoux  la  fupplient  d'accepter  :  mais  le 
menton  avancé  de  Marie  de-  Médicis ,  fes 
yeux  iaillans  ,  pleins  de  feu  ,  fixés ,  dé- 
mentent vifiblement  le  fîgne  du  modefte 
refus  que  fes  mains  femblent  indiquer.  On 
voit  dans  cette  tête  un  modèle  de  l'am- 
bition la  plus  dévorante  ;  &  dans  celles  des 
courtifans  qui  l'environnent,  on  y  recon- 
ncît  les  caraâeres  des  différentes  efpeces 
de  baffeffes  &  de  duplicités*  On  trouvera 
quantité  d'autres  paillons  amples  ou  com- 
pofées ,  qui  font  parfaitement  exprimées 
dans  cette  galerie. 

Il  nous  refte  encore  à  faire  quelques 
obfervations  détachées  ,  en  faveur  des 
jeunes  peintres  qui  ont  la  noble  ambition 
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de  vouloir  exceller  dans  leur  art.  Il  femble 
que  voici  le  plan  le  plus  facile  qu'ils  doivent 
fuivre  pour  y  parvenir.  Dès  que  l'on  fait 
deffiner  avec  facilité  &  avec  exactitude  , 
il  faut,  i°.  lire  les  descriptions  des  pallions 
de  le  Brun  ;  20.  s'habituer  à  copier  en 
grand  les  caraâeres  des  partions  (impies  , 
dertînées  par  le  même  auteur  j  30.  lire  le 
Traité  des  pkyfionomies  de  Jean-Baptifte 
Porta;  40.  copier  les  caraâeres  d'après  na- 
ture :  dans  cet  objet  un  peintre  doit  def- 
finer toutes  les  partions  au  fîmple  trait ,  en . 
imitant  un  très-habile  acteur,  un  Garrick, 
un  Cepadin,  un  de  ces  hommes  fînguliers 
qui  ont  allez  de  force  dans  l'ame  pour  con- 
lerver  pendant  vingt  minutes  les  traits  de 
pafïion  qu'ils  veulent  jouer;  j°.  on  pourra 
enfuite  lire  les  vies  des  premiers  empereurs 
Romains  ;  6°.  copier  &c  recopier«cent  fois 
leurs  traits  d'après  leurs  médailles;  70.  en- 
fin ,  d'après  leurs  ftatues.  Par  ces  moyens 
on  parviendra,  i°.  à  connoître  les  phy^ 
fionomies;  i°.  à  les  tracer;  30.  enfin,  on 
acquerra  l'art  merveilleux  d'adoucir  les 
duretés  des  traits  caractériftiques  ;  en  un 
mot ,  l'art  de  deffiner  l'étendue  des  paf- 
fions  &:  de  l'efprit ,  quoique  l'un  &  l'autre 
foient  voilés  par  la  politeffe  ou  par  la  po-  - 
litique.  (  V.  A.  I.) 

CARACTÉRISER ,  v.  ace.  en  Peinture, 
c'eft  faifir  fi  bien  le  caractère  qui  convient 
à  chaque  objet  ,  qu'on  le  reconnoùTe  au 
premier  coup-d'ceil.  On  dit  :  ce  peintre, 
caraâérife  bien  ce  qu'il  fait ,  c'eft  -à-  dire  y 
qu'il  eft  jufte.  (R) 

*  CARACTÉRISTIQUE,  adj.  pris  fub; 
engénéral,  fe  dit  de  ce  qui  caractérife  une. 
chofe  ou  une  perfonne ,  c'eft-à-dire.,  de  ce 
qui  conftitue  fon  caractère ,  par  lequel  on 
en  fait  la  diftinction  d'avec  toutes  les  autres  . 
chofes.  V.  Caractère. 

Caraâériflïque  eft  un  mot  dont  on  fe  fert 
particulièrement  en  grammaire  pour  expri- 
mer la  principale  lettre  d'un  mot,  qui  fe, 
conferve  dans  la  plupart  de*  fes  temps ,  de 
iès  modes ,  de  fes  dérivés  &  compofés, 

La  caraâérifiique  marque  fouvent  l'éty- 
mologie  d'un. mot,  &  elle  doit  être  con- 
f ervée  dans  fon  orthographe  ,  comme  l'r 
eft  dans  l*s  mots  de  courfe ,  mort,  &c» 

Les  caraâérifliques  font  de  grand  ufage 
dans  la  grammaire  grecque  ,  particulière- 
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ment  dans  la  formation  des  temps ,  parce 
qu'ils  font  les  mêmes ,  dans  les  mêmes 
temps  de  tous  les  verbes  de  la  même  conju- 
gaiion,  excepté  le  temps  préfent,  qui  a  dif- 
férentes caracléri/liques  ,&C  le  futur,  l'aorifte 
premier,  le  prétérit  parfait  &c  le  plufque- 
parfait  de  la  quatrième  conjugaifon,  qui 
ont  deux  caraâérijliques.  Voye^  Temps  , 
Verbe,  Mode,  &c.  (G) 

Caractéristique,  f.  f.  La  caracié- 
rtflique  d'un  logarithme  eft  fon  expofant , 
c'eft-à-dire,  le  nombre  entier  qu'il  renferme  ; 
ainli  dans  ce  logarithme  i ,  oooooo ,  i  eft 
l'expofant  :  de  même  i  eft  l'expofant  dans 
celui-ci  ,  i  y  4fx$  ,  tsc.  En  général  ,  on 
appelle  en  mathématique  caraclérijlique  , 
une  marque  ou  caractère  par  lequel  on 
défigne  quelque  chofe.  V.  Caractère. 
Ainii  d  eft  la  caraclérijlique  des  quantités 
différentielles ,  fuivant  M.  Leibnitz  ;  & 
fuivant  M.  Newton  ,  la  caraâérifiique  des 
fluxions  eft  un  point.  Voye^  Fluxion  , 
Différentiel. 

Dans  la  haute  géométrie  on  appelle 
triangle  caraclérijlique  d'une  courbe  ,  un 
triangle  rectiligne  rectangle ,  dont  l'hypo- 
thénufe  fait  une  partie  de  la  courbe ,  qui 
ne  diffère  pas  fenfiblement  d'une  ligue 
droite,  parce  que  cette  portion  de  courbe 
eft  fuppofée  infiniment  petite.  Ce  triangle 
a  été  appelle  caraclérijiique,  à  caufe  qu'il 
fert  ordinairement  à  diftinguer  les  lignes 
courbes.    V.  Courbe. 

Suppoions ,  par  exemple,  la  demi-or- 
donnée p  m  (  PI.  d'Anat.  fig.  i8.)  infini- 
ment proche  d'une  autre  demi-ordonnée 
P  M  ;  alors  P  p  fera  la  différence  de 
l'abfciflej  &c  abaiflant  une  perpendiculaire 
M  R  =  P  p  ,  R  m  fera  la  différence 
de  la  demi  -  ordonnée  Tirant  donc  une 
tangente  T  M,  en  ce  cas  l'arc  infiniment 
petit  M  m  ,  ne  différera  pas  d'une  ligne 
droite  ;  par  conféquent  M  m  R  eft  un 
triangle  rectiligne  rectangle  ,  Ôc  conftitue 
le  triangle  caraclérijlique  de  cette  courbe , 
autrement  appelle  triangle  différentiel.  En 
effet ,  l'équation  différentielle  qui  eft  entre 
les  petits  cotes  de  ce  triangle ,  eft  l'équa- 
tion qui  défigne  Se  caractirifè  la  courbe. 
V.  Triangle  Différentiel.  (O) 

Caractéristique,  adj.  en  Littérature , 
fe  dit  de  ce  qui  fert  à  caractirifer ,  à  dit 
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tinguer  les  ouvrages  &  les  auteurs  ;  ainfi 
l'élévation  Se  la  véhémence  font  les  traits 
caraâérijliques  de  Corneille  ;  la  noblefïè  Se 
l'élégance  ,  ceux  de  Racine. 

CARADIVA,  (  Gécgr.  )  île  de  l'Afie, 
auprès  de  l';le  de  Ceylan. 

CARAGI ,  f.  m.  (  Comm.  )  On  nomme 
ainfi  dans  les  états  du  grand  -  feigneur  , 
les  droits  d'entrée  Se  de  fortie  qu'on  paie 
pour  les  marchandifes  :  ces  droits  ne  fe 
paient  qu'une  fois ,  Se  feulement  à  la 
douane,  où  les  marchandifes  font  d'abord 
déchargées.  On  eft  libre  de  les  tranfporter 
dans  une  autre  ville,  en  repréfentant  le 
premier  acquit. 

Car  agi  eft  aufïî  le  nom  qu'on  donne 
aux  commis  des  bureaux  où  fe  perçoivent 
les  droits  :  leur  chef,  ou  directeur  de  la 
douane ,  fe  nomme  caragi-bachi.  (G) 

CARAGONA,  {Hijl.  nat.  bot.)  arbre 
qui  fe  trouve  fréquemment  dans  les  Indes 
orientales,  Se  dont  on  ne  nous  apprend 
rien,  linon  qu'il  conierve  fa  verdure  hiver 
Se  été  ,  de  qu'il  a  beaucoup  de  reflem- 
bîance  avec  celui  qui  produit  la  gomme 
de  Caranne. 

CARAGROUCH,  f.  m.  (Commerce.) 
monnoie  d'argent  d'ufage  dans  l'Empire, 
au  titre  de  10  deniers  \\  î  elle  vaut,  ar- 
gent de  France ,  deux  livres  dix-huit  fous 
cinq  deniers.  Cetre  monnoie  a  cours  à 
Conftantinople  :  elle  y  eft  reçue  pour  cent 
feize  afpres. . 

CARAGUATA,  f.  f.  (/£//?.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopitale  ,  en 
cloche  tubulée  ,  découpée  ordinairement 
fur  les  bords  en  trois  parties.  Il  s'élève  du 
fond  du  calice  ,  un  piftil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  oblong  ,  pointu ,  membraneux  ,  qui 
s'ouvre  d'un  bout  à  l'autre  en  trois  parties , 
ôc  qui  renferme  des  femences  garnies  d'ai- 
grettes. Plumier  ,  Nova,  plant,  amer.  gen. 
Voyei  Plante.  (/) 

CARA-HISSAR,  (Gécg.)  ville  d'Ane, 
dans  la  province  qui  étoit  anciennement 
appellée  Galatie. 

CARAÏBES  ou  CANNIBALES  ,  fau- 
vages  inlulaires  de  l'Amérique  ,  qui  polfe-r 
dent  une  partie  des  îles  Antilles .  Ils  iOiat 
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en  général  triftes ,  rêveurs  &  pareffeux , 
mais  d'une  bonne  conftitution ,  vivant 
communément  un  fiecle.  Ils  Vont  nus,  leur 
teint'  eft  olivâtre.  Ils  n'emmaillottent  point 
leurs  enfans,  qui  dès  l'âge  de  quatre  mois 
marchent  à  quatre  pattes ,  Se  en  prennent 
l'habitude  au  point  de  courir  de  cette  façon , 
quand  ils  font  plus  âgés ,  aum"  vite  qu'un 
Européie  avec  Tes  deux  jambes.  Ils  ont 
pli'fîwi^emmes5;qui  ne  font  point  jaloufes 
les  unes  des  autres;  ce  que  Montagne  re- 
garde comme  .un  miracle  dans  fon  chapitre 
fur  ce  peuple.  Elles  accouchent  fans  peine. 
Se  dès  le  lendemain  vaquent  à  leurs  occu- 
pations; le  mari  garde  le  lit,  Se  fait  dicte 
pour  elles  pendant  plulîeurs  jours.  Ils  man- 
gent leurs  prifonniers  rons,  Se  en  envoient 
des  morceaux  à  leurs  amis.  Ils  croienr  un 
premier  homme  nommé  Longuo ,  qui  des- 
cendit du  ciel  tout  fait;  Se  les  .premiers 
habitans  de  la  terre ,  fuivant  eux  -,  fortirenr 
de  fon  énorme  nombril ,  au  moyen  d'une 
incifion.  Ils  adorent  des  dieux  Se  des  diables , 
Se  croient  l'immortalité  de  l'ame.  Quand 
un  d'entre  eux  meurt,  on  tue  fon, nègre 
pour  qu'il  aille  le  fervir  dans  l'autre  monde. 
Ils  font  fort  adroits  à  tirer  de  l'arc;  leurs 
flèches  font  faites  d'un  bois  empoiionné , 
taillées  de  façon  qu'on  ne  peut  les  retirer 
du  corps  fans  déchirer  la  plaie;  &  elles 
font  arrofées  d'un  venin  très- dangereux  , 
fait  avec  le.  fuç,  du  maiicemlieri  FI  Sau- 
vages. 

CARAÏTES",  f.  m.  pL  (  #//?,  ecxléf  ) 
fecte  très-ancienne  parmi  les  Juifs ,  fi  l'on 
,  en  croit  quelques  auteurs.,  Se  qui  fublifte 
encore  parmi  les  Juifs  modernes  en  Pologne, 
en  Rurne ,  à  Conftantinople  j  au  Caire-  Se 
dans  plusieurs  autres  endroits  du  Levant. 
Ce  qui  les  diftingue  des  autres  Jujfs-.  quant 
à  la  religion,  c'eft-  leur  attachement  icru- 
pu*!eux  à  la  lettre  de  l'Ecriture',  exclulïve- 
ment  aux  allégories ,  traditions,  mterpré- 
radons  humaines ,  v 

Léon  de  Modene,  rabbin  de  Venife,  ob- 
ve  q-ae  de  toutes  les  hcïéfies  qui  étoient 
chez  les  Juifs  avant  la  deftruclion  du  temple, 
il.n'efl  relté  que  celle  .de  Car aime ,  nom 
dénvé  de  M'iera .  qui  lignifie  le  pur  texte 
de,  l'Ecriture;  parce  que  les  caraïtes  veulent 
qv-'on  s'en  tienne  au  Pentateuque;  qu'on 
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le  g '.de  à  la  lettre,  fans  égard  pour  les 
gbofes  Se  les  interprétations  des  rabbins. 

Aben  Ezra  Se  quelques  autres  ,  pour 
rendre  les  caraïtes  odieux  ,  les  qualifient 
de  fadducéens;  mais  Léon  de  Modene  fe 
.contente  de  les  appeller  fadducéens  mitigés , 
parce  qu'ils  admettent  l'immortalité  de 
l'ame,  la  réfurreéHon,  les  récompenfes  Se 
les  peines  de  la  vie  future  ',  que  rejecoient 
les  anciens  fadducéens ,  dont  il  doute  même 
que  les  caraïtes  foient  descendus.    Voye^ 

FADDUCEENS.. 

M.  Simon  fuppofe  avec  plus  de  vraifem- 
blance ,  que  cette  fecte  ne  s'eft:  formée  que 
de  l'oppofition  qu'ont  apportée  aux  rêveries 
des  thalmudiftes,  les  Juifs  les  plus  feules, 
qui ,  s'en  tenant  au  texte  de  l'Ecriture  pour 
réfuter  les  traditions  mal  fondées  de  c^s 
nouveaux  docteurs,  en  reçurent  le  nom  de 
car aime  ,  qui,  lignifie  en.  latin  barbare, 
feripturarii ,  c'eft-à-dire ,  gens  attachés  au  • 
texte  de  l'Ecriture  >  Se  qu'on  y  ajouta  le 
nom  odieux  de  fadducéens ,  parce  qu'à 
l'imitation  de  ceux  -  ci  j  ils.  rejetoient  les 
traditions  des  docteurs. 

Scaliger,  Voflius  &e  M.  Spanheim ,  par 
une  .erreur  qui  afift  r^s  pardonnable  à,  des 
lavans  du  premier  ordre,  ont  mis  les  ca- 
raïtes au  même  rang  que  les  labéens ,  les 
mages,  les  manichéens,  Se  même  les  rau- 
fuimans.  Wolfgang ,  Fabricius,  &~c.  difent 
que  les  fadducéens  Se  les  efleniens  furent 
appelles  caraïtes  y  par  oppoiition  aux  pha- 
rifiens  ;  qui ,  comme  l'on  lait ,  étoient 
grands  traditionnaires.  D'autres  croient  que 
ce  fout  les  docteurs  de  la  Ici,  legispenti, 
dont  il  eft  il  ibuvent  parlé  dans  l'Ecriture  ; 
ma-s  toutesces conjectures font  peu  folides. 
Jofeph  ni  Philon  ne  font  aucune  mention 
des  caraïtes;  cette  /eefte. eft. donc  plus  ré- 
cente que  ces. deux  auteurs,  on  la  croit 
même,  poftérieurs.  à  la  collection  de  la  fé- 
conde-partie  du  Thalmud,  connue  fous  le 
nom  de  Gtmara-:  peut-être  même  ne  com- 
mença-t-elle  qu'après  la  compilation  de  ia 
Mifchna  ,  vers  le  cinquième  ou  lixieme 
necle;  d'autres  en  reculent  l'origine  j  ufqu'au 
huitième  fiecle. . 

Les  caraïtes ,  de  leur  coté,  intére/Tés  à 
fe  donner  le  mérite  de  l'antiquité,  font 
remonter  la  leur  jufqu'au  temps  où  les  dix  - 
tribus  furent  emmenées  captives  par  Salr 
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siahàiâr.  Wblf ,  fur  les  mémoires  du  ca- 
r.aïte  Mardoché ,  la  fixe  au  temps  du  mafla- 
cre  des  docteurs  Juifs. fous  le  règne  d'A- 
lexandre Jannée  ,  environ  cent  ans  avant 
JFéfus-Chiift.  On  raconte  qu'alors  Simon  , 
fils  de  Schétach,  frère  de  la  reine  ,  s'étant 
enfui  en  Egypte,  y  forgea- les  prétendues 
traditions  qu'il  débita  à  Ion  retour  à  Jc- 
rufalem  ,  interprétant  la  loi  à  fa  fantaisie, 
ôc  fe  vantant  d'être  le  dépositaire  des  con- 
uoiiîances  que  Dieu  avoit  communiquées 
débouche  à  Moyfe;.  eniorte  qu'il  s'attira 
un  grand  nombre  de  difciples  i  mais  il 
trouva  des  contradicteurs,  qui  loutinrcnt 
que  tout  ce  que  Dieu  avoir  révélé  à  Moyfe 
étoit  écrit  ,  &  qu'il  fallait  s  en.  tenir  là. 
Cette  diviiion,  ajoute-t-on  ,.. donna  nr.if- 
fance  à  la  fecte  des  rabbiniftes  ou  tradi- 
tionnaires  ,  parmi  lef quels  brilla  Hillel;& 
des  caraïtes ,  dont  Juda  ,  fils  de  Tabbaï  , 
fut  un  des  chefs.  Le  même  auteur  met  au 
nombre  de  ceux-ci ,  non  *  feulement  les 
fadducéens  ,  mais  auiîiles  feribe?,  dont  il 
eft  parlé  dans  l'évangile.  L'adrefle  &le.cré- 
dit  des  pharifiens  arroiblirent  le  parti  des 
caraïtes.  Wolf  dit  qu'Anam  le  releva  en 
partie  dans  le  huitième .  fiecle ,  ôc  Rabbi 
Schalomon  dans  le  neuvième.  Il  étoit  très- 
nombreux  dans  le' quatorzième  ;  mais  ils  ont 
toujours  été  depuis  en  déclinant. 

Les  ouvrages  des  caraïtes  font  peu  con- 
nus en  Europe ,  quoiqu'ils  méritent  mieux 
-de  l'être  que  ceux  des  rabbins.  On  en  a 
un  manuferit  apporté  de  Conftantinople ,. 
qui  ie  conferve- dans  la  bibliothèque  des 
pères  de  l'oratoire  de  Paris.  Les  favans  les 
plus  verfés  dans  l'intelligence  de  l'hébreu  , 
n'ont  d'ailleurs  vu  que  très-peu  de  leurs 
écrits.  Buxtorf  n'en  avoit- vu  , aucun;  Sel- 
den  n'en  avoit  lu  que  deux  ;  Trigland  allure 
qu'il  en  a  recouvré  allez  pour  en  parler 
avec  quelque  certitude;  &  il  avance ,  ap- 
paremment d'après  eux  ,  que  peu  de  temps 
après  que  les  prophètes  eurent  cefl'é ,  les 
Juifs  fe  partagèrent  touchant  les  œuvres 
de  lurérogation  ;  les  uns  Soutenant  qu'elles 
ctoiéht  necellàires ,  fuivant  la  tradition  des 
docteurs  ;  les  autres  les  rejetant  ,  ..parce 
qu'il  n'en  eft  pas  fait  mention  dans,  la  loi; 
ôc  ce  dernier  parti. forma  la  fecte  des  ca- 
rakes.  Jl  ajoute  qu'après  la  captivité  de  Ba- 
bylpnc.  on   rétablit  i'obfervarion  de  la  loi 
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'ôc  des  pratiques  qu'on  en  regar doit  comme 
des  dépendances  effentielles ,  félon  les  pha- 
riiiens ,  qui  en  rapportoient  l'inftitution  à 
Moyfe. 

Léon  de  Modene  obferve  que  les  caraïtes 
modernes  ont  leurs  fynagogues  ôc  leurs  cé- 
rémonies particulières ,  &  qu'ils  fe  regar- 
dent comme  les  ieuls  vrais  obfervateurs  de 
la  loi  ;  donnant  par  mépris  le  nom  de  rab- 
banim  à  ceux  qui  fuivent  les  traditions  des 
rabbins.  Ceux-ci  de  leur  coté  haïflent  mor- 
tellement les  caraïtes  ,  avec,  lefquels  ils  ne 
veulent  ni  s'allier ,  ni  même .  converler ,  ôc 
qu'ils  appellent  mam^erim  ,  c  eft -à  -  dire 
bâtards  ,  parce  que  les  caraïtes  n'oblervent 
point  les  ufages  des  rabbins  dans  les  mariages, 
les  divorces,  la  purification  légale  des  fem- 
mes, ùc.  averiion  pouflée  fi  loin,  que  ii  un 
carotte  vouloir  palier  dans  lafect.e  des  rabbi- 
niftes, ceux-ci  le  refuferoient^ 

Il  eft  cependant  faux  que  les  caraïtes 
rejettent  abfolument  toutes  fortes  de  tra- 
ditions ;  ils  n'en  mfent  ainfi  qu'à  l'égard 
de  celles  qui  ne  leur  paroiflent  pas  bien. 
fondées.  Selden  qui  traite  au  long  de  leurs 
fentimens  dans  fon  livre  intitulé  ,  Vxpr  He- 
braïca,  dit  qu'outre  le  texte  de  l'Ecriture  , 
les  caraïtes  reçoivent  certaines,  interpré- 
tations, qu'ils  appellent  héréditaires  ,  ÔC 
qui  iont  de  véritables  traditions.  Leur, 
théologie  ne  diffère  de  celle  des  autres 
Juifs,  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  dégagée  de 
vétilles  ôc  de  fuperftitions  ;  car  ils  n'ajou- 
tent aucune  foi  aux  explications  des  caba- 
liftes  ,  ni  aux  fens  allégoriques ,  fouvent 
plus  fubtils  que  raifonnabîes.  Ils  rejettent 
auiîï  toutes  les  dédiions  du  Thalmud ,  qui 
ne  font  pas  conformes  au  texte  de  l'Ecri- 
ture, ou  qui  n'en  fuivent  pas  par  des  cen- 
féquences  nécefïaires  ôc  naturelles  :  en 
voici  trois,  exemples.  Le  premier  regarde 
le  miçou^ot ,  ou.  parchemins  que  les  Juifs, 
rabbiniftes  attachent  à  toutes  les  portes 
par  lefquelles  ils  ont  coutume  de  paifer. 
Le  fécond  concerne  Iqs  thephilim  ou  phi- 
l.cteres,  dont  il  eft  parlé  dans  le  nouveau- 
Teftament.  Le  troisième  eft  fur  la  défen.fe 
faite  aux  Juifs  de  manger  du  lait  avec  de 
la  viande.  Les  rabbiniftes  prétendent  que-' 
les  deux  premiers  de  ces  articles  font  for- 
ment ordonnés  par  ces  paroles  du 
Deutéronome .,  chapK  6  ,  v.  8[   Et   lïgab'is  • 
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.  ea  quaji  jlgnum  in  manu  tua ,  eruntque 
&  movebuntur  inter  oculos  tuos ,  fcri- 
befque  ea  in  limine  &  in  cjh'is  dcmûs  tua?. 
Aaron  le  caraïte ,  dans  fou  commentaire 
fur  ces  paroles,  répond  qu'on  ne  doit  point 
les  prendre  à  la  lettre  ;  que  Dieu  a  feule- 
ment voulu  faire  connoître  par -là  que 
dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie  fon 
peuple  de  voit  avoir  devant  les  yeux  la  loi 
donnée  à  Moyfe.  Quant  aux  thephiiim  , 
après  y  avoir  donné  une  pareille  interpré- 
tation ,  les  caraïtes  appellent  par  raillerie 
les  rabbins  des  ânes  bridés  de  leurs  fron- 
reaux.  Voyez  Fronteau.  Saint  Jérôme 
explique  aufiï  ce  pallage  dans  un  fens  fi- 
guré. Sur  le  troifleme  article  ,  que  les  rab- 
bins croient  expreflément  défendu  par  le 
Deutéronome  ,  ck.  14,  v.  zi  :  non  coques 
hcùâum  in  lacle  mairis  fuce  ;  les  caraïtes 
répondent  avec  beaucoup  de  vraifemblance , 
-qu'on  doit  l'expliquer  par  cet  autre  pallage  : 
Tu  ne  tueras  point  la  mcre  quand  elle  aura 
des  petits  ou  qu'elle  fera  plein?.  A  cela  les 
rabbins  n'oppoient  que  la  tradition  &z  l'au- 
torité de  leurs  dodéurs  ;  motif  infumTant, 
ielon  les  caraïtes ,  pour  admetre  une  infinité 
de  pratiques  dont  on  ne  trouve  rien  dans 
■le  texte  (acre. 

Ces  derniers  retiennent  cependant  plu- 
fleurs  fuperftitions  des  rabbins.  Schupart , 
dans  fon  livre  de  fecla  Karrœorum  ,  mon- 
tre qu'ils  ont  les  mêmes  fcrupules  ,  Se  s'at- 
tachent aux  mêmes  minuties  fur  1' obferva 
tion  du  fabbat ,  de  la  pâque ,  des  fêtes ,  de 
l'expiation  ,  Se  des  tabernacles ,  &c.  qu'ils 
•obfervent  aulfi  régulièrement  les  heures 
de  la  prière  Se  les  jours  de  jeûne  ,  qu'ils 
portent  le  %jt%it  ou  morceaux  de  frange 
aux  coins  de  leurs  manteaux  ,  Se  croient 
.que  tout  péché  peut  erre  effacé  par  la  pé- 
nitence ;  au  contraire  des  rabbins ,  qui  fou- 
tiennent  que  certains  péchés  ne  peuvent 
être  effacés  que  par  la  mort.  Les  caraïtes 
ne  croient  pas,  comme  lestraditionnaires, 
qu'il  doive  y  avoir  du  fang  répandu  dans 
1a  circoncifîon,  nique  ce  ligne  de  leur  loi 
doive  être  donné  à  l'enfant  toujours  le 
huitième  jour  après  fa  nai (lance ,  &  même 
aux  enfans  morts  ;  mais  qu'à  ceux  qui  font  ; 
.en  danger ,  on  doit  anticiper  ce  jour.  Quant 
aux  divorces ,  ils  conviennent  avec  les  aiî- 
& es  Juifs  y  aufli  bien  que  dans  la  manière  • 
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de  tuer  Se  de  préparer  les  viandes  permîfes  : 
ilsen  différent  feulement  fur  les  efpeces  d'im- 
puretés Se  de  pollutions  légales. 

Peringer  dit  que  les  caraïtes  de  Lithua- 
nie  font  fort  différens ,  Se  pour  le  langage 
Se  pour  les  mœurs ,  des  rabbiniftes  dont 
ce  pays  eft  plein;  qu'ils  parlent  la  langue 
turque  dans  leurs  écoles  Se  leurs  fynago- 
guesj  à  l'exemple  des  Tartares  mahomé- 
tans  ;  que  leurs  fynagogues  font  tournées 
du  feptentrion  au  midi ,  parce  que  ,  difent- 
ils,  Salmanalar  ayant  tranfporté  leurs  pè- 
res dans  des  provinces  fituées  au  nord  de 
Jérufalem  ,  ceux-ci  pour  prier ,  regardoient 
le  côté  où  étoic  îituée  la  ville  fainte  ,  c'eft- 
à-dire  le  midi.  Le  même  auteur  ajoute  qu'ils 
admettent  tous  les  livres  de  l'ancien-Tefta- 
ment  ;  opinion  oppofée  a  celle  du  plus  grand 
nombre  de  favans ,  qui  prétendent  que  les 
caraïtes  ne  reconnoiffent  pour  canonique 
que  le  Pentateuque  ,  Se  ne  reconnoifîent 
que  trois  prophètes  ;  favoir ,  Moyfe ,  Aaron, 
Se  Jofué. 

Caleb  réduit  à  trois  points  toutes  les  diffé- 
rences qui  fe  rencontrent  entre  les  caraïtes  Se 
les  rabbiniftes;  fivoir,  que  les  premiers  nient, 
i°.  que  la  loi  orale  ou  la  tradition  viennent 
de  Moyfe,  Se  rejettent  la  cabale.  i°.  Ils 
abhorrent  le  Thalmud.  30.  Ils  obfervent  les 
fêtes  comme  le  labbat  ,  &c.  beaucoup  plus 
rigoureulement  que  leurs  ad verfaires  ;  à  quoi 
l'on  peut  ajouter  qu'ils  étendent  prefque  à 
l'infini  les  degrés  prohibés  pour  le  mariage. 
Voye^  Cabale  ,  Thalmud  ,  Sabbat  , 
&c.  Les  caraïtes  ont  encore  ceci  de  parti- 
culier ,  que ,  félon  l'ancienne  coutume  des 
Juifs  ,  ils  règlent  leurs  fkes  fur  l'apparition 
de  la  lune ,  Se  blâment  les  rabbiniftes  qui , 
dans  leur  calendrier,  fe  fervent  des  calculs 
aftronomiques.  Voyez  ^  A  bbinistes. 
(G) 

CARA-KALPAKS  ,  (  Géog.  )  peuple 
qui  habite  en  Afie  ,  dans  le  Turqueftan. 

C ARAMAN  ,  (  Géog.  )  ville  Se  royau- 
me d'Afrique  en  Ethiopie,  dont  l'exiftence 
eft  douteufe. 

§  CARAMBOLA  ,  f.  f.  (  Hijl.  nau  bot.  ) 
nom  brame  Se  portugais  d'un  arbrifïeau  du 
Malabar  ,  fort  bien  gravé  ,  avec  la  plupart 
de  fes  détails ,  fous  le  nom  malabare  tamara 
tonga ,  par  Van  -  Rheede  ,  dans  fon  Hor~ 
tus    Malabaricus  ,   vol.  I3  pi.   XLIJI  &: 
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XLIV yptige  ri.  Les  habitans  du  Décan  , 
fur  la  cote  de  Coromandel ,  l'appellent 
carambeli,  &  les  Hollandois  vyf-koeken. 
Rumphe  en  a  fait  graver  une  figure  moins 
bonne ,  au  volume  I  de  (on  Herbarium  Am- 
boinicum ,  planche  XXXV ,  page  115,,  fous 
le  nom  de  prunum  Jlellatum  feu  blimbing. 
C'eft  le  mala  goenfiafruclu  oclangulari  ,  pomi 
vulgaris ■  mûgnitudine ,  deGafp.  Bauhin,  Pi- 
nax  ,  liv.  II,  feâ.  6 ,  Se  le  averrhca  ,  1  ca- 
rambola ,  axillis  foliorum  fruBificantibus^ 
pomi  s  oblongis  acutangclis ,  de  M.  Linné  , 
dans  (on  Syflema  naturœ ,  édit.  in-iz  , 
imprimé  en  1767  ,  page  3 15. 

Nous  avons  déjà  décrit  deux  efpecesde 
ce  genre  ,  l'un  fous  le  nom  à'amvalli  , 
l'autre  fous  celui  de  bilimbi.  Celle  -  ci  en 
diffère,  en  ce  que  1°.  c'eft  un  arbriflèau 
plus  haut,  s'élevant  jufqu'à  douze  ou  qua- 
torze pies ,  pendant  que  les  deux  autres 
n'ont  guère  que  huit  à  dix  pies  fur  quatre 
à  cinq  pouces  de  diamètre;  i°.  l'écorce 
dé  fon ,  tronc  eft  brune  &  rude  ;  celle  de 
u  racine  eft  noirâtre;  30.  Tes  feuilles  n'ont 
que  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  lon- 
gues de  deux  à  trois  pouces ,  à  peine  une 
fois  moins  larges  ;  40.  les  grappes  des  fleurs 
fortent  de  l'ainelle  des  fouilles,  8c  font 
trois  à  quatre  fois  plus  courtes  qu'elles , 
étant  compofées  d'une  trentaine  de  fleurs 
en  cloche ,  longues  Se  larges  de  quatre 
lignes,  purpurines,  à  cinq  éraminès  blan- 
ches ,  à  anthères  jaunes  ;  5P.  l'ovaire  de- 
vient une  baie  ovoïde  ,  longue  de  quatre 
pouces,  une  fois  moins  large  ,  à  cinq. an- 
gles profonds  aigus ,  correfpondant  à  autant 
de  loges ,  contenant  chacune  deux  graines 
femblables  à  celles  du  bilimbi. 

Culture.  La  carambola  eft  commune  fur 
toute  la  côte  fablonneufè  du  Malabar  :  on 
la  cultive  auffi  dans  les  jardins  comme  les 
deux  autres  efpeces;  elle  fleurit  &c  fructifie 
trois  ibis  l'an  ;  mais  elle  ne  commence  à  pro- 
duire ainfî  qu'à  la  troifîeme  année  ■■  de  fa 
•naiflance. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  unefaveuramere  ; 
aftringente  ;  fes  fleurs  font,  fans  odeur;  (es 
fruits  font  d'abord  âpres,  enfuite d'uneaci- 
dité  agréable.  Van-  Rheede  nous  apprend 
qu'il  y  en  a  une  variété  dont  les  fruits  font 
très-doux;  c'eft  fur-tout  celle  que  l'on  cuL 
tive  par  préférence. 
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Ujages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  racines  , 
fe  boit  dans  les  fièvres  ardentes;  fes  feuil- 
les broyées  ou  macérées  dans  l'eau  de  riz, 
forment  un  cataplafme  émollient  rrès-réfo- 
lutif ,  &  qui  appaifeles  inflammations.  La 
décoction  de  ces  mêmes  feuilles  dans  l'eau 
de  riz ,  eft  un  excellent  vulnéraire.  Le  fuc 
exprimé  de  fes  fruits  s'applique ,  imbibé 
avec  une  comprefle ,  fur  les  boutons  gal- 
leux ,  &  fur  toutes  les  autres  maladies  de 
la  peau  ;  il  fe  boit  avec  l'arak ,  c'eft-à-dire, 
avec  l'eau-de-vie  diftillée  du  vin  de  coco  , 
pour  arrêter  la  diarrhée  Se  les  coliques.  Ce- 
lui qu'on  en  exprime  avant  leur  maturité  , 
eft  fi  acre ,  qu'il  mine  Se  efface  toutes  les 
couleurs  ;  on  s'en  fèrt  pour  cette  raifbn  • 
peur  enlever  les  taches  du  linge  :  on  l'em- 
ploie aufïi  pour  difpofer  les  toiles  à  mieux 
retenir  la  teinture  qu'on  veuf  leur  donner  ; 
les  orfèvres  s'en  fervent  pour  nettoyet 
leurs  ouvrages  d'argenterie. 

Ces  fruits  fe  mangent  murs  comme  ceux 
del'amvalli  :.  on   les  confit   aufïi   comme, 
ceux  du  bilimbi.  Lorfqu'ils  font  fecs ,  on- 
en  fait  boire  la  poudre  dans  l'eau-de-vie 
de  vin  de  coco  -,  pour  faciliter  l'accouche- 
ment &  la  fortie  de  l'arriere-faix. 

Remarques,  C'eft  fous  le  nom  de  caram* 
bola  que  nous  avons  cru  devoir  déligner 
le  genre  qui  comprend  ces  trois  efpecesde 
plantes ,  Se  qui  vient  naturellement  dans 
la  troifîeme  fecYion  de  la  famille  des  juju- 
biers ,  ou  nous  l'avons  placé.  Voye^  nos 
Familles  des  plantes,  volume  II',  p.  508, 
(  M .  Ad  ans  on.  ) 

*  CARAMBOLAS,  (  Hift.'  nat.   bot.) 
pommier  des  Indes.à  fruit  oblong  ,  avec' 
un  petit  ombilic,  garni  à  fon  extrémité  de 
cinq  côtes  fort  épailies ,  &  couvert   d'une 
peau  mince ,  adhérente  à  la  pulpe  ,  lifle , 
éclatante,  verte  d'abord,  puis  jaunâtre.  Ce  : 
fruit-  contient  dix"  graines  oblongues ,  pen-  • 
tagonales  ,  moufles  par  un  bout ,  pointues 
par  l'autre  ,  féparées  par  quelques  pellicu- 
les dures  Se  membraneufes  ,  qui  forment 
des  cellules  où  les  graines  font  deux  à  deux. 
On  cultive^  cette  plante  dans  les  jardins  :  • 
trois  ans  après  avoir  été  greffée,  elle  porte  - 
fleurs  &c  fruits  trois  fois  l'an  :  on  lui  attri-  - 
bue  beaucoup  de  propriétés  médicinales ,  » 
qu'on  peut  voir -dans  l'Hiftoire  des  pentes  > 
de-Ray, 
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CARAMBU  ,  f.  m.  (  Hijt.  nat.  lot.  ) 
plante  du  Malabar  ,  très  -bien  gravée ,  avec 
la  plupart  de  Tes  détails,  par  Van-Rhcede, 
dans  lbn  Hortus  Malabar icus ,  vol.  II , 
page  95-  ,  planche  XLIX.  Les  Brames  rap- 
pellent bula  vanga.  J.  Commelin ,  dans 
Tes  notes ,  le  nomme  caryophyllus  fpurius 
Malabarienfis  ,  flore  luteo  minore. 

Elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pie  8c 
demi  à  deux  pies  ,  fous  la  forme  d'un 
builïbn  conique  ,  une  fois  plus  long  que 
large  ,  à  racine  ligneufe  très-ramifiée ,  cy- 
lindrique ,  longue  de  trois  à  quatre  pou- 
ces ,  kir  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  , 
à  bois  verd-clair  ,  couvert  d'une  écorce 
épaille ,  fongueufe  ,  blanchâtre  ,  d'où  s'é- 
lèvent deux  à  quatre  tiges  cylindriques  un 
peu  anguleufes ,  liiîes ,  verd-rou(sâtres  ,  de 
trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  rami- 
fiées, chacune  de  trois  à  quatre  branches 
anguleufes ,  d'un  verd-clair  ,  ouvertes  fous 
un  angle  de  45  degrés. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  cir- 
cùlairement  le  long  des  tiges ,  parfaitement 
femblables  à  celles  de  l'onagre,  onagra,c'e{k- 
à-dire,  elliptiques,  pointues  aux  deux  extré- 
mités, longues  de  trois  à  quatre  pouces,  trois 
"fois  moins  larges ,  entières,  minces ,  molles, 
liiîes  ,  vertes  deflus ,  plus  claires  en-deffous, 
relevées  d'une  côte  longitudinale ,  à  douze 
ou  quinze  paires  de -nervures  alternes,  at- 
tachées fans  pédicule  fur  les  tiges  &  les  bran- 
ches ,  à  des diftances d'un  à  deux  pouces, 
écartées  fous  un  angle  de  45  degrés  d'ouver- 
ture. 

De  l'aiiTelle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur 
feffile  ,  deux  à  trois  fois  plus  courte  qu'elle  , 
jaune,  hermaphrodite  ,  polypétale,  régu- 
lière ,  pofée  fur  l'ovaire. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  à  qua- 
tre ou  cinq  divifions ,  mais  plus  commu- 
nément à  quatre  divifîons  triangulaires , 
une  fois  plus  longues  que  larges ,  deux  fois 
plus  courtes  que  l'ovaire ,  ouvertes  en  étoile, 
de  trois  lignes  de  demie  de  diamètre  ,  per- 
siflantes ;  en  une  corolle  de  quatre  à 
cinq  pétales  jaunes ,  orbiculaires ,  une  fois 
plus  courtes ,  &  en  quatre  ou  cinq  étamines 
encore  plus  courtes,  à  anthères  jaunes, 
prefque  feffiles ,  alternes  avec  eux ,  &  op- 
pofées  aux  feuilles  du  calice.  L'ovaire  qui 
cft  fous  cette  fleur ,  a  la  forme  d'un  cône 
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renverfé ,  à  quatre  ou  cinq  angles ,  deux: 
fois  plus  longue  que  large ,  couronnée  au 
centre  de  la  fleur  par  un  ftyle  très-court , 
terminé  par  uiv  ftigmate  cubique ,  prefque 
feilïle,  verd-clair. 

Cet  ovaire  ,  en  mûriïTant ,  devient  une 
caplule cylindrique ,  à  quatreou  cinq  angles, 
mais  pour  l'ordinaire  à  quatre  angles  ,  long 
de  lept  à  neuf  lignes ,  deux  à  trois  fois  moins 
large ,  Irritent,  verd  d'abord,  enfuite  rouge- 
brun  ,  à  quatre  ou  cinq  loges ,  mais  plus 
communément  à  quatre  loges ,  contenant 
chacune  quinze  à  vingt  graines  fort  petites, 
fphéroïdes,  verd-jaunes  d'abord,  enfuite 
rouges  de  iang  ,  enfin  rouge-noirâtres ,  atta- 
chées pendantes  par  un  petit  filet  à  l'axe 
central  de  la  capfule. 

Culture.  Le  carambu  croît  au  Malabar  , 
dans  les  terres  fablonneufes  ,  humides  ;  il 
eft  annuel ,  <k  fleurit  dans  la  faifon  des 
pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  aftrin- 
gente. 

Ufages.  Le  lait  aigri ,  dans  lequel  on  l'a 
pilée ,  arrête  le  flux  dysentérique  :  on  l'ap- 
plique aufïi  en  cataplafme  fur  la  tête  pour 
la  migraine  ;  fa  décoction  fe  boit  pour  difïi- 
per  les  vents ,  pou  lier  les  urines ,  purger 
le  ventre ,  &  tuer  les  vers.  Son  fuc  ,  tiré 
par  expreffion&:  mêlé  avec  le  lait ,  fe  donne 
pour  calmer  l'ardeur  desseins.  Ses  graines 
en  poudre  fe  donnent  avec  le  miel  pour 
la  toux. 

Remarques.  M.  Linné  a  beaucoup  varié 
au  fujet  de  cette  plante.  D'abord ,  dansfon 
Species  plantarum  ,  imprimé  en  1753  ,  il 
en  a  fait  deux  efpeces  ,  en  la  plaçant  fous 
deux  genres  dirTérens  ;  lavoir ,  fous  celui 
de  ludwigia  2  père  unis  ,  foliis  oppqfitis 
lanceolatis ,  capfùlis  pedunculatis  ,  p.  1 1 9  7 
Se  fous  celui  de  jufficea  $  fuffruticofa , 
erecla  ,  villoftz ,  floribus  tetrapetalis  ocîan- 
dris  pedunculztis  ,  pagz  388.  Enfuite  dans 
ion  Syjlema  naturx  ,  édition  in- 1 2  ,  publié 
en  1767  ,  il  l'a  lailTé  fubiifter  fous  ce  der- 
nier nom  à  la  pape  297  ,  en  le  fupprimant 
au  genre  du  ludwigia  ;  mais  en  regardant 
encore  cette  fuppreiïion  comme  une  cor- 
rection ,  il  auroit  dû  changer  auiîï  fes  trois 
expredions  de  villofd ,  octandra,  ôc  pedun^ 
cuk:a,  qui  font  .autant'  d'erreurs  ,  puifque 
cette  .plante  eft  liiïè,  qu'elle  n'a  que  quatre 

examines.,- 
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•ecàmincs ,  &  que  fes  fleurs  font  fefïiles. 
D'ailleurs,  n'eft-ce  pas  un  défaut  des  plus 
repréhenfibles ,  dans  fon  fyftême,  que  de 
placer  ainli  une  feule  plante,  conïidérce 
comme  deux  elpeces  ou  même  deux  genres 
différais ,  dans  deux  clafles  auiïï  éloignées 
que  celle  de  la  tetrandrie  ôc  celle  de  l'oc- 
tandrie ,  pendant  qu'on  doit  les  raflembler 
dans  la  même  claflc.  Enfin ,  pourquoi  fubf- 
tîtuer  des  noms  nouveaux  àceluide  carambu, 
fous  lequel  les  Indiens,  poflèfleurs  plus 
naturels  de  cette^lantc  que  les  botaniftes 
de  l'Europe ,  peuvent  à  tout  inftant  la  leur 
procurer  ? 

Le  carambu  Ce  range  naturellement  dans 
j  la   famille   des  onagres,  où    nous  lavons 
placé.  Voye^  nos  Familles  des  plantes ,  vo- 
lume II,  publié  en  1765  ,  page  85.  (M. 
Adanson.  ) 

CARAMANICO,  (  Géog.)  ville  d'Ita- 
lie au  royaume  de  Naples  dans  l'Abbruzze. 

CAR AM ANIE ,  (  Géog.  )  province  de 
la  Turquie  en  Afie ,  dans  la  Natoliej  Satalie 
en  eft  la  capitale. 

CARAMANTA  ,  (  Géog.  )  province  de 
l'Amérique  méridionale ,  bornée  au  nord 
par  le  pays  de  Carthagene  &  la  nouvelle 
Grenade  ,  au  midi  par  le  Popayan  ,  à  l'oc- 
cident par  l'audience  de  Panama  ;  la  capi- 
tale porte  le  même  nom.  Long.  305;  lat. 
5,  iS. 

CARAMINNAL,  (Géog.)  petite  ville 
d'Efpagnc ,  fur  la  cote  de  Galice. 

CARAMOUSSAL,  f.  m.  (Marine.) 
c'eft  un  vaiiïèau  marchand  de  Turquie 
conftruit  en  huche;  c'eft-à-dire ,  qui  a  la 
pouppe  fort  haute.  Cette  forte  de  bâtiment 
n'a  ni  mifene  ni  perroquets  que  le  feul 
tourmentin ,  &  porte  feulement  un  beau- 
pré ,  un  petit  artimon  de  un  grand  mât  : 
ce  mât  avec  fon  hunier  s'élève  à  une  hau- 
teur extraordinaire  ,  ôc  il  n'y  a  que  des  ga- 
laubens  &  un  étai ,  répondant  de  l'extré- 
mité fupérieure  du  mât  de  hune  à  la  moitié 
du  tourmentin  ;  fa  grande  voile  porte  ordi- 
nairement une  bonnette  maillée.  (Z) 

CARANCEBES  ou  Karan  -  sebes  , 
(  Géog.  )  ville  de  la  balle  Hongrie ,  au  con- 
fluent de  la  Sebes  &  du  Ternes. 

*  CARANDAS  ou  ANZUBA,  (Hift. 
net.   bot.  )  efpece  de  plante   ou  d'arbufte 
des  Indes  orientales,  dont  la  feuille  rejf- 
Tome  VL 
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femble  beaucoup  à  celle  dufraifier,  &fui- 
vant  d'autres  à  celle  du  tamarin  ;  il  produit 
plufieurs  fleurs  odoriférantes  ;  fon  fruit  ref- 
femble  à  une  petite  pomme,  qui  eft  verte 
au  commencement,  &c  pleine  d'un  fuc 
blanc  comme  du  lait  ;  mais  lorfqu'elle  mû- 
rit, elle  devient  noirâtre,  &  prend  un 
goût  afTez  femblable  à  celui  du  raifin.  Il  y 
a  des  gens  qui  en  tirent  le  fuc  pour  en  faire 
une  efpece  de  verjus  :  on  mange  auiîl  ce 
fruit  confit  dans  du  vinaigre  &  du  fel  ; 
on  dit  qu'il  eft  propre  à  exciter  l'appétit.  Il 
s'en  trouve  beaucoup  au  royaume  de  Ben- 
gale. 

*  CARANGUE ,  (  Hift.  nat.  %,d!og.  ) 
poiflon  de  mer  très-commun  aux  Indes  oc- 
cidentales ,  &  fur-tout  aux  Antilles  ;  on  en 
trouve  fouvent  de  deux  ou  trois  pies  de 
long,  un  peu  plats;  ils  ont  les  yeux  grands 
&  la  queue  fourchue  5  la  chair  en  eft  excel- 
lente ,  &  fe  mange  à  toute  fauce. 

CARANGUER,  (terme  de  riv.  )  c'eft. 
un  terme  dont  les  matelots  du  pays  d'Au- 
nis  fe  fervent  pour  dire  agir  :  ce  maître  eft 
un  grand  carangueur ,  c'eft-àdire ,  qu'il  eft 
agiflànt.  Cette  exprefïion  n'eft  point  en 
ufàge  hors  du  bateau ,  (Z  ) 

CARANGUES,  (Géog.)  peuple  de  l'A- 
mérique  méridionale  "au  Pérou. 

CAR  ANNA.  (Hift.  nat.  bot.)  On  varie 
fur  la  defeription  de  cet  arbre  :  les  uns  di- 
fent  qu'il  eft  haut  &  fort  ;  d'autres ,  que 
c'eft  une  forte  de  palmier  dont  on  fend 
l'écorce ,  &  qui  rend  la  réfine  ou  gomme 
cendrée  ou  blanchâtre ,  qui  porte  fon  nom. 
Cette  gomme  eft  en  dedans  de  la  couleur 
de  la  poix  ,  a  le  goût  amer ,  gras  &  oléagi- 
neux ,  l'odeur  forte  ,  aromatique  &  tirant 
fur  celle  de  la  lavande  :  on  l'apporte  de 
Carthagene  en  maiTes  molles ,  enveloppées 
dans  des  morceaux  de  jonc.  La  plus  blan- 
che eft  la  meilleure.  Ses  propriétés  font  à -peu- 
près  les  mêmes  que  celles  du  tacamahaca. 
Vcye-^  Tacamahaca. 

Cette  gomme  ne  fe  diflout  que  dans  l'ef- 
prit-de-vin  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  M. 
Geoffroy  de  dire  qu'on  l'appelle  impro- 
prement gomme.  Elle  eft  fondante ,  difeuf- 
fïve ,  réfolutive. 

On  la  mêle  dans  un  mortier  chaud  avec 

le  baume  de  Copahu  ,  &  on  l'applique 

!  ayee  fuccès  fur  l'épigaftre,  dans  les  douleurs 
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d'eftomac ,  dans  les  affections  des  hypo- 
condres. 

Délayée  avec  de  l'huile  d'ambre ,  elle  eft 
excellente  dans  la  goutte.  Schroder  recom- 
mande pour  la  goutte  un  emplâtre  fait 
avec  une  once  de  gomme  caranna ,  une 
demi-once  de  cire  jaune ,  &  une  quantité 
raifonnable  d'huile. 

On  trouve  dans  Pomet  la  defcription 
d'un  baume  fait  avec  le  caranna  ,  qu'il  dit 
être  fort  en  ufage  en  Amérique  pour  les 
plaies.  (N) 

CARAPULLI,  f.  m.  (Hijl.   nat.  bot.) 
nom  que  les  Brames  donnent  à  une  plante 
du  Malabar  du  même  genre  que  le  caram- 
bu  ,  Se  que  Van-Rheede  a  fait  fort  bien 
graver ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  ,   au 
volume   II  de    fon    Hortus   Malabar icus , 
pioche  L  ,  page  yj.   J.  Commelin  ,  dans 
fes  notes  lur  cet  ouvrage,  l'appelle  carlo- 
phyllus  fpvrius   Malabarienjîs ,  flore  luteo. 
Cette  efpece  diffère  du  carambu  par  les 
caractères  (uivans  :  i°.  elle  eft  plus  grande  , 
ayant  trois  pies  de  hauteur,  fa  racine  & 
fa  tige  de  fix  lignes  de  diamètre,  i°.  Ses 
feuilles    font   plus  étroites  à   proportion, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  quatre  à 
cinq  fois  moins  larges.   30.  Ses  fleurs  pa- 
reillement feffiles  font  à  peine  de  moitié 
plus  courtes  que  les  feuilles.  40.  Le  calice, 
la  corolle ,  les  étamines  &  les  angles  de 
l'ovaire  font  conflamment  au  nombre  de 
quatre.  j°.  La  corolle ,  ouverte  horizontale- 
ment ,  a  un  pouce  de  diamètre,  eft  pareil- 
lement jaune  ,    un  peu  plus  longue  que 
le  calice ,  &  prefque  deux  fois  plus  courte 
que  l'ovaire.  6°.  L'ovaire  eft  quatre  à  cinq 
fois  plus  long  que  large.  70.  Il  devient  une 
capfule  longue  de  deux  pouces  &c  demi  à 
trois  pouces  ,  fix  à  huit  fois  moins  large. 
8°.  Chaque  loge  contient  environ  200  grai- 
nes ovoïdes ,  longues  de  deux  tiers  de  ligne , 
d'abord  blanches  ,  enfuite  rouflatres. 

On  ne  fait  aucun  uiage  du  carapulli  ; 
bailleurs  il  reflèmble  entièrement  au  ca- 
rambu ,  de  forte  qu'on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  foit  du  même  genre.  (  M.  Adan- 
son.  ) 

CARAQUE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Portugais  donnent  aux  vaif- 
ieaux  qu'ils  envoient  au  Bréfil  &  aux  In- 
des orientales.  Ils  les -appellent  aufli  naos  y 
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comme  voulant  dire  navires  par  excel- 
lence. Ce  font  de  très-grands  vailfeaux  ronds , 
également  propres  pour  le  combat  &  pour 
le  commerce  ,  plus  étroits  par  le  haut  que 
par  le  bas ,  qui  ont  quelquefois  fept  ou  huit 
planchers,  8c  fur  lefquels  on  peut  loger  juf- 
qu'à  1GG0  hommes.  Ces  fortes  de  bâti- 
mens  ne  font  plus  en  ufage  ;  il  y  en  avoit 
du  port  de  deux  mille  tonneaux.  La  capa- 
cité des  caraques  confifte  plus  dans  le  creux 
qu'elles  ont ,  que  dans  leur  longueur  ck  lar- 
geur. Cette  profondeur  des  caraques,  de 
la  manière  dont  elles  font  conftruites ,  aflèz 
foible  d'échantillon  ,  les  rend  fujettes  à  fe 
renverfer  lorfque  leur  charge  n'eft  pas  en- 
tièrement complète  :  mais  lorfqu'elles  font 
toutes  chargées ,  elles  ne  courent  pas  beau- 
coup plus  de  rifques  que  les  autres  vaif- 
feaux ,  parce  que  le  grand  poids  qui  eft  de- 
dans, les  fait  beaucoup  enfoncer  ,  ce  qui 
les  foutient.  (  Z  ) 

Caraques  (Jar)-»  Géog.  peuple  fau- 
vage  de  l'Amérique  méridionale ,  au  Pérou , 
fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud  ;  leurs  coutu- 
mes différent  des  autres  nations  de  ce 
pays. 

CARARA  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  poids 
dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  d'Ita- 
lie ,  &£  particulièrement  à  Livourne ,  pour 
la  vente  des  laines  &c  des  morues. 

Le  carara  eft  de  cent  foixante  livres  du 
pays ,  où  la  livre  n'eft  que  de  douze  onces 
poids  de  marc ,  ce  qui  revient  à  cent  dix 
livres  fix  onces  crois  gros,  un. peu  plus, 
de  Paris ,  Amfterdam  &  autres  villes ,  où 
la  livre  eft  de  feize  onces.  Le  carara  fait 
cent  trente-fix  livres  poids  de  Marfeille. 
(G) 

Carara  ,(Géog.)  petite  ville  d'Italie, 
avec  titre  de  principauté ,  fameufe  par  fes 
carrières  de  marbre. 

*§  CARASCHULLI,  f.  m.  (  Hijl.  nat. 
botaniq.  )  plante  du  Malabar ,  affez  bien 
gravée ,  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Mclaba- 
ricus,  volume  II, planche  XI.VII,  page 91. 
Les  Brames  l'appellent  rana  -  gondu.  M. 
Linné  dans  fon  Syflêma  naiurœ ,  éd.  in- 11 , 
imprimé  en  1 767  ,  la  défigne  fous  le  nom 
de  bar  liera  4  buxifolia  ,  fpinis  axillaribus , 
oppojîiis  ,  folitariis }  foliis  fubrotundis  ,  inte- 
gerrimis. 
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Sur  une  racine  cylindrique  tortueufe , 
longue  de  cinq  à  fix  pouces,  fur  fîx  à  huit 
lignes  de  diamètre ,  ramifiée ,  à  bois  blan- 
châtre 8c  écorce  rouflatre  ,  elle  s'élève 
fous  la  forme  d'un  buiflon  fphéroïde  d'un 
pie  &  demi  à  deux  pies  de  diamètre,  à 
quatre  ou  cinq  tiges  cylindriques  ,  de  trois 
à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  partagées  cha- 
cune en  quatre  à  huit  branches  alternes 
cylindriques  ,  ouvertes  fous  un  angle  de  45 
degrés ,  à  bois  blanc  moelleux  au  centre , 
recouvert  d'une  écorce  verte  velue. 

Les  feuilles  (ont  oppofees  deux  à  deux 
en  croix ,  elliptiques ,  obtufes ,  prefque 
rondes,  longues  de  neuf  à  dix  lignes,  d'un 
quart  moins  larges,  entières  ,  épaifles, 
couvertes  d'un  duvet  plus  épais  en  deflbus , 
relevées  d'une  côte  longitudinale ,  ramifiée 
en  quatre  ou  cinq  paires  de  nervure*  alter- 
nes arquées  qui  ne  vont  pas  jufqu'à  fes 
bords  ,  ôc  ^tachées  aux  tiges  horizontale- 
ment par  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
plat  en  deflus  &  extrêmement  court. 

Au  deflbus  de  chaque  feuille  on  voit 
fortir  une  épine  conique  droite,  une  fois 
plus  courte  qu'elle ,  pendante  en  bas  fous 
un  angle  de  4  y  degrés. 

De  l'aiflèlle  de  l'une  des  deux  feuilles 
de  chaque  paire ,  s'élève  fous  un  angle  de 
45"  degrés  une  fleur  fefïïble  bleue ,  une  fois 
plus  longue  qu'elle. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  mo- 
nopétale, irréguliere,  poféeau  deflbus  de 
l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à  qua- 
tre feuilles  perflftantes  ,  velues,  inégales, 
dont  deux  plus  grandes  ,  mais  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  courtes  que  la  corolle  ,  qui  eft 
monopétale,  à  tube  Ain  peu  plus  long  que 
fes  cinq  diviiionsprefqu'égales, elliptiques, 
pointues  ,  une  fois  plus  longues  que  larges , 
&  ouvertes  horizontalement  en  étoile  de 
neuf  à  dix  lignes  de  diamètre.  Deux  éta- 
mines  blanches ,  à  anthères  bleuâtres ,  par- 
tent du  milieu  du  tube  &  s'appliquent  con- 
tre le  milieu  des  deux  divifions  lupénVires 
de  la  corolle.  L'ovaire  reflembîe  à  un  glo- 
bule verd  implanté  fur  un  difque  jaune, 
avec  lequel  il  fait  corps  ,  <k  furmonté  d'un 
ftyle  blanc  couronné  par  deux  ftigmates  en 
languetes  triangulaires  rapprochées. 

L'ovaire,  en  mûriflànt  devient  une  cap- 
fule  conique ,  «u   plus  exactement   pyra- 
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midale ,  à  quatre  angles ,  longue  d'un  pouce , 
trois  à  quatre  fois  moins  large ,  un  peu  plus 
comprimée  fur  un  de  fes  plans ,  verd-claire 
fur  lès  cotés,  plus  obfcure  fur  les  côtés 
étroits,  dure,  comme  ligneufe,  s'ouvrant 
élaftiquement  par  le  bas  en  deux,  valves 
égales ,  partagées  à  leur  milieu  par  une 
cloifon  parallèle  à  leur  plus  grande  largeur , 
pour  former  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  une  vingtaine  de  graines  fphéroï- 
des  de  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre, 
velues,  d'abord  blanches,  enfuite  roufla- 
tres  ,  distribuées  fur  deux  rangs  au  bord 
central  des  cloifons. 

Culture.  Le  carafchulli  croît  au  Mala- 
bar dans  les  terres  fablonneufes.  Il  eft  vivacc 
par  Cas  racines. 

Qualités.  Ii  a  une  faveur  légèrement 
amere ,  avec  un  peu  d'âcreté. 

Ufages.  Ses  cendres,  mêlées  avec  le  vi- 
naigre s'emploient  en  bain  pour  réfoudre 
les  tumeurs.  Sa  poudre,  mêlée  avec  la 
la  liqueur  vineufe  exprimée  du  paimilto  t 
tenga ,  a  la  même  vertu.  La  décoction  de 
(a  racine  Ce  boit  dans  les  fuppreffions  d'u- 
rine ;  lorfqu'il  s'agit  de  diiïïper  l'enflure 
du  ventre  ,  on  y  joint  un  peu  d'eau  de  riz. 
La  décoction  de  fes  feuilles  avec  le  riz  Ce 
boit  pour  diffiper  l'enflure  des  membres. 

Remarque.  Si  M.  Linné  eût  fait  atten- 
tion que  cette  plante  a  la  corolle  prefque 
régulière  &  non  pas  à  deux  lèvres ,  les  éta- 
mines  Amples  fans  branches ,  la  capfule  fans 
crochets  élaftiques ,  les  graines  rondes  & 
non  applaties,  il  ne  l'eût  fans  doute  pas 
confondue  avec  la  barreliera  de  Plumier, 
Se  il  en  eût  fait ,  comme  nous ,  un  genre 
particulier,  voifin  de  Vadhatoda  dans  la 
féconde  fection  de  la  ftmille  des  perfonnées* 
Vbye^  nos  Familles  des  plantes ,  vol.  II, 
page  zog.  (  M.  Adanson.  ) 

CARASOU  ,  (  Géog.)  il  y  a  deux  riviè- 
res de  ce  nom  dans  la  Turquie  ;  l'une  en 
Natolic,  dans  la  Caramanie  ;  l'autre  en  Ro» 
manie ,  dans  la  Turquie ,  en  Europe. 

Carasou  ,  (  Géog.)  ville  de  la  Tarta- 
rie  Précopitc ,  dans  la  Crimée. 

CARAT ,  f.  m.  On  donne  ce  nom  au. 
poids  qui  exprime  le  degré  de  bonté ,  de 
finefle  ,  &c  de  perfection  ou  d'imperfec- 
tion de  l'or.  Les  auteurs  ne  font  pas  d'ac- 
cord fw  l'origine  de  ce  mot  :  Ménage, 

dq  i 
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après  Alciat ,  le  dérive  du  grec  K&ftrrÇtav  , 
qui  étoit  une  efpece  de  petit  poids.  Savot 
le  dérive ,  ce  qui  revient  au  même ,  de 
carat^ion,  qui  iignifioit  un  denier  de  tri- 
but ,  ou  une  efpece  de  monnoie  qu'on  bat- 
toit  à  cette  fin.  Cet  auteur  dit  que,  comme 
la  divifion  du  fin  de  l'argent  a  été  faite 
par  une  efpece  de  monnoie  qu'on  appel- 
loit  denier ,  auiïi  le  titre  de  l'or  a  été  mar- 
qué par  une  monnoie  d'or  qu'on  appel- 
loit  en  ce  temps-là  carat.  D'autres  le  déri- 
vent fimplement  du  latin  caracler  :  mais 
beaucoup  de  perfonnes  aiment  mieux  fui- 
vre  l'opinion  de  Kennet ,  qui  le  dérive  de 
carecla  ,  terme  qui  iignifioit  anciennement , 
félon  cet  auteur ,  un  certain  poids  ,  ôc  qui 
a  été  employé  depuis  pour  exprimer  la 
fineiîs  de  l'or ,  ou  la  pefanteur  des  dia- 
mans. 

Le  carat  d'or  eft  la  vingt  -  quatrième 
partie  d'une  quantité  d'or ,  qu'elle  qu'elle 
îbit  :  ainfi  un  fcrupule  qui  doit  pefer  vingt- 
quatre  grains ,  eft  un  carat  ,  à  l'égard  d'une 
once  d'or;  car  une  once  contient  vingt- 
quatre  fcrupules. 

Si  une  once  d'or  n'a  aucun  alliage  ,  c'eft 
de  l'or  à  vingt-quatre  carats;  fi  l'alliage 
«ft  d'un  carat,  c'eft  de  l'or  à  vingt-trois 
•carats;  s'il  e-ft  de  deux  carats,  c'eft  de 
l'or  à  vingt-deux  carats,  ôc  ainfi  du  refte  : 
mais  on  allure  qu'il  ne  peut  fe  trouver 
d'or  à  vingt-quatre  carats ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  contienne  quelque  por- 
tion d'argent  ou  de  cuivre ,  fi  bien  purifié 
qu'il  foit.  Voye^ Car ature. 

L'or  rouge  eft  le  moins  eftimable ,  parce 
qu'il  contient  quelque  portion  de  cuivre 
qui  lui  donne  cette  couleur;  le  jaune  eft 
le  meilleur. 

Le  carat  de  perle  ,  de  diamant ,  ôc  des 
autres  pierres  précieufes ,  n'eft  que  de  qua- 
tre grains.  Chymie.  de  Lémery ,  onzième  édi- 
tion de  Paris,  page  $l. 

Suivant  ce  que  l'on  a  vu  ci-defïus ,  les 
monnoyeurs  ont  fixé  à  vingt-quatre  carats 
h  plus  haut  trf  re  ou  la  plus  grande  perfec- 
tion de  l'or.  Il  y  a  des  demis,  des  quarts, 
des  huitièmes ,  des  feiziemes,  &  des  trente- 
deuxièmes  de  carat.  Ces  degrés  fervent  à 
«marquer  l'alliage  :  par  les  loix  de  France, 
'  il  eft  défendu  aux  orfèvres  de  travailler 
l'or  au  deilbus  de  vingt-trois  carats, 
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Le  carat  de  fin  eft  donc  un  vîngt-qua- 
trieme  degré  de  bonté  ou  de  perfection  d'une 
pièce  de  pur  or. 

Le  carat  de  prix  eft  la  vingt-quatrième 
partie  de  la  valeur  d'une  once  ou  d'un  marc 
d'or.  On  dit  auiïi  quelquefois  un  carat 
de  poids ,  qui  eft  la  vingt-quatrième  partie 
du  poids  de  l'once  ou  du  marc.  Voye^ 
Grain  ,  Poids  ,  &c\ 

On  a  déjà  vu  que  le  carat  eft  auiîî  un 
poids  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  dia- 
mans ,  les  perles  &  les  pierres  précieufes , 
ôc  qu'en  ce  cas  il  ne  fe  divife  qu'en  quatre 
grains.  Foj6{Diamant  &  Grain. 
C'eft  ce  qui  fait  conjecturer  à  quelques- 
uns  que  ce  mot  doit  dériver  du  grec  x.i?&- 
7iov  ,  qui  lignifie  un  fruit  que  les  Latins 
appellent  filiqua,  ôc  les  François  carouge 
ou  caroube.  Chaque  grain  de  ce  légume 
peut  pefer  quatre  grains  de  froment  ou 
d'orge  ;  c'eft  pourquoi  le  mot  \mn  filiqua 
a  toujours  été  uhté  pour  lignifier  un  poids 
de  quatre  grains.  (  E  ) 

CARATCHOLIS  (les),  Géog.  peu- 
ple d'Afie ,  dans  la  Colchide  ,  au  nord  du 
monc  Caucafe;  on  les  tiommoit  auiîî  Ka- 
rakirks  ou  CircaJJiens  noirs ,  à  caufe  dm. 
temps  noir  ôc  toujours  couvert  qu'il  fait 
dans  leur  pays. 

CARATCTRE,  f.  f.  (Chymie  &  Mé- 
tal!.) C'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  mélange 
dés  parties  d'or  avec  des  parties  ou  d'ar- 
gent feul ,  ou  d'argent  ôc  de  cuivre ,  félon 
une  certaine  proportion.  Ce  mélange  eft 
deftiné  à  faire  les  aiguilles  d'eifai  pour  l'or. 
Selon  que  l'on  veut  avoir  un  plus  grand 
nombre  d  aiguilles ,  ôc  mettre  une  plus 
grande  préciiion  dans  l'eilai  de  l'or  par  la 
pierre  de  touche  ,  on  divife  le  marc  d'or 
en  un  plus  grand  nombre  de  parties  éga- 
les :  fuppofons-le  ,  par  exemple ,  divife  ea 
vingt-quatre  parties  ;  l'or  pur  fera  repré- 
fenté  par  vingt  -  quatre  ;  l'or  le  plus  pur 
après  le  premier  ,  par  vingt  -  trois  parties 
d'or  ,  ôc  par  une  partie  d'argent  ;  l'or  le 
plus  pur  après  le  précédent ,  fera  repré- 
fenté  par  vingt-deux  parties  d'or ,  ôc  par 
deux  parties  d'argent;  ainfi  de  fuite.  Cette 
divifion  du  marc  en  vingt-quatre  parties 
efte  purement  arbitraire ,  ôc  l'on  auroit  pu 
la  faire  ou  plus  petite  ou  plus  grande.  S'il 
n'entre  dans  le  mélange  deftiné  à  faire  les 


CAR 

aiguilles  d'effai ,  que  dei'or  tk  de  l'argent , 
il  s'appellera  carature  blanche.  S'il  y  entre 
dei'or,  de  l'argent  &  du  cuivre,  il  s'ap- 
pellera carature  mixte. 

On  voit  par  rapport  à  la  carature  mixte , 
que  la  combinaison  eft  double.  Exemple  : 
l'or  le  plus  pur  étant  comme  vingt-quatre , 
celui  qui  fera  le  plus  pur  immédiatement 
après  l'or  de  vingt-quatre  ,  fera  allié ,  ou 
de  deux  parties  égales  d'argent  tk  de  cui- 
vre ,  ou  de  deux  parties  inégales  ;  tk  dans 
ce  fécond  cas  où  il  y  a  inégalité ,  ou  il  y  aura 
deux  parties  d'argent  contre  une  de  cui- 
vre ,  ou  deux  parties  de  cuivre  contre  une 
d'argent ,  ou  trois  parties  d'argent  contre 
une  de  cuivre ,  ou  une  partie  d'argent  con- 
tre trois  de  cuivre  ;  ainfî  de  toutes  les  au- 
tres combinailbns  d'alliage  d'argent  tk  de 
cuivre  ,  dont  le  nombre  des  parties  prifes 
enfemble  doit  fervir  de  complément  à  celui 
de  vingt-quatre  qui  repréfente  l'or  pur. 

Obfervez  toutefois  que  quoique  la  divi- 
fîon  du  marc  d'or  pur ,  deftiné  à  faire  des 
aiguilles  d'ellai  ,  {bit  arbitraire  ,  elle  ne 
peut  pourtant  être  pouflce  que  jufqu'à  un 
certain  point  ,  au-delà  duquel  les  altéra- 
tions de  couleurs  occafîonées  par  l'alliage  , 
dans  les  traces  des  aiguilles  fur  la  pierre 
de  touche  ,  palferoient  par  des  nuances 
fi  imperceptibles ,  qu'on  ne  pourrait  por- 
ter aucun  jugement  du  degré  de  pureté  de 
l'or  éprouvé.   Voye^  Alliage. 

Le  mélange  deftiné  à  faire  les  aiguilles 
d'eflai  pour  l'argent  ,  s'appelle  ligature. 
Voye[  Ligature.  Voye^  à  l'article 
Essai  la  manière  de  faire  les  aiguilles 
d'eflài  pour  l'or  tk  l'argent ,  tk  à  Y  article 
Pierre  celui  de  Pierre  -  de  -touche. 
(-) 

CARAVAIA,  (Gêog.)  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale ,  qui  prend  fa  fource 
dans  le  Pérou. 

CARAVALLE.  Voye^  Caravelle. 
CARAVANE  ,  f.  i.{HiJîoire  moderne.) 
dans  l'Orient  ,  troupe  ou  compagnie  de 
■voyageurs  ,  marchands  tk  pèlerins  ,  qui , 
pour  plus  de  fureté  ,  marchent  enfemble 
pour  traverfer  les  déferts  tk  autres  lieux 
dangereux  ,  infeftés  d'Arabes  ou  de  vo- 
leurs. 

Ce  mot  vient  de   l'arabe  cairawan  ou 
cairoan  y    tk  celui-ci   du   perfan    kerw-n 
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ou  karwan  ,  négociant  ou  commerçant. 
Voye-^  Peritf.  Lin.  mund.  éd.  Hydc  , 
p.  61. 

Les  marchands  élifent  entre  eux  un  chef 
nommé  caravan  -bachi  ,  qui  commande 
la  caravane  ;  celle  de  la  Mecque  eft  com- 
mandée par  un  officier  nommé  émir- 
hadge  ,  qui  a  un  nombre  de  janiflaires  ou 
autres  milices  fuffifant  pour  la  défendre. 
Ordinairement  ces  troupes  de  voyageurs 
marchent  plus  la  nuit  que  le  jour ,  pour 
éviter  les  grandes  chaleurs,  à  moins  que  ce 
ne  foit  en  hiver  ;  alors  la  caravane  campe 
tous  les  foirs  auprès  des  puits  ou  ruiiîeaux 
qui  font  connus  des  guides ,  tk  il  s'y  ob- 
ferve  une  difeipline  aufTi  exacte  qu'à  la 
guerre.  Les  chameaux  font  ordinairement 
les  voitures  dont  on  fe  fert  ;  ces  animaux 
fupportant  aifément  la  fitigue ,  mangeant 
peu  ,  tk  fur-tout  fe  pafîant  des  trois  tk 
quatre  jours  de  boire.  On  les  attache  à 
la  file  les  uns  des  autres ,  &c  un  feul  cha- 
melier en  mené  fept.  Les  marchands  ik 
les  foldats  fe  tiennent  fur  les  ailes. 

Le  grand-feigneur  donne  la  quatrième 
partie  des  revenus  de  l'Egypte  pour  les 
frais  de  la  caravane  qui  va  tous  les  ans 
du  Caire  à  la  Mecque  vifiter  le  tombeau 
de  Mahomet.  Cette  troupe  de  pieux  mu- 
fulmans  eft  quelquefois  de  40  à  70  mille 
hommes  ,  accompagnée  de  fes  foldats  pour 
les  mettre  à  couvert  du  pillage  des  Ara- 
bes ,  tk  fuivie  de  huit  à  neuf  mille  cha- 
meaux chargés  de  toutes  les  provihons 
néceftaires  pour  un  fî  long  trajet  à  travers 
les  déferts.  Il  y  en  vient  auili  de  Maroc  ck 
de  Perfe. 

Les  pèlerins ,  pendant  la  route  ,  s'oc- 
cupent à  chanter  des  verfets  de  l'aîcoran  ; 
quand  ils  font  à  deux  journées  de  la  Mec- 
que ,  dans  un  lieu  nommé  Rabak ,  ils  fe 
dépouillent  tout  nus  ,  tk  ne  prennent 
qu'une  ferviette  fur  leur  cou  ,  tk  une  au- 
tre autour  des  reins.  Arrivés  à  la  Mecque  , 
ils  y  demeurent  trois  jours  à  foire  leurs 
prières  tk  à  vifiter  les  lieux  faints  ;  de-là 
ils  vont  au  mont  Arafat  offrir  leur  corban 
ou  facrifice  ;  tk  après  y  avoir  reçu  la 
bénédiction  du  fchérif  ou  prince  de  la 
Mecque  >  ils  fe  rendent  à  Médirie  ,  pour 
honorer  le  tombeau  du  prophète. 

On  diftingue  en  Orient  les  journées -x 
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en  journées  de  caravanes  de  chevaux  , 
Se  de  caravanes  de  chameaux  ;  celles  de 
chevaux  en  valent  deux  de  chameaux.  Il 
part  plusieurs  caravanes  d'Alep  ,  du  Caire  , 
Se  d'autres  lieux  ,  tous  les  ans ,  pour  aller 
en  Perfe  ,  à  la  Mecque  ,  au  Thibct.  Il  y 
a  auiîi  des  caravanes  de  mer  établies  pour 
le  même  fujet  ;  telle  eft  la  caravane  de 
va  idéaux  qui  va  de  Conftantinople  jufquà 
Alexandrie. 

On  appelle  au  m"  caravanes  les  cam- 
pagnes de  mer ,  que  les  chevaliers  de 
Malte  font  obligés  de  faire  contre  les  Turcs 
Se  les  corfaires  ,  afin  de  parvenir  aux 
commanderies  Se  aux  dignités  de  Tordre  : 
on  les  nomme  de  la  forte  ,  parce  que 
les  chevaliers  ont  fouvent  enlevé  la  ca- 
ravane qui  va  tous  les  ans  de  Conftanti- 
nople à  Alexandrie.  (  G  ) 

CARAVANSERAI  ,  f.  m.  (  Hijloire 
mod.)  grand  bâtiment  public  ,  deftiné  à 
loger  les  caravanes.  Voyei  Caravane. 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  cairawan  ,  ou 
du  perfan  karwan  ,  qui  fignifie  caravane  , 
Se  de  ferrai  ,    hôtel  ou   grande   maifon  ,  ; 
c'eft-à-dire  ,  hôtellerie  des  voyageurs. 

Ces  car  avancerais ,  ou ,  comme  Chardin 
les  appelle  ,  car avanftr ails ,  lont  en  grand 
nombre  dans  l'Orient ,  où  ils  ont  été  bâtis 
par  la  magnificence  des  princes  des  ditfe- 

rens  pays.  r 

Ceux  de  Schiras  Se  de  Casbm  en  Perle 
patient  pour  avoir  coûté  plus  de  foixante 
mille  écus  à  bâtir  ;  Us  font  ouverts  à 
tous  venans  ,  de  quelque  nation  Se  re- 
ligion qu'ils  foient  ,  fans  que  l'on  s'in- 
forme ni  de  leur  pays  ,  ni  de  leurs  affaires  , 
Se  chacun  y  eft  reçu  gratis.  < 

Les  caravanferais  font  ordinairement 
un  vafte  Se  grand  bâtiment  quarfé  ,  dans 
le  milieu  duquel  fe  trouve  une  cour  très  - 
fpacieufe  i  fous  les  arcades  qui  l'environ- 
nent ,  règne  une  ç%ece  de  banquette  éle- 
vée de  quelques  pies  au  deflus  du  rez- 
de-chauflée  ,  où  les  marchands  Se  voya- 
geurs fe  logent  comme  ils  peuvent  eux 
Se  leurs  équipages  ;  les  bêtes  de  fomme 
étant  attachées  au  pié  de  la  banquette. 
Au  deflus  des  portes  qui  donnent  en- 
trée dans  la  cour  ,  il  y  a  quelquefois  de 
petites  chambres   que   les  concierges   des 

caravanferais    favent    louer    fort    cher    à 
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ceux    qui   veulent   être   en  particulier. 

Quoique  les  caravanferais  tiennent  en 
quelque  lorte  lieu  en  Orient  des  auberges  , 
il  y  a  cependant  une  différence  très-grande 
entre  eux  Se  les  auberges  -,  c'eft  que  dans 
les  caravanferais ,  on  ne  trouve  abiblument 
rien  ni  pour  les  hommes  ,  ni  pour  le» 
animaux  ,  Se  qu'il  y  faut  tout  porter.  Ils 
font  ordinairement  bâtis  dans  des  lieux  ari- 
des ,  ftériles  ôc  dé'érts ,  où  Ton  ne  peut 
faire  venir  de  l'eau  que  de  loin  Se  à  grands 
frais ,  n'y  ayant  point  de  caravanferai  fans 
fa  fontaine.  Il  y  en  a  aufïî  plusieurs  dans 
les  villes  ,  où  ils  fervent  non  feulement 
d'auberge ,  mais  encore  de  boutique  ,  de 
magafin  ,  Se  même  de  place  de  change. 

Il  n'y  a  guère  de  grandes  villes  dans 
l'Orient  ,  fur-tout  de  celles  qui  font  dans 
les  états  du  grand-feigneur  ,  du  roi  de 
Perfe  ,  Se  du  Mogol ,  qui  n'aient  de  ces 
fortes  de  bâtimens.  Les  caravanferais  de 
Conftantinople  ,  d'Ifpahan  ,  ôc  d'Agra  , 
capitales  ndes  trois  empires  ,  font  fur-tout 
remarquables  par  leur  magnificence  Se  leur 
commodité. 

En  Turquie ,  il  n'eft  permis  qu'à  la  mère 
Se  aux  fœurs  du  grand-feigneur  ,  ou  aux 
vifirs  &  hachas  qui  fe  font  trouvés  trois 
fois  en  bataille  contre  les  chrétiens ,  de 
fonder  des  caravanferais.  (G) 

CAR  AV  ANSERASKIER  ,  f.  m.  (  Hiji. 
mod.  )  directeur  ou  intendant  ,  chef  d'un 
caravanferai.  Voye^  Caravanserai. 

Dans  chaque  caravanferai  qui  fe  ren- 
contre fur  les  routes  Se  dans  les  déferts  ,  il 
y  a  un  caravanferaskier  ;  dans  ceux  qui  font 
fitués  dans  les  villes ,  Se  deftinés  à  ferrer 
à  étaler   les  marchandifes  ,    comme 


ou 


dans  celui  d'Ifpahan ,  il  y  a  aulîî  un  of- 
ficier ou  garde  -  magafin  qu'on  appelle 
caravanferaskier.  Il  répond  des  marchan- 
difès dépofées  dans  le  caravanferai ,  moyen* 
nant  un  certain  droit  ou  rétribution  qu'on 
lui  paie.  (G) 

CARAVELLE  ,  f.  f.  {Marine.  )  c'eft 
un  petit  bâtiment  portugais  à  pouppe  quar- 
rée  ,  rond  de  bordage  ,  Se  court  de  va- 
rangue ,  il  porte  jufqu'à  quatre  voiles  la- 
tines ou  à  oreilles  de  lièvre  ,  outre  les  bour- 
fets  Se  les  bonnetes  en  étui.  Ces  voiles 
latines  font  faites  en  triangle  ;  cette  forte 
de  bâtiment  »'a  point  de  hune  ,    Se  la 
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pièce,  de  bois  qui  traverfe  le  mât  eft  feu- 
lement attachée  près  de  Ton  fommet.  Le 
bout  d'en  bas  de  la  voile  n'eft  guère  plus 
élevé  que  les  autres  fournitures  du  vaif- 
feau  ;  au  plus  bas ,  il  y  a  de  grofles  pièces 
de  bois  comme  un  mât  ,  qui  font  vis-à- 
vis  Tune  de  1  autre  ,  aux  cotés  de  la  ca- 
ravelle ,  6c  s'aménuifent  peu  à  peu  en  haut. 
Les  caravelles  font  regardées  comme  les 
meilleurs  voiliers  j  elles  font  ordinaire- 
ment du  port  de  120  à  140  tonneaux.  Les 
Portugais  fe  fervent  de  ces  fortes  de  vaif- 
feaux  en  temps  de  guerre  pour  aller  &  ve- 
nir en  plus  grande  diligence  ;  la  manœuvre 
en  étant  facile  ,  de  faifant  bien  toutes  les 
évolutions. 

On  nomme  aufli  caravelle  ,  fur  quelques 
côtes  de  France  ,  les  bâtimens  qui  vont  à 
la  pêche  du  hareng  fur  les  bancs-,  ils  font 
ordinairement  de  25  à  30  tonneaux.  Ceux 
qui  font  deftinés  pour  la  même  pêche , 
qui  fe  fait  dans  la  Manche  ,  s'appellent 
tr inquart s  ;  ils  font  depuis  12  jufqu'à  ij 
tonneaux.  (Z) 

CARAY  ,  (  Gêog.  )  petite  île  d'EcofTe , 
Tune  des  Weftetnes ,  allez  fertile. 

CARBATINE  ,  Cl  (Ckajfe.)  On  donne 
ce  nom  en  général  à  toute  peau  de  bête 
nouvellement  écorchée. 

CARBEQUI ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mon- 
noie  de  cuivre  fabriquée  à  Teflis ,  capitale 
de  Géorgie  ,  qui  vaut  un  demi-chaoury  , 
ou  trois  fous  quatre  deniers  argent  de 
France. 

CARBONADE  ,  f.  f.  (  Cuifine.  )  On 
donne  en  général  ce  nom  à  toute  viande 
que  l'on  fert  fans  autre  apprêt  que  de  l'avoir 
expofée  ^au  feu  fur  le  gril.  Un  pigeon 
à  la  carbonade  ,  eft  un  pigeon  ouvert  par 
l'eftomac  &  cuit  fur  un  gril.  Une  tranche 
de  bœuf  à  la  carbonade  ,  c'eft  un  mor- 
ceau mince  de  cette  viande  ,  cuit  de  la 
même  manière  ;  on  fait  quelquefois  une 
fauce  à  la  carbonade  ,  quelquefois  on  n'en 
fait  point. 

CARBONIEN  (i/édit)  ,  Hifi.  anc. 
ediclum  Carbonianum  ,  étoit  dans  l'origine 
un  décret  du  préteur  Cn.  Carbo  }  lequel 
fut  dans  la  fuite  adopté  par  les  empe- 
reurs. Il  portoit  que  ,  dans  le  cas  où  Ton 
difputoit  à  un  impubère  fa  qualité  de  fils 
ôe  celle  d'héritier,  tout  enfemble ,  la  quel- 
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tion  d'état  devoit  être  remife  après  fa  pu-1 
berté ,  &  celle  concernant  l'hérédité  devoit 
être  jugée  fans  délai  ;  de  au  cas  qu'il  y 
eût  lieu  ,  la  fucceilîon  adjugée  provifoire- 
ment  à  l'impubère  ,  fauf  l'examen  de  la 
queftion  d'état  après  la  puberté. 

Or  ,  il  falloir  ,  pour  qu'il  y  eût  lieu  au 
bénéfice  de  Védit.  Carbotéen ,  i°.  qu'il  s'agit 
des  biens  paternels ,  &  non  p;ts  des  mater- 
nels :  20.  que  la  queftion  d'état  de  celle  fur 
î'héfédité  fufTènt  mues  toutes  deux  :  30.  & 
enfin  que  l'impubère  n'eût  été  ni  inftitué 
ni  déshérité.  (  H) 

CARBONILLA  \  f.  f.  C  Ckymie.  )  On 
nomme  ainii  au  Potoiî  ,  un  mélange  de 
deux  parties  de  charbon  ,  de  d'une  partie 
de  terre  grafTe ,  qu'on  humecte  de  qu'on 
pétrit  enfemble  ,  jufqu'à  ce  que  les  ma- 
tières foient  bien  mêlées  &  bien  retour- 
nées avec  les  mains  3  qu'elles  s'unifient 
parfaitement  entre  elles  ,  de  qu'elles  paroif- 
fent  ne  faire  qu'un  même  corps.  Cette 
terre  ainii  préparée  ,  cette  carbcniUa  fert 
à  faire  des  vaifieaux  pour  les  efîais  des 
mines  ,  pour  faire  les  catins.    Voye^  Ca- 

TIN.    (M) 

CARBOUILLON  ,  f.  m.  terme  de  Fi- 
nances ,  eft  un  droit  des  falines  de  Nor- 
mandie ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
l'ordonnance  des  gabelles.  Ce  droit  eft 
la  quatrième  partie  du  prix  du  •  fel  blanc 
qui  s'y  fabrique.  (  if)   . 

CARBURY  ou  CARBER  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  d'Irlande  ,  dans  la  province 
de  Leinfter  ,  au  comté  de  Kildare ,  fur  la 
Bovne. 

CARCAGNOLES  ,  fubft.  f.  (Soierie.) 
C'eft  ainfî  que  les  Piémontois  appellent 
des  elpeces  de  petites  crapaudines  de  verre , 
fur  lesquelles  tournent  les  fu féaux  des 
moulins  ,  foit  à  ovaler ,  foit  à  organciner  la 
foie. 

CARCAJOU,CARCAJOUXow 
CARCAIOU  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  loolog.) 
animal  quadrupède  de  l'Amérique  feoten- 
trionale.  Il  eft  carnacier  ,  Se  il  habite 
les  cantons  les  plus  froids  ;  il  pefe  ordi- 
nairement depuis  vingt-cinq  jufqu'à  trenre- 
cjnq  livres  5  il  a  environ  deux  pies  de- 
puis le  bout  du  mufeau  jufqu'à  la  queue, 
qui  peut  avoir  huit  pouces  de  longueur  : 
la    tête  eft  fort  courte   &   fort  grofle    à 
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proportion  du  refte  du  corps  :    les  yeux 
font  petits  ,   les  mâchoires  très-fortes  Ôc 
garnies  de  trente-deux  dents  ,  dont  il  y 
en    a    feize  molaires  ,    quatre    canines  , 
qui  font  très-longues  ,  Ôc  douze  incifïves , 
qui   font   courtes  ,    étroites  ,    épaillès  Ôc 
fort   tranchantes  :    les   jambes    font    fort 
courtes  ;    il   a   cinq    doigts  dans   chaque 
pié  ,   ôc  des  ongles  crochus  ,  très  -  forts 
&  très-pointus  :    le  poil    a   quatorze  ou 
quinze  lignes  de  longueur  ;  il  eft  de  plu- 
fieurs  couleurs  ,  noir ,   roux  ,   blanc  ,  ùc. 
Cet  animal  eft  très-fort  ôc  très  -  furieux  , 
quoiqu'il  foit  petit  ;   il  eft    fi   lent  ôc  fi 
pefant ,  qu'il  fe  traîne  fur  la  neige  plutôt 
qu'il  ne  marche  :  aulfi  ne  peut-il  attraper 
en  marchant  que  le  caftor.  En  hiver,   il 
brife   &   démolit    la    cabane    du   caftor  : 
mais  celui-ci  y  eft  rarement  furpris  ,  parce 
qu'il  a  fa  retraite  aflurée  fous  la  glace.  La 
chaiTe  qui  rend  le  plus  au  carcajou  ,    eft 
celle   de'  l'orignac   ôc   du  caribou.    Dans 
l'hiver  ,  lorfqu'il  y  a  de  la  neige  de  cinq 
ou  fix  pies  de  hauteur  ,    l'orignac  fe  fait 
des  chemins  dans  les  endroits  où  il  trouve 
la  nourriture  qui  lui  eft  convenable  ;  c'eft 
dans  ces  chemins  qu'il  eft  attaqué  par  le 
carcajou ,  qui  monte  fur  un  arbre  ,  attend 
l'orignac  au  palfage ,  s'élance  fur  lui ,  Ôc 
lui  coupe  la  gorge  en  un  moment  ;  c'eft 
en  vain  que  l'orignac  fe  couche  par  terre , 
fe  frotte  contre  les  arbres  ,   ôc    fait   des 
efforts  allez   violens   pour    y    laifler    des 
morceaux   de  fa  peau    larges   comme    la 
main  j   rien  n'eft   capable  de  faire  lâcher 
prife   au    carcajou.    Il  tue  le  caribou  de 
la  même  façon  ,  ôc  il  a  beaucoup  d'autres 
rufes  ;  il  détend  les  pièges  ,  ôc  enfuite  il 
mange   l'appât    fans  péril.  M.    Sarrafm , 
JrJiJf.    de  Vacad.  royale  des  feiences  >  année 
IJI3.  (I) 

CARCAISE,  fubft.  f.  (Verrerie.)  c'eft 
un  fourneau  particulier  aux  manufactures 
en  glaces  &c  en  cryftal  ,  où  l'on  préparc 
les  frites  deftinées  à  ces  ouvrages  ,  &c 
qui  font  propres  à  quelques  autres  opé- 
rations relatives  aux  frites.  Voye{  les  art. 
Glace  &  Cr,ystal. 

CARCAN  ,  f.  m.  eft  un  poteau  planté 
en  terre  ,  avec  un  collier  de  fer  attaché 
à  hauteur  d'homme  ,  à  quoi  l'on  attache 
par  le  cou  des  malfaiteurs,  qu'on  ne  juge 
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pas  dignes  de  mort  ,  pour  les  punir  par 
la  conruiion  ,  d'un  délit  qui  marque  la 
bafïèflè  d'ame.  La  plupart  de  ceux  qu'on 
attache  au  carcan ,  ont  été  auparavant  fuf- 
tigés  par  le  bourreau  ,  ôc  marqués  d'un 
ferd  chaud  ,  ôc  font  fouvent  enfuite  ou 
bannis  ou  envoyés  aux  galères.  (  H) 

CARCANOSSI  ,  {Géogr.)  province 
d'Aile ,  dans  l'île  de  Madagafcar  }  au  midi 
de  la  rivière  de  Matanengha. 
t  *  CARCAPULI  i  (  Hijl.  nat.  botaniq.  ) 
c'eft  une  efpece  d'oranger  du  Malabar  , 
grand  ôc  gros  à  proportion  ,  que  deux 
hommes  peuvent  à  peine  embraflèr  :  les 
feuilles  font  par  paires  le  long  des  branches, 
au  bout  defquelles  il  y  a  des  fleurs  tétra- 
pétales ,  jaunâtres  ,  fans  odeur ,  ôc  d'un 
goût  aigrelet  :  le  calice  eft  à  quatre  pièces 
pâles  ôc  concaves  ;  le  fruit  pend  à  un  pé- 
dicule d'un  pouce  de  long  ;  il  eft  gros  , 
rond ,  divifé  en  huit  ou  neuf  côtes ,  gon- 
flées à  leurs  extrémités  :  il  eft  d'abord 
verd ,  il  jaunit ,  ôc  finit  par  être  blanc  :  il 
eft  d'une  acidité  agréable  ;  fa  graine  eft 
oblongue  ,  un  peu  plate ,  d'une  couleur 
d'azur  foncé  ,  ôc  logée  au  centre  de  la 
pulpe.  \[  fe  mange  ;  il  fe  tranfporte  féché  , 
on  lui  attribue  plufîeurs  propriétés  médi- 
cinales. Voye^  Ray. 

CARCARAWNE  ou  C ARC AR AVAL  , 
(  Géogr.  )  rivière  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  au  Paraguai  ,  qui  fe  jette  dans  la 
Plata. 

CARCASSE  ,  f.  m.  (  Hijlcire  naturelle 
ichthyolog.)  Coyett  a  fait  graver  ôc  en- 
luminer aflez  bien  ,  dans  (on  Recueil  des 
poi flans  d'Amboine  ,  plusieurs  efpeces  de 
poiftbns  du  genre  de  celui  que  les  natu- 
raliftes  appellent  orbis  ;  nous  les  allons  dé- 
crire fuccindement. 

Première  efpece. 

La  première  efpece  ,  figurée  au  n°  i§j 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil ,  a 
le  corps  ovoïde ,  pointu  aux  deux  extrémi- 
tés ,  une  fois  plus  long  que  large ,  la  tête 
conique  ,  alongée  en  grouin  de  cochon  ,' 
la  bouche  petite ,  ronde ,  armée  de  deux 
dents  à  chaque  mâchoire  ,  Ôc  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  , 
toutes  molles  fans  épines  ;    lavoir ,  deux 

pedorales 


CAR 

pectorales ,  petites ,  arrondies ,  que  Coyett 
a  oublié  de  faire  deffiner ;  une  dorfale&  une 
anale,  rondes  &  courtes  ;  ôc  la  cinquième  a 
la  queue  qui  eft  tronquée  ,  ou  très-légére- 
ment  échancrée. 

Son  corps  eft  jaune  ,  piqueté  de  noir,  ôc 
outre  cela  marqué  de  chaque  coté  de  fïx 
grandes  taches  noires  ,  dont  trois  en  forme 
de  Telle  fur  le  dos ,  une  fur  le  milieu  du  ven- 
tre ,  une  longitudinale  fur  le  milieu  de  la 
tête  ,  &  une  traverfant  obliquement  les 
joues ,  en  paflant  du  coin  de  la  bouche  par 
les  yeux  ,  pour  Ce  rendre  à  1  occiput.  Les 
yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée  d'un 
iris  jaune. 

Mœurs.  Le  carcaffe  eft  fort  commun 
dans  la  mer  d'Amboine  ;  c'eft  un  poiflbn 
fort  amufant  ,  facile  à  apprivoifer  ,  ôc  qui 
vient  manger  à  la  main  lorsqu'on  l'appelle. 

Remarque.  C'eft  une  efpece  d'orbis,  dont 
nous  employons  le  nom  pour  défîgner  la  fa- 
mille des  coffres. 

Seconde  efpece. 

La  féconde  efpece  figurée  fous  ce  nom 
au  if.  2.9  de  la  féconde  partie  du  Recueil 
de  Coyett ,  qui  en  a  oublié  pareillement  les 
deux  nageoires  pectorales ,  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  par  deux  endroits  ;  favoir  ,  la 
forme  ôc  la  couleur:  i°.  fa  tête  eft  relevée 
d'une  groflè  bofïe  ronde  à  l'occiput  ;  i°.  fon 
corps  eft  jaune,  mais  non  pointillé ,  marqué 
de  iept  taches ,  dont  fix  vertes  femblables  à 
celles  de  la  première  efpece ,  ôc  une  feptieme 
rouge  en  ligne  oblique  au-deflbus  des  yeux; 
les  nageoires  font  vertes ,  la  prunelle  des  yeux 
eft  noire ,  entourée  d'un  iris  verdatre. 

Troifieme  efpece. 

Latroifîeme  efpece  enluminée  au/z°.  114 
de  la  féconde  partie ,  a ,  comme  la  précéden- 
te ,  une  boffe  fur  la  tête  ;  mais  fbn  corps  eft 
brun  ,  moucheté  très-agréablement  de  peti- 
tes taches  rondes ,  bleues;  fès  nageoires  font 
rouges,  la  prunelle  eft  bleue ,  entourée  d'un 
iris  jaune-brun. 

Quatrième  efpece.  Carcasse 

TOMTOMBO. 

Coyett  a  donné  le  nom  de  carcaffe  tom- 
Tome  VI. 
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tomba  à  la  quatrième  efpece  gravée  au 
n°.  70  de  ia  féconde  partie  de  fon  Recueil. 
Celle-ci  n'a  point  de  bolfe  â  la  tête  ;  fon 
corps  eft  brun  ,  marqué  de  chaque  côté 
de  la  tête  d'un  croiflànt  bleuâtre  au-def- 
fous  des  yeux  ,  ôc  d'un  autre  petit  croif- 
fant  verd  uni  aux  yeux  en-defliis  ,  mais 
un  peu*  en  arrière  par  un  petit  trait  ver- 
datre ;  le  dos  porte  de  chaque  côté  une 
tache  bleue  en  demi-lune  ,  entourée  d'un 
croiflànt  jaune  ;  les  nageoires  font  vertes  ;  la 
prunelle  des  yeux  eft  rouge  ,  avec  un  iris 
verdatre. 

Cinquième  efpece.  Carcassin. 

Le  même  auteur  a  fait  graver  ÔC  enlumi- 
ner au  n°.  57  de  fon  fécond  recueil ,  fous  le 
nom  de  carcafjin  du  kaimans  hoek ,  une  cin- 
quième efpece  qui  femble  ne  différer  de  la 
précédente  que  par  la  couleur;  fon  corps  eft 
brun  ,  marqué  de  chaque  côté  de  cinq  ta- 
ches rondes  ,  vertes ,  entourant  la  nageoire 
pectorale  ;  fes  nageoires  font  vertes  :  les  pec- 
torales (ont  fi  courtes ,  qu'elles  forment  une 
efpece  de  demi-lune  à  quatre  dents  fur  fes 
bords  comme  un  éperon.  La  prunelle  de  fes 
yeux  eft  noire  ,  entourée  d'un  iris  verdatre. 
(M.  Adanson.) 

Carcasse,  f.  m.  ( Hifloire.  nat.  ichthyo- 
log.  )  Coyett  a  encore  figuré  fous  ce  nom  , 
au  n°.  3  z  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil 
des  poijfons  d'Amboine  >  une  autre  efpece  de 
poiflbn  qui  n'eft  pas  çlu  genre  de  Vorbis  , 
mais  d'un  genre  voifîn  de  Vacaramucu  du 
Bréfil. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  comme  les  précé- 
dens  ,  ôc  une  boffe  fur  l'occiput  ;  mais  il  a 
fix  nageoires ,  c'eft-à-dire  ,  une  de  plus  , 
ou  deux  dorfales  ,  dont  l'antérieure  eft 
compofée  de  deux  épines  relevées  ;  la  fé- 
conde nageoire  dorfale  poftérieure  ôc  l'anale 
font  courtes ,  c'eft-à-dire  ,  plus  profondes 
que  longues. 

Son  corps  eft  brun  ,  marqué  d'une 
grande  tache  jaune  pontillée  de  noir  au- 
tour des  deux  nageoires  pectorales  ,  ôc  de 
quatre  lignes  vertes  de  chaque  côté  de 
la  tête ,  dont  une  longitudinale  fur  la  bofïè 
de  l'occiput ,  une  fur  les  coins  de  la  bouche , 
ôc  deux  rayonnantes  obliquement  fur  les 
yeux  j  la  queue  eft  entourée  d'un  cercle 
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jaune  à  Ton  origine  ;  les  nageoires  font  ver- 
res ,  la  prunelle  des  yeux  eft  noire  entourée 
d'un  iris  verd-pale. 

Mœurs.  Ce  poiflonîie  pêche  dans  les  mê- 
mes endroits  que  les  autres  du  même  nom  , 
&  s'accommode  de  toute  forte  de  nourriture. 
(  M.  Ad  an  son.  ) 

Carcasse,  Cf.  {Anatomie.)  c'eft  pro- 
prement le  fquélete  d'un  animal ,  ou  le  corps 
mort  de  cet  animal  ,  tel  qu'il  eft  lorfque 
la  chair  en  eft  enlevée  ,  brûlée  ou  deflechée , 
Voye^  Squelete. 

C'eft  aind  qu'on  dit  :  on  voyoit  long-temps 
après  la  bataille  >  les  carcajfes  desfoldats  ,  des 
chevaux,,  ôcc. 

Carcajfe  d'un  oifeau  ,  d'une  poularde, 
d'une  perdrix  ,  d'un  levraut,  d'un  lapin,  &c. 
c'eft  ce  qui  refte  après  qu'on  en  a  enlevé  les 
quatre  membres,  favoir,  les  cuiflès  &c  les 
ailes. 

On  dit  auilî  ,  en  architecture  ù  en  char- 
psnterie  ,  la  carcajfe  d'un  bâtiment  ;  elle 
comprend  les  (olives ,  les  poutres ,  les  cloi- 
ions,  les  planchers ,  &c+  &  c'en  eft  propre- 
ment i'afïèmblage  confîdéré  indépendam- 
ment des  murs  qui  l'environnent ,  des  tuiles 
ou  ardoifes  qui  le  couvrent  ,  ôc  des  autres 
matières  qu'on  y  applique ,  foit  pour  le  con- 
•  folider  ,  foit  pour  l'orner. 
•   Carcasse.  Fbye^  Parquet. 

Carcasse  de  navire,  (Marine.)  c'eft 
le  corps  d'un  vaifteau  qui  n'eft  point  bordé . 
ôc  dont  toutes  les  pièces  du  dedans  pa- 
rpifïènt  au  côté  ,  comme  tous  les  os  d'une 
carcajfe.  {Z) 

"Carcasse:  les  artificiers  appellent 
ainfï  une  machine  ou  efpece  de  bombe 
ovale  ,  rarement  fphérique  ,  compofée  de 
deux  cercles  de  fer  paiîes  l'un  fur  l'autre 
en  croix  ,  en  forme  d'ovale  ,  avec  un  cu- 
lot de  fer  ,  le  tout  prefque  dans  la  même 
figure  que  font  certaines  lanternes  d'écu- 
rie. On  difpofe  en-dedans  ,  félon  la  capa- 
cité de  la  carcajfe  ,  de* petits  bouts  de 
canon  à  moufquet  ,  chargés  de  balles  de 
plomb  >  de  petites  grenades  chargées  ,  du 
calibre  de  deux  livres  ,  &  de  la  poudre 
grenée  ;  on  couvre  le  tout  d'étoupe  bien 
goudronnée  ,  ôc  d'une  toile  forte  &  neuve 
par-defîus ,  à  laquelle  on  fait  un  trou  pour 
placer  la  fufée  qui  répond  au  fond  de  l'ame 
de  la  carcajfe.  On  la  jette  avec  un  mor- 
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tier ,  pour  mettre  le  feu  aux  maifons  &  pour 
produire  d'autres  pareils  effets. 

On  a  donné  à  cette  machine  le  nom  de 
carcajfe  ,  parce  que  les  cercles  qui  la  com- 
pofent  repréfentent  en  quelque  forte  les  cotes 
d'un  cadavre  humain. 

On  prétend  que  les  carcajfes  furent  inven- 
tées vers  Tan  1672,  &  que  les  François  en 
firent  ufage  dans  la  guerre  qu'il  y  eut  alors 
entre  la  France  ôc  la  Hollande. 

La  carcajfe  pefoit  environ  20  livres  ;  elle 
avoit  12  pouces  de  hauteur  Ôc  10  pouces  de 
diamètre  par  le  milieu.  L'ufage  en  eft  pour 
ainfi  dire  aboli  ,  parce  qu'on  a  remarqué 
qu'elle  ne  faifoit  guère  plus  d'effet  que  la 
bombe^ ,  ôc  qu'elle  étoit  d'une  plus  grande 
dépenfe.  Vcye^  Bombe.  (  Q  ) 

Carcasses,  en  terme  de  marchand  de  mo- 
des ,  font  des  branches  de  fil-de-fer,  couver- 
tes d'un  cordonnet ,  8c  foutenues  toutes  par 
une  traverfe  commune  ,  à  laquelle  elles 
abouti  (lent.  Ces  carcajfes  fervent  à  mon- 
ter les  bonnets  ,  à  en  tenir  les  papillons 
étendus ,  &  à  empêcher  qu'ils  ne  fe  chif- 
fonnent. 

CARC  ASSEN ,  (  Géog.)  ville  d'Efpagne , 
dans  le  royaume  de  Valence  >  dans  la  val- 
lée de  Xucar. 

CARC  ASSEZ  (  le)  ,  Gécg.  petit  pays  de 
France ,  au  bas  Languedoc ,  dont  Carcallone 
eft  la  capitale. 

CARC ASSONE ,  (  Gécg.)  ville  de  Fran- 
ce ,  en  Languedoc  :  il  y  a  beaucoup  de  mi- 
jaufaetures  de  draps  ;  elle  eft  fur  l'Aude. 
Long.  20.  o.  40.  lat.  43.  10.  51. 

CARCHI ,  <  Géog.  )  petite  île  très-fertile , 
dans  la  mer  Méditerranée ,  près  de  celle  de 
Rhodes. 

CARCINOME  ,  f.  m.  x*pxuyov.*  ,  terme 
de  Médecine  ,  fynonyme  à  cancer.  Ce  mot 
vient  de  nap<ivof  ,  cancer  ,  écrevifïe.  Voye^ 
Cancer. 

CARCUNAH ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique, 
dans  la  province  de  Berberaen  Barbarie  érhio- 
pique. 

CARDAILLAC  ou  CARDILLAC  , 
(  Géog.  )  petite  ville  de  France  ,  dans  le 
Quercy. 

CARDAIRE  ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  ichth.) 
rai  a  fpinofa  ,  poiflon  de  mer  du  genre 
des  raies  :  il  eft  hérifte  d'aiguillons  à-peu- 
près  comme  des  cardes  avec  lefquelies  on 
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carde  Ici  laine  ;  c'eft  pourquoi  on  lui  a  donne' 
le  nom  de  cardaire.  Il  a  des  aiguillons  non- 
feulement  fur  les  nageoires ,  comme  la  raie„ 
appellée  ronce ,  mais  encore  fur  les  cotés  de 
la  tête  ,  devant  les  yeux  ,  fur  le  dos ,  &c. 
Rondelet.  Fbyq^  Raie.  (J) 

CARDAMINE,  f.  f.  (Hijï.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  ,  dont  la  fleur  eft  compofée 
de  quatre  feuilles  difpofées  en  croix.  Le  piftil 
fort  du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  filique  compoiée  de  deux  lames  ou 
panneaux  appliqués  fur  les  bords  d'une  cloi- 
ion  qui  divife  la  iilique  en  deux  loges  rem- 
plies de  quelques  femences  arrondies  pour 
l'ordinaire.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  gen- 
re ,  que  les  lames  des  (iliques  fe  recoquil- 
lent  par  une  efpece  de  reftbrt  ,  fe  rou- 
lent en  volute  ,  6c  répandent  les  femen- 
ces de  part  6c  d'autre  avec  a(fez  de  force. 
Tournerort  ,  Infi.  rei  herb.  Voye^  Plan- 
te. (/) 

La  cardamine  cffic.  Germ.  emac.  2  y  9 ,  ref- 
femble  fort  au  creflbn  de  fontaine ,  &  en  a  à- 
peu-près  les  propriétés  ;  elle  eft  échauffante , 
6c  bonne  contre  le  feorbut  ;  elle  fe  donne  a 
la  place  du  creflbn  de  fontaine.  On  l'emploie 
rarement  dans  les  boutiques.  Miller  >  Bot. 
of.(N) 

*  CARDAMOME ,  f.  m.  ( HiJÏ. nat.  bot.) 
cardnmomum  ;  le  meilleur  vient  de  Coma- 
gene ,  d'Arménie  6c  du  Bosphore ,  il  en  croît 
aufîi  dans  l'Inde  6c  dans  l'Arabie  :  il  fuit 
préférer  celui  qui  eft  plein  ,  bien  ferme  ,  & 
difficile  à  rompre  ;  celui  qui  manque  de  ces 
qualités  eft  vieux.  I  e  bon  cardamome  doit 
avoir  l'odeur  forte  ,  6c  le  goût  acre  6c  un 
peu  amer. 

On  cn"d'ftingue  de  quatre  efpeces-,  le  car- 
damome proprement  dit,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  le  maximum  ,  le  majus  ,  6c  le 
minus. 

Le  maximum  ,  qu'on  appelle  auftî  graine 
de  paradis  ,  a  les  grains  quarrés  ,  angu- 
laires ,  d'un  rouge  brun  ,  blancs  en-dedans , 
d'une  faveur  chaude  6c  mordicantej  mais 
moins  aromatique  que  le  cardamome  pro- 
prement dit  :  la  colfe  qui  renferme  les 
gra:ns  eft  à-peu-près  fphérique.  Elle  vient 
de  Guinée  :  l'arbre  qui  la  porte  eft  incon- 
nu. Les  grains  de  cardamomum  maxi- 
mum ,  ou  grains  de  paradis ,  (ont  chauds , 
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defïîcatifs  ,  &  ont  à-peu-près  les  mêmes 
qualités  que  le  poivre. 

Le  majus  ou  grand  cardamome  a  la  coftè 
longue ,  à-peu  près  triangulaire  ,  le  grain 
co/;iu  ,  rouge,brun ,  chaud ,  &  aromatique  : 
il  vient  de  l'île  de  Java.  On  n'en  tire  guère , 
parce  qu'il  n'eft  plus  d'ufage  en  médecine. 

Le  minus  ou  cardamomum  commun  ,  a  la 
colle  triangulaire,  fur  une  tige  courte ,  co- 
riace ,  ftriée ,  &  contenant  des  grains  petits, 
angulaires,  chauds ,  épicés.  On  l'apporte  des 
Indes  orientales  :  la  plante  qui  le  produit  eft 
inconnue. 

On  attribue  à  tous,  mais  fur -tout  à  ce 
dernier  ,  dont  on  fait  beaucoup  d'ufage  en 
médecine  ,  les  propriétés  d'échauffer  ,  de 
fortifier,  d'aider  la  digeftion  ,  d'être  bien- 
faifant  à  l'eftomac  6c  aux  vifeeres  ,  de 
chaflèr  les  vents  ,  de  foulager  dans  les 
maux  de  nerfs  6c  de  tète ,  de  provoquer 
les  urines  6c  les  règles ,  6c  de  difliper  la 
jaunifte. 

CARDAN  (Pkilofophie  de.)  Jérôme 
Cardan ,  Milanois  ,  naquit  le  premier  oc- 
tobre iyo8  ;  il  fut  profefîèur  en  médecine 
dans  prefque  toutes  les  académies  d'Italie. 
En  1570  il  fut  mis  en  prifon  ;  6c  en  étant 
forti ,  il  alla  à  Rome ,  où  le  pape  lui  donna 
une  penfion.  On  remarqua  une  étrange 
inégalité  dans  fes  mœurs  ,  &  fa  vie  a  été 
remplie  de  différentes  aventures  qu'il  a 
écrites  lui-même  avec  une  (implicite  ou 
une  liberté  qui  n'eft  guère  en  ufage  parmi 
les  gens  d»  lettres.  En  effet ,  il  parok  n'a- 
voir compofé  l'hiftoire  de  fa  vie  ,  que  pour 
inftruire  le  public  qu'on  peut  être  fou  6c 
avoir  beaucoup  de  g 'nie.  Il  avoue  égale- 
ment fes  bonnes  6c  mauviifes  qualités.  Il 
(emble  avoir  tout  facrifié  au  defir  d'ire 
(incere  ;  6c  cette  fmcérité  déplacée  va  tou- 
jours à  ternir  fa  réputation.  Quoiqu'un  au- 
teur ne  fe  trompe  guère  quand  il  parle  de 
(es  moeurs  6c  de  fes  fentimens  ,  on  eft  ce- 
pendant affezdifpofé  à  contredire  Cardan  , 
6c  à  lui  refuler  toute  créance ,  tant  il  fem- 
bîe difficile  que  la  nature  ait  pu  former  un 
caractère  au  fïï_  capricieux  6c  auffi  inégal 
que  le  fien.  I!  le  felicitoit  de  n'avoir  aucun 
ami  fur  la  terre  ;  mais  en  revanche  d'avoir 
un  efprit  aérien  mi-parti  de  faturne  6c  de 
mercure  ,  qui  leconduifoit  fans  rdkhe  ,  & 
l'avertiffoit   de   tous    Ces  devoirs.    Il  r/cus 
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apprend  encore  qu'il  étoit  il  inégal  dans 
fon  marcher ,  qu'on  le  prenoit  fans  doute 
pour  un  fou.  Quelquefois  il  marchoit  fort 
lentement  ,  &  en  homme  qui  étoit  dans 
une  profonde  méditation  ;  ôc  puis  tout 
d'un  coup  il  doubloit  le  pas  avec  des  pos- 
tures bizarres.  Il  fe  plaifoit  dans  Bologne  à 
fe  promener  fur  un  chariot  à  trois  roues. 
Enfin  Ton  -ne  fauroit  mieux  repréfenter  la 
lingularité  de  ce  philofophe  que  par  ces  vers 
d'Horace ,  que  Cardan  avoue  lui  convenir 
très-bien. 

JN7//  cequale  komini  fuit   Mi  :  fœp}    velut 

qui  r    ^ 

Çurrebat    fugiens    hojiem   ,    perfxpè    velut 

qui 
Junonis  facra  ferret  :     habebat  fa?p)   du- 

centos  , 
Sxpc  decemfervos ,  ôcc. 

Quand  la  nature  ne  lui  faifoit  pas  fentir 
quelque  douleur  ,  il  fe  procuroit  lui- 
même  ce  fentiment  défagréable,  en  fe  mor- 
dant les  lèvres ,  &  en  fe  tiraillant  les  doigts 
jufqu'à  ce  qu'il  en  pleurât.  Il  n'en  ufoit 
ainn  ,  difoit-il  ,  que  pour  tempérer  des 
faillies  ou  des  impétuoiités  d'efprit  fi  vio- 
lentes ,  qu'elles  lui  étoient  plus  infuppor- 
tables  que  la  douleur  même,  ôc  pour  mieux 
goûter  enfuite  le  plaifir  de  la  fanté.  Enfin 
Cardan  allure  qu'il  étoit  vindicatif,  en- 
vieux ,  traître  ,  forcier ,  médifant ,  calom- 
niateur ,  abandonné  aux  plus  fales  ôc  aux 
plus  exécrables  excès  que  l'on  puilîe  imagi- 
ner. D'un  autre  côté  ,  il  n'y  a  jamais  eu  per- 
fonne  qui  ait  eu  fi  bonne  opinion  de  foi- 
même ,  ôc  qui  fe  foit  tant  loué  que  Cardan. 
Voici  quelques-uns  des  éloges  qu'il  fe  donne. 
»  Nous  avons  été  admirés  de  plufieurs  peu- 
«  pies.  On  a  écrit  une  infinité  de  chofes 
»  à  ma  louange ,  tant  en  vers  qu'en  proie. 
»  Je  fuis  né  pour  délivrer  le  monde  d'une 
»  infinité  d'erreurs.  Ce  que  j'ai  inventé 
»  n'a  pu  être  trouvé  par  aucun  de  mes 
«  contemporains  ,  ni  par  ceux  qui  ont 
»  vécu  avant  moi  ;  c'eft  pourquoi  ceux  qui 
m  écrivent  quelque  choie  digne  d'être  dans 
w  la  mémoire  des  hommes  ,  n'ont  pas 
»  honte  d'avouer  qu'ils  le  tiennent  de  moi. 
»  J'ai  fait  un  livre  de  dialectique  où  il  n'y 
«  a  pas  une  lettre  de  fuperflue  ,  &  où  il 
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»  n'en  manque  aucune.  Je  l'ai  achevé  dans 
»  fept  jours  ,  ce  qui  femble  un  prodige.  A 
»  peine  fe  trouvera-t-il  quelqu'un  qui  puifie 
»  fe  vanter  de  l'avoir  bien  entendu  dans 
»  un  an  ;  ôc  celui  qui  l'aura  compris  fem- 
»  blera  avoir  été  inftruit  par  un  démon 
»  familier.  Natura  mea  in  extremitate  hu~ 
»  mance  fubjlantiœ  conditionifque ,  &  in  con- 
»  finio  immortalium  pcjita.  » 

Si  l'on  confîdere  dans  Cardan  les  qua- 
lités de  l'efprit ,  on  ne  fauroit  nier  qu'il  ne 
fut  orné  de  toutes  fortes  de  connoifïàn- 
ces ,  ôc  qu'il  n'eût  fait  plus  de  progrès  dans 
la  philolophie  ,  dans  la  médecine  ,  dans 
l'aftronomie  ,  dans  les  mathématiques ,  6'c. 
que  la  plupart  de  ceux  même  qui  de  fon 
temps  ne  s'étoient  appliqués  qu'à  une  leule 
de  ces  feiences.  Scaliger  ,  qui  a  écrit  contre 
Cardan  avec  beaucoup  de  chaleur  ,  avoue 
qu'il  avoir  un  efprit  très-profond  ,  très- 
heureux,  ôc  même  incomparable,  de  forte 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
fon  ame  ne  fut  d'une  trempe  finguliere.  Voy. 
Algèbre. 

Quelques-uns  l'ont  aceufé  d'impiété  ,  ôc 
même  d'athéifme  :  en  effet ,  dans  fon  livre 
de  fubtilitate  ,  il  rapporte  quelques  dog- 
mes de  diverfes  religions  ,  avec  les  argu- 
mens  dont  on  les  appuie ,  il  propofe  les  rai- 
fons  des  païens,  6c  des  juifs,  desmahomé- 
tans  ,  ôc  des  chrétiens  ;  mais  celles  des 
chrétiens  font  toujours  les  moins  fortes  : 
cependant  en  lifant  le  livre  que  Cardan  a 
compofé  de  vit  a  propria  ,  on  y  trouve 
plus  le  caractère  d'un  homme  fuperftitieux 
que  celui  d'un  efprit  fort.  Il  eft  vrai  qu'il 
avoue  qu'il  n'étoit  guère  dévot  ,  paràm 
pius  ;  mais  il  afTure  auflî  qu'encore  que 
naturellement  il  fut  très-vindicatif,  il  né- 
gligeoit  de  fe  venger ,  quand  l'occafion  s'en 
préfentoit  ;  il  le  négligeoit ,  dis- je  ,  par 
refpedt  pour  Dieu  ,  Dei  ob  venerationem. 
Il  n'y  a  point  de  prière  ,  dit-il  ,  qui  vaille 
le  culte  que  l'on  rend  à  Dieu  ,  en  obéif. 
fant  à  fa  loi  contre  le  plus  fort  penchant 
de  la  nature.  Il  fe  vante  d'avoir  refufé 
d'Edouard ,  roi  d'Angleterre  ,  une  fbmme 
confîdérable  que  ce  prince  lui  offroit ,  à 
condition  qu'il  lui  donneroit  les  titres  que 
le  pape  lui  avoit  ôtés.  Enfin  l'on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  folide  ni  de  plus  fage  que 
les  réflexions  qu'il  fait  dans  fon  chap.  n, 
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ou  il  expofe  fa  religion.  La  raifbn  de 
fbn  goût»pour  la  folitude  fent-elle  l'impie  ? 
Quand  je  fuis  feul  ,  di(bit-il ,  je  fuis  plus 
qu'en  tout  autre  temps  avec  ceux  que  j'aime; 
Dieu  eji  mon  bon  ange. 

Cardan  avoir  un  efprit  vafte  8c  déréglé , 
plus  hardi  que  judicieux  ,  plus  amoureux 
de  l'abondance  que  du  choix.  La  même 
bizarrerie  qu'il  avoit  dans  fa  conduite  paroîr 
dans  la  compofition  de  Tes  ouvrages.  Noi£ 
avons  de  cet  auteur  une  multitude  d'écrits , 
où  l'obfcurité  &  les  digrefïîons  arrêtent  le 
lecteur  à  chaque  pas.  On  trouve  dans  ion 
arithmétique  plufieurs  difcours  fur  le  mou- 
vement des  planètes,  fur  la  création,  fur 
la  tour  de  Babel.  Il  y  a  dans  fa  dialectique 
un  jugement  fur  les  hiftoriens ,  &  fur  ceux 
qui  ont  compofé  des  lettres.  Il  avoue  qu'il 
faifoit  des  digre {lions  afin  de  remplir  plutôt 
la  feuille  ;  car  fon  marché  avec  le  libraire 
étoit  à  tant  par  feuille  :  &  il  ne  travailloit 
pas  moins  pour  avoir  du  pain  que  pour 
acquérir  de  la  gloire.  C'eft  lui  qui  a  réveillé 
dans  ces  derniers  fiecles  toute  cette  philo- 
iophie  fecrete  de  la  cabale  8c  des  cabaliftes , 
qui  rempliflbit  le  monde  d'efprits  ,  aux- 
quels Cardan  prétendoit  qu'on  pouvoit 
devenir  femblable  ,  en  fe  purifiant  par  la 
philofophie.  Voye{  Cabale  . 

Cardan  avoit  pris  cette  belle  divife  , 
tempus  mea  pojfejfio  ,  tempus  ager  meus; 
le  temps  eft  ma  richeffe ,  cJeft  le  champ 
que  je  cultive.  Voye1^  Bayle,  d'où  l'on  a 
tiré  quelques  traits  de  la  vie  de  ce  philo- 
fophe.  (C) 

CARDANO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie au  duché  de  Milan,  fur  l'Arne. 

CARDASSE.   Voyei  Raquette. 

CARDE  ,  f.  f.  en  terme  de  cardeur  de 
laine ,  eft  un  inftrumem:  ou  une  efpece  de 
peigne  compofé  de  morceaux  de  fils-de- 
rer  aigus  ,  courbés ,  8c  attachés  par  le  pié 
l'un  contre  l'autre,  8c  par  rangées  fortpref- 
fées.  Voye^à  l'article  Cardier  ,  la  ma- 
nière dont  on  les  fait  ,  avec  leurs  différen- 
tes efpeces  ;  ôc  à  l'article  Laine  &  Dra- 
perie ,   leuf  ufage. 

CARDE  A.   Voyei  Carna. 

CARDÉE  ,  f.  f.  Les  cardeurs  appellent 
ainii  la  quantité  de  laine  ou  de  coton  qu'on 
a  levée  à  chaque  fois  de  deffus  les  deux 
cardes ,  après  qu'on  les  a  tirées  8c  paffées 
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à    plusieurs  reprifes    l'une    fur   l'autre. 

CARDER  ,  terme  de  cardeur  ,  lignifie 
l'action  de  préparer  la  laine,  en  la  fai- 
fant  palier  entre  les  pointes  de  fer  des  deux 
inftrumens  qu'on  nomme  cardes ,  pour  la 
peigner \  en  démêler  le  poil,  ôc  la  mettre 
en  état  d'être  filée ,  ou  employée  à  divers 
ouvrages  qu'on  fe  propofe  d'en  faire.  Voy. 
Laine  &  Draperie. 

Carder  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  l'É- 
cofîe  méridionale  ,  dans  la  province  de 
Lothian. 

CARDES  ,  f.  f.  pi.  (  Hifl.nat.  ù  fard.) 
beta;  il  y  a  deux  fortes  de  cardes ,  celles 
d'artichaut ,  8c  les  cardes  poirées. 

Les  cardes  d'artichauts  ne  font  autres 
que  les  côtes  ou  feuilles  de  l'artichaut ,  que 
l'on  enveloppe  de  paille  ou  de  vieux  fu- 
mier dans  toute  leur  longueur ,  excepté  le 
bout  d'en- haut  :  lorfqu'elles  font  blanchies 
elles  perdent  leur  amertume.  On  choifit 
les  vieux  pies  qu'on  veut  ruiner  ,  8c  on 
les  tient  enveloppés  bien  droit  ,  de  peur 
qu'ils  ne  crèvent  fur  un  des  côtés.  Il  y  a 
des  jardiniers  qui ,  pour  les  mieux  alfurer 
contre  le  vent ,  les  buttent  entièrement 
comme  le  céleri. 

Les  cardes  poirées  fe  replantent  aux  mois 
d'avril  8c  de  mai  :  ce  ne  font  que  les'  pies 
de  poirée  replantés  en  planche ,  qui  pouf- 
fent de  grandes  fanes ,  ayant  dans  le  milieu 
un  coton  blanc  8c  épais  ;  8c  ce  coton  eft  la 
véritable  carde  qui  fert  aux  potages  8c  aux 
entremets. 

On  les  cultive  l'une  &  l'autre  comme 
les  artichauts  ,  8c  elles  fe  multiplient  de 
graine  qui  reflemble  à  celle  de  le  betterave. 
(20 

CARDEUR,  f.  m.  ouvrier  qui  carde 
la  laine  ,  le  coton,  la  bourre,  &c.  Voyei 
a  l'article  Draperie  leur  fonction. 

La  communauté  des  cardeurs  de  Paris 
eft  allez  ancienne  :  les  ftatuts  ou  régle- 
mens  ont  été  confirmés  par  lettres-patentes 
de  Louis  XI ,  du  14  juin  1467  ,  8c  depuis 
par  d'autres  de  Louis  XIV  ,  du  mois  de 
Septembre  1688,  8c  enregistrées  au  parle- 
ment le  ix  Juin  1681. 

Par  ces  ftatuts  8c  réglemens  ,  les  maîtres 
de  cette  communauté  font  qualifiés  car- 
deurs ,  peigneurs  ,  arconneurs  de  laine 
&   coton    t     drapiers    drapans    ,    coupeurs 
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de   pcil  t    fikurs    de    lumignons   ,     &C. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après 
trois  ans  d'apprenti  liage ,  &  un  de  com- 
pagnonage  ,  8c  fans  avoir  fait  le  chef-d'œu- 
vre prefcrit  par  les  jurés. 

Il  y  a  toujours  à  la  tête  de  la  commu- 
nauté des  cardeurs,  trois  jurés  en  charge , 
établis  pour  veiller  8c  réformer  les  abus  <k 
malverfàtions  qui  peuvent  s'introduire  dans 
le  métier  ,  ôc  défendre  les  intérêts  de  la 
communauté.  I/éiection  des  jurés  fe  fait 
d'année  en  année  ;  favoir ,  la  première  des 
deux ,  &  la  fuivante  du  troiiîeme. 

Outre  le  pouvoir  attribué  aux  maîtres 
cardeurs  de  Paris  ,  de  carder  &  peigner 
la  laine  ou  le  coton*,  de  couper  toutes  fortes 
de  poil  ,  de  faire  des  draps  ,  &c.  ils  ont 
encore  ,  fuivant  les  mêmes  ftatuts  ,  celui 
de  faire  teindre  ou  de  teindre  dans  leurs 
maifons  toute  forte  de  laine  ,  en  noir , 
mufc  ,  8c  brun  :  mais  il  leur  eft  défendu 
par  arrêt  du  confeil  du  roi ,  du  i  o  août  1 700 , 
d'arracher  ou  couper  aucun  poil  de  lièvre  , 
même  d'en  avoir  des  peaux  dans  leurs 
maifbns ,  n'étant  pas  permis  aux  chapeliers 
d'employer  de  cette  forte  de  poil  dans  la 
fabrique  des  chapeaux.  Vv$t\  les  Régi, 
génér.  pour  le  commer.  le  Dicl.  du  comm.  Ù 
l'article  Cardier. 

CARDIALGIE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  des 
mots  grecs  nt^Sia. }  cœur  ,  8c  de  <**£*» ,  je 
fouffre  ,  douleur  violente  qui  fe  fait  fentir 
à  l'orifice  fupérieur  de  l'eftomac  ,  que  les 
anciens  appelloient  aufïi  le  cœur.  Cette 
faulfe  dénomination  a  donne  occasion  à 
une  façon  de  parler  très-commune  8c  très- 
impropie ,  qui  eft  de  dire  ,  j'ai  des  maux 
de  cœur ,  lor fque  l'on  a  envie  de  vomir. 
Ce  mouvement  contre  nature  eft  abfolu- 
meni  dépendant  de  l'eftomac  ,  de  en  au- 
cune façon  du  cœur. 

La  cardialgie  eft  efîèntielle  ou  fympro- 
matique. 

L'eifentiel!e  eft  occafîonée  par  l'irri- 
tation des  fibres  de  l'eftomac  ,  leur  trop 
grande  contraction ,  ou  leur  foibleûe. 

Sa  fymptomatique  a  des  caufes  étran- 
gères à  ce  vifeere  ,  telle  qu'une  inflamma- 
tion ou  obftrucrion  du  foie  ,  ou  quelque 
affection  du  cerveau  ou  de  la  matrice. 

La  cardialgie  effentielle  eft  ou  inflam- 
matoire ou  venteufe.  Un  fang  épais  ,  en- 
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gorgé  dans  les  vaiflèaux  du  ventricule  ,  eft 
cauie  de  la  première  eipece.  Voy.  l'article 
Inflammation.  Des  vents  occafionés  par 
l'air  raréfié  &  échappé  des  alimens  que 
l'on  a  pris ,  produifent  la  féconde  ;  celle-ci 
fe  diftingue  de  Fautre  par  la  difficulté  qu'a 
le  malade  de  refpirer,  par  le  gonflement 
de  l'eftomac ,  la  douleur  en  cette  partie , 
qui  augmente  lorsqu'on  a  mangé  ,  enfin 
j^r  les  rots  ôc  les  naufées  fréquentes  qui 
tourmentent  le  malade.  Les  remèdes  car- 
minatifs  ibnt  très-indiqués  dans  ce.  cas  ,  & 
cet  accident  cède  aifément  à  leur  ufage. 

Il  y  a  encore  une  efpece  de  cardialgie 
que  Ton  nomme  fpafmodique  :  celle-ci  eft 
plus  cruelle  que  les  autres ,  ôc  eft  accom- 
pagnée de  douleurs  très  -  violentes  ,  les 
nerfs  de  l'eftomac  '  fe  trouvant  dans  un 
éréthifme  6c  une  tenfion  des  plus  conli- 
dérables  ,  qui  occupe  les  hypocondres  &C 
toute  la  région  épigaftrique.  E\le  eft  eau  fée 
par  un  amas  d'humeurs  mordicantes  ,  par 
Fémétique  donné  à  trop  forte  dofe  ,  ou  par 
un  poiion  :  dans  ces  deux  derniers  cas, 
les  fymptomes  font  très-effrayans.  Le  ver- 
tige ,  les  maux  de  tète ,  la  perte  du  fom- 
meil,  le  délire,  les  convullions ,  l'oppref- 
fion  de  poitrine  ,  les  palpitations  ,  la  foi- 
blefîe  ,  &c  l'intermittence  du  pouls  ,  les 
iyncopes ,  les  tranchées  ,  la  conftipation  , 
la  fupprefîion  des  urines  ,  le  froid  des  ex- 
trémités ,  les  fueurs  froides  ,  la  lividité  du 
vifage  ,  &C  fi  pâleur ,  font  autant  de  fymp- 
tomes de  ce  funefte  accident ,  qui  lorfque 
le  médecin  n'eft  pas  promptement  averti  , 
caufe  en  peu  de  temps  la  mort  du  malade. 

Après  cette  defeription  de  la  cardialgie , 
on  conçoit  aifément  comment  le  lait  caillé , 
ou  les  vers  dans  l'eftomac  des  enfans  , 
occalionent  cette  maladie  ,  pourquoi  les 
hypocondriaques  &  les  femmes  hyftéri- 
ques  y  font  fujets  ;  la  déiicateife  des  fibres 
de  l'eftomac  dans  les  uns ,  les  mauvaifes 
digeftions  dans  les  autres ,  font  les  caufes 
de  la  maladie  :  enfin  comment  un  accès 
de  colère  ,  de  peur ,  ou  de  quelque  paflion 
violente  ,  peut  occafîoner  la  cardialgie  : 
un  engorgement  du  fàng  dans  les  vaiflèaux 
de  l'eftomac  ,  Se  fon  peu  de  facilité  à  fe 
dégorger  dans  la  veine-porte ,  la  produifent. 

La  cardialgie  eft  un  état  fâcheux  ,  ÔC 
auquel  on   ne   peut  .trop-tôt  remédier  ; 
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car  les  fuites  en  deviennent  très  -  funeftes. 
Le  traitement  varie  félon  les  caufes  de  la 
maladie  :  rien  en  même  temps  n'eft  plus 
difficile  que  de  placer  les  remèdes  dont  on 
doit  ufer  :  car  les  cordiaux  que  l'on  em- 
ploie allez  fréquemment  parmi  le  peuple  , 
tels  que  la  thériaque  ,  la  confection  d'hya- 
cinthe ,  Se  autres  remèdes  de  cette  efpece , 
ne  font  pas  toujours  indiqués.  C'eft  aux 
lumières  d'un  médecin  qu'il  faut  s'en  rap- 
porter pour  en  diriger  l'uiage.  Rien  de 
plus  dangereux  pour  un  malade  attaqué 
de  cardialgie  inflammatoire  ,  que  l'admi- 
niftration  de  ces  remèdes.  Quel  effet  doit- 
on  en  attendre  dans  une  cardialgie  fpafmo- 
dique  ?  enfin  quel  fuccès  auront-ils  lorf- 
qu'elle  fera  caufée  par  des  vers  ,  ou  des 
matières  bilieufes  Se  glaireufes  ,  amailées 
dans  l'eftomac  ?  Un  médecin  expérimenté 
examinera  les  caufes  de  la  maladie  ;  il  appli- 
quera les  remèdes  convenables  ,  &  vous 
épargnera  les  dangers  que  vous  feraient 
courir  par  leur  confeil  ,  des  gens  qui  n'ont 
nulle  connoîfïànce  de  l'économie  animale  , 
ni  des  maladies ,  ni 'de  la  façon  de  les  trai- 
ter. (N) 

CARDIAQUE  ,  adj.  (  Ana'omic.  )  Je 
dit  de  l'orifice  gauche  de  l'eftomac  "à 
caufe  de  fa  proximité  du  cœur.  Voye-^  Es- 
tomac. 

On  donne  auffi  cette  épithete  aux  vaiffeaux , 
artère,  veine,  &c.  qui  s'y  diftribuent.  Vcye^ 
Artère,  Veine,  ùc. 

Le  plexus  cardiaque  eft  un  lacis  de  diffé- 
rera rameaux  ,  tant  de  la  huitième  paire  que 
du  nerf  intercoftal  ,  qui  fe  diftribuent  au 
cœur.  Poyq; Cœur.  (X) 

C  ar  di  AQU E ,  adj .  (  Méd.  ) pcjfion  cardia- 
que, eft  une  maladie  dont  il  eft  (bavent  parlé 
dans  les  auteurs  fous  ce  nom  ;  mais  dont  les 
modernes  traitent  plus  fouvent  fous  le  nom 
de  fyncepe  :  c'eft  une  foibleiîe  extrême  ,  que 
le  vulgaire  nomme  défaillance.  Voye^  Syn- 
cope. 

Cardiaque  ,  remède  qui  peut  réveil- 
ler Se  ranimer  les  forces  abattues  Se  lan- 
guiffmtes.  Ces  fortes  de  remèdes  agiffent 
en  détruifsmt  les  obftacles  qui  s'oppo- 
fènt  à  la  circulation  ,  en  augmentant  le 
mouvement  du  fang  ;  Se  enfin  leur  effet 
iê  rend  fenfible  par  le  pouls  plus  élevé  ,  la 
çranfpiration  augmentée ,  &  par  tous  les 
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fignes  qui  accompagnent  l'ufage    modéré 
des  liqueurs  reftaurantes. 

Ce  terme  eft  fynonyme  à  cordiaux  ,  ref- 
taurans  ,  fortifians  ,  analeptiques.  Voye[ 
Cordiaux.  {N) 

*CARDIERoh  FAISEUR  DE  CAR- 
DES. (Artsméchan.)  Les  cardiersoufaifeurs 
de  cardes  fe  fervent  pour  leur  ouvrage ,  delà 
peau  de  veau ,  de  bouc  ou  de  chèvre  ,  bien 
tannée. 

Les  cardiersne  devraient  jamais  errtployer 
que  des  peaux  de  veau  bien  tannées,  d'une 
force  proportionnée  aux  efpeces  de  cardes 
auxquelles  on  les  deftine ,  &z  ne  point  fe  1er- 
vir  de  mouton  ,  nommées  bafanes  ,  parce 
qu'elles  font  trop  foibles ,  Se  qu'elles  ne  ré/if- 
tent  pas  au  travail.  Les  peaux  de  veau  ont 
plus  de  force ,  Se  donnent  plus  de  jeu  Se  de 
refïbrt  à  la  carde. 

Pour  fuppléer  à  la  force  qui  manque  aux 
peaux  de  mouton  ,  les  cardiers  y  ajoutent 
des  feuilles  de  papier  collées  enlemble  les 
unes  fur  les  autres  ;  ce  qui  ne  vaut  rien , 
parce  que  les  cardes  n'ayant  d'autre  folidité 
que  celle  que  le  papier  leur  donne,  Se  fe 
trouvant  trop  humectées  par  l'huile  ,  elles 
font  de  peu  de  durée. 

Ils  prennent  une  peau ,  la  coupent  par 
morceaux  quarrés  oblongs ,  de  la  grandeur 
dont  la  carde  doit  être  ,  Se  tendent  ces 
morceaux  ,  qu'ils  appellent  feuillets  ,  fur 
une  elpece  de  métier  appelle  le  panteur. 
Lorfque  la  peau  eft  montée  fur  le  panteur^ 
on  pallè  une  pierre-ponce  deffus  pour  l'éga- 
lifer  \  s'il  s'y  trouve  des  endroits  trop  min- 
ces ,  on  y  colle  du  papier  ou  du  parchemin. 
Cette  féconde  opération  s'appelle  parer. 
Lorfque  la  peau  eft  parée  ,  on  la  pique  ; 
c'eft-à-dirc ,  qu'on  la  perce  de  petits  trous 
placés  fur  une  même  ligne  droite ,  Se  tous  à 
la  même  diftance  les  uns  des  autres.  Quand 
on  a  piqué  la  peau  ,  il  s'agit  de  la  garnir  de 
fils  d'archal.  On  commence  par  couper  le 
fil  de  fer  d'une  longueur  porportionnée  à 
la  carde  qu'on  veut  faire. 

Quand  les  fils  ibnt  coupés?,  on  les  double  ; 
ce  qui  s'exécute  par  le  moyen  d'un  infini- 
ment appelle  doubleur  ,  qui  fait  fouffiïr  au 
fil  d'archal  deux  inflexions  à  la  fois.  Les 
tronçons  dans  cet  état  s'appellent  pointes. 
On  les  plante  dans  les  trous  d'un  inftrument 
appelle  crocheux  ou  croqueux  3  Se  on  leur 
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fait  prendre  encore  deux  nouveaux  angles. 

Les  cardiers  doivent  être  attentifs  à  ce 
que  rinftrutncnt  dont  ils  fe  fervent  pour 
doubler  les  dents ,  foit  fait  de  façon  qu'ils 
n'en  puiflènt  doubler  qu'un  rang  à  la  fois  , 
&  non  plusieurs ,  comme  ils  le  font  ordi- 
nairement afin  d  aller  plus  vite  ,  parce  qu'en 
doublant  plufieurs  rangs  de  fils  à  la  fois  , 
celui  de  deflôus  eft  moins  large  que  celui 
de  deffus  ,  ce  qui  rend  les  dents  d'une  lon- 
gueur .inégale.  Pour  cet  effet ,  ils  ne  doi- 
vent crocher  qu'une  ou  deux  dents  à  la  fois. 
Pour  peu  qu'ils  fe  négligent  dans  la  manière 
de  faire  les  cardes  ,  1  apprêt  des  laines  s'en 
reflent  beaucoup  ,  Se  les  laines  n'ont  jamais 
la  perfeétion  de  travail  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles.   Lorfque  les  cardiers  n'obrervent 
pas  de  règle  fixe  dans  leur  façon  de  fabri- 
quer ,  ôc  que  les  cardeurs  emploient  indif- 
tinctement  toute  forte  de  cardes  ,  les  draps 
&c  les  étoffes  qu'on  en  fabrique  font  beau- 
coup moins  parfaits  :  aufïi  l'arrêt  du  confeil 
d'état  du  roi  j  du  3  c  décembre  1727 ,  leur  a 
preferit  la  forme  ,  la  matière  6c  le  nombre 
de  rangs  de  dents  que  chaque  efpece  de 
carde  doit  avoir  ,  afin  que  la  laine  étant 
mieux  cardée  ,  les  ploques  ou  feuillets  de 
laine  cardée  qui  en  proviennent ,  fournif- 
fent  une  foie  égale  6c  un  fil  de  même  grof- 
feur  ,  pour  que  le  drap  foit  également  fort 
par-tout. 

Lorfque  les  pointes  (ont  crochées  ,  on 
les  pane  dans  les  trous  de  la  peau  piquée  6c 
tendue  fur  le  panteur  :  cette  opération  s'ap- 
pelle bouter  ou  ficher.  Lorfqu'on  a  bouté  , 
ôc  que  la  peau  eft  couverte  de  pointes  ou 
crocs  ,  on  pafîè  deflus  de  la  colle-forte  , 
après  s'être  bien  afluré  qu'il  n'y  a  point  de 
crocs  à  contre-fens.  Lorfqu'on  a  bien  fixé 
les  crocs  fur  le  feuillet  avec  la  colle-forte 
dont  on  l'a  enduit,  on  prend  une  pierre  de 
grès  très-fine  ;  on  enlevé  le  morfil  ,  6c  Ton 
aiguife  les  pointes  de  crocs  en  parlant  cette 
pierre  deflus.  Cette  opération  s'appelle  ha- 
biller ou  rhabller  la  carde. 

Après  que  la  carde  eft  habillée  ,  on  dé- 
mêle les  crocs  qui  font  embarraflés  les  uns 
dans  les  autres  ,  avec  un  inftrument appelle 
fendoir  :  enfuite  on  prend  un  autre  inftru- 
ment appelle  drejfeur  ,  qui  fert  à  redrefler 
les  crocs  verfés  ou  renverfés.  L^uiage  du 
fendoir  eft  de  mettre  les  crocs  en  ligne ,  6c 
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de  les  démêler  :  celui  du  dreffeur  ,  c'eft  de 
placer  tous  les  fommets  des  angles  dans  un 
même  plan  parallèle  au  feuillet  ,  6c  de  ren- 
dre tous  les  crocs  bien  perpendiculaires ,  ou, 
dans  une  même  inclinaifon.  Il  s'agit  enfuite 
de  recorder  la  carde  ,  c'eft-à-dire  ,  d'exa- 
miner tous  les  crocs  ,  d'oter  ceux  qui  fe 
font  caflts ,  foit  dans  l'opération  du  fendoir , 
foit  dans  celle  du  dreffeur  ,  6c  ceux  qui  le 
font  trouvés  trop  courts.  Pour  cet  effet  , 
on  ôte  la  colle  dans  l'endroit  du  feuillet 
auquel  ils  correfpondent ,  6c  onleur  en  fubf- 
titue  d'autres. 

Quand  la  carde  a  reçu  toutes  ces  façons  , 
on  k  détend  pour  la  monter  fur  un  morceau 
de  bois  de  hêtre  de  même  grandeur.  Lorfque 
la  carde  eft  montée ,  on  la  mouve  ;  ce  qui  con- 
lifte  à  reparler  les  pointes  au  grès,  &  donner 
la  dernière  façon ,  tant  à  celles  qu'on  a  fubfti- 
tuées ,  qu'aux  autres. 

Les  cardes  pour  le  coton  ne  font  pas  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  emploie  pour  la  laine. 
Ce  font  celles  qui  fervent  à  carder  fur  le  ge- 
nou ,  6c  qu'on  appelle  vulgairement  petites 
cardes. 

On  fait  plufieurs  efpeces  de  cardes  :  des 
droujfeles  ou  grandes  cardes  ,  qu'on  nomme 
auéfi  fcordajjes  à  Carcaffone  ;  des  ploque- 
rej/ès  ou  cardes  qui  ont  dix  à  onze  pouces  de 
longueur ,  fur  fix  de  largeur  ;  des  étoquertf- 
fes  de  huit  pouces  6c  demi  de  long  ,  fur 
cinq  de  large  ;  des  repajferijfes  qui  font  à- 
peu-près  de  la  longueur  6c  de  la  largeur  des 
étoquerellès.  Ces  trois  dernières  cardes  fer- 
vent pour  les  draps  de  couleur  qui  font  beau- 
coup mélangés. 

Le  roi  a  donné  ,  par  arrêt  du  30  décembre 
1727 ,  divers  réglemens  pour  toutes  les  car- 
des^qui  doivent  être  de  longueur  &  largeur 
différentes,  fuivant  la  qualité  de  la  laine 
qu'elles  doivent  carder.  Voyelles  Réglemens 
généraux  pour  les  manufaclures  y  tome  III, 
pagezçj.  ^ 

Les  ftatuts  des  maîtres  cardeurs  de  Paris 
leur  donnent ,  entr'autres  qualités ,  celle  de 
cardiers  ,  à  caufe  qu'il  leur  eft  permis  de 
faire  6c  monter  des  cardes  :  ils  îe  fervent 
néanmoins  rarement  de  cette  faculté  :  ils 
s'en  fourniflent  ordinairement  chez  les 
cardiers  de  Paris ,  ou  ils  les  tirent  de  pro- 
vinces du  royaume  ,  6c  des  pays  étrangers , 
particulièrement  de  Hollande. 

CARDIFF 
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CARDIFFouGLAMORGAN,  (  Géo- 

graph.  )  ville  d'Angleterre  ,  "dans  la  princi- 
pauté de  Galles  ,  avec  un  bon  havre.  Long. 
14.  20.  lat.  Ç 1.  32,. 

CARDIGAN  ,  (  Ge'og.)  ville  d'Angle- 
terre ,  capitale  d'une  province  qu'on  nom- 
me Cardiganshire  ,  avec  titre  de  comté  , 
clans  la  province  de  Galles.  Long.  12.  50. 
lat.  $1.  13. 

CARDIGANSHIRE  ,  (  Géogr.  )  pro- 
vince d'Angleterre  ,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  pays  de  Galles  ,  6k  dans  fon  cli- 
mat le  plus  doux.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  comté  de  Merioncth  ;  à  l'orient  ,  par 
celui  de  Radnor  ;  au  midi ,  par  celui  de 
Carmarthen  ;  &  à  l'occident ,  par  la  mer 
d'Irlande  :  42  milles  d'Angleterre  en  font 
la  longueur  ,  &  20  la  largeur.  On  trouve 
fur  cette  étendue  ,  fix  villes  qui  tiennent 
marchés,  o^paroifTes  ,  3 1 5°  maifons  ,  & 
au-delà  de  31)  mille  habitans.  Cette  pro- 
vince ,  fertilifée  par  un  grand  nombre  de 
petites  rivières  ,  dont  la  Tivy  eft  la  prin- 
cipale ,  produit  beaucoup  de  grain  à  fon 
occident  &  à  fon  midi.  C'eft  que  de  ces 
deux  côtés  ,  fon  fol  eft  applati ,  &  donne 
lieu  «à  des  plaines  bien  cultivées  :  avantage 
quin'eft  pas  commun  dans  le  pays  de  Gal- 
les. A  cet  avantage  fe  joint  celui  des  mines 
d'argent  &  de  plomb  que  l'on  y  trouve  : 
celles  d'argent  y  ont  été  quelquefois  fi 
riches  ,  que  d'un  tonneau  de  minéral  on 
a  tiré  70  à  80  onces  d'argent  ;  &  l'on  fait 
que  le  chevalier  Middleton  ,  'aux  bien- 
faits duquel  la  ville  de  Londres  eft  redeva- 
ble des  epux  de  la  nouvelle  rivière  dont 
elle  s'abreuve  ,  en  a  perçu  pendant  plu- 
fieurs  années  de  fuite  un  revenu  clair  & 
net ,  de  deux  mille  liv.  fterl.  par  mois.  Ce 
iuccès  ,  il  eft  vrai  ,  ne  s'eft  pas  foutenu 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  ont  fait  tra- 
vailler dans  ces  mines  ;  quelques  entrepre- 
neurs s'y  font  ruinés  ,  mais  on  croit  que 
c'eft  faute  de  fonds  :  il  y  a  des  avances  à 
faire  pour  réunir  ,  &  ces  avances  ont  man- 
qué. Cardiganshire  abonde  auflî  en  pâtu- 
rages ,  où  l'on  nourrit  beaucoup  de  bétail  ; 
fes  rivières  font  poiifonneufes  ,  &  fes  forêts 
pleines  de  fauve.  Elle  envoie  un  député  au 
parlement  de  la  Grande-Bretagne.  (D.  G.) 

CARDINAL  ,  (Grammaire.  )  terme  qui 
fa  à  exprimer  la  relation  ou  qualité  de 
Tome  VI. 
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premier ,  principal  ,  ou  plus   confidérable. 

Ce  mot  vient  de  cardo  ,  terme  latin 
qui  fignifie  un  gond  ,*  parce  qu'en  effet  il 
femble  que  fur  les  points  principaux  por- 
tent &  roulent ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes 
les  chofes  de  même  nature. 

Ainfi  la  juftice ,  la  prudence  ,  la  tem- 
pérance ,  &  la  force  ,  font  nommées  les 
quatre  venus  cardinales  ,  comme  étant 
la  bafe  de  toutes  les  autres.    V.  Vertu. 

Points  cardinaux  ,  en  cofmographie  y 
font  les  quatre  interfedions  de  l'horizon  , 
avec  le  méridien  &  le  premier  vertical.  Voye\ 
Point. 

Il  y  en  a  deux  ;  lavoir  ,  les  interférions 
de  l'horizon  &  du  méridien,  qu'on  nomme 
nord  (kfud,  ou  nord  &  midi  par  rapport 
aux  pôles  vers  lefquels  ils  fe  dirigent.  V, 
Nord  ,  Sud  ,  Midi. 

Quant  à  la  manière  de  déterminer  ces 
points  ,  voye\  LIGNE  MÉRIDIENNE. 

Les  deux  autres  ,  favoir ,  les  interfècHons 
de  l'horizon  &  du  premier  vertical ,  s'ap- 
pellent efl  &  oueft.  y  ou  levant  &  couchant  y 
ou  orient  &  occident.  Voye\  ces  mots. 

Les  points  cardinaux  coïncident  donc 
avec  les  quatre  régions  cardinales  des 
cieux  ,  &  font  éloignés  de  quatre-vingt- 
dix  degrés  les  uns  des  autres. 

Les  points  intermédiaires  s'appellent  colla- 
téraux. V.  Points  collatéraux. 

Points  cardinaux  du  ciel  ,  le  dit  auffi 
quelquefois  ,  mais  plus  rarement  ,  du  lever 
&  du  coucher  du  foleil  ,  du  zénith  &  du 
nadir.  Voye\  LEVER  ,  COUCHER,  ZÉ- 
NITH &  Nadir. 

Cardinaux  (vents) ,  font  ceux  qui 
foufflent  des  points  cardinaux  V.  VENT. 

Cardinaux  (fignes)  ,  ad},  pi.  enAf- 

tronomie.  On  défigne  ainfi  les  fignes  du 
zodiaque  ,  qui  font  les  premiers  où  le  fcleil 
eft  cenfé  entrer  au  commencement  de  cha- 
que faifon  ;  favoir  ,  le  bélier ,  le  cancer  , 
la  ebalane  ,  &  le  capricorne.  Voye\  SlGNE 

&  Précession.  (O) 

CARDINAUX  (nombres),  en  Gram~ 
maire ,  ce  font  les  nombres  1,2,3  &c-  c^i 
font  indéclinables  ,  par  oppofition  aux 
nombres  ordinaux  ,  premier  ,  fécond  f 
troifieme  ,  &c.  Voye\  NOMBRE. 

Cardinal  ,  f.  m.  (Hift.  ecclef.)  fe 
dit    plus    particulièrement     d'un     prince 

Sf 
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eccléfiaftique  ,  qui  a  voix  active  ,  &  paflîve 
dans  le  conclave  ,  lors  de  l'élection  du  pape. 

Voye\  Conclave. 

Quelques  auteurs  difent  que  le  mot  car- 
dinal vient  du  latin  incardinatio  ,  qui 
lignifie  l'adoption  que  faifoit  une  ëglife  , 
d'un  prêtre  d'une  églife  étrangère  ,  d'où 
il  avoit  été  éloigné  par  quelques  malheurs  ; 
que  l'ufage  de  ce  mot  a  commencé  à  Rome 
&  à  Ravenne  ,  parce  que  les  églifes  de  ces 
deux  villes  étant  les  plus  riches  ,  les  prê- 
tres malheureux  s'y  retiroient  ordinaire- 
ment. 

Les  cardinaux  compofent  le  confeil  & 
le  fénat  du  pape.  Il  y  a  dans  le  Vatican  une 
conftitution  du  pape  Jean ,  qui  règle  le  droit 
&  les  titres  des  cardinaux  ,  &  qui  porte 
que  ,  comme  le  pape  repréfente  Moyfe  , 
ainfi  les  cardinaux  repréfentent  les  foixante- 
■  dix  anciens  ,  qui  fous  l'autorité  pontificale 
jugent  &  terminent  les  différends  par- 
ticuliers. 

Les  cardinaux  ,  dans  leur  première  infti- 
tution  ,  n'étoient  autre  chofe  que  les  prê- 
tres principaux  ou  les  curés  des  paroifTes 
de  Rome.  Dans  la  primitive  églife  le  prê- 
tre principal  d'une  paroiffe  ,  qui  fuivoit 
immédiatement  l'évêque,  fut  appelle  pres- 
byter  cardinalis.  On  les  diftinguoit  par-là 
des  autres  prêtres  moins  relevés  en  dignité  , 
qui  n'avoient  ni  églife  ni  emploi.  Ce  mot 
a  commencé  environ  l'an  i$°  ;  d'autres 
tiennent  que  ce  fut  fous  le  pape  Sylveftre 
Fan  300  :  ces  prêtres  cardinaux  étoient 
les  feuls  qui  pouvoient  baptifer  &  adminif- 
trer  les  facremens.  Autrefois  les  prêtres 
cardinaux  étant  faits  évêques  ,  leur  car- 
dinalat vaquoit  ,  parce  qu'ils  croyoient 
être  élevés  à  une  plus  grande  dignité.  S. 
Grégoire  fe  fert  fouvent  de  ce  mot  pour 
exprimer  une  grande  dignité.  Sous  le  pape 
Grégoire  les  cardinaux  prêtres  &  les  car- 
dinaux diacres  n'étoient  autre  chofe  que 
les  prêtres  ou  les  diacres  ,  qui  avoient 
une  églife  ou  une  chapelle  à  deffervir. 
C'eft  là  ce  que  le  mot  fignifioit  félon  l'an- 
cienne &  véritable  interprétation.  Léon 
IV  les  nomme  dans  le  concile  de  Rome , 
tenu  en  853  ,  presbyteros  fui  cardinis  , 
&  leurs  églifes  parochias  cardinales. 

Les  cardinaux  demeurèrent  fur  le  même 
pié  jufqu'au  onzième  fiecle  ;  mais  la  gran- 
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deur  du  pape  s'étant  depuis  extrêmement 
accrue  ,  il  voulut  avoir  un  confeil  de  car- 
dinaux ,  plus  élevés  en  dignité  que  les  an- 
ciens prêtres.  Il  eft  vrai  que  l'ancien  nom 
eft  demeuré  :  mais  ce  qu'il  exprimoit  n'eft 
plus.  Il  fe  pafïà  un  aflèz  long  temps  fans 
qu'ils  priflent  le  pas  fur  les  évêques  ,  ou 
qu'ils  fè  fufTent  rendus  les  maîtres  de  l'é- 
lection du  pape  :  mais  dès  qu'une  fois  ils 
ont  été  en  poflêffion  de  ces  privilèges  , 
ils  ont  eu  bientôt  après  le  chapeau  rouge 
&  la  pourpre  ;  enforte  que  croiffant  tou- 
jours en  grandeur  ,  ils  fe  font  enfin  éle- 
vés au-defïûs  des  évêques  par  la  feule 
dignité  de  cardinal. 

Ducange  obferve  qu'originairement  il  y 
avoit  trois  fortes  d'églifes  ;  que  les  vraies 
églifes  s'appelloient  proprement  paroijjes  : 
les  fécondes  ,  diaconies  ,  qui  étoient  join- 
tes à  des  hôpitaux  deflervis  par  des  dia- 
cres ;  les  troifiemes ,  de  fimples  oratoires  , 
où  l'on  difoit  des  mefles  particulières  ,  & 
qui  étoient  deflervis  par  des  chapelains  lo- 
caux &  réfidens  ;  &  que  pour  diftinguer 
les  églifes  principales  ou  les  paroifTes ,  des 
chapelles  ou  des  oratoires  ,  on  leur  donna 
le  nom  de  cardinales.  Les  églifes  paroif- 
fiales  donnèrent  en  conféquence  les  titres 
aux  cardinaux  prêtres  ,  &  quelques  cha- 
pelles donnèrent  enfuite  le  titre  aux  cardi- 
naux diacres.  Voye\  EGLISE. 

Tous  les  cardinaux  furent  diftribués 
fous  cinq  églifes  patriarchales  ;  favoir  ,  de 
S.  Jean  de  Latran  ,  de  fainte  Marie 
Majeure  ,  de  S.  Pierre  du  Vatican  ,  de 
S.  Paul  ,  de  S.  Laurent.  L'églife  de  S. 
Jean  de  Latran  avoit  fept  cardinaux  évê- 
ques ,  que  l'on  appelloit  collatéraux  ou 
hebdomadaires  ,  parce  qu'ils  étoient  afli£ 
tans  du  pape  ,  &  faifoient  en  fa  place  le 
fervice  divin  chacun  leur  femaine.  Ce  font 
les  évêques  d'Oftie  ,  de  Porto  ,  de  Sylva 
Candida  ou  fainte  Rufine  ,  d'Albano  ,  de 
Sabine  ,   de  Frefcati  ,    &  de   Paleftrine. 

L'évêché  de  fainte  Rufine  eft  mainte- 
nant uni  à  celui  de  Porto.  L'églife  de 
fainte  Marie  Majeure  avoit  aufli  fept  car- 
dinaux prêtres  ;  favoir  ,  ceux  de  S.  Phi- 
lippe &  S.  Jacques  ,  de  S-  Cyriace  ,  de 
S.  Eufebe  ,  de  fainte  Prudentienne  ,  de 
S.  Vital  ,  des  SS.  Pierre  &  Marcellin , 
&  de     S.  Clément.   L'églife   patriarchale 
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de  S.  Pierre  avoir  les  cardinaux  prêtres 
de  fainte  Marie  de-là  le  Tibre,  de  S.  Chry- 
fogone  ,  de  fainte  Cécile  ,  de  fainte  Anaf- 
tafie  ,  de  S.  Laurent  in  Damafo  >  de  S. 
Marc  ,  &  des  SS.  Martin  &  Sylveftre. 
L'églife  de  S.  Paul  avoit  les  cardinaux 
de  fainte  Sabine  ,  de  S.  Prifce  ,  de  fainte 
Balbine  ,  des  SS.  Nérée  &  Achillée  ,  de 
S.  Xifte  ,  de  S.  Marcel  &  de  fainte  Su- 
fanne.  L'églife  patriarchale  de  S.  Laurent 
hors  les  murs  ,  avoit  fept  cardinaux  , 
ceux  de  fainte  Praxede ,  de  S.  Pierre  aux 
Liens  ,  de  S.  Laurent  in  Lucina  y  des  SS. 
Jean  &  Paul  ,  des  SS.  quatre  couronnés  , 
de  S.  Etienne  au  mont  Celio  y  &  de  S. 
Quirice.  Baronius  ,  fur  l'année  1057,  cite 
un  rituel  ou  cérémonial  extrait  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  ,  qui  contient  ce 
dénombrement  des  cardinaux. 

D'autres  obfervent  qu'on  appelloit  car- 
dinaux ,  non-feukment  les  prêtres  ,  mais 
les  évêques  ,  les  prêtres  &  les  diacres  titu- 
laires ,  &  attachés  à  une  certaine  églife  ; 
à  la  différence  de  ceux  qui  ne  les  fervoient 
qu'en  parlant  &  par  commiffion.  Les  égli- 
fes  titulaires  ou  les  titres  étoient  des  efpe- 
ces  de  paroiffes  ,  c'efl-à-dire  ,  des  églifes 
attribuées  chacune  à  un  prêtre  cardinal  , 
avec  un  quartier  fixé  &  déterminé  qui  en 
dépendoit  ,  &  des  fonts  pour  adminiftrer 
le  baptême  ,  dans  le  cas  où  il  ne  pouvoit 
pas  être  adminiftré  par  l'évêque.  Ces  car* 
dinaux  étoient  fubordonnés  aux  évêques. 
C'eft  pour  cela  que  dans  les  conciles  ,  par 
exemple  ,  dans  celui  de  Rome  ,  tenu  l'an 
868  ,  ils  ne  foufcrivent  qu'après  les  évê- 
ques. Ce  n'étoit  pas  feulement  à  Rome 
qu'ils  portoient  ce  nom  ;  on  trouve  des 
prêtres  cardinaux  en  France.  Ainfi  le 
curé  de  la  paroiffe  de  S.  Jean  des  Vignes 
eft  nommé  cardinal  de  cette  paroiffe  dans 
une  charte  de  Thibault  ,  évêque  de  Soif- 
fons  ,  où  ce  prélat  confirmant  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  S.  Jean  des  Vignes  , 
faite  par  Hugues  ,  feigneur  de  Château- 
Thierry  ,  exige  que  le  prêtre  cardinal  du 
lieu  ,  presbyter  cardinalis  illius  loci  9  foit 
tenu  de  rendre  raifon  du  foin  qu'il  aura 
eu  de  fcs  paroifliens  à  l'évêque  de  Soif- 
fons  ,  ou  à  fon  archidiacre  ,  comme  il 
faifoit  auparavant.  Les  mêmes  termes  fe 
trouvent  employés  ,  &  dans  le  même  fens , 
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dans  la  charte  du  roi  Philippe  I ,  en  1077  , 
portant  confirmation  de  la  fondation  de 
S.  Jean  des  Vignes. 

On  a  donné  aufli  ce  titre  à  quelques  évê- 
ques ,  en  tant  qu'évêques  ;  par  exemple  , 
à  ceux  de  Mayence  &'de  Milan.  D'anciens 
écrits  appellent  l'archevêque  de  Bourges: 
cardinal ,  &  l'églife  de  Bourges  églife  car- 
dinale. L'abbé  de  Vendôme  prend  le  titre  de 
cardinal  né. 

Les  cardinaux  font  divifés  en  trois  or- 
dres :  fix  évêques  ,  cinquante  prêtres  & 
quatorze  diacres  ,  faifant  en  tout  foixante- 
dix  ,    qu'on  appelle  le  facré  collège.  Vqy* 

Collège. 

Les  cardinaux  évêques ,  qui  font  comme 
les  vicaires  du  pape  ,  portent  le  titre  des 
évêchés  qui  leur  font  attribués.  Pour  les 
cardinaux  prêtres  &  diacres  ,  ils  ont  tous 
des  titres  tels  qui  leur  font  aflignés.  Le 
nombre  des  cardinaux  &  des  évêques  efl 
fixé  :  mais  celui  des  cardinaux  prêtres  & 
diacres  ,  &  par  conféquent  le  nombre  des 
membres  du  facré  collège  ,  a  toujours  varié 
jufqu'à  l'année  nif.  Le  collège  des  cardi- 
naux étoit  de  cinquante-deux  ou  cinquante- 
trois.  Le  concile  de  Confiance  fixa  le  nom- 
bre des  cardinaux  à  vingt-quatre.  Sixte  IV, 
fans  avoir  égard  au  concile  ,  en  groflit  1# 
nombre  ,  &  le  porta  jufqu'à  cinquante- 
trois  ;  ainfi  ,  comme  le  nombre  des  cardi- 
naux étoit  anciennement  réglé  à  vingt- 
huit  ,  il  fallut  établir  de  nouveaux  titres 
à  mefure  que  l'on  créa  de  nouveaux  cardi- 
naux. A  l'égard  des  diacres  ,  ils  n'éroient 
originairement  que  fept  pour  les  quatorze 
quartiers  de  la  ville  de  Rome.  On  les 
augmenta  enfuite  jufqu'à  dix-neuf  ,  après 
quoi  le  nombre  en  fut  diminué  du  nouveau. 

Selon  Onuphre  ,  ce  fut  le  pape  Pie  IV 
qui  régla  le  premier  ,  en  1562,,  que  le 
pape  feroit  feulement  élu  par  le  fénat  des 
cardinaux  ,  au  lieu  qu'il  î'étoit  auparavant 
par  le  clergé  de  Rome.  D'autres  difent 
que  dès  le  temps  d'Alexandre  III ,  en  1 160  f 
les  cardinaux  étoient  déjà  en  pofîeffion 
d'élire  le  pape  ,  à  Texclufion  du  clergé.  On 
remonte  encore  même  plus  haut  ,  &  l'on 
croit  que  Nicolas  II  ayant  été  élu  à 
Sienne  en  1058  ,  par  les  feuls  cardinaux  9 
c'eft  à  cette  occafion  qu'on  ôta  le  droit 
d'élire  le  pape  au  clergé  &    au  peuple 

Sfij 
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Romain  ,  qui  n'eurent  plus  que  celui  de  le 
confirmer  ,  en  donnant  leur  confentement  ; 
ce  qui  leur  fut  encore  ôté  dans  la  fuite.  Le 
P.  Papebroch  conjecture  que  c'eft  Hono- 
rius  IV  qui  a  mis  le  premier  des  évêques 
dans  le  facré  collège  ,  en  y  faifant  entrer 
les  évêques  fufFragans  du  pape  ?  à  qui  de 
droit  il  appartient  de  le  nommer  ,  &  en 
en  faifant  la  première  claflè  des  cardi- 
naux. 

La  conflitution  du  conclave  ,  pour  l'é- 
lection du  pape  ,  fut  faite  au  fécond  con- 
cile de  Lyon  ,  en  12.74.  Le  décret  du 
pape  Urbain  VIII  ,  par  lequel  il  eft  or- 
donné que  les  cardinaux  feroient  traités 
(Véminencé  ,  eft  de  l'année  1630.  Avant 
cela  on  les    traitoit  d' '  illuftrijjime >. 

Depuis  ces  nouvelles  prérogatives  ,  les 
cardinaux  ont  précédé  les  évêques  ;  cepen- 
dant ces  derniers  conlervant  leur  préémi- 
nence ,  ont  quelquefois  pris  le  pas  dans  les 
affemblées  &  les  cérémonies  publiques  en 
préfence  même  du  pape  ;  cela  fe  voit  dans 
l'acte  de  dédicace  de  Téglile  de  Marmoutier 
par  le  pape  Urbain  II  ,  l'an  1090  ,  lorf- 
qu'il  vint  en  France  tenir  le  fameux  con- 
cile de  Ciermont  ;  car  dans  cette  cérémo- 
nie ,  Hugues ,  archevêque  de  Lyon  ,  tenoit , 
après  le  pape  ,  le  premier  rang  ;  les  autres 
archevêques  &  évêques  le  iuivoient  ;  &  après 
eux  venoient  les,  cardinaux  prêtres  &  diacres 
qui  avoient  accompagné  le  pape  dans  ce 
voyage. 

Quand  le  pape  crée  des  cardinaux  , 
il  écrit  le  nom  de  ceux  qu'il  veut  élever 
à  cette  dignité  ,  &  il  les  fait  lire  dans  le 
confiiloire  ,  après  avoir  dit  aux  cardinaux , 
habetis  fratres  ,  c'efl-à-dire  ,  vous  avez 
pour  frères  NN.  Le  cardinal  patten  en- 
voie eniuite  quérir  ceux  qui  fe  trouvent  à 
Rome  ,  tk  les  mené  à  l'audience  du  pape  , 
pour  recevoir  de  lui  le  bonnet  rouge ,.  & 
au  premier  confifioire  fa  Tainteté  leur 
donne  Le  chapeau.  Juiques-là  ils  demeurent 
incognito  y  &  ne  peuvent  fe  trouver  aux 
affemblées.  A  l'égard  des  abfens  ,  le  pape 
leur  dépêche  un  de  fes  camériers  d  hon- 
neur ,  pour  leur  porter  le  bonnet  :  mais 
ils  font  obligés  daller  recevoir  le  chapeau 
de  la  main  de  fa  fainteté  ;  &:  quand  ils  en- 

(  a)  H  n'y  a  de  légat  a  Utere  ,  n'y  à  Pérou  lie  , 
j>rélat  à  k  titre  de  gouverneur  ;  &  dans  la  féconde 
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trent  à  Rome  ,  on  les  reçoit  en  cavalcade.' 
Les  habits  des  cardinaux  font  la  foutane  , 
le  rochet  ,  le  mantelet  ,  la  mozette  ,  &  la 
chape  papale  fur  le  rochet ,  dans  les  actions 
publiques  &  iblemnelles.  La  couleur  de  leur 
habit  efl  différente  félon  le  temps  ,  ou  de 
rouge  ,  ou  de  rofe  feche  ,  ou  de  violet  : 
les  cardinaux  réguliers  ne  portent  point 
de  ioie  ou  d'autre  couleur  que  celle  de  leur 
religion  ,  avec  une  doublure  rouge  ;  mais 
le  chapeau  &  le  bonnet  rouge  font  com- 
muns à  tous.  Les  cardinaux  que  le  pape 
envoie  aux  princes  iouverains  ,  font  déco- 
rés du  titre  de  légats  d  latere  ,•  &  lors- 
qu'ils font  envoyés  dans  une  ville  de  la  do- 
mination du  pape  ,  leur  gouvernement  s'ap- 
pelie  légation.  Il  y  a  cinq  légations  ,  qui 
font  celles  d'Avignon  (a)  ,  de  Ferrare  , 
de  Boulogne  ,  de  Péroufe ,  de  Ravenne. 
Voye\ Légat  &  Légation;  Traité  de 

Vorig.  des  cardinaux  ;    Duc  ange  ,    glojf,. 
Aubry  ,  Hift.  des  cardinaux. 

Cardinal  ie  dit  aulii  d'offices  féculiers  :• 
ainfi  les  premiers  minières  de  la  cour  de 
Théodofe  font  aufll  app.  liés  cardinaux,. 
Et  Calîiodore  ,  liv.  Vil  y  form.  31  , 
fait  mention  du  prince  cardinal  de  la 
ville  de  Rome.  On  trouve  parmi  les  offi- 
ciers du  duc  de  Bretagne  ,  en  1447  ,  un 
|  Raoul  de  Thorel ,  cardinal  de  Quillart  , 
;  chancelier  ck  ferviteur  du  vicomte  de 
Rohan  :  ce  qui  montre  que  c'étoit  un 
office  fubalterne.  (G) 

CARDïHAJÏE  RAPUNTIUM  x 
(  Hift.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fîeur 
monopetaie ,  anomale  ;  tibulée  ou  fillonnée  , 
découpée  en  plulieurs  parties  ,  qui  font 
difpoiees  comme  les  doigts  de  la  main  ,  & 
qui  ont  chacune  la  forme  d'une  langue. 
Cette  fleur  a  une  gaine  qui  contient  le  piiîil. 
Le  calice  devient  un  fruit  divifé  en  trois  lo- 
ges ,  qui  renferment  des  femen  ces  petites 
pour  l'ordinaire  ,  &  attachées  à  un  pla-- 
centa  divifé  en  trois  parties.  Tournefort  , 
Lift,  rei  herb.  Vov.  PlAï-ITE.  (  /) 

CARDINAUX  ,  f.  m.  pi.  en  termes 
de  drapier  &  de  tondeur  ;  c'efr.  une  efpece 
de  petites  cardes  de  fer  ,  remplies  par  le 
pié  ,  &  dont  il  n'y  a  que  l'extrémité  des 
pointes    qui  paroiiîe.    On    s'en    fert  pour 

ni  à  Avignon.  Dans  la.  première,  ville  ,  un  fïmple 
,  celui  de  vice-léjjat,  &  quelquefois  de  p rendent* . 
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ranger  le  poil  &  le  coucher  cfans  la  tonte. 

CARDONE  ,.(  Géogr.)  ville  forte  d'Ef- 
pagne  dans  la  Catalogne  ,  avec  titre  de 
duché.  Il  y  a  auprès  de  cette  ville  une 
montagne  toute  de  iel ,  &  qui  ne  s'épuife 
point  ;  ce  fel  eu  de  diiîèrentes  couleurs  fort 
éclatantes  ,  qu'il  perd  lorfqu'on  le  lave. 
Long,  z$,  10  ;  lat.  41  ,  42.. 

CARDONERO,  (Géog.)  rivière  d'Ef- 
pagne  dans  la  Catalogne ,  qui  fe  jette  dans 
celle  de  Lobregat. 

CARDONS  dJEf pagne  ,  (  Jardinag.  ) 
efr  un  Légume  qui  vient  de  graine  que  l'on 
iemi  à  la  mi-avril  ou  en  mai ,  fur  couche 
ou  en  pleine  terre.  On  tranfplante  en  motte 
les  premières  qui  étoient  fur  couche  ,  dans 
une  planche  bien  amandée  de  quatre  pies 
de  targe  ,  &  à  trois  pies  l'une  de  l'autre , 
dans  les  trous  terrotés.  Si  on  les  feme 
dru  dans  la  rigole  ,  on  les  écîaircit  enfuite , 
en  arrachant  les  plus  ferrés.  On  les  lie  , 
quand  ils  font  hauts  ,.avec  de  la  paille,  & 
on  les  butte  d'un  pié  de  terre  pour  les 
fbutenir  ;  enfuite  on  y  met  de  la  terre  ou 
de  la  paille  jufqu'en  haut  pour  les  faire 
blanchir.  On  peut  les  tranfporter  en  motte 
dans  la  ferre  ,  en  les  replantant  fur  une 
planche  de  terre  rapportée  ;  fi-tôt  que  les 
cardons  feront  plantés  ,  on  les  arrofera , 
on  les  fardera  fouvent ,  &  on  leur  donnera 
deux  ou  trois  labours  par  an.  (K) 

CARDUEL  (le)  ou  CARTKUEL, 
(  Géog.  )  eff.  la  Géorgie  Perfane. 

CAREDIVE  ,  (Géog.  )  îled'Afie,  dans 
la  mer  des  Indes  ,  fur  la  côte  occidentale 
de  l'île  de  Ceylan. 

CAREK,  (Géog.)  petite.  île  d'Ane, 
dans  le  golfe  Perlique. 

CARELIA  ,-£,£(  Hifl.  nat.  bot:  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  fleurons  raflêm- 
iièés  en  forme  de  xète ,  écailleufe  &c  garnie 
de  feuilles  ;  ces  fleurons  font'  d'une  feule 
pièce,  dont  les  bords,  font  découpés.  La 
femence  el!  eblongue  ,  anguleufè  ,  termi- 
née par  une  aigrette  garnie  d'écaillés  ;  elle 
mûrit  fur  la  couche  qui  efi  nue.  Pontedera, 
dijj\  ()o.  roye{ PLANTE.. 

CARELIE  ,  (  Géoç.  )  province  de  la 
partie  oriental,  de  la  Finlande  ;  on  la  di- 
va le  en  fuédoiie  ck  en  mofeovite  :  là  partie 
la  plus  confuiuT.b!-  appartient  à  la  Ruiiie. 

CARKLL  ,   CRAOL  ,   ou  CRAIL  , 
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(  Géog.  )  pente  ville    d'EcofTe  ,    dans   la 
province  de  Fife. 

CARESLBROOK,  (Géog.)  forterefie 
d'Angleterre  dans  l'île  de  Wight ,  dans  la 
Manche. 

CARELU  ,  f.mr(Hifl.nat.  bot.  )  ef- 
pece  de  fefame  très-bien  gravée  ,  avec  la 
plupart  de  les  détails,  par Van-Rheede  , 
dans  ion  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  IX  , 
planche  LV ,  page  107.  J.  Commelin  ,. 
dans  Ces  notes  iur  cet  ouvrage  ,  la  déiigne 
fous  le  nom  defefamurn  indicum  ,  folio  am- 
plo,ferrato flore  ,  majore  ,  femine nigrican~ 
te.  Les  Brames  l'appellent  caro  tilu  ,  fol- 
les Malais  bidsjam  iùtem  ,  c'eft-à-dire ,  fe-  ■ 
lame  iauvage. 

C'eff  une  herbe  annuelle  ,  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  fix  pies  fous  la  forme  d'un  ar- 
brifîeau  ovoïde  pointu  ,  une  fois  plus  long 
que  large  ,  à  racine  fimple  ,  pivotante,  peu 
ramifiée,  ligneufe  ,  blanche  ,  de  près  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  à  tige  quadrangulairc  , 
marquée  de  quatre  filions  &  de  quatre  an- 
gles arrondis  ,  ramifiée  dès  fon  oiigine  en 
un  petit  nombre  de  branches  alternes ,  ou-~ 
vertes  fous  un  angle  de  45  degrés  ,  légère- 
ment velues  ,  verd-brunes  ,  à  bois  blanc. - 

Ses   feuilles   font    communément  oppo- 
(èes  deux  à  deux  en  croix   dans  le  bas  des 
tiges  ,    &  alternes   dans  leur  partie  fupé-*  - 
rieure  ,   taillées  en  cœur  alongé_,   obtus  à 
leur  partie  postérieure  ,    pointu  à  l'extré- 
mité- ,  longues  de  trois  à  fix  pouces  ,   une  ; 
fois  moins  larges  ,  afïèz  épaiffes  ,   molles ,., 
légèrement  velues  ,  vcrd-claires  ,  marquées 
iur  chaque  coté-  de  dix  à  douze  grandes 
dentelures  ,  relevées  en-  deffous  d'une  côre  - 
longitudinale  ramifiée  en  fix  à  huit  paires  de  ; 
nervures  alternes  ,     &  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique    à  peine  de  moitié  plus  < 
court ,   écarté  fous  un  angle  de  45  degrés ,, , 
&  attaché  aux  tiges  à. des  diiîances  de  deux 
à  trois  pouces.  • 

1  De .  i'aiiTelle  de  chacune  des  feuilles  fu- - 
périeures  ,  fort  une  fleur  blanche,  longue 
u'un  pouce  ,  une  à  deux  fois  plus  courte 
;que  les  feuilles  ,  évafée  en  cloche  ,  de  près 
d'un  pouce  de  largeur  ",  &  portée  fur  un 
péduncule  cylindrique  trois  fois  plus  court 
qu'elle. . 

Chaque  fleur  eu  herrrîaphrodite  ,  mono-  - 
.pétale  ,  irréguliere .,  pofée  au  -  defîbus  de- 
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l'ovaire  ,  &  à  graines  couvertes  ;  elle  con- 
fiée en  un  calice  à  cinq  feuilles  perfiftan- 
tes  ,  inégales  ,  une  à  trois  fois  plus  longues 
que  larges  ,  deux  fois  plus  courtes  que  la 
corolle  ;  en  une  corolle  à  tube  cylindrique  , 
long  ,  partagé  à  fon  fommet  en  cinq  Vivi- 
fions inégales  ,  ondées  &  portant  à  fon  ori- 
gine cinq  étamines  inégales  ,  prefqu'une 
fois  plus  courtes  qu'elles  ,  à  anthères  jau- 
nes ,  longues  ,  dont  la  cinquième  eft  fté- 
rile  ,  plus  petite  ,  compofée  d'un  filet  fans 
anthère.  L'ovaire  s'élève  du  centre  du  ca- 
lice fur  un  difque  orbiculaire  ,  qui  fait  corps 
avec  lui  ,  &  qui  eft  furmonté  d'un  ftyle  cy- 
lindrique blanc  ,  terminé  par  deux  ftigma- 
tes  en  lames. 

L'ovaire  y  en  mûriflant ,  devient  une  cap- 
fule  ovoïde  ,  comprimée  par  les  côtés ,  ob- 
.  tufe  ,  terminée  par  une  pointe  longue  de 
neuf  à  dix  lignes  ,  une  fois  moins  large  , 
s'ouvrant  en  deux  valves  ,  &  partagée  in- 
térieurement en  quatre  loges  qui  contien- 
nent chacune  une  vingtaine  de  graines  el- 
liptiques noires  ,  longues  d'une  ligne  ,  at- 
tachées verticalement  &  imbriquées  fur 
deux  rangs  le  long  de  l'axe  commun  qui 
réunit  les  cloifons  des  valves  au  centre  de 
la  capfule. 

Culture.  Le  carelu  croît  au  Malabar  , 
dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Il  a  une  faveur  légèrement 
amere  &  mucilagineufe  ;  {es  fleurs  font  fans 
odeur. 

Ufages.  Ses  fleurs  fê  mangent  pour  les 
maux  des  yeux  ;  pilées  avec  les  capfules 
encore  vertes  ,  &  réduites  en  forme  d'em- 
plâtre avec  le  beurre  ,  on  les  applique  fur 
les  tumeurs  ,  pour  les  faire  abfcéder.  On 
tire  par  expreflion  de  {es  graines  une  huile 
appellée  Jirgelim ,  comme  celle  du  fefame 
cultivé  ,  dont  on  frotte  le  corps  pour  dif- 
îiper  les  humeurs  phlegmatiques  dues  à  des 
vents.  Les  Malabares  prétendent  que  fon 
ufage  exténne  les  perfonues  graflês ,  &  qu'au 
contraire  il  engraiflê  celles  d'un  tempéra- 
ment maigre  ;  il  fuffît  de  s'en  frotter  la  tête  , 
Cour  fortifier  &  éclaircir  la  vue.  On  en 
fait  auffi  un  onguent  vulnéraire  ,  très-favo- 
rable pour  cicatrifer  promptement  les  blef- 
fures.  Sa  graine  pilée  fe  mange  avec  le  fuc 
du  cajenneam  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  du  maco  , 
pour  difïiper  les  vertiges.   On  mange  en- 
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core  ces  graines  de  diverfes  autres  maniè- 
res ,  après  les  avoir  bien  lavées  &  dépouil- 
lées de  leur  écorce. 

Remarques.  Il  paroît  que  M.  Linné  a 
confondu  cette  efpece  avec  le  fefame  or- 
dinaire ,  qu'il  appelle  fefamum  i  orientale , 
foliis  evato-oblongis  .  integris  y  dans  fon 
Syftema  naturce ,  édition  in-iz  ,  page  423. 
Mais  le  fefame  commun  ,  appelle  par  les 
Brames  davo  tiloe  y  &c  gravé  par  Van- 
Rhcede  ,  fous  le  nom  malabare  fchit  élu  , 
à  la  planche  LlV ,  page  105  du  volume  IX 
de  ion  Hortus  Malabaricus  ,  en  diffère 
beaucoup  :  i°.  il  eft  naturel  à  l'Afrique  , 
&  iur-tout  au  Sénégal  ;  20.  il  s'élève  à  la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pies  au  plus  ; 
3°.  ^es  feuilles  font  moins  grandes  ,  plus 
étroites  ,  prefque  deux  fois  plus  longues 
que  larges ,  fans  dentelures  ,  portées  fur  un 
pédicule  deux  fois  plus  court  qu'elles  ; 
4-°.  {es  fleurs  font  prefqu'auffi  longues  que 
les  feuilles  de  l'aifTelle  desquelles  elles  for- 
tent  ;  Ç°.  fes  capfules  font  moins  applaties  , 
plus  pointues  ,  longues  d'un  bon  pouce , 
prefque  deux  fois  moins  larges  ;  69.  cha- 
que loge  contient  plus  de  30  à  40  graines 
blanches  ,    plus  petites. 

Le  fefame  ,  fefamum  ,  eft  un  genre  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la 
quatrième  fection  de  la  famille  des  perfon- 
nées  ,  où  nous  l'avons  placé.  Voye\  nos  Fa- 
milles des  Plantes  ,  volume  II  y  page  213. 
(  M.  Adanson.  ) 

^CAREMBOUL  (Ge'og.)  contrée  de 
l'île  de  Madagafcar  ,  dans  fa  partie  méri- 
dionale. 

CARÊME  ,  f.  m.{Hiftoireecclefiafi.  ) 
quadragejïma  y  temps  de  pénitence  ,  pen- 
dant lequel  on  jeûne  quarante  jours  ,  pour 
fe  préparer  à  célébrer  la  fête  de  pâques. 
Voye\  Jeune. 

Anciennement  dans  Péglife  latine  ,  le 
carême  n'étoit  que  de  trente-fix  jours.  Dans 
le  cinquième  fiecle  ,  pour  imiter  plus  pré- 
cifément  Je  jeûne  de  quarante  jours  ,  que 
Jéfus-Chrift  fouffrit  au  défert  ,  quelques- 
uns  ajoutèrent  quatre  jours  ;  &  cet  ufage 
a  été  fuivi  dans  l'occident  ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte l'églife  de  Milan  ,  qui  a  confervé 
l'ancien  ufage  ,  de  ne  faire  le  carême  que 
de  trente-fix  jours.  , 

Suivant  S.  Jérôme  ,  S.  Léon  ,  S.  Au- 
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guftin  ,  &  plufieurs  autres ,  le  carême  a  été 
inftitué  par  les  apôtres.  Voici  comment 
ils  raifsnnent.  Tout  ce  que  l'on  trouve 
établi  généralement  dans  toute  l'églife  ,  fans 
en  voir  l'inftitution  dans  aucun  concile  ,  doit 
pafTer  pour  un  établiffement  fait  par  les  apô- 
tres :  or  tel  efl  le  jeûne  du  carême.  On  n'en 
trouve  l'inftitution  dans  aucun  concile; 
au  contraire  ,  le  premier  concile  de  Ni- 
cée  ,  celui  de  Laodicée  ,  auffi  bien  que  les 
pères  grecs  &  les  latins  ,  fur-tout  Tertul- 
lien  ,  parlent  du  carême  comme  d'une  chofe 
générale  &  très-ancienne. 

Calvin  ,  Chemnitius  ,  &  les  proteftans 
prétendent  que  le  jeûne  du  carême  a  été 
d'abord  inftitué  par  une  efpece  de  fuperf- 
tition  ,  &  par  des  gens  fimples  qui  voulu- 
rent imiter  le  jeûne  de  Jéfus-Chrift.  Ils 
prétendent  prouver  ce  fait  par  un  mot  de 
S.  Irénée ,  cité  par  Eufebe  :  preuve  très- 
foible  ,  ou  pour  mieux  dire  de  nulle  valeur  , 
quand  on  a  contre  elle  le  témoignage  confiant 
de  tous  les  autres  pères ,  &  la  pratique  de 
l'églife  univerfelle. 

D'autres  diient  que  ce  fut  le  pape  Télef- 
phore  qui  l'inftitua  vers  le  milieu  du  fé- 
cond fiecle.  D'autres  conviennent  que  l'on 
obfervoit  à  la  vérité  le  carême  dans  l'églife  , 
c'eft-à-dire  ,  un  jeûne  de  quarante  jours  , 
avant  pâques  ,  du  temps  des  apôtres  ;  mais 
que  c'étoit  volontairement  ,  &  qu'il  n'y 
eut  de  loi  que  vers  le  milieu  du  trolfieme 
fiecle.  Le  précepte  eccléfiaftique  ,  quand  il 
fèroit  feul  ,  formeroit  une  autorité  que  les 
réformateurs  auroient  dû  refpeder  ,  s'ils 
avoient  moins  penfé  à  introduire  le  relâ- 
chement dans  les  mœurs  ,  que  la  réforme. 

Les  grecs  différent  des  latins  par  rapport 
à  l'abftinence  du  carême  ;  ils  le  commen- 
cent une  femaine  plutôt  ,  mais  ils  ne  jeû- 
nent point  les  famedis  ,  comme  les  latins  , 
excepté  le  famedi  de  la  femaine-fainte. 

Les  arvciens  moines  latins  faifoient  trois 
carêmes  ;  le  grand  ,  avant  pâques  ;  l'autre 
avant  noel ,  qu'on  appelloit  de  la  S.  Mar- 
tin ;  &  l'autre  ,  de  S.  Jean-Baptifie  . 
après  la  pentecôte ,  tous  trois  de  quarante 
jours. 

Outre  celui  de  pâques  ,  les  grecs  en  ob- 
fervoient  quatre  autres  qu'ils  nommoient 
les  carêmes  des  apôtres  ,  de  Vajjomption  , 
de  noël  y  &  de  la  transfiguration  :  mais  ils 
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les  réduifoient  à  fept  jours  chacun.  Les  ja- 
cobites  en  font  un  cinquième  ,  qu'ils  ap- 
pellent de  la  pénitence  de  Ninive  ;  & 
les  maronites  fix  ,  y  ajoutant  celui  de 
l'exaltation  de  la  fainte    croix. 

Le  huitième  canon  du  concile  de  Tolède 
ordonne  que  ceux  qui  ,  fans  une  néceffité 
évidente  ,  auront  mangé  de  la  chair  pen- 
dant le  carême  ,  n'en  mangeront  point 
pendant  toute  l'année  ,  &  ne  communie- 
ront point  à  pâques. 

Quelques-uns  prétendent  que  l'on  jeûne 
les  quarante  jours  que  dure  le  carême  ,  en 
mémoire  du  déluge  ,  qui  dura  autant  de 
temps  ;  d'autres  ,  des  quarante  années 
pendant  lefquelles  les  Juifs  errèrent  dans 
le  defert  ;  d  autres  veulent  que  ce  foit  en 
mémoire  des  quarante  jours  qui  furent  ac- 
cordés aux  Ninivites  pour  faire  pénitence  ' 
les  uns  ,  des  quarante  coups  de  fouet  que 
l'on  donnoit  aux  malfaiteurs  pour  les  cor- 
riger ;  les  autres  des  quarante  jours  de 
jeûne  que  Moyfe  obferva  en  recevant  la 
loi ,  ou  des  quarante  jours  que  jeûna  Elie 
ou  enfin  des  quarante  jours  de  jeûne  qu'ob^ 
ferva  Jéfus-Chrift. 

La  difcipline  de  l'églife  s'eft  infenfible- 
ment  ^relâchée  fur  la  rigueur  &  la  pratique 
du  jeûne  pendant  le  carême.  Dans  les  pre- 
miers temps  ,  le  jeûne  dans  l'églife  d'oc- 
cident confiftoit  à  s'abftenir  de  viandes 
d'œufs  ,  de  laitage  ,  de  vin  ,  &  à  ne  faire 
qu'un  repas  vers  le  foir.  Quelques-uns  feu- 
lement prétendant  que  la  volaille  ne  devoit 
pas  être  un  mets  défendu  ,  parce  qu'il  eft 
dit  dans  la  Genefe  que  les  oifeaux  avoient 
ete  crées  de  l'eau  ,'auffi-bien  que  les  poif- 
fons  fe  permirent  d'en  manger  ;  mais  on 
réprima  cet  abus.  Dans  l'églife  d'orient  ,  le 
jeûne  a  toujours  été  fort  rigoureux  ;  la  plu- 
part ne  vivoient  alors  que  de  pain  &  d'eau 
avec  des  légumes.  Avant  l'an  800  on  s'é- 
toit  déjà  beaucoup  relâché  ,  par  l'ufage 
du  vin  ,  des  œufs  &  des  laitages.  D'abord 
le  jeûne  confiftoit  à  ne  faire  qu'un  repas  le 
jour  ,  vers  le  foir  après  les  vêpres  ;  ce  qui 
s'eft  pratiqué  jufqu'à  l'an  1200  dans  l'églife 
latine.  Les  grecs  dînoient  à  midi  ,  &  fai- 
foient collation  d'herbes  &  de  fruits  vers 
le  foir  ,  dès  le  fixleme  fiecle.  Les  latins 
commencèrent  dans  le  treizième  à  prendre 
quelques    conferves   pour  foutenir  l'efto- 
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mac  ,  puis  à  faire  des  collations  le  (bîr.  Ce 
nom  a  été  emprunté  des  religieux  ,  qui  après 
louper  alloient  à  la  collation  ,  c'eil-à-dire  , 
a  la  lecture  des  conférences  des  faints  pères  , 
-  appellées  en  latin  colladones  ;  après  quoi 
on  leur  permettoit  de  boire  aux  jours  de 
jeûne  ,  de  l'eau  ou  un  peu  de  vin  ;  &  ce 
léger  rafraîchillèment  le  nommoit  aufii  col- 
lation. Le  dîner  des  jours  de  caverne  ne  fe 
fit  cependant  pas  tout  d'un  coup  à  midi. 
Le  premier  degré  de  changement  lut  d'a- 
vancer le  louper  a  l'heure  de  none  ,  c'elt-à- 
dire  ,  à  trois  heures  après  midi  ;  alors  on 
dilbijt  none  ,  eniuite  la  méfie  ,  puis  les  vê- 
pres ;  après  quoi  l'on  alloit  m?n^.r.  Vers 
l'an  i)CO  t  on  avança  les  vêpres  à  l'heure  de 
midi  ,  &  l'on  crut  obferver  l'abllinence 
preferite  ,  en  s'abiïenant  de  viande  pen- 
dant la  quarantaine  ,  &  fe  réduifant  à  deux 
repas  ,  l'un  plus  fort ,  &  l'autre  très-léger 
fur  le  foir.  On  joignoit  aulli  au  jeûne  du 
carême  ,  la  continence  ,  l'abftinence  des 
jeux  ,  des  divertilîèmens  &  des  procès.  Il 
n'eil  pas  permis  de  marier  fans  difpenfe 
pendant  le  carême.  Thomaflm  ,  Traité  his- 
torique &  dogmatique  des  jeûnes.  (G) 

CARENAGE  ,  CRANAGE  ,  CRAN  , 
f.  m.  (Marine.  )  c'efl  un  lieu  convenable  fur 
le  rivage  de  la  mer,  pour  donner  la  carène 
à  des  vaiffeaux.  Les  mots  de  cranage  &  de 
cran  font  venus  par  corruption  ,  &  ne  font 
d'ufage  que  parmi  quelques   matelots. 

Pour  qu'un  lieu  foit  propre  pouf  en  faire 
un  carénage  ,  H  faut  qu'au  pié  de  la  côte 
il  y  ait  allez  d'eau  pour  que  le  vailîeau  y 
foit  à  flot ,  &  qu'on  puilfe  l'abattre  ailë- 
ment  fur  la  terre  ,  &  le  coucher  fur  le  côté 
stlfez  pour  cu'on  lui  voie  la  quille. 

CARENE  ,  quille  ,  f.  m.  [Marine.) 
c'ell  une  longue  &:  grofïe  pièce  de  bois , 
ou  plufleurs  pièces  miles  au  bout  l'une  de 
l'autre ,  &  qui  régnent  par-dehors  dans  la 
plus  balfe  partie  du  vaifîèau  ,  de  pouppe  à 
proue  ,  afin  de  fervir  de  fondement  au  na- 
vire. Voye\  QUILLE.  On  prend  fbuvent 
'le  mot  de  carène  plus  généralement  ,  & 
.on  entend  par-là  toute  la  partie  du  vailfeau 
.qui  elt  comprife  depuis  la  quille  jufqu'à  la 
iligne  de  l'eau  :  de  là  vient  qu'on  dit  caréner 
jUti  vaifîèau  ,  donner  la  carène  ,  mettre  un 
vailîeau  en  carène  ,  pour  lignifier  qu'on 
donne  le  radoub  au  fond  du  bâtiment» 
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CARENE  ,  Cran  ;  c'efî  le  travail  qu'on 
fait  pour  calfater  &  radouber  un  vailfeau 
dans  les  enivres  vives  ,  &  qui  vont  fous 
leau. 

Demi-carene  ,  fe  dit  lorlqu'en  voulant 
caréner  un  vailîeau  ,  on  ne  peut  travailler 
que  dans  la  moitié  de  fon  fond  par-dehors  , 
&  qu'on  ne  peut  joindre  julques  vers  la 
quiiie. 

Carène  entière  y  c'ell  quand  on  peut  ca- 
réner tout  un  côté  juiqu'à  la  quille. 

CARENER  ,  v.  aâ.  (  Marine.  )  don- 
ner la  carène  àun  vailfeau  ,  mettre  un  vaif- 
feau  en  carène.  Quelques-uns  difent  par  cor- 
ruption carner  &  mettre  un  vaijjeau  en 
cran  ,*  car  le  mot  cran  n'ell  autre  chofe  que 
celui  de  carène  qu'ils"  ont  eltropié.  Caréner 
un  vahîeau  ,  c'ell  le  coucher  lur  le  côté  juf- 
qu'à ce  qu'on  lui  voie  la  quille ,  pour  le  ra- 
douber ,  le  calfater  ,  ou  le  raccommoder 
aux  endroits  qui  font  dans  l'eau  ,  qu'on 
nomme  œuvres  vives  ;  &  les  œuvres  mortes 
comprennent  toutes  les  parties  du  vailîeau 
qui  font  hors  de  l'eau  ,  ou  bien  tous  les 
hauts  du  vailîeau. 

Pour  bien  caréner  un  vailîeau  ,  il  ne  faut 
pas  épargner  le  chauffage  ,  qui  fe  fait  avec 
des  bourrées  de  menu  bois.  Ce  chauffage 
efî  néeelfaire  pour  bien  nettoyer  le  vaif- 
feau  ,  &  mieux  faire  paroître  les  délectuo- 
f  rés  ou  les  fentes  qu'il  pourroit  y  avoir  , 
afin  d'y  remédier  ;  eniuite  on  le  fraie  &  on 
le  fuifve. 

Pour  coucher  le  vailîeau  furie  côté  lors- 
qu'on veut  le  carentr  y  on  le  fert  dam  les 
ports  ,  de  pontons  lùr  leiquels  on  l'abat 
&  on  l'amarre.  (  Z  ) 

CARENTAN  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
France  en  balîè-Normandie  ,  dans  le  Co- 
tentin. 

CARETTE ,  f.  f.  partie  du  métier  des 
étoffes  de  foie.  La  carette  eu  un  cadre  d'un 
pié  &  demi  environ  de  large  ,  fur  deux 
pies  &  demi  de  long  ,  compofé  d'un  bran- 
card &  d'un  montant  ;  fur  les  traverlès 
duquel  ,  de  chaque  côté ,  eu  un  râteau  dans 
lequel  les  aleirons  font  pofés  &  enfilés. 
Voye\  ETOFEE    DE   SOIE.    Voye\    aujji 

Aleirons. 

Il  n'y  a  pas  ordinairement  de  poulies 
dans  les  carettes.  Les  aleirons  font  léparés 
par  des  dentures  laites  aux  deux  planches , 
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dans  lefquelles  font  enfilés  les  aleirons; 
d'ailleurs  il  y  a  des  carettes  qui  portent  juf- 
qu'à  vingt  aleirons  de  chaque  côté  :  à  quoi 
ferviroietlMonc  les  poulies  ? 

CARETTI,  f.  m.  (ffifl.  nat.  bot.) 
plante  épineufe  &  légumineufe  du  Mala- 
bar ,  fort  bien  gravée ,  avec  la  plupart  de 
(es  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  Ton 
Hortus  Malabaricus  y  volume  II  y  plan- 
che XXII y  page  3$.  Les  Brames  l'ap- 
pellent tiringo  eji.  M.  Linné  ,  dans  Ton  Syf- 
tema  naturce  9  édition  i/z- 12.  ,  imprimé  en 
1767,  page  2.91  ,  l'appelle  guilandina  1 
bonduc  aculeata  y  pinnis  ovatis  y  foliolis 
aculeis  folitariis. 

C'eit  un  arbrifTeau  de  cinq  à  fix  pies 
de  longueur ,  rampant  fur  la  terre  &  dans 
les  brouflàilles  ,  comme  une  efpece  de 
ronce ,  à  racine  longue  de  deux  à  trois 
pies  ,  cylindrique  ,  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  ramifiée ,  à  bois  blanc  recouvert 
d'une  écorce  mince  ;  fa  tige  eff.  cylindri- 
que ,  épaiffe  de  neuf  à  dix  lignes  ,  verte  , 
rampante  ,  ramifiée  dès  fon  origine  en  nom- 
bre de  branches  alternes ,  cylindriques , 
à  bois  blanc  ,  plein  de  moelle  blanche  au 
centre ,  hérifîees  comme  elle  de  pointes 
coniques  ,  un  peu  crochues  en-bas  f  lon- 
gues de  deux  lignes  au  plus ,  afTez  fembiables 
à  celles  du  rofier. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement  le  long  des  branches ,  à  des 
diftances  de  trois  à  fix  pouces  ;  elles 
font  longues  de  neuf  à  dix  pouces ,  pref- 
qu'auflî  larges  ,  ailées  fur  deux  doubles 
rangs  ,  de  manière  que  le  premier  rang 
contient  environ  deux  paires  d'ailerons  ; 
le  fécond  rang  ou  chaque  aileron  eft  com- 
pofé  d'environ  fix  à  huit  paires  de  folioles 
elliptiques  ,  obtufes  ,  longues  d'un  pouce 
&  demi  ,  une  fois  &  demie  à  deux  fois 
moins  larges  ,  entières  ,  afîez  épaifîes , 
fermes  ,  liffes  y  verd  foncé  defïùs  ,  plus 
clair  defïbus  ,  -  relevées  d'une  côte  longi- 
tudinale ,  ramifiée  de  fept  à  huit  paires 
de  nervures ,  &  attachées  horizontalement 
par  un  petit  pédicule  cylindrique  ,  le  long 
des  côtés  du  pédicule  commun  ,  qui  eft 
accompagné  vers  fon  origine  de  deux  fli- 
pules  demi  -  orbiculaires  ,  fort  grandes  ; 
le  pédicule  commun  &  (es  ramifications 
ibnt  épineufes  comme  les  tiges,  mais  non 
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pas    les    feuilles    ,     qui    font    très  -  lifïes. 

De  l'ahTelle  de  chaque  feuille  fort  un 
épi  épineux  comme  les  tiges ,  verd  clair , 
un  peu  velu  à  fon  origine  ,  d'abord  une 
fois  plus  court  qu'elles  ,  enfuite  pref- 
qu'auili  long ,  couvert  dans  les  trois  quarts 
de  fa  longueur  ,  de  cinquante  à  foixante 
fleurs  fort  ferrées  ,  contiguës ,  longues  de  fix 
lignes  ,  ouvertes  en  étoile  de  neuf  lignes 
environ  de  diamètre ,  portées  horizonta- 
lement fur  un  péduncule  cylindrique  ,  une 
fois  plus  court  qu'elles ,  &  accompagnées 
à  leur  origine  d'une  écaille  aufïi  longue  , 
pointue  &  caduque.  Avant  leur  dévelop- 
pement ,  ces  fleurs  forment  un  bouton  co- 
nique ,  taillé  obliquement  &  étranglé  vers 
fon  extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  polypé- 
tale  ,  irréguliere  ,  légumineufe  ,  difpofée  au 
defïbus  de  l'ovaire  ;  mais  il  n'y  en  a  que 
cinq  ou  fix  des  inférieures  qui  parviennent 
à  maturité  ,  les  autres  avortent  ;  elle  con- 
fifle  en  un  calice  verd-jaunâtre  ,  hémifphé- 
rique  ,  de  moitié  plus  court  que  la  corolle , 
à  tube  très-court ,  partagé  en  cinq  feuilles 
elliptiques,  obtufes,  afTez  inégales,  trois 
fois  plus  longues  que  lui ,  une  fois  plus  Ion* 
gués  que  larges ,  dentelées  à  leurs  bords  , 
réfléchies  en-bas  fous  un  angle  de  45  de- 
grés ;  la  corolle  efl  jaune  ,  compofée  de 
cinq  pétales  prefqu'égaux ,  elliptiques ,  longs 
de  fix  lignes  ,  une  fois  moins  larges  ,  épa- 
nouis horizontalement ,  dont  un  fupérieur 
eft  un  peu  plus  court  &  plus  large  ,  creufé 
en  cuilieron  &  veiné  de  quelques  lignes 
rouges ,  qui  femblent  le  couper  en  travers  ; 
dix  étamines  diflinefes  ,  afîez  égales ,  verd- 
claires  ,  velues ,  une  fois  plus  courtes  que 
la  corolle,  s'élèvent  du  fond  du  calice, 
&  font  terminées  chacune  par  une  anthère 
fphéroïde  jaune  ;  le  centre  de  la  fleur  efr, 
occupé  par  un  ovaire  oblong  ,  porté  fur  un 
difque  alongé  en  pédicule  cylindrique  ,  & 
furmonté  par  un  ftyle  court  terminé  par  un 
ftigmate  ovoïde ,  velu  ,  verd-clair  ,  attaché 
fur  fon  côté  fupérieur. 

L'ovaire,  en  mûrifïant  >  devient  un  lé- 
gume elliptique  ,  très -comprimé  par  les 
côtés ,  long  de  deux  pouces  &  demi  ,  à 
peine  de  moitié  moins  large  ,  porté  dans 
fon  calice  fur  un  péduncule  cinq  à  fix  fois 
plus  court  ;    il  eft  verd  d'abord  -,  enfuite 
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cendré  noir ,  hériffé  comme  la  châtaigne  , 
de  trois  à  quatre  cents  piquans  coniques  , 
roides ,  droits ,  longs  de  trqis  lignes  fur 
une  ligne  de  largeur  ,  épais  de  près  d'une 
ligne  ,  très-fclides ,  comme  cartilagineux , 
doublé  fur  (es  parois  intérieures  d'une  peau 
charnue  affez  épaiffe  ,  fuintant  une  gom- 
me ,  à  une  loge  très-creufe  ,  s'ouvrant  en 
deux  valves  égales  ,  &  contenant  com- 
munément deux  à  quatre  graines  ovoïdes , 
longues  de  neuf  lignes  ,  de  moitié  moins 
larges,  d'abord  vertes  ,  enfuite  blanc- 
cendré  ,  veinées  de  lignes  ondées  ,  noirâ- 
tres ,  luifantes  ,  femblables  à  une  pierre 
de  liais  polie  ,  &  prelqu'aufli  dures  ,  atta- 
chées ,  pendantes  par  un  filet  trois  à  qua- 
tre fois  plus  court  qu'elles  du  bord  fu- 
périeur  des  deux  battans  :  leur  amande 
eft  extrêmement  blanche  ,  à  deux  cotile- 
dons. 

Culture.  Le  careiti  croît  en  quantité  au 
Malabar  ,  dans  les  terres  fablonneufes  ,  in- 
cultes &  les  plus  expofées  au  fbleil ,  fur-tout 
vers  les  lilieres  des  bois. 

Qualités.  Il  n'a  point  d'odeur  dans  au- 
cune de  fes  parties  ,  &  feulement  une  faveur 
amere ,  légèrement  acre. 

Ufages.  Cette  plante  eft  comme  le  (pé- 
cifique  des  hernies  ou  des  defcentes ,.  loir 
qu'on  boive  la  décoclion  de  là  racine  & 
de  l'écorce  de  fes  tiges ,  foit  qu'on  avale 
fes  feuilles  pilées  dans  le  lait  aigre ,  foit 
qu'on  applique  defîus  l'hernie  fes  feuilles  , 
en  y  mêlant  l'amande  pilée  du  coco  ,.  ou 
fes  i'eves  pilées  &  réduites  avec  le  lait  du 
coco  en  une  pâte  qu'on  applique  fur  le  bas- 
ventre  ;  la  poudre  de  ces  mêmes  graines  fe 
boit  dans  le  vin  ,  non-feulement  pour  dif- 
fiper  les  hernies  ,  mais  encore  pour  forti- 
fier l'ellomac ,  appaifer  les  coliques.  Leurs 
cendres  fe  donnent  dans  le  vin  aux  fem- 
mes ,  pour  rappeller  leurs  règles  fuppri- 
mées  ;  leur  amande  pulvérifée  ie  donne 
auffi  dans  le  vin  pour  la  pierre  &  dans  toutes 
les  maladies  endémiques.. 

Remarques.  Le  caretd  a  été  confondu 
.par  les  botaniftes ,  depuis  Plumier,  dans 
le  genre  du  bonduc  du  Canada  ,  quoique 
ces  deux  plantes  &  leurs  efpeces  méritent 
d'être  difhnguées.  M.  Linné  a  été  plus  loin  ; 
il  a  confondu  avec  le  caretti  &  le  bonduc 
Un  troifieœe   genre ,    celui  du   moringa  3 
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qui  eu  encore  bien  différent  par  Ces  longues 
goulfes  à  plufieurs  loges  &  à  trois  valves; 
&  pour  mafquer  cette  confuiion ,  il  leur  a, 
donné  à  toutes  le  nom  comq^n  de  gui- 
landina  ;  mais  ce  nom  moderne  nous  pa- 
raît d'autant  plus  fuperflu ,  que  ces  trois, 
plantes  ayant  chacune  leur  nom  ,  on  peut 
les  déligner  dans  tous  les  cas ,  foit  qu'on 
les  regarde  comme  troiselpeces  ,  foit  qu'on 
les  diffingue  en  trois  genres  ,  comme  nous-. 
avons  fait  en  les  plaçant  dans  la  première 
fection  de  la  famille  des  plantes  légumi-. 
neules.  Voye\  nos  Familles  des  plantes x 
vol.  II  y  pag.  318. 

On  remarquera  fans  doute  ici  la  bizar-*- 
rerie  du  fyffême  fexuel  de  M.  Linné  ,   fur- 
les   étamines  ,   qui  place  dans  la   dixième, 
claffe  de  la  décandrie  une  vingtaine  de  gen- 
res de  plantes  qui ,  fi  fon  fyffême  étoit  con-~ 
fidéré  fous  des   rapports  plus  phyfiques  & 
plus  botanistes,   leroient  réunis  à  fa  clafïe 
17,  qui  efl  appellée  fi  improprement  dia- 
delphie  y   &  qui  réunit  la  fumeterre  ,  le  po- 
lygala  ,  &  plufieurs  autres  genres  de  plan^. 
tes ,  avec  les  légumineules  qui  n'ont  avec 
elles  aucuns  rapports  ,   ni  prochains  ,  ni- 
éloignés.  (M.  Adanson.  ) 

CA-REVAU  ,  cri.  de  chajfe  ;  c'eft-à-- 
dire ,  que.  le,  cerf  s'en-  retourne,  dans  lbn 
pays.. 

CAREX,  Ç.m.(Hift.nat.jbot.)  genre 
de  plante  qui  ne  diffère  du  cypéroïde  qu'en 
ce  que  fes  fleurs  &  fes  fruits  forment  plu-, 
tôt  une  tête  qu'un  épi,    &    qu'en  chaque 
grouppe  il  fe  trouve  des  fleurs  &  des  fruits  ; 
de  façon  que  dans  quelques  efpeces  les  fleurs 
occupent  la  partie  fupérieure  du  grouppe, 
&  les  fruits  la  partie  inférieure  :  &  dans 
d'autres  efpeces  les  fleurs  font  au  contraire 
dans  le  bas,  &  les  fruits  dans  le  haut.  La: 
divifion.  des    efpeces  de   ce  genre  dépend 
de  cette  différence  de  fituation  ,  &  de  Ia: 
figure  des  capfules.  Micheli ,  Nova,  plant, 
gen..  Voye^  PLANTE.  (I) 
^  CARFAGNANA ,  (  Ge'og.  )  petit  pays 
d'Italie  dans    le  Modénois,    près  de  l'A- 
pennin. 

CARGA,  {Ge'og.)  île  d'Afie  dépen-. 
dante  de  la  Perfe  ,  de  la  province  de 
Kerman.. 

CARGADORS,  f.  m.  pi.  (Commerce.  ) 
nom  que  l'on  donne  à  Amilerdam  à,  des 
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efpeces  de  courtiers  qui  ne  fe  mêlent  que  de 
chercher  du  fret  pour  les  navires  qui  font 
en  chargement  ,  ou  d'avertir  les  marchands 
<5iii  ont  des  marchandifès  à  voiturer  par 
mer  ,  des  vaiffeaux  qui  font  prêts  à  partir  , 
&  pour  quels  lieux  ils  font  deftinés. 

Si  le  cargador  à  qui  le  maître  d'un  vaif- 
feau  s'adreife ,  trouve  à  le  fretter  tout  en- 
tier ,  il  convient  du  prix  avec  le  marchand 
qui  en  a  befoin  ;  il  au  contraire  il  trouve 
à  ne  le  charger  qu'à  cueillette ,  il  diftribue 
des  billets  à  la  bourfe  ,  &  y  fait  afficher  des 
placards  qui  contiennent  le  nom  du  vaif- 
feau ,  du  capitaine  ,  du  lieu  de  fa  defti- 
nation  &  celui  des  cargadors.  On  peut  voir 
un  modèle  de  ces  billets  ,  &  la  manière  de 
traiter  avec  les  cargadors  y  dans  le  Diclion. 
du  comm.  tome  II y  page  97.  (G) 

CARGAISON  ,  ou  CARGUAISON  , 
f.  f.  (  Marine.  )  c'efl  le  chargement  du 
vaifleau  ;  ainfi  toutes  les  marchandifès  dont 
le  vaifleau  eft  chargé  ,  compofent  la  car- 
gaifon.  On  entend  auffi  quelquefois  par  ce 
mot ,  la  facture  des  marchandifès  qui  font 
chargées  dans  un  vaiffeau  marchand. 

Quelques-uns  fè  fervent  du  mot  cargai- 
fon  pour  lignifier  l'action  de  charger ,  ou 
le  temps  propre  à  charger  certaines  mar- 
chandifès ;  en  ce  dernier  fens  on  dit  :  ce 
mois  eji  le  temps  de  la  cargaifon  des  vins  P 
des  huiles  ,    &c. 

CARGUE,  CAR  GUES,  f.  f.  (Ma- 
rine. )  On  appelle  ainfi  toute  forte  de  ma- 
nœuvres qui  fervent  à  faire  approcher  les 
voiles  près  des  vergues ,  pour  les  trouflér  & 
les  relever  ,  foit  qu'on  ait  deflein  de  les  lait- 
fer  en  cet  état  ,  ou  de  les  ferrer. 

Les  cargues  font  diflinguées  en  cargues- 
point  y  en  cargues-fond  ,  &  en  cargues- 
bouline. 

Il  faut  remarquer  que  ,  quoiqu'on  dife 
une  cargue  au  féminin ,  ce  mot  devient 
mafculin  lorfqu'il  eft  joint  avec  un  autre  : 
on  dit  le  cargue-point  y  le  cargue-bouline  3 
&c, 

Cargues  d'artimon.  Quand  on  ptxrle  de 
ces  fortes  de  cargues  ,  on  dit  les  cargues  du 
vent  &  les  cargues  deffbus  le  vent  ;  les  unes 
font  du  côté  d'où  le  vent  vient ,  &  les  autres 
du  coté  oppoie. 

Mettre  les  baffes  voiles  fur  les  cargues  , 
mettre  les  huniers  fur  les  cargues  3  cela  fe 
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dit  lorfqu'on  fe  fert  de  cargues  pour  trouf- 
fer  les  voiles  par  en-bas. 

Cargues  à  vue  ;  c'efl  une  petite  manœu- 
vre paffée  dans  une  poulie  fous  la  grande 
hune ,  &  qui  eft  frappée  à  la  relingue  de 
la  voile  ,  pour  la  lever  lorfqu'on  veut  voir 
par-deflbus.  Cette  manœuvre  n'eft  pas  or- 
dinairement d'ufage. 

Prefque  toutes  les  voiles  ont  des  caty 
gués  :  en  voici  le  détail  &  le  renvoi  à  la 
figure  ,  pour  en  donner  une  plus  parfaite 
intelligence. 

Cargues  de  la  grande  voile  ,  planche  I« 
n°-  33- 

Cargues  du  grand  hunier  ,   n°.  79. 

Cargues  du  grand  perroquet ,  n°.  8 1. 

Cargues  d'artimon  ,  n°.  32. 

Cargues  du  perroquet  de  foule  ,  n°.  78. 

Cargues  de  mifene  ,  n°.  34. 

Cargues  du  petit  hunier ,  n°.  80. 

Cargues  au  perroquet  de  mifene ,  n°.  82.' 

Cargues  de  la  civadiere  ,  n°.  35. 

Cargues  du  perroquet  de  beaupré  ,  n°.  87; 

C argues-point  ou  tailles  de  point,  ce 
font  des  cordes  qui  étant  amarrées  aux  an- 
gles ou  points  du  bas  de  la  voile  ,  fervent 
pour  la  trouffer  vers  la  vergue  ,  enforte 
qu'il  n'y  a  que  le  fond  de  la  voile  qui  re- 
çoive le  vent. 

Cargues  -  bouline  ,  contrefanons  ;  ce 
font  des  cordes  qui  font  attachées  ou  amar- 
rées au  milieu  des  côtés  de  la  voile  vers  les 
pattes  de  la  bouline ,  &  fervent  à  trouffer 
les  côtés  de  la  voile. 

Voye^  planche  I  y  les  cargues-bouline  de 
la  grande  voile  ,  côtés  $1. 

Cargues-fond  ou  tailles  de  fond  j  ce 
font  des  cordes  amarrées  au  milieu  du  bas 
de  la  voile ,  &  c'efl.  par  le  moyen  de  ces 
cordes  qu'on  en  relevé  ou  trouffe  le  fond. 
Voye\  planche  I  y  cargues-fond  ou  tailles- 
de  fond  de  la  grande  voile  ,  n°.  53  ;  cargues-* 
fondât  la  voile  de  mifene,  n°.  54  \  cargues- 
fond  de  la  civadiere,  n°.  55  (-2") 

C  argue-bas  ,  wjqjCALE-BAS. 
Cargues  de  hune ,   voye\  RETRAITES 
DE  HUNE. 

C  ARGUER  :  carguer  la  voile  ,  bour- 
cer  la  voile  ,  c'eft  la  trouflér  &  l'accourcir 
par  le  moyen  des  cargues  qui  la  lèvent  en- 
haut  ,  &  qui  l'approchent  de  la  Vergue  jus- 
qu'à mi-mât ,  ou  jufqu'au  tiers  du  mât  plus 
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ou  moins  ,  félon  qu'on  veut  porter  plus  ou 
moins  de  voile,  ayant  égard  à  la  force  du 
vent  &:  à  la  diligence  qu'on  veut  faire. 
TrouJJer  la  voile  entièrement  >  c'eft  la 
ferler  ou  la  mettre  en  fagot  ;  &  quand 
elle  n'eit  ni  ferlée  ni  carguée ,  cela  s'ap- 
pelle mettre  la  voile  au  vent  ou  la  mettre 
dehors. 

Carguer  fignifie  aufii  pencher  fur  le  côte 
en  navigant. 

Carguer  l'artimon,  carguer  à  flribord  , 
carguer  de  l'arriére  ,  carguer  de  l'avant , 
termes  de  commandement.  V.  CARGUE. 

CARGUEUR,  f.  m.  {Marine.)  c'eft 
une  poulie  qui  fert  particulièrement  pour 
amener  &  guinder  le  perroquet  ;  on  la  met 
tantôt  au  tenon  du  perroquet  ,  &  tantôt 
à  Ion  chouquet  ou  à  lès  barres.  (Z) 

CARHAIX ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  en  baffe-Bretagne  ,  fameufe  par  la 
bonté  des  perdrix  qui  s'y  trouvent» 

CARIATI,  (Geog.)  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre 
citérieure ,  avec  titre  de  principauté.  Long. 
34,  jo;  /a..  39,  38. 

CARIBANE  ,  (  Géog.  )  province  mari- 
rime  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  s'étend 
depuis  l'embouchure  de.  la  rivière  d'Oréno- 
que  jufqu'à  celle  de  l'Amazone.. 

CARIBERT  ,.  ou  Cheribert  ,  huitiè- 
me roi  de  France.  (  i///?.  de 'France.) 

Gontran  II,  roi  de  Bourgogne,  du 
fang  de  France. 

S'iGEBERT  I ,  OU  SîGIBERT,  quatrième 
roi  d'Auiïrafie. 

Chilperic  ,  deuxième  roi  de  Soif- 
fons. 

Ces  princes  partagèrent  les  états,  de 
Clotaire  I  ,  leur  père  ,  fuivant  Tufagc 
d'alors ,  c'eil-à-dire  ,  par  le  fort.  Chilpe- 
ric ,  le  plus  jeune  &  le  plus  audacieux ,. 
avoit  fait  plufieurs  tentatives  pour  réunir 
dans  {a  perlonne  la  monarchie  entière. 
Caribert  eut  Paris ,  &  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'on  lui  donne  le  titre  de  roi  de 
France  ,  «exclufivement  a  fes  frères ,  dont 
les  royaumes  ne  formulent ,  avec  le  lien, 
qu'un  feul  corps  de  monarchie.  Le  par- 
tage  ne  lut  pas  tel  qu'il  s'étoit  fait  entre 
les  enfans  de  Clovis.;  les  limites  des  qua- 
tre royaumes,  ne  furent  pas  les  mêmes  : 
par  exemple  ,  celui  de  Paris  fut  augmenté 
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de  la  Touraine ,  qui  auparavant  dépen- 
doit  du  royaume  d'Orléans ,  &  de  l'Albi- 
geois ,  qui  avoit  appartenu  à  celui  d' Aus- 
tralie. Gontran  eut  le  royaume  d'Orléans, 
augmenté  de  toute  l'ancienne  Bourgogne 
&  du  Sénonois  ;  Châlons-lur-Saône  fut 
le  fiege  de  fa  domination.  Sigebert ,  le  plus 
vertueux  de  ces  princes ,  eut  l'Auitrafie  , 
avec  toutes  fes  dépendances  au-delà  du 
Rhin.  Chilperic  enfin  eut  le  royaume  de 
SoifTons  :  on  eit  étonné  de  trouver  dans 
fon  lot  les  villes  de  Bayeux ,  de  Rennes  r 
&  d'autres  plus  éloignées  encore.  Il  eft.  à 
croire  que  les  feigneurs  ,  maîtres  de  fixer 
le  iort  de  chacun  ,  en  ufoient  ainfi  ,  dans 
la  crainte  que  ces  princes  ne  fe  fuflent 
défunis  ,  s'ils  avoient  eu  leurs  états  féparés. 
Nous  avons  déjà  obfervé ,  que  ,  quoiqu'il, 
y  eût  plufieurs  royaumes  ,  la  domination- 
françoiïè  ne  formoit  qu'un  feul  corps  de 
monarchie.  Dans  les  occafions  extraordi- 
naires, comme  quand  il  falloir  porter  la 
guerre  au  dehors,,  les  délibérations  fe  fair 
foient  en  commun  entre  les  feigneurs  des 
quatre  royaumes» 

Le  règne  de  Caribert  n'eft  marqué  par 
aucun  événement  mémorable  ;  il  fe  com-> 
porta  avec  aûez  de  douceur  &  de  modé- 
ration. On  lui  reproche  fon  incontinence. 
Il  répudia  la  reine  Ingoberge  ,  &  époufa 
fucceffivement  Meroflede ,  Mercœfe  ,  & 
Tbœdechilde  :  celle-ci  étoit  fille  d'un  pâtre. 
L'origine  des  deux  autres  n'étoit  pas  moins 
abjecte.  La  bénédiction  ne  s'étendit  pas  fur 
ces  mariages  :  il  n'en  eut  aucun  enfant  mâle. 
La  reine  Ingoberge  lui  donna  une  fille, 
qui  fut  mariée  à  Ethelbert ,  roi  des  Can- 
riens.  Il  eut  deux  autres  filles  de  fes  con- 
cubines ,  qui  toutes  deux  prirent  le  voile  , 
l'une  à  Tours  ,.  l'autre  à  Poitiers.  Caribert 
mourut  en  57°  ,  dans  la  cinquantième  année 
de  fon  âge  ôç  la  neuvième  de  fon  règne.  Il 
mourut  dans  les  liens  de  l'excommunication  , 
dont  laint  Germain  ,  éveque  de  Paris  ,  l'avoic 
chargé.  Les,  papes,  comme  l'ont  remarqué 
tous  les  modernes  ,  n'interpofoient  point 
encore  leur  autorité  dans  ces  conjectures 
toujours  infiniment  délicates  ;  chaque  prélat 
étoit  juge  fouyerain  dans  ion  dioceiê  pour  le 
fpirituel. 

Si    l'hiftoire  reproche    à    Caribert    fon. 
peu  de   délicateife  dans   le   choix  de  fes. 
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femmes ,  elle  loue  la  douceur  de  ia  fociété  , 
la  fagefie  de  fon  gouvernement  ,  ainfi  que 
fon  amour  pour  la  juflice  &  pour  les  belles- 
lettres.  Il  parloit  le  latin  avec  autant  de  fa- 
cilité que  fa  langue  naturelle  :  prince  pacifi- 
que ,  mais  éclairé  ,  fon  amour  pour  la  paix 
ne  nuilit  point  à  fon  autorité  ,  dont  il  fe 
montra  toujours  jaloux.  Ce  tableau  eft  tracé 
d'après  Fortunat.  Grégoire  de  Tours  ne 
ïious  parle  que  des  vices  de*  ce  prince. 

Contran  &  Chilperic  ne  furent  pas  plus 
fcrupuleux  dans  leurs  mariages  :  le  premier 
négligea  la  reine  Mercatrude  fa  femme,  & 
tint  deux  concubines  ,  Venerande  &  Auffri- 
gilde.  Ce  fut  de  cette  dernière  qu'il  eut 
Clotaire  &  Clodomir.  Chilperic  fe  livra  à 
tous  les  excès  d'un  amour  forcené  avec 
Fredegonde  fa  maîtrefTe  ,  &  fut  le  tyran 
d'Audouere  fa  femme. 

Sigebert  n'eut  point,  comme fes  frères, 
à  rougir  de  fes  alliances  ;  il  époufa  la  fille 
cadette  d'Atanagilde  ,  roi  des  Vilïgoths  en 
Efpagne.  C'étoit  l'illuftre  Brunehaut ,  prin- 
ceflé  vraiment  digne  de  partager  le  trône 
d'un  héros.  Les  noces  furent  célébrées  à 
Metz  avec  la  dernière  magnificence ,  &  les 
deux  époux  vécurent  toujours  depuis  dans 
une  union  que  la  vertu  feule  peut  entre- 
tenir. 

Un  dégoût  malheureufement  patTager 
que  relîèntit  Chilperic  pour  fa  Frede- 
gonde ,  lui  infpira  le  delTein  de  la  ren- 
voyer :  il  demanda  Galafonte,  fœur  ainée 
de  l'illuftre  Brunehaut.  Atanagilde  çut  bien 
de  la  peine  à  confentir  à  ce  mariage ,  dont 
il  craignoit  les  (ùites  pour  fa  fille.  Il  exigea 
le  ferment  des  François  ,  comme  Chilperic 
n'auroit  jamais  d'autre  femme.  La  nouvelle 
époufe  fut  reçue  à  la  cour  de  SoilTons , 
avec  les  démonltrations  de  la  joie  la  plus 
vive,  ou  plutôt  avec  les  tranfports  du  plus 
ardent  amour  .-mais  ce  n'étoit  qu'un  feu  pa£- 
iàgcr  ;  la  pailiQn  du  roi  pour  Fredegonde  ne 
tarda  pas  à  fè  rallumer.  Galafonte  le  voyant 
négligée,  demanda  à  repaiTèr  en  Efpagne  : 
ne  pouvant  en-  obtenir  la  permiflion ,  elle 
fit  (es  plaintes  dans -  l'afTemblée-  générale. 
Les  feigneurs  le  montrèrent  fidèles  au  fer- 
ment qu'ils  avoient  fait  au  roi-  des  Vifi- 
goths ,  &  obligèrent  Chilperic  de  renon- 
cer à  fa  concubine.  E*deitinée  de  Gala- 
fonte   n'en  dsvintr  pas    meilleure,    Cette 
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princefTe  fut  trouvée  morte  dans  fon  lit  : 
on  l'avoit  étranglée.  Ce  crime  fut-il  l'ou- 
vrage de  Chilperic  ,  ou  de  Fredegonde? 
Il  eft  à  croire  qu'ils  y  trempèrent  l'un  &c 
l'autre  :  au  moins  leur  intelligence  après 
ce  meurtre  ,  autorife  ce  foupçon-  La  reine 
d'Auftrafie  eût  bien  voulu  venger  la  mort 
de  fon  infortunée  fœur  ;  elle  engagea  même 
Sigebert  dans  une  guerre  contre  Chilperic , 
qui ,  pour  l'appaifer  ,  lui  donna  la  dépouille 
de  Galafonte. 

Cependant  Gontran ,  Chilperic  &  Sigj- 
bert  s'afîemblerent  pour  faire  le  partage 
des  états  de  Caribert.  Les  feigneurs  n'eurent 
point  d'égard  à  ce  qui  pouvoit  convenir  à 
chacun  de  ces  princes  :  par  exemple  ,  Avran- 
che  fe  trouva  dans  le  lot  du  roi  d'Auitrafie. 
Tous  trois  avoient  une  grande  prédilection 
pour  Paris  y  qui  cependant  n'offroit  rien 
de  cette  magnificence  qu'on  y  admire  au- 
jourd'hui. Son  rerritoire  fut  partagé  entre 
eux  ;  &"  tous  trois  firent  ferment  de  ne 
point  entrer  dans  la  ville  fans-  la  permiillon 
des  deux  autres. 

Incontinent  après  le  partage,  qui  ne  fut 
pas  également  au  gré  des  trois  princes  ,  les 
Huns  Abares  firent  une    irruption  dans  la 
Thuringe.  Sigebert ,  qui  étoit  particulière- 
ment intérelTé  à  les  repoulîer  ,.  fe  mit  aufli- 
tôt  en  campagne  ;  c'étoit  pour  la  troifieme 
fois  qu'il  en  venoitaux  mains  avec  ces  peu- 
ples.   Il  les   avoit  vaincus  dans  les  deux 
premières  ;    cette   troifieme  fut*  des   plus 
malheureufes  :  les  Huns  taillèrent  fon  armée 
en  pièces ,  &  lui-mêm%  fe  vit  fur  le  point 
d'être   réduit  en  fervitude.    Il    étoit    dans 
la  iituation  la  plus  critique  ;  mais  fa  pru- 
dence ne  l'abandonna  pas.  Il  eut  recours 
aux-  préfens  ,  &  fa  générofité-  défarma  fes 
vainqueurs.  'Les.  Abares.  lui  permirent  de 
faire  fa  retraite;  ils  firent  mime  alliance 
avec  lui  ,    &   le   comblèrent  de  careiTes.- 
Gontran   étoit-   occupé    contre    les   Lom- 
bards ,  qui  defiroient  joindre  quelques  pro- 
vinces de  (es.  états  au  royaume  qu'ils  ve- 
rraient de  fonder  en  Italie.  Sigebert ,  pro- 
fitant de  fon  embarras  ,  furprir  la  ville  d'Ar» 
les,  fur  laquelle  il  avoit  des  droits.   Son 
avantage  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les 
généraux  de  Gontran  reprirent  non-feule- 
ment  la    ville    d'Arles ,   mais    même    ils 
conquirent,  celle  d'Avignon-  fur    Sigebert* 
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Chacun  des  princes  afpiroit  à  fe  revêtir  des 
dépouilles  de  l'autre.  Chilperic  ,  excité  par 
Fredegonde  ,  profite  de  la  querelle   de  les 
frères  ,  &  envoie  contre  le  roi  d'Auflrafie  , 
Clovis  ,  Ton  fécond  fils  ,  qui  fè  fignale  par 
la  prife  de  Tours  &  de  Poitiers.  Sigebert 
&  Gontran  s'étant   réconciliés,    les    villes 
furent   rendues  à  leurs  premiers  maîtres  ; 
il  y  eut  même  un  traité  :  mais  une  dilpute 
eccléfiafhque   occafiona  une  rupture  entre 
Gontran   &   Sigebert.  Chilperic  attentif  à 
ce  qui  fe  paflbit  à  la  cour  de  fes  frères  , 
crut  devoir  profiter  de  leur  méfintelligen- 
ce  ;  il  envoya  Théodebert  fon  fils ,  fur  les 
terres  de  Sigebert.  Ce   jeune  prince  rem- 
porta de  très-grands  avantages  :  mais  le  roi 
d'Auftrafie   ayant  fait  entrer  fur   le  terri- 
toire  de   Soifîons    une  *rmée  allemande  , 
Chilperic    fut   contraint  de    demander   la 
paix  :  elle  lui  fut  accordée  par  l'entremife 
des  feigneurs  François.  Les  trois  frères  pro- 
mirent par  ferment  de  ne  rien  entrepren- 
dre les  uns  contre  les  autres.  Ce  ferment 
fut  bientôt  violé  :  le  roi  d'Auflrafie  avoit 
à  peine  congédié  fès   troupes,    que  Chil- 
peric ,  &  Théodebert  fon  fils  ,  ligués  avec 
Gontran  ,  reprirent  les  armes.  Le  premier 
entre  dans  la  Champagne  ,    qu'il  parcourt 
en  brigand.  Le  fécond  marche   en  Aqui- 
taine ,  où  il  combat  &   meurt  en   héros. 
Cette   mort ,  la  réconciliation   du  roi  de 
Bourgogne,   &  les  approches    de  l'armée 
de  Germanie  ,  fement  la  confirmation  à  la 
cour  de  Soifîbns.  Chilperic,    au  défefpoir , 
fe  fauve  dans  Tournai  ,     où   il  s'enferme 
avec  Fredegonde  qui  y  accoucha  d'un  fils. 
Tout  plie  fous  les  coups  du  monarque  Auf- 
trafien  ;    tout  fuit  devant    lui.   Chilperic  , 
ou    plutôt    Fredegonde ,   défefpérant   d'é- 
chapper au   péril  ,  le   fait    afTafltner   dans 
Vitri  ,  où  il  étoit  allé  recevoir  l'hommage 
des   habitans.    Ainfi ,  dit  M.  Velli ,  périt 
au  milieu  de  fes  triomphes  le  monarque  le 
plus  parfait  qui  eût  encore  paru  fur  le  trône 
François  :  généreux  ,   libéral ,   bienfaifant , 
jamais  fouverain  ne  régna  avec  plus  d'em- 
pire fur  le  cœur  de  fes  fujets  ;    intrépide 
dans  le  danger ,  inébranlable  dans  le  mal- 
heur, il  fut  jufques  dans  les   fers  fe  con- 
cilier le  refpect  &  l'amour  d'un  vainqueur 
qui  avoit  à  peine   l'extérieur  de  l'humani- 
té.  Réglé  dans   fes   mœurs,   roi  jufques 
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dans  fes  inclinations  ,  on  ne  le  vit  point 
s'attacher  à  des  objets  qui  déshonorent  la 
majefié.  On  peut  dire  que  fon  règne  fut 
celui  de  la  décence  &  de  l'honneur  :  il  eût 
été  celui  de  toutes  les  vertus ,  fi  ce  prince 
eût  fu  vaincre  le  reffentiment  qui  l'animoit 
à  la  perte  de  fon  frère  ;  le  caradere  de 
Chilperic  eft  en  quelque  forte  fa  juftifica-i 
tion.  Il  avoit  à  fa  mort  quarante-cinq  ans  , 
dont  il  avoit  régné  quatorze.  Son  corps 
fut  tranfporté  à  faint  Médard  de  Soiffons  , 
où  il  fut  inhumé  près  de  Clotaire  I  ,  fon 
père.  Chilperic  ,  profitant  de  l'affaffinat 
commis  dans  la  perfonne  de  Sigebert ,  fort 
de  Tournai  &  pourfuit  à  fon  tour  les  Auf- 
trafiens  à  demi  vaincus  par  la  douleur  que 
leur  occalïonoit  la  perte  de  leur  roi.  II 
fe  rend  maître  de  la  veuve  &  des  enfans 
de  Sigebert ,  qu'ii  confine  dans  une  prifon. 
Chilperic  fe  regardoit  comme  le  plus  heu- 
reux monarque  de  la  terre  ,  lorfque  fes  in- 
quiétudes fe  réveillèrent.  Un  fèigneur  avoit 
trouvé  le  fecret  de  délivrer  Childebert  ,  fils 
&  unique  héritier  de  Sigebert ,  &  l'avoit 
fait  proclamer  roi  d'Auftrafie  ,  malgré  l'ex- 
trême jeuneffe  de  ce  prince.  Brunehaut 
fut  auffi  délivrée  ,  non  pas  par  des  feigneurs 
de  la  cour  du  feu  roi  ;  ce  fut  Merouée  , 
propre  fils  de  Chilperic  ,  qu'elle  avoit  eu 
l'art  d'intérefièr ,  qui  brifa  fès  fers.  Chil- 
peric paya  bien  cher  la  fenfibilité  qu'il  avoit 
montrée  pour  elle.  Fredegonde  le  fit  affafi- 
finer  pour  l'en  punir.  L'hifîoire  n'a  pas  de 
traits  pour  peindre  cette  Fredegonde  :  elle 
s'applaudiffoit  de  fes  crimes,  &  les  com- 
mettoit  avec  ce  fang  froid ,  avec  ce  calme 
qui  paroît  fur  le  front  du  fàge ,  lorfqu'il 
verfe  fes  bienfaits  fur  les  malheureux  qui 
l'entourent.  Elle  fèmble  un  tigre  au  milieu 
de  la  famille  royale  ;  elle  n'avoit  pas  im- 
molé une  victime  ,  que  fes  yeux  en  cher- 
choient  une  autre.  Clovis  ,  dernier  fils 
de  Chilperic  ,  ne  put  lui  échapper  :  elle 
le  fit  affafliner  ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  fait 
empoifonner  fes  trois  fils  ,  morts  de  dyfi- 
fenterie.  Chilperic  fit  la  trifte  expérience 
qu'il  n'eft  pas  toujours  fur  de  vivre  avec 
de  femblables  monftres  ;  elle  le  fit  affafliner 
à  Chelles  ,  comme  il  revenoit  d'une  partie 
de  chaffe  (  en  584.  )  Elle  commit  ce  nou- 
veau crime  pour  éenapper  à  la  vengeance 
du  roi ,  qui  avoit  découvert  le  commerce 
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adultère   qu'elle    entre tenoit    avec   Landri. 
11  ne  lui  reçoit  qu'un  fils  au  berceau ,  c'é- 
toit  Clotaire  IL  Ce  prince  lui  fuccéda  fous 
la  tutelle  de  Fredegonde  la  mère  ,   &  du 
loi    de    Bourgogne    Ton    oncle.    Chilperic 
mourut  dételle  de  Tes  fujets  ;  &  la  pofté- 
rité  s'eft  accoutumée  à  le  regarder  comme 
le  Néron  de  fon  fiecle.  Gontran  fe  com- 
porta avec  beaucoup  de  modération  :  il  lui 
eût  été  facile  de  fe  rendre  maître  des  états 
de  Chilperic  ;  il  préféra   le    titre  de  père 
du  jeune  prince  à  celui  de  conquérant.  Le 
roi  d'Auftrafie  ,  fous  prétexte  de  venger  la 
mort  de  Sigebert  fon  père  ,  afpiroit  à  dé- 
pouiller Clotaire  IL  Childebert  fut  obligé 
de  fe  reflerrer  dans  les  limites  de  {es  états. 
Clotaire  fut  proclamé  roi  de  Soilîons.  Ce- 
pendant les  ièigneurs  François ,  foit  qu'ils 
Fufiént  laffés  de  ces  défordres  ,   foit  qu'ils 
fongeaflént  à   en  profiter,  méditoient  une 
grande  révolution  :    ils    avoient   envie  de 
réunir  toute  la  monarchie  dans  la  main  de 
Gondebaut ,  fils  naturel  de  Clotaire  I.  Ils 
le  proclamèrent  à  Brive-la- Gaillarde..  Les 
rebelles  avoient  des  chefs  refpeclables,  tels 
qu'un  Didier  qui  avoir  toujours  commandé 
les  armées  de  Qùlperic  ,  un  Mummo  qui 
s'étoit  fignalé  par  plufieurs  victoires  fur  les 
Lombards.  Le  nouveau  monarque  fut  trahi 
par  ceux  même  qui  l'-avoient  couronné..  II 
paroît  que  Fredegonde   méditoit   de  nou- 
veaux attentats.  :  en  effet  ,  Gontran ,    qui 
dans  tout  le  cours  de  fon  règne  avoit  mon- 
tré une  finguliere  modération  ,  lui  retira  la 
tutelle  de  Clotaire  II,  qu'il  avoir  confenti 
d'abord  de  gérer  avec  elle  :  il  la  força  de 
quitter  le  féjour  de  Paris  ,  &  la  relégua  au 
VaudreuiL  Elle  voulut  s'en  venger  en  fou- 
levant  la  Bretagne  ;  mais  il  fut  facile  à  Gon- 
tran de   faire  rentrer  dans  le  devoir  cette 
province  rebelle.  La  pacification  de  la  Bre- 
tagne  fut  le  dernier  événement-  mémora- 
ble du  règne  de  Gontran.  Il  avoit  fait  au- 
paravant   une    guerre  infru&ueufe    contre 
î'Etpagne  :  il  mourut  à.  Ghâlons-lur-Saône, 
dans  la  foixante-unieme  année  de  fon  âge  , 
la  -trente- troifieme  de    fon.  règne. .  Aucun 
de  fes  enfans  ne  lui  furyéeut ,  excepté  fa 
fille  Clotilde*,;  encore  eft-il  incertain  fi  elle 
ne  mourut  point  avant  lui.    Velli  ,  auteur 
dont  le  coloris  eft  fi  féduifant ,   l'a  peint 
avec  beaucoup  de  vérité.  Prince  médiocre , 
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I  dit  cet  écrivain  en  parlant  de  Gontran  ,  qui 
fut  prelque  toujours  mal  fervi ,  parce  que 
jamais  il  ne  fut  faire  refpe&er  fon  autorité  ; 
bon,  mais  de  cette  bonté  qui  infpire  plus 
la  licence  que  la  vénération,  il  aimoit  fes 
fujets  ,  &  il  n'avoit  pas  la  force  de  les  dé- 
fendre contre  les  vexations  de  {'es  miniftres. 
Doux  ,  humain  ,  complaifant ,  mais  plus 
par  timidité  que  par  vertu  ,  on  n'ofoit  l'a- 
border dans  les  accès  de  fa  colère  ;  fouvent 
dans  les  premiers  tranfports  il  prononça  des: 
arrêts  de  mort.  Les  hiftoriens  de  fa  vie  lui 
donnent  un  grand  fonds  de  piété  :  il  me- 
noit  une  vie  auffere  ,  faifoit  de  grandes 
largeffes  ,  aimoit ,  refpectoit ,  protégeoit  la 
religion  r  l'églife  &  ies  minières  :  on  l'a- 
même  mis  au  nombre  des  faints.  Grégoire 
de  Tours  lui  attribue  des. miracles  ,  même 
de  fon  vivant.  (M— Y  ) 

CARIBEb  (les),  Géogr.  peuples  fau- 
vages  de  l'Amérique  méridionale  ,  aux 
confins  des  terres  des  Caripous;  ils  vont 
tout  nus,  &  ils  fe  peignent  le  corps  en- 
noir. 

CARIBOU  rf.  m.  (  Hifl:  nat.  ^ool.) 
efpece  de  cerf  de  l'Amérique.  Il  eft  très- 
léger  ,.  &  il  court  fur  la  neige  prelqu'auflL 
vîie  que  fur  la  terre.  Cette  facilité,  lui  vient 
de  la  conformation  de  fes  pies ,  qui  n'en- 
foncent pas  aifément  dans  la  neige,  parce 
que  la  corne  de  fes  pies  eft  fort  large  ,  & 
garnie  d'un  poil  rude  dans  les  intervalles , , 
de  forte  qu'elle  lui  tient  lieu  des  raquettes 
des  fauvages.  Lorlqu'il  habite  le  fort  des 
bois,  il  fe  fait  des  routes  dans  la  neige, 
&  il  y  eft  attaqué  par  le  carçajou,.  Voye\ 
Carcàjou.  (/) 

CARICATURE  ,  f.  f.  {Peinture.  )  Ce 
mot  eft  francifé  de  l'italien  caricatura  }  &c 
c'eft  ce   qu'on  :  appelle  autrement  charge, . 

II  s'applique  principalement  aux  figures  gro-~ 
telques  &  extrêmement  difproportionnées  ,, 
foit  dans  le  tout ,  foit  dans  les  parties  qu'un 
peintre ,  un  fculpteur  ou   un  graveur  fait 
exprès  pour  s'amuler    &:    pour,  faire  rire. 
Callot  a  excellé  dans  ce  genre.  Mais  il  en 
eft   un-,  burlefque   en   peinture   comme  en; 
poéfie  ;  c'éil  une  efpece  de  libertinage  d'ima- 
gination ,  qu'il  ne  faut;fe  permettre  tout  au 
plus  que  par  délafîement.  (O) 

CARIE ,  f.  f.  terme  de  chirurgie  9  folù— 
.tion de  continuité  dans  un  os ,  accompagnée 
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de  perte  de  fubftance  ,  laquelle  eft  occa- 
fionée  par  une  humeur  acre  &  rougeâtre. 
Voyei  Os. 

La  carie  eft  une  forte  de  corruption  ou 
putréfaction  particulière  aux  parties  dures 
&  ofîèufes  du  corps  ,  qui  y  produit  le  même 
efîèt  que  la  gangrené  ou  la  mortification 
fur  les  parties  molles  ou  charnues ,  ou  qui , 
comme  s'expriment  d'autres;  auteurs ,  y 
fait  ce  que  font  aux  parues  molles  l'abcès 
-ou  l'ulcère.  Vçye\ GANGRENE  ,  MORTI- 
FICATION ,   Abcès,  Ulcère. 

La  carie  provient  de  l'affluence  conti- 
nuelle d'humeurs  vicieufes  fur  l'os ,  ou  de 
l'acrimonie  de  ces  humeurs  ;  de  fra&ure , 
de  contufion  ,  de  luxation  ,  d'ulcère  ,  de 
mal  vénérien,  de  médicamens  corrofifs , 
de  ce  que  l'os  eft  refté  long-temps  à  nu  & 
dépouillé  de  chair  ,  expofé  à  l'air  exté- 
rieur ,  &c. 

Les  remèdes  ufités  dans  la  carie  font  les 
teintures  d'euphorbe ,  de  myrrhe  &  d'a- 
loès  ,  ou  les  mêmes  iubftances  en  poudre, 
avec  une  addition  d'iris  ,  d'ariftoloche  d'une 
ou  d'autre  forte  ,  de  gentiane  ,  &c.  & 
finguliérement  la  poudre  de  diapenté.  Après 
qu'on  a  fait  ufage  de  la  teinture  ,  on  met 
fur  l'os  un  plumaffeau  faupoudré  des  mêmes 
fubftances  pulvérifées.  On  applique  auilï  fort 
fouvent  avec  fuccès  fur  l'os  carie  le  cautère 
aûuel ,  qu'on  pafle  à  travers  une  cannule , 
pour  ne  point  endommager  les  parties  voi- 
fines.    Voye^  CAUTERE. 

Les  anatomiftes ,  en  difféquant  des  corps, 
trouvent  fouvent  des  os  cariés  ,  fingulié- 
rement ceux  des  mâchoires,  des  jambes, 
&c.  quoique  pendant  que  les  perfonnes 
étoient  vivantes  on  ne  foupçonnât  rien  de 
femblable ,  &  qu'elles  n'en  reffentiflent  aucun 
mal. 

Lorfque  les  caries  font  caufées  par  un 
virus  vénérien  ,  fcorbutique ,  écrouelleux  , 
&c.  il  faut  tâcher  de  détruire  la  caufe.  avant 
que  d'employer  les  remèdes  locaux  capables 
de  produire  l'exfoliation  de  la  carie.  Voye^ 
Exfoliation. 

Les  caries  avec  vermoulure  ne  fe  peu- 
vent guérir  ,  il  faut  en  venir  à  l'amputation 
du  membre.  Voye\  AMPUTATION. 

La  carie  des  os  du  crâne  oblige  fouvent 
à  multiplier  l'application  des  couronnes  de 
trépans.  On  trouve  dans  le  premier  volume 
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des  Me'm.  de  V académie  royale  de  chirur- 
gie y  plufieurs  obfervations  importantes  fur 
la  guérifon  des  caries  du  crâne  ,  à  l'article» 
de  la  multiplicité  des  trépans.  Il  y  en  a  une 
entr'autres  ,  de  M.  de  la  Peyronie  ,  qui  en- 
leva une  carie  confidérable ,  &  qui  em- 
ploya à  cette  opération  les  trépans  ,  les  élé- 
vatoires  ,  les  tenailles  ,  les  fcies ,  les  limes , 
les  vilebrequins  ,  les  maillets  de  plomb ,  les 
gouges  ,  les  cifeaux  de  prefque  toutes  les 
efpeces  ,  &c.  Cette  obfervation  ,  qui  four  - 
nit  un  des  plus  grands  faits  de  chirurgie, 
tant  par  la  grandeur  de  la  maladie  &  la 
confiance  du  malade ,  que  par  l'intrépidité 
du  chirurgien ,  eft  un  de  ces  exemples  ex- 
traordinaires, dus  à  l'humanité,  qui  dans 
les  cas  défefpérés  a  porté  de  grands  chirur- 
giens à  des  entreprifes  audacieufes  ,  qui  ont 
fèrvi  à  faire  connoître  de  plus  en  plus  les 
forces  de  la  nature  &  les  reftburces  de  l'art. 

La  carie  des  dents  caufe  des  douleurs 
confidérables  ',  qui  ne  ceffent  ordinairement 
que  par  l'extirpation.  V.  ODONTALGIE  , 
Dent  ,  Mal  de  dent.  (  Y) . 

CARIE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  province 
d'Afie  en  Natolie  ,  au  midi  de  l'Archipel  > 
appellée  aujourd'hui  Alidmelli. 

CARIÉ  ou  VICIÉ  ,  ad.  (  Econ.  rufl.  ) 
On  nomme  ainfi  du  bois  qui  a  des  malan- 
dres  &  des  nœuds  pourris.  Il  n'eft  pas  pro- 
pre à  la  charpente  ,  ni  au  charronage. 

Il  y  a  des  arbres  creufés  &  cariés ,  à  qui 
il  ne  refte  de  bois  dans  leur  tronc  que  ce 
qu'il  en  faut  précifément  pour  foutenir 
l'écorce,  &  qui  cependant  continuent  de 
vivre  &  de  produire. 

CARIÉ  (  bled)  ,  Econ.  rufl.  On  nomme 
ainfi  celui  dont  la  forme  &  la  pellicule  du 
grain  n'ont  que  peu  d'altération ,  &  qui 
fe  convertit  néanmoins  en  une  poufiiere 
grafTe  ,  noirâtre  &  fétide.  On  obferve 
qu'étant  bien  fec  il  fe  détache  aifément  du 
fond  de  fa  balle. 

Dès  avant  que  la  floraifon  finifTe  ,  on 
commence  à  diftinguer  les  épis  les  plus 
avancés  ,  du  nombre  de  ceux  qui  font  atta- 
qués de  cette  maladie.  Tant  que  les  épis  font 
dans  leur  fourreau  ,  lors  même  qu'ils  font 
totalement  au  jour  ,  on  ne  foupçonne  aucun 
vice  dans  la  plante  ;  la  tige  eft  droite  & 
élevée  ;  les  feuilles  font  communément  fans 
défaut  :  mais  à  peine  les  blés  fleurifîent- 

ils 


CAR 

ils ,  que  les  épis  cariés  font  reconnoif- 
fables  par  leur  couleur  bleuâtre  :  les  balles 
qui  enveloppent  le  grain  ,  font  plus  ou 
moins  tachées  de  petits  points  blancs  ;  le 
grain  même  ;  plus  gros  qu'il  ne  devroit  être 
naturellement ,  efl  d'un  verd  très-foncé  : 
tant  qu'il  conferve  cette  couleur ,  il  efl- 
adhérent  au  fond  de  la  balle  comme  un 
grain  fans  défaut  :  fes  étamines  beaucoup 
moins  hautes  que  lui ,  &  collées  à  fes  côtés, 
font  languiflàntes  &  comme  flétries  :  on 
voit  cependant  encore  le  velouté  du  fom- 
met  du  grain  ,  &  le  refle  des  ftyles.  Si  l'on 
ouvre  ce  grain  carié ,  on  le  trouve  rempli 
d'une  fubflance  grafTe ,  noirâtre  ,  &  dont  il 
s'exhale  une  odeur  fétide,  fur-tout  lorfqu'on 
l'écrafe  entre  les  doigts.  Cette  pouffiere , 
vue  au  microfcope ,  efl  plus  groife  que  celle 
des  grains  charbonnés. 

Lorique  d'un  pié  de  bled  il  fort  une  tige 
cariée  y  &  que  de  cette  même  tige  il  en 
naît  une  autre  qui  en  efl  totalement  dépen- 
dante ,  cette  tige  fecondaire  efl  toujours 
affectée  de  carie.  Les  épis  cariés  ,  produits 
par  un  feul  &  même  pié  ,  le  font  commu- 
nément dans  leur  totalité  ;  mais  on  en 
trouve  fur  un  même  pié  avec  de  bons  épis. 
On  voit  encore  quelquefois  des  épis  qui 
font  en  partie  fains  ,  &  en  partie  cariés. 

Il  femble  que  les  racines  des  bleds  cariés 
aient  fouftert  quelque  altération  :  dans  le 
moment  même  où  l'on  arrache  la  tige  , 
elles  ne  paroifTent  pas  avoir  la  même  fer- 
meté ,  le  même  reflbrt ,  le  même  chevelu , 
&  autant  de  petites  ramifications  que  celles 
des  bleds  fains.  (-(-) 

CARIFE ,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté 
ultérieure. 

CARIGNAN,  {Géog.)  petite  ville  du 
Piémont ,  avec  titre  de  principauté.  Long. 
2.5.  20.  lat.  44.  45. 

CARILLON  ,  f.  m.  (  Horlog.  )  horloge 
ou  pendule  à  carillon  ;  c'efl  une  horloge 
qui  fonne  ou  répète  un  air  à  l'heure  ,  à  la 
demie  ,  &  quelquefois  aux  quarts.  ' 

Ces  horloges  font  fort  communes  en 
Flandre ,  on  en  voit  prefqu'à  toutes  les 
églifes  ;  mais  dans  ce  pays-ci  elles  font  aflez 
rares.  L'horloge  de  la  Samaritaine  efl ,  je 
crois ,  la  feule  de  cette  efpece  qui  foit  dans 
Paris,        ... 

Tome   VI. 
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Quant  aux  pendules  à  carillon  y  elles 
font  beaucoup  plus  en  ufage  en  Angleterre 
qu'ici ,  où  l'on  en  fait  peu. 

Les  carillons  font  faits  fur  les  mêmes 
principes  que  les  fermettes  ou  les  orgues 
d'Allemagne.  Dans  celles-ci ,  les  tons  Ibnt 
formés  par  de  petits  tuyaux  d'orgue  ;  dans 
les  carillons  ils  le  font  par  des  timbres  ou 
des  cloches  ,  dont  les  diamètres  doivent 
fuivre  exactement  le  diapafon.  Voy.  Dia- 
pason ,  &  ^article  CLOCHE.  Ils  ont  de 
même  un  tambour  qui  a  des  chevilles  fur 
fa  circonférence  ,  lefquelles ,  au  litu  de  lever 
des  touches  ,  comme  dans  ces  orgues  ,  baif- 
fent  les  leviers  pour  les  faire  frapper  fur  les 
timbres.  (T) 

Comme  les  cloches  des  carillons  font 
fouvent  fort  éloignées  du  cylindre  ,  étant 
placées  fymmétriquement  dans  une  lan- 
terne élevée  au  delîùs  du  bâtiment  qui 
contient  l'horloge ,  on  tranfmet  à  leurs 
marteaux  l'action  des  chevilles  du  cylindre , 
par  des  fik-de-fer  attachés  d'un  bout  à  U 
queue  du  marteau  ,  &  de  l'autre  au  milieu 
d'une  bafcule  fixée  par  une  de  fes  extré- 
mités. Voy.  CLAVIER  du  grand  orgue  ;  & 
pour  la  manière  de  noter  le  cylindre  ,  l'ar- 
ticle SERINETTE.  Il  faut  remarquer  que 
le  clavier  du  cylindre  ne  peut  pas  être  tou- 
ché avec  les  doigts ,  parce  que  le  cylindm 
occupe  la  place  de  l'organifle  ;  &  d'aXleuis 
que  les  touches  font  trop  larges  &  toutes 
de  même  longueur ,  les  feintes  n'étant 
point  diflinguées  par  ces  fortes  de  claviers. 
Si  donc  on  veut  y  en  ajufter  un  que  l'on 
puiffe  toucher  avec  les  doigts,  on  placera 
le  clavier  où  l'on  jugera  à  propos  ;  &  par 
le  moyen  d'un  ou  de  plufieurs  abrégés 
(i>oye\  Abrégé)  ,  on  établira  la  fonnerie 
entre  les  touches  du  clavier  &  les  leviers  , 
ou  queues  des  marteaux. 

On  conçoit  facilement  que  ,  lorfque  le 
carillon  répète  par  le  moyen  du  cylindre  , 
il  faut  une  puiffance  qui  le  faflè  tourner  j 
comme ,  par  exemple,  un  refîbrt,  un  poids  , 
dont  le  mouvement  efl  modéré  par  le 
moyen  d'un  rouage  ,  comme  dans  les  fon-* 
neries.  Voye\  SONNERIE.  Il  efl  encore 
facile  d'imaginer  qu'il  y  a  une  détente  qui 
correfpond  à  l'horloge ,  au  moyen  de  la- 
quelle le  carillon  fonne  aux  heures  &r  aux 
demies ,  Ùc.  6c  que  cette  détente  efl  dif- 
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pofée  de  façon  qu'il  Tonne  toujours  avant 
l'horloge  ,  &  que  celle-ci  ne  peut  Tonner 
qu'après  le  carillon. 

Quant  à  la  manière  de  noter  le  tambour, 
elle  eft  la  même  que  pour  les  orgues  d'Al- 
lemagne. Voyei  Serinette  ,  Orgue 
d'Allemagne. 

Les  tableaux  mouvans  &  les  figures  qui 
jouent  des  airs  ,  Toit  avec  un  violon ,  un 
rambourin ,  &c.  Tont  faites  fur  le  même 
principe.  C'eft  toujours  un  tambour  qui , 
faiTantun  tour  dans  un  temps  donné,  levé 
des  bafcules  qui ,  par  de  petites  chaînes  , 
font  mouvoir  les  doigts  ,  les  bras  ,  &c.  Tel 
étoit,  par  exemple,  l'admirable  flûteur  de 
M.  de  Vaucanibn.  Voye\  Varticle  An- 
DROÏDE. 

Carillon,  T.  m.  (Mufique.)  Torte 

d'air  fait  pour  être  exécuté  par  plufieurs 
cloches  accordées  à  difFérens  tons.  Comme 
on  fait  plutôt  le  carillon  pour  les  cloches , 
que  les  cloches  pour  le  carillon  ,  on  n'y 
fait  entrer  qu'autant  de  Ions  divers  qu'il  y 
a  de  cloches.  Il  faut  obferver  de  plus ,  que 
tous  leurs  Tons  ayant  quelque  permanence  , 
chacun  de  ceux  que  l'on  trappe  doit  faire 
harmonie  avec  celui  qui  le  précède  &  avec 
celui  qui  le  Tuit  :  affujettifTement  qui  dans 
un  mouvement  gai  doit  s'étendre  à  toute 
une  meTure  ,  &  même  au-delà ,  afin  que 
hs  fons  qui  durent  enfemble  ,  ne  diiîomient 
point  à  l'oreille.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
obfervations  à  faire  pour  compofer  un  bon 
carillon  }  &qui  rendent  ce  travail  plus  péni- 
ble que  fatisfaifant  :  car  c'eft  toujours  une 
forte  mufique  que  celle  des  cloches  ,  quand 
même  tous  les  Tons  en  Teroient  exactement 
juftes  :  ce  qui  n'arrive  jamais. 
^  CARILLONNER ,  v.  n.  (Mufique.) 
c'eft  exécuter  un  carillon  Tur  des  cloches. 
Voye\  ci-deflus  CARILLON.  (F.  D.  C.) 
.  CARILLONNEUR  ,  T.  m.  (Mvjique.) 
celui  qui  carillonne ,  ou  exécute  un  carillon 
Tur  des  cloches.  (F.  D.  C.) 

*  CARIM-CURINI ,  IMfî.  nat.  bot.) 
*sirbriflêau  des  Indes  ,  qui  porte  des  fleurs 
en  cafque  d'un  bleu  verdâtre  ,  &  formant 
des  épis  dont  le  fruit  eft  partagé  en  deux 
cellules  ,  où  font  deux  femences  plates  , 
arrondies  &  faites  en  cœur  ,  &  qui  a  la 
racine  fibreufe  ,  blanchâtre  ,  &  couverse 
d'une  écorce  amere.  Voye^  dans  Ray ,  ks 
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propriétés  médicinales ,  dont  les  principales 
iont  attribuées  à  la  décoction  de  la  racine, 
qu'on  dit  appaifer  les  douleurs  de  la  goutte , 

Ere. 

CARIMGOLA ,  T.  f.  (Hijî  nat.  bot.) 
plante  du  Malabar,  fort  bien  gravée,  avec 
la  plupart  de  l'es  détails  ,  par  Van-Rheede , 
dans  Ton  Hortus  Malabaricus  ,  volume  II 9 
imprimé  en  1692  ,  planche  XLIV ',  page 
91.  M.  Linné  ,  dans  Ton  Syfiema  natures  , 
édit.  z/2-12,  imprimé  en  1767,  page  234., 
l'appelle  pontederia  3  haflata  >  foliis 
hajhitis  y  floribus  umbellatis }  &  la  con- 
fond avec  la  balla  gravée  fous  le  nom 
d'aloes  paluflris ,  par  Rumphe  ,  planche 
LX XV ^  figure  1  du  volume  VI  de  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  page  178  ,  & 
avec  la  plante  que  Plukenet  a  fait  graver  , 
planche  CCXX,fig.  %  ,  de  fa  Phytozra- 
phie  ,  fous  le  nom  de  fagittariae  quodam- 
modo  Jimilis  planta  Maderafpatana  ,  fio- 
ribus  medio  caule  quafi  ex  ultriculo  pro- 
deuntibus.  Mais  ces  trois  plantes  font  trois 
efpeces  différentes  du  même  genre  ,  comme 
on  va  s'en  convaincre  par  leurs  deTcriptions. 

Première  efpece.  CARIMGOLA. 

La  carimgola  eft  une  plante  aquatique 
vivace ,  dont  la  tige  traçante  Tous  terre  , 
jette  par  intervalle  de  deux  à  trois  pouces 
une  touffe  de  deux  pouces  de  diamètre 
de  racines  fibreuTes ,  cylindriques  ,  fiffu- 
leuTes ,  blanchâtres  &  rougeatres  d'abord  , 
enfuite  jaunes  ,  d'où  fort  un  faiiceau  de 
huit  à  dix  feuilles  ,  longues  d'un  pié  & 
demi,  écartées  fous  un  angle  de  trente 
degrés,  étendues  à  leur  origine  en  une 
efpece  de  gaine  fendue  entièrement  d'un 
côté  ;  par  laquelle  elles  s'embraffent  réci- 
proquement ,  formant  au  deffus  de  cette 
gaine  un  pédicule  cylindrique  de  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  creux  de  près  de  trois 
lignes  au  centre ,  terminé  par  une  feuille 
en  cœur  neuf  à  dix  fois  plus  court  qu'elles, 
long  de  deux  pouces  à  deux  pouces  un  tiers, 
une  fois  moins  large ,  entière  ,  légèrement 
échancrée  à  fon  origine  ,  épaifîe  ,  tendre  , 
liflfe  ,  relevée  de  fept  ftries  longitudinales 
verd-brunes  deffus ,  plus  claires  defïbus. 

Le  pédicule  de  chaque  feuille  tient  lieu 
de  tige   aux  fleurs  ;  il  eft   couvert  à  une 
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di  (lance  égale  à  la  longueur  des  feuilles  au 
deflbus  de  ces  feuilles  ,  d'une  fente  longi- 
tudinale de  laquelle  fort  une  ombelle  de 
fix  à  fept  fleurs  bleues ,  luifantes  ,  très-bril- 
lantes ;  longues  de  fept  à  huit  lignes  ,  por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  de  même 
longueur,  &  accompagnées  d'une  gaîne 
univalve,  c'efl-à-dire ,  en  feuille  elliptique 
pointue  aux  bouts ,  auffi  longue  qu'elles  & 
que  les  feuilles ,  c'eft-à-dire  ,  atteignant  la 
moitié  de  la  dif lance  qui  les  fépare  des 
feuilles ,  &  deux  fois  plus  longue  que  large  ; 
.  les  feuilles  avant  de  s'ouvrir  forment  un 
bouton  ovoïde  à  fix  côtes  ,  comme  fîriées 
&  crépues  ou  tortillées  en  fpirale. 

Chaque  fleur  efr.  hermaphrodite ,  poly- 
pétale,  liiiacée ,  régulière,  pofée  autour  de 
l'ovaire  :  elle  confiée  en  un  calice  à  fix 
feuilles  bleues ,  ouvertes  en  étoile  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  dont  trois  intérieures 
plus  petites  ,  toutes  elliptiques  ,  concaves  , 
une  fois  plus  longues  que  larges ,  minces 
comme  une  membrane,  perfiffantes.  Six 
étamines  bleues  à  anthères  jaunes  ,  une 
fois  plus  courtes  que  les  folioles  ,  font  atta- 
chées à  chacune  d'elles.  Du  centre  du  calice 
s'élève  un  ovaire  verd-j  aune,  ovoïde,  fur- 
monté  d'un  ftyle  blanc-bleuâtre ,  un  peu 
plus  épais  que  les  étamines  ,  &  terminé  par 
un  ftigmate  fphéroïde  blanchâtre. 

L'ovaire  en  mûrifîant  devient  une  cap- 
fule  ovoïde  pointue ,  longue  de  trois  lignes^ 
de  moitié  moins  large ,  brune  ,  à  trois  angles 
fk  trois  côtés  plans  ffriés  en  long  de  deux 
nervures ,  partagés  intérieurement  en  trois 
loges ,  &  s'ouvrant  en  trois  valves ,  portant 
chacune  à  leur  milieu  une  cloifon  membra- 
neufe  ;  chaque  loge  contient  environ  huit 
à  dix  graines  ovoïdes  ,  blanchâtres  d'abord , 
enfuite  roufTes. 

Culture.  La  carimgola  croît  fur  toute  la 
côte  du  Malabar  ,  dans  les  terres  maréca- 
geufes,  couvertes  de  quelques  pouces  d'eau  ; 
elle  fe  multiplie  par  le  prolongement  de  fa 
tige  qui,  en  traçant  fous  terre,  jette  par 
intervalle  des  touffes  de  racines  qui  pro- 
duifent  autant  de  plantes  nouvelles. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
affringente  ,  fans  odeur  fenfible. 

Ufages.  Pilée  ,  elle  fe  mange  dans  le  lait 
pour  guérir  les  fièvres  bilieufes  ;  fa  décoc- 
tion dans  l'huile  s'emploie  en   bain  fur  la 
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tête  dans  Ies_  maladies  des  yeux  ;  fa  racine 
le  mange  cuite  au  lucre ,  pour  chaffer  les 
vents  &  corriger  les  vices  du  foie;  pilée 
dans  le  beurre  &  l'huile  ,  elle  fe  boit  pour 
diffiper  l'inflammation  &  ia  rougeur  des 
yeux;  Pécorcc  de  fa  racine  pulvérifée  fe 
prend  avec  le  lucre  pour  Paflhme  ;  on  la 
mâche  &  on  la  garde  dans  la  bouche  pour 
appaifer  les  maux  de  dents. 

Deuxième  efpece.  BALLA. 

Rumphe  a  fait  graver  en  1684  ,  au  vo- 
lume VI,  page  178  ,  planche  LXXV, 
fig.  1  ,  de  Ion  Herbarmm  Amboinicum  9 
fous  le  nom  d'olus  palujîre ,  une  autre 
efpece  de  cammgola  que  les  MacafTarcs 
appellent  balla  balla  &  t.',jappo  tsjappo  i 
les  habitans  de  Baleya  ,  bia  bia;  &  ceux  de 
Java,  veweam. 

Elle  diffère  de  la  carimgola  en  ce  qui 
fuit  :  i°.  Elle  a  deux  pies  de  hauteur. 
2.0.  Ses  feuilles  font  écartées  fous  un  angle 
de  cinquante  à  foixante  degrés  ,  longues  de 
trois  à  huit  pouces ,  d'une  fois  un  tiers 
moins  larges ,  c'efî-à-dire  ,  deux  fois  à  fix 
fois  plus  courtes  que  leur  pédicule ,  &  mar- 
quées ,  comme  les  feuilles  des  gramens  , 
de  plus  de  trente  nervures  très-fines  ,  peu 
fenfibles.  3°«  Ses  fleurs  fortent  au  nombre 
de  huit  à  dix  du  milieu  du  pédicule  des 
feuilles  ,  &  font  avec  leur  pédicule  de  moi- 
tié plus  courtes  que  les  feuilles.  40.  Elles 
font  purpurines.  50.  La  capfule  eff.  ovoïde  , 
hexagone  ,  longue  de  fix  lignes  ,  deux  fois 
moins  large.  6°.  Chaque  loge  contient  en- 
viron trente  à  quarante  graines  brunes  , 
menues  comme  du  fable. 

Culture.  La  balla  croît  aux  îles  de  Ma- 
cafîar ,  Baleya  &  Java  ,  dans  les  champs  de 
riz  &  dans  les  marais  d'eaux  flagnantes  ,  où 
fe  plaît  le  nénuphar  ;  {es  feuilles  périfTent 
pendant  la  faifon  de  la  fécherefîè  ,  mais  (on 
bourgeon  eff  vivace  &  repouiîe  de  nou- 
veau aux  premières  pluies. 

Qualités.  Sa  faveur  eff  fade  ,  mêlée  d'un 
peu  d'âcreté  ,  à-peu-près  comme  dans  l'ari- 
farum. 

Ufages.  Néanmoins  les  Macaffares  ,  ha- 
bitans de  la  côte  maritime  où  on  culrive 
beaucoup  de  riz  ,  en  mangent  les  feuilles  , 
foit  cuites  avec  leurs  autres  herbages ,  foit 
crues  en  y  mêlant  quelques  aromates  qui 
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eh  corrigent  l'âcreté.  Les  habitans  de  Ba- 
leya  ne  la.  mangent  point ,  quoique  leurs 
animaux  domeftiques ,  comme  les  chèvres , 
les  canards ,  les  dindons  &  autres ,  la  man- 
gent avec  avidité. 

Remarques.  Les  fleurs  de  cette  plante  , 
deffinée  par  Rumphe  ,  font  polypétales 
fans  tube ,  comme  celles  de  la  carimgola 
de  VHortus  Malabaricus  :  &  cependant 
M.  Burmann ,  dans  fa  traduction  latine  de 
Rumphe ,  dit  qu'elle  a  un  long  tube  ;  c'eft 
fans  doute  une  réforme  qu'il  a  cru  devoir 
faire  à  la  defcription  de  cet  obfervateur  , 
ne  pouvant  fe  perfuader  que  M.  Linné  eût 
rapporté  cette  plante  au  genre  du  ponte- 
deria  ,  quoiqu'elle  ne  lui  reflèmble  que  par 
la  manière  de  porter  {es  fleurs. 

Troifieme  efpece. 

La  plante  gravée  en  1691  par  Plukenet 
dans  fa  Phytographie  y  planche  CCXX  , 
fig.  8,  Almagejl.  page  326 ,  fous  la  déno- 
mination de  fagittariœ  quodammodo  fimi- 
lis  planta  Maderafpatana  }  floribus  me- 
dio  caule  quajï  ex  utriculo  prodeuntibus  y 
ex  herbario  vivo  duboijiano  y  diffère  des 
deux  précédentes  en  ce  qui  fuit  :  i°.  Ses 
feuilles,  au  lieu  d'être  taillées  en  cœur  , 
font  triangulaires  comme  celles  de  la  fa- 
gette  ,  fagittaria  y  auflî  larges  ,  ou  même 
un  peu  plus  larges  que  longues.  2°.  Les 
fleurs  font  polypétales ,  compofées  de  fix 
feuilles  ,  &  avec  leur  pédicule  elles  font 
prefque  une  fois  plus  courtes  que  les 
feuilles. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc 
rrois  efpeces  du  même  genre  ;  &  comme 
leur  fleur  efr.  polypétale  ,  elles  ne  peuvent 
être  du  genre  du  pontederia,  où  M.  Linné 
les  a  placées  ;  mais  elles  doivent  former  un 
genre  particulier  dans  la  quatrième  famille 
des  liliacées  ,  à  la-  quatrième  feclion  des 
oignons,  où  nous  l'avons  placée.  Voye\x\os 
Familles  des  plantes  y  vol.  II  y  page  50. 
{M.  Adanson.) 

*  CARINES  ,  f.  f.  (ffift.  anc.)  femmes 
dont  la  profeflion  étoit  de  pleurer  les  morts 
dans  les  cérémonies  des  funérailles  païen- 
nes :  on  les  f aifoit  venir  de  Carie ,  d'où 
elles  éroient  appellées  Carines. 
^  CARINOLA  ,  (Ge'ograph.)  petite  ville 
d'Italie  au  royaume   de  Naples  >  dans  la  ' 
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terre  de  Labour.  Long.  31.  3?  ,  lat.  41.  1?. 

CARINTHIE  ,  (Ge'ograph.)  province 
d'Allemagne ,  avec  titre  de  duché  ,  bornée 
par  l'Autriche  ,  la  Styrie  ,  la  Carniole  ,  & 
le  Frioul ,  le  Tirol ,  &c.  Clagenfur  en  eu  la 
capitale. 

CARINTI,  f.  m.  {Hifi.  nat.  botaniq.) 
nom  brame  d'une  plante  cucurbitacée ,  tort 
bien  gravée  avec  la  plupart  de  les  détails  , 
fous  le  nom  de  balia  muccapiri  ,  par  Van- 
Rheede  ,  au  volume  VIII  de  Ton  Hortus 
Malabaricus ,  imprimé  en  1688,  planche 
XI y  page  21.  J.  Commelin  ,  dans  ies  notes- 
fur  cet  ouvrage ,  page  22  ,  la  défigne  par 
le  nom  de  balfamina  cucumerina  In- 
dica  y  folio  integro  y  fruclu  variegato.  Les 
Portugais  l'appellent  tindalica  ,  &  les  Hol- 
landois  milten. 

D'une  racine  traçante  fous  terre  à  la 
longueur  de  deux  ou  trois  pies  ,  fur  cinq 
à  fix  lignes  de  diamètre  ,  charnue  ,  verte  , 
à  filamens  ligneux ,  recouverte  d'une  écorce 
rouffe ,  femée  çà  &  là  de  fibres ,  s'élèvent 
plufieurs  tiges  longues  de  quinze  à  vingt 
pies,  grimpantes,  quadrangulaires  ,  tor- 
tillées de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre  , 
verd-brunes ,  femées  çà  &  là  de  quelques 
épines  coniques  courtes  ,  courbées  un  peu 
en-deffous  &  rudes  au  toucher,  ramifiées 
de  quelques  branches  alternes. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  cir- 
culairement  le  long  des  branches  ,  taillées 
en  cœur  pentagone  échancré  jufqu'au  tiers 
de  fon  origine  ,  de  trois  à  trois  pouces  & 
demi  de  diamètre  ,  marquées  de  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  cinquante  à  foixante 
denticules  affez  égaux ,  fermes  ;  hériffées 
de  poils  rudes  courts  qui  les  rendent  âpres 
au  tact.  ,  relevées  en  deffous  de  cinq  ner- 
vures rayonnantes  ,  &  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  égal  à  leur  longueur  ,  atta- 
ché horizontalement  aux  tiges  à  des  dii- 
tances  de  trois  à  quatre  pouces. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une 
vrille  fimple  ,  égale  à  fa  longueur  ,  &  une 
à  deux  fleurs  femelles  ;  les  mâles  font  raf-' 
femblées  en  corymbe  au  nombre  de  trois* 
à  quatre  ,  jaunes  ,  longues  de  fix  à  fept 
lignes,  portées  fur  un  péduncule  de  même 
longueur  ,  de  forte  qu'elles  *  font  deux  à 
trois  fois  plus  courtes  que  le  pédicule  des 
feuilles. 
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"Chaque  fleur  efl  monopétale,  re'guliere, 
pofée  fur  l'ovaire  dans  les  fleurs  femelles. 
Elle  confifte  en  un  calice  verdatre  ,  à  tube 
évafé  ,  ouvert  prefqùe  horizontalement  , 
partagé  jufqu'à  Ton  milieu  en  cinqdivilions 
triangulaires  ,  menues  ,  alongées ,  recour- 
bées en-deffous  ,  &  en  une  corolle  une 
fois  plus  longue ,  jaune ,  à  tube  évafé  de 
même  &  partagé  jufqu'à  fon  milieu  en  cinq 
divifions  elliptiques  ,  pointues  ,  une  fois 
plus  longues  que  larges,  ondées  fur  leurs 
bords  ;  les  fleurs  mâles  portent  chacune  fur 
le  tube  de  la  corolle  trois  filets  diflincls 
très-courts  ,  couronnés  par  des  anthères 
jaunes  réunies  enfemble  par  les  côtés  ;  les 
fleurs  femelles  ont  au  deflbus  d'elles  un 
ovaire  ovoïde,  alongé,  égal  à  leur  longueur  , 
&  portant  en-defîûs  un  ftyle  court,  couronné 
par  trois  ftigmates  en  demi-lune  ,  épais  , 
veloutés  fur  leur  face  intérieure  ;  la  corolle 
porte  trois  petits  filets  fans  anthères ,  qui 
font  des  apparences  d'étamines. 

L'ovaire  en  mûrhTant  devient  une  baie 
ovoïde  obtufe ,  longue  d'un  pouce  &  demi , 
de  moitié  moins  large ,  verd-blanchâtre , 
relevée  de  quelques  pointes  coniques  ,  à 
écorce  épaifîè ,  charnue  &  à  chair  verte 
aqueufe  ,  partagée  intérieurement  en  trois 
loges  qui  contiennent  chacune  une  cin- 
quantaine de  graines  elliptiques  blanchâ- 
tres ,  longues  d'une  ligne  &  demie  ,  atta- 
chées fur  deux  rangs  horizontalement  dans 
les  angles  du  centre  du  fruit. 

Culture.  Le  carinti  croît  communément 
fur  la  côte  du  Malabar ,  au  bord  des  forêts , 
autour  des  buiflbns  ,  fur-tout  auprès  de 
Cochin  :  il  efl  toujours  verd  &  chargé  de 
fleurs  ou  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une 
faveur  aqueufe  &  amere. 

Ufages.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  pas. 

Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  donne 
intérieurement  à  la  dofe  d'une  once ,  pour 
chafTer  le  venin  &  pour  diffiper  les  coliques 
venteufes.  Ses  fruits  piles  &  mêlés  avec  le 
lait  de  vache  ;  ou  cuits  ,  appliqués  en  cata- 
plafme  fur  la  tête  ,  fortifient  la  mémoire  , 
appaifent  les  vertiges  &  la  phrénéfie.  Toute 
la  plante  pilée  &  cuite  dans  le  beurre  avec 
le  pal  modecca  ,  produit  le  même  effet. 

Remarques.  Cette  plante  a  beaucoup  de 
cara&eres  qui  la  rapprochent  du  melon  , 
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mais  jelle  en  a  afTez  d'autres  pour  en  établir 
un  genre  particulier  dans  la  jâmille  des 
bryones.  Voye\nos  Familles  des  plantes  , 
volume  II,  page  138.  (M.  Adanson.) 

CARINUS  ,  {Hifl.  Romaine.)  défigné 
Céfar  par  fon  père  Carus  ,  réunit  tous  ks 
vices  fans  mélange  d'aucune  vertu.  Avare  , 
&  cruel  par  avarice  ,  il  fuborna  des  déla- 
teurs ,  &  les  plus  innocens  furent  condam- 
nés à  la  mort  pour  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles. La  fainteté  des  mariages  fut  pro- 
fanée par  {'es  attentats  impudiques.  Tant 
d'excès  ne  reflerent  point  impunis  :  il  fut 
affafliné  par  un  tribun  du  peuple  ,  dont  il 
avoit  enlevé  la  femme;  il  ne  régna  que 
deux  ans ,  conjointement  avec  fon  frère  qui 
n'avoit  aucun  de   {es  vices.  ( T—  2V.) 

CARIOLE,  f.  f.  {Mejagerie.)  efpece 
de  voiture  groflïere  à  deux  roues  ,  dont  on 
fe  fert  dans  les  mefîageries. 

CARIPI ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  efpece 
de  cavalerie  dans  les  armées  turques.  Les 
caripis ,  qu\  f0nt  au  nombre  de  mille ,  ne 
font  point  efclaves  ,  &  n'ont  point  été 
nourris  &  élevés  comme  eux  au  ferrail  ; 
mais  ce  font  pour  la  plupart  des  maures 
ou  chrétiens  renégats  ,  qui  ont  fait  le 
métier  d'aventuriers  qui  cherchent  for- 
tune ,  &  qUi  par  leur  adrefTe  &  leur  cou- 
rage font  parvenus  au  rang  de  cavaliers 
de  la  garde  du  prince.  Ils  marchent  avec 
l'ufagi ,  à  main  gauche  derrière  le  fultan  , 
&  ont  dix  à  douze  afpres  par  jour.  Caripi 
fignifie  pauvre  &  étranger  ,•  &  Calcondyle 
dit  qu'on  leur  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'on 
les  tire  principalement  d'Egypte  ,  d'Afri- 
que, &c.  (G) 

CARIPOUS ,  (Géog.)  peuple  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  nord  du  Bréfil  & 
de  la  rivière  des  Amazones.  Ce  peuple 
pafîe  pour  le  plus  doux  &  le  plus  humain 
de  tous  ceux  des  Indes  occidentales.  Il 
fait  une  guerre  continuelle  aux  Caribes  , 
qui  ne  font  point  tout-à-fait  fi  honnêtes 
gens  que  les  Caripous. 

CARIQUEUSE  ,  adj.  f.  terme  de  chi- 
rurgie y  efl  l'épithere  qu'on  donne  à  une 
tumeur  qui  par  fa  figure  refTemble  à  une 
figue  :  il  en  vient  quelquefois  de  cette, 
efpece  parmi  les  hémorrhoïdes.  Voyez 
Figue  &  Hémorrhoïde." 

Ce  mot  vient  du  latin   carica  y  qui  efl 
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le  nom  d'une  espèce  de  figue  fauvage  , 
o'nii  nommée  parce  qu'elle  croiflbit  en 
Carie. 

CARISCO  ,  (  Géog.  )  île  d'Afrique, 
près  du  Cap-Saint-Jean  ,  &  de  la  côte  de 
Guinée  ,  au  royaume  de  Bénin. 

CAÏUSTO  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
Grèce  dans  file  de  Negrcpont.  Long.  42. 
50.  lat.  38.  6. 

CARLADEZ  (  LE  )  ,  Géogr.  petit 
pays  de  France  dans  la  haute  Auvergne  , 
fur  les  confins  du  Rouergue  ,  dont  la 
capitale  efl  Cariât. 

CARLAT  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  province  d'Auvergne  ,  au 
Carladez. 

Carlat  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Languedoc ,  fur  la 
rivière  de  Bezegue.  Il  y  a  encore  une  ville 
de  ce  nom  en  France  ,  au  comté  de  Foix  : 
c'efl  la  patrie  de  Bayle. 

CARLEBY  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
Suéde  dans  la  Cajanie  en  Finlande  ,  à 
l'orient  du  golfe  de  Bethnie. 

CARLENTINI ,  (  Geog.  )  petite  ville 
de  Sicile  dans  la  vallée  de  Noto. 

CARLETON  ,  (  Geogr.  )  ^  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  d' Yorck. 

CARLETTE  ou  CARRELEYTE  , 
f.  f.  (Commerce  &  fabrication  d'ardoife.) 
C'efr.  ainfî  qu'on  appelle  une  lorte  d'ardoife 
qui  fe  fabrique  dans  l'Anjou.  Voye\  AR- 
DOISE. 

CARLILE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Angle- 
terre affez  forte  ,  capitale  du  duché  de 
Cumberland  ,  fur  PEden.  Long.  14.  17. 
lat.  $<f. 

CARLIN  ou  CARLINO  ,  (  Comm.  ) 
monnoie  du  royaume  de  Naples  ,  &  qui 
a  aufîî  cours  en  Sicile.  Le  carlin  fait  dix 
grains  ,  ou  environ  huit  fous  de  notre 
argent. 

CARLINE,  carlina,  f.  f.  (Hifi.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  ordinaire- 
ment radiées.  Le  difque  de  ces  fleurs  efr. 
un  amas  de  fleurons  portés  chacun  fur  un 
embryon.  La  couronne  des  mêmes  fleurs 
efl  formée  par  plufieurs  fleurs  plates  qui 
ne  portent  fur  aucun  embryon.  Toutes  ces 
pièces  font  foutenues  par  un  grand  calice 
épineux.  Les  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  des  femences  garnies  d'aigrettes  , , 
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&  féparéeï  les  unes  des  autres  par  de  petites 
feuilles  pliées  en  gouttière.  Tournefort , 
Infl.  rei  herb.  Voye\  PLANTE.  (I) 

La  carlina ,  chameleon  albus  ,  carlina 
offic.  efl  d'ufage.  On  fe  fert  de  la  racine  de 
cette  plante  en  médecine  ;  elle  efl:  eflimée 
iudorifique  ,  alexiphr.rmaque ,  bonne  con- 
tre toutes  les  maladies  peftilentielles  ,  & 
même  contre  la  pefîe  :  elle  cù  aufïi  diu- 
rétique ,  &  falutaire  dans  l'hydropifie  :  elle 
excite  les  règles  ,  &  on  peut  l'employer 
dans  les  maladies  hypocondriaques. 

Son  odeur  caufe  des  maux  de  tête  ,  des 
vertiges ,  des  naufées.  (N) 

CARLINGFORD  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  maritime  d'Irlande  ,  au  comté  de 
Louth.    Longit.   11.  20.  lat.it.  64.  6. 

CARLINGUE,  CALINGUE  ,  ES- 
CARLINGUE,  ECARLINGUE, 
CONTRE-QUILLE  ,  f.  f .  (  Manne.  ) 
On  appelle  ainfi  la  plus  longue  &  la  plus 
groffe  pièce  de  bois  qui  foit  employée  dans 
le  fond  de  cale  d'un  vaiffeau.  Comme  une 
feule  pièce  ne  fuffit  pas  ,  n'y  en  ayant  point 
d'afléz  longue ,  on  en  met  plufieurs  bout 
à  bout.  La  carlingue  fe  pofe  fur  toutes  les 
varangues  ;  elle  fert  à  les  lier  avec  la  quille  , 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  l'appellent  con- 
tre-quille :  le  pié  du  grand  mât  pofè 
defîus.  Voyez  planche  Vly  n°.  37,  laforme 
d'une  des  pièces  de  bois  qui  compofent  la 
carlingue. 

Voyez  pi.  IV 9  fig.  1 ,  n°.  22 ,  la  pofi- 
tion  de  la  carlingue  ;  &  n°.  5  ,  la  partie 
qu'on  nomme  contre -quille.  Voyez  encore 
pi.  V  y  fig.  1  ,  n°.  22  ,  ia  carlingue  dans  fa 
coupe  tranfverfale. 

La  carlingue  doit  avoir  l'épaiflèur  des 
deux  tiers  de  celle  de  l'étrave  ;  elle  doit 
être  plus  large  que  la  quille  ,  à  caufe  que 
la  carlingue  du  pié  du  mât  pofe  defîus  , 
&  que  le  ferrage  y  entre.  Elle  efl  jointe 
à  la  quille  par  des  chevilles  de  fer ,  &  fert 
à  l'afFermifîèment  de  tout  le  vaiffeau  :  on 
peut  la  nommer  une  quille  interne  ;  elle 
a  fort  fouvent  un  écart  à  l'avant. 

Les  mefures  que  l'on  donne  à  la  car- 
lingue pour  fa  largeur  &  épaifTeur  ,  fe 
règlent  fuivant  la  grandeur  du  bâtiment  : 
par  exemple  ,  la  carlingue  d'un  vaiffeau 
de  134  pies  de  long  ,  aura  9  à  10  pouces 
d'épaiffeur,   2  pies  4  à   5  pouces  de  lai- 
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geur,  &  environ  trois  pouces  d'épais  aux 
bouts  de  l'écart. 

La  carlingue  va  en  diminuant  vers  les 
bouts  ,  tant  à  l'égard  de  la  largeur  que 
de  l'épaiffeur.  On  met  à  chaque  varangue  , 
ou  du  moins  de  deux  en  deux  varangues  , 
une  cheville  de  fer  à  tête  perdue  ,  qui 
parte  au  travers  de  la  carlingue  &  de  la 
varangue  ,  &  entre  dans  la  quille  fi  avant  , 
qu'il  ne  s'en  faut  qu'un  pouce  &  demi 
qu'elle  ne  paiTe  tout  au  travers  ;  &  lors- 
qu'on met  le  vaifTeau  fur  le  côté  ,  on  garnit 
le  refte  du  trou  par  dehors  ,  de  bouts  de 
chevilles  de  bois  qu'on  y  fait  entrer  avec 
beaucoup  de  force  ,  afin  qu'il  n'y  pafTe 
point  d'eau. 

On  renforce  la  carlingue  d'une  autre 
pièce  de  bois  qu'on  met  defTus ,  à  l'endroit 
qui  porte  le  pié  du  grand  mât. 

Carlingue  ou  Ecarlingue  de  pié 

de  mât  ;  c'eft  la  pièce  de  bois  que  l'on 
met  au  pié  de  chaque  mat ,  qui  porte 
auffi  ce  nom. 

Le  grand  mât  ,  le  mât  de  mifene  &  le 
mât  d'artimon  ,  ont  chacun  leur  carlingue. 
Voyez  pi.  VI ,  n°.  40  ,  la  figure  de  la 
grande  carlingue  ou  carlingue  du  grand 
mât;   &  fa   fituation  ,  pi.  IV ,  fig.    1, 

n°.  34..  ,  ,       ■ 

Carlingue  du  mât  de  mifene  ;  fa  figure  , 
pi.  VI ,  n°.  41  ;  fa  fituation  dans  le  vaif- 
&auypl.TV,fig.   1,  n°.  35. 

Carlingue  du  mât  d'artimon ,  voyez 
pi.  IV,  fig.  11  ,  n°.  84  &  106.    ' 

La  grande  carlingue  ou  Vécarlingue  du 
pié  du  grand  mât  fe  pofe  droit  fur  la  con- 
tre-quille :  fes  proportions  dépendent  de 
la  grandeur  du  vaiifeau.  Dans  un  bâti- 
ment de  134  pies  .de  long  ,  elle  eft  à  fix 
pies  de  diflance  du  milieu  de  la  longueur 
du  vaifTeau  ,  en  allant  vers  l'arriére  ;  elle 
eft  afîùrée  par  deux  porques  marquées  aa 
dans  la  figure  40  de  la  planche  VI.  Ces 
porques  ,  dans  un  vaifTeau  de  134  pies 
de  long ,  doivent  avoir  14  pouces  de  lar^c 
&:  12.  pouces  d'épais  ,  &  être  à  3  pies  & 
demi  de  diflance  l'un  de  l'autre.  La  por- 
que  qui  eft  vers  l'avant ,  fe  place  derrière 
le  banc  de  la  grande  écoutille.  Ces  porques 
font  encore  fortifiées  par  quatre  genoux  , 
deux  du  côté  de  l'avant ,  &  deux  du  côté 
de  l'arriére.   Ils  doivent  avoir  10  pouces 


CAR  343 

d'épais  ,  &  ils  font  par  le  bas  de  la  même 
largeur  que  les  porques  ;  leurs  branches 
inférieures  ont  8  pies  de  long  ,  &  leurs 
branches  fupérieures  7  pies  ,  celles-ci  font 
moins  épaifîes  de  deux  pouces  que  celles 
d'en-bas.  De  chaque  côté  de  la  contre- 
quille  on  met  un  billot  ou  taquet ,  pour 
fupporter  l'avance  que  la  carlingue  fait 
au-delà  de  la  contre-quille  ,  au  defïùs  de 
laquelle  il  doit  monter  de  la  hauteur  -de 
4  pouces  ,  &  il  y  a  4  pouces  d'épais  par  le 
haut.  La  largeur  de  la  carlingue  doit  être 
de  2.  pies  6  pouces  ,  &  celle  de  la  car- 
lingue du  mât  de  mifene  doit  être  égale  : 
l'épaiffeur  de  l'une  &  de  l'autre  doit  être 
de  10  pouces.  Le  billot  qu'on  pofe  fur  la 
contre-étrave  ,  fous  la  carlingue  du  mat 
de  mifene ,  doit  avoir  10  pouces  d'épais  ; 
&  à  le  prendre  par  le  côté  qui  regarde 
l'avant ,  il  eft  placé  à  la  neuvième  partie 
de  la  longueur  du  vaifTeau  ,  où  eft  aufîî  la 
carlingue  du  pié  du  mât.  Il  refte  au  côté 
du  billot  une  partie  de  la  pièce  où  le  billot 
a  été  coupé ,  qui  fait  comme  une  planche 
épaifïe  qui  monte  avec  le  mât  jufqu'au  pont. 
Les  porques  de  la  carlingue  du  mât  de  mi- 
fene doivent  avoir  12  pouces  de  large  &  10 
pouces  d'épais  ;  il  y  a  quatre  genoux  au  def- 
fbus  &  deux  au  demis  ,  qui  ont  10  pouces  de 
large  &  9  pouces  d'épais  ;  leurs  branches 
ont  7  pies  de  long.  La  carlingue  du  mât 
d'artimon  doit  avoir  14  pouces  de  large  , 
&  10  pouces  d'épais  :  ces  mefures  dépen- 
dent des  différentes  méthodes  qu'adoptent 
les  conftru&eurs  ,  &  changent  ,  comme 
on  l'a  dit  ci-devant ,  fuîvant  la  grandeur 
des  vaifTeaux. 

Carlingue  de  cabeftan  ;  il  y  a  la  carlin- 
gue du  grand  cabeftan.  Voyez  pi.  IV 9 
fig.  i  ,  n°.  67. 

La  carlingue  du  petit  cabejlan  ,  n°.  104. 

Carlingue  de  cabeftan  arquée  &  coufue 
au  pont  ;  c'eft  lorfque  le  pié  du  cabeftan 
ne  defeend  pas  jufques  fur  le  pont  ;  on  lui 
fait  une  carlingue  courbée ,  dont  les  deux 
bouts  font  attachés  au  baux  ,  &  le  pié  du 
cabeftan  entre  dans  fon  arc  qui  eft  fuf- 
pendu. 

Carlingue  du  bâton  de  pavillon.  Voyez 
pi.  IV,  fig.  i,n°.  155.  (Z) 

*  C ARLOVINGIENS ,  f.  m.  pi.  [Hift. 
I  mod.  )  nom  que  l'on  donne  aux  rois  de 
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France  de  la  féconde  race  ,  qui  commença 
en  752.  en  la  perfonne  de  Pépin  le  Bref, 
fils  de  Charles  Martel ,  &  finit  en  celle  de 
Louis  V,  en  987.  On  compte  quatorze  rois 
de  celte  famille. 

CARLÇWITZ,  {Géog.  hïft.)  bourg 
de  Hongrie  fur  le  Danube  ,  à  deux  lieues 
de  Peterwaradin  ;  on  y  voit  encore  des 
ruines  de  temples  ;  mais  ce  lieu  n'efî  bien 
connu  que  par  le  fameux  traité  de  paix 
conclu  entre  la  Porte  Ottomane ,  d'une 
part  ;  l'empereur  ,  le  roi  de  Pologne  ,  le 
czar  de  Mofcovie  &  les  Vénitiens  de  l'au- 
tre ,  en  1699. 

On  voit  une  médaille  du  czar  Pierre  , 
frappée  à  cette  occafion ,  où  d'un  côté  eft 
la  tête  du  prince  P  etrus  -  Alexieuvick 
M.  D.  miferatione.  Div.  t\ar  magnus  dux 
MofœvitX  :  fur  le  revers  ,  Mars  portant 
un  trophée  ,  préfente  au  tzar  afïïs  fur  un 
trône  ,  une  femme  couronnée  d'une  cou- 
ronne murale  ,  qui  fe  profterne  devant  le 
prince  ;  la  Paix  à  côté  la  relevé  ,  &  le  prince 
lui  tend  la  main  ;  l'infcription  qui  eft 
autour  du  revers  eil  prife  de  Claudien  , 

Qua  vicit  viclos  protegit  Me  manu. 

"  Son  bras  victorieux  protège  les  vain- 
cus. »  Dans  l'exergue  ,  on  lit  :  vicia  Afaf 
Mofchis  1696  y  facla  pace  an.%  1700. 
"  Après  la  prife  d'Afaf  en  1696  ,  &  la  paix 
conclue  en  1700.  »  V.  Tliefaurus  numif- 
matum  moder.  Nuremberg ,  171 1,  in-fol. 

(C) 

CARLSB AD  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
Bohême  ,  fur  la  Toppel ,  remarquable  par 
fes  bains  d'eau  chaude ,  auxquels  toute  l'Al- 
lemagne a  beaucoup  de  foi. 

CARLSBOURG,  {Géog.)  ville  &for- 
rerefTe  d'Allemagne  ,  dans  le  duché  de 
Brement ,  fur  la  rivière  de  Geefl'e  qui  fe 
jette  dans  le  Wefer. 

CARLSCROON  ,  [Géog.)  ville  forte 
de  Suéde  ,  dans  la  Blekingie  ,  avec  un  port 
fur  la  mer  Baltique.  Long.  33.  35.  lat. 
56.   15. 

CARLSHAFEN,  {Géog.)  ville  & 
port  de  Suéde,  dans  la  Blekingie. 

CARLSRUHE,  {Géog.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Suabe  ,  dans 
le  marggraviat  de  Bade-Dourlach. 
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CARLSTADT ,  ou  CARLOWITZ  , 

{Géog.)  ville  &  fortereiïe  de  Hongrie  dans 
la  Croatie  ,  au  confluent  des  rivières  de 
Kulp  &  de  Meretwitz. 

CARLSTADT  ,  (  Géog.  )  ville  forte  de 
Suéde  ,  dans  la  Wefï-Gothie  ,  fur  une  ile. 
Long.  31.  40.  lat.  59.  ï6. 

CARLSTADT,  OU  CARSTADT  ,  {Géo- 
graph.)  petite  ville  d'Allemagne  en  Fran- 
conie  ,  fur  le  Mein ,  près  de  Wirtzbourg. 

CARLS-TOWN ,  {Géog.)  ville  &  port 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  la  Caro- 
line ,  fur  l'Afty. 

^  CARMAGNOLE,  {Géog.)  v\\\e  forte 
d'Italie  ,  dans  le  Piémont ,  près  du  Pô. 
Long.  25.  20.  lat.  44.  43. 

CARMAING ,  {Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Gafcôgne  ,  dans  la  Loinagne. 

CARMELITES ,  nom  d'un  ordre  de 
religieufes ,  réformé  par  fainte  Thérefe. 
C'efl  un  ordre  extrêmement  auftere.   {G) 

CARMEN,  {Belles-Lettres.)  mot 
latin  dont  on  fe  fervoit  en  général  pour 
lignifier  des  vers ,  &  dans  un  fens  plus  par- 
ticulier ,  pour  marquer  un  charme  ,  ou  for- 
mule d'expiation  ,  d'exécration  ,  de  con- 
juration ,  &c.  renfermée  dans  un  petit 
nombre  de  mots  ,  d'où  l'on  croyoit  que 
dépendoit  leur  efficacité. 

Carmina  vel  cœlo  pojjunt  deducere  lunam. 

Voye\  Vers  ,  Charme  ,  &c. 

Le  P.  Pezron  fait  venir  ce  mot  de  carm 
ou  garm  y  qui  chez  les  Celtes  fe  prenoit 
pour  des  cris  de  joie  ,  &  les  vers  que  les 
Bardes  chantoient  avant  le  combat  pour 
encourager  les  foldats  ;  &  il  ajoute  qu'en 
grec  z<xpuA  lignifie  tout-à-la-fois  combat  & 
joie  j  mais  ce  dernier  mot  n'efl  pas  dérivé 
du  celtique  ,  que  les  Grecs  ignoroient  très- 
certainement  :  il  a  pour  racine  le  grec 
même,  XaA^'- •>  je  me  réjouis. 

Quelques  auteurs  tirent  de  ce  mot  l'éty- 
mologie  des  vers  ou  pièces  de  poéfie  nom- 
mées par  les  Latins  carmina  y  parce  que  , 
difent-ils,  c'étoient  des  difeours  mefurés  & 
d'une  forme  déterminée ,  telle  que  les  char- 
mes ou  formules  des  enchanteurs.  D'autres 
au  contraire  prétendent  que  ces  formules 
ont  été  nommées  carmina  y  patee  qu'elles 
étoient  conçues  en  vers.  On  croyoit  alors  , 

ajoutent- 


ajoutent-ils  r^e  le  langage  mefuré  &  ca^ 
dence  avoit  beaucoup  pAus  uS  pCuYQir  que 
la  profe ,  pour  produire  la  guérifon  de  cer- 
tains maux  ,  &  autres  effets  merveilleux  que 
promettoient  les  magiciens. 

Vigenere  dérive  carmen  de  Carmenta  , 
prophétefTe  ,  mcre  d'Evandre ,  parce  qu'elle 
faifoit  les  prédictions  en  vers  ;  &  d'autres 
prétendent  que  c'eft  précifément  par  cette 
dernière  raifon  qu'on  lui  donna  le  nom  de 
Carmente  y  parce  qu'avant  elle  on  nommoit 
tout  difcours  en  vers  carmen.  Vcye\  Car- 
MENTALES.   (G) 

CARMENTALES  ou  CARMEN- 
TALIA,  adj.  pris  fubft.  {Hifl.  anc.)  fête 
des  anciens  Romains  ,  qu'ils  célébroient  tous 
les  ans  le  1 1  de  janvier ,  en  l'honneur  de 
Carmenta  ou  Carmentis ,  prophétefïe  d'Ar- 
cadie  ,  mère  d'Evandre  ,  avec  lequel  elle 
vint  en  Italie ,  foixante  ans  avant  la  guerre 
de  Troie. 

Cette  folemnité  Te  répétoit  auffi  le  i^  de 
janvier  ;  ce  qui  eft  marqué  dans  le  vieux 
calendrier  par  carmentalia  relata. 

Cette  îète  fut  établie  au  fujet  d'une  grande 
fécondité  des  dames  Romaines  ,  après  leur 
réconciliation  avec  leurs  maris ,  avec  qui 
elles  s'étoiënt  brouillées,  parce  qu'ils  avoient 
défendu  l'ufage  des  chars  par  un  édit  du 
fénat. 

C'étoient  les  dames  qui  célébroif  nt  cette 
fête  ;  celui  qui  orïroit  les  facrifices  s'appel- 
loit  facerdos  carmentalis. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'origine 
du  mot  carmenta  :  Vigenere  dit  que  cette 
prophétefïe  fut  ainii  appellée  de  carens 
mente  y  c'eft-à-dire  ,  hors  de  feus  9  hors  de 
foi-même  y  à  caufe  de  l'enthoufiafme  où 
elle  entroit  fouvent.  D'autres  prétendent 
que  fon  nom  vient  de  carmen  ,  parce  qu'elle 
faifoit  les  prophéties  en  vers  :  mais  Vige- 
nere foutient  au  contraire ,  que  carmen 
vient  de  carmenta.  V.  Carmen.  (G) 

CARMERY  ,  (  Géog.)  ville  &  abbaye 
de  France  au  pays  du  Vêlai ,  fur  la  rivière 
de  Colance  ,    à  quatre  lieues  du  Puy. 

CARMES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.  )  ou 
NOTRE-DAME  DU  MONT -C  AR- 
MEL ;  ordre  religieux  qui  tire  fon  nom 
du  Carmel ,  montagne  de  Syrie ,  autre- 
fois habitée  par  les  prophètes  Elie  &  Elifée , 
&  par  les  enfans  àts  prophètes  >  defquels 
Tome   VI. 
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quelques  auteurs  peu  intelligent  ont  pré- 
tendu que  les  carmes  defeendoient  par  une) 
'îucceffion  non  interrompue  ;  l'un  d'entr'eux 
l'a  même  foutenu  dans  des  thefes  iingulieres  , 
imprimées  à  Befiers,  &  qu'on  trouve  dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des  Lettres  de 
Bayle. 

D'autres ,  avec  aufïï  peu  de  vraifem- 
blance  ,  leur  donnent  Jéfus  -  Chrift  pour 
fondateur  immédiat  :  quelques-uns  ont  ima- 
giné que  Pythagore  avoit  été  carme  }  & 
cela  naturellement  ,  &  fans  le  fecours  d& 
la  métempfycofe  ;  &  d'autres  ,  que  nos  an- 
ciens druides  des  Gaules  étoient  une  bran- 
che ou  un  rejeton  de  cet  ordre.  Phocas, 
moine  grec,  qui  vivoit  en  1185  ,  dit 
que  de  fon  temps  on  voyoit  encore  fur  le 
Carmel  la  caverne  d'Elie  ,  auprès  de  la- 
quelle étoient  des  relies  d'un  bâtiment  qui 
paroiflôit  avoir  été  un  monaftere  ;  que  de- 
puis quelques  années  ,  un  vieux  moine  f 
prêtre  de  Calabre  ,  s'étoit  établi  en  ce  lieu  , 
en  conlequence  d'une  révélation  du  pro- 
phète Elie ,  &  qu'il  y  avoit  afîèmblé  dix 
frères.  Albert  ,  patriarche  de  Jérulàlem  , 
donna  en  1209  à  ces  folitaires  une  régie 
qui  fut  approuvée  deux  ans  après  par  le 
pape  Honoré  III  ,  &  que  le  père  Pabe- 
brock  a  fait  imprimer.  En  124,8  ,  le  roi 
S.  Louis  revenant  de  la  Terre-fainte  ,  em- 
mena avec  lui  quelques-uns  de  ces  reli- 
gieux ,  &  les  établit  en  France ,  où  ils  ont 
fept  provinces.  Cet  ordre  qui  eft  un  des 
quatre  mendians  agrégés  à  l'univerlité  de 
Paris  ,  s'eft  rendu  célèbre  par  les  évêques, 
les  prédicateurs ,  &  les  écrivains  qu'il  a» 
donnés  à  l'églife.  L'habit  des  carmes  eil 
une  robe  noire  ,  avec  un  fcapulaire  &  un 
capuce  de  même  couleur  y  &  pardefîùs  une 
ample  chape  &  un  camail  de  couleur  blan- 
che. Il  n'étoit  pas  autrefois  de  même.  V. 
BARRÉS.  L'ordre  des  carmes  fe  divife  en 
deux  branches  ;  ceux  de  l'ancienne  obfer- 
vance ,  qu'on  appelle  mitigés  y  parce  que 
l'auftérité  de  leur  règle  fut  adoucie  par 
Innocent  IV  &  par  Eugène  IV ,  &  qui 
n'ont  qu'un  général  auquel  obéiflent  qua- 
rante provinces  ,  &  la  congrégation  de 
Mantoue  qui  a  un  vicaire  général  ;  &  l'é- 
troite obfervance  ,  qui  a  deux  généraux , 
l'un  en  Efpagne  ,  qui  a  huit  provinces  de 
ion  obéhTance  :    &  l'autre  en  Italie  ,  qui 
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a  douze  provinces  en  différentes  partie?  de  | 

l'Europe.  I 

Carmes  déchaussés  ou  deschaux, 

ainfi  appelles  parce  qu'ils  vont  nu-piés  ; 
c  efî  une  congrégation  religieufe  établie 
dans  lefeizieme  fiecle  par  îâinte  Thérefe; 
cette  fainte  la  remit  dans  fa  première  auf- 
térité  vers  l'an  1562.  Elle  commença  par 
établir  fa  réforme  dans  les  couvens  de  filles , 
&  la  porta  ■enfui  te  dans  ceux  des  hommes, 
aidée  dans  ce  defléin  par  le  père  Antoine 
de  Jéfus  ,  &  le  peye  Jean  de  la  Croix  ,  re- 
ligieux carme.  Pie  V  l'approuva  ;  &  cette 
réforme  fut  confirmée  par  Grégoire  XIII , 
en  i^So.  U  y  a  deux  congrégations  de 
carmes  déchàujfés ,  dont  chacune  a  fon 
général  &  (es  conftitutions  particulières  : 
l'une  cfr  la  congrégation  d'Efpagne  ,  divi- 
fée  en  ftx  provinces  ;  l'autre  eu  la  con- 
grégation d'Italie  ,  qui  comprend  tout  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  l'Elpagne.  Ils  ont 
quarante- quatre  ou  quarante- cinq  cou- 
vens en  France  ,  où  ils  font  établis  depuis 
160?.   (G) 

■  CARMIN,  f.  m.  {Peinture  &Chy mie.) 
&e(ï  une  efpece  de  laque  très-fine  &  fort 
belle,  de  couleur  rouge  fort  éclatante  & 
précieule  >  dont  on  ne  fait  guère  d'ufage 
que  dans  la  mignature  &  peinture  en  dé- 
trempe, Comme  elle  n'a  pas  beaucoup  de 
corps  ,  non  plus  que  toutes  les  laques  ,  on 
ne  peut  la  glacer  fur  le  blanc. 
;  Pour  faire  le  carmin  y  prenez  cinq  gros 
de  cochenille ,  trente  -  fix  grains  de  graine 
de  chouan  ,  dix  -  huit  grains  d'écorce  de 
raucour  ,  &  dix-huit  grains  d  alun  de  ro- 
che ;  puIvêVifèz  chacune  de  ces  matières  à 
part  dans  un  mortier  bien  net  ;  faites  bouil- 
lir deux  pintes  &  demie  d'eau  de  rivière 
ou  de  pluie  bien  claire  dans  un  vaiffeau 
bien  net ,  &  pendant  qu'elle  bout  verfez-y 
le  chouan,  &  le  lai  fiez  bouillir  trois  bouil- 
lons ,  en  remuant  toujours  avec  une  {pa- 
tule  de  bois  ,  &  parlez  promptement  par 
un  linge  blanc  :  remettez  cette  eau  parlée 
dans  un  vaifTeau  bien  lavé  ,  &  la  faites 
bouillir  :  quand  elle  commencera  à  bouil- 
lir, mettez -y  la  cochenille,  &  la  làiflez 
bouillir  trois  bouillons  ;  puis  vous  y  ajou- 
terez le  raucour  ,  &  lui  laifîerez  faire  un 
bouillon  :  enfin  vous  y  verfèrez  l'alun  ,  & 
vous  ôterez  en  même  temps  le  vaiffeau  de 
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tîeflus  le  feu  ;  vous  paffci  promptement 
la  UopKMÎ  dans  un  plat  de  faïance  ou  de 
porcelaine  bien  net,  &  fans  preflér  le  linge  : 
vous  laifil-rez  enfuite  repoïér  la  liqueur 
rouge  pendant  fept  à  huit  jours  ,  puis  vous" 
verlerez  doucement  le  clair  qui  fumage , 
&  laiflerez  fécher  le  fond  ou  les  feces  au 
foleil  dans  une  étuve  ;  vous  les  ôterez  en- 
fuite  avec  une  broffe  ou  plume  ,  &  ce 
fera  du  carmin  en  poudre  très-fine  &  très- 
belle  en  couleur. 

Remarquez  que  dans  un  temps  froid  on 
nç  peut  pas  f? ire  le  carmin  3  attendu  qu'il 
ne  te  précipite  pas  au  fond  de  la  liqueur  , 
mais  fait  une  efpece  de  gelée  &  fe  cor- 
rompt. 

La  cochenille  qui  refte  dans  le  linge  après 
avoir  paffé  la  liqueur  ,  peut  être  remife 
au  feu  dans  de  nouvelle  eau  bouillante ,  pour 
en  avoir  un  fécond  carmin  ;  mais  il  ne  lera 
ni  fi  beau  ,  ni  en  fi  grande  quantité  que 
le  premier. 

Enfin  la  cochenille  qui  refte  dans  le 
linge ,  &  la  liqueur  rouge  qui  farnage  au 
carmin  y  peut  le  mêler  avec  la  teinture  de 
bourre  d'écarlate  ,  pour  en  faire  la  laque 
fine.  Voyei  l'article  LAQUE  ,  &  la  fuite 
de  Celui-ci. 

Autre  manière.  Prenez  trois  chopmes 
d'eau  bien  pure  ,  c'eft-à-dire ,  trois  livres 
pefant  omettez-les  dans  un  pot  de  terre 
vernillé  ;  placez  ce  pot  devant  un  feu  de 
charbon;  ajoutez-y  auffi-tôt  un  grain  au 
plus  de  graine  de  chouan  :  quand  ce  mé- 
lange bouillira  fortement ,  parlez-le  par  un 
tamis  ferré ,  &  remettez  cette  première 
eau  dans  le  même  pot  fur  le  feu  ,  y  ajou- 
tant aufîi-tôt  deux  gros  de  cochenille  mef- 
reque  ,  &  remuant  le  tout  une  fois  avec 
une  fpatule.  Quand  ce  nouveau  mélange 
bouillira  bien  fort ,  ajoutez  un  grain  derau-r 
cour ,  &  immédiatement  enfuite  huit  grains 
de  crème  de  tartre  pilée  ,  autant  de  talc 
blanc,  &  autant  d'alun  de  Rome  broyé; 
laifîez  bouillir  le  tout  pendant  deux  à  trois 
minutes  ;  éloignez-le  enfuite  du  feu  ,  &  le 
laiflez  refroidir  fans  y  toucher  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  tiède  :  alors  l'eau  ■  paroîtra-  plus 
rc^ge  que  Pécarlate  :  pafTez  -  la  tiède  au 
travers  d'un  linge  net  un  peu  fin  ,  dans 
un  plat  de  faïance  ;  biffez  le  marc  au  fond 
du  pot  pour  le  paflèr  &  prelfer  à  part  dans 
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un  autre  plat  ;  ce  qui  vous  donnera  le  car- 
min commun  :  laifîez  repofer  vos  plats  pen- 
dant trois  jours  ;  décantez-en  l'eau  ,  le  car- 
min reliera  au  fond  des  plats  :  faites-le  fë- 
cîier  à  l'ombre  &  à  l'abri  de  toute  pouf- 
Hère  ;  &  quand  il  fera  fec  ,  enlevez-le  avec 
une  petite  brolTe  :  vous  aurez  dix-huit  à  dix- 
neut  grains  de  beau  carmin  9  fans  compter 
le  commun. 

Obfervez  que  le  talc  blanc  doit  être  pu- 
rifié de  la  manière  fuivante  pour  l'opéra- 
tion qu'on  vient  de  dire.  Prenez  du  talc , 
calcinez-le  dans  un  bon  feu  ,  jetez-le  enfùite 
dans  de  l'eau  ,  remuez  &  délayez  avec  les 
mains  ;  quand  l'eau  paroîtra  blanche  ,  en- 
levez-la  avec  une  rafle  ;  &  la  paffez  par  un 
tamis  dans  un  grand  vaiffeau  ,  où  vous  la 
laifferez  repofer  pendant  deux  heures  ;  le 
talc  fe  précipitera  au  fond  du  vaifïêau  , 
dont  vous  décanterez  l'eau  :  faites  fécher 
ce  fédiment,  ce  fera  le  talc ,  dont  vous  em- 
ploierez huit  grains  au  carmin. 

Quoique  les  méthodes  précédentes  puif- 
fent  être  bonnes  ,  nous  confeillons  au  lec- 
teur de  donner  la  préférence  à  celle  qui 
fuit  ;  elle  eft  de  Kunckel.  Voici  comment 
cet  auteur  enieigne  à  faire  le  carmin. 

"Prenez  ,  dit -il,  quatre  onces  de  co- 
»  chenille ,  une  livre  d'alun  ,  de  laine  bien 
fi  fine  &  bien  nette  une  demi  -  livre ,  de 
»  tartre  pulvérifé  une  demi-livre  ,  de  fon 
m  de  froment  huit  bonnes  poignées  ;  faites 
n  bouillir  le  fon  dans  environ  vingt-quatre 
«  pintes  d'eau ,  ou  plus  ou  moins  à  vo- 
9i  lonté  ;  laifîez  repofer  cette  "eau  pendant 
r>  une  nuit ,  pour  qu'elle  devienne  bien 
»  claire  ;  &  pour  la  rendre  encore  plus 
*y  pure  ,  filtrez-la  :  prenez  un  chauderon  de 
»  cuivre  alîèz  grand  pour  que  la  laine  y 
»>  foit  au  large  ;  verfez  defïus  la  moitié  de 
«  votre  eau  de  fon  ,  &  autant  d'eau  com- 
«  mune  à  proportion  de  la  quantité  de 
»  laine  que  vous  aurez  à  y  faire  bouillir; 
»  mettez-y  l'alun  ,  le  tartre  &  la  laine  ; 
»  enfùite  vous  ferez  bouillir  le  tout  pen- 
?>  dant  deux  heures  ,  en  obfervant  de  re- 
p  muer  la  laine  de  bas  en  haut  ou  de  haut 
?y  en  bas ,  afin  qu'elle  fe  nettoie  parfaite- 
»  ment  ;  mettez  la  laine  ,  après  qu'elle  aura 
9i  bouilli  le  temps  nécefîaire  ,  dans  un  filet , 
*y  pour  la  laiflêr  égoutter  :  prenez  pour 
v  lors  la  moitié  qui  vous  refte  de  votre 
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»  eau  de  fon  ,  joignez-y  vingt-quatre  pin- 

»  tes  d'eau  commune  ,    &  faites-les   bien 

»  bouillir  ;  dans  le  fort  de  la  cuiifon  met- 

»  tez-y  la  cochenille  pulvérifée  au  plus  fin, 

»  mêlée  avec  deux  onces  de  tartre  ;  il  faut 

»  remuer  fans  celle  ce  mélange  pour  Pem- 

»  pêcher  de  fuir  :   on  y  mettra  la  laine , 

»  on   l'y  fera  bouillir  pendant  une  heure 

y»  &  demie  ,   en  obfervant  de    la  remuer 

»  comme  il  a  déjà  été  d;t;  lorfqu'elle  aura 

>y  pris  couleur  ,  on  la  remettra  dans  un  filet 

»  pour  égoutter  ;  elle  aura  pour  lors  une 

»  belle  couleur  écarlate. 

»  Voici  la  manière  de  tirer  la  laque  ou 

»  le  carmin  de  cette  laine   ainfi  colorée. 

»  Prenez  environ  trente-deux  pintes  d'eau 

»  claire  ,  faites-y   fondre   allez  de  potafïe 

»  pour  en  faire  une  lefiive  fort  acre  ;  puri- 

»  fiez  cette  lelîîve  en  la  filtrant  ;    faites-y 

»  bouillir  votre  laine  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 

»  perdu  toute  là    couleur  ,   foit  devenue 

»  toute  blanche ,  &  que  la  lelîive  fe  (bit 

»  chargée   de  toute    fa  teinture  ;   prefîèz 

»  bien  votre  laine,  &  pafîez  la  lefiive  par 

»  la  chauffe  ;   faites    fondre    deux  livres 

»  d'alun  dans  de  l'eau  ,  verfèz  cette  folution 

»  dans  la  lefiive  colorée  ;  remuez  bien  le 

»  tout  ;    par   cette  addkion  la  lefiive  fe 

m  caillera  &  s'épaifCra  ;   repafiez-la  à  la 

»  chauffé  ,  elle  iortira  toute  claire  &  pure  ; 

>»  fi  elle  étoit  encore  chargée  de  couleur  , 

»  il  faudroit  la  mettre  bouillir ,  &  y  ajouter 

»  encore  de  l'alun  difîous  ;  elle  achèvera 

»  de  fè  cailler,  &  le  carmin  ou  la  laque  ne 

»  palfera  point ,  mais  reftera  dans  la  chaufîê. 

w  On  aura  foin  de  verfer  à  plufieurs    re- 

»  prifes  de  l'eau  fraîche  pardeffus  y  pour 

»  achever  d'en  ôter  l'alun  ou  les  feis  qui 

»  pourroient  y  être  refiés  :  on  fait  fécher 

w,  enluite  la  couleur  ,   qu'on  réfèrve  pour 

»  l'ufage  ,  après  l'avoir  réduite  en  unepou- 

»  dre  impalpable.  Si   dans  l'opération  on 

»  trouvoit   que  l'eau  fe  fût  trop  diminuée 

»  par  la  cuifîbn  ,  il  faudra  bien  fe  garder 

*y  d'y  verfer  de  l'eau  froide  ;  mais  il  faut 

»  dans   ce  cas    n'y    mettre  que   de  l'eau 

»  bouillante.» 

Si  l'on  vouloit  faire  du  carmin  à  moins  de 
frais ,  &  fans  fe  donner  la  peine  de  com- 
mencer par  teindre  la  laine,  il  n'y  auroit 
qu'à  faire  bouillir  dans  la  lefiive  iùfdite  de 

ula  bourre,  tontifîe  de  drap  écarlate,  &  pro- 
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céder  en  toutes  chofes  de  la  manière  qu'on 
vient  de  décrire.  Kunckel  dit  avoir  fait 
ces  deux  opérations  ,  &  toujours  avec  fuc- 
cès.  Voyez  Tes  Remarques  fur  Van  de  la 
verrerie  d'Antoine  Néri ,  liv.    VII. 

On  contrefait  le  carmin  avec  du  bois  de 
Brefil  ou  de  Fernarnbouc  ;  on  les  pile  pour 
cet  efFet  dans  un  mortier ,  on  les  mer  trem- 
per dans  du  vinaigre  blanc  ;  on  fait  bouillir 
ces  matières  ,  &  l'écume  qui  en  vient  donne 
une  efpece  de  carmin  :  mais  il  n'approche 
nullement  de  la  beauté  de  celui  que  nous 
venons  d'indiquer.  Un  tire  aufii  une  cou- 
leur rouge  des  grains  de  kermès  &  de  la 
garance.  Voyc\  l'art.  RoUGE.    (  — ) 

CARMINACH  ou  CARMINIAH  , 
(  Gs'og.  )  ville  d'Aiie,  dans  la  grande  Tar- 
tane ,  dans  la  contrée  de  Bochara.  Long. 
88.  lat.  39  9  30. 

CARMIN ATIF ,  adj.  (Me'd.)  nom  que 
l'on  a  donné  à  certains  médicamens  qui 
ont  la  vertu  d'expulfer  les  vents  retenus 
dans  la  cavité  de  l'eftomac  &  des  inteflins. 
Quincy  penfè  que  la  promptitude  avec  la- 
quelle ces  remèdes  agirent,  les  a  fait  nom- 
mer carminatifs  y  qu'il  tire  du  mot  latin 
carme n  y  vers  ,•  parc*  que  l'on  louoit  en 
vers  tout  ce  qui  paroilîbit  furprenant  & 
tenant  du  charme  ou  de  l'enchantement. 
On  explique  leur  action  par  la  raréfaction 
«le  l'air  arrêté  par  une  humeur  vifqueufe , 
placée  dans  l'efîomac  ou  dans  les  inteflins. 
Lorfque  cette  efpece  de  digue  eff  rompue 
par  quelque  remède  atténuant ,  alors  l'air 
fort  avec  explofion  &  occaiione  du  bruit 
par  haut  ou  par  bas.  Rien  n'eft  plus  capable 
de  prqfluire  cet  effet  que  les  femences  que 
l'on  emploie  contre  les  ve*nts  ,  &  que  l'on 
appelle  carminatives  :  telles  font  les  femen- 
ces d'anis  ,  de  fenouil ,  de  perfil ,  &c.  les 
eaux  difHIées  de  ces  mêmes  plantes  ;  l'in- 
fufion  de  leurs  fleurs  ,  auxquelles  on  peut 
ajouter  celles  de  camomille  ,  de  méliïot , 
de  matricaire  &  d'aneth.  Leur  nature  chaude 
les  rend  très  -  propres  à  raréfier  l'air  ,  & 
à  faire  fur  la  membrane  de  l'eft omac  & 
des  inteftins  ,  une  petite  irritation  &  un 
petit  mouvement ,  capables  de  broyer  ces 
humeurs  vifqueufes  ,  &  d'en  détruire  la 
ténacité.   Voye^  Vent.  (  N) 

CARMONE  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Efpagne , 
dans  TAndaloulie.  Long.  12. 2$.  lat.  37.  24. 
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CARMONS  ou  CORMONS  ,  (Gebg.) 
petite  ville  d'Italie  ,  dans  le  Frioul ,  près 
île  la  rivière  d'Indrie. 

*CARNA,  CARNE  ou  CARDI- 
NEA  ,  Cf.  (  Myth.  )  déeffe  révérée  chez 
les  Romains.  Elle  préfidoit  à  la  conferva- 
tion  de  la  lanté  des  parties  intérieures  du 
corps ,  &  à  l'embonpoint  des  autres.  On 
lui  iacrifioit  le  premier  de  juin  ;  l'offrande 
étoit  d'une  bouillie  de  farine  &  de  lard.  Il 
étoit  encore  de  fon  rniniftere  d'écarter  les 
efprits  folets  ,  qui  tourmentoient  les  enfans 
au  berceau.  Voye\  ESPR.ITS. 
^  CARNABONS  ,  (  Aflron.  )  nom  que^ 
l'on  donne  quelquefois  à  la  conf fellation  du 
ferpenraire.    (M.  de  la  Lande.  ) 

CARNACIER,  adj.  (Hift.nat.)  épi- 
thete  qu'on  donne  aux  animaux  qui  fe 
nourriflent  naturellement  de  chair.  Voye\ 
Animal  &  Nourriture. 

Les  phyficiens  font  en  difpute  fur  la 
queffion  ,  fi  l'homme  eff  ou  n'efï  pas  natu- 
rellement carnacier  :  il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  les  fruits  de  la  terre  étoient  des- 
tinés feuls  à  le  nourrir  ;  &  que  c'a  été  le 
befoin  dans  quelques  pays  ,  &  le  luxe  dans 
d'autres,  qui  lésa  portés  à  fe  nourrir  des 
animaux  auxquels  ils  ont  tant  de  refîèm- 
blance.  Pythagore  &  lés  fedateurs  regar- 
doient  cette  action  comme  une  grande  im- 
piété ,  &  s'en  abftenoient  rigoureulement , 
d'après  l'opinion  où  ils  étoient  fur  la  mé- 
tempfycofe  ;  &  les  Bramines  leurs  fuccef- 
feurs  continuent  encore  à  en  faire  autant 
aujourd'hui.  V.  ABSTINENCE,  BRACH- 
MANES,   &C. 

La  réflexion  fur  laquelle  Gaffendi  infifre 
le  plus  ,  pour  prouver  que  les  hommes  ne 
font  pas  naturellement  animaux  carnaciers  y 
c'eff  la  conformation  de  nos  dents  ,  dont 
il  y  en  a  plufieurs  d'incifives  &  de  mo- 
laires ;  au  lieu  que  nous  n'avons  de  fem- 
blables  aux  animaux  carnaciers  }  &  propres 
à  déchirer  la  chair  ,  que  les  quatre  cani- 
nes \  comme  fi  la  nature  nous  avoit  defli- 
nés  plutôt  à  couper  des  herbes  ,  des  raci- 
nes ,  &c.  Cette  raifon  paroît  allez  f oible  ; 
mais  on  peut  obkrver  que  ,  fi  nous  nous 
nourrifîbns  de  viandes  ,  ce  n'eff  qu'après 
une  préparation  par  coction  ,  &  en  la  man- 
geant ,  foit  bouillie ,  foit  rôtie  ,  &c.  &  qu'a- 
lors même  3  fuivant  que  l'obfcrve  le  doc? 
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teur  Dràke  ,  elle  eft  plus  difficile  à  digérer 
que  toutes  les  autres  nourritures  ;  ce  qui 
fait  qu'on  la  dérend  dans  les  fièvres  &  dans 
d'autres  indifpofitions  :  enfin  que  les  enfans 
ont  de  l'éloignement  pour  les  viandes , 
jufqu'àce  que  leur  palais  ait  été  vicié  par 
l'habitude  ;  &  que  la  maladie  des  vers ,  à 
laquelle  ils  font  lujets  ,  ne  vient  que  de  ce 
qu'on  leur  fait  manger  trop  tôt  de  la 
viande. 

Le  docleur  V/allis  en  apporte  encore 
une  autre  preuve  :  c'eft  que  les  quadrupè- 
des qui  broutent  les  plantes  ,  ont  un  long 
colum  avec  un  cœcum  à  Ton  extrémité  in- 
férieure ,  ou  quelque  chofe  d'équivalent  , 
qui  porte  la  nourriture  de  i'eftomac  en- 
bas  par  un  chemin  fort  long  &  fort  large  : 
par  où  la  nature  paroît  avoir  eu  en  vue  de 
rendre  le  pafïàge  des  nourritures  dans  les 
inteftins  plus  lent ,  &  de  les  y  faire  arrêter 
plus  long- temps  ;  au  lieu  que  dans  les  ani- 
maux carnaciers ,  on  ne  trouve  point  de 
cœcum,  mais  on  trouve  en  là  place  un 
boyau  plus  court  &  plus  grêle  :  par  où  il 
eft  évident  que  le  palfage  de  la  nourriture 
doit.,  fe  faire  plus  promptement.  Or  le 
cœcum  efl  très-vifible  dans  l'homme  ;  ce 
qui  forme  une  forte  préfomption  que  la 
narure  qui  agit  toujours  d'une  manière 
uniforme ,  ne  s'eft  pas  propofé  d'en  faire 
un  animal  carnacier.  Il  efl  vrai  que  le 
cœcum  n'eft  que  fort  petit  dans  les  adul- 
tes ,  &  qu'il  femble  n'y  avoir  que  fort 
peu  d'ufage  ,  ou  même  point  du  tout  : 
mais  il  eft  plus  grand  à  proportion  dans  le 
fœtus;  &  il  eft  probable  que  les  changemens 
que  nous  faifons  dans  notre  régime  à  me- 
fure  que  nous  devenons  plus  âgés,  peuvent 
être  la  caufe  de  cette  diminution.    Voye\ 

Carnivore  ,  Colum  ,  &   Cœcum. 

CARNATE  ,  (  Geog.)  royaume  des  In- 
des, borné  au  midi  par  le  royaume  de  Gingi, 
au  nord  par  celui  de  Golconde  ,  au  levant 
par  la  côte  de  Coromandel ,  &  au  couchant 
par  le  royaume  de  Canara.  Les  habitans 
de  toutes  ces  contrées  font  extrêmement 
fuperftitieux.  Lorfquils  fe  marient  ,  ou 
qu'ils  fe  font  percer  les  oreilles ,  ils  font 
obligés  de  fè  faire  couper  deux  doigts  de 
la  main ,  &  de  les  préfenter  à  leur  idole  , 
&  ils  vont  ce  jour-là  au  temple  comme  en 
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triomphe  ;  d'autres  coupent  le  nez  à  ceux 
qu'ils  peuvent  attraper  :  leur  prince  les  ré- 
compenfe  à  proportion  des  nez  qu'ils  ap- 
portent. Il  les  fait  enfiler  enfemble  ,  &  on 
les  fufpend  à  la  porte  d'une  de  leurs  divi- 
nités. 

Le  gouvernement  n'eft  guère  moins  bi- 
zarre que  la  religion  ;  les  peuples  y  vivent 
dans  une  efpece  de  fervitude  :  ils  ne  poife- 
dent  aucune  terre  en  propre  ,  elles  appar- 
tiennent toutes  au  prince  ,  qui  les  fait  cul- 
tiver par  (es  fujets:  au  temps  de  la  récolte  , 
il  fait  enlever  le  grain  ,  &  laiffe  à  peine  de 
quoi  fûbfifter  à  ceux  qui  ont  cultivé  les 
terres. 

Il  n'y  a  parmi  ces  peuples  ,  ni  académie  , 
ni  feience  ;  ils  ont  feulement  quelque  con- 
noilTance  de  Paftronomie  ,  prédifant  les 
éclipfes  avec  alTez  de  juftefTe.  Cangibou- 
ran  eft  la  capitale  de  ce  royaume.  (-+-) 

CARNATION  ,  (Peinture.)  fe  dit 
au  fimple  de  la  couleur  des  chairs  ,  &c 
au  figuré  de  l'art  de  les  rendre.  Dans  un 
tableau  ,  c'eft  la  couleur  des  parties  du  corps 
humain  qui  font  peintes  à  nu  &  fans  dra- 
perie. L'imitation  de  cette  couleur  natu- 
relle eft  la  partie  la  plus  importante  du 
coloris;  non-feulement  parce  que  l'homme 
eft  le  premier  &  le  plus  bel  objet  de  la 
peinture ,  mais  encore  par  la  grande  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  bien  peindre  les  chairs. 
La  couleur  des  autres  objets  n'eft  qu'acci- 
dentelle ,  &  ne  tient  qu'à  leur  furface  ; 
maisSËKèmble  que  la  nature  a  eu  le  fecret 
de  pmMre  l'ame  dans  les  carnations ,  aufîi 
bien  que  dans  les  formes  du  corps  humain. 
La  couleur  feule  exprime  la  vie  ;  elle  en 
indique  les  divers  âges  &  les  dirférens  de- 
grés de  force  ;  elle  marque  par  conféquenc 
une  partie  du  caractère  perfonnel.  Le  fculp- 
teur  ne  peut  jamais  exprimer  l'ame  toute 
entière  :  c'eft  l'avantage  du  peintre  ,  mais 
qu'il  n'acquiert  que  très  -  difficilement  ; 
pour  fe  convaincre  de  cette  difficulté  ,  on 
n'a  qu'à  faire  Peffai  de  fe  rendre  compte 
à  foi-même  ,  &  d'énoncer  tant  les  couleurs 
principales  que  les  diverfes  demi-teintes  , 
que  la  nature  emploie  pour  colorier  les 
chairs.  Quelle  finefte  de  vue  ne  faut-il 
pas  pour  en  démêler  feulement  une  partie  l 
Combien  d'obfervations  délicates  n*a  pas 
dû  faire  le  Titien  ,  avant  d'en  déduire  les 
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principes  que  Mengs  a  découverts  dans  les 
carnations  de  ce  grand  peintre  !  Il  ne  pei- 
gnoir qu'en  demi-teintes  les  chairs  qui  en 
avoient  beaucoup ,  &  il  évitoit  les  demi- 
teintes,  en  exprimant  les  parties  qui  avoient 
plus  de  couleurs  entières.  Autant  qu'il  pou- 
voit  le  faire  (ans  s'écarter  de  la  vérité  ,  il 
employoit  l'incarnat, &  chaque  autre  couleur 
décidée  ,  prefque  fans  aucune  autre  teinte. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  de  pofléder  parfai- 
tement l'arc  du  coloris  :  les  carnations 
exigent  encore  une  étude  très -longue  & 
très -exacte  de  la  nature,  accompagnée 
d'une  infinité  d'eflàis.  L'art  de  la  peinture 
a  produit  dans  toutes  fes  autres  parties  un 
bon  nombre  de  grands  maîtres  ;  mais  dans 
les  carnations  ,  après  avoir  nommé  le 
Titien  &  Wandyck  ,  il  n'en  refte  que  bien 
peu  à  citer. 

Les  couleurs  des  chairs  font ,  de  toutes 
les  couleurs  ,  celles  qu'on  peut  le  moins 
déterminer  ,  &  en  même  temps  ce  font  celles 
qui  ont  la  fraîcheur  &  les  grâces  les  plus 
délicates  ;  elles  exigent  par  conféquent  un 
pinceau  libre  &  léger.  Le  moyen  fur  de  les 
manquer  ,  c'eft  de  chercher  à  y  réufiïr  à 
force  de  mêler  les  couleurs  ,  de  les  fondre 
&  de  tourmenter  le  pinceau.  Tout  peintre 
qui  tâtonne  en  fait  de  carnations,  les  ren- 
dra mal.  A  force  d'obferver  la  nature  & 
de  la  méditer  avec  fagacité  ,  il  faut  fe  faire 
des  règles  fixes ,  les  fùivre  avec  affurance, 
&  les  re£hfier  fur  de  nouvelles  obferva- 
tions  ,  auffi  long  -  temps  que  le  tufirès  n'y 
aura  pas  parfaitement  répondu.  Cpft ,  je 
crois ,  la  feule  voie  d'atteindre  dans  cette 
partie  de  l'art,  à  la  perfection. 

Laireffeadonné  des  règles  fur  la  carna- 
tion y  de  même  que  fur  diverfes  autres 
branches  de  l'art  du  peintre.  Ces  règles 
peuvent  aider  à  l'étude  d'un  génie  déjà 
propre  à  réuffir  :  mais  toute  règle  que  l'ar- 
.tifte  n'aura  pas  découverte  par  lui-même, 
ou  du  moins  dont  il  ne  connoîtra  pas  la  foli- 
dité  par  {es  propres  méditations ,  ne  peut 
lui  être  d'aucun  fecours  dans  ce  genre-ci. 
(  Cet  article  efi  tiré  de  la  Théorie  géné- 
rale  des  beaux-ans   de   M.   Sulzer.) 

Dans  tous  les  climats  ,  la  beauté  des  car- 
nations confifte  à  annoncer  la  fan  té  la  plus 
parfaite  :  c'eft  fur  ce  préjugé  que  l'on  dit 
dans  la  Nigritieque  la  couleur  la  plus  noire 
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des  Maures  eft  la  plus  belle.  La  carnation 
de  couleur  de  cuivre  ou  de  bronze ,  eft 
préférée  chez  les  Abyflins  ;  celle  qui  eft 
d'un  blanc  incarnat  a  le  premier  rang  chez 
les  Géorgiens  &  chez  les  Circafflens  ;  en 
France  on  préfère  le  blanc  de  lait  ;  dans 
quelques  pays  du  nord  ,  le  blanc  de  la  car- 
nation ,  pour  être  beau  ,  doit  être  prefque 
franc  &  de  couleur  de   blanc    d'albâtre. 

Il  eft  convenu  parmi  les  nations  ,  que  le 
coloris  du  teint  des  hommes  doit  être  ,  dans 
chaque  pays  ,  d'une  demi-teinte  plus  foncé 
que  celui  des  belles  femmes.  On  préfume 
avec  raifon  que  les  hommes  qui  fe  fardent 
pour  paroître  avoir  le  coloris  du  teint  des 
femmes  de  leur  pays  ,  du  même  âge  &  du 
même  état  qu'eux ,  font  ordinairement  ou 
d'une  fanté foible  ,  ou  méprifables  ,  lâches, 
efféminés  ,  homunciones  Ùfemi-i'iri.  - 

Des  deux  obfervations  précédentes  ,  on 
peut  conclure  que  dans  chaque  pays,  le 
préjugé  fur  la  beauté  des  carnations  doit 
exiger  un  ton  de  coloris  différent  dans 
chaque  état.  Une  princeffe  doit  avoir  les 
chairs  plus  blanches  ,  plus  délicates  ,  plus 
tranfparentes  qu'une  bourgeoife.  La  fille 
du  payfan  doit  avoir  les  chairs  encore  plus 
fermes  &  le  teint  plus  foncé,  Ùc. 

L'éclat  de  la  beauté  des  carnations  fait 
oublier  les  petites  irrégularités  des  traits, 
&  l'on  donne  dans  tous  les  pays  la  préfé- 
rence &  le  premier  rang  aux  peintres  qui 
ont  excellé  dans  cette  partie  du  coloris , 
quoique  leur  deflin  &  leur  compofition 
aient  été  médiocres. 

Daniel  Webb,  dans  lès  Recherches  fur 
la  beauté  de  la  peinture  Ù  fur  le  mérite  des 
peintres  ,  in-z  z  ,  à  Paris  ,  chez  Briafîbn  , 
1765  »  obfèrve  que  l'on  critique  les  peintres 
de  l'école  romaine  ,  parce  qu'ils  ont  négligé 
les  carnations'  de  leurs  figures.  On  dit, 
par  exemple  ,  que  le  coloris  des  figures 
peintes  par  Raphaël  d'Urbin  ,  dans  fes 
tableaux  à  l'huile ,  eft  gris  &  mat  ,  &  que 
celui  de  fes  frefques  eft  beaucoup  mieux  ; 
que  le  Correge  a  peint  les  chairs  trop 
dures  &  fermes,  la  peau  trop  tendue  & 
trop  feche  ;  que  le  Titien  a  donné  au  con- 
traire aux  carnations  un  ton  fouple  , 
moelleux  ,  velouté ,  humide  ;  que  la  peau 
de  fes  figures  nobles  paroît  fine  &  un  peu 
tranfparente  ;   qu'enfin  s'il    a  un  défaut , 
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c'eft  qu'il  a  donné  aux  femmes  un  ton  de  co- 
loris trop  animé  &  d'un  incarnat  trop  foncé. 
Des  principes  généraux  fur  les  carna- 
tions ,  pallons  à  quelques  observations  fur 
la  pratique.  Il  eff.  démontré  que  les  belles 
carnations  de  nos  climats  doivent  annon- 
cer ,  i°.  unfang  pur,  modérément  abon- 
dant, qui  arroie  &  qui  anime  fufhfam- 
ment  toutes  les  parties  du  corps  ,  qui  tient 
les  mufcles  d'un  vif  incarnat ,  &  qui  fait 
briller  dans  chaque  état  l'éclat  de  la  fanré; 
2°.  elks  doivent  outre  cela  caraclérifer 
le  degré  de  folidité  ,  de  force  &  de  famé 
néceffaires  à  chaque  mulcle  ou  partie  du 
corps;  l'on  en  doit  tirer  la  conféquence 
que  toutes  les  figures  qui  paroilîènt  être 
nourries  de  fleurs  de  rofes  plutôt  que  de 
chair  ,  font  des  peintures  contre  nature  , 
&  ridicules  :  on  ne  devroit  pas  même  les 
tolérer  dans  l'enluminure  des  éventails.  Les 
laques  ,  le  carmin  &  le  bleu  dans  les  figu- 
res .  donnent  beaucoup  d'éclat  aux  chairs  ; 
mais  on  ne  doit  les  employer  pures  que 
îrès  -  rarement.  La  couleur  de  pourpre- 
foncé  dans  les  ombres  ,  donne  aux  carna- 
tions cette  tranfparence  que  l'on  apperçoit 
dans  les  chairs  des  enfans  ,  qui  font  éclairées 
par  le  foleil  ;  les  ombres  où  l'on  fait  en- 
trer du  noir  ,  détruifent  cette  tranfparence 
en  donnant  de  la  folidité  :  le  noir  annonce 
un  fàng  prefque  noirâtre  ,  &  une  peau 
cpaifîe  &  grofliere.  Dans  les  carnations 
claires  des  blondes,  fi  l'on  met  du  non- 
dans  l'ombre  ,  là  figure  paroîtra  de  cou- 
leur de  plâtre  ou  d'albâtre.  Le  bleu  pro- 
duit deux  effets  dans  la  carnation  :  i°.  il 
fert  à  la  faire  fuir  ;  2°.  il  fert  à  la  rendre 
diaphane.  Les  perfonnes  qui  voudront  fe 
perfectionner  dans  cette  partie  de  la  pein- 
ture ,  ne  doivent  pas  copier  indifférenf- 
ment  les  tableaux  de  tous  les  grands  maî- 
tres ;  elles  doivent  fe  borner ,  par  exem- 
ple ,  à  étudier  &  à  copier  des  portraits 
peints  par  Wandyck.  Comme  ce  célèbre 
artifte  a  peint  la  plupart  de  fes  figures  en 
plein  air  ,  environnées  d'une  lumière  uni- 
forme ,  c'eit-à-dire  ,  prefque  fans  lumière 
ni  fans  ombre  tranchantes  à  force  de  mé- 
&ter  &  de  copier  l'on  parviendra ,  comme 
lui ,  à  faire  fuir  les  chairs  par  des  teintes 
douces^  féduilantes  ,  qui  doivent  unique- 
ment leur    effet  à  un  léger   mélange   de 
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bleu.  Si  l'on  parvient  A  faifir  la  théorie  & 
la  pratique  de  Wandyck  ,  on  pourra  pour 
lors  ,  avec  arïèz  de  facilité  ,  copier  un  des 
portraits  peints  par  le  célèbre  Rembrant , 
qui  a  travaillé  dans  un  genre  qui  paroît 
oppofé  à  celui  de  Wandyck.  Rembrant  a 
placé  fes  figures  dans  des  caves  ou  dans  des 
eachotaj  il  les  éclaire  par  une  lumière 
tranchante  &  forte  ,  qui  appelle  avec  vio- 
lence ,  &  qui  produit  les  plus  grands  effets. 

Lorlqu'on  aura  étudié  &  copié  dix  fois 
de  fuite  le  même  tableau  de  ces  deux  pein- 
tres ,  alors  on  pourra  copier  un  des  ta- 
bleaux du  Titien  ;  enfuite  on  fera  en  état 
de  copier  les  tableaux  de  tous  les  maî- 
tres ,  &  de  faifir  leur  manière  ,  leur  faire 
ou  leur  ftyle. 

Il  eft  évident  i°.  qu'en  copiant  dix  fois 
de  fuite  le  même  portrait ,  &:  en  le  pei- 
gnant la  dernière  fois  d'idée  ,  fans  avoir  le 
modèle  fous  les  yeux  ,  on  peut  parvenir  à 
découvrir  l'art  magique  de  la  carnation  y 
fuivant  le  ftyle  de  l'auteur  ;  2°.  qu'il  faut 
commencer  par  fe  borner  à  copier  les  por- 
traits peints  par  les  plus  habiles  maîtres  , 
qui  repréfentent  l'enfance,  l'adolefcence , 
l'âge  viril  &  la  vieillerie ,  pour  hommes 
&  pour  femmes  ;  3°.  copier  les  portraits 
d'après  nature  dans  tous  les  âges  ;  4°.  co- 
pier les  tableaux  des  plus  grands  maîtres  , 
où  ils  ont  réuni  plufieurs  figures.  5°.  En 
fuivant  ce  plan  y  on  parviendra  à  compofer 
d'idée  des  tableaux  où  l'on  donnera  le  ton 
de  la  carnation  proportionnel  à  l'âge  ,  à 
l'état ,  au  pays  &  à  la  circonftance  où  l'on 
placera  la  figure  :  par  exemple  ,  fLTon  veut 
rendre  une  figure  faillante  ,  &  dont  la  car- 
nation fe  détache  fmguliérement  du  fond 
du  tableau  ,  il  faut  que  ce  fond  foit  d'une 
couleur  dans  laquelle  il  n'entre  aucune 
partie  de  rouge  ,  &  l'on  peut  mettre  ce 
fond  d'environ  deux  teintes  plus  clair  ,  ou 
d'environ  deux  teintes  plus  obfcur  que 
la  partie  la  plus  ombrée  de  la  carnation.  Si 
au  contraire  on  veut  rendre  la  figure  liée 
&  harmonique  avec  le  fond  du  tableau, 
l'on  doit  mettre,  le  plus  qu'il  efl  poflible,  de 
la  couleur  delà  carnation  dans  la  couleur 
du  fond  du  tableau  ,  &  faire  enforte  *que 
les  ombres  de  la  figure  fè  fondent  dans  le 
champ  du  tableau.  Si  l'on  délire  enfin  de 
rendre  la  couleur  d'une  carnation  brillante 
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&  éclatante  ,  il  faut  que  le  champ  fur  lequel 
elle  repofe  foit  un  incarnat  fale  ,  terreux  , 
ou  une  feuille  morte  roufîatre ,  Ùc.  C'eff 
fur  le  fondement  de  ces  principes  que  les 
filles  brunes  qui  font  fages ,  &  qui  aiment 
cependant  à  plaire  ,  ne  portent  ni  les  blon- 
des ,  ni  les  linges ,  ni  les  coiffes  ,  ni  les  ha- 
bits d'un  beau  blanc  ,  parce  qu'il  le*  feroit 
paroître  d'un  coloris  incarnat ,  noir  & 
terne  ;  elles  préfèrent  les  couleurs  foncées. 
Les  filles  blondes  y  par  la  raifon  des  con- 
traires ,  peuvent  rehaufîer  l'éclat  de  leur 
teint ,  en  portant  des  couleurs  claires , 
qui  montrent  par  parallèle  la  différence  de 
leur  coloris  &  celle  du  blanc  d'albâtre  ou 
du  citron  de  leur  habit.  Les  femmes  co- 
quettes, qui  comptent  plus  fur  leur  intrigue 
que  fur  la  beauté  de  leur  carnation ,  doi- 
vent porter  les  couleurs  qui  jurent  avec 
le  doux  incarnat  de  la  pudeur  ;  en  un  mot, 
elles  doivent  porter  les  couleurs  les  plus 
contraftantes  avec  leur  carnation  ,  par 
exemple,  un  fard  de  carmin  pur  ,  &  bario- 
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petites  lignes  perpendiculaires  très-déliées 
fur  chaque  partie  ,  comme  fur  le  vifage  , 
fur  chaque  main  ,   fur  chaque  pie. 

Grandmont-Falon  en  Franche-Comté, 
d'azur  à  trois  bufies  de  reines  de  carna- 
tion ,  couronnés  d'or  à  l'antique.  Suivant 
la  tradition  ,  ces  armes  furent  concédées  à 
un  de  cette  famille  ,  pour  avoir  tué  en 
duel  un  géant  qui  faifoit  la  guerre  à  trois 
fœurs  ,  filles  &  héritières  d'un  roi  d'Ecoffe. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

CARNAVAL,  f.  m.  (Rifl.  mod.  )  temps 
de  fête  &  de  réjouifmnce  qu'on  obferve 
avec  beauconp  de  fbiemnité  en  Italie  ,  fur- 
tout  à  Venife. 

Ce  mot  vient  de  l'italien  carnavale  : 
mais  Ducange  le  dérive  de  carn  -  aval  , 
parce  qu'on  mange  alors  beaucoup  de  vian- 
de (  a  )  pour  fe  dédommager  de  l'abfli- 
nence  où  l'on  doit  vivre  enfuite  ;  il  dit  en 
conféquence  que  dans  la  bafîe  latinité  on 
l'a  appelle  carne  levamen  y  carnis  pri- 
vium  ;  &  les  Elpagnols  ,  carnes  tollendas. 

Le  temps  du  carnaval  commence  le  len- 
demain des  Rois ,  ou  le  7  de  janvier ,  & 
dure  jufqu'au  carême.  Les  bals  ,  les  fefhns  , 
les  mariages  ,  fe  font  principalement  dans 
le  carnaval.    (G) 

CARNE  ,  adj.  (Jardinage.)  fe  dit  d'un 
œillet  dont  le  blanc  tire  fur  la  couleur  de 
chair  ;  ce  qui  eff  regardé  comme  un  dé- 
faut dans  un  œillet.  (  K  ) 

CARNEADES  ,  (  Mythol.  )  Les  car- 
ne'ades  étoient  des  jeux  &  des  combats  de 
mufique  ,  qui  fe  célébroient  à  Sparte  &  à 
Athe 
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1er  leur  vifage  de  mouches  ;  noircir  de 
couleur  de  jais  leurs  fourcils  ;  en  un  mot , 
mettre  fur  toute  leur  figure  des  enfeignes 
qui  appellent  à  grands    cris  les   pafîâns. 

Ces  obfervations  générales  de  théorie  & 
de  pratique ,  doivent  nécelïiter  le  le&eur 
à  conclure  qu'il  n'elf  aucune  efpece  de  ton 
de  carnation  ,  que  l'on  ne  puiffè  faire 
briller  autant  qu'on  le  voudra  ,  puifque  le 
peintre  eft  toujours  le  maître  de  falir  & 
ternir  tout  le  champ  qui  environne  le  por- 
trait ,  ou  fur  lequel  appuie  la  tête  qu'il  a 
peinte.  (  V.  A.  L.  ) 

§  Carnation  ,  f.  f.  (  terme  de  Bla- 
fon.  )  couleur  de  chair  ,  particulièrement 
du  vifage,  des  mains. 6c  des  pies,  repré- 
fèntés  au   naturel. 

La  carnation  eft  un  émail  qui  peut  le 
repréfenter  dans  l'art  héraldique  ,  quand 
les  armes  font  peintes  ou  enluminées  ;  mais 
la  gravure  n'a  point  de  traits  ou  hachures 
qui  difhnguent  les  chairs  humaines. 

La  couleur  des  belles  chairs  étant  un 
mélange  de  blanc  &  de  rouge  ,  on  pour- 
rait la    repréfenter   en   gravure  par   trois 

(a)  L'étymologie  fuivante  ne  pourroit-elle  pas  être  préférée?  ce  Carnavale:  parmi  les  divi- 
sa nités  fubalternes  ,  il  y  en  avoit  une  appellée  Carna  ,  qui  préfidoit  à  l'embonpoint.  Le  mot  carnaval 
m  peut  donc  s'être  formé  de  l'union  de  ces  deux  mots,  carna  ( dea  )  vale.  Rien  ici  de  forcé  ,  ni 
aidans  la  lettre  ni  dans  k  fens»  Jmn*  lin,  1774,  P*ge  35* 
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le  feptieme  d'avril ,  durant  l'ef- 
pace  de  neuf  jours  ,  lorfque  la  lune  étoit 
dans  fon  plein.  Comme  ces  combats  poé- 
tiques fe  faiioient  en  l'honneur  d'Apollon, 
on  les  appelloit  carneades  ,  du  nom  de 
Camus  ,  fameux  poëte  &  muficien ,  fils 
de  Jupiter  &  d'Europe,  favori  d'Apollon. 

CARNEAU  ,f.m.  (Manne)  Les  ma- 
telots donnent  ce  nom  à  l'angle  de  la  voile 
latine  ,  qui  eft  vers  la  proue.  (  Z  ) 

CARNET  ,  f.  m.  (  Comm.)  c'eft  un  des 
noms  que  les  marchands ,  négocians  & 
banquiers   donnent  à   une    forte   de  livre 
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clont  ils  fe  fervent  pour  connoitre  d'un 
coup-d'œil  le  temps  des  échéances  de  leurs 
dettes  a&ives  &  paiilves  ;  c'eit-à-dire  ,  des 
fommes  qu'ils  ont  à  recevoir  &  de  celles 
qu'ils  ont  à  payer  ,  afin  qu'en  faifant  la  ba- 
lance ou  comparaifon  des  paiemens  à  faire 
ou  a  recevoir  ,  ils  puifîent  pourvoir  aux 
fonds  nécefîàires  pour  payer  à  point  nom- 
mé ,  dans  le  temps  des  échéances. 

Le  carnet  eft  du  nombre  des  livres  auxi- 
liaires ;  on  le  nomme  encore  bilan.  Voy. 
Bilan  ù  Livres  auxiliaires. 

CARNET  ,  fe  dit  aufii  d'une  efpece  de 
petit  livre  que  les  marchands  portent  dans 
les  foires  &  marchés  ,  fur  lequel  ils  écri- 
vent ,  foitla  vente  ,  ibit  l'achat  qu'ils  y  font 
des  marchandifes  ,  &  même  leur  recette  & 
dépenfe  journalière. 

On  appelle  aufli  quelquefois  carnet ,  une 
forte  de  petit  livre  dont  fe  fervent  les  mar- 
chands &  négocians  de  Lyon  ,  lorfqu'ils 
vont  fur  la  place  du  change  ,  pour  faire  le 
virement  des  parties  ;  mais  fon  nom  le  plus 
ufité  eft  bilan.  Voye\  BlLAN.  (  G  ) 

CARNIA  (la),  Géog.  province  ou 
Jefpotat  de  la  Turquie  en  Europe  ,  dans  la 
baffè  Albanie. 

CARNIA  (  LA  )  ,  Géog.  pays  d'Italie  , 
dans  l'état  de  la  république  de  Venife  ,  dans 
la  partie  feptentrionale  du  Frioul ,  le  long 
de  la  rivière  de  Tajamento. 

*  CARNIFICATION  des  os,  (  Chi- 
rurg.  &  M  éd.  )  maladie  de  os  ,  ainfi  nom- 
mée par  M.  Petit.  Dans  cette  maladie  la 
ïubftance  des  os  eft  entièrement  changée  ; 
elle  perd  fà  dureté,  (es  fibres  ne  paroiilènt 
plus  fibres  ofléufes  ;  les  os  ont  la  confiftance 
de  chair  ,  &  l'on  diroit  qu'ils  font  devenus 
chair  ,  prenant  ce  mot  dans  la  lignification 
générale  pour  toutes  les  iubftances  de  notre 
corps  ,  qui  font  faignantes  quand  on  les 
coupe  ,  &  fe  laiifent  couper  avec  facilité. 
Voyez  ,  Mémoires  de  l'Académie  ijzz^ 
page  zz £  ,  plufieurs  obièrvations  de  MM. 
Petit  &  Morand,  qui  constatent  la  certi- 
tude de  cette  maladie. 

CARNIOLE  ,  (  Géog.  )  province  d'Al- 
lemagne ,  dans  les  états  de  la  maifon  d' Au- 
triche ,  bornée  par  laCarinthie  &  la  Stirie  , 
par  l'Efclavonie  &  l'Iftrie  ,  la  Croatie  &  le 
IFrioul.  Laubach  en  eft  la  capitale. 

CARNIVORE  ,  adj.  (  HiJL  nat.)  fe 
Tome  VI, 
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dit  des  '  animaux  qui  vivent  de  chair.  Dans 
ies  animaux  carnivores,  le  colon  eft  fim- 
ple  ,  &  les  excrémens  liquides.  C'eft  ce 
qu'on  a  obfervé  dans  le  chat ,  dans  le  chien  , 
dans  le  lion  ,  dans  l'ours.  De  plus ,  ils  n'ont 
qu'un  eftomac  membraneux  ,  mou  ;  &  il 
eft  de  même  nature  dans  les  léiards  ,  dans 
les  poiftons  ,  dans  les  ferpens  ,  dans  le  veau- 
marin  ,  &c.  mais  toutes  les  efpeces  d'oies  , 
de  poules ,  &  d'autres  oifeaux  granivores , 
dont  le  nombre  eft  immenfe  ,  qui  n'ont 
point  de  dents  &  ne  fe  nourrilîent  que 
d'une  farine  végétale  ,  enfermée  dans  des 
grains  à  double  écorce  ,  ont  une  ftru&ure 
différente.  Au  cou  ,  au-deffus  de  fternum  , 
l'œfophage  fe  dilate  en  un  bulbe ,  ou  finus  , 
appelle  communément  jabot  ,  rempli  de 
glandes  falivaires  ,  qui  verient  fur  les  grains 
une  liqueur  propre  à  les  amollir.  Ces  glan- 
des font  en  grand  nombre  ,  rondes  ,  oblon- 
gues  ,  fiftuleufes ,  divifées  iuivant  leur  lon- 
gueur :  elles  paroifîènt  caves  ,  &  verfent 
un  fuc  blanc  un  peu  vifqueux.  Dans  les 
oifeaux  de  proie  ,  on  trouve  beaucoup  de 
corps  glanduleux.  Malpighi  remarque  que 
dans  l'aigle  ,  non-feulement  la  partie  fupé- 
rieure  de  Peftomac  ,  mais  encore  l'œfo— 
phage  ,  eft  parfemé  de  glandes  ovales ,  & 
qu'on  y  voit  par-tout  de  petits  tuyaux  qui 
viennent  de  la  tunique  nerveufe  ,  &  qui 
fournirent  un  fuc.  Le  jabot  a  été  exacte- 
ment décrit  par  Wepfer  dans  la  cicogne  , 
&  par  Grew  dans  le  pigeon.  C'eft  donc 
dans  ce  jabot  ou  premier  ventricule  ,  que 
les  matières  féjournent ,  s'amolliffent  ,  & 
deviennent  friables;  enfuite  elles  font  pouf- 
fées  au  defîous  du  diaphragme  dans  l'ab- 
domen ,  où  ,  au  lieu  d'un  eftomac  mou  & 
membraneux  ,  comme  celui  de  l'homme  ôc 
de  tous  les  carnivores  ,  elles  ont  à  effuyer 
l'action  de  deux  paires  de  mufcles  ,  après 
avoir  foufFert  celle  des  trois  tuniques  muf- 
culeufes  du  jabot.  Ces  mufcles  ont  à  leur 
partie  fupérieure  ,  des  glandes  rangées  en 
anneaux  qui  defeendent  de  la  membrane 
mufculeufe  ,  &  font  percées  à  leurs  pointes , 
comme  on  le  voit  encore  dans  la  poule  & 
dans  l'outarde.  Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être 
ici  de  plus  fingulier  &  de  plus  digne  de 
remarque,  c'eft  qu'étant  de  figure  ellipti- 
que ,  ils  laifTent  entr'eux  une  fente  fort 
étroite  ,  &  font  intérieurement  incruftés 
Yy 
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d'une  membrane  ,  forte  ,  remplie  Je  filions 
tranfverfaux  ,  raboteufe  ,  dure  ,  calleufe , 
prefque  cartilagincufe  •  de  forte  que  cette 
efpece  de  bouclier  eft  (capable  de  moudre 
les  corps  les  plus  durs  :  car  ion  action  eft 
prefque  comparable  à  celle  des  dents  mo- 
laires. Wiilis  même  prétend  que  les  écre- 
vhTes  ont  de  vraies  dents  dans  le  ventricule. 
Les  organes  qui  font  réunis  dans  l'homme, 
font  donc  féparés  dans  les  oifeaux.  Nous 
avons  dans  l'eftomac  la  falive  qui  amollit , 
&  des  fibres  charnues  qui  broient  ;  au  lieu 
que  les  oifeaux  difîblvent  dans  un  ventri- 
cule avant  que  de  broyer  dans  l'autre  ;  & 
cette  ftructure  leur  étoit  abfolument  nécef- 
iaire.  Sans  cette  duplicité  ,  qui  fait  que 
l'action  des  fibres  charnues  n'eft  point  éner- 
vée par  un  velouté  &  par  des  humeurs  , 
comment  pourroient  -  ils  digérer  des  ali- 
mens  aufîï  durs  ,  que  la  maftication  n'eût 
pas  préparés  auparavant  ?  Il  n'eft  donc  pas 
furprenant  qu'on  trouve  fi  fouvent  dans 
les  pigeons  des  matières  friables  dans  le 
premier  ventricule  ,  &  réduites  en  bouillie 
dans  le  fécond  :  mais  il  y  a  des  animaux  qui 
n'ont  ni  dents  ,  ni  d'autre  inftrument  qui 
leur  en  tienne  lieu.  Pourquoi  cela  ?  C'eft 
qu'ils  ne  fe  nourrirent  pas  d'alimens  durs  ; 
d'ailleurs  ce  qui  manque  en  folide  à  quel- 
ques eftomacs  ,  leur  a  été  donné  en  liquide. 
Telle  eft:  la  variété  qui  s'obferve  dans  les 
eftomacs  de  granivores  &  des  carnivores. 
Voye\  CARNACIER  ,  CARNIVORE  ,  & 

Estomac.  (L) 

CARNOSÏTÉ  ,  f.  f.  terme  de  Chirur- 
gie ,  qui  fignifie  une  excrefcence  charnue  & 
fongueufe  ,  formée  dans  l'urethre  ou  col  de 
la  veflie  ,  ou  dans  la  verge  ,  qui  bouche  le 
pafîage  des  urines. 

Les  carnojite's  font  très-difficiles  à-  gué- 
rir :  on  ne  les  connoît  guère  qu'en  iniro- 
duifant  la  fonde  dans  le  pafîàge  ,.  où  elle 
trouve  en  ce  cas  de  réfiftance.  Elles  vien- 
nent ordinairement  de  maladies. vénériennes , 
négligées  ou  mal  guéries. 

Les  auteurs  ne  conviennent  point  una- 
nimement de  l'exiftence  des  carnojités.  Ils 
reconnoifTent  tous  une  maladie  dans,  le 
canal  de  l'urethre  ,  qui  occafione  une 
difficulté  d'uriner  ,  laquelle  confifte  en-  ce 
que  le  jet  de  l'urine  eft  fort  délié  ,  fourchu  , 
&  de  travers.  Les  efforts  que  font  inuti- 
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lement  Us  malades  pour  pifTèr  ,  rendent 
cette  action  fort  douloureufe  ,  &  leur  fait 
rejeter  fouvent  les  excrémens  en  même 
temps.  La  veflie  ,  en  ne  fe  vuidant  qu'impar- 
faitement ,  peut  s'enflammer  &  s'ulcérer 
par  l'acrimonie  que  l'urine  contracte  >en 
fëjournant  dans  la  cavité  de  ce  vifcere. 
Cette  maladie  eft  très-fâcheufe  ;  elle  peut 
avoir  plufieurs  fuites  funeites  ,  telles  que  la 
rétention  totale  d'urine  ,  &  l'impoflibilité 
de  pénétrer  dans  la  veiîie  avec  la  fonde  ; 
ce  qui  met  les  malades  dans  le  cas  d'une 
opération.  Voy.  RÉTENTION  D'URINE. 
Il  peut  fe  faire  des  crevafTes  à  l'urethre  ;  & 
en  confëquence  une  inondation  d'urine  dans 
le  tifîu  cellulaire  qui  entoure  la  veflie  &  le 
rectum  :  de-làdes  abcès  gangreneux  fuivis  de 
fiftules  ,  &c. 

M.  Dionis  attribue  la  caufe  de  tous  ces 
accidens  à  des  cicatrices  qui  fe  font  faites, 
iùr  les  ulcères  durs  &  calleux  de  l'intérieur 
de  l'urethre.  Il  allure  que  quelque  dili- 
gence qu'il  ait  faite  en  ouvrant  les  corps 
qu'on  accufoit  d'avoir  des  carnojite's  ,  il 
n'en  a  jamais  trouvé.  Il  traite  d'erreur 
commune  la  perfuafion  de  l'exiftence  des 
carnojités.  Il  ajoute  que  ceux  qui  préten- 
doient  avoir  des.  remèdes  particuliers  pour 
les  guérir  ,  avoient  intérêt  de  confirmer 
cette  erreur  plutôt  que  d'en  défabufer  ; 
d'autant  plus  que  cette  maladie  ,  ayant  été 
abandonnée  des  véritables  chirurgiens  ,  étoit, 
devenue  le  partage  des  charlatans  ou  diftri- 
buteurs  de  fecrets. 

Dionis  rapporte  X  ce  fujet  l'exemple  de 
Jean-Baptifte  Loifeau  ,   maître  chirurgien, 
de  Bordeaux  ,.  qui  dans  un  recueil  d'obfer-- 
vations  chirurgicales  qu'il   a    écrites  ,   die 
qu'il  fut   appelle  pour  traiter  le  roi  Hen- 
ri IV  ,  d'une  carnojité  ;  qu'il  l'a  voit  panfé 
&  guéri,  &  qu'il  en  avoit  été  récompenfé 
par  une  charge   de  chirurgien  de    fa  ma- 
jefté  ,  que  le  roi  lui  donna.  Dionis    tient 
cette  hiffoire  pour  apocryphe.  "  Elle  ne- 
»  prouve  point ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  des  car* 
»   nojite's  ;   elle  fait  voir  que  M.  Loifeau 
»  fait  le  myftérieux  ,  &  tient  du  charla- 
»    tan  ,  en  publiant  ce  qu'il  a  fait  ,  fans 
»   dire  ni  les.  moyens  ni  les  remèdes  dont 
».  il.  s'eft  fervi.  S'il  avoit  été  vrai  ,  conti- 
»>   nue-t-il ,  que  le  roi  eût  eu  une  carno-.' 
»  fué y  il  falloit  qu'en  écrivant  cette,  hifr 
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H  toïre  ,  M.  Loifeau  ne  fit  point  un  fecret 
»  ni  de  la  méthode  ,  ni  des  drogues  qu'il 
»  avoit  employées  à  une  guérifon  pour 
y*  laquelle  il  avoit  été  fi  libéralement  gratifié  : 
»  &  puifqu'il  fe  tait  fur  l'efTentiel ,  ajoute 
n  M.  Dionis  ,  je  tiens  le  tout  pour  apocry- 
»  phe.  »  Ce  raifonnement  eft  d'un  ami  du 
genre  humain ,  mais  il  n'eft  pas  concluant 
contre  les  carnofités. 

Des  praticiens  poftérieurs  à  M.  Dionis  , 
ont  efTayé ,  dans  la  maladie  dont  eft  ques- 
tion ,  de  dilater  peu-à-peu  le  canal  de 
l'urethre ,  en  fe  fervant  d'abord  de  fondes 
de  plomb  fort  déliées,  &  les  augmentant 
enfuite  jufqu'à  rétablir  le  diamètre  naturel 
de  ce  conduit.  D'autres  ,  avec  des  bougies 
de  cordes  à  boyau  qui  le  gonflent  par  l'hu- 
midité ,  font  parvenus  à  mettre  en  forme 
le  canal  de  l'urethre  ;  ils  ont  en  confé- 
quence  attribué  le  rétréciflemcnt  de  l'urethre 
au  gonflement  du  tiffu  fpongieux  de  ce  canal , 
en  rejetant  l'opinion  des  carnofités  &  des 
cicatrices. 

Bénévole,  chirurgien  de  Florence  ,  a 
compofé  en  172.5  un  petit  traité  en  langue 
italienne  ,  fur  les  maladies  de  l'urethre.  Il 
n'eft  d'aucune  des  opinions  que  nous  ve- 
nons d'expofer  :  il  penfe  que  la  maladie 
fâcheufe  dont  nous  parlons  ,  eft  un  effet  de 
la  tuméfaction  des  glandes  proftates  en  con- 
féquence  de  leur  ulcération  ,  puifque  l'ulcère 
de  cette  glande  eft  toujours  le  principe  de 
ce  qu'on  appelle  camofité. 

S'il  m'étoit  permis  d'expofer  mon  fènti- 
ment  après  celui  de  tous  ces  praticiens  > 
je  dirois  librement  qu'ils  ont  erré  ,  en  don- 
nant pourclaufe  exclufive  le  vice  que  quel- 
ques obfervarions  leur  avoient  fait  apperce- 
voir  ;  &  je  penle  qu'ils  n'ont  trouvé  cette 
maladie  fi  rebelle  ,  que  pour  avoir  invaria- 
blement réglé  leur  méthode  de  la  traiter  , 
fur  la  caufe  qu'ils  avoient  reconnue  ,  &  qu'ils 
eroyoient  être  unique. 

Le  rétréciffement  de  l'urethre  par  la 
préfence  des  carnofités  eft  indubitable.  La 
manière  avec  laquelle  M.  Daran  traite  ces 
maladies  ,  en  eft  une  preuve.  Il  fe  fert 
de  bougies  ,  qui  mettent  en  fuppuration 
les  obftacles  de  l'urethre.  A  mefure  qu'ils 
difparohTent  ,  l'urine  reprend  fon  cours  ; 
&  lorfqu'elle  fort  à  plein  canal  ,  &  que  les 
fcougies  d'une  groflèur  convenable  pafTent 
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librement  jufques  dansla  vefïïe  ,  il  cicatrife 
le  canal  avec  des  bougies  deflicatives.  On 
voit  que  M.  Daran  traite  ces  maladies 
comme  on  feroit  un  ulcère  à  la  jambe. 
On  doit  rendre  juftice  à  la  vérité  :  on  ne 
peut  difeonvenir  des  fuccès  de  M.  Daran  ; 
fon  application  à  cette  ^  forte  de  traite- 
mens  ,  en  lui  faifant  honneur  ,  en  fait  beau- 
coup à  la  chirurgie  ,  dont  cette  maladie 
étoit  prefque  devenue  l'opprobre.  Les  gué- 
rifons  qu'il  a  faites  ne  font  point ,  comme 
quelques  perfonnes  le  penfent  ,  le  fonde- 
ment d'une  nouvelle  théorie  :  elles  réta- 
bliffent  la  doctrine  des  anciens  ;  elles  en- 
couragent tous  les  chirurgiens  à  ne  pas 
abandonner  le  traitement  d'une  maladie  , 
&  à  ne  pas  fe  rebuter  par  les  difficultés 
qu'il  préfente.  M.  Daran  poffedeun  remède 
pour  mettre  les  obftacles  de  l'urethre  en 
fuppuration  :  il  a  apparemment  des  raifons 
particulières  pour  en  garder  le  fecret.  Mais 
il  y  a  tant  de  perfonnes  qui  ont  befoin  d'un 
tel  fecours  !  Ce  remède  n'auroit-il  point 
de  fubftituts  qu'un  habile  chirurgien  pour- 
roit  employer  ?  M.  Goulard  ,  célèbre  chi- 
rurgien de  Montpellier  ,  en  a  découvert  un 
qui  produit  les  meilleurs  effets  ,  &  qu'il 
a  communiqué  à  la  fociété  royale  de  cette 
ville  ,  dont  il  eft  membre.  La  connoifîance 
de  la  caufe  de  la  maladie  fournira  toujours 
des  vues  efficaces  à  un  praticien  fuffifam- 
ment  éclairé.  J'ai  réufli  à  vaincre  quelques 
obftacles  ,  &  à  mettre  l'urethre  en  fuppu- 
ration ,  avec  des  bougies  couvertes  d'un 
mélange  d'emplâtres  de  vigo  cum  mercu- 
rio  ,  &  de  diachylum  cum  gummis ,  par- 
ties égales.  Lorfque  le  conduit  a  été  par- 
faitement libre ,  j'ai  procuré  la  cicatrice  des 
ulcères  avec  des  bougies  couvertes  d'emplâ- 
tres de  pierre  calaminaire. 

Aquapendente  ,  au  chapitre  t^  du 
livre  III  ,  des  ulcères  6?  fifiules  ,  dé- 
crit la  méthode  curative  des  carnofités  de 
l'urethre.  Les  perfonnes  de  l'art  ne  lifent 
point  ce  qu'il  en  dit  fans  en  tirer  quelque 
fruit. 

Les  bougies  fùppuratives  ne  font  point 
capables  de  détruire  les  cicatrices  ,  &  de 
remédier  aux  rétréciffemens  du  l'urethre 
par  le  gonflement  du  tifîii  fpongieux.  Dans 
quelques-uns  de  ces  cas  ,  il  faut  avoir  re- 
cours à  l'ufage  des  dilatans  ,  &  dans  d'au- 
Y  y  1 
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très  aux  cathérétiques  ;  remèdes  dont  l'ap-  ' 
plication  demande  beaucoup  de  prudence  & 
de  circonfpection.  On  trouve  un  mémoire 
de  M.  Petit  ,  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  où  l'on  voit  comment  ce  grand 
chirurgien  a  guéri  des  rétrécifîemens  de 
l'urethre  par  l'ufage  des  médicamens ,  & 
par  opération. 

Ambroife   Paré  ,  qui  a  fort  bien  traité 
des  carn ojités  dans  [es  chapitre   2.5  &  fui- 
vans  de  fon   dix-neuvième  livre  x  pro- 
pofe  des  fondes  tranchantes  pour  franchir 
ï'obftacle    qu'apportent    les    cicatrices    de 
l'urethre.  M.  Foubert  vient  de  rétablir  & 
de  perfectionner  l'ufage  de  ces  fondes  }  que 
les  modernes  avoient  méprifées.  Une  per- 
fonne  qui  avoit  dans  l'urethre  un  obftack 
fur  lequel  les  bougies  de  M.  Daran  n'agif- 
foient  point ,  confulta  ,  de  concert  avec  ce 
chirurgien  ,  plufieurs  maîtres  de  l'art.  On 
ne  put  jamais  parvenir  à  la  fonder.  M.  Fou- 
bert qui  fut  appelle  enfuite  ,  examina  atten- 
tivement ce  qui  fe  paffoit  lorfque  le  malade 
faifoit   (es   efforts  pour    uriner  :  il   tenoit 
l'extrémité  de  fa   fonde  fur   Ï'obftacle;  & 
tâtant  extérieurement  la  continuité  de  l'ure- 
thre ;  il  obferva   que  l'urine  n'étoit  rete- 
nue que  par  une  cloifon.  H  promit  de  fon- 
der le  malade  &  de  le  guérir.  Il  demanda 
huit  jours  pour  combiner  les  moyens  con- 
venables.  Il   fit  armer  une  aigalie  d'une 
pointe  de  trocar ,  qui  au  moyen  d'un  ftylet , 
pouvoir  être  poufTée  hors  de  la  fonde ,  ou 
y   refter    cachée».  M.  Foubert   introduifit 
cette  fonde  dans  l'urethre,  la  pointe  ren- 
fermée ;  ayant  pofë  l'extrémité  de  l'algalie 
far  Ï'obftacle  ,  il  poulfa  le  ftylet ,  fit  fortir 
la  pointe  du  trocar  ,  &  perça  le  diaphrag- 
me contre  nature  ,   qui    bouchoit  la  plus 
grande  partie  du  canal.  Il  retira  la  pointe 
du  trocar  dans  l'algalie  ,  qu'il  pouffa  enfuite 
très-facilement  ju'ques  dans  la  veflàe.  Le 
malade  eft  parfaitement  guéri  par  la  cica- 
trice qui  s'eft  formée  pendant  qu'on  tenoit 
une  fonde   d'un  diamètre  convenable  dans 
le  conduit  de  l'urine. 

Les  autres  vices  de  l'urethre  exigent  des 
joins  &  des  opérations  particulières.  voye\ 
Rétention  d'uRiNE.  (Y) 

*  CARNUTES  ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  anc. 
&  Géogr.  )  anciens  peuples   des   Gaules. 
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On  dit  qu'ils  habitoient  le  pays  Chartraïm 

CARNYX,  {Mufiq.  inflr.  des  anc.) 
efpece  de  trompette  des  Gaulois.  Voye\ 
Trompette  Ç  Mufique  infi.  des  anc.  ) 
(F.V.C.). 

CARO  FOSSILIS  ,  (  Hifl.  nat.  ù 
Minéralogie.)  M.  Henckel  y  dans  (esopuf- 
cules  minéralogique-s ,  dit  qu'on  appelle 
ainfi  une  efpece  dTamiante  qui  fe  trouve 
près  de  Dannemore  en  Norwegc  ,  qui  a  • 
la  propriété  de  rougir  au  feu  &  d'en  être 
pénétré  ;  ce  qui  le  diminue  :  mais  il  ne  perd 
point  pour  cela  la  vertu  de  faire  feu  avec 
l'acier  ,  comme  un  caillou  ou  une.  pierre  à 
fufil.(-) 

CAROCHO  ,  Cî.  (Hifl.  mod.)  nom 
que  les  Efpagnois  &  les  Portugais  donnent 
à  une  efpece  de  mitre  faite  de  papier  ou  de 
carton  ,  fur  laquelle,  on  peint  des  flam- 
mes de  feu  &  des  figures  de  démons ,  & 
qu'on  met  fur  la  rête  de  ceux  qui  ont  été 
condamnés  à  mort  par  le  tribunal  de  l'in- 
quifition.    Voye\  INQUISITION.  (  G  ) 

CAROLINE .,  f.  f.  (  Commerce.) mon- 
naie d'argent  de  Suéde  ,  fans  effigie  -ni 
cordon,  ni  marque  fur  tranche  ,  ayant  pour 
légende:  SiDeus pronobis  y  quis  contra  ? 
Elle  vaut  argent  de  France  ,  dix-neuf  fous 
deux  deniers. 

Caroline  (  la  ) ,  Géog.  contrée  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  appartenante 
aux  Anglois  :  on  la  divife-  en  feptentrionale 
&  méridionale  ,  elle  contient  fix  provin- 
ces. Elle  eft  bornée  au  nord  par.  la  Virgi- 
nie ,  au  midi  par  la  nouvelle  Géorgie  ,  à 
l'eft  par  la  mer  ,  &  à  Poueft  par  les  monts 
Apalaches.  Ce  pays  eft  très-fertile.  La  ca- 
pitale eft  Charleftown. 

C  APvOLINS ,  ad j.  pris  f.  (  Hifl.  eccléf.  ) 
nom  qu'on  donna  à  quatre  livres  compofés 
par  l'ordre  de  Charlemagne  en  790 ,  pour 
réfuter  le  fécond  concile  de  Nicée. 

Ce  concile  avoit  fait  plufieurs  décrets 
contre  les  iconoclaftes  fur  le  culte  des  ima- 
ges ;  décrets  très  -  catholiques  ,  mais  qui 
ayant  été  envoyés  mal  traduits  aux  évêques 
aiîemblés  à  Francfort  pour  la  même  cau- 
fe ,  &  par  ordre  de  Gharlemagne  ,  leur  pa- 
rurent contenir  une  doctrine  jufqu'alors 
inouie  ,  &  qui  tendoit  à  faire  tendre  aux 
images  un  culte  fort  approchant  de  celui 
qu'on  rend  à  Dieu  même.  Cette  erreur  de 
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fait  engagea  Charlemagne  à  faire  compofer 
ces  quatre  livres  ,  qui  contiennent  cent  vingt 
chefs  d'aceufation  contre  les  Grecs.  Ces 
livres  furent  envoyés  au  pape  Adrien  I, 
à  qui  ils  furent  préfentés  par  Angilbert , 
abbé  de  Centule.  Adrien  écrivit  à  Charle- 
magne  pour  foutenir  les  dédiions  du  con- 
cile de  Nicée  ;  mais  on  perlifta  en  France  à 
les  rejeter  ,  parce  qu'on  ne  les  entendoit 
pas  ;  oppofition  qui  ceffa  pourtant  lorfqu'on 
eut  démêlé  la  véritable  penfee  des  Grecs, 
&  réduit  à  leur  jufte  fens  des  expreflions 
qui  avoient  paru  outrées  ,  &  révolter  les 
efprits.  Aufïi  les  prétendus  réformés  n'ont- 
ils  jamais  pu  tirer  aucun  avantage  réel ,  ni 
des  décifions  du  concile  de  Francfort,  ni  des 
livres  carolms. 

On  a  douté  de  la  vérité  &  de  l'antiquité 
de  ces  livres  ,  lorfque  M.  du  Tiilet ,  évêque 
de  Meaux ,  les  donna  pour  la  première  fois 
en  1549  fous  le  nom  âiEliaphilyra  y  parce 
qu'on  crut  qu'ils  avoient  été  fùppofés  par 
les  nouveaux  fedaires  ,  dont  ils  paroifîbient 
favorifer  extrêmement  les  opinions.  Quel- 
ques-uns les  attribuoient  à  Angilram  •,  évê- 
que de  Metz  ;  d'autres  à  Alcuin  ;  &  d'autres 
enfin  à  tous  les  évêques  affemblés  »  Franc- 
fort :  mais  quoiqu'on  n'en  conno/fïê  pas  le 
véritable  auteur ,  il  eu  certain  qu*ils  ont  été 
écrits  du  temps  de  Chariemagne ,  comme  il 
paroît  par  la  réponfè-  du  pape  Adrien  ,  par 
les  conciles  de  Francfort  &  de  Paris  s-,  par  le 
témoignage  d'Hincmar  qui  les  cite  ,  &  par 
les  divers  manuferits  anciens  qu'on  en  a  re- 
couvres.  Dupin  ,  Bibliothèque  des  auteurs 
eccle'f.  du  huitième  fiecle.  (  G  ) , 

CAROLUS  ,{.  m.  {-Corn.) «ancienne 
monnoie  de  billon  de  France  ,  frappée 
fous  différens  règnes  ,  à  différens  titre  & 
valeur.  Les  premiers  carolus  furent  fabri- 
qués fous  le  règne  de  Charles  VIII  ,  & 
vaioient  dix  deniers  :  ils  augmentèrent 
fous  les  règnes  fuivans  ,  revinrent  à  leur 
première  valeur  ,  puis  cédèrent  f  d'avoir 
cours. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  différens  '  carolus 
dans  plufieurs  états  de  l'Europe;  mais  pref- 
que  tous  ont  été  de  billon  tenant  argent  au 
plus  haut  titre  de  cinq  deniers  deux  grains  , 
&  au  plus  bas  de  deux  deniers  ,  fi  l'on  en 
excepte  le  carolus  d'Angleterre  ,  &c. 

Carolus  }  ancienne  pièce  d'or  allez 
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groffe  ,  frappée  en  Angleterre  fous  Char- 
les I ,  dont  elle  porte  l'image  &  le  nom  ;  fa 
valeur  a  été  de  vingt-trois  fchelins  ,  quoiqu'on 
dile  qu'au  temps  où  elle  a  été  frappée  elle 
ne  valoit  que  vingt  fchelins.  Voye\  Mon- 
NOIE.  (G) 

CARON  ,  (  Gêog.)  rivière  d'Afie  dans- 
la  Perfe  ,  qui  fe  décharge  dans  le  golfe  de  " 
Balfora. 

CARONCULE, f.  f.  terme i Anatomie,, 
lignifie  à  la  lettre  une  petite  portion  de  chair , 
étant  un  diminutif  du  latin  caro  9  chair.  Voy, 
Chair. 

Mais  ce  terme  s'applique  d'une  manière 
plus  fpéciale  à  quelques  parties  du  corps  en 
particulier. 

Les  caroncules  lacrymales  font  deux  pe- 
tites  éminences  ,  (nuées  l'une  à  droite  t  l'au- 
tre à  gauche  ,  chacune  au  grand  angle  de 
l'œil  ,  &  qui  féparent  les  deux  points  lacry- 
maux. 

Quelques  auteurs  n'appellent  lacrymah 
que  la  caroncule  qui  efr.  au  grand  angle  ou 
angle  interne  ,  &  appellent  celle  qui  eft  au 
petit ,  innommée. 

Galien  avoit  enfeigné  qu'il  y  avoit  dans 
l'œil1  deux  glandes  qui  verfent  un  fuc  ,  & 
cela  dans  les  brutes  ;  &  cependant  les  mo- 
dernes voulant  les  trouver  dans  l'homme  , 
ont  imaginé  que  la  ;  caroncule  filtroit  les 
larmes  ;  &  l'erreur  n'a  fait  que  pafTer  ,  pour 
ainïi  dire  ,  de  main  en  main  jufqu'à  Stenon 
&  Morgagny  ;  l'un  qui  propofa  de  nou- 
veaux conduits  hygrôphtalmiques' ,  &  l'au-  ■ 
tre  qui  donna  une  anatomie  plus  exa&e  de 
la  caroncule  :  c'elf  une  glande  fébacée  , 
conglomérée  ,  oblongue  ,  tranfverfàlemerit 
liruée  dans  l'appendice  de  la  fente  de  l'œil , 
pleine  de  follicules  qui' donnent  une  cire 
qui  fort  pandivers  petits  trous  y  Ço\is  la  forme 
de  vers  ,  pleine  auffi  fouvenr  de  divers  petits 
poils,  comme  on  en  voit  prefque  par-tout 
dans  les  glandes  fébacées.'Haller ,  Comment, 
Boerh, 

Il  cfl  -facile  '  de  concevoir  que  cette 
glande  empêche -le  lac  ,  ainli  nommé  par 
M.  Pefit >  de  fe  deflecher.  Quand  les  bords  ' 
des  paupières  font  exactement  joints  ,  elle 
difîend  les  points  lacrymaux  ,  afin  qu'ils 
fbient  libres  ,  érninens  ,  &  comme  atten-  ■ 
tifs  à  leur  devoir  :  elle  retient  dans  les 
poils  les  ordures  de  l'œil  5  enfin  elle  fépare 
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une  partie  de  l'humeur  fébacée  de  Meibom. 

Caroncules  myrtiformes  ,  font  quatre 
petites  éminenccs  charnues ,  environ  de  la 
grofîeur  d'une  baie  de  myrte  ;  raifon  pour 
laquelle  on  les  a  appellées  myrtiformes.  Elles 
ibnt  fituées  proche  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  à 
la  place  même  de  l'hymen  ,  aux  parties  gé- 
nitales des  femmes. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elles  font 
plus  groffes  dans  les  filles  ,  &  qu'elles  s'ap- 
pétilTent  de  plus  en  plus  par  le  coït  :  mais 
d'autres  ,  avec  plus  de  vraifemblance  ,  veu- 
lent que  ce  foit  le  coït  même  qui  leur  ait 
donné  naiffance  ,  &  qu'elles  ne  foient  autre 
chofe  que  des  portions  de  la  membrane 
même  de  l'hymen  déchirée  ,  qui  fe  font  reti- 
rées. Voye\  Hymen. 

Les  caroncules  papillaires  ou  mamillai- 
tes  ,  font  de  petites  protubérances  en  de- 
dans du  baffinet  des  reins  ,  formées  par 
l'extrémité  des  conduits  qui  portent  la  féro- 
fité  des  glandes  des  parties  extérieures  au 
baffinet. 

Elles  ont  été  découvertes  par  Carpi ,  & 
ainfi  appellées  parce  qu'elles  refîèmblent  a 
un  petit  teton  ou  une  mamelle.  Elles  ont  la 
figure  d'une  tête  de  gland  ,  &  font  moins 
rouges  &  plus  dures  que  la  chair.  Elles  font 
de  la  groiîeur  d'un  pois ,  "mais  elles  font  plus 
groffes  en-haut  qu'en-bas  :  elles  fe  terminent 
en  quelque  forte  en  pointe  ,  à  l'endroit  où 
elles  font  percées  pour  laifTer  palier  l'urine 
dans'  le  baffinet.  Voye\  REIN  ;  BASSI- 
NET ,  Ùc.  (L) 

CAROTIDE  ,  f.  f.  terme  cTAnatomie , 
font  deux  artères  du  cou  ,  placées  l'une  à 
droite  ,  l'autre  à  gauche  ,  dont  l'office  efl 
de  porter  le  fang  de  l'aorte  au  cerveau  &  aux 
parties  externes  de  la  tête.  Voyez  les  plan- 
ches cfanatomie  &  leur  explication.  Voyez 
Vart.  ANATOMIE  ;  voye\  aujji  ARTERE , 
Sang  ,  Cerveau. 

Nous  les  nommerons  carotide  cérébrale  y 
&  carotide  faciale.  Nous  préférons  ces 
noms  à  ceux  d' 'externe  &  tf  interne  ;  car  en 
appellant  interne  ce  qui  efl  plus  proche  de 
la  ligne  qui  divife  le  corps  humain  ,  depuis 
le  milieu  du  front  jufqu'au  milieu  de  l'os 
pubis  ,  la  carotide  cérébrale  efl  réellement 
l'externe ,  &  la  faciale  efl  plus  voifine  de 
cette  ligne. 

La  troiiieme  branche  de  la  carotide  efl 
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la  thyroïdienne  fupérieure  ;  il  eff  aflêz  com- 
mun qu'elle  forte  du  tronc  commun  au 
même  endroit  que  la  carotide  faciale.  Quand 
cette  dernière  variété  a  lieu  ,  les  deux  caro- 
tides ibnt  égales  :  quand  la  thyroïdienne 
fort  plus  fupérieurement  du  tronc  de  la 
faciale  ,  c'efl  celle-ci  qui  efl  la  plus  grofîe. 
Quand  cette  même  thyroïdienne  fort  de 
la  carotide  plus  bas  que  la  faciale  ,  c'efl 
alors  la  cérébrale  qui  efl  la  plus  confidé- 
rable.  La  faciale  efl  conflamment  dans  la 
même  direction  que  la  commune  ;  elle 
reçoit  en  ligne  droite  le  fàng  qui  fort  du 
coeur. 

La  faciale  donne  toutes  les  artères  qui 
font  au-dehors  du  crâne  ,  à  l'exception  de 
celles  des  yeux  :  elle  en  donne  même  plu- 
fieurs  qui  pénètrent  dans  je  crâne.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  vertébrales ,  qui ,  comme 
les  carotides  ,  pénètrent  dans  le  crâne  ,  & 
donnent  auffi  quelques-unes  des  branches 
extérieures  de  la  tête. 

La  thyroïdienne  fupérieure  fort  donc 
quelquefois  du  tronc  de  la  carotide.  Le  plus 
fouvent  cependant  elle  n'efl  qu'une  branche 
de  la  faciale  :  elle  efl  plus  confidérable  dans 
Je  fœtus  ,  auffi  bien  que  la  glande  ,  qui  efl 
fd  principale  deflination  ,  &  dont  elle  fuit 
le  bord  fupérieur.  Mais  elle  donne  ,  à  peu 
de  diflance  de  fon  origine ,  une  branche  au 
pharinx  ;  une  autre  au  larynx  ,  qui  pafîè 
quelquefois  par  le  trou  du  cartilage  thy- 
roïde ,  mais  le  plus  fouvent  par  le  bord 
fupérieur  du  mufcle  thyropharyngien  ,  en 
compagnie  avec  le  nerf  de  la  huitième  paire , 
&  fe  diflribue  aux  mufcles  poflérieurs  du 
larynx  ,  à  l'épiglotte ,  aux  ventricules  ,  aux 
membranes  du  larynx.  Une"  autre  branche 
fait  ,  avec  fà  compagne  ,  une  arcade  au 
delTus  de  l'os  hyoïde  :  d'autres  branches 
vont  au  mufcle  de  cet  os  ,  &  à  ceux  du 
pharynx  &  du  larynx. 

Une  autre  branche  de  la  carotide  faciale 
ou  externe ,  c'efl  la  pharyngienne  ,  la  plus 
petite  des  branches  de  la  faciale.  Elle  fort 
de  fa  face  poflérieure  à  fa  naiflance  même  : 
elle  donne  plufieurs  branches  aux  mufcles 
antérieurs  de  la  tête  ;  il  y  en  a  une  qui  accom- 
pagne la  veine  jugulaire  dans  le  crâne ,  & 
qui  fournit  des  branches  à  la  partie  de  la 
dure-mere  ,  qui  répond  au  cervelet  &  à 
l'os  pierreux  :  l'artère  de  l'échelle  du  tym- 
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pan  naît  de  ce  petit  tronc  :  d'autres  petites^ 
branches  vont  à  la  dure-mere  avec  le  nerf 
de  la  neuvième  paire  ,  &  avec  une  branche 
de  la  veine  vertébrale  :  d'autres  branches 
beaucoup  plus  considérables  vont  au  pha- 
rynx ,  à  la  trompe '&  à  Tes  muicies ,  à  la  par- 
tie du  pharynx  qui  efl  attachée  à  l'apophyfe 
de  l'occiput ,  à  la  langue ,  au  voile  du  palais , 
à  la  luette:  une  petite  branche  va  rencontrer 
une  branche  nafale  dans  le  canal  ptérigoï- 
dien  ,  &  une  autre  dans  le  canal  de  la  caro- 
tide ;  une  autre  encore  entre  le  tympan  de- 
puis la  trompe* 

L'occipitale  y  plus  grande  que  la  pharyn- 
gienne ,  moins  pourtant  que  les  autres  bran- 
ches de  la  carotide  faciale ,  fe  porte  en  arrière 
&  en-haut ,  entre  Papophylè  tranlverfe  de 
l'atlas  ,  &  entre  l'apophyfe  maltoïdienne. 
Elle  donne  quantité  de  branches  aux  muf- 
cles  de  la  tête  ,  &  à  la  calotte  aponévrotique 
du  crâne  :  ces.  branches  vont  s'anaflomofer 
à  des  branches  de  la  temporale  &  de  la 
frontale  :  d'autres  branches  plus  profondes 
ont  des  anaflomofes  confidérables  avec  la 
vertébrale. 

L'occipitale  envoie  plufieurs  branches  à. 
la  dure-mere  ;  l'une  d'elles  entre  par  le 
trou  mafloïdien  ;  elle  va  à  la  partie  de  la 
méninge  ,  qui  couvre  le  lobe  poflérieur  du 
cerveau  ;  l'autre  pénètre  dans  le  crâne  par 
le  grand  trou  occipital  ;  la  troifieme  par.  le 
trou  pariétal;  il  efl  vrai  que  celle-ci,  vient 
auffi  de  la  temporale  :  d'autres  encore  accom- 
pagnent la  huitième  paire  ,  ôc  quelquefois  la 
jugulaire.. 

L'artère  poflérieure  de  l'oreille  efl  quel- 
quefois une  branche  de  l'occipitale  ;  elle  fort 
cependant  le  plus  fouvent  de  la  faciale.. Elle 
efl  encore  plus  petite  que  la  pharyngienne; 
elle  remonte  fous  l'apophyfe  flyloïdienne 
dans  le  pli  qui  efl  entre  l'oreille  &  le  crâne  ; 
elle  donne  des  branches  d'un. côté  aux  tégu- 
mens  du  crâne  ,  de  l'autre  à  l'oreille  :  la 
branche  vafeulaire  de  la  membrane  du  tym- 
pan vient  d'elle  ;  le  tronc  de  cette  artère 
entre  dans  le  tympan  par  le  défaut  de  l'an- 
neau :  la  flylomafloïdienne  fort  le  plus  fou- 
vent  de  l'artère  auriculaire  ;  elle  accom- 
pagne le  nerf  dur  ;  elle  communique  avec 
la  temporale  pour  produire  cette  artère  de 
la  membrane  du  tympan ,  &  elle  fournit 
des  branches  aux  canaux  demi-circulaires , 
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atr  tympan  ,  au  mufcle  de  l'étrier  ,  & 
s'anaflomofe  à  la  fin  avec  une  branche  de 
la  méningienne  ,  compagne  du  nerf  dur. 

L'artère  linguale  efl:  une  des  grandes 
branches  de  la  faciale ,  &  quelquefois  de  la 
labiale  :  elle  naît  un  peu  au  defïus  de  la  thy- 
roïdienne fupérieure  ,  &  au  defîùs  de  l'os 
hyoïde  ;  elle  s'approche  de  la  langue  en  fer- 
pentant  ,  fe  couvre  du  cératoglofîe  &  du 
bafiogloflè  ,  &  donne  la  dorfale  de  la  lan- 
gue ,  qui  fait  des  réfeaux  fur  le  dos  de  cette- 
partie  ,  donne  des  rameaux  à  l'épiglotte  ,  au 
pharynx  ,aux  amygdales,  &:  quelquefois  au. 
voile  du  palais. 

Elle  donne  bientôt  après  la  fublinguale  ^ 
qui  rampe  jufqu'au  menton  ,  entre  la  glande 
du  même  nom  &  le  géniohyoïdien  :  (es  bran- 
ches vont  à  la  glande  dont  elle  porte  lcnom  ,. 
&  aux  mufclesvoifins. 

Le  refle  de  l'artère  linguale  prend  le  nom: 
de  ranine  :  elle  s'avance  en  ferpentant  entre 
la  langue  &  la  géniogloffe ,  &  finit  fous  les 
tégumens  de  la  langue  à  fa  pointe  :  elle  eft 
grande  ;  il  feroit  dangereux  de  la  blefîer  : 
c'efl  elle  qui  donne,  les  artères  principales, 
de  la  langue. 

L'artère  labiale  efbencore  une  des  bran-- 
ches  principales  de  la  faciale  :  c'efl  l'angu- 
laire de  Winflow  :  elle  fort  quelquefois 
du  même  tronc  ,  qui  donne  la  linguale  ;: 
elle  efl  cachée  par  le  flylohyoïdien  &  le 
tendon  du  digaflrique  ;  elle  gagne  la  glande; 
maxillaire  ,,  &  donne  la  palatine  ,  qui  fe? 
porte  à  la  langue  avec  le  mufcle  flyloglofîe,. 
&  à.  la  racine  de  la  langue  ,  aux  amyg- 
dales ,  &  à  la  partie  latérale  du  pharynx ,, 
&  au  voile  du  palais  :  elle  a  d'autres  fois- 
deux  petits  troncs  différens  ,  nés  l'un  &. 
l'autre  dans .  la  grande  maxillaire  ,  dont, 
l'un  efl  la  palatine  ,  &.  l'autre  la  tonfLU 
Jaire., 

L'artère  palatine  fuit  le  pharynx  entre- 
le  crochet  des  ailes  ptérigoïdiennes  &  la 
langue  ,  donne  des  branches  mufculaires  & 
quelques  rameaux  à  la  langue  &  aux  amyg-- 
dales ,  fuit  le  mufcle  circonflexe  du  palais , 
fe  rend  au  voile  de  ce  nom ,  &  s'y  divifè  : 
elle  donne  aufS  quelques  branches  à  la  par- 
tie offeufe  du  palais  &.  à  la  trompe. 

La  branche  profonde  accompagne  le  lé— 
vateur  du  palais ,  &  fe  divife  à  ce  mufcle,. 
au  circonflexe,  à  Pazygos  &  aux  glandes, 
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de  ce  voile  ,  &  à  l'os  du  palais  ,  &  aux 
amygdales. 

•L'artère  tonfillaire  naît ,  ou  du  tronc  pa- 
latin ,  ou  bien  de  la  labiale  ,  par  un  petit 
tronc  particulier  :  elle  accompagne  le  fty- 
logloffe  &  la  partie  latérale  du  pharynx,  & 
fe  termine  dans  i'amygdaie  ,  outre  quelques 
branches  mufculaircs. 

L'artère  mentonnière  (  fubmentale  )  prend 
fon  origine  un  peu  plus  haut ,  dans  le  filion 
de  la  grande  maxillaire  :  elle  donne  plufieurs 
petites  branches  aux  parties  voifines ,  dont 
l'une  entre  par  un  petit  trou  de  la  mâ- 
choire inférieure  :  elle  donne  même  des 
branches  nombreufes  au  quarré ,  au  léva- 
reur  du  menton  ,  à  l'orbiculaire  :  elle  fait 
des  anafîomofes  affez  confidérables  avec 
l'artère  dentale  de  la  mâchoire  inférieure  , 
•&  avec  la  couronne  artérielle  de  la  lèvre 
intérieure. 

Le  tronc  de  l'artère  labiale  parlé  devant 
:1e  bord  de  la  mâchoire  inférieure  ,  & 
monte  obliquement  le  long  du  bord  infé- 
rieur du  maffèter ,  pour  gagner  l'angle  des 
lèvres  :  elle  fe  recouvre  alors  du  mufcle 
zygomatique  &  des  mufcles  qui  vont  à 
l'angle  des  lèvres  :  elle  avance  par  le  buc- 
cinateur. 

Elle  donne  au  menton  une  branche  con- 
sidérable ,  qui  s'abouche  avec  la  dentale  ,  & 
fe  termine  dans  l'orbiculaire  inférieur. 

Bientôt  après ,  &  du  bord  du  buccinateur, 
elle  donne  la  coronaire  des  lèvres  inférieu- 
res ;  artère  confidérable  ,  qui  fuit  en  ferpen- 
tant  l'orbiculaire  ,  fait  une  arcade  avec  fa 
compagne  ,  &  reçoit  une  branche  de  la 
mentonnière  :  elle  donne  aufïi  des  branches 
mufculaires  au  maffèter ,  &  fur-tout  au  buc- 
cinateur ,  qui  font  des  arcades  avec  les  bran- 
ches de  l'artère  maxillaire. 

La  labiale  continue  de  monter  à  la  lèvre 
fupérieure  :  elle  fe  termine  quelquefois  par 
h  coronaire  de  cette  lèvre  ,  qui  fait  une 
très-belle  arcade  avec  fa  compagne  ;  de 
l'autre  côté  de  cette  arcade  ,  il  part  plu- 
fieurs branches  nafales  ,  dont  les  unes  fui- 
vent  le  côté  ,  &  les  autres  l'ouverture  de 
1&.  narine  ,  &  dont  d'autres  montent  par  le 
feptum  :  ces  branches  font  plufieurs  anaf- 
romoiès  avec  l'artère  nafale  defeendante  , 
qui  eft  une  des  branches  de  l'ophtalmique , 
§?.  montent  -quelquefois  jufqu'au  front. 
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Le  tronc  de  la  labiale  monte  prefque 
toujours  plus  haut  que  cette  couronne  la- 
biale fupérieure  :  elle  gagne  le  pli  entre  le 
nez  &  le  vifage  :  elle  donne  plufieurs  bran- 
ches aux  ailes  du  nez  ,  qui  ,  en  gagnant  le 
dos  ,  font  des  arcades  avec  leurs  compagnes 
de  l'autre  côté ,  &  s'anaitomofent  avec  la 
nafale  defeendante  ,  branche  de  l'ophtalmi- 
que :  la  labiale  fournit  encore  d'autres  bran- 
dies aux  mufcles  lévateurs  de  la  lèvre  fupé- 
rieure ,  &  à  l'orbiculaire  ,  qui  s'unifient  avec 
l'infraorbitale  :  elle  fe  termine  à  la  fin  à 
l'angle  inférieur  de  l'œil  ;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  Winflcrw  le  nom  d'angulaire  : 
elle  y  fait  une  anaflomofe  confidérable  avec 
l'ophtalmique. 

Les  branches  données  ,  la  carotide  fa- 
ciale eff.  recouverte  de  la  glande  parotide  , 
&  continue  de  monter  entre  la  mâchoire  & 
l'oreille  :  la  temporale  en  conrinue  la  direc- 
tion ,  mais  le  véritable  tronc  continué  de 
la  carotide  eil  cependant  la  maxillaire  in- 
terne. 

La  temporale  monte  dans  le  pli  entre 
l'oreille  &  la  mâchoire  :  elle  donne  des 
branches  nombreufes  à  la  glande  parotide , 
au  maffèter  &  au  vifage  :  l'une  des  der- 
nières efl  quelquefois  très- confidérable  : 
elle  va  au  maffèter  ,  au  lévateur  commun  , 
à  l'orbiculaire  :  elle  fait  plufieurs  arcades 
avec  l'infraorbitale  &  deux  arcades  avec 
l'ophtalmique  dans  l'orbiculaire  des  pau- 
pières ,  l'une  au  deffus  de  l'orbite  &  l'autre 
au  deffous.  D'autres  branches  fe  portent 
en-dehors  ,  &  vont  à  l'oreille ,  au  conduit 
de  Fouie  :  l'une  d'elles  pénètre  jufques  dans 
l'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  ,  & 
donne  une  branche  qui  ,  jointe  à  celle  de 
l'auriculaire ,  forme  l'arbrifïeau  de  la  mem- 
brane du  tympan  ,  pénètre  dans  le  tympan 
avec  la  corde  du  nerf  dur  ,  &  fournit  de 
petites  .branches  au  mufcle  antérieur  du  mar- 
teau. 

Un  peu  au  deffous  de  l'apophyfè  zygo- 
matique ,  la  temporale  donne  une  brandie 
confidérable  au  mufcle  temporal.  Elle  donne 
encore  des  branches  à  l'oreille  ,  à  l'orbicu- 
laire des  paupières  lupérieures. 

La  temporale  fe  divife  incontinent  après  ; 
fi  branche  intérieure  ou  frontale  elt  cuta- 
née :  elle  monte  au  front  devant  l'apo- 
névrofe   du  temporal  ,   &  fe  répand   par 

tout 
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Èout  le  front.  Elle  a  de  nombreufes  anaf- 
tomofes  avec  les  branches  de  l'ophtalmi- 
que :  elle  fournit  une  branche  à  l'orbicu- 
laire  des  paupières  ,  qui  pénètre  dans  l'or- 
bite. 

La  fincipitale  eft  la  branche  extérieure 
de  la  temporale  ,  dont  elle  eft  le  véritable 
tronc.  Elle  monte  en  s'inclinant  en  arrière  , 
&  fe  divife  en  plufieurs  branches  fous  la 
peau  du  haut  de  la  tête  ,  communique  avec 
les  occipitales  ,  &  donne  quelquefois  une 
branche  à  la  dure-mere  par  le  trou  pa- 
riétal. 

La  maxillaire  quitte  la  temporale  au 
defîus  du  ligament  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Elle  mérite  d'être  connue.  Elle  elt 
couverte  de  la  mâchoire  inférieure  ,  fe 
porte  en-dedans  ,  en-devant  &  en-defîùs , 
pour  gagner  la  fente  fphénomaxillaire  : 
elle  monte  dans  cette  fente  ,  &  s'y  termine 
à  fa  partie  lupérieure  ,  en  le  divifant  en 
plufieurs  troncs.  Elle  donne  de  petites 
branches  au  conduit  de  l'oreille  ,  &  quel- 
quefois celle  même  qui  entre  dans  le  tym- 
pan par  la  fente  de  l'articulation  prétendue 
de  la  mâchoire  :  une  autre  petite  branche 
va  au  mufcle  ptérygoïdien  externe  &  aux 
mufcles  de  la  trompe  ,  &  entre  dans  le 
crâne  avec  la  troifieme  branche  de  la  cin- 
quième paire  :  elle  va  a  la  dure-mere  des 
réfervo'irs  de  la  felle  ,  &  s'unit  avec  les  ar- 
tères de  ce  réfervoir  ,  nées  de  la  carotide 
interne  :  elle  n'eft  pas  confidérable. 

Sa  première  branche  eft  la  dentale  de 
la  mâchoire  inférieure  :  elle  defcend  entre 
les  deux  mufcles  ptérygoïdiens  ,  auxquels 
elle  donne  des  branches  &  au  buccihateur  , 
les  mêmes  qui  s'anaftomofent  avec  les  bran- 
ches de  la  labiale  :  elle  donne  une  *utre 
branche  qui  fuit  la  mâchoire  ,  y  imprime 
une  trace  ,  va  au  mufcle  mylohyoïdien  ,  & 
y  communique  avec  la  mentonnière.  Le 
tronc  entre  dans  le  canal  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  donne  des  branches  aux  deux 
molaires  ,  &  fe  divife  à  la  première  d'en- 
tr'elles.  Une  de  (es  branches  continue  fa 
marche  fous  les  dents  ,  &  leur  donne  des 
artères  ;  l'autre  fort  de  ce  canal  par  le  trou 
mentonnier  jfce  rend  aux  mufcles  du  men- 
ton ,  &  communique  avec  la  mentonnière 
&  avec  d'autres  branches  de  la  labiale. 
L'artère  méningienne  elt  la  féconde 
Tome  VI, 
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branche  confidérable  de  la  maxillaire  ;  elle 
eft  plus  grande  que  la  dentale.  Elle  donne 
de  petits  rameaux  qui  accompagnent  la  fé- 
conde &  la  troifieme  branches  de  la  cin-* 
quieme  paire  ,  &  qui  vont  à  la  dure-mere 
&  au  fëfervoir  de  la  felle.  Elle  pafîe  entre 
deux  branches  de  la  branche  troifieme  de 
la  cinquième  paire  ,  perce  le  crâne  par  un 
trou  &  quelquefois  par  deux  ,  &  va  à  la 
dure-mere.  Elle  le  répand  fur  la  partie  de 
la  méninge  ,  qui  tapiffe  la  fofïê  moyenne 
du  crâne ,  &  une  branche  confidérable  re- 
monte à  la  partie  fupérieure  de  la  dure- 
mere  ,  &  jufques  au  finus  de  la  faux  ;  cette 
branche  communique  à  travers  la  faux  avec 
fa  compagne  de  l'autre  côté  ,  &  avec  une 
branche  de  l'ophtalmique  ,  &  la  branche 
inférieure  avec  l'occipitale.  La  méningée 
eft  l'artère  principale  de  la  dure-mere  : 
c'eft  elle  qui  imprime  des  filions  au  crâne  ; 
elle  donne  une  petite  branche  qui  entre 
dans  l'aqueduc  ,  qui  accompagne  le  nerf 
ptérygoïdien  ,  qui  communique  avec  la 
pharyngienne ,  &  qui  va  à  la  trompe.  D'au- 
tres branches  delcendent  dans  la  caiffe  par 
de  petits  canaux  ouverts  entre  la  partie 
écailleufe  &  pierreufe  de  l'os  temporal. 
Une  autre  branche  de  la  méningée  va  à  la. 
glande  lacrymale. 

La  branche  prérygoïdienne  de  la  maxil- 
laire va  aux  mufcles  de  ce  nom  &  à  ceux 
de  la  luette  ,  au  buccinateur,  à  la  glande 
maxillaire. 

La  branche  temporale ,  profonde  ,  exté- 
rieure ,  va  au  temporal  &  au  ptérygoïdien 
externe  ,  au  maûeter  :  une  autre  branche 
fuperficielle  s'étend  fur  l'aponévrofe  du 
temporal. 

La  branche  temporale  ,  profonde  ,  in- 
terne ,  remonte  couverte  de  l'apophyfè 
zygomatique  par  la  folle  temporale  ,  donne 
des  branches  au  buccinateuV  ,  à  Farticu- 
tion  de  la  mâchoire  :  une  autre  qui  perce 
l'os  de  la  pomerte ,  &  s'anaftomofe  avec  la 
branche  lacrymale  de  la  méningienne  :  d'au- 
tres branches  vont  au  périofte  de  l'orbite  , 
&  une  autre  encore  à  l'un  &  à  l'autre  or- 
biculaire  des  paupières  ,  qui  communiquent 
avec  l'ophtalmique. 

La  branche  du  buccinateur  accompagne 
ce  mufcle  &  le  conduit  de  Stehon  ,  vient 
jufqu'à  l'angle  des  lèvres  ,  &  communique/ 
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avec  la  labiale  :  une  autre  branche  va  à  l'or- 
biculaire  de  l'orbite. 

L'artère  alvéolaire  efl  très-confidéra- 
ble  ,  elle  s'avance  en  avant  fur  l'arcade  al- 
véolaire ,  &  fuit  le  buccinateur  jufqu'au 
defîbus  de  l'os  de  la  pomette  ;  elle^donne 
des  filets  à  l'orbiculaire  de  l'orbite  ,  aux 
lévateurs  de  la  lèvre  fupérieure.  Elle  en- 
voie pîufieurs  branches  aux  dents  ,  la  pre- 
mière à  la  molaire  la  plus  poftérieure.  Une 
autre  branche  entre  dans  un  canal  fait 
pour  elle  ,  &  va  à  la  féconde  molaire.  La 
troifieme  entre  dans  un  canal  au  deiîùs  des 
dents  ,  donne  des  branches  au  finus  maxil- 
laire ,  à  la  dent  canine  ,  à  la  féconde  dent 
incifive  ,  à  la  première  incifive  :  elle  donne 
d'autres  fois  la  branche  de  la  féconde  mo- 
laire ;  &  fon  tronc  réduit  à  une  petite  bran- 
che ,  va  aux  gencives  par  un  petit  trou. 
Une  branche  confidérable  de  l'artère  al- 
véolaire remonte  avec  l'apophyfe  de  l'os 
de  la  mâchoire  ,  &  perce  enfin  dans  les 
narines  &:  s'y  divife  :  elle  donne  des  bran- 
ches à  la  cloifon.  Il  faut  préparer  ces  bran- 
ches dans  les  enfans. 

Le  tronc  de  la  maxillaire  qui  monte  le 
long  de  la  fente  fphénomaxillaire  ,  donne 
fouvent  des  branches  aux  mufcles  du  pa- 
lais :  il  donne  aufii  des  branches  compa- 
gnes du  fécond  &  du  troifieme  rameaux 
de  la  cinquième  paire  ,  qui  dans  d'autres 
fujets  naifient  de  la  méningée. 

L'infrrorbitale  naît  quelquefois  par  un 
tronc  commun  avec  l'alvéolaire  fous  le  fil- 
Ion  de  l'orbite  ,  qui  mené  au  canal  orbi- 
taire  inférieur  :  il  entre  dans  ce  canal  & 
en  fort  par  le  trou  qui  eft  au  defîbus  de 
l'orbite.  Il  arrive  à  la  face  ,  &  donne  pîu- 
fieurs branches  aux  lévateurs  des  lèvres  & 
du  nez  ,  au  buccinateur ,  à  l'orbiculaire  de 
la  lèvre  fupérieure  ,  &  à  l'orbiculaire  in- 
férieure de  la  paupière  ,  &  communique 
avec  la  labiale  ,  la  temporale  &  l'ophtal- 
mique ;  une  branche  entre  dans  le  nez  , 
&  s'unit  aux  artères  nafales  :  d'autres  vont 
au  finus  maxillaire  :  il  arrive  quelquefois  à 
la  face  par  deux  ouvertures.  Pendant  qu'il 
eu  dans  l'orbite ,  il  donne  pîufieurs  petites 
branches  ,  dont  l'une  va  à  l'orbiculaire  in- 
férieur ,  d'autres  à  l'obfque  inférieur  ,  au 
lac  nafal  &  au  nez  :  d'autres  vont  aux 
cellules  ethnaoïdes  :  une  autre  defeend  par 
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un  canal  à  elle  ,  s'unit  avec  une  branche 
de  Pavéolaire  ,  &  va  avec  elle  aux  dents 
antérieures  :  une  autre  paffe  par  un  trou 
de  l'os  de  la  pomette  ,  &  va  avec  l'orbi- 
culaire des  paupières  :  une  autre  encore 
tient  quelquefois  lieu  de  la  lacrymale,  & 
va  au  temporal  par  un  trou  de  la  pomette. 
C'eft  une  branche  orbitale  de  cette  artère  y 
que  Winslow  a  prife  pour  l'ophtalmique. 

La  palatine  fupérieure  a  quelquefois  deux 
ou  même  trois  troncs  différens.  Elle  des- 
cend par  le  canal  ptérygopalatin.  Sa  branche 
pofrérieure  va  au  palais  ,  tant  offeux  que 
charnu  ,  &  à  fes  glandes.  Elle  fait  une 
arcade  qui  s'anaflomofe  avec  fa  compagne 
de  l'autre  côté.  La  branche  extérieure  vient 
également  au  palais  offeux.  Elle  fe  divife  , 
&  donne  des  branches  à  l'os  de  la  mâchoire  : 
elle  produit  une  petite  artère  qui  remonte 
par  le  canal  incifif  ,  &  va  communiquer 
avec  les  artères  du  nez. 

La  branche  ptérygoïdienne  eft  très- 
petite  ;  il  convient  cependant  d'en  faire 
mention  ,  parce  que  Vefale  &  les  autres 
anatomiftes  du  feizieme  fiecle  l'ont  con- 
nue. Elle  naît  à  la  partie  fupérieure  du 
finus  maxillaire  ,  &  entre  <5ans  l'orifice 
antérieur  du  canal  ,  qui  perce  l'os  ptéry- 
goïdien  ,  en  accompagne  le  nerf  ,  &  s'abou- 
che avec  une  artère  de  la  pharyngienne  , 
ou  de  la  carotide  interne  &  de  la  ménin- 
gienne  ,  en  accompagnant  d'un  côté  le 
nerf  que  la  branche  ptérygoïdienne  de 
la  féconde  branche  du  nerf  de  la  cinquième 
paire  envoie  à  Pintercolral  ,  &  de  l'autre 
une  branche  du  même  nerf,  qui  s'abouche 
avec  le  nerf  dur. 

Une  autre  branche  de  la  maxillaire  r  qui 
produit  fouvent  la  précédente  ,  fe  porte  au 
haut  du  pharynx  fous  i'apophyfe  cunéi- 
forme ,  elle  va  à  la  trompe  &  au  cartilage 
placé  fous  le  pafTage  de  la  carotide.  Elle 
donne  auflî  des  branches  à  l'os  fphénoïde , 
dont  l'une  entre  dans  un  canal  particulier 
de  cet  os. 

L'artère  maxillaire  parvient  à  fon  terme 
au  haut  de  la  fente  fphénomaxillaire  :  elle 
s'y  divife  prefqu'en  même  temps  en  trois 
branches  ,  la  palatine  &  deux  artères  na- 
fales. 

Noms  avons  par4é  de  la  palatine.  Les 
dernières  branches   de    la  maxillaire  ,  ce 
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font  les  nafales.  Le  tronc  en  eft  ou  fimple  ,  1  a  la  caiflè  ,  qui  s'unit  avec  une  branche  de 


ou  double-,  ou  même  triple.  La  branche 
fupérieure  ,  ou  le  tronc  fupérieur  ,  donne 
une  branche  à  l'os  fpongieux ,  qui  renferme 
le  finus  fphénoïde  dans  l'adulte  :  une  autre 
defcend  au  pharynx  par  un  canal  particu- 
lier :  une  autre  branche  donne  un  filet  aux 
cellules  ethmoïdiennes  les  plus  poftérieu- 
res  ,  un  autre  à  la  cloifon  àes  narines  ,  un 
autre  à  la  conque  fupérieure  ,  dont  une 
branche  paflè  par  le  canal  de  cette  conque 
&  s'avance  dans  les  narines  ,  où  elle  com- 
munique avec  les  branches  de  l'ophtalmi- 
que. Le  tronc  de  cette  artère  fè  perd  dans 
la  partie  poftérieure  de  la  cloifon. 

La  branche  inférieure  ,  ou  le  tronc  infé- 
rieur ,  donne  une  première  branche  à  la 
conque  fupérieure  ,  &  une  autre  à  l'infé- 
rieure. Elle  remplit  de  fes  rameaux  les 
filions  de  la  conque  inférieure ,  &:  la  même 
branche  communique  par  le  trou  incifif 
avec  la  palatine  ,  &  en  avant  avec  une 
branche  de  l'infraorbitale  ,  qui  defcend 
avec  le  fac  naiàl.  Elle  defcend  par  le  demi- 
canal  creufé  pour  elle  dans  la  conque ,  dans 
le  fond  des  narines.  Elle  donne  une  autre 
branche  dans  l'intervalle  des  deux  conques , 
&  fe  porte  à  la  partie  antérieure  des  nari- 
nes. Quelques  branches  de  cette  artère 
vont  au  finus  maxillaire. 

Il  y  a  de  la  variété  dans  la  diftribution 
des  branches  de  la  maxillaire  ,  mais  l'efTen- 
tiel  eft  confiant. 

La  carotide  cérébrale  gagne  la  partie 
poftérieure  de  la  tête  ,  &  forme  un  paquet 
avec  les  nerfs  mous  &  le  ganglion  inter- 
coflal.  Elle  ne  donne  aucune  branche  avant 
que  d'arriver  au  canal  de  l'os  pierreux  ; 
mais  elle  fait  un  coude  ,  &  même  un  con- 
tour confidérable  ,  &  fe  plie  quelquefois  a 
àes  angles  très-aigus  :  elle  fair  même  une 
lpirale.  Dans  l'adulte  ce  contour  n'eff  pas 
confiant. 

Elle  entre  encore  dans  le  canal  ,  qui  eft 
préparé  pour  elle  dans  l'os  pierreux  :  elle 
monte  en-devant  ,  elle  fè  porte  enfuite 
horizontalement  en-devant  ,  &  remonte 
toujours  en-devant  depuis  la  fin  du  canal 
ofTeux.  Dans  ce  trajet  elle  donne  une  petite 
branche  qui  accompagne  le  nerf  ptérygoï- 
dien  ,  &  s'unit  à  une  .branche  de  la  maxil- 


la  méningée. 

Quand  la  carotide  eft  arrivée  dans  le 
crâne  ,  elle  contourne  fa  marche  entre  les 
deux  lames  de  la  dure-mere  ,  par  le  fang 
même  du  réfërvoir  de  la  felle.  Elle  y  fait 
un  nouveau  coude  ,  elle  monte  perpendir 
culairement  ,  avance  enfuite  horizontale- 
ment, fè  couvre  de  l'apophyfe  clinoïde 
antérieure ,  monte  encore  une  fois  directe- 
ment en-haut ,  &  puis  en-haut  &  en  arrière. 
Elle  perce  alors  la  dure-mere.  Dans  le 
réfërvoir  même  elle  produit  les  deux  artè- 
res de  ce  réfërvoir  ,  qui  vont  à  la  dure- 
mere  ,  aux  nerfs  de  la  troifieme  ,  quatrième  , 
cinquième  &  fixieme  paires  ,  à  la  glande 
pituitaire ,  &  même  au  finus  fphénoïdien 
par  un  canal  de  la  telle.  De  petites  branches 
accompagnent  les  troncs  nerveux  de  la  cin- 
quième paire  ,  &  fortent  du  crâne  :  elles 
s'abouchent  a/ec  les  branches  de  ia  ma- 
xillaire. 

Quand  la  carotide  cérébrale  a  percé  la 
dure-mere  ,  elle  donne  naifîànce  à  l'artère 
ophtalmique  ,  qui  ne  provient  jamais  de 
la  carotide  faciale.  Les  branches  de  cere 
artère  font  la  lacrymale  qui  provient  quel- 
quefois de  la  méningienne  ,  &  qui  paffe  par 
Fextrém'.té  du  trou  c'échiré  :  cette  artère 
donne  àes  branches  à  la  dure-mere  ,  aux 
cellules  erhmoïdes  poflérieures ,  une  artère 
ciliaire  extérieure  ,  un  petit  rameau  qui 
perce  l'os  de  la  pomette ,  &  s'unit  avec 
une  branche  qui  perce  le  même  canal ,  & 
qui  vient  de  la  temporale  profonde  interne  ; 
deux  branches  ,  qui  font  autant  d'arcades 
le  long  du  tarfe  &  dans  le  milieu  du  mufcle 
ciliaire ,  &  qui  s'unifient  avec  àes  branches 
de  l'ophtalmique  ;  une  autre  qui  va  à  la 
paupière  fupérieure  ,  pareillement  unie  X 
une  branche  de  l'ophtalmique  ;  une  autre 
à  la  paupière  fupérieure ,  anaftomofee  avec 
la  temporale,  &  une  petite  arcade  qui  fuit 
le  tarfe  de  cette  paupière  ,  &  s'ouvre  dans 
une  branche  de  l'ophtalmique  :  le  refle  fe 
diftribue  dans  la  glande  lacrymale. 

L'ophtalmique  donne  encore  l'ethmoï* 
dienne  qui  fe  porte  aux  cellules  de  ce  nom , 
la  centrale  de  la  rétine  ,  dont  les  artères 
de  cette  membrane  font  des  branches  ,  & 
qui  produit  la  centrale  du  cryftallin  ;  l'or- 
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aux  mnfcles  de  l'œil ,  fort  de  l'orbite  par 
une  échancrure  de  fon  bord  en  compagnie 
d'un  nerf  ,  fe  répand  avec  une  branche 
profonde  fur  le  période  du  front ,  &  donne 
ime  autre  qui  fait  des  arcades  dans  la  pau- 
pière fupérieure  aVec  la  temporale  profonde 
intérieure  ,  &  avec  la  lacrymale. 

Il  y  a  deux,  trois  ou  quatre  ,  jufqu'à  fix 
petites   artères   ciliaires  ,  qui  s'entrelacent 
en  ferpentant  autour  du  nerf  optique  ;  elles 
font  un  cercle  autour  du  terme  antérieur 
du  nerf  optique.    Les  principaux  filets  de 
ces  artères  font  d\m   côté   environ  trente 
artères  ciliaires  pofïérieures   ,  qui  percent 
l'extrémité  poftérieure    de  la   felérotique  , 
s'unifient  fur  la  choroïde  ,  &  communi- 
quent avec  le  cercle  artériel  de  L'uvée.  Les 
ciliaires  longues    font  en    petit  nombre  , 
généralement  au  nombre  de  deux  ,  elles  fe 
portent  directement  jufques  dans  la  cellu- 
lbfité  qui  efl  à  la  racine  de  l'iris  y  s'y  éten- 
dent à  droite  &  à  gauche  ,  s'unifient  avec 
de  petites   branches   artérielles,   nées   des 
troncs  mufculaires  de  l'ophtalmique  ou  de 
fes  branches  ,  &  forment  le  cercle  ciliaire. 
Ce  cercle  environne  l'uvée ,  il  fournit  les 
artères  de  cette  membrane  ,,  qui  forment 
un  fécond  cercle  intérieur  ,  &  qui  produi- 
fent  les  artères  de  la  membrane  pupillaire. 
Les  artères  des  plis    ciliaires   nairlent  des 
ciliaires  pofïérieures. 

L'ophtalmique  produit  enfùite  une  bran- 
che mu  feu  laire  ,  &  l'ethmoïdienne  anté- 
rieure, qui  va  aux  cellules  de  ce  nom ,  mais 
dont  une  branche  entre  dans  le  crâne,  va 
à  la  dure-mere  ,  &  une  autre  qui  va.  à  la 
cloifon  du  nez. 

La  palpébrale  inférieure ,  qui  donne  des 
branches  au  fac  nafal  &  aux  cellules  ethmoï-. 
diennes  antérieures  :  elle  fait ,  le  long  du 
îarfè  ,.  une  arcade  avec  la  lacrymale.  Cette 
artère  communique  auffi  avec  l'infraor- 
bitale. 

La  palpébrale  fupérieure ,  qui  donne  des, 
branches  à  l'orbiculaire  &  à  la  caroncule 
lacrymale,  &  fait ,  avec  l'artère  de  ce  nom , 
une  arcade  le  long  du  tarfe.. 

La  nafale ,  qui  donne  des  branches  au  finus 
frontal ,  au  fac  naiàl ,  au  front ,  &  qui  fait  une 
arcade  à  travers  l'os  du  nez  pour  fe  join- 
dre à  fa  compagne  :  elle    donne  encore 
j»lufieurs  artères  unies,  avec  les  branches 
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nafales  de  fa  labiale  &  de  l'infraorbitaîc^ 
La  frontale  enfin,  qui  donne- à  l'orbicu- 
laire fupérieur  des  branches  inofculées  à 
celles  de  la  temporale  &  de  la  lacrymale  ,. 
qui  gagne  le  front  ,  qui  y  fait  une  nouvelle 
arcade  avec  la  temporale  le  long  des  four- 
cils  ,  &  fè  divife  à  la  fin  fur  toute  l'éten- 
due du  front. 

La  carotide  cérébrale  donne  ,  après  l'oph- 
talmique ,  de  petites  branches  à  l'enton- 
noir ,  au  nerf  optique  &  à  la  glande  pitui- 
taire  ,_  au  plexus  choroïde  ;  elle  donne 
aufïi  une  artère  qui  va,  fe  joindre  à  une 
branche  de  la  vertébrale  ,  &  fait  avec  elle 
le  cercle  de  Willis  ,  connu  à  la  vérité  avant 
cet  auteur  :  cette  artère  donne  aufll  de. 
petites  branches  au  plexus  choroïde  ,  aujc 
éminences  mamillaires  ,  à  l'entonnoir,  aux 
nerfs  optiques  ,  &c. 

A  la  naiiiânce  même  de  la  branche  con>- 
municante  ,  l'artère  cérébrale  fè  divife.  L? 
branche  antérieure,  qui  efl  la  plus  petite-, 
s'unit,  prefqu'aufli-côt  à  fa  compagne  par 
une  branche  tranfverfale  ,  dont  il  naît  un. 
petit  tronc  qui  remonte  à,  la  cloifon  tranf*- 
parente  à  la  commifîure  antérieure  du  cer- 
veau ,  &  au  troilieme  ventricule.. 

Ce  tronc  antérieur  donne  des  branches 
cérébrales  ,.  &.  d'autres,  aux  piliers,  de  la 
voûte  :  il  fe  replie  le  long  du  corps  cal», 
leux  ,  va  en-  arrière,  juiqu'à.  fon  extrémité 
poftérieure  ,  &.  fournit-  des  branches  céré-- 
brales  confidérables  ,  qui  communiquent 
avec  les  branches  du  tronc  poflérieur  ,  & 
avec  celles  de  la  vertébrale.  Il  finit  à  h 
fin  dans  le  lobe  poflérieur  du  cerveau  ,  en, 
donnant  des  rameaux  à  la  faux,  &  à  la 
tente  du  cervelet.. 

Le  tronc  poifériçur  de  la  carotide  céré- 
brale donne  des  branches  aux  colonnes  du. 
cerveau  &.  au  plexus  choroïde  :  il  remonte 
par  la  foffe  de  Sy.lvius  ,  &  donne  des  bran-* 
ches  nombreufes  aux  deux  lobes  du  cer-. 
veau,  ;  elles  marchent  en  ferpentant  dans, 
le  fond  des  plis  du  cerveau  ,  &  forment  un, 
réfeau  très-épais,  fur  toute  la  furface  de  la. 
pie-mere  ;.  fes  derniers,  filets  defeendenr* 
dans  la  partie  corticale  du  cerveau. 

Les  artères  de  cet  organe  font  plus  caf-N 
fantes  que  celles  de  tous  les  autres  vifee-s 
res  ;  elles  ne  font  cependant  pas  deflituées, 
de  fibres  njufculaires.  (  H,D.  Q.  ) 
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CAROTTE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  )  daucus  , 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  om- 
belle ,  compofée  de  plufieurs  pétales  iné- 
gaux ,  faits  en  forme  de  cœur  ,  difpofés  en 
rond  ,  &  foutenus  par  le  calice  qui  devient 
un  fruit  arrondi ,  compofé  de  deux  femen- 
ces  garnies  &  entourées  de  poils  difpofés 
en  manière  de  fourcil.  Tournefort  ,  Infi. 
rei  herb.  Voye\  PLANTE.  (7) 

La  carotte  légumineufe  efè  une  plante 
qui  pouffe  de  grandes  feuilles  velues ,  d'une 
odeur  &  d'un  goût  affez  agréable  :  fa  tige 
qui  s'élève  de  trois  pies  ,  efl  chargée  dans 
fà  fommité  ,  de  parafols  qui  portent  de  pe- 
tites fleurs  blanches  à  cinq  feuilles  ,  difpo- 
fees  en  fleurs-de-lis  :  fa  racine  charnue  , 
jaune  ou  blanche  ,  d'un  goût  douceâtre  ,  efl 
employée  dans.les  cujlines. 

Elle  ne  le  multiplie  que  de  graines  qui 
fè  fement  aux  mois  d'avril  ou  mai  fur  plan- 
ches :  quand  elles,  font  trop  drues  on  les 
éclaircit  ;  &  pour  les  avancer ,  il  faut  à  la 
mi-août  couper  tous  les  montans  à  un  de- 
mi-pié  de  terre.  (  K  ) 

La  carotte  appellée  daucus  vulgaris  , 
Tournefort,  Infi.  307,  efl  d'ufage  en  mé- 
decine ;  fa  femence.infufée  dans  le  vin  blanc 
efl  diurétique  ,  bonne  pour  prévenir  le  cal*- 
cul  &  en  diminuer  la  violence  des  accès  ; 
elle  chafîé  le  gravier. ,  provoque  les  règles  & 
l'urine  ,  §c  fait  beaucoup  de  bien  dans  les 
maladies  de  la, matrice.  &.dans  les  affections 
hyflériques. 

Vanhelmont  affure  qu'un ,  jurifconfulte 
fut  exempt  pendant  plufieurs  années  des 
douleurs  du  calcul  ,  en    buvant    d'une  in- 
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fur  des  queues  affez  courtes ,  &  rangées  fur 
une  côte  à  droite  &  à  gauche  :  (es  fleurs 
font  de  petites  grappes  rouges  ,  chargées 
d-'étamines  jaunâtres  :  fes  fruits  ,  que  nous 
nommons  aujourd'hui  carouges  ,  &  autre- 
fois caroubes  ,  font  des  filiques  ou  gouffes 
applaties  ,  longues  depuis  un  demi-pie  juf- 
qu'à  quatorze  pouces  ,.iurun  pouce  &  demi 
de  large  ;  elles  font  brunes  en  defïbus  ,. 
courbées  ,  quelquefois  compofées  de  deux 
cofles  fépsrées  par  des  membranes  en  plu- 
fieurs loges  qui  contiennent  des  femences 
plates ,  approchantes  de  celles  de  la  c'a  fié  •. 

Ces  coffes  font  remplies  dans  leur  fubf- 
tance  d'un  fuc  épais  ,  noirâtre  ,  mielleux  ,., 
douceâtre  ,  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  celui  de  la  moelle.de  cafle..  C'efl:  appa~- 
remment  la  figure  courbée  de  cette  gouffe 
qui  lui  a  fait  donner  en  grec  &  en  latin  les 
noms  de  keratia  ,  keratonia  y  qui  fignifient 
de  petites,  cornes-. 

Le  caroubier  étoit  autrefois  fort  com- 
mun en  Grèce ,, en.  Egypte  ,  dans  la  Palef- 
tine  ,  &  dans  les  montagnes  de  Judée.. 

Les  Egyptiens  ,  à  ce  que  rapporte  Prof- 
per  Alpin  ,  chap.  3.,  tirent  des  filiques  uns 
efpece  de  miel  fort  doux ,  qui  tient  lieu  de 
fucre  aux  Arabes.  Ils  s'en  fervent  pour  con- 
fire les  myrobolans.,  les  tamarins  ,  &  plu- 
fieurs autres  fruits  :  il*  l'emploient  fré- 
quemment au  lieu  de  miel  dans  les  clyfle- 
res  ,,&.  le  donnent  aux  malades  a  defTein  de 
leur  rendre  le  ventre  libre  ;  Ciu-  il  produit 
autant  d'effet  que  la  pulpe  de  lalcaffe.  Ils  en 
ufent  encore  extérieurement  '$c  intérieur 
rement  pour   les  inflammations  des  reins, 


rjjfion  de  la  graine,  de.  daucus  dans,  de:  la    contre  la  toux  &. l'aflhme.  Ceux  qui  préten 
bière.  (  N  )  dent  que  ce  fruit  refferre ,  font  dans  l'erreur  ;. 

CAROU,  (  Geog.  )  province-  d'Afrique  1  il  efl  certain- qu'il  relâche  &  qu'il   purge, 


dans  la  Nigritie. ,  au  royaume  de  Folgia  , 
près  des  rivières  de  Riojunk  &  Arveredo. 
'  CAROUBJER,  f.  m.  {Hifi.nat.)  ar- 
bre connu  des. anciens  &  des  modernes. 
Nos  botanifles  l'appellent  carabe^  Jiliqua 
dulcis y  KtptrétL*  ,  les  Arabes kernab\  &  les 
Egyptiens  çarub-  ou .  carnub ,  au  •  rapport  de 
Profper  Alpin  ,  qui  en  a  donné  une  figure 
très-peu  correcte. 

C'efl  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , 
bra.nchu ,  &  garni  de.  feuilles  arrondies  , 
nerveufes ,  d'un  pouce  ou  deux  de  diame 


comme  la  pulpe  dé  caffe  ,  quand  il  efl  mûr 
c'efl,.  ce  que  Bauh.in  confirme  par  des  ex+ 
périences  qu'il  en  a. faites  quand. il  étoit  à. 
Venifè». 

Ce  fruit  efl  •  fort  commun  en  Italie,  en 
Provence ,  en  Barbarie,:  on  le  laiffe  mûrir 
&  fécher.au  foleif;  les  pauvres  s'en  nour- 
riffent ,  &  on  en  engraiffe-le  bétail.  Autre- 
fois on  en  tiroir-  une  efpece  de  vin  ou  de 
liqueur  fermentée.,  d'un  grand  ufage  dans 
la  Syrie  &:  dans  l'Egypte  ,  &  le. marc  fè- 
donnoit  aux  porcs. 


îre  j  é£aiTçs  \ .  iifïçs ,  ;  v er.d-ipnçé  3 . portées  [ ,     L'enfant prodipe  a  dit  S ,  Luc  ych,  16 . 3 $ , 
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accablé  de  mifere  ,  &  prcfle  par  la  faim  , 
auroit  déliré  de  fè  raflàfier  des  gouffes 
(  il  faudroit  traduire  des  carouges  )  dont 
les  pourceaux  fe  nourriffoient.  C'eft  le  fen- 
timent  des  plus  habiles  interprètes  de  l'E- 
criture ,  de  Bochart ,  Grotius ,  Hammond  , 
le  Clerc  &  autres.  En  efFet ,  le  mot  grec 
x£f«T/«  qu'emploie  S.  Luc  ,  fignifie  des  ca- 
rouges ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  le 
fruit  du  caroubier.  Aufli  MM.  de  Beaufo- 
bre  &  Lenfant  ont  traduit  avec  raiion  le 
terme  qu'emploie  S.  Luc,  par  celui  de  ca- 
rouges :  mais  quand  ils  ajoutent  dans  leur 
note  fur  ce  paifage  de  l'évangélifte  ,  que 
ce  fruit  vient  dans  des  écofïes  ,  ils  ne  fe  font 
pas  exprimés  avec  afîèz  d'exactitude  ;  ils 
dévoient  dire  que  le  caroubier  porte  pour 
fruit  des  filiques  ,  des  gouffes ,  qui  contien- 
nent dans  leur  fubftance  ,  dans  leur  follicu- 
le ,  une  espèce  de  pulpe  douce  ,  mielleufe  , 
&c.  Article  communiqué  par  M.  le  che- 
lier  DE  JA  UCO  VR  T. 

CAROUGE  ou  CAROUBE  ,  f.  f. 
Voye\  Caroubier. 

CARPARY  ,  (  Ge'og.  )  île  de  l'Améri- 
que méridionale ,  dans  la  Guiane.  On  l'ap- 
pelle auffi  Vile  des  Lapins. 

CARPATHIE,  (Ge'og.  anc.  ùmod.) 
ville  de  l'Archipel  qui  a  donné  fon  nom  à 
la  mer  Carpathienne  :  elle  eft  fituée  entre 
Rhodes  &  Candie.  Il  y  fubfifte  encore  des 
veftiges  de  villes  anciennes  ,  &  d'autres 
antiquités.  C'eft  aujourd'hui  Scarpanto. 

CARPE,  K«fs7rb; ,  f.  m.  terme  d'Anato- 
mic  ,  le  poignet ,  ou  la  partie  qui  eft  entre 
la  paume  de  la  main  &  la  partie  inférieure 
de  l'avant-bras.  Voyez  planches  anatomi- 
ques  ,  &   leur    explication.     Voye\    aujji 

Main. 

Le  carpe  eft  compofé  de  huit  os  de  figure 
<&  groffeur  différentes  ,  placés  en  deux 
rangs ,  quatre  à  chaque.  Le  premier  rang 
s'articule  avec  les  deux  os  de  l'avant-bras  ; 
&  le  fécond  avec  les  os  du  métacarpe.  Ces 
■os  font  fortement  liés  enfemble  par  des  li- 
gamens  qui  viennent  du  radius  ,  &  par  le 
ligament  annulaire  ,  par  lequel  paffent  les 
■tendons  qui  font  mouvoir  les  doigts.  Quoi- 
que ce  ligament  paffe  pour  être  unique  ,  il 
fournit  une  gaine  à  chaque  tendon  qu'il 
reçoit. 

Les  Arabes  l'appellent  rafeeta  >  &  les 
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Latins    l'appellent    quelquefois  carplfmus. 

Les  os  du  carpe  font  le  feaphoïde ,  le 
femi-lunaire  ,  le  télocide  ,  le  pififorme  ou 
hors  de  rang  ,  le  trapefe  ,  le  trapéfbïde  ,  le 
grand  &  le  crochu.  V~Gye\  ScAPHOïDE  r 
&c.  (L) 

CARPE  ,   (Hifi.  nat.  ichthiolog.  )  en 
latin   cyprinus  ,  poiffon  d'eau  douce  forT 
commun  &  fort  connu. 

Ceux  qui  ne  font  touchés  que  de  la 
bonté  des  langues  de  carpe  ,  n'ont  pas 
befoin  de  lire  cet  article  ,  &  ce  n'eft  pas 
pour  eux  qu'il  eft  fait  ;  c'eft  pour  des  gens 
moins  curieux  de  la  délicatefle  du  palais  de 
ce  poiflbn  ,  que  de  fon  hiftoire  anatomi- 
que.  On  en  eft  redevable  à  plusieurs  phy- 
ficiens ,  &  particulièrement  à  M.  du  Ver- 
ney  l'ainé  ,  &  à  M.  Petit  le  médecin  ,  qui 
l'ont  donnée  dans  les  sMémoires  de  l'aca- 
démie des  fciences  ,  avec  les  lumières  & 
l'exa&itude  qui  régnent  dans  leurs  recher- 
ches. 

Ménage  ,  que  Balfac  difoit  être  infpiré 
pour  les  étymologies ,  n'a  pas  eu  befoin 
d'une  révélation  pour  dériver  notre  terme 
françois  carpe  du  mot  latin  carpa ,  qui 
fe  trouve  dans  Cafîîodore.  Ceux  qui  dé- 
rivent carpe ,  de  carpio  ,  qui  eft  un  poil- 
fon  qu'on  trouve  dans  un  lac  d'Italie  ,  doi- 
vent céder  le  pas  à  Ménage  ;  car  outre 
qu'ils  fe  trompent  dans  le  fait ,  parce  que 
carpio  défigne  un  poiffon  tout  différent  , 
la  permutation  des  lettres  eft  bien  plus 
grande  ,  en  tirant  carpe  de  carpio  ,  que 
de  carpa. 

Les  Grecs  appellent  ce  poiflbn  kv?->tÏvo< , 
d'où  les  Latins  ,  comme  Pline  ,  ont  fait 
cyprinus. 

On  trouve  la  carpe  dans  les  rivières  , 
dans  les  étangs ,  &  dans  les  marais  ;  il  y 
en  a  de  plufieurs  grandeurs  ;  eHe  multi- 
plie beaucoup  ,  &  parvient  à  un  âge  fort 
avancé  :  mais  je  ne  fais  fi  nous  en  de- 
vons croire  Willughby  ,  qui  dans  fon 
Hiftoire  des  poifîbns  ,  fait  mention  d'une 
carpe  qui  avoit  vécu  a  nt  ans.  On  fait 
qu'il  y  a  des  carpes  maies  &  des  carpes  fe- 
melles ;  que  la  carpe  laitée  eft  le  mâle  , 
&  l'œii vée  la  femelle  ;  il  y  en  a  mêm* 
d'hermaphrodites  ,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Les   naturaliftes    modernes    n'ont    nas 
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manqué  d'orner  leurs  ouvrages  de  la  fi- 
gure de  ce  pohTon  :  celles  d'Aldrovandi , 
de  Biafius  ,  de  Jonfton  ,  tant  dans  la  pre- 
mière édition  d'Allemagne,  que  dans  celle 
d'Amfterdam  ,  imprimée  fous -le  -nom  de 
Ruifch  ,  ne  font  point  exacles.  Les  uns 
n'ont  pas  repréfenté  les  mouftaches  qui 
font  au  deiïùs  de  la  lèvre  fupérieure  ,  & 
celles  qui  font  au  coin  des  deux  lèvres. 
Les  autres  n'ont  pas  marqué  les  rayons 
qui  font  fur  les  écailles  ,  ou  la  ligne  qui 
fè  trouve  dans  toute  la  longueur  du  corps 
fur  les  deux  côtés  de  la  carpe  ,  ou  encore 
la  différence  de  la  groffeur  du  ventre  des 
carpes  laitées  &  des  carpes  ceuvées.  La 
figure  de  Willughby  eft  fort  belle  ;  celle 
de  Rondelet  bien  plus  exacte  ,  &  celle  de 
M.  Petit  encore  davantage. 

Les  écailles.  Tous  les  pointons  font  revê- 
tus de  peau  ou  d'écaillés  ,  tant  dans  la  mer 
&  les  rivières  ,  que  dans  les  étangs  &  les 
lacs.  La  carpe  eît  peut-être  celui  de  tous 
les  poiffons  qui  a  de  plus  grandes  écailles, 
à  proportion  de  fa  grandeur.  Dans  la  même 
carpe ,  il  y  en  a  de  brunes  ,  de  jaunes  ,  & 
de  blanches  ;  la  couleur  brune  domine  dans 
les  plus  grandes  écailles  ;  dans  les  moyennes 
c'eft  la  jaune  &  la  dorée  :  on  trouve  ces 
trois  couleurs  dans  chacune  des  grandes 
écailles.  En  général  ,  plus  les  carpes  font 
grandes ,  plus  les  écailles  lont  brunes ,  quoi 
qu'en  diié  Rondelet. 

Les  plus  grandes  écailles  occupent  le 
milieu  des  côtés  de  la  carpe  par  rapport 
à  fa  longueur  ;  plus  elles  font  près  de  la 
tête  ,  plus  elles  font  petites. 

Les  écailles  de  moyenne  grandeur  font 
du  côté  de  la  queue  ;  les  plus  petites  fous 
le  ventre  ,  &  font  d'autant  plus  petites  qu'el- 
les font  plus  près  de  la-tête. 

Dans  les  carpes  les  plus  communes  ,.  qui 
font  de  16  à  i8  pouces  de  longueur  tout 
compris  ,  ou  de  $  à  10  pouces  entre  œil  & 
bas ,  c'eft-à-dire  ,  entre  la  tête  &  la  queue , 
les  plus  grandes  écailles  ont  7  lignes  -'  juf- 
qu'à  8  lignes  de  longueur  ,  &  6  lignes 
jufqu'à  6  lignes  &  *  de  largeur.  Il  s'en 
trouve  aflëz  fou  vent  qui  font  aufli  larges 
que  longues  ;  elles  font  épaiiîes  de  }  ou  ?  de 
ligne:  en  général ,  plus  elles  font  petites  , 
plus  elles  font  alongécs.  Lorfqu'elles  font 
encore  fur  la  carpe  y  il  n'en  paroît  tout  au 


CAR  j*7 

plus  que  le  tiers  qui  eft  coloré  ;  cette  partie 
externe  eft  fouvent  d'un  jaune  un  peu 
rembruni  :  couleur  qui  paroît  être  dans  la 
propre  fubftance  de  l'écaillé  ;  car  on  ne 
peut  Tôter  entièrement  en  raclant  l'écaillé  , 
qu'on  n'en  enlevé  une  portion  ,  hors  un 
endroit  qui  appartient  à  la  membrane  qui 
attache  les  écailles  ,  &  c'eft  aufiî  l'endroit 
le  plus  brun  fur  l'écaillé  ;  il  y  a  fur  cette 
partie  externe  ,  des  lignes  en  forme  de 
rayons. 

Le  defîbus  de  f  écaille  oppofée  à  cette 
partie  externe  ,  eft  argenté  au  moyen  d'une 
membrane  extrêmement  fine  ,  qui  porte 
cette  couleur  ,  que  l'on  enlevé  facilement 
avec  la  membrane  ,  &  qui  laifîê  l'écaillé 
blanche  en  cet  endroit. 

Toutes  les  écailles  tiennent  enfemble  par 
le  moyen  des  membranes  qui  les  envelop- 
pent :  mais  tout  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait  un  peu  de  jeu  dans  les  écailles  , 
les  unes  à  l'égard  des  autres  ;  fans  cela  ,  la 
carpe  ne  pourroit  fe  courber  vers  les  côtés , 
comme  elle  fait  dans  {es  mouvemens.  Ces 
membranes  tiennent  très-fortement  à  la- 
membrane  tendineufe  qui  enveloppe  tour 
le  corps  de  la  carpe  ,  &  en  font  une 
continuité. 

Si  l'on  examine  bien  la  partie  externe - 
de  la  carpe  ,  on  remarque  une  ligne  brune' 
de  chaque  coté  ,  qui  s'étend  depuis  la  tète 
jufqu'à  la  queue.  Cette  ligne  paroît  brune, 
parce  que  la  membrane  qui  attache  la  partie 
inférieure  de  l'écaillé ,  eft  très-brune  dans  le 
milieu  ;  quelquefois  elle  eft  rouge. 

On  trouve  dans  la  fubftance  des  écailles 
où  l'on  voit  cette  ligne  ,  un  canal  long  de 
deux  lignes  ou  deux  lignes  &  demie,  qui  a 
environ  Un  quart  de  ligne  de  diamètre.  On 
peut  y  introduire  une  petite  épingle  de  cette 
grofléur  :  mais  elle  y  entre  plus  facilement 
par  la  partie  interne  &  inférieure  ,  que  par 
la  partie  externe  &  fupérieure  de  l'écaillé. 
Ce  canal  va  de  haut  en  bas  de  cette  écaille , 
ou  de  bas  en  haut ,  &  obliquement  de  de- 
hors en  dedans  ;  il  le  continue  d'une  écaille 
dans  l'autre  fucceflivement  depuis  la  tète 
jufqu'à  la  queue  :  il  y  a  entre  chaque  écaille 
un  petit  canal  membraneux*  qui  en  fait  la 
continuité. 

Après  avoir  obfervé  ce  qu'il  yaè  plus 
fmgulier   dans  les  parties   externes  de   la 
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■carpe  ,  il  faut  venir  aux   parties  internes.  ] 

Divijion  de  la  carpe.  On  peut  divifer 
ïa  carpe  en  quatre  parties  :  i°.  la  tête  , 
2°.  la  poitrine  ,  3°.  le  bas-ventre  ,  4°.  la 
queue.  La  tête  fe  prend  depuis  le  mufeau 
jufqu'à  l'extrémité  des  couverts  des  ouies  , 
vis-à-vis  delquelles  le  trouve  la  poitrine  ; 
car  il  n'y  a  point  de  cou  entre  la  tête  &  le 
tronc  de  la  carpe.  La  poitrine  eft  féparée 
du  bas-ventre  par  le  diaphragme  ;  elle  ren- 
ferme feulement  le  cœur  ,  &  une  partie 
confidérable  des  reins  ;  le  bas-ventre  con- 
tient les  entrailles  ;  la  queue  commence  à 
l'anus  ,  &  eft  toute  mufculeufe. 

La  tête.  La  tête  eft  un  compofé  d'un 
«ombre  prodigieux  d'os  emboîtés  enfem- 
ble  avec  un  art  admirable  :  on  y  trouve 
entr'autres  un  os  pierreux  affez  large ,  plat , 
triangulaire  ,  blanc  ,  placé  au  haut  du  palais  ; 
c'eft  proprement  l'os  hyoïde.  On  prétend 
qu'étant  réduit  en  poudre  fubtile  ,  &  donné 
depuis  un  fcrupule  jufqu'à  demi-drachme  , 
il  eft  propre  pour  arrêter  les  cours  de  ven- 
tre ,  pour  exciter  l'urine  ,  pour  atténuer  les 
pierres  des  reins  ,  pour  Pépikpfie.  C'elt  l'o- 
pinion de  Schroder  ,  de  Boeder  ,  de  Lé- 
mery  :  mais  n'efl-ce  point  me  rendre  moi- 
même  ridicule  que  de  la  rapporter  ? 

La  mâchoire  fupérieure  de  la  carpe  eft 
garnie  de  fix  dents  molaires  ,  rangées  trois 
à  trois.  L'inférieure  a  un  os  cartilagineux  , 
de  la  forme  d'une  olive  applatie  ;  cet  os 
lui  fert  peut-être  pour  appuyer  &  aider  à 
broyer  fes  alimens. 

Ses  yeux  font  fort  remarquables  ;  le  cryf- 
tallin ,  dans  fa  partie  centrale  ,  a  une  fer- 
meté qui  approche  prefque  de  la  dureté  de 
la  corne.  Dans  une  carpe  de  quinze  pouces 
de  longueur  ,  il  fait  par  fa  convexité  anté- 
rieure une  portion  de  fphere  qui  a  trois 
lignes  de  diamètre  ,  &  la  poftérieure  deux 
lignes  &  demie;  il  a  deux  lignes  &  demie 
de  largeur  ou  de  diamètre  de  fa  circonfé- 
rence ,  &  deux  lignes  un  tiers  d'axe  ou  d'é- 
paifTeur  :  il  pefe  deux  grains  &  demi. 

Le  coeur.  Chacun  fait  que  le  cœur  de 
tous  les  poiflbns  qui  ne  refpirent  pas  l'air  , 
n'a  qu'une  cavité  ,  &  par  conféquent  qu'une 
oreillette  à  l'embouchure  du  vaifTeau  qui  y 
rapporte  le  fang  ;  celle  du  cœur  de  la 
carpe  eft  appliquée  au  côté  gauche. 

Sa  chair  eft  fort  épaiflè ,  &   {es  fibres 
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tr£s-cornpa&es  :  mais  il  faudroit  des  figures 
pour  bien  expliquer  la  ftruclure  de  cet 
organe  :  on  en  trouvera  de  très-bonnes 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  fcien* 
ces  ,  de'l'année  1699. 

L'abdomen.  Ce  poiffon  a  la  cavité  du 
bas-ventre  formée  par  les  vertèbres  du 
dos  ,  &  par  des  mufcles  qui  font  tout  diffe- 
rens  de  ceux  de  l'homme  &  des  animaux 
à  quatre  pies.  Il  a  plus  de  fèize  arêtes  de 
chaque  côté  en  forme  de  côte  ,  qui  fortent 
de  chaque  vertèbre  ,  depuis  le  diaphragme 
jufqu'à  l'anus  ,  où  fe  termine  le  bas-ventre 
comme  en  pointe  de  cône. 

L'anus.  L'anus  ,  que  les  mariniers  appel-" 
lent  ombilic  ,  ou  le  fondement ,  a  aufli  fès 
fingularités  dans  la  carpe.  Il  ne  confifte  pas 
feulement  dans  une  ouverture  ,  par  où  elle 
décharge  les  exxrémens  des  boyaux  ,  il  com- 
prend encore  deux  autres  ouvertures  ;  l'une 
donne  paffage  aux  œufs  dans  les  femelles  , 
&  à  la  femence  dans  les  maies  lorfqu'ils 
s'en  déchargent  ;  &  l'autre  laifTe  parler 
l'urine  delà  veffie:  de  forte  que  voilà  trois 
conduits  qui  aboutirent  à  cet  endroit. 

L'anus  y  appelle  podex  par  Rondelet  , 
eft  en  quelque  manière  triangulaire  dans 
les  carpes  laitées  ,  moins  dans  les  carpes 
ceuvées  ,  &  a  environ  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre.  Si  l'on  pique  cette 
partie  dans  les  carpes  vives  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  ,  on  n'y  apperçoit  aucun 
mouvement,  &  néanmoins  elle  fe  rétrécit 
infenftblement  de  moitié. 

Uefiomac.  L'eftomac  ou  le  ventricule 
prend  fon  origine  du  fond  de  la  gorge  ;  il 
pafïè  à  travers  le  centre  du  diaphragme  , 
&  a  la  figure  d'un  boyau.  Il  a  cinq  ou  fix 
pouces  de  longueur  ,  •&  s'étend  le  long  de 
Yabdomen  ;  à  Ion  extrémité  du  côté  de 
l'anus  ,  il  fe  replie  pour  former  le  premier 
boyau. 

Cet  eftomac  eft  enveloppé  de  tous  côtés 
par  les  boyaux  &  le  foie  ;  dans  l'endroit  où 
il  fe  replie  pour  produire  le  premier  boyau  , 
il  n'y  a  ni  pylore  ni  valvule  à  ce  repli  , 
comme  dans  le  brochet  &  d'autres  poiflbns. 
Les  intejîins.  Les  inteftins  ,  au  nombre 
de  fix ,  n'ont  point  de  méfentere  ;  ils  font 
liés  enfemble  par  les  parties  du  foie  ,  logées 
&  attachées  entre  les  efpaces  qu'ils  laifTent 
entre  leurs  circonvolutions. 

Le 
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Le  foie.  Le  foie  eft  divife  en  plufieurs 
parties ,  &  comme  par  appendices  ,  qui  ont 
peu  u'épaiffeur.  Il  eft  auiîi  long  que  le  pa- 
quet des  boyaux,  logé  avec  eux  entre  les 
deux  laites.  Sa  couleur  eft  d'un  rouge  de 
chair  muiculeufè  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
pâle.  Il  recouvre  près  de  la  moitié  de  la 
groffe  véficule  aérienne  ,  avec  laquelle  il  a 
une  légère  adhérence  ,  &  il  eft  recouvert 
à  Tes  côrés  par  le  paquet  des  œufs. 

La  léjicule  du  fiel.  La  véficule  du  fiel 
le  trouve  enchâffée  dans  le  milieu  de  la 
partie  principale  du  foie ,  tout  le  long  de 
la  partie  fupéricure  de  i'eftomac. 

Le  canal  cholidoque  &  le  canal  cyftique 
ne  font  qu'un  canal  continu  &  de  même 
diamètre  ,  qui  a  deux  à  trois  lignes  de  lon- 
gueur. 

La  véficule  du  fiel  dans  une  carpe  de  dix- 
huit  pouces  tout  compris  ,  eft  longue  d'en- 
viron quinze  lignes ,  &  fix  à  lèpt  lignes  de 
diamètre.  La  bile  qu'elle  contient  eft  ordi- 
nairement verte  &  liquide.  Lémery  dit 
qu'elle  eft  propre  pour  éclaircir  la  vue  : 
mais  on  s'en  fervira  bien  plus  utilement 
pour  le  dégraiffage. 

La  rate.  La  rate  eft  attachée  au  commen- 
cement de  I'eftomac  ,  à  cinq  ou  fix  lignes  du 
diaphragme  ;  fa  fituation  eft  entre  le  paquet 
des  boyaux  &  la  grofîe  véficule  aérienne 
vers  le  côté  gauche  ;  fa  longueur  dans  une 
carpe  de  dix-huit  pouces  eft  de  trois  ou 
quatre  pouces,  fa  longueur  de  demi-pouce  , 
&  fon  épaiflêur  de  deux  lignes.  Cette,  partie 
varie  très-fort  dans  fes  dimenfions;  elle 
eft  d'un  rouge  foncé ,  comme  du  fang 
caillé. 

Les  œufs.  Les  œufs  de  la  carpe  forment 
deux  paquets ,  un  de  chaque  côté  de  Vab- 
domen;  ils  s'étendent  depuis  le  diaphragme 
jufqu'à  l'anus  ;  ils  couvrent  de  chaque  côté 
le  paquet  formé  par  les  inteftins  &  le  foie  , 
&  s'étendent  entre  ce  paquet  &  la  veflie 
aérienne ,  qu'ils  couvrent  de  part  &  d'autre 
depuis  la  moitié  de  la  groffe  véficule  aérien- 
ne jufqu'à  l'anus. 

Ils  font  revêtus  d'une  membrane  très- 
fine  &  tranfparente  ,  formant  une  capfule 
qui  enveloppe  entièrement  les  œufs  ,  aux- 
quels elle  eft  très-peu  adhérente  ;  fi  l'on 
fouffle  dans  cette1  capfule  ,  elle  fe  fépare 
facilement  des  œufs  ,  &  fe  gonfle  beaucoup. 
Tome  VI. 
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Les  deux  capfules  fe  réunifient  en  un  feul 
canal ,  qui  fe  termine  a  la  partie  poftérieure 
de  l'anus.  Cette  capfule  eft  adhérente  au 
péritoine  ,  &  au  paquet  du  foie  &  des 
boyaux  ,  mais  très-légérement. 

Les  œufs  qu'elle  contient  font  adhérens 
les  uns  aux  autres  ;  ils  font  ronds ,  ,ou  à- 
peu-près  ronds ,  &  ont  demi-ligne  jufqu'à 
deux  tiers  de  digne  de  diamètre ,  ce  qui  eft 
rare. 

Ils  font  d'un  jaune  très-léger ,  plus  ou 
moins  ;  fi  on  les  fait  bouillir  ,  ils  deviennent 
blancs  :  mais  étant  refroidis  ,  ils  redevien- 
nent jaunes. 

Leur  quantité.  M.  Petit  a  été  curieux 
de  voir  combien  il  y  avoit  d'œufs  dans  une 
carpe  ;  pour  y  parvenir  ,  il  a  mis  dans  une 
balance  très-fine  ,  la  quantité  d'œufs  qu'il 
falloit  pour  la  pelanteur  d'un  grain ,  &  il  a 
trouvé  qu'il  en  falloit  71  ou  72.  Les  deux 
paquets  qu'en  avoit  une  carpe  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  ,  compris  la  tète  &  la 
queue ,  pefoient  huit  onces  deux  gros  ,  qui 
font  4752.  grains  qui ,  multipliés  par  72  , 
font '342 144  œufs  ,  ou  environ  ,  que  cette 
carpe  contenoit. 

Dans  une  autre  carpe  moins  groffe, 
c'eft-à-dire  de  feize  pouces  ,  les  deux  ca- 
quets d'œufs  ne  pefoient  que  fept  onces 
deux  gros  quarante-deux  grains  ,  6c  ne 
contenoient  que  303552  œufs.  Dans  uns 
carpe  de  14  pouces ,  le  paquet  d'œufs  pefoic 
fix  onces  quatre  gros  quarante-deux  grains, 
&  ne  contenoit  par  conféquent  que  262224 
œufs.  Les  œufs  de  toutes  ces  carpes  paroif- 
foient  de  la  même  groffeur.  H  fuit  de  ces 
obfervations  ,  que  plus  les  carpes  font  grof- 
(és  ;  plus  elles  contiennent  d'œufs.  Ce  doit 
être  un  fait  fort  rare  de  rencontrer  jufte 
dans  de  pareilles  opérations  ,  &  ce  fèroit 
bien  peu  de  chofe  de  ne  le  tromper  que 
de  quelques  centaines. 

Leuwenhoeck  ,  tome  I  de  fes  Œuvres  , 
ne  donne  aux  carpes  que  21 1629  œufs, 
&  quatre  fois  plus  aux  morues ,  ajourant 
que  les  œufs  d'un  poifîbn  d'un  an  font 
auiîi  gros  que  ceux  d'un  poifîbn  de  vingt- 
cinq  ans.  11  établit  enfuite  que  la  morue 
contient  93440CO  (  neuf  millions  trois' 
cent  quarante-quatre  mille  œufs  )  :  ce  qui 
fait ,  non  pas  quatre  fois  plus  d'œufs  que  la 
carpe  _,    comme   il   avoit  dit  auparavant , 
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mais  quarante-quatre  fois  plus  &  davan- 
tage. Il  s'eft  apparemment  gihlé  quelque 
faute  d'iinpreiiion  dans  les  chiffres  du  nom- 
bre des  œufs  de  la  morue  ;  car  l'édition 
latine  des  ouvrages  de  cet  habile  artifte  , 
pour  le  dire  en  parlant ,  eil  toute  pleine 
de  pareilles  fautes  :  il  n'y  a  que  l'édition 
originale  de  Leu-wenhoeck  en  hoilandois, 
qui  foit  bonne. 

La  laite.  La  laite  ,  que  l'on  nomme  auffi 
laitance  ?  eft  une  partie  dans  -les  carpes 
mâles ,  compofée  de  deux  corps  blancs  , 
très -irréguliers  :  ce  font  les  tefticules  dans 
lilquels  fe  filtre  la  femence  ;  ils  font  pref- 
qu'auili  lo;;gs  que  la  cavité  du  bas-ven- 
tre- Le  côté  droit  eft  quelquefois  un  peu 
■plus  long  que  le  gauche  ,  parce  qu'il  com- 
mence un  peu  plus  près  du  diaphragme  ; 
il  recouvre  par  les  côtés  le  paquet  des 
boyaux  ,  la  veille  aérienne  ,  <k  la  veilie 
urinaire. 

Les  véficnlcs  féminales.  Chaque  corps 
blanc  ou  tefticule ,  eftcompofé  de  deux  par- 
ties. La  première  &  îa  plus  confidérable , 
qui  prend  fon  origine  près  du  diaphragme, 
eft  le  corps  du  tefticule  ,  qui  eft  uni  & 
liffe  à  fa  fùperficie  ;  la  féconde  partie  con- 
fiée dans  les  véficules  féminales,  qui  font 
près  de  l'anus. 

Ces  véficules  féminales  paroiiTcnt  for- 
mées par  de  petites  véficules  distinguées 
les  unes  des  autres.  Pour  les  voir  avec  fa- 
cilité ,  il  faut  les  preftèr  doucement  avec  le 
doigt  en  ramenant  du  coté  de  l'anus  ;  & 
par  ce  moyen  on  en  fait  fortir  par  l'ouver- 
ture qui  eft  au  delîbus  de  l'anus  ,  la  femence 
qu'elles  contiennent.  Si  après  cela  on  fouf- 
fle  dans  cette  ouverture  ,  on  voit  gonfler 
ces  véficules  qui  paroifTent  très-diitinefes 
les  unes  des  autres  à  l'extérieur.  Ces  deux 
véficules  féminales  fe  réunirent  en  un  canal 
commun  ,  qui  fe  termine  au  dehors  comme 
l'anus  ,  à  ta  partie  poftérieure  duquel  il  eft 
fîtué.  Il  eft  long  de  quatre  à  cinq  lignes  ,■ 
&  n'a  qu'une  ligne  &  demie  jufqu'à  deux- 
lignes  de  diamètre.  Si  l'on  ouvre  ce  canal , 
on  y  voit  l'ouverture  de  la  veflie ,  qui  ne 
paroît  pas  toujours  au  dehors  dans  les  carpes 
laitées. 

La  vejjle  aérienne.  On  trouve  dans  la 
carpe  &  dans  la  plupart  des  autres,  poif- 
ions  une  veflie  remplie  d'ajr ,  &  qu'on  peut 
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appelier  pour  cela  vejjle  aérienne.  C'eft 
pour  la  même  railon  que  quelques  auteurs 
l'ont  nommée  vejicula  pneumadea  3  d'au- 
tres utriculus  nataiorius  y  parce  qu'il  pa- 
roît que  les  poiffons  s'élèvent  plus  ou  moins 
facilement  vers  la  fùperficie  de  l'eau ,  félon 
qu'elle  fe  trouve  plus  ou  moins  remplie 
d'air. 

Elle  eft  fituée  entre  les  reins  &  les  œufs 
ou  la  laite.  Elle  s'étend  depuis  le  diaphragme 
jufqu'à  la  veille  urinaire. 

Elle  eft  attachée  légèrement  par  des 
fibres  &  des  vaiflèaux  à  toutes  les  parties 
qui  la  touchent  ,  mais  elle  tient  très-fort 
à  la  bafe  d'un  petit  os  qui  reifemble  de 
figure  à  la  partie  antérieure  d'une  mitre. 
La  partie  fupérieure  de  la  membrane  ex- 
terne de  cette  veilie  eft  attachée  fi  forte- 
ment à  cet  os  ,  qu'on  ne  peut  la  féparer 
fans  la  couper  ou  la  déchirer  ;  il  y  a  même 
quelques-unes  des  fibres  de  cette  mem- 
brane ,  qui  font  continues  avec  le  dia- 
phragme. 

Cette  veflie  eft  compofée  de  deux  véfi- 
cules. La  première  eft  la  plus  grofîé  &  la 
plus  près  du  diaphragme  ;  elle  a  trois  pou- 
ces ou  environ  de  longueur  ,  &  dix-huit  à 
vingt  lignes  de  diamètre  à  l'endroit  où  elle 
a  plus  de  groiîeur  ;  elle  forme  une  efpece 
d'ovale. 

La  féconde  véficule  qui  eft  plus  petite  en 
groilèur  que  la  précédente  ,  eft  d«e  deux 
ou  trois  lignes  plus  longue  que  la  première  ; 
mais  elle  n'a  qu'environ  douze  lignes  de 
diamètre  dans  l'endroit  où  elle-  a  le  plus 
de  groilèur. 

Chacune  de  ces  véficules  a  deux  mem- 
branes ,  une  externe  &  une  interne.  La 
première  tendineufe  &  forte ,  eft  double  ; 
ce  que  l'on  apperçoit  très-bien  en  la  déchi- 
rant ,  principalement  lorfqu'elle  a  été  ma- 
cérée dans  l'eau.  On  voit  que  chacune  des 
deux  lames  qui  la  compofent,  a  des  fibres 
dont  la  direction  eft  différente.  Les  fibres 
de  la  lame  extérieure  font  plus  obliques  que 
celles  de  l'intérieure. 

La  féconde  membrane  eft  très  -  fine  : 
malgré  cela ,  on  reconnoit  par  la  macéra- 
tion ,  qu'elle  eft  double  ;  elle  renferme 
dans  fa  duplicature  un  mufcle  dont  les 
fibres  font  tranfverfes  ,*  &  occupent  toute 
la  longueur  de  la  veilcule  ,  ou  peu  s'en  f-aur., 
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oc  environ  le  tiers  de  fa  circonférence.  Les 
fibres  inférieurs  fe  croilenr  à  angles  droits  , 
avec  d'autres  fibres  charnues,  qui  font  à  la 
partie  inférieure  de  la  véficuîe. 

La  féconde  véficuîe  a  les  mêmes  mem- 
branes :  mais  les  externes  font  plus  fines 
que  celles  de  la  première  véficuîe.  Elle  a 
deux  pians  de  fibres  charnues  &  tranfver- 
fes  ,  un  de  chaque  côté,  qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  la  véficuîe  :  mais  cha- 
que plan  n'occupe  qu'environ  le  quart  de 
la  circonférence. 

Les  deux  véficules  communiquent  l'une  à 
l'autre  par  un  petit  canal  qui  a  environ  une 
ligne  de  diamètre ,  &  deux  tiers  de  ligne  de 
longueur  pour  l'ordinaire.  Il  n'y  a  point  de 
valvule  ,  &  l'air  pafTe  librement  de  l'une  à 
l'autre  véficuîe. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  de  la  veffie 
aérienne  ;  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
remplie  d'air  ,  elle  rend  le  corps  du  poiiîbn 
plus  ou  moins  pefant  ,  &  par-là  propre  à 
monter  à  la  fuperficie  de  l'eau  ,  ou  à  s'enfon- 
cer plus  ou  moins  dans  l'eau. 

Tout  le  monde  connoît  aufîi  la  néceflité 
abfolue  de  l'air  ,  &  même  du  renouvellement 
d'air  pour  la  vie  des  poiffons.  La  machine  du 
vuide  a  prouvé  l'un  &  l'autre  depuis  long- 
temps ;  &  c'etl  fur  la  carpe  que  les  expérien- 
ces en  ont  été  faites  le  plus  fouvent ,  ce 
poifïbn  étant  fort  commun. 

Si  l'on  met  une  carpe  mâle  dans  un  vaif- 
feau  plein  d'eau  ,  placé  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  ,  &  que  l'on  pompe 
l'air  trois  ou  quatre  fois  ^  la  carpe  com- 
mence à  s'agiter  ;  toute  la  fîirface  de  fon 
corps  devient  perlée  ;  il  lui  fort  parla  bou- 
che &  par  les  ouies  une  infinité  de  bulles 
d'air  fort  grolfes  ,  &  la  région  de  la  vellie 
aérienne  s'enfle  confidérablement.  Si  l'on 
recommence  à  pomper ,  les  ouies  recom- 
mencent à  battre ,  mais  peu  de  temps  & 
foiblement  ;  enfuite  la  carpe  demeure  fans 
aucun  mouvement ,  &  la  région  de  la  veP 
fie  aérienne  devient  ri  gonflée  &  fi  ten- 
due ,  que  la  laite  fort  en  s'éfilant  par 
l'anus  :  enfin  au  bout  d'une  demi-heure  ou 
environ  ,  la  carpe  meurt  ;  fi  on  l'ouvre, 
on  trouve  d'ordinaire  la  veffie  aérienne 
crevée. 

Les  reins.  Les  reins  de  la  carpe  font 
rouges  -  bruns  t  moilalfes  ,    femblables  en 
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quelque  manière  à  du  fang  cail'é  :  ils  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  poitrine , 
&  de-là  s'étendent  dans  toute  la  longueur 
du  bas-venrre  jufqu'à  la  veille  ;  ils  font, 
adhérens  au  péritoine  ,  aufli  bien  qu'aux 
ovaires  ,  ou  à  la  laite-;  ils  fe  grofiiflent  en 
boffe  triangulaire ,  &  font  logés  entre  les 
deux  véficules  aériennes  ;  ils  rémpliiTcnt 
l'efpace  que  ces  véficules  biffent  entre 
eiLis. 

L'urine  pane  immédiatement  de  la  fub£- 
tance  des  reins  dans  les  uretères ,  par  le 
moyen  des  vaifîêaux  excrétoires  qui  s'y  ren- 
dent. Les  uretères  lont,  comme  l'on  fait, 
des  canaux  qui  tranfportent  l'urine  des  reins 
dans  la  velue.  Ils  font  dans  la  carpe  ,  cachés  ' 
en  partie  dans  la  fubltance  des  reins  ,  6c 
principalement  dans  la  partie  qui  eft  renfer- 
mée dans  la  poitrine. 

La  vejjîe  urina-ire.  La  veflie  urinaire  efl 
une  capfùle  oblongue ,  arrondie  ,  &  qui 
étant  gonflée  ,  reifemble  à  une  petite  cucur- 
bite  renverfée  ,  dont  l'embouchure  efl  très- 
étroite.  Elle  ne  paroit  compofee  que  d'une 
feule  membrane  qui  efl  fort  fine  ;  fon  em- 
bouchure efl  tout  près  de  celle  du  rectum  , 
à  la  partie  poflérieure  de  l'anus  dans  les 
carpes  œuvées  :  mais  dans  les  carpes  laicées y 
on  ne  la  découvre  point  en  dehors  ;  on  la 
trouve  dans  le  canal  commun  des  véficules 
féminales. 

Des  carpes  hermaphrodites.  M.  Mo- 
rand a  fait  voir  à  l'académie  des  feiences 
en  1737  ,  les  parties  intérieures  d'une 
grofîê  carpe  y  où  l'on  voyojt  diftin&ement 
d'un  côté  les  œufs  ,  &  de  l'autre  la  laite  ; 
elle  étoit  donc  véritablement  hermaphro- 
dite. A  cette  occafion  ,  M.,  de  Réaumur 
dit  qu'il  avoit  obfervé  piufieurs  fois  la 
même  chofe  dans  le  brochet  ;  •&  M.  Mar- 
chand ,  dans  le  merlan.  On  peut  y  ajouter 
les  moules  ,  dont  nous  parlerons  :  &  voilà 
bien  des  poiffons  hermaphrodites  qui  en 
feroient  foupçonner  beaucoup  d'autres.  Que 
d'éclaircifiéme/is  à  defirer  fur  ce  £ «jet  ! 
Toute  une  efpece  n'aura-t-elle  que  des 
hermaphrodites  ,  ou  fera  -  t  -  elle  mêlée  ? 
Piufieurs  hermaphrodites  ont  le  befoin  or- 
dinaire d'un  autre  animal  de  leur  efpece 
pour  engendrer  ;  les  moules  engendrent 
toutes  feules.  De  quel  genre  feront  ces 
nouveaux  herraaphrodites  qui    fe  trouvent 

A  aa    2. 
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parmi  les  poîfîbns  ?  Ce  font  tout  autant  de 
queffions  de  M.  de  Fontenelle. 

De  la  refpiration  de  la  carpe.  Mais  de 
quelque  fexe  que  foient  les  carpes  ,  œui'ées  y 
laite'es  >  hermaphrodites ,  elles  ont  toutes 
beioin  de  refpirer  pour  vivre. 

M.  Derham  dit  que  ,  pourvu  qu'on  les 
mette  dans  un  endroit  frais  &  dans  une 
polition  qui  ne  gêne  point  leur  refpiration  , 
elles  peuvent  vivre  long-temps  dans  l'air, 
&  hors  de  l'eau  ;  ce  qu'il  prouve  d'après 
le  témoignage  d'une  perfonne  très-illullre 
&  très-curieufe,  par  la  manière  dont  on 
les  engrahîè  en  Hollande  ,  laquelle  a  auili 
été  pratiquée  en  Angleterre.  On  les  fuf- 
pend  à  la  cave  ,  ou  en  tout  autre  lieu 
frais  ,  dans  un  petit  filet  ,  fur  de  la  mouife 
humide ,  enforte  que  la  tète  de  la  carpe 
forte  hors  du  filet.  On  les  nourrit  de  cette 
manière  de  pain  blanc  qui  a  trempé  dans  du 
lait. 

Ce  fait  eft  aifé  à  vérifier  :  il  n'eft  pas  aufli 
facile  de  démontrer  toutes  les  pièces  qui 
fervent  à  la  refpiration  de  ce  poiflbn  ;  elles 
montent  à  un  nombre  fi.  furprenant ,  que 
l'imagination  même  en  eft  effrayée. 

Mais  fans  entrer  dans  un  détail  que  je  ne 
faurois  faire  par  écrit,  je  me  contenterai 
d'en  donner  le  dénombrement ,  que  perfon- 
ne ne  fera  fâché  de  voir  ;  &  je  ne  donnerai 
point  ce  dénombrement  en  chiffres  ,  de 
peur  que  quelqu'un  ne  foupçonne  ici  des 
fautes  d'impreflion. 

Les  pièces  oflèufès  font  au  nombre  de 
quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-fix  :  il  y 
a  foixante-neuf  mu  fêles. 

Les  artères  des  ouies ,  outre  leurs  huit 
branches  principales  ,  jettent  quatre  mille 
trois  cent  vingt  rameaux  ;  chaque  rameau 
jette  de  chaque  côté  fur  te  plat  de  chaque 
lame,  une  infinité  d'artères  capillaires  tranf- 
verfales ,  dont  le  compte  ne  feroit  pas  impof- 
fible  :  il  paffe  de  beaucoup,  tous  ces  nombres 
enfemble. 

Il  y  a  autant  de  nerfs  que  d'artères ,  les 
ramifications  des  premiers  fuivant  exacte- 
ment celles  des  autres. 

Les  veines  ,  ainfi  que  les  artères  ,  outre 
]es  huit  branches  principales  ,  jettent  qua- 
tre mille  trois  cent  vingt  rameaux  >  qui 
font  de  fimples  tuyaux ,  &  qui  ,  à  la 
différence   des  rameaux   des  artères,   ne 
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jettent  point  de  vaiffeaux  capillaires  tranf* 
verfaux. 

Ce  nombre  prodigieux  d'os ,  de  mufcles  , 
de  vaifîêaux ,  de  nerfs ,  de  veines  &  d'ar- 
tères ,  concourant  au  même  but  ,  arrangés 
avec  tant  d'induftrie  ,  marquent  fans  doute 
la  main  du  fouverain  Artifte.  Que  les 
œuvres  font  admirables  !  Et  puifqu'il  ne 
s'eft-  point  laffë  de  les  produire  dans  les 
eaux  comme  fur  la  terre  ,  fuivant  la  re- 
marque de  Galien  ,  les  hommes  peuvent-ils 
jamais  fe  laffer  de  les  lire  &  de  les  étudier? 
Que  cette  étude  eft  belle  !  qu'elle  eft  inté- 
refîante  1 

Etude  de  tout  temps  y  de  tous  lieux  y   dt 
tout  âge  3    * 
ue  n  épui  feront  point  lesjiecles  à  venir  ! 
e  la  propofe  aux  grands  y  je  lapropofe  au 

Par  ou  faurois-je  mieux  finir? 

Article  communiqué  par  M.  le  chevalier 

DE   J AU  COURT. 

La  pêche  de  la  carpe  n'a  rien  de  parti- 
culier. , 

CARPE  ,  (  Hifl.  ecc.  )  difciple  de  faint 
Paul  ,  ou  peut-être  même  un  des  foixante 
&  douze  difciples  ,  logea  faint  Paul  chez 
;  lui ,  à  Troade  en  Afie.  L'apôtre  lui  laifîa 
en  reconnoifîance  ou  en  dépôt  un  habit  & 
des  livres ,  qui  étoient  peut-être  les  faintes 
Ecritures.  Quelques-uns  croient  qu'il  fut 
évêque  de  Bercé ,  &  qu'il  reçut  la  couronne 
du  martyre. 

CARPE  AU,  (Hifi.  nat.  ichthyolog^) 
,  poiflbn  d'eau  douce  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  les  environs  de  la  ville  de  Lyon. 

La  délicateffe  de  fa  chair  l'a  rendu  cèle— 
bre  parmi  les  gourmets;  maison  ne  s'étoit 
pas  occupé  à  déterminer  la  nature.  M.  Du^ 
hamel  ,  pour  compléter  l'article  de  la 
carpe  ,  dans  fon  Traite  des  pêches  ,  a  de- 
,  firé  des  éclairciffemens  fur  le  carpeau  de 
Lyon,  &  s'eft  adreffé  dans  cette  ville  à 
M.  de  la  Tourrette  ,  correfpondant  de  l'a- 
cadémie des  feiences ,  qui  les  lui  a  fournis.. 
Ses  obfer varions  ont  été  publiées  en  177?  , 
dans  le  Journal  de  phyjique  ,*  en  voiei  les 
réfultats. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  carpe  ait 
avec   le  carpione  des  Italiens }  qui  eu  ou 
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genre  des  faumons.  (Voyez  Carpio  ou 
Carpione.)  Le  carpeau  eft  à  l'exté- 
rieur conformé  comme  la  carpe  (  voye\ 
C  ARPE  )  ,  telle  que  Ruifch  la  décrit  dans 
le  Théâtre,  des  animaux.  On  n'y  trouve 
aucune  différence  vraiment  cara&ériftique  ; 
foit  que  l'on  obferve  Tes  écailles  ,  leur  cou- 
leur ,  leur  grandeur ,  leur  di'pofition  ,  foit 
que  l'on  confidere  la  bouche  ,  ks  quatre 
appendices  ,  ks  dents  peu  apparentes  ,  prei- 
que  nulles  ,  l'aileron  du  dos  ,  celui  de  l'anus , 
les  nageoires  dts  ouies  ,  celles  du  ventre  , 
la  forme  de  la  queue  ,  &c*  Si  quelques  lignes 
extérieurs  fumTent  à  faire  diftinguer  le  car- 
peau  de  la  carpe  ,  ils  font  trop  peu  effentiels 
pour  conftituer  une  efpece  diiiincte  aux  yeux 
des  ichthyologiftes ,  &  ne  forment  qu'une 
variété  produite  par  un  dérangement  dans 
l'organiiation  interne.  Cependant  cesfignes 
font  aflez  fenfibles  pour  faire  dilcerner  le 
carpeau.  A  la  feule  infpection ,  les  pê- 
cheurs &  les  cuiiiniers  ,  qui  fonr  en  ce  cas 
les  obfervateurs  les  plus  expérimentés ,  ne 
s'y  trompent  pas. 

Le  carpeau  diflère  extérieurement  de 
la  carpe  ,  en  ce  que  ,  à  poids  égal ,  il  a  le 
corps  en  général  plus  court  ,  la  têre  plus 
obtufe  ,  fos  du  crâne  plus  large  ,  le  bec 
(  rojfrum  )  moins  alongé  ,  les  lèvres  plus 
épaifTes ,  plus  renflées  'r  ce  qui  donne  à  la 
fupérieure  l'air  d'une  lèvre  relevée.  Le  dos 
eft  pareillement  plus  élargi r  plus  charnu, 
&  le  ventre  iinguliérement  applati  iur  les 
côtes  ,  fur-tout  près  de  l'anus.  Ce  ligne 
eft  celui  qui  caractérife  au  dehors  plus 
certainement  le   carpeau  ;  les.  autres  font 
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1  pécheurs  ,  mais  encore  en  difféquant  en 
même  temps  une  carpe  mâle  ,  une  carpe  fe- 
melle ,  &:  un  carpeau  >  de  volumes  égaux. 
Pour  s'éclairer  dans  ces  examen  comparé  , 
il  y  a  procédé  en  fuivant  l'excellente  des- 
cription de  la  carpe ,  que  M.  Petit  le  mé- 
decin a  donnée.  Voyez  les  Mémoires  de 
l'académie  des  feiences  y  année  i  y  j  j  y 
page  i$j„ 

Dans  le  carpeau  ,  comme  dans  la  carpe  y 
l'eflomac  part  du  fond  de  la  gorge  ,  entouré 
des  boyaux  &  du  foie  qui  embraife  la  vé- 
ficule du  fiel.  La  rate  s'attache  à  l'eftomac  ; 
les  véficules.  aériennes  font  placées  entre 
les  œufs  (  ou  la  laite  )  &  les  reins  r  qui  re- 
couvrent le  diaphragme  &  environnent  le 
cœur^  La  véficule  urinaire  &  le  derniet? 
inteftin  aboutirent  à  l'anus  ;  mais  l'anus  der 
la  carpe  comprend  encore  une  troifieme 
ouverture ,  qui  n  eft  pas  dans  le  carpeau  :  ce 
qui  va  s'expliquer. 

La  laite  &  les  œufs  de  la  carpe  y  très-ap- 
parens  dans  les  plus  jeunes  ftijets  ,  remplif- 
km  un  très- grand  efpace  de'1? abdomen. 
Dans  la  femelle ,  les  œufs  fontdivifés  en  deu* 
paquets  revêtus  d'une  fine  membrane.  Ces 
paquets  à  droite  &  à  gauche  ,  entourent  les 
inteftins  &  le  foie  ,.  partant  du  diaphragme 
&  le  réunifiant  à  l'anus  en  un  feul  canal- 
Dans  le  mâle  ,  la  laitance  compofée  de 
deux  corps  blancs,  irréguliers ,  inégaux, 
couverts  d'une  pellicule  ,  remplis  d'une  fùbf- 
tance  blanchâtre  ,  prefque  liquide  ,  em- 
brafTe  pareillement  par  les  côtés  les  intef- 
fins  ,  depuis  le  diaphragme  jufqu'à  l'anus. 

Chacun  de  ces  corps  fe  divife  en  deux  par- 
iJJ     J„„.  P F..: i»„Lr. •         i 


moins  conftans  ,  moins  fenfibles.  Quelque-  j  ties  ,  dont  l'une  ,  fuivant  l'obfervation  de 
fois  même  la  tête  eft  alongée  ;  mais  on  J  M.  Petit ,  fait  les  fondions  de  teffieules  > 
verra  ci-après  ,  qu'il  eft  douteux  que  ce.  foit    &  l'autre  de    véficule  féminale  :   la  pre— 


là  de  vrais  carpeaux.  Quant  à  leur  orga- 
nifation  interne  y  elle  eft  abfolument  la 
même  que  celle  de  la  carpe  ,•  avec  cette 
feule  dirïêrence  que  ,  de  quelque  grofieur 
que  foit  le  carpeau  ,  on  ne  lui  trouve  dans 
la  capacité  de  l'abdomen ,  ni  œufs  ,  ni, lai- 
tes ,  ni  ordinairement  aucun  veftige  de  ces 
parties  qui  conftituent  le  fexe  dans  les  poif- 
fons  :  la  laite  ou  laitance ,  caraclérifant  le 
mâle ,  comme  les  œufs  font  les  attributs 
de  la  femelle. 

M.  de   la  Tourrette    s'eft  afïûré  de  ce 
fait  ,  noa-feulement    par   le   rapport  des 


miere  ,  qui  tient  au  diaphragme,  eft  la  plus 
grofïé  ;  elle  s'étend  latéralement  fur  les  vif— 
ceres  du  bas-ventre  ,.  prépare  la  femence  &C 
la  communique  à»  la  féconde ,  dont  le  vo- 
lume ,  beaucoup  plus  petit ,  eft  de  forme 
ovale.  Avant  d'arriver  à  l'anus  ,  les  deux 
véficules  féminales  fe  réuniffent  pour  ne 
former  qu'un  leul.  conduit  qui  aboutit  au- 
près des  ouvertures  du  rectum  &  de  la 
veille  urinaire  ,  &c  préfènte  une  ifïûe  à  la 
femence.. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  le  carpeau  : 
«celui   qui  a  été  fournis  à  la   difTeclion, 
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n'avoit  aucun  veflige  de  laite  ni  d'œufs ,  & 
l'on  ne  découvrait  à  l'anus  que  deux  trous; 
fon  ouverture  générale  paroiffoit  même  plus 
petite  ,  plus  alongée ,  moins  arrondie  ,  que 
dans  la  carpe  mâle  ou  femelle. 

Le  véritable  figne  diftincl:  du  carpeau  y 
eft  donc  l'abfence  des  parties  de  la  géné- 
ration ,  c'eft-à-dire  des  œufs  &  de  la  laite  : 
d'où  il  fuit  que  l'indication  extérieure  ,  qui 
fe  tire  de  l'applatiffement  du  ventre,  eft 
un  caractère  très-bien  ailigné  pour  diftin- 
guer  ce  poiffon  ;  car  les  parties  de  la  géné- 
ration occupent  an  très-grand  efpace  dans 
l'abdomen  ,  &  doivent  l'enfler  coniîdéra- 
blement.  M.  Petit ,  dans  une  carpe  de  dix- 
huit  pouces  de  long  ,  a  compté  342154, 
œufs.  La  laitance  dans  le  maie  ,  eft  à  la 
vérité  d'iin  moindre  volume  ,  mais  il  eit 
très-grand  auili  relativement  à  la  capacité 
de  ]'abdomen.  Ainfi  l'abfence  des  œufs  ou 
de  ja  laite ,  doit  nécefiairsment  occafioner 
un  reflerrement  fenfible  dans  le  ventre  du 
carpeau. 

Faut-il^onc  le  confidérer  comme  une 
carpe  neutre  ?  Ce  phénomène  ne  feroït 
pas  plus  étrange  que  celui  d'une  carpe  her- 
maphrodite que  M.  Morand  montra  à 
l'académie  en  1737  ,  ou  qu'un  brochet  ob- 
fervé  par  M.  de  Réaumur ,  &  un  merlan 
par  M.  Marchand  ,  dans  leiquels  on  voyoit 
des  œufs  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  une  por- 
tion de  laitance.  Une  carpe  neutre  ferait 
en  effet  un  monftre  par  défaut  ,  comme  les 
poillons  hermaphrodites  iont  des  monffces 
par  excès. 

Mais  ces  monftruofités  ne  font  que  des 
accidens.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  en 
feit  des  carpes  ,  comme  des  abeilles  &  des 
fourmis,  parmi  lefquelles  on  diftingue  de 
vrais  individus  neutres  ,  deftinés  par  la  na- 
ture à  être  tels  ;  il  ne  huit  pas  non  plus  les 
confondre  avec  les  animaux  neutres  qui 
font  produits  par  l'accouplement  de  deux 
efpeces  différentes,  &  qu'on  nomme  mu- 
lets. Le  mulet  a  toujours  l'apparence  dif- 
tincle  de  l'un  des  fexes ,  &  conferve  des 
rapports  avec  le  père  &.  la  mère  qui  lui 
donnèrent  naifïânce. 

Or  on  a  vu  qu'en  général ,  le  carpeau 
n'a  aucun  fexe  ,  &  qu'il  préfente  unique- 
ment les  caractères  de  la  carpe  ,•  ce  n'eft 
donc   point    un  métif  provenu    de   deux 


CAR 

efpeces  de  poifïbns  ,  mais  véritablement  une 
carpe  defhnée  originairement  à  avoir  un 
fexe  ,  dont  elle  eft  privée  accidentelle- 
ment :  telle  que  certaines  poules  qui  ne 
font  point  d'œufs  ,  &  qui  naifîent  dépour- 
vues d'ovaires  ;  avec  cette  différence,  que 
le  vrai  carpeau  paraît  un  individu  mâle. 
La  délicatefîè  de  fa  chair  peut  le  faire  foup- 
çonner  ,  parce  que  la  carpe  laitée  eft  conf- 
tamment  plus  délicate  que  l'œuvée  ;  mais 
une  obfervation  plus  concluante  vient  à 
l'appui  de  cette  conjecture. 

L'auteur  de  ces  recherches  avoit  oui 
dire  qu'il  fe  trou  voit  quelquefois  de  vrais 
carpeaux  qui  contenoient  de  petites  lai- 
tances :  à  fon  invitation  ,  un  cuifmier  le  fit 
avertir ,  un  jour  qu'il  venoit  d'en  ouvrir 
un  de  cette  elpece  ;  il  alla  l'examiner.  Le 
fujet  étoit  petit  ,  jeune  ,  mais  au  dehors, 
très-caraétérifë  carpeau  ,  par  la  foime  de 
la  tête  ,  du  dos  ,  du  ventre,  &c.  Néanmoins 
on  appercevoit  dans  la  place  que  doit  oc- 
cuper la  laitance  ,  quelques  vertiges  fenfi- 
bles  qui  ,  comprimés  fous  le  doigt ,  ren- 
doient  une  matière  blanchâtre  ,  femblable 
à  celle  dont  ce  vifeere  eft  compofé  ;  ces 
corps  ne  paroiffoient  aucunement  avoir  été 
déchirés  ni  coupés  ;  on  y  reconnoilToit  évi- 
de..iime^<"  une  laite  informe  ,  molle  ,  &  très- 
petite  eii  proportion  delà  grandeur  du  poif- 
fon  ;  elle  adhérait  en  effet  au  diaphragme  , 
mais  ne  fe  prolongeoit  point  vers  l'anus  ; 
c'étoit  donc  le  tefticule  atténué  &  dépourvu 
de  la  petite  portion  nommée  par  M.  Petit 
véficule  féminale. 

Il  fuit  de  là  que  cet  individu  étoit  un 
mâle  ,  mais  impuiiiânt ,  puifque  la  femence 
ne  pouvoit  avoir  d'iffue  au  dehors  ;  il 
eft  même  très-vraifemblable  que  ,  s'il  eût 
vécu  &  qu'il  eût  pris  l'accraifTement  dont 
il  étoit  fufeeptibie  ,  cette  fauffe  laitance  fe 
ferait  abfolument  diffipée.  Le  même  cui- 
linier  afîura  qu'on  n'en  trouvoit  de  telles 
qu'à  de  jeunes  carpeaux y  mais  rarement, 
&  qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  qui  euiTent  des 
œufs. 

Un  carpeau  eft  donc  une  carpe  mâle , 
privée  en  naiffànt ,  des  parties  de  la  géné- 
ration ,  ou  née  avec  quelque  défaut  qui  les 
difpofe  à  devenir  nulles  ,  à  difparoître. 
Dans  tous  les  animaux  ,  l'impuiffance  de 
l'individu  ,  fur- tout  parmi  les  mâles,  donne 
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lieu  ;\  Ton  développement  ea  grofleur ,  & 
cela  cil  réciproque  :  un  embonpoint  c 
fif  oc   trop  prompt,  nuit  au  pouvoir  (le 
procréer. 

Il  cil  naturel  d'attribuer  a  une  impuif- 
fance  originaire  ,  ou  bien  à  une  difpo'ition 
prochaine  à  y  tendre  ,  la  grofîeur  ,  hi 
graille  ,  la  (licculence  ,  qui  difïinguenc  les 
carpeaux.  On  peut  coniidcrer  cet  ét'M 
comme  une  caflration  naturelle  ,  qui  oc- 
cafione  les  mêmes  accidens  que  la  -cal- 
tration  artificielle  produit  fur  ces  hommes 
qu'en  Italie  on  delline  à  chanter,  &  lur 
pluiieurs  animaux  deflinés  à  notre  nourri- 
ture. Cette  opération  perpétue  en  quel- 
que lorte  dans  eux  l'enfance  &  les  carac- 
tères qui  l'accompagnent  :  l'abience  de  la 
barbe  &  le  faufïet  dans  les  uns;  dans  tous  , 
l'embonpoint  &  la  délicatelfe  de.  la  chair. 
Barbare  invention  ,  dit  l'auteur  de  ces  re- 
cherches ,  que  les  iauvages  ont  ignorée , 
&  que  la  nature  outragée  lemble  prévenir 
dans  le  carpeau,  pour  fatisfaire  notre  fen- 
iùalité  ! 

L'analogie ,  ajoute-t-il ,  conduit  à  pen- 
fer  que  l'intérêt ,  excité  par  cette  même 
fenfualité  ,  pourra  trouver  le  moyen  de  faire 
un  carpeau  ,  comme  on  fait  un  chapon. 
Cette  découverte  confirmerait  ce  qu'avance 
M.  Sloane  dans  une  lettre  inférée  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  dts  feiences  y 
année  i  J4-2-  y  PaS-  33'  ^aY  yt  qu'un  mar- 
chand de  poilîon  avoit  imaginé  en  Angle- 
terre ,  de  châtrer  de  petites  carpes  pour  les 
engrailîér ,  &  les  rendre  plus  délicates.  A 
cet  effet  y  dit  M.  Sloane  ,  il  entr 'ouvroit 
V ovaire  y  &  rempVffbit  la  plaie  avec  un 
morceau  de  chapeau  noir  y    &c." 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paraît  que  la  carpe 
efl  naturellement  difpofée  à  éprouver  du 
dérangement  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration :  l'exemple  des  campes  hermaphro- 
dites porte  à  le  croire  ;  &  l'on  obferve 
que  ,  lorfque  le  poilîon  qu'on  apporte 
de  la  Brelïé  à  Lyon  ,  a  fouffert  dans  le 
tranfport,  il  arrive  à  de  grofîes  carpes  y 
mâles  ou  femelles ,  de  perdre  entièrement 
leurs  laites  ou  leurs  œufs.  Les  marchands 
les  nomment  alors  carpeaux  à  tête  alon- 
gée  ;  mais  ils  font  d'une  qualité  médiocre  , 
d'un  prix  inférieur  ,  &  l'on  ne  doit  pas  les 
regarder    comme   de  vrais  carpeaux  j  ils 
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n  en  ont  pas  extérieurement  les  vrais  ca- 
racleres  ,  leur  chair  n'a  point  cette  déli- 
caterte  du  premier  âge,  qu'ont  détruit  la 
déperdition  de  la  femence  &:  toutes  les 
fonctions  génératives. 

Pour  devenir  vrai  carpeau ,  il  faut  que 
la  carpe  éprouve ,  dans  la  première  jeu- 
neffe  ,  les  accidens  qui  altèrent  en  elle 
les  parties  de  la  génération.  Cette  altéra- 
tion ,  fe  continuant  pendant  l'accroifîèment. 
du  fujet  ,  donne  lieu  au  rétrécifièment  de 
l'abdomen  ;  influant  même  fur  les  parties 
offeufes  ,  elle  occafione  le  raccourciuè- 
rnent  proportionnel  de  la  tête ,  comme 
on  fait  que  la  caf tration  artificielle  influe 
particulièrement  fur  l'habitude  extérieure 
du  corps  ,  dans  les  hommes  &  dans  les 
animaux  qui  ont  été  fournis  en  bas  âge  à 
cette  opération. 

Il  eft  difficile  d'affigner  précifément  les 
circonflances  d'où  dépend  la  caf  tration  na- 
turelle qui  confirme  le  carpeau.  La  nature 
de  l'eau  &  la  nourriture  fucculente  qu'elle 
fournit  ,  y  contribuent  fans  doute.  Mais 
pourquoi  ne  trouve-t-on  point  des  car- 
peaux dans  le  Rhin  &  dans  la  Seine,  où 
la  carpe  fe  plaît  &  s'engraiiîe  facilement  ? 
Pourquoi  cette  propriété  paraît-elle  réfervée 
aux  eaux  qui  avoifinent  la  ville  de  Lyon, 
&  fur-tout  à  celles  de  la  Saône  ?  Car  c'efî  à 
tort  qu'on  appelle  par  excellence  le  car- 
peau  de  Lyon  ,  carpeau  du  Rhône.  Il  y  en 
à  dans  ce  fleuve,  mais  moins  que  dans  la 
Saône  ;  &  les  premiers  font  inférieurs  en 
mérite  ,  parce  que  les  eaux  vives  &  rapides 
du  Rhône  font  moins  propres  à  engrailîér 
lès  carpes  ,  que  l'eau  lente  &  favonneufe 
de  la  Saône. 

Cette  rivierç  en  reçoit  beaucoup ,  avec 
les  eaux  des  étangs  de  la  BrefTe  ,  qui  s'écou- 
lent dans  fon  lit.  Le  carpeau  eft  allez  com- 
mun dans  ces  étangs  ,  mais  il  n'acquiert  une 
bonne  qualité  que  dans  les  eaux  de  la  Saône  f 
loriqu'on  l'y  a  fait  dégorger  ,  ou  plutôt  en- 
core lorfqu'il  y  a  vécu  librement.  Cepen- 
dant les  meilleurs  carpeaux y  les  plus  gros, 
les  plus  iuccuiens  ,  le  pèchent  dans  la  Seille ,. 
petite  rivière  qui  a  Ion  embouchure  dans 
la  Saône ,  entre  Maçon  &  Tournu  ;  c'effc 
dans  ces  eaux  limonneuf.s  que  le  carpeau 
de  la  Saône ,  qui  y  remonte  ,  acquiert  la 
plus  excellente  qualité, 
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On  affure  que  quelques  étangs  du  Dau- 
phiné  fournifient  quelquefois  des  carpeaux. 
Le  lac  de  Nanrua  en  Bugey ,  &  celui  du 
Bourget  en  Savoie  ,  en  ont  aufli.  On  remar- 
que qu'ils  font  toujours  inférieurs  à  ceux 
de  la  Saône  ,  mais  préférables  à  ceux  du 
Rh6ne. 

Les  gros  carpeaux  -font  de  huit  à  dix 
livres  ,  rarement  de  quinze.  Quand  ils  font 
petits,  leur  valeur  eft  toujours  le  double 
de  celle  de  la  carpe  ordinaire.  On  doit  fe 
garantir  de  la  fraude  de  certains  marchands 
■qui  ont  l'adrefTe  d'extraire  par  l'anus  la 
îaitance  des  carpes  grafîês  ,  pour  en  appla- 
tir  le  ventre  ,  &  les  vendre  comme  car- 
peaux.  En  général ,  ce  poifTon  eii  rare  & 
recherché.  Les  plus  gros  fe  payoient  au- 
trefois cinq  <\  frx  louis  ;  depuis  quelque 
temps  ,  on  en  a  donné  jufqu'à  dix  ;  &  cela 
peut  encore  augmenter ,  vu  l'ufage  que  la 
France  paroît  avoir  emprunté  des  Anglois 
&  des  Genevois  ,  -de  fervir  du  poifTon  dans 
ies  repas  du  moindre  appareil. 

*  CARPÉE  ,  Cm  ( Hifi.  anc.  )  efpece 
de  pantomime  ancienne  que  les  Athéniens 
&  les  Magnéfiens  ,  peuples  de  Thefiâlie  , 
avoient  coutume  de  danfer  de  la  manière 
fuivante.  Un  des  danfeurs  mettoit  bas 
{es  armes ,  femblok  labourer  &  femer , 
regardoit  fouvent  derrière  lui  ,  comme  un 
homme  inquiet.  Un  fécond  danfèur  imitoit 
l'action  d'un  voleur  qui  s'approche.  Le 
premier  reprenoit  auffi-tôt  les  armes  ;  & 
il  y  avoit  entr'eux  un  combat  autour  de  la 
charrue  &  des  bœufs  :  ce  combat  fe  livroit 
en  cadence  &  au  fon  de  la  flûte.  Le  voleur 
rempoitoit  la  victoire  ,  lioit  le  labou- 
reur ,  &  emmenoit  les  bœufs  ;  quelque- 
fois le  laboureur  étoit  victorieux.  Rien  n'a 
plus  de  rapport  avec  les  ballets  que  le  fieur 
Deheffe  imagine  avec  tant  d'efprit  ,  & 
qui  font  ii  bien  exécutés  par  nos  comédiens 
Italiens. 

On  4k  que  cette  danfe  fut  inflituée  pour 
accoutumer  les  payfans  à  fe  défendre  contre 
les  incurfions  des  brigands. 

CARPEN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  forte 
de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de 
Bars. 

CARPENEDOLO ,  (  Geogr.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Brefcian  ,  aux  Véni- 
tiens. 
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CARPENTE,  f.f.  (Antiq.)  c'étoitun 
chariot  à  plufieurs  ulages  ;  il  etoit  employé 
ordinairement  à  porter  les  matrones  ou  les 
dames  romaines  de  diltinction  ;  &  du  temps 
des  empereurs  ,  les  impératrices.  Ce  chariot 
étoit  tiré  par  des  mules  :  il  n'avoit  que 
deux  roues.  On  dit  pourtant  qu'il  y  en  avoit 
auiîi  à  quatre. 

La  carpente  ne  fervoit  pas  feulement  pour 
les  femmes  :  un  roi  Gaulois  ,  nommé  Bi- 
tuitus  y  combattoit ,  félon  Fiorus  ,  fur  une 
carpente  d'argent ,  &  il  fut  mené  en  triom- 
phe fur  ce  chariot- 
La  figure  de  la  carpente  fe  trouve  fur 
quelques  médailles  ;  on  la  voit  dans  celle  de 
Julia  Augulfa  ,  &  dans  quelques  autres. 
Malgré  la  petitefle  du  champ ,  il  paroît 
qu'il  y  avoit  plufieurs  ornemens ,  dit  D. 
Bernard  de  Montfaucon. 

*  Dans  les  quatre  volumes  in-folio  qui 
contiennent  les  découvertes  que  l'on  a 
faites  dans  Héraclée  ,  intitulés  Pitture 
antiche  y  l'on  peut  voir  la  forme  des  car- 
pentum  &  des  autres  voitures  en  ufage 
chez  les  anciens  Romains.  On  trouvera 
aufli  dans  Y  Antiquité  expliquée  du  P. 
jvlontfaucon ,  ou  dans  les  ouvrages  d'Oi- 
leilius  ,  &  dans  le  Thefaurus  Morelli , 
le  deflïn  de  plufieurs  médailles  qui  re- 
préfèntent  les  chars  funèbres  que  l'on  em- 
ployoit  pour  porter  au  bûcher  les  corps 
des  impératrices  romaines  ,  Agrippine,  &c. 
{V.A.L.) 

La  carpente  étoit  une  des  voitures  dont 
on  dit  que  les  vei taies  avaient  le  droit  de  fe 
fervir.  (-J-) 

CARPENTER-LAOT)  ,  eu  CAR- 
PENTARIÀ,  (Géog.)  pays  d'Afic  de 
la  nouvelle  Guinée ,  dans  la  nouvelle  Hol- 
lande. 

CARPENTRAS  ,  {Geogr.)  ville  de 
France  en  Provence  ,  capitale  du  Comtat 
Venaiflin.  Long.  22  ,  42,  53  ;  lat.  44 ,  3  , 

33- 
Les   notices  marquent  cette  ville  de  la 

province  Viennoife.    On  voit  au    concile 

d'Epaone ,   en  517,    la  foufeription  d'un 

évêque  de  Carpentras. 

Ce  n'eft  pas  le  Forum  Neronis  y  comme 
l'a  cru  l'abbé  de  Longuerue  ;  ce  lieu  ancien 
doit  être  placé  à  Forcalquier. 

Les  évêques  ,   aux  fixieme  ,  feptieme  & 

huitième 
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huitième  fiecles  ,  prennent  fouvent  dans 
les  conciles  la»  titre  de  Vindauxenfis  , 
parce  qu'ils  avoient  transféré  leur  fiege 
à  Veudalque  ou  Venafque  ,  Vindauxa. 
Ce  lieu ,  qui  étoit  autrefois  plus  floriflant , 
&  qui  a  donné  le  nom  au  Comtat  Ve- 
naiflîn  ,  n'eft  plus  qu'une  bourgade  à  une 
Jieue  &  demie  de  Carpentras  ,  appellée 
Venafque. 

A  Morilleux,  à  demi-lieue  de  Carpentras, 
étoit  le  château  bâti  par  Clément  V  ,  &  où 
il  réfidoit.  Il  y  fit  battre  une  monnoie  d'ar- 
gent ,  où  il  prend  le  titre  de  cornes  Ve- 
nez i  ni. 

Le  pays  eft  fertile  en  vin ,  huile  ,  fàfran  , 
en  vers  à  foie  ,  en  mûriers. 

Dans  le  palais  épifcopal  de  Carpentras  eft 
un  trophée  fort  ancien  :  on  y  voit  en  relief 
un  conquérant  qui  tient  deux  rois  enchaînés: 
on  croît  que  c'eft  une  partie  du  monument 
que  En.  Dom.  Aenobardus  &  Q.  Fabius 
Max.  firent  élever  après  avoir  vaincu  les  Al- 
lobroges  &  les  Arvernes. 

Pernes  ,  peu  éloigné  de  Carpentras,  eft  la 
patrie  ducélebreFléchier,  évêqucde  Nîmes. 
(C) 

*  CARPENTUM  ,  (  Hift.  anc.  & 
Amiq.  )  char  à  plufieurs  ufages  chez  les 
Romains.  Il  étoit  ordinairement  employé 
à  porter  les  matrones  &  les  impératri- 
ces fous  les  «mpereurs.  Il  étoit  tiré  par 
des  mules  ;  il  rjfcftoit  que  deux  roues  ,  rare- 
ment quatre  \  il  ne  fervoit  pas  feulement 
pour  les  femmes.  Florus  fait  mention  d'un 
roi  Gaulois  qui  fut  pris  combattant  fur 
un  carpentum  d'argent  ,  &  mené  en  triom- 
phe fur   le    même   chariot.  Voye\  C  A  R- 

PENTE. 

C ARPI ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  en  Lom- 
bardie,dans  leModénois.Z.  28,  25.Z12r.44, 

45. 

Carpi  ,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie 
dans  l'état  de  Veniiè  au  Veronois ,  fur  l'A- 
dige. 

CARPIO",  (  Géog.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaloufie  ,  fur  le  Guadal- 
quivir. 

CARPIO  ou  Carpione  ,  C  Hijt.  nat. 
khthyolog.  )  nom  que  les  Italiens  don- 
nent à  un  excellent  poiftbn  qu'Artedi  & 
le  chevalier  Von  Linné  ont  rangé  dans  le 
genre  des  faunaons  ,  dont  il  a  tous  les  ça- 
Tome  Vl% 
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radteres  diftin&ifs.  Il  eft  connu  en  Angle- 
terre fous  le  nom  de  giltcharre.  On  le  pê- 
che dans  le  Weftmorland  &:  dans  le  duché 
de  Lancaftre  ,  mais  moins  communément 
qu'en  Italie.  Il  abonde  fur-tout  dans  le  lac 
de  Garde. 

On  le  diftingue  des  autres  faumons ,  en 
ce  qu'il  a  cinq  rangs  de  dents  au  palais. 
Il  n'excède  prefque  jamais  un  pié  de  lon- 
gueur. Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
petite  truite  des  Alpes  ,  par  fa  grofleur  , 
par  fa  forme  extérieure  &  par  fa  chair  rou- 
geâtre,  faumonnée  &  très-délicate.  Il  en 
diffère  néanmoins  à  l'extérieur  par  les  iris 
blancs,  par  £on  corps  argenté  ,  marqué  de 
taches  blanches  fur  les  côtés ,  par  le  ventre 
dont  la  couleur  eft  plus  claire  ,  par  les  na- 
geoires inférieures  qui  font  d'un  noir  rou- 
geâtre. 

Au  rapport  de  Rondelet  ,  les  pêcheurs 
du  lac  de  Garde  ,  après  l'avoir  fait  frire  , 
l'arrofent  de  vinaigre  ,  &  l'enveloppent 
de  feuilles  de  laurier ,  pour  l'envoyer  dans 
plufieurs  villes  d'Italie  ,  où  il  eft  très-ef- 
timé. 

CARPOBALSAMUM  ,  (  HiJI.  nat. 
bot.  )  baie  ou  fruit  de  l'arbre  qui  produit 
le  vrai  baume  de  Judée.  Ce  fruit  n'a  pas  de 
nom  françois.  Il  eft  fort  fèmblable  en  grof- 
fèur,  en  figure  &  en  couleur ,  à  celui  du  té- 
rébinthe.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs , 
KAfTTof  ,  fruit,  &  Ca.hTtt(Aoç  ,  baume. 

Le  carpobalfamum  eft  une  baie  oblongue, 
avec  Un  petit  calice  &  une  écorce  brune  ri- 
dée ,  marquée  de  quatre  côtés ,  d'un  goût  & 
d'une  odeur  agréable.  On  en  trouve  peu  dans 
les  boutiques.  Il  faut  s'y  connoître  pour  l'a- 
cheter. Il  eft  très-rare.  Celui  qu'on  vend 
d'ordinaire  n'eft  que  du  poivre  de  la  Jamaï- 
que. D'autres  y  fiibftituent  les  cubebes  ou 
les  baies  de  genévrier. 

Le  carpobalfamum  entre  dans  la  com- 
position de  la  thériaque  &  du  mithridate  : 
on  voit  par-là  qu'il  eft  regardé  comme  fto- 
machique  ,  cordial ,  &  propre  à  fortifier. 
(N) 

CARFOBOLUS  ,  f.  m.  {HiJI.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  dont  les  individus 
paroiflent  ronds  lorfqu'ils  font  renfermés 
dans  leur  enveloppe  :  mais  dans  la  fuite 
l'enveloppe  &  le  corps  qu'elle  renfermoit 
s'ouvrent  par  le  haut ,  de  forte  qu'ils  ref- ; 
Bbb 
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femblent  à  une  cloche  renverfée  &  décou- 
pée par  les  bords.  Il  y  a  au  centre  de  la 
plante  un  fruit  rond,  recouvert  d'une  mem- 
brane très  -  mince  ,  compofé  de  femences 
très-petites,  &  environné  d'une  certaine  li- 
queur très-claire.  Cette  liqueur  n'eft  pas 
plutôt  évaporée  ,  que  le  carpobolus  change 
de  forme  \  de  concave  qu'il  étoit  ,  il 
devient  convexe  :  ce  changement  fe  fait 
en  un  inftant ,  &  avec  tant  de  violence , 
que  le  reiîbrt  du  fond  de  la  plante  lance 
le  fruit  en  -  haut.  Aulîi-tôt  que  le  fruit 
eft  fôrti  ,  le  carpobolus  perd  une  partie 
de  fa  convexité  }  une  moitié  s'affaiffe  & 
fè  recourbe  en- dedans.  Ces  obfèrvations 
ne  fe  peuvent  faire  qu'à  l'aide  du  microf- 
cope.  Micheli,  Novapl.gen.  V.  Plante. 
(!) 

CARPOCRATIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijf. 
eccléf.  )  hérétiques  qui  parurent  dans  le 
deuxième  fîecle ,  &  prirent  ce  nom  de  leur 
chef  Carpocrate ,  natif  d'Alexandrie.  C'étoit 
une  branche  de  la  fe£te  des  gnoftiques  ,  qui 
renouvella  les  erreurs  de  Simonie  Magicien, 
de  Menandre ,  de  Saturnin ,  de  Bafîlide ,  &c. 

Les  carpocratiens  reconnoiiïbient  un  prin- 
cipe unique  ck  père  de  toutes  chofes  , 
mais  dont  ils  ne  difoient  ni  le  nom ,  ni  la 
nature  :  cependant  ils  penfoient  que  le 
monde  avoit  été  créé  par  des  anges  ou  des 
génies  bien  inférieurs  à  ce  premier  prin- 
cipe. Ils  nioient  la  divinité  de  Jefus-Chrift , 
qui ,  difbient-ils  ,  étoit  fils  de  Jofeph  ,  né 
comme  les  autres  hommes  ,  mais  faVorifé 
de  dons  extraordinaires  ,  &  diftingué  par 
fà  vertu.  Pour  arriver  à  Dieu ,  il  falloit , 
félon  eux  ,  avoir  accompli  toutes  les  œuvres 
du  monde  &  de  la  concupifcence  ,  à  la- 
quelle il  falloit  obéir  en  tout  \  prétendant 
qu'elle  étoit  cet  adverfaire  à  qui  l'évan- 
gile ordonne  de  céder  ,  tandis  que  l'on  eft 
avec  lui  dans  là  voie  (  Matth.  5  ,  verf.  25  :  ) 
que  l'ame  qui  réiiftoit  à  la  concupifcence  , 
en  étoit  punie  en  parlant  après  la  mort 
fùcceffivement  d'un  corps  dans  un  autre  , 
julqu'à  ce  qu'elle  eût  accompli  toutes  les 
œuvres  de  la  chair  j  &  que  par  conféquent 
on  ne  pouvoit  trop  fe  hâter  d'acquitter 
cette  dette.  De  là  ces  impudicités  en  tout 
genre  ,  auxquels  ils  fè  livroient  fans  re- 
mords j  au  moins  pour  leur  impofèr  fîlence 
avoient-ils  imaginé  ce  principe  qui  con- 
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duit  aux  derniers  excès  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'action  bonne  ou  mauvaifè  'en  foi  ,  mais 
feulement  par  l'opinion  des  hommes.  Ils 
déteftoient  le  jeûne  ,  recherchoient  tous  les 
plaifirs  des  fens ,  &  admettoient  la  commu- 
nauté des  femmes.  Fleury,  Hiji.  eccléf.  tom. 
Il,  liv.  111,  page  333. 

CARQUOIS ,  f.  m.  (Art.  milit.  )  efpece 
de  boîte  ou  de  fourreau  ,  dans  lequel  les 
troupes  qui  fè  fervent  d'arcs ,  mettent  leurs 
flèches.  (Ç) 

CARRA VEIRA  ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
Turquie,  en  Europe,  dans  la  Macédoine.  Z. 
40.  lat.  40.  27. 

CARRE  ,  qu'on  nomme  aufli  carfe  , 
f.  f.  (  Comm.  )  mefure  de  contenence  , 
dont  on  fe  fert  à  Briare  pour  mefurer  les 
grains. 

La  carre  pefe  vingt  livres }  &  dix  carres  & 
ît  de  ces  carres  font  le  feptier  de  Paris.  V» 
SEPTIER.  Dicl.  de  comm.  tom.II,page  102. 
(G) 

*  CARRE  ,  qu'il  femble  qu'on  devroit 
écrire  quarré  ,  eft  un  adjectif  dont  on  a 
fait  un  fubftantif  qui  défigne  ,  dans  les 
arts  méchaniques  ,  &  des  inftrumens  & 
des  formes  où  fe  fait  particulièrement  re- 
marquer celle  du  quarré ,  c'eft-à-dire  ,  de 
la  figure  à  quatre  côtés  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre  ,  &  égaux  entre  eux.  V.  ces 
différentes  acceptions  dans  lm  articles  fui- 
vans. 

CARRÉ  ,  fi  m.  en  terme  de  bijoutier  ,  c'eft 
proprement  le  pilier  qui  fait  l'angle  d'une 
tabatière.  Il  fe  tire  au  banc  .Voye^  Banc  A 

TIRER. 

Carré  ,  Traîne  ou  Traîneau,  {Cor- 
derie.)  bâtis  de  charpente  en  forme  de  traî- 
neau ,  fur  le  devant  duquel  s'élèvent  deux 
montans  qui  portent  une  traverfe  dans  la- 
quelle parlent  les  manivelles  qui  fervent  à 
tordre  les  torons  ,  ou  à  commettre  la  corde. 
On  charge  les  carrés  de  poids ,  pour  que  les 
torons  foient  bien  tendus.  V.  t article  Cor- 
DERIE. 

CARRÉ  ,  (  Gravure  &  Monnoyage.  ) 
morceau  d'acier  fait  en  forme  de  dé  ,  dans 
lequel  on  a  gravé  en  creux  ce  qui  doit  être 
en  relief  dans  une  médaille.  Quand  les 
carrés  font  bien  trempés ,  on  y  frappe  ,  fi 
l'on  veut ,  des  poinçons  de  même  que  l'on 
frappe  des  carrés  avec  les  poinçons  ;  ces 
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derniers  carrés  alors  s'appellent  matrices. 
Voyei  Matrice. 

CARRÉ  de  cuir ,  (  tanneur  &  cordon- 
nier. )  c'efi  a  in  fi  que  les  tanneurs  8c  au- 
tres qui  font  commerce  de  gros  cuirs  ,  ap- 
pellent des  morceaux  de  cuir  fort ,  cou- 
pés par  carrés  :  un  carré  contient  jufte 
ce  qu'il  faut  de  cuir  pour  faire  une  paire 
de  fouliers  :  cette  étendue  de  cuir  fè 
nomme  aufli  tableau  ;  8c  l'on  dit  des  cor- 
donniers qui  fe  pourvoient  de  cette  manière  , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  en  état  d'acheter 
des  cuirs  entiers  ,  quils  vont  au  tableau. 

Carré  ,  (Ajlronomie.)  fè  dit  de  trois 
conftellations  qui  fe  font  remarquer  par 
quatre  étoiles  principales ,  difpofées  en  qua- 
drilatère. On  dit  le  carré  de  la  grande 
ourle  ,  le  carré  de  Pégafè  8c  le  carré 
d'Orion.   (M.  de  la  Lande.) 

*  CARREAU  ,  f.  m.  (  Architeâure.  ) 
terre  moulée  de  différentes  formes  &  gran- 
deurs ,  8c  cuite  comme  la  brique.  Voye[ 
l'article  Brique.  Le  carreau  prend  diffé- 
rens  noms  }  le  quarré  ,  grand  de  lix  à 
fept  pouces  ,  fert  à  parer  les  âtres  \  le 
grand  carreau  à  fix  pans  de  fix  à  fept  pou- 
ces }  le  petit  carreau  à  fix  pans  de  quatre 
pouces.  Le  premier  de  ces  deux -ci  s'em- 
ploie quelquefois  aux  jeux  de  paume  8c 
grandes  galeries  }  le  fécond  ,  dans  les  falles 
&c  les  chambres  ordinaires.  Les  anciens  ap- 
pelloient  ces  carreaux  à  fix  pans  favi  ,  de 
la  reflèmblance  qu'ils  ont  avec  les  pan- 
neaux des  rayons  de  miel  j  ceux  à  trois 
pans ,  trigona  ;  les  quarrés  ,  quadrata  ;  ceux 
qui  avoient  la  même  bafe  8c  la  même  hau- 
teur ,  tejfera.  Le  carreau  de  fa'iance  ou  de 
Hollande ,  ordinairement  de  quatre  pou- 
ces en  quarré  ,  fert  à  paver  les  falles  de 
bain ,  les  petits  cabinets  ou  lieux  à  foupa- 
pes  ,  8c  autres  endroits  de  cette  nature. 
Il  y  a  des  carreaux  mi-partis  de  différen- 
tes couleurs  ,  avec  lefquels  ou  peut  former 
un  grand  nombre  de  définis  Se  de  figures 
agréables.  On  trouve  dans  les  Mém.  de 
t académie  ,  année  1704  ,  page  363  ,  un 
nffai  fur  cette  matière  ?  par  le  fameux  P. 
Sébaftien.  En  cherchant ,  félon  la  méthode 
qu'il  propofe  ,  en  combien  de  manières 
deux  carreaux  mi  -  partis  chacun  de  deux 
mêmes  couleurs  ,  pourroient  s'aflembler  , 
en  les  dilpofant  toujours  en  échiquier  ,  on 
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trouve  foixante  -  quatre  ',  ce  qui  ne  doit 
pas  étonner.  Deux  lettres  ou  deux  chiffres 
ne  fè  •  combinent  ordinairement  que  de 
deux  façons  ,  parce  qu'ils  ne  changent  de  fi- 
tuation  que  pour  être  mis  l'un  après  l'autre 
fur  une  ligne  ,  la  bafe  demeurant  toujours 
la  même  :  mais  dans  l'arrangement  de  deux 
carreaux  ?  l'un  des  deux  peut  prendre  qua- 
tre fituations  différentes ,  dans  chacune 
defquelles  ,  l'autre  carreau  peut  changer 
feize  fois ,  ce  qui  donne  foixante-quatre 
combinaifbns. 

Mais  en  examinant  ces  foixante-quatre 
combinaifons ,  on  y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  figures  fèmblables ,  8c  l'on  voit 
qu'elles  fè  réduifent  à  trente -deux  diffé- 
rentes \  parce  que  chaque  figure  eft  répé- 
tée deux  fois  dans  la  même  fituation ,  8c 
que  les  enfembles  ne  différent  les  uns  des 
autres  que  par  la  tranfpofition  du  carreau. 
le  plus  ombré.  Tels  font  ,  même  planche  , 
le  premier  8c  le  troifieme  \  le  fécond  8c  le 
quatrième  \  le  cinquième  &  le  trente- 
unième  }  le  fixieme  8c  le  trente-deuxième  ; 
le  fèptieme  8c  le  vingt-neuvième  j  le  hui- 
tième 8c  le  trentième  j  le  neuvième  8c 
le  quarante  -  troifieme  \  le  dixième  8c 
le  quarante  -  quatrième  j  le  onzième  8c 
le  quarante  -  unième  j  le  douzième  8c  le 
quarante  -  deuxième  j  le  treizième  8c  le 
cinquante-cinquième  j  le  quatorzième  8c 
le  cinquante- fixieme  j  le  quinzième  8c  le 
cinquante  -  troifieme  j  le  feizieme  8c  le 
cinquante-quatrième  j  le  dix- fèptieme  8c 
le  dix -neuvième  j  le  dix -huitième  8c  le 
vingtième  j  le  vingt-unième  8c  le  quarante- 
feptieme  j  le  vingt-deuxième  8c  le  quarante- 
huitième  j  le  vingt  -  troifieme  8c  le  qua- 
rante-cinquième \  le  vingt-quatrième  8c 
le  quarante-fixieme  \  le  vingt  -  cinquième 
8c  le  cinquante-neuvième  \  le  vingt-fixieme 
8c  le  foixantieme  ;  le  vingt-fèptieme  8c  Je 
cinquante-feptieme  j  le  vingt-huitième  8c 
le  cinquante-huitième  j  le  trente-troifieme 
8c  le  trente-cinquième  j  le  trente-quatrième 
8c  le  trente  -  iixieme  \  le  trente  -  fèptieme 
8c  le  fbixante-troifieme  j  le  trente-huitième 
8c  le  foixante-quatrieme  \  le  trente -neu- 
vième èc  le  foixante-unieme  *,  le  quaran- 
tième 8c  le  foixante  -  deuxième  }  le  qua- 
rante-neuvième 8c  le  cinquante -unième  ; 
le  cinquantième  8c  Je  cinquante  -  deuxième. 
Bbb  2 
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Il  y  a  plus  :  fi  l'on  n'a  point  d'égard  à  la 
fituation  &  au  même  point  de  vue  ,  on 
apperçoit  que  ces  trente-deux  figures  dif- 
férentes peuvent  encore  fè  réduire  à  dix 
ièmblables.  Telles  font  ,  même  planche  , 
la  première  ,  la  troifieme,  la  dix-huitieme , 
la  vingtième ,  la  trente- troifieme ,  la  trente- 
cinquième  ,  la  cinquantième  ,  &  la  cin- 
quante -  deuxième  :  la  féconde  ,  la  qua- 
trième ,  la  dix-fèptieme ,  la  dix-neuvieme , 
la  trente-quatrième ,  la  trente-fixieme  ,  la 
quarante  -  neuvième  ,  &  la  cinquante- 
unième  :  la  cinquième  ,  la  trente-unième  , 
la  fèizieme  ,  la  cinquante  -  quatrième  ,  la 
trente-neuvième  ,  la  foixante- unième  ,  la 
vingt-quatrième  ,  &  la  quarante- fixieme  : 
la  fixieme  ,  la  trente -deuxième  ,  la  trei- 
zième ,  la  cinquante  -  cinquième  ,  la  qua- 
rantième ,  la  foixante-deuxieme  ,  la  vingt- 
unième  ,  &  la  quarante -feptie me  :  la  fep- 
tieme,  la  vingt-neuvième ,  la  quatorzième  , 
la  cinquante-fixieme  ,  la  trente-feptieme  , 
la  foixante-troifieme  ,  la  vingt-deuxième  , 
&  la  quarante  huitième  :  la  huitième ,  la 
trentième  ,  la  quinzième ,  la  cinquante- 
îroifieme  ,  la  trente-huitième  ,  la  foixante- 
quatrieme  ,  la  vingt-troifieme  ,  &  la  qua- 
rante -  cinquième  :  la  neuvième  ,  la  qua- 
rante-troifieme ,  la  vingt-huitième  ,  &  la 
cinquante-huitième  ;  la  dixième  ,  la  qua- 
rante-quatrième ,  la  vingt- cinquième  ,  & 
la  cinquante  -  neuvième  :  la  onzième  ,  la 
quarante  -  unième  ,  la  vingt  -  fixieme  ,  & 
la  foixanîieme  :  la  douzième  ,  la  quarante- 
deuxième  ,  la  vingt-feptieme  ,  &.  la  cin- 
quante-feptie  me. 

Si  l'on  exclut  de  ces  dix  figures  les  va- 
riétés qui  naiffent  de  ce  que  les  parties 
blanches  fe  trouvent  à  la  place  des  parties 
noires  ,  &  les  noires  à  la  place  des  blanches  , 
elles  fe  réduiront  encore  à  quatre  ,  où  ces 
parties  fe  voient  dans  les  unes  à  droite  , 
comme  elles  font  dans  les  autres  à  gauche  , 
ou  en-haut  comme  elles  font  en-bas  }  en- 
ibrte  que  fi  on  les  fùppofè  tracées  fur  un 
papier  tranfparent ,  on  verra  les  unes  ,  en 
les  regardant  à  travers  le  papier  ,  comme 
on  voit  les  autres  fur  le  papier  même  : 
d'où  il  s'enfuit  qu'à  proprement  parler  , 
leurs  figures  ne  font  pas  différentes.  Telles 
font  les  9e  ,  43  ,  2.8  ,  58  ,  10  ,  44  ,  25 , 
xo,  11,  41)  2.6^60,  12,42.,  27,  &  57*3 
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les  6e,  32,  13,  55,40,62,21,47,8, 
3°  ?  J5  >  53  ?  38  >  <M>  23  5  &  45e  b  les 
7%  297  ï4>  56,  37»  63>  ">  48,  5  , 
31,  16,  54,  39,  61  ,  24,  46,&les  2e, 

4  ?   17?   19  ?  34  5  36?  49?  5i  ?   1  >   3  ? 
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?  33  ?  35  5  50,  52.' 


Peut-être  qu'en  cherchant  quelque  ma- 
nière de  difpofêr  les  combinaifons  de  ces 
carreaux  fur  le  papier  ,  on  eût  rencontré 
quelque  loi  qui  auroit  difpenfé  de  rénumé- 
ration précédente  :  mais  c'eft  ce  que  per- 
fonne  n'a  encore  tenté  ,  non  plus  que  la 
combinaifbn  de  plufieurs  carreaux  ,  & 
moins  encore  la  combinaifon  dp  carreaux 
partis  de  plufieurs  couleurs. 

Si  l'on  s'occupe  à  former  des  deffins 
&  des  compartimens  avec  ces  figures  join- 
tes enfemble  ,  &  toujours  en  échiquier, 
on  en  formera  une  multitude  prodigieufe. 
Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  les  faire 
graver  ,  elles  en  paroîtront  plus  furpre- 
nantes  à  ceux  qui  les  verront  naître  fous 
leurs  yeux  ,  foit  par  amufement ,  foit  par 
utilité  :  mais  pour  les  diriger  dans  cette 
opération ,  nous  allons  leur  indiquer ,  & 
les  carreaux  ,  &  l'ordre  dans  lequel  ils  au- 
ront à  les  aflembler  ,  pour  en  former  des 
touts  agréables  :  ces  exemples  pourront  être 
de  quelque  commodité ,  non  feulement  pour 
les  carreleurs  ,  mais  encore  pour  les  ou- 
vriers en  marqueterie  ,  en  tableterie  ,  en 
menuiferie  ,•  &  autres  ouvrages  faits  de 
pièces  rapportées. 

On  voit  ,  planche  du  carreleur  ,  les  foi- 
xante -  quatre  combinaifons  pofîibles  que 
l'on  peut  faire  avec  deux  carreaux  mi- 
partis  félon  leur  diagonale.  Cette  planche 
eft  divifée  en  quatre  colonnes  de  haut  en- 
bas  ,  chaque  colonne  eft  partagée  en  cinq 
quarrés  :  dans  le  premier  quarré  de  chaque 
colonne  on  a  figuré  en  grand  un  feul  car- 
reau ,  qui  eft  différemment  fitué  dans 
chacune  ,  ainfi  que  l'on  les  voit  par  A , 
B  ,  C ,  D  ,  quatre  lettres  qui  marquent 
toujours  les  mêmes  côtés  du  carreau  ;  A  , 
D ,  les  deux  colorés  j  B  ,  €  ,  les  deux 
blancs.  Ainfi  dans  tous  les  quarrés  de  la 
première  colonne  ,  le  carreau  le  plus  om- 
bré eft  toujours  cenfé  appliqué  horizonta- 
lement au  côté  A  ;  dans  la  féconde,  au 
côté  B  ;  dans  la  troifieme  ,  au  côté  C  ;  & 
dans  la  quatrième  ,  au  côté  D, 
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Dans  les  quatre  quarrés  qui  achèvent  la 
première  colonne ,  &  qui  ont  la  lettre  A 
au  centre  ,  on  a  figuré  les  feize  combinai- 
sons qui  fè  peuvent  faire  avec  deux  carreaux, 
l'un  defquels  qui  eft  le  plus  ombré  ,  demeure 
toujours  horizontal  fur  le  côté  A.  Ou  a  fuivi 
le  même  ordre  dans  les  autres  colonnes. 
Les  quarrés  de  chacune  font  marqués  d'une 
même  lettre  :  ainfi  ils  ont  au  centre  B  à  la 
féconde  j  C  ,  à  la  troifieme }  D ,  à  la  qua- , 
trieme.  On  a  féparé  les  combinaifons  de 
quatre  en  quatre  ,  pour  éviter  la  coiifufion  : 
on  auroit  pu ,  outre  cet  avantage ,  s'en  pro- 
pofèr  un  autre ,  celui  de  rencontrer  quelque 
loi  qui  donnât  fans  peine  les  femblables  & 
les  différens  ,  ainfi  que  nous  l'avons  remar- 
qué plus  haut. 

On  aura  un  premier  défini  régulier  , 
fi  l'on  fait  une  ligne  de  la  combinaifbn  2  , 
&  fous  cette  ligne  une  autre  ligne  de  même 
longueur  ,  avec  la  même  combinaifon  2  ? 
&  ainfi  de  fuite. 

On  aura  un  fécond  de/fin  ,  fi  l'on  fait 
une  première  rangée  avec  la  combinaifon 
2  ,  une  féconde  avec  la  combinaifon  34, 
&  alternativement  ainfi  de  fuite. 

Un  troifieme  defiin  ,  fi  l'on  fait  la  pre- 
mière rangée  de  la  combinaifon  6  ,  &  la 
féconde  de  la  combinaifon  40  ,  &  ainfi  de 
fuite  alternativement. 

Un  quatrième ,  fi  l'on  fait  la  première 
rangée  avec  la  combinaifon  12  ,  &  la  fé- 
conde avec  la  combinaifon  10  ,  &  ainfi  de 
fuite  alternativement. 

Un  cinquième  ,  fi  l'on  fait  la  première 
rangée  avec  les  deux  combinaifons  24  & 
14  ,  mifès  alternativement  }  la  féconde 
avec  les  deux  combinaifons  22  &  16  alter- 
nativement ;  la  troifieme  avec  les  deux  com- 
binaifons de  la  première ,  mais  en  mettant 
14  avant  24 }  la  quatrième  avec  les  deux 
combinaifons  de  la  féconde ,  mais  en  met- 
tant 16  avant  22  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Un  fixieme  ,  fi  l'on  fait  la  première  ran- 
gée avec  la  combinaifon  24 ,  &  la  féconde 
avec  la  combinaifon  16 ,  &  ainfi  de  fuite 
alternativement. 

Un  fèptieme ,  en  faifant  la  première  ran- 
gée avec  la  combinaifon  42  }  la  féconde 
avec  la  combinaifon  10  \  la  troifieme  comme 
la  féconde  5  &  la  quatrième  &  cinquième 
comme  la  première. 
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Un  huitième  ,  fi  l'on  fait  la  première 
rangée  des  28  ,  26  &  50  combinaifons 
mifes  de  fuite }  k  féconde  des  26  ,  50  & 
28  j  &  la  troifieme  des  combinaifons  50  , 
28,  &  16. 

Un  neuvième  ,  fi  l'on  fait  la  première 
rangée  des  deux  combinaifons  10  &  125 
&  la  féconde  &  troifieme  ,  des  deux  com- 
binaifons 12 ,  10. 

Un  dixième  ,  fi  l'on  fait  la  première  ran- 
gée de  la  combinaifon  14 }  la  féconde  ,  des 
combinaifons  40  &  8  \  la  troifieme  ,  des 
combinaifons  38  &  6  \  &  la  quatrième  ?  de 
la  combinaifon  22. 

Un  onzième  ,  en  faifant  la  première  ran- 
gée de  la  combinaifbn  24  \  &  la  féconde  , 
de  la  combinaifon  22. 

Un  douzième  ,  en  faifant  la  première 
rangée  des  combinaifons  6  &  38  5  la  fé- 
conde ,  des  combinaifons  40  &  8  }  la  troi- 
fieme ,  des  combinaifons  38  &  6  j  &  la 
quatrième ,  àes  combinaifons  8  &  40. 

Un  treizième  ,  fi  l'on  fait  la  première 
rangée  des  combinaifons  14  &  24  j  la  fé- 
conde ,  des  combinaifons  24  &  14. 

Un  quatorzième ,  fi  l'on  fait  la  première 
rangée  de  la  combinaifon  24  j  &  la  féconde  , 
de  la  combinaifon  14. 

Un  quinzième ,  fi  l'on  fait  la  première 
rangée  des  combinaifons  50  &  2  j  &  la  fé- 
conde ,  des  combinaifons  18  &  34. 

Un  feizieme  ,  en  faifant  toutes  les  rangées 
de  la  combinaifon  14. 

Un  dix-feptieme  ,  en  faifant  toutes  les 
rangées  des  combinaifons  14  &  24. 

Un  dix-huitieme ,  en  faifant  toutes  les 
rangées  des  combinaifons  28  &  12. 

Un  dix-neuvieme  ,  en  faifant  la  première 
rangée  des  combinaifons  10,  14,  10,  & 
6  5  la  féconde  ,  des  combinaifons  16,  12  , 
8,  &  12  j  la  troifieme,  des  combinaifons 
14,  10,  6 ,  10  }  la  quatrième,  des  com- 
binaifons 12  ,  8  ,  12,  i<5  j  la  cinquième  , 


des    combinaifons 


0,6, 


10,   14  j  la 


fixieme  ,  des  combinaifons  8,12,16,8} 
la  fèptieme  ,  des  combinaifons  6  ,  10 ,  14 , 
10  j  &  la  huitième  ,  des  combinaifons  12  , 
16,  12 ,  8. 

Un  vingtième  ,  en  faifant  la  première 
rangée  des  combinaifons  28  &  12;  la  fé- 
conde, des  combinaifons  14  &  22  \  la  troi- 
1  fieme  ,  des  combinaifons    12  &  285    & 
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la  quatrième  ,  des  combinaifons  22  &  14. 
Un  vingt-unième  ,  en  faifant  la  première 
rangée  des  combinaifons  10,  14, &  12} 
la  féconde,  des  combinaifons  22  ,  34,  2  j 
la  troifieme ,  des  combinaifons  14 ,  12  ,  10  \ 
la  quatrième  ,  des  combinaifons  34 ,  2  , 
22}  la  cinquième  ,  des  combinaifons  12, 
10,   14  ;  &  la  fixieme,  des  combinaifons 

Un  vingt-deuxième  ,  en  faifant  la  pre- 
mière rangée  des  combinaifons  28  ,  12  }  la 
féconde,  des  combinaifons  26 ,  10 }  la  troi- 
fieme, des  combinaifons  10,  26}  la  qua- 
trième des  combinaifons  12  ,  28. 

Un  vingt-troifieme ,  en  faifant  la  pre- 
mière rangée  des  combinaifons  24  ,  16  }  &. 
la  féconde  ,  des  combinaifons  16 ,  10. 

Un  vingt-quatrième ,  fi  l'on  fait  la  pre- 
mière rangée  des  combinaifons  28  ,  10  j  la 
féconde  ,  des  combinaifons  26,  12  }  la  troi- 
fieme, des  combinaifons  12  ,  16  }  &  la 
quatrième  ,  des  combinaifons  10,  28. 

Un  vingt-cinquième  ,  fî  l'on  fait  la  pre- 
mière rangée  de  la  combinaifon  12  ,  répé- 
tée deux  fois  de  fuite  }  &  de  la  combinai- 
fon 28,  répétée  aufîi  deux  fois,  en  conti- 
nuant ainfî  :  la  féconde ,  de  la  combinai- 
fon 28  ,  répétée  deux  fois  de  fuite  }  &c  de 
la  combinaifon  12  ,  aufTI  répétée  deux  fois 
de  fuite  :  la  troifieme  de  la  combinaifon 
26  ,  répétée  deux  fois  de  fuite  }  &  de  la 
combinaifon  10  ,  aufîi  répétée  deux  fois  de 
fuite  :  la  quatrième  comme  la  féconde  }  la 
cinquième  comme  la  troifieme  }  la  fixieme , 
de  la  combinaifon  10,  répétée  deux  fois  } 
&  de  la  combinaifon  16  ,  aufîi  répétée 
deux  fois  :  la  feptieme ,  de  la  combinaifon 
12,  répétée  deux  fois  de  fuite  }  &  de  la 
combinaifon  28  ,  répétée  aufîi  deux  fois  } 
&  la  huitième  comme  la  fixieme. 

Un  vingt-fïxieme  ,  en  faifant  la  première 
rangée  de  la  combinaifon  14 ,  une  fois  \ 
la  combinaifon  22 ,  une  fois  ;  la  combinai- 
fon 14 ,  deux  fois  }  &  ainfî  de  fuite  pour 
cette  rangée  :  la  féconde ,  des  trois  combi- 
naifons 12,  16,  28}  la  troifieme,  des 
trois  combinaifons  10-,  24,  26}  la  qua- 
trième ,  des  trois  combinaifons  26,  16 ,  10 } 
la  cinquième  ,  des  trois  combinaifons  28  , 
24 ,  12  \  la  fixieme ,  de  la  22  une  fois ,  de 
la  14  une  fois,  de  la  22  deux  fois. 

Un  vingt-feptiemc ,  en  formant  la  pre- 
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miere  rangée  de  la  combinaifon  24  ,  deux 
fois  ;  &  des  12  ,  14 ,  28  ,  une  fois  chacune  ; 
la  féconde ,  de  la  14  deux  fois  ,  <k  des  10, 
22  ,  16  ,  chacune  une  fois  ;  la  troifieme  , 
de  la  24  ,  deux  fois  ;  &  des  12  ,  16  ,  28  , 
chacune  une  fois:  la  quatrième,  des  8,40  , 
28  ,  24 ,  12  ,  chacune  une  fois  \  la  cinquiè- 
me ,  des  6  ,  38  ,  12 ,  16  ,  28 ,  chacune  une 
fois  }  la  fixieme ,  de  la  16  ,  deux  fois  }  & 
des  28  ,  24,  12  ,  une  fois  :  la  feptieme  , 
de  la  22,  deux  fois  \  &  des  16  ,  14,  10, 
une  fois  :  la  huitième  ,  de  la  16  ,  deux  fois  j 
&  des  28  ,  22 ,  12  ,  une  fois  :  la  neuvième  , 
de  la  22  ,  deux  fois  j  &  de  la  14 ,  trois  fois  : 
la  dixième  ,  de  la  14 ,  deux  fois  }  &  de  la 
22  ,  trois  fois.- 

Un  vingt-huitième  ,  en  faifant  la  pre- 
mière rangée  delà  28  ,  une  fois  5  de  la  12  , 
deux  fois  }  de  la  22  ,  une  fois ,  &:  une  fois 
de  la  28  :  la  féconde ,  de  la  26,  une  fois  j 
de  la  10  ,  deux  fois  }  de  la  22  ,  une  fois  \  & 
de  la  26,  une  fois  :  la  troifieme  ,  de  la  18  , 
de  la  34, 12 ,  16 ,  &  28  ,  chacune  une  fois  : 
la  quatrième,  des  28  ,  12  ,  10  ,  22  ,  &  26, 
chacune  une  fois  :  la  cinquième  ,  des  12, 
28  ,  16  ,  14  ,  &  10  ,  chacune  une  fois  :  la 
fixieme  ,  des  2  ,  50 ,  28  ,  24 ,  &  12  ,  une 
fois  chacune  :  la  feptieme  ,  de  la  10  ,  une 
fois  :  16 7  deux  fois}  14,  &  10,  chacune 
une  fois  ;  la  huitième  ,  de  la  12  ,  une  fois  ; 
de  la  28  ,  deux  fois  \  de  la  14  &  de  la  12  , 
chacune  une  fois:  la  neuvième  ,  des  10, 
26 ,  50  ,  24 ,  &  2  ,  chacune  une  fois  :  la 
dixième,  des  26,  10,  34,  16,  &  18, 
chacune  une  fois. 

Un  vingt-neuvième ,  fî  l'on  fait  la  pre- 
mière rangée  de  la  26,  22,  &  10,  cha- 
cune une  fois}  la  féconde ,  des  28  ,  16  , 
&  12 ,  chacune  une  fois }  la  troifieme  ,  des 
12  ,  14 ,  28  ,  chacune  une  fois }  la  quatriè- 
me ,  des  28 ,  22  ,  12  }  la  cinquième  ,  des 
12, 14,  28  }  &  la  fixieme,  des  10  ,  14,  26. 

La  trentième  &  dernière  ,  de  ceux  que 
nous  donnerons  ,  fî  l'on  fait  la  première 
rangée  avec  les  16  &  8 ,  chacune  une  fois  5 
la  22  ,  deux  fois ,  les  40  &  16,  chacune  une 
fois  :  la  féconde  avec  les  34,  6 ,  50,  2 .,  38 , 
&  18,  chacune  une  fois  :  la  troifieme , 
avec  les  12,  8  ,  26,  10,  40,  &  28 ,  cha- 
cune une  fois  :  la  quatrième,  avec  les  28  , 
6,  10,  26,  38  ,  12  ,  chacune  une  fois  :  la 
cinquième,  avec  les  50,  8,  34,  18  ,  40,  23 
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chacune  une  fois  :  la  fîxieme  ,  avec  la 
44  &  la  32  ,  chacune  une  fois  :  la  14, 
deux  fois  j  la  28  &  la  24  ,  chacune  une  fois  : 
la  fèptieme  ,  avec  les  22  &  40 ,  chacune 
une  fois  \  la  16 ,  deux  fois  :,  &  les  8  &  22  , 
chacune  une  fois  :  la  huitième  ,  avec  les 
2,38,  18  ,  34  , 6  ,  &  50  ,  chacune  une 
fois  :  la  neuvième  ,  avec  les  10  ,  40  ,  28  , 
12  ,  8  ,  16  ,  chacune  une  fois  :  la  dixième, 
avec  les  26  ,  38  ,  12  ,  28 ,  6  ,  &  10  ,  de 
fuite  :  la  onzième  ,  avec  les  18  ,  40  ,  2  , 
50 ,  8  ,  34 ,  de  fuite  :  enfin  la  douzième , 
avec  les  14  &  38  ,  chacune  une  fois  ;  la 
24  ,  deux  fois  de  fuite  \  les  6  &  14  ,  cha- 
cune une  fois. 

Le  P.  Sébaflien  a  choifi  trente  defîîns 
fur  plus  d'un  cent  ^  &  en  effet  ils  font  très- 
beaux  ,  &  fuffifènt  pour  introduire  alfez 
de  variété  dans  les  ouvrages  de  tableterie 
&  de  menuiferie.  Au  refte  il  fera  facile  , 
en  fuivant  la  même  méthode ,  d'en  for- 
mer un  grand  nombre  d'autres,  même  au 
delà  de  la  centaine  que  le  P.  Sébaflien 
avoit  trouvée. 

CARREAU  ,  en  Architecture ,  fè  dit  d'une 
pierre  qui  a  plus  de  largeur  au  parement 
que  de  queue  dans  le  mur ,  &  qui  eft  po- 
fée  alternativement  avec  la  boutiffe  pour 
faire  liaifon.  Voye[  Boutisse.  (P) 

Carreau  ou  Carreaux  ,  en  Ma- 
rine ;  on  donne  en  général  le  nom  de  car- 
reau à  toutes  les  ceintes  ou  préceintes  : 
mais  il  fe  donne  aufîi  bien  fouvent  en  par- 
ticulier à  la  liffe  de  vibord  ,  qui  eft  la  plus 
haute  de  toutes  les  préceintes,  &  qui  forme 
l'embelle.  Voye\  Ceinte,  Préceinte, 
&  Lisse  de  vibord. 

CARREAU  de  chaloupe,  (Marine.)  ce 
font  les  pièces  de  bois  qui  font  les  hauts 
des  côtés  d'une  chaloupe.  Voye\  Cha- 
loupe ,  &  la  pi.  XV  ,  fig.  1  ,  le  carreau  , 
n°.  6  ,  fig.  2  &fig.  3  ,  coté  i.{Z) 

Carreau  ,  (  Jard.  )  c'eft  une  pièce  de 
terre  oblongue  ,  qui  fait  partie  d'un  par- 
terre ou  d'un  potager.  Le  carreau  de  par- 
terre eft  ordinairement  bordé  de  buis  nain  , 
&  garni  de  fleurs  ou  de  gazon.  Le  car- 
reau de  potager  eft  fèmé  de  légumes  & 
d'autres  herbes  ,  &  n'eft  féparé  du  refte 
que  par  des  raies  un  peu  plus  profondes. 

Carreau  vernissé  ,  {Manège.)  eft 
un  grand  carreau  plombé  ,  qu'on  met  dans 
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les  écuries  au  delfus  des  mangeoires  des 
chevaux  ,  pour  les  empêcher  de  lécher  le 
mur.  Voyei  Ecurie  ,  MANGEOIRE.  On 
fait  aufîi  du  petit  carreau  vernijfé  pour  les 
compartimens.  (  V  ) 

CARREAU  ,  en  menuiferie  ,  c'eft  un  pe- 
tit ais  quarré  de  bois  de  chêne  ,  dont  on 
prépare  autant  qu'il  en  faut  pour  remplir 
la  carcaffe  d'une  feuille  de  parquet. 

CARREAU  ,  terme  d'ancien  monnoyage. 
Lorfque  l'on  fabriquoit  les  efpeces  au  mar- 
teau ,  le  métal  ayant  été  moulé  en  la- 
mes,  battu  fur  l'enclume  à -peu -près  de 
l'épaifîèur  de  la  monnoie  à  fabriquer  ,  on 
coupoit  ces  lames  par  morceaux  quarrés 
avec  des  cifbirs,  enfuite  on  réchauffoit  & 
l'on  abattoit  les  pointes  ou  angles  de  ces 
quarrés ,  qu'on  appelloit  enfuite  carreaux. 

CARREAU  ,  en  rubanerie.  V.  EFFILÉ. 

Carreau  ,  inftrument  ou  partie  du 
métier  des  étoffes  de  foie.  On  fe  fèrt  de 
carreaux  de  différentes  efpeces  ,  il  y  en  a 
de  plomb  ,  de  fer  &  de  terre  :  on  les  fait 
d'un  poids  proportionné. 

Les  carreaux  pour  les  liffes  de  fatin  à 
cinq  &  à  huit  liffes  ,  font  trop  petits  à  trois 
livres  ,  il  leur  en  faut  au  moins  trois  livres 
&  demie  \  mais  l'ordinaire  eft  de  quatre-: 
ils  ont  befoin  de  ce  poids  ,  non  feulement 
pour  faire  baiffer  ou  relever  la  lifîë  ,  mais 
encore  pour  faire  relever  le  calqueron  & 
la  marche  ,  qui  font  toujours  un  poids. 

Carreau  ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
en  ferrurerie  ,  taillanderie  ,  &  autres  arts 
en  fer  ,  à  une  forte  de  groffes  limes  quar- 
rées ,  triangulaires  ,  ou  méplates  :  on  s'en 
fert  pour  enlever  au  fer  les  inégalités  de  la 
forge  }  ce  qui  s'appelle  dégrofjir.  La  taille 
de  ces  limes  eft  rude  }  du  refte  elle  eft  la 
même  qu'aux  autres.  Ces  fortes  de  limes 
font  ordinairement  de  fer  trempé  en  pa- 
quet. 

Il  y  a  le  demi-carreau  ou  carrelet ,  qui 
n'a  que  la  moitié  de  la  force  du  carreau  7 
&  qui  fert  pour  les  ouvrages  dont  le  dé- 
grofîifiage  eft  moins  confidérable. 

CARREAU  ,  terme  de  tailleur  &  de  élan' 
chijfeufe ,  c'eft  un  inftrument  de  fer  dont 
les  tailleurs  &  autres  ouvriers  en  conture 
fe  fervent  pour  applatir  leurs  rentraitures 
&  d'autres  parties  des  étoffes  qu'ils  ont 
coufues  enfèmble  ,  en  l'appuyant  &  le  paf- 
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faut  par  delïus  après  l'avoir  fait  chauffer. 

Cet  infiniment  eft  de  fer  ,  d'environ 
dix  pouces  de  longueur  &  de  deux  de  lar- 
geur par  un  bout  ,  &  fe  termine  en  pointe 
par  l'autre.  Il  a  aufli  un  manche  de  fer 
à  un  de  fès  bouts  en  forme  de  queue  ,  qui 
iè  reploie  fur  la  malfe  du  carreau  ,  &  lui 
eft  parallèle. 

Le  carreau  des  tailleurs  diffère  de  celui 
des  blanchiffeufes  ,  en  ce  que  le  premier 
eft  étroit ,  long  ,  pointu  ,  tk  brut }  l'au- 
tre au  contraire  eft  arrondi  par  fa  partie 
antérieure ,  &.  fa  platine  eft  fort  unie. 

Il  y  a  des  carreaux  de  tailleur  &  de 
blanchiffeufe  de  deux  efpeces  ;  lés  uns  fo- 
lides  ,  les  autres  compofés  de  différentes 
pièces  qu'on  affemble  ,  &:  qui  forment 
une  efpece  de  boîte  ,  dans  laquelle  on 
peut  enfermer  ou  du  feu  ,  ou  quelque  corps 
chaud. 

Carreau  :  les  vitriers  appellent  ainfi 
tfue  pièce  de  verre  quarrée  ou  d'une  autre 
figure  ,  mife  en  plomb  >  ou  retenue  avec 
des  pointes ,  ou  du  papier  ,  ou  du  maftic , 
dans  les  chaffis  d'une  fenêtre. 

Franc- CARREAU  ,  forte  de  jeu  dont 
M.  de  Buffon  a  donné  le  calcul  en  1733  , 
avant  que  d'être  de  l'académie  des  feien- 
ces.  Voici  l'extrait  qu'on  trouve  de  fon 
mémoire  fur  ce  fujet  ?  dans  le  volume  de 
l'académie  pour  cette  année-là. 

Dans  une  chambre  carrelée  de  carreaux 
égaux  ,  &  fuppofés  réguliers  ,  on  jette  en 
l'air  un  louis  ou  un  écu  ,  &  l'on  de- 
mande combien  il  y  a  à  parier  que  la  pièce 
ne  tombera  que  fur  un  feul  carreau  ?  ou 
franchement. 

Suppofons  que  le  carreau  donné  foit 
quarré  }  dans  ce  quarré  inferivous  -  en  un 
autre  qui  en  foit  diftant  par  -  tout  de  la 
longueur  du  demi-diametre  de  la  pièce  j  il 
eft  évident  que  toutes  les  fois  que  le  centre 
de  la  pièce  tombera  fur  le  petit  quarré 
ou  fur  la  circonférence  ,  la  pièce  tombera 
franchement  \  &  q»'au  contraire  elle  ne 
tombera  pas  franchement  ,  fi  le  centre  de 
la  pièce  tombe  hors  du  quarré  inferit  : 
donc  la  probabilité  que  la  pièce  tombera 
franchement  ,  eft  à  la  probabilité  contraire , 
comme  l'aire  du  petit  quarré  eft  à  la  dif- 
férence de  l'aire  des  deux  quarrés. 

Donc  pour  jouer  à  jeu  égal ,  il  faut  que 
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;  îc  grand  qi:arré  foit  double  du  petit  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  diamètre  de  la  pièce  étant  1  , 
&  x  le  côté  du  grand  quarré  ,  on  aura 
x1,  :  (  x — 1  )  *  :  :  2  :  1  ,  d'où  l'on  tire 
facilement  la  valeur  de  x ,  qui  fera  in- 
commeniurable  avec  le  diamètre  de  la 
pièce. 

Si  la  pièce  ,  au  lieu  d'être  ronde  , 
étoit  quarrée  ,  & ,  par  exemple  ,  égale 
au  quarré  inferit  dans  la  pièce  circulaire 
dont  nous  venons  de  parler  ,  il  faute 
aux  yeux  que  la  probabilité  de  tomber 
franchement  deviendrait  plus  grande  :  car 
il  pourroit  arriver  que  la  pièce  tombât 
franchement  hors  du  petit  quarré  *,  le 
problême  devient  alors  un  peu  plus  diffi- 
cile ,  à  caufe  des  différentes  pofitions  que 
la  pièce  peut  prendre  }  ce  qui  n'a  point 
lieu  quand  la  pièce  eft  circulaire  ,  car 
toutes  les  pofitions  font  alors  indifféren- 
tes. Voici  dans  un  problême  fimple  une 
idée  qu'on  peut  fe  former  de  ces  différen- 
tes pofitions. 

Sur  un  feul  plancher  formé  de  planches 
égales  &  parallèles  ,  on  jette  une  baguette 
d'une  certaine  longueur  ,  &  fùppofée  fans 
largeur  :  on  demande  la  probabilité  qu'elle 
tombera  franchement  fur  une  feule  plan- 
che. Que  l'on  conçoive  îe  point  du  milieu 
de  la  baguette  ,  à  une  diftance  quelcon- 
que du  bord  de  la  planche ,  &:  que  de  ce 
point  comme  centre  on  décrive  un  demi- 
cercle  dont  le  diamètre  foit  perpendicu- 
laire aux  côtés  de  la  planche  :  la  probabi- 
lité que  la  baguette  tombera  franchement, 
fera  à  la  probabilité  contraire  ,  comme 
ie  fecteur  circulaire  renfermé  au  dedans 
de  la  planche  eft  au  refte  de  l'aire  du 
demi-cercle  \  d'où  il  eft  aifé  de  tirer  la 
folution  cherchée.  Car  nommant  x  la  dif- 
tance du  centre  de  la  baguette  à  l'un  des 
côtés  de  la  planche ,  X  le  fe&eur  corres- 
pondant ,  dont  il  eft  toujours  facile  de 
trouver  la  valeur  en  x  ,  &  A  l'aire  du 
demi-cercle  }  la  probabilité  cherchée  fera 
à  la  probabilité  contraire  ,  comme  /  X 
dxe&kfdx{  A—X  ).  Voyei  Jeu  , 
Pari.(O) 

CARREAUW,  f.  m.  {HiJÏ.  nat.  ick. 
thyolog.  )  poiffon  des  îles  Moluques ,  très- 
bien  gravé  &  enluminé  fous  ce  nom  par 
Coyett ,  au  n.°.  46  de  la  première  partie  de 

ion 
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Ton.   Recueil   des  poijfons    d'Amboine. 

Il  a  le  corps  allez  long  ,  peu  comprimé 
par  les  côtés  \  la  tête  ,  les  yeux ,  la  bouche  , 
de  médiocre  grandeur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , 
toutes  à  rayons  mous  :  favoir  ,  deux  ven- 
trales petites  ,  triangulaires ,  au-deflbus  des 
deux  pectorales  qui  font  quarrécs  ,  petites  f> 
une  dorfale  fort  longue  ,  un  peu  plus  haute 
devant  que  derrière  j  une  derrière  l'anus  , 
affez  longue  ,  &  une  à  la  queue ,  qui  eft 
arrondie  &  petite. 

Son  corps  eft  verdâtre  fur  le  dos  jufqu'au 
milieu  des  côtés  ,  qui  ont  chacun  une 
ligne  de  dix  points  blancs ,  &  une  autre 
au  deffous ,  de  huit  cœurs  bleus ,  avec  un 
point  blanc  à  leur  milieu.  La  nageoire  de 
la  queue  eft  verte  ,  tachetée  de  points 
noirs.  Le  deffous  du  ventre  eft  rouge  ,  tra- 
verfé  de  huit  bandes  ou  demi-anneaux 
verds.  La  nageoire  dorfale  &  l'anale  font 
rouges  j  les  pectorales  &  les  ventrales  , 
jaunes.  La  prunelle  des  yeux  eft  verte  ,  en- 
tourée d'un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  carreauw  fè  pêche  commu- 
nément dans  la  mer  d'Amboine. 

Remarque.  Ce  poùTon  eft  ,  comme  l'on 
voit ,  une  eipece  de  girelle  ,  iulis  ,  ou  au 
moins  d'un  genre  très-voifin  dans  la  famille 
des  fcares.  (  M.  Adanson.  ) 

CARREFOUR  ,  f.  m.  (Jardinage.) 
■eft  la  rencontre  de  quatre  allées  dans  une 
forêt,  dans  un  boisj  ce  qui  imite  l'iffue 
de  quatre  rues  dans  une  ville  que  l'on 
nomme  aufli  carrefour. 

On  les  peut  faire  circulaires  ou  quarrés  ; 
dans  cette  dernière  forme  on  en  retranche 
les  encoignures  ,  ce  qui  leur  donne  plus  de 
grâce  ,  &  les  agrandit  confidérablemeut. 

m 

CARRELAGE  ,  f.  m.  en  Architecture  , 
fè  dit  de  tout  ouvrage  fait  de  carreaux  de 
terre  cuite ,  ou  de  pierre ,  ou  de  marbre.  (P) 

*  CARRELÉ  ,  adj.  pris  fubft.  dans  les 
manufactures  en  foie  ,  efpece  d'étoffe  qui 
n'eft  pas  moins  à  la  mode  aujourd'hui  que 
le  cannelé  ,  fur-tout  quand  elle  a  du  fond  , 
&  quelle  eft  un  peu  riche. 

Le  carrelé  &  le  cannelé  font  l'un  &  l'au- 
tre compofés  de  quarante  portées  de  chaî- 
nes ,  un  peu  plus  ou  moins ,  &  d'un  pareil 
nombre  de  portées  de  poil.  La  chaîne  eft 
Tome  VI. 
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montée,  comme  le  gros-de-Tours,  fur  qua- 
tre liftes  pour  lever ,  .quatre  de  rabat ,  & 
de  même  pour  le  poil.  Pour  faire  le  can- 
nelé ordinaire  par  le  poil ,  on  paffe  trois 
coups  à  l'ordinaire  ,  on  broche  pareille- 
ment fans  toucher  au  poil  :  le  quatrième 
coup  on  fait  lever  tout  le  poil ,  &  baiffer 
la  moitié  de  la  chaîne  ,  en  paffant  un  coup 
de  navette  beaucoup  plus  fin  que  les  trois 
premiers  \  le  poil  fe  trouve  arrêté  par  ce 
moyen.  Ce  même  poil  qui  a  demeuré  trois 
coups  fans  travailler  ,  forme  une  longueur/' 
d'une  ligne  au  moins  dans  le  travers  de  l'é- 
toffe ,  avant  que  d'être  arrêté  }  &  quand  il 
left  au  quatrième  coup  ,  fa  reprife  forme 
le  coup  de  cannelé  ;  après  quoi  on  recom- 
mence le  courfe  ,   &  on  continue. 

Lorfque  la  dorure  &  les  nuances  font 
liées  dans  le  cannelé ,  il  fè  travaille  comme 
le  gros-de-Tours.  V.  Gros-de-Tours. 
Et  quand  la  dorure  &  les  nuances  font 
liées  par  la  découpure  ,  comme  dans  les 
fatins  réduits ,  pour  lors  on  fupprime  to- 
talement le  liage. 

On  peut  faire  les  carrelés  à  la  marche 
&  à  la  tire.  Les  carrelés  à  la  tire  n'ont 
befbin  d'aucune  lifTe  de  poil ,  &  font  les 
plus  aifés  ,  parce  que  le  deiîin  indique  & 
détermine  la  façon  \  ce  qui  n'eft  pas  aufïï 
commode  avec  la  marche  ,  qui  ne  peut 
varier  le  carrelé  dans  le  fond  ,  comme  font 
le  deiTui  &  la  tire. 

Pour  faire  un  carrelé  à  la  marche,  il 
faut  remettre  ,  c'eft-à-dire  ,  paffer  le  poil 
dans  les  liftes  autrement  que  pour  les  au- 
tres. On  paffe  8  ,  n  ,  &  même  16  fils  de 
poil  fur  une  même  liffe  :  par  exemple ,  fur 
la  première ,  autant  fur  la  féconde  ,  autant 
fur  la  troifieme ,  &  autant  fur  la  quatrième. 

On  paffe  trois  coups  en  faifant  lever 
deux  liftes  du  poil  en  taffetas ,  c'eft-à-dire , 
une  prifè  &  une  laiffee,  tandis  que  les 
deux  autres  repofent ,  leur  poil  reftant  fans 
travailler.  Au  quatrième  coup  on  fait  lever 
les  lilfes  qui  ont  pafte  trois  coups  fans  tra* 
vailler ,  &  on  laifte  repofèr  les  deux  autres 
pendant  trois  coups  aufîî ,  après  quoi  011 
les  fait  relever  ,  ce  qui  forme  le  carrelé. 
Quant  au  refte  du  travail ,  c'eft  le  même 
que  pour  le  cannelé. 

On  a  fait  des  carrelés  dont  le  poil  étoit 
compofé  d'un   fil  d'or  ou  d'argent  :    ces 
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étoffes   ne   différent  du   carrelé    de  foie  ,  f  environ  de  longueur.    Ces  quatre  tringles 


qu'en  ce  qu'on  ne  met  fur  chaque  liffe  de 
poil  qu'autant  de  fils  que  l'on  veut  pour 
en  faire  la  figure  du  carrelé  :  par  exemple  , 
fi  l'on  ne  met  que  deux  fils  de  fuite  fur  la 
même  liffe  ,  elle  ne  marquera  pas  comme 
s'il  y  en  avoit  ou  trois  ?  ou  quatre. ,  &:  ainfi 
du  refte. 

CARRELER  ,  v.  a&  c'eft  paver  une 
chambre,  une  falle ,  &c.  avec  des  carreaux. 
Ce  travail  s'exécute  au  mortier  &  à  la  bri- 
que. On  commence  par  répandre  fur  la 
iiirface  à  carreler ,  une  couche  plus  ou  moins 
épaiffe  d'excellent  mortier  }  on  applique  le 
carreau  fur  cette  couche  j  on  enduit  les 
côtés  du  carreau  de  mortier  ,  afin  qu'il  fe 
lie  bien  avec  le  carreau  contigu  5  on  en 
pofe  ainfi  une  rangée  entière  \  on  s'affine 
que  cette  rangée  eft  bien  droite  &  bien  de 
niveau ,  par  une  longue  règle  ,  &  par  l'inf- 
trument  appelle  niveau.  L'étendue  d'une 
chambre  &  la  figure  du  carreau  étant  don- 
nées ,  il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  le  nom- 
bre des  carreaux  qui  y  entreront }  il  ne 
i'agit  que  de  chercher  la  fùrface  de  la  cham- 
bre &  celle  du  carreau  ,  &:  divifer  la  pre- 
mière par  la  féconde.  S'il  s'agit  de  former 
un  pavé  dont  l'afpe&  foit  agréable  à  la  vue , 
avec  des  carreaux  mi-partis  de  deux  cou- 
leurs ,  voyei  t article  CARREAU  en  archi- 
tecture. 

CARRELET  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  icht.  ) 
guadratulus  ,  poiffon  de  mer  de  la  claffc 
des  poilfons  plats.  Belon  donne  le  nom  de 
plie  &  de  carrelet  au  même  poiffon  ;  ill'ap 
pelle  plie  lorfqu'il  eft  jeune  ,  &  carrelet 
lorfqu'il  eft  vieux  ;  mais  Rondelet  prétend 
que  la  plie  &t  le  carrelet  font  deux  efpeces 
du  même  genre  ,  qui  fe  rellèmblent  beau- 
coup ,  mais  qui  différent  cependant  en  ce 
que  la  figure  du  carrelet  approche  plus  du 
quarré  que  celle  de  la  plie  :,  c'eft  d'où  vient 
le  nom  de  carrelet  ,  tk  que  fa  face  fupé- 
rieure  eft  parfemée  des  taches  roufî'es  }  il 
eft  liffe ,  fa  chair  eft  blanche  ,  molle ,  & 
on  le  pêche  en  graud  nombre  dans  l'Océan. 
Rondelet  ,  Wiîlughby  ,  Hift.  pife.  Vaye{ 
Plie  ,  Poisson.  (7) 

Carrelet  ,  Cadre  ,  ou  Châssis  , 
inftrument  dont  fe  fervent  les  apothicaires  : 
il  eft  compofé  de  quatre  tringles  de  bois 
uni ,  d'un  pouca  de  large ,  &  d'un  pié  ou 


font  afîèmblées  en  quarré  par  les  extrémi- 
tés avec  des  clous  dont  les  pointes  paffent 
outre  ,  &  font  deftinées  à  retenir  les  coins 
du  torchon  ou  blanchet ,  par  lequel  on  paffe 
quelque  liqueur.    Voyei  Blanchet.  (N) 

Carrelet  ,  eft  une  efpece  de  grande 
aiguille  à  quatre  cornes  ou  angles  ,  dont 
les  felliers  ,  bourreliers  ,  cordonniers  ,  &c. 
fe  fervent  pour  coudre  les  cuirs  foibles  & 
minces.  Voye\  Aiguille  a  sellier. 

CARRELET  ,  inftrument  de  chapelier  , 
c'eft  une  efpece  de  petite  carde  fans  man- 
che ,  dont  les  dents  font  de  fil  de  fer  très- 
fin  :  on  s'en  fert  pour  donner  la  façon  que 
les  ouvriers  appellent  tirer  le  chapeau  a  poiL 
Voyei  Chapelier. 

CARRELET  à  renverfer,  eft  une  efpece 
d'aiguille  qui  fert  au  cordonnier  à  faire  la 
trépointe  du  derrière  du  foulier  ;  elle  eft 
un  peu  coudée  ,  au  lieu  que  le  carrelet  à 
coudre  les  ailettes  aux  empeignes  eft  droit* 
Voyei  Soulier. 

CARRELET  ,  ou  demi-carreau.  Voye\ 
CARREAU  en  ferrurerie. 

Carrelet  ,  {Pêche.  )  efpece  de  filet 
pour  la  pêche  :  il  doit  avoir  fix  pies  en 
quarré  ,  &  la  maille  aflez  large  }  car  plus 
la  maille  en  eft  grande  ,  plus  le  carrelet  eft. 
facile  à  lever  de  l'eau  :  commodité  qui  n'eft 
pas  à  négliger  }  car  fi  le  carrelet  fe  tire 
lentement^  les  gros  poilfons ,  &  fur- tout 
les  carpes  ,  fauteront  par-deftus.  Pour  pê- 
cher avec  ce  filet  ,  il  faut  y  mettre  une 
bonne  .poignée  d'achées  ou  vers  de  terre  y 
qu'on  enfilera  par  le  milieu  du  corps ,  en- 
forte  qu'ils  remuent  j  ce  qui  attire  le  poif- 
fon. Voye^  Pèche. 

CARRELETTE  ,  en  terme  d'éperon- 
nier ,  de  coutelier  ,  &  autres  ouvriers  en 
fer,  fe  dit  d'une  lime  plate  moins  greffe 
que  le  carreau  :  au  refte  il  y  en  a  de  plus 
ou  moins  fortes  félon  les  befbins  qu'on  peut 
en  avoir.  Ce  font  les  taillandiers  qui  travail- 
lent toutes  ces  limes. 

*  CARRELEUR  ,  f.  m.  (  Architecture.  ) 
il  fe  dit  autant  du  maître  qui  entreprend 
les  ouvrages  de  carrelage  ,  que  du»  com- 
pagnon qui  pofe  les  carreaux.  Il  faut  avoir 
l'œil  à  ces  ouvriers  3  au  lieu  d'affeoir  leur 
carreau  fur  du  plâtre  ,  ils  ne  le  pofent  quel- 
quefois  que  fin:  de  la  poufîiere }  ils  ein- 
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ploient  du  carreau  mal  cuit  5  &  quand  on 
le  plaint  de  leur  travail,  ils  diiènt  que  s'ils 
faiibient  un  lit  de  plâtre ,  ce  plâtre  poulfe- 
roit  ;  ce  qui  eft  faux  :  il  eft.  d'expérience  que 
le  plâtre  pur  attache  le  carreau  li  fortement , 
qu'il fè  détache  difficilement. 

C  ARRET  ,  £  m.  {Cordent)  fil  de  carra , 
gros  fil  qui  fert  à  faire  les  cordages.  V.  tan. 
CoRDERIE. 

C  ARRET  ,jil  de  carret ,  {Marine.)  eft  en- 
core un  fil  tiré  de  l'un  des  cordons  de  quel- 
que vieux  cabie  coupé  par  morceaux.  Ou  s'en 
fert  dans  les  vailfeaux  quand  on  veut  rac- 
commoder   quelque    manœuvre    rompue. 

CARRETTO,(G/0£.)petitevîlledTtalie 
dans  la  province  d' Aqui ,  au  duché  de  Mont- 
ferrat. 

CARRIARIC  ,  roi  des  Sueves.  (  HiJI. 
d'Efpagne.  )  Il  règne  une  fi  étonnante  con- 
fufïon  dans  l'hiftoire  des  Goths  ,  des  Vifi- 
goths  &  des  Sueves  ,  que  nous  pouvons  à 
peine  nous  former  une  idée  des  mœurs  , 
du  caractère  &  des  ufages  de  ces  peuples. 
Quant  aux  événemens  qui  fe  font  palfés 
chez  eux ,  les  annaliftes  qui  nous  les  ont 
tranfmis  ont  pris  foin  de  les  furcharger  de 
tant  de  circonftances  fingulieres  ,  abfurdes 
ou  évidemment  fabuleufes ,  qu'il  n'eft  abfo- 
lument  plus  poffible  de  démêler  la  vérité  à 
travers  cette  énorme  compilation  d'extrava- 
gantes rêveries.  Je  fuis  perfuadé  que  les 
Sueves  ont  été  gouvernés  quelquefois  par 
des  fouverains  illuftres  ,  par  des  princes 
éclairés  :,  mais  ces  rois  ont  été  malheureux 
de  vivre  dans  d£s  fiecles  d'ignorance  ,  de 
barbarie  &  de  fuperftition  j  il  n'y  avoit 
alors  perfonne  qui  pût  ,  fans  recourir  au 
merveilleux  le  plus  incroyable ,  écrire  l'hif- 
toire de  leur  règne  ,  &  faire  le  récit  de 
leurs  grandes  actions.  On  allure  ,  &  cela 
peut  être  ,  que  Carriaric  fut  un  grand 
homme  ,  un  excellent  politique ,  un  très- 
habile  négociateur.  On  ajoute  qu'il  fe  dif- 
tingua  aufîî  par  la  douceur  de  fon  carac- 
tère ^  mais  on  prétend  que  le  ciel  fit  en 
fa  faveur  tant  de  miracles ,  qu'on  eft  pref- 
que  tenté  de  rejeter  les  actions  &  les  gran- 
des qualités  de  ce  fouverain  }  en  un  mot, 
nous  ne  favons  autre  chofe  de  certain 
au  iiijet  de  Carriaric  ,  Il  ce  n'eft  qu'il 
monta  fur  le   trône  des  Sueves  vers  l'an 
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550  ,  &  qu'il  fut  contemporain  d'Agiia  , 
roi  des  Vilïgoths,  On  allure  qu'il  fut  bien- 
faiiant ,  pacifique  ,  affable  &  généreux  ; 
qu'il  s'occupa  utilement  du  foin  de  rend;  e 
auiîi  florifîans  qu'ils  pouvoient  l'être  dans 
ce  temps  ,  ks  états  qui  compr.-L:oient  le 
Poru%al,  la  Galice  ,  mie  partie  de  la  fou- 
veraineté  des  Afturies  ,  ou  même  toute 
cette  principauté.  Quelques  anciens  com- 
pilateurs que  Grégoire  de  Tours  eût  pu  fe 
diipenfër  de  copier ,  racontent  que  Théo- 
domir ,  fils  unique  de  ce  prince  ,  fut  atta- 
qué d'une  maladie  que  les  plus  habiles 
médecins  de  fon  fiecle  ne  purent  ni  con- 
noître ,  ni  guérir  }  que  le  roi  ,  vivement 
affligé  de  la  fituation  délefpérée  de  fon  fils  , 
&.  ayant  entendu  parler  des  miracles  cha- 
que jour  opérés  par  l'interceinon  de  S.  Mar- 
tin, jadis  évêque  de  Tours  ,  congédia  les 
médecins ,  &  fit  vœu  d'embraffer  le  catho- 
licisme ,  fi  par  l'intercefTion  du  même  faint 
le  jeune  prince  recouvroit  la  fanté.  Ce 
vœu  fut  à  peine  formé  ,  dit  Grégoire  de 
Tours  ,  que  Carriaric  envoya  plufieurs 
députés  viiiter  en  fon  nom  le  tombeau  de 
S.  Martin  ,  &  laiffer  fur  ce  tombeau  de 
très-riches  préfens  ,  &  fur-tout  une  maffe 
d'or  &  d'argent  de  poids  de  Théodomir. 
Les  députés  remplirent  exactement  leur 
commif l'ion  :  ils  revinrent ,  &  dirent  au 
roi  des  Sueves  qu'ils  avoient  été  témoins 
d'une  prodigieufe  quantité  de  miracles  ; 
mais  malgré  tous  ces  prodiges  &  la  richeffe 
des  préfens  offerts  par  les  députés ,  S.  Mar- 
tin ne  paroifîbit  pas  s'intéreflér  encore  au 
fort  de  Théodomir ,  dont  la  maladie  em- 
pirait de  jour  en  jour.  Carriaric  ,  afin  de 
ne  laiffer  aucun  prétexte  de  refus  à  S.  Mar- 
tin ,  abjura  l'arianifme  qu'il  avoit  profeffé 
jufqu'alors  ,  embraffa  la  religion  catholi- 
que ,  fit  conftruire  une  églifê  magnifique 
fous  l'invocation  de  S.  Martin  ,  &  envoya 
de  nouveaux  députés  à  Tours ,  chargés  de 
tréfors  ,  avec  ordre  de  demander  des  reli- 
ques du  faint  pour  l'églife  qu'on  venoit  de 
conftruire.  Cette  féconde  démarche  eut  le 
fùccès  le  plus  complet.  S.  Martin ,  dit-on  , 
touché  de  la  perfévérance  du  roi  des  Sue- 
ves ,  &  de  la  richeffe  des  préfens  ,  rendit 
la  fanté  au  jeune  prince  qui ,  à  l'exemple 
de  fon  père  ,  embraffa  la  foi  catholique. 
Voilà  ce  que  Grégoire  de  Tours  a  fort 
C  ce  z 
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gravement  raconté.  Je  crois  qu'on  peut  , 
fans  fe  rendre  coupable  d'incrédulité  ,  fe 
difpenfer  d'ajouter  une  foi  entière  à  fon 
récit  :  du  refte  ,  le  même  hiftorien  nous 
apprend  que  Carriaric  ,  auffi  bon  catholi- 
que qu'il  avoit  été  arien  obftiné  ,  mourut 
en  559,  &  qu'il  fut  inhumé  dansTéglife 
qu'il  avoit  fait  conftruire  en  l'honneur  de  S. 
Martin.  (L.  C.) 

CARRICK  ,  (Géog.)  province  méridio- 
nale de  l'EcoiIe ,  dont  la  capitale  eft  Bar- 
geny. 

CARRIER  ,  f.  m.  {Art  méch.)  ce  font 
les  ouvriers  qui  travaillent  à  tirer  les  pierres 
des  carrières. 

Ils  fe  fervent  pour  cet  effet  de  coins  de 
différentes  figures  &  groflèurs ,  &  de  mar-. 
teaux  qu'on  appelle  mail  ,  mailloche  ,  pic  , 
&c.  &  d'un  grand  levier  que  l'on  appelle 
barre  ;  quelquefois  auiïi  de  poudre  à  canon , 
pour  détacher  de  grandes  pièces  de  rocher , 
au  moyen  d'une  mine. 

Parmi  les  coins  dont  fe  fert  le  carrier ,  les 
uns  font  tranchans  par  leur  extrémité  infé- 
rieure 3  les  autres  font  obtus  &  de  diffé- 
rentes groffeurs.  On  les  fait  entrer  à  grands 
coups  de  mail  dans  le  vuide  que  le  pre- 
mier a  pratiqué  entre  deux  lits  ou  bancs 
de  pierre.  Il  emploie  une  barre  de  fer  de  50 
à  70  livres  ,  percée  en  fon  milieu  pour  re- 
cevoir un  manche  long  d'environ  deux  pies 
&  demi.  La  mailloche  ,  qui  eft  un  marteau 
de  même  grofléur  ,  mais  dont  le  fer  eft 
beaucoup  moins  long  ,  lui  eft  également 
nécefTaire. 

Après  qu'il  a  introduit  fes  plus  gros  coins  , 
il  arrive  afTez  fouvent  que  les  pierres  font 
encore  unies  enfembie  :  pour  achever  entiè- 
rement de  les  féparer  ,  il  prend  une  barre 
ou  pince ,  par  le  manche ,  &  il  met  l'extré- 
mité du  bec  entre  les  deux  lits  de  pierre 
qu'il  faut  féparer  ;  le  crochet  ,  qui  fert  d'hy- 
pomoclion  ou  point  d'appui ,  tourne  vers  le 
lit  inférieur.  Il  pefe  enfuite  fur  l'extrémité , 
&  (ëpare  ainu*  ce  que  les  coins  n'avoient  pas 
pu  féparer. 

La  mine  que  les  carriers  font  pour  écla- 
ter de  gros  morceaux  de  pierre  ,  confifte 
en  un  trou  cylindrique  ,  d'environ  un  pouce 
&  demi  de  diamètre  ,  &  allez  profond 
pour  atteindre  le  centre  de  la  pierre  :  on 
charge  enfuite  ce  trou  comme  on  charge 
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un  canon ,  &  on  remplit  le  vuide  que  laiilé 
la  poudre ,  d'un  coulis  de  plâtre ,  après  cepen- 
dant y  avoir  introduit  une  aiguille  de  fer 
pour  former  la  lumière.  L'efpace  occupé 
par  la  poudre ,  eft  la  chambre  de  la  mine  : 
il  faut  apporter  un  grand  foin  pour  en 
bien  boucher  l'entrée.  Voye\  î 'article  Mine. 

La  tarière  a  deux  poignées  perpendicu- 
laires à  la  tige  :  la  première  eft  fixe ,  &  fert 
à  tourner  la  tarière  j  la  féconde  eft  mobile 
dans  l'efpace  d'environ  un  pié  ,  où  la  tige 
eft  arrondie  :,  elle  fert  à  appuyer  la  tarière 
fur  l'endroit  qu'elle  doit  percer  ;  il  y  a  pour 
cet  effet  ,à  l'endroit  où  elle  eft  traverfée  par 
la  tige  ,  plufîeurs  rondelles  de  fer  ou  de 
cuivre ,  qui  appuient  fur  deux  chevilles  qui 
traverfènt  la  tige. 

CARRIERE  ,  f.  f.  (  Architecture.  )  c'eft 
Un  lieu  creufé  en  terre ,  d'où  l'on  tire  la 
pierre  pour  bâtir  ,  ou  par  un  puits  comme 
aux  environs  de  Paris  ,  ou  de  plain-pied  le 
long  de  la  côte  d'une  montagne  ,  comme  à 
Saint-Leu  ,  Troci ,  Mallet ,  &  autres  en- 
droits. Les  carrières  d'où  l'on  tire  le  marbre  ? 
font  appellées  en  quelques  endroits  de  France 
marbrières  ;  celles  d'où  l'on  tire  la  pierre  , 
perrieres ,  &  celles  d'ardoife  ardoif/'eres ,  & 
quelquefois  p errieres  ,  comme  en  Anjou.  Le 
mot  carrière  vient ,  félon  M.  Ménage  ,  du 
latin  quadraria  ou  quadrataria  ,  fait  de  q.ua- 
dratus  lapis  ,  pierre  de  taille.  Voye[  CAR- 
RIER ,  Pierre  ,  Marbre  ,  &  Ardoise. 

(P) 

CARRIERE,  (terme  de  Manège.)  c'eft  une 

place  renfermée  d'une  barrière  où  l'on  court 

la  bague.  V.  Barrière. 

On  s'en  fert  aufîî  pour  marquer  la  courfe 
même  des  chevaux  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit 
pas  de  plus  de  200  pas. 

Dans  les  anciens  cirques  ,  la  carrière  étoit 
l'eipaf  e  où  les  biges  ou  quadriges  dévoient 
courir  à  toute  bride  pour  remporter  le  prix». 

CARRION,  {Géog.)  rivière  d'Efpagne  , 
qui  prend  fà  fource  dans  les  Afturies ,  &  qui 
fe  jette  dans  celle  de  Pifuergia.  Il  y  a  aut 
royaume  de  Léon  ,  une  ville  qu'on  appelle 
Carrion  de  los  Condes. 

*  CARROSSE  ,  f.  m.  (  ouvrage  de 
fellier  -  carrojfier  ?  de  charron  ,  de  ferru- 
rier  ,  ckcu  )  c'eft  une  voiture  commode  6c 
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même  quelquefois  très-fomptueufe  ,  fuf- 
pendue  à  des  foupentes  ou  fortes  courroies 
de  cuir ,  &  montée  de  roues  fur  lefquelles 
elle  fe  meut.  Voyei  Roue  ,  Timon  , 
Soupente  ,  Avant-train,  Arriere- 
train  ,  &c. 

En  France  &  dans  le  refte  de  l'Europe , 
les  carrojfes  font  tirés  par  des  chevaux  , 
excepté  en  Efpagne ,  où  l'on  fe  fert  de  mules  : 
dans  une  partie  de  l'orient ,  &  particuliè- 
rement dans  les  états  du  grand-feigneur  , 
on  y  attelé  des  bœufs ,  &  quelquefois  des 
rennes  \  mais  c'eft  moins  par  ufage  que  par 
orientation.  Le  cocher  eft  ordinairement 
placé  fur  un  fiege  élevé  fur  le  train ,  au- 
devant  du  carrojfe  :  mais  en  Efpagne  la 
politique  l'en  a  déplacé ,  par  un  arrêt ,  de- 
puis qu'un  comte  duc  dOlivarès  fe  fut 
apperçu  qu'un  fecret  important,  dont  il 
s'étoit  entretenu  dans  fon  carrojfe  ,  avoit 
été  entendu  &  révélé  par  fon  cocher.  En 
conféquence  de  cet  arrêt ,  les  cochers  Ef- 
pagnols  occupèrent  la  place  qu'occupent  les 
cochers  dans  nos  carrojfes  de  voiture. 
Chambers. 

Les  carrojfes  font  de  l'invention  des 
François ,  &  par  conféquent  toutes  les  voi- 
tures qu'on  a  imaginées  depuis  à  l'imita- 
tion des  carrojfes.  Ces  voitures  font  plus 
modernes  qu'on  ne  l'imagine  communé- 
ment. On  n'en  comptoit  que  deux  fous 
François  I  :  l'une  à  la  reine  \  l'autre  à 
Diane  ,  fille  naturelle  de  Henri  II.  Les 
dames  les  plus  qualifiées  ne  tardèrent  pas 
à  s'en  procurer.  Cela  ne  rendit  pas  le 
nombre  des  équipages  fort  confidérable  \ 
mais  le  fafte  y  fut  porté  fi  loin,  qu'en- 
1563  ,  lors  de  l'enrégiftrement  des  lettres- 
patentes  de  Charles  IX ,  pour  la  ré  for- 
mation du  luxe  ,  le  parlement  arrêta  que 
le  roi  feroit  fupplié  de  défendre  les  coches 
par  la  ville  f,  &  en  effet ,  les  confeillers  de 
la  cour,  non  plus  que  les  préfidens,  ne 
fliivirent  point  cet  ufage  dans  fa  nouveauté  j 
ils  continuèrent  d'aller  au  palais  fur  des 
mules  jufqu'au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  fiecle. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  temps  que  les  car- 
rojfes commencèrent  à  fe  multiplier  \  au- 
paravant il  n'y  avoit  guère  que  les  dames 
qui  s'en  fufTent  fervies.  On  dit  que  le  pre- 
mier des  fèigneurs  de  la  cour  qui  en  eut 
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un  ,  fut  Jean  de  Laval  de  Bois-Dauphin , 
que  fa  groffeur  excefîîve  empêchoit  de 
marcher  &  de  monter  à  cheval.  Les  bour- 
geois n'avoient  point  encore  ofé  fè  mettre 
fur  le  même  pié  :  mais  comme  cette  voi- 
ture ,  outre  fa  grande  commodité ,  diftin- 
gue  du  commun ,  l'on  paffa  bientôt  par- 
delfus  toute  autre  eonfidération  \  d'autant 
plus  qu'on  n'y  trouva  aucun  empêchement 
de  la  part  du  prince  ou  des  magiftrats.  De 
la  vient  cette  grande  quantité  de  carrojfes 
qui  fe  firent  pendant  les  règnes  de  Louis 
XIII,  de  Louis  XIV,  &  de  Louis  XV. 
Il  y  en  a  ,  à  ce  qu'on  croit,  à-peu-près 
quinze  mille  de  toutes  fortes  à  Paris  feule- 
ment ;  au  refte  ,  on  ne  fera  pas  furpris  de 
ce  nombre  ,  fi  on  le  compare  à  celui  des 
fèigneurs  qui  l'habitent ,  &  des  riches  ci- 
toyens qui  y  font  établis  ,  &  à  la  facilité 
d'y  entretenir  des  chevaux  par  le  bon  or- 
dre de  la  police  ,  qui  y  procure  fans  ceffe 
l'abondance  des  grains  &  des  fourrages ,  & 
qui  veille  au  dehors  &  au  dedans  fur  le 
prix  des  chofes  ,  &  fur  la  conduite  du  mar- 
chand &  de  l'ouvrier.  Au  refte  ,  M.  l'abbé 
Gedoyn  dans  un  de  fes  ouvrages  ,  déplore 
fort  cette  multiplicité  de  carrojfes  ,  qu'il 
regarde  comme  une  des  principales  caufes 
de  la  décadence  des  lettres ,  par  la  facilité 
qu'elle  apporte  à  la  diffipation. 

Les  carrojfes  ont  eu  le  fort  de  toutes 
les  nouvelles  inventions  ,  qui  ne  parvien- 
nent que  fuccemvement  à  leur  perfection. 
Les  premiers  qu'on  fit  étoient  ronds  &L 
ne  tenoient  que  deux  perfonnes  5  on  leur 
donna  dans  la  fuite  plus  de  capacité ,  on 
les  fit  quarrés ,  &  l'on  s'y  afîeyoit  quatre 
perfonnes  ;  ils  étoient  fermés  par-devant , 
comme  le  font  encore  ceux  de  louage. 
On  peut  dire  qu'il  ne  manque  plus  rien 
aujourd'hui ,  foit  à  leur  commodité ,  foit  à 
leur  magnificence  \  ils  font  ornés  en  de- 
hors (Je  peintures  très-finies ,  &  garanties 
par  des  vernis  précieux  \  ils  font  couverts 
en- dedans  de  velours. 

Les  parties  de  menuiferie  font  élégam- 
ment fculptées ,  celles  du  charronnage  ont 
des  moulures  tk  des  dorures  3  le  fèrrurier 
y  a  étalé  tout  fou  favoir-faire  par  l'inven- 
tion des  refforts  doux  ,  plians  ,  &  folides  5 
le  fellier  n'y  a  rien  négligé  dans  les  parties 
en  cuir.  On  a  publié  quelques  loix  fomp- 
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tuaires  pour  modérer  la  dépenfè  exceflive 
de  ces  voitures  :  il  a  été  défendu  d'y  em- 
ployer l'or  &  l'argent }  mais  l'exécution  de 
ces  défeufes  a  été  négligée.  . 

On  diftinguoit  jadis  deux  fortes  de  car- 
rojfes ,  les  uns  à  arcs  de  fer ,  les  autres 
fans  arcs  :  mais  l'ufage  des  arcs  a  parlé. 
Voye-z  Arc  de  CHARRON.  Les  parties 
principales  du  carrojfe  font  l'avant- train  , 
le  train ,  le  bateau  ,  l'impériale ,  les  que- 
nouilles ,  les  fonds ,  les  portières ,  les  man- 
telets ,  les  gouttières ,  les  roues  ,  le  timon  , 
l'arriere-train ,  &c. 

Les  carrojfes  ont  différens  noms ,  eu 
égard  à  leur  ftru&ure  :  il  y  a  des  carrojfes 
proprement  dits  ,  des  carrojfes  coupés , 
des  calèches  ,  des  berlines ,  &c.  Ils  en  ont 
aufll  d'autres ,  eu  égard  à  leur  ufage  j  & 
il  y  a  des  carrojfes  de  campagne  ,  des 
carrojfes  de  voiture  ,  des  carrojfes  de 
louage  ,  &c. 

Le  carrojfe  proprement  dit ,  eft  à  quatre 
places  ;  le  carrojfe  coupé  n'a  qu'un  fond 
fur  le  derrière  ,  &  un  ftrapontin  fur  le  de- 
vant. Si  la  voiture  eft  légère,  a  des  roues 
très-baffes  ,  eft  ouverte  de  toutes  parts  ,  à 
un ,  à  deux  ,  à  trois  rangs  de  places  où  l'on 
eft  afîis ,  non  le  vifage  tourné  les  uns  vers 
les  autres  ,  comme  dans  les  carrojfes  ordi- 
naires ,  mais  pour  ainfi  dire  de  front  ,  cha- 
que rang  ayant  foa  dciîier  ,  on  l'appelle 
calèche.  Il  y  a  des  chaifes  de  cent  façons 
différentes.  Voye^  Chaise.  Il  y  a  des  car- 
rojfes de  voiture  ,  qui  fervent  à  tranfporter 
les  voyageurs  d'une  ville  dans  une  autre. 
Voyei  Coche. 

Quelque  grand  que  fût  le  nombre  des 
carrojfes  fous  Louis  XIV ,  l'ufage  en  pa- 
roifîbit  encore  réfervé  aux  grands  &  aux 
riches  }  &  ces  voitures  publiques ,  qui  font 
maintenant  à  la  difpofition  des  particuliers  , 
n  etoient  point  encore  établies.  Ce  fut  un 
nommé  Sauvage ,  à  qui  cette  idée  Ce  pré- 
fenta  j  fon  entreprife  eut  tout  le  fuccès 
poffible  :  il  eut  bientôt  des  imitateurs.  Sau- 
vage demeuroit  rue  S.  Martin  ,  à  un  hôtel 
appelle  S.  Fiacre  ;  c'eft  de  là  qu'eft  venu 
le  nom  de  Fiacre ,  qui  eft  refté  depuis  & 
à  la  voiture  &  au  cocher.  En  1650  ,  un 
nommé  Villerme  obtint  le  privilège  ex- 
clufif  de  louer  à  Paris ,  de  grandes  &  de 
petites  carioles.  M.  de  Givri  en  obtint  un 
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pour  les  carrojfes  :  il  lui  fut  accordé  par 
/entres  -  patentes  du  mois  de  mai  1657, 
de  placer  dans  les  carrefours  ,  &  autres 
lieux  publics  ,  des  carrojfes  à  l'heure ,  à 
la  demi-heure ,  au  jour ,  qui  meneroient 
jufqu  a  quatre  à  cinq  lieues  de  Paris.  L'e- 
xemple de  M.  de  Givri  encouragea  d'autres 
perfonnes  à  demander  de  pareilles  grâces  j 
&  l'on  eut  à  Paris  un  nombre  prodigieux 
de  voitures  de  toute  efpece.  Les  plus  en 
ufage  aujourd'hui  font  les  carrojfes  appel- 
lés  fiacres  ,  les  brouettes  ,  les  chaifes  à  por- 
teur ,  &  les  voitures  pour  S.  Germain  , 
Verfailles ,  &  autres  lieux  circonvoifius  de 
Paris ,  fans  compter  les  voitures  d'eau. 
Voye-r  Coche  de  terre  ,  Coche 
d'eau,  &c. 

Les  fiacres  ou  carrojfes  de  place  fê 
paient  ici  vingt-quatre  fous  la  première 
heure ,  &  vingt  fous  les  autres  ;  mais  il  me 
fèmbîe  que  la  police  de  ces  voitures  pour- 
roit  être  perfectionnée  ,  en  inftituant  fur 
les  places  un  officier  qui  reçut  leur  falaire 
&  qui  les  fît  partir ,  &  en  leur  défendant 
de  prendre  perfonne  dans  les  rues  &  de  s'y 
arrêter  }  par  ce  moyen ,  ils  ne  mettroieut 
pas  le  public  à  contribution,  &  ne  vole- 
roient  pas  leurs  maîtres.  Ce  font  les  com- 
miffaires  qui  font  ici  la  police  des  fiacres, 
ainfi  qu'à  Londres ,  où  les  fiacres  ont  des 
numéros  derrière ,  comme  parmi  nous.  Le 
prix  qu'on  doit  leur  payer  le  temps ,  a  été 
fixé  par  le  quatrième  fatut  de  Charles  H  , 
confirmé  par  d'autres  de  la  cinquième  & 
fixieme  année  de  Guillaume  III.  Il  leur 
eft  dû  pour  une  journée  entière  de  douze 
'heures  ,  dix  fous  fterling  ,  pour  une  heure 
feule  ,  un  fou  fix  deniers  \  pour  chaque  heure 
après  la  première ,  un  fou  :  ils  font  obligés 
de  mener  à  ce  prix  tous  ceux  qui  s'en  fer- 
vent jufqu'à  dix  milles  de  Londres. 

CARROSSIER ,  f.  m.  ouvrier  qui  fait 
&  qui  vend  des  carroffes  j  il  y  a  dans  la 
ville  de  Paris  une  communauté  confidéra- 
ble  de  maîtres  carrojfiers  ,  qui  font  plus 
connus  fous  le  nom  de  felliers.  Ils  ont 
dans  leurs  ftatuts  la  qualité  de  maîtres  fel- 
liers-lormiers-az/ro^r*.  Voye[  Selliers. 

CARROUSEL ,  f.  m.  courfe  de  cha- 
riots &  de  chevaux,  ou  fête  magnifique 
que  donnent  des  princes  ou  des  grands 
feigneurs  dans  quelque  réjouiffauce  publi- 
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que  5  elle  confifte  en  une  cavalcade  de  plu- 
fieurs  feigneurs  fuperbement  vêtus  &  équi- 
pés à  la  manière  des  anciens  chevaliers  ; 
on  fè  divifè  en  quadrilles  j  on  fe  rend  à 
quelque  place  publique  :  là  fe  font  des  jou- 
tes ,  des  tournois  ,  &  d'autres  exercices 
convenables  à  la  nobleffe.  Voye\  Joute 
&  Tournoi. 

Ce  mot  vient  de  l'italien  carofello  ,  di- 
minutif de   carro  ,    chariot. 

Tertullien  attribue  à  Circé  l'invention 
des  carroufcls  ;  il  prétend  qu'elle  les  infr,i- 
tua  en  l'honneur  du  foleil  ,  dont  les  poè- 
tes l'ont  fait  fille  ;  de  forte  que  quelques- 
uns  croient  que  ce  mot  vient  de  carrus 
folis. 

Les  maures  y  introduifirent  les  chiffres 
&  les  livrées  dont  ils  ornèrent  leurs  armes 
&:  les  houifes  de  leurs  chevaux  ,  &c.  Les 
Goths  y  ajoutèrent  l'ufage  des  aigrettes  & 
des  cimiers  ,  &c. 

On  difHnguoit  dans  les  carroufels  pîu- 
fieurs parties  j  i°.  la  lice  ou  le  lieu  où 
devoit  fe  donner  le  combat ,  terminé  par 
des  barrières  à  fès  deux  bouts  ,  &  garni 
dans  toute  fa  longueur  de  chaque  côté 
d'amphithéâtres  pour  placer  les  dames  & 
les  principaux  fpec~tateurs  }  2°.  le  fùjet  qui 
eil  une  repréfentation  allégorique  de  quel- 
que événement  fameux  ,  pris  dans  la  fable 
ou  dans  l'hiftoire  ,  &  relatif  au  prince  en 
l'honneur  de  qui  fè  fait  le  carroufel  ;  30. 
les  quadrilles  ou  la  divihon  des  combat- 
tans  en  pîufieurs  troupes  qui  fè  diftin- 
guent  par  la  forme  des  habits  &  par  la  di- 
verfité  des  couleurs  ,  &  prennent  quelque- 
fois chacune  le  nom  d'un  peuple  fameux  : 
ainfï  dans  un  carroufel  donné  fous  Louis 
XIV ,  il  y  avoit  les  quadrilles  des  Romains , 
des  Perfes  ,  des  Turcs  ,  8c  des  Mofcovi- 
tes  j  40.  l'harmonie  ,  foit  militaire  ,  foit 
douce  ,  ufitée  dans  ces  fortes  de  fêtes  \  50. 
outre  les  chevaliers  qui  compofent  les  qua- 
drilles ,  tous  les  officiers  qui  ont  part  au 
carroufel)  comme  le  meftre-de-camp  Se 
fes  aides ,  les  hérauts ,  les  pages  ,  les  efta- 
fiers  ,  les  parrains  8c  les  juges  j  6°.  la  com- 
parée ou  l'entrée  des  quadrilles  dans  la  car- 
rière ,  dont  elles  font  le  tour  en  ordre 
pour  fe  faire  voir  aux  fpe£fateurs  }  70.  enfin 
les  différentes  efpeces  de  combats  ,  qui  font  I 
de  rompre  des  lances  les  unes  contre  les  \ 
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autres ,  de  les  rompre  contre  la  quintane 
ou  figure  de  bois  j  de  courre  îa  bague,  les 
têtes  j  de  combattre  à  cheval  l'épee  à  la 
main ,  &  de  faire  la  foule  ,  c'eft-à-dire , 
de  courir  les  uns  après  les  autres  fans  in- 
terruption. Ces  combats ,  qui  teuoient  de 
l'ancienne  chevalerie ,  furent  introduits  en 
France  à  la  place  des  joutes  &  tournois 
fous  le  règne  d'Henri  IV  :  il  y  en  a  eu  quei- 
ques-uns  fous  Louis  XIV  j  mais  ces  diver- 
tifîemetis  ont  celle  d'être  de  mode.  (G ) 

*  CARRUQUE  ,  f.  f.  (  Antiq.  )  char 
des  Romains  à  l'ufage  des  gens  de  qualité 
&  du  peuple  :  ceux-là  l'ornoient  d'argent } 
il  étoit  à  quatre  roues  ,  tiré  ordinairement 
par  des  mules  ou  des  mulets.  Le  peuple 
le  fàifbit  garnir  de  cuivre  ou  d'ivoire. 
L'empereur  Alexandre  Sévère  ne  permit 
les  carruques  argentées  qu'aux  fénateurs  } 
l'empereur  Aurélien  rendit  la  liberté  à 
chacun  d'avoir  des  carruques  telles  qu'il 
les  defîreroit  }  8c  on  en  vit  de  très-hau- 
tes ,  dans  lefquelles  on  fè  faifoit  prome- 
ner en  habit  fbmptueux. 

CARS  ,  (  Géog.  )  ville  forte  d'Afie  dans 
l'Arménie  ,  fur  la  rivière  de  même  nom. 
Long.  6b.  23.  lat.  40.  20. 

CARSCHI,  (  Géogr.  )  grande  ville  d'Aiie 
dans  la  Tartarie  ,  dans  la  grande  Bou- 
cherie. 

C ARSO  ,  (  Géog.  )  partie  du  Frioul  en 
Italie ,  qui  eft  entre  le  comté  de  Gortz , 
le  golfe  de  Veiiife  ,  8c  Triefle ,  à  la  maifon 
d'Autriche. 

CARSWICK ,  (  Géog.  )  petite  ville  & 
port  d'Ecoife  ,  dans  l'île  de  Mula. 

CARTA ,  f.  f.  {Commerce.)  nom  ufité 
parmi  quelques  marchands  Provençaux  & 
pîufieurs  négocians  étrangers  ,  pour  ûgm- 
£er  la  page  ou  le  folio  d'un  regiftre.  Dic- 
tionn.  de  commerce ,   tome  11  ,  page   115. 

(G) 

*  CARTAGER ,  v.  neut.  (  Agricul- 
ture &  Economie  rufiique.  )  c'eft  donner 
à  la  vigne  un  quatrième  labour  j  il  ne  faut 
pas  l'épargner  à  celle  où  l'on  aura  mis  du 
fumier  depuis  la  dernière  vendange,  & 
quand  l'année  aura  été  pluvieufe  }  le  fumier 
8c  les  pluies  fréquentes  produifènt  des  her- 
bes qui  ufènt  la  terre  ,  6c  empêchent  le 
raifin  de  profiter  8c  de  mûrir.  Les  vigne- 
rons ne  font  point  obligés  à  cette  façon, 
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à  moins  que  ce  ne  foit  une  condition  du 
marché.  Au  refte  il  vaut  mieux  la  leur 
payer  à  part  que  de  les  y  obliger.  Voyei 
VlGNE.  Le  mot  cartager  eft  principale- 
ment d'ufage  dans  l'Orléanois. 

CARTAHU  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
une  manœuvre  qu'on  pafîe  dans  une  pou- 
lie au  haut  des  mâts  ,  &  qui  fert  à  hifTer 
les  autres  manœuvres  ,  ou  quelque  autre 
choie. 

CARTAMA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne  au  royaume  de  Grenade.  Long. 
13.  32.  lat.   36.   32. 

CARTA-SOURA  ,  ville  d"Afie  ,  capi- 
tale de  l'île  de  Java  ,  &  réfidence  de  l'em- 
pereur. 

CARTAYER  ,  v.  neuf,  {terme  de  Mef- 
fagerie.  )  c'eft  conduire  une  voiture  de 
manière  <5lîC  les  roues  foient  entre  les  or- 
nières &  les  ruifTeaux  ,  &  non  dedans  , 
ce  qui  facilite  le  roulement  &  foulage  les 
chevaux. 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE,  f.  f.  {Hijf. 
nat.  conchyliol.  )  coquillage  univalve  ,  fans 
opercule  ,  du  genre  des  pucelages ,  cyprœa , 
ainfi  nommé  à  caufe  d'une  marbrure  blan- 
che qui ,  s'étendant  fur  un  fond  jaunâtre  , 
imite  en  quelque  forte  les  lacs  du  globe  ter- 
reftre.  On  en  voit  une  figure  dans  la  Col- 
lection cCHijîoire  naturelle  ,  vol.  XXIII , 
pi.  LXVIÏ,  au  n°.  3.  {M.  Adanson.  ) 

Carte  ,  f.  f.  (Géog.)  figure  plane  qui 
repré fente  la  furface  de  la  terre  ,  ou  une 
de  fes  parties,  fuivant  les  loix  de  la  perf- 
pec~Hve.  Voye\  Terre  &  Perspec- 
tive. 

Une  carte  eft  donc  une  proje&ion  de  la 
furface  du  globe  ou  d'une  de  fes  parties  , 
qui  repréfente  les  figures  &  les  dimenlîons , 
ou  au  moins  les  (ituations  des  villes ,  des 
rivières ,  des  montagnes ,  &c.  Voye^  Pro- 
jection. 

Cartes  univerfelles  ,  font  celles  qui  re- 
préfèntent  toute  la  furface  de  la  terre ,  ou 
les  deux  hémifpheres.  On  les  appelle  ordi- 
nairement mappemonde.  Voye\  MAPPE- 
MONDE. 

Cartes  particulières ,  font  celles  qui  re- 
préfentent  quelques  pays  particuliers  ?  ou 
quelques  portions  de  pays. 

Ces  deux  efpeces  de  cartes  font  nom 
niées    fouvent    cartes  géographiques  ,    ou 
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cartes  terre/Ires  ,  pour  les  diftinguer  des 
hydrographiques  ou  marines ,  qui  ne  re- 
préfentent  que  la  mer  ,  fes  îles  ,  &  fes 
côtes. 

Les  conditions  requifes  pour  une  bonne 
carte ,  font  i°.  que  tous  les  lieux  y  foient 
marqués  dans  leur  jufte  fituation  ,  eu 
égard  aux  principaux  cercles  de  la  terre  , 
comme  l'équateur  ,  les  parallèles ,  les  mé- 
ridiens ,  &c.  i°.  que  les  grandeurs  de  dif- 
férens'pays  aient  entre  elles  les  mêmes  pro- 
portions fur  la  carte  ,  qu'elles  ont  fur  la 
furface  de  la  terre  :  30.  que  les  differens 
lieux  foient  refpe£Hvement  fur  la  carte  aux 
mêmes  diftances  les  uns  des  autres  ,  & 
dans  la  même  fituation  que  fur  la  terre 
elle-même. 

Pour  les  principes  de  la  conftru&ion  des 
cartes  ,  &  les  loix  de  projection  ,  voye% 
Perspective  &  Projection  de  la 
fphere.  Voici  f  application  de  ces  principes 
a  la   conjlruclion  des   cartes. 

Conftruâion  d'une  carte  ,  /'ce/7  étant  fup- 
pofé  placé  dans  taxe.  Suppofons  ,  par 
exemple  ,  qu'il  faille  repréfenter  l'hémif- 
phere  boréal  tel  qu'il  doit  paroître  à  un  œil 
fitué  dans  un  des  poiuts  de  l'axe,  comme 
dans  le  pôle  auftral ,  &  en  prenant  le  plan 
de  l'équateur  pour  celui  où  la  repréfenta- 
tion  doit  fe  faire  :  nous  imaginerons  pour 
cela  des  lignes  tirées  de  chaque  point  de 
l'hémifphere  boréal  à  l'œil ,  &  qui  coupent 
le  plan  en  autant  de  poiuts.  Tous  ces  der- 
niers points  joints  enfemble  ,  formeront 
par  leur  affemblage  la  carte  requife. 

Ici  l'équateur  fera  la  limite  de  la  projec- 
tion :,  le  pôle  de  la  terre  fê  préfentera  ou 
fè  projettera  au  centre  j  les  méridiens  de  la 
terre  feront  repréfentés  par  des  lignes  droi- 
tes qui  iront  du  centre  de  l'équateur  ou  du 
pôle  de  la  carte  ,  à  tous  les  points  de  l'é- 
quateur ^  les  parallèles  de  latitude  forme- 
ront de  petits  cercles  ,  dont  les  centres 
feront  le  centre  même  de  l'équateur  ou  de 
la  projection. 

La  meilleure  manière  de  concevoir  la 
projection  d'un  cercle  fur  un  plan  ,  c'eft 
d'imaginer  un  cône  dont  le  fommet  placé 
à  l'endroit  où  nous  fuppofons  l'œil,  foit 
radieux  ,  ou  envoie  des  rayons  dont  la 
bafe  foit  le  cercle  qu'il  faut  repréfenter, 
6i  dont  les  côtés  foient  autant  de  rayons 

lancé* 
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lancés  par  le  point  lumineux  :  la  représen- 
tation du  cercle  ne  fera  alors  autre  choie 
que  la  feCrion  de  ce  cône  ,  par  le  plan  fur 
lequel  elle  doit  le  faire  :,  &  il  efl  clair  que  , 
félon  les  différentes  pofîtions  du  cône  ,  la 
repréfentation  fera  une  figure  différente. 

Voici  maintenant  l'application  de  cette 
théorie  à  la  pratique.  Prenez  pour  pôle  le 
milieu  P  (  PL  de  géog.  fig.  2.  )  de  la 
feuille  de  laquelle  vous  voulez  faire  votre 
carte  ;  &  de  ce  point  comme  centre  ,  dé- 
crivez ,  pour  repréfenter  lequateur  ,  un 
cercle  de  la  grandeur  que  vous  voulez  don- 
ner à  votre  carte.  Ces  deux  chofes  peuvent 
fe  faire  à  volonté  }  &  c'eft,  d'elles  que 
dépend  la  détermination  de  tous  les  autres 
points  ou  cercles.  Divifez  votre  équateur 
en  360  parties  ,  &  tirez*  des  droites  du 
centre  à  chaque  commencement  de  degré  : 
ces  droites  feront  les  méridiens  de  votre 
carte  ,  &  vous  prendrez  pour  premier  méri- 
dien celle  qui  parlera  par  le  commencement 
du  premier  degré  ou  par  zéro.  Voy.  Méri- 
dien. 

Confiruâion  des  parallèles  fur  la  carte. 
Marquez  par  les  lettres  AB  ,  BC  ,  CD  , 
DA  ,  les  quatre  quarts  de  lequateur  , 
compris  le  premier  depuis  zéro  jufqu'à  90} 
le  fécond ,  depuis  90  jufqu'à  i8o}letroi- 
ficme  ,  depuis  180  jufqu'à  270  \  &  le  qua- 
trième ,  depuis  270  jufqu'à  zéro  \  &  de 
tous  les  degrés  d'un  de  ces  quarts  de  cer- 
cle hC  ,  comme  auffi  des  points  qui  mar- 
quent 23  deg.  30'  à  66  deg.  30' ,  tirez  des 
droites  occultes  au  point  D ,  qui  marquent 
celui  où  ces  lignes  coupent  le  demi-dia- 
metre  APC:  enfin  du  point  P  comme 
centre  ,  décrivez  difféjens  arcs  qui  paiîeut 
par  les  différens  points  de  PC;  ces  arcs 
feront  les  parallèles  de  latitude  :,  le  paral- 
lèle de  2^  deg.  30'  fera  le  tropique  du  csn- 
cer:,  &  celui  de  66  deg.  30'  fera  le  cercle 
polaire  arctique.  V.  Parallèle  &  Tro- 
pique. 

Les  méridiens  &  les  parallèles  ayant  été 
ainfî  décrits ,  on  écrira  les  diiférens  lieux  au 
moyen  d'une  table  de  longitude  &  de  lati- 
tude, comptant  la  longitude  du  lieu  fur  le- 
quateur, à  commencer  du  premier  méridien, 
&;  continuant  vers  le  méridien  du  lieu  *,  & 
pour  la  latitude  du  lieu  ;  on  la  prendra  fur  le 
parais  'e  de  la  même  latitude.  Il  eft  évi- 
Tome  FI. 
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dent  que  le  point  d'interfèclion  de  ce 
méridien  &  de  ce  parallèle  repréfentera  le 
lieu  fur  la  carte  ;  &  l'on  s'y  prendra  de 
même  pour  y  repréfenter  tous  les  autres 
lieux. 

Quant  à  la  moitié  de  l'écîiptique  qui 
paffe  dans  cet  hémifphere  ,  ce  grand  cercle 
doit  fe  repréfenter  par  un  arc  de  cercle  v 
de  façon  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver 
fur  la  cane  trois  points  de  cet  arc.  Le  pre- 
mier point ,  c'efl-à-dire ,  celui  où  l'écîip- 
tique coupe  lequateur  ,  eft  le  même  que 
celui  où  le  premier  méridieu  coupe  lequa- 
teur *,  &  il  fe  diftingTïe  par  cette  raifbn 
par  le  figne  Varies.  Le  dernier  point  de 
cet  arc  de  cercle  ,  ou  l'autre  interfèétion  de 
lequateur  &  de  l'écîiptique  ,  c'efl-à-dire, 
la  fin  de  virgo  ,  fera  dans  le  point  oppofé 
de  Téquateur  à  1 80  deg.  le  milieu  de  l'arc  *, 
c'eft  le  point  où  le  méridien  de  90  deg. 
coupe  le  tropique  du  cancer  :  ainfi  nous 
avons  trois  points  de  cet  arc  ,  qui  don- 
neront l'arc  entier.  Voye[  Cercle  & 
Corde. 

Les  cartes  de  cette  première  projection 
ont  la  première  des  qualités  requiies  ci- 
deffus  :  mais  elles  manquent  de  la  fa- 
conde &  de  la  troifïeme  j  car  les  degrés 
égaux  des  méridiens  font  repréfentés  fur 
ces  cartes  par  des  portions  de  ligne  droite 
inégales. 

On  peut  par  cette  méthode  repréfenter 
dans  une  carte  prefque  toute  la  terre  ,  en 
plaçant  l'œil,  par  exemple  ,  dans  le  pôle  an- 
tarctique ,  &  prenant  pour  plan  de  projec- 
tion celui  de  quelque  cercle  voifin ,  par  exem- 
ple ,  celui  du  cercle  antarctique.  Il  ne  faut 
ici  de  plus  qu'à  la  première  projection ,  que 
continuer  les  méridiens ,  tirer  des  parallèles 
du  côté  de  l'équateur ,  &  achever  l'écîipti- 
que :  mais  ces  cartes  feroient  trop  embrouil- 
lées &  trop  difformes  pour  qu'on  pût  en  faire 
ufage. 

On  fè  contente  pour  l'ordinaire  de  tra- 
cer les  deux  hémifpheres  féparément  j  ce 
qui  rend  la  carte  beaucoup  plus  nette  & 
plus  commode.  Si  l'on  veut  avoir  par  le 
moyen  de  cette  carte  la  diftance  de  deux: 
lieux  A  >  B  ,  (  fig.  3  ,  «°.  2  ,  géog.  ) 
fitués  fous  le  même  méridien  P  B  ,  on 
décrira  les  arcs  de  cercle  A  E  ,  B  D  ; 
on  verra  combien  la  partie  E  D  contient 
Ddd 
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de  divifïons  ou  de  degrés  ,  &  on  aura  le 
nombre  de  degrés  depuis  E  jufqu'en  D.  Or , 
comme  un  degré  de  la  terre  contient  25 
lieues  ,  il  faudra  prendre  25  fois  ce  nom- 
bre de  degrés  pour  avoir  la  diftance  de  A 
enB. 

M.  de  Maupertuis  a  démontré  dans  fbn 
difcours  fur  la  parallaxe  de  la  lune  ,  que 
les  loxodromiques  ,  dans  cette  projection  , 
devenoient  des  fpirales  logarithmiques.  V. 

LOXODROMIQUE  ,  &  SPIRALE  LOGA- 
RITHMIQUE.  Suppofons    donc   que   A    G 

(  fi  S"  3  »  n°'  4  5  "  8*°ê'  )  ^01t  une  Porti°n 
cie  fpirale  logarithmique  ,  ou  projection 
de  la  loxodromique  ,  &  qu'on  veuille  favoir 
la  diftance  A  G  des  deux  lieux  places  fur 
le  même  rhumb  ,  il  eft  certain  que  A  G 
jèra  à  A  Ben  raifon confiante  ,  c'eft-à-dire , 
dans  le  rapport  du  finus  total  au  cofînus  de 
l'angle  du  rhumb  ,  ou  de  l'angle  de  la  loxo- 
dromique avec  le  méridien  :  donc  connoif- 
fant  A  B  pur  la  méthode  précédente ,  & 
fâchant  de  plus  ,  comme  on  le  fuppofe  , 
l'angle  du  rhumb  ,  on  connoîtra  A  G  ; 
c'eft-à-dire  ,  on  connoîtra  de  combien  de 
lieues  font  éloignés  Wui  cie  l'autre  les  deux 
endroits  dont  les  points  A,  G  ,  font  la  pro- 
jection. 

Cette  projection  eft  la  plus  aifée  de 
toutes  :  mais  on  préfère  pour  l'ufàge  celle 
où.  l'œil  eft  placé  dans  l'équateur.  C'eft  en 
effet  de  cette  dernière  forte  qu'on  fait  ordi- 
nairement les  carres.  Au  refte  ,  comme  la 
fituation  de  l'écliptique  ,  par  rapport  à  cha- 
que lieu  de  la  terre  ,  change  continuelle- 
ment ,  ce  cercle  ne  doit  point  avoir  lieu ,  à 
proprement  parler  y  fur  la  furface  de-la  terre: 
mais  on  s'en  fert  pour  repréfenter  ,.  confor- 
mément à  fa  fituation  ,  quelques  momens 
marqués}  par  exemple  ,  celui  où  le  com- 
mencement cXaries  &  de  liera  feroit  dans 
linterfè&ion  du  premier  méridien- &  de  l'é- 
quateur. 

Conflrudion  des  cartes  9  en  fuppofant  t'a? il 
placé  dans  le  plan  de  l'équateur.  Cette  mé-- 
thode  de  projection  ,  quoique  plus  diffi- 
cile ,  eft  cependant  plus  jafte  y  plus  natu- 
relle ,  &:  plus  commode  que  la  première. 
Pour  la  concevoir ,  nous  fùppoferons  que 
la  fûrface  de  la  terre  fbit  coupée  en  deux 
jhémiipheres  par  la  circonférence  entière 
eu   prcroies   méridien  j   nous  gropo&ut 
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de  repréfenter  chacun  de  ces  hémifpheres 
dans  une  carte  particulière  ,  l'œil  fera  placé 
dans  un  point  de  l'équateur  ,  éloigné  de 
90  deg.  du  premier  méridien  ,  &  nous 
prendrons  pour  plan  tranfparent  où  la  re- 
préfentàtion  doit  fe  faire  ,  celui  du  pre- 
mier méridien.  Dans  cette  projection  l'é- 
quateur devient  une  droite  ,  auffi  bien  que 
le  méridien  éloigné .  de  90  deg.  du  pre- 
mier :  mais  les  autres  méridiens  ,  ou  pa- 
rallèles aux  équateurs  ,  deviennent  des  arcs 
de  cercle  ainii  que  l'écliptique.  V.  Pro- 
jection STEREOGRAPHIQUE  DE  LA 
SPHERE. 

Voici  la  méthode  pour  les  conftruire.. 
Du  point  E  comme  centre  {fig.  3.)  décrivez 
un  cercle  de  la  grandeur  que  vous  voulez, 
donner  à  votre  tarte  ,  il  repréfentera  le  pre- 
mier méridien  ,  qui  eft  aufîi  le  même  que 
celui  de  180  deg.  car  tirant  le  diamètre  B 
D  ,  il  partagera  le  méridien  en  deux  demi- 
cercles  ,  dont  le  premier  B  A  D  convien- 
dra à  zéro  ,  &  l'autre  B  C  D  à  180  deg.. 
Ce  diamètre  B  D  repréfentera  le  méridien. 
de  90  deg.  ainfi  le  point  B  fera  le  pôle 
arctique  ,  &  le  point  D ,  le  pôle  antarc- 
tique. Le  diamètre  A  C  perpendiculaire  à; 
B  D  y  fera  l'équateur.  Divifez  les  quarts  de 
cercle  A  B7  B  C ,  C  Dr  DA^enço  deg. 
chacun  5  &  pour  trouver  les  arcs  des  mé- 
ridiens &  des  parallèles ,  vous  vous  y  pren-. 
drez  de  cette  forte.  11  faudra  ,  par  la  mé- 
thode donnée  ci-delTus. ,,  &  démontrée  à 
Vanicje  Projection  stéréographique 
DE  LA  SPHERE ,  divifer  l'équateur  en  fes 
degrés  ,  fàvoir  en  180  ?  parce  que  celui  de 
la  carte  ne  repréfènte  en  effet  que  la  moi- 
tié de  l'équateur.  Par  ces  différentes  divi- 
fions.  &  par  les  deux  pôles  ,  vous  dé- 
crirez des  arcs  de  cercle  B  10  D  9  B- 
20  D ,  &  ces  arcs  r.epréfenteront  les  mé-- 
ridiens.. 

Pour  décrire  les  parallèles  ,  il  faudra 
divifer  de  la  même  forte  le  méridien  B  D 
en.  180  degrés  ,.  &  par  chacune  de  ces 
divifions  ,  &  les  divifions  ccrrefpondantes 
des  quarts  de  cercle  A  B  ,  B  C  ,  décrire  x 
des  arcs  de  cercle }  on  aura  de  cette  ma- 
nière les  parallèles  de  tous  les  degrés  ? 
avec  les  tropiques ,  les  polaires  ,  &  les  mé- 
ridiens. 

L'écliptique  peut  fe,  marquer  de  dcwfc 
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façons  ;  car  fà  fïtuation  fur  la  terre  peut 
être  telle  que  fes  interférions  avec  l'équa- 
teur  répondent  perpendiculairement  au 
point  T  :  en  ce  cas  ?  la  projection  de  ce 
demi-cercle  ,  depuis  le  premier  degré  du 
cancer  jusqu'au  premier  du  capricorne  , 
fera  une  droite  qu'on  déterminera  en  comp- 
tant un  arc  de  2.3  deg.  30'  de  A  vers  B , 
&  tirant  par  l'extrémité  F  de  cet  arc  un 
diamètre.  Ce  diamètre  repréfentera  l'éclip- 
tique  pour  la  fïtuation  dont  nous  par- 
lons }  &  l'on  pourra  ,  comme  ci-deffus , 
le  divifèr  en  degrés ,  &  y  marquer  les  nom- 
bres ,  fîgnes ,  &c.  Mais  fi  l'écliptique  eft 
placée  de  façon  que  fon  interieclion  avec 
1  equateur  réponde  au  point  A  ,  fa  projec- 
tion fera  en  ce  cas  un  arc  de  cercle  qui 
parfera  par  les  points  d'interfè£tion  A  & 
C  de  l'écliptique  &  de  l'équateur ,  pris 
fur  la  droite  qui  marque  ta  projection  de 
1  equateur  }  &  par  celui  qui  marque  l'in- 
terfèction  du  tropique  du  cancer  ,  &  du 
méridien  de  90  deg.  pris  fur  la  droite  , 
qui  fert  de  projection  à  ce  méridien.  Ces 
points  fufrifènt  pour  décrire  cet  arc  de 
cercle. 

Il  ne  refte  plus  ,  pour  rendre  la  carte 
parfaite  ,  qu'à  prendre  dans  les  tables  les 
longitudes  oc  les  latitudes  des  différens 
lieux  ,  &  à  placer  ces  lieux  conformément 
fur  la  carte  ;  ce  qu'on  fera  félon  qu'on  l'a 
en  feigne  dans  la  conftruction  des  cartes 
de  la  première  efpece.  On  pourroit,  dans 
cette  projedtion  ,  repréfenter  fur  une  feule 
carte  prefque  tout  le  globe  dé  la  terre  5  il 
ne  faudrait  pour  cela  que  prendre  pour 
plan  de  projection  ,  au  lieu  du  plan  du 
premier  méridien ,  le  plan  de  quelque  au 
tre  petit  cercle  parallèle  à  ce  premier  mé- 
ridien ,  &  fort  proche  de  l'œil  ',  car  par 
ce  moyen  on  pourra  décrire  tous  les  mé- 
ridiens &  les  parallèles  à  l'équateur  en  en- 
tier ,  fans  qu'ils  fortent  des  limites  de  la 
carte.  Mais  comme  cela  rendroit  la  carte 
confufe  &  embrouillée ,  on  ne  le  fait  que 
rarement  ^  &  il  paroît  plus  à  propos  de 
repréfenter  les  deux  hémifpheres  en  entier 
fur  deux  cartes  différentes. 

Un   des   avantages  de   cette  projection 
cft,    qu'elle  repréfente  d'une  manière  un 
peu  plus  vraie  que  la  précédente  ,   les  Ion-  I 
gitudes  8c  les  latitudes  des  lieux ,  leurs  | 
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diftances  de  l'équateur  &  du  premier  mé- 
ridien. Ses  inconvéuieus.  font  :  i°.  qu'elle 
rend  les  degrés  de  l'équateur  inégaux  ,  ces 
degrés  devenant  d'autant  plus  grands  qu'ils 
font  plus  près  de  DAB  ou  de  fon  oppofé 
B  CD  :  ce  qui  fait  que  des  efpaces  iné- 
gaux fur  la  terre  font  repréfentés  comme 
égaux  fur  la  carte  ,  &  réciproquement  j 
défaut  qu'on  n  eviteroit  que  par  d'autres  , 
peut-être  plus  grands.  z°.  Que  les  diftan- 
ces des  lieux  ,  &  leurs  fîtuations  mutuelles 
ne  peuvent  pas  fe  bien  déterminer  dans  le» 
cartes  de  cette  projection. 

Conftruclion    des  cartes  fur    le  plan    de 
£  horizon ,    ou  dont  un  lieu  donné  quelcon- 
que à  volonté  doive  être  le  centre  ou  le  mi* 
lieu.  Suppofbns ,  par  exemple ,  qu'on  veuille 
décrire  la  carte  dont  le  centre  foit  la  ville 
de  Paris  ,  nous  fiippofèrons  fa  latitude  de 
48   deg.    50'   10"  }  l'œil  fera  placé  dans 
le  nadir  }  la  carte  tranfparente  fera  le  plan 
de  l'horizon  ,  ou  quelque  autre  plan  paral- 
lèle à  celui-là ,  en  fuppofant  qu'on  veuille 
repréfenter  dans  la  carte  plus  qu'un  hémif- 
phere  :  prenez  le  point  E ,  fig.  4 ,  pour 
Paris ,   &  de  ce  point  comme  centre  dé- 
crivez le  cercle  A  B  C  D  pour  repréfenter 
l'horizon  ,    que   vous  divifèrez   en  quatre 
quarts  de  cercle ,  &  chacun  d'eux  en  90  deg. 
Que  le  diamètre  B  D  fbit  le  méridien  }  B  , 
le  côté  du  nord  \  D  ,  celui  du  fiid j  la  ligne 
tirée  de  l'eft  de  l'équinoxe  ,    à  l'oueft  de 
l'équinoxe ,  marquera  le  premier  vertical  ; 
A ,  le  côté  de  l'eft  ;  C ,  celui  de  l'oueft  , 
c'eft-à-dire  deux  points  du  premier  verti- 
cal y  éloignés  de  part  &  d'autre  de  9  deg. 
du  zénith.  Tous  les  verticaux  font  repré- 
fentés par  des  droites  tirées  du  centre  E , 
aux  différens  degrés  de  l'horizon.  Divifcz 
B  D  en  1 80  degrés  par  les  méthodes  pré- 
cédentes ,  &  le  point  de  EB  qui  repréfen- 
tera 48- deg.  50'  10" ,  à  compter  depuis  B, 
fera  la  projection  du  pôle  boréal ,  que  nous 
marquerons  par  la  lettre  P.  Le  point  de 
ED  qui  repréfentera  48  deg.  50'   10"  de 
l'arc  D  C  ,  en  allant  de   €  vers  D  ,  fera 
l'iuter k£t  ion  de  l'équateur  avec  le  méri- 
dien de  Paris  ,   que  vous  marquerez  par  la 
lettre  Q.  De  ce  point  Q  ,  en  allant  vers 
P  ,  vous  écrirez  les  nombres  1,2,  3  ?  &c 
comme  aufîi  en  allant  de  Q  vers  D ,  &  ea 
allant  de  B  vers  P ,  il  faudra  marquer  le* 
Ddd  2 
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degrés  de  cette  forte  ,  48  ,"47 ,  46" ,  &c. 

Vous  prendrez  enfuite  les  points  cor- 
refpondans  des  degrés  égaux  j  8t  de  leur 
diftance  prifè  pour  diamètre  ,  vous  décri- 
rez des  cercles  qui  repréfenteront  les  pa- 
rallèles ou  cercles  de  latitude  avec  l'équa- 
teur  ,  les  tropiques  &  le  cercle  polaire. 
Pour  les  méridiens ,  vous  décrirez  par  les 
points  APC  un  cercle  qui  repréfcntera  le 
méridien  de  90  degrés  de  Paris  ,  &  dont 
le  centre  fera  le  point  M  ,  &  PN  le  dia- 
mètre j  &  ayant  divifé  KL  en  degrés  par 
les  méthodes  précédentes  ,  vous  décrirez 
par  les  points  P  N  ,  &  par  les  points  de  di- 
vifîon  de  la  ligne  KL  ,  des  cercles  dont 
les  portions  renfermées  dans  le  cercle 
BADC  repréfenteront  les  méridiens. 

Les  cartes  reclilignes  font  celles  où  les 
méridiens  &  les  parallèles  font  tout-à-la- 
fois  repré fentes  par  des  droites  :  ce  qui  eft 
réellement  impoflible  par  les  loix  de  la 
perfpetrive,  parce  qu'on  ne  peut  point  ali- 
gner de  poiîtion  pour  l'œil  &  le  plan  de  pro- 
jection ,  telle  que  les  cercles  de  longitude 
&  de  latitude  deviennent  tout-à-la-fois  des 
lignes  droites.  Dans  la  première  méthode 
que  nous  avons  donnée  ci-deflùs ,  les  méri- 
diens étoient  des  droites  ,  mais  les  parallè- 
les étoient  des  cercles.  Dans  la  plupart 
des  autres  efpeces  de  projections,  les  mé- 
ridiens &  les  parallèles  font  des  courbes. 
Il  y  a  une  efpece  de  projection  où  les  mé- 
ridiens font  des  droites ,  &  les  parallèles 
des  hyperboles.  C'eft  lorfque  l'œil  feroit 
fuppofé  placé  dans  le  centre  de  la  terre ,  &. 
que  la  projection  fe  feroit  fur  une  parallèle 
au  premier  méridien  :  mais  cette  projec- 
tion eft  plutôt  de  pure  curioiïté  que  d'u- 
fage. 

Conflrucl'wn  des  cartes  particulières.  Les 
cartes  particulières  de  grandes  étendues  de 
pays  ,  comme  les  cartes  d'Europe  ,•  fe  pro- 
jettent de  la  même  manière  que  les  car- 
tes générales  ,  obfervant  feulement  qu'il 
eft  à  propos  de  faire  -choix  de  différentes 
méthodes  pour  différentes  pratiques  :  par 
exemple  ,  l'Afrique  bk  l'Amérique  par  où 
paife  lcquateur  ,  ne  fe  projetteroient  pas 
convenablement  par  la  première  méthode  , 
mais  par  la  féconde  \  l'Europe  l'Ane  fe 
rojetteroient  mieux  par  la  troifîeme }  & 
es  pays  vciiias  des  pôles  &  qu'on  nom- 
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me  Pies  zones  froides  ,   par  la   première. 

Ainfï  ,  pour  commencer  ,  tirez  fur  votre 
plan  ou  papier  une  droite  ,  que  vous  pren- 
drez pour  le  méridien  du  lieu  fur  lequel 
l'œil  eft  imaginé  placé  j  &  divifez-la  comme 
ci-deffus  en  degrés  ,  qui  feront  les  degrés 
de  latitude  :  prenez  enfuite  dans  les  tables 
la  latitude  des  deux  parallèles  qui  en  ter- 
minent les  deux  extrémités  j  il  fanera  mar- 
quer dans  le  méridien  ces  degrés  de  lati- 
tude ,  &  tirer  par  ces  mêmes  degrés,  des 
perpendiculaires  qui  ferviront  à  la  carte 
de  limite  nord  &  fud.  Cela  fait  ,  il  faudra 
tirer  des  parallèles  dans  les  différons  degrés 
des  méridiens  ,  &  placer  les  lieux  jufqu'à 
ce  que   la  carte  foit  complète. 

Des  cartes  particulière?  de  moindre  éten- 
due. Les  géographes  fuivent  une  autre  mé- 
thode dans  Ja  conflruclion  des  cartes  qui 
doivent  repréfen'er  une  plus  petite  por- 
tion de  la  terre.  Premièrement  on  tire  une 
droite  au  bas  du  plan  ,  qui  puiiîè  repré- 
fenter  la  longitude  ,  &.  qui  ferve  de  bornes 
à  la  partie  méridionale  du  pays  qu'on  veut 
décrire.  On  prend  dans  cette  ligne  autant 
de  parties  égales  que  le  pays  comprend  de 
degrés  de  longitude  ;  au  milieu  de  cette 
ligne  ,  on  lui  élevé  une  perpendiculaire 
dans  laqtielle  on  prend  autant  de  parties 
que  le  pays  contient  de  degrés  de  latitude* 
On  détermine  de  quelle  grandeur  ces  par- 
ties doivent  être  par  la  proportion  d'un 
degré  de  grand  cercle  aux  degrés  des  paral- 
lèles ,  qui  terminent  le  pays  dont  on  fait  la 
carte.  Par  l'extrémité  de  cette  perpendi- 
culaire ,  on  tire  une  autre  droite  perpen- 
diculaire ou  parallèle  à  celle  d'en  -  bas  , 
fur  laquelle  les  degrés  de  longitude  doivent 
fè  repréfenter  comme  dans  la  ligne  d'en- 
bas  ,  c'eft- à-dire  ,  prefque  égaux  les  uns 
aux  autres  ,  à  moins  que  les  latitudes 
des  deux  extrémités  ne  foient  fort  différentes 
l'une  de  l'autre  }  car  fi  la  parallèle  la  plus 
baffe  eft  fituée  à  une  diftance  considérable 
du  cercle  équinoxial ,  ou  que  la  latitude  de 
la  limite  boréale  foit  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  l'auftrale  ,  les  parties  ou  degrés 
de  la  ligne  fupérieure  ne  feront  plus  égaux 
aux  parties  ou  degrés  de  l'inférieure  j  mais  • 
ils  feront  moindres ,  fuivantla  proportion  du 
de^ré  de  3a  partie  Septentrionale,  au  degré 
de  la  partie  méridionale.  Après  qu'on  aura 
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ainfî  déterminé,  foitfur  la  ligne  fupcrieure  , 
foit  far  l'inférieure ,  les  parties  qu'on  doit 
prendre  pour  les  degrés  de  longitude  ,  on  ti- 
rera par  les  points  de  divifjon  ces  parallèles 
des  droites  qui  repré Tenteront  les  méridiens; 
&:  par  les  différeus  degrés  de  la  perpendi- 
culaire élevée  au  milieu  de  la  première  li- 
gne tranfverfale  ,  on  tirera  des  lignes  paral- 
lèles à  cette  première  ligne  tranfverfale ,  lef- 
quelles  représenteront  les  parallèles  de  lati- 
tude. Enfin  on  placera  les  lieux  fuivant  la 
méthode  qui  a  été  déjà  enfeignée ,  aux 
points  dans  lefquels  les  méridiens  ou  cer- 
cles de  longitude ,  concourront  avec  les  pa- 
rallèles ou  cercles  de  latitude. 

Pour  les  canes  de  province  ou  de  pays  de 
peu  d'étendue ,  comme  de  paroiffes  ,  de  ter- 
res ,  &c.  on  fe  fert  d'une  autre  méthode  plus 
fûre  &  plus  exacte  qu'aucune  des  précéden- 
tes. Les  angles  de  pofitiou  ou  ceux  fur  lef- 
quels doivent  tomber  les  lieux ,  y  font  dé- 
terminés par  des  inftrumens  propres  à  cet 
effet,  &  rapportés  enfuite  fur- le  papier. 
Cela  fait  un  art  à  part ,  qu'on  appelle  arpen- 
tage, Voyei  Arpentage  ,  &c 

Les  fig.  10  &  il  de  la  géographie  repré- 
fentent  des  canes  particulières  de  quelque 
portion  de  la  terre  }  la  figure  10  eft  la 
repré tentation  d'une  portion  affez  confi- 
dérabîe ,  où  les  méridiens ,  comme  on  le 
voit ,  font  des  lignes  convergentes.  La 
figure  1 1  eft  la  reprélèntation  d'une  portion 
peu  étendue  ,  où  les  méridiens  &  les  paral- 
lèles font  des  lignes  droites  fenfiblcment 
parallèles.  L  ,  K ,  I  ,  font  trois  lieux  placés 
fur  la  carte .  Si  l'on  connaît  les  lieux  K ,  1  , 
&  leur  diftance  au  lieu  L  ,  ou  connoîtra 
fûrement  la  pofitiou  du  lieu  L  ;  car  il  n'y 
a  qu'à  décrire  des  centres  K,  /,  &  des 
«Maiices  L  K,  L  I,  qu'on  fuppofe  don- 
nées ,  deux  arcs  de  cercle  qui  fe  couperont 
au  point  cherché  L.  Voye\  LEVER  UN 
PLAN. 

L'ufagc  des  cartes  fe  déduit  facilement 
de  leur  cor.ftrucHon.  Les  degrés  èes  méri- 
diens &  des  parallèles  marquent  les  longi- 
tudes tk  les  latitudes  des  lieux  \  &  l'échelle 
des  lieues  qui  y  eft  jointe  .  la  diftance  des 
uns  aux  autres.  La  fitiiation  des  lieux  , 
les  uns  par  rapport  aux  autres  ,  comme 
aulli  par  rapport  aux  points  cardinaux , 
paroît  à  la  l'iule  infpec\ion  de  la  carte  ; 
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puifque  le  haut  en  eft.  toujours  tourné 
vers  le  nord  ,  le  bas  vers  le  fud ,  la  droite 
vers  l'cft  ,  &  la  gauche  vers  J'oueft  }  à 
moins  que  la  boufToîe  qu'on  met  aflcz  fou- 
vent  fur  la  carte ,  ne  marque  le  contraire. 

Carte  marine  ,  ei\  la  prcjeéHon  de 
quelques  parties  de  la  mer  fur  un  plan  , 
pour  iufage  des  navigateurs.  Voye{  Pro- 
jection. 

Le  P.  Fournier  rapporte  l'invention  des 
cartes  marines  à  Henri ,  fils  de  Jean  roi  de 
Portugal  j  elles  différent  beaucoup  des  car- 
tes géographiques  tcrrejires ,  qui  ne  font 
d'aucun  ufage  dans  la  navigation.  Toutes 
les  cartes  marines  ne  font  pas  non  plus  de 
la  même  efpece  j  car  il  y  en  a  qu'on  nomme 
cartes  planes  ;  d'autres  ,  réduites  ;  d'au- 
tres ,  cartes  de  Mercator  ;  d'autres  ,  cartes 
du   globe ,   &c. 

Les  cartes  planes  font  celles  où  les 
méridiens  &  les  parallèles  font  rcpréiéntés 
par  des  droites  parelleles  les  unes  aux  autres. 

Ptolomée  les  rejette  dans  fa  Géographie  , 
à  caufè  des  erreurs  auxquelles  elles  font 
fujettes  ,  quoiqu'elles  puiiîent  être  utiles 
dans  des  voyages  courts.  Leurs  défauts  font , 
i°.  que  puifque  tous  les  méridiens  £e  ren- 
contrent en  effet  dans  les  pôles ,  il  eft  ab- 
furde  de  les  repréfenter ,  fur-tout  dans  de 
grandes  cartes  ,  par  des  droites  parallèles  j 
2.°.  que  les  cartes  planes  représentent  les 
degrés  des  différeus  parallèles  égaux  à  ceux 
de  l'équaieur  ,  &  par  conséquent  les  dif- 
tances  des  lieux  de  l'eft  à  l'oueft ,  plus  gran- 
des qu'elles  ne  font  ;  30.  que  dans  une  carte 
plane ,  le  vaiffeau  paroît ,  tant  qu'on  garde 
le  même  rhumb  de  vent ,  faire  voile  dans 
un  grand  cercle  du  glèbe  :  ce  qui  eft  pour- 
tant très-faux. 

Malgré  ces  défauts  des  cartes  planes , 
elles  font  cependant  affez  exactes ,  lorf- 
qu  elles  ne  repréfentent  qu'une  petite  por- 
tion de  la  mer  ou  de  la  terre  j  &  elles  peu- 
vent être  en  ce  cas  d'un  ufage  fort  fimple 
&  commode. 

Conjjrudton  d'une  carte  plane.  i°.  Ti- 
rez une  droite  comme  A  B  {PL  de  navi- 
gation ,  fig.  9.  ) ,  &  divifez-la  en  autant  de 
parties  égales  qu'il  y  a  de  degrés  de  lati- 
tude dans  la  portion  de  mer  qu'il  faut 
repréfenter  \  i°.  joignez-y  en  une  autre 
B    C  à  angles  droits  3  £t  divifez-la    ea 
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autant  de  parties  égales  hs  unes  aux  au- 
tres &  à  la  première,  qi  i  y  a  de  degrés 
de  longitude  dans  la  p<  .ion  de  mer  que 
vous  voulez  rcpréfenter  ;  30,  achevez  le 
parallélogramme  A  B  CD,  tk  partagez 
Ion  aire  eu  petits  quarrés  j  &  les  droites 
parallèles  à  A  B ,  C  D,  feront  les  méri- 
diens ,  &  les  parallèles  A  D  &.  B  C  ,  les 
cercles  parallèles  j  40.  vous  y  placerez  ,  au 
moyen  d'une  table  de  longitudes  &  de 
latitudes ,  les  côtes ,  les  îles ,  les  baies ,  les 
bancs*,  de  fable  ,  les  rochers ,  de  la  manière 
qui  a  été  preferite  ci-deilùs  pour  les  cartes 
particulières. 

Il  s'enfuit  de  là^t-°.  que  la  latitude  &  la 
longitude  du  lieu  où  eft  un  vaiffeau  étant 
données  ,  on  pourra  aifément  représenter 
fbn  lieu  dans  la  carte  :  20.  qu'étant  donnés 
dans  la  carte ,  les  lieux  F  <k  G,  d'où  le  vait- 
feau  part ,  &  où  il  va  j  la  ligne  F  G ,  tirée 
de  l'un  à  l'autre ,  fait  avec  le  méridien  A  B 
un  angle  A  F  G  égal  à  l'inclinaifon  dv 
rhumb  ;  ck  puifque  les  portions  F  1  ,  12  . 
2  G ,  entre  des  parallèles  équidiiians  font 
égales  ,  &  que  l'inclinaifon  de  la  droite 
F  G  à  tous  les  méridiens ,  ou  à  toutes  les 
droites  parallèles  à  A  B  ,  eft  la  même  ,  1s 
droite  F  G  repréfènte  donc  Je  rhumb.  Ov 
peut  prouver  de  la  même  manière,  qut 
cette  carte  repréfènte  véritablement  les 
milles  de  longitude. 

Il  s'enfuit  de  là  qu'on  peut  fè  fervir 
utilement  des  cartes  planes  ,  pour  diriger 
*  m\  vaiffeau  dans  un  voyage  qui  ne  foit  pas 
de  long  cours ,  ou  même  dans  un  voyage 
affez  long ,  pourvu  qu'on  ait  foin  qu'il  ne 
fè  gliiîè  point  d'erreur  dans  la  diftance  des 
lieux  F  &  G;  ce  qu'on  corrigera  de  la 
manière  fui  vante. 

Conjlruclion  d'une  échelle  pour  corriger 
les  erreurs  des  dijiances  dans  les  cartes 
planes.  i°.  Tranfportez  cinq  degrés  de  la 
carte  à  la  droite  A  B,  fig.  10  ,  &  divilèz- 
les  en  300  parties  égales  ou  milles  géogra- 
phiques }  2°.  décrivez  fur  cette  droite  un 
petit  cercle  ABC,  qu'il  faudra  divifer  en 
90  parties  égales  :  fi  l'on  veut  favoir  en 
confëquence ,  combien  cinq  degrés  font  de 
milles  dans  le  parallèle  de  cliquante  ,  qu'on 
prenne  au  compas  l'intervalle  A  C  égal 
à  cinquante ,  &  qu'on  le  tranfporte  au 
4iainetre  A  B ,  fur  lequel    il  marquera 
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le  nombre   de    milles  qu'on  veut  lavoir. 

Il  s'enfuit  de  là  que  ,  fî  un  vaiiîèau  fait 
voile  fur  un  rhumb  à  l'eft  ou  à  l'oueft, 
hors  de  l'équateur  ,  les  milles  correfpon- 
dans  aux  degrés  de  longitude  fe  trouveront 
comme  dans  l'article  précédent  }  s'il  fait 
voile  fur  un  rhumb  collatéral ,  alors  on 
peut  fuppofer  toujours  la  courfe  de  l'eft  à 
l'oueft  dans  un  parallèle  moyen  entre  le 
parallèle  du  lieu  d'où  le  vaiffeau  vient ,  &C 
de  celui  où  il  va. 

Il  eft  vrai  que  cette  réduction  par  une 
parallèle  moyenne  arithmétique  ,  n'eft  pas 
exaâe  :  cependant  ou  s'en  fert  fouvent  dans 
la  pratique  ,  parce  que  c'eft  une  méthode , 
commode  pour  l'ufage  de  la  plupart  des 
marins.  En  effet ,  elle  ne  produira  point 
d'erreur  coniîdérable ,  ii  toute  la  courfe  eft 
divïfëe  en  parties  dont  chacune  ne  pafîè 
pas  un  degré  :,  ce  qui  fait  qu'il  eft  conve- 
nable de  ne  pas  prendre  le  diamètre  du 
demi-cercle  A  C  B  de  plus  d'un  degré,  ôc 
de  le  divifer  au  plus  en  milles  géographi- 
ques. Pour  Inapplication  des  cartes  planes 
a  la  navigation  ,  voye[  NAVIGATION. 

Carte  réduite  ,  ou  carte  de  réduction  : 
c'eft  celle  dans  laquelle  les  méridiens  font 
repréfèntés  par  des  droites  convergentes 
vers  les  pôles  ,  &  les  parallèles  par  des 
droites  parallèles  les  unes  aux  autres  ,  mais 
inégales.  Il  paroît  donc  par  leur  conftruc- 
tion  ,  qu'elles  doivent  corriger  les  erreurs 
des  cartes  planes* 

Mais  puifque  les  parallèles  y  devraient 
couper  les  méridiens  à  angles  droits  ,  il 
s'enfuit  aufîi  que  ces  cartes  font  défeclueu- 
fès  à  cet  égard  ,  puifqu'elles  repréfentent 
les  parallèles  comme  inclinés  aux  méri- 
diens }  c'eft  ce  qui  a  fait  imaginer  une  autre 
efpece  de  cartes  réduites  ,  dans  lefquelles 
les  méridiens  font  parallèles  ,  mais  les  de- 
grés inégaux  j  on  les  appelle  cartes  d* 
Mercator. 

Carte  de  Mercator  :  c'eft  celle  dans  la- 
quelle les  méridiens  &  les  parallèles  font 
repréfentés  par  des  droites  parallèles ,  mais 
où  les  degrés  des  méridiens  font  inégaux  , 
&  croiiîènt  toujours  à  mafiire  qu'ils  s'ap- 
prochent du  pôle  dans  la  même  raifon  que 
ceux  des  parallèles  décroiffent  fur  le  globe  \ 
au  moyen  de  quoi ,  ils  confèrvent  entr'eux 
la  même  proportion  que  fur  le  globe. 


CA  R, 

Cette  carte  tire  fon  nom  de  celui  de 
l'auteur  qui  l'a  propofée  le  premier  ,  &  qui 
a  fait  la  première  carte  de  cette  conftruc- 
tion  ;  fa  voir  ,  de  Mercator  :  mais  il  n'eft 
ni  le  premier  qui  eu  ait  eu  l'idée  (  car  Pto- 
îomée  y  àvoit  peufé  quinze  cents  ans  aupa- 
ravant )  ,  ni  celui  à  qui  l'on  en  doit  la  per- 
fection }  M.  Whright  étant  le  premier  qui 
l'ait  démontrée  ,  &  qui  ait  eafeigné  une 
manière  aifée  de  la  conftruire  .  en  étendant 
la  ligne  méridienne  par  l'addition  conti- 
nuelle des  fécantes. 

Conflruclion  de  la  carte  de  Mercator. 
•1°.  Tirez  une  droite  9  &  divifèz-la  en  par- 
ties égales  ,  qui  repréfentent  les  degrés 
de  longitude  ,  foit  dans  l'équateur  ,  foit 
dans  les  parallèles  qui  doivent  terminer  la 
carte  \  élevez  de  ces  différens  points  de 
divifion  des  perpendiculaires  qui  repréièn- 
tent  les  différens  méridiens  ,  de  façon  que 
des  droites  puifTent  les  couper  toutes  fous 
un  même  angle  ,  &  par  conféquent  repré- 
iènter  les  rhumbs  \  &  vous  ferez  le  refte 
comme  dans  la  carte  plane  ,  avec  cette 
condition  de  plus ,  que  pour  que  les  degrés 
des  méridiens  foient  dans  la  proportion  con- 
venable avec  ceux  des  parallèles  ,  il  faut 
augmenter  les  premiers  ;  car  les  derniers 
relient  les  mêmes ,  à  caulê  du  parallélisme 
des  méridiens*  Voye^  Degré. 

Décrivez  donc  dans  l'équateur  C  D , 
&  de  l'intervalle  d'un  degré  ,  ^  PI.  navig. 
fig.  ii.)  le  quart  de  cercle  DLE,  & 
élevez  en  D  la  perpendiculaire  D  G  ; 
faites  l'arc  D  L  égal  à  la  latitude  ,  &  par 
le  point  L  tirez  C  G  ;  cette  droite  C  G 
fera  le  degré  du  méridien  propre  à  être 
tranfporté  fur  le  méridien  de  la  carte  ;  le 
refte  fe  fera  comme  dans  les  cartes  planes. 
Suppofons  qu'on  demande  dans  la  pratique 
de  conftruire  une  carte  plane  de  Merca- 
tor ,  depuis  le  quarantième  jufqu'au  cin- 
quantième degré  de  latitude  boréale  ,  & 
depuis  le  fixieme  jufqu'au  quinzième  degré 
de  longitude  -,  tirez  d'abord  une  droite 
qui  repréfente  le  quarantième  parallèle  de 
l'équateur  ,  &  divuez-la  en  douze  parties 
égales ,  par  les  douze  degrés  de  longitude 
q^ue  la  carte  doit  contenir  j  prenez  enfuite 
une  ligne  des  parties  égales  ,  fur  l'échelle 
de  laquelle  ces  parties  font  égales  à  chacun 
des  degrés  de  longitude  ,  &  à  chacune  de 
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Ces  extrémités  élevez  des  perpendiculaires  , 
pour  repréfenter  deux  méridiens  parallèles  , 
qu'il  faut  divïfer  au  moyen  de  l'addition 
continuelle  des  fécantes  ,  lefquelles  on  dé- 
montre croître  dans  la  même  proportion 
que  les  degrés  de  longitude  déeroiffent. 
Voye{  Sécante. 

Ainii ,  pour  la  diftance  de  40  degrés  de 
latitude  à  41  degrés  prenez  131  &  demi 
parties  égales  de  l'échelle  ,  qui  font  la  fé- 
cante  de  40  deg.  30'  \  pour  la  diftance  de 
41  deg.  à  42  deg.  prenez  133  &  demi 
parties  égales  de  l'échelle ,  qui  font  la  fé- 
cante  de  41  deg.  30' ,  &:  ainfï  de  fuite  juf- 
qu'au dernier  degré  de  votre  carte  ,  qui  con- 
tiendra 154  de  ces  parties  égales ,  leiquelles 
font  la  fécante  de  49  deg.  30' ,  &  doivent 
donner  par  conféquent  la  diftance  de  49 
deg.  de  latitude  au  50.  Par  cette  méthode- 
les  degrés  de  latitude  fe  trouveront  évidem- 
ment augmentés  dans  la  proportion  fu ivant 
laquelle  les  degrés  de  longitude  décroiflènt. 
fur  le  globe. 

Le  méridien  étant  divifé  ,  il  faudra  y 
"  ajouter  la  boulfole  ou  le  compas  de  mer  :. 
choififfant  pour  cela  quelque  endroit  con- 
venable dans  le  milieu,  on  tirera  par  cet~ 
endroit  une  parallèle  au  méridien  divifé  , 
laquelle  fera  le  rhumb  du  nord  ;  &  au 
moyen  de  celle-ci  on  aura  les  31  autres 
points  de  compas  :  enfin  on  rapportera  le^ 
villes  ,  les  ports ,  les  côtes ,  les  îles  ,  &c.  au 
moyen  d'une  table  de  latitude  &  de  longitu- 
de,  &  la  carte  fera  finie. 

Dans  la  carte  de  Mercator ,  l'échelle 
cffélige  à  proportion  des  latitudes  :  iî  par 
conféquent  un  vaiffeau  fait  voile  entre  le 
40-  &  le  50  de  la  parallèle  de  latitude , 
les  degrés  des  méridiens  entre  ces  deux  pa- 
rallèles devront  fervir  d'échelle  pour  me- 
furer  le  chemin  du  vahTeau  }  d'où  il  s'en- 
fuit que  -,.  quoique  les  degrés  de  longitude 
foient  égaux  en  longueur  fur  la  carte  ,  ils 
doivent  néanmoins  contenir  un  nombre 
inégal  de  milles  ou  de  lieues  ,  &  qu'ils 
décroîtront  à  mefure  qu'ils  approcheront 
plus,  près  du  pôle  ,  parce  qu'ils  font  en 
raifon  inverfe  d'une  quantité  qui  croît  con- 
tinuellement.. 

Cette  carte  eft  très-bonne.  ,  quoique 
fauffe  en  apparence  :  on  trouve  par  ex- 
périence qu'elle,  eft  .fort  exacte  5  &  qu'il  ejt. 
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en  même  temps  fort  aifé  d'en  faire  ufage. 
En  effet  ,  elle  a  toutes  les  qualités  re- 
quifes  pour  l'uiàge  de  la  navigation.  La 
plupart  des  marins  ,  dit  Chambers ,  paroil- 
fènt  cependant  éloignés  de  s'en  fervir ,  & 
aiment:  mieux  s'en  tenir  à  leur  vieille  carte 
plane  ,  qui  eft  ,  comme  ou  l'a  vu  ,  très- 
faufive. 

Pour  l'uiàge  de  la  carte  plane  de  Mer- 
cator  dans  la  navigation  ,  voye[  NAVIGA- 
TION. 

Carte  du  globe.  C'eft  une  projeclion 
qu'on  nomme  de  la  forte  à  caufe  de  la  con- 
formité qu'elle  a  avec  le  globe  même  ,  & 
qui  a  été  propofée  dans  ces  derniers  temps 
par  MM.  Senex  ,  Wilfon  &  Harris  :  les 
méridiens  y  font  inclinés  ,  les  parallèles  à 
égales -diftances  les  uns  des  autres,  &  cour- 
bes }  &  les  rhumbs  réels  font  en  ipirales , 
comme  fur  la  furface  du  globe.  Cette 
proje&ion  eft  encore  peu  connue  }  nous 
n'en  pouvons  dire  que  peu  de  chofe  ,  juf- 
qu  a  ce  que  fa  conftru&ion  &:  fes  uiàges 
aient  une  plus  grande  publicité  :  cependant 
M.  Chambers  en  efpere  beaucoup  ,  puis- 
qu'elle eft  munie  d'un  privilège  du  roi 
d'Angleterre  ,  qu'elle  paroît  fous  fa  pro- 
tection ,  qu'elle  eft  approuvée  de  plulieurs 
navigateurs  habiles ,  &  entr'autres  du  doc- 
teur Hslley ,  &  qu'elle  a  fubî  en  Angleterre 
l'épreuve  d  un  examen  très  -  févere.  M. 
Chambers  ajoute  que  la  proje&ion  en  eft 
très-conforme  à  la  nature  ,  &  par  confé- 
quent  fort  aifée  à  concevoir  }  &  qu'on  a 
trouvé  qu'elle  étoit  exacte  ,  même  à  de 
grandes  diftances  ,  où  fes  défauts ,  fi  lie 
en  eût  eu  ,  auroient  été  plus  remarquables. 
Voy.  Globe.  Voye\  aujfi  la  géographie  de 
M.  Wolf. 

Cartes  compofe'es  par  rhumbs  &  diftances. 
Ce  font  celles  où  il  n'y  a  ni  méridiens  ni 
parallèles,  mais  qui  ne  montrent  la  fituation 
des  lieux  que  par  rhumbs  ,  &  par  l'échelle 
des  milles. 

On  s'en  fert  principalement  en  France ,  & 
fiir-tout  dans  la  Méditerranée. 

On  les  trace  fans  beaucoup  d'art ,  &  il 
fèroit  par  conféquent  inutile  de  vouloir  ren- 
dre un  compte  exaér.  de  la  manière  de  les 
conftruire  }  on  ne  s'en  fert  que  dans  de  courts 
voyages.  (O) 

Les  cartes  géographiques  les  plus   efti- 
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mées  font  celles  de  Guillaume  de  l'Ile  j 
premier  géographe  du  roi  de  France ,  mort 
en  ijiô  ,  de  M.  d'Anville,  de  l'académie 
royale  des.  infcriptioiis  &  belles-lettres  de 
Paris  ,  de  M.  Buache  ,  premier  géographe 
du  roi  de  France  ,  de  M.  Robert  de  Vau~ 
gondy  ,  de  M.  Bellin,  géographe  de  la  ma~ 
rine  ,  celles  de  Homann  à  Nuremberg ,  les 
cartes  gravées  à  la  calcographie  de  Rome  , 
les  canes  marines  de  Hollande  ,  celles  de 
M.  Bonne  ,  qui  compofènt  YAtlas  mo- 
derne ,  publié  à  Paris ,  chez  Lattre ,  en  1762 
&  1771  ,  &  qui  fout  deftinées  à  fèrvir  pour 
la  lecture  delà  Géographie  moderne  de  l'abbé 
Nicole  de  la  Croix.  Le  détail  de  ces  diffé- 
rentes cartes  forme  un  ample  catalogue  pu- 
blié à  Paris  en  1763  ,  chez  Julien ,  à  l'hôtel 
de  Soubife  ,  &  qui  le  trouve  à  Nuremberg, 
chez  les  héritiers  d'Homann  ^  à  la  Haye ,  chez 
Golfe  &  Pinet  j  &  à  Londres ,  chez  André 
Dury.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
ici  fommairement  le  choix  des  principales 
cartes  que  le  public  peut  avoir  befoin  de 
confulter. 

La  mappemonde  &  les  quatre  parties  du 
monde  ,  par  M.  d'Anville. 

Les  cartes  marines  du  Neptune  françois  d> 
de  C  Hydrographie  françoife ,  en  trois  grands 
volumes  in-folio  mazimo  ,  à  Paris  ,  chez  M. 
Bellin. 

Atlas  univerfel de  108  feuilles,  par  MM. 
Robert,  i#37,  prix  138  livres  en  grand 
papier. 

Atlas  topographique  de  la  France  ,  en 
174  feuilles  ,  dont  il  y  en  a  environ  100  de 
publiées. 

Atlas  d'Angleterre,  en  4$  feuilles ,  publié 
par  Kitchin  ,  Bowen  &  Seal ,  en  1762. 

Atlas  des  Provinces  -  Unies  ,  en  34 
feuilles  petit  in-folio  ,  publié  par  Tirion  , 
en  1753. 

Atlas  d'Efpagne  &  de  Portugal  ,  en  1 5 
feuilles  ,  par  Nolin  &  Bailieul. 

Atlas  rujfien  ,  en  21  cartes  ,  dreffées 
par  l'académie  desfeiences  de  Pétersbourg, 
en  1745. 

Atlas  de  la  Chine  ,  de  la  Tartarie  Chi- 
noife ,  &  du  Tibet ,  par  M.  d'Anville ,  en 
42  feuilles  ,  en  1737. 

Atlas  de  Saxe  &  de  Luface ,  en  58  feuilles, 
publié  par  Schenk  ,  1760. 

Atlas   de    Flandre   ,    en    vingt-quatre 

feuilles  , 
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feuilles,    publié  par   Fricx  ,   en  1712. 

Cartes  de  différentes  parties  de  t Alle- 
magne ,  chez  Homanu  ,  Julien ,  Boudet , 
Seuter  &  Mortier  ,  1747  ,   &c. 

Cartes  de  l'Etat  ecclêfiafiique  ,  par  le  P. 
Bofcovich  &  le  P.  Maire ,  à  la  calcogra- 
phie  de  Rome. 

Piémont  ,  Savoie  ,  Dauphiné  &  Lyon- 
nais ,   en  fix  feuilles  ,  chez  Jaillot,   1706. 

Duché  de  Milan,  chez  Jaillot ,  1734  , 
une  feuille. 

Etat  de  Venifie  ,  chez  Jaillot,  1706. 

Tofcane  6*  Etat  ecclêfiafiique  ,  chez  Bou- 
det ,    1750. 

Royaume  de  Naples  &  de  Sicile  ,  en  deux 
feuilles  ,  chez  Boudet ,  1750. 

Ile  de  Corfe  &  île  de  la  Sardaigne  ,  chez 
le  Rouge  ,  à  Paris  ,  en  deux  feuilles. 

Les  cartes  de  la  Géographie  ancienne  de 
M.  d'Anville  ,  de  X Atlas  de  Boudet  & 
de  M.  de  l'Ile  ,  font  les  plus  eftimées  \  il 
y  en  a  aufll  de  bonnes  par  les  Sanfon,  & 
qui  fe  trouvent  à  Paris ,  chez  M.  de  Vau- 
gondy. 

Cartes  de  M.  Bonne ,  à  Paris ,  chez  Lattre. 

Royaume  de  Naples  ,  par  M.  Zannoni. 

Carte  de  Pologne  ,  en  25  feuilles  ,  par 
M.  Zannoni.  (M.  de  la  Lande.) 

Carte  hydrographique.  L'inven- 
tion dc3  cartes  hydrographiques  eft  l'ou- 
vrage du  prince  don  Henri  de  Portugal. 
Il  y  avoit  long-temps  qiae  celles  de  géo- 
graphie étoient  connues  :  mais  des  cartes 
conftruites  fuivant  le  même  principe  ,  euf- 
iènt  été  inutiles  dans  la  navigation.  Le 
prince  dont  nous  parlons  ,  &  fes  mathéma- 
ticiens préférèrent ,  par  les  raifons  qu'on 
verra  bientôt ,  de  développer  la  fiirface  du 
globe  terreftre  ,  en  étendant  les  méridiens 
en  lignes  droites  &  parallèles  entr'elles. 
Pour  prendre  une  idée  claire  de  ce  déve- 
loppement ,  qu'on  imagine  que  les  paral- 
lèles du  globe  terreftre  fbient  en  même 
temps  flexibles  &  extenfibles ,  tk.  les  méri- 
diens feulement  flexibles  \  qu'on  déploie  en- 
fuite  toute  la  furface  de  ce  globe ,  en  éten- 
dant les  méridiens  en  lignes  droites  &  pa- 
rallèles ,  on  aura  la  iùrface  terreftre  déve- 
loppée en  un  rectangle  ,  dont  la  longueur 
fera  la  circonférence  de  1  equateur ,  &la  lar- 
geur celle  d'un  demi-méridien.  Ce  font  là 
les  premières  cartes  qu'employèrent  les 
Tome  VI. 
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navigateurs  ,  &  qu'on  nomme  plates  ;  parce 
qu'elles  font ,  en  quelque  forte ,  formées  de 
la  furface  du  globe  applatie. 

Le  motif  pour  lequel  on  s'eft  aftreint  à 
défigner  les  méridiens  par  les  lignes  droites 
&  parallèles  ,  eft  celui-ci  :  c'étoit  afin  que 
la  trace  du  vaiiTeau  qui  auroit  parcouru  un 
certain  rhumb  de  vent ,  put  fè  marquer 
dans  la  carte  par  une  ligne  droite  5  car  s'ils 
euffent  été  inclinés  les  uns  aux  autres ,  on 
des  lignes  courbes  comme  dans  les  cartes 
ordinaires  de  géographie  ,  cette  trace  n'au- 
roit  pu  être  qu'une  ligne  courbe  :  ce  qui 
n'auroit  point  répondu  à  l'intention  du  na- 
vigateur. 

Mais  il  y  a  dans  ces  fortes  de  cartes  deux 
inconvéniens  j  l'un  confifte  en  ce  que  la 
proportion  des  degrés  des  parallèles  &  de 
ceux  des  méridiens  n'y  eft  point  confervée. 
Ils  y  font  repréfentés  comme  égaux  ,  quoi- 
qu'ils foient  réellement  d'autant  plus  iné- 
gaux ,    qu'on  approche  davantage  du  pôle. 

C'eft  là  le  défaut  que  Ptolomée  repre- 
choit  dans  fa  Géographie ,  aux  cartes  de 
Marin  de  Tyr  ,  qui  étoient  précifément 
comme  celles  qu'on  vient  de  décrire.  De 
là  naît  une  erreur  fur  l'eftime  du  chemin  , 
qui  paroît  plus  grand  qu'il  n'eft  réellement 
dans  tous  les  rhumbs  obliques  ,  &  dans  ceux 
d'eft  &  d'oueft.  A  la  vérité,  les  naviga- 
teurs ont  des  méthodes  pour  prévenir  cette 
erreur  3  mais  les  réductions  qu'ils  prati- 
quent ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pas  une  grande 
différence  en  latitude  ,  fout  ou  peu  exactes 
ou  fort  laborieufes. 

Le  fécond  &  le  plus  eflêntiel  défaut  des 
cartes  plates  ,  eft  que  le  rhumb  qu'elles  in- 
diquent ,  en  tirant  une  ligne  d'un  lieu  à  unj 
autre  ,  n'eft  point  le  véritable  ,  excepté 
lorfque  ces  lieux  font  fous  le  même  méri- 
dien ou  le  même  parallèle.  Je  m'étonne  que 
cette  erreur  ait  échappé  à  la  plupart  des  au- 
teurs de  navigation  \  car  lorfqu'ils  veulent 
enfeigner  le  rhumb  de  vent  convenable 
pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre ,  ils  ordon- 
nent de  les  joindre  par  une  ligne  droite  ,  & 
d'examiner  à  quel  rhumb  de  la  rofè  des 
vents  cette  ligne  eft  parallèle ,  ou  quel  an- 
gle elle  fait  avec  les  méridiens.  Il  eft  ce- 
pendant facile  de  fè  convaincre  que  cet  an- 
gle n'eft  point  celui  du  véritable  rhumb. 
Il  fuiîît  pour  cela  de  faire  attention  que  le 
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rapport  des  degrés  du  méridien  &  des  pa- 
rallèles n'étant  point  confervé  ,  les  deux  cô- 
tés du  triangle  rectangle  qui  déterminent 
l'angle  du  rhumb ,  ne  font  point  dans  leur 
vrai  rapport  :  ainfi  l'angle  qu'on  trouve 
par  ce  moyen ,  ne  fauroit  être  le  véritable. 
On  peut  encore  le  montrer  par  un  exem- 
ple fort  fimple  :  nous  fùppoferons  deux 
lieux  ,  l'un  fous  1  equateur  &  le  premier 
méridien ,  l'autre  à  la  latitude  de  89  de- 
grés ,  avec  une  longitude  de  90  deg.  Il  eft 
vifible  que  le  véritable  rhumb,  pour  aller 
de  l'un  à  l'autre ,  différerait  à  peine  du  mé- 
ridien :  cependant,  fi  l'on  cherchoit  ce 
rhumb  fuivant  la  méthode  précédente  ,  on 
trouverait  un  angle  prefque  demi  -  droit. 
L'angle  qu'indiquent  les  carres  plates  ,  eft 
donc  faux.  Heureufèment  les  navigateurs 
ne  cherchent  jamais  à  faire  des  courles  aufiî 
confidérables  eu  fuivant  un  feul  rhumb. 
Les  divers  obftacles  qu'ils  rencontrent,  en 
mer  ,  comme  les  côtes  ,  les  endroits  dan- 
gereux par  les  bancs  ou  les^écueils>  les  obli- 
gent de  partager  leur  route  en  une  multi- 
tude de  petites  portions.  C'eft  par  cette 
raifon  que  l'erreur  que  nous  venons  de  re- 
lever leur  a  échappé  :,  car  elle  eft  d'autant 
moindre ,  que  la  diftance  eft  moins  confi- 
dérable  }  &  ii  leur  eft  d'ailleurs  familier 
d'attribuer  aux  courans  ?  à  la  dérive ,  &c.  la 
plupart  de  celles  qu'ils  commettent  dans 
leur  eftime  ,  quoiqu'il  y  en  ait  parmi  elles 
qui  font ,  comme  celle-ci ,  des  erreurs  de 
théorie; 

On  remarqugit ,  dès  le  milieu  du  fei- 
zierne  iiecle ,  le  premier  des  défauts  dont 
je  viens  de  parler  ,  &  l'on  lento it  dès:lors  la 
Héceflïré  de  chercher  quelque  autre  manière 
de  repréfenter  la  furface  du  globe  terrée 
tre  ,  qui  en  fût  exempte.  Mercator  ,  fa- 
meux géographe  des  Pays-Bas  ,.  en  donna 
ia  première  idée  ,  en  remarquant  qu'il  fau- 
drait étendre  les  degrés  des  méridiens , 
d'autant  plus  qu'on  s'éloigneroit  davantage 
de  l'équateur.  Mais  il  s'en  tint  là ,  &  il  ne 
paraît  pas  avoir  connu  la  loi  de  cette  aug- 
mentation. Edouard  Wrigth  la  dévoila  ie 
premier  ,  &  il  montra  qu'en  fuppofant  le 
méridien  diviféen  petites  parties ,  par  exem- 
ple ,  de  dix  en  dix  minutes  ,  il  falloit  que 
ces  petites  parties  fufTent  de  plus  en  plus 
grandes  en  s'éloignant  de  l'équateur  dans 
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le  même  rapport  que  les  fecantes  de  leur 
latitude.  Ceci  mérite  d'être  développé  r 
voici  le  raifonnement  par  lequel  on  a  dé- 
couvert ce  rapport. 

Puifque  le  degré  des  parallèles  ,  qui  dé- 
croît réellement ,  eft  toujours  repréfenté 
par  la  même  ligne ,  fi  l'on  veut  conferver 
le  rapport  du  degré  du  méridien  avec  celui 
du  parallèle  adjacent ,  il  faut  augmenter- 
celui  du  méridien  en  même  raifon  que  l'au-  « 
tre  décroît.  Mais  on  fait  que  le  degré  du. 
parallèle  décroît  comme  le  cofinus  de  la 
latitude  \  c'eft  à-dire  7  qu'un  degré  d'un 
parallèle  quelconque  eft  à  celui  du  méri- 
dien ,  ou  de  l'équateur  ,  comme  le  colinus 
de  la  latitude  au  finus  total.  D'un  autre 
côté ,  le  cofinus  d'un  arc  eft  au  finus  total , 
comme  celui-ci  à  la  fécante  j  il  faudra  donc 
que  chaque  petite  partie  du  méridien  ,  in- 
terceptée entre  deux  parallèles  très-veifins  7 
foit  à  la  partie  femblable  de  l'équateur. 
comme  la  fécante  de  la  latitude  au  finus  to- 
tal ;  Se  par  exemple ,  le  degré  intercepté  en- 
tre les  parallèles  qui  pafîcut  par  les  30  &c 
31  degrés  de  latitude  ,  fera  au  degré  de  l'é- 
quateur ,  cemme  la  fomme  des  fecantes 
des  petites  parties  dans  lefquelîes  on  aura 
divifé  ce  degré  ,.  à  autant  de  fois  le  rayon.. 
Si  donc  on  additionne  continuellement  les 
fecantes  ,  de  minute  en  minute  ,  par  exem- 
ple ,  jufqu'à  un  certain  parallèle  ,  cette 
lomme  des  fecantes  repréfentera  la  diftance 
de  ce  parallèle  à  l'équateur ,  dans  les  cartes. 
réduites ,  fans  erreur  fenfible.  Wrigth  pu- 
blia cette  invention  en  1599,  dans  un  livre, 
imprimé  à  Londres.  Dans  cet  ouvrage, 
Wrigth  calcule  l'accroirTement  des  parties 
du  méridien  par  l'addition  continuelle  des- 
fecantes  de  dix  en  dix  minutes.  Cela  eft  à. 
peu-près  fùffifant  dans  la  pratique  de  la  navi- 
gation j  mais  les  géomètres  qui  ne  fe  conten- 
tent pas  d'approximations  ,  quand  ils  peu- 
vent atteindre  à  l'exactitude  rigoureufe  r 
ont  depuis  recherché  le  rapport  précis  de 
cet  accroilfement.  Pour  cela  ,  ils  ont  fup- 
pofé ,  en  fuivant  les  traces  du  raifonnement 
de  Wrigth  ,  que  le  méridien  fût  divifé  en», 
parties  infiniment  petites  }  &  ils  ont  dé- 
montré que  cette  fomme  des  fecantes  in- 
finies en  nombre  ,  comprifes  entre  l'équa- 
teur &  un  parallèle  quelconque  ,  fuit  le. 
rapport  du  logarithme  de  la  tangente  du. 
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Semi-complément  de  la  latitude  de  ce  pa- 
rallèle. On  a  dreffé  fiir  ce  principe  des  ta- 
bles plus  exactes  de  l'accroiifement  des  par- 
ties du  njéridien  ,  pour  guider  les  conftruc- 
teurs  des  cartes  hydrographiques.  On  trouve 
ces  cartes  dans  divers  traités  modernes  de 
navigation  ,  comme  ceux  de  M.  Bouguer , 
àc  M.  Robertfoii ,  &c. 

Cette  forte  de  cartes  remplit  parfaite- 
ment toutes  les  vues  des  navigateurs.  A  la 
vérité ,  les  parties  de  la  terre  y  font  repré- 
fentées  toujours  en  croifîant  du  côté  des 
f>oles  .  &  d'une  manière  tout-à-fait  dif- 
forme ;  mais  cela  importe  peu ,  pourvu 
qu'elles  fourni flêut  un  moyen  facile  &  fur 
de  fe  guider  dans  fa  route.  Or  c'eft  l'avan- 
tage propre  aux  cartes  dont  nous  parlons. 
Les  rhumbs  de  vent  y  font  représentés 
comme  dans  les  premières  par  des  lignes 
•droites ,  &  ces  lignes  indiquent ,  par  l'an- 
gle qu'elles  forment  avec  le  méridien ,  le 
véritable  angle  du  rhumb.  On  a  enfin  fur 
ces  lignes  la  vraie  diftance  des  lieux ,  ou  la 
longueur  du  chemin  parcouru ,  pourvu  que 
pour  les  mefurer ,  on  fè  ferve  de  l'arc  du 
méridien  compris  entre  les  mêmes  paral- 
lèles, comme  d'échelle  }  ce  qui  donne  une 
iblution  en  même  temps  aifée  &  exacte  de 
tous  les  problêmes  de  navigation.  On  nom- 
me ces  cartes ,  réduites  ,  ou  par  latitude 
croijfante.  Elles  commencèrent  à  s'intro- 
duire chez  les  navigateurs  vers  l'an  1630  \ 
&  ce  furent ,  fuivant  le  P.  Fournier  ,  des 
pilotes  Dieppois  qui  en  firent  ufage  les  pre- 
miers. Quoi  qu'il  en  fbit ,  ce  font ,  fans 
contredit,  les  meilleures  3  nous  dirons  plus, 
les  feules  bonnes  pour  des  navigations  de 
\o\\%  cours }  &  il  fèroit  à  délirer  que  ce 
fulfent  les  feules  qu'on  vît  entre  les  mains 
àcs  navigateurs.  (-h) 

Carte  itinéraire.  (  Géogr.  )  L'é- 
tendue des  conquêtes  des  Romains ,  &  la 
<liftance  où  étoient  de  l'Italie  les  pays  dans 
lefquels  on  envoyoit  des  armées ,  dent  les 
marches  dévoient  être  réglées  d'avance , 
firent  fentir  la  nécefîité  d'avoir  des  car- 
ies itinéraires  ,  fur  lefquelles  les  ftations 
des  troupes  &  la  diftance  d'une  ftation  à 
l'autre ,  pufTent  être  marquées  dift  incré- 
ment. Nous  voyons  par  pluiîeurs  pafTages 
■de  Pline  ,  que  fur  les  cartes  itinéraires 
d Agrippa,  on  marquoit  les "t&iiaiices  avec 
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1  une  précifion  allez  grande  pour  rendre 
fèufibîe  la  différence  de  quelques  milles  , 
qui  fe  trouvoit  entre  la  mefùre  d'un  pays , 
donnée  par  les  géographes  Grecs ,  &  celle 
qu'en  donnoient  ces  cartes.  Sous  les  em- 
pereurs ,  on  diftribuoit  de  femblables  car- 
tes aux  généraux  que  l'on  envoyoit  en  ex- 
pédition ,  aux  magiftrats  chargés  de  régler 
la  marche  des  troupes ,  &  même  à  ceux 
qui  avoient  l'infection  des  voitures  pu- 
bliques. 

Les  copies  de  ces  cartes  ,  diftribuées 
aux  généraux  &  aux  magiftrats ,  ne  conte- 
noient  qu'un  pays  particulier  \  &  l'ufage 
que  ïon  faifeit  de  ces  copies  _,  obligeant  à 
les  renouveller  continuellement  ,  il  eft  vi- 
lîble  que  l'on  en  devoit  conferver  des  pro- 
totypes ou  des  originaux.  M.  Freret  croit 
que  la  géographie  de  l'anonyme  de  Ra- 
venne ,  écrite  après  la  deftrucltion  de  l'em- 
pire d'occident ,  a  été  manifeftement  com- 
pofee  fur  une  femblable  carte  itinéraire  9 
de  laquelle  l'auteur  avoit  copié  les  routes  r 
mais  en  omettant  les  diftance?.  On  doit 
conclure  de  là  ,  félon  M.  Freret ,  qu'il  s'é  • 
toit  confèrvé  quelques  copies  de  ces  cartes 
itinéraires  dans  les  bibliothèques,  même 
après  la  deftruôion  de  l'empire  d'occident. 
Cependant  il  n'eft  fait  aucune  mention  de 
ces  cartes  itinéraires  dans  les  écrivains  du 
moyen  âge.  (  +  ) 

Carte  céleste.  (  Aftr.  )  Ce  font  celles 
dans  lefquelles  on  repréfente  les  conftella- 
tions  &  les  étoiles  qui  les  compofent.  Le 
plus  bel  ouvrage  que  l'on  ait  en  ce  genre  , 
eft  X Atlas  cœlejris ,  gravé  à  Londres  eu 
1729  ,  en  28  feuilles,  d'après  le  grand  Cata- 
logue Britannique  de  Flamfteed.  Ce  fout  ces 
figures  que  les  aftronomes  fuivent  toujours , 
excepté  pour  les  conftellations  auftrales  de 
M.  de  la  Caille  :  elles  coûtent  à  Londres 
deux  guinées. 

On  fupplée  à  ce  grand  ouvrage  par  le 
moyen  des  planifpheres  publiés  à  Paris 
en  1764  ,  par  M.  Robert  de  Vaugondy , 
ou  des  deux  planifpheres  gravés  à  Lon- 
dres par  Senex  j  ils  font  en  deux  feuilles 
chacun.  On  y  trouve  aulTî  toutes  les  con£ 
tellations  &  toutes  les  étoiles  du  Catalo- 
gue Britannique  ,  placées  ,  dans  l'un  ,  fui- 
vant les  longitudes  &  les  latitudes }  dans 
l'autre  ,  fuivant  les  afeenfions  droites  & 
E  ce  z 
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les  dé^Jnaifbns.  Les  planifpkeres  de  Se- 
nex  coûtent  trois  fchelings ,  ou  trois  liv. 
dix  fols  la  feuille  ,  à  Londres  j,  il  fuifit  d'a- 
voir ou  les  deux  feuilles  projetées  fur  l'é- 
quateur ,  ou  les  deux  feuilles  projetées  fur 
1  ecliptique.  Celui  de  M.  de  Vaugondy  a 
l'avantage  de  renfermer  les  conftellations 
nouvelles  du  pôle  auftral  \  mais  il  eft  gravé 
à  contre-fens  des  autres ,  &  repréfente  la 
convexité  du  globe  célefte ,  au  lieu  de  fa 
concavité. 

Parmi  les  ouvrages  plus  anciens  ,  dont 
on  peut  aufîî  tirer  avantage  pour  connoître 
les  conftellations  ,  il  y  a  i°.  ÏUranométrie 
de  Bayer ,  dont  nous  avons  deux  éditions  j 
la  première  parut  en  1603  ,  à  Augsbourg , 
en  15  feuilles  \  2°.  les  cartes  du  P.  Pardies  , 
jéfuite,  en  6  feuilles,  publiées  en  1673  5 
3°.  les  quatre  cartes  du  ciel  ,  d'Auguftin 
Royer  ,  imprimées  en  1679}  4°«  celles 
d'Hévélius  ,  contenues  dans  un  ouvrage 
affez  rare ,  qui  parut  à  Dantzicken  1690, 
intitulé ,  Firmamentum  Sobiefcianum ,  en  $4 
feuilles. 

De  toutes  les  cartes  céleftes ,  celles  dont 
les  aftronomes  font  le  plus  d'ufage  ,  eft  la 
carte  qui  repréfente  le  zodiaque ,  &  dans 
laquelle  on  voit  toute  la  zone  célefte  qui 
environne  l'écliptique ,  avec  huit  degrés  de 
chaque  côté  de  l'écliptique.  Nous  avons 
deux  fort  bons  Zodiaques  ;  celui  qui  fut 
deflîné  &  gravé  par  Jean  Seuex  ,  de  la  fb- 
ciété  royale  de  Londres ,  fur  la  fin  du  fiecle 
dernier ,  en  deux  grandes  feuilles ,  fous  les 
yeux  de  Halley  \  &  celui  qui  a  été  gravé  en 
France  ,  &  publié  vers  l'an  1755  :  celui-ci 
avoit  été  entrepris  dès  l'année  1741  ,  par 
M.  le  Monnier ,  &  exécuté  par  d'Heulland , 
graveur  3  il  eft  accompagné  d'un  catalogue 
gravé  en  30  pages ,  de  toutes  les  étoiles 
zodiacales  ,  dont  Flamfteed  avoit  donné 
les  longitudes  pour  1690  5  ces  longitudes 
ont  été  réduites  en  1755*  Ce  Zodiaque  fè 
trouve-  chez  M.  Belin,  près  S.  Thomas  du 
Louvre  à  Paris. 

Ce  Zodiaque  François  n'eft  qu'en  une 
feuille  ,  parce  qu'on  l'a  gravé  fur  une  plus 
petite  échelle  &  fur  une  plus  grande  plan- 
che que  celui  de  Senex  ;  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  foit  aufll  commode  que  le  Zo- 
diaque Anglois  ;  il  a  même  l'avantage  de 
repréfenter  les  étoiles  qui  font  jufqu'à  dix 
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degrés  de  latitude  au  nord  &  au  fud  de  l'é- 
cliptique, au  lieu  que  celui  de  Senex  ne 
renfermoit  que  huit  degrés  de  latitude. 

Au  défaut,  des  cartes  céleftes  ,  o»  peut  fè 
fervir  des  globes  ,  pour  connoître  les  conf- 
tellations. 

On  trouve  une  différence  remarquable 
entre  les  cartes  de  difFérens  auteurs.  Hé- 
vélius  reproche  à  Bayer  d'avoir  représenté 
fur  Ces  cartes  le  ciel  tel  que  nous  le  voyons  , 
étant  placés  comme  nous  le  fommes  âu- 
dedans  de  la  fphere  }  au  lieu  que  les  anciens 
le  repréfentoient  comme  on  le  voit  par-de- 
hors fur  la  convexité  des  globes  céleftes , 
eu  comme  fi  l'on  étoit  au  defTus  de  la 
fphere  étoilée.  Hévélius  fe  plaint  de  ce  que  9 
par  ce  changement  de  difpolition ,  Bayer 
a  fait  que  les  étoiles  qui  font  à  notre  droite 
quand  on  regarde  le  globe,  font  à  notre 
gauche  en  regardant  les  cartes  céleftes  de 
Brayer  ,  Hev.  Firmam.  Sobiefc.  Mais  les 
aftronomes  n'ont  point  adopté  à  cet  égard 
le  fentiment  d'Hévélius  3  ils  aiment  mieux  , 
ce  me  femble ,  les  cartes  céleftes  fur  les- 
quelles on  voit  la  concavité  du  ciel  ,  que 
ces  globes  où  l'on  ne  voit  que  la  convexité  , 
&  pour  lefquels  il  faut  fe  retourner  en  idée 
autrement  que  quand  on  regarde  le  ciel  ; 
cela  me  paroît  beaucoup  plus  commode 
pour  le  fpe&ateur  :  cependant  il  y  eu  a 
qui  veulent  encore  repréfenter  les  conf- 
tcllations  à  l'envers  ,  &  mettre  l'occident 
â  la  droite  ,  entr'autres  ,  M.  Robert  de 
Vaugondy  ,  dans  le  planifphere  qu'il  a 
publié  en  1764. 

Il  fè  trouve  encore  une  différence  en- 
tre les  cartes  céleftes  de  divers  auteurs. 
Schikardus  in  Aftrofcopio  ,  page  39,  re- 
procha le  premier  à  Bayer ,  que  la  plupart  de 
fès  figures  étoient  retournées  de  droite  à 
gauche ,  par  rapport  aux  anciens  catalo- 
gues ,  ce  qui  produifoit  une  différence  entre 
les  dénominations  anciennes  des  parties 
droites  ou  gauches,  &  celles  de  Bayer* 
Flamfteed  a  eu  raifon,  ce  fèmble,  de  cor- 
riger Bayer  en  cela,  comme  il  l'a  fait,  du 
moins  pour  certaines  conftellations  \  car  il 
a  laiffé  Oricn  tel  que  Bayer  l'avoit  mis. 

Il  en  eft  de  même  d'Hévélius,  qui  a 
voulu  s'en  tenir  aux  anciens.  La  conftella- 
tion  d'Orion ,  qui ,  dans  les  cartes  de  Bayer 
&  de  Flamfteed  ,  eft  tournée  vers  le  ciel 
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ou  vers  le  haut  de  la  fphere  ,  regarde  au 
contraire  le  centre  du  globe  dans  celle 
d'Hévélius  ;  lepaule  orientale  a  eft  dans 
Bayer  &  Flamfteed  l'épaule  gauche  5  dans 
Hévélius ,  comme  dans  les  anciens ,  c'eft 
l'épaule  droite  ;  l'étoile  0 ,  ou  rigel ,  qui 
eft.  fur  le  pié  droit  dans  Bayer  ,  eft  fur 
h  pié  gauche  dans  Hévélius  ;  dans  l'un  , 
ce  géant  paroît  à  genoux,  &  levant  le 
pié  droit  }  dans  l'autre  ,  il  femble  monter 
en  levant  le  pied  gauche  }  dans  Bayer ,  il 
tient  fa  mafTue  élevée  à  l'orient  de  la  main 
gauche  }  dans  Hévélius  ,  il  la  tient  de  la 
main  droite  ,  toutes  ces  différences  font 
voir  la  néceflité  des  lettres  par  lefquelles  on 
eft  convenu  de  déligner  les  étoiles ,  &  l'in- 
convénient qu'il  y  auroit  à  fe  fervir  dans 
les  catalogues  ,  des  mots  de  droite  &.  de 
gauche  j  il  vaut  beaucoup  mieux  fe  fervir 
des  mots  oriental  &  oc:idental.  En  effet  , 
quoique  Flamfteed  ait  fuivi  en  général  tes 
cartes  de  Bayer  ,  il  y  a  cependant  encore 
des  différences  ;  par  exemple  ,  Orion  , 
dans  les  cartes  de  Bayer  ,  a  la  tête  tour- 
née à  gauche  \  dans  celles  de  Flamfteed ,  il 
l'a  tournée  du  côté  droit ,  enfoite  que  les 
étoiles  \  &  ?  ,  qui  font  à  la  tempe  gauche 
dans  Bayer  ,  font  fur  la  tempe  droite  dans 
flamfteed.  (M.  de  la  Lande.) 

Carte  militaire,  {Art  milit.)  eft 
la  carte  particulière  d'un  pays  ou  d'une 
portion  de  pays ,  ou  d'une  frontière ,  ou 
des  environs  d'une  place ,  d'un  pofte  ,  fur 
laquelle  font  exprimés  tous  les  objets  qu'il 
eft  effentiel  de  connoître  pour  former  & 
exécuter  un  projet  de  campagne.  On  y  voit 
les  marches  qu'une  armée  peut  faire  ,  les 
lieux  où  elle  peut  camper ,  les  divers  poftes 
qu'elle  doit  occuper  ,  les  défilés  &  leur 
longueur  j  les  rivières ,  les  ruiffeaux ,  leur 
largeur  ,  leur  profondeur  ,  les  gués  ,  la 
nature  du  fonds  ,  la  hauteur  des  bords ,  les 
ponts  ,  les  paffages  ,  les  moulins  ,  les  ca- 
naux ,  les  étangs  j  les  villages  ,  les  ha- 
meaux ,  les  châteaux  ,  les  métairies  &  au- 
tres lieux  qui  font  bons  à  occuper ,  les 
montagnes  ,  leur  hauteur  ,  leur  pente  , 
leurs  eicarpemens  ,  les  vallons ,  les  ravins , 
leur  largeur  ,  leur  profondeur  :,  les  foffés , 
les  champs  clos  ,  les  bois ,  les  marais  \  la 
nature  des  plaines ,  les  cantons  de  fourra- 
ges -7  la  diftance  d'un  lieu  à  un  autre ,  le 


CAR  4oT 

nombre  des  maifons  &  écuries  de  chaque 
lieu ,  les  différens  chemins  ,  leur  qualité  , 
&c.  SI  la  carte  repréfente  quelque  partie 
de  mer  ,  on  y  diftingue  la  nature  de  la' 
côte  ,  les  laiffes  de  haute  &  de  baffe  mer , 
de  morte-eau  comme  de  vive-eau  j  les 
fondes  des  anfès ,  des  baies ,  des  rades  \  les 
dangers  de  toute  efpece  ,  les  différentes  bat- 
teries établies  pour  la  défenfè  des  mouil- 
lages, des  paflès  ;  les  retranchemens ,  les 
épaulemens  pratiqués  dans  les  parties  où 
l'ennemi  peut  tenter  une  defeente  j  les 
camps  ,  les  poftes  qui  doivent  couvrir  les 
principaux  établiffemens ,  &  l'intérieur  du 
pays ,  &c.  Tous  ces  détails  peuvent  être 
compris  dans  une  carte  militaire  ,  &  à 
l'aide  d'une  légende  ou  d'un  mémoire  , 
fe  faire  fentir  aifément  \  mais  il  y  a  très- 
peu  de  gens  capables  d'un  tel  travail  :  il 
n'y  en  a  pourtant  pas  de  plus  important 
pour  pouvoir  régler  &  conduire  les  opéra- 
tions d'une  campagne.  On  ne  fauroit  donc 
former  trop  de  fujets  pour  une  partie  fî 
profonde  &  Ci  effentielle.  C'eft  auflî  dans 
cette  vue  que  notre  miniftere  n'a  pas  dis- 
continué depuis  la  paix  d'employer  des 
officiers  de  l'état-major  de  l'armée  ,  avec 
des  ingénieurs-géographes  ,  fur  les  frontiè- 
res &  fur  les  côtes  du  royaume. 

L'ufage  des  cartes  militaires  étolt  connu 
des  anciens  j  Végece  ne  nous  laiftê  aucun 
doute  à  cet  égard.  «  Un  général ,  dit  cet 
auteur ,  doit  avoir  des  tables  dreffées  avec 
exactitude  ,  qui  lui  marquent  non  feule- 
ment la  diftance  des  lieux  par  le  nombre 
de  pas ,  mais  la  qualité  des  chemins  ,  les 
routes  qui  abrègent  ,  les  logemens  qui 
s'y  trouvent,  les  montagnes  &  les  riviè- 
res. On  affure  que  les  plus  habiles  géné- 
raux, non  contens  de  ces  fimples  mémoires , 
ont  fait  lever  les  plans  du  théâtre  de  la 
guerre  ,  afin  de  déterminer  plus  furement 
leur  marche  fur  le  tableau  même  des 
lieux.  »  On  ne  fait  fi  ces  plans  étoient  aufïi 
parfaits  que  nos  cartes  topographiques  , 
mais  au  moins  devoient-ils  donner  beau- 
coup de  facilités  aux  généraux  pour  leurs 
opérations. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  grand  nom- 
bre de  cartes  qui  ,  quoiqu'elles  ne  con- 
tiennent pas  ,  à  beaucoup  près  ,  tous  les 
détails  nécenaires  ,  ne  laifîènt  pas  de  pou- 
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voir  être  très-utiles  à  un  officier  qui  feroit 
chargé  de  reconnoître  un  pays  ,  ou  qui 
l'entrcprendroit  pour  fon  inÂrudrion  :  tel- 
les font  celles  de  la  France ,  dreliëes  par 
MM.  de  l'académie  royale  des  fciences  :, 
celles  des  Pays-Bas ,  par  Fricx  \  celles  du 
théâtre  de  la  guerre  dernière  en  Heilè  &: 
pays  circonvoiiins  ,  par  M.  de  la  Roziere , 
copiées  à  Paris  par  les  géographes  Beau- 
rain  &  Julien  \  celles  des  campagnes  de 
M.  le  prince  Ferdinand  de  Bruniwick  ,  en 
Weftphalie  ,  par  le  colonel  Bawr  ,  maré- 
-chal  général  des  logis  de  l'armée  Hano- 
vrienne  ;  celles  de  la  Bavière  ,  par  Finck  -, 
celles  de  la  Bohême,  par  le  major  Mill- 
ier ,  &  quantité  d'autres  cartes  particulières 
de  différens  pays  de  l'Allemagne  .,  pu- 
bliées à  Nuremberg  ,  à  Ausgbourg  ,  à  Ber- 
lin ,  celles  du  théâtre  de  la  guerre  en  Italie , 
par  les  ingénieurs  du  prince  Eugène  }  cel- 
les de  la  Savoie  &  du  Piémont ,  publiées 
par  Jaillot ,   cyc. 

La  plupart  des  cartes  qu'on  vient  d'in- 
diquer ,  ayant  été  levées  géométriquement , 
.peuvent  fervir  à  conilruire  des  cartes  mi- 
litaires ,  en  faiiànt  d'avance  des  extraits 
des  campagnes  qui  auront  été  faites  dans 
les  pays  qu'elles  repréfentent ,  en  defïinant 
fur  une  plus  grande  échelle  les  parties  des 
pays  qu'on  devra  reconnoître  ,  eu  cher- 
chant les  lieux  élevés  pour  mieux  décou- 
vrir le  terrain  ,  en  queflionnant  les  gens 
de  la  campagne  ,  en  parcourant  le  pays  de 
tout  fens  ,  &  en  voyant  par  foi  -  même 
tous  les  objets  qui  méritent  attention. 

Lorfqu'on  n'a  point  de  carus  particu- 
lières ,  qu'on  n'a  pas  le  temps  d'en  lever  , 
ou  que  l'occafion  ne  permet  pas  d'opérer  , 
on  a  recours  aux  cartes  générales.  On  y 
prend  les  polirions  qui  paroiflent  le  mieux 
déterminées  }  on  les  trace  à  grand  point 
fur  des  feuilles  féparées  ,  &  on  fait  une 
carte  à  vue  qu'on  accompagne  d'un  mé- 
moire. Il  n'y  a  point  d'officier  d'état-major 
qui  ne  doive  favoir  cette  méthode  ,  qui 
çû  on  ne  peut  pas  plus  nécefîaire  ,  fur- 
£Gut  en  campagne.  (  M.  D.  L.  R.) 

Carte  ou  Quarte,  f.  f.  {Commerce.  ) 
înefure  de  grains  dont  on  fe  fèrt  en  quel- 
ques lieux  de  la  Savoie ,  &  qui  n'eft  pas  par- 
tout d'un  poids  égal.  La  carte  de  Conflans 
£efe  trente-cinq  Uvrespoids  de  marc. 


CAR 

Celle  de  S.  Jean  de  Mauricnne  ,  z  i  li- 
vres aufîi  poids  de  marc. 

La  carte  de  Fa  verge  ,30  livres  poids  de 
Genève. 

La  carte  de  Mioîaas ,  S.  Pierre  d'Albi- 
gny ,  S.  Philippe  ,  25  livres  poids  de 
Genève. 

Celie  de  Modane  ,  24  livres  auffi  poids 
de  Genève.  Voye\  Livre  ,  Marc  ,  Poids. 

Voye^  auffi  le  Dictionnaire  du  Comme ccr. 
(G) 

Carte -Blanche  ,  fe  dit  -dans  Y  Art 
militaire  ,  pour  exprimer  qu'un  général 
peut  faire  ce  que  bon  lui  fembie  fins  en 
avertir  la  cour  auparavant.  Ainiî  dire  quun 
général  a  carte  -  blanche  ,  c'eft  dire  qu'il 
peut  attaquer  l'ennemi  lorfqu'il  en  trouve 
l'occafion  ,  fans  avoir  befoin  d'ordres  parti- 
culiers. (  Q  ) 

Carte  cm  Carde  ,  inftrument  dont  fe 
fervent  les  perruquiers  pour  travailler  les 
cheveux  défîmes  à  faire  des  perruques. 
C'eft  une  efpece  de  peigne  compofé  de  dix 
rangées  de  pointes  de  fer  de  près  d'un 
pouce  &  demi  de  hauteur  ,  épaiiîes  de  deux 
lignes  ;  &  éloignées  les  unes  des  autres  par 
la  pointe  ,  d'environ  trois  lignes.  Ces  poin- 
tes font  enfoncées  dans  une  planche  de 
bois  de  chêne ,  alluiettie  fur  une  table  par 
des  clous  ,  &:  rangées  en  lofange. 

Il  y  a  des  cartes  ou  cardes  de  plufieurs 
grolîèurs ,  iiir  lefquelles  on  pafTe  les  paqiîèts 
de  cheveux  pour  les  mélanger  ,  en  com- 
mençant par  les  plus  groflès  ,  &  fucceffi- 
vement  jusqu'aux  plus  fines. 

*  CARTES,  f.  f.  (Jeux.)  petits  feuillets 
de  carton  obîon?s .,  ordinairement  blancs 
d'un  côté  ,  peints  de  l'autre  de  figures 
humaines  ou  autres ,  &  dont  en  fe  fert  à 
plufieurs  jeux  ,  qu'on  appelle  par  cette  rai- 
(on  jeux  de  cartes.  Voyei  LANSQUENET., 
Breland  ,  Pharaon  ,  Ombre,  Pi- 
quet ,  Bassette  ,  &c.  Entre  ces  jeux  il 
y  en  a  qui  font  purement  de  hazard  ,  & 
d'autres  qui  font  de  hazard  &  de  combi- 
naifon.  On  peut  compter  le  lanfquenet  9 
le  breland  ,  le  pharaon  ,  au  nombre  des 
premiers  -,  l'ombre  ,  le  piquet  «  le  média- 
teur ,  au  nombre  des  féconds.  Il  y  en  a  où 
l'égalité  eft  très-exaâemeut  confervée  en- 
tre les  joueurs  ,  par  une  jufte  compeniàtion 
des  avantages  &  des  défavautages  ;  il  y  ea 
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a  d'autres  où  il  y  a  évidemment  de  l'avan- 
tage pour  quelques  joueurs  ,  &  du  défàvan- 
rage  pour  d'autres  :  il  n'y  en  a  prefqu'au- 
cun  dont  l'invention  ne  montre  quelque  ef- 
prit  ;  6c  il  y  en  a  plufîeurs  qu'on  ne  joue 
peint  fîipérieureraent ,  fans  en  avoir  beau- 
coup ,  du  moins  ,  de  l'elprit  du  jeu.  Voye{ 
Jeu. 

Le  P.  Méneftrier  jéfuite  ,  dans  fa  Bi- 
bliothèque curie  ufe  &  inflruclive  ,  nous 
donne  une  petite  hiftoire  de  l'origine  du 
jeu  de  cartes.  Après  avoir  remarqué  que 
les  jeux  font  utiles  ,  foit  pour  délafTer  , 
{bit  même  pour  inirruire  ',  que  la  créa- 
tion, du  monde  a  été  pour  l'Etre  fuprême 
une  efpece  de  jeu  ;  que  ceux  qui  mon- 
troieut  chez  les  Romains  les  premiers 
élémens  ,  s'appelloient  ludi  magijlri  ;  que 
Jefus-Chrift  même  n'a  pas  dédaigné  de 
parler  des  jeux  des  eufaus  :  fl  diftribue  les 
jeux  en  jeux  de  hazard  ,  comme  les  dés 
(  voye%  Dés  ) ,  en  jeux  d'efprit ,  comme 
les  échecs  (  voyei  SfcHECS  )  ;  &  en  jeux 
de  hazard  &  d'efprit  ,  comme  les  cartes. 
Mais  il  y  a  des  jeux  de  cartes ,  ainfï  que 
nous  l'avons  remarqué  ,  qui  font  de  pur 
hazard. 

Selon  le  même  auteur  ,  il  ne  paroît  au- 
cun veftige  de  cartes  à  jouer  avant  l'année 
1392  ,  que  Charles  VI  tomba  en  phrénéfîe. 
Le  jeu  de  cartes  a  dû  être  peu  commun 
avant  l'invention  de  la  gravure  en  bois  , 
à  caufe  de  la  dépenfe  que  la  peinture  des 
cartes  eût  occafionée.  Le  P.  Méneftrier 
ajoute  que  les  Allemands,  qui  eurent  les 
premiers  des  gravures  en  bois  ,  gravèrent 
auflî  les  premiers  des  moules  de  cartes  , 
qu'ils  chargèrent  de  figures  extravagantes  : 
d'autres  prétendent  encore  que  l'impref- 
lïon  des  cartes  eft  un  des  premiers  pas 
qu'on  ait  fait  vers  l'impreiTion  en  caractères 
gravés  fur  des  plauches  de  bois  ,  &  citent 
à  ce  fujet  les  premiers  eifais  d'imprimerie 
faits  à  Harlem  ,  &  ceux  qu'on  voit  dans  la 
Bibliothèque  Bodleyane.  Ils  penfent  que 
l'on  fè  fèroit  plutôt  apperçu  de  cette  an- 
cienne origine  de  l'imprimerie  ,  fi  l'on  eût 
confidéré  que  les  grandes  lettres  de  nos 
manufcrits  de  900.  ans  paroifïènt  avoir  été 
faites  par  des  enlumineurs. 

On  a  voulu  par  le  jeu  de  cartes  ,  dit  le 
£,.  Méneftrier ,.  donner  une  image  de  la  vie 
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paifible  ,  ainfi  que  par  le  jeu  des  échecs , 
beaucoup  plus  ancien ,  on  en  a  voulu  don- 
ner une  de  la  <merre.  On  trouve  dans  le 
jeu  de  canes  les  quatre  états  de  la  vie  ',  le 
cœur  repréfcnte  les  gens  d'églife  ou  de 
cheeur  ,  eipece  de  rébus  -,  le  pique  ,  les  gens 
de  guerre  :,  le  trèfle  ,  les  laboureurs  ;  &  les 
carreaux  ,  les  bourgeois  ,  dont  les  maifbns 
font  ordinairement  carrelées.  Voilà  une 
origine  &  des  allufious  bien  ridicules.  On 
lit  dans  le  P.  Méneftrier ,  que  les  Efpa- 
gnols  ont  repréfenté  les  mêmes  chofes  par 
d'autres  noms.  Les  quatre  rois  ,  David^ 
Alexandre,  Céfar,  Charlemagne,  font  des 
emblèmes  des  quatre  grandes  monarchies  , 
Juive ,  Greque  ,  Romaine  ,  &  Allemande. 
Les  quatre  dames ,  Rachel ,  Judith ,  Pal- 
las  ,  &:  Argine ,  anagramme  de  regina  (  car 
il  n'y  a  jamais  eu  de  reine  appellée  Argine  )  % 
expriment  les  quatre  manières-  de  régner  , 
par  la  beauté  ,  par  la  piété  ,  par  la  fagefîé , 
&  par  le  droit  de  la  nanTance.  Enfin  les 
valets  repréfentoient  les  fêrvans  d'armes. 
Le  nom  de  valet,  qui  s'eft  avili  depuis ,  ne 
fe  donnoit  alors  qu'à  des  vafTaux  de  grands 
feigneurs ,  ou  à  de  jeunes  gentilshommes 
qui  n'étoient  pas  encore  chevaliers.  Les 
Italiens  ont  reçu  le  jeu  de  cartes  les  der- 
niers. Ce  qui  pourroit  faire  foupçonner 
que  ce  jeu  a  pris  naifTance  en  France  ,  ce" 
font  les  fieurs-dë-lis  qu'on  a  toujours  re- 
marquées fur  les  habits  de  toutes  les  figu- 
res en  cartes,  La/iire*,  nom  qu'on  voit  au 
bas  du  valet  de  cœur ,  pourroit  avoir  été- 
rônventeur  des  cartes ,  &  s'être  fait  com- 
pagnon d'Hector  &  d'Ogier  le  Danois ,  qui. 
font,  les  valets  de  carreau  &t  de  pique  ,  - 
comme  il  fèmble  que  lé  cartier  fè  foit  ré- 
fervé  le  valet  de  trèfle  pour  lui  donner' 
fou  nom.  Voye\  l'article  Jeu.  Bibl.  car.- 
&  inflrud.  page  168.  Pour  la  fabrication. '- 
des  cartes,  voye\ Cartier. 

Problênt  fur  les  cartes.  Pierre  tient  huit 
cartes  dans  fes  mains  ,  qui  font ,  un  as-,  un- 
deux  ,  un  trois  ,  un  quatre  ,  un  cinq,  un 
fix,  uia  fept  &  un  huit ,  qu'il  a  mêlés:  Paul 
parie  que  les  tirant  lune  après  l'autre  ,  il? 
les  devinera  à  mefure  qu'il  les  tirera» 

On  demande  combien  Pierre  doit  pa* 
rier  contre  un  que  Paul  ne  réuffira  pas  dan? 
fou  entreprife  ? 

Par  l'énoncé  de  la  queftion  ,  on  fuppofe 
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que  Paul  parie  de  tirer  toutes  les  cartes 
l'une  après  l'autre  ,  fans  les  remettre  dans 
le  jeu  après  les  avoir  tirées ,  &  fans  man- 
quer une  feule  fois  à  deviner  jufte  la  carte 
qu'il  tirera. 

Dans  ce  cas ,  en  fuivant  les  règles  ordi- 
naires des  probabilités  ,  l'efpérance  de  Paul 
au  premier  coup  eft  \ ,  au  fécond  \  \  d'où  il 
s'enfuit  que  fon  efpérance  pour  les  deux 
premiers  coups  eft  \  X  \\  &  en  effet  ,  il 
eft  aifé  de  voir  que  le  premier  coup  ayant 
huit  cas  poflîbles ,  &  le  fécond  fept ,  la  com- 
binaifon  des  deux  aura  8x7  coups ,  dont 
il  n'y  en  a  qu'un feul qui falle  gagner  Pierre, 
celui  où  il  devinera  jufte  deux  fois  de  fuite. 
Par  la  même  raifon  ,  l'efpérance  de  Paul 
pour  trois  coups  fera  jX^x^  pour  qua- 
tre, îX^XïXl;  &  pour  fept  (  car  il 
n'y  en  peut  avoir  huit ,  attendu  qu'après 
fept  tirages  il  ne  refte  plus  de  cartes ,  &  il 
n'y  a  plus  de  jeu  )  elle  fera  \  X  \ ■ , . .  X  \  5 
donc  l'enjeu  de  Pierre  fera  à  celui  de  Paul 
comme  8  x  7  X ....  2  —  ieftài,  c'eft- 
à-dire ,  comme  56  x  720 —  1  eft  à  1  ;  ou 
comme  403 19  eft  à  1. 

Si  Paul  parioit  d'amener  ou  de  deviner 

jufte  à  un  des  fept   coups  feulement  ,  fon 

efpérance  feroit   \  -f-  '  + . . . .  \  ,  &  par 

conféquent   l'enjeu    de  Pierre  à   celui  de 

Paul,  comme  \  +'....  +4  à  1 — \ — i... 
1 

Si  Paul  parioit  d  amener  jufte  dans  les 
deux  premiers  coups  feulement ,  fon  efpé- 
race  feroit  j  -f-  \  ,  &/ie  rapport  des  enjeux 
celui  de  \  -+-  \  à  1  —  \  —  i. 

S'il  parioit  d'amener  jufte  dans  deux 
coups  quelconques  ,  fon  efpérance  feroit 

ïXf+^î....+    ?Xi~r-?X?.... 

-Kx*...-Kx},6><;. 

Autre  problême.  On  demande  combien  il 
y  a  à  parier  contre  un  que  tirant  cinq 
cartes  dans  un  jeu  de  piquet  ,  compofé  de 
trente-deux  ,  l'on  ne  tirera  pas  une  quinte 
majeure  indéterminée  ,  fans  nommer  en 
quelle  couleur ,  foit  en  cœur  ,  foit  en  car- 
reau ,  en  pique  ou  en  trèfle  ? 

Pour  réfoudre  la  queftion  propofée  ,  il 
faut  d'abord  chercher  en  combien  de  façons 
trente-deux  cartes  peuvent  être  prifes  cinq 
à  cinq  ,  &  on  trouvera  par  les  règles  con- 
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nues  des  combinaifons  que  ce  nombre 
de  fois  eft  le  produit  de  cinq  nombres  28  , 
20  ?  3°  ?  31  5  32  '•>  ce  produit  étant  divifé 
par  le  produit  des  cinq  autres  nombres  1 , 
2  ,  3,4,5,  ou  par  120  ,  c'eft-à-dire  , 
que  le  nombre  de  fois  cherché  eft  le  pro- 
duit des  nombres  28  ,  29  ,  31  ,  8  ,  ou 
201376.  Maintenant,  comme  il  y  a  quatre 
quintes  majeures ,  il  faut  ôter  ce  nombre 
4  de  201376  ,  ce  qui  donnera  201372  ,  & 
il  y  aura  à  parier  4  contre  201371  ,  ou  1 
contre  50343  ,  qu'on  ne  tirera  pas  une 
quinte  majeure  à  volonté. 

S'il  s'agiflbit  d'une  quinte  quelconque  , 
comme  il  y  a  en  tout  feizé quintes  ,  favoir , 
quatre  de  chaque  couleur,  le  pari  feroit  16 
contre  201376  moins  16,  ou  de  16  contre 
201360  ,  ou  de   1  contre  12585.  (O) 

Carte  ,  {Artificier.)  ce  mot  fignifie  en 
général  le  cahon  dont  fe  fervent  les  arti- 
ficiers, lis  en  défignent  l'épaiffeur  par  le 
nombre  des  feuilles  de  gros  papier  gris  dont 
il  eft  compofé  :  ainii  l'on  dit ,  de  la  carte 
en  deux ,  trois  ,  quatre  ,  ou  cinq  ,  fans  y 
ajouter  le  mot  de  feuille  ,  qui  eft  foui: 
entendu  chez  eux  ,  &  chez  les  marchands 
qui  les  vendent. 

On  défigne  les  petites  cartes  ,  en  les  ap- 
pelant cartes  à  jouer:  &  le  gros  carton  plus 
roide  &  moins  propre  au  moulage  ,  qui  doit 
être  flexible  ,  s'appelle  carte- liffe. 

CARTEL  ,  f.  m.  {Rijl.mod.)  lettre 
de  défi ,  ou  appel  à  un  combat  fingulier, 
qui  étoit  fort  en  ufage  lorfqu'on  décidoit 
c\es  différends  par  les  armes ,  &  unique- 
ment par  elles ,  ainfi  que  certains  procès. 
Voyei  Combat  ,  Duel  ,  Champion  , 
&c  {G) 

CARTEL  ,  (  Commerce  )  mefure  de  con- 
tenence  pour  les  grains  ,  &  qui  eft  en 
ufage  à  Rocroi ,  à  Mezieres ,  &  autres 
lieux ,  où  elle  varie  pour  la  grandeur  6c 
pour  le  poids. 

Le  cartel  de  froment  pefe  à  Rocroi 
trente-cinq  livres  poids  de  marc  ,  celui  de 
méteil  trente- quatre  ,  6c  celui  de  feigle 
trente-trois. 

A  Mezieres  ,  le  cartel  de  froment  pefè 
trente  livres ,  de  méteil  vingt-huit ,  de  fei- 
gle vingt-fix  livres. 

A  Sedan  ,  le  cartel  de  froment  pefè 
trente-neuf  livres,  celui  de  méteil  une  livre 

de 
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de  moins  ;  le  cartel  de  feigle ,  trente-fept , 
&  celui  d'avoine  trente-cinq  livres. 

AMontmidi,  le  cartel  de  froment  pefe 
quarante-huit  livres  &  demie  ;  de  méteil  , 
quarante-fept  ;  d'avoine,  cinquante  livres. 
Toutes  les  livres  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  doivent  être  prifes  poids  de  marc. 
Dicl.  du  Commerce. 

CARTELADE,  f.  {.(Commerce.)  me- 
fure  en  longueur  ,  dont  on  fe  fert  dans 
l'arpentage  des  terres  en  plufieurs  endroits 
de  la  Guienne  ;  elle  eft  environ  de  1080 
toifes. 

.  CARTELLE,  f.  f.  (Mufique.)  grande 
feuille  de  peau  d'âne  préparée  ,  fur  laquelle 
on  entaille  les  traits  des  portées,  pour  pou- 
voir y  noter  tout  ce  qu'on  veut  en  compo- 
fant ,  &  l'effacer  enfuite  avec  une  éponge. 
L'autre  côté  qui  n'a  point  de  portées,  peut 
fervir  à  écrire  &  barbouiller  ,  pourvu  qu'on 
n'y  laifîe  pas  trop  vieillir  l'encre.  Avec  une 
cartelle,  un  compofiteur  foigneux  en  a  pour 
{3.  vie ,  &  épargne  bien  des  rames  de  papier 
réglé  :  mais  il  y  a  ceci  d'incommode ,  que  la 
plume  parlant  continuellement  fur  les  lignes 
entaillées  ,  gratte  &  s'émoufîe  facilement. 
Les  carte/les  viennent  toutes  de  Rome  ou 
de  Naples.  (S) 

CARTELLES  ,  f.  f.  (  Commerce  de 
bois.  )  petites  planches  de  l'épaifTeur  de 
deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  pouces  ,  dans 
lefquelles  on  débite  les  bois  qui  font  à 
l'ufage  des  tabletiers  ,  ébéniftes  ,  armu- 
riers, &c. 

CARTERON  ,  f.  m.  (  terme  de  tijft- 
rand.J  c'eft  une  lame  de  bois  d'un  pouce 
de  largeur  ,  plate  &  d'environ  cinq  pies 
de  longueur  ,  qui  fe  place  derrière  les 
verges.  Cette  barre  parle  entre  les  fils 
de  la  chaîne  ,  qui  fe  croifent  fur  elle  , 
c'eft-à-dire  ,  qui  parlent  deux  deftus  & 
deux  defTous  ;  fon  ufage  eft  de  contenir 
les  fils  de  la  chaîne ,  &  les  empêcher  de  fe 
mêler. 

CARTÉSIANISME,  f.  m.  philofophie 
d,e  De/cartes  ,  ainfi  appellée  du  nom  latin 
Cartefius ,  de  fon  auteur.  René  Defcartes 
naquit  le  31  mars  1596,  à  la  Haye,  petite 
ville  de  la  Touraine  ,  de  Joachim  Def- 
cartes ,  confeiller  au  parlement  de  Breta- 
gne ,  &  de  Jeanne  Brochard  ,  fille  du 
lieutenant  -  général  de  Poitiers  :  on  lui 
Tome    Vh 
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donna  le  furnom  de  du  Perron  ,  petite 
feigneurie  fituée  dans  le  Poitou ,  qui  entra 
enfuite  dans  fon  partage  après  la  mort  de 
fon  père. 

La  délicateiTe  de  fon  tempérament ,  & 
les  infirmités  fréquentes  qu'il  eut  à  foute- 
nir  pendant  fon  enfance  ,  firent  appréhen- 
der qu'il  n'eût  le  fort  de  fa  mère  ,  qui 
étoit  morte  peu  de  temps  après  être  accou- 
chée de  lui:  [mais  il  les  furmonta,  ck  vit 
fa  fanté  fe  fortifier  à  mefure  qu'il  avança 
en  âge. 

Lorfqu'il  eut  huit  ans,  fon  père  lui  trou- 
vant des  difpofitions  heureufes  pour  l'é- 
tude ,  &  une  forte  pafïion  pour  s'inftruire, 
l'envoya  au  collège  de  la  Flèche.  Il  s'y 
appliqua  pendant  cinq  ans  &c  demi  aux 
humanités  ;  &  durant  ce  temps  ,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  la  connoifTance  des 
langues  greque  &  latine ,  &  acquit  un 
goût  pour  la  poéfie  ,  qu'il  conferva  jufqu'à 
la  fin  de  fa  vie. 

Il  pafla  enfuite  à  la  philofophie,  à  la- 
quelle il  donna  toute  fon  attention  ,  mais 
qui  étoit  alors  dans  un  état  trop  impar- 
fait pour  pouvoir  lui  plaire.  Les  mathé- 
matiques ,  auxquelles  il  confacra  la  der- 
nière année  de  fon  féjour  à  la  Flèche ,  le 
dédommagèrent  des  dégoûts  que  lui  avoit 
caufés  la  philofophie.  Elles  eurent  pour  lui 
des  charmes  inconnus ,  &  il  profita  avec 
empreffement  des  moyens  qu'on  lui  four- 
nit, pour  s'enfoncer  dans  cette  étude  aufïî 
profondément  qu'il  pouvoit  le  fouhaiter. 
Le  re&eur  du  collège  lui  avoit  permis  de 
demeurer  long-temps  au  lit,  tant  à  caufe 
de  la  délicateiTe  de  fa  fanté  ,  que  parce 
qu'il  remarquoit  en  lui  un  efprit  porté 
naturellement  à  la  méditation.  Defcartes 
qui ,  à  fon  réveil ,  trouvoit  toutes  les  forces 
de  fon  efprit  recueillies ,  &  tous  fes  fens 
raflis  par  le  repos  de  la  nuit ,  profitoit  de 
ces  conjonctures  favorables  pour  méditer. 
Cette  pratique  lui  tourna  tellement  en 
habitude  ,  qu'il  s'en  fit  une  manière  d'étu- 
dier pour  toute  fa  vie  ;  &:  l'on  peut  dire 
que  c'eft  aux  matinées  qu'il  pafîbit  dans 
fon  lit ,  que  nous  fommes  redevables  de 
ce  que  (on  génie  a  produit  de  plus  im- 
portant dans  la  philofophie  Se  dans  les 
mathématiques. 

Son  père  ,  qui  avoit  fait  prendre  à  (on 
Fff 
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aine  le  parti  delà  robe,  fembloit  deftiner 
le  jeune  du  Perron  à  celui  de  la  guerre  :  mais 
fa  grande  jeuneiTe ,  6k  la  foibletle  de  fon 
tempérament  ne  lui  permettant  pas  dei'ex- 
pofer  fi-tôr  aux  travaux  de  ce  métier  péni- 
ble ,  il  l'envoya  à  Paris ,  après  qu'il  eut 
fini  le  cours  de  Tes  études. 

Le  jeune  Defcartes  s'y  livra  d'abord 
aux  plaifirs  ,  6k  conçut  une  pailion  d'au- 
tant plus  forte  pour  le  jeu  ,  qu'il  y  étoit 
heureux.  Mais  il  s'en  défabufa  bientôt , 
tant  par  les  bons  avis  du  Père  Merfenne, 
qu'il  avoit  connu  à  la  Flèche  ,  que  par  {qs 
propres  réflexions.  Il  fongea  alors  à  fe 
remettre  à  l'étude  ,  qu'il  avoir  abandon- 
née depuis  fa  fortie  du  collège  ;  6k  fe  reti- 
rant pour  cet  effet  de  tout  commerce  oifif, 
il  fe  logea  dans  une  maifon  écartée  du 
fauxboug  Saint  Germain  ,  fans  avertir  (es 
amis  du  lieu  de  fa  retraite.  Il  y  demeura 
une  partie  de  l'année  1614,  ck  les  deux 
fuivantes  prefque  entières  y  fans  en  fortir  , 
ck  fans  voir  perfonne. 

Ayant  ainfi  repris  le  goût  de  l'étude ,  il 
fe  livra  entièrement  à  celle  des  mathéma- 
tiques ,  auxquelles  il  voulut  donner  ce 
grand  loifir  qu'il  s'étoit  procuré  ;  6k  ij  cul- 
tiva particulièrement  la  géométrie  6k  I'ana- 
lyfe  des  anciens ,  qu'il  avoit  déjà  approfon- 
die dès  le  collège. 

Lorfqu'i'  le  vit  âgé  de  vingt-un  ans  ,  il 
crut  qu'il  étoit  temps  de  fonger  à  fe  mettre 
dans  le  fervice  ;  il  fe  rendit  pour  cela  en 
Hollande ,  afin  d'y  porter  les  armes  fous 
le  prince  Maurice.  Quoiqu'il  choisît  cette 
e'coîe  ,  qui  étoit  la  plus  brillante  qu'il  y 
eût  alors  ,  par  le  grand  nombre  de  héros 
qui  fe  formèrent  fous  ce  grand  capitaine , 
il  n'avoit  pas  deflein  de  devenir  grand 
guerrier;  il  ne  vouloit  être  que  fpettateur 
des  rôles  qui  fe  jouent  fur  ce  grand  théâ- 
tre ,  6k  étudier  feulement  les  mœurs  des 
'hommes  qui  y  paroiiTent.  Ce  fut  pour  cette 
raifon  qu'il  ne  voulut  point  d'emploi ,  6k 
qu'il  s'entretint  toujours  à  (es  dépens ,  quoi- 
que pour  garder  la  forme ,  il  eût  reçu  une 
fois  la  paie. 

Comme  on  joui/Toit  alors  de  la  trêve  , 
Defcartes  paiTa  tout  ce  temps  en  garnifon 
à  Breda  :  mais  il  n'y  demeura  pas  oifif. 
Un  prob$me  qu'il  y  réfblut  avec  beau- 
coup de  f&iiité ,.  le  fk  connaître  à  Jj'aac 
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Beeckman  ,  principal  du  collège  de  Dor- 
drecht  y  lequel  fe  trouvoit  à  Breda,  ck  par 
fon  moyen  à  plufieurs  favans  du  pays. 

Il  y  travailla  auiîi  à  plufieurs  ouvrages  , 
dont  le  feul  qui  ait  été  imprimé  ,  eft  fon 
Traité  de  la  mujique*  Il  le  compofa  en 
latin ,  fuivant  l'habitude  qu'il  avoit  de  con- 
cevoir ck  d'écrire  en  cette  langue.  Après 
avoir  fait  quelques  autres  campagnes  fous 
différens  généraux,  il  fe  dégoûta  du  métier 
de  la  guerre  ,  ck  y  renonça  avant  la  fin  de 
la  campagne  de  1621. 

Il  avoit  remis  à  la  fin  de  fes  voyages  à 
fe  déterminer  fur  le  choix  d'un  état  :  mais 
toutes  réflexions  faites ,  il  jugea  qu'il  étoit 
pus  à  propos  pour  lui  de  ne  s'aiïujettir  à 
aucun  emploi ,  6k  de  demeurer  maître  de 
lui-même. 

Après  beaucoup  d'autres  voyages  qu'il 
fit  dans  différens  pays ,  la  reine  Chriftine 
de  Suéde ,  à  qui  il  àvoit  envoyé  fon  Traité 
des  pajjions  ,  lui  fit  faire  ,  au  commence- 
ment de  l'année  1649,  de  grandes  inftan- 
ces  pour  l'engager  à  fe  rendre  à  fa  cour. 
Quelque  répugnance  qu'il  fe  fentit  pour  ce 
nouveau  voyage  ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
fe  rendre  aux  defirs  de  cette  princaife ,  ck 
il  partit  fur  un  vaiiTeau  qu'elle  lui  avoit 
envoyé.  Il  arriva  à  Stockolm  au  commen- 
cement du  mois  d'oclobre  ,  ck  il  alla 
loger  à  l'hôtel  de  M.  Chanut  ,  ambaffa- 
deur  de  France  ,  fon  ami,  qui  étoit  alors 
abfenf. 

La  reine  ,  qu'il  alla  voir  le  lendemain  , 
le  reçut  avec  une  diftin&ion  qui  fut  remar- 
quée par  toute  la  cour ,  ck  qui  contribua 
peut-être  à  augmenter  la  jaloufie  de  quel- 
ques favans  ,  auxquels  fon  arrivée  avoir 
paru  redoutable.  Elle  prit  dans  une  féconde 
viiite  des  mefures  avec  lui ,  pour  appren- 
dre fa  philofophie  de  fa  propre  bouche  ;. 
ck  jugeant  qu'elle  auroit  befoin  de  tout  fon 
efprit  6k  de  toute  fon  application  pour  y 
réufrir ,  elle  choifit  la  première  heure  d'a- 
près fon  lever  pour  cette  étude  ,  comme 
le  temps  le  plus  tranquille  6k  le  plus  libre  de 
la  journée  ,  où  elle  avoit  l'efprit  plus  calme^ 
6k  la  tête  plus  dégagée  des  embarras  des- 
affaires. 

Defcartes   s'aiTujettit    à    l'aller  trouver 

dans  fa  bibliothèque  tous  les  matins  à  cinq 

;  heures ?  fans  s'excuier  fur  le  dérangement: 
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que  cela  devoit  caufer  dans  fa  manière  de 
vivre,  ni  fur  la  rigueur  du  froid,  qui  eft 
plus  vif  en  Suéde  que  par-tout  où  il  avoir 
vécu  jufques-là.  La  reine  en  récompenfe  lui 
accorda  la  grâce  qu'il  lui  avoit  fait  deman- 
der, d'être  difpenlé  de  tout  le  cérémonial 
de  la  cour  ,  6k  de  n'y  aller  qu'aux  heures 
qu'elle  lui  donneroit  pour  l'entretenir.  Mais 
avant  de  commencer  leurs  exercices  du 
matin ,  elle  voulut  qu'il  prît  un  mois  ou  fix 
femaines  pour  fe  reconnoîrre ,  fe  familiari- 
fer  avec  le  génie  du  pays ,  6k  former  des 
liaifons  qui  puiTent  le  retenir  auprès  d'elle 
le  refte  de  (a  jours. 

Defcartes  dreffa  au  commencement  de 
Tannée  1650  les  ftatuts  d'une  académie 
qu'on  devoit  établir  à  Stockolm  ,  &:  il  les 
porta  à  la  reine  le  premier  jour  de  février  , 
qui  fut  le  dernier  qu'il  la  vit. 

Il  fentit  à  fon  retour  du  palais  des  pref- 
fenrimens  de  la  maladie  qui  devoit  terminer 
ùs  jours;  6k  il" fut  attaqué  le  lendemain 
d'une  fièvre  continue  avec  une  inflamma- 
tion de  poumon.  M.  Chanut,  qui  fortoit 
d'une  mahdie  femblable  ,  voulut  le  faire 
traiter  comme  lui  :  mais  fa  tête  étoit  fi  em- 
barraffée,  qu'on  ne  put  lui  faire  entendre 
raifon  ,  6k  qu'il  refufa  opiniâtrement  la  fai- 
gnée ,  difant ,  lorfqu'on  lui  en  parloit ,  mef- 
Jlcurs  ,  épargne^  le  fang  françois.  Il  con- 
fentit  cependant  à  la  fin  qu'elle  fe  fît  :  mais 
il  étoit  trop  tard  \  6k  le  mal  augmentant  fen- 
iîblement ,  il  mourut  le  11  février  1650, 
dans  fa  cinquante-quatrième  année. 

La  reine  avoit  deffeindele  faire  enterrer 
auprès  des  rois  de  Suéde  avec  une  pompe 
convenable,  6k  de  lui  dreiîer  un  maufolée 
de  marbre:  mais  M.  Chanut  obtint  d'elle, 
qu'il  fut  enterré  avec  plus  de  {implicite  dans 
le  cimetière  de  l'hôpital  des  orphelins ,  fui- 
vant  l'ufage  des  catholiques. 

Son  corps  demeura  à  Stockolm  jufqu'à 
Tannée  1666,  qu'il  fut  enlevé  par  les  foins 
de  M.  d'Alibert,  Tréforier  de  France ,  pour 
être  porté  à  Paris,  où  il  arriva  Tannée fui- 
vante.  Il  fut  enterré  de  nouveau  en  grande 
pompe  le  24  juin  1667  ,  clans  Téglife  de 
îainte  Geneviève  du  Mont.  Mémoires  de 
littérature  ,  tam.  3  / . 

Quoique  Galilée  ,  Toricelli  ,  Pafcal  6k 
Boyle  foient  proprement  les  pères  de  la 
phyfique  moderne,  Defcartes ,  par  fa  har- 
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diefTe  6k  par  Téclat  mérité  qu'a  eu  fa  phi— 
lofophie  ,  éft  peut-être  celui  de  tous  les 
iavans  du  dernier  liecle  à  qui  nous  ayons 
le  plus  d'obligation.  Jufqu'à  lui  l'étude  de 
la  nature  demeura  comme  engourdie  par 
Tufage  univerfel  où  étoient  les  écoles  de 
s'en  tenir  en  tout  au  péripatétifme.  Def- 
cartes ,  plein  de  génie  6k  de  pénétration  , 
fentit  le  vuide  de  l'ancienne  phiiofophie; 
il  la  reprélenta  au  public  fous  fes  vraies 
couleurs  ,  6k  jeta  un  ridicu!e  fi  marqué 
fur  les  prétendues  connoiiTances  qu'elle 
promettoit  ,  qu'il  difpofa  tous  les  efprits  à 
chercher  une  meilleure  route.  Il  s'offrit 
lui-même  à  fervir  de  guide  aux  autres  ; 
6k  comme  il  employoit  une  méthode  dont 
chacun  fe  fentoit  capable,  la  curiofité  fé 
réveilla  par  -  tout.  C'eft  le  premier  bien 
que  produifit  la  phiiofophie  de  Defcartes  : 
le  goût  s'en  répandit  bientôt  par-tout  :  on 
s'en  faifoit  honneur  à  la  cour  6k  à  l'armée. 
Les  nations  voifines  parurent  envier  à  la 
France  les  progrès  du  cartêfianiftne ,  à- 
peu-près  comme  les  fuccès  des  Espagnols 
aux  deux  Indes  mirent  tous  les  Européens 
dans  le  goût  des  nouveaux  établilTemens. 
La  phyfique  françoife  ,  en  excitant  une 
émulation  univerfelle,  donna  lieu  à  d'au- 
tres entreprifes,  peut-être  à  de  meilleures 
découvertes.  Le  newtonianifme  même  ert 
eft  !e  fruir. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  géo- 
métrie de  Defcartes  ;  perfonne  n'en  con- 
tenue l'excellence,  ni  Theureufe  application 
qu'il  en  a  faite  à  l'optique  :  6k  il  lui  eft 
plus  glorieux  d'avoir  furpafTé  en  ce  genre 
le  travail  de  tous  les  fiecîes  précédens  _,  qu'il 
ne  Teft  aux  modernes  d'aller  plus  loin  que 
Defcartes.  Voye\  ALGEBRE.  Nous  allons 
donner  les  principes  de  fa  phiiofophie  , 
répandus  dans  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'il  a  mis  au  jour  :  commençons  par  fa 
méthode. 

DiJ cours  fur  la  méthode,  Defcartes  étant 
en  Allemagne ,  6k  fe  trouvant  fort  défœu- 
vré  dans  TinacUon  d'un  quartier  d'hiver, 
s'occupa  plufieurs  mois  de  fuice  à  faire 
Texainen  des  connoiiTances  qu'il  avoit  ac- 
quifes,  foit  dans  fes  études,  foit  dans  fes 
voyages  ,  6k  par  fes  réflexions  ,  comme 
par  les  fecours  d'autrui  :  il  y  trouva  tant 
d'obfcurité  6k  d'incertitude ,  que  la  pen(ë£ 
Fff  2 
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lui  vint  de  renverfer  ce  mauvais  édifice  , 
ck  de  rebâtir  le  tout  de  nouveau  ,  en  met- 
tant plus  d'ordre  6k  de  liaifon  dans  fies  con- 
noiffances. 

i.  Il  commença  par  mettre  à  part  les  vé- 
rités révélées  ;  parce  qu'il  penfoit,  difoit-il, 
que  pour  entreprendre  de  les  examiner  & 
y  réujjlr ,  il  étoit  befoin  d'avoir  quelque 
extraordinaire  ajfijlance  du  ciel ,  6*  d'être 
plus  qu^  homme. 

2.  Il  prit  donc  pour  première  maxime  de 
conduire,  d'obéir  aux  loix  6k  aux  coutu- 
mes de  fon  pays,  retenant  conftamrnent 
la  religion  dans  laquelle  Dieu  lui  avoit  fait 
la  grâce  d'être  inftruir  dès  l'enfance  ,  6k  fe 
gouvernant  en  toute  autre  chofe  félon  les 
opinions  les  plus  modérées. 

3.  Il  crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de 
fepreferire  par  provision  cette  règle,  parce 
que  la  recherche  fucceflive  des  vérités  qu'il 
vouloit  favoir  ,  pouvoit  être  très -lon- 
gue ;  6k  que  les  actions  de  la  vie  ne  fouf- 
frant  aucun  délai ,  il  falloit  fe  faire  un  plan 
de  conduite  :  ce  qui  lui  fit  joindre  une  fé- 
conde maxime  à  la  précédente  ,  qui  étoit 
d'être  le  plus  ferme  6k  le  plus  réfolu  en  fes 
actions  qu'il  le  pourroit ,  &  de  ne  pas  fuivre 
moins  conftamment  les  opinions  les  plus 
douteufes  lorfqu'il  s'y  feroit  une  fois  déter- 
miné ,  que  fi  elles  euffent  été  très-afïurées. 
Sa  troifieme  maxime  fut  de  tâcher  toujours 
plutôt  de  fe  vaincre  que  la  fortune ,  &  de 
changer  plutôt  (es  defirs  que  l'ordre  du 
monde.  Réfléchiffant  enfin  fur  les  diverfes 
occupations  des  hommes ,  pour  faire  choix 
de  la  meilleure  ,  il  crut  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  ,  que  d'employer  fa  vie  à 
cultiver  la  raifon  par  la  méthode  que  nous 
•allons  expofer. 

4.  Defcartes  s'étant  affûté  de  ces  maxi- 
mes, 6k  les  ayant  mifes  à  part  ,  avec  les 
vérités  de  foi  qui  ont  toujours  été  les  pre- 
mières en  fa  créance  ,  jugea  que  pour  tout 
le  refte  de  (es  opinions ,  il  pouvoit  libre- 
ment entreprendre  de  s'en  défaire. 

»  A  caufe ,  dit-il ,  que  nos  fens  nous 
»  trompent  quelquefois ,  je  voulus  fuppo- 
»  fer  qu'il  n'y  avoit  aucune  chofe  qui  rut 
»  telle  qu'ils  nous  la  font  imaginer  ;  6k 
»  parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  fe  mé- 
#  prennent  en  raifonnant,  même  touchant 
g  les  plus  {impies  maùeies  de  géométrie ,  , 
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ck  y  font  des  paralogifmes  ,  jugeant 
que  j'étois  fujet  à  faillir  autant  qu'un 
autre  ,  je  rejetai  comme  fauffes  toutes 
les  raifons  que  j'avois  prifes  auparavant 
pour  des  démonftrations  :  ck  enfin  con- 
fidérant  que  toutes  les  mêmes  penfées 
que  nous  avons  étant  éveillés  ,  nous 
peuvent  aufli  venir  quand  nous  dormons  , 
fans  qu'il  y  en  ait  aucune  pour  lors  qui 
foit  vraie  ,  je  réfolus  de  feindre  que 
toutes  les  chofes  qui  m'étoient  ja- 
mais entrées  dans  l'efprit,  n'étoient  non 
plus  vraies  que  les  illunons  de  mes  fon- 
ges.  Mais  auffi-tôt  après  je  pris  garde 
que  pendant  que  je  voulois  ainfi  pen- 
fer  que  tout  étoit  faux ,  il  falloit  nécef- 
fairement  que  moi  qui  le  penfois  ,  fuiTe 
quelque  chofe  ,  ck  remarquant  que  cette 
vérité  ,  je  penfe  ,  donc  je  fuis  ,  étoit 
fi  ferme  6k  fi  afîurée  ,  que  toutes  les  plus 
extravagantes  fuppofitions  des  feeptiques 
n'étoient  pas  capables  de  l'ébranler ,  je 
jugeai  que  je  pouvois  la  recevoir  fans 
fcrupule  pour  le  premier  principe  de  la 
philofophie  que  je  cherchois. 
»  Puis  examinant  avec  attention  ce  que 
j'étois ,  6k  voyant  que  je  pouvois  feindre 
que  je  n'avois  aucun  corps,  6k  qu'il  n'y 
avoit  aucun  monde  ,  ni  aucun  lieu  où 
je  fuiTe  ,  mais  que  je  ne  pouvois  pas 
feindre  pour  cela  que  je  n'étois  point , 
6k  qu'au  contraire  de  cela  même  que  je 
penfois  à  douter  de  la  vérité  des  autres 
chofes  ,  il  fuivoit  très  -  évidemment  6k 
très-certainement  que  j'étois  ;  au  lieu  que 
fï  j'euffe  feulement  ceflfé  depenfer,  en- 
core que  tout  le  refte  de  ce  que  j'avois 
jamais  imaginé  eût  été  vrai ,  je  n'avois. 
aucune  raifon  de  croire  que  j'euffe  été  : 
je  connus  de  là  que  j'étois  une  fubftance 
dont  toute  l'effence  ou  la  nature  n'efl 
que, de  penfer ,  6k  qui  pour  être  n'a  be- 
foin d'aucun  lieu,  ni  ne  dépend  d'aucune 
chofe  matérielle  ;  enforte  que  ce  moi ,, 
c'eft-à-dire  ,  l'ame  par  laquelle  je  fuis"  ce 
que  je  fuis  ,  eft  entièrement  diftinéf.e  du, 
corps  ,  6k  même  qu'elle  eft  plus  ailée  à 
connoître  que  lui ,  6k  qu  encore  qu'il  ne 
fût  point,  elle  ne  laifïeroit  pas  d'être  tout 
ce  qu'elle  eft. 

»  Après  cela,  je  confidérai  en  général 
ce  qui  eft  requis  à  une  gropofnion  got** 
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►>  être  vraie  Se  certaine  :  car  puifque  je 
w  venois  d'en  trouver  une  que  je  favois 
»  être  telle  ,  je  penfai  que  je  devois  auffi 
»  favoir  en  quoi  confifte  cette  certitude  ; 
»  &  ayant  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  du 
»  tout  en  ceci  ,  je  penfe  ,  donc  je  fuis , 
»  qui  nvafïure  que  je  dis  la  vérité,  finon 
»  que  je  vois  très  -  clairement  que  pour 
»  penfer  il  faut  être,  je  jugeai  que  je  pou- 
»  vois  prendre  pour  règle  générale  ,  que 
»  les  chofes  que  nous  concevons  fort  clai- 
»  rement  Se  fort  diftin&ement ,  font  toutes 
»  vraies. 

5.  Defcartes  s'étend  plus  au -long  dans 
fes  Méditations ,  que  dans  le  Dif cours  fur 
la  méthode  ,  pour  prouver  qu'il  ne  peut 
penfer  fans  être  :  6c  de  peur  qu'on  ne  lui 
contefte  ce  premier  point ,  il  va  au  devant 
de  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  oppofer ,  6c 
trouve  toujours  qu'il  penfe  ,  6c  que  s'il 
penfe ,  il  eft  ,  foit  qu'il  veille  ,  foit  qu'il 
fommeille  ,  foit  qu'un  efprit  fupérieur  ou 
une  divinité  puiffante  s'applique  à  le  trom- 
per. Il  fe  procure  ainu*  une  première  cer- 
titude ;  ne  s'en  trouvant  redevable  qu'à  la 
clarté  de  l'idée  qui  le  touche ,  il  fonde  là- 
deftus  cette  règle  célèbre ,  de  tenir  pour 
vrai  ce  qui  ejî  clairement  contenu  dans 
Vidée  qu'on  a  d'une  chofe  ;  6c  l'on  voit 
par  toute  la  fuite  de  fes  raifonnemens ,  qu'il 
fous-entend  6c  ajoute  une  autre  partie  à  fa 
règle ,  favoir ,  de  ne  tenir  pour  vrai  que  ce 
qui  eft  clair. 

6.  Le  premier  ufage  qu'il  fait  de  fa  règle, 
c'eft  de  l'appliquer  aux  idées  qu'il  trouve 
en  lui-même.  Il  remarque  qu'il  cherche , 
qu'il  doute  ,  qu'il  eft  incertain  ,  d'où  il 
infère  qu'il  eft  imparfait.  Mais  il  fait  en 
même  temps  qu'il  eft  plus  beau  de  favoir  , 
d'être  fans  foiblèffc ,  d'être  parfait.  Cette 
idée  d'un  être  partait  lui  paroît  enfuite 
avoir  une  réalité  qu'il  ne  peut  tirer  du  fonds 
d.e  ion  imperfection  :  6c  il  trouve  cela  fi. 
clair ,  qu'il  en  conclut  qu'il  y  a  un  être 
fouverainement  parfait ,  .qu'il  appelle  Dieu, 
de  qui  feul  il  a  pu  recevoir  une  telle  idée. 
Vojei  Cosmologie. 

7*  Il  fe  fortifie  dans  cette  découverte  , 
en  coniiciérant  que  l'exiftence  étant  une 
perfection,  eft  renfermée  dans  l'idée  d'un 
être  fouverainement  parfait.  Il  fe  croit  donc 
auS  autoriié  par  fa  règle  à  affirmer  que 
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Dieu  exifte,  qu'à  prononcer  que  lui  Def- 
cartes  exifte  puifqu'il  penfe. 

8.  Il  continue  de  cette  forte  à  réunir  par 
plufieurs  conféquences  immédiates  ,  une 
première  fuite  de  connoifTances  qu'il  croit 
parfaitement  évidentes  ,  fur  la  nature  de 
l'ame  ,  fur  celle  de  Dieu ,  &C  fur  la  nature 
du   corps. 

9.  Il  fait  une  remarque  importante  fur  fa 
méthode  ,  favoir ,  que  «  ces  longues  chaî- 
»  nés  de  raifons  toutes  {impies  6c  faciles, 
»  dont  les  géomètres  ont  coutume  de  fe 
»  fervir  pour  parvenir  à  leurs  plus  diffici- 
»  les  démonftrations ,  lui  avoient  donné 
»  occafion  de  s'imaginer  que  toutes  les 
»  chofes  qui  peuvent  tomber  fous  la  con- 
»  noiffance  des  hommes,  s'entrefuivent  ert 
»  même  façon;  6c  que  pourvu  feulement 
»  qu'on  s'abftienne  d'en  recevoir  aucune 
»  pour \vr  aie  qui  ne  le  foit ,  6c  qu'on  garde 
»  toujours  l'ordre  qu'il  faut  pour  les  dé- 
»  duire  les  unes  des  autres  ,  il  n'y  en  peut 
»  avoir  de  Ji  éloignées  auxquelles  enfin  on 
»  ne  parvienne  ,  ni  de  Ji  cachées  qu'on  ne 
»  découvre. 

10.  C'eft  dans  cette  efpérance  que  notre 
iîluftre  philofophe  commença  enfuite  à  faire 
la  liaifon  de  fes  premières  découvertes 
avec  trois  ou  quatre  règles  de  mouvement 
ou  de  méchanique  ,  qu'il  crut  voir  claire- 
ment dans  la  nature  ,  6c  qui  lui  parurent 
fufHfantes  pour  rendre  raifon  de  tout,  ou 
pour  former  une  chaîne  de  connoifTances  9 
qui  embraffât  l'univers  ôc  (es  parties,  fans 
y  rien  excepter. 

»  Je  me  réfolus ,  dit-iî ,  de  laiiTer  tout 
»  ce  monde-ci  aux  difputes  des  philofo- 
»  phes ,  6c  de  parler  feulement  de  ce  qui 
»  arriveroit  dans  un  nouveau  monde,  fî 
»  Dieu  créoit  maintenant  quelque  part 
»  dans  les  efpaces  imaginaires  aftez  de  ma- 
»  tiere  pour  le  compofer,  6c  qu'il  agitât 
»  diversement  6c  fans  ordre  les  diverfes 
»  parties  de  cette  matière  ,  enforte  qu'il 
»  en  compofât  un  chaos  aufti  confus  que 
»  les  poètes  en  puiflent  feindre  ,  6c  que 
»  par  après  il  ne  fît  que  prêter  fon  con- 
»  cours  ordinaire  à  la  nature  ,  6c  la  laiffer 
»  agir  félon  les  loix  qu'il  a  établies. 

»  De  plus  ,  je  fis  voir  quelles  étoient 
»  les  loix  de  la  nature...,.  Après  cela  je? 
»  montrai  comment  la  plus  grande  garde:" 
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»  de  la  matière  de  ce  chaos  devoir ,  enfuîte 
»  de  ces  loix  ,  le  difpofer  &  s'arranger 
»  d'une  certaine  façon  qui  la  rendoit  toute 
»  femblable  à  nos  deux  ;  comment  cepen- 
»  dant  quelques-unes  de  ces  parties  de- 
»  voient  compofer  une  terre  ;  &  quelques- 
»  unes  des  planètes  6k  des  comètes  ;  & 
»  quelques  autres ,  un  foleil  &  des  étoiles 

»  fixes De  là  je  vins  à  parler  particu- 

»  fièrement  de  la  terre  ;  comment  les  mon- 
»  tagnes,  les  mers,  les  fontaines  &  les 
»  rivières  pouvoient  naturellement  s'y  for- 
»  mer  ,  &  les  métaux  y  venir  dans  les 
»  mines ,  &  les  plantes  y  croître  dans  les 
»  campagnes  ;  ÔT  généralement  tous  les 
»  corps  qu'on  nomme  mêlés  ou  compofés  , 

*>  s'y  engendrer On  peut  croire,  fans 

»  faire  tort  au  miracle  de  la  création,  que 
»  par  les  feules  loix  de  la  méchanique  éta- 
»  blie  dans  la  nature  ,  toutes  les  choies  qui 
»  font  purement  matérielles,  auroient  pu 
»  s'y  rendre  telles  que  nous  les  voyons  à 
»  préfenr. 

»  De  la  defcription  de  cette  génération 
»  des  corps  animés  &  des  plantes ,  je  paiTai 
»  à  celle  des  animaux ,  &  particulièrement 
»  à  celle  des  hommes. 

H.  Defcartes  finit  fon  Difcours  fur  la 
méthode ,  en  nous  montrant  les  fruits  de  la 
iienne.  «  J'ai  cru  ,  dit-il,  après  avoir  remar 
»  que  jufqu'où  ces  notions  générales,  tou- 
»  chant  la  phyfique  ,  peuvent  conduire  , 
»  que  je  ne  pouvois  les  tenir  cachées ,  fans 
»  pécher  grandement  contre  la  loi  qui  nous 
»  oblige  à  procurer  ,  autant  qu'il  eft  en 
*  nous  ,  le  bien  général  de  tous  les  hom- 
»  mes.  Car  elles  m'ont  fait  voir  qu'il  eft 
»  poiiib'.e  de  parvenir  à  des  connoififances 
»  qui  font  fort  utiles  à  la  vie  ,  &  qu'au 
*>  lieu  de  cette  philofophie  fpéculative  qu'on 
»  en  feigne  dans  les  écoles  ,  on  en  peut 
»  trouver  une  pratique ,  par  laquelle  con- 
»  noifTant  la  force  &  les  actions  du  feu  , 
»  de  l'eau  ,  de  l'air,  des  aftres ,  des  lieux, 
»  &  de  tous  les  autres  corps  qui  nous  en- 
»  vironnent ,  aujji  diflinclement  que  nous 
»  connoijjons  Us  divers  métiers  de  nos 
»  artifans  ,  nous  les  pourrions  employer 
»  en  même  façon  à  tous  les  ufages  auxquels 
»  ils  font  propres  ,  &  ainfi  nous  rendre 
»  maîtres  &  poffeffeurs  de  la  nature. 

Defcartes  fe  félicite  en  dernier  lieu  des 
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avantages  qui  reviendront  de  fa  phyfique 
générale  à  la  médecine  &  à  la  famé.  Le 
but  de  fes  connohTances  eft,  de  fe  pouvoir 
exempter  d'une  infinité  de  maladies  ,  & 
même  au ffi  peut-être  de  C  ajfoibliffement  de 
la  vieillejfe. 

Telle  eft  la  Méthode  de  Defcartes.  Tel- 
les font  fes  promettes  ou  fes  efpérances. 
Elles  font  grandes  fans  doute  :  &£  pour 
fentir  au  jufte  ce  qu'elles  peuvent  valoir  , 
il  eft  bon  d'avertir  le  lecteur  qu'il  ne  doit 
point  fe  prévenir  contre  ce  renoncement 
à  toute  connoifTance  fenfible  ,  par  lequel 
ce  philofophe  débute.  On  eft  d'abord  tenté 
de  rire,  en  le  voyant  héfiter  à  croire  qu'il 
n'y  ait  ni  monde  ,  ni  lieu ,  ni  aucun  corps 
autour  de  lui  :  mais  c'eft  un  doute  meta- 
phyfique  ,  qui  n'a  rien  de  ridicule ,  ni  de 
dangereux  ;  &  pour  en  juger  férieufement , 
il  eft  bon  de  fe  rappeller  les  circonftances 
où  Defcartes  fe  trouvoit.  Il  étoit  né  avec 
un  grand  génie  ;  &  il  régnoit  alors  dans 
les  écoles  un  galimatias  d'entités ,  de  for- 
mes fubftantielles ,  &  des  qualités  attrac- 
tives ,  répulfives,  retentrices ,  concoctrices, 
expultrices ,  &  autres  non  moins  ridicules  , 
ni  moins  obfcures ,  dont  ce  grand  homme 
étroit  extrêmement  rebuté.  Il  avoit  pris 
goût  de  bonne  heure  à  la  méthode  des  géo- 
mètres ,  qui  d'une  vérité  inconreftabîe,  ou 
d'un  point  accordé  ,  conduifent  l'efprit  à 
quelque  autre  vérité  inconnue  ;  puis  de 
celle-là  à  une  autre  ,  en  procédant  toujours 
ainfi  :  ce  qui  procure  cette  conviction  d'où 
naît  une  facisfaction  parfaite.  La  penfée 
lui  vint  d'introduire  la  «même  méthode 
dans  l'étude  de  la  nature;  ck  il  crut,  en 
partant  de  quelques  vérités  fimples ,  pou- 
voir parvenir  aux  plus  cachées  ,  &  enfei- 
gner  la  phyfique  ou  la  formation  de  tous 
les  corps  ,  comme  on  en  feigne  la  géo- 
métrie. 

Nous  reconnoîtrions  facilement  nos  dé- 
fauts ,  fi  nous  pouvions  remarquer  que  les 
plus  grands  hommes  en  ont  eu  de  femb'ia- 
bles.  Les  philofophes  auroient  fuppléé  à 
l'impuiftance  où  nous  fornmes  pour  la  plu- 
part ,  de  nous  étudier  nous-mêmes ,  s'ils 
nous  avoient  laiffé  l'hiftoire  des  progrès 
de  leur  efprit.  Defcartes  l'a  fait ,  &  c'eft 
un  des  grands  avantages  de  fa  méthode. 
Au  lieu  d'attaquer  directement  les   fcho- 
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laftiques,  il  repréfente  le  temps  où  il  étoit 
dans  les  mêmes  préjugés  :  il  ne  cache  point 
les  obftacles  qu'il  a  eu  à  furmonter  pour 
s'en  défaire  ;  il  donne  les  règles  d'une 
méthode  beaucoup  plus  fimple  qu'aucune 
de  celles  qui  avoient  été  en  ufage  jufqu'à 
lui,  lauTe  entrevoir  les  découvertes  qu'il 
croie  avoir  faites  ,  6k  prépare  par  cette 
adreffe  les  efprits  à  recevoir  les  nouvelles 
opinions  qu'il  fe  propofoit  d'établir.  Il  y 
a  apparence  que  cette  conduite  a  eu  beau- 
coup de  part  à  la  révolution  dont  ce  philo- 
fophe  eft  l'auteur. 

La  méthode  des  géomètres  eft  bonne, 
mais  a-t-elle  autant  d'étendue  que  Def- 
cartes  lui  en  donnoit  ?  Il  n'y  a  nulle  appa- 
rence. Si  l'on  peut  procéder  géométrique- 
ment en  phyfique  ,  c'en1  feulement  dans 
telle  ou  telle  partie  ,  6k  fans  efpérance  de 
lier  le  tout.  11  n'en  eft  pas  de  la  nature 
comme  des  mefures  6k  des  rapports  de 
grandeur.  Sur  ces  rapports  Dieu  a  donné 
à  rhomme  une  intelligence  capable  d'aller 
fort  loin,  parce  qu'il  vouloit  le  mettre  en 
état  de  faire  unemaifon,  une  voûte,  une 
digue ,  6k  mille  autres  ouvrages  où  il  au- 
roit  befoin  de  nombrer  6k  de  mefurer.  En 
formant  un  ouvrier,  Dieu  a  mis  en  lui  les 
principes  propres  à  diriger  (es  opérations  : 
mais  deftinant  l'homme  à  faire  ufage  du 
monde  ,  6k  non  à  le  conftruire  ,  il  s'eft 
contenté  de  lui  en  faire  connoître  fenfi- 
blement  ck  expérimentalement  les  qualités 
ufuelles  ;  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui 
accorder  la  vue  claire  de  cette  machine 
immenfe. 

Il  y  a  encore  un  défaut  dans  la  méthode 
de  Defcartes  :  félon  lui  ,  il  faut  commen- 
cer par  définir  les  chofes ,  ck  regarder  les 
définitions  comme  des  principes  propres  à 
en  faire  découvrir  les  propriétés.  Il  paroît 
au  contraire  qu'il  faut  commencer  par  cher- 
cher les  propriétés  :  car  fi  les  notions  que 
nous  fommes  capables  d'acquérir,  ne  font, 
comme  il  paroît  évident ,  que  différentes 
collections  d'idées  (impies  que  l'expérience 
nous  a  fait  raflembler  fous  certains  noms , 
il  eft  bien  plus  naturel  de  les  former,  en 
cherchant  les  idées  dans  le  même  ord.e 
que  l'expérience  les  donne  ,  que  de  com- 
mencer par  les  définitions  ,  pour  en  dé- 
duire, enfuite  les  différentes  propriétés  des 
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chofes.  Defcartes  méprifoit  la  feience  qui 
s'acquiert  par  les  fens  ;  ck  s'étant  accou- 
tumé à  fe  renfermer  tout  entier  dans  des 
idées  intellectuelles ,  qui  pour  avoir  entre 
elles  quelque  fuite  ,  n'avoient  pas  en  effet 
plus  de  réalité  ,  il  alla  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  de  méprife  en  méprife.  Avec  une 
matière  prétendue  homogène  ,  mife  ck  en- 
tretenue en  mouvement ,  félon  deux  ou 
trois  règles  de  la  méchanique  ,  il  entre- 
prit d'expliquer  la  formation  de  l'univers. 
Il  entreprit  en  particulier  de  montrer  avec- 
une  parfaite  évidence ,  comment  quelques 
parcelles  de  chyle  ou  de  fang  ,  tirées  d'une 
nourriture  commune,  doivent  former  jufte 
ck  précifement  le  tiffu  ,  l'entrelacement,. 
ck  la  correfpondance  des  vaiiTeaux  du  corps 
d'un  homme  ,  plutôt  que  d'un  tigre  ou 
d'un  poifîbn.  Enfin ,  il  fe  vantoit  d'avoir 
découvert  un  chemin  qui  lui  fembloit  tel  y 
qu'on  devoit  infailliblement  trouver  la 
feience  de  la  vraie  médecine  en  le  fuirant, 
Voye?K  Axiome. 

On  peut  juger  de  la  nature  de  fes  con- 
noiffances  à  cet  égard  par  les  traits  fuivans. 
Il  prit  pour  un  rhumatifme  la  pleurélîe 
dont  il  eft  mort,  ck  crut  fe  délivrer  de  la 
fièvre  en  buvant  un  demi-verre  d'eau-de- 
vie  :  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  befoin  de 
la  faignée  dans  l'efpacé  de  quarante  ans  ,. 
il  s'opiniâtra  à  refufer  ce  fecours  qui  étoit 
le  plus  fpécifique  pour  fon  mal  :  il  y  con- 
fentit  trop  tard  ,  lorfque  fon  délire  fut 
calmé  6k  difïipé.  Mais  alors,  dans  le  plein 
ufage  de  fa  raifon  ,  il  voulut  qu'on  lui  infu- 
sât du  tabac  dans  du  vin  ,  pour  le  prendre 
intérieurement  ;  ce  qui  détermina  fon  mé- 
decin à  l'abandonner.  Le  neuvième  jour  de 
fa  fièvre ,  qui  fut  l'avant-dernier  de  fa  vie , 
il  demanda  de  fang-froid  des  panais ,  6k  les. 
mangea  par  précaution ,  de  crainte  que  fes 
boyaux  ne  fe  rétrécirent,  s'il  continuoit 
à  ne  prendre  que  des  bouillons.  On  voit 
ici  la  diftance  qu'il  y  a  du  géomètre  au- 
phyficien.   Hift.  du  ciel ,  tom.  II. 

Quoique  M.  Defcartes  fe  fût  appliqué  à 
l'étude  de  la  morale  ,  autant  qu'à  aucune 
autre  partie  de  la  philofophie  ,  nous  n'a- 
vons cependant  de  lui  aucun  traité  com- 
plet fur  cette  matière.  On  en  voit  les  rai- 
•fons  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Cha- 
rnu, «  Meilleurs  les  régens  de   collège  y 
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»  difoit-il  à  fon  ami ,  font  fi  animés  contre 

»  moi  à  caufe  des  innocens  principes  de 

»  phyfique   qu'ils    ont  vus  ,  ck  tellement 

>*  en  coiere  de  ce  qu'ils  n'y  trouvent  aucun 

»  prétexte  pour  me  calomnier ,  que  fi  je 

»  traitois  après  cela   de  la  morale ,  ils  ne 

»  me  laifferoient  aucun  repos  ;  car,  puif- 

»  qu'un  père  jéfuite  a  cru  avoir  afTez  de 

»  fujet  pour  m'accufer  d  être  fceptique  , 

»  de  ce  que  j'ai  réfuté  les  fceptiques;  ck 

»  qu'un  miniftre  a  entrepris  de  perfuader 

»  que  j  etois  athée  ,  fans  en  alléguer  d'au- 

»  très   raifons  ,    finon   que   j'ai    tâché  de 

»  prouver  l'exigence   de  Dieu  :  que  ne 

»  diroient-ils  point ,  fi  j'entreprenois  d'exa- 

>>  miner  quelle  eft  la  jufte  valeur  de  toutes 

»  les  chofes  qu'on  peut  defirer  ou  crain- 

»  dre  ,  quel  fera  l'état  de  l'ame  après  la 

>*  mort ,    jufqu'où  nous  devons  aimer  la 

»  vie ,  êk  quels  nous  devons  être  pour  n'a- 

»  voir  aucun  fujet  d'en  craindre  la  perte  ! 

»  J'aurois    beau  n'avoir  que  les  opinions 

»  les  plus  conformes  à  la  religion  ,  &  les 

»  plus  utiles  au  bien  de  l'état ,  ils  ne  laif- 

»  feroient  pas  de  me  vouloir  faire  croire 

»  que  j'en  aurois  de  contraires  à  l'un  ck 

»  à  l'autre.  Ainfi ,  je  penfe  que  le  mieux 

»  que  je  puiffe  faire  dorénavant ,  fera  de 

»  m'abftenir  de  faire  des  livres ,  ck  ayant 

»  pris  pour  ma  devife  ,  illi  mors  gravis 

»  incubât  ,  qui  notus  nimis  omnibus  igno- 

»  tus  moritur  fîbi ,  de  n'étudier  plus  que 

»  pour  m'inftruire ,  ck  ne  communiquer  mes 

»  penfées  qu'à  ceux  avec  qui  je  pourrai 

*  converfer  en  particulier. 

On  voit  par-là  qu'il  n'étudioit  la  morale 
que  pour  fa  conduite  particulière;  ck  c'en1 
peut-être  aux  effets  de  cette  étude  qu'on 
pourroit  rapporter  les  defirs  qu'on  trouve 
dans  la  plupart  de  fes lettres,  de  confacrer 
toute  fa  vie  à  la  fcience  de  bien  vivre  avec 
Dieu  ck  avec  fon  prochain,  en  renonçant 
à  toute  autre  connoiflance;  au  moins  avoit- 
il  appris  dans  cette  étude  à  confidérer  les 
écrits  des  anciens  païens  comme  des  palais 
fuperbes,  qui  ne  font  bâtis  que  fur  du 
fable.  11  remarqua  dès*-lors,  que  ces  an- 
ciens dans  leur  morale ,  élèvent  fort  haut 
les  vertus ,  ck  les  font  paroître  eftimables 
au-deffus  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  mon- 
de; mais  qu'ils  n'enfeignent  pas  afiez  à  les 
çonnoîtce,  ôc.que  ce  qu'ils' appellent  d'un 
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fi  beau  nom ,  n'eft  fouvent  qu^nfenfibi- 
lité,  orgueil  &  défefpoir.  Ce  fut  auffi  à 
cette  étude  qu'il  fut  redevable  des  quatre 
maximes  que  nous  avons  rapportées  dans 
l'analyfe  que  nous  avons  donnée  de  fa  mé- 
thode ,  ck  fur  lefquelles  il  voulut  régler  fa 
conduite  :  il  n'étoit  efclave  d'aucune  des 
paiîions  qui  rendent  les  hommes  vicieux. 
Il  étoit  parfaitement  guéri  de  l'inclination 
qu'on  lui  avoit  autrefois  infpirée  pour  le 
jeu  ,  6k  de  l'indifférence  pour  la  perte  de 
fon  temps.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion ,  il  conlerva  toujours  ce  fonds  de  piété 
que  fes  maîtres  lui  avoient  infpirée  à  la 
Flèche.  Il  avoit  compris  de  bonne  heure 
que  tout  ce  qui  eft  l'objet  de  la  foi  ,  ne 
fauroit  l'être  de  la  raifon  :  il  difoit  qu'il 
feroit  tranquille,  tant  qu'il  auroit  Rome 
&  la  Sorboniu  de  fon  côté. 

L'irréfolution  où  il  fut  aifez  long-temps 
touchant  les  vues  générales  de  fon  état ,  ne 
tomboit  point  fur  fes  actions  particulières; 
il  vivoit   ck  agiffoit   indépendamment   de 
l'incertitude  qu'il  trouvoit  dans  les  juge- 
mens  qu'il  faifoit  fur  les  feiences.  Il  s'étoit 
fait  une  morale  fimple  ,  félon  les  maximes 
de  laquelle  il  prétendoit  embraffer  les  opi- 
nions les  plus  modérées,  le  plus  communé- 
ment reçues   dans  la  pratique  ,  fe  faifant 
toujours  affez  de  juftice  pour  ne  pas  pré- 
férer fes  opinions  particulières  à  celles  des 
perfonnes  qu'il  jugeoit  plus  fages  que  lui. 
Il  apportoit  deux  raifons  qui   l'obligeoient 
à  ne  choifir  que  les  plus  modérées  d'entre 
plufieurs  opinions  également  reçues.  «  La 
»  première,  que  ce  font  toujours  les  plus 
»  commodes   pour  la    pratique  ,    ck  vrai- 
»  femblabîement  les  meilleures,  toutes  les 
»  extrémités  dans  les  actions  morales  étant 
h  ordinairement  vicieufes;  la  féconde,  que 
»  ce  feroit   fe    détourner    moins  du  vrai 
»  chemin,  au  cas  qu'il  vint  à  s'égarer  ;  èk 
»  qu'ainfi  ,  il   ne    feroit  jamais  obligé  de 
»  paffer  d'une  extrémité  à  l'autre.  »  Di/c. 
fur  la  met  h.  Il  paroifToit  ,  dans  toutes  les 
occafions,  fi  jaloux  de  fa  liberté  ,  qu'il  ne 
pouvoit  diffimuler  l'éloignement  qu'il  avoit 
pour  tous  les  engagemens  qui  {ont  capa- 
bles de  nous  priver  de  notre  indifférence 
dans  nos  actions.  Ce  n'eft  pas  qu'il  préten- 
dît trouver  à  redire  aux  loix  qui ,    pour 
remédier  à  l'inconftance  des  efprits  foibles, 

ou 
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©u  pour  établir  des  fûretés  dans-  le  com- 
merce de  la  vie  ,  permettent  qu'on  faffe  des 
vœux  ou  des  contrats  qui  obligent  ceux 
qui  les  font  à  perfévérer  dans  leur  entre- 
prife  :  mais  ne  voyant  rien  au  monde  qui 
demeurât  toujours  dans  le  même  état,  ck 
fe  promettant  de  perfectionner  fon  juge- 
ment de  plus  en  plus  ,  il  auroit  cru  offenler 
le  bon  (ens  ,  s'il  fe  fût  obligé  à  prendre 
une  chofe  pour  bonne  ,  lorfqu'elle  auroit 
cefle  de  l'être  ou  de  lui  paioître  telle  ,  fous 
prétexte  qu'il  l'auroit  trouvée  bonne  dans  un 
autre  temps, 

A  l'égard  des  avions  de  fa  vie,  qu'il  ne 
croyoit  point  pouvoir  fouffrir  de  délai  , 
lorfqu'il  n'étoit  point  en  état  de  difcerner 
les  opinions  les  plus  véritables,  il  s'atta- 
choit  toujours- aux  plus  probables.  S'il  arri- 
voit  qu'il  ne  trouvât  pas  plus  de  probabilité 
dans  les  unes  que  dans  les  autres,  il  ne  laiffoit 
pas  de  fe  déterminer  à  quelques-unes ,  & 
de  les  confidérer  enfuite  ,  non  plus  comme 
douteufes ,  par  rapport  à  la  pratique ,  mais 
comme  très-vraies  &  très-certaines;  parce 
qu'il  croyoit  que  la  raifon  qui  l'y  avoit  fait 
déterminer  fe  trouvoit  telle  :  par  ce  moyen, 
il  vint  à  bout  de  prévenir  le  repentir  &c  les 
remords  qui  ont  coutume  d'agiter  les  efprits 
foibles  &  chancelans,  qui  fe  portent  trop 
légérementà entreprendre,  comme  bonnes, 
les  chofes  qu'ils  jugent  enfuite  être  mau- 
vaifes. 

Il  s'étoit  fortement  perfuadé  qu'il  n'y  a 
rien  dont  nous  puifîions  difpofer  abfolu- 
ment ,  hormis  nos  penfées  &  nos  defirs;  de 
forte  qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  pou  voit 
dépendre  de  lui  pour  les  chofes  de  dehors , 
il  regardoit  comme  abfolument  impoffible 
à  fon  égard  ,  ce  qui  lui  paroifToit  difficile  ; 
c'eft  ce  qui  lui  fit  réfoudre  à  ne  délirer  que 
ce  qu'il  croyoit  pouvoir  acquérir.  Il  crut 
que  le  moyen  de  vivre  content,  étoic  de 
regarder  tous  les  biens  qui  font  hors  de 
nous,  comme  également  éloignés  de  notre 
pouvoir.  Il  dut  fans  doute  avoir  befoin 
de  beaucoup  d'exercice ,  &  d'une  médita- 
tion fouvent  réitérée ,  pour  s'accoutumer  à 
regarder  tout  fous  ce  point  de  vue  ;  mais 
étant  venu  à  bout  de  mettre  fon  efprit 
dans  cette  fituation ,  il  fe  trouva  tout  pré- 
paré à  fouffrir  tranquillement  les  maladies 
&  les  difgraces  de  la  fortune  ,  par  lefquelles 
Tome  VI. 
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il  plairoit  à  Dieu  de  l'exercer.  Il  croyoit  que 
c'étoit  principalement  dans  ce  point  que 
confiftoit  le  fecret  des  anciens  philofophes  , 
qui  avoient  pu  autrefois  fe  fouftraire  à 
l'empire  de  la  fortune  ,  &  malgré  les  dou- 
leurs &  la  pauvreté  ,  difputer  de  la  félicité 
avec  leurs  dieux.  DiJ cours  fur  la  méthode, 
page 27,  29. 

Avec  ces  difpofîtions  intérieures,  il  vi- 
voit  en  apparence  de  la  même  manière 
que  ceux  qui ,  étant  libres  de  tout  emploi , 
ne  fongent  qu'à  palfer  une  vie  douce  & 
irréprochable  aux  yeux  des  hommes;  qui 
s'étudient  à  féparer  les  plaifirs  des  vices, 
ôc  qui ,  pour  jouir  de  leur  foifir  fans  s'en- 
nuyer, ont  recours  de  temps  en  temps  à  des 
divertiffemens  honnêtes.  Ainfî  ,  fa  con- 
duite n'ayant  rien  de  fingulier  qui  fût  ca- 
pable de  frapper  les  yeux  ou  l'imagination 
des  autres  perfonnes ,  ne  mettoit  point 
obftacle  à  la  continuation  de  fes  deffeins,  & 
il  s'appliquoit  fans  relâche  à  la  recherche  de 
la  vérité. 

Quoique  Defcartes  eût  réfolu ,  ainfi  que 
nous  venons  de  le  dire ,  de  ne  rien  écrire 
fur  la  morale  ,  il  ne  peut  refufer  cette  fatis- 
faétion  à  la  princefïe  Elifabeth  ;  il  n'ima- 
gina rien  de  plus  propre  à  confoler  cette 
princelTe  philofophe  dans  fes  difgraces  , 
que  le  livre  de  Séneque  touchant  la  vie 
keureufe  ,  fur  lequel  il  fit  des  obfervations  , 
tant  pour  lui  en  faire  remarquer  les  fautes  , 
que  pour  lui  faire  porter  fes  penfées  au- 
delà  même  de  celles  de  cet  auteur.  Voyant 
augmenter  de  jour  en  jour  la  malignité  de 
la  fortune  ,  qui  commençoit  à  perfécuter 
cette  princefïe,  il  s'attacha  à  l'entretenir 
dans  fes  lettres  des  moyens  que  la  phi- 
lofophie  pouvoitlui  fournir  pour  être  heu- 
reufe  &  contente  dans  cette  vie;  &il  avoit 
entrepris  de  lui  perfuader  que  nous  ne 
faurions  trouver  que  dans  nous  -  mêmes 
cette  félicité  naturelle ,  que  les  âmes  vul- 
gaires attendent  en  vain  de  la  fortune. 
Tome  I  des  Lettres.  Lorfqu'il  choifit  le 
livre  de  Séneque  de  la  vie  heureufe ,  »  il 
»  eut  feulement  égard  à  la  réputation  de 
»  l'auteur,  &  à  la  dignité  de  la  matière, 
»  fans  fonger  à  la  manière  dont  il  l'avoic 
»  traitée  :  »  mais l'ayanr  examinée  depuis, 
il  ne  la  trouva  point  afïez  exacte  pour 
mériter   d'être  fuivie.   Pour  donner  lieu 
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à  la  princefTe    d'en    pouvoir   juger    plus 
aifément,  il  lui  expliqua  d'abord  de  quelle 
forte  il  croyoit  que  cette  manière  eût  dû 
être  traitée  par  un  philofophe  tel  que  Séne- 
que ,  qui  n'avoit  que  la  rai  Ton  naturelle 
pour  guide  ;  enfuke  il  lui  fit  voir  «  cora- 
»  ment  Séneque  eût  dû  nous  enfeigner 
»  toutes  les  principales    vérités    dont   la 
»  connoi fiance  efi:   requife   pour   faciliter 
»  Tu  Cage  de  la  vertu ,  pour  régler  nos  defirs 
»  &  nos  paillons,  ck  jouir  ainfi  de  la  béa- 
»  titude  naturelle 5  ce  qui  auroit  rendu  fon 
»  livre  le  livre,  le  meilleur  ck  le  plus  utile 
h  qu'un  philofdphe  païen  eût  fu  écrire.  » 
Après  avoir  marqué  ce  qu'il  lui  femb'oit 
que  Séneque  eût  dû  traiter  dans  fon  livre  , 
il    examina  dans  une  féconde  lettre  à  là 
princeffe  ce  qu'il  y  traite,,  avec  une  netteté 
ck  une.  force  d'efprit  qui  nous  fait  regretter 
que  Defcartes  n'ait  pas  entrepris  de  rec- 
tifier ainfi  les  peu  fées  de  tous  les  anciens. 
Les  réflexions  judicieufes  que  la  princeffe 
fit  de  (on  côté  fur  le  livre  de  Séneque ,  por- 
tèrent Defcartes  à  traiter  dans  les  lettres 
fuivantes,   des    autres    queffions  les    plus 
importantes  de  la  morale ,  touchant  le  fou- 
verain  bien  ,  la  liberté  de  l'homme  ,.  l'état 
de  l'ame,  l'ufage  de  la  raifon  ,  l'ufage  des 
pallions  ,  les  actions  vertueufes  ek  vicieu- 
fes ,  l'ufage  des  biens  ck  des  maux  de  «la 
vie.  Ce  commerce  de  philofophie  morale 
fut  continué  par  la  princeffe,  depuis  fon 
retour  des  eaux  de  Spa,  où  il  avoit  com- 
mencé ,  avec  une  ardeur  toujours  égale  au 
milieu  des  malheurs  dont  fa  vie  fut  traver- 
fée;  rien  ne  fut  capable  de  ie  rompre  ,  que 
la  mort  de  Defcartes. 

En  1641 ,  parut  en  latin  un  des  plus  cé- 
lèbres ouvrages  de  notre  philofophe  ,  ck  ce- 
lui qu'il  paroit  avoir  toujours  chéri  le  plus; 
ce  furent  iks  Méditations  touchant  la 
première  philofcphie ,  oit  Ion  démontre 
fexifïence  de  Dieu  &  Cimmortalité  de 
< Came.  Mais  ©n  fera  peut-être  furpris  d'ap- 
prendre que  c'eft  à  la  confeience  de  Def- 
cartes que  le  publie  fut  redevable,  de  ce 
prêtent.  Si  l'on  avoir  eu  affaire  à  un  phi- 
lofophe moins  zélé  pour  le  vrai ,  6k  fi  cette 
paÉlion  fi  louable  ck  fi  rare  n'avoit  détruit 
les  raifons  qu'il  prétendoit  avoir  de  ne  plus 
jamais  imprimer  aucun  de  fes  écrits  ,  c'étoit 
iai.t  de  les  Méditations,  auffi  bien  que  ue 
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fon  Monde,  de  fon  Coups  phylofophîqut  ,. 

;  de  fa  Réfutation  de  la  fciiolaftique  ,  ck  de 
■  divers  autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  vu  le 
I  jour,  excepté  les  Principes y qui  avoient, 
j  été  nommément  compris  dans  la  condain- 
•  nation  jqu'ii  en  avoit  faite.  Cette  diftir.c- 
ï  tion  éroit  bien  due  à  fes  Méditations  méta- 
\  phyfiqucs.  II  les  avoit  compofées  dans  fa. 
j  retraite  en  Hollande.  Depuis  ce  temps-là  , 
!  il  les  avoit  'aidées  dans  fon  cabinet  comme 
un  ouvrage  imparfait ,  clans  lequel  il  n'avoit 
fongê  qu'à  fe  faiisfcûre.  Mais  ayant  con- 
fidé'é  enfuke  la  difficulté  que  plufieurs 
perionnes  auroient  de  comprendre  le  peu 
qu'il  avoit  mis  de  inétaphyfique  clans  la  qua- 
trième partielle  fon  Difcours  fur  la  mé- 
thode ,  il  voulut  revoir  fon  ouvrage  ,  afin, 
de  le  mettre  en  état  d'être  utile  au  pu- 
blic ,  en  donnant  des  éclairciffeinens  à 
cet  endroit  de  fa  Méthode,  auquel  cet  ou- 
vrage pourroi:  fervir  de  commentaire.  Il 
comparoit  ce  qu'il  avoit  fait  en  cette  ma- 
tière ,  aux  démcnftratJons  d'Apollonius  , 
dans  lesquelles  il  n'y  a  véritablement  rien 
qui  ne  fou  ires-clair  &  t'èi-certain  ,  lorf- 
qu'en  confédéré  chaque  point  à  part.  Mais 
parce  quelles  font  un  peu  longues ,  6* 
qtion  ne  peut  y  voir  la  néceffité  de  la  con- 
clu fon  ,  fi  Ion  ne  fe  Jbuviem  exactement  de. 
tout  ce  qui  laprécedje  ,  à  peine  peut-on  trou- 
ver un  homme  dans  toute  une  ville ,  dans 
toute,  une  province  ,  qui  J bit  capable  de  les 
entendre.  De  même  Defcartes  croyoit 
avoir  entièrement  démontré  l'existence  de 
Dieu,  ck  l'immatérialité  de  lame  humaine. 
Mais  parce  que  cela  dépendait  de  plu- 
fieurs raifonne.mens  qui  s'entre- fuivoientf 
ck  que  fi  on  en.oublion  la  moindre  circonf- 
tance.  il  n'étoit  pas  aifé  de  Jsien  entendre 
la  conclusion  ,  il  prévoyoit  que  fon  tra- 
vail auroit  peu  de  fruit,,  à  moins  qu'il  ne. 
tombât  heureufement  entre  les  mains  de 
quelques  perforines  intelligentes  qui  priffent 
la  peine  d'examiner  férieufement  fes  rai- 
fous,  ck  qui.,  difànt  fincérenvent  ce  qu'elles 
en  penieroient  ,  donnaient  le  ton  aux 
autres,  pour  en  juger  comme  eux,  Ou 
du  moins  pour  n'ofer  les  contredire  fans 
raifon. 

Le  P.  Merfenne  ,  ayant  reçu  l'ouvrage, 
attendu  depuis  tant  de  temps  ,  vouiut  fatis- 
faire  l'attente  de  ceux  auxquels  ii  L'avoir 
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promis,  par  l'activité  &  l'induftrie  dont  i!  f  avons  eus  jufqu'à  préfent.  Il  fait  voir  que 


ufa  pour  le  leur  communiquer.  Il  en  e'cri 
vit  peu  de  temps  après  à  Defcartes  ,  ck  il 
lui  promit  les  objections   de  divers  théo- 
logiens &  phi'oibphes.  Defcartes  en  pa- '  que  nous  ne  puiflions  plus  douter  des  chofes 
rut  d'autant  plus  fyrpris  ,  qu'il  s'étoit  per-    que   nous   reconnoitrons  être  très  -  véri- 
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fuadé  qu'il  falloir,  plus  de  temps  pour,  re- 
marquer exactement  tout  ce  qui  étoit  dans 
fon  traité,  &  tout  ce  qui  y  manquoit  d'ef- 
jfentiel.  Le  P.  Merfenne ,  pour  lui  faire 
voir  qu'il  n'y  avoit  ni  précipitation  ni  né- 
gligence dans  l'examen  qu'il  en  faifoit  faire  , 
manda  qu'on  avoit  déjà  remarqué  que 
dans  un  traité  qu'on  croyoit  fait  exprès 
pour  prouver  l'immortalité  de  l'ame ,  il 
n'avoit  pas  dit  un  mot  de  cette  immor- 
talité, Defcartes  lui  répondit  fur-ie-champ 
qu'on  ne  devoit  pas  s'en  étonner  ;  qu'il 
11e  pouvoit  pas  démontrer  que  Dieu  ne 
puifîe  anéantir  l'ame  de  l'homme  ,  mais 
feulement  qu'elle  eft  d'une  nature  entiè- 
rement diftincte  de  celle  du  corps  ,  & 
par  conféquent  qu'elle  n'eft  point  fujette  à 
mourir  avec  lui  ;  que  c'étoit  là  tout  ce 
qu'il  croyoit  être  requis  pour  établir  la 
Teligion ,  &  que  c'étoit  aum  tout  ce  qu'il 
s'étoit  propofé  de  prouver.  Pour  détrom- 
per ceux  qui  penfoient  autrement ,  il  fit 
■changer  le  titre  du  fécond  chapitre  ,  ou 
de  la  féconde  méditation ,  qui  portoit  de 
mente  humana  en  général;  au  lieu  de  quoi 
il  fît  mettre ,  de  natura  mentis  humanx , 
■qitod  ipfa  Jït  notior  quàm  corpus  ,  afin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  eût  voulu  y  dé- 
montrer fon  immortalité. 

Huit  jours  après  ,  Defcartes  envoya 
au  P.  Merfenne  un  abrégé  des  principaux 
points  qui  touchoient  Dieu  &  l'ame ,  pour 
fèrvir  d'argument  à  tout  l'ouvrage.  Il  lui 
permit  de  le  faire  imprimer  par  forme  de 
fommaire  à  la,  tête  du  traité,  afin  que 
ceux  qui  aimoient  à  trouver  en  un  même 
lieu  tout  ce  qu'ils  cherchoient  ,  pufîent 
voir  en  raccourci  tout  ce  que  contenoit 
l'ouvrage  ,  qu'il  crut  devoir  partager  en  fix 
méditations. 

Dans  la  première ,  il  propofe  les  raifons 
pour  lefquelles  nous  pouvons  douter  géné- 
ralement de  toutes  chofes ,  &  particulière- 
ment des  chofes  matérielles  ,  jufqu'à  ce 
•que  nous  ayons  établi  de  meilleurs  fonde- 


l'utilité  de  ce  doute  général  confîfte  a 
nous  délivrer  de  toutes  fortes  de  préjugés, 
à  détacher  notre  eiprit  des  fens,  &  à  faire 
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Dans  la  féconde,  il  fait  Voir  que  l'ef- 
prit  ufant  de  fa  propre  liberté  pour  fup- 
pofer  que  les  chofes  de  l'cxiflence  dei- 
quelîes  il  a  le  moindre  doute  n'exiftent  pas 
en  effet ,  reconnoît  qu'il  eft  impoflible  que 
cependant  il  n'exifte  pas  lui-même  :  ce  qui 
fert  à  lui  faire  diftinguer  les  choies  qui  lui 
appartiennent  d'avec  celles  qui  appartien- 
nent au  corps.  Il  femble  que  c'étoit  le  lieu 
de  prouver  i'iinmortaii'é  de  l'ame.  Mais 
il  maffia  au  P.  Merfenne  qu'il  s'étoit  con- 
tenté dans  la  féconde  méditation  de  faire 
concevoir  Varne  fans  le  corps  ,  fans  entre- 
prendre encore  de  prouver  qu'elle  eft  réelle- 
ment diflincle  du  corps;  parce  qu'il  n'a- 
voit pas  encore  mis  dans  ce  lieu-là  les  pré- 
miffes ,  dont  on  peut  tirer  cette  conclu* 
iîon  ,  que  l'on  ne  trouve roit  que  dan;  la 
fixie me  méditation.  C'eft  ainfî  que  ce  philo- 
fophe  tâchant  de  ne  rien  avancer  dans 
tout  fon  traité ,  dont  il  ne  crût  avoir  des 
démonftrations  exaétes  ,  fe  c;  oyoit  obligé 
de  fuivre  Tordre  des  géomètres  ,  qui  eft 
de  produire  premièrement  tous  les  prin* 
cipes  d'où  dépend  la  proportion  que  l'on 
cherche  ,  avant  que  de  rien  conclure.  La 
première  &  la  principale  chofe  qui  eft  rc- 
quife  félon  lui  pour  bien  connoitre  l'im- 
mortalité de  l'ame  ,  eft  d'en  avoir  une  idée 
ou  conception  ttès  -  claire  ck  très  -  nette , 
qui  foit  parfaitement  diftincle  de  toutes 
les  conceptions  qu'on  peut  avoir  du  corps. 
Il  faut  favoir  outre  cela,  que  tout  ce  que 
nous  concevons  clairement  &  diftincle- 
ment  eft  vrai  de  la  même  manière  que  nous 
le  concevons;  c'eft  ce  qu'il  a  été  obligé  de 
remettre  à  la  quatrième  méditation.  Il  faut 
de  plus  avoir  une  conception  diftinfte 
de  la  nature  corporelle  ;  c'eft  ce  qui  fe 
trouve  en  partie  dans  te.  féconde  i  &  en 
partie  dans  la  cinquième  &  Jîxieme  médi- 
tations. On  doit  conclure  de  tout  cela  , 
que  les  chofes  qie  l'on  conçoit  clairement 
ck  diftinétement  comme  des  fubftances 
mens  dans  les  fciences, que  ceux  que  nous  I  diverfes  ,  telles  que  font  l'efprit  ck  le  corps 

Ggg  2. 


4io  CAR 

font  des  fubftances  réellement  diftinctes  les 
unes  des  autres.  C'eft  ce  qu'il  conclut  dans 
la  fixieme  méditation.  Revenons  à  l'ordre 
êtes  méditations  &  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent. 

Dans  la  troifieme  ,  il  développe  affez  au 
long  le  principal  argument  par  lequel  il 
prouve  l'exiftence  de  Dieu.  Mais  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  d'y  employer  aucune 
comparaifon  tirée  des  chofes  corporelles, 
afin  d'éloigner  autant  qu'il  pourroit  i'ef- 
prit  du  lecteur  de  l'ufage  &  du  commerce 
des  fens ,  il  n'avcit  pu  éviter  certaines 
obfcurités,  auxquelles  il  avoit  déjà  remé- 
dié dans  fes  réponfes  aux  premières  objec- 
tions qu'on  lui  avoit  faites  dans  les  Pays- 
Bas  ,  ik  qu'il  avoit  envoyées  au  père  Mer- 
fenne  pour  être  imprimées  à  Paris  avec  fon 
traité. 

Dans  la  quatrième ,  il  prouve  que  toutes 
les  chofes  que  nous  concevons  fort  clai- 
rement ck  fort  distinctement ,  font  toutes 
vraies.  Il  explique  aufîi  en  quoi  confifte  la 
nature  de  l'erreur  ou  de  la  fauflfeté.  Par-là 
il  n'entend  point  le  péché  ou  l'erreur  qui 
fe  commet  dans  la  pourfuite  du  bien  ck 
du  mal ,  mais  feulement  l'erreur  qui  fe 
«trouve  dans  le  jugement  ck  le  difcerne- 
ment  du  vrai  ck  du  faux. 

Dans  la  cinquième,  il  explique  la  nature 
corporelle  en  général.  Il  y  démontre  en- 
core l'exiftence  de  Dieu  par  une  nouvelle 
raifon.  Il  y  fait  voir  comment  il  eft  vrai 
que  la  certitude  même  des  démonftrations 
géométriques  dépend  de  la  connohTance  de 
Dieu. 

Dans  la  f  xieme  ,  il  distingue  l'action  de 
l'entendement  d'avec  celle  de  l'imagina- 
tion ,  ck  donne  les  marques  de  cette  dif- 
tinction.  Il  y  prouve  que  famé  de  l'homme 
eft  réellement  diftincte  du  corps.  Il  y  expofe 
toutes  les  erreurs  qui  viennent  des  fens  , 
avec  les  moyens  de  les  éviter.  Enfin  il  y 
apporte  toutes  les  raifons  defquelles  on 
peut  conclure  l'exiftence  des  chofes  ma- 
térielles. Ce  n'eft  pas  qu'il  les  jugeât  fort 
utiles  pour  prouver  qu'il  y  a  un  monde  , 
que  les  hommes  ont  des  corps  ,  ck  autres 
chofes  femblables  qui  n'ont  jamais  été  mifes 
en  doute  par  aucun  homme  de  bon  fens  ; 
mais  parce  qu'en  les  confidérant  de  près, 
on  vient  à  connoître  qu'elles  ne  font  pas 


CAR 

fi  évidentes  que  celles  qui  nous  condui- 
fent  à  la  connoiffance  de  Dieu  ck  de  notre 
aine. 

Voilà  l'abrégé  des  Méditations  de  Def- 
cartes  ,  qui  font  de  tous  fes  ouvrages  ce- 
lui qu'il  a  toujours  le  {«lus  eftimé.  Tantôt 
il  remercioit  Dieu  de  fon  travail,  croyant 
avoir  trouvé  comment  on  peut  démontrer 
les  vérités  métaphyfiques  :  tantôt  il  fe  Iaif- 
foit  aller  au  plaifir  de  faire  connoître  aux 
autres  l'opinion  avantageufe  qu'il  en  avoit 
conçue.  «  Afïurez  -  vous  ,  écrivoit  -  il  au 
»  P.  Merfenne,  qu'il  n'y  a  rien  dans  ma 
»  métaphyfique  ,  que  je  ne  croie  être,  ou 
»  très  -  connu  par  la  lumière  naturelle  , 
»  ou  démontré  évidemment  3  ck  .que  je  me 
»  fais  fort  de  le  faire  entendre  à  ceux 
»  qui  voudront  ck  pourront  y  méditer , 
»  &c.  »  En  effet ,  on  peut  dire  que  ce 
livre  renferme  tout  le  fonds  de  fa  doc- 
trine, ck  que  c'eft  une  pratique  très-exacte 
de  fa  méthode.  Il  avoit  coutume  de  le 
vanter  à  fes  amis  intimes  ,  comme  con- 
tenant des  vérités  importantes ,  qui  n'a- 
voient  jamais  été  bienexaminéesavant  lui, 
ck  qui  donnent  cependant  l'ouverture  à  la 
vraie  philofophie ,  dont  le  point  principal 
confifte  à  nous  convaincre  de  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  l'efprit  ck  le  corps. 
C'eft  ce  qu'il  a  prétendu  faire  dans  ces  Mé- 
ditations par  une  analyfe,  qui  ne  nous 
apprend  pas  feulement  cette  différence  , 
mais  qui  nous  découvre  en  même  temps  le 
chemin  qu'il  a  fuivi  pour  la  découvrir.  Voy. 
Analyse. 

Defcartes ,  dans  fon  Traité  delà  lumière , 
tranfporte  fon  lecteur  au-delà  du  monde 
dans  les  efpaces  imaginaires;  ck  là  il  fup- 
pofe  que  pour  donner  aux  philofopnes  l'in- 
telligence de  la  ftruétute  du  monde,  Dieu 
veut  bien  leur  accorder  le  fpectacle  d'une 
création.  Il  fabrique  pour  cela  une  multi- 
tude de  parcelles  de  matières  également 
dures  ,  cubiques  ,  ou  triangulaires,  ou  fîm- 
plement  irrégulieres  ck  raboteufes ,  ou  même 
de  toutes  figures ,  mais  étroitement  appli- 
quées l'une  contre  l'autre ,  face  contre  face , 
ck  fi  bien  entafTées  qu'il  ne  s'y  trouve  pas 
)  le  moindre  interftice.  Il  foutient  même  que 
Dieu  qui  les  a  créées  dans  les  efpaces  imagi- 
naires ,  ne  peut  pas  après  cela  laiffer  fubfifter 
entr'eiles  le  moindre  petit  efpace  vuide 
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de  corps;  ck  que  l'entreprife  de  ménager 
ce  vuide ,  pafîe  le  pouvoir  du  Tout-puif- 
fant. 

En  fui  te  Dieu  met  toutes  ces  parcelles  en 
mouvement  :  il  les  fait  tourner  la  plupart 
autour  de  leur  propre  centre;  ck  de  plus  , 
il  les  pouiTe  en  ligne  directe. 

Dieu  leur  commande  de  refter  chacune 
dans  leur  état  de  figure ,  mafTe  ,  vîtefle  ,  ou 
repos  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  obligées 
de  changer  par  la  réfiftance  ,  ou  par  la  frac- 
ture. 

Il  l*eur  commande  de  partager  leurs  mou- 
vemens  avec  celles  qu'elles  rencontreront , 
ck  de  recevoir  du  mouvement  des  autres. 
Defcartes  déraille  les  règles  de  ces  mouve- 
mens  ck  de  ces  communications  le  mieux 
qu'il  lui  eft  poflible. 

Dieu  commande  enfin  à  toutes  les  par- 
celles mues  d'un  mouvement  de  progreffion, 
de  continuer  tant  qu'elles  pourront ,  à  fe 
mouvoir  en  ligne  droite. 

Cela  fuppofé ,  Dieu,  félon  Defcartes, 
conferve  ce  qu'il  a  fait ,  mais  il  ne  fait  plus 
rien.  Ce  chaos  forti  de  {es  mains ,  va  s'ar- 
ranger par  un  effet  du  mouvement ,  ck  de- 
venir un  monde  femblable  au  nôtre  ;  un 
monde  dans  lequel ,  quoique  Dieu  n'y  mette 
aucun  ordre  ni  proportion  ,  on  pourra  voir 
toutes  les  chofes  ,  tant  générales  que  particu- 
lières ,  qui  paroi (fent  dans  le  vrai  monde. 
Ce  font  les  propres  paroles  de  l'auteur ,  6k 
l'on  ne  fauroit  trop  y  faire  attention. 

De  ces  parcelles  primordiales  inégalement 
mues  ,  qui  font  la  matière  commune  de 
tout ,  ck  qui  ont  une  parfaite  indifférence  à 
devenir  une  chofe  ou  une  autre  ,  Defcartes 
voit  d  abord  fortir  trois  éîémens;  ck  de  ces 
trois  élémens ,  toutes  les  maries  qui  fubfiftent 
dans  le  monde.  D'abord  les  carnes,  angles 
ck  extrémités  des  parcelles ,  font  inégale- 
ment rompues  par  le  frottement.  Les  plus 
fines  pièces  font  la  matière  fubtile ,  qu'il 
nomme  le  premier  élément  :  les  corps  ufés 
ck  arrondis  par  le  frottement ,  fomle  fécond 
élément  ou  la  lumière  :  les  pièces  rompues 
les  plus  groffieres  ,  les  éclats  les  plus  maflifs , 
ck  qui  confervent  le  plus  d'angles ,  font  le 
troifieme  élément,  ou  la  matière  terreflre  ck 
planétaire. 

Tous  les  élémens  mus  ck  fe  faifant  obf- 
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tacle  les  uns  aux  autres ,  fe  contraignent  ré- 
ciproquement à  avancer ,  non  en  ligne 
droite ,  mais  en  ligne  circulaire  ,  êk  à  mar- 
cher par  tourbillons  ,  les  uns  autour  d'uu 
centre  commun  ,  les  autres  autour  d'un 
autre  ;  de  forte  cependant  que ,  confervant 
toujours  leur  tendance  à  s'en  aller  en  ligne 
droite ,  ils  font  effort  à  chaque  infiant  pour 
s'éloigner  du  centre  :  ce  qu'il  appelle  force 
centrifuge. 

Tous  ces  élémens  tâchant  de  s'éloigner 
du  centre  ,  les  plus  maflifs  d'entr'eux  font 
ceux  qui  s'en  éloigneront  le  plus  :  ainfi  l'é- 
lément globuleux  fera  plus  éloigné  du  centre 
que  la  matière  fubtile;  ck  comme  tout  doit 
être  plein  ,  cette  matière  fubtile  fe  rangera 
en  partie  dans  les  interfaces  des  globules 
de  la  lumière  ,  6k  en  partie  vers  le  centre 
du  tourbillon.  Cette  partie  de  la  matière 
fubtile ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  plus  fine  pouf- 
fiere  qui  s'eft.  rangée  au  centre  ,  eft  ce  que 
Defcartes  appelle  un  foleil.  Il  y  a  de  pareils 
amas  de  menue  poufliere  dans  d'autres  tour- 
billons ,  comme  dans  celui-ci;  6k  ces  amas 
de  poufliere  font  autant  d'autres  foleils  que 
nous  nommons  étoiles ,  6k  qui  brillent  peu 
à  notre  égard ,  vu  l'éloignement. 

L'élément  globuleux  étant  compofé  de 
globules  inégaux ,  les  plus  forts  s'écartent  !e 
plus  vers  les  extrémités  du  tourbillon,  les 
plus  foibîes  fe  tiennent  plus  près  du  foleil. 
L'action  de  la  fine  poufTiere  qui  compofe  le 
foleil ,  communique  fon  agitation  aux  glo- 
bules voifins,  6k  c'eft  en  quoi  confiée  la 
lumière.  Cette  agitation  communiquée  à  la 
matière  globuleufe  ,  accélère  le  mouve- 
ment de  celle-ci  ;  mais  cette  accélération 
diminue  en  raifon  de  l'éloignement,  6k 
finit  à  une  certaine  diftance. 

On  peut  donc  divifer  la  lumière  depuis  le 
foleil  jufqu'à  cette  diftance  ,  en  différentes 
couches,  dont  la  vîtefle  eft  inégale,  6k  va 
diminuant  de  couche  en  couche.  Après 
quoi  la  matière  globuleufe  qui  remplit  le 
refte  immenfe  du  tourbillon  lblaire,  ne  re- 
çoit plus  d'accélération  du  foleil;  6k  comme 
ce  grand  refte  de  matière  globuleufe  eftcom- 
po(é  des  globules  les  plus  gros  6k  les  plus 
forts ,  l'activité  y  va  toujours  en  augmentant 
depuis  le  terme  où  l'accélération  caulée  par 
le  foleil ,  expire ,  julqu'à  la  rencontre  des 
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.tourbillon?  voifins.  Si  donc  il  tombe  quel- 
ques corps  maffifs  clans  l'élément  globu- 
leux ,  depuis  le  foleil  jufqu'au  terme  où 
finit  l'action  de  cet  aftre ,  ces  corps  fe- 
ront mus  plus  vite  auprès  du  foleil,  6k 
moins  vite  à  meiure  qu'ils  s'en  éloigne- 
ront :  mais  fi  quelques  corps  maffifs  font 
amenés  dans  le  refte  de  la  matière  globu- 
le ufe  ,  entre  le  terme  de  l'action  folaire 
ck  la  rencontre  des  tourbillons  voifins  , 
ils  iront  avec  une  accélération  toujours 
nouvelle ,  jufqu'à  s'enfoncer  dans  ces  tour- 
billons voifins  ;  &  d'autres  qui  s'échappe- 
roientdes  tourbillonsvoifms,.ckentreroient 
dans  l'élément  globuleux  du  nôtre ,  y  pour- 
roient  defcendre  ou  tomber,  ck  s'avancer, 
vers  le  foieil. 

Or  il  y  a  de  petits  tourbillons  de  matière 
qui  peuvent  rouler  dans  les  grands  tour- 
billons ;  ck  ces  petits  tourbillons  peuvent 
non-feulement  être  compofés  d'une  ma- 
tière gîobuleufe  &  d'une  pouffiere  fine  , 
qui  rangée  au  centre  ,  en  fafïe  de  petits 
foleils  ;  mais  ils  peuvent  encore  contenir 
ou  rencontrer  bien  des  parcelles  de  cette 
grofTe  pouffiere  ,  de  ces  grands  éclats  d'an- 
gles brfés  que  nous  avons  nommés  le  troi- 
sième élément.  Ces  petits  tourbillons  ne 
manqueront  pas  d'écarter  vers  leurs  bords 
toute  la  grofîe  pouffiere;  c'eft-à-dire  ,  fi 
vous  l'aimez  mieux ,  que  les  grands  éclats 
formant  des  peloton  épais  ck  de  gros  corps , 
gagneront  toujours  les  bords  du  petit-tour- 
billon par  la  fupériorité  de  leur  force  cen- 
trifuge. Dtrfcarresîes  arrête-là,  ck  la  chofe 
eft  fort  commode.  Au  lieu  de  les  laiffer 
courir  plus  loin  par  la  force  centrifuge  ,  ou 
d'être  emportés  par  l'impulsion  de  la  ma- 
tière du  grand  tourbillon,  ils  obfcurciffient 
le  foleil  du  petit ,  ck  ils  encroûtent  peu  à 
peu  le  petit  tourbillon  ;  ck  de  ces  croûtes 
épaiffes  fur  tout  le  dehors ,  il  fe  forme  un 
corps  opaque ,  une  planète  ,  une  terre  ha- 
bitable. Comme  les  amas  de  la  fine  pouf- 
fiere font  autant  de  foleils, les  amas  de  la 
groiTe  pouffiere  font  autant  de  planètes  ck 
de  comètes.  Ces  planètes  amenées  dans  !a 
première  moitié  de  la  matière  globuteufe  , 
roulent  d'une  vîteffe  qui  va  toujours  en 
-diminuant  depuis  la  première  qu'on  nomme 
Mercure,  jufqu'à  la  dernière  qu'on  nomme 
Saturne.  Les  corps  opaques  qui  font  jetés 
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dans  la  féconde  moitié  ,  s'en  vont  jufques 
dans  les  tourbillons  voifins;  ck  d'autres 
paflent  des  tourbillons  voifins ,  puis  descen- 
dent dans  le  nôtre  vers  le  foled.  La  même 
pouffiere  maffive  qui  nous  a  fourni  une 
terre,  des  planètes  ck  des  comètes,  s'ar- 
range ,  en  vertu  du  mouvement,  en  d'au- 
tres formes,  ck  nous  donne  l'eau  ,  l'atmos- 
phère, l'air,  les  métaux  ,  les  pierres,  les 
animaux  ck  les  plantes;  en  un  mot,  toutes 
les  choies  ,  tant  générales  que  particulières  % 
que  nous  voyons  dans  notre  monde  ,  orga- 
nifées  ck  autres. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  parties  à  dé- 
tailler dans  l'édifice  de  Defcartes  :  mais  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  eft  regardé  de  tout 
le  monde  comme  un  afîortiment  de  pièces 
qui  s'écroulent  ;  ck  fans  en  voir  davan- 
tage ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puiffe  fentir 
qu'un  tel  fyftéme  n'eft  nullement  rece- 
vais le  ? 

i°.  Il  eft  d'abord  fort  fmgulier  d'entendre 
dire  que  Dieu  ne  peut  pas  créer  &  rappro- 
cher quelques  corps  anguleux  ,  fans  avoir 
de  quoi  remplir  exactement  les  inteftices 
des  angles.  De  quel  droit  ofe-t-on  reflerrer 
ainfi  la  fouveraine  puilTance 

2°.  Mais  je  veux  que  Defcartes  fâche 
précifément  pourquoi  Dieu  doit  avoir  tant 
d'horreur  du  vuide  :  je  veux  qu'il  puiffe 
.très-bien  accorder  la  liberté  des mouvemens 
avec  le  plein  parfait;  qu'il  prouve  même 
la  néceffité  actuelle  du  plein  :  à  la  bonne 
heure.  L'endroit  où  je  l'arrête,  eft  cette 
prétention  que  le  vuide  foit  impoffible  : 
il  ne  l'eft  pas  même  dans  fa  fuppofition  ; 
car  pour  remplir  tous  les  interfaces  il  faut 
avoir  des  pouffieres  de  toute  taille  ,  qui 
viennent  au  befoin  fe  gliffer  à  propos 
dans  les  intervalles  entr'ouverts.  Ces  pom- 
fieres  ne  fe  forment  qu'à  la  longue.  Les 
globules  ne  s'arrondifiént  pas  en  un  inftant. 
Les  coins  les  plus  gros  fe  rompent  d'abord  , 
puis  les  plus  petits  ;  ck  à  force  de  frotte- 
ment nous  pourrons  recueillir  de  nos 
pièces  pulvérifées  de  quoi  remplir  tout  ce 
qu'il  nous  plaira  :  mais  cette  pulvérifation 
eft  fucceffive.  Ainii  ,  au  premier  moment 
que  Dieu  mettra  les  parcelles  de  la  matière 
primordiale  en  mouvement ,  la  pouffiece 
n'eft  pas  encore  formée.  Dieu  fouleve  les 
angles ,  ils  vont  commencer  à  fe  brifer  ; 
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mais  avant  que  la  choie  fait  faite,  voilà 
entre  ces  angles  clés  vuides  fans  fin ,  &  nulle 
matière  pour  les  remplir. 

3°.  Selon  Defcartes ,  la  lumière  eft  une 
mafte  de  petits  globes  qui  fe  touchent  im- 
médiatement; enforte  qu'une  file  de  ces 
globes  ne  fauroit  être  pounee  par  ru?  bout, 
que  l'impulfion  ne  fe  faiTe  fentir  en  même 
temps  à  l'autre  bout,  comme  il  arrive  dans 
tin  bâton  ou  dans  une  file  de  boulets  de  ca- 
non qui  fe  touchent.  M.  Roemer  6k  M. 
Picard  ont  obfervé  que  quand  la  terre  étpit- 
entre  le  foleil  6k  Jupiter,  les  éciipfes  de  les 
fateliites,  arrivoient  alors  plutôt  qu'il  n'eu1 
marqué  dans  les  tables  ;  mais  que  quand  la 
terre  s'en  alloit  du  côté  popofe ,  6k  que  le 
foleil  étoit  entre  Jupiter  6k  ia  terre,  alors 
les  éciipfes  des  fateliites  arrivoient  plusieurs 
minutes  plus  tard,  parce  que  la  lumière 
avoh  tout  !e  grand  orbe  annuel  de  la  terre 
à  traverfer  de  plus  dans  cette  dernière  fitua- 
tion  que  dans  la  précédente  :  d'où  ils  font 
parvenus  h  pouvoir  afTurer  que  la  lumière 
du  foleil  mettoit  fëpt  à  huit  minutes  à  fran- 
chir les  trente-trois  millions  de  lïeuesqu'ily 
a  du  foleil  à  la  terre.  Quoi  qu'il  en  foit  au 
refte  fur  la  durée  précife  de  ce  trajet  de  la  lu- 
mière ,  il  eft  certain  que  la  communication 
ne  s'en  fait  pas  en  un  inftant  ;  mais  que  le 
mouvement  ou  la  preffion  delà  lumière  par- 
vient plus  vite  fur  les  corps  plus  voifins ,  6k 
plus  tard  fur  les  corps  les  plus  éloignés  :  au 
lieu  qu'une  file  de  douze  globes  6k  une  file 
de  cent  globes,  s'ils  fe  touchent  communi- 
quent leur  mouvement  auffi  vîte  l'une  que 
l'autre.  La  lumière  de  Defcartes  n'eft  donc 
pas  la  lumière  du  monde.  Foyt\  ABERRA- 
TION. 

En  voilà  allez,  cerne  femWe,  pour  faire 
fentir  les  inconvéniens  de  ce  fyftême.  On 
peut,  avec  M.  de  Fontenelle,  féliciter  le 
fiecle  qui  ,  en  nous  donnant  Defcartes ,  a 
mis  en  honneur  un  nouvel  art  de  raifonner , 
&  communiqué  aux  autres  feiences  Texacli- 
tude  de  la  géométrie.  Mais  on  doit  ,  félon 
fa  judicieufe  remarque ,  «  fentir  finconvé- 
»  nient  des  fyîtêmes  précipices,  dont  l'im- 
»•  patience  de  i'efpnt  humain  ne  s'accom- 
»  mode  que  trop  bien-,  6k  qui  érant  une 
»  fois  établis,  s'oppofent  aux  vérités  qui 
»  fur  viennent.  » 

il  joint  à.  fa  reiTLxque  un  avis  .alutaire, 
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qui  eft  d'amaiTer ,  comme  font  les  académies , 
des  matériaux  qui  fe  pourront  lier  un  jour, 
plutôt  que  d'entreprendre  avec  quelques 
loix  de  méchanique,  d'expliquer  intelligi- 
blement la  nature  entière  ©t  ion  admirable 
variété.  ' 

Je  fais  qu'on  allègue  en  faveur  du  fyftême 
de  Defcartes ,  l'expérience  des  loix  géné- 
rales ,  par  iefquelies  Dieu  conferve  l'univers,. 
La  confervation  de  tous  les  êtres  eft ,  dit-on  y 
une  création  continuée;  6k  de  même  qu'on 
en  conçoit  la  confervation  ,  par  des  loix  gé- 
nérales, ne  peut  -  on  pas  y  recourir*pour 
concevoir,  par  forme  de  l'impie  hypothefe,. 
la  création  6k  toutes  (es  fuites  ? 

Raifonner  de  la  forte,  eft  à  peu-près  la 
même  chofe  que  fi  l'on  afluroit  que  la  même, 
méchanique  qui ,  avec  de  l'eau  ,  du  foin  6k 
de  l'avoine  ,  peut  nourrir  un  cheval ,  peut 
auflî  former  un  eftomac  6k  le  cheval  entier. 
Il  eft  vrai  que  fi  nous  fuivons  Dieu  dans 
le  gouvernement  duimonde,, nous  y  verrons 
régner  une  uniformité  iublime.  L'expérience 
nousaurorife  à  n'y  pas  multiplier  les  volontés 
de  Dieu  comme  les  rencontres  des  corps. 
D'une  feule  volonté  il  a  réglé  pour  tous 
les  cas  6k  pour  tous  les  fiecles ,  la  marche 
6k  les  chocs  de  tous  les  corps  ,  à  raifon 
de  leur  mafte ,  de  leur  vîtefle  6k  de  leur 
reiïbrt.  Les  loix  de  ces  chocs  6k  de  ces  com- 
munications' peuvent  être  fans  doute  l'ob- 
jet d'une  phyfique  très  -  fenfée  6k   très- 
utile ,  fur- tout  lorfque   l'homme   en  fait 
ufage  pour  diriger  ce  qui  eft  fournis  à  ie~ 
opérations ,  6k   pour  conftruire  ces   dirré- 
rens  ouvrages'  dont  il  eft  le  créateur  fubal- 
terne.  Mais  ne  vous  y  méprenez  pas  :  autre 
chofe  eft  de  créer  les  corps  ck  de  leur  a/li- 
gner leur  place   &  leurs  fonctions  ,  autre: 
chofe  de  les  conferver.  Il  ne  faut  qu'une- 
volonté  ou  certaines  loix  générales  fidèle-» 
ment  exécutées  ,.  pour   entretenir  chaque- 
efpece  dans  fa  forme  fpéciale  ,  6k  pour  per- 
pétuer les  viciihtudes  de  l'économie  du  tout 
quand  une  fois  la  matière  eft  créée.  Mais 
quand  il  s'agit  de  créer,  de  régler  ces  for- 
mes fpéciales ,  d'en  rendre  l'entretien  fur  - 
6k  toujours  le  même,  d'en  établir  les  rap- 
ports   particuliers    ck    la    correlpondance- 
univerfelle  ,  alors    il    faut  de  la  part   de: 
Dieu   autant  de   plans   6k.  de.  volontés» 
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fpéciales  ,  qu'il  fe  trouve  de  pièces  diffé- 
rentes dans  la  machine  entière.  Hifioire  du 
ciel,  tome  II. 

Defcartes  compofa  un  petit  Traité  des 
pajfions  en  1646,  pour  l'ufage  particulier 
de  la  princefTe  Elifabeth  :  il  l'envoya  ma- 
nu fcrit  à  la  reine  de  Suéde  fur  la  fin  de 
Tan  1647  ;  mais  furies  inftances  que  fes 
amis  lui  firent  depuis  pour  le  donner  au  pu- 
blic ,  il  prit  le  parti  de  le  revoir ,  ck  de  re- 
médier aux  défauts  que  la  princefTe  philofo- 
phe ,  fa  difcipie ,  y  avoit  remarqués.  Il  le  fit 
voir#enfuite  à  M.  Clerfelier,  qui  le  trouva 
d'abord  trop  au-defîus  de  la  portée  com- 
mune, &  qui  obligea  l'auteur  à  y  ajouter 
de  quoi  le  rendre  intelligible  à  toutes  fortes 
de  perfonnes.  Il  crut  entendre  la  voix  du 
public  dans  celle  de  M.  Clerfelier;  &  les 
additions  qu'il  y  fit,  augmentèrent  l'ou- 
vrage d'un  tiers.  Il  le  divifa  en  trois  par- 
ties ,  dans  la  première  defquelles  il  traite 
des  parlions  en  général ,  &  par  occafion  , 
de  la  nature  de  l'ame,  &c.  dans  la  féconde, 
des  fix  pafïïons  primitives;  ck  dans  la  troi- 
sième ,  de  toutes  les  autres.  Tout  ce  que 
les  avis  de  M.  Clerfelier  firent  ajouter  à 
l'ouvrage ,  put  bien  lui  donner  plus  de  faci- 
lité &  de  clarté  qu'il  n'en  avoit  auparavant, 
mais  il  ne  lui  ôta  rien  aie  la  brièveté  &  de 
la  belle  fimplicité  du  ftyle  ,  qui  étoit  ordi- 
naire à  l'auteur.  Ce  n'eft  point  en  orateur, 
ce  n'eft  pas  même  en  philofophe  moral , 
mais  en  phyficien  ,  qu'il  a  traité  fon  fujet  ; 
&  il  s'en  acquitta  d'une  manière  fi  nouvelle , 
que  fon  ouvrage  fut  mis  fort  au-defîus  de 
tout  ce  qu'on  avoit  fait  avant  lui  dans  ce 
genre.  Pour  bien  déduire  toutes  les  paf- 
fions  ,  ck  pour  développer  les  mouvemens 
du  fang  qui  accompagnent  chaque  paffion  , 
il  étoit  néceffaire  de  dire  quelque  chofe 
de  l'animal  :  aufîi  voulut  -  il  commencer 
en  cet  endroit  à  expliquer  la  compofition 
de  toute  la  machine  du  corps  humain.  Il 
y  fait  voir  comment  tout  les  mouvemens 
de  nos  membres  ,  qui  ne  dépendent  point 
«le  la  penfée ,  fe  peuvent  faire  en  nous  fans 
que  notre  ame  y  contribue  ,  par  la  feule 
force  des  efprits  animaux  ck  la  difpofition 
de  nos  membres  ;  de  forte  qu'il  ne  nous 
fait  d'abord  confidérer  notre  corps  que 
comme  une  machine  faite  par  la  main  du 
plus  lavant  de  tous,  les  ouvriers ,  dont  tous 
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les  mouvemens  relTemblent  à  ceux  d'une 
montre  ou  autre  automate,  ne  fe  faifant 
que  par  la  force  de  fon  refîort ,  ck  par  la 
figure  ou  la  difpofition  de  fes  roues.  Après 
avoir  expliqué  ce  qui  appartient  au  corps, 
il  nous  fait  aifément  conclure  qu'il  n'y  a 
rien  en  nous  qui  appartienne  à  notre  ame  , 
que  nos  penfées ,  entre  lefquelles  les  pallions 
lont  celles  qui  l'agitent  davantage  ;  ck  que 
l'un  des  principaux  devoirs  de  la  philofo- 
phie  ,  eft  de  nous  apprendre  à  bien  con- 
noître  la  nature  de  nos  pallions  ,  à  les  modé- 
rer ck  à  nous  en  rendre  les  maîtres.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  ce  traité  de 
Defcartes ,  comme  l'un  des  plus  beaux  ck 
des  plus  utiles  de  les  ouvrages. 

Jamais  philofophe  n'a  paru  plus  refpec- 
tueux  pour  la  divinité ,  que  Defcartes;  il  fut 
toujours  fort  fage  dans  fes  dilcours  fur  la 
religion.  Jamais  il  n'a  parlé  de  Dieu  qu'a- 
vec la  dernière  circonfpeétion  ,  toujours 
avec  beaucoup  de  fagefîe  ,  toujours  d'une 
manière  noble  ck  élevée.  Il  étoit  dans  l'ap- 
préhenfion  continuelle  de  rien  dire  ou  écrire 
qui  fût  indigne  de  la  religion  ,  6k  rien  tv'éga- 
loit  fa  délicatefTe  fur  ce  point.  Voye\  tome 

I  &  II  des  Lettres. 

Il  ne  pouvoit  fouffrir  fans  indignation  la 
témérité  de  certains  théologiens,  qui  aban- 
donnent leurs  guides,  c'eft-à-dire,  l'Ecri- 
ture ck  les  Pères,  pour  marcher  tout  feuis 
dans  des  routes  qu'ils  ne  connoiflent  pas. 

II  blâmoit  fur-tout  la  hardieffe  des  philofo- 
phes  ck  mathématiciens ,  qui  paroifTent  fi 
décififs  à  déterminer  ce  que  Dieu  peut  &  ce 
qu'il  ne  peut  pas.  »  C'en  ,  dit-il,  parler  de 
»  Dieu  comme  d'un  Jupiter  ou  d'un  Satur- 
»  ne,  &  l'afTujettir  au  Styx  ck  au  deftin, 
»  que  de  dire  qu'il  y  a  des  vérités  indépen- 
»  dantes  de  lui.  Les  vérités  mathématiques 
»  font  des  loix  que  Dieu  a  établies  dans 
»  la  nature  ,  comme  un  roi  établit  des  loix 
»  dans  fon  royaume.  Il  n'y  a  aucune  de 
»  ces  loix  que  nous  ne  puifîions  compren- 
»  dre  ;  mais  nous  ne  pouvons  comprendre 
»  la  grandeur  de  Dieu  ,  quoique  nous  la 
»  connoiflîons  ,  &c. 

»  Pour  moi ,  dit  encore  ailleurs  Def- 
«  cartes ,  il  me  femble  qu'on  ne  doit  dire 
«  d'aucune  chofe  quelle  efi  impojjible  à 
«  Dieu  ;  car  4tout  ce  qui  eft  vrai  6i  bon , 

dépendant 
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fc  dépendant  de  fa  toute-pui fiance,  je  n'ofe 
»  pas  même  dire  que  Dieu  ne  peut  faire 
»  une  montagne  fans  vallée ,  ou  qu  un  & 
»  deux  ne  faffent  pas  trois  ;  mais  je  dis 
»  feulement  qu'il  m'a  donné  un  efprit  de 
»  telle  nature  ,  que  je  ne  faurois  conce- 
»  voir  une  montagne  fans  vallée ,  ou  que 
»  l'agrégé  d'un  &  de  deux  ne  rafle  pas 
»  trois.  »  Voyez  tome  II  des  Lettres.  Cette 
retenue  de  M.  Defcartes  ,  peut-être  excef- 
five  ,  a  choqué  certains  efpri-ts  ,  qui  ont 
voulu  lui  en  faire  un  crime  ;  car  fur  ce 
qu'en  quelques  occafions  il  employoit  le 
nom  d'un  ange  plutôt  que  celui  d'un  Dieu , 
qu'il  ménageoit  par  pur  refpecl:  ,  quelqu'un 
("BeckmanJ  s'étoit  imaginé  qu'il  étoit  aflez 
vain  pour  fe  comparer  aux  anges.  Il  fe  crut 
obligé  de  repoufler  cette  calomnie.  «Quant 
»  au  reproche  que  vous  me  faites ,  dit-il 
»  pag.  6G,  Çy ,  de  m'être  égalé  aux  anges, 
»  je  ne  faurois  encore  me  perfuader  que 
**  vous  foyez  û  perdu  d'efprit  que  de  le 
»  croire.  Voici  fans  doute  ce  qui  vous  a 
»  donné  oecafion  de  me  faire  ce  reproche  ; 
»  c'eft  la  coutume   des  philofophes  ,   & 

#  même  des  théologiens ,  toutes  les  fois 
f>  qu'ils  veulent  montrer  qu'il  répugne 
»  tout-à-fait  à  la  raifon  que  quelque  chofe 
»  fe  fafTe  ,  de  dire  que  Dieu  même  ne  le 
»  fauroit  faire  ;  ck  parce  que  cette  façon 
»  de  parler  m'a  toujours  femblé  trop  har- 
»  die  pour  me  fervir  de  termes  plus  mo- 

*  deftes  ,  quand  l'occafion  s'en  préfente , 
»  où  les  autres  diroient  que  Dieu  ne  peut 
»  faire  une  chofe  ,  je  me  contente  feu- 
»  lement  de  dire  qu'tf/z  ange  ne  le  fauroit 

»  faire Je  fuis  bien  malheureux ,  de  n'a- 

>*  voir  pu  éviter  le  foupçôn  de  vanité  en 
»►  une  chofe  où  je  puis  dire  que  j'arTe&ois 
*>  une  modeftie  particulière.  » 

A  l'égard  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  Def- 
cartes étoit  fi  content  de  l'évidence  de  fa 
démonftration  ,  qu'il  ne  faifoit  point  dif- 
ficulté de  la  préférer  à  toutes  celles  des 
vérités  mathématiques  ;  cependant  le  mi- 
niftre  Voëtius  fon  ennemi ,  au  lieu  de 
l'accufer  d'avoir  mal  réfuté  les  athées,  ju- 
gea plus  à  propos  de  l'accufer  d'athéifme  , 
fans  en  apporter  d'autre  preuve  ,  finon 
qu'il  avoit  écrit  contre  les  athées.  Le  tour 
étoit  alîurément  nouveau  ;  mais  afin  qu'il 
ne  parfit  pas  tel ,  Voëtius  trouva  affez  à 
Tome   VI. 
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temps  l'exempe  de  Vanini  ,  pour  montrer 
que  Descartes  n'auroit  pas  été  le  premier 
des  athées  qui  auroit  écrit  en  apparence 
contre  l'athéifme.  Ce  fut  fur -tout  l'im- 
pertinence de  cette  comparaifon  qui  révolta 
Defcartes ,  &  qui  le  détermina  à  réfuter 
une  fi  ridicule  calomnie  ,  dans  une  lettre 
latine  qu'il  lui  écrivit.  Quelques  autres  de 
(es  ennemis  entreprirent  de  l'augmenter  , 
en  faceufant  outre  cela  d'un  fcepticifme 
ridicule.  Leurs  aceufations  fe  réduifoient  à 
dire  que  M.  Defcartes  fembloit  infinuer 
qu  il  falloit  nier  (au  moins  pour  quelque 
temps)  qu'il  y  eût  un  Dieu ,  que  Dieu 
pouvoit  nous  tromper  ,  qu'il  falloit  révo- 
quer toutes  chofes  en  doute  ,  que  l'on  ne 
devoit  donner  aucune  créance  aux  fens , 
que  le  fommeïl  ne  pouvoit  fe  difiinguer 
de  la  veille.  DeCcartes  eut  horreur  de  ces 
aceufations ,  &  ce  ne  fut  pas;  fans  quelque 
mouvement  d'indignation  qu'il  y  répondit. 
«  J'ai  réfuté,  dit-il,  tome  II  des  Lettres , 
»  page  lyo  ,  en  paroles  très  -  exprefles  , 
»  toutes  ces  chofes  qui  m'avoient  été  ob- 
»  jectées  par  des  calomniateurs  ignorans. 
»  Je  les  ai  réfutées  même  par  des  argu- 
»  mens  très  forts,  &  j'ofe  dire  plus  forts 
»  qu'aucun  autre  ait  fait  avant  moi.  Afin 
»  de  pouvoir  le  faire  plus  commodément 
»  &  plus  efficacement ,  j'ai  propofé  tou- 
»  tes  ces  chofes  comme  douteufes  ,  au 
»  commencement  de  mes  Méditations  ; 
»  mais  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  les 
»  ait  inventées  ,  il  y  a  long-temps  qu'on 
»  a  les  oreilles  battues  de  femblables  dou- 
»  tes  propofés  par  les  feeptiques.  Mais  qu'y 
»  a-t-il  de  plus  inique  que  d'attribuer  à 
»  un  auteur  ,  des  opinions  qu'il  ne  pro- 
»  pofe  que  pour  le  réfuter  ?  Qu'y  a-t-il 
»  de  plus  impertinent  que  de  feindre  qu'on 
»  les  propofe  ,  &  qu'elles  ne  font  pas 
»  encore  réfutées ,  6>c  par  conféquent  que 
»  celui  qui  rapporte  les  argumens  des 
»  athées,  eft  lui-même  un  athée  pour  un 
»  temps  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  puérile 
»  que  de  dire  que  ,  s'il  vient  à  mourir 
»  avant  que  d'avoir  écrit  ou  inventé  la 
»  démonftration  qu*il  efpere  ,  il  meurt 
»  comme  un  athée  ?  Quelqu'un  dira  peut- 
»  être  que  je  n'ai  pas  rapporté  ces  faufles 
»  opinions  comme  venant  d'autrui ,  mais 
»  comme  de  moi  :  mais  qu'importe  ?  puifque 

Hhh 
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»  dans  le  même  livre  où  je  les  ai  rappor-  [que  depuis  environ  dix-huit  afis  qui!  s'efl 


»  tées ,  je  les  ai  auffi  toutes  réfutées.  » 

Ceux  qui  ont  l'efprit  jufte  ck  le  cœur 
droit ,  en  lifant  les  Méditations  &  les 
Principes  de  Defcartes  ,  n'ont  jamais  hé- 
fité  à  tirer  de  leur  leêfure  des  conféquen- 
ces  tout  oppofées  à  ces  calomnies.  Ces 
ouvrages  n'ont  encore  rendu  athée ,  juf- 
qu'aujourd'hui,  aucun  de  ceux  qui  croyoient 
en  D*eu  auparavant  ;  au  contraire  ,  ils 
©nt  converti  quelques  athées  :  c'eft  au  moins 
le  témoignage  qu'un  peintre  de  Sueda, 
nommé  Beek  ,  a  rendu  publiquement  de 
lui  -  même  ,    chez   M.    l'ambafladtur   de 


élevé  des  newtoniens  en  France.  Mais  ce 
mal ,  fi  c'en  eft  un  ,  (  car  il  y  a  des  gens 
pour  qui  c'en  eft  un,)  a  prodigieufement 
gagné  ;  toutes  nos  académies  maintenant 
font  newtoniennes ,  ck  quelques  profeffeurs 
de  l'univerfité  de  Paris  enfeignent  aujour- 
d'hui ouvertement  la  philofophie  angloi'e. 
Voye\  Attraction,  &c.  Voyez  aujji 
fur  Defcartes  ck  les  Carténens ,  notre  Dif- 
cours  préliminaire. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  fur  la  phi- 
lofophie de  Defcartes ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher   de    regarder    ce    grand    homme 


France,  à  Stockolm.  Voye\ tout  cela  plus  comme  un  génie  fublime    ck   un  philoio- 

au  long  dans  la  vie  de  Defcartes ,  par  A.  phe  très-conléquent.  La  plupart  ce  les  iec- 

Baillet.  (C)  tateurs  n'ont  pas  été  aura  conféquens  que 

On   peut  voir  dans  un  grand  nombre  lui  ;  ils  ont  rejeté  quelque-,  -  unes  de   les 

d'articles  de   ce  dictionnaire  ,  les  obliga-  opinions  ,  ck'  en  ont  admis  d  autres ,  fans 


lions  que  les  fciences  ont  à  Defcartes  , 
les  erreurs  où  il  eft  tombé ,  ck  fes  prin- 
cipaux difciples.  Voy.  ALGEBRE  ,  ÉQUA- 
TION, Courbe,  Mouvement,  Idée, 
Ame,  Percussion, Lumière,  Tour- 
billon, Matière  subtile,  &c 

Ce  grand  homme  a  eu  des  fectateurs 
îlluftres  ;  on  peut  mettre  à  leur  tête  le 
P.  Malebranche  ,  qui  ne  l'a  pourtant  pas 
fuivien  tout.  Voye\  MALEBRANCHISME. 
Les  autres  ont  été  Rohaut ,  Régis,  ckc. 
dont  nous  avons  les  ouvrages.  La  nouvelle 
Explication  du  mouvement  des  planètes  , 
par  M.  Villemoi ,  curé  de  Lyon,  impri- 
mée à  Parir  en  1707,  eft  le  premier,  6k 
peut-être  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  été 
fait  pour  défendre  les  tourbillons.  Voye^ 
Tourbillons. 

La  philofophie  de  Defcartes  a  eu  beau- 
coup de  pe.ne  à  être  adtnife  en  France  : 
le  parlement  penfa  rendre  un  arrêt  con- 
tre elle  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  la 
requête  burlefque  ,  en  faveur  d'Ariftote  , 
qu'on  lit  dans  les  œuvres  de  Defpréaux  , 
ck  où  l'auteur ,  fous  prétexte  de  prendre 
la  défenfe  de  la  philofophie  péripatéti- 
cienne ,  la  tourne  en  ridicule  ;  tant  il 
eft  vrai  que  ridiculum  acri  ,  ckc.  Enfin , 
cette  philofophie  a  été  reçue  parmi  nous; 
mais  Newton  avoit  déjà  démontré  qu'on 
ne  pouvoit  la  recevoir:  n'importe,  toutes 
nos  univerfités  ck  nos  académies  même  y 


prendre  garde  à  l'étroite  liai  lion  que  pref- 
que  toutes  ont  entre  el'es.  Un  philo fophe 
moderne  ,  écrivain  élégant  ck  non. me  de 
beaucoup  d'eiprit ,  M.  l'abbé  de  Gumachesy 
de  l'académie  royale  des  fciences  ,  a  dé- 
montré à  la  tê.e  de  fon  Astronomie  phy- 
fique ,  que  pour  un  cartéfien  il  ne  doit 
point  y  avoir  de  mouvement  abfolu  ;  ck 
que  c'eft  une  conféquence  nécefïaire  dé 
l'opinion  de  Defcartes  ,  que  l'étendue  £k 
la  matière  font  la  même  chofe.  Cependant 
les  cartéfiens  croient  pour  la  plupart  le 
mouvement  abfolu  ,  en  confondant  l'éten- 
due avec  la  matière.  L'opinion  de  Def- 
cartes fur  le  méchanifme  des  bêtes,  {voy. 
Ame  DES  BETESj  eft  très -favorable  au 
dogme  de  la  fpintualité  ck  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  ;  ck  ceux  qui  l'abandonnent 
fur  ce  point  ,  doivent  au  moins  avouer 
que  les  difficultés  contre  laine  àes  bêtes 
font  ,  finon  infoiubles  ,  du  moins  très- 
grandes  pour  un  philo fr phe  chrétien.  Il  en 
eft  de  même  de  plufieurs  auties  points  de 
la  philofophie  de  ce  grand  homme ,  l'édi- 
fice eft  vafte  ,  noble  ck  bien  entendu  : 
c'eft  dommage  que  le  fiecle  où  il  vivoit 
ne  lui  ait  pas  fourni  de  meilleurs  maté- 
riaux. Il  faut,  dit  M.  de  Fonteneile,  admi- 
rer toujours  Delcartes,  ck  le  fuivre  quel- 
quefois. 

Les  perfécutions   que  ce  philofophe  a 
effuyées  pour  avoir  déclaré  *a  guerre  aux 


font  demeurées  fort  attachées.  Ce   n'eft  I  préjugés  ck  à  l'ignorance ,  doivent  être  la 
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confolation  de  ceux  qui  ayant  le  même 
courage ,  éprouveront  les  mêmes  traverfes. 
Il  eft  honoré  aujourd'hui  dans  cette  même 
patrie,  où  peut-être  il  eût  vécu  plus  mal- 
heureux qu'en  Hollande.  (O) 

CARTÉSIENS,  f.  m.  pi.  eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  partifans  de  la  philofo- 
phie  de  Defcartes.  On  appelle  par  cette 
raifon  cette  philofophie,  philofophie  car- 
téjîenne ,  ou  cartéfianifme.  Il  n'eft  prefque 
plus  aujourd'hui  de  cartéfiens  rigides,  c'eft- 
à-dire,  qui  fuivent  D-icartes  exactement 
en  tout  ;  fur  quoi  voye\  la  fin  de  ^article 
Cartésianisme. 

CARTHAGE,  dite  la  grande,  (Géog.) 
fut  autrefois  capitale  d'un  puiffant  empire, 
ék  la  principale  ville  d'Afrique  ,  près  de 
Tunis.  Scipion  le  jeune  la  prit  6k  la  ruina 
'146  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  fut  rebâ- 
tie fous  C.  Gracchus,  123  ans  avant  Jefus- 
Chrift  ;  6k  les  Arabes  la  ruinèrent  environ 
l'an  68*).  Elle  étoit  fituée  dans  une  lan- 
gue de  terre  qui  formoit  une  prefqu'île 
jointe  à  l'Afrique  par  une  ifthme  de  25 
ftades ,  entre  Utique  6k  Tunis.  Toute  la 
prefqu'îie  avoir  360  ftades  de  tour.  Il  ne 
refte  de  Carthage  que  quelques  veftiges.  La 
prefqu'île  a  retenu  le  nom  de  promontoire 
de  Carthage. 

CARTHAGENE  ,  (Géogr)  ville  forte 
£k  port  d'Elpagne  au  royaume  de  Murcie, 
capitale  du  pays  de  même  nom.  Long.  17 , 
6 ;  lat.  27,  3&,7. 

CARTHAGENE  ,  (Géogr.)  grande  ville 
de  l'Amérique  méridionale ,  capirale  de  la 
province  de  même  nom.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce très-confidérable.  Son  port  pafTe 
pour  le  meilleur  du  nouveau  monde.  Long. 
302  ,  /o;  lat.  10,30,  O.S. 

CARTHAGO,(Géogr.)x\\\e  confidé- 
rable  de  l'Amérique  feptentrionale,  dans 
le  Mexique.  Long.  2.^6 ,  i5 ;  lat.  <)  ,  5: 

CARTHAGO  OU  la  NOUVELLE  CAR- 
THAGENE, (Géogr.)  ville  d'Amérique  dans 
l'audience  de  Santafé  ,  en  terre  ferme. 

CARTHAME  ou  SAFRAN  BATARD, 
f.  m.  carthamus ,  (  Hift.  nat.  botan.) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bou- 
quet à  plufieurs  fleurons  découpés  en  la- 
nières ,  portés  chacun  fur  un  embryon  6k 
ibutenus  par  un  calice  écailleux ,  garni  de 
feuilles.  Lorfque  la  fleur  eft  panée ,  chaque 
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embryon  devient  une  femence  fans  aigrette.. 
Tournef.  inft.  rei  herb.    Voyez  PLANTE. 

œ 

Le  carthamus  ojficinarum  flore  croceo , 
Tourn.  inft.  4^7,  eft  d'ufage  en  méde- 
cine :  fa  femence  paiTe  pour  un  violent  pur- 
gatif; elle  évacue  la  pituite  par  haut  6k  par 
bas. 

Etmuller  dit  qu'elle  eft  propre  dans  le 
cas  où  les  premières  voies  font  furchar- 
gées  d'une  mufcôfité  épaifle  6k  vifqueufe , 
dans  les  maladies  de  la  poitrine ,  dans 
l'afthme ,  6k  dans  la  toux  occafionée  par 
une  matière  épaifle  6k  tenace  :  il  la  compte 
par  cette  raifon  parmi  les  remèdes  qui  éva- 
cuent le  phlegme. 

La  meilleure  façon  de  s'en  fervir  ,  eft 
de  la  donner  en  émulfion  purgative ,  avec 
quelque  eau  aromatique,  telle  que  celle  du 
fenouil  ou  d'anis  ;  on  la  mêle  enfuite  avec 
un  lait  d'amende.. La  dofe  eft  jufqu'à  trois 
gros.  On  fait  avec  cette  femence  ^^es  ta- 
blettes. 

Tablettes  diacarthami.  Prenez  du  rur- 
bith  choifi  uneonce  6k  demie  ;  de  la  moelle 
de  femence  de  carthame ,  de  la  poudre 
diatraganth  froid  ,  des  hermoda&es  ,  du 
diagrede ,  de  chacun  une  once  ;  du  gingem- 
bre demi  once;  de  la  manne  deux  onces 
6k  demie  ;  du  miel  rofat  ,  de  la  chair  de 
coing  confite  ,  de  chacun  deux  gros  ;  du 
fucre  blanc  diflbus  dans  l'eau  ,  &  cuit  en 
éleéïuaire  folide,  une  livre  flx  onces:  fai- 
tes-en félon  l'art  un  éle&uaire  folide  6k  en 
tablettes. 

Un  gros  de  ces  tablettes  contient  du  tur- 
bith  trois  grains  ;  des  hermoda&es  6k  du 
diagrede,  de  chacun  deux  grains;  de  manne, 
cinq  grains.  La  dofe  eft  depuis  un  gros  jus- 
qu'à une  once  pour  les  tempéramens  forts. 

Tous  les  purgatifs  de  cette  efpece  font 
très  à  craindre  ,  6k  ne  doivent  être  em- 
ployés qu'avec  de  grandes  précautions.  (N) 

CARTIER,  f.  m.  Le  cartier  eft  l'artifan 
ou  marchand ,  qui  a  le  droit  de  faire  ou 
vendre  des  cartes  à  jouer. 

Les  cartes  font  de  petits  feuillets  de  car- 
ton ,  oblongs,  ordinairement  blancs  d'un 
côté  ,  peints  de  l'autre  de  figures  humaines 
ou  autres  ,  6k  dont  on  fe  fert  à  plufieurs 
jeux,  qu'on  appelle  pour  cette  raifon  jenx 
de  cartes.  Il  n'y  en  a  prefque  point  dont 
Hhh  2 
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l'invention  ne  montre  quelque  efprit  ;  Se  il 
y  en  a  plufieurs  qu'on  ne  joue  point  fupé- 
rieurement  fans  en  avoir  beaucoup ,  du 
moins  de  l'efprit  du  jeu. 

Le  père  Méneftrier ,  jéfuite ,  dans  fa 
Bibliothèque  curieufe  &  instructive ,  nous 
donne  une  petite  hiftoire  de  l'origine  du  jeu 
de  cartes.  Après  avoir  remarqué  que  les 
jeux  font  utiles ,  foit  pour  délaffer ,  foit 
même  pour  inftruire  ,  il  prétend  qu'on  a 
voulu,  par  le  jeu  de  cartes,  donner  une 
image  de  la  vie  paifible,  ainfi  que  par  le 
jeu  des  échecs ,  beaucoup  plus  ancien ,  on 
en  a  voufu  donner  une  de  la  guerre. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  fabri- 
cation des  cartes.  Entre  les  petits  ouvrages, 
il  y  en  a  peu  où  la  main-d'œuvre  foit  iî  lon- 
gue &  iî  multipliée  :  le  papier  paiTe  plus  de 
cent  fois  entre  les  mains  du  cartier  avant 
que  d'être  mis  en  cartes. 

Il  faut  d'abord  avoir  du  papier  de  la  forte 
qu'on^pelle  main  brune  ,  qu'on  mêle  avec 
le  papmr  pot  &  le  papier  cartier  :  on  le 
rompt,  ceft-à-dire ,  qu'on  en  efface  le  pli 
du  mieux  qu'on  peut.  Après  qu'on  a  rompu 
le  papier ,  on  en  prend  deux  feuilles  qu'on 
met  dos  à  dos  ;  on  continue  de  faire  un 
tas  ,  le  plus  grand  qu'on  peut ,  de  feuilles 
prifes  deux  à  deux.  Cette  opération  s'ap- 
pelle mêler. 

Après  qu'on  a  mêlé,  ou  plutôt  tandis 
qu'on  mêle  d'un  côté,  la  colle  fe  fait  de 
l'autre.  On  la  fait  avec  moitié  farine,  moi- 
tié amidon.  Tandis  que  la  colle  fe  cuit,  on 
la  remue  bien  "avec  un  balai ,  afin  qu'elle  ne 
le  brûle  pas  au  fond  de  la  chaudière.  Il  faut 
avoir  foin  de  la  remuer  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  froide,  de  peur,  difent  les  ouvriers, 
qu'elle  ne  s'étouffe  &  ne  devienne  en  eau  : 
on  ne  s'en  fert  que  le  lendemain. 

Quand  la  colle  eft  froide ,  le  colleur  la 
parle  par  un  tamis  d'où  elle  tombe  dans  un 
baquet ,  &  il  fe  difpofe  à  coller.  Pour  cet 
effet,  il  prend  la  broffe  à  coller,  la  trempe 
dans  la  colle,  6k  la  paffe  en  différens  fens 
fur  le  papier  :  cela  fait,  il  enlevé  cette  feuille 
enduite  de  colle  ,  &  avec  elle  la  feuille  qui 
eft  adoffée,  il  continue  ainii,  collant  une 
feuille  &  en  enlevant  deux ,  &  reformant 
un  autre  tas  où  une  feuille  collée  fe  trouve 
toujours  appliquée  contre  une  feuille  qui  ne 
Peft  pas.  Quand  on  a  formé  ce  tas  d'environ 
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une  rame  &  demie  ,  on  le  met  en  prelTe.' 
La  preffe  des  cartiers  n'a  rien  de  particu- 
lier ;  c'eft  la  même  que  celle  des  bonne- 
tiers &  des  calendreurs.  On  lailTe  ce  tas 
en  preffe  environ  une  bonne  heure  ,  & 
on  le  ferre  davantage  de  quart-d'heure  en 
quart-d'heure.  Quand  le  premier  tas  eft 
forti  de  prefle  ,  on  le  torche.  Cette  opé- 
ration confifte  à  enlever  la  colle  que  l'ac- 
tion de  la  preffe  a  fait  fortir  d'entre  les 
feuilles  :  on  fe  fert  pour  cela  d'un  pin- 
ceau qu'on  trempe  dans  de  l'eau  froide  , 
afin  que  ce  fuperftu  de  colle  fe  fépare  plus 


facilement. 
Ces  feuilles 


qui  fortent  de    defTous  la 


preffe  ,  collées  deux  à  deux  ,  s'appellent 
étreffes.  Quand  les  étreffes  font  torchées  , 
on  les  pique  avec  un  poinçon  qu'on  enfonce 
au  bord  du  tas ,  environ  de  la  profondeur 
d'un  demi-doigt  ;  on  enlevé  du  tas  un  petit 
paquet  d'environ  cinq  étrelTes  percées,  & 
on  paffe  une  épingle  dans  le  trou.  Lepi- 
queur  perce  ainfi  toutes  les  étreffes  par  pa- 
quets d'environ  cinq  à  fix  ,  &  les  garnit 
chacun  de  leur  épingle. 

L'épingle  des  cartiers  eft  un  fil  de  laiton 
de  la  longueur  &  groffeur  des  épingles 
ordinaires  ,  dent  la  tête  eft  arrêtée  dans 
un  parchemin  plié  en  quatre  dans  un  bout 
de  carte  ,  ou  même  dans  un  mauvais  mor- 
ceau de  peau,  &  qui  eft  plié  environ  vers 
la  moitié  ,  de  manière  qu'il  puiffe  faire  la 
fon&ion  de  crochet.  Quand  tous  les  paquets 
d'étreffes  font  garnis  d'épingles  ,  on  les 
porte  fécher  aux  cordes.  Les  feuilles  ou 
étreffes  demeurent  étendues  plus  ou  moins 
long- temps,  félon  la  température  de  l'air. 
Dans  les  beaux  jours  d'été ,  on  étend  ua 
jour  &  l'on  abat  le  lendemain.  Abattre  y 
c'eft  la  même  chofe  que  détendre.  En 
abattant  on  ôte  les  épingles ,  &.  l'on  reforme 
des  tas.  Quand  ces  nouveaux  tas  font  for- 
més, on  détache  les  étreffes  les  unes  des 
autres ,  &  on  les  diftnbue  féparément  ^ 
cette  opération  fe  fait  avec  un  petit  cou- 
teau de  bois  appelle  coupoir.  Quand  on  a 
féparé  ,  on  ponce ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  frotte 
l'étreffe  des  deux  côtés  avec  une  pierre- 
ponce.  Cela  fait,  on  trie t  ce  qui  conûfte 
à  regarder  chaque  étreffe  au  jour  ,  pour 
enlever  toutes  les  inégalités  avec  u"  grat- 
toir que  les   ouvriers  nomment  pointe* 


CAR 

L*étrefle  triée  formera  Famé  de  la  carte. 
Quand  letrefTe  eft  préparée ,  on  prend  deux 
autres  fortes  de  papier,  l'un  appelle  cartier, 
6k  l'autre  pot. 

Ces  papiers  étant  préparés ,  on  mêle  en 
blanc.  Pour  cette  opération ,  on  a  un  tas 
de  cartier  à  droite  ,  &  un  tas  de  pot  à 
gauche.  On  prend  d'abord  une  feuille  de 
pot,  on  place  deflus  deux  feuilles  de  car- 
tier, fur  celles-ci  deux  feuilles  de  pot ,  puis 
fur  ces  dernières  deux  feuilles  de  cartier , 
6k  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin,  qu'on  ter- 
mine ainfi  qu'on  a  commencé  par  une  feule 
feuille  de  pot.  Quand  on  a  mêlé  en  blanc  , 
on  mêle  en  étrejje  ;  ce  qui  confifte  à  entre- 
mêler les  étrefles  dans  le  blanc ,  de  ma- 
nière que  chaque  étreiTe  doit  fe  trouver 
entre  une  feuille  de  cartier  6k  une  feuflle 
de  pot.  Après  cette  manœuvre  ,  on  colle 
en  ouvrage.  Cette  opération  n'a  rien  de 
particulier  :  elle  fe  fait  comme  le  premier 
collage ,  6k  confifte  à  coller  l 'étreiTe  entre 
la  feuille  de  pot  6k  la  feuille  de  cartier. 
Après  avoir  collé  en  ouvrage ,  on  met  en 
prefTe  ,  on  pique  ,  on  étend  6k  on  abat 
comme  on  a  fait  aux  étreiTes.  Le  cartier  fait 
le  dos  de  la  carte ,  6k  le  pot  le  dedans.  Les 
étrefles  en  cet  état  s'appellent  doubles. 

Lorfque  les  doubles  font  préparées ,  on 
a  promptement  le  carton  dont  la  carte  fe 
fait  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  couvrir  les 
furfaces  de  ces  doubles ,  ou  de  têtes  ou  de 
points.  Les  têtes  font  celles  d'entre  les 
cartes  qui  portent  des  figures  humaines  ; 
toutes  les  autres  s'appellent  des  points. 
Pour  cet  effet  on  prend  du  papier  pot,  on 
le  déplie  ,  on  le  rompt  ,  on  le  moittit  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  lhume&e ,  6k  enfin  on 
le  prefTe  pour  l'unir.  Au  fortir  de  la  prefTe 
on  moule. 

Pour  mouler  on  a  devant  foi ,  ou  à  côté, 
un  tas  de  ce  pot  trempé  ;  on  a  aufli  du  noir 
d'Elpagne  qu'on  a  fait  pourrir  dans  de  la 
colle.  On  prend  de  ce  noir  fluide  avec  une 
broiïe,  on  la  pafTe  fur  le  moule_qui  porte 
vingt  figures  à  tête ,  gravées  profondément. 
Ce  moule  eft  fixé  fur  une  table  ;  il  eft 
compofé  de  quatre  bandes  qui  porient  cinq 
figures  chacune;  chaque  bande  s'appelle  un 
coupeau.  Comme  ce  font  les  parties  fail- 
lantes  du  moule  qui  forment  la  figure  ,  6k 
que  ces  parties  font  fort  détachées  du  fond  > 
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il  n'y  a  que  leurs  traces  qui  farTent  leurs 
empreintes  fur  le  papier  qu'on  étend  fur 
le  moule  ,  6k  qu'on  prefTe  avec  un  froton. 
Le  froton  eft  un  inftrument  compofé  de 
plufieurs  lifieres  d'étoffe  roulées  les  unes  fur 
les  autres  ,  de  manière  que  la  bafe  en  eft 
plate  6k  unie,  6k  que  le  refte  a  la  forme 
d'un  fphéroïde  alongé.  Après  cette  opéra- 
tion ,  on  commence  à  peindre  les  têtes, 
car  le  moule  n'en  a  donné  que  le  trait 
noir.  On  applique  d'abord  le  jaune,  enfuite 
le  gris,  puis  le  rouge  ,  le  bleu  6k  le  noir. 
On  fait  tous  les  tas  en  jaune  de  fuite,  tous 
les  tas  en  gris  de  même ,  6kc. 

On  fait  le  jaune  avec  deux  livres  de 
graine. d'Avignon,  6k  un  quarteron  d'alun 
en  poudre  ;  quand  ces  matières  ont  macéré 
dans  fix  pintes  d'eau  ,  on  en  exprime  la 
liqueur  à  travers  un  linge ,  6k  on  l'emploie 
tout  de  fuite. 

Le  rouge  fe  fait  avec  du  vermillon  ou 
cinabre  délayé  avec  un  peu  d'eau  6k  de  colle 
à  faire  les  cartons  ;  on  en  augmente  ou 
diminue  les  nuances,  en  y  mettant  plus  ou 
moins  de  cinabre. 

Le  noir  de  fumée  eft  pour  la  couleur 
noire  ce  que  le  vermillon  eft  pour  le  rouge; 
elles  fe  font  toutes  les  deux  de  la  même 
façon  ,  à  cela  près  qu'on  laiffe  pourrir  le 
noir  pendant  cinq  à  fix  mois  dans  un  baquet 
avant  de  s'en  fervir. 

Le  bleu  fe  fait  avec  de  l'indigo  bien 
broyé  dans  un  mortier ,  délayé  enfuite 
comme  le  rouge  ;  6k  le  gris  ,  qui  n'eft 
qu'un  bleu  fort  clair,  fe  fait  avec  une  légère 
teinture  de  ce  même  indigo. 

Il  eft  étonnant  que ,  nous  piquant  de  bon 
goût ,  6k  voulant  le  mieux  juiques  dans  les 
plus  petites  chofes  ,  nous  nous  (oyons 
contentés  jufqu'à  préfent  des  figures  mauf- 
fades  qui  font  fur  les  cartes  :  n'auroient- 
elles  pas  de  cours  chez  l'étranger ,  qui  fe 
règle  fur  nos  modes,  fi  l'on  en  imaginoit 
de  plus  belles  ? 

On  fe  fert ,  pour  appliquer  les  couleurs 
dont  nous  venons  de  parler ,  de  difFérens 
patrons.  Le  patron  eft  fait  d'un  morceau 
à'imprimure. 

Les  ouvriers  appellent  imprimure  une 
feuille  de  papier  qui  eft  enduite  d'une 
compofition  dans  laquelle  il  entre  des 
écailles  d'huttres  ou  des  coques   d'œufs 
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rédures  en  poudre  mêlée  avec  de  l'huile 
de  lin  6k  de  la  gomme  arabique.  On  donne 
fïx  couches  de  cette  compofition  à  cha- 
que côté  de  la  feuille  ;  ce  qui  la  rendépaiffe 
à-peu-près  comme  une  pièce  de  vingt-qua- 
tre fous.  C'eft  au  carrier  à  découper  lim- 
primure  ;  ce  qu'il  exécute  pour  les  têtes 
avec  une  efpece  de  canif,  ck  pour  les  points 
avec  un  emporte -pièce.  Pour  cette  der- 
nière opération  il  y  a  quatre  emporte-pie- 
ces  différentes ,  pique  ,  trèfle,  cœur  ck  car- 
reau, dont  on  frappe  les  imprimures;  elles 
fervent  à  faire  les  points  ,  comme  celles 
des  rêtes  fervent  à  peindre  les  figures  :  il 
faut  feulement  obferver  pour  les  têtes,  que 
la  planche  en  étant  divifée  en  quatre  cou- 
peaux  ,  on  paffe  le  pinceau  à  quatre  reprifes. 

Quand  toutes  les  feuilles  de  pot  font  pein- 
tes, comme  nous  venons  de  le  dire ,  il  s'a- 
git de  les  appliquer  fur  les  doubles;  pour 
cet  effet  on  les  mêle  en  tas ,  on  colle  ,  on 
preffe  ,  on  pique ,  on  étend  comme  ci-def- 
ïus.  On  abat  6k  on  fépare  les  doubles  comme 
nous  avons  dit  qu'on  féparoit  les  étreiTes. 
Quand  on  a  féparé,  on  prépare  le  chauffoir, 
qui  eft  une  efpece  de  caifïe  quarréeà  pies , 
dont  les  bords  fupportent  des  bandes  de 
fer  quarrées  paffées  les  unes  fur  les  autres  , 
6k  recourbées  par  les  extrémités  :  il  y  en 
a  deux  fur  la  longueur  ck  deux  fur  la  lar- 
geur; ce  qui  forme  deux  crochets  fur  cha- 
que bord  du  chauffoir. 

On  allume  du  feu  dans  le  chauffoir,  on 
paffe  dans  les  crochets  qui  font  autour  du 
chauffoir  une  caiffe  quarrée  de  bois ,  qui 
fert  à  concentrer  la  chaleur;  on  place  enfuite 
quatre  feuilles  en  dedans  de  cette  caiffe 
quarrée,  une  contre  chaque  côté  ,  puis  on 
en  pofe  une  deffus  les  barres  qui  fe  croi- 
fent  :  on  ne  les  laiffe  toutes  dans  cet  état 
que  le  temps  de  faire  le  tour  du  chauffoir, 
on  les  enlevé  en  tournant ,  on  y  en  fubfti- 
tue  d'autres,  ck  l'on  continue  cette  manœu- 
vre jufqu'à  ce  qu'on  ait  épuiié  l'ouvrage  : 
cela  s'appelle  chauffer. 

Au  fortir  du  chauffoir ,  le  liffeur  prend 
fon  ouvrage  6k  le  iavonne  par  devant  , 
c'eft-à-dire  du  côté  ctes  figures.  Savonner, 
c'eft,,  avec  un  affemblage  de  morceaux  de 
chapeau  coufu,  les  uns  fur  les  autres  à  l'é- 
paiffeur  de  deux  pouces ,  6k  de  la  largeur 
de  la  feuille  (  affemblage  qu'on  appelle 
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favonner,")  emporter  du  favon  en  le  paf- 
fant  fur  un  pain  de  cette  marchandise ,  6k 
le  tranfporter  fur  la  feuille  en  la  frottant 
feulement  une  fois.  On  favonne  la  carte 
pour  faire  couler  deffus  la  pierre  de  la 
liffoire. 

Quand  la  carte  eft  favonnée  ,  on  la  liffe 
en  paffant  deffus  la  pierre  de  la  liffoire  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'un  caillou  noir  bien 
poli.  Pour  qu  une  feuille  foit  bien  liffée  , 
il  faut  qu'elle  ait  reçu  vingt-deux  allées  6k 
venues.  Quand  el'e  eft  îiffée,  on  la  chauffe. 
Après  cette  manœuvre  ,  on  favonne  6k 
on  liffe  la  carte  par  derrière.  Au  fortir  de 
la  liffe  ,  la  carte  va  au  cifeau  pour  être 
coupée;  on  commence  par  rogner  la  feuille, 
ce  qui  confifte  à  enlever  avec  le  cifeau  ce 
qui  excède  le  trait  du  moule  des  deux  côtés 
qui  forment  l'angle  fupérieur  à  droite  de  la 
feuille.  Quand  on  a  rogné  ,  on  traverfe  ; 
opération  qui  confifte  à  féparer  les  cou- 
peaux,  en  divifant  la  feuille  en  quatre  par- 
ties égales.  Quand  on  a  traverfe ,  on  exa- 
mine fi  les  coupeaux  font  de  la  même  hau- 
teur, ce  qui  s'appelle  ajufler.  Pour  cet  effet 
on  les  applique  les  uns  contre  les  autres , 
on  tire  avec  le  doigt  ceux  qui  débordent  3 
6k  on  repaffe  ceux-ci  au  cifeau  ;  quand 
on  a  repaffé  ,  on  rompt  Les  coupeaux  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  les  plie  un  peu  pour  leur  ren- 
dre le  dos  un  peu  convexe.  Après  avoir 
rompu  les  coupeaux  ,  on  les  ment  au  petit 
cifeaw,  le  grand  fert  à  rogner  les  feuilles  6k 
à  les  mettre  en  coupeaux ,  6k  le  petit  à 
mettre  les  coupeaux  en  cartes.  On  rogne 
Ôk  l'on  met  en  coupeaux  les  feuilles  les  unes 
après  les  autres ,  ck  les  coupeaux  en  cartes 
les  uns  après  les  autres. 

Quand  les  coupeaux  font  divifés  ,  on 
range  les  cartes  en  deux  rangs  déterminés 
par  l'ordre  qu'elles  avoient  fur  le  moule  ou 
fur  les  feuilles.  Il  y  a  entre  la  place  d'une 
carte  fur  la  feuille  ck  fa  place  dans  le  rang, 
une  correfpondance  telle  que  dans  cette 
drftribution  toutes  les  cartes  de  la  même 
efpece  ,  tous  les  rois ,  toutes  les  dames  , 
tous  les  valets  ,  ckc.  tombent  enfemble. 
Alors  on  dit  qu'elles  font  par  fortes.  En- 
fuite  on  les  trie  ,  en  mettant  les  blanches 
avec  les  blanches ,  ck  les  moins  blanches 
enfemble. 

On  diftingue  quatre  lots  de  cartes ,  rela» 
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tivement  à  leur  degré  de  fineffe  :  celles  .du 
premier  lot  s'appellent  hjleur-,  celles  du 
fécond  ,  les  premières  ;  celles  du  troifieme  , 
les  fécondes  ;  celles  du  quatrième  &  du  cin- 
quième ,  les  triards  ou  fonds. 

Quand  on  a  diftribué  chaque  forte  relati- 
vement à  fa  qualité  ou  à  fon  degré  de  fjneffe, 
on  fait  la  couche  ,  où  l'on  forme  autant  de 
fortes  de  jeux  qu'on  a  de  différens  lots  ; 
enfui  te  .on  range  Se  on  complette  les  jeux  , 
ce  qui  s'appelle  taire  la   boutée.  On  fini 
par  plier  les  jeux  dans  les  enveloppes;  ce 
qu'on  exécute  de  manière  que  les  jeux  dt 
fleur  fe   trouvent  fur  le  defîus  du  fixain  , 
an;1,  qae  fi  fachereur  veur  examiner  ce  qu'o 
lui  vend,  il  tombe  nécefiairement  fur   u 
beau  jeu. 

On  prépare  les  enveloppes  comme  lès 
cartes,  avec  un  moule  qui  porte  l'enJTeighi 
du  cartier  ;  mais  il  y  a  à  l'extrémité  de  ce 
moule  une  petite  cavité  qui  reçoit  une 
pièce  amovible  ,  fur  laquelle  on  a  gravé  en 
lettres  le  nom  de  la  forte  de  jeu  que  l'en- 
veloppe doit  contenir,  comme  piquet,  f 
c'eft  du  piquet,  médiateur  ou  comète,  fi 
c'eft.  du  médiateur  ou  de  la  comète.  Cette 
pièce  s'appelle  bLuteau.  Comme  il  y  a  deux 
fortes  d'enveloppes ,  l'une  pour  les  fixains, 
l'autre  pour  les  jeux ,  il  y  a  plufieurs  mon'e 
pour  les  enveloppes.  Les  moules  ne  diffe 
rent  qu'en  grandeur. 

Les  cartes  fe  vendent  au  jeu  ,  au  fixain 
6c  à  la  groffe.  Les  jeux  fe  diftinguent  en  jeux 
entiers,  en  jeux  d'hombre  ôt  en  jeux  de 
piquet. 

Les  jeux  entiers  font  compofés  de  cin- 
quante-deux cartes,  quatre  rois  ,  quatre 
dames  ,  quatre  valets,  quatre  dix,  quatre 
neuf,  quatre  huit ,  quatre  fept  ,  quatre  fix  , 
quatre  cinq  ,  quatre  quatre  ,  quatre  trois  , 
quatre  deux  &t  quatre  as. 

Les  jeux  d'hombre  font  compofés  de  qua- 
rante cartes,  les  mêmes  que  celles  des  jeux 
entiers ,  excepté  les  dix  ,  les  neuf  &  les 
huit ,  qui  y  manquent. 

Les  jeux  de  piquet  font  de  trente-deux 
cartes ,  as ,  rois ,  dames ,  valets ,  dix,  neuf 
huit  &  fept. 

Les  cartiers  ,  faifeurs  de  cartes  à  jouer  , 
forment  à  Paris  une  communauté  fort  an- 
cienne j  on  les  nomme  aujourd'hui  pape- 
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tiers-cartiers  ;   &  ils  font   au  nombre   de 
deux  cents  dix  maîtres. 

Les  ftatuts  dont  ils  fe  fervent  encore  à 
préfent,  &  qui  ne  font  que  des  ftatuts  re- 
nouvelles en  conféquence  de  l'édit  de  Henri 
III  de  1581 ,  ont  été  confirmés  &  homolo- 
gués en  1  594  fous  Henri  IV.  Ils  contiennent 
vingt-deux  articles,  auxquels  Louis  XIII  &C 
I  ouïs  XIV  en  ont  encore  ajouté  quelques 
autres. 

Le  temps  d'à  p  prend  fia  ge  eft:  fixé  à  qua- 
tre ans  ,  &  celui  de  compagnonage  à  ttois. 

A  préfent  qu'on  perçoit  un  droit  fur  les 
canes,  au  profit  de  l'école  royale  militaire, 
ia  régie  établie  pour  le  lever ,  oblige  les 
artiets  de  fe  pourvoir  de  papier  pot  ou  pa- 
pier au  pot  ,   comme  on  le  nomme   dans 
le  Dictionnaire  du  commerce,  &non  papier 
.111 ,  comme   dans  les    différens  bureaux 
établis. en  plufieurs  villes  du  royaume,  de 
mouler   ledit  papier  dans  le  bureau  déjà 
égie  ,  c'eft- à-di re ,  y  imprimeries  figures 
qui  doivent  y  être  peintes  enfuite  ,  &  d'y 
faire  appofer  la  bande  du  contrôle  fur  les 
jeux  qui  en  proviennent. 

En  conféquence  des  arrêts  du  confeil  de 
1746  &  175 1 ,  l'entrée  des  cartes  étrangères 
eft  abfolument  défendue.  Voye\  les  détails 
de  cet  art,  dans  la  Defcription  des  arts  & 
métiers  ,  publiée  par  M.  Bertrand,  tom.  IVy 
pag.  6u   &  fuiv. 

CARTIER ,  nom  d'une  forte  de  papier 
qui  eft  deftiné  à  couvrir  les  jeux  ou  les 
fixains  de  cartes  à  jouer.  Voye^  Papier 
&  Cartes. 

CARTILAGE  ,  en  anatomie  ;  c'eft  une 
des  parties  folides  du  corps  ,  franche  ,  pô- 
le, uniforme,  flexible  &  élaftique;  moins 
compacte  qu'un  os  ,  mais  plus  dure  qu'au- 
cune autre  partie. 

Les  cartilages  paroiflent  être  à-peu-près 
^e  même  nature  que  les  os,  puifqu'ils  ont 
été  cartilages ,  &  que  d'ailleurs  toutes  les 
parties  folides  ne  pat oiflei  t  différer  que  par 
le  plus  ou  moins  de  confiftance.  Voy,  Os  , 
Ossification  &  Solide. 

Il  y  en  a  qui  font  très-durs  ,  &  qui 
même  deviennent  offeux  avec  le  temps  ; 
.•omme  ceux  qui  unifient  les  côtes  au  fter- 
nu:n,  ceux  du  larynx  ,  &c.  Voye^  Ster- 
num &  Larynx. 

D'autres  font  plus  tendres ,  Se  fervent 
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à  donner  à  certaines  parties  leur  configura- 
tion, comme  ceux  de  nez,  des  oreilles,  &c. 
qui  doivent  avoir  un  petit  mouvement 
que  produit  l'élafticité  de  ces  cartilages  , 
laquelle  leur  fait  faire  l'office  des  muicles 
anragoniftes.  Voyei  Nez  ,  &c. 

Il  y  en  a  d'autres  plus  mous  encore, 
qui  tiennent  quelque  chofe  de  la  nature 
des  ligamens  ,  ôkqui,  par  cette  raifon  , 
font  appelles  cartilages  ligamenteux.  Voy. 
Ligament. 

Il  y  a  des  cartilages  de  différentes  figu- 
res, auxquels  on  donne  différens  noms 
tirés  de  ceux  des  chofes  auxquelles  ils  ref- 
femblent  :  l'un  fe  nomme  fe mi  -  lunaire; 
un  autre  xiphoïde  ,  parce  qu'il  reflemble  à 
la  pointe  d'un  poignard  \  un  autre  [cuti- 
forme  ,  parce  qu'il  a  la  figure  d'un  bou- 
clier 6k  ainfi  des  autres.  Voye^  chacun  de 
ces  cartilages  à  leur  article. 

Les  cartilages  n'ont  point  de  cavité  qui 
contienne  de  moelle  ,  ni  de  nerfs  ou  de 
membranes  ,  qui  les  rendent  fufceptibles 
de  fenfations.  Leur  ufage  eft  d'empêcher 
les  os  de  s'offenfer  ou  de  fe  bleffer  par  un 
froidement  continuel,  de  les  joindre  l'un 
à  l'autre  par  fynchondrofe  ,  de  contribuer 
à  la  conformation  de  certaines  parties  , 
comme  le  nez ,  les  oreilles ,  la  trachée,  les 
paupières,  &c.  (L) 

CARTILAGINEUX  ,  EUSE,  adj.  qui 
eft  de  la  nature  du  cartilage ,  qui  eft  com- 
pofé  de  cartilage:  ligament  cartilagineux , 
fymphife  cartilcieimufe. 

*  CARTISANNE,  en  terme  de  bouton- 
nicr  ,  de  pajpmentier  ,  de  rubannier,  ckc. 
c'eft  un  ornement  compofé  d'un  fond  de 
vélin  ou  de  veau,  recouvert  de  foie  ,  de 
milanoife  ,  d'or  ou  d'argent ,  &c.  On  coupe 
d'abord  fon  vélin  ou  fon  veau ,  tantôt  par 
bandes  plus  ou  moins  étroites ,  tantôt  en 
pic  ,  en  fabot ,  en  pompons ,  avec  l'em- 
porte-piece.  Voye%  Pic  ,  Sabot  ,  & 
POMPON.  Enfuite  on  couvre  ces  bandes 
ou  découpures ,  les  premières  au  rouet ,  les 
fécondes  à  la  bobine ,  ck  avec  de  la  foie  de 
trame  pour  les  cartifannes  unies  ,  ck  de 
foie  de  grenade  pour  faire  les  frifées.  Les 
cartifannes  peuvent  être  couvertes  de  nou- 
veau d'un  trait  d'or ,  quand  les  ouvrages 
qu'on  veut  en  faire  font  riches.  La  carti- 
fanne  s'emploie  au  lieu  de  milanoife ,  de  - 
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clinquant,  de  cordonnet,  &c.  On  en  fait 
tes  feuilles  d'une  cocarde  ,  d'une  aigrette, 
on  en  recouvre  en  différens  deflins ,  des 
bandes  de  corniche  dans  les  appartemens , 
pour  imiter  des  morceaux  de  fculpture.  Le 
vélin  s'emploie  comme  il  vient  de  chez  le 
parcheminier  ;  le  veau  fe  prend  chez  le 
corroyeur ,  on  lui  donne  un  apprêt  qui 
eft  un  fecret  parmi  les  boutonniers  ,  pour 
le  rendre  dur  ck  ferme. 

*  CARTON,  f.  m.  (Art  méchaniq.) 
Le  carton  eft  un  corps  qui  a  beaucoup  de 
furface  ck  peu  d  epaifïeur  ,  compofé  par 
art  avec  des  rognures  de  cartes,  des  rognu- 
res de  reliures  ,  ck  de  mauvais  papier ,  à 
Pufage-d'un  grand  nombre  d'ouvriers ,  mais 
fur-tout  des  relieurs  même.  Il  y  a  beau- 
coup de  reflemblance  entre  la  manœuvre 
du  papier  ck  celle  du  cartonnier'-  le  pape- 
tier prend  dans  un  moule  le  chiffon  réduit 
en  bouillie ,  pour  en  faire  du  papier  ;  le 
cartonnier  prend  dans  fon  moule  le  papier 
même  remis  en  bouillie  ,  pour  en  faire  le 
carton. 

Pour  faire  du  carton,  il  faut  ramafTer 
dans  un  magafin  une  grande  quantité  de 
rognures  de  relieur  ck  de  cartier,  avec  beau- 
coup de  mauvais  papier  ;  quand  on  a  fa 
provifion  faites  de  matières  ,  on  en  tranf- 
porte  ce  qu'on  en  peut  travailler  relative- 
ment au  nombre  d'ouvriers  qu'on  emploie, 
dans  un  attelier  bien  clos. 

Le  pavé/le  l'attelier  du  cartonnier  doit 
s'élever  un  peu  vers  la  partie  oppofée  à 
l'entrée,  ck  l'attelier  doit  être  garni  d'auges 
de  pierre  ,  larges  ck  profondes  ,  placées 
vers  le  côté  par  où  l'on  entre.  On  jette, 
au  fortir  du  magafin,  le  mélange  de  papier 
6k  de  rognures  dans  les  auges  de  l'attelier 
qu'on  appelle  le  trempis  ;  on  humecte  ces 
matières  avec  de  l'eau  ,  ck  de  là  on  les 
jette  fur  le  fond  de  l'attelier,  où  l'on  en 
forme  des  tas  confidérables. 

Quand  la  matière  des  tas  a  féjourné 
aflez  long-temps  pour  avoir  acquis  une  fer- 
mentation fuffifante  qui  la  difpofe  à  fe 
mettre  en  bouillie  ,  on  en  prend  une  quan- 
tité convenable  qu'on  porte  dans  un  afte- 
lier  contigu  qu'on  appelle  Yattelier  du 
moulin.  Cet  attelier  eft  partagé  en  deux 
parties  :  d'un  côté  font  les  auges  *,  de  l'au- 
tre, le  moulin.  Les  auges  de  cet  attelier 

s'appellent 
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s'appellent  auges  à  rompre.  Avant  que 
de  jeter  les  matières  fermentées  dans  les 
auges,  on  rejette  les  greffes  ordures  qui 
s'y  trouvent.  Quand  les  matières  font  ti- 
rées ,  on  les  laifî'e  tomber  dans  les  auges 
à  rompre  ;  on  lâche  des  robinets,  ck  on 
laiiTe  bien  imbiber  d'eau  les  matières ,  en- 
fuite  on  les  réunit ,  puis  on  les  rompt  , 
c'eft-à-dire  qu'on  les  bat  avec  des  pelles 
de  bois  qu'on  y  plonge  perpendiculaire- 
ment, Ôk  qu'on  tourne  en  rond.  On  con- 
tinue ce  travail  jufqu'à  ce  qu'on  s'apper- 
çoivequeles  matières  font  miies  en  bouil- 
lie :  alors  les  ouvriers  prennent  des  féaux 
qu'ils  en  remplirent,  ck  qu'ils  verfent  dans 
le  moulin  qu'un  cheval  fait  tourner;  ce  qui 
achevé  de  divifer  la  matière  ck  de  la  dif- 
pofer  à  être  employée.  La  matière  refte 
environ  deux  heures  au  moulin  ,  félon  que 
le  cheval  marche  plus  ou  moins  vîte. 

Quand  la  matière  eft  moulue,  elle  palTe 
dans  un  nouvel  attelier  qu'on  peut  appel- 
îer  proprement  la  cartonnerie.  L'at relier 
de  la  cartonnerie  en1  divifé  en  deux  par- 
ties ;  le  lieu  de  la  prefte,  ck  celui  de  la 
cuve.  Le  lieu  de  la  cuve  eft  un  grand  évier 
entre  deux  auges,  qui  font  élevées  à  peu- 
près  à  fa  hauteur  ;  l'auge  de  derrière  re- 
çoit la  matière  au  fortir  du  moulin;  celle 
de  devant  où  travaille  le  cartonnier ,  s'ap- 
pelle la  cuve.  Lorfque  la  cuve  eft  pleine 
de  matière  préparée,  l'ouvrier  prend  une 
forme,  qui  eft  un  treillis  de  laiton  de  la 
grandeur  dont  on  veut  faire  le  carton.  Il 
applique  fur  cette  forme  un  chaffis  de 
bois  qui  l'embraffe  exactement;  il  plonge 
dans  la  cuve  la  forme  garnie  de  fon  chaf- 
fis, qui  lui  fait  un  rebord  plus  ou  moins 
haut ,  à  diferétion.  La  matière  couvre  le 
treillis  de  laiton,  ck  y  eft  retenue  parle 
chaffis.  On  pofe  la  forme  couverre  de 
matière  à  la  hauteur  des  bords  du  chaffis , 
fur  les  barres  qui  traverfent  vegouttoir  : 
on  appelle  ainfi  des  ais  aiTemblis  les  uns  - 
contre  les  autres,  mais  non  pas  joints  tout- 
à-fait  ,  fur  lefquels  on  met  les  formes  à 
carton  après  qu'elles  ont  été  dreffées.  Quel- 
quefois ces  aïs  font  troués  de  diftance  en 
diftance.  La  partie  la  plus  fluide  de  la  ma- 
tière s'échappe  parles  petits  trous  de  treil- 
lis, tombe  dans  l'égouttoir ,  ckle  rend  dans 
un  tonneau  qui  eft  au  bout  de  Fattelier.  La 
Tome  VI. 
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partie.la  plus  groflîere  eft  arrêtée  Se  fe  dé- 
pofe  fur  le  treillis  de  la  forme. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte,  l'ou- 
vrier en  plonge  une  autre  dans  la  cuve  qu'il 
met  enfuite  fur  Pégouttoir  ;  puis  il  reprend 
la  première ,  enlevé  le  chaffis  ck  renverfe 
a  matière  dépofée  fur  le  treillis,  ou  plutôt 
la  feuille  de  carton  qui  efl  encore  toute 
molle ,  fur  un  morceau  de  molleton  de  fa 
largeur,  placé  furie  fond  du  plateau  de 
la  pretTe  ;  il  étend  un  nouveau  molleton 
fur  cette  feuille ,  puis  il  remplit  fa  forme 
après  y  avoir  remis  le  chaffis,  ck  la  met 
égoutter.  Pendant  qu'elle  égoutte,  il  re- 
prend celle  qui  eft  égouttée,  ôte  fon  chaf- 
fis ck  la  renverfe  fur  le  molleton  q-.u  cou- 
vre la  première  feuille  de  carton.  Il  cou- 
vre cette  féconde  feuille  d'un  molleton, 
ck  continue  ainfi  fon  travail,  vuidant  une 
forme  tandis  qu'une  autre  s'égoutte,  ck 
renfermant  les  feuilles  de  carton  entre 
deux  morceaux  de  mol!etoh,  qui  forment 
fur  le  plateau  de  la  pretTe  une  pile  qu'on 
appelle  une  prejjee  ,  quand  elle  contient 
environ  cent  feuilles  doubles,  ou  deux 
cen's  trente  feuilles  (impies,  telles  que 
celles  dont  il    s'agit  ici. 

L'épaifTeur  de  la  feuille  de  carton  dé- 
pend de  l'épaiiTeur  de  la  matière  ck  de  la 
hauteur  du  chaffis  ;  la  grandeur  de  la  feuille 
dépend  de  la  grandeur  de  la  forme.  Quand 
le  cartonnier  a  fait  fa  preiTée  ,  il  lui 
donne  le  coup  de  prefte  jufqu'à  ce  qu'elle 
ne  rende  plus  d'eau  :  pour  lors  elle  eft 
envoyée  dans  un  attellier  appelle  Yéplu- 
ckoir.  Là,  des  filles  s'occupent  à  tirer  les 
feuilles  de  carton  d'entre  les  molletons 
que  les  ouvriers  appellent  langes,  ckàîes 
vifirer  les  unes  après  le;  autres  pour  en  ar- 
racher les  groffes  ordures.  Si  on  lesdef- 
tine  à  fo;:ner  un  carton  plus  épais,  il  y 
a  des  ouvriers  qui  ne  les  épluchent  point  , 
de  peur  qu'elles  ne  fechent  trop.  Quand  on 
veut  avoir  des  cartons  de  moulage  très-forts, 
on  peut  en  appliquer  trois  feuilles  l'une  fur 
l'autre  entre  les  mêmes  langes  ,  ck  n'en 
faire  qu'une  des  trois;  mais  cela  ne  va  pas 
jufqu'à  quatre.  Quand  la  nouvelle  prefiee 
fort  de  deiïbus  la  prefte  ,  on  l'épluche ,  on 
la  rapporte  fous  la  prefte  ,  ck  on  Véquarrie, 
c'eft- à-dire  qu'on  enlevé  les  bords  des  car- 
tons ,  pour  les  rendre  plus  carrés ,  ce  qui 
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s'exécute  avec  une  ratiffoire  tranchante;  Jdes  peaux   (3e   mouton;  la  parure   eft  là 


on  les  envoie  enfuite  aux  étendons.  Les 
étendons  font  de  grands  greniers;  les  plus 
aérés  font  les  plus  propres  pour  faire  fé- 
cher.  La  quantité  qu'on  équarrit  à  la  fois 
s'appelle  une  réglée.  Quand  les  feuilles  font 
feches,  on  abat,  c'eft-à-dire  qu'on  les  re- 
tire de  defTus  les  perches  où  elles  font 
étendues.  De  ces  feuilles  ainfi  préparées, 
les  unes  font  vendues  aux  relieurs  qui  les 
achètent  dans  cet  état  brut  ;  les  autres  , 
deftinées  à  d'autres  ufages ,  font  partagées 
en  deux  portions  ,  dont  l'une  revient  de 
l'étendoir  dans  l'attelier  des  liffeurs  ,  & 
l'autre  eft  portée  dans  l'attelier  des  colleurs. 
Celles  qui  panent  dans  l'attelier  des  liffeurs 
y  font  travaillées  à  la  lijfoire.  La  lilîoire 
des  cartonniers  fe  meut  précifément  com- 
me celle  des  carriers,  par  un  gros  bâton 
appliqué  par  fon  extrémité  fupérieure  à 
une  planche  attachée  par  un  bout  à  une 
poutre  ,  ck  qui  fait  refïort  par  l'autre  bout. 
Les  feuilles  font  placées  les  unes  fur  les 
autres  en  pile,  ou  fur  un  bloc,  ck  elles  font 
applanies  par  le  cylindre  placé  fous  lalitToi- 
re  ,  où  l'on  a  pratiqué  un  canal  concave  qui 
le  reçoit  à  moitié.  Ce  cylindre  eft  de  fer 
poli ,  ck  il  fe  meut  fur  deux  tourillons 
reçus  dans  deux  pattes  de  fer  fixées  aux 
deux  bouts  de  la  boîte  de  la  liiïoire.  Au 
fortir  de  la  lilîoire,  on  peut  les  vendre. 
Celles  qui  paifent  dans  l'attelier  des  col- 
leurs font  ou  collées  les  unes  avec  les  au- 
tres pour  former  du  carton  plus  épais,  ou 
couvertes  de  papier  blanc  auquel  elles  fer- 
vent d'ame.  Ainfi  il  y  a  trois  fortes  de 
carton,  favoir,  du  carton  de  pur  moulage , 
du  carton  de  moulage  collé,  ck  du  carton 
couvert ,  auquel  le  carton  du  moulage  fert 
d'ame.  En  collant  enfembîe  plufieurs'  feuil- 
les de  caiton,  6k  preflant  ,  &  fechant  au- 
tant de  fois  qu'on  veut  doubler  les  cartons, 
on  pai  vient  à  en  former  qui  ont  un  pouce 
d'épais  &  par-delà. 

La  colle  qu'on  emploie  pour  les  cartons 
de  moulage  qui  font  compofés  de  plus  ou 
moins  de  feuilles  de  gros  papier  $ris ,  col- 
lées pour  les  cartouches  d'artifice ,  fe  fait 
avec  ae  h  parure  ,  de  la  poiffonnure  6k  de 
hpercemure.  La  percemure  eft  ce  que  les 
corroyeurs  enlèvent  de  delTus  leurs  cuirs 
de  boeuf;  la  poiiTonnure   eft  la  ratiffure., 


ratiiTure  des  peaux  d'agneau  blanchies  6k 
parlées  chez  les  mégiftiers  ;  celle-ci  eft 
blanche,  frifée ,  légère,  douce  6k  donne 
une  colle  très-fluide ,  qui  devient  très-dure 
lorfqu'elle  eft  refroidie.  Pour  la  faire  bien 
bonne,  on  met  dans  une  chaudière  de 
cuivre  trois  féaux  de  parure,  fur  cinq  féaux 
d'eau  :  on  ne  la  laitTe  bouillir  qu'un  quart 
d'heure,  pendant  lequel  on  la  remue  con- 
tinuellement avec  un  trognon  de  balai  de- 
bouleau,  bien  recoupé  6k  ébarbé;  6k  pen- 
dant la  cuilTon ,  on  ajoute  deux  ou  trois 
féaux  d'eau  à  mefure  que  la  colle  diminue 
de  volume  par  l'évaporation. 

Lorfqu'on  la  fait  avec  de  la  farine  folle ,. 
qui  eft  celle  qui  ne  peut  point  fervir  pour 
le  pain ,  6k  que  les  boulangers  6k  les  meu- 
niers balaient  dans  leur  bluttoir ,  on  met 
trois  féaux  d'eau  fur  deux  féaux  de  farine ,  & 
on  la  fait  à-peu-près  de  la  même  façon  que  la 
première,  qui  conierve  toujours  fa  blan- 
cheur; au  lieu  que  celle  qui  eft  de  farine  folie 
devient  fort  noire  dès  qu'elle  eft  faite. 

Celle  dont  on  fe  fert  pour  les  cartons  de 
pur  collage,  eft  faire  avec  de  la  farine, 
de  l'eau  6k  de  l'amidon,  comme  celle  des 
cartes  :  on  la  fait  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  acquis  une  certaine  conftftance,  6k  on  la 
paiTe  par  un  tamis,  afin  que  la  broiïe  re- 
tende plus  facilement  fur  le  papier. 

Les  cartons  de  pur  collage  ne  font  faits 
que  de  feuilles  de  papier  collées  enfembîe,  6k 
font  compofés  depuis  cinq  feuilles  jufqu'à 
vingt,  félon  la  force  qu'on  veut  leur  donner,, 
ckl'ufage  auquel  on  les  deftine  :  ils  portent 
ordinairement  les  noms  des  papiers  qui  fer- 
vent à  les  faire,  comme  cartons  de  papier  ait. 
pat,  de  lard,  de  couronne ,  de  raijin ,  de 
carie-bulle ,  de  nom  de  Je/us,  ([''impériale  , 
deRobert,  de  Richard,  de  carte-colas  ,  de 
grande  6k  de  petite  échelle.  V.  PAPETIER. 

Il  y  a  un  art  de  gauffrer  le  carton ,  foit 
pour  les  écrans ,  boîtes  à  poudre  ou  de  toi- 
lette, porte-feuilles,  couvertures  de  livres,, 
papiers  d'éventails ,  dorés  6k  argentés,  &c. 
Pour  gauffrer  le  carton,  on  fe  fert  de. 
moules  de  bois ,  de  corne  ou  d'autres  ma- 
tières ;  on  grave  fur  la  planche  le  deftin 
en  creux;  on  ajufte  cete  planche  gravée 
au  milieu  d'une  autre  qu'on  place  entre  les 
rouleaux,  d'une  prefie  fembLbie  à  celie  des 
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nnpntneurs  en  taille-douce.  On  pfend  en- 
fuite  des  cartons  unis  blancs  ck  point  trop 
«épais  :  avec  une  éponge  trempée  dans  de 
l'eau,  on  les  mouille  à  l'envers;  ck  lorf- 
qu'ils  font  un  peu  moites,  on  en  prend 
un  que  Ton  pofe  fur  la  planche  gravée,  on 
ferre  enfui  te  le  tout  fous  les  rouleaux  de 
la  prefTe ,  ck  l'on  retire  le  carton  gauffré 
en  relief  de  tout  le  deffin  de    la  gravure. 

Si  l'on  veut  que  le  carton  foit  doré  ou 
argenté  ,  il  faut  avoir  du  papier  doré  ou 
argenté  tout  uni ,  le  coller  fur  le  carton , 
&  fur-le-champ  ,  même  avant  que  l'or  ou 
l'argent  fe  détachent  à  caufe  de  l'humidité  , 
mettre  le  carton  fur  la  planche  gravée,  le 
parler  aufîi-tôt  fous  la  prefTe ,  le  lever 
promptement  ck  le  mettre  fécher.  Si  l'on 
veut  que  la  dorure  ne  pouffe  point  de  verd 
de  gris,  au  lieu  du  papier  uni  d'Allema- 
gne qui  n'eft  doré  que  par  du  cuivre ,  il 
faut  prendre  une  feuille  de  papier  jaune 
que  l'on  aura  collée  fur  le  carton  ck  laifTé 
fécher,  y  coucher  un  mordant  de  gomme 
claire  ,  adragant,  arabique  ou  autre,  y  ap- 
pliquer de  l'or  en  feuille ,  frire  bien  fécher, 
humecter  légèrement  par  l'envers,  mettre 
fur-le-champ  du  bon  côté  fur  la  planche, 
parler  fous  la  prefTe ,  Ôk  l'ôter  enfuite  promp- 
tement, de  peur  que  l'or  ne  quitte  ck  ne 
.s'attache  au  creux   de  la  planche. 

Si  l'on  veut  mettre  or  ck  argent  enfem- 
ble,  or  au  fond,  ck  argent  aux  fleurs  ck 
bordures ,  on  pique  un  patron  exact  des 
places  où  Ton  veut  de  l'argent;  on  ponce 
ce  patron  fur  le  carton  doré  ,  c'eft-à-dire 
quon  en  marque  les  points  ck  les  traits  ; 
on  couche  dans  ces  places ,  avec  le  pinceau, 
un  mordant  qu'on  biffe  lécher  ;  après  quoi 
on  y  applique  l'argent  en  feuille  :  on  laiffe 
fécher,  ck  l'on  procède  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-defTus ,  pour  le  mettre  fous  la 
prefTe  :  c'en1  de  cette  manière  que  fe  font 
les  couvertures  délivres  gauffrée  s  &  dorées. 

Ce  font  les  papetiers-merciers  ck  les  pa- 
petiers-colleurs, autrement  dit  cartonniers , 
qui  font  le  négoce  des  cartons;  avec  cette 
différence,  que  ces  derniers  fabriquent  ck 
vendent ,  au  lieu  que  les  premiers  ne  peu- 
vent fabriquer.  11  y  a  à  Paris  cinquante- 
cinq  maîtres  cartonniers.  Voye^  les  dé- 
tails de  cet  art,  dans  la  Defcription  des 
atis  &  métiers,  publiée  àNeuchatel,   par 
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M.  Bertrand;  tome  lVy  pag.  680  &fuiv* 

CARTON,    terme  d 'architecture  ,  fe  dit 

d'un  contour    chantourné    fur  une  feuille 

•  de  carton  ou  de  fer-blanc,  pour  tracer  les 

profils  des    corniches  ,  ck  pour  lever  les 

panneaux  de  defTus  l'épure.  (PJ 

Carton  ,  fe  dit  en  peinture  d'un  def- 
fin qu'on  fait  fur  du  fort  papier ,  pour  le 
calquer  enfuite  fur  l'enduit  frais  d'une 
muraille ,  où  l'on  veut  peindre  à  frefque. 

Carton  fe  dit  aufli  d'un  défini  en  grand , 
coloré  pour  travailler  en  mofaïque ,  en 
tapifTerie,  &c.    V.  TAPISSERIE. 

Les  cartons  que  Ton  conferve  à  Hamp- 
toncourt  en  Angleterre ,  font  des  deflins 
de  Raphaël  d'Urbin,  faits  pour  être  exé- 
cutés en  tapifTerie.  ÇR) 

CARTON.  Les  imprimeurs  appellent 
ainfi  une  maculature  bien  unie,  fur  la- 
quelle ils  collent  des  haulTes  pour  remédier 
à  l'inégalité  du  foulage  ,  qui  fe  rencontre  à 
prefque  toutes  les  prefles.  Ce  carton  fe 
place  entre  le  petit  tympan  ck  les  blanchets. 
Chaque  ouvrage  doit  avoir  fon  carton  par- 
ticulier. Quand  il  eft  bien  fait,  il  y  a  peu  de 
haufiesà  mett'e  fur  le  tympan;  ck  prefque 
toujours  la  perfection  ou  la  défeér.uofité 
d'une  impreflîon  en  dépendent ,  tant  il 
eft  utile  ck  de  conféquence  de  le  bien  faire. 
V.  Hausse,  &c 

Carton,  terme  de  libraire,  de  hro~ 
chure  &  de  relieur  eft  un  ou  plufieurs 
feuillets  détachés  d'une  feuille  entière.  Il 
y  a  plufieurs  cas  où  l'on  eft  obligé  de  mettre 
des  cartons  dans  les  livres.  i°.  Quand 
après  l'impreflion ,  foit  d'un  manufcrit , 
foit  d'un  livre  déjà  imprimé  ,  il  refte  de 
la  matière  dont  la  quantité  ne  fuffit  pas 
pour  faire  une  feuille  entière  ,  ni  même 
une  demi-feuille,  ce  refte  s'imprime  fur 
un  ou  deux  feuillets  de  papier  féparés ,  6c 
s'appelle  carton.  20.  Quand  pendant  le 
cours  de  l'impreflion  ii  s'eft  glifle  quelques 
fautes  groflîeres  dans  l'ouvrage,  ou  quel- 
que propoiîtion  hazardée  relativement  à 
la  religion ,  au  gouvernement ,  aux  mœurs, 
ou  à  la  réputation  des  particuliers ,  on  a 
foin  de  déchirer  la  partie  de  la  feuille  fur 
laquelle  fe  trouve  ce  qu'on  veut  Suppri- 
mer, ck  l'on  y  fubftitue  d'autres  feuillets 
purgés  de  ces  fautes,  ck  ces  feuillets  fe 
nomment  aufli  cartons, 
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Le  Public  à  Paris  eft  tellement  prévenu 
contre  ces  cartons ,  qu'on  a  vu  des  ou- 
vrages décrédités  parce  qu'il  y  en  avoit , 
quoiqu'ils  eufTent  été  placés  pour  la  plus 
grande  perfection  de  ces  ouvrages. 

Carton,  partie  du  métier  du  ruba- 
nier;  il  eft  attaché  d'une  part  à  la  barre 
de  la  poininiere,  ck  d'autre  au  premier 
travers  de  lames,  au  moyen  de  deux 
fîceiles  qui  le  tiennent  fufpendu  un  peu  au- 
defïus  de  l'enfuple  de  devant  :  il  fert  à 
pofer  les  navettes  6k  fabots,  lorfqu'il  y 
en  a  pîufieurs ,  pendant  que  l'ouvrier  en 
fait  travailler  une. 

CARTONNER  ,  parmi  les  tondeurs, 
c'eft  couvrir  chaque  pli  d'une  pièce  d'é- 
toffe, d'un  carton  ou  d'un  vélin,  avant 
que  de  la  prerTer  6k  de  la   catir. 

CARTONNIER,  f.  m.  (Art  méch.J 
ouvrier  qui  a  le  droit  de  faire  ck  vendre 
du  carton.   F.  CARTON. 

CARTOUCHE,  en  architecture,  eft 
un  ornement  de  fculpture,  de  pierre,  de 
marbre  ,  de  bois,  plâtre,  &c.  compofé  de 
membres  d'architecture,  au  milieu  duquel 
eft  un  efpace  de  forme  régulière  ou  irré- 
guliere,  dont  la  furface  eft  quelquefois 
plane,  concave,  convexe,  ou  tous  les 
deux  enfemble.  Ces  cartouches  fervent 
ordinairement  à  annoncer  le  nom  des 
grands  hôtels,  ou  à  recevoir  des  inferip- 
tions,  des  chiffres,  des  armoiries ,  des 
bas-reliefs,  pour  la  décoration  extérieure 
ck  intérieure  des  églifes  ,  communautés  , 
ou  pour  la  décoration  des  appartenons. 
Ce  mot  vient  de  l'italien  cartoccio,  qui 
figiiifie  la  même  choie. 

On  appelle  auffi  cartouche  le  deflin 
qu'on  met  au  bas  des  plans  ou  cartes  de 
géographie,  6k  qui  fert  à  renfermer  le  titre 
ou  le  blafon  de  celui  à  qui  on  veut  le  pré- 
fenter.  Ces  cartouches  font  fufceptibles 
d'attributs  oud'al!égories  qui  doivent  être 
relatives  à  celui  à  qui  l'on  préfente  ces 
deftins ,  ou  à  leur  objet. 

On  appelle  carte/s  les  petits  cartouches 
qui  fervent  dans  les  décorations  des  i\i(es 
ou  panneaux  de  menuiferie,  &  générale- 
ment ceux  qu'on  emploie  dans  les  bordu- 
res des  tableaux  aux  couronnemens  des 
trumeaux  ,  cheminées ,  pilaftres  ,  &c. 
En  général  il  faut  éviter  le  genre  tour- 
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mente  ck  trop  pittorefque  dans  ces  fortes 
de  fculptures  ;  leur  compofition  demande 
de  la  retenue ,  aufîi  bien  que  toutes  les 
autres  productions  analogues  à  l'architec- 
ture. Voyez  ce  qui  a  été  dit  aufujet  des 
amortijjemens.  (P) 

Cartouche  ,  (Peinture.)  eft  une 
efpece  de  bordure  d'ornemens  peints  ou 
fculptés  ,  qui  renferment  des  tableaux  ,  des 
bas-reliefs ,  des  trophées  ,  des  inferiptions 
ou  devifes,  &c. 

On  fait  des  cartouches  de  toutes  fortes 
de  formes,  èk  on  les  compofe  de  tout  ce 
que  le  caprice  ou  la  mode  peut  fuggérer  : 
on  les  appelle  cartouches,  parce  qu'ils  ont 
quelquefois  des  parties  qui  refTemblent  à 
des  cai  tons  roulés  ck  entortillés.  Aujour- 
d'hui même  ils  confervent  encore  quel- 
ques parties  de  ces  cartons  qui  leur  ont 
donné  leur  nom ,  ck  dont  ces  ornemens  ont 
été  compofés  dans  leur  origine.  (R) 

CARTOUCHE  ,  en  jardinage  ,  eft  un 
ornement  régulier  en  forme  de  tab'eau , 
avec  des  enroulemens ,  qui  fe  répète  fou- 
vent  aux  deux  côtés  ou  aux  quatre  coins 
d'un  parterre;  le  milieu  fe  remplit  d'une 
coquille  de  gazon  ,  ou  d'un  fleuron  de  bro- 
derie. (K) 

.  Cartouches,  Gargouges  ,  Gar- 
COUCHES,  ou  GarGOUSSES  :  on  fe  fert 
piefque  également  de  ces  mots  dans  l'ar- 
tillerie, pour  lignifier  une  efpece  de  boîte 
faite  d'un  parchemin  ou  d'un  papier  en 
pîufieurs  doubles,  ou  d'une  feuille  de  fer- 
blanc  ,  ou  même  de  bois ,  qui  renferme  la 
charge  de  poudre  ck  le  boulet ,  6k  qui  fe 
met  dans  une  pièce  loifque  l'on  eft  telle- 
ment preflé  de  tirer,  que  l'on  n'a  pas  Iç 
temps  de  s'ajufter. 

Quand  on  n'y  met  pas  de  boulet,  on 
y  mer  des  balles  de  piomb  ,  des  clous,  des 
chaînes ,  ck  de  la  mitraille  de  fer ,  afin  que 
le  coup  écarte  davantage. 

Sur- tout  les  cartouches  à  grappes  de  rai- 
fin  ,  qui  font  des  balles  de  plomb  jointes 
avec  de  la  poix,  enfermées  dans  une  toile 
claire,  ck  difpofées  fur  une  petite  planche 
en  forme  pyramidale  autour  d'un  piquet 
de  bois  quis'éleve  du  milieu  de  laplanche  ,. 
font  d  une  grande  utilité  dans  un  combat 
ou  dans  une  bataille. 
Il  y  a  des  moules  de  bois  dont  on  fe  fert 
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pour  ferrer  ces  gargouges  £k  cartouches  , 
afin  de  pouvoir  les  faire  avec  plus  ce  pro- 
preté ck  de  jufteiïe. 

On  fait  auffi  des  cartouches  àmoufque- 
taires,  qui  portent  la  charge  de  poudre  & 
la  halle  au  bout;  6k  le  foldat  n'a  autre  chofe 
à  faire,  quand  il  veut  charger  fon  fufii  ou 
fon  moufquet,  que  de  déchirer  avecladent 
cette  cartouche,  qui  eft  très- bien  collée 
par-tout,  par  le  bout  qui  doit  répondre  à 
ia  lumière  6k  au  bafïinet  du  canon  du  fufil 
ou  du  moufquet  où  il  amorce  ;  &  cette  in- 
vention abrège  beaucoup  de  temps. 

Il  faut  encore  obferver  que  quoique  bien 
des  officiers,  6k  des  auteurs  même  fort 
habiles,  confondent  la  cartouche  avec  la 
gargouche ,  il  eit  certain  néanmoins  que 
l'ufage  nous  apprend  que  la  gargouge  ne 
doit  s'entendre  que  de  ce  qui  renferme  la 
poudre  feule,  6k  que  la  cartouche  eft  ce 
qui  renferme  les  clous,  chaînes,  balles  de 
plomb ,  6k  autres  mitrailles  6k  ferrailles 
que  l'on  met  dans  la  pièce  au  lieu  de  bou- 
let ,  foit  fur  une  brèche  ou  fur  un  retran- 
chement ,  foit  lorfqu'on  fe  trouve  près 
des  ennemis  dans  une  bataille  :  on  dit  alors 
tirer  à  cartouche. 

Les  gargouges  font  de  papier,  parche- 
min ou  toile  :  les  meilleures  6k  les  plus 
fûres  font  celles  qui  font  faites  de  parche- 
min, parce  que  le  feu  ne  s'y  attache  point  ; 
le  parchemin  ne  fait  que  griller,  fans  s'at- 
tacher à  la  pièce.  Le  papier*  6k  la  toile  ont 
cette  incommodité,  qu'ils  laiiTent  prefque 
toujours  quelque  lambeau  accroché  au  mé- 
tal de  l'ame  de  la  pièce  avec  d\i  feu  ;  ce 
qui  a  fbuvent  cauié  de  fort  fâcheux  acci- 
dens ,  6k  ordinairement  ces  malheurs  a:  ri-. 
vent  quand  on  eft  près  de  l'ennemi  6k  preifé: 
car  quand  il  faut  fervir  une  pièce,  les  ca- 
nomers  négligent  d'écouvillonner;  la  nou- 
velle gargouge  que  Ton  fourre  dans  la 
pièce,  rencontrant  ce  papier  ou  cette  toile 
allumée,  prend  feu,  &  en  reiTortant  de 
la  pièce  ,  brife  avec  la  hampe  de  la  lanterne 
ou  de  l'écouvilion  le-»  bras  6c  les  jambes  de 
ceux  qui  chargent,  6k  les  tue   fort  fouvent. 

Lorfque  Ion  fera  obligé  de  fe  fervir  de 
papier  ou  de  toile  dans  l'occaiîon ,  il  ne 
faut  pas  oublier  d'écouvillonner  à  chaque 
coup ,  ck  pour  ceiles  de  parchemin  ,  de 
trois  coups  en  trois  coups». 
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La  longueur  des  gargouges  fera  de  qua- 
tre calibres  de  la  pièce  où  elles  devront 
fervir,  dont  un  demi-calibre fervira  à  fer- 
mer le  cul  ,  ck  un  autre  pour  fermer  le 
defïus  quand  la  poudre  y  fera;  cette  pou- 
dre doit  être  charge  ordinaire.  Celle?;  de 
parchemin  ne  feront  qu'un  tour ,  avec  un 
peu  plus  de  largeur  pour  la  couture  :  elles 
feront  trempées  dans  le  vinaigre,  afin^  de 
les  coudre  plus  facilement.  A  celles  de  toile 
la  largeur  de  la  couture  doit  être  en-de- 
dans de  la  gargouge;  les  ourlets  feront  fron- 
cés avec   de  la  ficelle. 

On  pourra  aux  gargouges  de  toile  laî(- 
fer  deux  calibres  de  plus ,  au  defTus  de  ce 
qui  fera  froncé  quand  elles  feront  pleines 
de  poudre  :  cela  fert  à  y  mettre  des  balles 
de  plomb  ou  de  la  mitraille  ,  le  tout  bien 
fermé  :  on  en  pourra  faire  autant  avec  le 
parchemin ,  ck  alors  elles  fe  nomment 
cartouches.  Elles  font  bonnes  pour  tirer 
promptement  ck  de  près.  Quand  on  pourra 
avoir  des  cartouches  de  fer-blanc ,  elles 
vaudront  mieux;  elles  portent  plus  loin; 
elles  auront  de  longueur  un  calibre  demi- 
quart  ,  le  diamètre  comme  les  gargouges  , 
fermées  par  un  bout  de  fer  blanc  ,  ainfi 
qu'une  mefure;  ck  lorfqu'on  aura  rempli 
la  cartouche  de  balles  à  la  hau'eur  d'un 
calibre  ,  on  y  fera  entrer  un  tampon  de 
bois  long  d'un  demi-cabbre ,  fur  Itqudon 
attachera  avec  dts  clous  les  bords  de  la 
cartouche.  En  les  fourrant  dans  famé  des 
pièces  ,  il  faudra  prendre  garde  que  le  côté 
du  tampon  foit  mis  le  premier  dans  la 
pièce. 

On  fait  encore  des  cartouches  en  pom- 
me de  pin  :  c'eft  un  boulet  de  même  fer 
que  les  autres,  qui  fait  le  noyau  de  la  car- 
touche :  fa  figure  eft  en  pyramide  ronde  ; 
la  bafe  eft  égale  aa  calibre  d'un  bouler  pro- 
pofé  pour  la  pièce  avec  laquelle  on  voudra 
la  tirer;  fa  hauteur  eu  d'un  calibre  6k  demi. 
On  le  trempe  dans  la  poix  goudronnée ,, 
enfuite  on  le  roule  fur  des  balles  deplomb^ 
ck  quand  il  eft  bien  couvert  de  balles  de 
plomb,  on  le  trempe  dans  le  même  gou- 
dron ,  après  quoi  on  peut  s'en  fervir  T  en» 
pouffant  le  gros  bout  devant  dans  la  pièce- 
Mars  les  cartouches  de  fer-blanc  valent: 
mieux  fur  ferre ,  ck  coûtent  moins  de  temps 
»  à  faire  ;  les  pommes  de  pin  fient  bonnes, 
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pour  tirer  fur  fner;  car  outre  que  les  balles 
qui  y  font  attachées,  en  s'e'cartar.t,  blef- 
fent  bien  des  gens  fur  le  grand  pont  ,  le 
noyau  fait  encore  bien  du  fracas  où  il 
touche. 

On  peut  aufïi  remplir  les  cartouches  de 
fer-blanc  6k  de  toutes  fortes  d'efpeces  de  fer- 
raille. Si  l'on  manque  de  matières  dans  les 
occafions  pour  faire  des  gargouges  6k  car- 
louches,  on  pourra  charger  le  canon  à 
l'ordinaire,  6k  y  mettre  pardeflus  le  four- 
rage de  la  ferraille ,  des  balles  de  plomb  , 
ou  de  petits  boulets ,  même  jufqu'à  de  pe- 
tits cailloux  ronds  :  de  cette  façon  les  pie- 
ces  en  fouffriront  davantage  ;  mais  dans 
I'occafion  le  génie  doit  fuppléer  au  défaut 
de  ce  qui  manque.  Mcm.  de  Cartill.  de 
Saint-Remy.  (Q) 

Cartouche  :  on  appelle  ainfi  toutes 
fortes  déboires  de  carton  ,  cubiques,  fphé- 
riques ,  cylindriques  ou  mixtes ,  dans  lef- 
^uelles  on  renferme  les  matières  edmbuf- 
tibles  des  artifices  ,  pour  en  déterminer 
ck  varier  les  effets;  les  cylindriques  font 
les  plus  ordinaires.  Ce  mot  eft:  mafeulin 
chez  les  artificiers  ,  6k  féminin  pour  les 
charges  des  armes  à  feu  :  on  dit  dans  l'exer- 
cice ,  déchirez  la  cartouche  avec  les  dents. 

On  peut  faire  les  cartouches  de  diffé- 
rentes matières,  comme  de  bois,  de  toile, 
de  parchemin,  de  carton,    6k  de  papier. 

Ceux  de  bois  ne  font  plus  en  ufage ,  à 
çaufe  des  inconvéniens  qu'on  y  a  trouvés  : 
premièrement  tous  les  bois  n'y  font  pas 
propres;  il  faut  en  choifir  de  lians ,  de 
doux,  &  de  légers,  comme  le  tilleul,  le 
fanle,  6k  autres  femblables:  fecondement, 
il  faut  des  ouvriers  accoutumés  à  les  creu- 
fer  ck  tourner  proprement,  6k  d'une  figure 
très-  uniforme;  ce  qu'on  ne  trouve  point 
par-tout  :  troifiémement ,  ils  font  fujets  à 
fe  fendre  pendant  qu'on  les  charge ,  ou  à 
crever  lort'que  l'artifice  s'enflamme ,  de 
forte  qu'ils  lancent  des  éclats  qui  peuvent 
blefTer  les  fpeftateurs.  Les  cartouches  de 
toile  ne  font  propres  qu'à  renfermer  les 
artifices  deftinés  pour  Peau;  parce  qu'on 
a  foin  de  les  goudronner  pour  empêcher 
qu'elle  ne  pénètre  au  travers.  Le  parche- 
min feroit  affez  bon  pour  faire  les  cartou- 
ches ;  mais  c'eft  une  matière  trop  chère  , 
difficile   à    manier,  ck   qui  fe  tourmente 
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aifément  :  il  vaut  donc  mieux  fe  fervir  de 
carton    ou  de  bon  papier. 

On  trouve  à  Paris  du  carton  pour  les 
fufées  ,  qu'on  appelle  carte  de  moulage , 
dont  les  épaifTeurs  font  délignées  par  le 
nombre  des  feuilles  du  gros  papier  colté 
dont  il  eftcompofié,  comme  un  ,  deux  , 
trois,  quatre  ,  cinq,  fix,  fept  ,  huit;  on 
acheté  de  gros  papier  gris,  qui  eft  très- 
commun  ;  on  en  colle  deux  ou  trois  feuil- 
les enfemble,  plus  ou  moins,  fuivant  la  force 
6c  l'épaifTeur  qu'on  veut  donner  au  car- 
ton ,  eu  égard  à  l'emploi  qu'on  en  veut 
faire.  Pour  les  petits  cartouches ,  celui 
de  deux  feuilles  fuffit;  pour  les  plus  gros  % 
on  en  met  trois,  ck  même  quatre  ,  cinq  , 
6k  fix. 

Pour  les  coller,  on  prépare  de  la  pâte 
de  farine  liquide  ,  qu'on  fait  un  peu  cuire, 
ayant  foin  de  la  bien  délayer,  à  laquelle  on 
peut  ajouter,  fi  l'on  veut,  de  la  colle- 
forte.  On  l'étend  avec  une  broiïe  fur  la  pre- 
mière feuille  de  papier,  pour  y  en  appli- 
quer une  féconde  ou  une  troifieme  qui 
forme  la  feuille  de  carton  ;  on  arrange 
enfuite  toutes  les  feuilles  de  carton  qu'on 
vient  de.  faire ,  en  une  pile  ,  comme  celles 
d'un  livre,  fur  laquelle  on  met  un  bour 
de  planche  unie,  qu'on  charge  d'un  poids 
capable  de  les  prefîer  6k  applanir,  afin  que 
les  feuilles  ne  laifTent  aucun  vuide  entre 
elles  ,  6k  que  la  colle  prenne  également 
par-tout. 

Après  avoir  ainfi  lailTé  les  feuilles  de 
carton  en  preffe  pendant  quelques  heures, 
on  les  difperfe  dans  un  lieu  couvert ,  pour 
les  faire  fécher  doucement  ;  6k  fuppofé 
qu'elles  viennent  à  fe  tourmenter ,  on  les 
remet  encore  fous  la  prefle.  De  cette  ma- 
nière on  a  du  carton  uni,  6k  d'une  épaifieur 
convenable  à  la  grandeur  des  cartouches 
qu'on  veut  faire. 

Les  cartouches  les  plus  ufitées  font  de 
figure  cylindrique  ,  parce  qu'après  la  fphéri- 
que;  il  n'y  en  a  point  de  plus  fimple,  ni 
de  plus  propre  à  contenir  les  matières  :  elle 
a  même  cet  avantage  fur  lafphérique,  qu'on 
peut  les  y  fouler  autant  qu'on  veut ,  6k 
d  une  égale  compreflion  ;  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  la  formation  de  la  plupart  des  ar- 
tifices. 

Pour  former  ces   fortes  de  cartouches  , 
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?  faut  avoir  un  rouleau  de  bois  tourne,  6k 
également  épais ,  fuivant  la  groffeur  déter- 
minée pour  la  pièce  d'artifice  qu'on  veut 
faire.  Les  rouleaux  étant  faits,  on  coupe 
le  carron  ou  le  papier  qu'on  veut  employer, 
de  la  grandeur  convenable  à  la  pièce  qu'on 
veut  faire;  6k  parce  que  le  développement 
d'un  cylindre  eft  un  parallélogramme  ou 
quarfé  long,  il  n'y  a  point  de  façon  dans 
cette  coupe. 

Les  épaiffeurs  des  cartouche*  doivent 
être  proportionnées ,  non-feulement  à  la 
groffeur  des  artifices ,  mais  encore  à  la 
force  du  feu  que  produifent  les  matières 
dont  ils  font  remplis ,  laquelle  vient  de 
leur  qualité  plus  ou  moins  vive,  ck  d'un 
volume  de  flamme  plus  ou  moins  grand. 
Premièrement  ils  font  plus  ou  moins  forts, 
fuivant  la  qualité  6k  la  force  du  papier  ou 
du  carton  dont  ils  font  faits..  Secondement, 
ils  dépendent  encore  d'une  exacle  appli- 
cation de  chaque  feuille  dans  toute  l'éten- 
due de  la  révolution  fur  le  rouleau  qui 
fert  à  les  former  ;  car  lorsqu'elles  ne  laiffent 
pas  de  vuide  entr'elles  ,  leur  réfiftance  n'eft 
pas  divifée  par  parties  interrompues,  mais 
répandue  fur  toute  la  circonférence,  en- 
forte  qu'elle  en  devient  plus  grande. 

Les  cartouches  étant  bien  faits,  6k  en 
tel  nombre  qu'on  veut,  on  les  range  pro- 
prement fur  une  planche ,  de  manière 
qu'ils  ne  fe  touchent  pas ,  pour  les  faire 
fécher  doucement  à  l'ombre-,  parce  qu'ils 
fe  décollent  6k  fe  courbent  lorfqu'on  les 
fait  fécher  trop  vite  au  foleil,  ou  trop 
près  du  feu  :  là  on  a  foin  de  les  tourner 
de  temps  en  temps ,  pour  qu'ils  fechent  éga- 
lement de  tous  côtés ,  6k  qu'ils  ne  fe  dé- 
figurent pas» 

Lorfque/  les  cartouches  font  à-peu-près 
à  moitié  fecs ,  il  faut  les  étrangler  par  un 
bout,  c'eir-à-dire,  en  refferrer  tellement 
l'ouverture,  qu'il  n'y  refte  qu'un  trou  de 
grandeur  à  recevoir  une  branche  de  fer 
qui  doit  y  entrer  ;  quelquefois  il  faut  les 
fermer  tout-à-fait,  pour  les  remplir  de 
mitieres  combuftibles. 

Il  n'y  a  qu'un  temps  propre  pour  cette 
opération;  parce  que  fi  les  cartouches  font 
trop  humides,  ils  fe  chiffonnent  Se  fe 
coupent,  s'ils  font  trop  fecs;  ils  font  trop 
de  réfiftance }    on  ne  peut  les  étrangler 
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qu'avec  une  grande  force,  qui  fait  fouvent 
caffer  la  corde  ou  la  ficelle  dont  on  fe 
fert. 

La  manière  ordinaire  d'étrangler  un 
cartouche ,  eft  de  le  comprimer  fi  fort  par 
un  tour  de  ficelle,  que  le  carton  s'enfonce 
dans  lui-même  par  de  petits  plis  rentrans 
qui  en  bouchent  l'orifice,  ou  en  toutou 
en  partie  ,  fuivant  l'ufage  qu'on  en  doit 
faire. 

Pour  cet  effet ,  on  a  une  petite  corde: 
ou  ficelle  faite  exprès  de  groffeur  propor- 
tionnée aux  cartouches  qu'on  veut  étran^ 
g'er,  appellée  filagore ,  qu'on  attache  par' 
un  bout  à  un  poteau  folide,  à  la  hauteur 
de  trois  à  quatre  pies ,  6k  à  l'autre  bout* 
on  fait  une  boucle  ,  dans  laquelle  on  intro- 
duit le  milieu  d'un  bâton  d'environ  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  long ,  qu'on  fait1 
pafTer  fous  les  feiTes,  comme  fi  l'on  vou- 
loit  s'affeoir  deffus. 

On  frotte  la  filagore  de  fa  von  ,  6k  l'on' 
prend  d'une  main  le  cartouche  dans  lequel 
on  a  mis  le  rouleau  jufqu'à  un  demi-pouce 
près  du  bout  qu'on  veut  étrangler  plus  ou 
moins,  fuivant  la  groffeur  du  cartouche , 
6k  de  l'autre  on  tient  dans  fon  orifice  uiï 
bout  de  rouleau  avancé  feulement  en-de- 
dans de  quelques  lignes  ;  enforte  qu'il  refte 
un  certain  intervalle  vuide  entre  les  deux- 
bouts  de  bois ,.  dans  lequel  le  carton  preffé- 
p2r  la  ficelle,  puiffe  s'enfoncer  6k  refferrer 
en  cet  endroit"  fon  ouverture;  ou  tout-à- 
fait,  ou  feulement  autant  qu'il  faut  pour 
y  introduire  une  broche  de  fer  de  la  grof-  • 
leur  convenable  à  la  lumière,  par  laquelle? 
on  doit  donner  le  feu  à  l'artifice. 

Sur   cet  efpace  vuide,    on    fait   pafTer 
deux  tours  de  la  ficelle  qu'on  tend  forte-- 
ment  en  fe  reculant,  comme  pour  s'affeoir 
fur  le   bâton    dont    on    vient  de  parler;'; 
de  forte  qu'elle  fait  un  tel  effort    fur  le 
cartouche,  qu'elle  l'enfonce  6k  y  grave  fa 
trace:  mais  comme  elle  s'enfoncerok  plus' 
d'un  colé    que  de    l'autre  ,  on  a  foin  de 
tourner    le    cartouche   pour  expofer  fuc- 
cefïivement  fa  circonférence  au  point  où 
fe  fart  la  plus  grande  prefîion  de  la  ficelle  ;' 
par  ce  moyen  ,  elle  fe  grave  également' 
tout  autour,  6k  il'  fe  forme  à  l'orifice  une- 
gorge  fort  ■  régulière   en    façon   d'écuelle.'. 
Lorfque-  l'orifice- eft  fermé  au  point  qu'ont 
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la  demande,  on  dégage  le  cartouche  de 
la  filagore  ,  &  on  lui  fubftitue  aufli-tôt  un 
lien  de  plusieurs  tours  de  gros  fil  ou  de 
ficelle  à  paumier  ,  qu'on  arrête  avec  un 
nœud  coulant  ,  pour  empêcher  que  le  ref- 
fort  du  carton  ne  fafle  r'ouvrir  la  partie 
étranglée.  Ceux  qui  délireront  s'inftruire 
plus  à  fond  lur  cette  matière,  n'ont  qu'à 
confuker  le  Traité  des  feux  d'artifice  de 
M,  Frezier,  où  ils  trouveront  un  détail  qui 
n'eût  aucunement  convenu  à  un  dictionnaire. 

CARTULAIRES ,  f.  f.  pi.  (Hift.  mod.J 
nom  qu'on  donne  aux  papiers  terriers  des 
églifes  ou  des  monafteres,  où  font  écrits 
les  contrats  d'acquifition ,  de  vente,  d'é- 
change ,  les  privilèges,  immunité?,  exemp- 
tions, chartres,  6k  autres  titres  primor- 
diaux. Ces  recueils  font  de  beaucoup  pof- 
térieurs  à  la  plupart  des  actes  qui  y  font 
compris  ;  on  ne  les  a  même  inventés  que 
pour  conferver  des  doubles  de  ces  actes; 
ce  qui  fait  que  les  critiques  foupçonnent 
ces  actes  de  n'être  pas  toujours  authenti- 
ques ,  foit  qu'on  y  en  ait  glififé  de  faux  , 
foit  qu'on  ait  altéré  les  véritables.  (G) 

CARUA,  f.  m.  {Hift,  nat.  6ot.)e(pece 
de  cannelle  du  Malabar ,  très-bien  gravée 
avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van- 
Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , 
volume  I ,  imprimé  en  1678,  pi.  LVII, 
page  107.  Les  Malabares  l'appellent  encore 
bahena\  les  Brames,  tiqui.  M.  Linné,  dans 
fon  Syftema  naturel  ,  imprimé  en  1767  , 
édition  il  9  page  2So3  lui  donne  le  nom 
de  laurus  2.  cajjia ,  foliis  triplinerviis  lan- 
ceolatis\  &  la  confond  avec  l'efpece  figu- 
rée par  M.  Burmann  dans  fon  Tiiefaurus 
Zeylanicus,  imprimé  en  1737,  page  63, 
planche  XXVIII ,  fous  le  nom  de  cina- 
tnemum  perpetuo  Jlorcns  folio  tenaiore 
acuto.  Mais  ces  aeux  plantes  font  diffé- 
rentes, comme  l'on  va  en  juger.  On  la 
nonr me  communément  cannelle  grifey  can- 
nelle Jauvage  ,  cannelle  portugaife  ;  fes 
feuilles  s'appellent  malabathrum  &  folium 
In  au  m  dans  les  boutiques. 

Le  carua  eft  un  arbre  haut  de  vingt- 
cinq  à  trente  pies ,  à  racine  pivotante  , 
ramifiée  en  plusieurs  branches  horizonta- 
les ,  dont  le  bois  eft  blanc  ,  dur  ,  recouvert 
d'une  écorce  cendré-roufïe  au-dehors , 
c>:  ro'jgeâtre  au-dedans. 
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Son  tronc  eft  droit,  haut  de  dix  à  douze 
pies ,  d'un  pié  au  plus  de  diamètre ,  cou- 
ronné par  une  cime  fphéroïde  épaifTe ,  for- 
mée pax  un  grand  nombre  de  branches  op- 
pofées  en  croix,  dont  les  jeunes  font  ou- 
vertes fur  un  angle  de  45  degrés,  tk  les 
vieilles  horizontalement ,  à  bois  blanc ,  dur, 
recouvert  d'une  écorce  verte  d'abord  ;  en- 
fuite  cendrée  extérieurement  ,  mais  rou- 
geâtre  .intérieurement. 

Ses  feuillées  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  au  nombre  de  trois  à  quatre  pai- 
res fur  chaque  branche,  elliptiques,  poin- 
tues aux  deux  extrémités,  longues  de  qua- 
tre à  fept  pouces,  deux  à  trois  fois  moins 
larges ,  entières,  à  bords  blanchâtres,  aflez 
épaiffes  fermes,  ^  fragiles  ,  verd-foncées 
deftus,  plus  clair  defïous ,  relevées  de  trois 
nervures  qui  commencent  un  peu  au  def- 
fus  de  leur  origine  en  allant  jufqu'à  leur 
extrémité,  6k  portées  d'abord  fous  un  an- 
gle de  45  degrés ,  enfuite  horizontalement 
fur  un  pédicule  demi-cylindrique,  plat  en- 
defTus,  6k  douze  à  quinze  fois  plus  court 
qu'elles.  Dans  leur  première  jeunefle  elles 
lbnt  rougeâtres. 

De  l'aiMelle  des  feuilles  fupérieures  6k 
du  bout  des  branches,  fortent  des  panicules 
oppofés,  aulli  longs  que  les  feuilles  , 
compofés  de  cinq  à  dix  fleurs  verd-blan- 
ches,  ouvertes  horizontalement  en  étoile 
de  trois  lignes  6k  demie  de  diamètre,  por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  de  cette 
longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  poly- 
pe taie  régulière ,  difpolée  au  defïous  de 
l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  verd- 
blanchâtre  d'une  feule  pièce  perfiftante  à 
tube  très -court,  partagé  en  fix  divifions 
triangulaires  égales,  à  peine  de  moitié  plus 
longues  que  larges  ,  6k  en  douze  étamines 
courtes,  difpofées  fur  deux  rangs,  6k  at- 
tachées au  tube  de  ce  calice.  Des  fix  éta- 
mines du  fécond  rang ,  qui  eft  l'inférieur , 
trois  fe  courbent  pour  ie  rapprocher  de 
l'ovaire  :  celui-ci  eft  ovoïde ,  couronné 
d'un  ftigmate  rampant  fans  ftyle. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie 
ovoïde  obtufe ,  longue  de  huit  à  neuf  li- 
gnes, prefque une  fois  moins  large,  conte- 
tenue  comme  un  gland  dans  fon  calice  qui 
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efl  verd  ,  épais ,  en  cloche  hémïfphérique  , 
une  fois  plas  court  qu'elle  ,  &  couronné 
"de  fix  dents  obtufes.  Cette  baie  eft  lifle  , 
luifànte  ?  d'abord  verd-brune  ,  pointillée  de 
blanc  ,  enfuite  bleue  brune  à  chair  verte  , 
à  une  loge  ne  s'ouvrant  point,  &  conte- 
nant une  écorce  cartilagiueufe  ,  ovoïde  , 
cbtufè  ,  longue  de  fix  lignes  ,  prefque  une 
fois  moins  large  ,  bleue  rougeâtre  à  amande 
bleuâtre. 

Culture.  Le  carua  croît  communément 
au  Malabar  dans  les  terres  fablonneufes  , 
fur-tout  auprès  de  Cochin.  Il  fleurit  tous 
les  ans  au  mois  de  janvier  ,  &  fructifie  en 
mars. 

Qualités.  Son  bois  n'a  point  d'odeur  } 
tnais  1  ecorce  de  fa  racine  ,  de  fou  tronc 
&  de  fes  branches  ,  ainfi  que  fes  feuilles 
froiiîées  ,  répandent  une  odeur  forte  de 
camphre. 

De  1  ecorce  de  fa  racine  on  tire  par  la 
diftillation  ,  du  camphre  &  une  huile  }  de 
celle  du  tronc  on  tire  l'huile  appellée  com- 
munément huile  de  cannelle.  Celle  que 
l'on  retire  de  fès  feuilles  refTemble  à  celle 
du  girofle ,  &  celle  de  les  fruits  refTemble 
à  celle  du  genièvre  mêlée  avec  un  peu  de 
celle  de  cannelle  &  de  celle  de  girofle.  De 
ces  mêmes  fruits  cuits  fur  le  feu ,  on  tire 
encore  une  huile  grafle  ,  épaifle  comme 
de  la  cire  ,  propre  à  faire  des  onguens  &  de 
la  chandelle. 

Ufages.  Les  diverfès  huiles  que  l'on  tire 
ainfi  de  cet  arbre  ,  fur-tout  celles  de  1  e- 
corce  ,  font  très-anodines  &;  fbuveraines  , 
appliquées  extérieurement ,  pour  la  para- 
lyfie  ,  la  goutte  &  les  douleurs  de  mem- 
bres. On  les  prend  auflï  intérieurement 
pour  l'afthme  ,  les  autres  maladies  du  pou- 
mon ,  les  fièvres  malignes  ,  la  gangrené  , 
les  ulcères  malins ,  les  rhumatifmes  ,  les 
vents  &  les  coliques  caufëes  par  le  froid  j 
elles  font  fudorifiques  :  leur  odeur  arrête 
l'éternument  caufé  par  le  rhume  de  cer- 
veau. 

L'écorce  de  fà  racine  ,  prifè  en  déco&ion 
ou  en  poudre ,  avec  le  miel  ou  le  fucre , 
eft  fbuveraine  pour  guérir  la  toux  humide  \ 
pilée  &  mêlée  dans  l'eau  ,  elle  fournit  un 
bain  utile  pour  la  goutte.  L'écorce  de  fbn 
tronc  &  de  fès  branches  fè  prend  en  dé- 
coction pour  diflîper  les  vents.  Le  fùc  ex- 
Tome  FI. 
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primé  de  fes  feuilles  ,  bu  avec  le  poivre  Se 
le  fucre ,  calme  les  douleurs  des  reins  &  du 
bas-ventre  qui  font  caufées  par  des  vents. 
La  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  ou  des 
fleurs  fe  boit  avec  le  fucre  dans  l'eau  froide  , 
pour  difîïper  les  vertiges. 

Remarques.  Hermann  ,  qui  a  obfervé  la 
cannelle  de  l'île  de  Ceylan  ,  qui  en  a  rap- 
porté des  pies  qu'il  a  cultivés  dans  fon 
jardin  de  Leyde  ,  convient  que  le  carua. 
du  Malabar  en  approche  plus  que  toutes 
les  autres  efpeces  j  qu'il  en  a  toutes  les  qua- 
lités ,  mais  à  un  degré  de  force  feulement 
inférieur  ,  &  que  d'ailleurs  ces  deux  plan- 
tes fe  reffemblent  fort.  Néanmoins  ,  comme 
il  y  a  non  feulement  entre  ces  deux  plan- 
tes ,  mais  encore  entre  toutes  celles  qui 
donnent  une  forte  de  cannelle ,  des  diffé- 
rences qui  n'ont  pas  encore  été  bien  faifies 
par  les  botaniftes ,  nous  allons  rendre  ces 
différences  fenfibles  &  reconnoilfables  au 
premier  afpe&. 

Deuxième    efpece.    KuRUNDU    ou 
Canell  A. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du 
nom  de  kurundu  ou  kurudu  ,  l'arbre  de  la 
cannelle  ,  que  Pifbn  appelle  par  corruption 
cuurudo  5  &  dont  Hermann  a  donné  ,  fous 
le  nom  de  cajpa  cinnamoma?a  Jtve  cinna- 
mon ,  deux  figures  affez  médiocres  ,  aux 
pages  129  £"<>55  ,  656  de  fbn  Hortus  Lug- 
duno-Batavus  ,  imprimé  en  1687.  Quel- 
ques-uns ,  au  lieu  de  kurundu  ,  écrivent 
par  corruption  co ronde  &  rajfe-coronde  ; 
c'eft  le  canella  &  le  cinnamomum  des  bou- 
tiques ,  mais  non  pas  le  cinnamon  des  Hé- 
breux ,  félon  quelques  auteurs.  M.  Bur- 
mann ,  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus , 
imprimé  en  1737  ,  page  61 ,  pi.  XXV II , 
en  a  fait  graver  une  figure  allez  différente 
de  celle  de  Hermann ,  fous  le  nom  de  cin- 
namomum foliis  latis  ovatis  frugiferum  ; 
mais  il  s'eft  trompé  ,  c'eft  celle  de  la  plan- 
che XXVIII  qui  répond  à  celle  d'Hermann. 
M.  Linné  l'appelle  laurus  1  cinnamo- 
mum ,  foliis  trinerviis  ,  ovato  -  oblongis  , 
nervis  verfus  apicem  evanefeentibus.  Syf- 
tema  naturœ  ,  édition  12  ,  de  1767  ,page 
280. 

Voici  en  quoi  le  cannellier  ou  le  ku- 
rundu diffère  du  carua,  i°.  Il  s'élève  moins 
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haut ,  n'ayant  que  vingt  à  vingt-cinq  pics. 
Eu  levant  de  terre  ,  fes  deux  lobes ,  au  lieu 
de  sepanouir  horizontalement ,  relient  ap- 
pliqués parallèlement  l'un  contre  l'autre  , 
&.  couchés  fur  un  côté  de  la  jeune  tige.  2°. 
Ses  feuilles  font  obtufes  ,  arrondies  à  leur 
origine  ,  longues  d'un  pouce  &  demi  à 
deux  pouces  au  plus  >  &  une  fois  à  une  fois 
&  demie  moins  larges.  3.  Leurs  trois  ner- 
vures commencent  de  même  un  peu  au 
deflùs  de  leur  bafe  ,  mais  elles  fe  termi- 
nent à -peu -près  vers  le  milieu  de  leur 
longueur.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pé- 
dicule demi  -  cylindrique  ,  neuf  à  dix  fois 
feulement  plus  court  qu'elles.  50.  Les  pa- 
nicules  des  fleurs  font  une  fois  plus  longs 
que  les  feuilles ,  &  portent  chacunetrente 
à  quarante  fleurs.  6*°.  Les  baies  font  ovoï- 
des ,  longues  de  quatre  à  cinq  lignes  feu- 
lement. 

Culture,  Le  kurundu  ne  fe  trouve  que 
dans  l'île  de  Ceylan  ,  où  les  Hollandois  ne 
le  cultivent  que  fiir  la  côte  maritime ,  & 
feulement  dans  une  étendue  de  quatorze 
lieues  ,  qui  fùffit  pour  fournir  de  cannelle 
tout  le  refte  de  la  terre. . 

Qualités.  Lorfqu'il  eft  en  fleurs ,  il  ré- 
pand une  odeur  très-fiiave,  qui  s'étend  à 
une  grande  diftance ,  comme  d'une  à  deux 
lieues. 

Ufages.  On  n'écorce  que  les  jeunes  ar- 
bres de  trois  ans ,  afin  que  la  cannelle  en  foit 
plus  fine  ,  &  cette  cannelle  eft  feulement 
l'écorce  intérieure  qui  eft  au  deffous  de  l'é- 
corce   grife.  Les    arbres   qu'on  écorce  en 
entier  ,   périflènt  infailliblement ,  quoique 
quelques  auteurs  aient  avancé  le  contraire. 
Ce  feroit  en  effet  un  phénomène  bien  par- 
ticulier ,  que  le  caunellier  fût  le  feul  arbre 
qui  eût  ce  privilège ,  pendant  que  les  ex- 
périences   nous   apprennent   que   tous  les 
autres   arbres  qu'on   a  dépouillés  entière- 
ment de  leur  écorce  ,   &  fur-tout  de  l'é- 
corce intérieure  du  liber  ?  qui  eft  la  vraie 
cannelle  ,  fe  delfechent   &  meurent  ,   les 
uns  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard  ,  félon  que 
le  terrain  &  l'atmofphere  où  ils  font  plan- 
tés ,  font  plus  ou  moins  fècs.  Voye{  fes 
autres  ufages  décrits  à  Y  article  CANNELLE. 

Tmijieme  efpece.  NlKADUWALA. 

Les  habitaus  de  Ceylan  appellent  des 
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noms   de    nikaduwala   ,    ou  nikaduwalu  ? 
ou  dawal-kurundu  ,   une  autre   efpece  de 
caunellier  ,   dont  il  a  été  gravé  une  figure  , 
fous  le  nom  de  maal-co ronde  ,  ou  cinna- 
momum  jloridum  ,    cannelle    fleurie  ,    au 
volume   I  des   Acla    naturœ    curioforum   y. 
imprimé  en  1727.  M.  Burmann  en  a  pu- 
blié une  en   1737  ,     dans   fou   Tkefaurus 
Zeylanicus ,  page  63  ?    planche    XXVII  r 
&  non  pas  planche  XXVIII ,  qui  eft  une 
tranfpofition  ,    fous  le  nom   de  cinnamo- 
mum  perpétua  florens  ,  folio  tenuiore  acuto. 
Cette  efpece  diffère  de  la  cannelle  pro- 
prement dite ,   en  ce   que  ,   Ie.  fes  feuil- 
les font  plus  larges  ,   longues  d'un  pouce 
&  demi  à  trois  pouces ,  à  peine  une  fois 
moins    larges ,  verdâtres  en  deffous  3  2.0. 
leurs    trois    nervures    ne   vont    guère    que 
jufqu'au  milieu  de  leur  longueur ,  mais  el- 
les commencent  précifément   à   leur    ori- 
gine \  30.  leur  pédicule  eft  à  peine  fix  à 
huit  fois  plus  court  qu'elles  }  40.  les  pani- 
cules  portent  feulement  quatre  à  fix  fleurs  „ 
&  font  à  peine  d'un  quart  plus  larges  que 
les  feuilles. 

Remarques.  La  contradiction  que  fouffre 
la  defeription  de  M.  Burmann  ,  comparée 
à  fes  deux  figures ,  &  la  conformité  de  fa 
vingt  -  huitième  avec  celle  d'Hermann  , 
nous  a  fait  reconnoître  une  tranfpofition 
qui  a  été  faite  de  ces  deux  figures  dans 
leur  citation  :  tranfpofition  qui ,  étant  ainfi 
corrigée  ,  fera  éviter  par  la  fuite  les  er- 
reurs dans  lefquelles  font  tombés  tous  les 
botaniftes  qui  ont  écrit  d'après  ces  auteurs  , 
fans  faire  affez  attention  à  cette  irrégu- 
larité. 

M.  Burmann  donne  d'abord  à  entendre 
que  ces  deux  plantes  pourroient  bien  n'être 
que  deux  individus ,  l'un  mâle  ,  l'autre  fe- 
melle de  la  même  efpece  '-,  ce  qu'on  voit 
qui  ne  peut  être ,  par  les  grandes  différen- 
ces de  la  figure  de  leurs  feuilles.  En  fécond 
lieu  ,  il  dit  que  les  fleurs  font  pofées  fur 
fovaire  j  qu'outre  le  calice  à  cinq  divi- 
fions  ,  il  y  a  une  corolle  à  long  tube ,  à 
cinq  divifions ,  pofée  aufli  fur  l'ovaire  ,  & 
cinq  étamines  aufli  longues  ,  &  que  la  baie 
eft  monofperme  au  deffous  de  cette  f.eur  \ 
tous  caractères  qui  ne  conviennent  nulle- 
ment à  -aucune  efpece  de  cannellier  ,  mais 
feulement  à  une  plante  de  la  féconde  foc- 
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tîon  de  la  famille  des  chevre-feuilles ,  comme 
feroit  le  katou-theka  ,  gravé  à  la  pi.  XXVI H 
du  volume  IV  de  YHortus  Malabaricus  ;  ce 
qui  fait  foupçonner  qu'il  doit  s'être  glifTé 
quelques  erreurs  dans  la  defcription  de  M. 
Burmann. 

Quatrième  efpece.  KATOU-KARUA. 

Le  Katou-karua  gravé  par  Van-Rheede  , 
à  la/»/.  LUI ,  p.  105  du  vol.  Vde  fou  Hortus 
Malabaricus  ,  imprimé  en  168$  ,  eft  une 
autre  efpece  de  cannellier  ,  que  les  Brames 
appellent  davo  bahena ,  c'eft-à-dire  fauvage 
cannellier }  les  Portugais ,  canella  do  mato  ; 
les  Hollandois ,  wilde  caneel  ;  J.  Commelin, 
canella?  fylvejlris  fpecies  prima.  M.  Linné  ne 
cite  nulle  part  cette  efpece ,  &  M.  Burmann 
la  confond  avec  le  nikaduwala  ,  mais  elle 
eu  diffère  beaucoup  par  les  caractères  fui- 
vans. 

i°.  C'eft  un  arbre  plus  grand  que  tous 
les  précédens  ,  s'élevant  jufqu'à  quarante 
pies  de  hauteur.  2P.  Ses  feuilles  font  poin- 
tues aux  deux  bouts  comme  dans  le  can- 
nellier ,  mais  longues  de  quatorze  à  quinze 
pouces  ,  &  deux  fois  moins  larges.  30.  Leurs 
trois  nervures  partent  dès  leur  origine  ,  & 
fè  rendent  à  leur  extrémité.  40.  Elles  font 
portées  fur  un  pédicule  huit  fois  plus  court 
qu'elles.  50.  Les  corymbes  de  fes  fleurs  ter- 
minent les  branches ,  au  nombre  de  trois  , 
&  font  prefque  une  fois  plus  longs  que 
les  feuilles  ,  portant  chacun  .  ~*nte  fleurs 
verd-blanchâtres  ,  ouvertes  en  étoile  ,  de 
deux  lignes  au  plus  de  diamètre  ,  à  cinq 
pétales  ou  ^i:-'ifions  arrondies ,  &  cinq  éta- 
mines.  6°.  àes  baies  font  fphériques ,  fembla- 
bles  à  des  grofeilles ,  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre. 

Culture.he katou-karua  croît  au  Malabar 
fur  les  montagnes  de  Teckenkour ,  de  Ber- 
kenkour  &  autres  provinces  veifines  j  il  eft 
toujours  verd  ,  fleurit  en  "juillet  &  août  ,  & 
porte  £es  fruits  à  maturité  en  décembre  & 
janvier  :  il  vit  très-long-temps. 

Qualités.  Il  a  toutes  les  qualités  du  can- 
nellier, mais  dans  un  degré  moins  éminefrt} 
fon  écorce  intérieure  eft  plus  épaiffe ,  moins 
odoriférante ,  &  fe  vend  dans  le  commerce 
fous  le  nom  de  canella  do  mato. 

Ufages.  La  décoction  de  fa  racine  avec 
le  cardamome  &  la  mufeade  ,  fournit  une 
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bohTon  très  -  fbuveraine  dans  les  coliques. 
La  décoction  de  Ces  feuilles  fe  donne  pour 
les  douleurs  des  membres  :  ces  mêmes 
feuilles  s'appellent  tamalapatrum  ,  félon 
Garcias. 

Cinquième  efpece.  CAHETTE  CORONDE. 

Les  Cinghales  appellent  du  nom  de  ca- 
hette  coronde  ,  c'eft-à-dire  ,  cannelle  amere 
&  aftringente  ,  une  cinquième  efpece  de 
canelle  dont  on  voit  la  figure  au  a°.  1  du 
premier  volume  des  Mémoires  de  t  académie 
des  curieux  de  la  nature  ,  imprimé  en 
1727. 

Sixième  efpece.  CAPPARE  CORONDE. 

Le  cappare  coronde ,  c'eft-à-dire  ,  la  can- 
nelle camphrée  ,  eft  ainfi  nommée  par  les 
habitans  de  Ceylan ,  parce  qu'elle  a  une  forte 
faveur  &  une  odeur  de  camphre. 

Septième  efpece  WELLE  CORONDE. 

Us  appellent  du  nom  de  welle  coronde  y 
qui  veut  dire  cannelle  fablonneufe  ,  une  fcp- 
tieme  efpece  de  cannelle  ,  qui  ,  lorfqu'on  la 
mâche,  fait  for  la  langue  &  le  palais  la  même 
impreftion  que  fi  l'on  mangeoit  du  fable  , 
quoique  fes  parties  n'en  contiennent  pas  la 
moindre  apparence. 

Huitième  efpece.  SewEL  CORONDE. 

Le  fewel  coronde  ,  c'eft-à-dire ,  la  can- 
nelle mucilagineufè  ,  eft  ainû  nommée 
parce  qu'elle  eft  comme  mucilagineufè  6c 
gluante. 

Neuvième  efpece.  NlEKE  CORONDE. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  nieke 
coronde ,  une  neuvième  efpece  de  cannelle  y 
parce  qu'elle  reflemble  à  l'arbre  niekegas. 

Dixième  efpece.  DawEL  CORONDE. 

Le  dawel  coronde ,  c'eft-à-dire ,  le  cannel- 
lier à  tambour  ,  trommel-caneel  ,  en  hollan- 
dois, eft  ainfi  nommé  parce  que  fon  bois  lé- 
ger &  liant  fert  à  faire  ces  efpeccs  de  vafês 
&  de  tambour  qu'ils  appellent  dawel» 
Kkki 
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Onzième  efpece.    Catte-CORONDE. 

La  onzième  efpece  fè  nomme  catte-coron- 
de ,  c'eft-à-dire  ,  cannelle  épineufe ,  parce 
que  ion  tronc  eft  hérifîe  d'épines  \  catté ,  en 
langage  ceylanois ,  fïgnifie  une  épine. 

Douzième  efpece.  KuRUDU  PŒLA. 

Le  kurudu  pœla ,  c'eft- à-dire ,  cannellier 
nain  ou  petit  ,  eft  une  douzième  efpece. 

Treizième  efpece.  KuRUDU  JETUA. 

Kurudu  œtha  ,  fignifie  en  langage  ceyla- 
nois ,  cannellier  à  fruit  ;  ils  nomment  ainfî 
une  treizième  efpece  qui  eft  plus  chargée  de 
fruits  que  les  autres. 

Quatorzième  efpece.  WALKURUNDU. 

La  quatorzième  &  dernière  efpece  fe 
nomme  walkurundu  par  les  Cinghales  ,  & 
eanella  do  mato ,  c'eft-à-dire ,  cannelle  fauva- 
ge ,  par  les  Portugais ,  félon  Grimm  ;  lecorce 
de  fa  racine  eft  un  excellent  contre-poifon  & 
un  antiièptique ,  qui  par  fa  vertu  fudorifique, 
atténue  ,  divife  &  diffipe  la  fièvre.  Cette 
éccrce  rend  un  fèl  volatil  huileux ,  qui  a  une 
faveur  ,  une  odeur  forte  de  myrrhe ,  &  qui 
poftede  les  qualités  des  précédentes  dans  un 
degré  fort  fupérieur. 

Remarque.  Indépendamment  des  différen- 
ces qui  diftinguent  les  cannelliers  d'avec  les 
lauriers  ,  quatorze  efpeces  ainfî  reconnues 
par  les  habitans  de  Ceylan  ,  &  confirmées 
par  le  jugement  des  botaniftes  ,  méritaient 
qu'on  en  fît  un  genre  particulier ,  qui  nous 
paroît  fè  rapprocher  davantage  de  la  famille 
du  garou  que  de  celle  des  pavots  ,  où  nous 
l'avons  placé.  Voye\  nos  familles  des  plantes, 
volume  II ,  page  z%4&  433.  {M.  Adanson.  ) 

CARVI  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat  bot.  )  genre  de 
plante  à  fleurs  en  rofe  ,  difpofées  en  om- 
belles ,  &t  compofées  dé  plufieurs  pétales  faits 
en  forme  de  cœur ,  inégaux,  rangés  en  rond, 
&  foutenus  par  le  calice  ,  qui  devient  un  fruit 
compofé  de  deux  petites  femences  renflées 
&  cannellées  d'un  côté  ,  &  plates  de  l'autre. 
Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  ,  que  les 
feuilles  font  légèrement  découpées  ,  & 
rangées  par  paires  le  long  d'une  côte.  Tour- 
uefort ,  lnfiit.  rei  herb.  Voye^  PLANTE.  (1) 

Le  carvi  officinarum  ,  C.  B.  Pin.  158 ,  eft 
d'ufuge  en  médecine  3  fa  femeuce  eft  une  des 
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femences  chaudes ,  elle  eft  ftomacale  ,  car- 
minative  ,  bonne  contre  la  colique  &  la 
foiblefîè  d'eftomac  ,  propre  pour  aider  la  di- 
geftiou,  pour  exciter  l'urine  ,  &  augmenter 
le  lait  des  nourrices. 

Ses  préparations  officinales  font  fà  fèmence 
confite  avec  du  lucre ,  &  l'huile  qu'on  en  tire 
par  la  diftillation. 

L'huile  effentielle  de  carvi  eft  acre  &  fort 
pénétrante  j  on  l'ordonne  à  cinq  ou  f  ix  gout- 
tes dans  l'huile  d'amandes  douces.  Pour  la 
fùrdité  on  en  met  quelques  gouttes  dans  de 
bon  efprit-de-vin  ,  que  l'on  injeâe  dans  l'o- 
reille. {N) 

CARULOM ,  (  Ge'og.  )  petite  rivière  de 
Bulgarie  ,  qui  tombe  dans  le  Danube  ,  près 
de  Nicopoli. 

CARUS  ,  f.  m.  de  K^fof,  fommeilprofondy 
terme  de  médecine.,  efpece  de  maladie  léthar- 
gique ,  qui  confifte  dans  un  profond  affoupif- 
fement ,  avec  privation  fubite  du  fentiment 
&  du  mouvement  ,  &  accompagné  dune 
fièvre  aiguë. 

Le  carus  diffère  du  coma  en  ce  que  le  ma- 
lade affligé  du  coma  répond  lorsqu'on  lui 
parle  :  ce  que  ne  fait  pas  celui  qui  eft  affligé 
du  carus.  V.  COMA. 

Il  diffère  de  la  léthargie  ,  par  la  fièvre 
dont  il  eft  accompagné  :  au  lieu  que  la 
léthargie  eft  fans  fièvre  ,  &  que  de  plus  f! 
l'on  agite  ou  qu'on  pique  la  perfonne  en 
léthargie  ,  le  fentiment  lui  revient  j  ce  qui 
n'arrive  pas  de  même  dans  le  carus.  V.  Lé- 
thargie. 

Il  diffère  de  l'apoplexie  propre ,  en  ce  qu'à* 
laiffe  la  refpiration  libre  }  au  lieu  qu'elle  ne 
l'eft  jamais  dans  l'apoplexie.  Voye[  Apo- 
plexie. 

Il  diffère  de  l'épilepfie,en  ce  que  le  malade 
n'eft  point  agité  dans  le  carus  ,  &  n'écume 
pas  comme  il  fait  dans  l'épilepfie.  Il  diffère  de 
la  fyncope  ,  en  ce  que  dans  le  carus  le  pouls 
eft  élevé  &  le  vifàge  rouge  }  au  lieu  que  dans 
la  fyncope  le  pouls  eft  bas  ,  &  la  face  cada- 
véreufe.  Il  diffère  de»  la  fuffocation  hyftéri- 
que ,  en  ce  que  dans  celle-ci  le  malade  en- 
tend ce  qu'on  lui  dit  &  s'en  fouvient ,  ce  qu'il 
ne  fait  pas  dans  le  carus.  V*  Syncope,  Epi- 

LEPSIEj^C.  (N) 

Carus  ,  (  H  if.  rom.  )  Carus  né  à  Nar- 
bonne  ,  fut  élevé  à  l'empire  par  le  funrage 
de  l'armée ,  qui  s'étoit  arrogé  le  droit  de 
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fc  donner  des  maîtres  ,  &  celui  de  les  dé- 
truire. Il  avoit  toutes  les  qualités  qui  ren- 
dent aimables  les  hommes  privés ,  &  tous 
les  talens  qui  font  eftimer  l'homme  public  ; 
fon  premier  foin ,  à  fon  élévation  à  l'em- 
pire ,  fut  de  marcher  contre  les  Sarmates 
qui,  fbuvent  vaincus  &  toujours  indoci- 
les ,  infeftoient  les  frontières  &  ne  con- 
noiffoient  point  de  maîtres.  Tandis  qu'il 
étoit  occupé  à  faire  rentrer  ces  peuples 
-dans  le  devoir ,  il  fut  obligé  de  partir  pour 
l'orient ,  où  la  Perfè  révoltée  menaçoit 
l'empire  Romain  d'une  prompte  révolu- 
tion -j  il  crut  qu'il  lui  feroit  glorieux  d'exé- 
cuter un  deflêin  que  Probus  n'avoit  fait 
que  concevoir.  La  Méfopotamie  fubjuguée 
par  fes  armes,  fembloit  préfager  de  plus 
grandes  conquêtes  \  il  s'avança  jufqu'à  Cté- 
fïphon ,  mais  il  fut  arrêté  dans  le  cours  de 
Ces  profpérités  triomphantes }  &  lorfqu'il 
étoit  campé  fur  le  Tigre ,  il  fut  écrafé  par 
la  foudre.  On  ne  douta  point  qu'il  n'eût 
conquis  la  Perfe,  fi  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  enlevé. 

Ses  deux  fils ,  Carinus  &  Numérien , 
revêtus  du  titre  de  Céfar ,  furent  con- 
jointement affociés  à  l'empire  après  fa  mort. 
Le  premier  ne  monta  fur  le  trône  que  pour 
fè  livrer  à  la  bafTefTe  de  fes  penchans  \  fes 
goûts  ne  furent  que  des  crimes ,  &  fes  plai- 
sirs que  de  fàles  débauches  :  fans  frein  dans 
fes  defîrs ,  fans  pudeur  dans  Ces  actions  ,  il 
fbuiiloit  la  couche  des  plus  vertueux  ci- 
toyens ,  moins  entraîné  par  l'amour  que 
par  la  folle  vanité  de  porter  l'opprobre 
dans  les  familles.  Un  tribun  dont  il  avoit 
déshonoré  la  femme  ,  délivra  l'empire 
d'un  monftre  qui  s'étoit  flatté  de  l'impu- 
nité. Son  frère  Numérien  avoit  des  incli- 
nations bien  différentes  5  protecteur  des 
iciences  ck  des  talens  qu'il  cultivoit  avec 
gloire ,  il  les  fit  affeoir  fur  le  trône  avec 
lui.  Soldat,  orateur  &  poète ,  il  étoit  digne 
de  commander  aux  hommes  ,  puifqu'il  fà- 
voit  les  éclairer.  Il  accompagna  fon  père 
dans  la  guerre  contre  les  Perfes:,  &  comme 
il  étoit  prefqu'aveugle ,  il  fè  faifoit  porter 
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dans  une  litière.  Aper,  dont  il  avoit  époufë 
ia  fille  ,  le  malfacra ,  dans  l'efpoir  de  lui  fuc- 
céder  à  l'empire }  mais  dans  le  temps  que  ce 
meurtrier  haranguoit  l'armée  qu'il  croyoit 
feduire  par  d'éblouiffantes  promefTes ,  Dio- 
ctétien fortit  des  rangs  &  lui  plongea  un 
poignard  dans  le  fein.  Carus  &  les  deux 
fils  ne  régnèrent  fuccefïïvement  que  deux 
ans.  Les  empereurs  n'étoient  alors  que  des 
phénomènes  paiîagers  ,  que  la  tempête  fai- 
foit naître  &  faifoit  éclipfer.  (  T — N.  ) 

CARWAR,  {Géog.)  ville  d'Alîe,dans 
les  Indes  Orientales  ,  for, la  côte  de  Mala- 
bar ,  à  vingt  lieues  au  midi  de  Goa.  Les 
Anglois  y  ont  un  comptoir  au  milieu  de 
deux  baftions.  Elle  eft  voifine  de  monta- 
gnes couvertes  de  bois  &  pleines  de  fauve , 
entre  leiquelles  font  des  vallées  où  il  croît 
beaucoup  de  bled  &  beaucoup  de  poivre  : 
ce  poivre  pafTe  même  pour  le  meilleur  des 
Indes  orientales.  Parmi  les  animaux  do- 
meftiques  dont  on  y  fait  ufage  ,  on  trouve 
que  les  bœufs  y  font  beaucoup  plus  gros 
qu'en  Europe  ,  mais  que  la  chair  en  eft 
moins  bonne.  Le  chriftianifme  n'ayant  fait 
encore  aucun  progrès  dans  cette  ville ,  on 
s'y  livre  aux  pratiques  les  plus  abfordes  & 
les  plus  fuperftitieufes  de  l'idolâtrie.  Long, 
73.  Lat.  15.  (D.  G.) 

*  CARYATIDES  ,  f.  f.  (  Arckitecl.  ) 
fîatues  de  femmes  en  tout  ou  en  partie  ,  vê- 
tues décemment,  &  placées  pour  ornement 
ou  pour  foutien  aux  architraves  des  édifices. 
Vitruve  en  raconte  l'origine  de  la  manière 
fuivante.  Il  dit  que  Carie  dans  le  Péloponefè, 
ayant  été  prifè  &  ruinée  par  les  autres  Grecs , 
vainqueurs  des  Perfes ,  avec  lefquels  les  Ca- 
riâtes s'étoient  ligués ,  les  hommes  furent  paf- 
Ces  au  fil  de  l'épéé ,  &  les  femmes  emmenées 
en  efclavage ,  où  l'on  contraignit  les  plus 
qualifiées  d'entre  elles  à  garder  leurs  longues 
robes  &  leurs  ornemens }  &  il  ajoute  que 
dans  la  fuite ,  pour  éternifèr  la  mémoire  de 
la  trahifon  &  du  châtiment ,  les  architectes 
fùbftituerent  en  plufieurs  édifices  publics ,des 
figures  de  femmes  Cariâtes  (  a  )  aux  pilaf- 
très  &  aux  colonnes.  * 


(a  )  Les  Caryatides  &  les  Perfiquesne  font  pas  toujours  dans  l'architecture  moderne  des  repréfen- 
tations  d'efclaves  ,  comme  elles  Pécoient  chez  les  Grecs  &  les  Romains.  Ce  font  fouvent  des  ftatues 
fymboliques  des  vertus,  des  feiences  ,  des  arts,  ou  des  divinités  de  la  fable  ,  niais  elles  ont  toujours 
confervé  leur  ancienne  deftination.  Elles  n'ont  quelquefois  la  figure  humaine  que  jufqu'à  la  moitié  du 
corps ,  les  cuifies  &  jambes  étant  comme  enfermées  dans  une  gaîne  qui  termine  la  ftatue  colonne. 
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*  CARYATIS  ,  {Myth.)  fiifnorri  de 
Diane ,  en  l'honneur  de  laquelle  les  jeunes 
filles  de  la  Laconie  s'afïembjoient  dans  le 
temps  de  la  récolte  des  noix,  &  célébroient 
une  fête  appellée  carya  ;  e'eft-à-dire  ,  la 
fête  de  Diane  des  noix. 

CARYOCOSTIN  ,  élecluaire  ,  fe  com- 
pofe  de  la  façon  fui  vante.  Prenez  clous  de 
girofle  ,  coftus  blanc ,  zédoaire ,  gingem- 
bre ,  femence  de  cumin ,  de  chacun  deux 
gros  ;  hermoda&es  mondées  ,  diagrede , 
■de  chacun  demi-once  ;  miel  rofat  cuit  en 
conliftance  d  eleéfnaire  mou ,  trois  fois  la 
quantité  du  tout.  Pulvérifez  le  tout ,  à  l'ex- 
ception du  diagrede  que  vous  n'ajouterez 
qu'après  avoir  mêlé  le  refte  avec  le  miel 
rofat  ,  au  moyen  d'une  fpatule  de  bois  ', 
faites  un  élecl'.iaire  félon  l'art. 

Cette  compofition  eft  bonne  pour  les 
gens  robuftes,  forts ,  les  pitiiiteux  &  les 
hydropiques  :  mais  il  ne  convient  point  aux 
perfonnes  délicates.  La  dofe  eft  depuis  un 
gros  jufqu'à  fîx. 

On  prétend  que  ce  purgatif  eft  excellent 
dans  les  maladies  foporeufes  ,  &  dans  la 
goutte. 

On  appelle  cet  éleftuaire  caryocoftin  , 
■du  Hom  de  deux  des  ingrédiens  qui  en- 
trent dans  fa  compofition  ,  qui  font  Je 
Kofius  ,  &  les  clous  de  girofle ,  appelles  çn 
latin  caryophilli.  (N) 

CAS  ,  f.  m.  terme  de  grammaire.  Ce 
-mot  vient  du  latin  cafus  ,  chute  ,  fac. 
<adere  ,  tomber.  Les  cas  d'un  nom  font 
les  différentes  inflexions  ou  terminaifons 
de  ce  nom  ',  on  a  regardé  ces  terminai - 
■fons  comme  autant  de  différentes  chûtes 
d'un  même  mot.  L'imagination  &  les 
idées  accelîbires  ont  beaucoup  de  part  aux 
dénominations  ,  &  à  bien  d'autres  fortes 
de  penfëes  -,  ainfi  ce  mot  cas  eft  dit  ici 
dans  un  fens  figuré  &  métaphorique.  Le 
nominatif ,  c'eft-à-dire  ,  la  première  dé- 
nomination tombant ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
d'autres  terminaifons  ,  fait  les  autres  cas 
qu'on  appelle  obliques.  Nominativus  five 
reclus  ,  cadens  à  fuâ  terminatione  in  alias  , 
facit  obliquos  cafus.  Prif.  I.  $  ,  de  cafu. 

Ces  terminaifons  font  aulîi  appellées 
définances  ;  mais  ces  mots  terminai/on  , 
definance ,  font  le  genre.  Cas  eft  Yefpece , 
qui  ne  le  dit  que  des  noms ;  car  les  verbes 
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ont  auffi  des  terminaifons  différentes  ,  f 'ai- 
me ,  faimois,  faimerois  ,  &c.  cependant 
on  ne  donne  le  nom  de  cas ,  qu'aux  termi- 
naifonsf  des  noms  ,  foit  au  fîngulier  ,  {bit  au 
pluriel.  Pater,  patris  ,  patri  ,  patrem  , pâ- 
tre ;  voilà  toutes  les  terminailbns  de  ce  mot 
au  fîiigulier,  en  voilà  tous  les  cas ,  en  ob- 
fèrvant  feulement  que  la  première  termi- 
naiibnpater  ,  fèrt  également  pour  nommer 
&  pour  appeller. 

Les  noms  hébreux  n'ont  point  de  cas  ; 
ils  font  fouvent  précédés  de  certaines  pré- 
pofitions  qui  en  font  cennoître  les  rap- 
ports :  fouvent  auffi  c'eft  le  fens ,  c'eft  l'en- 
fèmble  des  mots  de  la  phraiè  qui ,  par  le 
mécrranifme  des  idées  accelfoires  &  par  la 
confidération  des  circonftances ,  donne  l'in- 
telligence des  rapports  des  mots  \  ce  qui 
arrive  aufll  en  latin  à  l'égard  des  noms  in- 
déclinables, tels  que  fas  &  ne/as,  cornu, 
&c.  Voyez  la  grammaire  hébraïque  de  Maf- 
clef,  tome  1 ,  ci,  n.  6. 

Les  Grecs  n'ont  que  cinq  cas  ,  nomt- 
natif ',  génitif,  datif,  aceufatif,  vocatif: 
mais  la  force  de  Y  ablatif  &  fouvent  ren- 
due par  le  génitif,  &  quelquefois  par  le 
datif.  Ablativi  forma  Grec  ci  carent ,  non  vi  , 
quœ  genitivo  6*  aliquando  dativo  refertur. 
Canifii  Hellenifmi ,  Part.  orat.  p.  87. 

Les  Latins  ont  fix  cas ,  tant  au  lingulicr 
qu'au  pluriel ,  nominatif,  génitif,  datif, 
aceufatif ,  vocatif,  ablatif.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Y  ablatif  &  de  Y  aceufatif  ; 
il  fêroit  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous 
difbns  en  particulier  de  chacun  des  autres 
cas  :  on  peut  les  voir  en  leur  rang. 

Il  fuffira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de 
chaque  cas. 

Le  premier  ,  c'eft  le  nominatif  ;  il 
eft  appelle  cas  par  extenfion,  &  parce 
qu'il  doit  fe  trouver  dans  la  lifte  des  au- 
tres terminaifons  du  nom  ;  il  nomme ,  il 
énonce  l'objet  dans  toute  l'étendue  de  l'i- 
dée qu'on  en  a  ,  fans  aucune  modification  ; 
&  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  aufli  le 
cas  direcî ,  reclus  :  quand  un  nom  eft  an 
nominatif,  les  grammairiens  difènt  qu'il  eft 
in  reclo. 

Le  génitif  eft  ainfi  appelle  ,  parce  qu'il 
eft  pourainii  dire  le  fils  aine  du  nominatif, 
&  qu'il  fert  enfuite  plus  particulièrement 
à  former    les  cas  qui  le  fuivent  ;  ils   ea 
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gardent  toujours  la  lettre  cara&ériftique 
ou  figurative  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui  pré- 
cède la  termmaifon  propre  qui  fait  la  dif- 
férence des  déclinaifons  \  par  exemple,  «, 
i  ,  em  ou  im  ,  e  ou  i ,  font  les  terraiuaiibus 
des  noms  de  la  troiiieme  déclinaifon  des 
Latins  au  fiugulier.  Si  vous  avez  à  décliner 
quelqu'un  de  ces  noms  ,  gardez  la  lettre 
qui  précédera  is  au  génitif  :  par  exem- 
ple ,  nominatif  *  rex  ,  c'eft-à-dire  regs  , 
génitif  reg-is,  enfuite  reg-i  ,  reg-cm  ,  reg-e, 
&  de  même  au  pluriel  ,  reg-es  ,  reg-um  , 
reg-ibus.  Genitivus  naturale  vinculum  gene- 
ris  poffidet  :  nafeitur  quidem  à  no  minât  ivo  , 
générât  autem  omnes  obliquos  fequentes. 
Prifc.  lia.  5,  de  cafu. 

Le  datif  fert  à  marquer  principalement 
le  rapport  d'attribution  ,  le  profit,  le  dom- 
mage ,  par  rapport  à  quoi ,  le  pourquoi  , 
finis  cui. 

L'accufatif  accuCe  ,  c'eft-à-dire  ,  déclare 
l'objet  ,  ou  le  terme  de  l'action  que  le 
verbe  lignifie  :  on  le  confirait  aufîi  avec 
certaines  prépofitions  &  avec  l'infinitif. 
Voyei  Accusatif. 

Le  vocatif  Ç^rt  à  appeller ;  Prifcien  l'ap- 
pelle aufiî  falutatorius  ,  vale  domine ,  bon- 
jour ,  monfieur ,  adieu  ,  monfieur. 

\J  ablatif  fert  à  ôter  avec  le  fecours  d'une 
prépofition.  Nous  en  avons  pajdé  fort  au 
long.  Voyei  Ablatif. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  remarque  judi- 
cieufe  de  Prifcien  :  ce  chaque  cas ,  dit-il  , 
»  a  plufieurs  ufages  ;  mais  les  dénomina- 
»  tions  fe  tirent  de  l'ufage  le  plus  connu  & 
»  le  plus  fréquent.  »  Multas  alias  quoque 
&  diverfas  unufquifque  cafus  habet  Jignifi- 
cationes  ,  fed  à  notioribus  &  frequentiori- 
bus  acceperunt  nominationem  ,  ficut  in  alils 
quoque  multis  hoc  invenimus.  Prifo.  lib.  5 , 
de  cafu. 

Quand  on  dit  de  fuite  &  dans  un  cer- 
tain ordre  toutes  les  terminaifons  d'un 
nom  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  décliner  :  c'eft 
encore  uns  métaphore  ;  on  commence  par 
la  première  terminaifon  d'un  nom ,  enfuite 
on  defeend  ,  on  décline  ,  on  va  jufqu'à  la 
dernière. 

Les  anciens  grammainens  fè  fèrvoient 
également  du  mot  décliner,  tant  à  l'égard 
des  noms  ,  qu  a  l'égard  des  verbes  :  mais 
il  y  a  long- temps  que  l'on  a  confacré  le  mot 
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de  décliner  aux  noms  }  &  que,  lorfqu'il  s'a- 
git de  verbes  ,  en  dit  conjuguer,  c'eft  à- 
dire  ,  ranger  toutes  les  terminaifons  d'un 
verbe  dans  une  même  lifte  ,  éc  tous  de 
fuite  ,  comme  fous  un  même  joug  :,  c'eft 
encore  une  métaphore. 

Ii  y  a  en  latin  quelques  mots  qui  gardent 
toujours  la  terminaifon  de  leur  première 
dénomination  :  on  dit  alors  que  ces  mots- 
font  indéclinables  ;  tels  font  fas  ,  nefas  y 
cornu  ,  au  fîngulier  ,  &c.  Ainii  ces  mots 
n'ont  point  de  cas. 

Cependant ,  quand  ces  mots  le  trouvent 
dans  une  phrafè  ,  comme  lorfque  Horace  a 
dit ,  fas  atque  nefas  exiguo  fine  libidinum 
difeernunt  avidi.  L.  I ,  od.  18  ,  v.  10.  Et 
ailleurs  :  &  peccare  nefas,  aut  prœtium  efi 
mori.  L.  III  ,  od.  4.  v.  24.  Et  Virgile  : 
jam  cornu  petat.  Ecl.  9 ,  v.  57.  Cornu  fe- 
rit  ille ,  caveto.  Ecl.  9  ,  v.  25  :  alors  le 
fens  ,  c'eft-à-dire  .l'enfemble  des  mots  de 
la  phrafe  fait  connoître  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots 
de  la  même  propofition  ,  &  fous  quel  rap- 
port ils  y  doivent  être  confidérés. 

Ainfï  dans  le  premier  palfage  d'Horace 
je  vois  bien  que  la  conftrudtion  eft",  illi 
avidi  difeernunt  fas  &  nefas.  Je  dirai  donc 
que  fas  &  nefas  font  le  terme  de  l'action  ou 
l'objet  de  difeernunt ,  &c.  Si  je  dis  qu'ils 
font  à  l'accufatif ,  ce  ne  fera  que  par  ex- 
tenfion  &  par  analogie  avec  les  autres  mots 
latins  qui  ont  des  cas ,  &  qui  en  une  pa- 
reille pofition  auraient  la  terminaifon  ds 
l'accufatif.  J'en  dis  autant  de  cornu  ferit  ; 
ce  ne  fera  non  plus  que  par  analogie  qu'oa 
pourra  dire  que  cornu  eft  }k  à  l'ablatif} 
&  l'on  ne  diroit  ni  l'un  ni  l'autre  ,  fi  les 
autres  mots  de  la  langue  latine  étoient  éga- 
lement :iidéclinables. 

Je  fais  ces  obfèrvations  pour  faire  voir, 
i°.  que  ce  font  les  terminaifons  feules,  qui 
par  leur  variété  conftituent  les  cas ,  8c 
doivent  être  appellées  cas  :  enforte  qu'il 
n'y  a  point  de  cas ,  ni  par  conféquent  de 
déclinaifon  dans  les  langues  où  les  noms 
g  relent  toujours  la  terminaifon  de  leur 
première  dénomiuarien  ,  &  que  lorfque 
nous  difons  un  temple  de  marbre  ,  ces- 
deux  mots  de  marbre  ,  ne  font  pas  plus  un 
génitif  que  les  mots  latins  de  marmore  % 
quand  Virgile  a  dit ,  tcmplum  de  marmort^. 
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Georg.  L.  III ,  v.  13  ,  &  ailleurs  :  ainfi  a 
&  de  ne  marquent  pas  plus  des  cas  en  fran- 
çois  que  par ,  pour  ,  en  ,  /àr  ,  &c.  Voye^ 
Article. 

20.  Le  fécond  pofnt  qui  eft  à  confîdé- 
rer  dans  les  cas ,  c'eft  l'ufage  qu'on  en  fait 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas. 

Ainfi  il  faut  bien  obfei ver  la  deftina- 
tion  de  chaque  terminaifon  particulière  : 
tel  rapport ,  telle  vue  de  l'efprit  eft  mar- 
quée par  tel  cas  ,  c'eft-à-dire  par  telle  ter- 
minaifon. 

Or  ces  terminaifous  fuppofent  un  ordre 
dans  les  mots  de  la  phrafè ,  ceft  l'ordre 
fùcceflif  des  vues  de  l'eiprit  de  celui  qui  a 
parlé  ;  c'eft  cet  ordre  qui  eft  le  fondement 
des  relations  immédiates  des  mots,  de  leurs 
cnchaînemcns  &t  de  leurs  terminaifons. 
Pierre  bat  Paul  ;  moi  aimer  toi  ,  &c.  On 
va  entendre  ce  que  je  veux  dire. 

Les  cas  ne  font  en  ufage  que  dans  les 
langues  où  les  mots  font  tranfpofés,  fbit  par 
la  raifon  de  l'harmonie  ,  foit  par  le  feu  de 
l'imagination  ,    ou   par  quelqu'autre  caufe. 

Or  quand  les  mots  font  tranfpofés ,  com- 
ment puis-je  conuoître  leurs  relations  ? 

Ce  font  les  différentes  terminaifons  ,  ce 
font  les  cas  qui  m'indiquent  ces  relations  , 
&  qui  ,  Iorfque  la  phrafè  eft  finie  ,  me 
donnent  le  moyen  de  rétablir  l'ordre  des 
mots,  tel  qu'il  a  été  nécelfairement  dans 
l'efprit  de  celui  qui  a  parlé  loriqu'il  a  voulu 
énoncer  fa  penfée  par  des  mots }  par  exem- 
ple : 

Frigidus  agricolam  fi  quando  continet  im- 
ber.  VlRG.  Georg.  Lib.  I.  v.  259. 

Je  ne  puis  pas  douter  que  Iorfque  Vir- 
gile a  fait  ce  vers  ,  il  n'ait  joint  dans  fon 
efprit  l'idée  de  frigidus  à  celle  $  imber , 
puifque  l'un  eft  le  fubftantif ,  &  l'autre 
l'adjeétif.  Or  le  fubftantif  &  l'adjectif  font 
la  chofè  même  \  c'eft  l'objet  confidéré 
comme  tel  :  ainfi  l'eiprit  ne  les  a  point 
féparés. 

Cependant  voyez  combien  ici  ces  deux 
mots  font  éloignés  l'un  de  l'autre  :  frigi- 
dus commence  le  vers  ,  &  imber  le  finit. 

Les  terminaifons  font  que  mon  efprit 
rapproche  ces  deux  mots  ,  &  les  remet 
dans  l'ordre  des  vues  de  Te/pr* ,  relatives 
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à  lelocution  j  car  l'efprit  ne  divife  ainfi 
fes  penfées  que  par  la  néceifité  de  renon- 
ciation. 

Comme  la  terminaifon  de  frigidus  me 
fait  rapporter  cet  ad]e£t\fà  imber  y  de  même 
voyant  qi\  agricolam  eft  à  l'accufatif ,  j'ap- 
perçois  qu'il  ne  peut  avoir  de  rapport  qu'a- 
vec continet  :  ainfi  je  range  ces  mots  félon 
leur  ordre  fùcceflif,  par  lequel  fèul  ils  font 
un  fèns  ,  fi  quando  imber  frigidus  continet 
domi  agricolam.  Ce  que  nous  difons  ici  eft 
encore  plus  fenfible  dans  ce  vers  ; 


Iret  ager  ,   vit  10 
herba. 


,    mo riens  fitit ,    aeris   , 
VlRG.  Ecl.  7 ,  V.    57. 


Ces  mots  ainfi  féparés  de  leurs  corréla- 
tifs ,  ne  font  aucun  fens. 

Eft  fec  ,  le  champ  ,  vice  ,  mourant ,  a 
foif,  de  l'air ,  t herbe  :  mais  les  terminai- 
fons m'indiquent  les  corrélatifs ,  &:  dès- 
lors  je  trouve  le  Cens.  Voilà  le  vrai  ufage 
des  cas. 

Ager  aret  ,  herba  moriens  fitit  prœ  vitto 
aeris.  Ainfi  les  cas  font  les  figues  des  rap- 
ports ,  indiquent  l'ordre  fùccefïïf ,  par  le- 
quel feul  les  mots  font  un  lèns.  Les  cas 
n'indiquent  donc  le  fèns  que  relativement 
à  cet  ordre  ,  tk  voilà  pourquoi  les  langues  , 
dont  la  fyjfaxe  fuit  cet  ordre  ,  &  ne  s'en 
écarte  que  par  des  inverfions  légères  , 
aifëes  à  appercevoir,  &  que  l'efprit  réta- 
blit aifément  \  ces  langues  ,  dis-je  ,  n'ont 
point  de  cas  }  ils  y  fèroient  inutiles  ,  puif- 
qu'ils  ne  fervent  qu'à  indiquer  un  ordre 
que  ces  langues  fuivent  \  ce  feroit  un  dou- 
ble emploi.  Ainfi  ,  fi  je  veux  rendre  raifon 
d'une  phrafè  françoife  ,  par  exemple  de 
celle-ci ,  le  roi  aime  le  peuple  ,  je  ne  dirai 
pas  que  le  roi  eft  au  nominatif,  ni  que  le 
peuple  eft  à  l'accufatif  \  je  ne  vois  en  l'un 
ni  en  l'autre  mot  qu'une  fimple  dénomina- 
tion ,  le  roi,  le  peuple  :  mais  comme  je  fais 
par  l'ufage  l'analogie  &  la  fyntaxe  de  ma 
langue ,  la  fimple  pofition  de  ces  mots  me 
fait  connoître  leurs  rapports  &  les  différen- 
tes vues  de  l'efprit  de  celui  qui  a  parlé. 

Ainfi  je  dis  i°.  que  le  roi  paroilfant  le 
premier ,  eft  le  fùjet  de  la  propofition  , 
qu'il  eft  l'agent ,  que  c'eft  la  perfonue  qui  a 
le  feutiment  d'aimer. 

2°.  Que  le  peuple  étant  énoncé  après  le 

verbe  , 
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verbe ,  le  peuple  eft  le  complément  à' aime  : 
je  veux  dire  que  aime  tout  feul  ne  feroit 
pas  un  fens  fuffifant ,  l'efprit  ne  feroit  pas 
latisfait.  Il  aime  :  hé  quoi  ?  le  peuple.  Ces 
deux  mots  aime  le  peuple ,  font  un  fens 
partiel  dans  la  propofîtion.  Ainfi  le  peuple 
eft  le  terme  du  fentiment  à' aimer  ;  c'eft 
l'objet,  cJeft  le  patient;  c'eft  l'objet  du 
fentiment  que  j'attribue  au  roi.  Or,  ces 
rapports  font  indiqués  en  françois  par  la 
place  ou  pofîtion  des  mots  ;  &  ce  même 
ordre  eft  montré  en  latin  par  les  termi- 
naifons. 

Qu'il  me  foit  permis  d'emprunter  ici 
pour  un  moment  le  ftyle  figuré.  Je  dirai 
donc  qu'en  latin  l'harmonie  ou  le  caprice 
accordent  aux  mots  la  liberté  de  s'écarter 
de  la  place  que  l'intelligence' leur  avoît 
d'abord  marquée.  Mais  ils  n'ont  cette  per- 
miffion  qu'à  condition  qu'après  que  toute 
la  propofîtion  fera  finie,  l'efprit  de  celui 
qui  lit  ou  qui  écoute ,  les  remettra  par  un 
fimple  point  de  vue  dans  le  même  ordre 
où  ils  auront  été  d'abord  dans  l'efprit  de 
celui  qui  aura  parlé. 

Amufbns-nous  un  moment  à  une  fiction. 
S'il  plaifoit  à  Dieu  de  faire  revivre  Cicéron , 
de  nous  en  donner  la  connoiilance ,  &c  que 
Dieu  ne  donnât  à  Cicéron  que  l'intelli- 
gence des  mots  françois ,  &:  nullement  celle 
de  notre  fyntaxe ,  c'eft-à-dire  ,  de  ce  qui 
fait  que  nos  mots  affemblés  Se  rangés  dans 
un  certain  ordre  font  un  fens;  je  dis  que 
fi  quelqu'un  difoit  à  Cicéron  :  illuflre  Ro- 
main, après  votre  mort,  Augujle  vainquit 
Antoine,  Cicéron  entendroit  chacune  de 
ces  paroles  en  particulier,  mais  il  ne  con- 
noîtroit  pas  quel  eft  celui  qui  a  été  le  vain- 
queur ,  ni  celui  qui  a  été  vaincu  ;  il  auroit 
oefoin  de  quelques  jours  d'ufage  ,  pour 
apprendre  parmi  nous  que  c'eft  l'ordre  des 
mots ,  leur  pofîtion  &  leur  place ,  qui  eft 
le  ligne  principal  de  leurs  rapports. 

Or,  comme  en  latin  il  faut  que  le  mot 
ait  la  terminaifon  deftinée  à  fa  pofîtion ,  & 
que  fans  cette  condition  la  place  n'influe 
en  rien  pour  faire  entendre  le  fens ,  Auguf- 
tus  vicit  Antonius  ne  veut  rien  dire  en 
latin.  Ainfi  Augujle  vainquit  Antoine ,  ne 
formeroit  d'abord  aucun  fens  dans  l'efprit 
de  Cicéron;  parce  que  l'ordre  fuccefïïf  ou 
fïgnifîcatif  des  vues  de  l'efprit  n'eft  indiqué 
Tome  VL 
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en  latin  que  par  les  cas  ou  terminaifons 
des  mots  :  ainfi  il  eft  indifférent  pour  le 
fens  ,  de  dire ,  Antonium  vicit  Auguftus , 
ou  Augujlus  vicit  Antonium.  Cicéron  ne 
concevroit  donc  point  le  fens  d'une  pheafè 
dont  la  fyntaxe  lui  feroit  entièrement  in- 
connue. Ainfi  il  n'entendroit  rien  à  Au- 
gujle vainquit  Antoine;  ce  feroit  là  pour 
lui  trois  mots  qui  n'auroient  aucun  figue 
de  rapport.  Mais  reprenons  la  fuite  de  nos 
réflexions  fur  les  cas. 

Il  y  a  des  langues  qui  ont  plus  de  fix 
cas  8c  d'autres  qui  en  ont  moins.  Le  P. 
Galanus,  théatin,  qui  avoit  demeuré  plu- 
fieurs  années  chez  les  Arméniens ,  dit  qu'il 
y  a  dix  cas  dans  la  langue  arménienne* 
Les  Arabes  n'en  ont  que  trois. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  dans  une  langue 
&c  en  chaque  déclinaifon ,  autant  de  cas  que 
de  terminaifons  différentes  dans  les  noms  ; 
cependant  le  génitif  &  le  datif  de  la  pre- 
mière déclinaifon  des  Latins  font  fèmbla- 
bles  au  fingulier.  Le  datif  de  la  féconde  eft: 
aufïî  terminé  ^omme  l'ablatif  :  il  femblc 
donc  qu'il  ne  devroit  y  avoir  que  cinq  cas 
en  ces  déclinaifons.  Mais,  i°.  il  eft  certain 
que  la  prononciation  de  l'a  au  nominatif  de 
la  première  déclinaifon ,  étoit  différente  de 
celle  de  Va  à  l'ablatif  :  le  premier  eft  bref» 
l'autre  eft  long. 

i°.  Le  génitif  fut  d'abord  terminé  en  ai, 
d'où  l'on  forma  ce  pour  le  datif.  In  prima 
declinationt  diclum  olim  menfai  ,  &  hinc 
deinde  formatum  in  dativo  menfàe.  P«rizo- 
nius  in  Sanctii  Minerva.  L.  I,  c.  G ,  n.  4. 

30.  Enfin  l'analogie  demande  cette  uni- 
formité de  fix  cas  dans  les  cinq  déclinai- 
fons ,  &  alors  ceux  qui  ont  une  terminai- 
fon femblable ,  font  des  cas  par  imitation 
avec  les  cas  des  autres  terminaifons ,  ce  qui 
rend  uniforme  la  raifbn  des  conftru&ions  : 
cafus  funt  non  vocis  ,  fed  Jignificationis ,  nec 
non  etiamfiruclurx  rationem  fervamus.  Çrifc. 
L.  V,  de  cafu. 

Les  rapports  qui  ne  font  pas  indiqués 
par  des  cas  en  grec,  en  latin,  &  dans  les 
autres  langues  qui  ont  des  cas,  ces  rap- 
ports, dis-je,  font  fuppléés  par  des  pré- 
pofitions,  clampatrem,  Teren.  Hecy.  Acl. 

m,  fc  3  v.  3<$, 

Ces  prépofitions  qui  précèdent  les  noms  x 
équivalent  à  des  cas  pour  le  fens ,  puîf- 

Lll 
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qu'elles  marquent  des  vues  particulières  de 
l'efprit;  mais  elles  ne  font  point  des  cas 
proprement  dits;  car  Pefience  du  cas  ne 
conliftè  que  dans  la  terminai fon  du  nom , 
deftinée  à  indiquer  une  telle  ralation  par- 
ticulière d'un  mot  à  quelqu'autre  mot  de 
la  propofition.  (F) 

Cas  irréductible  du  troijîeme  degré. 
eu  fimplement  Cas  irréductible  ,  en 
analyfe ,  c'eft  celui  où  une  équation  du 
troifieme  degré  a  Tes  tiois  racines  réelles, 
inégales  ôc  incommenfu râbles.  Dans  ce  cas, 
fi  l'on  refont  l'équation  par  la  méthode 
ordinaire ,  la  racine ,  quoique  réelle  ,  fe 
préfente  fous  une  forme  qui  renferme  des 
quantités  imaginaires,  ôc  l'on  n'a  pu  juf- 
qu'à  préfent  réduire  cette  expreiïion  à  une 
forme  réelle,  en  chaflant  les  imaginaires 
qu'elle  contient.  Voye[  Réel  ,  Imagi- 
naire ,  &c.  Entrons  fur  ce  fujet  dans 
quelque  détail. 

Soit  o:-f-^A:-f-r  =  o  une  équation 
du  troifieme  degré,  dans  laquelle  le  fécond 
terme  eft  évanoui.  Voye^  Evanouisse- 
ment ,  Equation  &  Transforma- 
tion, &c.  Pour  la  réfoudre,  je  fais  x=y 
4-ç,  &  j'ai  ^?==yJ-4-  3  yyx-\r  3  U  y 
-f-£  ==yi-i~3  yix^r-^  *,  donc*'— -  $y%x 
»—  y>  =  o.  Cette  équation  étant  comparée 
terme  à  terme  avec  xi  -f-  q  x  -+-  r  =  o ,  on 


aura  i 


v=  — 


ou 


3> 
1 


y  -^r==îvvi50uy 


lyy 


"+"  rtf  —T'y' 

Cette  équation  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  du  fécond  degré  ,  v0ye^  Abaisse- 
ment ,  étant  réfolue  à  la  manière  ordi- 
naire ,   yoyei^  Equation  ,  donne  y'  = 

■— *±mH  +  V)*  Donc  à  caufe 

de    £?   =  —  r  • —  y'  ,    on    aura  ^  = 

~"  V+*  ^  (  T'y "*"  r~7  )  »  &onc  *  ou  y 


V •—  ï  +  V  (  f-^-h  ^).   Telle  eft  la 
forme  de  la  valeur  de  x.  Cela  pofé  , 

i°.  Il  eft  évident  que  f\  q  eft  pofitif , 
/•  étant  pofitif  ou  négatif,  cette  forme  eft 
réelle,   puifqu'elle   ne    contient   que   des 
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quantités  réelles.  Or,  dans  ce  cas,  comme 
on  le  verra  à  l'article  Equation,  deux 
des  racines  font  imaginaires.  Ainfï  la  feule 
racine  réelle  fe  trouve  exprimée  par  une 
formule  qui  ne  contient  que  des  quantités 
réelles.  Ce  cas  ne  tombe  donc  point  dans 
le  cas  irréductible,  ôc  n'a  aucune  difficulté. 

r  * q    ' 

l  .  Si  q  eft  négatif,  ôc  que  —  —  ~  > 
alors  l'équation  a  deux  racines  égales  ,  ôc 
il  n'y  a  encore  aucune  difficulté. 

3°.  Si  q  eft  négatif,  &  *~  >  J}jU?a 
deux  racines  imaginaires  ,  ôc  la  racine 
réelle  fe  trouve  repréfentée  par  une  for- 
mule toute  réelle  ;  ce  qui  n'a  point  de 
difficulté  non  plus. 

4°.  Mais-fî  q  eft  négatif,  ôc  que  -—  <  —  , 

alors  —  H  +  T    e^  une  cluantité  néga- 

uve  ,  ôc  par  confequent  V  ( — - — | ) 

eft  imaginaire.  Ainfî  l'exprefïion  de  x  ren- 
ferme alors  des  imaginaires. 

Cependant  on  démontre  en  algèbre,  que 
dans  ce  cas  les  trois  racines  font  réelles  ôc 
inégales.  On  peut  en  voir  la  preuve  à  la 
fin  de  cet  article.  Comment  donc  peut-it 
fe  faire  que  la  racine  x  fe  préfente  fous  une 
forme  qui  contienne  des  imaginaires  ? 

M.  Nicole  a  le  premier  réfolu  cette  dif- 
ficulté (  Mémoires  académiq.  1738  ).  Il 
a  fait  voir  que  rexpreflion  de  x,  quoi- 
qu'elle contienne  des  imaginaires  ,  eft  en 
effet    réelle.    Pour   le    prouver  ,    foit    V 

(-H  +  t)  =3vr-'  .&*=«. 

3 

on  aura    :    x    =     \    a  -\-   b    V  —   1 

3 

-j-v'tf  —  ^  v  —  1.  H  s'agit  de  montrer 
que  cette  exprefïion  ,  quoiqu'elle  ren- 
ferme des  imaginaires ,  reprelente  une 
quantité  réelle.  Pour  cela ,  foit  formée 
fuivant  les  règles  données  à  l'article  Bi- 
nôme ,   une  férié  qui  exprime  la  valeur  de 

* .  

V  a-\-  b  V  —  1   ou    a  — f-  b    \[ 


—  .r 

1    ï 


ôc  celle  de  a  —  b  V  —  1  I ,  on  trou- 
vera, après  avoir  ajouté  enfemble  ces  deux 
fériés ,  que  tous  les  termes  imaginaires  fe 
détruiront ,  &  qu'il  ne  reftera  qu'une  fuite 
infinie  de  termes  compofés  de  quantités, 
j  toutes  réelles»  Ainfl  la  valeur  de  #  eft  en 
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effet  réelle.  La  difficulté  eft  de  fommer  cette 
férié  ;  c'eft  à  quoi  l'on  n'a  pu  parvenir 
jufqu'à  prélent.  Cependant  M.  Nicole  l'a 
fommée  dans  quelques  cas  particuliers , 
qu'il  a  par  confisquent  (ouftraits ,  pour  ain  fi 
dire ,  au  cas  irréductible.  Voyez  les  Mém. 
académ.   1738  ù  fuiv. 

Lorfque  Tune  des  trois  équations  réelles 
Ôc  inégales  eft  commenfurable ,  alors  l'é- 
quation 11'eft  plus  dans  le  cas  irréduâible , 
parce  que  l'un  des  divifeurs  du  dernier 
terme  donne  la  racine  commenfurable.  V. 
Diviseur  ù  Racine. 

Mais  quand  l'équation  eft  incommenfu- 
rable  ,  il  faut ,  pour  trouver  l'exprelïion 
réelle  de  la  racine ,  ou  fommer  la  férié  fuf- 
dite ,  ou  dégager  de  quelqu'autre  manière 
l'exprefîîon  trouvée,  de  la  forme  imagi- 
naire qui  la  défigure  pour  ainti  dire.  C'eft 
à  quoi  l'on  travaille  inutilement  depuis 
deux  cents  ans. 

Cette  racine  du  cas  irréduâible ,  fi  dif- 
ficile à  trouver  par  l'algèbre ,  fe  trouve 
aifément  par  la  géométrie.  Voye^  Cons- 
truction. Mais  quoiqu'on  ait  la  valeur 
linéaire,  on  n'en  eft  pas  plus  avancé  pour 
fôn  expreffion  algébrique.  V.  Incommen- 
surable. 

Cet  inconvénient  du  cas  irréduâible  , 
vient  de  la  méthode  qu'on  a  employée 
jufqu'ici  pour  réfoudre  les  équations  du 
troisième  degré  5  méthode  imparfaite ,  mais 
la  feule  qu'on  ait  pu  trouver  jufqu'à  pre- 
fènt.  Voici  en  quoi  confifte  Pimperfe&ion 
de  cette  méthode.  On  fuppofe  x  =  y-\-  [, 
y  ôc  pétant  deux  quantités  indéterminées, 
enfuite  on  a  tout  à  la  fois  x'  —  3  j  {  j: 
—  y'  =0,  ôc  x  -f- q  x -f-  r  =  0.  On  com- 

pare  ces  équations  terme  a  terme ,  ôc  cette 
comparaiion  terme  a  terme  renferme  une 
fuppofition  tacite,  qui  amené  la  forme  irré- 
ductible fous  laquelle  x  eft  exprimée  ;  à  la 
rigueur  on  a  q  x  -+-  r  =  —  3  y  [x  —  y1 
•*->  r'  ;  voilà  la  feule  conféquence  rigou- 
reuj'e  qu'on  puiflè  tirer  de  la  comparaifon 
des  deux  équations  ;  mais  outre  cela  on 
veut  encore  fuppofer  que  la  première  par- 
tie de  q  x  -f-  r,  c'eft-à-dire ,  q  x  (bit  égale 
à  —  3  y  £  x ,  première  partie  du  fécond 
membre.  Cette  iuppofition  n'eft  point  ab- 
solue ni  rigoureufement  néceifaire,  on  ne 
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la  fait  que  pour  parvenir  plus  aifément  à 
trouver  la  valeur  de  y  ôc  de  1 ,  qu'on  ne 
pourrait  pas  trouver  fans  cela  ;  d'ailleurs , 
comme  y  ôc  £  font  l'une  Ôc  l'autre  indéter- 
minées ,  on  peut  fuppofer  —  $  y  ^x=  q  x 
$r  —  y-y  —  £  —  r#  Mais  cette  fuppofition 
même  fait  que  les  deux  quantités  y  ôc  £, 
au  lieu  d'être  réelles  comme  elles  de- 
vraient, le  trouvent  chacune  imaginaires. 
Il  eft  vrai  qu'en  les  ajourant  enfemble  , 
leur  fomme  eft  réelle  ;  mais  l'imaginaire  qui 
s'y  trouve  toujours ,  ôc  qu'on  ne  peut  en 
châtier ,  rend  inutile  l'exprelïion  de  x  qui 
s'en  tire. 

En  un  mot,  l'équation  x  =  y  -f-  ^  ne 
donne  à  la  rigueur  que  cette  équation  q  x 
-4-  r  =  —  3  y  £  x  —  y1  —  £  ou  q  y  -f- 

n+ r  ~—  3.  y  y  17-  3  yu.--r  —  p 

Ôc  toutes  les  rois  que  l'on  voudra  de  cette 
équation  en  faire  deux  autres  particulières , 
on  fera  une  fuppofition  '  tacite  qui  pourra 
entraîner  des  inconvéniens  impoilibles  à 
éviter,  comme  il  arrive  ici,  où  y  ôc  z  le 
rcement  imaginaires. 
Il  faudrait  voir  fi  par  quelque  moyen  on 
ne  pourrait  pas  couper  l'équation  fuldite 
en  deux  autres,  qui  donnaient  à  y  ôc  à  [ 
une  forme  réelle  Ôc  facile  à  trouver;  mais 
cette  opération  paraît  devoir  être  fort  dif- 
ficile, il  elle  n'eft  pas  impolïïble. 

J'ai  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  feieaces  de  Prujfe  de  1746  , 
que  l'on  pouvoir  toujours  trouver  par  la 
trhe&ion  d'un  arc  de  cercle,  une  quantité 
c  "+-  e  \f  —  1  ,  égale  à  la  racine  cube  de 

a  -f-  b  $  —  1  ;  Se  que  fi  c  -+-  e  sf  —  1  — 
3 3 

V  a-+-  b  \f  —  1,  on  a   V  a  —  b  V  —  1 

=  c  —  e   Vr  —  1.    Voye-^  Imaginaire. 

D'où  il  s'enfuit  que ,  dans  les  cas  où  un  arc 

de  cercle  peut  être  divife  géométriquement, 

c'eft  -  à  -  dire  ,  par  la  règle  ôc  le  compas , 

en  rrois  parties  égales ,  on  peut  alïigner 

la  valeur  algébrique  de  c  ôc  de  e  :  ce  qui 

pourrait  fournir  des  vues  pour  réfoudre 

en  quelques   occalions  des  équations  du 

troifieme  degré  qui  tomberaient  dans  le 

cas  irréduâible.  Voyez  le  Mémoire  que  j'ai 

cité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  racine  étant  ïn- 

commenfurable   dans    le  cas   irréduâible , 

L'exprelïion  réelle  de  cette  racine ,  quand 

LU  1 
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on  la  trouvèrent  ,  n'empêcheroit  pas  de 
recourir  aux  approximations.  Nous  avons 
donné  à  l'article  Approximation  la  mé- 
thode générale  pour  approcher  de  la  racine 
d'une  équation ,  Se  nous  y  avons  indiqué 
les  auteurs  qui  ont  donné  des  méthodes 
particulières  d'approximation  pour  le  cas 
irréductible.  Voyez  aujfi  Cascade. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  cette  matière 
des  équations  du  troiiieme  degré  ,  nous 
croyons  qu'on  ne  nous  faura  pas  mauvais 
gxé  de  faire  ici  quelques  remarques  nou- 
velles qui  y  ont  rapport,  &  dont  nos  lecteurs 
pourront  tirer  de  l'utilité. 

On  fait  que  toute  équation  du  troiiieme 
degré  a  trois  racines.  Il  faudrait  donc  , 
pour  réfoudre  d'une  manière  complète 
une  équation  du  troiiieme  degré,  trouver 
une  méthode  qui  fit  trouver  à  la  fois  les 
trois  racines,  comme  on  trouve  à  la  fois 
les  deux  racines  d'une  équation  du  fécond 
degré.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  cette 
méthode ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
la  théorie  des  équations  du  troiiieme  degré 
reftera  imparfaire  ;  mais  la  trouvera-t-on , 
cette  méthode?  C'eft  ce  que  nous  n'ofbns 
ni  nier  ni  prédire. 

Examinons  préfentement  de  plus  près  la 
méthode  dont  on  fe  fert  pour  trouver  les 
racines  d'une  équation  du  troideme  degré. 
On  a  d^bord  une  équation  du  iixieme 
degré  y5,  t/c.  telle /ju'on  l'a  vue  ci-deffus , 
Se  qui  a  par  conséquent  fix  racines ,  qu'on 
peut  aiiément  prouver  être  toutes  inégales  : 
on  a  enfuite  une  équation  du  troiiieme 
degré  £  ses  —  y3  —  r  ;  Se  comme  y5  à 
deux  valeurs  différentes  à  caufe  de  l'équa- 
tion y6  -f-  r  y3  &c.  =  o ,  Se  que  £  eft 
élevé  au  troiiieme  degré,  il  s'enfuit  que 
cette  équation  doit  donner  auiîi  fix  valeurs 
différentes  de  £,  trois  pour  chaque  valeur 
de  y'  :  or ,  chacune  des  fix  valeurs  de  t 
étant  combinée  avec  chacune  des  fix  va- 
leurs de  y,  on  aura  trente-fix  valeurs  dif- 
férentes pour  £  H-  y;  donc  x  paroît  avoir 
trente-fix  valeurs  différentes.  Cependant 
l'équation  étant  du  troifieme  degré,  x  ne 
doit  avoir  que  trois  valeurs  :  comment 
accorder  tout  cela? 

Je  réponds  d'abord  que  les  trente-iix 
valeurs  prétendues  de  y  -f-  t  doivent  fe 
réduise  à  dh.'hu'.t.  En  effet,  il  ne  faut  pas 
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combiner  indifféremment  chaque  valeur 
de  ç  avec  toutes  les  valeurs  de  y ,  mais  feu- 
lement avec  les  valeurs  de  y  qui  corres- 
pondent à  la  valeur  qu'on  a  iuppofée  à  y3. 
Par  exemple  ,    on  a  y!  =  —  l  -+-  V 

(  —  ~  +  r—  )  y   d'où   l'on    tire   ï  = 

qui  précède  le  ligne  radical  dans  la  valeur 
de  y1,  repond  au  ligne  —  qui  précède  le 
iïgne  radical  dans  la  valeur  de  ^  ,  Se  le 
iigne  —  au  ligne  *+-;  ce  qui  eft  évident, 
puifque  £  —  —  r  — y3  :  donc  pour  cha- 
cune des  trois  valeurs  de  y  qui  répondent 
au  ligne  -f-  placé  devant  le  iigne  radical , 
il  y  a  trois  valeurs  de  £  qui  répondent  au 
iigne  —  placé  devant  le  ligne  radical  :  ce 
qui  fait  neuf  valeurs  de  y  -f-  ^;  Se  en  y 
ajoutant  les  neuf  autres  valeurs  pour  le  cas 
du  ligne  —  placé  avant  le  iigne  radical  dans 
l'exprefïion  dey5,  cela  fait  18  au  lieu  de  36 
qu'on  auroit  eu  en  combinant  indifférem- 
ment les  lignes.  Mais  ce  n'eft  pas  tout. 

Quoique  chacune  des  valeurs  de  y  Se 
de  £,  employées  Se  combinées  comme  on 
vient  de  ie  preferire,  paroille  donner  une 
valeur  de  y  -f~  £,  il  faut  encore  rejeter 
celles  dans  lefquelles  le  produit  £  y  ne  iera 
pas  égal  à  —  f  ;  car  c'eft  une  des  conditions 
de  la  folution,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
que  — 3  £  y  =  q  ;  il  eft  vrai  que  les  dix- 
huit  valeurs  dé  y  Se  [  fatisfont  à  la  condi- 
tion que  —  27  y5  ç3  =  q\  Mais  cette 
condition  —  27  y5  £  =  ql  eft  beaucoup 
plus  étendue  que  la  condition —  3  ^y==qi 
quoique  d'abord  elle  paroille  la  même.  Par 
exemple,  u  =  b  ne  donne  qu'une  valeur 
de  u  :  mais  u'  =  9  donne  trois  valeurs 
de  u.  Pour  le  prouver,  foit  u  —  b'  —  o, 
Se  divifons  par  u  —  b ,  il  viendra  ««  + 
b  w+-  bb  =  o  ,  ce  qui  donne  u  =  —  \ 

i"  ^  \ 4/  '    a*n^  u'  ~  b  donne  u 

=  b,  u  =  bx  (—  ^  +  ^7J)   &«  = 

b  X  (  —  * —  J.  Donc  ,    quoique 

dans  les  dix -huit  valeurs  de  y  -+-  [  on  ait 
27  y3  £  =  —  q\  il  ne  faut  prendre  que 
celles  où  3  y  ç  =  —  q.  Cela  pofé  : 

Soient  ces  quatre  équations  : 
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r.  \  1  =  —  -> 


IL 
III. 


iv.  v  t=— ^  +  V"(~*r;  +  T)- 

Et  {bit  a*+-  bV  —  1  =  à  la  racine  cubi- 

que  de—  ,r  +  ^(-^  +  V)>on 
aura  a  —  b  V  —  1  =  à  la  racine  de  —  7 

~  *  (  ~~~  ai  +  7  )  '  Ce  qui  donnera  : 


Racines  de  la  première  équation. 


ï,  y  =  fl  +  3  V I. 


)• 


I  +  •  - 


2 

V  -  3 


') 


Racines  de  la  féconde. 

4.  ^  =  £  —  £V —  1. 

5.  £=(a—  3  V— 1)( 


Racines  de  la  troijieme. 
Sont  les  mêmes  que  de  la  féconde. 
Racines  de  la  quatrième. 

Sont  les  mêmes  que  de  la  première. 

Donc  ,  i°.  la  combinaifon  des  racines 
de  la  troifieme  équation  avec  celles  de  la 
quatrième  ,  donnera  le  même  réfultat  que 
celle  des  racines  des  deux  premières. 

20.  Il  ne  faudra  combiner  enfemble  que 
les  valeurs  de  y  Se  de  [ ,  Se  dont  le  pro- 
duit fera  = ,  c'eft-à-dire  a  a  -+-  b  b  ; 

car  a  -+-/>*/ —  J  étant  =  à 


£  +  t)=»-  '; 


^-i  +  ^(r,-T)>&--^ 


-1=/ 


v  2;y  4    /    J 

3 


on 


aura  a  a  4-  £  £  =  /  —  —    = — * 

D'où  il  s'enfuit , 

3°.  Qu'il  faudra  combiner  la  racine 
marquée  (1)  avec  la  racine  marquée  (4). 
ce  qui  donnera  y  =  2.  a. 

4°.    Qu'il   faudra  combiner   la   racine 
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marquée  (1)  avec  la  racine  marquée  (6) , 
ce  qui  donnera  —  a  -f-  b  V   3. 

50.  Qu'il  faudra  combiner  la  racine 
marquée  (3)  avec  la  racine  marquée  (5), 
ce  qui  donnera  —  a  b  V  3. 

Voilà  les  trois  racines  de  l'équation  ;  Se 
il  eft  vifible ,  par  les  règles  que  nous  avons 
établies ,  que  toutes  les  autres,  valeurs  de 
y  -f-  l  donneroient  des  expreiïions  fiuflès 
de  la  racine  x,  Se  que  toutes  les  racines 
font  ici  réelles. 

On  peut  trouver  aifément  par  la  même 
méthode  les  trois  valeurs  de  x  dans  out 
autre  cas  que  le  cas  irréduclible.  Par  exem- , 
pie,  fi  q  eft  pcfitif,  ou  C\  q  eft  négatif  (Se 
<Z  ou  =  -7;  >  alors  il  faudra  fuppoier 
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&  l'on  trouvera  en  ce  aw  une  racine 
réelle  Se  deux  imaginaires,  ou  une  racine 
réelle  Se  deux  autres  réelles,  égales  entre 
elles.  C'eft  ce  qui  eft  inutile  d'expliquer 
plus  en  détail  :  il  ne  faut ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  que  faire  un  calcul  lèmblable  à 
celui  que  nous  avons  fait ,  pour  trouver  les 
trois  racines  d;ms  le  cas  irréduclible.  (0) 

Cas  ,  en  terme  de  palais ,  le  dit  de  cer- 
taines natures  d'affaires  ,  de  délits  ou  de 
crimes.  Ainii  les  cas  royaux  font  ceux  donc 
les  feuls  juges  royaux  connoiflent  :    tels 
font  en  matière  criminelle ,  la  faufle  mon- 
noie,  le  rapt,  le  port  d'armes,  la  fédition, 
l'infraction  de  fauve -garde  ,' Se  quelques 
autres.  Pour  le  crime  de  leze-majefté ,  qui 
eft  auflî  un  des  cas  royaux,  la  connoiflance 
en  appartient  exclufivement  au  parlement, 
du    moins  au   premier   chef.  En  matière 
civile ,  le  pofleftbire  des  bénéfices ,  les  caufes 
du  domaine  du  roi,  les  procès  concernant 
ies  églifes  de  fondation  royale,  Se  en  gé- 
néral tous  les  délits  où  le  roi  a  quelqu'in- 
térêt  en  fa  qualité  de  roi,  vcye[  Rqyal; 
voye^  aujji  la  conférence  des  nouvelles  ordon- 
nances au  titre  j  des  matières  criminelles  3 
ou  ph'jieurs   autres   cas  royaux  fo/it  rap- 
portés. % 

Il   y    a    aufïl    des  cas  qu'on    appelle 
prérôtaux  ,    d'autres    qu'on    appelle   cas 
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privilégié*.    Voye^  PrÉvotal   &   Privi- 
légie. 

Il  y  en  a  enfin  qu'on  appelle  eccléjiajliques, 
parce  que  les  feuis  juges  d'églife  en  peuvent 
connoitre.  (H) 

*  Cas  de  conscience  ,  (  Morale.  ) 
Qu'eft-ce  qu'un  cas  de  confeience  ?  C'eft 
une  queftion  relative  aux  devoirs  de 
l'homme  &  du  chrétien ,  dont  il  appartient 
au  théologien  appelle-  cafuijle ,  de  pefer  la 
nature  &  les  circonftances ,  &  de  décider 
félon  la  lumière  de  la  raifon ,  les  loix  de 
la  fociété ,  les  canons  de  l'églife  ,  &  les 
maximes  de  l'évangile;  quatre  grandes  au- 
torités qui  ne  peuvent  jamais  être  en  con- 
tradiction. V.  Casuiste. 

Nous  fommes  chrédens  par  la  croyance 
des  vérités  révélées,  &  par  la  pratique  des 
maximes  évangéliques.  Nous  faifons  à  Dieu 
le  facrifice  de  notre  raifon  par  la  foi,  ôc 
nous  lui  faifons  le  facrifice  de  nos  penchans 
par  la  mortification  :  ces  deux  branches  de 
l'abnégation  de  foi -même  font  également 
eflentielles  au  falut  ;  mais  l'infraction  n'en 
eft  peut  -  être  pas  également  fu nèfle  à  la 
fociété;  6c  c'eft  une  choie  encore  à  favoir, 
fî  ceux  qui  attaquent  les  dogmes  d'une 
religion ,  font  auifi  mauvais  citoyens  que 
ceux  qui  en  corrompent  la  morale. 

Il  femble  au  premier  coup-d'œil ,  que 
le  poifon  des  corrupteurs  de  la  morale  foit 
fait  pour   plus  de  monde  que  celui  des 
impies.  La  dépravation  des  mœurs  eft  un 
effet  direct  de  celle  des  principes  moraux; 
au  lieu  qu'elle  n'eft  qu'une  fuite  moins 
prochaine  dp  l'irréligion  ;  mais  fuite  tou- 
tefois prefqu'infaiilible,  ainfi  qu'un  de  nos 
plus  grands  orateurs ,  le  P.  Bourdaloue  , 
l'a  bien  démontré.  L'incrédule  eft  d'ail- 
leurs quelquefois  un  homme  qui ,  las  de 
chercher  inutilement  dans  les  fources  com- 
munes &  les  converfations  ordinaires ,  le 
rayon  de  lumière  qui  devoit  rompre  l'é- 
caille  de  fes  yeux  ,  s'eft  adreffé  au  public , 
en  a  reçu  les  éclairciffemens  dont  il  avoit 
befoin,  a  abjuré  fon  erreur,  &  a  évité  le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  la  mort 
dans  l'impénitence  ;  c'eft  un  homme  qui 
s'eft  expoië  à  nuire  à  beaucoup  d'autres, 
pour  guértr  du  mal  dont  il  étoit  attaqué. 
Voye^  l'article   Certitude.    Mais    celui 
qui  défigure  la  morale,  tend  à  rendre  les 
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autres  médians ,  fans  e  pérance  d'en  devenir 
lui-même  meilleur. 

Au  refte,  quel  que  foit  le  parti  qu'on 
prenne  dans  cette  queftion  ,  l'équité  veut 
qu'on  diftingue  bien  la  perfonne  de  l'opi- 
nion ,  &  l'auteur  de  l'ouvrage  ;  car  c'eft 
bien  ici  qu'on  a  la  preuve  complète  que 
les  mœurs  &  les  écrits  font  deux  chofes 
différentes.  La  foule  des  cafuiftes  que  Paf- 
cal  a  convaincus  de  relâchement  dans  les 
principes ,  en  offre  à  peine  un  feul  qu'on 
puifîe  aceufer  de  relâchement  dans  la  con- 
duite :  tous  ne  femblent  avoir  été  indul- 
gens  que  pour  les  autres  :  c'eft  au  pié  du 
crucifix  ,  où  l'on  dit  qu'il  reftoit  proflerné 
des  jours  entiers,  qu'un  des  plus  fameux 
d'entre  eux  réfolvoit  en  latin  ces  combi- 
na ifons  de  débauches  fi  hngulieres  ,  qu'il 
n'eft  guère  pofïible  d'en  parler  honnêtement 
en  françois.  Un  autre  pafïe  pour  l'avoir 
difputé  aux  pères  du  défert  par  l'auftérité 
de  fa  vie.  Mais  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  les  mœurs  des  cafuiftes  : 
c'eft  bien  aifez  d'avoir  montré  qu'elles 
n'avoient  rien  de  commun  avec  leurs 
maximes. 

Cas  réserves,  dans  la  difcipline  ecclé- 
fiajliyue ,  font  certains  péchés  atroces  dont 
les  fupérieurs  ecclifîaftiques  fe  réfervent 
l'abfolution  à  eux-mêmes  ou  à  leurs  vicaires 
généraux.  Il  y  a  quelques  cas  réfervés  au 
pape ,  fuivant  un  ancien  ufage  ou  confen- 
tement  des  églifes  :  autrefois  il  falloir  aller 
à  Rome  pour  en  être  abfous;  à  préfent 
le  pape  en  donne  le  pouvoir  par  des  facul- 
tés particulières ,  aux  évêques  ôc  à  quelques 
prêtres. 

Les  cas  réfervés  au  pape ,  fuivant  le 
rituel  de  Paris ,  font ,  i°.  l'incendie  des 
églifes ,  6c  celui  des  lieux  profanes ,  fî 
l'incendiaire  eft  dénoncé  publiquement; 
2°.  la  fimonie  réelle  dans  les  ordres  êc  les 
bénéfices,  &  la  confidence  publique;  30. 
le  meurtre  ou  la  mutilation  de  celui  qui 
a  les  ordres  facrés;  40.  frapper  un  évêque 
ou  un  autre  prélat;  y°.  fournir  des  armes 
aux  infidèles;  6°.  falfifier  les  bulles  ou  lettres 
du  pape;  70.  envahir  ou  piller  les  terres 
de  l'églife  romaine  ;  8°.  violer  l'interdit 
du  faint  fiege. 

Les  cas  réfervés  à  i'évêque  font,  i°.  frap- 
per notablement  un  religieux  ou  un  clerc 
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in  facr'is ;  i°.  l'incendie  volontaire;  30.  le 
vol  dans  un  lieu  facré  avec  effraction  ;  40. 
l'homicide  volontaire  ;  50.  le  duel;  6°.  ma- 
chiner la  mort  de  (on  mari  ou  de  la  femme; 
7°.  procurer  l'avortement;  8°.  frapper  fon 
père  ou  là  mère;  <?°.  le  (brtilege  ou  l'em- 
poifbnnement  ,  &  la  divination  ;  1  o°.  la 
profanation  de  l'euchariftie  ou  des  faim  es 
huiles;  ii°.  l'effuiîon  violente  de  fang 
dans  l'églife;  12.0.  la  fornication  dans  l'é- 
glife; 130.  abufer  d'une  religieufe  ;  140. 
le  crime  du  confeflfeur  avec  fà  pénitente; 
ij°.  le  rapt  ;  160.  l'incefte  au  deuxième 
degré  ;  17°.  la  fodomie  &  autres  péchés 
femblables  ;  1 8°.  le  larcin  facrilege  ;  1 90. 
le  crime  de  faux,  faux  témoignage,  faillie 
monnoie  ,  falfification  de  lettres  eccléfiaf- 
tiques  ;  io°.  fimonie  6c  confidence  cachée  ; 
zi°.  fuppolition  de  titre  ou  de  perfonne  à 
l'examen  pour  la  promotion  aux  ordres. 
Les  réfervations  font  différentes  fuivant 
l'ufage  des  diocefes ,  6c  elles  font  fort  utiles 
pour  donner  plus  d'horreur  des  grands 
crimes ,  par  la  difficulté  d'en  recevoir  l'ab- 
iolution.  Le  prêtre  pénitencier  eft  établi 
princ-palement  pour  abfoudre  de  ces  cas  : 
mais  à  l'article  de  la  mort ,  il  n'y  a  ni 
réfervation  de  cas,  ni  diftinétion  de  con» 
ferle ur  ;  tout  prêtre  peut  abfoudre  celui 
qui  le  trouve  en  cet  état  3  pourvu  qu'il  ait 
donné  quelque  ligne  de  pénitence.  Fleury, 
Injî.   au  droit  ecclêf.  tome  J,  part.  2. ,  ch. 
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Il  y  a  aulïl  dans  les  couvens  des  cas 
réfervés  par  les  chapitres,  dont  il  n'y  a 
que  les  fupéiieurs  qui  aient  droit  d'ab- 
loudre.  (G) 

CAS  AL,  {Géogr.)  ville  forte  d'Italie, 
capitale  du  Montferrat ,  avec  une  citadelle. 
Elle  eft  fur  le  Po.  Long.  çlS ,  4;  lat.  45,  7. 

Casal  -  maggiore  ,  petire  ville  forte 
d'Italie ,  fîtuée  fur  le  Po  ,  au  duché  de 
Milan.  Long.  2.7,  50  ;  lat.  45,  6. 

CASALE  -  NUOVO ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans 
le  pays  d'Otrante. 

Casale-pusturlengo,  {Géog.)  petite 
ville  d'Italie  dans  le  duché  de  Milan ,  au 
territoire  de  Lodi. 

CASALMACH,  {Géog.)  grande  rivière 
d'Afie  dans  la  Natolie ,  laquelle  fè  jette 
dans  la  mer  Noire. 
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CASAMANCE,  (  Géogr.)  rivière  d'A- 
frique au  royaume  de  Mandiga. 

CAS  AN  ,  (Géogr.)  ville  confidérable 
d'Alie,  capitale  du  royaume  du  même 
nom  ,  dans  l'empire  Rufïîen ,  avec  un 
château  fort.  Elle  eft  fur  le  Cafanka.  Sa 
long,  efl  69;  lat.  55,  38. 

Le  royaume  de  Cajaii  eft  fertile  en  fruits  , 
grains  6c  légumes;  il  s'y  fit  grand  com- 
merce de  pelleterie  6c  de  bois  pour  conf- 
truire  les  vailfeaux. 

CASANGAS  ,  (  Géog.)  nation  d'Afrique 
dans  la  Nigritie,  auprès  de  la  rivière  de 
Cafamance. 

CASAQUE,  f.  f.  (Hijl.  mcd.\  efpece 
de  furtout  ou  d'habit  long  de  defliis ,  qui 
fe  porte  fur  les  autres  habits ,  qui  eft  fur- 
tout  en  ufage  en  Angleterre  parmi  les  ec- 
cléfiaftiques ,  6c  que  les  laïques  portoient 
aufli  autrefois. 

Ce  mot  fignifie  habit  de  cavalier  :  d'autres 
le  font  venir  par  corruption  d'un  habille- 
ment des  Colaques.  Covarruvias  le  fait  venir 
de  l'hébreu  cafach  ,  qui  lignifie  couvrir  ; 
d'où  a  été  tiré  le  latin  caj'a  ,  cabane ,  6c 
cafula,  diminutif  du  premier.  Enfin,  il  y 
en  a  qui  veulent  que  ce  mot ,  ainfi  que 
la  chofe  qu'il  lignifie  ,  vienne  de  caracalla, 
efpece  d'habit  de  deffus  qui  pendoit  juf- 
qu'aux  talons.  (G) 

CASASA  ,  ville  6c  port  d'Afrique  en 
Barbarie ,  dans  la  province  de  Garet. 

C AS AVA ,  (  Commerce.  )  monnoie  des 
Indes  que  l'on  écrit  &  que  l'on  prononce 
gafava.   Voye{  G  As  a  VA. 

CASAUBON,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  province  d'Armagnac ,  fur 
la  rivière  de  Douze. 

CASBA ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tunis. 

CASBIN  ou  CASWIN  ,  grande  ville 
de  Perfe  dans  l'Irac ,  proche  de  la  mon- 
tagne d'Elwend.  Long.  6j,  3$;  Ici.  36,  jo. 

CASCADE  ,  f.  f.  (  Hydraul.  àts  jard.  ) 
eft  une  chute  d'eau  qui  tombe  d'un  lieu 
élevé  dans  un  plus  bas. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  la  caf- 
cade  naturelle  ÔC  Y artificielle. 

La  naturelle ,   occafionée  par  l'inégalité 
du  terrain ,  le  nomme  cataracle  :  telle  eft 
la  cafeade  de  Tivoli ,  celle  de  Terni  3  celle 
l  de  Scbaifhoufe  ,  &c. 


45^  CAS 

V artificielle,  due  à  la  main  des  hommes, 
tombe  en  nappes  ,  comme  la  rivière  de 
Marly  ;  en  goulettes ,  comme  on  en  voit 
dans  les  bofquets  de  S.  Cloud;  en  rampe 
douce ,  comme  celle  de  Sceaux  ;  en  buffets , 
comme  à  Trianon  &  Verfailles;  ou  par 
chûtes  de  perrons,  comme  la  grande  cafeade 
de  S.  Cloud. 

On  dit  encore  grande  &  petite  cafeade , 
qui  fe  placent  dans  une  niche  de  charmille 
ou  de  treillage ,  foit  dans  le  milieu  d'un 
fer  à  cheval,  Toit  à  la  tête  d'une  pièce 
d'eau  (K). 

Méthodes  des  cafeades ,  {Algèbre.)  eft  le 
nom  que  M.  Rolle,  géomètre  de  l'acadé- 
mie des  feiences ,  a  donné  autrefois  à  une 
méthode  qu'il  avoit  imaginée  pour  réfbudre 
les  équations.  Il  la  publia  en  1 699  dans  (on 
Traité  d'algdre.  Par  cette  méthode ,  on 
approche  toujours  de  la  valeur  de  l'incon- 
nue ,  par  des  équations  fuccelïives  qui  vont 
toujours  en  baillant  ou  en  tombant  d'un 
degré;  ôc  de  là  eft  venu  le  nom  de  caf- 
eade. Voye[  Équation. 

On  trouve  dans  YAnalyfe  démontrée  du 
P.  Reyneau,  liv.  VI,  une  méthode  par 
laquelle  on  approche  des  racines  d'une 
équation  ,  en  réfolvant  des  équations  qui 
vont  toujours  en  baillant  d'un  degré;  ôc 
cette  méthode  paroît  avoir  beaucoup  de 
rapport  à  celle  de  M.  Rolle.  En  voici 
l'idée.  Soit ,  par  exemple  ,  une  équation 
du  troifieme  degré  x'  —  p  ar  H~  q  x 
-f-  r  z=  o  ,  dont  les  trois  racines  (oient 
réelles  8c  pofîtives ,  a  ,  b ,  c ,  a  étant  la 
plus  petite  ,  ôc  c  la  plus  grande  ;  foit  mul- 
tipliée cette  équation  par  les  termes  d'une 
progrefïiqn  arithmétique  ,  3 ,  1  T  1 ,  o  ; 
elle  deviendra  l'équation  du  fécond  degré , 
3  x1  —  1  p  x  +  q  =  o ,  dont  les  deux 
racines  font  réelles  ÔC  font  telles  que  la 
plus  petite  eft  entre  a  ôc  b ,  ôc  la  plus 
grande  entre  b  ôc  c  :  ainu*  cherchant  les 
deux  racines  de  cette  équation  du  fécond 
degré ,  on  aura  les  limites  entre  lefquelles 
b  eft  renfermé  ;  ôc  l'on  pourra  trouver  en- 
fuite  cette  racine  b  par  approximation  : 
la  racine  b  étant  trouvée,  on  connoîtra 
les  autres  a  ,  c. 

Pour  démontrer  cette  méthode  ,  foit 
x*  —  p  x1  •+•  q  x  -f-  r  =  y ,  l'équation 
«l'une  courbe  de  genre  parabolique.  Voye^ 
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ce  mot.  L'équation  3  x1  —  ip  *  -f-  q  =  o , 
fera  l'équation  des  points  qui  donneront 
les  maxima  de  y.  Voye^  Maximum. 
Et  ces  points,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir, 
feront  fîtués  de  manière  qu'ils  feront  l'un 
d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre  côté  du  point 
qui  donnera  la  racine  moyenne  de  l'équa- 
tion x1  — p  x"-  -f-  q  x  -+-  r  =  o ,  c'eft-à-dire, 
du  fécond  point  où  la  courbe  coupera  Ion 
axe.  Vbye[  Racine;  voyeç  aufîi  dans  les 
Mcm.  acad.  1741 ,  deux  mémoires  de  M. 
l'abbé  de  Gua  fur  le  nombre  des  racines, 
où  il  fait  ufage  des  courbes  de  genre  pa- 
rabolique. 

En  voilà  allez  pour  faire  fentir  comment 
on  parvient  à  trouver,  au  moins  par  ap- 
proximation, les  racines  d'une  équation, 
en  changeant  cette  équation  en  une  autre 
d'un  degré  inférieur.  On  trouve  dans  le 
liv.  VI  du  P.  Reyneau  ,  tout  le  détail 
de  cette  méthode ,  qui  eft  extrêmement 
pénible,  peu  commode  &c  très-imparfaite 
dans  la  pratique ,  fur-tout  Iorfqu'il  y  a  des 
racines  imaginaires.  V.  Limites.  (O) 

CASCAES  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal ,  à  l'embouchure  du 
Tage,  avec  une  bonne  rade. 

CASCANES,  f.  f.  en  termes  de  forti- 
fication ,  font  des  trous  ou  cavités  en 
forme  de  puits ,  que  l'on  fait  dans  le  terre- 
plein  ,  près  du  rempart ,  ôc  d'où  l'on  poulie 
une  galerie  fbuterraine  ,  pour  découvrir 
Se  éventer,  ou  couper  la  mine  des  enne- 
mis. Ce  terme  n'eft  plus  guère  d'ufage  à 
préfent;  on  fe  fert  plutôt  de  celui  de  puits 
ou  d'écoutes.    Voyez  Puits   &  Écoutes. 

(Q) 

*  CASCARILLE  ou  CHACRIL ,  caf- 
carilla  ou  chakarilla.  (  Hifl.  nat.  bot.  ) 
Nous  n'avons  rien  de  mieux  fur  cette  pro- 
du&ion  naturelle,  que  ce  que  M.  Boulduc 
en  a  donné  à  l'académie  des  feiences ,  année 
1709. 

La  cafcarille  ou  le  chacril  ,  dit  M. 
Boulduc ,  eft  une  écorce  allez  ligneufe , 
épaifle  depuis  une  ligne  jufqu'à  une  ligne 
ôc  demie,  de  la  couleur  à -peu -près  du 
quinquina  ordinaire  ,  d'un  brun  -  pâle  , 
moins  compacte  &  plus  friable ,  d'un  goût 
amer,  un  peu  ftyptique,  piquant  la  langue 
avec  allez  d'acrimonie ,  ôc  laiflant  à  la  fin 
une    impreflion    d'anertume    mêlée   de 

quelque 
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quelque  chofe  d'aromatique.  Cette  écorce 
eft  couverte  d'une  pellicule  blanchâtre  , 
mince,  infipiie,  ridée  &{ï!lonnée légère- 
ment &  en  divers  t'ens.  C'eli ,  ajoute 
M.  Boulduc ,  Técoce  d'une  plante  du 
Pérou,  qu'on  ne  connoît  point  encore. 

Sa  reffemblanceavecle  quinquina,  dont 
on  diftingue/ix  efpecés  ,  la  fait  compter 
pour  la  feptieme  ;  cependant  la  cafcarilk 
eft  pJus  amere  que  !e  quinquina  ;  elle  eu1 
aufîi  plus  acre  6k  plus  brûlante;  mais  l'a- 
mertume du  quinquina  eft  plus  défagréa- 
ble  &  plus  flyptique. 

La  cafcarilk  brûlée  donne  encore  une 
odeur  aromatique  agréable  ,  que  n'a  point 
le  quinquina.  Allumée  à  la  bougie,  elle 
jerre  une  fumée  épaiffe ,  beaucoup  de 
fuliginofite ,  ck  pour  réfidu  un  charbon 
raréfié  ,  femblable  à  celui  des  refînes  brû- 
lées ;  ce  qui  défigne  plus  de  réfine  que  le 
quinquina  n'en  contienten  pareil  volume. 
E  le  donne  par  l'efprit-de-vin  plus  d'ex- 
trait réfineux  qu'aucun  végétal  connu.  Cet 
extrait  eft  amer,  piquant,  aromatique, 
ck  d'une  couleur  de  pourpre.  Lorfque  le 
quinquina  étoit  rare  en  France,  on  lui 
fubftituoit  quelquefois  avec  fuccès  la  caf- 
carilk ,  dans  les  fièvres  intermittentes. 
M.  Boulduc  dit  qu'elle  a  cet  avantage  fur 
le  quinquina,  qu'elle  agit  autant  en  plus 
petite  dofe,  6k  n'a  pas  befoin  d'être  ccuiti- 
nuée  fi  long-temps. 

Apemis,  médecin  6k  profeiTeur  à  A  ftorf, 
en  a  employé  la  teinture  dans  les  fièvres 
épidémiques  6k  catarrheufes ,  6k  la  fub£- 
tance  dans  les  fièvres  ordinaires.  L'illuftre 
Stahl  en  a  étendu  l'ufage  aux  pieu  réfies, 
aux  péripneumonies ,  6k  aux  toux  connues 
fous  le  nom  de  quintes.  M.  Boulduc  en  a 
éprouvé  la  vertu  dans  les  coliques  venteu- 
fes  ck  les  affections  hyftériques  6k  hypo- 
condriaques  appellées  vapeurs. 

S'il  ne  s'agit  que  de  fubtilifer  les  li- 
queurs ,  la  teinture  fuffit  -,  s'il  faut  de  plus 
rétablir  le  refîbrt ,  il  faut  la  fubftance.  La 
fubftance  réuffit  aufîi  pour  les  hémorroïdes 
internes  qui  ont  peine  à  rluer,-  pourvu 
que  le  malade  foit  un  peu  replet.  La  caf- 
carilk fit  très-bien  dans  les  dyfFenteries 
de  1719,  foit  qu'il  y  eût,  foit  qu'il  n'y 
eût  point  defievre  ;  l'ipécacuanha  y  perdit* 
fa  réputation  :  mais  il  n'y  a  r'ren  à  conclure 
Tome    Fi. 
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de  là  ;car  d'une  année  à  une  autre  ,  les 
maladies  de  même  nom  font  très-diffé- 
rentes. 

M.  Boulduc  aftribue  à  la  cafcariliéia. 
propriété  de  fortifier  l'cftc-mac ,  que  Pipé- 
ejeuanha  débilite.  Ce  rem. 'de  pourrait 
bien  réunir  les  vertus  de  ces  deux  com- 
patriotes, le  qtiinqùi  ^  &  1  ipécacuanha, 
6k  les  porter  chacune  plus  loin  crue  l'un  6k 
l'autre. 

CASCHGAR  (le  royaume  de) 
autrement  petite  Boucharie\  pays  d'Afie 
dans  la  Tartarie ,  borné  au  nord  par  le 
pays  des  Calmouks ,  dont  il  dépend  ;  à 
l'orient,  par  le  Tibet;  au  fud  ,  par  le 
Mogol;  à  l'occident,  parla  grande  Bou- 
charie.  11  a  environ  160  lieues  de  long  fur 
100  de  large.  Il  eft  fertile  6k  peuplé.  On 
y  trouve  du  mufe,  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent, 6k  des  pierres  précieufes.  Yarkan 
ou  Yrken  en  eft  la  capitale. 

Caschgar,  ville  du  t oyaume  du  même 
nom. 

CASCIA ,  (Gcog.J  petite  ville  d'Italie 
en  Ombrie ,  dans  l'état  de  l'égiife ,  vers 
les  frontières  du  royaume  de  Naples.  A 
deux  milles  de  cette  ville,  il  y  en  a  une 
autre  nommée  Civita  di  Cafciai  près  du 
Corno. 

CASE  ou  CASSE  a" imprimerie  ,  eft 
une  efpece  de  table  en  deux  parties  for- 
mant enfemb'e  un  quarré  de  deux  pies 
neuf  à  dix  pouces  de  long,  fur  deux  pies 
cinq  à  fix  pouces  de  large.  Chaque  partie 
eft  entourée  ck  traversée  dans  fa  largeur 
de  tringles  de  bois  de  dix  à  douze  lignes 
de  large,  fur  un  pouce  ck  demi  de  hauteur, 
qui  font  entaillées  à  certaines  diftances 
pour  recevoir  les  extrémités  de  petites  ré- 
glettes de  bois  environ  de  deux  lignes  d'é- 
paifTeur ,  ck  un  peu  moins  hautes  que  les 
tringles;  lefquelles  en  fe  traverfant,  for- 
ment fur  le  fond  de  la  table  nombre  de  caf- 
fetins  ou  compartimens  qui  fervent  à  pla- 
cer lès  différentes  lettres  dont  une  fonte 
doit  être  affortie.  La  partie  inférieureap- 
pellée  bas  de  cajfe,  eft  partagée  en  cin- 
quante-quatre calfetins  de  différente  gran- 
deur, deftinés  pour  les  voyelles  ck  con- 
fonnes  minufcules,les  efpaces,les  quadrats, 
esquadratins  ,  &c.  La  partie  fupérieure  , 
qu'on  appelle  haut  de  cajfe,  eftdiviféeen 
M  m  m 
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98  cafTetins  tous  égaux,  49  de  chaque  côté, 
deftinés  pour  les  capitales  ou  majùfcules, 
les  petites  capitales,  les  lettres  accentuées, 
quelques  lettres  doubles  ,  &c.  Quand  on 
drefle  une  caffe  pour  y  travailler ,  on  la 
pofe  fur  deux  tréteaux  beaucoup  plus  éle- 
vés fur  leur  pies  de  r'erriere  que  fur  ceux 
de  devant  ;  ce  qui  fait  que  la  partie  la  plus 
baffe ,  qui  Contient  les  lettres  les  plus  cou- 
rantes, eft  la  plus  proche  ducompofiteur  ; 
ckla  partie  la  plus  éloignée  eft  la  plus  hau- 
te,  6k  eft  ceile  qui  renferme  les  lettres  les 
moins  fréquentes  dans  le  diicours ,  comme 
les  capitales,  les  lettres  accentuées,  6k  ies 
doubles. 

La  caffe  italique  ne  diffère  point  de  la 
rom.ihe  par  la  dii'pcfnion  des  lettres. 

CASE  ou  CASSE,  en  termes  d 'orfèvre, 
n'eft  autre  choie  qu'une  plaque  de  fer 
quarrée  de  fonte,  de  dix  à  douze  pouces 
de  diamètre.  Elle  eft  concave  dans  le  mi- 
lieu, afin  qve  l'or  ou  l'argent  venant  à  fe 
fondre  quand  on  les  fait  recuire,  puifTent 
iè  raiïembler  dans  cette  fouette.  En  ajou- 
tant le  ferre-feu  à  la  café  ,  on  en  fait  un 
fourneau  commode  pour  fondre  les  peti- 
tes parties  du  métal. 

L'ufage  principal  de  la  café  tft  de  re- 
cuire les  pièces  d'orfèvrerie. 

Case,  au  trictrac,  fe  dit  de  deux  da- 
mes po fées  fur  la  même  ligne  ou  fkche 
©ù  Ton  joue.-  Voye\  Trictrac.  S'il  n'y 
a  qu'une  dame  fur  la  flèche ,  elle  fait  la 
àenn-cafe. 

On  appelle  café  du  diable,  celle  de  la 
féconde  flèche  du  gran-jan  :  on  ne  lui 
donne  guère  ce  nom  quand  quand  c'eft  la 
feule  qui  foit  à  faire ,  parce  qu'il  ne  refte 
alors  dans  le  petit- jan  que  cinq  dames, 
ck  que  tous,  les  coups  que  l'on  joue  fans 
remplir,  avancent  ces  dames ,.  les  font 
même  paQfer,  ck  mettent  dans  le  cas  où 
de  ne  point  faire  fon  plein  >  ou  de  ne  pas 
tenir  long-temps.. 

CASENOVE  ,  ÇGéogr.J  château  en 
Guienr.e  ,  près  de  Bazas,  ou  naquit  Char- 
lotte-Rose Caumont  de  la  Force,  fille  de 
François  de  Caumont,  marquis  de  Caftel- 
tnoron,  maréchal-de-camp,  morte  à  Paris 
en  1666  :  elle  étoitde  l'académie  de  Rico- 
vrijli  de  Padoue  ;  elle  s'eû  iliuftrée  fur  le 
Parnaffe  francoispar  {(ùs  vers,  ck  dans  la 
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1  république  des  lettres  par  fa  profe.  VTTif- 
toire  fecrette  de  Bourgogne ,  en  2  vol. 
in-12,  eft  un  roman  bien  écrir.  (C) 
j  CASENTINO  ,  (Géog.)  petit  piyà 
d'Italie, "au  grand  duché  de  Tofcane,  dans 
le  Florentin ,  près  de  la  fource  de  l'Arne. 

CASER,  y.  n.  au  trictrac,  c'eft  ac- 
coupler deux  dames  ,  ou  les  placer  fur  la 
même  flèche. 

*  CASERIE,  f.  f.  (Commerce.)  M.  Sa- 
vary  dit ,  dans  fon  Dictionnaire  du  corn." 
merce,  que  les  Arabes  de  la  Terre-Sainte 
nomment  ainfi  ce  qu'on  appelle  ailleurs 
des  chans  ou  caravanferais;  6k  qu'il  y  a 
à  Rama  deux  caferies  ,  ou  grands  enclos 
de  murailles,  au-dedansdefquelîes  on  trou- 
ve des  magafins  pour  les  marchandises, 
6k  des  écuries  pour  les  chameaux.  Voye?x 
CHAN  ;  voye\   CAR.AVANSERAI. 

CASERTE,  {Geog.)  petite  ville  épif- 
copale  ,  à  cinq  lieues  au  nord  de  Naples  , 
dans  la  plaine  où  étoit  autrefois  la  déli- 
cieufe  Capoue,  6k  près  de  laquelle  Char- 
les III,  actuellement  roid'Eipagne ,  a  fait 
bâtir  le  château  le  plus  magnifique  ,  le  plus- 
régulier,  ck  le  plus  vafte  qu'il  y  ait  en 
Italie  fur  les  defîins  de  Vanvitelli,  le 
premier  architecte  du  pays. 

Caferte  doit  fon  origine  aux  Lombards. 
Son  nom  vient  d'un  ancien  château  ap- 
pelle, à  caufe  de  fa  hauteur,  Cafa-ertaz 
c'étok  un  fief  de  l'ancienne  mailon  des 
ducs  de  Caferte,  que  D.  Carlos  acheta- 
poury  faire  une  maifon  de  campagne,  dont 
la  première  pierre  fut  placéeen  1752.  Le 
plan  de  ce  château  eft  un  vafte  reclangle 
qui  a  73.1  pies  de  longueur  de  Feft  à 
l'oueft: ,  6k  «j  6ç>  dlï  nord  au  iud  ,  avec. 
io6  pies  de  hauteur;  les  deux  grandes  fa- 
çades ontchacune^crcifees. On  y  a  élevé 
une  ftatue  dHercde,  couronne  par  la 
vertu  ,  avec  cette  infeription  ,  virtus poft 
fortiafactdcoronat,  relative  à  la  conquête- 
du  royaume  de  Naples  ,  que  D.  Car'os  £t 
en  1734.  Le  plus  riche  marbre  d'Italie  a 
été  employé  pour  !a  décoration  de cette  fu— 
peibe  rnaifor,,.  qui  a  coûté  huit  à  neuf  mil- 
lions, outre  deux  millions  pour  l'àqueduc 
qui  amendes  eaux  de  neut  lieues ,  appelle. 
aquedotto   Carolino. 

L'ancien  aqueduc  des  Romains ,  appelle 
aqua  Julia}6irq[x\  paiïoit  àrpeu-prèa  dans 
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ïe  même  canton ,  pour  aller  à  Capotse  , 
étoit  de  226  pies  plus  bas  que  le  nouvel 
aqueduc.  Voici  Ton  infcription  : 

Qua  magno  Reip.    Bono9 
An.  M.   DCC.  XXXIV. 

Carolus  Infans  Hifpaniarûm , 
In  expedidonem  Ncap.  profeclus 
Tranfduxerat  victorem  exercitum  , 
Mox  potitus  regni  utriufque  Sicilix 

Rebujque  publicis  ordinatis 
Non  heic  fornices  trophœis  onuflos 
Sicutl  decuijfet  erexit , 
Sed  per  quos  aquam  j  uliam  celebratif- 

fimam  , 
Quam  quondam  in  ufum  colonias  Ca- 
puas 
Augujius  Ccefar  deduxerat , 
Pofleadisjeclam  acdi/Jipatam9 
In  domiis  augufl.ce  obhclamentum 
Suceque  Campanicc  commodum 
Molimine  ingenti  reduceret. 
Anno  1759. 
Sub  cura  Lud.   VanviteUi  R.  prim. 
archi. 

Nous  n'avons  point  d'ouvrage  moderne 
qui  approche  de  cette  magnificence:  l'a- 
queduc de  Maintenon  n'a  jamais  été  ache- 
vé, ck  ce  feroitle  feul  qu'on pourroit  met- 
tre en  parallèle. 

La  longueur  totale  de  l'aqueduc  de  Ca- 
ferte  eft  de  21 133  toifes;  la  pente  eft  d'un 
pié  fur  4800  :  la  quantité  d'eau  eft  de  3 
pies  8  pouces  de  large ,  fur  2  pies  5  pou- 
ces de  hauteur.  Le  réfervoir  ou  château 
<Teau ,  auquel  cet  aqueduc  aboutit  fur  la 
montagne  au  nord  de  Caferte ,  eft  à  1600 
toiles  du  château ,  ck  à  400  pies  au  defîus 
du  niveau   de  la  cour. 

En  creufant  pour  fonder  les  piles  du 
grand  arc,  M.  Vanvitelli  trouva,  à  90 
pies  de  profondeur ,  une  cave  où  il  y  avoit 
quantité  de  corps  morts.  De  quelle  prodi- 
gieufe  antiquité  de  voit  être  cette  (épulture, 
puifque  par  les  ouvrages  des  Romains  on 
voit  que  le  terrain ,  il  y  a  2000  ans ,  étoit 
déjà  à-peu-près  le  même  qu'aujourd'hui  ! 
Combien  a-t-il  fallu  de  fiecles  pour  que  les 
débris  de  la  montagne  ,  entraînés  dans  les 
vallées ,  les  ait  comblées  à  70  pies  de  hau- 
teur, enfuppofant  que  les  corps  aient  été 
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'  fous  la  terre  de  plus  de  20  pies  dans  le 
principe  ! 

En  faifant  l'ouverture  des  aqueducs  ," 
dans  la  montagne  de  Santa-Croce,  il  for- 
tit  une  moffete  ou  vapeur  empoifonnée, 
qui  renverfa  mort  le  premier  ouvrier;  qua- 
tre autres  eurent  beaucoup  de  peine  à  en 
revenir  :  le  grand  air ,  avec  de  grands  bra- 
flers  de  feu,  y  remédièrent  peu-à-peu. 

Dans  la  montagne  de  Garzano  on  trouva 
un  efpace  de  20  pies ,  où  la  pierre  étoit 
encore  dans  un  état  de  molette  qui  indi- 
quoit  fa  formation  ;  c'étoit  une  matière 
fablonneufe ,  difpofée  par  lits,  de  la  même 
forme  ck  de  la  même  nature  que  la  pierre 
vive  qui  forme  le  refte  de  la  montagne, 
mais  qui  n'étoit  point  encore  durcie  comme 
les  parties  environnantes.  Voyage.  d'un 
François  en  Italie  9  tome  VII.  (C) 

*CASH,  f.  m.  (Commerce.)  efpece 
de  petite  monnoie  de  cuivre,  ufitée  au 
royaume  de  Tunquin  en  Afie  ,  ck  la  feule 
qui  fe  fafle  dans  ce  pays;  encore  n'eft-il 
point  décidé  qu'on  ne  la  tire  point  de  la 
Chine.  Sa  valeur  varie  ;  elle  eft  tantôt 
haute  ck  tantôt  balle ,  fuivant  la  quantité 
qui  s'en  trouve  dans  le  commerce.  Mille 
cashs  peuvent  revenir  à  cinq  livres  de 
notre  argent. 

^  C  ASHEL  ou  C  ASSEL ,  ÇGécg.)  ville 
d'Irlande  au  comté  de  Tipperary.  Long. 
9.   <Ç2.  lat.   52.  36. 

§  CASIA,  (Botan.J  ofyris.  Linn. 
cajia  poetic.  infl.  en  anglois ,  poets-cafia\ 
en  allemand,  Rothbeerichte  flaudencafia. 

Caracicre  générique.  Cet  arbrifleau  porte 
des  fleurs  mâles  ck  des  fleurs  femelles , 
fans  pétales  fur  différens  individus  :  les 
unes  ck  les  autres  ont  un  calice  d'une  feule 
pièce ,  échancrée  en  trois  parties  aiguës. 
Les  fleurs  mâles  font  pourvues  de  trois  éta- 
mines  courtes  fans  piftil;  ck  les  fleurs  fe- 
melles ,  au  lieu  d'étamines  ,  ont  un  piftil 
compoié  d'un  ftyle  très-court  &  d'un  em- 
bryon :  le  ftyle  eft  furmonté  d'un  ftigmate 
arrondi,  ck  l'embryon  devient  une  baie 
ronde ,  qui  eft  terminée  par  un  ombilic 
triangulaire  ,  ck  qui  contient  un  noyau 
rond. 

La  féconde  efpece  de  M.  Duhamel  n'eft 
rapportée ,  ni  dans  Miller ,  ni  dans  Lin-. 
naeus. 

Mm  m  2 
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Mjpehti  CbSïA.  à  fruit  rouge.  C'eû  un 
très-petit  buifion  ,  qui  ne  s'élève  guère 
qu'à  deux  pies  de  haut,  fur  plufieurs  bran- 
ches iigneufes,  garnies  de  feuilles  longues, 
étroites,  &  d'un  verd  brillant:  les  fleurs 
font  jaunâtres,  6k  s'épanouifTenten  juin; 
>  elles  font  remplacées  par  des  baies  vertes, 
qui  fe  colorent  enfuite  d'un  rouge  éclatant, 
comme  la  baie  de  l'afperge. 

Cet  arbufte  croît  naturellement  fur  le 
mont  Liban,  en  Italie  ,  en  Efpagne,  6k 
dans  la  France  méridionale.  On  le  trouve 
le  long  des  grands  chemirfs  ,  6k  dans  les 
crevatTes  des  rochers  :  mais  la  tranfplanta- 
tion  en  eft  difficile  ;  6k  s'il  furvit  à  cette 
opération,  ce  n'en1  que  pour  languir  ck  dé- 
périr. Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  l'élever  , 
e'eft  He  le  femer  dans  le  lieu  même  où  l'on 
veut  le  fixer.  Ces  baies  ne  germent  ordi- 
nairement qu'au  bout  d'un  an ,  quelquefois 
elles  ne  lèvent  que  la  troifieme  année  : 
c'efr  pourquoi  il  faudra  environner  de  pe- 
tits bâtons  l'endroit  où  on  les  aura  femées, 
de  crainte  qu'en  béquillant  la  terre ,  pour 
déraciner  les  mauvaifes  herbes,  on  ne 
trouble  leur  germination. 

Une  précaution  plus  fûre  encore ,  feroit 
de  femer  ces  graines  dans  des  paniers;  leurs 
bords  qui  dépafleroient  la  fuperficie  du  ter- 
rain ,  marqueroient  l'endroit  du  femis , 
tandis  que  leurs  parois  enterrées  le  ren- 
droient  inacceflible  aux  taupes  6k  aux 
mulots. 

Il  faut  fe  procurer  les  femences  du  cafiie, 
des  lieux  où  il  croît  naturel  ement  ;  car 
ceux  qu'on  cultive  dans  les  jardins  de  l'Eu- 
rope feptentrionale  ,  ne  donnent  point  de 
graine  :  on  a  même  bien  de  la  peine  à  le 
faire   fubfifter. 

Comme  cet  arbufte  vient  des  climats 
chauds ,  s'il  a  été  plante  de  femence  en 
pleine  terre,  il  faut  le  protéger  par  quelque 
abri  durant  le  froid  ;  fi  au  contraire  on  le 
tient  en  pot,  on  doit  lui  faire  parler  l'hiver 
fous  des  chaffis  vitrés,  6k  lui  donner  autant 
d'air  qu'il  fera  pouible.  (M.  h  baron  de 

TSCHOUDI.J 

CASILIRMAR,  (Géog.)  rivière  d'A- 
fie  en  Natolie  ,  qui  prend  fa  fource  dans 
la  province  de  Chiangare ,  ck  va  fe  per- 
dre dans  l'Euphrate. 

CASILLEUX ,  adj.  Les  vitriers  ap- 
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pellent  le  verre  cajilUux,  lorfqu'il  fe  ca/le 
en  plufieurs  endroits ,  en  y  appliquant  le 
diamant  pour  le  couper.  Cela  arrive  ,  di- 
fent-ils ,  à  caufe>qu'tl  n'a  pas  eu  aflez  de 
recuit  au  fourneau,  c'eft- à-dite  qu'on  l'a 
retiré  trop  tôt.  Celui  qui  eft  bien  recuit 
fe  coupe  facilement ,  ck  eft  tendre  au  dia- 
mant. 

CASIMAMBOUS,  (Gèog.)  peuple 
ou  tribu  d'Afrique  dans  l'île  de  Madagas- 
car, dans  la  province  de  Mata:ane. 

CASIMIR  ,  ( Géographie .) petite  ville 
en  Staroftie  ,  dans  la  petite  Pologne  ,  au 
palatinat  de  Lublin,  fur  la  Viftule.  11  y 
a  encore  une  ville  du  même  nom  dans  la 
grande  Pologne,  au  palatinat  de  Pofnanie. 

CASIMIR  I  ,  (Hift.de  Pologne.)  roi 
de  Pologne.  Miceslas  fon  père,  étoit  un 
prince  fanscourage,  fans talens,  fans  vertu, 
plongé  dans  des  débauches  infâmes ,  qu'il 
prenoit  pour  la  volupté.  La  reine  Rida, 
fille.de  Godefroy ,  comte  pa!a:in,  don- 
noit  tous  fès  foins  à  l'ambition  ,  comme 
{on  époux  les  donnoit  à  l'amour  :  elle  le 
voyoit  fans  jdouhe  dans  les  bras  de  fes  ri- 
vales, &  ce  prince  ne  lui  envioit  pas  les 
i  rênes  du  gouvernement  qu'elle  tenoit  dans 
ftrs  mains.  Le  defpotifme  de  cette  femme 
avoit  aigri  les  elprits  :  après  la  mort  de 
fon  époux,  elle  appefantrt  encore  le  joug, 
dont  tous  les  ordres  de  l'état  étoient  char- 
gés. La  nation  pafTa  du  musmure  à  la  ré- 
volte :  la  reine  emporta  tous  les  tréfors 
qu'elle  avoit  amafiés ,  ck  difparut.  Son  fils 
la  fuivit  ;  mais  il  la  quitta  bientôt  pour 
voyager  :  cen'étoit-pointlegoûtdes  arts, 
ck  le  defir  de  s'mftruire  dans  la  feience  du 
gouvernement,  en  obfèrvant  les  mœurs 
des  nations  qui  lui  infpiroient  ce  defiein. 
Il  vint  à  Paris  pour  entendre  argumenter 
les  docteurs ,  alla  à  Rome  pour  vifiter  les 
tombeaux  des  apôtres;  6k  revint  à Cluni, 
où  il  s'afïublad'un capuchon,  tandis  qu'une 
couronne  l'attendoit  en  Pologne. 

Cet  état  étoit  en  proie  à  la  plus  horrible 
anarchie  ;  les  finances  étoient  à  l'abandon  ; 
on  ne  counoifibit  plus,  ni  miniftres,  ni 
magiftrats,  ni  loix.  Les  brigands,  après 
avoirdévafté  les  campagnes,  entrèrent  à 
main  armée  dans  les  villes.  Ceux  qu'ils  rai- 
noient ,  ne  féparoient  leur  fortune  qu'en 
s'afloc*ant  à  leurs  brigandages,  L-'invaûoa' 
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des  Ruthéniens  ck  des  Bohémiens  redou-  ' 
bla  la  confuuon.  Ce  chaos  dura  fix  ans  :  en- 
fin, quand  le  peuple  épuifé  manqua  de  foret 
pour  s'entre-égorger ,  il  députa  vers  Cafi- 
mir. Les  ambafïadeursfe  rendirent  à  Cluni, 
&  peignirent  à  ce  prince  les  maux  de  la 
Pologne  avec  les  traits  les  plus  touchans. 
Ilsleconjurerentdeles  terminer,  en  mon- 
tant fur  le  trône.  «  Vous  voulez  que  je 
»  fois  votre  maître  ,  leur  dit  Cafimir,  ck 
»  je  ne  fuis  pas  le  mien;  fujet  d'un  abbé, 
»  comment  puis-je  avoir  des  fujets  ?  Le 
»  vœu  que  j'ai  prononcé ,  me  retient  dans 
»  mon  cloître.»  Enfin  le  pape  lui  accorda 
une  difpenfe ,  mais  à  des  conditions  allez 
bizarres.  Chaque  famille  polonoife  devoit 
payer  un  denier  pour  l'entretien  d'une 
lampe  dans  l'églife  de  S.  Pierre  à  Rome. 
Tous  lesPolonois  fe  foumettoient  à  fe  faire 
tondre  à  la  manière  des  moines;  it  leur 
étoit  défendu  de  laifïer  croître  leurs  che- 
veux au-deffous  de  l'oreille  :  les  gentils- 
hommes dévoient  dans  lescérémonies  por- 
ter une  écharpe  en  forme  d'étole.  C'eft  à 
ce  prix  que  la  Pologne  eut  un  maître. 

Cafimir  publia  une  amniftie  générale  ; 
&  pour  étouffer  les  haines  que  tant  de 
déprédations  avoient  excitées ,  défendit 
de  citer  perfonne  en  jufrice  pour  tous  les 
défordres  parlés.  Il  époufa  Marie ,  fœur  au 
duc  des  Ruthéniens;  cette  alliance  mit  la 
Pologne  à  l'abri  des  ravages  qu'elle  avoit 
efTuyés  de  la  part  de  ces  avides  voifins. 

Cependant  la  Pologne  n'étoit  pas  encore 
entièrement  foumife  à  l'empire  de  Cafi- 
mir. Mafans  qui  ,  dans  les  troubles  dont 
l'état  étoit  agké,  s'étoit  formé  une  armée 
d'un  ramas  de  voleurs  &  d'anaffins,régnoit 
dans  un  canton  auquel  il  donna  le  nom  de 
Mafovie,  ck  méditoit  la  conquête  de  la 
Pologne  entière.  Cafimir  le  prévint,  lui 
préfenta  la  bataille, la  gagna,  ck  pardonna 
aux  vaincus.  Mais  le  chef  des  rebelles  s'en- 
fuit en  PrufTe  :  il  fit  entendre  aux  peuple- 
de  cette  contrée,  qu'il  étoit  de  leur  intéiê; 
de  lui  aider  à  s'emparer  du  trône  de  Caji- 
mir;  ckque  dès  qu'il  en  feroit  paifible  pof- 
feffeur ,  i!  leur  céderoit  les  terres  quele-, 
roi-  de  Pologne  avoient  envahies  fur  eux. 
Les  Jaziges  ck  les  Slovoys ,  féduitspar  lés 
difeours,  prirent  les  armes  en  fa  faveur:  or 
en  vint  aux  mains  avec  lesPeloiie.is>furles 
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bords  de  la  Viftule  ;  Mafans  fut  vaincu  : 
Ces  alliés  lui  firent  un  crime  de  fa  défaite, 
ils  le  pendirent  à  un  gibet  très-élevé,  & 
gravèrent  au  bas  cette  infeription  :  il  efl 
raifonnable  que  celui-là  foit  perché  bien 
haut,  qui  a  afpiré  à  chofes  hautes.  Ils 
allèrent  enfu'ite  implorer  la  clémence  de 
Cafimir;  il  leur  accorda  fon  amitié. 

Ce  prince  dépêcha  auui-tô:  une  magni- 
fique ambaifade  vers  l'ordre  de  Cluni,  pour 
remercier  les  moines  de  fa  victoire  ;  car  il 
ne  doutoit  point  qu'il  n'en  fût  redevable 
à  leurs  prières.  Il  leur  demanda  une  colo- 
nie de  leur  ordre  ,  pour  l'établir  dans  fes 
états.  Il  confacra  le  refte  de  fa  vie  au  bon- 
heur de  fa  nation  ,  rétablit  l'ordre  dansles 
campagnes,  ck  mérita  le  furnomde  Reflau-- 
rateur  pacifique.  îl  mourut  en  1058  ,  après 
un  règne  de  dix- huit  ans. 

C'etoit  un  prince  doux  ,  humain,  équi- 
table ,  mais  foible.  Avant  la  bataille  où  il 
défît  les  Pruffiens  ,  il  afïuraque  Dieu  lui 
étoit  apparu  en  fonge,  ck  lui  avoit  promis 
la  vi&oire  ;  ck  après  cette  grande  journée, 
il  foutint  avec  la  même  ingénuité,  qu'il 
avoit  vu  dans  la  chaleur  de  la  mêlée  un 
ange  monté  fur  un  cheval  blanc,  quicom- 
battoit  devant  lui.  Son  fî-ecle  ne  fut  pas 
plus  éclairé  que  lui-même  ;  &  des  hiiîo- 
riens  contemporains  ont  écrit  que  la  naif- 
fance  de  ce  prince  avoit  éré  annoncée  par 
un-  tremblement  de  terre  ,  ck  fa  mort  par 
une  comète.  (M.  DE  SacyJ. 

Casimir     H,    furnommé  le  Jufte  ? 
{Hijloire  de  Pologne.)  duc  de  Pologne, 
étoit  frère  de  Miceslas  III ,  que  le  peuple 
aveugle  dans  fon  amour  comme  dans  fa 
haine,  éleva  fur  le  trône  en  1174,  pour 
l'en   faire  defeendre  trois  ans  après.  Il  y 
plaça  Cafimir  :  ce  prince  parut  d'autant 
plus  jufte,  qu'il  fuccédoit  à  un  tyran.  Qf 
abolit  cette  coutume  bizarre  qui  obligeait 
les  payfans  à  loger  la  noblefTe  dans  fes- 
voyages,  à  nourrir  fes  chevaux,  ck  à  voi- 
turer  fes  équipages.  Les   genùishommes- 
murmurèrent  :  les  plus  pauvres  pafîoient 
pleur  vie  à  voyager  ck  à  mendier  avec  or- 
gueil; fouventmême  en  exigeant  de  leurs 
■  hôtes  mille  chofes  fuperflues  qu'ils  ven- 
!doient  enfuire;  on  les  voyoir  s'enrichir 
dans  cette  profeffion  errante ,  qui  en  ruine 
.;  tant  d'au{res,Iis  testèrent  cet  édit y  mai» 
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Cafimir  fut  inflexible.  Miceslas  Ton  frère,  -1' 
crut  que  le  nom  iïufurpateur  alarmeroit 
la  confcience  de  ce  prince  équitable  ;  il  lui 
repréfenta  que  les  vains  cris  d'une  faction 
n'avoient  pu  lui  donner  des  droits  fur  !e 
fceptre  ;  qu'en  dépouillant  fon  frère,  il 
s'étoit  rendu  odieux  à  toutes  les  âmes 
honnêtes  ;  qu'enfin  il  ne  pouvoir  réparer 
cette  injuftice  qu'en  de fcendant  du  trône. 
Cafimir  le  crut,&  voulut  lui  rendre  la 
couronne;  mais  fon  équité  fut  traitée  de 
foiblerïe;  tous  les  efprits  (e  fouleverent  :  on 
lui  dit  hautement  qu'en  voulant  donner 
un  tyran  à  la  Pologne,  il  alloit  le  devenir 
lui-même.  Cette  crainte  l'arrêta  ;  il  con- 
ferva  le  fceptre  &£  s'en  montra  digne.  Les 
RufTes ,  en  1182,  raffemblerent  toutes 
leurs  forces  pour  faire  une  irruption  en 
Pologne  ;  ils  croyoient  qu'un  prince  qui 
jufqu'alors  n'avoit  étudié  que  l'art  de  faire 
fleurir  fes  états ,  ignoroir  celui  de  les  dé- 
fendre :  ils  fe  trompèrent.  Cafimir  mar- 
cha contre  eux  ;  il  avoit  peu  de  troupes.A 
l'afpeft  des  RufTes ,  donr  la  multitude  cou- 
vrait un  terrain  immenfe,  il  vit  pâlir  {es 
foîdats.  «  Amis ,  leur  dit-il ,  commençons 
par  combattre,  nous  compterons  nos  enne- 
mis quand  ils  feront  étendus  fur  le  champ 
de  bataille.  Ce  champ  eft  devenu  célèbre 
par  le  maffacre  de  vos  ancêtres  ;  vous  fou- 
lez leurs  offemens  fous  vos  pies  :  ven- 
geons-les ,  ou  mourons  comme  eux  au  lit 
d'honneur.  » 

Ce  peu  de  mots  ranima  toufe  l'armée  , 
&lefignal  du  combat  fut  celui  de  la  vic- 
toire. Les  menées  fecretes  de  Miceslas  qui 
cherchoit  à  fe  former  un,parti  pourremon- 
ter  fur  le  trône  ,  rappellerent  Cafimir 
dans  fes  états.  Dès  qu'il  parut ,  la  faction 
fe  difîïpa ,  &t  le  rebelle  rentra  dans  le  de- 
voir par  l'impuiffance  d'en  fortir.  Le  roi 
tourna  enfuite  ies  armes  contre  les  Pruf- 
fiens,dont  l'ambition  fi  long-temps  fatale 
à  la  Pologne  fut  au  moins  réprimée  pour 
quelque  temps.Les»troublesdela  Siléfie,  où 
régnoient  fes  neveux  ,  occupèrent  les  der- 
niers momens  de  fa  vie.  Il  mourut  en 
j  194.  Il  fut  équitable,  généreux,  brave, 
.&£  profond  politique  ;  mais  s'il  eut  les  ver- 
tus des  grands  rois ,  il  en  eut  'aufïi  les 
foiblefles.  Adoré  dans  la  Pologne,  redouté 
m  Prufle  ck  en  Ruifie ,  il  étoit  dans  fon 
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paîais  efclave  de  fes  maîtreiTes;  enfin  J 
comme  fi  l'on  eût  craint  qu'il  lui  manquât 
quelque  trait  de  refTemblance  avec  les 
héros ,  fon  peuple  ne  pur  fe  perfuader  que 
fa  mort  fût  naturelle,  &C  le  crut  empoi- 
fonné.    (M.  de  Sac  Y.) 

CASIMIR  III  ,  furnommé  le  Grande 
ÇHifloire  de  Pologne/)  101  de  Pologne.  Il 
fuccéda  à  Ulaciislas  Loketeh  fon  père.  Ce 
prince  avoit  foutenu  contre Pord.eTeu- 
tonique  une  guerre  longue  &.  meurtrière. 
Il  s'agifîbit  de  la  Cujavie  &  de  la  Pomé- 
ranie,  fur  laquelleces  ambitieux  chevaliers 
avoientdes  prétentions.  Ils  ravagèrent  des 
provinces  fans  les  conquérir ,  maiïacrerent 
les  peuples  fans  les  foumettre,  &  brûlèrent 
des  villes  qu'ils  ne  pouvoient  conferver. 
La  cour  de  Hongrie  offrit  fa  médiation 
pour  terminer  ces  différends  fi  défaftreux. 
Cafimir  courut  à  Vienne;  il  étoit  dans 
cet  âge  où  il  eft  plus  aifé  de  vaincre  les 
hommes  que  la  nature.  Il  étoit  parti  pour 
entamer  une  négociation;  il  ne  noua  qu'une 
intrigue  amoureufe.  Méprifé  par  la  belle 
Claire  dont  il  étoit  épris,  il  réfblut  d'em- 
porter par  la  violence  ce  qu'il  n'avoir  pu 
obtenir  par  les  prières.  Félician  ,  père  de 
Claire ,  courut  fe  jeter  aux  pies  du  roi 
Charobert,  pour  lui'demander  vengeance 
de  cet  affront.  Le  roi ,  qui  avoit  intérêt  de 
ménager  la  cour  de  Pologne,  confulta 
moins  l'équité  que  la  politique ,  &  fut 
fourd  aux  cris  de  ce  père  infortuné.  Féli- 
cian ,  égaré  par  la  fureur  ckla  honte ,  ne 
fongea  plus  à  fe  venger  du  coupable,maisdu 
juge  trop  foiblequi  n'ofoit  punir  le  crime. 
Il  confpira  contre  Charobert,  manqua  ion 
coup ,  fut  maflacré  ,  &  entraîna  dans  fa 
perte  tous  ceux  qui  oferent  plaindre  fon 
forr. 

Cafimir  retourna  dans  la  grande  Polo- 
gne en  «331,  &  alla  fe  fignaler  contre 
l'ordre  Teutonique,  qui  continuoit  fes  ra- 
vages. Il  entra  dans  les  domaines  des 
chevaliers ,  brûlant,  faccageant ,  pillant  à 
leur  exemple,  &  réduifit  en  cendres  plus 
de  cinquante  de  leurs  forterefles.  Uladislas 
avoit  fait  jurer  en  mourant  à  fon  fils,  de 
faire  une  guerre  cruelle  à  cet  ordre  ulur- 
pateur,  qui  vouloit  tout  envahir  ou  tout 
détruire.  Il  lui  laifïbit  un  trône  chance- 
lant ,  des  terres  en  friche ,  des  troupes 
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délabrées,  des  finances  prefque  épuîfe'es, 
des  villes  ruinées,  des  campagnes  infeftées 
de  brigands.  Pour  effacer  les  traces  de  la 
guerre,  &  rendre  à  l'état  fa  première 
vigueur,  Cafimif  fit  là  paix  avec  l'ordre 
Teutonique,  lui  abandonna  la  Porneranie, 
&  rentra  dans  la  Cujavie  ck  dans  le  diitrict 
de  Dobrzim. 

Mais  tous  les  ordres  du  royaume  fe 
récrièrent  contre  cette  paix  honteufe,  pré- 
tendirent qu'on  aviiiiîbit  la  nation  ,  ck 
que  céder  une  province  ,  c'étoit  s'avouer 
vaincu.  Les  moyens  dont  ils  le  fervirent 
pour  réprimer  l'ordre  Teutonique,  dé- 
mentirent la  fierté  qu'ils  avoient  montrée. 
lis  armèrent  en  leur  faveur  la  cour  de 
Rome  de  les  foudres  ordinaires.  L'ordre 
fut  excommunié;  les  nonces  lui  ordonnè- 
rent de  reftituer  le  butin  qu'il  avoit  enlevé, 
ckde  payer  à  Cafimir  une  fomme  consi- 
dérable. On  lent  quel  effet  dut  faire  cette 
fentence  fur  de*  hommes  qui  avoient  en- 
core les  armes  à  la  main.  L'empereur  , 
d'un  autre  côté ,  leur  défendit  de  céder 
-  les  terres  dont  ils  s'étoient  emparés.  Ils 
demeurèrent  dans  leurs  conquêtes.  Cafi- 
mir ,  qui  remettoit  fa  vengeance  à  des 
temps  plus  heureux ,  6k  vouloit  rendre 
Tétat  inébranlable  dans  l'intérieur  avant 
de  le  rendre  formidable au-dehors ,  fe  con- 
tenta de  garder  l'es  frontières,  donna  tous 
fes  foins  au  gouvernement,  ck  défigna  pour 
fon  fucceffeur  ,  Louis,  fils  aine  de  Charo- 
bert,  roi  de  Hongrie.  La  nation  applaudit 
à  fon  choix;  mais  ce  ne  lut  qu'en  1339 
"qu'elle  le  ratifia  d'une  manière  authen- 
tique. 

La  tige  mafculine  des  fouverains  de  Ruf- 
fieveaoït  de  s'éteindre.  Les  rois  de  Polo- 
gneavoient  autrefois  renfermé  cette  con- 
trée dans  l'enceinte  de  leur  empire.  Cafi- 
mir crut  que  les  RufTes  cou.beroient  fans 
réfiftance  fous  un  joug  que  leurs  aïeux 
avoient  porté.  Il  entra  dans  leur  pays, 
s'empara  de  Léopold ,  entra  triomphant 
dans  plufieurs  fortereifes ,  leur  donna  des 
gouverneurs  Polonois  ,  ck  revint  dans  fes 
états.  La  reine  venoit  de  defcen^re  au 
tombeau. -Le  volage  Cafimir  mit  peu  de 
diftance  entre  le  deuil  ck  un  nouveau  ma- 
riage. Il  époufa  Hedrige,  fiiie  du  land- 
grave de  HelTe,  qu'il  relégua  bientôt  dany 
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un  monaltere  ,  pour  ne  plus  donner  de 
frein  à  fes  delirs.  Chaque  jou-  voyoit  une 
maîtreiTe  difgraciée  ,  fa  rivale  préférée ,  & 
le  lendemain  celle-ci  étoit  fupplanrée  par 
une  autre.  Soit  que  les  chevaliers  de  l'or- 
dre Teutonique  euffent  des  intelligences 
avec  ces  courtifannes  ,  foit  que  la  fortune 
eût  amollile  courage  de  Cafimir ,  il  aban- 
donna, en  1343  ,  à  cet  ordre  la  Poméia- 
nie,  Culme  ck  Michalovie.  Cependant  fon 
caractère  reprit  fa  première  énergie  ,  & 
l'irruption  des  Tartares  dans  la  -Ruine  lui 
rendit  fes  forces  ck  fa  gloire.  Il  marcha 
contre  eux,  les  rencontra  furies  bords  de 
ia  Viftule ,  ck  les  défit.  Ils  fignalerent  leur 
retraite  par  à^s  défaftres.  Tout  ce  qui  fe 
trouva  fur  leur  pafTage  fut  pillé,  maflacté, 
brûlé,  profané. 

Cafimir  rentra  dans  fes  états  ;  mais  il 
n'y  goûtapaslong-tempscerepos  favorable- 
aux  plaifirs  après  lefquels  il  foupiroit.  Jean, 
roi  de  Bohême,  vint  fondre  tout-à-coup 
fur  la  Pologne.  Cafimir  s'avança  contre 
lui ,  ck  le  repoulTa  au-delà  des  frontières.- 
Cafimir  toujours   vainqueur,  ck  prefquer- 
fans  combattre ,  partagea   déformais  fes 
momens  entre  les  foins  de  1  état  ck  ceux  de 
l'amour.  Le  peuple  fe  plaignoit  de  ce  que 
les  palatins  s'écartoientdans  leursjugemens 
du  texte  des  loix-,  ne  confultoient  que  leur 
propre  intérêt ,  ck  difppfoient  des  fortu- 
nes au  gré  de  leur  caprice.  Cafimir  les 
força  de  juger  d'après  les  loix ,  ck  de  pro- 
noncer contre  eux-mêmes  quand  les  loix- 
condamneroient  leurs  prétentions.Ce  prin- 
ce établit  les  réglemens  les  plusfages,  fa- 
vorifale  commerce  ,  encouragea  l'agricul- 
ture ,  cultiva  !e$  fciences ,  protégea  les  fa- 
vans  ,  fit  bâtir  des  villes.  Celle  de  Cafimir 
eft  un  monument  de  fa  magnificence.  IL 
vouloit  en  élever  une  autre  près  de  Scarbi- 
mirie  ;  mais  l'évêque  de  Cracovie,  Jeanj 
Groth ,  ofa  le  lui  défendre  ,  ck  Cafimir  le  ' 
grand  n'ofa  pas  défobéir  à  fon  lujet. 

Mais  après  avoir  obéi  au  clergé  lorf-  ■ 
qini  vouloit  l'empêcher  de  faire  le  bien, 
il  lui  réiïftâ  îorfqu'd  voulut  l'empêcher  de 
rahe  le  mal;  les  prélats  ck  les  prêtres  lui 
oonfeilloient  de  renvoyer  ce  ramas  de  fem-  ■ 
mes  perdues ,  le  fcandalé  de  Tétat ,  dont 
elles  faifoient  la  ruine ,  qu'il  entretenoit 
dans  une -fplendeur  ridicule  ckfunefte,à> 
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Opocin  ck  à  Creffovie.  Après  avoir  prié 
vainement ,  ils  commandèrent  :  le  roi  en- 
tra dans  une  telle  colère,  qu'il  fit  noyer 
un  deces  cenfeursaudacieux.  Mais  bientôt 
il  pleura  la  viclimede  fes  fureurs,  ck  de- 
manda l'abfolution  au  pape.  Clément  VI 
fe  fervit  d'une  autorité  ufurpée  ,  pour  ren- 
dre à  l'humanité  1-e  fervice  le  plus  impor- 
tant peut-être  qu'elle  eût  reçu  d'aucun  pon- 
tife; les  habitans  de  la  campagne  autour 
de  Cracovie  étoient  ferfs_,  il  condamna 
Cafimir  à  leur  rendre  la  liberté ,  ck  à 
bâtir  cinq  églifes. 

Malgré  la  révolution  qui  s'étoit  faite 
dans  le  cœur  de  ce  prince ,  les  prêtres  ne 
manquèrent  pas  de  publier  que  la  pefte  qui 
défolala  Pologne,  l'invaiion  des  Lithua- 
niens ,  les  courtes  fréquentes  des  Tartares, 
étoient  autant  de  châtimens  du  ciel  qui 
puniffoit  la  nation  des  crimes  de  fon  roi. 
Ce  prince  leur  pardonna  ces  difcours.  Bien- 
tôt fon  empire  s'agrandit  encore  par  la 
réunion  du  duché  de  Mafovie,  dont  le  duc 
vint  lui  faire  hommage  à  Califfe. 

Tant  de  guerres  foutenues  contre  l'or- 
dre Teutonique,  tant  de  difcordes  civiles 
occafionées  par  lesélections^nfinlapefte 
pour  comble  de  maux,  avoient  dépeu- 
plé la  Pologne  à  un  point  qu'elle  manquoir 
de  cultivateurs-,  d'ailleurs,  cette  nation 
fiere  &  pareffeufe  ne  favoit  que  porter 
l'épée,  ckdédaignoitla  bêche.  Cafimir ap- 
pella  dans  fes  états  une  multitude  d'habi- 
îans  de  la  PruflTe,  où  la  population  s'étoit , 
tellement  accrue  que  la  terre  ne  fuffifoit 
pas  à  les  nourrir.  Il  donna  à  ces  hommes 
laborieux  des  terres  à  défricher ,  leur  ac- 
corda des  privilèges  honorables ,  établir 
un  confeil  qui  devoir  juger  leurs  différends 
fuivant  les  loix  de  leur  pays. 

La  gloire  de  tant  de  belles  actions  fut 
•encore  ternie  par  de  nouvelles  amours. 
Cafimir  époufa  Hedvige  ,  fille  du  duc  de 
Glogovie.  Une  autre  tache  à  fa  gloire 
fut  fon  entreprife  fur  la  Walachie  ;  deux 
frères ,  Etienne  6k  Pierre,  fils  du  vaivode 
•  Etienne,  fe  difputoient  leur  patrimoine; 
l'un  d'eux  fuccomba  6k  alla  implorer  le 
f  ecours  de  Cafimir  qui ,  pour  terminer  ce 
différend,  voulut  s'emparer  du  duché.  Mais 
les "Walaches  firent  périr  l'armée  Polonoi- 
fe  dans  les  bois.  Cafimir  crut  réparer  fa 
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réputation,  en  établiflant  à  Léopoldîe  fîegé 
métropolitain  delaRuffie;  mais  il  la  ré- 
para beaucoup  mieux ,  en  verfant  fes  ri- 
chefTes  dans  le  ftin  de  fon  peuple  ,  qui  fut 
affligé  d'une  famine  cruelle  Tan  1362.  On 
reconnut  alors  que  les  foiblefles  humaines 
peuvent  s'allier  avec  des  vertus.  Le  plus 
infidèle  des  époux  fut  le  meilleur  des  rois. 

Le  mariage  de  fa  nièce  Efifabeth  avec 
l'empereur  Châles  IV,  donna  lieu  à  des 
fêtes  dont  le  peuple  jouit  fans  les  payer, 
ck  qui  lui  firent  oublier  fes  malheurs. 
Cafimir  ne  fongeoit  plus  qu'à  affermir  fon 
autorité,  lafplendeur  de  l'état  &  le  bon- 
heur des  peuples,  lorfqu'il  mourut  d'une 
chute  de  cheval,  l'an  1370,  âgé  de  ibi- 
xante  ans,  après  en  avoir  régné  treme- 
fept.  C'étoit  un  prince  ami  de  la  paix  ck 
de  l'humanité  ;  il  fit  peu  la  guerre ,  (î  l'on 
compare  fon  règne  à  ceux  de  les  prédé- 
ceffeurs  :  il  avoit  plus  de  talens  pour  les 
marches  que  pour  les  bataiUes;  c'eftainu 
qu'il  fut  repoufifer  fes  ennemis  fans  les 
vaincre. Mais  il  poffédoit  la  fcience  du  gou- 
vernement ,  favoit  infpirer  le  refpecl:  fans 
infpirer  la  crainte,  ck  rendre  fon  peuple 
heureux  fans  le  rendre  infoîent.  Des  loix 
établies,  l'agriculture  mife  en  vigueur  , 
des  villes  bâties,  la  population  augmentée, 
la  renaiffance  des  arts  utiles,  fuffifent  pour 
juftifier  le  titre -âegrand,  que  fon  liecle 
lui  donna.  Il  ébaucha  en  Pologne  la  révo- 
lution que  Pierre  le  Grand  a  depuis  faite 
enRufiie;  6k  s'il  ne  la  pouffa  pas  fi  loin 
que  le  czar,  c'en1  que  touchant  de  plus  près 
aux  temps  de  barbarie,  il  eut  de  plus  grands 
obfïacles  à  vaincre,  ck  moins  d'exceilens 
modèles  à  fuivre.  CM.  de  SACY.J 

Casimir  IV,  (Hifioire  de  Pologne.) 
roi  de  Pologne,  fils  de  Jagellon  ,  fuccéda 
en  1444  à  fon  frère  Ladislas  V.  Il  étoit  à 
peine  fur  le  trône  qu'il  eut  les  armes  à  la 
main.  Alexandre  ,  vaivode  de  Moldavie, 
chaffé  de  fes  états  par  Bogdan  ,  crut  que 
Cafimir  prendroit  en  main  la  défenfe  de 
fon  vaffal.  Il  ne  fe  trempa  point  :  Bog- 
dan fut'  chaffé  ,  reparut  à  la  tête  d'une 
troupe  de  brigands,  difparut  une  féconde 
fois,  fut  atteint  dans  la  fuite,  ligna  un 
traité  qu'il  viola  le  jour  même,  attaqua 
l'armée  Polonoife ,  fut  vaincu ,  revint  en- 
core ,  ck  fut  affaffiné. 

Cependant 
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Cependant  la  Prune  ,  accablée  fous  le  f 
joug  de  l'ordre  Teuronique,  appelloit  Ca- 
jîmir. L'offre  d'une  couronne ,  la  gloire 
de  délivrer  des  peuples  opprimés ,  le  plaifir 
d'abattre  un  ordre  orgueilleux ,  fi  long- 
temps fatal  à  la  Pologne  ;  tant  de  motifs 
réunis  conduisent  Cajîmir  en  PrufTe  , 
vers  l'an  1457.  La  fortune  des  armes  fe 
déclara  d'abord  en  faveur  des  chevaliers  ; 
mais  la  prife  de  Mariembourg,  la  con- 
quête de  Choinitz ,  la  défaite  de  plusieurs 
de  leurs  détachemens  ébranlèrent  par  de- 
grés cecoloiTe  qui  menaçoit  tout  le  nord. 
L'ordre  demanda  la  paix.  Cajîmir  la  lui 
accorda,  aux  conditions  les  plus  dures. 
Culm  ,  Miclou  ck  le  duché  de  Poméranie 
retombèrent  fous  la  domination  Polo- 
noife.  L'ordre  céda  encore  à  Cajîmir, 
Mariembourg,  Schut,Chriftbourg,  Elbing 
ck  Tolkmith.  Ce  prince  honora  le  grand- 
maître  ck  les  fuccefleurs  du  titre  de  con- 
feiller  né  du  fénat  de  Pologne  ;  mais  il  leur 
vendit  cher  cette  faveur ,  dont  ilsétoient 
peu  jaloux.  Il  étoit  réglé  que  le  grand- 
maître,  fix  mois  après  fon  é  le  cl  ion ,  vien- 
droit  rendre  hommage  au  roi  pour  la 
PrufTe,  ck  lui  prêter  ferment  de  fidélité, 
au  nom  des  chevaliers  ckdeleurs  vafTaux. 

Cajîmir  à  fon  retour ,  eut  la  gloire  de 
voir,  en  1471  ,  Ladifîas  fon  fils  appelle  au 
trône  de  Bohême ,  ck  fon  fécond  fils  Ca- 
jîmir ,  couronné  roi  de  Hongrie.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Ce  fut  un  homme 
célèbre  ,  6k  non  pas  un  grand  homme.  Il 
termina,  il  eft  vrai ,  par  TabaifTement  de 
l'ordre  Teutonique  ,  une  guerre  qui ,  de- 
puis deux  fiecles  ,  avoit  fait  des  frontières 
de  Pologne  &  de  PrufTe  un  théâtre  dé- 
voué au  carnage  ;  mais  (es  fujets  gémirent 
fous  le  fardeau  des  fubfldes;  ék  s'il  les  ren- 
dit redoutables,  il  ne  les  rendit  pas  heu- 
reux. (M.  DE  Sacy.) 

Casimir  V,  (Hîfi.  de  Pologne.)  roi 
de  Pologne.  Ce  prince  fut  un  exemple 
fingulier  des  bizarreries  de  la  fortune  ck 
de  celles  de  l'efprit  humain.  Uladiflas , 
roi  de  Pologne  ,  fon  frère,  l'envoya  en 
Efpagne  l'an  1638.  Cette  puifTance  étoit 
alors  en  guerre  avec  la  France.  Cajîmir, 
à  la  fois  négociateur  ck  général ,  devoit 
conclure  un  traité  d'alliance  entre  Ula- 
diflas ck  Philippe  III ,  ck  prendre  le  com- 
Tome  FI. 
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mandement  de  la  flotte  qui  devoit  détruire 
le  commerce  des  François  fur  la  Méditer- 
ranée. Forcé  par  les  vents  à  relâcher  fur 
les  côtes  de  Provence  ,  il  promena  dans 
Marfeille  ck  dans  Toulon  des  regards  cu- 
rieux qui  devinrent  bientôt  fufpe&s.  Il 
n'avoit  point  de  pafTeport  -,  on  faifit  ce 
prétexte  pour  s'afïurer  de  fa  perfonne.  Il 
demeura  deux  ans  en  prifon.  La  cour  de 
Pologne  ne  l'abandonna  point,  ck  ne  cefTa 
de  négocier  pour  fa  délivrance  qu'elle  ob- 
tint en  1640.  Celle  de  France  craignoit 
que,  malgré  {es  fennens,  il  n'allât  fe  join- 
dre aux  Espagnols  pour  fe  venger;  celle 
de  Varfovie  s'attendoit  à  le  voir  revenir 
prendre  poflefîion  des  états  qu'on  lui  don- 
noit  en  apanage.  Toutes  deux  fe  trompè- 
rent. A  peine  échappé  de  prifon ,  Cajîmir 
fe  jeta  dans  un  cloître,  ck  fe  fit  jéfuite  à 
Rome.  Si  cette  révolution  fut  le  fruit  des 
réflexions  qu'il  avoit  faites  furie  néant  des 
grandeurs  pendant  fa  captivité ,  fa  philo- 
phie  s'évanouit  bientôt  ,  ck  l'ambition  fe 
réveilla  dans  fon  cœur.  Ne  pouvant  plus 
briguer  une  couronne ,  il  brigua  un  cha- 
peau de  cardinal  ck  l'obtint.  A  peine  étoit- 
il  reçu  dans  le  facré  collège  ,  qu  Uladiflas 
mourut.  Le  jéfuite  conçut  alors  de  nou- 
veaux projets  de  grandeur ,  briguù  les  fuf- 
frages  dans  la  diète,  ck  fut  élu.  Le  pape  le 
releva  de  fes  vœux  :  il  laifîa  fon  chapeau 
à  Rome,  ck  alla  prendre  la  couronne  à 
Cracovie,  l'an  1648.  Les  Cofaques  s'é- 
toient  foulevés  ck  avoient  porté  le  ravage 
fur  les  frontières.  (V.  Cosaques.)  Les 
injuftices  que  leur  chef  avoit  efïliyées  , 
avoient  allumé  les  premières  étincelles  de 
cette  guerre.  La  noblefTe  excita  Cajîmir  à 
venger  la  Pologne.  «  Vous  n'auriez  pas  de 
»  crimes  à  punir,  répondit  le  roi ,  fi  vous 
»  n'en  aviez  vous-même  donné  l'exemple 
»  aux  Cofaques.  On  perd  le  droit  de  châ- 
»  tier  les  coupables ,  quand  on  le  devient 
»  foi-même.  »  Cette  réponie  étoit  belle  ; 
mais  le  mal  étoit  prefTant,  ck  il  falloit  plu- 
tôt fonger  à' défendre  les  Polonois  qu'à 
les  haranguer  ;  déjà  les  Cofaques  avoient 
gagné  une  bataille  ;  Bogdan  Kmielnieski 
s'avançoit  à  la  tête  d'une  armée  triom- 
phante. Cajîmir ,  qui  n'avoit  point  encore 
raffemblé  les  forces  de  la  république  ,  lui 
propofa  une  trêve  ,  le  reconnut  général 
Nnn 
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des  Cofaques,  ck  parut  moins  donner  la 
paix  aux  rebelles,  que  Paccepterlui-même. 

Les  Cofaques  n'attendirent  pas ,  pour 
rompre  la  trêve,  qu'elle  fût  expirée.  Ils 
entrèrent  en  Pologne,  cauferent  de  grands 
ravages ,  gagnèrent  des  batailles ,  prirent 
6k  brûlèrent  des  villes  ,  6k  vinrent  les  ar- 
mes à  la  main  demander  une  amniftie,  6k 
la  confirmation  de  leurs  privilèges ,  que 
Cajimir  n'ofa  leur  refufer.  La  guerre  ne 
tarda  pas  à  fe  rallumer.  Les  Polonois 
avoient  appris  ,  dans  leurs  défaites  ,  la 
manière  de  combattre  des  Cofaques;  ils 
triomphèrent  enfin  de  ce  peuple  indocile 
Tan  165 1 .  Jean  Cafïmir combattoit  au  pre- 
mier rang  dans  la  bataille  qu'il  gagna  con- 
tre eux.  Mais  bientôt  la  nation  fecoue  fon 
joug ,  eft  châtiée  de  nouveau  ,  fe  révolte 
encore  ,  fe  ligue  avec  lesRufifes ,  fait  avec 
fes  alliés  une  irruption  combinée  en  Po- 
logne. Elle  eft  fécondée  par  les  Suédois  ; 
Jean  Cajimir  fait  des  vœux,  met  (es  états 
fous  la  protection  de  la  Vierge ,  tandis 
que  fes  ennemis  les  ravagent.  11  fit  alliance 
avec  l'électeur  de  Brandebourg  qui ,  en 
devenant  fon  ami ,  ceffa  d'être  fon  vafTal , 
acheta  à  vil  prix  l'indépendance  à  laquelle 
il  afpiroit ,  6k  vendit  fort  cher  à  la  Pologne 
le  foible  appui  qu'il  lui  promettoit.  Ce 
traité  n'empêcha  pas  les  RufTes,  les  Cofa- 
ques ,  les  Tartares  6k  les  Suédois  de  con- 
tinuer leurs  ravages.  Tandis  qu'ils  péné- 
troient  dans  la  Pologne,  Ca/zmir,  au  lieu 
de  repoufifer  les  ennemis  de  l'état ,  ne 
s'occupoit  qu'à  détruire  les  hérétiques ,  6k 
affoiblifToit  l'armée  de  la  république ,  en 
ne  recevant  que  des  foldats  catholiques 
fous  (es  drapeaux. 

Il  chaffa  les  Sociniens  ,  6k  oublia  que 
parmi  eux  il*  y  avoit  des  artifans  ,  des 
laboureurs  6k  des  foldats  ;  mais  ce  qui  dé- 
plut fur-tout  à  la  nation,  c'eft  que  cédant 
aux  inftances  de  la  reine  fon  époufe ,  il 
voulut  déflgner  pour  fon  fucceffeuf  Henri 
de  Bourbon ,  duc  d'Enghien,  fils  du  grand 
Condé.  »  On  ne  vous  permettroit  pas 
»  pour  votre  fils ,  lui  dit  un  gentilhomme, 
»  ce  que  vous  voulez  faire  en  faveur  d'un 
»  étranger.  »  Cétoit  Lubomirski  ,  qui 
avoit  ofé  faire  au  roi  cette  réponfe  digne 
d'un  républicain:  il  avoit  des  ennemis; 
011  lui  chercha  des  crimes,  il  fut  profcrit  ; 
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Breflaw  fut  fon  afyle  :  il  n'en  fortit  qu'à 
la  tête  d'une  armée ,  battit  les  royaliftes , 
rendit  la  liberté  aux  prifonniers  ,  retourna 
à  Breflaw,  6k  mourut  couvert  de  gloire. 
Sobieski ,  vaincu  par  lui ,  apprit  de  fon 
vainqueur  l'art  de  la  guerre ,  6k  remporta 
fur  les  Cofaques  des  fuccès  qui  l'occupè- 
rent plufieurs  années.  Dès  que  ce  grand 
homme  paroît  fur  la  fcene  ,  Cajimir  r.e 
paroît  plus  qu'a  l'écart  dans  le  fond  du 
tableau.  Ennuyé  de  ce  rôle  obfcur ,  il  vou- 
lut devenir  plus  obfcur  encore  ,  6k  des- 
cendre du  trône.  La  république  s'oppofa 
envain  à  ce  deftein  bizarre  ;  il  abdiqua  l'an 
1668,  vint  en  France,  obtint  l'abbaye  de 
S.  Germain  des  Prés,  celle  de  S.  Martin 
de  Nevers,  6k  mourut  dans  un  doux  loi— 
firl'an  1672.  Cétoit  un  des  hommes  les 
plus  vertueux  6k  un  des  rois  les  plus  foi- 
bles  dont  l'hiftoire  ait  parlé.  Il  ne  fit  dans 
fa  vie  qu'un  feul  choix  conforme  à  fon 
caractère  ck  à  fes  talens ,  ce  fut  lorfqu'il  fe' 
fit  religieux  à  Rome.  (M.  de  Sacy.) 

*  CAS IUS.  (Myth.)  Jupiter  fut  ainfi 
appelle  des  montagnes  de  ce  nom  ,  fur 
lefquelles  il  étoit  honoré.  11  y  en  avoit  une 
à  l'entrée  de  l'Egypte  ;  une  autre  en  Syrie. 
Ce  Jupiter  étoit  repréfenté  fous  la  forme 
d'un  rocher  efcarpé ,  avec  un  aigle  à  côté, 

CASLEU,  f.  m.  {Hifi.  anci)  neuvième 
mois  de  l'année  Sainte  des  Hébreux,  6k  le 
troilieme  fuivant  l'ordre  civil  6k  politi- 
que. Il  répond  à-peu-près  à  notre  mois 
de  novembre  ,  6k  a  trente  jours  pleins. 
Voyc{  An. 

Le  feptieme  jour  de  cajltu,  les  Juifs 
font  un  grand  jeûne  en  mémoire  de  ce 
que  le  roi  Joachim  perça  d'un  canif  le 
livre  des  prophéties  de  Jérémie ,  6k  le  jeta 
fur  du  charbon  allumé  dans  un  réchaud. 
Le  quinzième  du  même  mois ,  ils  s'affli- 
gent devant  le  Seigneur,  à  caufe  qu'à 
pareil  jour  Antiochus  Epiphanes  profana 
le  temple  de  Jérufalem ,  6k  y  plaça  une 
ftatue  de  Jupiter  Olympien.  Le  vingt-cin- 
quième de  cajleu,  Judas  Macchabée  puri- 
fia le  temple ,  6k  en  fit  de  nouveau  la  dédi- 
cace, en  mémoire  de  laquelle  les  Juifs 
célébroient  tous  les  ans  une  fête  folem- 
nelle  nommée  enccnies.  Voyt{  EncÉ- 
NIES  &  DÉDICACE. 

On  dit  aufli  que  le  trentième  de  ce 
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moisNéhémie  offrit  un  facrifice  folemnel, 
ck  répandit  fur  l'hoftie  de  1  eau  boueufe 
qui  avoit  été  trouvée  au  lieu  où  l'on  avoit. 
auparavant  trouvé  le  feu  facré  ,  ck  que 
LXjeu  fît  defcendre  une  flamme  du  ciel  qui 
alluma  le  feu  fur  l'autel.  Dictionnaire  de 
la  bible  ,  tome  I,  page  388.  (G) 

CASLONA  ,  petite  ville  d'Efpagne 
dans  PAndaloufïe ,  près  du  Guadalquivir. 

*  CASMINAR ,  ou  CASSUMMU- 
NÏAR,  (Hifl.  nat.  bot.)  on  la  nomme 
auffi  ryfagon.  C'eft  une  racine  qui  croît 
aux  Indes  orientales  ;  elle  eft  de  la  groifeur 
du  pouce ,  raboteufe  ,  coupée  en  travers  ; 
elle  montre  des  nœuds  qui  forment  des 
efpeces  de  cercles ,  fa  couleur  extérieure 
eft  brune,  en  dedans  «lie  eft  jaunâtre; 
fon  goût  eft  amer  ,  fon  odeur  eft  aroma- 
tique &  fort  pénétrante.  Suivant  M.  Dale 
elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  racine 
du  zédoar.  On  lui  attribue  la  vertu  de 
fortifier  les  nerfs  ;  on  en  tire  une  teinture 
avec  de  l'efprit  de  vin  ,  qu'on  dit  être  un 
excellent  anti-apoplectique  ck  un  bon  re- 
mède contre  la  paralyfie  ,  le  tremblement 
des  nerfs  ,  ck  la  paffion  hyftérique  :  on 
prétend  qu'elle  peut  auffi  fervir  de  correc- 
tif au  quinquina. 

CASÇAR  ou  CASUEL ,  f.  m.  ŒîjL 
nat.  ornith.)  oifeau  des  Indes ,  qui  eft  auffi 
appelle  émeu  ou  *W,  par  les  naturels  du 
pays.  On  n'avoit  pas  vu  de  cafoar  en 
Europe  avant  l'an  1 597 ,  6k  aucun  auteur 
n'en  avoit  fait  mention.  Les  Hollandois, 
au  retour  de  leur  premier  voyage ,  en 
rapportèrent  un  qui  leur  avoit  été  donné 
comme  une  chofe  rare  ,  par  un  prince 
de  l'île  de  Java.  Le  gouverneur  de  Ma- 
dagaîcar  en  acheta  un  des  marchands  qui 
retournoient  des  Indes ,  èk  il  l'envoya  à  la 
ménagerie  de  Verfailles ,  en  1671.  Cet 
oifeau  y  vécut  quatre  ans  ;  fa  defeription 
eft  dans  les  Mémoires  de  C  académie  royale 
des  feiences ,  tome  III,  part.  1. 

Il  avoit  cinq  pies  ck  demi  de  longueur 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  ong'es  ;  la  longueur  des  jambes  étoit 
de  deux  pies  ck  demi  depuis  le  ventre  juf- 
qu'au  bout  des  ongles.  La  tête  ck  le  cou 
avoient  enfemble  un  pié  ck  demi  ;  le  plus 
grand  des  doigts  compris  l'ongle  avoit  cinq 
pouces  de  longueur ,  5c  l'ongle  feul  du 
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petit  doigt  trois  pouces  ck  demi.  L'aile 
étoit  fi  petite,  que  les  plumes  du  dos  la 
cachoient  :  toutes  les  plumes  reftembloient 
fort  à  du  poil ,  parce  que  leurs  barbes 
étoient  dures,  pointues,  &  clair-lemées. 
Cet  oifeau  n'avoit  pas ,  comme  ceux  qui 
volent,  des  plumes  de  deux  fortes,  dont 
les  unes  fervent  au  vol ,  èk  les  autres  ne 
font  que  pour  couvrir  le  corps  ;  il  n'en 
avoit  que  de  celles-ci  :  elles  étoient  dou- 
bles pour  la  plupart  ;  elles  avoient  deux 
longues  tiges  qui  fortent  d'un  même 
tuyau  fort  court,  attaché  à  la  peau  :  leur 
longueur  étoit  inégale;  quelques-unes  de 
celles  du  croupion  avoient  jufqu'à  ^pou- 
ces :  on  a  trouvé  de  ces  plumes  doubles 
dans  un  aigle  ck  dans  un  perroquet.  V. 
Aigle,  Perroquet.  Mais  celles  du 
cafoar  avoient  encore  d'autres  particu- 
larités ;  les  barbes  qui  garniffoient  la 
tige  ,  étoient  depuis  environ  la  moitié 
jufqu'à  l'extrémité,  fort  longues  èk  groftes 
comme  du  crin  de  cheval,  fans  jeter  au- 
cune fibre;  fa  tige  eft  plate,  noire  ,  lui- 
fante  ,  èk  par  nœuds  en  deflbus  ;  il  fort 
de  chaque  nœud  une  barbe:  enfin  les  bar- 
bes du  bout  des  grandes  plumes  étoient 
parfaitement  noires  ;  èk  vers  la  racine  , 
elles  étoient  de  couleur  de  gris  tanné,  plus 
courtes ,  plus  molles ,  èk  jetant  de  peti- 
tes fibres  comme  du  duvet  ;  il  n'y  avoit 
que  la  partie  compofée  des  barbes  dures 
ck  noires ,  qui  parût;  l'autre  partie  com- 
pofée de  duvet  en  étant  recouverte,  les 
plumes  du  cou  ck  de  la  tête  étoient  fi  cour- 
tes ck  fi  clair-femées ,  que  la  peau  paroif- 
foit  à  découvert ,  excepté  vers  le  derrrere 
de  la  tête ,  où  elles  étoient  plus  longues.  Le 
croupion  étoit  extraordinairenient  gros; 
les  plumes  dont  il  étoit  garni  ne  différoient 
des  autres  qu'en  ce  qu'elles  étoient  plus 
plus  longues. 

Les  ailes  dépouillées  de  leurs  plumes , 
n'avoient  pas  trois  pouces  de  longueur  :  il 
y  avoit  au  bout  cinq  piquans  de  diffé- 
rentes longueur  ck  grol;eur  ,  courbés  en 
arc,  fuivant  la  figure  du  corps.  Ils  étoient 
creux  depuis  leur  racine  jufqu'à  la  pointe  , 
ck  remplis  d'une  moelle  à-peu-près  fem- 
b'abie  à  celle  qui  fe  trouve  dans  les  plu- 
mes naiffantes  des  autres  oifeaux.  Ces  pi- 
quans étoient  de  longueur  différente,  felo» 
Nnn  % 
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la  difpofiricn  ck  la  proportion  des  doigts 
de  la  main  ;  le  plus  long  avoit  onze  pou- 
ces de  longueur ,  6k  trois  lignes  de  dia- 
mètre vers  la  racine  ;  ils  étoient  tous  d'un 
noir  fort  luifant.  Il  n'y  a  aucune  apparence 
que  les  ailes  du  caj'oar  lui  aident  à  mar- 
cher ;  il  pourroit  plutôt  s'en  fervir  pour 
frapper  comme  avec  des  houffines. 

La  tête  paroifîbit  petite,  parce  qu'elle 
n'étoit  pas  garnie  de  plumes  ;  il  y  avoit 
au  defîus  une  crête  haute  de  trois  pouces 
comme  celle  d'un  calque  :  cependant  cette 
crête  ne  couvroit  pas  tout  le  defîus  de  la 
tête;  car  elle  ne  commençoit  qu'un  peu 
au  delà  du  milieu  du  fommet,  ckfinifloit 
au  commencement  du  bec  :  le  devant  de 
cette  crête  étoit  noirâtre  ,  6k  le  derrière 
ck  les  côtés  de  couleur  de  cire;  par-tout 
elle  étoit  polie  ck  luifante  ;  le  haut  étoit 
mince,  n'ayant  pas  plus  de  trois  lignes, 
ck  la  bâte  avoit  un  pouce  ;  fa  fubftance 
étoit  fort  dure ,  ck  de  la  nature  de  la  corne, 
étant  compofée  de  plufieurs  lames  ,  com- 
me la  corne  des  bœufs.  Clufîus  ck  Bon- 
tius  difent  que  cette  crête  tombe  dans  la 
mue  :  cependant  c'en1  une  partie  du  crâne, 
ck  elle  ri'eft  point  tombée  pendant  quatre 
ans  que  l'oifeau  a  été  à  Verlailles.  La  par- 
tie fopérieure  du  bec  étoit  fort  dure  par 
fes  deux  bords  ck  par  le  defîus ,  les  entre- 
deux  de  chaque  côté  n'étant  garnis  que 
d'une  membrane ,  dans  laquelle  étoient  les 
trous  des  narines  tout  auprès  de  l'extré- 
mité du  bec,  qui  étoit  refendue  en  trois 
comme  un  coq  indien.  Le  bout  de  la  par- 
tie inférieure  étoit  auffi  partagé  en  trois, 
ÔC  légèrement  dentelé  ;  tout  le  bec  étoit 
d'un  gris  brun  ,  à  l'exception  d'une  mar- 
que verte  qui  étoit  de  chaque  côté  de  la 
partie  inféreure  du  bec  :  environ  vers  le 
milieu  de  l'œil ,  il  y  avoit  une  paupière 
interne  qui  fecachoit  vers  le  grand  angle: 
la  paupière  inférieure  étoit  la  plus  grande  ; 
on  y  voyoit  quantité  de  poils  noirs.  Il  fe 
trouvoit  au  bas  de  la  paupière  fupérieure 
un  rang  de  petits  poils ,  ck  au  defîus  un 
autre  rang  de  poils  noirs  qui  s'élevoient  en 
forme  de  fourcil;le  trou  de  l'oreille  étoit 
tort  grand ,  ck  environné  feulement  de  pe- 
tites plumes  noires  ;  les  deux  côtés  de  la 
tête  autour  de  l'œil  &  de  l'oreille ,  étoient 
«le  couleur  bleue  ,  excepté  le  milieu  de 
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la  paupière  inférieure  ,  qui  étoit  blanc. 

Le  cou  étoit  de  couleur  violette,  tirant 
fur  la  couleur  d'ardoife  ;  il  y  avoit  auffi. 
du  rouge  par  derrière  en  plufieurs  endroits, 
principalement  vers  le  milieu  ;  ces  en- 
droits rouges  étoient  plus  relevés  que  le 
refte  par  des  rides  dont  le  cou  étoit  entre- 
coupé obliquement.  Vers  le  milieu  du 
cou  pardevant ,  il  y  avoit  à  la  naifTance 
des  grandes  plumes  deux  appendices  for- 
mées par  la  peau  ,  rouges ,  femblables  à 
celles  qui  pendent  à  la  partie  inférieure 
du  bec  des  poules  ,  longues  d'un  pouce 
ck  demi ,  larges  de  neuf  lignes,  arrondies 
parle  bout,  ck  de  couleur  en  partie  rouge, 
ck  en  partie  bleue. 

La  peau  qui  couvre  le  devant  àxiflernum 
étoit  dure,  calleufe,  ck  fans  plumes,  parce 
que  l'oifeau  s'appuie  fur  cette  partie  lors- 
qu'il fe  repofe. 

Les  cuifles  ck  les  jambes  étoient  cou- 
vertes de  plumes ,  la  partie  qui  tient  lieu 
de  tarfe  ck  métatarfe ,  étoit  extraordinai- 
rement  groîîe  ,  forte ,  droite ,  ck  couverte 
d'écaillés  de  diverfes  figures  ;  il  n'y  avoit 
que  trois  doigts;  ils  étoient  aufîi  couverts 
d'écaillés  ;  celui  de  derrière  manquoit; 
les  ongles  étoient  d'une  fubftance  dure  6k 
folide  ,  noire  en  dehors,  6k  blanche  en 
dedans.  Mémoires  pour  fervir  à  Fkifioire 
des  animaux ,  féconde  partie.  Voye^ 
Oiseau.  (I)  , 

CASPE,  (Géogr.)  ville  ou  bourg  d'Ef- 
pagne  au  royaume  d'Arragon  ,  au  con- 
fluent de  l'Ebre  6k  de  la  Guadeloupe. 

CASPIA  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière  de 
Lithuanie ,  qui  prend  fa  fource  dans  la 
principauté  de  Smolensko,  6k  va  fe  jeter 
dans  la  Duna. 

CASPIENNE  Çlk  merJ,  Géogr. 
grande  mer  d'Afie  ,  entre  la  Tartarie  ,  le 
royaume  de  Perfe ,  la  Géorgie  6k  la  Mof- 
covie.  Elle  n'a  point  de  communication 
vifible  avec  les  autres  mers  ;  on  lui  en  croit 
une  cependant  avec  le  golfe  Perfique.  La 
navigation  y  eft  dangereufe;  fa  longueur 
eft  du  nord  au  fud,  fuivant  les  obferva- 
tions  faites  par  ordre  du  Czar  Pierre  le 
Grand.  Elle  eft  entre  les  37  6k  47  degrés 
de  latitude  ,  6k  entre  les  67  6k  73  degrés 
de  longitude.  Ses  eaux  font  plus  falées 
vers  le  milieu  que  vers  les  côtes. 
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CASPIENS  (monts),  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étendent  du  nord  aufud, 
entre  l'Arménie  &t  la  mer  Cafpienne. 

CASPIENS  ,  (  Géogr.)  anciens  peuples 
de  Scythie  ,  voifins  de  l'Hircanie  ,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  la  mer  Cafpienne.  Stra- 
bon  rapporte  que  ces  barbares  avoient 
coutume  de  renfermer  dans  un  lieu  étroit 
&  d'y  biffer  mourir  de  faim  leurs  pères 
&c  mères ,  quant  ils  avoient  atteint  l'âge 
de  foixante  ou  foixante-dix  ans. 

CASQUE  ou  HEAUME ,  f.  m.  (Art 
milit.)  arme  défenfive  pour  couvrir  la 
tête  &  le  cou. 

Le  cafque  avoit  une  vifiere  faite  de 
petites  grilles  ;  elle  fe  baiflbit  durant  le 
combat ,  &:  fe  relevoit  pour  prendre  l'air, 
en  rentrant  fous  le  front  du  cafque.  Cette 
armure  étoit  pefante ,  &  devoit  être  forte 
pour  être  à  l'épreuve  de  la  hache  d'armes 
&  de  la  maffue.  Le  cafque  étoit  allez  pro- 
fond ,  &  s'étrécifïbit  en  s'arrondifiant  par 
en  haut ,  ayant  prefque  la  figure  d'un  cône. 
Il  avoit  une  mentonnière  dans  laquelle 
entroit  la  vifiere  quand  elle  étoit  baiffée, 
ck  au  deffus  comme  un  collet  de  fer  qui 
defcendoit  jufqu'au  défaut  des  ép iules.  Il 
étoit  féparé  du  cafque  ,  &  s'y  joig:ioit  par 
le  moyen  d'un  collier  de  métal. 

Le  Gendre  a  remarqué  qu'autrefois  en 
France  les  gendarmes  portoient  tous  le 
cafque.  Le  roi  le  portoit  doré  ;  les  ducs  & 
les  comtes  argentés  ;  les  gentilshommes 
d'ancienne  race  le  portoient  d'un  acier 
poli ,  &  les  autres  de  fer  Amplement. 

On  trouve  des  cafques  fur  les  ancien- 
nes médailles  ,  &  l'on  y  reconnoît  leurs 
différentes  façons  à  la  greque  &  à  la 
romaine.  C'eft  le  plus  ancien  habillement 
de  tête  qui  paroifïe  fur  les  médailles ,  Scie 
plus  univerfel  :  c'eft  par-là  que  les  rois  & 
les  dieux  même  fediftinguoient.  Celui  qui 
couvre  la  tête  de  la  figure  de  Rome  ,  eft 
garni  de  deux  ailes  comme  celui  de  Mer- 
cure :  celui  de  quelques  rois  eft  paré  des 
cornes  de  Jupiter  Ammon,  ou  Simplement 
de  taureau  &  de  bélier,  pour  marquer  une 
force  extraordinaire.  Voye\  le  P.  Jobert, 
Science  des  médailles. 

Le  cafque  eft  un  ornement  &  une  mar- 
que de  noblefle  &  de  fiefs  nobles  ;  il  en 
fait  voir  les  différens  degrés  félon  fa  na- 
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ture  Se  fa  fituation,  à  plus  ou  moins  de 
vues  fur  les  écus.  Les  rois  &  les  empe- 
reurs le  portent  tout  d'or ,  broché  ,  brodé 
&  damafquiné ,  taré  de  front ,  la  vifiere 
entièrement  ouverte  ,  fans  aucune  grille 
ni   barreaux. 

Le  cafque  du  roi  eft  d'or ,  taré  de  front, 
tout  ouvert  &  fans  grille,  pour  marquer 
fa  puiffance  &  fon  pouvoir  abfolu. 

Les  princes  &  les  ducs  portent  leurs 
cafques  d'or ,  pofés  de  front ,  la  vifiere 
prefque  ouverte  fans  grille. 

Les  marquis  ont  un  cafque  d'argent  , 
taré  de  front  à  onze  grilles  d'or  ,  les  Dords 
de  même. 

Les  comtes  &  les  vicomtes  ont  un  cafque 
d'argent  à  neuf  grilles  d'or ,  les  bords  de 
même  cV  pofé  en  tiers. 

Les  barons  ont  un  cafque  d'argent ,  les 
bords  d'or ,  à  fept  grilles,  taré  à  demi- 
profil. 

Le  Gentilhomme  ,  ancien  chevalier, 
noble  de  race ,  porte  un  cafque  d'acier  poli 
reluifant,  à  cinq  grilles,  taré  de  profil. 

Le  gentilhomme  de  trois  races  a  un 
cafque  d'acier  ,  taré  de  profil ,  la  vifiere 
ouverte  ,  le  nazal  relevé  ck  l'avantaille 
abaiffé,  montrant  trois  grilles  à  fa  vifiere. 

Les  nouveaux  ennoblis  ont  un  cafque 
d'acier ,  pofé  de  profil ,  dont  le  nazal  ÔC 
l'avantaille  font  tant  foit  peu  ouverts. 

Les  enfans  naturels  ont  un  cafque  fem- 
blable  à  celui  des  ennoblis  ,  mais  con- 
tourné. 

On  repréfente  le  cafque  fur  l'écu  avec 
Ces  lambrequins,  qui  doivent  toujours  être 
àes  mêmes  émaux  que  ceux  des  armoi- 
ries. 

Ménage  fait  venir  le  mot  cafque  de 
cafficum  ou  de  cafficus  ,  diminutif  de  caf- 
fîs ,  idis. 

Les  cafques  font  peu  en  ufage  actuel- 
lement fur  les  écus ,  on  y  met  des  cou- 
ronnes. (G.  D.  L.  T.J 

*  CASQUE,  (Myth.)  on  dit  que  les 
cyclopes ,  en  forgeant  le  foudre  de  Jupi- 
ter, firent  en  même  temps  un  cafque  pour 
Plufon;  que  ce  cafque  rendoit  invifible 
celui  qui  le  portoit ,  &  que  Perfée  l'em- 
prunta pour  combattre  Médufe. 

Casque,  f.  m.  (Hift.  nat.conchyl.) 
,  coquillage  univalve  operculé,  ainfi  nommé 
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à  caufc  cîe  fa  forme  triangulaire.  C'eft  une 
efpece  de  pourpre  tuberculée ,  que  quel- 
ques modernes  ont  placée  mal  à  propos 
ayet  lé  murex.  (M.  ADANSON.) 

CASSA  ,  terme  ufité  parmi  les  Pro- 
vençaux ,  pour  figmrier  la  caiffe  ou  coffre 
fort,  dans  lequelles  marchands,  négo- 
ciant ,  banquiers  &  gens  d'affaires ,  ont 
coutume  d'enfermer  leur  argent  comptant, 
pie  renés,  papiers  de  conséquence,  & 
autres  effets  les  plus  précieux.  Voye^ 
CAISSE.  Dictionnaire  du  commerce  , 
tome  II,  page  123.  (G) 

CASSAGNETES,  (Géogr.J  petite 
ville  de  France  dans  le  Rouergue. 

*  CASSAILLE  ,  f.  f.  {Agriculture.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  premier  la- 
bour qu'on  donne  aux  terres ,  ou  après 
la  moiffon  aux  environs  de  la  S.  Martin  , 
ou  après  la  femaille  vers  pâques.  Dans  le 
premier  cas  on  fe  propofe  d'ouvrir  la 
terre  ,  &  de  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes. On  dit  faire  ta  cafj aille.  Voye^  l'ar- 
ticle Agriculture. 

CASSAN  ou  CACHAN ,  (Géogr.) 
grande  &c  riche  ville  d'Afie  du  royaume  de 
Perfe  ,  dans  la  province  d'Irac ,  fameufe 
par  les  étoffes  de  foie  qui  s'y  fabriquent. 

CASSANDRE  ,  (  Myth.  )  fille  de 
Priam  ,  eut  le.  don  de  prédire  l'avenir. 
Apollon  en  avoit  été  amoureux  ;  ck  lui 
ayant  permis  de  lui  demander  tout  ce 
qu'elle  voudroit  pour  prix  de  fa  tendreffe, 
elle  le  pria  de  lui  accorder  le  don  de 
prophétie.  Son  amant  lui  révéla  dans  le 
moment  les  myfteres  les  plus  fecrets  de 
l'avenir  :  mais  Cajfandrc ,  au  lieu  de  tenir 
fa  promeffe ,  n'eut  pour  lui  que  du  mépris. 
Apollon  irrité  de  cette  perfidie  ,  ne  pou- 
vant lui  ôter  le  don  qu'il  avoit  fait,  fit  du 
moins  enforte  qu  on  n'ajouteroit  point  de 
foi  à  fes  prédictions  ,  qui  ne  feroient  que 
la  rendre  odieufe.  Au  lieu  d'Apollon  , 
c'étoit  quelqu'un  de  (es  prêtres  qui  apprit 
à  Caffandre  l'art  de  deviner,  ou  par  la 
magie  ,  ou  par  la  feience  des  arufpices , 
6c  qui  n'ayant  pu  enfuitc  obtenir  d'elle  la 
reconnoiifance  qu'il  en  exigeoit ,  la  décria 
dans  la  ville  &  la  fit  paffer  pour  une  folle. 
En  effet,  Cajfandre  ayant  prédit  des  cho- 
fes  funeftes  à  Priam  ck  à  toute  la  ville  , 
on  la  fit  mettre  dans  une  tour,  où  elle  ne 
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ce/Ta1  de  chanter  les  malheurs  de  fa  pa- 
trie. Ses  cris  ck  fes  larmes  redoublèrent 
lorfqu'elle  apprit  que  Paris  alioit  dans  la 
Grèce  ;  mais  on  ne  fit  que  fe  moquer  d'elle. 
La  nuit  de  la  prife  de  Troye ,  Ajax  l'ayant 
rencontrée  dans  le  temple  de  Minerve ,  lui 
fit  l'affront  le  plus  fanglant.  Dans  le  par- 
tage des  efclaves ,  elle  échut  au  roi  Aga- 
memnon  qui  en  devint  amoureux  ;  mais 
cet  amour  coûta  la  vie  à  l'un  &  à  l'autre  : 
Clytemneftre,  femme  d'Agamemnon  ,  fit 
affaiTiner  l'amant  &  la  maîtreffe.  Caf- 
fandre  fut  enterrée  à  Amyclée ,  dans  la 
Laconie  ,  ck  y  fut  reconnue  pour  une 
divinité:  les  Amycléens  lui  bâtirent  même 
un  temple,  (-f-) 

CASSANO,  (Giogr.)  Caffanum,  ville 
du  Milanois  fur  l'Adda  entre  Bergame  ÔC 
Milan,  où  le  16  août  1705  fe  donna  une 
bataille  fanglante  entre  les  François  com- 
mandés par  M.  de  Vendôme,  &  les  alliés 
conduits  par  le  prince  Eugène.  Le  plus 
furieux  combat  fe  fit  à  trois  reprifes  fur 
le  pont  :  le  prince  Eugène  avoit  l'avantage 
du  nombre;  mais  ayant  été  bleffé  d'un, 
coup  de  feu  ,  &  obligé  de  fe  retirer,  M. 
de  Vendôme,  avec  le  régiment  delà  Ma- 
rine qu'il  appelloit  la  dixième  légion  de  fon 
armée  ,  repouffa  les  ennemis.  «  Nous  leur 
»  fîmes  un  pont  d'or  avec  beaucoup  dep'ru- 
»  dence ,  dit  le  chevalier  de  Folard ,  ne 
»  pouvant  leur  en  faire  un  de  feu  &  de 
»  fer  bien  acéré,  à  caulé  de  notre  foibleffe 
»  qui  ne  nous  permit  pas  de  les  fuivre.  » 

Le  champ  de  bataille  nous  refta ,  &  le 
duc  de  Savoie  ne  fut  pas  fecouru.  (C) 

CASSANO  ou  CoSSANO,(Ge'o£.)pet'te 
ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Nap'es,  dans 
la  Calabre  citérieure,  à  deux  lieues  du  golfe 
de  Tarente.  Long.  34,  ^ ;  lat. 39,  5^. 

CASSANT,  adj.  (Phyf.  fe  dit  d'un 
corps  dont  la  dureté  eft  accompagnée  de 
fragilité,  efpece  de  dureté  qu'on  fuppofe 
produite  par  l'engrenement  mutuel  &  fa- 
cile à  détruire,  des  parties  du  corps.  Voy. 
Dureté. 

Caffant  eft  oppofé  à  ductile ,  malléable* 
Voye^  Ductilité,  &e.  (OJ 

CASSATION,  f.  f.  terme  de  palais, 
eft  le  jugement  par  lequel  on  annulle  un 
aéte  oa  une  procédure. 

Ce  mot  vient  du  latin  quajfare  ,  qui 
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(ignifîe  fecouer  quelque  chofe  avec  force. 

On  peut  fe  pourvoir  au  confeil  d'état 
6k  privé ,  en  cajfation  y  contre  un  juge- 
ment d'une  cour  fouveraine  ,  fi  ce  juge- 
ment fe  trouve  être  en  contrariété  avec 
un  autre  rendu  précédemment  dans  la 
même  caufe  6k  contre  la  même  partie  ; 
s'il  contient  des  difpofitions  directement 
contraires  à  celles  des  ordonnances  ou 
des  coutumes  ;  s'il  a  été  omis  quelqu'une 
des  formalités  prefcrites  par  les  ordonnan- 
ces à  peine  de  nullité. 

Celui  qui  veut  fe  pourvoir  en  cajfation^ 
fan  lignifier  fur  les  lieux  à  la  partie  ou  à 
fon  procureur,  ou  au  procureur-général, 
fi  c'eft  en  matière  criminelle,  ou  qui  con- 
cerne les  droits  6k  domaines  de  fa  majefté, 
qu'il  entend  fe  pourvoir  au  confeil  en  caf- 
J'ation ,  6k  leur  donne  copie  de  fa  requête 
6k  des  pièces  fur  lefquelles  il  entend  fon- 
der la  cajjation. 

La  requête  en  cajfation  doit  être  figni- 
fiée  dans  les  fix  mois  du  jour  de  la  figni- 
fication  de  l'arrêt  contre  lequel  on  entend 
fe  pourvoir. 

La  voie  de  la  cajjation  ne  fufpend  point 
l'exécution  du  jugement  contre  lequel  on 
fe  pourvoit. 

Le  demandeur  en  cajfation  doit  con- 
figner  une  amende  de  450  livres,  qu'il 
ne  retire  point  s'il  fuccombe  à  fa  de- 
mande. (H) 

CASSAVE ,  ou  CASSAVI,  ou  MA- 
NIHOT  ,  ou  MANIHOC  ,  eft  un  genre 
de  plante  obfervée  par  le  P.  Plumier:  (es 
fleurs  font  monopétales ,  en  forme  de  clo- 
che découpée ,  &  le  plus  fouvent  ouverte. 
Le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi,  qui  renferme  trois  capfules  oblon- 
gues ,  jointes  enfemble ,  dans  chacune def- 
quelles  il  y  a  un  noyau  oblong.  Tourn. 
Inji.  rei  herb.  Voye^  PLANTE.  CI) 

*  Celle  qui  eft  défîgnée  dans  Gafp. 
Bauhin  fous  le  nom  de  manihot  Indo- 
rum  ,  feu  yucca  foliis  cannabinis  ,  dont 
on  trouvera  une  defcription  afTez  exacte 
dans  ceux  qui  ont  écrit  des  Antilles ,  com- 
me le  P.  du  Tertre ,  le  P.  Labat  ck  autres , 
fournit  plufieurs  produits  dont  la  connoif- 
fance  peut  piquer  la  curiofîté.  Sa  racine 
mangée  fans  aucune  préparation ,  eft  un 
poifon  mortel  :  mais  on  parvient  à  en 
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féparer  la  partie  nuifibie  ,  6k  à  conferver 
la  portion  nourrifïante  ,  dont  on  fait  un 
pain  d'un  ufage  commun  parmi  les  fauva- 
ges ,  ck  que  les  Européens ,  ck  même  les 
clames  les  plus  délicates,  préfèrent  par  goût 
au  pain  de  froment.    ' 

Pour  faire  cette  féparation,  on  s'y  prend 
de  la  manière  fuivante  :  lorfque  la  racine 
eft  cueillie  ,  on  la  dépouille  de  fa  peau;  il 
refte  une  fubftance  blanche  ck  pleine  de 
fuc, qu'on  râpe:  pour  cet  effet,  on  a  de 
groffes  râpes  de  cuivre ,  ck  non  des  mou- 
linets à  bras ,  comme  le  dit  le  P.  de  Ter- 
tre. On  met  la  rapure  dans  des  facs  faits 
d'écorce  d'arbre,  ces  facs  font  portés  fous 
une  prefTe  d'un  méchanifme  fort  fîmple  : 
c'eft  une  branche  d'arbre  attachée  au  tronc, 
qui  fait  la  fonction  de  levier,  en  vertu  d'un 
gros  poids  dont  on  charge  fon  extrémité 
fourchue.  Les  fauvages  ne  fe  fervent  point 
de  cette  prefTe.  Ils  ont  une  efpece  de  fac 
long  de  fix  à  fept  pies ,  ck  de  la  groîTeur 
de  la  jambe  -,  il  eft  fait  d'une  forte  de  jonc 
d 'un  tiffu  très-lâche,  de  manière  que  quand 
il  eft  rempli  ck  bien  foulé  ,  il  prend  beau- 
coup de  largeur,  ck  perd  beaucoup  de  fa 
longueur  ;  ce  fac  eft  terminé  par  un  cro- 
chet :  ils  plantent  deux  morceaux  de  bois 
en  fourche  ;  ils  paffent  un  bâton  dans 
l'anfe  du  fac  ;  ils  placent  les  deux  bouts  du 
bâton  dans  les  fourches  des  deux  pies ,  6k 
ils  mettent  dans  le  crochet  un  vaiffeau  à 
anfe  fort  pefant ,  qui  faifant  en  même 
temps  la  fonction  de  poids ,  tire  le  fac  avec 
force ,  en  fait  fortir  le  fuc  de  manihoc ,  ck 
le  reçoit.  Ce  fuc  ou  lait  contient  toute  la 
malignité  ;  les  animaux  qui  en  boivent , 
enflent  èk  meurent  en  vingt-quatre  heures. 
Quand  la  matière  eft  vuide  de  fuc ,  ck  bien 
defféchée ,  on  la  parle  par  un  crible  un  peu 
gros  -,  on  la  porte  enfuite  fur  des  poêles , 
ou  plutôt  fur  des  platines  de  fonte,  fous 
lefquelles  on  fait  du  feu  ;  c'eft  de  là  qu'on 
forme  la  cajfave  ou  la  farine  de  manihoc. 
Il  n'y  a  de  différence  entre  ces  deux  cho- 
fes  que  par  la  forme.  La  farine  eft  un  amas 
de  grumeau  de  manihoc  defféché  ck  divi- 
fé;  6k  la  cajfave  eft  faite  des  mêmes  gru- 
meaux liés  6k  joints  les  uns  aux  autres  par 
la  cuiffon  :  ce  qui  forme  des  efpeces  de  ga- 
lettes larges  6k  minces  à-peu-près  comme 
du  croquet.  Les  fauvages  la  font  plus 
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épaiffe  ;  mais  êk  la  farine  6k  la  cajjave  tien- 
nent lieu  de  pain  l'une  6k  l'autre.  II  ne 
s'agit  que  de  les  humeéler  avec  un  peu 
d'eau  pure ,  qu  avec  un  peu  de  bouillon. 
On  fe  fert  d'eau  ou  de  bouillon  félon  que 
l'on  eft  plus  ou  moins  friand. 

Le  fuc  exprimé  de  la  racine  râpée  n'eft 
pas  rejeté  comme  inutile.  Quoique  ce  foit 
un  poifon  ,  on  en  obtient  une  fubftance 
blanche  6k  nourrifîante.  Ce  fuc  eft  blanc 
comme  du  lait  d'amande,  &  en  a  à-peu- 
près  l'odeur.  On  le  reçoit  dans  des  vafes, 
comme  nous  avons  dit  ci-deiïus  :  on  l'y 
laide  repofer ,  &  il  fe  fépare  en  deux  por- 
tions ,  l'une  eft  une  fécule  blanche  qui  fe 
précipite  ;  l'autre  eft  une  eau  qui  fumage  , 
qui  n'eft  d'aucune  utilité,  qu'on  décante 
6k  qu'on  rejette.  Quant  à  la  fécule  ,  on  la 
lave  avec  de  l'eau  chaude  ;  on  la  biffe  en- 
fuite  fe  précipiter  dans  cette  eau  à  chaque 
lavage  ;  on  la  retire ,  &  on  la  met  fécher 
à  l'ombre.  Cette  fécule  a  l'apparence  ,  la 
confiftance  6k  les  propriétés  de  l'amidon. 
Cet  amidon  s'emploie  au  même  ufage  que 
le  nôtre  ;  on  l'appelle  moujjache.  On  en 
fait  encore  des  gâteaux  qui  reffemblent 
beaucoup  à  nos  échaudés.  Nous  tenons 
ces  détails  de  M.  le  Romain ,  qui  nous  les 
a  donnés  d'après  l'expérience,  6k  dont 
nous  avons  fait  mention  entre  les  perfon- 
nes  qui  nous  ont  aidés  de  leurs  lumières. 

CASSE,  f.  f.  cajjîa,  (Hifi.  nat.  bot. 
&  mat.  méd.)  genre  de  plante  dont  la 
fleur  eft  le  plus  fouvent  compofée  de  cinq 
feuilles  difpofées  en  rond  :  le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  filique  cylindrique  ou 
applatie ,  divifée  en  plufîeurs  loges  par  des 
cloifons  tranfverfales ,  enduite  d'une  forte 
de  moelle  noirâtre  pour  l'ordinaire  :  cette 
filique  renferme  des  femences  arrondies 
6c  noires.  Tournefort  ,  Infl.  rei  herb. 
Voyci  Plante.  (I) 

*  La  cajje  folutive  eft  une  efpece  de 
goufle  différente  de  la  cajje  jyrinx  aro- 
matique des  Grecs ,  &  de  la  cajje  ligneufe 
des  modernes.  Les  Arabes  ont  connu  les 
premiers  les  propriétés  de  la  cajje  folu- 
tive :  c'eft  un  fruit  exotique ,  qu'on  recon- 
noîtra  à  la  defeription  qui  précède.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  dans  les  boutiques  ; 
l'une  qui  vient  d'Egypte,  6k  qu'on  appelle 
cajje  orientale  ;  6k  l'autre  qui  vient  d'A- 
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mérique ,  6k  qu'on  appelle  cajfe  occident 
taie.  Celle-ci  n'eft  pas  la  meilleure  ;  fou 
écorce  eft  plus  épaifle ,  plus  rude  6k  plus 
ridée,  6k  fa  moelle  acre  6k  défagréable  au 
goût  ;  il  faut  lui  préférer  l'orientale  ,  6k 
prendre  les  gouiïes  de  celle-ci ,  qui  font 
pefantes,  nouvelles  6k  pleines,  dont  les 
graines  ne  réfonnent  pas  au  dedans,  6k 
qui  a  la  moelle  grafTe,  douce,  6k  d'un  noir 
vif;  c'eft  la  feule  partie  dont  on  fafTe  ufage: 
on  la  tire  de  la  goufte,  on  la  paiTe  par  un 
tamis ,  6k  on  l'appelle  fleur  de  cajje  ,  ou 
cajje  mondée.  L'arbre  qui  la  produit ,  s'ap- 
pelle cajjîa  jijlula  alexandrina. 

Le  P.  Plumier  dit  que  cet  arbre  reffem- 
ble  afTez  à  notre  noyer ,  quant  à  i'ordre  de 
(es  feuilles  6k  à  l'arrangement  de  les  bran- 
ches ;  qu'il  a  l'écorce  du  tronc  plus  fine  , 
plus  polie ,  d'un  gris  cendré  en  dehors  ? 
6k  de  couleur  de  chair  en  dedans;  que  fon 
bois  eft  dur,  noirâtre  intérieurement,  6k 
environné  d'un  aubier  pâle  ;  que  les  feuil- 
les difpofées  deux  à  deux  fur  des  côtes 
menues  ,  vertes ,  longues  d'environ  un 
pié  6k  demi ,  6k  plus  grofles  à  leur  origine , 
ont  à-peu-près  la  forme,  la  couleur  6k  la 
confiftance  de  celles  du  noyer;  qu'il  y  a 
fouvent  cinq  ou  fix  conjugaifons  de  feuil- 
les fur  chaque  côte  ,  fans  que  cela  empê- 
che qu'elles  foient  terminées  par  une  feule 
feuille  ;  que  ces  feuilles  font  plus  unies  en 
deffus,  à  eau  le  de  la  petitefïe  de  leurs  ner- 
vures; qu'elles  ont  à'-peu-prèsla  figure  d'un 
fer  de  lance  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long 
fur  deux  de  large  ;  qu'elles  ont  la  pointe 
aiguë,  6k  la  bafe  arrondie;  que  proche  des 
côtes  il  fort  trois  ou  quatre  pédicules  un 
peu  plus  longs,  chargés  de  fleurs;  que  cha- 
que fleur  a  fon  pédicule  long  d'environ  2 
pouces ,  fon  calice  concave  ,  6k  formé  dô 
cinq  petites  feuilles  prefque  ovales ,  d'un 
verd  jaunâtre,  6k  delà  grandeur  au  plus  de 
la  moitié  de  l'ongle;  qu'il  part  de  ce  calice 
cinq  pétales  placés  en  rond,  d'un  beau  jau- 
ne, creufés  ck  arrondis  en  cuiller  ;  que  des 
cinq  il  y  en  a  deux  un  peu  plus  grands  que 
les  autres;  qu'aucun  n'excède  la  grandeur 
d'un  pouce  ;  qu'ils  font  veinés  dans  toute 
leur  étendue  ;  qu'il  s'élève  aufîl  du  calice 
dix  petites  étamines ,  d'un  jaune  pâle ,  iné- 
gales ,  trois  recourbées ,  6k  les  autres  droi- 
tes; qu'on  voit  au  milieu  d'elles  un  piftil 

long 
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?cng ,  cylindrique ,  verdâtre ,  ck  recourbé 
en  crochet  ;  que  ce  piftil  dégénère  en  une 
-goufle  cylindrique  ,  droite ,  longue  d'un 
pie  ck  demi  ,  ck  d'un  peu  moins  d'un 
pouce  depaifleur;  d'une  fubftanceligneufe 
ck  mince ,  couverte  d'un  pédicule  d'un 
noir  châtain  ,  ridée  tranfverfalement  , 
excepté  du  côté  du  ventre  ck  du  dos ,  por- 
tant fur  toute  fa  longueur  une  côte  fail- 
lante ,  lifte  Se  unie ,  divifée  en  plufieurs 
petites  cellules  féparées  par  des  lames  min- 
ces ,  ligneufes ,  orbiculaires ,  parallèles,  ck 
couvertes  d'une  pulpe  moelleufe ,  douce , 
blanchâtre ,  jaune  enfuite  ,  puis  noire;  que 
chaque  cellule  contient  une  graine  dure  , 
arrondie,  plate,  à-peu-près  en  cœur ,  d'une 
couleur  voifine  du  châtain ,  ck  attachée  par 
un  fil  délié  aux  parois  de  chaque  cellule  ; 
que  l'arbre  fleurit  en  mai  6k  en  avril  dans 
les  îles  de  l'Amérique ,  6k  qu'il  eft  fans 
feuilles  quand  il  eft  en  fleurs. 

On  confit  des  bâtons  de  cette  cajfe  , 
quand  ils  font  encore  jeunes  6k  tendres; 
on  les  appelle  canneficium ,  cannefice.  On 
en  mange  quand  on  veut  fe  lâcher  le  ventre. 

La  moelle  mondée  s'aigrit  quand  on  la 
garde:  elle  contient  beaucoup  de  phlegme: 
de  fel  eiïentiel ,  6k  d'huile  :  elle  purge  dou- 
cement les  humeurs  bilieutes ,  6k  échauffe 
peu  ;  mais  elle  eft  venteute  ,  6k  donne  des 
vapeurs  à  ceux  qui  y  font  fujers.  Pour  lui 
©ter  cette  qualité ,  on  f atténue  avec  le  fel 
végétal  ou  autre  ,  &  on  la  fait  bouillir  lé- 
gèrement :  la  dofe  eft  depuis  demi-once 
jufqu'à  une  once  6k  demie.  Le  quarteron 
en  baron  équivaut  à  l'once  en  moelle. 
Geoffroy  ,  Mat.  méd. 

Préparation  de  cajfe  officinale.  L'extrait 
de  cajfe  le  fait  en  pa liant  la  moelle  à 
travers  un  tamis  :  après  l'avoir  diffous  dans 
une  liqueur  convenable,  on  l'aromatife 
avec  la  fleur  d'orange  ,  le  fucre  ,  l'anis , 
le  fenouil  ;  on  le  fait  évaporer  polir  lui 
donner  la  conlïftance  de  bol ,  6k  l'on  en 
donne  dix  gros. 

La  préparation  appellée  diacajjla  cum 
manna  ,  quoique  de  peu  dTufage  >  a  fon 
utilité  en  plufieurs  cas. 

Pour  la  faire ,  prenez  prunes  de  Damas 
deux  onces  ;  fleurs  de  violette  ,  une  poi- 
gnée Se  demie  ;  eau  de  fontaine ,  une  livre 
&  demie  :  faites  bouillir  le  tout  jufqu'à , 
Tome  ri, 
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f  diminution  de  moitié  ,  6k  diftblvez  dans  la 
colature  ,  de  la  pulpe  de  cajfe  ,  fix  onces  ; 
du  firop  violât ,  huit  onces  ;  de  la  pulpe  de 
tamarin,  une  once;  de  fucre  candi,  une 
once  6k  demie  ;  de  la  meilleure  manne  , 
deux  onces  :  faites  du  tout  un  éle&uaire. 

L'extrait  de  cajfe  avec  les  feuilles  de 
féné  fe  prépare  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  du  diacajfia  cum  manna  ,  deux 
livres  ;  feuilles  de  féné  pulvérifées  ,  deux 
onces  ;  femence  de  carvi ,  une  once  ;  firop 
violât ,  quantité  fuffifante  :  faites  un  élec- 
tuaire. 

La  pulpe  de  cajfe  s'emploie  aufli  à  l'ex- 
térieur dans  les  cataplafmes  réfolutifs  6k 
émolliens.  Quincy ,  Pharmacop. 

La  cajfe  du  Bréfil  eft  une  goufTe  plus 
courte  que  celle  de  la  cajfe  d'Egypte ,  un 
peu  plus  applatie ,  6k  très-dure.  L'arbre 
qui  la  porte  s'appelle  caffia  r.ftula  Bra- 
jîliana  :  il  eft  grand  6k  beau  ;  fon  tronc 
eft  droit,  lifte,  6k  cendré  ;  il  étend  (es 
branches  au  loin  ;  il  eft  couvert  de  feuilles 
portées  fur  une  côte  de  neuf  pouces  ,  6k 
attachées  à  de  petites  queues  fort  courtes  ; 
elles  font  d'un  verd  clair,  velues,  un  peu 
inclinées  ,  traverfées  Jongitudinalement 
d'une  nervure  rougeâtre ,  ck  tranfverfale- 
ment de  plufieurs  autres  qui  s'étendent 
des  deux  côtés  ,  fe  recourbant  vers  leurs 
extrémités  ,  ck  fe  réunifiant  au  bord  de  la 
feuille.  Les  fleurs  naiflent  de  l'aiflelle  des 
feuilles;  elles  fontdifpoféesen  forme  d'épi 
fur  des  pédicules  qui  ont  près  d'un  palme 
ck  demi  de  long  ;  chaque  fleur  a  fon  pédi- 
cule propre ,  foible ,  velu ,  long  d'un  pouce. 
Les  boutons  de  ces  fleurs  reflemblent  à  la 
câpre ,  ck  les  fleurs  épanouies  font  plus  pe- 
tites que  celles  de  la  cajfe.  ordinaire  :  elles 
ont  cinq  pétales  de  couleur  de  chair;  le 
milieu  en  eft  occupé  par  dix  étamines  re- 
courbées ,  garnies  de  longs  fommets  ;  les 
trois  inférieures  en  font  une  fois  plus  Ion* 
gués  que  les  fupérieures  :  il  fe  trouve 
parmi  elles  un  ftyle  en  croiflant ,  long  ck 
velu  ;  ce  ftyle  dégénère  en  une  goufTe 
verte ,  puis  noire ,  enfuite  brune ,  pen- 
dante quand  elle  eft  mûre ,  longue  d'en- 
viron deux  pies,  épaifte  de  cinq  doigts, 
un  peu  courbée ,  bordée  d'un  côté  6k  dans 
toute  fa  longueur  de  deux  côtes,  ck  de 
l'autre  d'une  feule  côte  qu'on  prendront 
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pour  une  corde  collée  fur  l'écorce.  L  e- 
corce  en  eft  rude  en-dehors ,  ligneufe,  6k 
blanche  en-dedans;  elle  eft  fi  ferme  qu'on 
ne  la  peut  cafter  qu'avec  le  marteau  ,  l'in- 
térieur en  eft  féparé  en  loges,  chacune 
de  deux  lignes  ou  environ  d'épaifteurs ,  6k 
contenant  une  graine  de  la  grandeur  6k 
figure  d'une  amande ,  d'un  blanc  jaunâtre , 
luifante ,  lifte,  dure  ,  6k  divifée  d'un  côté 
dans  toute  fa  longueur  par  une  ligne  rouf- 
fâtre ,  dont  l'intérieur  eft  blanc  ,  &  d'une 
fubftance  de  corne.  Outre  cela ,  chaque 
cellule  renferme  une  pulpe  gluante,  brune 
ou  noirâtre,  pareille  à  la  cajfe  ordinaire, 
mais  amere  6k  défagréable  :  cette  pulpe  eft 
très-purgative ,  au  jugement  de  Lobel  ck 
de  Tournefort.  Geoff.  Mat.  mèd. 

La  cajfe  en  bois ,  cajfa  lignea  offic.  eft 
une  écorce  roulée  en  tuyau,  tout-à-fait 
refîemblante  par  l'extérieur  à  la  canelle  , 
dont  elle  a  la  couleur,  l'odeur  ck  le  goût, 
ck  dépouillée  comme  elle  de  fa  pellicule  ex- 
térieure. On  la  diftingue  de  la  canelle  par  la 
foiblefte  de  fon  goût  aromatique ,  ck  par 
une  glutinofité  qu'on  lui  trouve  en  la  mâ- 
chant :  elle  eft  tantôt  jaune ,  tantôt  jaune 
rougeâtre  :  la  meilleure  eft  celle  qui  décelé 
les  qualités  les  plus  voifines  de  la  canelle. 
L'arbre  qui  la  donne  s'appelle  cinnamo- 
mum ,  ou  canella  Malabarica  &  Javtnjîs  : 
c'eft  la  même  efpece  de  plante  que  celle 
qui  donne  la  canelle  de  Ceylan.  On  fait 
peu  d'ufage  de  cette  cajfe.  Geoffroy  pré- 
fume qu'elle  a  été  connue  des  anciens. 
Elle  pafTe  pour  alexipharmaque  ck  ftoma- 
chique.  On  a  préfère  à  la  canelle  quand  il 
s'agit  de  refterrer.  On  la  confeille  dans 
l'afthme  ,  la  toux ,  les  diarrhées ,  ck  les 
dyfenteries.  On  l'emploie  dans  la  théria- 
que,  lemithridate,  &c. 

La  cdffi  giroflée  ,  caffîa  caryophilîata 
off.  eft  aufli  une  écorce  comme  la  canelle , 
dont  l'odeur  de  girofle  devient  fi  vive  ck 
fi  forte  ,  que  la  langue  en  eft  affectée 
comme  d'un  cauftique  léger  ;  du  refte  elle 
reffemble  à  la  canelle  :  c'eft  l'arbre  appelle 
caninga  qui  la  donne  :  il  eft  grand  6k  haut  ; 
fon  tronc  eft  gros  ck  brun  \  {çs  feuilles , 
femblables  par  la  forme  à  celles  du  canel- 
lier ,  font  plus  grandes  :  il  eft  commun  dans 
l'île  de  Cuba ,  ck  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  Guyane.  On  attribue  à 
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l'écorce  les  propriétés  du  girofle,  auquel 
on  la  fubftitue  dans  les  auaifonnemen*. 
Geoffroy  prétend  que  les  anciens  Grecs  ck 
Arabes  ne  l'ont  point  connue.  On  la  croit 
ftomachique  6k  alexipharmaque,  mais  dans 
un  degré  fort  au  deftbus  du  clou  de  girofle. 
Geoff.  Mat.  mèd. 

*  Casse  ,  f.  m.  (  Métallurgie.  )  On 
donne  ce  nom  en  général  en  plufieurs  en- 
droits à  une  grande  poêle  :  mais  il  défigne 
particulièrement  à  Sainte  Marie-aux-Mi- 
nes ,  6k  en  différentes  autres  ufines  où  l'on 
travaille  les  mines  de  cuivre,  de  plomb, 
6k  d'argent ,  une  cavité  préparée  au-de- 
hors  des  fourneaux  d'affinage,  dans  la- 
quelle le  métal  fe  rend  au  fortir  du  fourneau 
par  un  trou  pratiqué  à  fa  partie  inférieure. 
Voyei  Cuivre. 

Les  orfèvres  cklesmonnoyeursdonnent 
aufli  le  nom  de  cajfe  à  un  vaifleau  fait  de 
cendres  deleflive  ck  d'os  de  mouton  calci- 
nés ,  dont  ils  fe  fervent  dans  l'affinage  de 
l'or  6k  de  l'argent,  ou  lorfqu'il s'agit  d'af- 
feoir  le  cuivre  en  bain. 

Casse  des  rubanniers ,  efpece  de  peigne 
qui  fe  fait  delà  manière  fuivante.  On  prend 
un  morceau  de  corne  long  de  quatre  jus- 
qu'à fix  pouces ,  large  de  cinq  à  fix  lignes  , 
affez  épais  pour  être  coupé  en  deux  ;  ce 
morceau  de  corne  fe  refend  dans  toute  fon 
épaifteur,  mais  non  pas  dans  toute  falar- 
.geur  ,  6k  celaà-peu-près  comme  les  table- 
tiers  refendent  leurs  peignes  ;  il  eft  enfuite 
fcié  en  deux  dans  fon  épaifteur  ,  ce  qui 
donne  deux  parties  dont  les  dentures  font 
parfaitement  égales  ;  l'uneforme  le  haut  de 
la  cajje ,  6k  l'autre  le  bas  :  ces  deux  mor- 
ceaux font  enfuite  aflemblés  à  queue  d'a- 
ronde  avec  deux  morceaux  de  bois  de  pa- 
reille épaifteur ,  6k  arrêtés  6k  fixés  enfem- 
ble  par  les  angles  avec  de  la  petite  ficelle  : 
ainfi  voilà  un  quarré  dont  toutes  les  den- 
tures font  remplies  chacune  d'une  dent 
d'acier ,  qui  trouve  fa  place  en-haut  6k  en- 
bas  dans  chacun  des  interftices  de  cette 
tenture.  Quand  toutes  les  dents  font  ainfi 
placées ,  on  couche  fur  le  devant  de  la 
denture  6k  à  plat  une  de  ces  mêmes  dents , 
que  l'on  lie  par  les  bouts  ;  par  ce  moyen 
toutes  les  dents  font  tenues  dans  leur  fîtua- 
tion  :  on  garnit  le  deflus  6k  le  deftbus 
d'une  bande  de  papier  au  de  carton  ?  pour 
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empêcher  les  dents  de  s'échapper  par  les 
ouvertures  des  morceaux  de  corne.  La  cajje 
fert  ainfi  de  peigne  dans  les  forts  ouvrages, 
où  les  dents  de  canne  feraient  trop  foibles, 
ck  ne  réfifteroient  pas. 

*  CASSES ,  f.  f.  pi.  (  Comm.J  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  desmouffelines  ou  des  toiles 
de  coton  blanches  6c  fines ,  qui  viennent 
des  Indes  orientales,  mais  fur -tout  de 
Bengale  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les 
appelle  cajfes  bengales.  Elles  ont  feize 
aunes  de  long,  fur  huit  de  large. 

CASSE-  AIGUILLE,  f.  m.  ouvrier 
occupé  dans  les  falines.  Voye\  AIGUIL- 
LEUR ,  Salines. 

CASSEAU  9  f.  m.  On  entend  par  ce 
terme  dans  l'imprimerie ,  le  diminutif 
d'une  cafte  :  c'eft  une  efpece  de  tiroir  dont 
les  caiïetins  ou  compartimens  font  égaux , 
plus  ou  moins  grands  &  plus  ou  moins 
profonds ,  à  proportion  de  la  grofleur  du 
caractère  auquel  il  eft  deftiné.  Le  nombre 
de  (es  caftetins  eft  ordinairement  de  qua- 
rante-neuf, ou  de fept  en  tout  fens,  parce 
qu'il  eft  exactement  quarré.  Le  cajjeau 
fert  à  mettre  les  lettres  de  deux  points, 
ou  les  vignettes  de  fonte  :  on  lui  donne  le 
nom  du  corps  de  caraclere  qu'il  renferme. 
Il  y  a  le  cajjeau  de  deux  points  de  gros- 
romain  ,  celui  de  deux  points  de  faint-au- 
guftin ,  Se  ainfi  des  autres  corps  de  carac- 
tères. 

*  CASSEAU ,  f.  m.  (art  défaire  la  den- 
telle. )  c'eft  un  petit  morceau  de  corne 
fort  mince,  teint  en  rouge  ou  en  autre 
couleur ,  d'un  quart  ou  d'une  demi -ligne 
d'épais ,  de  cinq  à  fix  lignes  de  haut ,  d'un 
pouce  ou  environ  de  large ,  replié  de  ma- 
nière que  fes  deux  extrémités  rapprochées 
&  arrêtées  par  un  fil ,  forment  une  efpece 
de  petit  étui ,  dans  lequel  on  met  la  cafte 
du  fufeau  à  faire  la  dentelle  ,  quand  il  eft 
chargé  de  fil ,  afin  d'empêcher  le  fil  de  s'é- 
venter. Lorfque  le  fil  eft  éventé ,  il  fe  cafte 
facilement  ;  aufli  eft-il  à  propos  que  celles 
qui  font  la  dentelle  travaillent  à  l'ombre. 
Vortz  Dentelle. 

CASSEL ,  ville  de  France  dans  la  Flan- 
dre ,  à  quatre  lieues  de  S.  Orner.  Longit, 

20,9,  9'ilat-  ?o>47>  54- 

Cassel,  belle  &  forte  ville  d'Allema- 
gne ,  capitale  du  Landgraviat  de  Hefle- 
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Cartel.  Longitude  27,  10;  latit.  51 ,  20. 

*  CASSE-MOTTE ,  f.  f.  (  Agrkult.  ) 
inftrument  dont  le  nom  indique  arTez  l'u- 
fage  ;  c'eft  une  maflue  de  bois  dur ,  qu'on 
emploie  dans  les  terres  fortes  :  elle  eft 
grofte  comme  la  cuiffe.  On  la  cercle  de  fer , 
ôc  l'on  y  ajufte  un  manche  d'environ 
quatre  pies  de  long. 

CASSENEUIL,  ÇGiog.  )  petite  ville 
de  France  dans  TAgénois ,  fur  la  rivière  de 
Lot. 

CASSE-NOISETTE,  f.  m.  ÇHifi.  nat. 
ornith.J  picus  cinereus ,futa  ,  oifeau  qui 
a  aufli  été  nommé  torchepot  &  grimper  eau  ; 
il  eft  un  peu  plus  petit  que  le  pinçon  :  à 
peine  pefe-t-il  une  once.  Il  a  fix  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jus- 
qu'au bout  des  pattes  ;  le  bec  a  fept  huitiè- 
mes de  pouce  ,  depuis  fa  pointe  jufqu'à 
l'angle  de  la  bouche.  Il  eft  triangulaire  ; 
la  pièce  du  deftus  eft  noire ,  &  celle  du 
bas  eft  blanchâtre  à  fa  racine.  Sa  langue 
eft  large  &  pas  plus  longue  que  le  bec; 
elle  eft  dure  à  fon  extrémité  6c  déchique- 
tée. L'ouverture  des  narines  eft  ronde  & 
recouverte  par  des  poils  ou  foies  roides  ; 
la  tête ,  le  cou ,  &  le  dos  font  cendrés. 
Les  côtés  du  corps  fous  les  ailes  font  rou- 
geâtres;  la-gorge  &  la  poitrine  font  d'un 
blanc  roiiiTâtre  :  les  plumes  du  deftbus  de 
la  queue  font  rougeâtres  fur  les  côtés ,  &C 
blanches  dans  le  milieu.  Il  y  a  une  longue 
bande  noire  qui  s'étend  depuis  le  bec  juf- 
ques  fur  le  cou  en  parlant  fur  les  yeux. 
Chaque  aile  a  dix-huit  grandes  plumes  ; 
la  première  eft  très-courte  &  fort  petite  ; 
les  intérieures  font  cendrées ,  ck  les  exté- 
rieures font  plus  brunes  :  le  tuyau  déroutes 
ces  plumes  eft  noir.  Il  a  deux  taches  fur 
la  furface  intérieure  des  ailes  ;  l'une  eft: 
noire  &  aftez  grande  fur  la  côte  de  l'aile- 
ron; l'autre  blanche  Sr.  plus  petite  au-de£. 
fous  de  la  noire  fur  la  racine  des  grandes 
plumes  de  l'aileron.  La  queue  eft  courte, 
elle  a  à  peine  deux  pouces  de  longueur  , 
&  elle  eft  compofée  de  douze  plumes  , 
dont  les  deux  du  milieu  font  de  couleur 
cendrée  comme  le  dos.  La  plume ,  qui  fuit 
de  chaque  côté ,  eft  de  couleur  cendrée 
dans  le  bas,  &  noire  dans  le  refte,  à  l'ex- 
ception de  la  pointe  qui  eft  cendrée  ,  avec 
un  peu  de  noir  au  bout  du  tuyau  ;  la  troi- 
Ooo  2 
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fieme  plume  n'a  prefque  point  de  couleur 
cendrée  dans  le  bas ,  mais  il  y  a  une  plus 
grande  tache  cendrée  à  la  pointe  ;  au  refte 
elle  reftembîe  à  la  féconde.  La  quatrième 
eft  noire  fur  plus  des  trois  quarts  de  fa  lon- 
gueur, ck  il  y  a  à  l'extrémité  fupérieure 
une  marque  blanche  fur  les  barbes  inté- 
rieures ,  les  barbes  extérieures  qui  font  à 
la  même  hauteur  font  cendrées  ;  la  pointe 
de  la  plume  eft  auili  de  couleur  cendrée, 
mais  un  peu  plus  foncée  :  l'avant-derniere 
plume  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en 
ce  que  le  blanc  ck  le  cendré  font  un  peu 
plus  érendus,  ck  qu'en  ce  qu'il  y  a  un  peu 
de  blanc  fur  le  côté  extérieur  au  defTous 
de  la  marque  cendrée  ;  les  barbes  exté- 
rieures du  milieu  delà  dernière  plume  font 
entièrement  blanches.  Cette  marque  oc- 
cupe environ  un  tiers  de  la  longueur  de  la 
plume >  ck  fe  trouve  immédiatement  au 
deftous  de  la  couleur  cendtée  ,  qui  eft  au 
deftu:.  de  la  plume  :  au  refte  cette  plume 
reflemble  aux  deux,  précédentes ,  toute  la 
différence  qu'on  y  peut  obferver  ,  eft  que 
k  marque  cendrée  du  deflus  ck  le  blanc 
qui  eft  £Lir  le  côté  extérieur  ,  font  plus 
étendus.  Les  pattes  font  de  couleur  de 
chair  avec  une  légère  teinte  de  brun.  Les 
©ngles  font  bruns ,  longs  r  ck  crochus  ;.cet 
oifeau  n'a  qu'un  doigt  de  derrière  qui  eft 
égal  à  celui  du  milieu,  ion  ongle  eft  le 
plus  long,  Les  doigts  extérieurs  de  chaque 
côté  tiennent  au  doigt  du  milieu  à  leur 
racine  ;  le  doigt  extérieur  eft  le  plus  petit. 
On  trouve  dans  l'eftomac  de  cet  oifeau  , 
des  fearabées.  11  niche  dans  des  trous 
d'arbre  ;  ck  quand  l'ouverture  qui  lui  iert 
de  pafïage  eft  trop  grande ,,  il  la  rétrécit 
«n  la  bouch.mt  avec  de  la  terre.  Il  ne  fe 
nourrit  pas  feulement  d'infectes  ,.il  mange 
auffi  des  noifettes  ;.  il  en  fait  provision 
pour  l'hyver.  La  façon  dont  il  les  caffe 
«ft  affez  iînguliere  ;  il  met  une  noifette 
dans  une  fente  pour  l'aflurer  en  place  ,  & 
en  fui  te.  il  frappe  deft-us  de  toute  fa  force 
avecfon  bec ,  jufqu'à  ce  qu'il, ait  percé  la 
coque  :  alors  il  lui  eft.  facile  de  tirer  l'a- 
mande par  le  trou  qu'il  a  fait.  AVUlughby,, 
Qrnith.  Koy&2  OlSEAU. 

CASSE-NOIX ,f.  m.  (Bi(i.nat.om.\ 
garyocataclts  9  oifeau  qui  a<  environ  un 
pié  de  longueur  deguisà'extrémité  du  bec  Y 
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jufqu'au  bout  des  pâtes  cm  des  aîtes  ;  ca? 
les  unes  ck  les  autres  font  également  lon- 
gues: l'envergure  eft  d'environ  un  pié  neuf 
pouces.  Le  bec  a  près  de  deux  pouces  de 
longueur  ,  depuis  la  poinre  jusqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  il  eft  noir  ck  fort  :  la  pièce 
fupérieure  eft  un  peu  plus  avancée  que  l'in- 
férieure ,  ck  elle  n'eft  pas  pointue.  La  lan- 
gue eft  courte ,  fourchue ,  ck  très-profon- 
dément découpée  ;  l'iris  des  yeux  eft  de 
couleur  de  noilette  rl'ouverture  des  narine* 
eft  ronde  ck  recouverte  par  de  petites 
foies  blanchâtres.  Tout  le  corps  de  cet 
oifeau  eft  de  couleur  roufte ,  mêlée  de  brun , 
ck  parfemé  de  taches  blanches  triangulai- 
res par-tout ,  excepté  fur  la  tête.  Les  ta- 
ches de  la  poitrine  font  les  plus  grandes  , 
ck  le  deffus  de  l'oifeau  eft  d'une  couleuis 
plus  rouffe  que  le  refte  du  corps.  11  y  a 
du  bl-anc  entre  le  bec  ck  les  yeux  ;  ck  le3 
plumes  qui  font  au-delà  de  l'anus  fous  la 
queue  ,  font  auffi  très-blanches  :  les  grandes 
plumes  des  ailes  font  noirâtres.  La  queue 
a  près  de  cinq  pouces  de  longueur  ;  elle  eft 
:  compofée  de  douze  plumes  ;  plus  de  la 
moitié  des  plumes  extérieures  de  chaque 
côté  eft  blanche  j  celles  qui  fuivent  onS 
■  moins  de  blanc  ,  ck  l'étendue  de  cette  cou- 
leur diminue  par  degré  dans  chaqueplume,, 
jufqu'à  celle  du  milieu ,  où  il  n'y  a.  prefque 
point  deblanc.  Les  pattes  ckJesongies  font» 
noirs;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  par  fa  hafe.  Cet  oifeau  mange  des: 
noix;  c'eft  pourquoi  on  l'a  nomtné  cajjl> 
noix.WAlughby  ,  Omit,  Voye\  OlSEAU» 

Casse-noix.  Fby-ej; Gros-bec 

GASSENOLLE,  f.  L(  Teint.  J  c'eft" 
ainfi  quêtes  teinturiers  appellent  la  noix  de 
gale,  dont  ils  font  grand  ufage.  ¥oye\_ 
Teinture.. 

CASSER  ,  en  terme  de  palais ,  c'eft 
annulîer,  déclarer  nul  un  acte.,  une  con- 
vention ,un  contrat., 

CASSER  des  troupes  ,  ftgniêeles  /ice/z- 
at*M\t&  réformer,. 

CASSERune  charge-,  c'eft  la  fupprimer.;. 
cajfir  L'officié*  qui  en>eft  pourvu  ;  c'eft  l'en . 
déçoffêder^j; 

CASSER.,  en  tstrmû  de  raffineur  de 
fucrei  c'éftTaction  d'ouvrir  les  ban  ils ,  en- 
brifant  les  cerceaux  à  coups  de  hache.^ 
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pour  en  tîrer  plus  aifément  les  matières. 
§  CASSERWS  (muscle  de)  ,  Ana- 
tom.  mufcle  du  marteau ,  à  qui  l'on  a  donné 
le  nom  de  Cafferius ,  parce  que  cet  anato- 
mifte  pafTe  pour  Pavoir  découvert. 

Jules  Cafferius  fut  certainement  un  ana- 
tomifte  laborieux ,  &  qui  travailla  avec 
fuccès  fur  fanatomie  comparée.  On  a  de 
lui  trois  ouvrages  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primés enfemble  :  le  traité  De  pocis  & 
auditûs  organis  ,  imprimé  à  Ferrare  en 
1600,  in-fol.  dans  lequel  il  y  a  un  grand 
nombre  de  figures  du  larynx  des  animaux, 
&  plusieurs  obfervations  particulières  fur 
les  mufcîes  fternohyoïdiens,  &c.  le  Pen- 
lœthefejon,  imprimé  à  Venife  en  1609  , 
in-fol.  &  des  planches  anatomiques  pof- 
thumes  qu'on  trouve  avec  l'ouvrage  de 
Spigel,  Venife  1627,  in-fol.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  ces  planches  qui  font  co- 
piées d'après  Véfale  ;  il  y  en  a  auiîi  d'ori- 
ginales ,  &  l'on  y  découvre  plusieurs  dé- 
couvertes furies  mufclesdudos  ,les  glan- 
des fébacées  des  paupières,  Pinfertion  du 
conduit  de  Stenon,  &c. 

Pour  le  mufcle  de  Cafferius  ,  qu'on  dit 
naître  du  conduit  auditif  &  qui  doit  fe  ter- 
miner au  marteau  ,  nous  croyons  être  affu- 
rés ,  même  après  y  avoir  employé  le  mi- 
crofcope,  que  ce  n'eft  qu'une  membrane 
rougie  par  de  petits  vaiffeaux.  fans  fibres 
mufculaires. 

CASSEROLE,  f.  f.  uftencile  de  cui- 
fine  à  queue ,  en  forme  de  baffin  de  cuivre 
rouge  étamé ,  plus  ou  moins  profond  à 
proportion  de  fon  diamètre. 

CASSERON ,  voyt\  Calmar. 

CASSETTE  ,  f.  f.  eft  fynonyme  à  un 
petit  coffre;  le*  cajjettes  font  deftinées  à 
renfermer  des  choies  qui  tiennent  peu  de 
■volume. 

Cassette  ,  effune  efpecede  boîte  di- 
vifée  en  quatre  cafés,  dans  lefquelles  les 
tailleurs  mçttenl  le  fil  &  le  poil  de  chèvre 
ckvidés  fur  despelottes  ,  afin  de  les  avoir, 
tout  prêts  fous  leur  main,  &c cLe. pouvoir 
s'en  fervir  dans  le  befoin.. 

Cette  cfl^/É.fertauflïdepié.à  leur  chan- 
delier, quand  ils  travaillent  à  la  lumière. 

CASSIDE ,  f.  m.  (Hift,  nat.  infeaol.) 
nom  que  M.  Geoffroy  a  donné  ,  d'après 
M,,  Linné ,  à  un  genre  d'infe&e  que  cet 
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autenrappel'e  ccffi  l  1  ;  mais  ce  nom  appar- 
tenant déjà  à  une  p'ante  ,  nous  croyons 
qu'on  doit  reftituer  à  cet  infecte,  comme 
nous  avons  fait ,  fon  nom  ancien  defcuta- 
lis  qui  fe  trouve  dans  Ariftote. 

Le  cafjidaàe  MM.  Linné  &  Geoffroy  > 
ou  ,  pour  parier  le  langage  des  anciens  , 
notre  J'cutalis  qui  eft  celui  d'Ariftote  > 
forme  un  genre  particulier  d'infecle  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  troifieme  fa- 
mille des  charanfons  ,  où  nous  Favoris 
placé ,  comme  on  verra  dans  notre  H'if- 
toire  générale  des  infecles.  (  M .  Ad  AN- 
SON.) 

CASSIE  ,  f.  £  acacia ,  {Hift.  nat.  hotf) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  faite 
en  forme  d'entonnoir ,  dans  laquelle  il  y  a 
quantité  d'étamines  ralTemblées  en  touffe- 
Le  piftil  fon  du  fond  de4a  fleur ,.  ck  devient 
dans  la  fuite  une  fïlique  qui  eft  divifée  ery 
plufieurs  cellules,  &  qui  renferme  des  fè- 
mences  arrondies,  Tou.rnefort,  Inft.  rei.- 
herb.  Voye^  PLANTE.  (/) 

CASSIMERA,  (  Géog.)  pays  d'Ane" 
dans  les  états  du  grand  -  mogol,  aux  fron-- 
tieres  de  la  grande  Tartarie.- 
^  *CASSIM-GHEURI ,  Ç Hift.  mod.J 
c'en1  le  nom  que  les  Turcs  ck  les  Grecs  le- 
vantins donnent  à  la  fête  de  S.  Demetrius.- 
Ce  jour  eft  fort  redouté  par  les  matelots- 
ck  gens  de  mer  :  ils  n'ofent  jamais  fe-' 
hazarder  à  tenir  la  mer  ce  jour-là  ,  6k  font 
toujours  enforte  d'être  dans  le  port  dix- 
jours  avant  que  cette  fête  arrive. 

*CA$£LN,.f.  m.  partie   du  métier  à 
étoffes  de  foie  ,  à  ga^e ,  ckc.  c'en1  un  cadre 
de  deux  pies  ck  demi  de  long  fur  vingt- 
pouces  de  large  ,  qui  eft  appuyé  ou  porté 
par  les  deux  eitafes  du. métier ,  ck-qui  fou- 
tient  un  autre  cadre  en  talut ,  appeiléctfg*  , , 
garni  de  petites  lames  d'une  ligne  d'épaif- 
feur ,. en tre-lefqn elles  -font  enfilées  fur  des 
verges  de  fer  qui  leur- fervent  d'axe  ,  les 
rangées  de  poulies  fur. lefquelles  lescoides> 
de  rame  font  paifées.  ^oyc\  E'STASES  , . 
Rame  &  Velours  ciselé.  . 

CASSIN  VOLANT  ,,  c'éft- ainfl  qu'on 
appelle  un  caffin  ordinaire  ,  garni -de  tous  > 
lés  cordages,  rame,  femple,  dont  on  fe 
ifert  pour  la  -  le&ure  des .  deflins-,  tandis 
que.  les  autres  métiers  travailent.  Une 
aiguille  de  pjcmb ,  du  poids  de  quatre- 
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onces ,  détend  la  corde  de  rame,  Se  par 
conféquent  celle  de  femple.  Voy.  Rame, 
Semple  &  Velours. 

§  CASSINE,  ÇBot.  jard.)  en  latin 
caffint  ;  en  anglois  ,  cajfioberry  orfouth 
fea  thea  ;  en  allemand ,  Pcruanerthee. 

Carààere  générique.  La  fleur  eft  mo- 
nopétale ,  elle  eft  découpée  par  les  bords 
en  cinq  fegmens  obtus;  au  centre  fe  trou- 
vent cinq  étamines  divergentes  qui  envi- 
ronnent un  embryon  conique.  Cet  em- 
bryon devient  une  baie  à  ombilic  divifé  en 
trois  cellules,  dont  chacune  contient  une 
feule  femence. 

Efpece  i.  CaJJlne  à  feuilles  ovale-lan- 
céolées, dentées,  oppofées  ;  à  fleurs  en 
corymbes  axillaires. 

CaJJlnefoliis  ovato-lanceolatis  9ferra- 
tis  oppojitis  ,  fLoribus  corrymbojîs  axil- 
laribus.  Mill. 

Cajfioberry  Bush. 

a.  CaJJlne  à  feuilles  lancéolées,  alter- 
nes ,  toujours  vertes ,  à  fleurs^axillaires. 

CaJJlnefoliis  lanceolatis  alternis  ,fem- 
per  virent  ibus  ^fioribus  axillaribus.  Mill. 

Yapon  or  fout  h  fea  thea. 

Nous  allons  traduire  Miller  pour  ces 
deux  arbuftes ,  que  nous  cultivons  depuis 
trop  peu  de  temps  pour  ofer  en  parler; 
mais  nous  avons  pris  foin  de  fupprimer 
des  détails  qui  ne  feroient  qu'une  répéti- 
tion des  phrafesou  du  caractère  générique. 

La  première  s'élève  fur  deux  ou  trois 
tiges  qui  pouffent  plufîeurs  branches  laté- 
rales ,  &  lui  donnent  la  figure  d'un  buif- 
ibn.  En  Angleterre ,  cet  arbriffeau  ne  s'é- 
lève guère  qu'à  huit  ou  neuf  pies;  les 
feuilles  font  d'une  forme  ovale  qui  tient 
de  celle  d'un  fer  de  lance  :  les  fleurs  font 
blanches ,  &  naiffent  au  bout  des  branches 
en  bouquets  arrondis. 

Cette  efpece  eft  à  préfent  affez  com- 
mune dans  les  pépinières  des  environs  de 
Londres  :  le  grand  nombre  de  branches 
que  cet  arbrifîeau  pouffe  de  fes  racines  & 
du  pié  de  fa  tige,  fervent  à  le  multiplier 
promptement  par  la  voie  des  marcotes.  Il 
fleurit  tous  les  ans  en  Angleterre,  mais 
fes  baies  n'y  parviennent  pas  à  maturité  ; 
il  aime  un  fol  léger  qui  ne  foit  pas  trop  fcc  , 
&  demande  une  fuuation  chaude  :  car  dans 
les  lieux  expolés  au  froid  3  les  jeunes  bran- 
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ches  périffent  fou  vent  l'hiver  ,  ce  quiren^ 
ces  arbriffeaux  difformes  ;  mais  lorlqu'ils 
font  abrités  par  des  murs  ou  d'autres  ar- 
bres ,  ils  font  rarement  endommagés. 

La  féconde  efpece  croît  naturellement 
dans  la  Caroline  &  dans  quelques  parties 
de  la  Virginie  ,  mais  particulièrement  dans 
le  voifinage  de  la  mer.  Cette  caJJlne  s'élève 
dans  fon  pays  natal  à  la  hauteur  d'environ 
deux  toifes;  elle  pouffe  nombre  de  bran- 
ches de  fon  pié  :  les  fleurs  naiffent  en  pe- 
fons  ou  couronnes  ferrées  autour  des  bran- 
ches ,  au-deffous  de  l'aiffelle  des  feuilles  ; 
elles  font  blanches  &t  de  la  même  façon 
que  celles  de  la  première  efpece. 

Cet  arbufte  a  crû  long-temps  dans  les  jar- 
dins curieux  des  environs  de  Londres  ; 
mais  l'hiver  de  1739  en  a  détruit  une  grande 
partie.  Depuis  quelques  années  on  a  ré- 
paré cette  perte  par  les  femis  des  graine», 
envoyées  de  la  Caroline.  Si  l'on  peut  ame- 
ner cette  plante  à  bien  végéter  en  Angle- 
terre, ck  à  y  fupporter  le  froid  à  l'air 
libre  ,  elle  fera  très-propre  à  orner  lesbof- 
quets  d'hiver  &à  jeter  de  la  variété.  Les 
feuilles  de  cette  efpece  ne  font  pas  fi  ameres 
que  celles  de  la  première  ,  fur -tout  lorf- 
qu'elles  lont  encore  vertes. 

Les  habitans  du  nord  de  la  Caroline  ck 
de  la  Virginie ,  où  cet  arbufte  eft  fort  com- 
mun ,  lui  donnent  le  nom  d *  yapon ,  terme 
qui  me  paroît  emprunté  de  l'indien.  Ses 
feuilles  ont  quelque  reffemblance,  pour  la 
forme  &  la  longueur ,  à  celles  de  l'alaterne 
à  petites  feuilles ,  feulement  elles  font  un 
peu  moins  longues  &  un  peu  plus  larges 
vers  le  pétiole  ;  elles  ont  les  bords  un  peu 
échancrés,  &  font  d'une  confiftanceépaifle 
&  d'un  verd  foncé  :  les  fleurs  naiffent  dans 
les  joints ,  fous  l'aiffelle  des  feuilles. 

Les  cajjines  fe  multiplient  de  femence 
(  les  meilleures  font  celles  qui  viennent  de 
la  Caroline,  où  ces  arbuftes  croiffent  abon- 
damment le  long  des  côtes  de  la  mer  )  ; 
ces  femis  doivent  fe  faire  dans  des  pots , 
parce  que  les  graines  ne  lèvent  ordinaire- 
ment que  la  féconde  année  ;  &  ces  pots 
ontbefoin  d'une  expofition  ombragée  juf- 
qu'au  mois  d'oftobre ,  qu'il  faut  les  en  tirer 
pour  leur  faire  paffer  l'hiver  fousunecaiffe 
à  vitrage  :  au  mois  de  mars  fuivant ,  on  les 
plongera  dans  une  couche  chaude  rècem- 


CAS 

ment  faite ,  ck  par-là  on  accélérera  leur 
végétation. 

Les  jeunes  plantes  qui  en  proviendront, 
feront  infenfiblement  expo  fées  à  l'air  libre  : 
c'eft  ainfi  qu'on  les  aguerrira  contre  la 
rigueur  de  notre  climat  ;  il  faudra  les  pro- 
téger avec  foin  contre  les  vents  froids ,  6k 
pendant  les  deux  ou'trois  premiers  hivers 
il  fera  bon  de  les  tenir  fous  une  caifle  à 
vitrage  ;  après  quoi ,  rien  n'empêchera  de 
les  mettre  à  l'air  libre  dans  une  expofition 
chaude  :  elles  feront  en  état  de  réfifter  au 
froid  des  hivers  peu  rigoureux;  de  fortes 
gelées  cependant  les  détruiroient,  fi  elles 
n'étoienr  point  abritées. 

Dans  la  Caroline  méridionale,  on  donne 
à  cette  plante  le  nom  de  cajjena  ou  de  thé 
delà  mer  du  Sud.  Les  habitans  de  ce  pays 
ne  font  pas  de  ce  thé  un  fi  grand  ufage  que 
ceux  de  Virginie  6k  de  la  Caroline  fepten- 
trionale  ;  les  blancs  qui  habitent  cette  der- 
nière, en  font  autant  de  cas  que  les  Indiens. 
(M.  le  baron  DE  TsCHOVDI.  ) 

On  lit  dans  Miller,  que  les  Indiens  en 
font  grand  cas ,  6k  que  c'eft  prefque  le 
feul  remède  dont  ils  faffent  ufage  à  la 
Caroline.  Dans  un  temps  fixe  de  l'année , 
ils  accourent  de  fort  loin  fur  les  bords  de 
la  mer,  dont  le  cajjlne n'eft jamais  éloigné. 
Ils  prennent  fa  feuille ,  la  mettent  dans 
une  chaudière  pleine  d'eau,  6k  la  font 
bouillir  fur  le  feu.  Quand  l'infufion  ou  la 
décoction  en  eft  fufhîamment  faite ,  ils  s'af- 
feyent  autour  de  la  chaudière ,  6k  chacun 
en  avale  dans  une  grande  taffe  qui  fait  la 
ronde.  Ils  continuent  l'ufage  de  cette 
hîfufion  pendant  deux  ou  trois  jours.  Elle 
a  la  propriété  de  les  faire  vomir  fans  effort , 
fans  douleur ,  fans  tranchées ,  6k  fans  qu'ils 
foient  obligés  de  fe  baifTer.  Quand  ils  fe 
croient  aflez  purgés  ,  ils  fe  chargent  tous 
d'une  braflee  des  mêmes  feuilles  ,  6k  s'en 
retournent  dans  leurs  habitations. 

M.  Frezier  dit  que  les  Efpagnols  ufent 
de  ce  remède  contre  les  exhalaifons  des 
mines  du  Pérou,  6k  qu'on  en  fait  grand 
ufage  à  Lima ,  où  on  l'apporte  feche  6k 
prefque  réduite  en  poudre.  On  met  fa 
feuille  dans  une  taffe  de  calebaffe  ,  qu'on 
appelle  mate  ;  on  y  ajoute  du  fucre  ,  &  l'on 
arrofe  le  tout  d'eau  chaude ,  qu'on  boit 
fans  donner  le  temps  à  iïnfufion  de  fe  faire. 
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Pour  rve  pas  avaler  les  feuilles ,  on  fe  fert 
d'un  chalumeau  qui  a  une  boule  percée  de 
trous  à  fon  extrémité.  Ce  chalumeau  fait  la 
ronde.  On  remet  du  fucre  6k  de  l'eau 
fur  la  feuille  ,  quand  la  taffe  eft  vuide.  Au 
lieu  du  chalumeau ,  qu'on  appelle  born- 
billa ,  d'aurres  enlèvent  les  feuilles  avec 
une  petite  écumoire  appellée  apartador. 
Cette  liqueur  eft  préférée  au  thé  ;  elle  a  un 
goût  plus  agréable.  L'ufage  en  eft  fi  com- 
mun ,  que  les  habitans  les  plus  pauvres  en 
prennent  le  matin. 

Le  commerce  s'en  fait  à  Santa-Fé  :  on 
l'apporte  par  la  rivière  de  Plata.  On  en  dif- 
tingue  deux  efpeces ,  l'une  appellée  herbu 
de  palos ,  6k  l'autre  herba  de  camini  : 
celle-ci  qui  vient  du  Paragai  ,  fe  vend  la 
moitié  plus  cher  que  l'autre.  On  afiure 
qu'on  en  tire  tous  les  ans  plus  de  deux  cen  ts" 
cinquante  mille  pefant.  Voyez  le  Dicl.  de 
médecine. 

CASSINOGOROD,  (  Géog.)  ville  de 
l'empire  Ruflien ,  dans  la  principauté  de 
Caftinow.  Long.  62. ,  5  ;  lat.  5  5  ,  20. 

CASSINOIDE,f.f.fG«o/w.;  courbe 

connuedes  géometresfous  iQnomà'ellipfe 
de  M.  Cajfini,  owellipfe  cajjiniennc.  Voy. 
Ellipse.  ÇO) 

CASSIODORE.  (  Hift.  du  Bas-Em- 
pire ou  desGoths.J  Le  nom  de  CaJJiodore 
a  été  annobli  par  plufieurs  grands  hommes 
qui  l'ont  porté;  il  femble  que  le  mérite 
fût  héréditaire  dans  cette  famille  originaire 
de  la  Calabre ,  qui  fournit  des  fénateurs 
éclairés  ck  vertueux  à  Rome  ck  à  Conf- 
tantinople.  Le  premier  qui  figure  dans 
i'hiftoire ,  fe  diftingua  par  fes  talens  mili- 
taires ,  ck  fur-tout  par  le  carnage  des  Van- 
dales qui  avoient  fait -une  irruption  dans 
l'Abruzze  ck  la  Sicile.  Ses  victoires  l'appel- 
loient  aux  premiers  emplois;  mais  fa  mo- 
dération l'élevant  au-defTus  des  promefTes 
de  la  fortune  ,  il  aima  mieux  paroître 
digne  des  dignités  que  d'en  être  revêtu. 
Son  fils ,  digne  héritier  de  fes  vertus ,  fut 
également  propre  à  la  guerre  ck  aux  affai- 
res. Valentinien  III  lui  confia  une  portion 
de  Padminiftration  publique  ,  6k  il  eut  lieu 
de  fe  féliciter  de  fon  choix.  Le  farouche 
Attila ,  arbitre  du  deftin  de  l'Italie  ,  mena- 

Içoit  d'envahir  les  plus  riches  provinces  de 
l'empire.  Valentinien,  trop  foible  pour 
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l'arrêter  dans  le  cours  de  (es  conquêtes, 
fe  fervit  de  la  dexté;  né  de  Cajfiodore  dans 
les  négociations  ,  pour  détourner  ce  fléau 
des  nations.  Il  le  choiiir  pour  Ton  ambaffa- 
deur  auprès  de  ce  roi  barbare,  accou 'urne 
à  parler  aux  rois  comme  à  des  eiclaves. 
Cajfiodore  eut  à  effuyer  Tes  hauteurs  in- 
fultantes;  mais  il  oppofà  une  indifférence 
dédaigneufe  à  ce  colofTe  d'orgueil  ;  6k  tes 
répontes  fieres,  fans  être  outrageantes, 
donnèrent  au  barbare  une  haute  idée  des 
forces  de  Valentinien.  Attira  ,  dépouilé 
de  fa  férocité  ,  adopta  un  fyftême  pacifi- 
que, &  conçut  tant  d'eftime  pour  l'amba:- 
iadeur,  qu'il  lui  demanda  fon  amitié.  L'em- 
pire recueillit  avec  reco:noi  (Tance  le  fruit 
de  cette  négociation;  l'empereur  voulut 
reconnoître  tes  fervices  par  des  terres  ck 
de-,  titres  qu'il  eut  la  générofité  de  refufer  ; 
ck  content  de  fa  fortune  ,  il  fe  crut  affez 
récompenfé  par  la  gloire  d'avoir  défendu 
l'état.  Il  fe  retira  dans  une  contrée  dé- 
licieufe  de  l'Abruzze ,  pour  y  jouir  de 
lui-même;  il  mourut  dans  le  château  où 
il  étoit  né» 

Le  petit-fils ,  ck  le  fils  de  ces  deux  illuf- 
tres citoyens  ,  fut  Magnus-Aurelius  Caffio- 
dore ,  qui  gouverna  l'empire  des  Goths , 
fous  Théodoric,  6k  qu  i  marcha  encore  avec 
plus  de  gloire  dans  le  fentier  que  lui  avoient 
tracé  (es  pe  es.  Il  fortoit  à  peine  de  l'âge 
de  puberté  »  que  le  roi  Odoacre  le  nomma 
comte  des  facrées  largeiTes.  Cet  emploi , 
qui  répond  à  celui  de  contrôleur  général 
des  finances,  lui  fournit  des  occafions  de 
faire  éclater  fon  défintérefTement ,  il  n'ou- 
vrit les  tréfors  de  l'état  que  pour  faire  ger- 
mer l'abondance.  Après  la  mort  d'Odoa- 
cre,  afTaffiné  par  l'ordre  de  Théodoric  , 
Cajfiodore.  devint  le  favori  du  nouveau 
roi ,  6k  il  mérita  cette  confiance ,  en  rete- 
nant dans  lafoumiflîon  les  Siciliens ,  folli- 
cités  à  la  révolte  parl'empereur  Anaftafe.  Il 
fut  récompenfé  de  cefervice  par  le  gouver- 
nement de  la  Lucanie,  qu'il  contint  dans 
l'obéiflance.  Un  fecnetaire  d'état  ayant 
abjuré  la  foi  catholique ,  pour  embraflèr 
l'arianjfme  que  profelToit  fon  maître ,  paya 
.cher  fon  infidélité.  Théodoric,  au  lieu  de 
lui  favoir  gré  de  cette  complaifance  #  lui 
fit  trancher  la  tête,  en  lui  diiant  :  fi 
#1  n'as  pas  clé  fidple  à  ton  Dieu ,  com-  j 
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ment  feras-tu  fidèle  à  ton  roi,  qui  n'eflt 
qu'un  homme?  Cajfodore fut  appelle  à  la 
cour  pour  occuper  fa  place ,  où  il  réunit 
par  fon  affabilité  tous  les  fuffrages.  Son 
efprit  cultivé  le  rendit  cher  à  Théodoric  , 
qui ,  quoique  nourri  dans  la  poufliere  du 
camp ,  en  iecoua  tome  la  rudeiTe,  6k  prit 
beaucoup  de  plaifir  à  l'entendre  diicourir 
fur  toutes  les  matières  philofophiques  ,  6k 
particulièrement  fur  l'agronomie.  Cajfio- 
dore n'ula  de  fon  crédit  que  pour  appeller 
les  favans  auprès  du  trône  ;  Boece  6k  Sym- 
maque  furent  revêtus  d'emplois  de  con- 
fiance. Quoiqu'il  ne  Sollicitât  rien  pour  lui , 
il  fut  nommé  quefteur  du  lacré  palais  à  l'âge 
de  17  à  28  ans.  Théodoric  ,  en  lui  confé- 
rant cet  emploi ,  dit  :  «  je  vous  donne  une 
place  dont  la  nailTance  ne  peut  rendre 
digne ,  c'en:  la  feience  ck  la  probité  qui  ont 
diéré  mon  choix.  En  conférant  les  autres 
dignités ,  je  fais  un  préfent  ;  mais  en  don- 
nant celle  de  quefteur  ,  je  ne  confulte  que 
mes  intérêts  ck  ceux  de  mon  peuple.  » 
Cette  faveur  fut  fuivie  d'une  autre  l'an- 
née fuivante.  Cajfodore  fut  nommé  maître 
des  offices  du  facré palais,  c'eft-à-dire,de 
la  maifon  du  prince  6k  de  la  milice.  Cette 
dignité  le  mettoit  à  la  tête  de  tous  les  ci- 
toyens ,  qui  alors  étoient  militaires  ;  de  là 
il  paiTa  à  la  charge  de  préfet  du  prétoire 
d'Italie ,  qui  lui  donnoit  le  droit  de  com- 
mander les  gardes  prétoriennes,  dont  il 
étoit  le  juge  fans  appel.  Les  prérogatives  en 
étoient  les  mêmes  que  ctî'es  de  l'empe- 
reur, dontilétoit  ierepréientant  ;  ck  quoi- 
que déchus  de  leur  ancienne  puiflance  ,  les 
préfets  femontroient  en  publie  ,  traînés  fur 
un  char  :  ils  avoient  leurs  officiers  ;  &  leur 
jurifdi&ion  furie,  citoyens  ,  leur  donnoit 
une  autorité  plus  réelle  que  celé  qu  ils 
exerçoient  autrefois  dans  les  armée-,  ils 
nommoient  aux  charges  de  tribuns  ck  de 
fecretaires  ,  ils  difpofoient  du  tréior  de 
l'état  ck  des  fuccelîions  abandonnées  :  c'é- 
toient  eux  qui ,  dans  les  temps  de  faro.  e  , 
étoient  chargés  d'approvifionner  les  pro- 
vinces, Théodoric,  content  de  fes  îervj- 
ces ,  lui  conféra  le  titre  de  patrice  :  ce  prin- 
ce ,  en  accumulant  toutes  les  dignités  fur 
fa  tête,  fe  ménageoit  des  reflources  dans 
fon  miniftre.  Cajfodore  avoit  hériré  de 
richeffes  immenies ,  qui ,  par  la  généroiité 

de 


CAS 

de  Ton  maître  ,  le  rendirent  le  plu*  riche 
particulier  de  l'empire.  Il  n'ufa  de  fa  for- 
tune que  pour  les  befoins  de  1  état;  il  four- 
nit des  armes  aux  foldats  ,  $c  Tes  haras 
nombreux  furent  deftinés  à  remonter  la 
cavalerie.  La  perfécution  qui  s'éleva  contre 
les  orthodoxes  ne  lui  permit  pas  de  fouf- 
crire  à  des  ordres  qui  bleflôient  fa  religion  : 
il  s'éloigna  de  la  cour  ,  où  il  fut  bientôt  I 
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jour  :  il  eft  intitulé  Cajftodori  complexioncf 
acla  ,  epiflolas  apojîolcrum  &  apoca~ 
lypfim. 

Je  crois  pouvoir  inférer  dans  cet  article 
quelques  traits  qui  cara&érifent  Héliodore, 
qui  étoit  de  la  famille  des  Cajjiodores.  Il 
luffit  de  tranfcrire  l'éloge  qu'en  fait ,  dans 
une  de  fes  lettres ,  Théodoric ,  roi  des 
Goths ,    qui  l'avoit  eu   pour  compagnon 


rappelle   par  Théodoric,  aflèz   fage  pour  ]  dans  fon  enfance.   Sa  famille  eft,  dit  -il  g 

connue  dans  tout  l'orient  par  fon  mérite, 


fentir  le  befoin  d'être  éclairé  des  conleils 
d'un  auffi  grand  miniftre.  Il  rentra  dans 
l'exercice  de  fes  emplois  ,    &  fut  pécore 
-  rdu  titre   de  comte  ,    qui  étoit  attaché  à 
certains  emplois  ,  8c  qui  étoit  anéanti  lorf- 
qu'on  en  étoit  dépouillé.  Ce  nom ,  depuis 
Conftantin,  offroit   les  mêmes  idées  que 
celui  de  miniftre  -,  &  chez  les  Goths ,  les 
plus  grands  feigneurs  étoient  diftingués  par 
cette   dénomination.  Après  avoir  confàcré 
les  plus  beaux  jours  de    fa  vie  aux  foins 
de  l'empire  ,  il  fe  retira  dans  un  monaftere 
de  la  Calabre  ,    pour  travailler  à  l'œuvre 
de  fon   falut.  Il  y  jouit  de  cette  aifance 
voluptueufe ,  qui  infpire  bientôt  le  dédain 
ou  l'oubli  de  ces  plaifirs  tumultueux  que 
l'on  goûte  dans  le   fafte    des    cours.    Des 
réfervoirs  peuplés   de  poiflons  lui  procu- 
roient  les  amufemens  de  la  pêche;  des  fon- 
taines, des  lacs  &  des   rivières  lui  four- 
niffoient  des  bains  falutaires;  &:  lorfqu'il 
avoir  goûté  ces  plaifirs  innocens ,  fon  elprit 
trouvoit  des  alimens  dans  une  bibliothèque 
nombreufe  &  choiile.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu'il  compofa  fes  commentaires  fur 
les  pfeaumes    &C   fes   infiitutions  des  divines 
écritures ,  pour  fervir  de  règle  à  fes  moines 
dans  leurs  études;   il  prefcrivit  aux  foli- 
taires  qui  n'avoient  point  de  goût  pour  les 
lettres ,  de  tranfcrire  des  livres  qui  trai- 
toient  de  l'agriculture  &c  du  jardinage.  On 
a  encore   de  lui  une  chronique  des  traités 
phihfophiques  :  fon  ouvrage  le  plus  eftimé 
eft  fon  traité  de  Vame   :  le    ftyle   en    eft 
fimple.  Quoique  les  anciens  écrivains  pa- 
roiflènt   ignorer  le    temps  de  la  mort  & 
l'âge    des    trois    Cajjiodores ,    l'auteur    du 
nouveau  dictionnaire  hiftorique  aflure  que  le 
dernier  mourut  en  562,  âgé  de  plus   de 
quatre  -  vingt  -  trois  ans.    Le   marquis  de 
MafFei  fit  imprimer,  en  172 1  ,  un  de  fes 
ouvrages ,   qui  n'avoit  point  encore  vu  le 
Tome  VI. 


qui  eft  fon  bien  héréditaire.  Nous  l'avons 
vu  pendant  dix-huit  ans  exercer  dans  cet 
empire  la  charge  de  préfet  du  prétoire  , 
avec    un  défintéreftèment    qui   caradérife 
tous  les  Cajjiodores  qui  ont  brillé  fucceflî- 
vement  dans  le  fénat  de  Rome  &  dans 
celui  de  Conftantinople.   ElV-il    une   no- 
bleflè  plus  pure  que  celle  qui  a  illuftré  l'un 
&  l'autre  empire?  Héliodore  a  vécu  dans 
l'orient  avec  toute  la  fplendeur  d'un  pre- 
mier  magiftrat  ,   &  toute   la    modération 
d'un  iimple  particulier.  Quoiqu'il  fût  fu- 
périeur  à  tous  par  la  naiflance  ,  il  favoit 
defcendre  de  fon  rang  pour  fe  rapprocher 
de   fes  fubalternes  ;  Ôc  fa    /Implicite  mo- 
defte  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  &  préve- 
noit  l'envie;  de  forte  que  ceux   qui  n'é- 
toient   pas    dépendans  de  fes  ordres  ,   lui 
devenoient  fournis  par   la    reconnoi (lance 
des  bienfaits  qu'il  répandoit    fur   eux.   Il 
étoit   fi    riche  ,  qu'il  entretenoit   plus  de 
chevaux  que  fon  prince  ;  mais  l'envie  lui 
pardonnoit  fon  opulence ,  parce  qu'il  fa- 
voit en  ufer.  Sa  libéralité  fut  une  vertu 
héréditaire    :  il  donna  à   la   poftérité  les 
exemples  qu'il  avoit  reçus  de  les  ancêtres; 
&  il  remontoit  tous  les  ans  la  cavalerie  des 
Goths  à  fes  propres  faits.  (  T—n.  ) 

CASSIOPÉE,  f.  f.  {AJÎron.)  c'eft  une 
des  conftellations  de  l'hémifphere  fepten-, 
trional  ;  elle  eft  iîtuéé  proche  Céphée.  V. 
Constellation.. 

Il  parut,  en  1^72.  >  une  nouvelle  étoile, 
dans    cette    conftellation  ,    qui    furpafloit 
d'abord  Jupiter  en  éclat  &  en  grandeur; 
mais  elle  diminua  peu  à  peu  ,  &  difparut 
au  bout  de  dix-huit  mois.  Elle  exerça  tous  ' 
les  aftronomes  de  ce  temps.  Elle  fut  la  ma-.t 
tiere  des  écrits  de  plufieurs  d'entre   eux. 
Tycho-Brahé,  Kepler,  MaurolyCus,  Licetus, 
Beze,  le  landgrave  de.Hefle.,  Rofa,  &cA, 
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prérendirent  que  c'étoit  une  comète  ;  d'autres 
ajoutaient  de  plus,  que  c'étoir  la  même 
que  celle  qui  avoir,  paru  à  la  naifTance  de 
Jefus  -  Chrift ,  &  qu'elle  annonçoit  fon 
fécond  avènement.  Ticho  les  réfuta.  Voye{ 
Comète  &  Etoile. 

Caffiopée  a  13  étoiles  dans  le  catalogue 
de  Prolomée,  z8  dans  celui  de  Tycho  6c 
56  dans  Flamfteed  ou  dans  le  Caralogue 
Britannique.  (  O) 

CASSIQUE  ROUGE  ,  f.  m.  (Hîfloire 
nat.  ornith.)  Cer  oifeau  vient  de  Cayenne, 
6c  a  été  gravé  par  M.  Briflbn  ,  dans  fon 
ornithologie ,  vol.  II,  page  $8 ,  pi.  VIII , 
figure  1 

Cer  oifeau  a  onze  pouces  de  longueur 
depuis  la  poinre  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue.' 

Il  eft  entièrement  noir,  à  l'exception  des 
plumes  du  deflus  6c  du  deflbus  de  la  queue, 
qui  font  rouges. 

Il  a  le  bec  conique  droit ,  à  bout  très- 
pointu  ,  les  narines  nues,  le  pié  triangulaire; 
quatre  doigrs ,  donr  le  miroyen  6c  Texte- 
rieur  des  rrois  antérieurs  font  réunis  étroite  - 
menr  par  un  article.  Il  grimpe  volonriers 
comme  les  pics  le  long  des  arbres,  &c  ful- 
pend  ,  au  bout  des  branches,  fon  nid,  qui 
tl\  fait  en  bouteille  renverfée. 

Remarques.  Par  tous  ces  caractères  réunis, 
on  voit  que  cet  oifeau  eft  une  efpece  du 
iàpu  du  Brefil ,  &  nous  croyons  qu'on  doit 
le  placer  ,  comme  nous  avons  fait ,  dans 
h.  famille  des  grimpereaux.  (  M.  Adan- 

SON.  ) 

CASSIS  ou  CASS1ER  ,C.  m.  (Hi/I.  nat. 
tôt.)  eft  une  des  fix  efpeces  de  grofeliers 
de  Boerhaave,  ou  des  quatorze  que  compte 
Miller. 

J.e  nom  de  cajjier,  ou  plutôt  de  cajfis , 
qui  a  préfèntement  pafîé  en  uiage  ,  lui  a 
été  donné  par  les  Poitevins.  Quelques-uns 
l'appellent  très -improprement  poivrier.  La 
dénomination  de  cajjier  eft  équivoque,  celle 
de  cajjîs  ne  méritoit  guère  de  faire  fortune. 
On  devroit  nommer  cet  arbriffeau  grofkîkr 
noir.  En  effet,  c'eft  le  ribes  ni grum  ou  nigra, 
rites  fruclu  nigro  ,  folio  dente ,  des  bota- 
niftes. 

Ses  feuilles  font  femblabks  à  celles  de 
la  vigne-,  elles  font  larges,  un  peu  velues 
m  d.cflbus,  d'une  odeur  fétide,,  ainfi  que 
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Ces  fleurs ,  qui  naiflènt  du  même  tubereufe 
plufieurs  enfemble ,  ramaflées  en  grappes, 
&  reflemblant  à  celles  du  grofelier  blanc 
épineux.  Ses  baies  font  oblongues,  noires, 
acides  ,  foit  qu'elles  foient  mûres,  foit 
qu'elles  foient  vertes  ,  d'une  faveur  peu 
agréable.  Cette  plante  vient  communé- 
ment dans  le  Poitou  Se  la  Touraine  :  elle 
eft  plus  rare  aux  environs  de  Paris,  &  on 
la  trouve  feulement  auprès  de  Montmo- 
rency. 

On  la  cultive  dans  quelques  jardins ,  mais 
très- rarement ,  à  caufe  de  fon  peu  d'efficace 
réelle  en  médecine.  Sa  principale  vertu  con- 
fifte  à  être  apéritive  Se  diurétique  ;  c'eft 
pourquoi  quelques  auteurs  prescrivent  le 
(uc  exprimé  de  fes  feuilles  fraîches,  leur 
infufion  ou  décoction  ,  dans  les  douleurs 
de  reins  6c  de  la  vefïie. 

On  prépare  dans  plufieurs  boutiques  d'a- 
pothicaires ,  un  firop  ou  une  conferve  des 
feuilles  ;  6c  dans  quelques  maifons  ,  une 
gelée  du  fruit,  qui  n'a  ni  l'odeur  ni  Pagre* 
ment  de  celles  de  grofeilles  rouges. 

Paul  Contant  a  vanté  fi  fortement ,  fî 
positivement  les  vertus  du  cajjîs ,  pour  la 
guériibn  de  1  hydropifie  &  de  la  morfure 
des  vipères  ,  qu'il  a  trouvé  bien  des  gens 
qui  lui  ont  ajouté  foi.  Cet  apothicaire ,  de 
Poitiers ,  eft  le  premier  qui  a  mis  cette  planre 
en  réputation  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  France;  6c  par  une  bizarrerie  qui 
dépend  peut-être  de  la  mauvaife  odeur  de 
fes  fleurs,  de  fes  feuilles,.  6c  du  mauvais 
goût  de  fon  fruit  ,  elle  a  trouvé  de  temps 
en  temps  des  panégyriftes  qui  ont  du  moins 
reflufeité  la  mémoire  de  fon  nom. 

On  vit  paroître  en  171 1  ,  à  Bordeaux  y 
un  petit  traité  intitule, propriétés  admirables 
du  cajfis ,  dans  lequel  il  eft  vanté  comme 
une  panacée  univerfelle  pour  toutes  fortes 
.  de  maladies.  Peu  de  temps  après,  M.  Chau- 
velin  ,  qui  a  été  intendant  de  Touraine  >v 
enfuite  de  Picardie,  confciller  d'état ,  mais 
qui  n'étoir  pas  médecin,  s'engoua  des  vertus 
du  cajjier,  Se  répandit  dans  le  public,  pour 
la  guéri  fon  de  la  rage  ,  une  compoiirion 
qu'on  difoit  éprouvée,  dont  les  feuilles  de 
icec  arbriifeau  étoient  la  bafe. 

Enfin  ,  il  y  a  environ  dix  ans  qu'oni 
renouvella  en  Guienne  les  anciens  éloges 
qu'on  avoir  ci-devant  prodigués  au  cajjis.  z 
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mais  comme  nous  donnons  avec  vivacité 
dans  les  nouveautés  réelles  ou  prétendues  , 
nous  nous  en  dégoûtons  de  même.  Ces 
éloges  tombèrent  l'année  fuivante  ;  la  com- 
pofîtion  de  M.  Chauvelin  contre  la  rage, 
a  Fait  place  à  d'autres;  &  toutes  les  vertus 
du  cajjls  centre  la  morfure  des  vipères , 
l'hydropifîe ,  la  pierre .  &  le  rhumatifme ,  fe 
font  évanouies  dans  les  pays  où  on  les  avoit 
reffufcitées.  Article  communiqué  par  M.  le 
chevalier  DE  Jaucourt. 

Cassis,  {Géog.)  petite  ville  de  France, 
en  Provence,  avec  un  petit  port  de  mer. 

CASSOLETTE,  f.  f.  (Archit.)  efpece 
de  vafes  ifolés,  de  peu  de  hauteur,  compofés 
de  membres  d'architedture  &  de  fculpture , 
du  fommet  &  fouvent  des  côtés  defquels 
s'exhalent  des  flammes  ou  des  parfums  affec- 
tés. Ils  fervent  fouvent  d'amorti (Tement  à 
l'extrémité  fupérieure  d'une  maifbn  de  plai- 
fance ,  comme  on  voit  au  châteu  de  Marly  ; 
ou  bien  ils  couronnent  les  retables  d'autels  : 
on  les  emploie  auiTi  dans  la  décoration  des 
catafalques ,  des  arcs  de  triomphe  ,  feux 
d'artifice ,  ùc.  { P) 

Cassolette.  {Parfum.)  On  donne  ce 
nom  à  deux  inftrumens  deftinés  au  même 
effet,  mais  d'une  forme  différente  :  l'un  eft 
une  efpece  de  réchaud ,  fur  lequel  on  fait 
brûler  des  parfums  ;  l'autre  eft  une  petite 
boîte  d'or  ou  d'argent  portative ,  dans  la- 
quelle on  les  renferme. 

On  appelle  auffi  cajfolette  la  compofîtion 
odoriférante.  Il  eft  inutile  de  donner  cette 
compofition.  On  formera  une  cajfulette  de 
l'amas  de  tout  ce  qui  rend  une  odeur 
agréable ,  obfervant  toutefois  qu'il  y  ait  une 
certaine  analogie  entre  les  odeurs  ;  car  il 
peut  arriver,  ou  qu'elles  foient  rendues  plus 
fuaves ,  ou  qu'elles  fe  corrompent  par  le 
mélange. 

*  CASSONADE ,  f.  t  {Hijl.  nat.)  efpece 
de  fucre  que  les  Portugais  du  Brefîl  ont  les 
premiers  apporté  en  France ,  &c  comme  ils 
le  livroient  dans  des  cailles  qu'ils  appellent 
cajfes ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  ccjfunade. 
Voyez  l'art.  Sucre. 

CASSORORARI ,  {Hif.  nat.  icht.)  petit 
po'.flbn  de  mer  de  la  gro fleur  de  l'anchois, 
&  beaucoup  plus  recherché.  Il  fe  pêche 
dans  les  mers  des  Indes  occidentales.  On 
dit  qu'il  a  deux  prunelles  à  chaque  œil ,  à 
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l'aide  defquelles  on  ajoute  qu'il  voit  en  môme 
temps  en  deflus  ôc  en  delfous. 

CASSOVIE  ou  CASCH AU ,  (  Géogr.  ) 
ville  forte  de  la  haute  Hongrie,  capitale 
du  comté  d'Abanwyvar.  Longit.  38 ,  z8 ; 
lat.  48  ,  38. 

CASSUBIE  (la),  Géog.  continent  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Poméranie  ultérieure  ,  fur' 
la  mer  Baltique.  Ses  villes  les  plus  confidé- 
rables  font  Colberg,  Belgard  &  Coflin. 

CASTAGNEDOLI,  (Géog.)  petite  ville 
d'Italie,  dans  les  états  de  la  république  de 
Gênes. 

CASTAGNEDOLO  ,  (  Géog.  )  ville  d'I- 
talie ,  dans  le  Brefcian  ,  dépendante  de  la 
république  de  Venife. 
'  *  CASTAGNETTES,  f.  m.  pi.  {Mufiq. 
&  luth.)  infiniment  de  pereuffion ,  en 
ufage  chez  les  Maures,  les  Espagnols  &  les 
Bohémiens.  Il  eft  compofé  de  deux  petites 
pièces  de  bois ,  rondes ,  feches ,  concaves , 
Se  de  la  grandeur  à  peine  d'un  écu  de  flx 
livres.  On  s'en  fert  pour  accompagner  des 
airs  de  danfe  ;  les  concavités  s'appliquent 
l'une  contre  l'autre  quand  on  en  joue.  C'eft 
pour  cet  effet  que  les  deux  pièces  font 
attachées  enfèmble  par  un  cordon  paflé 
dans  un  trou  percé  à  une  petite  éminence 
laiflée  au  bord  de  la  cajlagnette  ,  Se  qui 
en  eft  comme  le  manche.  Le  cordon  fe 
tourne  ou  fur  le  pouce  ou  fur  le  doigt  du 
milieu  ;  s'il  eft  tourné  fur  le  pouce ,  c'eft 
le  doigt  du  milieu  qui  fait  réfonner  les 
.concavités  l'une  fur  l'autre;  s'il  eft  tourné 
fur  le  doigt  du  milieu  ,  ce  font  les  doigrs 
libres  de  part  6V:  d'autre  qui  font  ia  même 
fonction.  Les  caflagnettes  marquent  le  mou- 
vement ,  (k  doivent  au  moins  battre  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  notes  dans  la  mefure. 
Ceux  qui  en  jouent  habilement ,  peuvent 
doubler,  tripler. 

La  tablature  des  cajlagnettes  fè  marque 
par  des  notes  de  mufique  placées  au  deflus 
&  au  deilous  d'une  même  ligne.  Celles  qui 
font  au  delîlis  font  pour  la  main  gauche; 
ôc  celles  qui  font  au  deffous  font  pour  la 
main  droite.  La  ligne  de  la  tablature  doic 
êire  tranchée  de  mefure  en  mefure  par  une 
ligne  perpendiculaire  ,*afin  de  diftinguer  les 
mefures.  Il  doit  y  avoir  aufïî  au  commen- 
cement de  la  ligne  une  clef  &  le  figne  de 
1  la  mefure. 

Ppp  2 
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Frapper  des  deux 
M.  8c  rouler  en- 
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M. 


Frapper  un  coup    Rouler  de  la 
de  la  M.  D.        M.  G.  fans 
frapper. 

M.  lignifie  main;  D.  iîgnifîe  droite;  G.  fîgnifie  gauche  :  on  écrit  la  tablature  des 
cafagnettes  en  portion  fous  celle  de  l'air  qu'elles  doivent  accompagner. 

CASTAGNEUX  ,  f. 


m.  mergus  mini- 
mus  jluviatilis  ,  (  Hifl.  nat,  or  ni  th.  )  oifeau 
aquatique  qui  marche  très-difficilement  fur 
la  terre ,  parce  que  les  cuifîès  femblent 
être  dans  le  ventre,  &  que  les  jambes  font 
dirigées  en  arrière.  Les  ailes  font  fort  pe- 
tites; il  n'a  ni  queue  ni  croupion;  fes  plumes 
font  femblables  à  celles  d'un  oifon  nou- 
vellement éclos.  Cet  oifeau  eft  de  la  grôf^- 
feur  d'une  petite  farcelle,  8c  de  couleur  de 
châtaigne ,  d'où  il  paroît  que  lui  eft  venu 
le  nom  de  caflagneux.  Les  doigts  des  pies 
ne  font  pas  joints  les  uns  aux  autres  par 
une  membrane ,  cependant  ils  font  larges 
comme  ceux  de  la  poule  d'eau  ;  le  doigt 
poftérieur  eft  large  comme  les  autres.  L'es 
pattes  font  cochées  par  derrière  comme  une 
double  feie.  Le  ventre  eft  de  couleur  de  lait; 
il  y  a  de  ces  oifeaux  qui  l'ont  de  couleur 
de  fouris.  Le  bec  eft  arrondi ,  petit ,  rou- 
geâtre  &  plus  court  que  celui  de  la  poule 
d'eau.  Cet  oifeau  a  beaucoup  de  peine  à 
s'élever  hors  de  Peau  ;  mais  lorfqu'il  eft 
une  fois  en  l'air  ,  il  vole  pendant  long- 
temps. S'il  fe  trouve  dans  un  endroit  où 
il  n'y  ait  que  peu  d'eau ,  il  ne  peut  pas 
prendre  fon  vol  ;  alors  on  peut  le  fatiguer 
au  point  qu'il  fe  laiiîè  prendre  à  la  main. 
Il  eft  aufïi  très-facile ,  dans  ce  cas ,  de  le 
prendre  avec  des  gluaux. 

Le  caflagneux  vit  dans  l'eau  falée  8c  dans 
l'eau  douce  :  dans  la  mer  il  mange  des 
chevrettes ,  des  mtlettes ,  &c.  dans  lés 
rivières  il  fe  nourrit  de  petites  écrevifles 
&  de  petits  poinons.  Il  fait  fon  nid  contre 
terre  dans  les  marais ,  &  il  le  cache  der- 
rière quelque  motte  de  terre.  La  chair  de 


cet  oifeau  a  un  goût  de  fauvage  dans  toutes 
les  failons  ;  cependant  il  eft  fort  gras  en 
hiver.  Belon,  hifl.  de  la  nat.  des  oifeaux. 
Voyez  Oiseau.  (  J) 

CASTAGNOLA ,  (  Gêog.  )  petite  ville 
d'Italie  du  Montferrat ,  dans  le  territoire 
de  Cafal. 

*  CASTALIE,  (Géog.  &  Myth.)  fon- 
taine qui  coule  au  pié  du  mont  ParnafTe 
dans  la  Phocide.  Elle  étoit  confacrée  à 
Apollon  8c  aux  Mufes  ;  8c  c'étok  aupara- 
vant une  nymphe  qu'Apollon  métamor- 
phofa;  fes  eaux  en  reçurent  en  même  temps 
le  don  de  rendre  poètes  ceux  qui  en  boi- 
roient,  ou  même  ceux  qui  entendroient  leur 
murmure.  La  Pythie  en  buvoit  avant  que 
de  s'afleoir  fur  le  trépié.  On  fait  dépendre 
toute  cette  fable  du  mot  arabe  cajlalla , 
qui  fignifie  bruit ,  murmure  dyeau.  On 
pourroit  aifément  lui  trouver  une  autre 
origine  ,  8c  croire  que  les  anciens  nous 
ont  figuré  par  cette  fable ,  que  tous  ceux 
qui  poftoient  en  eux  quelque  étincelle  de 
l'efprit  de  la  poéhe  ,  en  reffentoient  parti- 
'  culiérement  la  préfence ,  loin  du  tumulte 
des  cités ,  dans  l'ombre  8c  le  filence  des 
forêts ,  au  bruit  de  la  chute  des  eaux ,  à 
l'afpecl:  des  charmes  fecrets  de  la  nature. 
Il  ne  faut  que  s'être  égaré  quelquefois  au 
printemps  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  s 
pour  adopter  cette  idée. 

CASTALOGNE  ou  CASTELOGNE 
eu  CATALOGNE,  (Mamtf.)  couver- 
ture de  lit,  faite  fur  le  métier  des  tille - 
rands  avec  de  la  laine  très-fine.  M.  Fure- 
tiere  ,  8c  après  lui  M.  Corneille ,  préten- 
dent que  ce  nom  vient  de  cafxalana,  qui 
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/îgnifie  la  toifon  des  agneaux ,  dont  ces  ' 
fortes  de  couvertures,  à  ce  qu'ils  difent, 
ont  coutume  d'être  fabriquées.  Mais  les 
maîtres  couverturiers ,  fans  chercher  tant 
de  rafinement  dans  l'étymologie  du  mot 
de  caflalogne ,  croient  que  ces  couvertures 
ont  été  imitées  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe ,  de  celles  qui  fe  fabriquoient 
autrefois  à  Barcelone ,  6c  dans  plufleurs 
autres  villes  de  la  Catalogne;  &  il  fe  trouve 
encore  quantité  de  ces  artifans  qui  Jeur 
confervent  leur  ancien  nom  de  cafialogne. 
(G) 

CAST AMENA,  (Géog.)  ville  d'Afie , 
dans  la  Natolie  &  dans  la  province  de 
Becfangil ,  fur  la  rivicre  de  Lime. 

CASTANET,  (Géogr.)  petite  ville  de 
France ,  dans  le  haut  Languedoc ,  proche 
du  canal. 

CASTANOWITZ,  (Géog.)  ville  forti- 
fiée de  Hongrie ,  en  Croatie ,  dans  une  ile 
formée  par  la  rivière  d'Unna. 

CASTEL,  (Géog.)  ville  d'Allemagne, 
dans  le  haut  Palatinat. 

CASTEL  ou  CASTELL ,  (Géog.)  comté 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Franconie , 
6c  dans  le  Steigerwald  ,  aux  confins  des 
pays  d'Anfpach ,  de  Wirtzbourg  ,  de  Lim- 
bourg-Speckfeld,  de  Schwartzenberg.  Il 
relevé  en  très-grande  partie  de  l'évêché  de 
Wirtzbourg,  dont  les  comtes  de  Cajlel  font 
les  échanfons  héréditaires;  6c  foit  par  la 
rapacité  des  moines  ,  foit  par  le  malheur 
des  guerres  civiles ,  foit  par  la  défunion , 
la  témérité  6c  la  mauvaiie  économie  de 
ceux  qui  Pont  pofledé ,  caufes  jadis  très- 
fréquentes  en  Allemagne  de  la  décadence 
de  nombre  de  maifbns ,  le  comté  de  Cajlel 
n'a  pas ,  à  beaucoup  près  ,  aujourd'hui 
l'étendue  qu'il  avoir  autrefois.  Les  villes  de 
Gerolzofen  ,  de  Volkacb  6c  Schwartzach 
entre  autres,  en  ont  été  détachées;  &  tout 
ce  qu'il  lui  refte  actuellement  ,  fe  réduit 
à  quelques  bourgs  6c  à  quelques  villages. 
Ses  comtes,  cependant  divilés  en  branche 
de  Remlingen  6c  branche  de  Rudenhau^en , 
ont  deux  voix  à  la  diète  dans  le  collège 
des  comtes ,  6c  voix  6c  féance  dans  le 
cercle  de  Franconie,  entre  Hohenlohe  6c 
Wertheim.  Leurs  mois  romains  vont  à  18 
florins ,  6c  leur  contribution  à  Wetzlar  à 
r8  rixd.  84  \  cr, 
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Le  château  de  Cajlel,  bâti  dans  un  vil- 
lage de  même  nom ,  eft  un  édifice  moderne 
habité  par  la  branche  Remlingen,  qui  a 
laiiïe  tomber  en  ruines  le  vieux  château , 
fitué  au  fommet  d'une  montagne  voiline. 
Celui  de  Radenhaufen  n'a  pas  été  aban- 
donné. Ce  petit  pays  a  des  bois  6c  des  grains 
en  affez  bonne  quantité.  ( D.  G.) 

CASTEL AMARE,  (Géographie.)  ville 
du  royaume  de  Naples  ,  dans  la  princi- 
pauté citérieure,  avec  un  bon  port.  Lon- 
gitude ,  3%  ;  lat.  41  ,  40.  Il  y  a  encore  une 
ville  de  ce  nom  dans  la  vallée  de  Mazare , 
en  Sicile. 

CASTEL-ARAGONESE,  (Géogr  aph.) 
ville  forte  d'Italie ,  dans  l'île  de  Sardaigne , 
avec  un  bon  port.  Longe  t.  zG ,  3%;  lat* 
40,  56. 

CASTELAUN  ou  CASTELHUN  , 
(  Géogr.  )  ville  6c  château  d'Alfice  ,  au 
cercle  du  haut  Rhin  ,  dans  le  Hunlruck. 

CASTEL-BALDO,  (Géog.)  petite  place 
d'Italie ,  dans  le  Véronefe ,  fur  l'Adige. 
Long.  1$;  lat.  45 ,  7. 

Castel-Bolognese  ,  (Géogr.)  petite 
ville  d'Italie,  dans  l'état  eccléiiaftique ,  au 
Bolognefe. 

Castel  -Branco  ,  (  Géogr.  )  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  de  Beyra ,  fur 
la  rivière  de  Lyra. 

Castel-del-O  vo ,  (  Géog.)  fort  d'Italie , 
au  royaume  de  Naples. 

Castel-de-Vide  ,-(Géog.)  place  forte 
de  Portugal ,  dans  l' Alentéjo.  Long,  z  z  > 
10  ;  lat.  33,  z^. 

Castel-Duhante.   Voy.  Urbanea. 

Castel-Follit,  (Géog)  place  d'Efpague, 
dans  la  Catalogne  ,  entre  Lampredon  6ç 
Ampurias. 

Castel-Gandolfe  ,  (Géograph.)  place 
d'Italie  ;  dans  l'état  eccléiiaftique ,  avec  un 
château  fur  le  lac  du  même  nom  ,  à  4 
lieues  de  Rome. 

Cast^l-Geloux,  (Géog.)  petite  ville 
de  France ,  en  Gafcogne ,  dans  le  Bazadois. 
Long.  îj,  50,  lat.  44,  %$. 

CASTELHOLM  ,  (  Géogr.  )  forterefle 
de  Suéde,  dans  111e  d'Aiand,  vis-à-vis  de 
Stockholm. 

CASTELLANA,  (Géog.)  ville  d'Italie, 
dans  l'état  del'églife ,  à  l'occident  du  Tibre, 
dans  la  Sabine. 
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CASTELLANE,  {Géograph.)  ville  de 
France,  en  Provence,  au  diocefe  de  Senez. 
Long.  %4,  %4;  ht.  43,  $5. 

CASTELLANETE ,  (  Géogr.  )  petice 
ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans 
la  terre  de  Lecce.  Long.  34  f  38  ;  latit. 
40 ,  50. 

CASTELLANI  &NICOLLOTI,  {Hift. 
moderne.  )  c'eft  le  nom  de  deux  factions 
toujours  oppofées ,  qui  diviiènt  la  populace 
à  Venife. 

CASTELLANS  ,  f.  m.  pi.  {Hift.  mod.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  Pologne  aux 
fénateurs  qui   font   revêtus  des  premières 
dignités  ,  après  les  Palatins  du  royaume  : 
leur  nombre  eft  fixé  à  quatre-vingt-deux. 
Us  font  chargés  du  foin  des  caftellanies , 
fubordonnées  aux    palatins ,   &   les    chefs 
&  conducteurs  de  la  noblefîè  dans  chaque 
palatinat.  Le  premier  de  tous  eft  le  cajïellan 
de  Cracovie  ;  celui-ci  a  le  droit  de  pré- 
céder tous  les  palatins ,  &  tient ,  après  les 
évêques,  le  premier  rang  parmi  les  fénateurs 
laïques.   On  divife  les  caftellans  en  grands 
&  en  petits;  les  premiers  fbnt  au  nombre 
de  tren te- trois ,  &c  les  derniers  au  nombre 
de  quarante -neuf,  de  la  petite  Pologne, 
de  Mazovie  ,   &  de   la  Prude  Polonoife. 
Les  grands  caftellans  ont ,  comme  les  au- 
tres fénateurs  du  royaume ,  féance  dans  les 
confeils  &  aux  diètes  qu'ils  ont  le  droit 
de  convoquer;  ils  adminiftrent  la  juftice 
dans  leurs  diftrîfts,  ont  l'intendance  fur  les 
poids  Se  mefures,  fixent  le  prix  des  grains 
&   denrées  9   Se  font  les  juges  des  Juifs. 
Mais  les   petits  caftellans  n'ont   ni  féance 
ni  voix  délibérative  dans  les  affaires  d'état. 

(  — ) 

CASTELLANZA,  {Géog.)  ville  d'Italie, 
au  duché  de  Milan ,  fur  l'Olana. 

CASTELLAZZO,  (Géograph.)  petite 
ville  d'Italie  ,  au  duché  de  Milan ,  près 
d'Alexandrie ,  entre  les  rivières  de  Bormida 
&  d'Orn. 

CASTELLE  (  le  ),  Géogr.  petite  ville 
de  la  Turquie ,  en  Aile ,  en  Natolie ,  dans 
la  province  de  Boili ,  fur  la  côte  dé  la  mer 
Noire. 

CASTELLETTO.  (  Géog.  )  Il  y  a  trois 
villes  de  ce  nom  en  Italie ,  au  duché  de 
Montferrat ,  dans  le  territoire  d'Aqui  :  la 
première  eft  près  de  Nice;  la  féconde,  fur 
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les  frontières  du  marquifat  de  Spiguo;  la 
troifîeme ,  fur  celles  du  pays  d'Albc. 

Castelletto,  ( Géographie. )  petite 
ville  d'Italie,  au  duché  de  Milan,  fur  le  lac 
Majeur. 

CASTELLON  D'AMPURIAS,  {Géo- 
graph. )  ville  d'Efpagne,  dans  la  Catalogne, 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée ,  à  1  lieues 
de  Rofes. 

CASTELLOT,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  Lorraine  ,  dans  le  comté  de  Montbé- 
liard. 

CASTELLO-ROSSO ,  {Géogr.)  petite 
île  de  la  Méditerranée ,  fur  les  cotes  méri- 
dionales de  l'Aile  mineure  ,  entre  Rhodes 
&  Chypre.  Pocock  la  prend  pour  la  Rhoge 
de  Pline  :  elle  eft  très-montueufe ,  &  ne 
contient  qu'un  château  élevé  fur  un  rocher, 
au  pié  duquel  eft  un  bourg  Se  quelques 
autres  habitations  de  Grecs.  Son  port  lèp- 
tentrional  eft  très-fur.  {D.  G) 

CASTELLUCCIA ,  {Géograph.)  petite 
ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans 
la  Calabre. 

CASTELLUM y  {Géographie  ancienne.) 
diminutif  de  caftrum,  un  camp.  Ce  terme, 
dans  les  écrits  de  la  bonne  antiquité ,  fîgnifîe 
un  lieu  fortifié,  un  château,  un  fort ,  une 
citadelle. 

Caftellum ,  ville  épifcopale  d'Afrique , 
dans  la  Mauritanie  Céfarienne  ,  dont  la 
notice  de  l'Afrique  fait  Pierre  évêque  de 
ce  lieu.  La  conférence  de  Carthage  en  fait 
auffi  mention. 

Caftellum  Médianum ,  autre  ville  épifcopale 
de  la  Mauritanie  Ce farienne  :  cette  ville,  dans 
Ammien-Marcellin ,  eft  nommée  Munime.i- 
tum  Médianum. 

Caftellum  Menapiorum  ,  dont  Ptolomée 
fait  mention  :  on  en  rapporte  la  pofltion 
à  Keffel  ,  fur  la  gauche  de  la  Meufe  , 
entre  Ruremonde  Se  Venlo.  Julien  força 
dans  cette  place  les  Francs  qui  s'y  étoienc 
retirés ,  Se  qui  faifbient  le  dégât  dans  ces 
cantons. 

Caftellum  Minoritarum ,  ville  épifcopale 
de  la  Mauritanie  Céfarienne. 

Caftellum  Morinorum ,  dont  l'itinéraire 
d'Antonin  fait  mention ,  eft  Caffel. 

Caftellum  Romanum ,  dans  la  Belgique  , 
près  de  l'ancienne  embouchure  du  Rhin, 
que   quelques    modernes,   après  le   nom 
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vulgaire   de   Brittenburg ,    appellent    Arx 
JSritartmea, 

Cizft.Hi/m  Trajani  ,  conftruit  par  Trajan 
fui  la  rive  ultérieure  du  Rhin  ;  Amien 
Marcellin  ajoute  que  cette  forterefle  fut 
réparée  par  Julien.  C'eft  CafTel  vis-à-vis 
Mayence.  (  C) 

CASTEL-M AYRAN  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  France ,  en  Gafcogne ,  dans  la  Lo- 
magne. 

Castel-Moron  ,  {Géogr.)  petite  ville 
de  France ,  dans  l'Agenois ,  fur  la  rivière 
de  Lot. 

Castel-Moroux  ,  {Géog.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  haut  Languedoc. 

C  ASTELN  AU -de-Barbarens,  {Géog) 
petite  ville  de  France  ,  dans  l'Armagnac , 
au  comté  d'Aftarac ,  fur  le  Rat. 

CASTELHA\J-de-BraJfac,  {Géog.)  petite 
ville  dans  le  haut  Languedoc ,  au  diocefe 
de  Caftres. 

Castelu  AV-de-Bretenous ,  { Géograph.) 
petite  ville  de  France,  dans  le  Querci,  fur 
la  Cere. 

CASTELiiATJ-d' EJîretefon  ou  de  Trigefon, 
(  Géographie.)  petite  ville  de  France,  dans 
le  haut  Languedoc ,  au  diocefe  de  Tou- 
loufe. 

C astein AXJ-de-Magnoac ,  {Géog.)  petite 
ville  de  France ,  dans  l'Armagnac ,  fur  le 
Gers. 

C  astein  AU  -de-Montartier ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  France,  en  Querci. 

Castelnau  -de- Montmirail ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  France,  dans  l'Albigeois. 

CASTELNAUDARY,  (Géog.)  ville  con- 
fidérable  de  France,  dans  le  haut  Languedoc, 
capitale  du  Lauraguais,  à  iix  lieues  de  Car- 
caflonne.  Long.  i$,  38  ;  lat.  43,  iq  ,  4. 

CASTELNO-PELLEGRINO,  {Géog.) 
petite  ville  de  la  Turquie,  en  Afie,  dans 
la  Paleftine ,  à  trois  lieues  de  Tartura ,  fur 
la  Méditerranée.  Les  Turcs  la  nomment 
Atlith.  Le  château  qui  la  couvroit  autrefois, 
&  que  les  templiers  occupèrent  pendant  un 
temps  pour  la  fureté  des  pèlerins,  tombe 
en  ruines  ;  &:  fon  port ,  établi  dans  un  petit 
golfe  qui  la  touche  ,  n'eft  plus  d'aucune 
confidération.  {D.  G.) 

CASTEL-NOVO,  {Géogr.)  ville  forte 
deDalmatie,  fur  le  golfe  de  Cataro,  afec 
vn  château..  Long.  36 1  7.0  ;  lat.  42,,  x$. 
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CASTEL-N0VO  de  CarfagNAgNE  ,  {Géo- 
graphie. )  petite  ville  d'Italie ,  dans  le  Mo- 
dénois ,  avec  une  bonne  forterefle. 

Castel-Rodrigo,  {Géogr.)  forterefle 
du  royaume  de  Portugal,  dans  la  province 
de  Beira. 

Castel-Sant-Joanne  ,  {Géog.)  petite 
ville  d'Italie,  au  duché  de  Plaifance. 

Castel-Sarrasin  ,  {Géogr.)  ville  de 
France ,  dans  le  haut  Languedoc ,  au  diocefe 
de  Montauban. 

CASTELTO WN ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  TEcofle  feptentrionale ,  au  comte  de 
Marr ,  fur  la  Dée. 

CASTEN-VOGTEY  ou  AVOCATIE, 
(  Jurifprud.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en 
Allemagne  à  un  droit  particulier  que  quel- 
ques feigneurs  ou  fouverains  de  l'empire 
peuvent  exercer  fur  les  monafteres  ou  cha- 
pitres fitués  dans  leur  voifinage ,  en  vertu 
de  celui  de  protection  qu'ils  ont  fur  eux. 
La  plupart  des  couvens  ont  fouvent  tâché 
de  fecouer  ce  joug ,  qui  leur  étoit  en  plu- 
sieurs occafions  plus  onéreux  qu'utile,  & 
beaucoup  y  ont  réuilî.  Ce  droit  eft  âuiB 
ancien  en  Allemagne  que  les  monafteres 
&  chapitres,  &c  paroît  avoir  été  établi  par 
les  fondateurs  eux-mêmes ,  ou  par  les  em- 
pereurs. ( — ) 

Les  moines,  dans  quelque  pays  que  ce 
puifle  être ,  étant  fujets  du  prince  ôc  de 
l'état ,  ainfi  que  les  autres  habirans ,  il  n'eft 
pas  douteux  que ,  fuivant  les  principes  du 
droit  naturel ,  le  prince  &  1  état  n'aient 
fur  eux  un  pouvoir  dont  la  prudence  doit 
régler  l'exercice. 

C  ASTER,  {Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne, dans  l'archevêché  de  Cologne,  fur 
la  rivière  d'Erp. 

CASTIGLIONE,  {Géogr.)  ville  forte 
d'Italie ,  dans  la  vallée  de  Carfagnana ,  ap- 
partenant à  la  république  de  Lucques. 

Castiglione,  (Géog.)  ville  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  cité- 
Heure ,  avec  titre  de  principauté. 

Castiglione  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie ,  au 
grand-duché  de  Tofcane,  dans  le  Siennois, 
fur  le  bord  de  la  mer. 

Castiglione,  (  Géographie.  )  ville 
d'Italie,  au  Piémont,  dans  l'a  province  der 
Chieti. 

Castiglione x  {Géographie.)  en  latin» 
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Cafirum  Stilicoms  :  petite  ville  de  4  à  5000 
âmes ,  à  dix  lieues  de  Vérone ,  fîx  de 
Brelcia ,  &  huit  de  Mantoue.  Elle  eft  im- 
pétiàle ,  8c  appartient  à  l'empereur.  Elle 
ftoit  le  fîeee  d'une  principauté  de  trois 
lieues  de  diamètre.  Sur  la  hauteur  étoit  un 
château  rafé  au  commencement  du  fïeclc 
par  les  François ,  contre  lefquets  le  prince 
s'étoit  déclaré. 

•Ceft  dans  ce  château  que  naquit,  en 
1568,  S.  Louis  de  Gonzague,  mort  à  23 
ans,  &  béatifie  14  ans  après,  du  vivant 
de  fa  mère  8c  de  Ton  frère,  ambaflàdeur 
de  l'Empire  à  Rome. 

François  de  Gonzague ,  frère  cadet  de 
S.  Louis ,  s'eft  diftingué  par  des  établifie- 
mens  de  piété  :  il  fonda  les  capucins ,  le 
collège  8c  le  parthenone  :  c'eft  une  maifon 
de  piété ,  compofée  de  trente  demoifelles 
de  qualité ,  avec  feize  fœurs  converfes  ou 
oblates* 

Sur  la  place  de  CajUglione,  on  voit  une 
ftatue  en  marbre  d'une  jeune  fille,  nommée 
Dominica  Calubina ,  très-belle ,  qu'un  jeune 
homme  tua  de  fureur ,  n'ayant  pu  lui  faire 
violence;  auflî  on  lit  ces  mots  : 

Quod  maluerit  mori  quant  fœdari. 

Sciopius  raconte  le  fait  au  long  dans 
fon  ecclefiafiicus  ....  imprimé  en  161 1. 
Voyage  d'un  François  en  Italie ,  tom.  VIII. 
(C) 

CASTILLAN ,  f.  m.  (  Corn.  )  monnoie 
d'or  quia  cours  en  Efpagne,  8c  qui  vaut 
14  réaux  8c  16  quartos,  8c  environ  6 
livres  10  fous  de  France.  Ceft  auflî  un 
poids  dont  on  fe  fert  en  Efpagne  pour 
pefer  l'or  :  c'eft  la  centième  partie  d'une 
livre  :  il  en  faut  cinquante  pour  le  marc  :  ce 
poids  eft  pareillement  en  ufage  dans  toute 
l'Amérique  efpagnole  :  le  caftillan  répond 
ordinairement  à  ce  que  l'on  appelle  en 
Efpagne  un  poids  d'or.  (  H-  ) 

CASTILLE  (  ROYAUME  DE  ).  Hifioire 
d'Efpagne.  De  tous  les  royaumes  Euro- 
péens fournis  à  la  couronne  d'Efpagne , 
la  Cafiille  eft,  fans  contredit,  le  plus  consi- 
dérable ,  foit  relativement  à  fon  étendue , 
foit  par  la  beauté  du  pays  8c  fa  fertilité , 
la  douceur  du  climat ,  le  nombre  8c  la 
lichefïe  des  habitans,  qui  pourraient  être 
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bien  plus  heureux  encore,  s'ils  étoîent  plus 
zélés  à   cultiver   les   feiences  8c  les  arts  t 
pour   lefquels  ils  femhlent  faits  ,   8c  que 
cependant    ils  négligent  ;   s'ils  préféraient 
les  avantages  du  travail  8c  de  l'induftrie, 
aux  langueurs  de  l'indolence  &  de  la  plus 
inadtive    oiiiveté.    On    divife    communé- 
ment en  Cafiille  vieille  8c  en  Cafiille  nou* 
velle ,  ce  royaume ,  qui  a ,  au  levant ,  la 
Navarre  ,    l'Arragon    &    le    royaume    de 
Valence  ;   Léon  8c  le  Portugal  ,  au  cou- 
chant; les  Afturies  8c  h.  Bifcaie,  au  nord; 
i'Andaloufie ,  Grenade  8c  Murcie ,  au  midi» 
Quelques  écrivains  ont  fait ,  aflez  infruc- 
tueufement,  de  pénibles  recherches  pour 
trouver  l'origine  du  nom  de  Cafiille.  Les 
uns  ont  prétendu  que  ce  pays ,  ainfi  que  la 
Catalogne ,  fut  jadis  habité  par  une  nation 
à  laquelle  les  Romains  donnoient  le  nom 
de  Cafiellani  ;   d'où   l'on   voit   clairement 
que  le  nom  de  Cafiille  dérive.  Cette  dé- 
couverte   étymologique   eft    très  -  fatisfai- 
fante  ;  mais ,  par  malheur ,  elle  eft  entière- 
ment dénuée  de  preuves  ;  car  jamais  les 
Romains  n'ont  connu,  dans  cette  contrée, 
de   peuple  qu'ils  aient  appelle  Cafiellani  ; 
8c  Suivant   l'opinion  démontrée    des  cri- 
tiques les  plus    favans ,   la   Cafiille    8c    la 
Catalogne  étoient   habitées   par   les   Vac- 
céens.    Quelques    étymologiftes    plus   rai- 
fonnables,  ont  afluré  que  le  nom  de  Caf- 
tille vient  d'une  forterefle  conftruite  lorf- 
que  ce  pays  fut  reconquis  fur  les  Maures, 
pour  la  défenfe  de  la  frontière ,  8c  dans 
laquelle  le  comte  ou   chef  de  cette  vafte 
province  faifoit  fa  réfidence.  Ce  raisonne- 
ment  me  paraît   plus  judicieux   que    les 
conjectures  fondées  fur  la  fuppofition  des 
Cafiellani  ;  d'ailleurs ,    il   eft   prouvé    par 
les  faits  ,    attendu    qu'il  eu:   très  -  certain, 
qu'on  ne  trouve  le  nom  de   Cafiille  dans 
aucun    écrivain    antérieur   à   la   conquête 
de  ce  pays  fur  les  Maures  ,  8c  qu'il  eft 
encore  plus  afluré  que  les  nouveaux  pof- 
feflèurs  conftruifirent  alors ,  non  une ,  mais 
plufîeurs    fortereflès    fur    les    frontières  , 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  invafions  de 
ces  ennemis.  Au  refte,  il  me  paraît  d'au- 
tant plus  inutile  de  s'arrêter  à  ces  fortes 
de  difcufïîons ,   qu'elles   ne  peuvent  con- 
duire   à   aucune  découverte  bien  exacte  , 
bien  démontrée;  auffi  paflerai-je  à  des 
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objets  qui  me  paroiftent  plus  utiles.  Ce  ' 
beau  pays,  fertile  en  bled,  en  vins,  en 
pâturages  excellens,  tenta  tes  chrétiens  6k 
les  Maures,    qui,  délirant  également  de 
polTéder  cette  riche  contrée,  combatti- 
rent long-temps  les  uns  contre  les  autres, 
pour  tâcher  de  s'en  emparer.  Les  maures 
l'emportèrent  ,à  la  fin  fur  leurs  rivaux  ,   & 
pouffant  plus  loin  leurs  fuccès,  ils  con- 
quirent toute  l'Efpagne  :  cependant  mal- 
gré  tous  leurs  efforts ,  malgré  la  terreur 
de  leurs   armes  ,    il   refta  dans   quelques 
cantons  de  la    Caftille  plufieurs  feigneurs 
qui  s'y  maintinrent,  s'y  fortifièrent,    ck 
acquirent  avec  le  temps  tant  de  puiffance 
ck  de  richeffes,   qu'ils  fe  rendirent  fou- 
verains ,  ck  fe  mirent  fous  la  protection  des 
rois  d'Oviedo.   Ceft  des  châteaux  forts 
de  ces  feigneurs  que,  fuivant  l'opinion  af- 
fez  probable  de  bien  des  écrivains,  la  Caf- 
tille tire  fon  nom.  Les  faits  font  vrais;  mais 
quanta  la  découverte  étymologique  ,  on 
eft  libre,  ou  de  la  rejeter,  ou  d'y  ajouter 
foi.  Quoi  qu'il  en  foit,il  eft  prouvé  que  ces 
feigneurs,  après  s'être  vaillamment  défen- 
dus contre  les  Maures,  ck  avoir  fait  fur 
eux  des  incurfîons  heureufes,  fe  donnè- 
rent le  titre  de  comtes  :  il  eft  encore  vrai 
qu'ils  étoient  fouverains,  6k  que,  comme 
feudataires  des  rois  d'Oviedo  ,  ils  étoient 
obligés  de  marcher  à  la  tête  de  leurs  vaf- 
faux,au  fecours  de  ces  rois, ck  de  fe  trouver 
à  PaiTemblée  des  états  d'Oviedo.  Le  pre- 
mier quifut  décoré  du  titre  de  comte  deCaf- 
tllU ,  du  moins  le  premier  de  ces  comtes 
dont  l'hiftoire  ait  fait  mention,  fut  don  Ro- 
drigue, contemporain  ck  feudataire  de  don 
Alphonfe  ,  furnommé  le  Chafte ,  roi  d'O- 
viedo ,  qu'il  fervit  très-utilement  dans  les 
différentes  guerres  que  ce  monarque  fit  ou 
eut  à  foutenir  contre  les  Maures. Don  Die- 
gue ,  fils  de  Rodrigue  ,  fut  auffi  comte  de 
Caftille;  il  fe  fignala  plus  encore  que  fon 
père,  6k  par  l'ordre  d'Âlphonfe  le  Grand, 
il  fit  conftruire  !a  ville  de  Burgos.  Au  refte, 
cette  dignité  de  comte  de  Caftille  n'étoit 
ni  unique ,  ni  indivifible  :  car  on  fait  que 
du  temps  même  de  don  Diegue,  fils  de  Ro- 
drigue ,  il  y  avoit  plufieurs  feigneurs  qui 
prenoient  le  titre  de  comtes  de  Caftille  , 
tels  que  don  Àlmondare  ,  furnommé  le 
blanc  %  donNugno  Fernandez,  don  Fer- 
Tom:  VI, 
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nand  Anfinez.  îl  eft  vrai  que  ceux-ci  ne 
tenoient  ni  leur  titre  ni  leur  autorité   des 
rois  d'Oviedo ,  fous  la  protection  defqueis 
ils  étoient  feulement.  Peut-être,  6k  il  eft 
très-probable  que  celui  qui  étoit  nommé 
par  le  roi  d'Oviedo ,  étoit  plus  puiffant  que 
les  autres,  ck  avoit  la  prééminence  far  eux, 
Cequime  paroît  donner  beaucoup  de  poids 
à  cette  conjecture  ,  eft  que  ce  fut  à  don  ■ 
Diegue  feulement,  ck  non  à  d'au  très,  que 
le  roi  don   Alphonfe  envoya  l'ordre   de 
conftruire  Burgos,  qui,  dans  la  fuite ,  eft 
devenue  la  capitale  de  la  province  ck  la 
réfidence  du  gouverneur.  Mais  au  fond  , 
ce  ne  font  encore  là  que  des  conjectures; 
voici  des  faits  plus  fùrs.  Don  Garcie,  après 
s'être  révolté  contre  le  roi  don  Alphonfe 
le  Grand ,   fon  père  ;  après  avoir  excité  , 
par  les  confeils  ck  le  fecours  des  comtes 
de  Caftille,  beaucoup  de  troubles  dans 
l'état,  parvint  à  la  couronne,  ck  changeant 
de  conduite  6k  de  manière  de  penfer  ,  mé- 
feftima  ces  mêmes  comtes  qui  Pavoient  Ci 
fort  appuyé  dans  fa  rébellion.  Don  Ordo- 
gno  ,  fon  frère  ck  fon  fucceffeur  ,  ne  vit 
en  eux  que  des  fujets  rebelles,  des  fac- 
tieux ,  des  grands  d'une  ambition  outrée 
6k  des  citoyens  dangereux,  dont  il  étoit 
très-important  de  réprimer  la  licence  6k 
l'audace.  Afin  de  n'avoir  plus  à  craindre 
ces  vaftaux  trop  puiffans,  il  difîimula  le 
projet  qu'il  avoit  formé  de  les  détruire  , 
6k  fous  quelques  prétextes  qui  flattoient 
leur  vanité,  il  les  appella  auprès  de  lui  dans 
une  petite  ville  nommée  Régulax.  Ils  s'y 
rendirent  ;  Ordogno  les  fit  arrêter  6k  con- 
duire enchaînés  à  Léon,  où,  par  fes  ordres, 
ils  furent  tous  mis  à  mort.  Cet  acte  de  fé- 
vérité,  ou  fi  l'on  veut ,  de  tyrannie  ,  fou- 
leva  les  Caftillans ,  6k  fit  naître  entre  les 
deux  nations  une  haine  violente,  6k  qui 
s'accrut  fous  Froila  II ,  encore  plus  cruel 
envers  les  nobles  Caftillans,  qu'Odogno 
ne  l'a  voit  été  à  l'égard  des  comtes  ,  punis 
du  moins  avec  quelque  apparence  de  juf- 
tice  ,  puifqu'ks  avoient  fufeité  des  révol- 
tes 6k  foutenu  le   foulevement  de    do» 
Garcie  contre  don  Alphonfe  fon  père.  In- 
dignés de  la  cruauté  d'Ordogno  6k  delà  ty- 
rannie de  Froila  II,  les  Caftillans  réfolu- 
rent  de  fecouer  un  joug  qu'ils  trouvoient 
infupportable.  Ils  s'armèrent ,  fe  révolte- 

Qqq 
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rent ,  6k  adoptant  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,    ils    choisirent  deux  fei- 
gneurs  de  la  plus  haute  diftinction,  aux- 
quels ils  confièrent,  fous  le  titre  de  juges, 
les  rênes  du  gouvernement  qu'ils  venoient 
d'établir.  Les  premiers  qui  furent  élevés  à 
cepofteéminent,  furent  donNunno  Ra- 
fura,  chéri  de  fes  concitoyens  par  l'amé- 
nité de  fon  caractère,  autant  qu'il  étoit  ref- 
pecté  par  la  fagefTe  de  fes  mœurs  6k  par  fon 
équité,  6k  don  LainCalvo  ,  jeune  homme 
rempli  de  valeur  6k  de  zèle  pour  La  patrie. 
Celui-ci  fut  chargé  du  commandement  des 
troupes,  Se  Rafura  de  l'adminiftration  des 
affaires  civiles  apolitiques.  Don  Gonza- 
lez Nunno ,  fils  de  don  Rafura ,  fuccéda  à 
fon  père ,  6k  fut,  comme  lui,  décoré  de  la 
dignité  de  juge  :  il  réunit  les  talens  les  plus 
raresauxplus  refpectables  qualités.  Quel- 
ques hiftoriens  afTurent  qu'il  fut  le  père  de 
don  Ferdinand  Gonzalez,  fondateur  de 
la  principauté  de  Caftilie,  6k  le  premier 
qui  fubftitua  au  titre  modefte  de  juge,  le 
titçè  plus  brillant  6k  plus  pompeux  de  fou- 
verain. Cependant  la  plupart  des  annaliftes 
regardent  comme  très-fabuleufe  cette  gé- 
néalogie;que!ques-unsmêmeprouventque 
cet  illuftre  Ferdinand  Gonzalez ,  qui  par 
fes  grandes  actions ,  fes  vertus,  fes  victoi- 
res, pafîbit  pour  un  héros,  étoitfilsde  don 
Ferdinand  Gonzalez  de  l'antique  maifon 
de  Lara  en  CaftiLU.  Je  fatiguerois  inutile- 
ment le  lecteur,  6kj'aurois  moi-même  trop 
d'ennui  à  dévorer,  fi  j'entreprenois  de  rap- 
porter ici  les  accablantes  recherches  faites 
par  les  annaliftes  qui  ont  foutenu  ,  les  uns 
que  ce  Ferdinand  Gonzalez  étoit  fils    de 
Gonzalez  Nunno  ;  les  autres ,  qu'il  ne  lui 
appartenoit  point ,   6k  qu'il  étoit  ifïu  des 
feigneurs  de  Lara.  Cette  difeuffion  me  pa- 
roît  d'ailleurs  fort  peu  importante;  parce 
que,  quels  que  fufîent  les  aïeux  de  Ferdi- 
nand ,  il  fuffir  de  f  avoir  qu'il  fonda  le  trône 
de  Cafiille,  6k  qu'il  en  tut  le  premier  pof- 
feffeur.  A  l'égard  des  faits  postérieurs  à  ce 
fouverain,  6k  Aqs  événement  les  plus  mé- 
morables qui  fe  font  pafTés  dans  ce  royau- 
me, j'ai  pris  foin  de  les  rapporter  dansl  hif- 
toiredes  différens  rois  de  Cafiille.  (L.  C.J 
CASTILLE  d'or  (  la)  ,  Géog.  grand 
pays  de  l'Amérique  méridionale ,  dans  la 
terre  ferme,  qui  comprend  huit  gouver- 
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nemens.    Il  appartient    aux  Efpagnols. 

CASTILLON  ,   (Géograph.)  ville  de 

France  dans  la  Guienne ,  au  Périgord , 

fur  la  Dordogne.Zo/z/r.  17. 43.  Ut.  44. 52. 

Castillon,  (Géog.)  petite  ville  de 

France  en  Gafcogne  ,  dans  le  Ccuf  erans. 

CASTILLONES  ,  (Géog.)  petite  ville 

de  France  en  Guienne  ,  dans  l'Agénois. 

CASTiNE,  f.  m.  (JfftfU  nat.  métal- 

lurgie.J  On  nomme  ainfi  dans  les  grolTes 

forges  de  fer  une  pierre  blanchâtre-,  du 

genre  des  cdcai~es.  On  en  met  dam  les 

fourneaux  où  l'on  fait  fondre  la  mine  de 

fer,  parce  qu'elle  a  ia  propriété  d'abior- 

ber  les  acides  du  foufre  dont  la  mine  de 

fer  eft  quelquefois  entre-mélée,  6k  qui  , 

comme  on  le  fait  ,  eft  la  matière  la  plus 

ennemie  du  ter.  (— ) 

CASTINHERA,  (Géog.)  petite  ville 
du  royaume  du  Portugal ,  fur  le  Tage. 

CASTIONNE,  (Géog.)  petite  ville 
d'Italie  auduchéde  Milan,  fur  ia  rivière 
d'Olone. 

CASTLE,  (Géog.)  petite  ville  mariti- 
me 6k  port  d'Irlande,  dans  la  Mommonie. 
Castle-Rising,  (Géog.)  petite  vilie 
d'Angleterre  dans  le  duché  de  Norfolck. 
Long.  17.  51.  Ut.   «52.  45. 

CASTOR,  f.  m.fiber,  (Hifi.  nat.) 
animal  quadrupède  amphibie  ,  qui  a  au 
plus  trois  ou  quatre  pies  de  longueur, 
fur  douze  ou  quinze  pouces  de  largeur  au 
milieu  de  la  poitrine,  ck  quipefe  ordinai- 
rement depuis  quarante  à  foixante  livres  ; 
il  a  les  dents  du  lièvre  :  mais  il  diffère  de 
tous  les  autres  genres  d'animaux  de  cette 
famille  par  fes  oreilles  coiîrtes  6k  rondes, 
parles  cinq  doigts  qu'il  a  à  chacun  de  fes 
quatre  pies,  doigts  qui  font  féparés  aux  pies 
antérieurs  ck  réunis  aux  pies  poftérieurs 
par  une  membrane.  Sa  queue  eft  groûe  , 
appîatie  6k  couverte  d'écaillés.  Les  ani- 
maux de  cette  efpece  font  pour  l'ordinaire 
fort  noirs:  dans  le  nord  le  plus  reculé  de 
l'Amérique  il  y  en  a  auffi  de  blancs.  La 
plupart  de  ceux  clu  Canada  font  bruns  : 
cette  couleur  s'éclaircit  à  mefure  que  les 
pays  font  plus  tempérés  ;  car  les  cajlcrs 
font  de  couleur  fauve  ,  6k  même  ils  ap- 
prochent de  la  couleur  de  paille  ,  chez  les 
Illinois  6k  chez  les  Chaouanons. Celui  dont 
on  a  fait  la  deftrip  tien  dans  les  Mém.  de 
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facaJ.  roy.  des  fcienc.  tome  Itt,  part.  I , 
avoir  été  pris  en  Canada,  aux  environs 
de  la  rivière  de  Saint-Laurent  :  fa  lon- 
gueur étoit  d'environ  trois  pies  6k  demi , 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  6k  fa  plus  grand*  lar- 
geur de  près  d|un  pié  :  il  pefoit  plus 
de  trente  livres.  Il  avoit  du  poil  fur  tout 
le  corps ,  à  l'exception  de  la  queue,  6k 
ce  poil  étoit  de  deux  fortes  mêlées  en- 
semble ;  l'un  avoit  environ  un  pouce  6k 
demi  de  longueur  ;  celui-là  étoit  gros 
comme  des  cheveux,  fortluifant,decou-  ' 
leur  brune,  tirant  un  peu  fur  le  minime  ;  il 
donne  la  principale  couleur  au  cafior;  fa 
fubftance  étoit  ferme,  &  fi  folide,  qu'on 
n'y  appercevoit  aucune  cavité  avec  lemi- 
crofcope;  cependant  M.  Sarralin,  méde- 
cin du  roi  en  Canada,  dit  qu'on  y  remar- 
que dans  le  milieu  une  ligne  qui  eft  beau- 
coup moins  opaque  que  les  côtés,  6k  qui 
fait  conjecturer  que  le  poil  eft  creux.  Mém. 
de  l'acad.  desfcience$,ann.  1704.  L'autre 
forte  de  poil  n'avoit  qu'environ  un  pouce 
de  longueur  ;  il  étoit  beaucoup  plus  abon- 
dant quele  premier  :  il  paroiiToitauiïiplus 
délié,  6k  fi  doux,  qu'il  re{Tembloit  à  de  la 
foie;  c'eft  un  duvet  très-fin  &  très-ferré, 
qui  garantit  le  cajior  à\i  froid  ,  &  qui  fert 
à  faire  des  chapeaux  6k  âes  étoffes  :  il  ne 
refte  que  ce  duvet  dans  les  peaux  qui  ont 
iervi  de  vêtement  6k  de  couvertures  de 
lits  aux  fauvages  :  il  eft  le  plus  recherché , 
parce  qu'étant  engraiffé  par  la  matière  de  la 
tranfpiration,  il  fe  fouie  beaucoup  mieux. 
Le  duvet  du  cafior  eft  garanti  de  la'  boue 
par  le  poil  le  plus  long ,  lorfque  l'animal 
eft  en  vie  6k  qu'il  travaille. 

11  y  avoit  cinq  pouces  6k  demi  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu'au  derrière  de  la 
têre,  cV  cinq  pouces  de  largeur  à  l'endroit 
des  os  qui  font  Péminence  des  joues;  de 
ib rte  que  la  tête  étoit  prefque  quarrée  :  les 
oreilles  étoient  rondes  6k  fort  courtes  , 
revêtues  de  poil  par  le  dehors ,  ck  prefque 
fans  poil  au  dedans.  Les  yeux  du  cnflor 
font  fort  petirs-:  l'ouverture  des  paupiè- 
res n'a  environ  que  quatre  lignes  ;  !a  cornée 
eft  ronde,  6k  l'iris  d'un  bleu  foncé.  Les 
dents  incifives  ,  qui  font  au  nombre  de 
deux  en  chaque  mâchoire,  étoient  ran- 
chatues  dans  le  cafior  dont  la  defcription 
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a  été  faite  ,  comme  celles  des  écureuiLs  9 
des  porci-épics ,  des  rats ,  &c.  celles  d'en- 
bas  a  voient  plus  d'un  pouce  de  longueur; 
celles  d'en-haut  n'avoient  qu'environ  dix 
lignes;  elles  glifîbient  au  dedans  des  autres 
lorfqu'on  fermoit  la  bouche  de  l'animal; 
elles  étoient  demi-rondes  par-devant,  6k 
comme  taillées  en  bifeau  de  dedans  en- 
dehors  ;  en-dedans  leur  couleur  étoit  blan- 
che, 6k  en-dehors  d'un  rouge  clair  tirant 
fur  le  jaune  ;  les  unes  ck  les  autres  étoient 
larges  d'environ  trois  lignes  au  fortir  de 
la  mâchoire  ,  6k  de  plus  de  deux  lignes 
à  leur  extrémité  ;  il  y  avoit  feize  dents 
molaires,  huit  de  chaque  côté,  quatre  en- 
haut  ck  quatre  en  bas;  elles  étoient  direc- 
tement oppofées  les  unes  aux  autres. 

Ce  caftor  avoit  cinq  doigts  à  chaque 
pié;  ceux  des  pies  de  derrière  étoient 
joints  enfemble  par  des  membranes,  com- 
me ceux  d'une  oie;'  les  pies  de  devant 
avoient  les  doigts  (ëparés ,  ck  étoient  faits 
comme  la  main  d*un  homme,  excepté  qu'ils 
étoient  couverts  de  poil ,  ck  que  les  ongles 
étoient  longs  ck  pointus  ;  les  pies  de  de- 
vant avoient  fix  pouces  ck  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  coude  jufqu'à  l'extrémité 
du  plus  grand  doigt,  ck  trois  pouces  de- 
puis le  commencement  de  la  main  jufqu'à 
cette  extrémité  du  plus  grand  doigt;  les 
pies  de  derrière  avoient  fix  pouces  de- 
puis l'extrémité  du  talon  jufqu'au  bout  du 
plus  long  des  doigts ,  qui  étoit  le  fécond  ; 
les  ongles  étoient  taillés  de  biais,  ck  creux 
par-dedans  comme  des  plumes  à  écrire; 
il  y  avoit  à  la  partie  externe  de  chaque 
pié  de  devant  ck  de  derrière ,  un  petit 
os  qui  faifoit  uneéminence,  6k  qu'on  au- 
roit  pu  prendre  pour  un  (ixieme  doigt 
s'il   avoit  été  féparé  du  pi  t. 

La  queue  avoit  environ  onze  pouces  de 
longueur,  deux  pouces  de  largeur  à  la  ra- 
cine ,  6k  trois  pouces  dans  le  milieu  ;  le 
bout  étoit  terminé  en  ovale;  lepaiiTeur 
étoit  de  près  ck  deux  pouces  vers  la  racine, 
d'un  pouce  dans  le  milieu ,  6k  de  cinq 
lignes  6k  demie  à  fextré'mité  ;  fes  bords 
étoient  ronds,  6k  beaucoup  plus  minces 
que  le  milieu  :  elle  étoit  couverte  d'une 
peau  garnie  d'écaillés  jointes  enfemble  par 
une  pellicule  épailfe  comme  un  parche- 
min, longue  au  plus  d'une  ligne  6k  demie, 

Qqq  * 
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d'un  gris  brun  un  peu  ardoifé ,  ck  pour  îa 
plupart  d'une  figure  hexagone  irréguliere. 
Il  fortoit  un,  deux,  ou  trois  petits  poils 
d'environ  deux  lignes  de  longueur,  entre 
les  écailles  du  deflbus  de  la  queue.  En  cor- 
royant la  peau  de  ce  cafior,  les  écailles  de 
la  queue  tombèrent ,  mais  leur  figure  y 
demeura  empreinte.  La  chair  de  la  queue 
étoit  afTez  gravie  ,  ck  avoit  beaucoup  de 
conformité  avec  celle  des  gros  poifïbns. 

Les  parties  de  la  génération  du  caftor 
ne  font  pas  apparentes  au  dehors  lorfqu'il 
n'y  a  point  d'éreftion  ;  on  ne  voit  dans  le 
mâle  dedans  la  femelle  qu'une  ouverture, 
qui  étoit  fituée  ,  dans  le  caflor  dont  nous 
fuivons  la  defeription ,  entre  la  queue  ck 
les  os  pubis.  Trois  pouces  6k  demi  plus 
bas  que  ces  os,  pour  reconnoure  le  fexe, 
il  faut  pincer  plus  que  la  peau  qui  eft  entre 
l'os  pubis  ck  cette  ouverture  ;  on  y  fent 
dans  le  mâle  la  verge  qui  eft  dure,  grotte, 
ck  longue  comme  le  doigt.  L'ouverture 
avoit  une  figure  ovale  ,  longue  d'environ 
neuf  lignes,  &  large  de  fept  ;  elle  fe  dila- 
toit  ck  fe  refTerroit  aifément ,  non  pas  par 
lemoyend'un  fphincier,  mais  fimplement 
comme  une  fente  qui  fe  ferme  en  s'alon- 
geant.Les  gros  excrémens,l'urine,  ckmême 
la  verge,  parlent  par  cette  ouverture;  parce 
que  la  verge  eft  renfermée  dans  un  con- 
duit qui  eft  couché  fur  le  rectum ,  ck  qui 
aboutit  à  l'ouverture  commune ,  de  même 
que  le  rectum  :  le  vagin  y  aboutit  aufli  dans 
les  femelles. 

Il  y  avoit  aux  parties  latérales  du  dedans 
de  l'extrémité  du  rectum ,  deux  petites  ca- 
vités ,  une  de  chaque  côté  ,  ck  on  fentoit 
à  travers  la  peau  du  dehors  deux  éminen- 
ces  qui  font  les  poches  ou  veffies  dans  lef- 
quelles  le  cafiarcum  eft  renfermé.  Après 
avoir  écorché  l'animal,  on  découvrit  à  l'en- 
droit où  on  avoit  remarqué  les  éminences , 
quatre  grandes  poches  fituées  au  defîous 
des  os  pL.bis.Les  deux  premieresétoientpla- 
eéesau  milieu,  ck  plus  élevées  que  les  deux 
autres;  elles  avoient ,  toutes  deux  prifes 
enfemble ,  la  forme  que  Ton  donne  à  un 
cœur.  Leur  plus  grande  largeur  étoit  d'un 
peu  plus  de  deux  pouces;  ck  la  longueur 
depuis  le  haut  de  chacune  de  ces  poches 
jufqu'à  l'ouverture  commune  ck  extérieure 
dans  laquelle  elles  communiquoient,.  étoit 
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aufli  d'environ  deux  pouces.  Il  y  avoit  au-» 
dedans  de  ces  poches  une  tunique  qui  pa- 
roifîoit  plus  charnue  que  glanduleufe,  elle 
étoit  rougeâtre  ,  ck  avoit  au  dedans  plu- 
,  fieurs  replis  femblables  à  ceux  de  la  cail- 
i  lette  d'un  mouton.  Ces  replis  contenoient 
une  matière  grifâtre  de  fort  mauvaife 
odeur  qui  étoit  adhérente  :  ces  mêmes 
replis  s'étendoientdans  les  deux  poches 
qui  avoient  communication  l'une  avec  l'au- 
tre vers  le  bas  par  une  ouverture  de  plus 
d'un  pouce,  6k  qui  n'étoient  féparées  que 
par  le  fond.  Au  bas  de  ces  deux  premières 
poches ,  il  y  en  avoit  deux  autres ,  l'une  à 
droite  6k  l'autre  à  gauche.  Leur  figure  ref- 
fembloit  à  celle  d'une  poire  longue  6k  un 
peu  applatie  ;  leur  longueur  étoit  de  deux 
pouces  ck  demi,  6k  la  largeur  de  dix  lignes. 
Cesdeux  poches  inférieures  étoient étroi- 
tement jointes  avec  les  fupérieures  vers 
l'ouverture  commune. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  la  matière  du 
caftoreum  parle  des  premières  poches  dans 
les  fécondes  pour  s'y  perfectionner  :  aufli 
ces  fécondes  poches  étoient-elles^  d'une 
ftructure  différente  de  celle  des  premiè- 
res; elles  étoient  compofées  de  glandes 
qui  formoient  à  l'extérieur  des  éminences 
rondes,  dont  les  plus  grandes  n'excédoient 
pas  une  lentille  de  grandeur  moyenne. 
Ayant  ouvert  l'une  de  ces  fécondes  po- 
ches par  le  fond,  on  y  trouva  une  liqueur 
d'une  odeur  défagréable,  jaune  comme  du 
miel,  onctueufe  comme  de  la  graille  fon- 
due, ck  combuftible  comme  de  la  térében- 
thine :  en  comprimant  la  poche  il  ne  fe  fît 
aucun  reflux  de  cette  liqueur  dans  les  po- 
ches fupérieures,  ni  dans  l'ouverture  com- 
mune des  excrémens.  Après  avoir  vuidé  la 
liqueur  de  cette  féconde  poche,  on  ap- 
perçut  dans  fa  partie  inférieure  une  troi- 
fieme  poche  longue  d'environ  quatorze  li- 
gnes, ck  large  de  fix  ;  elle  étoit  tellement 
attachéeàla  membrane  de  la  féconde, qu'on 
ne  put  pas  l'en  ieparer  :  elle  abourifîoit  en 
pointe  à  la  partie  latérale  de  l'ouverture 
commune;  mais  on  ne  découvrit  aucune 
iffue  dans  les  cavités  que  Ion  avoit  obler- 
vées  dans  cette  ouverture.  Il  y  avoit  fur 
lafurface  extérieure  de  ces  troifiemes  po- 
ches ,  des  éminences  femblables  à  celles 
des  fécondes  poches,  &  on  trouva  dans 
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leur  cavité  un  Tue  plus  jaune  &  plus  liquide 
que  dans  les  autres  ;  il  avoit  aufîï  une  autre 
odeur  &  une  couleur  plus  pâle  ;  enfin  tou- 
tes ces  poches  (ont  très-différentes  des 
tefticules.  Ainfi  il  eft  bien  prouvé  que  ce 
ne  font  pas  les  tefticules  qui  contiennent 
le  cafioreum',  &  par  conféquent  on  ne 
fera  plus  tenté  de  croire  que  le  cafior  ar- 
rache (qs  tefticules  lorfqu'il  eft  pourfuivi 
par  des  chaffeurs ,  afin  de  s'en  délivrer  en 
leur  donnant  le  cafioreum  qui  /ait  l'objet 
de  leur  pourfuite.  Cette  fable  n'a  jamais 
eu  aucun  fondement,  puifque  les  tefticu- 
les  font  cachées  dans  les  aines ,  un  peu 
plus  haut  que  les  poches  du  cafioreum, 
aux  parties  externes  &  latérales  des  os 
pubis. 

M.  Sarrafin  a  remarqué  trois  membra- 
nes dans  la  tiffure  des  premières  bourfes 
du  cafioreum,  qu'il  appelle  bourfes  Supé- 
rieures. La  première  de  ces  membranes 
eftfimple,  mais  très-ferme.  La  féconde 
eft  plus  épaiffe  ,  moelleufe  ,  &  garnie  de 
vaifîeaux.  La  troifîeme  eft  particulière  au 
cafior  ;  elle  eft  feche  comme  un  vieux 
parchemin ,  elle  en  a  l'épaifleur ,  &  fe  dé- 
chire de  même.  Cette  membrane  forme 
des  replis  dans  lefquels  la  féconde  mem- 
brane s'infère  :  ces  replis  font  en  fi  grand 
nombre,  que  la  troifieme  membrane  de- 
vient trois  fois  plus  étendue  lorfqu'elîe  eft 
développée  :  elle  eft  inégale  au  dedans,  & 
garnie  de  petits  filets,  auxquels  il  adhère 
une  matière  réfineufe  qui  eft  le  cafioreum, 
&  qui  s'épaifîit  peu-à-peu  dans  les  bourfes, 
&  y  acquiert  le  confiftance  d'une  réfine 
échauffée  entre  les  doigts.  Elle  conferve 
fa  molleiTe  plus  d'un  mois  après  avoirété 
féparée  de  l'animal  ;  elle  fent  mauvais  dans 
ce  temps-là ,  &  elle  eft  de  couleur  grifâtre 
en-dehors  &  jaunâtre  en-dedans;  enfuite 
elle  perd  fon  odeur,  fe  durcir,  &.  devient 
friable  comme  les  autres  réfines ,  &  en 
tout  temps  elle  eft  combuftible.  Lorfqu'on 
a  découvert  la  membrane  qui  enveloppe  les 
bourfes  inférieures,  on  trouve  de  chaque 
côté,  quelquefois  deux  ,  quelquefois  trois 
bourfes  enfemble.  Chacun  de  ces  paquets 
eft  long  de  deux  pouces  ckdemi  fur  envi-  ! 
ron  quatorze  ou  quinze  lignes  de  diamètre; 
ces  bourfes  font  arrondies  par  le  fond  ,  &:  î 
diminuent  infenfiblement  de  groffeur  en  ; 
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approchant  de  l'ouverture  commune,  que 
M.  Sarrafin  nomme  cloaque.  La  plus 
grande  de  ces  bourfes  occupe  toute  la 
longueur  du  paquet ,  &  n  a  qu'environ 
huit  ou  dix  lignes  de  diamètre;  la  féconde 
n'a  ordinairement  pas  la  moitié  du  volume 
de  la  première;  elle  n'eft  pas  toujours  plus 
grande  que  la  troifieme,  qui  cependant  eft 
le  plus  fouvent  la  plus  petite  de  toutes. 
Les  bourfes  ,  tant  fupérieures  qu'inférieu- 
res ,  n'ont  point  de  communication  les 
unes  avec  les  autres  ,  leurs  conduits  abou- 
tirent dans  le  cloaque. 

On  ne  fait  pas  encore  ,  ajoute  M.  Sar- 
rafin ,  à  quoi  fervent  pour  le  cafior  les 
liqueurs  contenues  dans  les  bourfes.  Il  n'eft 
pas  vrai  félon  cet  auteur,  qu'ils  en  pren- 
nent pour  exciter  leur  appétit  lorfqu'il  eft 
languiffant ,  ni  que  les  chaffeurs  l'em- 
ploient comme  on  l'a  dit ,  pour  attirer 
les  cafiors  :  mais  on  frotte  avec  la  liqueur 
huileufe  les  pièges  que  l'on  drefTe  aux 
animaux  carnaciers  qui  font  la  guerre  aux 
cafiors ,  comme  les  martres,  les  renards, 
les  ours,  &C  fur-tout  les  carcajoux,  qui 
brifent  fouvent  pendant  l'hiver  les  loges 
des  cafiors  pourlesy  furprendre.  Voye^ 
Carcajou.  Les  femmes  des  fauvages 
graiffent  leurs  cheveux  avec  cette  même 
huile,  quoiqu'elle  ait  une  mauvaife odeur. 

Les  cafiors  ne  vivent  dans  les  pays 
froids  ,  &  pendant  l'hiver,  que  de  bois 
d'aune  ,  de  platane  ,  d'orme  ,  de  frêne , 
&de  différentes  efpeces  de  peuplier.  Pen- 
dant l'été  ils  mangent  de  toutes  fortes 
d'herbes ,  de  fruits  ,  déracines ,  fur-tout 
de  celles  de  différentes  efpeces  de  nym- 
phsea.  On  ne  croit  pas  qu'ils  vivent  plus 
de  quinze  ou  vingt  ans. 

M.  Sarrafin  ne  s'en   eft  pas  tenu  à  la 
defeription  du  cafior \  il  a  aufîi  rapporté 
plufieurs  faits  qui  concernent  l'hiftoire  de ■  f 
cet  animal. 

Les  cafiors cho'itifîGnt,  pour  établir  leur 
demeure ,  un  lieu  qui  foit  abondant  en 
vivres,  arrofé  par  une  petite  rivière,  Ô£ 
propre  à  faire  un  réfervoir  d'eau  :  ils  com- 
mencent par  conftruire  une  forte  dechauf 
fée  afTez  haute  pour  retenir  l'eau  à  la 
hauteur  du  premier  étage  des  cabanes 
qu'ils  doivent  faire.  Ces  chauffées  ont  dix 
à  douze  pies  d'épaifîeur  dans  les  fonde- 
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mens ,  6k  deux  pies  feulement   dans   le 
haut  ;  elies  font  confîxuites  avec'  des  mor- 
ceaux de  bois   gros    comme  le  bras  ou 
comme  la  cuifTe  ,  6k  longs  de  2  ,  4,  5  ou 
6  pies,  que  les  caftors  coupent  6k  taillent 
très-facilement  avec  leurs  dents  incifives; 
ils  les  plantent  fort  avant  dans  la  terre  6k 
fort  près  le*  uns  des  autres;  ils  entrelacent 
d'autres  bois  plus  petits  6k  pîus  fouples,  6k 
i'sremp'iiïent  les  vuides  avec  de  la  terre 
glaife  qu'ils  amolifïent  6k  qu'ils  gâchent 
avec  leurs  pies,  6k  qu'ils  tranfportent  fur 
leur  queue,  qui  leur  fertaufîî  comme  une 
forte  de  truelle  pour  la  mettre  en  place  6k 
pour  l'appliquer.  Ils  élèvent    la  digue  à 
mefure  que  la  rivière  grofîit ,  6k   par  ce 
moyen  le  tranfport  desmatériaux  eft  plus 
facile;   enfin  cet  ouvrage  eft  aviez  folide 
pour  foutenir  les  peribnnes  qui  montent 
deffus.  Les  caftors  ont  grand  foin    d'en- 
tretenir ces  chauffées  en  bon  état ,  6k  pour 
cela  ils  appliquent  de  la  terre  glaife  dans 
la  moindre  ouverture  qu'ils  yapperçoivent. 
Après  avoir  fait  la  chauffée  ,  ils  fondent 
leurs  cabanes  fur  le  bord  de  l'eau,  fur 
quelque  petite  île ,  ou  fur  des  pilotis  ;  elles 
font  rondes  ou  orales,  débordent  des  deux 
tiers  hors  de  l'eau:  les  murs  font  perpen- 
diculaires ,  6k  ont  ordinairement  deux  pies 
d'épaiffeur.  La  cabane  eft  terminée  en  ma- 
nière de  dôma  au-dehors ,  6k  en  anfe  de 
panier  en-dedans  relie  eft  bâtieàplufieurs 
étages  ,  que  les  caftors  habitent  fucceiïi- 
vement  à  mefure  que  l'eau   s'élève   ou 
s'abaiiTe  ;  ils  ne  manquent  pas  d'y  faire 
une  porte  que  la  glace  ne  puiffe  pas  bou- 
cher; ils  ont  aufïi  une  ouverture  féparée 
de  leur    porte   6k  de  l'endroit  où  ils    fe 
baignent;  c'eft  par  cette  ouverture  qu'ils 
vont  à  l'eau  rendre  leurs  excrémens. Quel- 
quefois ils  établiftent  la  cabane  entière  fur 
la  terre,  ck  creufent  autour  des  foliés  de 
cinq  ou  fîx   pies  de  profondeur  ,   qu'ils 
conduifent  jufqu'à  l'eau:  les  matériaux  font 
les  mêmes  pour  les  cabanes  qutpour  les 
chauffées. Lorfque  la  confti  u&ion  eft  faite, 
ilsperfeflionnent  leur  ouvrage  en  coupant 
avec  leurs  dents  qui  valent  des  fcies,  tous 
les   morceaux  de  bois  qui  excédent  les 
murailles,  &  ils  appliquent  avec  leur  queue 
au-dedans  6k  au-dehors  de  la  cabane  une 
forte  de  torchis  fait  avec  de  la  terre  glaife 
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6k  des  herbes  feches.  Une  cabane  dans  la- 
quelle il  y  a  huit  ou  dix  caftors ,  a  huit 
ou  dix  pies  de  largeur  hors  d'œuvre  6k 
dix  à  douze  de  longueur,  fuppofé  qu'elle 
foit  ovale  :  dans  œuvre  elle  a  quatre  ou 
cinq  pies  de  largeur ,  6k  cinq  ou  fix  pies 
de  longueur.  Lorfqu'il  y  a  quinze,  vingt, 
ou  môme  trente  caftors  qui  habitent  la 
même  cabane,  elle  eft  grande  à  proportion, 
ou  il  y  en  a  plufieurs  les  unes  contre  les 
autres. On  ditqu'on  a  trouvé  jufqu'à  quatre 
cents  caftors  dans  différentes  cabanes  qui 
communiquoient  les  unes  avec  les  autres. 
Les  femelles  rentrent  dans  leurs  cabanes 
pour  y  faire  leurs  petits,  lorfque  les  gran- 
des inondations  font  pailées:  mais  les  mâles 
ne  quittent  la  campagne  qu'au  mois  de  juin 
ou  de  juillet ,  lorfque  les  eaux  font  tout-à- 
fait  baffes;  alors  ils  réparent  leurs  cabanes, 
ou  ils  en  font  de  nouvelles;  ck  ils  en  chan- 
gent lorfqu'ils  ont  confommés  les  alimens 
qui  étoient  à  portée,  lorfque  leur  nombre 
devient  trop  grand  ,  ck  lorfqu'ils  font  trop 
inquiétés  par  les  chaffeurs. 

Jly  a  des  caftors  qui  fe  logent  dans  dos 
cavernes  pratiquées  dans  un  terrain  élevé 
fur  le  bord  de  l'eau  :  on  les  nomme  caf- 
tors terriers.  Ils  commencent  leur  loge- 
ment par  une  ouverture  qui  va  plus  ou 
moins  avant  dans  l'eau  ,  félon  que  les  gla- 
ces font  plus  ou  moins  épaifTes  ,  ck  ils  la 
continuent  de  cinq  ou  fix  pies  de  lon- 
gueur, fur  une  largeur  fuffifante  pour  qu'ils 
puiffent  paffer;  enfuite  ils  font  un  réfer- 
voir  d'eau  de  trois  ou  quatre  pies  en  tout 
fens  pour  s'y  baigner;  ils  coupent  un  autre 
boyau  dans  la  terre,  qui  s'élève  par  éta- 
ges ,  où  ils  fe  tiennent  à  icc  fucceffivement 
lorfque  l'eau  change  de  hauteur.  Il  y  a  de 
ces  boyaux  qui  ont  plus  de  mille  pies  de 
longueur.  Les  caftors  terriers  couvrent 
les  endroits  où  ils  couchent  avec  de  l'her- 
be, 6k  en  hiver  ils  font  des  copeaux  qui 
leur  fervent  de  matelas.- 

Tous  les  ouvrages  font  achevés  aux  mois 
d'août  ou  de  feptembre,  fur-tout  dans  les 
pays  froids  :  alors  les  cafîors  font  des  pro- 
vifions  pour  l'hiver;  ils  coupent  du  bois 
par  morceaux,  dont  les  uns  ont  deux  ou 
trois  pies  de  longueur ,  6k  d'autres  ont 
jufqu  a  huit  ou  dix  pies.  Ces  morceaux 
font  traînés  par  un  ou  plufieurs  caftors , 
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félon  leur  pefanteur  :  ils  raffemblent  une  -I  avoitla  queue  beaucoup  plus  petite,  à  pro- 
certaine quantité  de  bois  qui  flotte  fur  l'eau,     portion,  que  le  caflor  du  Canada,  dont  on 


6k  enfuite  ils  empilent  d'autres  morceaux 

fur  les  premiers,  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 

affez  pour  fuffire  aux  caftors  qui  vivent 

enfemble.  Par  exemple ,  la  provifîon  de 

huit  ou  dix,  eft    de  vingt-cinq  ou  trente 

pies  en  quarré,  fur  huit  ou  dix  pies  de 

profondeur.  Ces  piles  font  faites  de  façon 

qu'ils  peuvent  en  tirer  les  morceaux  de  bois 

à  lent  choix  ,  6k  ils  ne  mangent  que  ceux 

qui  trempent  dans  l'eau. 

On  fait  la  chaffe  des  caftors  depuis  le 

commencement   de  novembre  jufqu'aux 

mois  de  mars  6k  d'avril,  parce  que   c'eft 

dans  ce  temps  qu'ils  font  bien  fournis  de 

poil.  On  les  tue  à  l'affût ,  on  leur  tend  des 

pi  es,    6k  on  les  prend  à  la  tranche. 

Les  pièges  font  femblablesaux  quatresde 
chiffre  ,  avec  lefquels  on  prend  des  rats. 

On  plante  fort  avant  dans  la  terre  plufieurs 
piquets  de  trois  ou  quatre  pies  de  lon- 
gueur entre  lefquels  il  y  a  une  traverfe 
fort  pefanre,  élevée  d'environ  un  pié  & 
demi  :  on  met  deffous  une  branche  de  peu- 
plier longue  de  cinq  ou  h*x  pies  ,  qui  con- 
duira une  autre  branche  fort  petite,  pla- 
cée de  façon  que  dès  que  le  caftor  la  coupe, 
la  traverfe  tombe  &  le  tue.  Ces  animaux 
ne  manquent  pas  de  donner  dans  ces  piè- 
ges, en  aliant  de  temps  en  temps  dans  le 
bois  chercher  de  nouvelles  nourritures , 
quoiqu'ils  aient  fait  leurs  provifions,  parce 
qu'ils  aiment  mieux  le  bois  frais  que  le 
bois  flotté. 

Prendre  les  caftors  h  la  tranche  ,  c'eft 
faire  des  ouvertures  à  la  glace  avec  des 
mftrumens  tranchans,  lorfqu'elle  n'a  qu'en- 
viron »un  pié  d'épaiffeur  ;  ces  amiraux 
viennent  à  ces  ouvertures  pour  refpirer  , 
ck  on  les  aïïbmme  à  coups  de  hache.  Il  y  a 
des  cha-ffeurs  qui  remplirent  ces  trous  avec 
la  bourre  de  l'épi  de  typha,  pour  n'être 
pas  vus  parles  caftors;  ô£  alors  ils  les  pren- 
nent par  un  pié  de  derrière.  S'il  y  a  quel- 
que ru i fléau  près  des  cabanes,on  en  coupe 
la  gjaceen  travers;  on  y  tend  un  filet  bien   :fecs9  &  caftors  gras.  Les  caftors    neufs 


vient  de  donner  la  defcnption.  Ses  pies 
de  devant  n'étoient  pas  faits  comme  des 
mains  :  mais  il  avoit  les  doigts  joints  par 
des  membranes ,  comme  la  loutrcCepen- 
dant  Rondelet  dit  exprelîément  que  le 
bizvrc2.\es  pies  de  devant  femblabies  aux 
pies  d'un  linge.  Mém.  de  l'académie 
royale  des  feiences ,  tom.  III,  pa:tie  1, 
6k  ann.  1704.  Rondelet,  Hiftoiredapoif- 
fons.  Voyez  Quadrupède.  (1) 

Le  caftor  fournit  plufieurs  remèdes  à  la 
médecine:  la  peau  de  cet  animal  appliquée 
fur  les  parties  affligées  dégoutte  ,  les  dé- 
fend contre  le  froid. 

On  fe  fert  avec  fuccès  de  l'axonge  du 
caftor  pour  amollir  les  duretés  ;  elle  eft 
très-efficace  dans  les  tremb'emens  6k  les 
maladies  des  nerfs,  la  paralyfie,  &c.  On  en 
oint  les  parties  affligées. 

Le  caftoreum  atténue  les  humeurs  vif- 
queufes ,  fortifie  le  cerveau  ,  excite  les 
règles,  &  pouffe  par  la  tranfpiration;  or» 
l'emploie  dans  l'épilepfie,  la  Uralyfie , 
l'apoplexie  ck  la  furdité. 
•  On  brûle  du  caftoreum ,  6k  on  en  fait- 
refpirer  l'odeur  fétide  aux  femmes  hyfté- 
riques  dans  le  temps  des  accès.  La  teinture 
du  caftoreum  fe  fait  comme  il  fuit  : 

Prenez  une  demi-once  de  caftoreum  6k 
unedemi-livre  d'efprit-de-vin;  metrtez-les 
endigeftion  penAnt  quelques  jours  ;  dé- 
cantez enfuite la  liqueur,  ckla  gardez  pour 
l'ufage. 

On  ajoute  quelquefois  le  fe!  de  tartre  à 
la  dofe  de  deux  gros,  dans  le deftein  de 
divifer  le  tiffu  réiineux'  du  caftoreum;  la 
dofe  de  cette  teinture  eft  depuis  ftx  juf- 
qu'à  douze  gouttes  dans  les  cas  où  on  em- 
ploie le  caftoreum  en  fubftance.  Le  cafto- 
reum entre  dans  plufieurs  comportions  de 
la  pharmacopée  de  Paris.  (N) 

11  fe  fait  un  grand  commerce  de  peaux 
de  caftor.  Les  marchands  ,  dit  M.  Savary  , 
les  di'ftinguent  en  caftors    neufs  ,    caftons 


font  les  peaux  des  caftors  qui  ont  été  tués 
à  la  chafife  pendant  l'hiver  &  avant  la  mue. 
Ce  font  les  meilleures  6k  les  plus  propres  à 
faire  de  belles  fourrures. 
d'Europe.  On  en  a  diiléqué  un  à  Metz,  qui  1      Les  caftors /ces,  qu'on  nomme  auffi 


fort  ,  enfuite  on  détruit  la  cabane  :  les 
caftors  en  fortent,  6k  fe  réfugient  clans  le 
ruiffeau,  où  ils  rencontrent  le  filet. 
On  donne  le  nom  de  biepre  au  caftor 
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caflors  maigres ,  font  les  peaux  de  caflors 
provenant  de  la  chafTe  d'été,  temps  auquel 
l'animal  eft  en  mue  ck  a  perdu  une  partie 
de  l'on  poil.  Les  caflors  fecs  peuvent  auilî 
être  employés  en  fourrure,  quoique  bien 
intérieurs  aux  premiers.  Leur  plus  grand 
ufage  eft  pour  les  chapeaux. 

Les  caflors  gras  font  des  peaux  de  caf- 
tor  ,  que  les  fauvages  ont  portés  fur  leur 
corps ,  ck  qui  font  imbibées  de  leur  fueur  : 
le  cajior gras  vaut  mieux  que  le  fec  ;  on  ne 
s'en  fert  cependant  que  pour  la  fabrique 
des  chapeaux. 

Outre  les  chapeaux  ck  les  fourrures,  aux- 
quels on  emploie  le  poil  ck  les  peaux  de 
caflor,  on  a  tenté  d'en  faire  des  draps. 
Cette  entreprifeméritoit  bien  d'être  ten- 
tée ,  ck  avoit  pour  but  de  rendre  le  poil  de 
ca/ior  d'une  utilité  plus  .étendue  :  mais  les 
draps  ordinaires  font  préférables  à  ceux  de 
caflor.  L'expérience  a  fait  voir  que  les  étof- 
fes fabriquées  avec  le  poil  de  caflor,  quoi- 
que mêlé  avec  la  laine  de  Ségovie,  ne  gar- 
doient  pasbien  la  teinture,  ck  qu'elles  de- 
venoienfrfeches  ckdurescommedu  feutre. 

Castor  fignifie  auffi  un  chapeau  fait 
avec  du  poil  de  caflor  feul.  Un  chapeau 
aUmi-caflor  eft  celui  dans  lequel  on  a 
mêlé  une  partie  de  poil  de  cafloravez  une 
partie  d'autre  poil.  V.  CHAPEAU. 

CASTOR  ,  en  Aflronomie  ,  eft  le  nom 
de  la  moitié  de  la  conftellation  des  ge- 
memx.   V.  GEMEAUX*. 

Castor  &  Pollux,  en  Météorologie, 
eft  un  météore  igné,  qui  paroît  quelque- 
fois en  mer  s'attacher  à  un  des  côtés  du 
vaiffeau  ,  fous  la  forme  d'une,  de  deux  , 
ou  même  de  trois  ou  quatre  boules  de  feu. 
Lorfqu'on  n'en  voit  qu'une,  on  l'appelle 
plus  proprement  Hélène  ;  ck  lorfqu'on  en 
voit  deux  ,  on  les  nomme  Caflor  &  Pol- 
lux, Muflch.  Effai  de  phyfique.Y  oy.  FEU 
SAINT-ELME,  &  Carticle  qui  fuit. 

.  *  Castor  &  Pollux  ,  (Myth.)  fils 
de  Jupiter  ck  de  Léda  ;  ils  furent  élevés  à 
Paliene,  où  Mercure  les  porta  auffi-tôt 
qu'ils  furent  nés.  Ils  s'illuftrerent  dans 
l'expédition  de  la  toifon  d'or  :  à  leur  re- 
tour ils  nettoyèrent  l'Archipel  des  cor- 
faires  qui  l'intéftoient.  Cefervice,  l'appa- 
rition de  deux  feux  qui  voltigèrent  au- 
tour de  leur  tête,  ck  le  calme  qui  fuccéda, 
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les  firent  placer  après  leur  mort,  au  nom- 
bre des  dieux  tutéiaires  des  nautoniers. 
Ces  feux  continuèrent  d'être  regardés 
comme  des  (ignés  de  la  préfence  de  Caflor 
&  Pollux.  Si  l'on  n'en  voyoit  qu'un,  il 
annonçoit  la  tempère;  s'il  s'en  momroit 
deux,  on  efpéroit  le  beau  temps.  Nos  ma- 
rins font  encore  aujourd'hui  dans  la  même 
opinion  ou  dans  le  même  préjugé;  ck  ils 
appellent  feux  S.  Elme  &  S.  Nicolas  , 
ce  que  les  païens  appeiloient  feux  de 
Caflor  &  Pollux.  Les  deux  frères  invi- 
tés aux  noces  de  leurs  parentes  Hilaire 
ck  Phébé  ,  les  enlevèrent.  Ce  rapt  coûta 
la  vie  à  Caflor,  qui  périt  que'que  temps 
après  de  la  main  d'un  des  époux.  Pollux 
qui  aimoit  tendrement  fon  frère,  deman- 
da à  Jupiter  la  réfurreclion  de  Caflor  ck 
le  partage  entr'eux  de  l'immortalité  qu'il 
devoit  à  fanaiiTance.  Jupiter  l'exauça  ;  ck 
l'un  fut  habitant  des  enfers,  pendant  que 
l'autre  fut  citoyen  des  deux.  Cette  fab'e 
eft  fondée  fur  ce  que  l'apothéofe  de  ces 
héros  les  a  placés  dans  le  figne  des  gé- 
meaux, dontlune  des  étoiles  defeend  fous 
1  horizon  quand  l'autre  y  paroît.  Pour  cé- 
lébrer leurs  fêtes,  les  Romains  envoyoient 
tous  les  ans  vers  leur  temple  un  homme 
couvert  d'un  bonnet  comme  le  leur,monté 
fur  un  cheval,  ck  en  conduiiant  un  autre 
à  vuide.  La  Grèce  les  compta  parmi  (es 
grands  dieux  :  ils  eurent  des  autels  à  Sparte 
ck  dans  Athènes.  Les  Romains  leur  éle- 
vèrent un  temple  par  lequel  on  juroit  :  le 
ferment  des  hommes  étoit  ozdepol,  par  le 
temple  de  Pollux  ;  ck  celui  des  femmes 
œcaflor,  par  le  temple  de  Caflor.  Les  deux 
dieux  parurent  plusieurs  fois  au  milieu  des 
combats  fur  des  chevaux  blancs.  On  les  re- 
préfentoit  fous  la  figure  de  jeunes  hem- 
mes,avec  un  bonnet  furmonté  d'une  étoile, 
achevai,  ou  en  ayant  près  d'eux.  Ils  font 
connus  dans  les  poètes  fous  le  nomdeDioJ- 
cures,  ou  fis  de  Jupiter  ck  de  Tyndary- 
des,  parce  que  leur  mère  étoit  femme  de 
Tyndare ,  roi  de  Sparte.  Us  fe  distinguè- 
rent dans  les  jeux  de  la  Grèce  :  Caflor 
par  l'art  de  domter  6k  de  conduire  des 
chevaux  ;  ce  qui  le  fit  appeller  donneur 
de  chevaux  :  Pollux ,  par  l'art  de  lutter  ; 
ce  qui  le  fit  regarder  comme  le  patron  des 
athlètes.  V.  M.  l'abbé  de  Gauftre. 

CASTAUREA 
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CASTOREA ,  f.  f.  {  Hlfl.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante ,  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  Caftor  iTurantcs,  médecin  de 
Rome.  La  rieur  des  plantes  de  ce  genre  efl 
monopétale ,  &  faite  en  forme  de  mafque , 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  relevée  y  & 
1  intérieure  diviiée  eg  trois  parties  :  la  par- 
tie moyenne  efl  divifée  en  deux  pièces.  Le 
calice  devient  un  fruit  charnu  ,  arrondi  , 
compofé  d'une  feule  capfule  qui  renfer- 
me quatre  femences  anguleufes.  Plumier , 
Nova  plant.  Amer,  gêner.  V.  PLANTE.  (/) 

CASTQREUM.  Voyei  Castor. 

CASTOS  ,  (  Commerce.  )  nom  qu'on 
donne  dans  le  Japon  aux  droits  d'entrée 
&  de  fortie  que  l'on  paie  pour  les  mar- 
chandifes  qu'on  y  porte  ou  qu'on  en  tire  : 
ou  plutôt  ce  font  les>préfens  que  les  Euro- 
péens avoient  coutume  de  faire  tous  les 
ans  pour  y  être  reçus ,  avant  que  les  Hol- 
landois  fe  fufïênt  emparés  de  tout  le  com- 
merce de  ces  îles  ;  ce  qui  leur  tenoit  lieu 
de  droits  ,  &  alloit  beaucoup  au-delà  de 
ceux  qu'ils  auroient  pu  payer.  Dici.  du 
commerce.  (G) 

CASTRAMETATION  ,  £  t.  (  An 
miht.  )  c'eft  proprement  l'art  de  marquer 
le  camp  &  d'en  déterminer  toutes  les  dif- 
férentes proportions.  Ce  mot  vient  du  latin 
cafirum  ,  camp  ,  &  de  metiri ,  mefurer. 
Voyei  Camp. 

La  cafirame'tation  efl:  une  partie  fi  im- 
portante de  Fart  militaire  ,  qu'il  doit  pa- 
raître allez  étonnant  qu'elle  ait  été  abfolu- 
ment  négligée  dans  les  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  fur  la  guerre. 

Polype  &  Végece  font  entrés  dans  un 
grand  détail  fur  celle  des  Romains  ;  & 
leurs  écrits  ont  beaucoup  fervi  à  l'établii- 
fement  de  l'ordre  &  de  l'arrangement  de 
nos  camps,  quoiqu'ils  différent  à  plufieurs 
égards  de  ceux  des  romains. 

Du  temps  de  Polybe  ,  les  camps  des  Ro- 
mains étoient  toujours  quarrés  :  mais  du 
temps  de  Végece  ,  qui  a  écrit  plufieurs  fie- 
cles  après  ,  ils  avoient  différentes  figures 
relatives  à  celle  des  terrains  que  les  armées 
dévoient  occuper. 

Le  général  fe  campoit  dans  l'endroit  du 

camp  le  plus  avantageux ,  pour  découvrir 

tout  ce  qui  s'y  paffoit  &  pour  envoyer  (ks 

ordres.  Les  troupes  romaines  &  celles  des 

Tome  VI. 
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alliés  étoient  diftribuées  en  différentes  par- 
ties de  cavalerie  &  d'infanterie  ;  de  ma- 
nière qu'elles  avoient ,  pour  ainfi  dire ,  cha- 
cune une  efpece  de  quartier  féparé  :  ces 
camps  étoient  toujours  entourés  d'un  re- 
tranchement formé  d'un  foflë  &  d'un  pa- 
rapet, dont  la  terre  étoit  foutenue  par  ècs 
pieux  ou  pàlifïades ,  que  les  foldats  por- 
toient  avec  eux  pour  cet  effet  dans  les 
marches. 

Cette  police  des  romains  étoit  oubliée 
en  Europe  ,  lorfque  le  fameux  Maurice  , 
prince  d'Orange  ,  fongea  à  la  rétablir ,  ou 
plutôt  à  l'imiter  ,  vers  la  fin  du  feizieme  &: 
le  commencement  du  dix-feptieme  fieclc. 
On  ne  peut  douter  que  les  troupes  n'aient 
toujours  eu  une  forte  de  camp  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  du  mauvais  temps ,  &  fe  repofer 
des  fatigues  militaires  :  mais  le  lilence  des 
hilïoriens  fur  ce  fujet,  nous  laiffe  ignorer 
absolument  l'ordre  qu'on  pouvoit  y  ob- 
ferver. 

Le  P.  Daniel ,  qui  a  fait  de  favantes  re- 
cherches fur  tout  ce  qui  concerne  notre 
milice  ancienne  &  moderne ,  croit  que  ce 
fut  dans  les  guerres  d'Italie  fous  Char- 
les VIII  &  Louis  XII ,  que  nos  généraux 
apprirent  a  fe  retrancher  en  campagne  ,  de 
manière  à  rendre  le  camp  inacceflible  k 
l'ennemi. 

Le  plus  célèbre  &  le  plus  ancien  que 
nous  connoiffions  ,  efl  celui  du  maréchal 
Anne  de  Montmorency  à  Avignon.  »  Il  le 
»  fit  de  telle  forte ,  dit  l'auteur  qu'on  vient 
»  de  nommer ,  que  l'empereur  Charles  V 
»  étant  defeendu  en  Provence  ,  n'ofa  ja- 
»  mais  l'attaquer  ,  nonobflant  la  grande 
»  envie  qu'il  avoit  d'en  venir  à  une  action 
»  décifive  ;  &  ce  fut  cette  conduite  du 
»  maréchal  qui   fauva  le  royaume.  » 

Dans  les  guerres  civiles  qui  s'élevèrent 
en  France  après  la  mort  de  Henri  II ,  on 
n'obfervoit ,  fuivant  la  Noue  ,  dans  fes 
Dl [cours  politiques  &  militaires  ,  aucune 
règle  dans  le  campement  des  armées.  On 
diitribuoit  les  troupes  dans  les  villages  ou 
les  petites  villes  les  plus  voifines  du  lieu  où. 
l'armée  fe  trouvoif  ;  ou  bien  on  campoit 
en  pleine  campagne  avec  quelques  tentes  , 
qu'on  plaçoit  fans  arrangement  régulier. 
On  fe  fortifioit  avec  les  chariots  de  l'ar- 
mée ,  dont  on  faiioit  une  efpece  de  retran- 
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chement  :  mais  les  troupes  n'étoient  pas 
dans  cette  forte  de  camp  à  portée^  de  fe 
mouvoir  avec  ordre  pour  s'oppofer  aux 
attaques  imprévues  de  l'ennemi  ;  elles  y 
manquoient  d'ailleurs  de  la  plupart  des 
commodités  &  des  fubfifïances  néceffaires  : 
auffi  ne  campoient-elles  de  cette  façon  que 
rarement  &  pour  très-peu  de  temps.  L'at- 
tention des  généraux  étoit  de  pouvoir  oc- 
cuper différens  villages  afTez  proches  les 
uns  des  autres ,  pour  fe  foutenir  récipro- 
quement :  mais  comme  il  n'étoit  pas  aifé 
d'en  trouver  ainfi  lorfque  les  armées  étoient 
nombreufes  ,  il  arrivoit  fouvent  que  l'en- 
nemi enlevoit  ou  détruifoit  plufieurs  de 
ces  quartiers  avant  qu'ils  puflent  être  fe- 
courus  des  autres  plus  éloignés. 

Les  Hollandois  s'étant  fouftraits  à  l'obéif- 
fance  de  la  maifon  d'Autriche  vers  l'an 
1566,  ce  peuple  ,  qui  ne  pouvoit  par  lui- 
même  oppolèr  des  armées  égales  à  celles 
que  l'Efpagne  étoit  en  état  d'employer  pour 
le  réduire  ,  chercha  à  (ùppléer  au  nombre 
des  foldats  par  l'excellence  de  la  difcipline 
militaire  :  les  princes  d'Orange  s'y  appli- 
quèrent avec  le  plus  grand  fuccès ,  &  il  pa- 
roît  allez  confiant  qu'on  leur  doit  le  réta- 
bliiïement  de  cette  difcipline  en  Europe. 
Les  camps  furent  un  des  principaux  objets 
de  Maurice  de  Naffau  ,  il  voulut  y  faire 
renaître  l'ordre  &  la  police  des  Romains. 
Son  camp  ,  tel  que  le  décrit  Stevin  dans  fa 
Cajhamétation ,  étoit  une  efpece  de  quarré 
ou  de  quarré  long  diiîribué  en  différentes 
parties  appeiiées  quartiers.  Celui  de  ce 
prince  en  occupoit  à-peu-près  le  milieu  ; 
l'artillerie  &  les  vivres  avoient  auffi  le  leur  , 
de  même  que  les  différentes  troupes  ou  ré- 
gimens  dont  l'armée  étoit  compofée.  L'é- 
tendue ou  le  front  de  ces  quartiers  fe  pro- 
portionnoit  au  nombre  des  troupes  qui  dé- 
voient les  occuper  ;  pour  leur  profondeur , 
elle  étoit    toujours  de    300  pies. 

Une  compagnie  de  100  foldats  occupoit 
deux  files  de  huttes  ou  petites  baraques. 
Chaque  file  avoit  200  pies  de  longueur 
&  8  de  largeur  ;  elles  étoient  féparées  par 
une  rue  auiîi  de  8  pies.  Le  capitaine  cam- 
poit  à  la  tête  de  fa  compagnie  ,  &  les  vivan- 
diers a  la  queue  ,  comme  ils  le  font  encore 
aujourd'hui.  Le  colonel  avoit  pour  loge- 
ment un  elpace  du  64  pies  de  front ,    au 


CAS 

milieu  du  rang  des  tentes  des  capitaines. 
Derrière  cet  elpace  »régnoit  une  rue'  de 
pareille  largeur,  qui  feparoit  le  régiment 
en  deux  parties  égales.  La  partie  qui  en 
reftoit  après  l'emplacement  des  tentes  du 
colonel  &  de  ion  équipage  ,  fervoit  à 
camper  le  minière  ,  le  thirurgien  ,   &c. 

La  cavalerie  campoir  à-peu-près  dans 
le  même  ordre  que  l'infanterie.  Une  com- 
pagnie de  100  chevaux  avoit  deux  files  de 
huttes  de  200  pies  de  profondeur  &  de 
10  de  largeur  ,  lefquelles  étoient  féparées 
par  un  elpace  de  5°  pies.  Les  chevaux 
iormoientdeux  files  dans  cet  efpace,  pla- 
cées chacune  parallèlement  &  à  la  diftance 
de  5  piés  des  huttes.  Le  capitaine  cam- 
poit  à  la  tête  de  fa  compagnie ,  &  le  colo- 
nel au  milieu  de  fes  capitaines  ,  comme 
dans  l'infanterie.  Le  camp  étoit  entouré  , 
ainfi  que  celui  des  Romains  ,  d'un  foilé 
&  d'un  parapet.  Cet  ouvrage  le  diitribuoit 
à  toutes  les  troupes  de  l'armée  ,  &  chaque 
régiment  en  failoit  une  partie  proportion- 
née au  nombre  d'hommes  dont  il  étoif 
compofé.  On  obfervoit  de  lahTer  un  efpace 
vuide  de  200  piés  de  largeur  entre  le 
retranchement  du  camp  &  fes  différens 
quartiers  ,  afin  d'y  placer  les  troupes  en 
bataille  dans  le  beloin. 

Cette  difpolition  ou  formation  de  camp 
pafia  enluite  dans  la  plupart  des  autres  états' 
de  l'Europe;  elle  a  fans  doute  été  obfervée 
en  France,  car  on  la  trouve  décrite  dans 
plufieurs  auteurs  ,  notamment  dans  le  li- 
vre de  la  Doctrine  militaire  ,  donné  en 
166 y  par  le  fieur  de  la  Fontaine  ,  ingénieur 
du  roi;  &  dans  les  Travaux  de  Mars ,  par 
Allain    Manelîbn   Malet. 

Il  paroît  cependant  par  plufieurs  mé- 
moires du  règne  de  Louis  XIII ,  &  de  la 
minorité  de  Louis  XIV ,  que  nos  armées 
ne  campoient  pas  toujours  enfemble  , 
comme  ces  auteurs  le  preferivent  ,  mais 
en  différens  quartiers  fëparés  ,  qui  por- 
toient  chacun  le  nom  de  l'officier  qui  les 
commandoit.  Il  y  a  un  grarid  nombre 
d'exemples  de  ces  lortes  de  camps  dans  la 
Vie  de  M.  de  Varenne  >  les  Mémoires  de 
M.  de  PuyfegLry  &c.  Il  en  réfulte  que 
fi  les  règles  dont  on  vient  de  parler  avoient 
d:abord  été  obfervées  ,  on  les  avoit  en- 
luite négligées.  Cette  conjedure  fe  trouve 
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fortifiée  par  ce  que  le  P.  Daniel  rapporte 
dans  Ion  Hifloire  de  la  milice  francoife, 
au  fujet  de  l'arrangement  régulier  de  nos 
camps.  Il  y  dit ,  »  que  dans  un  mémoire 
»  qui  lui  a  été  fourni  fur  le  régiment  du 
}>  Roi ,  on  trouve  que  le  fieur  Martinet , 
»  qui  fut  lieutenant-colonel,  puis  colonel 
?>  du  régiment  ,  commença  à  établir  ou 
?>  rétablir  la  manière  régulière  de  cam- 
»  per.  »  Ce  qui  fembie  indiquer  aflèz 
clairement  qu'on  avoit  précédemment  ob- 
fervé  une  méthode  régulière  qui  n'étoit 
plusd'ufage.  Quoi  qu'il  enfoit ,  cet  officier 
faifoit  divifer  le  camp  de  fon  régiment  par 
des  rues  tirées  au  cordeau  ;  il  le  fit  ainfi 
camper  aux  Pays-Bas  à  la  campagne  de 
1667,  &  mettre  en  faifceaux  toutes  les 
armes  à  la  tête  des  bataillons.  Le  roi  ayant 
trouvé  cette  méthode  fort  belle  ,  la  fit, 
dit-on  ,  pratiquer  aux  autres  troupes.  Il  efl 
vraifemblable  que  c'efl  là  l'origine  de  la 
difpofition  actuelle  de  nos  camps;  &  que 
comme  elle  ne  s'cfl  apparemment  établie 
qu'infenfiblement  dans  les  difïerens  corps 
des  troupes  du  rdi.,  l'auteur  des  Travaux 
de  Mars  n'en  étoit  pas  encore  inflruit  lors 
de  la  féconde  édition  de  fon  livre  en  1684, 
quoiqu'elle  fût  alors  généralement  fuivie  : 
c'efl  ce  qui  efl  évident  par  lé  Traité  de 
Van  de  la  guerre  ,  de  M.  de  Gaya  ,  capi- 
taine au  régiment  de  Champagne  ,  impri- 
mé pour  la  première  fois  en  1679.  On  y 
trouve  à-peu-près  les  mêmes  règles  qu'on 
obferve  encore  aujourd'hui  dans  le  cam- 
pement des  armées  :  mais  alors  les  foldats 
&  les  cavaliers  n'avoient  point  de  tentes 
ou  canonieres.  Cet  auteur  marque  préci- 
fément  qu'ils  fe  baraquoient ,  &  il  ne  parle 
de  tentes  que  pour  les  officiers  ;  ainfi  l'ufage 
des  canonieres  pour  les  foldats  &  les  cava- 
liers, efl  poftérieur  à  1679.  Il  y  a  appa- 
rence qu'il  ne  s'efl  entièrement  établi 
que  dans  la  guerre  terminée  par  le  traité 
de  Rifwick  en  1697. 

Nos  camps  différent  particulièrement 
de  ceux  des  princes  d'Orange  ,  en  "ce  que 
les  troupes  y  font  campées  fur  deux  ou 
trois  lignes ,  l'infanterie  au  centre  &  la 
cavalerie  fur  les  ailes  ;  &  que  la  tête  ou  le 
front  du  camp  efr.  entièrement  libre ,  pour 
que  l'armée  puiffê  s'y  mettre  en  bataille 
en  fortant  du  camp.   Les  officiers  font  pla- 
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ces  à  la  queue  de  leur  troupe  ;  l'artillerie 
efl  allez  ordinairement  un  peu  en-avant 
du  centre  de  la  première  ligne  ,  &  les 
vivres  entre  la  première  &  la  féconde  ligne  , 
vers  le  milieu  de  l'armée.  Nos  officiers 
généraux  ne  campent  plus  comme  le  fai- 
foient  ces  princes  :  ils  occupent  les  villages 
qui  fe  trouvent  renfermés  dans  le  camp  , 
ou  qui  en  font  fort  proches  ;  ce  qui  efl 
regardé  comme  un  inconvénient  par  bien 
des  gens ,  en  ce  que  par-là  ils  fe  trouvent 
quelquefois  éloignés  des  corps  qu'ils  doivent 
commander  ,  &  qu'ils  augmentent  le  nom- 
bre des  gardes  de  l'armée. 

Pour  le  camp,  il  n'eft  défendu  ou  for- 
tifié que  par  une  efpece  d'enceinte  formée 
de  différentes  troupes  de  cavalerie  &  d'in- 
fanterie ,  qu'on  a  fubflituée  aux  retran- 
chemens  des  anciens  ,  quoique  leur  ufage 
en  cela ,  fuivant  les  plus  habiles  militaires  t 
fut  infiniment  fîipérieur  au  nôtre  ,  non- 
.feulement  pour  la  fijreté  du  camp  ,  mais 
encore  pour  diminuer  la  fatigue  des  trou- 
pes ,  dont  il  faut  toujours  avoir  une  grande 
partie  fous  les  armes,  pour  être  à  l'abri 
des  entreprifes  de  l'ennemi.  Préface  des 
e.jfais  fur  la  cafirame'tation  ,  par  M.  le 
Blond.    (  Q  ) 

CASTRATIÇN,  f.  f.  terme  de  chi- 
rurgie ,  efl  l'action  de  châtrer,  ou  l'opé- 
ration par  laquelle  on  ampute  &  retran- 
che les  tefticules  d'un  animal  mâle ,  qui 
devient  par  -  là  incapable  d'engendrer. 
Voye\  Testicules. 

La  cajlration  fe  pratique  communément 
en  Afie ,  fpécialeraent  chez  les  Turcs  , 
qui  châtrent  tous  ceux  de  leurs  efclaves 
qu'ifs  emploient  à  la  garde  de  leurs  fem- 
mes, &  à  qui  ils  coupent  non-feulement 
les  tefticules  ,  mais  fouvent  même  la  verge. 
La  cajlration  fe  pratique  auiîi  en  Italie  fur 
les  muficiens  dont  on  veut  que  la  voix  fe 
confèrve.  Cette  cafiration  n'efl  point  une 
opération  de  chirurgie,  puisqu'elle  n'a  pas 
le  rétabliffement  de  la  fanté  pour  objet. 
Voye\  Eunuque  &  Castrati. 

La  cafiration  efl  auffi  une  opération 
médicinale  ,  nécefTaire  en*  certains  cas  , 
comme  dans  la  mortification  ou  autres 
maladies  des  teflicules  ,  &  finguliérement 
dans  le  farcocele  &  le  varicocele.  On  l'a 
quelquefois    faite  auffi  à  des    maniaques. 

Rrr  2 
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Voye\    /'article    SARCOCELE    ,     &c. 

La  cafiration  peut  auili  le  pratiquer  fur 
les  femmes.  Athénée  dit  que  le  roi  An- 
dramiris  fut  le  premier  qui  fit  châtrer  les 
femmes.  Hélychius  &:  Suidas  rapportent 
que  Gygès  fit  la  même  choie.  Galien  ob- 
ierve  qu'on  ne  les.  peut  châtrer  lansles 
mettre  en  danger  de  la  vie.  Dalechamp  , 
fur  le  parîàge  d' Athénée  que  cous  Venons 
de  citer  ,  dit  qu'il  né  faut  pas  entendre 
par-là  châtrer  à  la  lettre ,  que  ce  n'étoit  que 
boucler. 

Pour  faire  l'opération  de  la  cafiration 
dans  les  maladies  du  teiricule  qui  n'ont  pu 
fe  guérir  par  les  difFérens  fecours  qu'elles 
îndiquoient  ,  on  lait  coucher  le  malade 
Jfur  le  dos ,  on  lui  fait  ailujcttir  les  jambes 
&  les  mains  par  des  aides.  Le  chirurgien 
pince  la  peau  du  ferotum  iur  la  tumeur, 
à  l'endroit  de  l'anneau  ,  avec  les  pouces 
&  les  doigts  indicateurs  de  (es  deux  mains: 
un  aide  prend  le  pli  de  peau  que  tenoient. 
les  doigts  de  la  main  droite  ;  l'opérateur 
prend  alors  un  biftouri  droit  avec  lequel 
il  tend  ce  pli.  Il  continue  l'incifion  julqu'à 
la  partie  inférieure  ,  au  moyen  d'une  fonde 
cannelée  &  du  biltouri.  Il  fépare  tout  le 
tiifu  cellulaire  qui  entoure  le  refHcule  , 
foit  en  le  coupant,  foit  en  le  déchirant. 
On  fend  le  mufcle  cremalter  fuivant  fa 
longueur ,  pour  mettre  le  cordon  fper- 
matique  à  nu  :  on  paflé  par-defîous  une 
aiguille  courbe,  enfilée  de  quelques  brins 
de  fil  ciré ,  afin  d'en  faire  la  ligature.  V. 
LIGATURE.  Quelques  praticiens  veulent 
qu'on  ne  li^  que  l'artère.  Si  le  cordon 
Ipermatique  eft  gonflé  jufqu'au  deffus  de 
l'anneau  ,  il  faut  débrider  cette  ouvertu- 
re,  &  ne  point  faire  de  ligature.  On  coupe 
le  cordon  ;  &  fi  l'artère  donnoit  du  fang  , 
on  mettroit  fur  fon  embouchure  un  peu 
de  charpie  imbibée  d'eau  de  rabel. 

L'artère  de  la  cloifon  du  ferotum  donne 
quelquefois  du  fang  :  dans  ce  cas  on  peut 
en  faire  la  ligature  ,  ou  appliquer  fur  l'em- 
bouchure un  petit  bourdonnet  trempé  dans 
l'efîcnce  de  rabel. 

Après  avoir  extirpé  le  tefiicule,  on  re- 
tranche avec  le  biilouri  les  lèvres  de  la 
poche  que  forme  le  ferotum.  On  panfe  la 
plaie  avec  de  la  charpie  feche ,  foutenue 
d'une  compreflé  en  fer  à  cheval ,  &  le  tout 
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contenu  par  un  fufpcnfoire.    Voyt\  Sus* 

PENSOIRE. 

Il  ne  faut  pas  lever  l'appareil  qu'au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours,  lorfque  la  fup- 
puration  le  détache  ;  on  peut  feulement 
dès  le  lendemain  humecter  la  charpie  avec 
l'huile    d'hypericum. 

Les  panlemens  doivent  être  fimples  , 
&  ne  demandent  pas  d'autres  attentions 
que  la  cure  des  ulcères.    Voye\  ULCERE. 

Il  elf  à  propos  de  faire  faigner  le  ma- 
lade ,  &  de  lui  faire  fur  le  bas-ventre  des 
emhrocations  avec  les  huiles  émollientes , 
pour  relâcher  le  tiflu  de  toutes  les  parties , 
&  prévenir  l'inflammation.  (  Y) 

CASTRATO  ou  CASTRATI.  (Mu- 
fiq.  mor.  )  On  nomme  ainfi  ceux  qu'on  a 
fais  eunuques  dès  l'enfance  ,  pour  leur 
procurer  une  voix  plus  nette  &  plus  aiguë. 
Il  fe  trouve  en  Italie ,  des  pères  barbares 
qui,  làerifiant  la  nature  à  la  fortune  ,  li- 
vrent leurs  enfans  à  l'opération  de  la  cas- 
tration ,  pour  le  plaifir  des  gens  volup- 
tueux &  cruels  ,  qui  ofent  rechercher  le 
chant  de  ces  malheureux.  LaifTons  aux 
honnêtes  femmes  des  grandes  villes  ,  les 
ris  modeftes  ,  l'air  dédaigneux  &  les  pro- 
pos plaifans  dont  ils  font  l'éternel  objet  ; 
mais  faifons  entendre  ,  s'il  fe  peut ,  la  voix 
de  la  pudeur  &  de  l'humanité ,  qui  crie 
&  s'éleye  contre  cet  infâme  ufage  ;  &  que 
les  princes  qui  l'encouragent  par  leurs  re- 
cherches, rougiflent  une  fois  de  nuire  en 
tant  de  façons  à  la  conièrvation  de  l'efpece 
humaine. 

Au  relie ,  l'avantage  de  la  voix  fe  com- 
penie  dans  les  cajlrati  par  beaucoup  d'au- 
tres pertes.  Ces  hommes  qui  chantent  fi 
bien  ,  mais  fans  chaleur  &  fans  palïion  , 
font  fur  le  théâtre  les  plus  maufîades  ac- 
teurs du  monde  ;  ils  perdent  leur  voix 
de  très-bonne  heure ,  &  prennent  un  em- 
bonpoint dégoûtant.  Ils  parlent  &  pro- 
noncent plus  mal  que  les  vrais  hommes, 
&  il  y  a  même  des  lettres  telles  que  l'r  , 
qu'ils  ne  peuvent  point  prononcer  du 
tout. 

Quoique  le  mot  cafirato  n»  puifîe  of- 
fenfcr  les  plus  délicates  oreilles ,  il  n'en 
eu  pas  de  même  de  fon  fynonyme  françois  : 
preuve  évidente  que  ce  qui  rend  les  mots 
indécens    ou  déshonnêtes,  dépend    moins 
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des  idées  qu'on  leur  attache  ,  que  de  I'ufage 
de  la  bonne  compagnie  qui  les  tolère  ou  les 
profcrit  à  (on  gré. 

On  pourroit  dire  ,  cependant ,  que  le  mot 
italien  s'admet  comme  repréfentant  une 
profeffion  ,  au  lieu  que  le  mot  françois 
ne  repréfente  que  la  privation  qui  y  efl 
jointe.  (  S  ) 

Quelle  lâche  cruauté  de  mutiler  nos 
fèmblables  ,  pour  répandre  dans  les  temples 
&  fur  les  théâtres  ,  quelques  voix  de  fauf- 
&t ,  qui  ne  pouvoient  plaire  qu'à  un  goût 
honteufement  dépravé!  L'amour  exprimé 
en  public  par  de  milérables  êtres  incapa- 
bles de  le  fentir ,  n'étoit  plus  qu'une  farce 
ridicule  &.  fans  ame  :  les  hymnes  chantées 
par  les  malheureuiés  viclimes  ,  à  qui  l'ava- 
rice a  ravi  les  dons  les  plus  précieux  de  la 
Providence  ,  ne  peuvent  plaire  au  Dieu 
bienfaiteur  &  reproducteur  de  la  nature 
humaine. 

Un  pape  vertueux  ,  Clément  XIV  ,  a 
profcrit  enfin  cet  ufage  déteftable  :  quel 
affront  pour  l'humanité  ignorante  !  La  na- 
ture crioit  en  vain  que  la  mutilation  étoit 
un  des  forfaits  les  plus  odieux  &  les  plus 
avililfans  ;  il  a  fallu  que  la  voix  d'un  pon- 
tife vint  l'apprendre  à  des  hommes  abrutis. 
JEphém.  d'un  citoyen.  Journ.  des  favans  y 
fept.  ij JO.  (C) 

A  l'égard  de  la  caufe  phyfique  pour  la- 
quelle les  cafirati  ont  la  voix  grêle  &  aiguë , 
il  ne  paroît  pas  plus  facile  de  la  trouver  que 
d'expliquer   pourquoi  ils    n'ont    point    de 

§  CASTRES,  (  Géog.  )^Caflra  ,  Cap 
trurn  Albigenjium  3  Villa  Caflrenjis  ,  ville 
•d'Albigeois  en  Languedoc  ,  long.  19,  55; 
lat.  43,  37,  doit  fon  origine  à  une  ancienne 
abbaye  de  faint  Benoît  ,  érigés  en  évêché 
par  Jean  XXII  en  13*7*  Les  moines  for- 
mèrent le  chapitre  jufqu'en  1536  ,  qu'ils 
furent  fécularifés  par  Paul  III. 

C'eft  dans  cette  ville  que  fut  établi  le 
tribunal  nommé  la  Chambre  de  VEdit  ? 
où  tous  les  prétendus  réformés  du  refîort 
de  Touloufe  avoient  leurs  caufes  commifes. 
Louis  XIV  la  transféra,  en  1679,^  Caf. 
telnaudari  (non  en  1579,  comme  le  dit  la 
Martiniere  ,  édit.  de  1 7  68  )  ,  &  la  fuppri- 
ma  en  1685. 

Le  commerce  confifte  en  beftiaux  ,  en 
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petites  étoffes  ,  comme  ratines  ,  burats  , 
lérges  &  crépons. 

On  trouve  près  de  Caflres  ,  des  mines 
de  turquoifes  peu  inférieures  à  celles  de 
l'orient  ;  l'action  du  feu  colore  ces  turquoi- 
fes &  les  rend  bleues. 

Caflres  eft  la  patrie  d'André  Dacier  , 
né  en  165 1  ,  un  àcs  plus  iliuftres  traduc- 
teurs de  notre  temps  ,  des  deux  académies 
de  Paris  ,  mort  au  Louvre  en  1722  ;  fon 
nom  ne  tire  pas  moins  de  luitre  des  écrits 
de  fa  femme,  Anne  Lefevre,  fille  du  lavant 
Tannegui. 

Anna  viro  major  ,  nec  minor  Anna  pâtre. 

Paul  Rapin  de  Thoyras  ,  auteur  d'une 
grande  Hifl.  d'Anglet.  étoit  aufiï  né  en 
cette  ville.  Pierre  Borel ,  médecin  natura- 
lise, mort  en  1678,  &  Abcl  Boyer,  mort 
en  I729  >  autçur  du  dictionnaire  anglois- 
françois  ,  font  aufli  honneur  à  la  ville  de 
Caflres.  (C) 

CASTRO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  mariti- 
me d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
terre  d'Otrante.  Long.  36 ;  lat.  40  ?  z8. 

CASTRO,  (Géojr.)  petite  ville  d'Iralie 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  fur  le  Carig- 
gliano  ,  à  deux  milles  de  Fondi ,  avec  titre 
de  duché.  Long.  x^y  1  $;  lat.  Qz,  33. 

Castro  d'Airo  ,  (  Géog.)  ville  de 

Portugal  dans  la  Province  de  Beira  ,  entre 
les  rivières  de  Duero  &  des Vouga. 

CASTRO-BUON  ,  (  Géog.)  ville  de  Por- 
tugal dans  la  province  de  Beira ,  fur  la  riviè- 
re de  Coa. 

Castro-Caltado  ,  {Géog.)  petite 
ville  d'Italie  dans  le  grand-duché  de  Tof- 
cane  ,  au  territoire  de  Sienne. 

Castro  -  Franco  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  la  Marche -Trévifane, 
aux  Vénitiens. 

Castro-Geritz  ,  {Géog.)  ville d'Ef. 
pagne  dans  la  vieille  Catulle  ,  au  comté  de 
Mendoza. 

Castro-MarïNO,  (  Géog.  )  ville  forte 
&  port  de  mer  de  Portugal  ?  dans  les 
Algarves,   . 

Castro  -  Mentq  ,  (  Géog.  )  ville  de 
Portugal  dans  la  province  de  Beira ,  fur  la 
rivière  de  Coa. 

Castro-Novo  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie 
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en  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Mazare  ,  à  la 
fource  du  Piatani.  Long.  32,  30  ;  ht. 
6j  ,  4.0. 

Castro-Reale  ,  (  Ge'og.  )  petite,  ville 
de  Sicile  dans  le  val  deDcmona,  à  la  fource 
du  Razzolino. 

CASTRO-DEL-REY ,  (Ge'og.)  ville  forte 
d'Efpagne  dans  le  royaume  de  Galice. 

Castro-VeRREYNÀ  ,  (  Ge'og.  )  ville 
de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  fa- 
meufe  par  les  mines  d'argent  qui  fe  trou- 
vent dans  fon  voifinage.  Long.  3&$  ;  lat. 
mérid.  1  3 . 

Castro  -Villare  ,  (  Ge'og.  )  petite 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  fur 
les  frontières  de  la  Bafillicate ,  avec  titre 
de  duché. 

Castro-de-Urdiales  ,  (  Ge'ogr.  ) 
petite  ville  d'Efpagne  dans  la  Bifcaye ,  avec 
un  port  fur  l'Océan. 

CASTROMA  ,  (  Ge'og.  )  rivière  de 
l'empire  ruflïen  ,  qui  prend  (a  fource  dans 
la  contrée  de  Kneefma ,  &  fe  perd  dans  le 
Wolga. 

Castroma  911  Kastrom  ,  (  Ge'og.  ) 
ville  de  l'empire  ruffien  ,  dans  le  duché  de 
Sufdal ,  fur  les  bords  du  Wolga ,  &  à  l'em- 
bouchure de  là  rivière*  de  Caftroma. 

CASTR  UM,  (  Geog.  anc.  )  un  camp  , 
lieu  où  demeuroit  l'armée  plus  ou  moins 
de  temps  ,  félon  les  conjonctures  ;  on  avoit 
foin  de  le  fortifier ,  fur-tout  fi  les  armées 
dévoient  y  féjourner  long-temps;  c'eft  ce 
qui  a  donné  occafion  à  la  fondation  de  plu- 
lieurs  villes  qui  en  ont  pris  les  noms  de 
Caftrum  ou  de  Cajlra  ;  nous  en  citerons 
quelques-unes. 

Caftrum  Altum  ,  lieu  d'Efpagne  ,  célè- 
bre par  le  meurtre  du  grand  Amilcar.  Les 
Romains  ,  fous  Scipion ,  campèrent  auprès 
de  ce  lieu  en  53^- 

On  doute  fi  ce  Caftrum  eft  aujourd'hui 
Caftelferas  y  château  du  royaume  de  Va- 
lence ,  ou  Caftralla  village  du  même  pays. 
Caftrum  Bellum  ,  forterefle  de  la  Pales- 
tine ,  qui  depuis  a  appartenu  aux  hospitaliers 
de  Jcrufalem. 

Caftrum  Cabilonenfe  ,  ville  épifcopalc  de 
la  première  Lyonnoife,  aujourd'hui  Châions- 
fur-Saone. 

Caftrum  Divio  y  Divionenfe  y  ainfî  appel- 
lée  dans  les  anciens  auteurs  &  par  Grégoire 
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de  Tours ,  qui  s'étonne  que  Dijem  fi  bies 
fortifié ,  n'eût  que  le  nom  de  Caftrum ,  & 
non  celui  de  Civitas  ;  il  paroît  qu'elle  tire 
le  nom  de  Caftrum  du  camp  qu'y  établit 
Céfar  pour  contenir  les  Lingons  &  les 
Séquanois. 

Caftrum  Munis  ,  ville  de  la  Moéfic  ,  au 
rapport  de  Sozomene  ,  dont  l'évêqueCalvus- 
fouferivit  au  concile  de  Sardique  :  on  croit 
que  c'rfl  préfentement  Marota. 

Caftrum  Matifconenfe  ,  Mâcon-fur- 
Saone  ,  ville  ancienne  ,  fur  la  voie  romaine. 

Caftrum  Rub&licus  >  qu'une  notice  met 
fous  la  métropole  de  Mayence  ,  aujourd'hui 
Aichftat. 

Caftrum  Tile  ou  Tile  Caftrum  y  Til- 
Chatel  ,  entre  Dijon  &  Langres  ,  dont  les 
itinéraires  font  mention.  On  y  a  découvert 
plulieurs  antiquités. 

Caftrum  Vencienfe  ,  Vence ,  ville  ,  épil- 
copale  de  Provence  ,  fous  la  métropole 
d'Embrum. 

Caftra  Annibalis  ,  port  de  la  grande 
Grèce  y  félon  Pline ,  doit  avoir  été  auprès 
de  Squillace  ;  c'eft  peut-être  Calaufaro  qui 
en  eft  à  l'orient  d'été. 

Caftra  Exploratorum  ,  lieu  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  l'itinéraire  d'Antonin  fait 
mention  ,  &  que  Cambden  croit  être  Burgh- 
Upon-The-fands. 

Caftra  Herculis,  félon  Am.  Marcellin , 
une  des  fept  places  de  la  frontière  du  Rhin  , 
que  Julien  fit  réparer.  Les  uns  croient  que 
c'eft  aujourd'hui  Malburg  ,  d'autres  que 
c'eft  Erkelens. 

Caftra  Julia  y  ville  d'Efpagne  dans  la 
Lufitanie  ,  au  rapport  de  Pline.  Le  P.  Har- 
douin  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Truxillo  , 
parce  que  ce  mot  lui  paroît  dérivé  de  Turris 
Julia. 

Caftra  Regina  ,  dans  la  Rhétie ,  qu'Orté- 
lius  dit  être  préfentement  Roking. 

Caftra  Vinaria  en  Efpagne  ,  dont  Pline 
fait  mention  ,  &  qui  paroît  être  au  P.  Har- 
douin  ,  Caftro  del  firme.  (  C  ) 

CASUALITE  ,  f.  f.  revenu  cafuel.  V. 
ci-deftbus  CASUEL. 

CASU  CASU,  f.  m.  (Hift.  nat.  ichthyol.) 
poifîbn  des  îles  Moluques  ,  très-bien  gravé 
&  enluminé  fous  ce  nom ,  par  Coyett , 
au  n°.  123  de  la  féconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poijftons  d'Amboine. 
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Il  a  le  corps  extrêmement  court ,  très- 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés ,  la  tète 
grande  ,  les  yeux  petits  ,  &  la  bouche  petite, 
conique. 

Ses  nageoires  font,  au  nombre  de  fept , 
favoir  ,  deux  pectorales  ,  rondes  ,  petites  , 
une  ventrale  en  une  épine  fous  le  milieu 
du  ventre  ,  loin  derrière  les  pecloralejs  ; 
deux  dorfales  ,  dont  une  antérieure  à  trois 
épines  ,  &  une  poftérieure  ,  longue  ;  une 
derrière  l'anus  ,  aulli  fort  longue  ;  &  la  fep- 
tieme  à  la  queue  ,  arquée  jufqu'à  fon  mi- 
lieu. De  ces  nageoires  ,  deux  font  épineu- 
fes  ,  favoir ,  la  dorfale  antérieure  ,  &  la 
ventrale. 

Son  corps  eft  jaune,  traverfé  de  chaque 
côté  par  dix-huit  lignes  bleues  ,  obliques , 
dont  neuf  font  fur  la  tête  ,  qui  eft  rougea- 
tre  en  deflTus.  On  voit  une  tache  ronde  de 
chaque  côté  du  corps  près  de  la  queue.  La 
queue  eft  entourée  de  deux  anneaux  bleus  ; 
les  nageoires  font  vertes  ;  leurs  épines  font 
bleues ,  &  la  dorfale  antérieure  a  fa  mem- 
brane rougeâtre. 

Mœurs.  Le  cafu  cafu  eft  aiïèz  rare  dans 
la  mer  d'Amboine.  On  le  pêche  autour  de 
l'île  de  Lceven  ou  Louwen.  Il  varie  pour 
les  couleurs.  Il  eft  très-bon  à  manger.  ' 

Remarques.  Ce  poifïbn  eft ,  comme  l'on 
peut  juger  ,  une  efpece  de  guaperua  ,  qui 
forme  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  coffres  ,  orbis.  (  M.  AdANSOJST.) 

Coyett  a  fait  graver  encore  fous  ce  nom , 
au  n°.  200  de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  des  poiffons  d'Amboine  ,  un  poif- 
fon  qui  n'eft  qu'une  variété  de  l'efpece  d'or- 
bis  que  nous  avons  décrit  fous  le  nom  de 
carcajfe ,  ;2°.  3.  Celui-ci  n'en  diffère  qu'en 
ce  que  fon  corps ,  au  lieu  d'être  brun  ,  eft 
cendré.  Il  eft  de  même  tigré  de  bleu.  Ses 
nageoires ,  au  lieu  d'être  rouges ,  font  jaunes. 
(M.  Adanson.) 
CASUEL  ,  voyc\  Casoar. 
Ca.SUEL  ,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  de  ce 
qui  échet  fortuitement  ;  ainfi  un  revenu 
cafuel  eft  celui  qui  dépend  d'événemens 
incertains  qui  arrivent  ou  n'arrivent  pas , 
ou^qui  arrivent  tantôt  plus  fouvent  ,  tantôt 
plus  rarement.  Telle  eft  la  portion  des  revu- 
nus  du  roi ,  qui  confiite  en  aubaines ,  con- 
filcations  ,  paillette ,  &c.  Telle  efl  encore 
celle  des  revenus  des  feigneurs  ,  qui  réfuite 
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de  mutations  des  fiefs  &  terres  qui  relè- 
vent d'eux ,  comme  quints  ,  requints ,  re- 
liefs ,  lods  &  ventes ,  déshérences  ,  amen- 
des ,  &c.  Voyez  chacun  de  ces  termes  a  leur 
rang. 

On  appelle  cafuel  fimplement ,  en  fous- 
entendant  le  terme  de  revenu  ,  les  profits 
d'une  cure  qui  ne  font  point  fixes  ,  comme 
font  le  baife-main ,  les  baptêmes  &  enterre- 
mens.  (  H) 

*  C ASUISTE  ,  f.  m.  (  Morale.  )  Qu'efï- 
ce  qu'un  cafuifie  ?  C'eft  un  théologien  qui 
s'efl  mis  en  état ,  par  une  longue  étude  des 
devoirs  de  l'homme  &"  du  chrétien ,  de 
lever  les  doutes  que  les  fidèles  peuvent 
avoir  lur  leur  conduite  pafTée ,  préfenre  & 
future  ;  d'apprécier  la  griéveté  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes ,  des  fautes  qu'ils 
ont  commifes ,  &  d'en  fixer  la  jufte  répa- 
ration. 

D'où  l'on  voit  que  la  fonction  de  ca- 
fuifie eft  une  des  plus  difficiles ,  par  l'éten- 
due des  lumières  qu'elle  fuppofe  ;  &  une 
des  plus  importantes  &  des  plus  dange- 
reufes  ,  par  la  nature  de  fon  objet.  Le 
cafuifie  tient ,  pour  ainfi  dire ,  la  balance 
entre  Dieu  &  la  créature  ;  il  s'annonce 
pour  confervateur  du  dépôt  facré  de  la 
morale  évangélique  ;  il  prend  en  main  la 
règle  éternelle  &  inflexible  des  actions 
humaines  ;  il  s'impofe  a  lui-même  l'obliga- 
tion de  l'appliquer  fans  partialité  ;  &  quand 
il  oublie  fon  devoir  ,  il  fe  rend  plus  coupa- 
ble que  celui  qui  vend  aux  peuples  leur 
iubfif tance  temporelle  à  faux  poids  &  à 
fauffe  mefure. 

Le  cafuifie  eft  donc  un  perfonnage  im- 
portant par  fon  état  &  par  fon  caractère  ; 
im  homme  d'autorité  dans  Ifraël  ,  dont 
par  conféquent  la  conduite  &  les  écrits  ne 
peuvent  être  trop  rigoureufement  exami- 
nés ;  voilà  mes  principes.  Cependant  je  ne 
fais  s'il  faut  approuver  la  plaifànrerie  élo- 
quente &  redoutable  de  Pafcal ,  &  le  zèle 
peut  -  être  indiferet  avec  Lquel  d'autres 
auteurs  ,  d'ailleurs  très  -  habiles  &  très- 
refpectables  ,  pourfuivirent  vers  le  milieu 
du  fieclt  dernier  ,  la  morale  relâchée  de 
quelques  cafuifies  obfcurs.  Ils  ne  s'apper- 
çurent  pas  fans  doute  que  les  principes  de 
ces  cafuifies  ,  recueillis  en  un  corps ,  & 
expofés  en  langue  vulgaire  3  ne  manque- 
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roient  pas  d'enhardir  les  paillons  ,  toujours 
difpofées  à  s'appuyer  de  l'autorité  la  plus 
frêle.  Le  monde  ignoroit  qu'on  eût  ofé 
enfeigner  qu'iZ  efl  quelquefois  permis  de 
mentir y  de  voler,  de  calomnier,  d'af/af- 
jiner  pour  une  pomme  y  &c.  Quelle  nécef- 
fité de  l'en  inflruire  ?  Le  fcandale  que  la 
délation  de  ces  maximes  occafiona  dans 
l'églife,  fut  un  mal  plus  grand  que  celui 
qu'auroient  jamais  fait  des  volumes  pou- 
dreux relégués  dans  les  ténèbres  de  quel- 
ques bibliothèques  monafliques. 

En  effet  ,  qui  connoifToit  Villalobos  , 
Connink  ,  Llamas  ,  Achozier  ,  Dealko- 
fer  ,  Squilapti ,  Bizozeri  ,  Iribarne  ,  de 
GrafTalis  ,  de  Pitigianis ,  Jtreverfdorf  & 
tant  d'autres  ,  qu'on  prendroit  ,  à  leurs 
noms  &  à  leurs  opinions ,  pour  des  Algé- 
riens ?  Pour  qui  leurs  principes  étoient-ils 
dangereux  ?  pour  les  enfans  qui  ne  favent 
pas  lire  ;  pour  les  laboureurs  ,  les  mar- 
chands ,  les  artifans  &  les  femmes  ,  qui 
ignorent  la  langue  dans  laquelle  la  plu- 
part ont  écrit;  pour  les  gens  du  monde, 
qui  lifent  à  peine  les  ouvrages  de  leur  état , 
qui  ont  oublié  le  peu  de  latin  qu'ils  ont 
rapporté  des  collèges ,  &  à  qui  une  diffi- 
pation  continuelle  ne  laifle  prefque  pas  le 
temps  de  parcourir  un  roman  ;  pour  une 
poignée  de  théologiens  éclairés  &  décidés 
fur  ces  matières  ?  Je  voudrois  bien  qu'un 
bon  cafuifle  m'apprît  qui  efl:  le  plus  cou- 
pable ,  ou  de  celui,  à  qui  il  échappe  une  pro- 
position abfurde  qui  pafîèroit  fans  consé- 
quence ,  ou  de  celui  qui  la  remarque  &  qui 
l'éternife. 

Mais  ,  après  avoir  prôteflé  contre  tout 
defir  d'une  liberté  qui  s'exerceroit  aux 
dépens  de  la  tranquillité  de  l'état  &  de  la 
religion  ,  ne  puis -je  pas  demander  fi 
V oubli  que  je  viens  de  propofer  par  rapport 
aux  corrupteurs  obfcurs  de  la  morale  chré- 
tienne ,  n'efl  pas  applicable  à  tout  autre 
auteur  dangereux ,  pourvu  qu'il  ait  écrit 
en  langue  f ayante  ?  Il  me  femble  qu'il 
faut  ou  embrafTer  l'affirmative  ,  ou  aban- 
donner les  cafuifles  ;  car  pourquoi  les  uns 
mériteroient-ils  plus  d'attention  que  les 
autres  ?  Des  cafuifles  relâchés  feroient-ils 
moins  pernicieux  &  plus  méprifables  que 
des  inconvaincus  ? 

Mais  y  dira  - 1  -  on  ,  ne  vaudroit-il  pas 


CAS 

mieux  qu'il  n'y  eût  ni  incrédules  y  ni  maw 
vais  cafuifles  y  Ù  que  les  productions  des 
uns  &  des  autres  ne  parujjent  ni  en  langue 
favante  ni  en  langue  vulgaire  ?  Rien  n'efl 
plus  vrai ,  de  même  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
qu'il  n'y  eût  ni  maladies  ni  méchanceté 
parmi  les  hommes  ;  mais  c'efl  une  néceffité 
qu'il  y  ait  des  malades  &  des  méchans ,  & 
il  y  a  des  maladies  &  des  crimes  que  les 
remèdes  ne  font  qu'aigrir. 

Et  qui  vous  a  dit ,  continuera-t-on  , 
qu'il  efl  aujji  néceffaire  qu'il  y  ait  parmi 
nous  des  cafuifles  relâchés  Ù  des  incré- 
dules ,  que  des  méchans  &  des  malades  ? 
N'avons -nous  pas  des  loix  qui  peuvent 
nous  mettre  à  couvert  de  l' incrédulité  &  du 
relâchement  ï 

Je  ne  prétends  point  donner  des  bornes 
aux  puiiîànces  eccléfiafliques  &  civiles , 
perfonne  ne  refpeclc  plus  que  raoi  l'auto- 
rité dts  loix  publiées  contre  les  auteurs 
dangereux  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  ces 
loix  exifloient  long-temps  avant  les  cafuif- 
tes  relâchés  &  leur  apologifle ,  &  qu'elles 
ne  les  ont  pas  empêchés  de  penfer  Ù 
d'écrire. 

Je  fais  auffi  que  par  l'éclat  de  la  procé- 
dure ,  les  loix  civiles  pourroient  arracher 
des  productions  miférables  à  l'obfcurité  pro- 
fonde où  elles  ne  demanderoientqu'à  relier  ; 
&  que  c'efl-là  précifément  ce  qu'elles  au- 
roient  de  commun  avec  les  loix  eccléfiaf- 
tiques  dans  la  cenfure  de  cafuifles  ignorés , 
qu'une  délation  maligne  auroit  fait  connoî- 
tre  mal-a-propos. 

Au  refte  ,  c'efl  moins  ici  une  opinion 
que  je  prétends  établir ,  qu'une  queflion 
que  je  propofe.  C'efl  aux  fages  magiflrats 
chargés  du  dépôt  des  loix ,  &  aux  illuflres 
prélats  qui  veillent  pour  le  maintien  de  la 
foi  &  de  la  morale  évangélique  ,  à  décider 
dans  quels  cas  il  vaut  mieux  ignorer  que 
punir  ;  &  quelles  font ,  pour  me  fervir  de' 
l'expreffion  d'un  auteur  célèbre  »  les  bornes 
précifes  de  la  néceffité,  dans  lefquelles  il 
faut'  tenir  les  abus  &  les  fcandales.  Voye^ 
Cas  ,  Aius-Locutius  ,  &  le  Journ. 
de  Trév.  nov.  ij$i. 

CASZBEQUI ,  i".  m.  (  Comm.  )  mon- 
noié  de  cuivre  dePerfe,  que  l'on  nomme 
plus  Communément  kabeski{.  Voye\  K.A- 
BESKIZ. 

CAT 
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CAT  oaCATH,  (Géog.)  ville  d'Afie 
dans  la  province  de  Kliuarezm  ,  fur  le 
fleuve  Oxus  ou  Gihon.  Long.  95  ;  lat. 

4IC3ATABAPTISTE?  f.  m.  (Hifioire 
eccléfj  nom  dont  on  s 'eft  fervi  quelque- 
fois pour  désigner  en  général  tous  ceux  qui 
nient  la  néceiTité  du  baptême,  fur-tout 
pour  les  en  fan  s. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofiùon 
greque  jutT«,qui  en  compofuion  fignifie 
quelquefois  contre  ,  à  /'encontre  ;  ck  de 
(écria,  laver,  baigner  :  sirnft  catabaptifie 
eft  la  même  chofe  quoppofé  au  baptême. 
Voye\  Baptême.  (G) 

CATABAUCALESE,  {Mufique  des 
anc.)  chanfon  des  nourrices  chez  les  an- 
ciens. Voyei  Chanson. 

CATABIBAZON  ,  en  aftronomie,  eft 
le  nœud  defcendant  de  la  lune  ,  qu'on  ap- 
pelle aufli  queue  du  dragon.    V.  QUEUE 

du  Dragon  &  Anasibazon.  (O) 

CATACAUSTIQUE,  f.  f.  (Geo m.) 
eft  la  cauftique  formée  par  des  rayons  réflé- 
chis :  on  la  nomme  ainfi  pour  la  diftinguer 
de  la  diacauftique.  Voye^  CAUSTIQUE  , 
DlACAUSTIQUE  ,  RÉFLEXION  ,  Ca- 
TOPTRIQUE,  &c.   (OJ 

CATACHOREUSJS,  ÇMufiq.  des 
<r/2<;.}chanfon  des  Grecs ,  pendant  laquelle 
on  reprélentoit ,  dans  les  jeux  pythiens  , 
Apollon  danfant  après  fa  victoire  fur  le 
ferpent.  CF.  D.  C.) 

Catachoreusis  ,  (Mujîque  des 
<z/zc.)cinquieme  &  dernière  partie  du  nome 
pythïen,  fuivant  Pollux.  V.  PYTHIEN  , 
Mufique  des  anciens.  (F.  D.  C.) 

CATACHRESE,  f.  f.  (Khét.)  trope 
ou  figure  de  rhétorique,  par  laquelle  on 
emploie  un  mot  impropre  à  la  place  d'un 
mot  propre. 

Ce  terme  eft  formé  du  grec  KetTaxfJo.ueM, 
fabufe  ,  qui  lui-même  eft  dérivé  de  aura, 
contre,  ck  de  KfâcpLcti  ,/ufe;  c'eft-à-dire, 
fuje  du  mot  contre  fajîgnijication  propre 
&  naturelle. 

On  emploie  donc  la  catachrefe  lorfque , 
faute  de  trouver  un  mot  propre  pour  ex- 
primer une  penfée  ,  l'on  abufe  d'un  mot 
qui  en  approche  ,  comme  lorfqu'on  dit", 
aller  à  cheval  fur  un  bâton ,  aquitare  in 
arundine  longa.  La  railbn  rejette  ces  ex- 
Tome  VI. 
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preflions  ,  mais  la  néceftité  les  excufe  ;  6k 
le  fens  qu'on  y  attache  ,  fauve  la  contra- 
diction qu'elles  préièntent.  V.  Figure. 
(G) 

CATACHRESE.fAfa/^Qu^quesmu- 
ficiens  qui  ont  écrit  en  latin  ck  en  alle- 
mand, ont  emprunté  ce  mot  de  la  rhéto- 
rique ,  6k  s'en  fervent  en  mufique  à-peu- 
près  clans  le  même  fens  ,  difant  qu'on  fait 
une  catachrefe  lorfqu'on  /àuve  une  difîb- 
nance  d'une  façon  dure  ck  inufitée.  Les 
muficiens  pythagoriciens  entendent  aum" 
par  ce  mot  une  fuite  de  fixtes  entre  trois 
parties  ;  enforte  qu'il  fe  trouve  plufieurs 
quartes  deiiiite  entre  les  parties  fupérieu- 
res,  parce  que  la  quarte  étant ,  fuivant  eux, 
une  confonnance  parfaite,  on  ne  peut  en 
faire  plufieurs  de  fuite.  (F.  D.  C.) 

CATACLYSME ,  f.  m.  kataio^t^  , 
mot  grec  qui  fignifie  un  déluge  ou  inon- 
dation. Voye{  DÉLUGE. 

CATACOIMESE,  (Mufiq.  des  anc.) 
chanfon  des  Grecs  ,  lorfqu'ils  menôient 
coucher  les  époux.  Voftius ,  poet.  I ,  chap. 
,3  ,  §  6.  (F.  D.  C.) 

CATACOMBE,  ou  CATACUMBE, 
f.  f.  (Hift.  mod.)  fignifie  des  lieux  au 
des  cavités  fouterraines ,  pratiquées  pour 
fervir  à  la  fëpulture  des  morts. 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  de  l'en- 
droit où  l'on  gardoit  les  vaifleaux  ,  ck  que 
les  grecs  ck  les  latins  modernes  ont  appelle 
combe  :  d'autres  difent  qu'on  s'eft  fervi 
autrefois  de  cata  pour  ad ,  de  forte  que 
catatumbas  fignifioit  ad  tumbas.  Dadin 
aflfure  en  conféquence  ,  qu'on  a  écrit  an- 
ciennement catatumbas  ;  d'autres  tirent 
ce  mot  du  grec  wt*  ck  de  {(^Ço(,  creux , 
cavité,  ou  autre  chofe  femblable. 

On  nommoit  aufli  les  catacombes,  cryp- 
tez ck  cœmeteria. 

Le  mot  catacombe  ne  s 'entendoit  autre- 
fois que  des  tombeaux  de  S.  Pierre  ck  de 
S.  Paul;  ck  M.  Châtelain,  Miniftre  pro- 
teftant,  obferve  que  parmi  les  catholiques 
romains  les  plus  habiles  n'ont  jamais  appli- 
qué le  mot  catacombe  aux  cimetières  de 
Rome ,  mais  feulement  à  une  chapelle  de 
S.  Sébaftien ,  où  l'ancien  calendrier  ro- 
main marque  qu'a  été  mis  le  corps  de  S. 
Pierre  ,  fous  le  confulat  de  Tufcus  ck  de 
Baffus,  en  258. 

sec 
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Le  mot  catacombe  efl  particulièrement 
en  ufage  en  Italie ,  pour  marquer  un  vafte 
amas  de  fépulcres  fouterrains  dans  les 
environs  de  Rome ,  &  principalement 
ceux  qui  font  à  trois  milles  de  cette  ville, 
dans  la  via  appia  ou  la  voie  appienne. 
On  croit  que  ce  font  les  fépulcres  des 
martyrs  ;  on  va  en  conféquence  les  vifi- 
ter  par  dévotion  ;  on  en  tire  les  reliques 
qu'on  envoie  maintenant  dans  tous  les 
pays  catholiques ,  après  que  le  pape  les 
a  reconnues  fous  le  nom  de  quelque  faint. 
Voyc{  Saint,  Martyr  &  Relique. 

Plusieurs  auteurs  difent  que  c'étoient 
des  grottes  où  fe  cachoient  &  s'affem- 
bloient  les  premiers  chrétiens ,  &  où  ils 
enterroient  leurs  martyrs.  Ces  catacombes 
font  de  la  largeur  de  deux  à  trois  pies  & 
de  la  hauteur  de  huit  à  dix  pour  l'ordi- 
naire ,  en  forme  d'allée  ou  de  galerie  , 
communiquant  les  unes  aux  autres  ,  & 
s'étendant  fouvent  jufqu'à  une  lieue  de 
Rome.  Il  n'y  a  ni  maçonnerie ,  ni  voûte , 
la  terre  fe  foutenant  d'elle-même.  Les  deux 
côtés  de  ces  rues ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  murailles ,  fervoient  de  haut 
en  bas  pour  mettre  les  corps  des  morts  , 
©n  les  y  plaçoit  en  long ,  trois  ou  quatre 
rangées  les  unes  fur  les  autres,  &  paral- 
lèlement à  la  rue  :  on  les  enfermoit  avec 
des  tuiles  fort  larges  &  fort  épaiffes ,  & 
quelquefois  avec  des  morceaux  de  marbre 
cimentés  d'une  manière  qu'on  auroit  peine 
à  imiter  de  nos  jours.  Le  nom  du  mort  fe 
trouve  quelquefois  ,  mais  rarement  fur  les 
tuiles  :  on  y  voit  auffi  quelquefois  une 
branche  de  palmier  avec  cette  infcription 
peinte  ou  gravée  ,  ou  ce  chiffre  XP , 
qu'on  interprète  communément/ro  Chrif- 
10.  Voyei  Saint. 

Plufieurs  auteurs  protefîans  penfent  que 
les  catacombes  ne  font  autre  chofe  que  les 
fépulcres  des  païens,  &  les  mêmes. dont 
JFeflus  Pompelus  fait.mention  fous  le  nom 
de  poticuli  ;  &  ils  foutiennent  en  même 
temps  que  quoique  les  anciens  Romains 
fuffent  dans  l'ufage  de  brûler  leurs  morts, 
cependant  ils  avoient  aufli  coutume,  pour 
éviter  la  dépenfe,  de  jeter  les  corps  de 
leurs  efclaves  dans  des  trous  en  terre,  (k 
de  les  y  biffer  pourrir  ;  que  les  Romains 
chrétiens  voyant  enfuite  k  grande  véné- 
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ration  qu'on  avoit  pour  les  reliques ,  & 
deflrant  d'en  avoir  à  leur  difpofition  ,  ils 
entrèrent  dans  les  catacombes  ;  qu'ils  mi- 
rent à  côté  des  tombeaux  les  chiffres  ou 
inferiptions  qu'il  leur  plut,  &  les  fermè- 
rent enfuite ,  pour  les  ouvrir  quand  ils  en 
trouveroient  1  occafion  favorable.  Ceux 
qui  étoient  dans  le  fecret ,  ajoutent-ils  ? 
étant  venus  à  mourir  ou  à  s'éloigner,  on 
oublia  ce  ftratageme,  jufqu'à  ce  que  le 
hazard  fit  ouvrir  les  catacombes  ;  mais 
cette  opinion  eft  encore  moins  probable 
que  la  première» 

M.  Moreau ,  dans  les  Tranfaciions  phi- 
lofophiques  ,  prend  un  milieu  entre  ces 
deux  extrémités  ;  il  fuppofe  que  les  cata- 
combes ont  été  originairement  les  fépul- 
cres des  Romains  ,  &  qu'on  les  creufà  en 
conféquence  de  ces  deux. opinions,  que 
les  ombres  haïfTent  la  lumière  ,  &  qu'elles 
fe  plaifént  à  voltiger  autour  des  endroits 
où  les  corps  font  placés. 

Il  eft  certain  que  la  première  manière 
d'enterrer  a  été  de  mettre  les  corps  dans 
des  caves ,  &  il  paroît  que  cette  manière, 
a  parlé  des  Phéniciens  chez  les  nations  où 
ils  ont  envoyé  des  colonies  ;  &c  que  i'ufage 
où  nous  fommes,  ou  d'expofer  les  corps 
morts  à  l'air ,  ou  de  les  enterrer  dans  des- 
églifes  ,  a  été  introduit  d'abord  par  les 
chrétiens.  Lorfqu'un  ancien  héros  mou- 
roit,  ou  qu'il  étoit  tué  dans  quelque  expédi- 
tion étrangère ,  comme  le  corps  éioit  fujet 
à  corruption ,  &  par  conféquent  peu  pro- 
pre à  ê'tre  tranfporté  en  entier  ,  en  avoit 
trouvé  l'expédient  de  le  brûler,  pour  en 
pouvoir  rapporter  les  cendres  dans  fa  pa- 
trie, &£  obliger  ainfi  fes  mânes  à  le  fuivre; 
enforte  que  le  pays  qui  avoit  donné  naif- 
iànce  aux  morts,  ne  fût  pas  privé  de  l'avan- 
tage de  leur  protection.  Ceft  ainiïque.la 
coutume  de  brûler  lés  corps  commença  à 
s'introduire ,  que  par  degrés  elle  devint 
commune  à  tous  ceux  qui  en  pouvoient 
faire  la  dépenfe,,  &  qu'elle  prit  enfin  ia 
place  des  anciens  enterremens  :  les  cata- 
combes cefïerent  doncd*être  d'ufage  pour 
fes  Romains  ,  lorfque  ceux-ci  eurent  em- 
prunté des  Grecs  la  manière  de.brûler  les 
corps ^.&  on  ne  mit  plus  en  terre  que  les 
feuls  efclaves.  Voye^  ENTERREMENT. 

Ces  lieux  qui  fe  trouvoient  ainfi  tout 
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préparés ,  étoient  fort  propres  aux  affern- 
biées  des  premiers  chrétiens  ;  mais  jamais 
ceux-ci  nauroient  pu  les  bâtir. 

L'empire  étant  devenu  chrétien,  on  les 
abandonna  encore  ,  jufqu'à  ce  que  la  lec- 
ture de  quelques  auteurs  y  fit  faire  de  nou- 
veau attention.  Quant  au  fameux  chiffre 
XP ,  on  obferve  qu'il  étoit  déjà  en  ufage 
long-temps  avant  J.  C.  L'abbé  Bencini 
dit  qu'il  étoit  compofé  de  deux  lettres 
•greques  X ,  P  ,  fous  lefquelles  étoient  ca- 
chés quelques  fens  myftiques  ;  mais  per- 
sonne ,  dit  Chambers  ,  ne  les  explique. 

L'auteur  Anglois  n'a  rapporté  cette  opi- 
nion que  pour  infirmer  le  premier  fenti- 
ment ,  qui  veut  que  les  catacombes  n'aient 
fervi  qu'à  la  fépulture  des  premiers  chré- 
tiens. Il  difïimule  qu'outre  le  chiffe  XP , 
qui  ne  cache  aucun  myftere  ,  &  qui  n'eft 
que  le  monogramme  de  J.  C.  on  a  trouvé 
fur  les  pierres  ck  tombeaux  des  catacom- 
bes, des  figures  d'un  bon  parleur  &  d'un 
agneau  ;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  des 
chrétiens.  On  concluroit  mal  de  là  que 
tous  ces  chrétiens  étoient  faints  ;  mais 
pour  peu  qu'on  faffe  attention  aux  mœurs 
des  chrétiens  de  la  primitive  églife  ,  on  en 
conclura  toujours  avec  une  certitude  mo- 
ra!e,que  leurs  ofTemens  &:  reliques  étoient 
dignes  de  vénération.  Chambers  ne  fait 
point  un  crime  aux  païens  de  l'honneur 
qu'ils  rendoient  aux  cendres  de  leurs  hé- 
ros, &  il  tâche  de  rendre  fufpe&s  les  re- 
liques des  martyrs  ,  afin  d'attaquer  indi- 
rectement leur  culte.  Les  papes  ont  été  fi 
peu  perfuadés  que  tous  les  ofTemens  trou- 
vés dans  les  catacombes  fufTent  des  reli- 
ques des  faints ,  qu'ils  ont  toujours  été 
d'une  extrême  réferveà  en  accorder,  & 
à  les  faire  conftater.  (G) 

*  Catacombes  de  Naples.  (Hift. 
Antiquités.)  Les  catacombes  de  Naples 
ont  quatre  entrées ,  qui  font  ceftes  de  San 
Scvero  ,  de  Santa  Maria  délia  Sanita  , 
de  YO/pi/io  di  S.  Gennaro  ,  &  de  Santa 
Maria  délia  Vita.  Les  catacombes  de 
fairtt  Janvier  ,  c'eft-à-dire  ,  celles  dont 
Tentrée  eft  dans  l'églife  de  ce  nom ,  font 
bien  plus  grandes  &  bien  plus  belles  que 
celles  de  Rome,  &  méritent  une  deferip- 
tion  afTez  détaillée  pour  fatisfaire  la  cu- 
ïiofité  du  voyageur. 
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On  afîure  que  ces  catacombes  ont  deux 
milles  de  longueur ,  allant  depuis  S.  E fri- 
ma Vecchio ,  églife  des  capucins ,  qui  eft 
du  côté  de  Capo  di  Chino  fur  le  chemin 
de  Capoue  &  de  Rome  ,  jufqu'à  la  Sa- 
lute ,  qui  eft  du  côté  du  midi  ,  où  elles 
ont  fouvent  fervi  de  fépukure  pour  les 
peftiférés.  Ces  fouterrains  ne  s'étendent 
pas  fous  la  ville ,  comme  ceux  de  Rome. 
Ils  font  pratiqués  hors  de  Naples  au  tra- 
vers d'une  montagne ,  &  creufés  les  uns 
fur  les  autres,  non  dans  le  roc  vif,  ni  même 
dans  la  pierre ,  mais  dans  une  terre  com- 
pacte ,  où  ,  pour  mieux  dire ,  dans  une 
efpece  de  fable  d'un  jaune  rouflatre ,  fer- 
me ,  &  même  dur  en  certains  endroits , 
qui  eft  de  la  véritable  pouzzolane  durcie  , 
qu'on  prendroit  quelquefois  pour  du  tuf. 
Il  y  a  rrois  galeries  ou  étages  les  uns  au 
deffus  des  autres  ;  mais  on  ne  va  plus  dans 
l'étage  inférieur,  que  des  tremblemensde 
terre  &c  l'éboulement  des  fables  ont  com- 
blé en  plufieurs  endroits. 

On  entre  d'abord  dans  une  grande  rue 
droite,  de  dix-huit  pié$  de  largeur,  fur 
quatorze  de  hauteur  dans  la  plus  grande 
élévation  de  la  voûte.  Cette  rue  devient 
enfuite  terreufe  ,  &  forme  une  efpece  de 
carrefour  qui  communique  à  plufieurs  pe- 
tites rues  plus  ou  moins  élevées ,  qui  fem- 
blent  avoir  été  percées  jufqu'au  hazard 
dans  la  montagne.  Ces  catacombes  ne  ref- 
femblent  pas  mal ,  pour  la  diftribution , 
aux  fouilles  de  nos  carrières  :  on  y  trouve 
des  chambres  ,  des  culs-de-facs  &:  des 
carrefours  ,  au  milieu  defquels  on  a  laiffé 
des  piles  ou  des  mafîïfs  pour  foutenir  les 
terres.  C'eft  comme  une  ville  fouterraine 
pour  les  morts. 

Parmi  les  différentes  falies  ou  cham- 
bres ,  il  s'en  trouve  qui  paroiffent  avoir 
été  des  chapelles.  Selon  toutes  les  appa- 
rences ,  elles  n'ont  jamais  été  fermées  ;  &C 
attendu  l'infection  que  ces  fouterrains  dé- 
voient produire, elles  n'ont  pu  fervir  pro- 
bablement qu'à  y  réciter  quelques  prières 
dans  le  temps  qu'on  enterroit  les  morts. 
Deux  de  ces  chapelles  ,  qui  font  les  pre- 
miers objets  qui  fe  préfentent  quand  on 
eft  entré  dans  les  catacombes,  contiennent 
des  autels  de  pierres  brutes,  &  quelques 
peintures  à  frefqtie;  fort  inférieures  encore 
Sff  2 
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à  celles  qui  ont  été  trouvées  à  Civita-    c'eft  ainfiqu'onavoitfurnomméàOpunte.; 


Turchino.  Voyt\  Ovita-TuRQUINo: 

elles  repréfentent  la  Vierge,  les  faints, 
&  paroiflent  être  du  dixième  flecle. 

Dans  toute  la  largeur  des  murs ,  on  ap- 
perçoit,  des  deux  côtés,  une  quantité  pro- 
digieufe  de  cavités  percées  horizontale- 
ment; on  en  voit  quelquefois  cinq  ,  fix  , 
ou  même  fept  les  unes  au  defTus  des  au- 
tres. Ces  cavités  ibnt  toutes  allez  grandes 
pour  recevoir  un  corps  humain  ;  elles  font 
inégales ,  &  il  paroît  qu'on  ne  les  faifoit 
que  fur  la  grandeur  de  ceux  qu'on  devoit 
yjmettre ,  tant  les  mefures  en  font  variées  : 
on  en  apperçoit  pour  tous  les  âges,  &  il 
s'en  trouve  de  fl  petites ,  qu'elles  n'ont  pu 
férvir  qu'à  des  enfans.  Lorfque  les  corps 
y  étaient  dépofés,  on  fermoit  l'entrée  de 
ces  trous  avec  une  longue  pierre  plate,  ou 
avec  plufieurs  grandes  tuiles  rapprochées , 
ck  fcellées  à  chaux  &.  à  ciment.  Dans  bien 
des  endroits  l'on  rencontre  des  chambres 
avec  des  niches,  où  l'on  dreffoit  ces  corps; 
ces  niches  étoient  peut-être  des  tépuîtures 
particulières  de  certaines  familles,elles  ont 
prefque  toutes  au  fond  ck  par  terre ,  un  ou 
deux  cercueils  en  forme  d'auge.  On  y  voit 
auffi  des  tombeaux,  dont  plufieurs  font 
revêtus  de  mofaïques  du  bas  âge  ;  il  y  en 
a  même  qui  n'ont  point  été  ouverts.  Tous 
les  trous  dont  nous  venons  de  parler  font 
vuides,  les  cadavres  en  ayant  été  enlevés; 
feulement  on  apperçoit  encore  des  ofTe- 
mens  dans  quelques-uns.  Voyage  d'un 
François  en  Italie. 

CATACOUSTIQUE ,  f.  f.  ÇPhyfiq.) 
qu'on  appelle  aufli  cataphonique  ,  eft  la 
fcience  qui  a  pour  objet  les  fons  réfléchis  ; 
©u  cette  partie  de  l'a.couftique  qui  confi- 
dere  les  propriétés  des  échos  ;  ou  en  géné- 
ral ,  des  fons  qui  ne  viennent  pas  directe- 
ment du  corps  fonore  à  l'oreille  ,  mais  qui 
ne  la  frappent  qu'après  qu'ils  y  ont  été 
renvoyés  par  quelqu'autre  corps.  Ce  mot 
catacoufiique  eft  analogue  au  mot  catop- 
trique ,  qui  flgnine  la  fcience  qui  a  pour 
objet  Les  rayons  de  lumière  réfléchis ,  & 
leurs  propriétés  ±  ainfi  la  catacoufiique  eft 
àj'acouftique  proprement  dite ,  ce  que  la 
catrop tique  eft  à  1  optique.  Voy.  ACOUS- 
TIQUE ,  Echo  &  Son. 

*   CATACTHONIEN  ,  (  Myth.) 


lefouverain  pontife  des  dieux  de  la  terre 
ck  des  enfers. 

CATADIOPTRIQUE  ,  ad).  fOpti- 
que.)  On  donne  ce  nom  à  ce  qui  appar- 
tient à  la  fois  à  la  catoptrique  &  à  la  diop- 
trique  ,  c'eft-à-dire  à  ce  qui  appartient  à  la 
théorie  de  la  lumière  réfléchie  &  de  la  lu- 
mière rompue.  Par  exemple,  un inftrument 
ou  lunette  qui  réfléchit  ck  rompt  en  même 
temps  les  rayons ,  eft  appelle  télefcope  ca- 
tadioptrique.  Voyc\  TÉLESCOPE.  (O) 

CATADUPES  ,  Ketra^aToi:  les  anciens 
donnoient  ce  nom  aux  peuples  qui  habi- 
toient  proche  des  catadupes  ou  cataractes 
du  Nil.  On  les  représente  tous  comme 
fourds ,  à  caufe  du  fracas  que  font  conri- 
nuellementles  eaux  du  fleuve  en  tombant. 
Voye\  Cataracte.  (G) 

CATAFALQUE,  f.  m.  (Architecl.) 
de  l'italien  catafalco  ,  flgnifie  littérale- 
ment échafaud  ou  élévation  fait  ordinai- 
rement de  charpente  pour  recevoir  les 
décorations  d'archi reclure  ,  peinture  ,  & 
fculpture  ,  dreflees  à  l'occafion  des  pom- 
pes funèbres.  (PJ 

CATAGMATIÇUE  ,  adj.  terme  de 
médecine ,  médicament  propre  à  fouder 
&  à  unir  des  os  ,  en  accélérant  la  for- 
mation du  calus.  Voyei  CALUS,  FRAC- 
TURE &  Os. 

Ce  mot  vient  du  grec  x^V^^qui  figni- 
fie fracture. 

Les  principaux  catagmatiques  font  le 
:  bol  d'Arménie ,  la  gomme  adragant ,  l'of- 
téocolle  ,  les  noix  de  cyprès  ,  l'encens, 
l'aloès,  l'acacia  ,  &c.  V&ye\  CONSOLI- 
DATION. (N) 

*  CATAGOGIES,  f.  f.  pi.  (Myth.)  fê- 
tes inftituées  en  l'honneur  de  Vénus.  Ceux 
'  d'Eryce  en  Sicile  faifoient  une  iête  qu'ils 
appelloient  Xanagogie ,  ou  le  départ  de 
Vénus  pour  la  Lybie.  Ce  départ  étoit  fondé 
parmi  eux ,  fur  ce  qu'alors  on  ceflbit  de 
voir  des  pigeons.  Ils  imaginoient  que  ces 
oifeaux  confacrés  à  la  déelTe,  lui  fer- 
voient  d'efcorte.  Elien,  qui  raconte  toutes, 
ces  ehofes  comme  un  homme  qui  les  auroit 
crues  ,  ajoute  qu'après  neuf  jours  d!'ab- 
fence  ,  il  paroiftoit  fur  la  mer  du  côtii  de 
l'Afrique  ,  une  colombe  purpurine  ,  Se 
.  beaucoup  plus  belle  que  les  autres  :  c'étoit 
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l'avant- cour  eu  fe  de  Vénus  qui  revenoit  | 
accompagnée  d'une  nuée  de  pigeons  ;  alors 
ceux  d'Eryce  célébroient  les  catagogies, 
ou  fêtes  du  retour. 

CATAKELEUSME,  (  Mufique  des 
anc.J  la  troisième  partie  du  nome  py  thien , 
fuivant  Stra.bon,  ck  la  Seconde  ,  fuivant 
Pollux.  Voyei  Pythien  ,  Mufique  des 
anc.  (F. U.C.) 

C ATALAJUD ,  (  Géog.J  petite  ville 
d'Efpagne  au  royaume  d'Arragon,  fur  la 
rivière  de  Xalon,à  i'embouchure.de  ce'le 
de  Xaloca, 

CATALECTIQUE,  aà).  terme  de  la 
poéfie  grcque  &  latine ,  ufité  parmi  les 
anciens  pour  défignerles  vers  imparfaits  , 
auxquels  il  manquoit  quelques  pies  ou  quel- 
ques fyllabes,  par  oppofition  aux  vers 
acataUcli ques  ,  auxquels  il  ne  manquoit 
rien  de  ce  qui  devoit  entrer  dans  leur 
{truéfure.  Ce  mot  eft  originairement  grec  , 
6k  formé  de  khtcc  ,  contra,  6k  de  hiy*> , 
dejino  ,  je  finis;  ced-à-dire  ,  qui  nefl  pas 
terminé  ou  fini ,  dans  les  règles.  Voye\_ 
ACATALECTIOUE.  (G  ) 

CAT  AL£PSIE,f.f.f Médecine.) 
maladie  foporeufequi  faifittout-d'un-coup 
le  malade ,  le  fait  refter  dans  la  fîtuation  où 
il  étoit  au  moment  de  l'accès,  6k  lui  fait 
perdre  le  fentiment  6k  le  mouvement , 
quoique  !a  refpiration  fubfifte  ainfi  que  le 
battement  des  artères,  qui  à  la  vérité  font 
moias  forts  que  dans  l'état  naturel.  ïî  arrive 
alo/s  une  ceiTation  de  mouvement  du  fang 
contenu  dans  les  artères  du  cerveau  ,  6k 
du  fluide  nerveux,  dont  la  (écrétion  fe 
fait  dans  les  glandes  de  cette  partie ,  fans 
que  ce  mouvement  foit  intercepté  dans  le 
cervelet  :  c'eft  pourquoi  les  fonctions  qui 
ne  dépendent  pas  de  la  volonté  font  exé- 
cutées, pendant  que  celles  qui  y  font  fou- 
miles  font  fufpendues.  On  trouve  par  la 
chiîecYion  des  cadavres  de  ceux  qui  font 
morts  de  cette  maladie  ,  que  les  vaifTeaux 
tant  artériels  que  veineux  du  cerveau,,  font 
remplis  d'un  fang  épais  6k  grofîier  qui  y 
eft  engorgé.  En  conféquence  de  cet  engor- 
gement, les  efprits  animaux  ne  fe  féparent 
pas  pour  parler  dans  les  filets  de  nerfs  qui 
partent  du  cerveau,  6k  produire  le  mou- 
vement mufcuiaire  :  ce  qui  eft  fi  vrai ,  que 
le  malade  refte  dans  la  fîtuation  où  on  l'a 
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mis;  fi  on  lui  levé  un  bras  fur  la  tête  ,  ce 
bras  demeure  immobile  à  cet  endroit  ;  fi 
l'on  élevé  une  paupière,  elle  ne  s'abaifTe 
point  d'elle-même;  enfin  fi  on  lui  fait 
fléchir  un  doigt  ou  plufieurs ,  ils  reftent 
fléchis  jufqu'à  ce  que  l'on  prenne  foin  de 
les  étendre.  On  peut  voir  à  l'article  AS- 
SOUPISSEMENT,  deux  obfervations  fur 
cette  maladie  tirées  des  Mém.  de  l'acad. 
Cette  maladie  a  plufieurs  caufes ,  la  mé- 
lancolie portée  au  dernier  degré,  toutes 
fortes  d'affe&ions  vives  de  l'ame,  fur-tout 
lorfqu'elles  font  fubites  ,  comme  la  perte 
inopinée  d'une  perfonne  chère,  d'un  pro- 
cès ,  &c.  Les  méditations  profondes  6k 
continuées  long-temps  fur  un  même  fujet , 
un  travail  force  dans  le  cabinet ,  &c.  font 
aulîi  quelquefois  caufe  de  cette  maladie  , 
fur-tout  lofqu'on  ne  prend  pas  de  nour- 
riture convenable  6k  proportionnée  à  la 
déperdition  de  fubftance.  Les  indications 
que  l'on  a  à  remplir  pour  parvenir  à  la 
guérifoi)  de  cette  maladie ,  font  de  tirer  le 
malade  de  cette  affection  foporeufe  par 
quelque  choie  qui  puifte  l'affecter  vive- 
ment ,  tel!e  que  !e  fon  d'une  cloche,  le 
bruit  d'un  canon,  l'odeur  des  fels  volatils 
6k  pénétrans.  Si  ces  moyens  ne  fuflifent 
pas, il  faut  employer  les  véficatoires,  les 
icarifications ,  6k  autres  opérations  fembia- 
bles  ,qui  puiflent  exciter  quelque  douleur; 
ck  félon  Boerhaave,  rien  de  mieux  que  de 
procurer  au  moyen  des  fternuîatoires  une 
hémorrhagie  abondante  par  les  narines  ou 
par  les  hémorrhoïdes ,  au  moyen  de  l'ap- 
plication des  fangfues,  jointe  à  un  régime 
humectant,  aux   vomitifs,   &c.    Voye-{ 
Assoupissement.  (N) 

CATALOGNE  (la),  Gèog.  province 
d'Efpagne  avec  titre  de  principauté.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  les  Pyrénées,  au 
levant  ck  au  midi  par  la  Méditerranée  ,  à  * 
l'occident  par  le  royaume  d'Arragon  6k  de 
Valence.  Ce  pays  eft  abondant  en  vin  , 
grains ,  fruits ,  huile,  ck  lin.  II  s'y  trouve 
beaucoup  de  mines ,  6k  même  des  pierres 
précieufes  ;  la  capitale  eft  Barcelonne. 

CATALOGUE,  f.  m.  (Littér.&  hb.) 

eft  une   énumération  ou  lifte  de  noms 

d'hommes,  de  livres ,* 6k  d'autres  chofes 

difpofées  fuivant  un  certain  ordre.  Ce  mot, 

lfo!on  Ducange  ,  étoit  employé  dans,  la 
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baffe  latinité,  pour  fîgnifier collection  ,  du 
grec  Kctlâtoyo; ,  de  Kttl&hi-}  a  ;  recenfeo. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail 
des  différentes  collections  auxquelles  on  a 
coutume  de  donner  ce  nom.  Voy.  Cabi- 
net, Étoile.  Nous  nous  contenterons 
de  parler  des  catalogues  de  livres  ,  parce 
que  de  toutes  les  collections  c'eft  en  effet 
la  plus  intéreffante. 

Ce  qui  exifte,  ce  qui  arrive,  ce  qu'on 
peut  dire,  faire,  ou  imaginer,  tout  enfin 
étant  matière  délivres ,  la  vie  la  plus  lon- 
gue &  l'étude  la  plus  affidue  ne  mettent 
que  drfficilernent  en  état  d'en  acquérir  la 
connoiffance.  Un  homme  de  lettres  doit 
cependant  s'en  faire  un  plan  méthodique, 
,afin  de  favoir  caraclérifer  &  réduire  à  des 
claffes  convenables  ce  nombre  prodigieux 
d'écrits  qu'on  a  donnés  &  qu'on  donne 
tous  les  jours  au  public:  autrement  il  eft 
cxpofé  à  errer  perpétuellement  dans  l'im- 
jr.enfité  de  la  littérature,  comme  dans  un 
labyrinthe  plein  de  routes  confufes-. 

Ce  fyftême  ou  plan  méthodique  confîfte 
à  divifer  &  fubdivifer  en  diverfes  claffes 
tout  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  connoiffan- 
ces  ;  chacune  des  claffes  primitives  pou- 
vant être  confédérée  comme  un  tronc  qui 
porte  des  branches,  des  rameaux  &  des 
feuilles.  La  difficulté  à  furmonter  pour  éta- 
blir entre  toutes  ces  parties  l'ordre  qui  leur 
.convient,  eft  i°.  rde  fixer  le  rang  que  les 
claffes  primitives  doivent  tenir  entr'elles; 
2°.  de  rapporter  à  chacune  d'elles  la  quan- 
tité immenfe  de  branches,  de  rameaux  & 
de  feuilles  qui  lui  appartiennent. 

Ces  divrfions  &  fubdiviilons  une  fois 
établies ,  forment  ce  qu'on  nomme fyftême 
bibliographique ,  &  s'appliquent  à  1  arran- 
gement des  livres ,  foit  dans  une  bibliothè- 
que ,  foit  dans  un  catalogue.  Un  des 
J  avantages  que  l'on  retire  de  ces  divifîons 
&  fubdivifîons  bien  établies ,  eft  de  trou- 
ver avec  facilité  les  livres  que  l'on  cherche 
dans  une  bibliothèque  &  dans  un  catalo- 
gue ;  elles  procurent  aufîi  à  l'homme  de 
lettres  le  moyen  de connoître  affez  promp- 
tement  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur  fur  les 
jnatieres  qu'il  étudie,  ou  qu'il  fe  propofè 
d'étudier. 

De  favans  bibliographes  &  des  libraires 
iiabiles  ont  donné  différens  fyftêmes  de 
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catalogues  :  mais  il  feroit  inutile  &  trop 
long  de  les  rapporter  ici  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  principaux  que 
l'on  pourra  confulter.  On  a  obligation  à 
Lambecius  du  catalogue  des  manufcrits  de 
la  bibliothèque  de  l'empereur;  Mettaire  a 
fait  celui  de  la  bibliothèque  Harléienne  ; 
Profper  Marchand  a  fuivi  des'.routesqui  lui 
étoient  particulières ,  &  en  a  donné  les 
raifons  dans  la  préface  de  fon  catalogue 
de  Faultrier,  Celui  de  tous  qui  s'efl  fait 
jufqu'à  préfent  le  plus  de  réputation  dans 
ce  genre  de  littérature ,  &c  qui  en  effet  a 
mis  le  plus  d'ordre ,  d'intelligence  &  de 
raifonnementdans  les  divifîons ,  &:  le  plus 
d'inftrucYion  fur  les  livres  rares  dans  (es 
notes,  eft  M.  Martin,  libraire  à  Paris; 
aufïi  fon  fyftême  eft-il  le  plus  générale- 
ment adopté.  Quoiqu'on  le  trouve  dans 
tous  les  catalogues  qu'il  a  donnés  au  publie, 
nous  croyons  devoir  le  rapporter  ici ,  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  font  point  à  portée 
de  fe  les  procurer. 

Si  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi 
étoit  achevé,  nous  croirions  n'avoir  rien 
de  plus  agréable  &t  de  plus  inftru&if  à 
donner  au  public  fur  cette  matière  ,  que 
le  fyftême  que  l'on  y  a  adopté.  Les  divi- 
fîons générales  font  les  mêmes  que  celles 
de  M.  Martin  :  mais  on  y  a  porté  les  divi- 
fîons à  un  degré  de  détails  qui  ne  fe  trouve 
dans  aucun  autre  ouvrage  de  cette  nature. 
On  eft  redevable  de  ce  travail  immenfe  , 
&:  qui  fe  continue,  a  M.  l'abbé  Sallier  &c 
à  M.  Melot.  11  ne  falloit  pas  moins  que  le 
favoir  profond  &  le  zèle  infatigable  de  ces 
deux  illuftres  académiciens  ,  pour  com- 
mencer &£  conduire  à  fa  fin ,  à  la  faùsfac- 
tion  des  connoiffeurs  ,  uneenireprife  aufti 
difficile  &  aulîî  pénible. 

M.  Martin  divife  toute  la  littérature  en 
cinq  claffes  primitives ,  &  chacune  de  ces 
claffes  comme  il  fuit  ; 

La  THEOLOGIE,  la  JURISPRU- 
DENCE ,  les  SCIE NCES  &  ARTS  , 
les  BELLES- LETTRES  ,  & 
CHISTOIRE. 

LA  THÉOLOGIE  en 

Écriture  sainte,  Conciles % 

Pères  de  l'église  Grecs 
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&  Latins  &  Théo- 
logiens. 

L'Écriture  sainte  comprend  les 
textes  ck  verfions  de  l'Écriture  fainre , 
leurs  commentaires,  explications  ,  para- 
phrafes,  &c  les  hiftoiresde  la  bible,  vies 
de  J.  C  ck  harmonies  évangéliques  extrai- 
tes de  l'Écriture  fainte;  les  critiques  fa- 
erées  ck  les  liturgies» 

Les  Conciles  font  ou  généraux  ou 
particuliers. 

Les|SAiNTS  PERES  fe  diftinguent  par 
Tordre  des  fiecles  dans  lefquels  ils  ont  vécu. 

Les  Théologiens  fe  divifent  en 
icholaftiques  ,  moraux ,  catéchétiques  ou 
inftru&ifs  ;  parénétiques  ou  prédicateurs; 
myftiques  ,  polémiques  ,  ou  qui  ont  écrit 
pour  la  défenfe  de  la  religion  chrétienne 
&:  catholique ,  hétérodoxes- 
La  JURISPRUDENCE  en 

Droit    Canonique    &  Droit 
civil. 

Le  Droit  canonique  renferme  les 
canoniftes  anciens  ck  modernes,  le  droit 
eccléfîaftique  françois ,  le  droit  ecdéfiafti- 
que  étranger,  le  droit  eccléfîaftique  des 
moines  ck  des  réguliers. 

Le  Dro(T  civil  renferme  le  droit 
naturel,  public ,  ck  des  gens  ;  le  droit  ro- 
main ,  le  droit  françois,  le  droit  étranger. 

LES  SCIENCES  &  ARTS  en 
Philosophie  ,  Médecine  ,  Ma- 
thématiques ,  &  Arts   tant 

LIBERAUX  qiU  MECHANIQUES. 

La  Philosophie  comprend  les  philo- 
fophes  anciens  6k  modernes  avec  leurs  in- 
terprètes ck.  feélateurs ,  les  traités  de  la 
philofophie  universelle.,  logique  ck  dia- 
JecYique,  morale  ,  économie  politique, 
métaphyfique  ,  phyfique ,  hiûoire  natu- 
relle. 

La  Médecine  comprend  les  médecins 
anciens  ck  modernes  ,  les  traités  particu- 
liers de  médecine ,  l'anatomie ,  la  chirur- 
gie, la  pharmacie  &  la  chymie,  la  philo- 
fophie ou  médecine  hermétique, paracel- 
,  fique  ,  oualchymie. . 

Les  Mathématiques  fe  divifent  en 
traités  généraux  de  mathématiques ,  arith- 
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métique  ck  algèbre ,  géométrie ,  agrono- 
mie, gnomonique  ou  fcience  des  cadrans 
folaires,  hydrographie  ou  fcience  de  la  na- 
vigation ,  optique ,  mufique ,  méchanique  , 
aftrologique  ,  &c. 

Les  Arts  fe  divifent  en  art  de  la  mé- 
moire, art  de  l'écriture  ;  l'art  de  l'impri- 
merie, l'art  du  deffin,  de  la  peinture,  de 
la  gravure  ck  de  la  fculpture;  l'architec- 
ture ;  l'art  militaire  ;  la  pyrotechnie  ou- 
l'art  du  feu  ,  de  la  fufion  des  métaux  , 
des  feux  d'artifice ,  de  la  verrerie  ;  les  di- 
vers arts  méchaniques  ;la  gymnaftique  qui 
comprend  Part  de  manier  ck  de  traiter  les 
chevaux  ;  l'efcrime ,  la  danfe,  les  exerci- 
ces du  corps.- 

Les  BELLES  -LETTRES  en 

Grammaire  ,   Rhétorique  , 

Poétique  ,  Philologie  , 

PoLYGRAPHES. 

La  Grammaire  comprend  les  traités- 
généraux  de  la  grammaire,  inftitutions  , 
grammaires  &  dictionnaires  de  diverfes 
langues. 

La  RnÉTORiQUErenferme  les  traités 
de  l'art  oratoire  ,  &  les  orateurs  anciens 
&  modernes. 

La  Poétique  comprend  les  traités  de 
l'art  de  vérliner ,  les  poètes  anciens  &  mo- 
dernes ,  la  mythologie ,  les  poéfies  profaï- 
ques,  ou  facéties,  plaifanteries,  conte69 
nouvelles,  romans  -,  &c. 

LaPHïLOLOGiE  renferme  la  critique, 
qui  confine  en  critiques  anciens  &:  moder- 
nes ,  fatyres ,  apologies ,  ck  diflertations 
critiques ,  allégoriques ,  enjouées ,  &c.  les 
gnomiques  ou  fentences  ,  apophtegmes , 
adages ,  proverbes ,  &c.  ck  les  hyérogly- 
phiques  ou  emblèmes ,  &  devifes. 

Les  Polygraphes  fe  divifent  en  au- 
teurs anciens  ck modernes,  qui  ont  écrit 
divers  traités  fur  dirTérens  fujets ,  dialo- 
gues ck  entretiens  fur  dirTérens  fujets  , 
épiftolaires  ou  lettres  écrites  fur  dirTérens 
fujets: 

L'étude  de  l'hiftoire  demandant  la  con- 
noiffance  de  la  géographie  ck  de  la  chro- 
nologie ,  les  livres  qui  traitent  de  ces  deux  « 
fciences  font  à  la  tête  de  cette  claffe ,  èc 
fe  divifent ,  favoir  ; 

La  géographie  ,  en  cofmographie  ©u^ 
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defcription  de  l'univers  ,  géographes  an- 
ciens Ôk  modernes  ,  ou  defcription  du 
globe  terreftre, descriptions  ck  cartes  par- 
ticulières ,  voyages  ck  navigations. 

La  chronologie ,  en  chronologie  tech- 
nique ,  chronologie  hiftorique  ou  I'hiftoire 
réduite  ck  divifée  par  tables  ck  diviiions 
chronologiques,  hiftoires  univerfelies,^. 
L'HISTOIRE  en 
Histoire  ecclésiastique  , 
Histoire  profane. 

L'Histoire  ecclésiastique  fedi- 
vife  en  hiftoirc  eccléfiaftique  proprement 
dite  ,  eu  hiftoire  ecciéhartique  ancienne 
&  nouvelle  ,  judaïque  &  chrétienne.  Il  y 
a  des  hiftoires  eccléfiafliques  univerfeiles , 
ck  des  hiftoires  ec-ciéfiaftiques  particn'ie- 
res  ;  on  les  divife  en  hiftoire  catholique, 
pontificale ,  hiftoire  monaftique ,  hiftoire 
fainte ,  hiftoire  eccléfiaftique  des  héréfies 
ck  des  hérétiques. 

UHiftoire  catholique  &  pontificale  ren- 
ferme I'hiftoire  des  conciles ,  générale  ck 
particulière  ,  I'hiftoire  des  vies  des  papes 
ck  des  cardinaux. 

L  Hifioire  monaftique  comprend  I'hif- 
toire des  ordres  monaftiques  ck  religieux  , 
avec  les  vies  des  inftitureurs  , fondateurs, 
faints  ck  perfonnages  illuftres  de  chaque 
ordre  ,  ck  de  plus  I'hiftoire  des  monafte- 
res  ;  elle  renferme  aufii  1  hiftoire  des  ordres 
militaires  &  de  chevalerie. 

UHiftoire  fainte  comprend  les  marty- 
rologes ck  vies  des  faints  èkdesperfonnes 
illuftres  en  piété  ,  I'hiftoire  des  lieux  faints, 
des  églifes,  cimetières,  &c.  des  reliques 
des  faints ,  des  faints  images  ,  des  mira- 
cles ,  &c. 

U  Hiftoire  eccléfiaftique  des  héréfies  & 
des  hérétiques  fe  divife  en  hiftoire  ancienne 
des  héréfies  jufqu'au  douzième  fieeie, 
hiftoire  des  nouvelles  héréfies  depuis 
le  treizième  fiecle  jufqu'à  préfent ,  hiftoire 
des  inquifitions  contre  les  hérétiques  ck 
contre  d'autres. 

L'Histoire  profane  fe  divife  en 
hiftoire  ancienne  ,  hiftoire  moderne  ,  hif- 
toire généalogique  6k  héraldique,  antiqui- 
tés, hiftoire  des  folemnités  ck  des  pom- 
pes ,  hiftoire  littéraire,  académique  ck 
bibliographique  ,  vjes  des  perfonnages 
illuftres ,  Ôc  traits  hiftoriques. 
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UHiftoire  ancienne  ou  des  anciennes 
monarchies ,  comprend  les  hiftoires  des 
Juifs,  des  Chaïdéens ,  des  Babyloniens, 
des  AfTyriens ,  &c.  hiftoire  de  la  monar- 
chie des  Perfes,  hiftoire  greque ,  romai- 
ne ,  byzantine  ou  de  l'empire  de  Conftan- 
tinople. 

UHiftoire  moderne  ou  des  monarchies 
qui  fubjïftent  aujourd'hui ,  fe  divife  en 
deux  parties.  La  première  renferme  les 
monarchies  de  l'Europe  :  la  féconde  ,  les 
monarchies  hors  de  l'Europe. 

Dans  la  première  partie  font  comprifes 
les  hiftoires  d'Italie,  de  France,  d'Alle- 
magne, des  Pays-Bas,  de  Lorraine,  des 
SuifTes  6k  des  peuples  leurs  confédérés  , 
d'Efpagne  ,  de  la  Grande-Bretagne,  des 
pays  feptentrionaux. 

Dans  la  féconde  partie  font  comprifes 
I'hiftoire  orientale  générale ,  celle  des  Ara- 
bes ,  des  Sarrazins  6k  des  Turcs  ;  I'hif- 
toire afiatique,  I'hiftoire  d'Afrique^  I'hif- 
toire de  l'Amérique  ou  des  Indes  occi- 
dentales. 

UHiftoire  généalogique  &  héraldique 
comprend  les  trait.es  généraux  6k  particu- 
liers de  la  feience  héroïque ,  de  la  nobleiTe, 
des  nobles, de  leurs  titres,  prérogatives  , 
&c.  6k  des  chofes  qui  leur  font  propres  •, 
les  traités  héraldiques  ou  qui  appartiennent 
à  la  feience  du  blafon;  les  hiftoires  généa- 
logiques des  familles  illuftres. 

Les  Antiquités  renferment  les  rits  ,  ufa- 
ges  6k  coutumes  des  anciens;  hiftoire  mé- 
tallique, ou  des  médailles ,  monnoies,  &c. 
divers  monumens  de  l'antiquité  ;  deferip- 
tions  6k  traités  finguliers  des  édifices  pu- 
blics, des  amphithéâtres,  obélifques, py- 
ramides ,  &c.  diverfes  antiquités,  pierres 
gravées ,  cachets ,  lampes,  &  a  u  très  chofe  s 
qui  nous  reftent  âes  anciens  ;  mélanges 
d'antiquités  contenant  des  collections  mê- 
lées ,"des  diiïertations ,  des  delcriptions  de 
cabinets  d'antiquaires ,  &c. 

U  Hiftoire  des  folemnités  &  des  pompes 
comprend  les  réjouifTances  publiques  ,  en- 
trées, mariages,  &c.  hiftoire  des  pompes 
funèbres. 

UHiftoire  littéraire  ,  académique  &  bi- 
bliographique comprend  I'hiftoire  des  tet- 
tresek  des  langues,  des  fcienc'es  &  des  arts, 
où  il  eft  traité  de  leur  origine  ck  de  leurs 

progrès  ; 
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progrès  ;  hiftoire  des  académies ,  écoles , 
tmiverfités,  collèges  6cfociétésde  gens  de 
lettres  ;  bibliographie  ou  hiftoire  6c  def- 
cription  des  livres. 

Vies  des  perfonnages  illujîres,  divifées 
en  vies  des  illuftres  perfonnages'anciens, 
Grecs  6c  Romains ,  en  général  6c  en  parti- 
culier; vies  des  hommes  illuftres  &  mo- 
dernes enfemble,  ou  des  derniers  temps 
feulement;  vies  des  hommes  illuftres  dans 
les  fciences  6c  dans  les  arts,  anciens  6c 
modernes. 

Extraits  hifioriques  font  les  diverfes 
collections  tirées  6c  extraites  des  hiftoriens 
anciens  &  modernes; les monumens,  actes 
&  écrits  hifioriques,  pièces  du  temps  ,  &c. 
traités  de  paix ,  de  confédération  ^'allian- 
ce ,  de  trêve ,  &c.  entre  les  princes  ;  en- 
femble les  pièces  ,  recueils ,  differtations , 
ck  autres  chofes  concernant  les  négocia- 
tions de  ces  traités,  les  dictionnaires  hif- 
toriques,  &c. 

Ceux  qui  voudront  mettre  en  pratique 
le  préfent  fyftême  ,  pourront  confulter, 
pour  les  détails  de  chaque  partie ,  quelques- 
uns  des  catalogues  de  M.  Martin ,  comme 
ceux  de  MM.  Bulteau,  Dufay,  comte 
Hoym ,  de  Rothelin  ,  &  Bellanger. 

Il  a  été  trouvé  dans  les  manufcrits  de  feu 
M.  l'abbé  Girard ,  de  l'académie  françoife, 
un  fyftême  de  bibliographie ,  où  il  règne 
un  ordre  fort  différent  de  ceux  que  l'on  a 
connus  jufqu'à  préfent.  Comme  on  ne  fe 
propofe  pas  de  le  publier  en  particulier , 
nous  avons  cru  devoir  le  placer  ici ,  pour 
ne  pas  priver  le  public  de  ces  nouvelles 
lumières  fur  une  matière  vraiment  intéref- 
fante.  M.  l'abbé  Girard  y  rend  compte  en 
philofophe,  des  raifons  qui  l'ont  déterminé 
dans  le  choix  &  le  rang  de  fes  di  virions. 

D'abord  il  coniidere  l'homme  dans  la 
naiftance  du  monde,  foible  6c  inquiet  fur 
fa  deftinée  ,  agité  par  la  crainte  6c  par 
d'autres  fentimens  qui  lui  infpirent  la  dé- 
fiance de  lui-même  ,  6c  le  portent  à  cher- 
cher un  protecteur  puiffant.  Conduit  par 
degrés  à  la  connoiffance  d'un  Dieu  ,  il 
met  tous  fes  foins  à  fe  le  rendre  propice 
par  le  culte  qu'il  croit  lui  être  le  plus  agréa- 
ble ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  religion  chez 
tous  les  peuples.  Ce  qui  la  concerne ,  foit 
dans  le  général ,  foit  dans  le  particulier  ? 
Tome   FI. 


CAT  513 

foit  pour  la  maintenir ,  foit  pour  îa  com- 
battre, fait  le  premier  chef  de  ce  plan ,  fous 
le  titre  de  THEOLOGIE. 

L'homme  ifolé  fentit  de  nouveaux  be- 
foins ,  6c  chercha  dans  la  protection  de 
fes  égaux  6c  de  fes  voiiins  un  appui  à  fa 
portée  ;  cela  forma  la  fociété  ,  dont  les 
commencemens  n'eurent  d'autres  motifs 
que  les  fecours  mutuels  &  les  fervices  réci- 
proques; mais  dont  les  progrès  formèrent 
des  patries,  des  états,  &  des  empires; 
produisirent  des  loix  6c  des  coutumes,  &c. 
Tout  ce  quiregarde  la  fociété  ,  fes  formes, 
fes  intérêts ,  fes  loix  6c  fes  ufages  ,  fait  le 
fécond  chef  de  ce  fyftême  fous  le  titre  de 
NOMOLOGIE. 

*  Quoique  le  culte  6c  la  police  remédient 
aux  horreurs  de  la  folitude  par  les  liaifons 
qu'ils  établirent  entre  les  hommes ,  peu 
satisfaits  du  petit  volume  de  leur  perfonne, 
6c  de  la  courte  durée  de  leur  exiftence  , 
ils  travaillent  à  vivre  dans  l'idée  d'au- 
trui ,  6c  forment  fur  le  plan  de  cette  image 
une  manière  d'être ,  à  laquelle  ils  donnent 
le  nom  de  gloire  6c  de  renommée.  Ce 
goût  rend  les  hommes  jaloux  de  leur  hon- 
neur, fenfibles  à  l'eftime  des  autres,  6c 
curieux  de  ce  qui  les  regarde  ;  de  façon 
qu'ils  s'occupent  des  actions  6c  des  évé- 
nemens ,  qu'ils  travaillent  à  s'en  inftruire 
6c  à  les  publier.  Delà  l'origine  d'un  troi- 
sième objet  d'érudition  fous  le  titre  âH HIS- 
TORIOGRAPHIE. 

Le  fpectacle  pompeux  de  l'univers  ,  ck 
les  merveilles  de  la  nature,  frappent affez 
pour  attirer  des  regards  curieux.  L'efprit 
humain,  avide  de  connoiffances",  animé 
par  fes  premières  découvertes ,  aidé  de  l'ex- 
périence, de  l'analyfe  6c  du  raifonne- 
ment ,  fe  livre  à  ces  recherches  profon- 
des qui  font  ce  qu'on  nomme  proprement 
fciences;  objet  diftingué  formant  dans  ce 
fyftême  le  quatrième  chef  fous  le  nom  de 
PHILOSOPHIE. 

C'eft  fans  doute  par  l'acquifition  des 
connoiffances  6c  par  l'amas  des  vérités  , 
que  l'efprit  s'enrichit  :  mais  ici  comme 
ailleurs ,  il  faut  faire  ufage  de  ce  que  l'on 
polTede  pour  en  tirer  fatisfact ion .  Cet  ufage 
ne  fe  trouve  que  dans  la  communication 
avec  les  autres  êtres  de  notre  efpece;  ôc 
cette  communication  ne  pouvant  fe  faire 
Tu 
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par  une  voie  plus  naturelle  ni  plus  com- 
mode que  par  le  moyen  de  la  parole  ,  il 
en  ré  fui  te  dans  les  hommes  un  penchant 
vif  à  vouloir  briller ,  flatter  ck  amufer  par 
le  difcours.  On  ne  doit  donc  pas  fore  fur- 
pris  s'ils  fe  font  appliqués  à  cultiver  le  lan- 
gage ,  6k  fi  quelques-uns  préférant  les 
amufemens  du  bel  efprit  au  travail  pénibie 
des  recherches  favantes ,  fe  font  attachés 
à  l'éloquence ,  à  la  poéfie  ,  à  la  critique ,  à 
la  pureté  des  expreffions  ;  enfin  à  tout  ce 
qui  dépend  du  feu  de  l'imagination  ,  6k  à 
ce  qui  concerne  les  règles  6k  les  grâces  de 
la  parole,  compris  fous  le  titre  de  PHI- 
LOLOGIE. 

Le  bonheur  étant  le  but  que  tout  être 
fenfible  6k  intelligent  envi  fa  ge  ,  il  eft  na- 
turel que  l'homme  ne  néglige  rien  de  tout 
ce  qu'il  croit  être  propre  à  le  rendre  heu- 
reux. C'eft  par  ce  defir  du  bien-être,  6k 
par  la  néceififé  de  pourvoir  à  fes  befoins 
réeL  ou  imaginaires ,  que  fon  induftrie  a 
été  excitée  ;  qu'en  étudiant  ce  qui  plaît 
aux  fens  comme  ce  qui  orne  l'efprit,  il  a 
donné  naiflance  aux  arts.  Ce  qui  les  re- 
garde fait  le  fixieme  6k  le  dernier  chef  de 
ce  fy  ftême  fous  le  titre  de  TECHNOLO- 
GIE. 

M.  l'abbé  Girard  divife  donc  toute  la 
littérature  en  fix  genres  qui  font  : 

THEOLOGIE  ,  NOMOLOGIE , 

HISTORIOGRAPHIE ,  PHI- 

LOSOPHIE,  PHILOLOGIE, 

TECHNOLOGIE. 

Cette  première  divifion  ,  toute  fimpîe 
qu'elle  eft  ,  répond  à  toute  l'étendue  de  la 
littérature  ,  n'y  ayant  aucun  ouvrage  que 
l'on  ne  puifle  rapporter  à  ces  fix  chefs  : 
mais  quoique  jufte ,  elle  eft  encore  trop 
générale  pour  démêler  les  différences  de 
tout  ce  qui  eft  écrit ,  6k  y  établir  un  ordre 
parfait.  M.  l'abbé  Girard  entre  donc  dans 
un  plus  grand  détail ,  6k  divife  chacun  de 
ces  fix  genres  en  fix  clarTes ,  6k  chaque 
claffe  en  deux  ordres. 

THÉOLOGIE. 

TE  X  T  ES  y  fio  MM  E  N  TA  I  R  E  S  , 

Dogmatiques  ,  Predica* 

teurs  ,  Mystiques  , 

Lyturgiques, 


CA  T 

Ce  premier  genre  de  littérature  ne  fe 
borne  pas  dans  le  fyftême  de  l'érudition 
générale, comme  danscei  ai  de  l'érudition 
fcholaftique,  à  ce  qui  regarde  feulement 
la  religion  chrétienne.  D'une  bien  plus 
vafte  étendue ,  il  embraffe  toutes  les  reli- 
gions de  l'univers  préfentes  6k  parlées ,  qui 
peuvent  fe  rapporter  toutes  à  fix  efpeces 
générales;  lavoir ,  chriftianifme  ,  judaïf- 
me,  mahométifme,  paganifme,  déifme  , 
6k  athéifme. 

La  religion  chrétienne  fe  divife  en 
trois  communions  principales ,  romaine  , 
greque,  6k  proteftante. 

La  théologie  juive  a  produit  difTérens 
partis  :  le  premier  de  tous  les  fchifmes  y 
fut  une  fuite  des  factions  de  l'état  ;  la  dé- 
funion  des  tribus  forma  de  l'ancien  Ifraé- 
lite  le  Juif  ck  le  Samaritain.  Enfuite  paru- 
rent dans  lefeindu  judaïfme  les  Efféniens, 
Pharifiens  ck  Saducéens  ,  dont  les  Carakes 
ont  pris  la  place.  Ces  derniers  font  parmi 
les  juifs  ce  que  les  réformés  font  parmi  les 
chrétiens. 

Dans  le  mahométifme  il  y  a  deux  fec~f,es  ; 
celle  d'Omar ,  ck  celle  d'Haly. 

Le  caractère  du  paganifme  eft  la  plura- 
lité des  dieux  :  tous  les  livres  écrits  fur  ces 
fix  différentes  efpeces  de  religions  font , 
comme  nous  l'avons  dit ,  l'objet  de  la  théo- 
logie confidérée  comme  portion  d'un  fyf- 
tême bibliographique.  Nous  allons  préfen- 
tement  rendre  compte  des  fubdivifions  en 
deux  ordres  de  chacune  des  fix  clafTes. 

Les  TEXTES ,  ce  font  les  écrits  qu'on 
regarde  çtans  chaque  religion  comme  dé- 
pofitaires  authentiques  de  la  croyance  6k 
du  culte  qu'on  y  profefle  ;  ils  font  ou  fa- 
crés  ou  eccléfiaftiques. 

Les  textes  facrés  partent  des  législa- 
teurs ,  ck  font  refpe<ftés  comme  divins  :  tels 
font  chez  les  chrétiens  les  livres  de  l'an- 
cien ck  du  nouveau  Teftament  ;  chez  les 
juifs  ,  la  Bible  ;  chez  les  mahométans  , 
l'Alcoran;chez  les  Chinois ,  les  ouvrages 
de  Confucius  ;  ck  dans  l'ancien  paganifme, 
les  oracles  des  Sybilles ,  &c.  Les  textes 
facrés ,  en  langues  qui  ont  été  ou  qui  font 
d'ufage  dans  les  églifes,  fe  nomment  ver- 
fions  :  ceux  qui  font  en  langues  vulgaires , 
ck  qu'on  lit  fimplement  dans  le  particulier  , 
,  font  nommés  traductions. 
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Les  textes  eccléjiafllcjues  font  les  déci- 
dons ou  conftitutions  faites  par  le  con- 
cours des  principaux  chefs  d'une  religion, 
reçues  &  acceptées  comme  loix  émanées 
d'une  autorité  faïnte  ,  &  comme  règles 
indifpenfables  de  foi  &  de  conduire.  Tel 
eft  parmi  les  juifs  le  Thalmud  ,  &  tels  font 
parmi  nous  les  conciles  divifés  en  géné- 
raux ,  nationaux  &  provinciaux. 

Les  Commentateurs  font,  ou  des 
interprétations,  ou  des  diifertations  fur 
les  textes. 

Les  Dogmatiques  fe  divifent  en 
docteurs  &  en  cafuiftes. 

Les  docteurs  font  ceux  qui  enfeignent 
méthodiquement  la  doctrine  divine.  Ceux 
dont  les  opinions  ont  acquis  de  l'authenti- 
cité ,  font  appelles  Pères  de  C  églife  ,  Grecs 
&C  Latins,  &  font  regardés  comme  dépo- 
sitaires de  la  doctrine  divine ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  tradition.  Les  docteurs 
modernes  font  appelles  fcholaftiques. 

Les  cafuifles  s'attachent  à  marquer  la 
diftinction  précife  de  ce  qui  eft  permis  ou 
défendu  par  la  loi,  ck  a  morale  du  fyftême 
reçu  dans  la  fociété. 

Les  Prédicateurs  fe  divifent  en  or- 
thodoxes &  en  feclaires. 

Les  Mystiques  font  ou  contemplatifs 
ou  afcétiques. 

Les  contemplatifs  ne  préfentent  dans 
leurs  écrits  que  des  réflexions  fpéculatives 
ou  épanchemens  de  cœur  pour  nourrir  la 
dévotion  ,  faire  aimer  &  eftimer  leschofes 
divines  préférablcment  aux  temporelles. 

Les  afcétiques  ,  perfuadés  que  la  feule 
contemplation  ne  fuffit  pas  pour  attacher 
l'homme  à  Dieu  ,  s'occupent  à  écrire  des 
maximes  &  des  règles  de  conduite ,  à  pro- 
pofer  certaines  pratiques  de  prières  &.  de 
mortification,  &c. 

Les  Liturgiques  traitent  de  ce  qui 
concerne  le  fervice  divin  ,  &  la  pratique 
du  culte  extérieur ,  d'où  fe  forment  les  ri- 
tuels &  les  eucologies. 

Les  rituels  règlent  l'ordre  &  le  céré- 
monial de  l'office  &  des  fonctions  ecclé- 
fiafhques,  conformément  aux  ufages  de 
chaque  églife. 

Les  eucologies  n'ont  pour  objet  que  la 
prière ,  foit  publique ,  foit  particulière. 
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N  O  M  O  L  O  G  I  E. 
Discipline  ,   Droit    civil  , 

corporologie  ,  ethicq- 

logie ,  thesmologie  , 

Praxeonomie. 

Ce  genre  embraffe  tout  ce  qui  traite 
de  l'avantage  que  les  hommes  trouvent  à 
être  réunis  en  corps  de  fociété  ,  dont  la 
confervation  eft  indifpenfab'.ement  atta- 
chée à  l'obfervation  des  loix .  Ces  fix  claîTes 
font  distinguées  par  la  diverfité  des  liens 
qui  attachent  ou  afïbcient  les  hommes  les 
uns  aux  autres.  Ces  liens  font,  ou  églife, 
ou  patrie,  ou  congrégation,  ou  mœurs, 
ou  ufages ,  ou  actions  communes. 

La  DiSC-ipline,  dans  ce  fyftême  gé- 
néral de  littérature,  ne  fe  borne  pas  comme 
dans  nos  écoles ,  au  feu!  gouvernement  de 
l'églife  catholique  ;  elle  embrafle  toutes 
les  loix  &  tous  les  réglemens  faits  pour 
gouverner  les  fociétés  fondées  fur  les  liens 
de  culte  &  de  religion,  &  peut  fe  divifer 
en  difcipline  chrétienne,  ôî  en  difcipline 
hétéronome. 

La  difcipline  chrétienne  varie  félon  les 
différentes  communions  qui  partagent  l'é- 
glife univerfelle  :  mais  toutes  ces  diverfi- 
tés  peuvent  être  réduites  fous  les  commu- 
nions romaine  ,  greque  &  proteftante. 

La  difcipline  hétéronome  renferme  tout 
cequi  concerne  le  gouvernement»des  égli- 
fes  non  chrétiennes,  telles  que  celles  des 
juifs,  des  mufulmans  &  des  gentils  ido- 
lâtres. 

Le  Droit  civil  :  de  tout  temps  les 
hommes  fe  font  réunis  pour  fe  fortifier 
contre  leurs  ennemis  &  veiller  avec  plus 
de  fureté  à  leur  mutuelle  confervation  ;  ce 
qui  a  formé  des  patries ,  d'où  le  droit  ci- 
vil a  pris  naifïance.  Il  fe  partage  afïez  na- 
turellement en  deux  efpeces ,  politique  Se 
jurifprudence. 

La  politique  a  pour  objet  le  droit  pu- 
blic ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  regarde  les  inté- 
rêts ,  la  gloire,  la  puifTance  ,  la  forme  & 
l'adminiftration  des  états  ;  d'où  les  actes 
conventionnels ,  les  manifefles  ,  les  mé- 
moires de  négociations,  &c. 

La  jurifprudence  veille  aux  intérêts  des 
particuliers ,  décide  leurs  différens ,  &c. 
d'où  les  loix,  les  jugemens  rendus,  les 
jurifconfultes  ,  les  praticiens ,  &c. 

Ttt  1 
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CoRPOROLOGlE  :  au  milieu  des  fo- 
ciétés générales  que  forme  ï'églife  ou  la 
patrie,  il  s'en  élevé  de  particulières  qui 
peuvent  fe  divifer  en  cénobitiques  ck  aiïb- 
ciations. 

La  cénobitique  comprend  les  règles 
clauftrales  ck  les  autres  écrits  qui  concer- 
nent le  gouvernement  des  communautés 
religieufes. 

Les  ajjociations  renferment  toutes  les 
fociétés  auxquelles  la  conformité  de  pro- 
fefïion  ,  d'emploi  >  ou  d'occupations  , 
donne  naiflance  dans  le  corps  civil  de 
l'état  :  telles  font  les  académies,  les  ordres 
de  chevalerie,  les  compagnies ,  les  corps 
ck  métiers ,  &c.  leurs  ftatuts,  leurs  régle- 
mente* leurs  ufages  particuliers. 

L'ÉTHICOLOGIE  :  outre  les  fociétés 
fondées  fur  des  loix  authentiques ,  il  en  eft 
une  libre  ck  naturelle  que  l'humanité  inf- 
pire  ,  ck  que  la  raifon  approuve  ;  c'en1  ce 
qu'on  nomme  commerce  ordinaire  de  la 
vie.  Les  mœurs  en  font  le  lien,  ck  font 
l'objet  de  Péthicologie.  Les  livres  qui  ap- 
partiennent à  cette  clafîe  font  diftingués 
par  la  forme  que  les  auteurs  ont  donnée  à 
leurs  ouvrages;  ce  font  ou  des  traités  ou 
àes  caractères. 

Les  traités  de  morale  font  des  difcours 
fuivis  ou  méthodiques  ,  adrefies  au  pu- 
blic ou  à  quelques  perfonnes  particulières , 
par  forme  de  leçons. 

Les  caractères  ne  font  précifément  que 
mettre  les  mœurs  en  tableau  par  des  def- 
criptionsqui ,  fans  attaquer  les  perfonnes, 
tracent  néanmoins  tous  les  traits  perfon- 
nels. 

LaTHESMOLOGiEcomprendleslivres 
qui  traitent  des  ufages  reçus  dans  les  fo- 
ciétés ;  ces  ufages  fe  diftinguent  par  le  cé- 
rémonial ck  les  modes. 

La  PraxÉONOMIE  traite  des  fociétés 
particulières  ck  momentanées ,  de  leurs 
règles ,  de  leurs  formes  ,  &c.  ck  fe  divife 
en  aétiologie  ck  ludicrologie. 

Uaétiologie  embrafle  les  pratiques  fami- 
lières ck  domeftiques. 

La  ludicrologie  comprend  les  jeux  de 
hafard,  d'adrefîe  ou  de  conduite. 

HISTORIOGRAPHIE. 
Notices,  Histoires  ,  Perso- 


C  A  T 

NOLOGIE  ,  LlTTEROLOGlE  ,  FlC- 

tions  ,  Collections. 

Les  Notices  font  des  ouvrages  pure- 
ment énumératifs,  ou  des  liftes  méthodi- 
ques ,  tantôt  municipales  ,  tantôt  nomi- 
nales. 

Les  notices  municipales  ont  pour  objet 
les  offices ,  charges ,  emplois ,  lièges  ck  tri- 
bunaux; elles  fervent  à  faire  connoître  la 
pu'iTance  ,  ainfi  que  la  forme  des  états  ck 
des  corps  civils. 

Les  notices  nominales  expofent  les  noms 
des  perfonnes ,  foit  des  membres  qui  com- 
pofent  les  différentes  fociétés  ,  foit  des 
têtes  qui  étendent  ck  foutiennent  les  fa- 
milles ,  foit  de  ceux  qui  forment  l'ordre 
ck  la  durée  des  fjcceflions  fur  les  trônes  ôk 
dans  les  places  distinguées. 

Les  Histoires  narrent  les  événemens 
qui  touchent  le  corps  général  de  quelque 
fociété  ,  foit  que  cette  fociété  forme  une 
patrie,  ou  une  fimple  congrégation;  ce 
qui  divife  cette  clafîe  en  hiftoires  natio- 
nales ck  congrégationaîes. 

Les  hiftoires  nationales  ont  peur  objet 
toutes  les  fociétés  politiques  d'état  ck  de 
nation. 

Les  congrégationaîes  ont  les  autres  fo- 
ciétés particulières ,  telles  que  celles  de  re- 
ligion. 

Les  PersonologieS  font ,  ainfi  que 
l'étymologie  de  la  dénomination  le  fait  en- 
tendre, une  forte  d'hiftoriographie  qui  a 
pour  objet  les  perfonnes  en  particulier. 
Cette  forme,  comme  les  autres,  a  deux 
ordres  fous  les  noms  de  vies  ôk  de  voya- 
ges. Sous  le  nom  de  pies  eft  compris  tout 
ce  qui  porte  le  titre  de  mémoires. 

La  Littérologie  a  pour  objet  les 
faits  6k  les  événemens  littéraires,  ck  fe 
divife  en  do&rinologie  ck  bibliographie. 

La  doclrinologie  fait  l'hiftoire  des  feien- 
ces  ck  des  arts, c'eft-à-dire,  qu'on  y  prend 
foin  de  faire  connoître  le  temps  ck  les  cir- 
conftances  de  leur  origine,  ainfi  que  le 
cours  de  leurs  progrès. 

La  bibliographie  inftruit  des  écrits  que 
la  plume,  conduite  par  le  talent  de  l'el- 
prit ,  a  donnés  au  public  ;  ce  qui  fe  fait  ou 
par  des  extraits  ck  des  analyfes  ,  ou  par 
des  catalogues. 
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Les  FICTIONS  ,  enfans  de  la  feule  ima- 
gination, 6k  faites  pour  amufer  ,  fe  maf- 
quent  d'un  faux  air  d'hiftoire  par  une  nar- 
ration fuivie,  6k  fe  duifenten  romans  6k 
en  contes. 

Les  Collections  comprennent  tous 
les  ouvrages  hiftoriographiques ,  faits  de 
diverses  pièces  d'allemblage  fans  aucun  en- 
chaînement d'événemens  6k  de  circonf- 
tances  ;  elles  peuvent  fe  réduire  à  deux 
objets  différens ,  les  antiquités  6k  les  com- 
pilations. 

Les  antiquités  raffemblent  ce  qui  re- 
garde les  monumens  que  la  main  des  hom- 
mes a  fabriqués  ,  ck  cfue  les  temps  n'ont 
pas  détruits;  tels  que  les  bâtimens,  les 
infcriptions ,  les*  médailles ,  les  Chartres, 
ck  autres  chofes  pareilles. 

Les  compilations  ramafTent  les  diffé- 
rens faits  indépendans  les  uns  des  autres , 
tels  que  les  mémoriaux  ck  les  dictionnaires 
hiftoriques. 

PHILOSOPHIE. 
Mathématiques ,  Cosmogra- 
phie ,Physiographie  ^Phy- 
sique ,  Médecine  }  Spirito- 
logie. 

La  nature  préfente  une  multitude  d'ê- 
tres contenus  dans  un  efpace ,  d'où  naît 
l'envie  de  calculer  les  uns,  6k  de  mefurer 
l'autre;  de  façon  que  le  nombre  6k  la  gran- 
deur deviennent  une  occupation  d'efprit, 
ck  font  véritablement  des  connoifïances 
préliminaires  6k  néceffaires  à  l'étude  de  la 
nature. 

Un  regard  enfuite  plus  attentif  fait  qu'on 
regarde  le  monde  comme  un  vafte  pays  ou 
l'on  voudroit  voyager ,  6k  dont  la  totalité 
fe  diftribue  en  deux  parties ,  le  ciel  6k  la 
terre.  Ce  font  deux  objets  nouveaux  à 
traiter. 

A  l'idée  générale  des  régions  doit  natu- 
rellement fuccéder  celle  d'habitation  ;  on 
y  rencontre  une  multitude  d'êtres  fuccef- 
îivement  produits  6k  renouvelles,  ou  par 
voie  de  génération  ,  ou  par  voie  de  végé- 
tation. Leur  defcription  fait  le  travail  des 
naturaliftes. 

Le  travail  confiant  6k  infatigable  de  la 
nature  la  fait  envifager  dans  un  état  d'ac- 
tion, dont  ia  connoiflance  devient  inté- 
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reflante  par  le  defîr  de  dévoiler  fes  my itè- 
res; delà  l'étude  de  la  phyfique. 

L'étude  de  la  nature  en  action  conduit 
nécefïairement  à  celle  de  l'état  de  vie. 
Une  curiofité  bien  placée  par  l'intérêt  qu'on 
prend  6k  qu'on  doit  prendre  à  fa  conferva- 
tion  ,  détermine  l'homme  ftudieux  à  ap- 
profondir la  machine  animale ,  pour  fa- 
voir  en  quoi  confiite  la  vie  ,  quels  en  fontr 
les  reiïbrts ,  ce  qui  en  fait  la  bonne  écono- 
mie 6k  la  fanté  ,  6k  pour  découvrir  auffi  les 
caufes  6k  les  règles  de  fa  deftruction  ou  de 
fa  langueur;  d'où  la  médecine. 

Après  avoir  confidéré  la  nature  fous  Ces 
différentes  faces,  il  n'étoit  pas  naturel  d'ou- 
blier le  plus  admirable  de  fes  afpects;  celui 
où  s'appliquant  6k  cherchant  à  connoître  , 
elle  paroît  toute  fpirituelle.  L'efprit  hu- 
main fe  repliant  fouvent  fur  lui-même  6k 
fur  (es  opérations,  s'étudie  6k  travaille  fur 
fon  propre  fonds ,  non  feulement  pour  fe 
comprendre,  ainfi  que  tout  ce  qu'il  ima- 
gine être  comme  lui  au  deffus  de  la  fphere 
corporelle,  mais  encore  pour  fe  faire  une 
méthode  de  penfer  6k  de  raifonner,  qui 
ferve  à  le  conduire  au  vrai  6k  aubon.  Voilà 
les  raifons  fur  lefquelles  font  fondées  les 
divifions  de  la  philofophie ,  dont  nous 
allons  rendre  compte  en  particulier. 

Les  Mathématiques  ayant  pour 
objet  le  nombre  6k  la  grandeur,  fe  divi- 
fent  en  arithmétique  6k  géométrie;  fous 
le  nom  d'arithmétique  eft  compris  l'al- 
gèbre. 

La  Cosmographie  fe  divife  en  agro- 
nomie 6k  géographie. 

La  PHYSIOGRAPHIE  s'attache  à  faire 
connoître  les  productions  de  la  nature ,  6k 
fe  divife  en  pfycologie  6k  végérologie. 

La  pfycologie  confédéré  les  êtres  pro- 
duits par  voie  de  génération ,  6k  doués  de 
vie  ;  c'eft-à-dire ,  les  animaux  de  toute 
efpece. 

La  végétologie  comprend  tout  ce  qui 
eft  produit  par  l'action  continuelle  de 
la  nature;  tels  font  les  plantes,  les  fruits, 
les  métaux  ,  les  minéraux  ,  les  coquilla- 
quillages ,  &c. 

La  Physique  eft  ou  fpéculative  ou 
pratique. 

La.  fpéculative  renferme  les  fyftêmeS;, 
6k  hpratiqucWs  expériences, 
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La  MÉDECINE  a  pour  but  ce  qui  con- 
cerne la  vie  6k  la  fanté  de  l'animal  :  Tes 
deux  branches  font  la  phyfiologie  6k  la 
pathologie. 

La  phyfîologie  confidere  la  constitu- 
tion, les  Fonctions,  6k  toute  l'économie 
des  parties  qui  compofent  le  corps  animé. 

La  pathologie  étudie  les  altérations  qui 
, peuvent  troubler  cette  machine  vivante  ; 
comment  on  peut  prévenir  ces  accidens , 
6k  y  remédier  ;  ce  qu'on  nomme  diète  6k 
thérapeutique ,  qui  ,  ainfi  que  la  chirurgie 
ck  la  pharmacopée ,  appartiennent  à  ce 
dernier  ordre. 

La  Spiritologie  fe  divife  en  méta- 
phyfîque  6k  logique. 

La  métaphyjique  cherche  à  connoître  ce 
que  c'eft  que  l'efprit  6k  la  penfée  ,  les  pro- 
priétés 6k  les  opérations  de  l'ame  raifori- 
nable  ;  elle  pou  (Te  même  fes  recherches 
jufqu'à  la  divinité. 

La  logique  s'applique  à  conduire  l'efprit 
humain  dans  les  routes  de  la  vérité ,  par 
des  règles  iures  6k  lumineufes.  C'eft  à  elle 
qu'appartient  tout  ce  qui  regarde  la  direc- 
tion du  raifonnement,  foit  dans  la  pofition 
des  principes ,  foit  dans  la  déduction  des 
conséquences. 

PHILOLOGIE. 

Lexicologie  ,  Eloquence, 

Poèmes ,  Théâtres  ,  Lettres  , 

Critiques. 

Les  avantages  que  procurent  les  grâces 
du  difcours  à  ceux  qui  les  poffedent,  font 
que  les  hommes  fe  portent  avec  ardeur  à 
ce  qui  peut  perfectionner  leur  langage,  6k 
leur  valoir  la  réputation  de  bel  efprit.  De- 
là une  foule  d'ouvrages  caradtérifés  par  un 
goût  particulier  pour  l'art  de  la  parole,  6k 
par  les  tournures  &  les  idées  fingulieres 
d'une  imagination  ingénieufe.  Le  mot  de 
philologie  caractérife  parfaitement  ce 
genre  de  littérature  j  qui  fe  divife ,  comme 
les  autres  ,  en  fîx  clafTes. 

La  Lexi  C OLOGIE  embraffe  tout  ce  qui 
concerne  les  langues,  foit  pour  en  donner 
l'intelligence  ,  en  conferver  la  pureté  ,  en 
faire  connoître  le  génie.  Les  auteurs  de 
cette  claffe  font  ou  grammairiens  ou  vo- 
cabuliftes. 
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Les  grammairiens  établirent  des  règles 
6k  des  principes  ,  difcutent  la  nature  des 
mots  pour  en  connoître  les  divers  acci- 
dens, &c.  Ils  traitent  auiïi  de  l'orthographe 
6k  de  la  ponctuation. 

Les  vocabulift.es  font  des  ob  fer  varions 
fur  la  pureté  du  langage ,  en  diftinguent  le 
bon  ufagé  du  mauvais.  Ils  travaillent  enfin 
à  bien  repréfenter  la  valeur  ou  la  fîgnifîca- 
tion  des  mots ,  6k  font  ce  qu'on  nomme 
dictionnaire. 

L'Eloquence  a.pour  objet  les  embel- 
lifTemens  du  difcours  :  tantôt  elle  enfeigne 
les  règles  de  fon  art,  tantôt  elle  les  met  en 
œuvre ,  ce  qui  diftingue  (es  écrivains  en 
rhéteurs  6k  en  orateurs. 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fur 
les  figures  du  langage,  la  conftruction 
des  périodes ,  &c. 

Les  orateurs  font  uniquement  appli- 
qués à  l'exécution.  Les  oraifons  funèbres , 
les  difcours  académiques,  les  éloges  des 
hommes  illuftres,  &c.  compofent  cet  ordre. 

Les  POEMES,  par  leur  grande  diverfité  , 
ne  font  pas  d'une  divifion  aiuTi  facile  dans 
l'arrangement  d'une  bibliothèque  ,  que 
dans  un  traité  de  poéfie.  Il  faut  donc  cher- 
cher dans  le  génie  même  de  la  poéfie  quel- 
que différence  aflez  grande  pour  que  les 
poètes  qui  fe  font  attachés  aune  efpece,  fe 
foient  rarement  attachés  à , l'autre ,  6k  que 
parconféquent  on  puiffe  fonder  là-deiîus 
un  partage  convenable  au  fyftême  biblio- 
graphique. M.  l'abbé  Girard  trouve  dans  la 
verve  poétique  deux  âmes  qui  vontpeu  en- 
f emble  :  l'une  élevée  ck  férieufe ,  qui  frappe 
vivement  l'imagination  par  la  force  des 
images  ;  l'autre  voluptueufe  ,  qui  flatte 
ou  amufe  par  l'agrément  ou  la  douceur  de 
la  mélodie  :  de  façon  qu'il  diftingue  les 
poèmes  en  épimétriques  ck  lyriques. 

Les  épimétriques  s'adre fient  à  l'efprit  ; 
ils  narrent ,  peignent ,  raifonnent  ou  font 
parler  ;  tels  font  les  poèmes  épiques  ou 
héroïques  ,  les  odes ,  les  élégies ,  les  faty- 
res,les  éclogues,  les  idyles ,  les  madrigaux, 
les  épigrammes,  &c. 

Les  lyriques  font  faits  pour  les  organes 
de  la  voix  ck  des  oreilles  ;  ce  font  les  chan- 
fons. 

Le  THÉÂTRE.  M.  l'abbé  Girard  en  fait 
une  claffe  à  part  ck  diftinguée  des  poèmes. 
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parce  qu'il  n'y  regarde  la  vérification  que  T  ceux  qui  s'y  diftinguent 


comme  un  acceffoire  qui  ne  fert  point  a 
cara&érifer  cette  forte  d'ouvrages ,  étant 
manifestement  marqués  à  un  coin  très-dif- 
férent de  celui  de  la  cadence  6k  de  la  me- 
fure  des  exprefîîons.  Ceux  qui  ont  confa- 
cré  leurs  talens  aux  pièces  de  théâtre ,  fe 
diftinguent  en  tragiques  6k  en  comiques. 

Les  Lettr.ES.  Il  n'eft  ici  queftion  que 
des  lettres  amufantes  :  celles  qui  traitent 
de  dévotion  ou  de  politique,  appartien- 
nent à  d'autres  cla (Tes.  Dans  celle-ci  on  les 
divife  en  ingénieufes  6k  galantes ,  félon 
que  l'efprit  6k  le  cœur  y  ont  part. 

La  Critique  examine ,  juge,  6k  met 
au  creufet  tous  les  ouvrages.  Elle  fe  divife 
en  polygraphique  6k  monographique.- 

La  polygraphique  s'attache  indifférem- 
ment dans  un  même  ouvrage  à  pîuiieurs 
objets  6k  de  toutes  fortes  d'efpeces. 

La  monographique  n'attaque  qu'un  ou- 
vrage ou  qu'un  auteur  particulier,  par  un 
écrit  deftiné  à  ce  feul  fujet  6k  fait  exprès 
pour  i'examiner  d'un  bout  à  l'autre. 

TECNOLOGIE. 
Civiques  ,  Académiques , 
Gymnastiques  y  Plas- 
tiques, Nutritifs, 
Mystériques. 

Il  eft  fi  naturel  à  Thomme  de  penfer  à 
fes  befoins ,  qu'il  n'eft  pas  douteux  que  les 
arts  n'aient  été  d'abord  l'unique  objet  de 
fon  travail.  Mais  quoiqu'il  les  ait  mis  au 
premier  rang  de  fes  occupations ,  il  ne  leur 
a  pas  confacré  les  prémices  de  (es  écrits  , 
laiffant  à  la  pratique  le  foin  de  les  confer- 
ver.  Quoique  l'on  ait  écrit  un  peu  tard  fur 
cette  matière  ,  elle  a  produit  un  fort  grand 
nombre  d'ouvrages ,  qui  peuvent  aufli  fe 
partager  en  fix  clafTes. 

Les  Arts  civiques  font  ceux  que  la 
politique  adopte  par  préférence  dans  la 
conftitution  du  gouvernement.  Ils  font  fou- 
vent  cultivés  par  les  citoyens  du  premier 
rang.  Les  uns  ont  pour  but  la  force  6k  la 
gloire  de  l'état  ;  les  autres  la  richefle ,  6k  fe 
divifent  en  célèbres  6k  pécuniaires. 

Les  arts  célèbres  méritent  ce  nom ,  parce 
qu'ils  offrent  de  la  réputation  à  ceux  qui 
en  font  profeffion ,  6c  rendent  célèbres  i 
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tels  font  l'art 


militaire  ,  la  navigation. 

Les  ans  pécuniaires  (ont  moins  nobles, 
mais  ils  font  utiles,  tels  que  le  commerce 
6k  la  finance. 

Les  Arts  académiques  font  carac- 
térifés  par  le  génie,  dont  l'étude  a  deux 
principaux  objets,  ledeffin  ,  ck  les  forces 
mouvantes.  L'un  renferme  les  arts  icono- 
graphiques ;  les  autres  font  le  fondement 
de  ce  qu'on  nomme  méchanique. 

Les  arts  iconographiques  repréfentent , 
peignent  6k  conftruifent  :  ainfi  l'écriture  , 
l'imprimerie  ,  la  peinture ,  la  gravure ,  l'ar- 
chitecture ,  &c.  compofent  cet  ordre. 

La  méchanique  enfeigne  à  diftribuer  fa- 
gement ,  ck  à  appliquer  à  propos  les  forces 
mouvantes,  d'où  naifTent  la  pyrétique  , 
l'hydraulique ,  la  pulfative ,  la  ftatique  ck 
l'élatérique. 

Les  Arts  gymnastiques  ont  pour 
objet  ce  que  l'homme  eft  capable  d'exé- 
cuter par  les  mouvemens  réglés  ck  com- 
parés de  fes  organes  ck  de  (es  membres. 
Ils  font  ou  fymphoniques  ou  dextériques. 

Les  fymphoniques  embrafTent  le  plain- 
chant,  la  mufique  ck  la  déclamation. 

Les  dextériques  font  enfans  de  l'action 
6k  de  l'exercice.  La  danfe,  la  lutte,  l'art 
de  monter  à  cheval ,  de  faire  des  armes , 
6k  tout  ce  qui  dépend  de  l'adrefTe  6k 
de  l'agilité  ,  font  de  cet  ordre. 

Les  Arts  plastiques  travaillent  la 
matière  pour  en  faire  des  ouvrages  de  con- 
fiftance.  La  différente  façon  de  la  manier 
fait  ou  des  manufacturiers  ou  des  manou- 
vriers. 

Les  manufacluriers  forment ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'ils  donnent  à  ce  qu'ils  emploient 
un  nouvel  être ,  par  la  fufioni,  la  compofl- 
tion  ou  le  tifTu. 

Les  manouvriers  adaptent  Amplement , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  font  les  ouvrages  en 
coupant ,  taillant ,  joignant ,  &c.  les  maté- 
riaux dont  ils  fe  fervent. 

Les  Arts  nutritifs  fe  partagent  en 
ruraux  ckcondimentaires. 

Les  arts  ruraux  embrafTent  le  laboura- 
ge ,  la  culture  des  jardins  ,  des  vignes ,  des 
prairies,  la  pêche,  lachafTe  6k  les  arutres 
occupations  de  la  campagne. 

Les  arts  condimentaires  afTaifonnent  les 


5io  C  A  T  C  A  T 

alimens  ,  pour  les  rendre  agréables  ck  en  T  primé  depuis  peu  en  Allemagne  ,  fous  ! 
varier  le  goût.  La  boulangerie ,  la  cuifine , 
l'office  ,  &c.  font  de  ce  nombre. 

Les  Arts  mystériques  marchent 
fous  le  voile  du  fymbole  ,  ck  dans  i'obfcu- 
rité  de  la  divination;  ce  qui  les  diftin- 
gue  en  fymboliques  ck  judiciaires. 

Les  fymboliques  comprennent  tout  ce 
que  les  hommes  ont  imaginé  pour  pro- 
duire leurs  idées  par  des  figures  ck  des 
allufions  :  tels  font  le  blafon  ,  les  emblè- 
mes, les  devifes,  les  hiéroglyphes,  les 
énigmes,  les  logogryphes,  la  ftégano- 
graphie ,  &c. 

Les  arts  judiciaires  ,  qu'on  pourroit 
à  jufte  titre  nommer  illufoircs ,  font  tous 
les  arts  magiques ,  enfans  de  l'oifiveté ,  de 
la  malice  ou  du  dérangement  de  l'imagi- 
nation. 

Ceux  qui  feroient  curieux  de  connoître 
un  plus  grand  nombre  de  fyftêmes  biblio- 
graphiques, pourroient  encore  confulter 
GARNERII  fyftema  bibliothecœ  collegii 
Parijîenfis  focietatis  Jefu  ,  6k  les  autres 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  cet  article.  La  diverfité  des  opinions 
fur  l'ordre  6k  les  divifions  d'un  fyftême 
bibliographique ,  femble  prouver  que  c'eft 
une  chofe  aifez  arbitraire  ;  cependant  il 
doit  y  en  avoir  un  vraiment  conforme  à 
la  raifon ,  6k  je  penfe  que  c'eft  celui  où 
les  matières  font  rangées  dans  le  même 
ordre  que  l'efprit  humain  en  a  acquis  la 
connoiffance  ;  il  eft  vrai  qu'il  faut  beau- 
coup de  philofophie  pour  faifir  cet  ordre 
6k  le  fuivre.  Mais  je  ne  craindrai  point  de 
dire  que  le  fyftême  figuré  des  connoiiTan- 
ces humaines  que  l'on  trouve  au  commen- 
cement du  premier  volume  de  cet  ouvra- 
ge ,  peut  fervir  d'introduclion  6k  de  mo- 
dèle à  ce  travail.  Quiconque  voudra  pren- 
dre la  peine  de  l'étudier  6k  de  le  compa- 
rer aux  autres  fyftêmes,  après  les  avoir 
comparés  entr'eùx  6k  en  avoir  bien  obfer- 
vé  les  différences ,  pourra  pouffer  les  divi- 
fions plus  loin  ,  6k  dreffer  un  plan  métho- 
dique ou  fyftême,  qui  ne  laiflera  plus  rien 
d'indéterminé ,  6k  qui  fauvera  l'inconvé- 
nient de  trouver  quelquefois  le  même  livre 
dans  plufieurs  claffes  différentes. 

Qu'on  me  permette ,  à  l'occafion  du  mot 
catalogue ,  d'annoncer  ici  un  ouvrage  im- . 


titre  de  Bibliothèque  curieufe  ,  hifiorique 
&  critique ,  ou  Catalogue  raifonnè  des 
livres  difficiles  à  trouver,  par  David  Clé- 
ment. Cet  ouvrage,  dont  il  n'y  a  encore 
que  deux  volumes  /Vz-40.  6k  qui  doit  en 
avoir  un  plus  grand  nombre ,  eft  rempli 
de  recherches  fort  favantes  6k  fort  curieu- 
fes.  Les  matières  y  font  rangées  félon  l'or- 
dre alphabétique  des  noms  des  auteurs,  6k 
m'ont  paru  bien  propres  àfatisfaire  la  cu- 
riofité  des  amateurs  de  livres. 

Cet  article  a  été  f Ait  par  M.  David 
Painé  ,  un  des  libraires  ajfociés  pour 
/'Encyclopédie  ,fur  un  des  manufcrïts  lé- 
gués  par  feu  M.  Girard  à  M.  le  Breton, 
fon  imprimeur  &  Jon  ami.  Ce  manu/crie 
efi  intitulé  Bibliothèque  générale  ou  effai 
de  littérature  univerfelle.  On  voit  par 
cet  ouvrage ,  que  M.  l'abbé  Girard ,  fî 
connu  par  fes  préceptes  de  la  langue  fran- 
çoife  y  6'  fur-tout  par  f  es  fynony  mes ,  joi- 
gnoit  à  la  connoiffance  des  Jignes  ,  une 
connoiffance  très-étendue  des  chofes. 

Catalogue  d'étoiles  ,  (Aftron.) 
eft  la  table  des  pofitions  des  différentes 
étoiles  par  longitudes  6k latitudes,  afeen- 
fions  droites  ck  déclin  ai  fons  pour  une  cer- 
taine époque. 

Le  plus  ancien  catalogue  eft  celui  qui 
nous  a  été  confervé  par  Ptolomée  dans 
fon  Almagefie ,  ck  qui  renferme  1022  étoi- 
les ,  dont  les  pofitions  font  à-peu-près 
pour  l'année  63  de  l'ère  chrétienne;  quoi- 
qu'il les  ait  appliquées  à  l'année  137  ,  on 
ne  croit  pas  que  Ptolomée  en  fût  l'auteur. 
Il  eft  plus  probable  qu'il  ne  fit  que  réduire 
à  l'année  1 37  de  J.  C.  celui  d'Hipparque , 
qui  étoit  pour  l'année  130  avant  J.  C.  en 
retranchant  2  deg.  40'  de  toutes  les  lon- 
gitudes. Almag.  VIII ',  1.  Copernic  fe 
contenta  de  même  de  réduire  à  fon  temps 
le  catalogue  de  Ptolomée ,  fans  faire  à 
ce  fujet  de  nouvelles  obfervations. 

Parmi  les  Arabes ,  Albategnius  ck  Ulug- 
Beg  ;  parmi  les  Européens  ,  Ticho-Brahé  , 
Riccioli  ck  Hévélius  firent  des  catalogues 
plus  exacts  ck  plus  amples.  Mais  le  plus 
fameux  de  tous,  eft  le  Catalogue  Britan- 
nique de  Flamfteed,  qui  parut  à  Londres 
en  171 2  ,  dans  fon  Hifioria  cœleftis  9 
publiée  d'abord  en  un  feul  volume  in-fol. 

C'étoit 
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Cétoit  fans  comparaifon  le  catalogue  le 
plus  parfait  ôk  le  plus  ample  qu'on  eût  fait. 
On  y  trouve  les  longitudes,  latitudes,  af- 
cenfions  droites,  ck  les déclinaifons  d'en- 
viron 3000  étoiles ,  pour  le  commence- 
ment de  1690,  déterminés  par  des  obfer- 
vations  exactes  ck  aflidues,  que  Flamfteed, 
aftronome  royal  à  Greenwich,  avoit  faites 
depuis  1676  jufqu'à  1705,  avec  un  arc 
mural  placé  dans  le  méridien. 

yCe  fut  la  première  fois  que  les  aftro- 
nômes  purent  compter  fur  des  portions 
d'étoiles,  au  point  de  s'en  fervir  fans  exa- 
men pour  conclure  celles  des  planètes. 
-Ce  catalogue  a  été  la  bafe  de  tous  les  cal- 
culs 6k  de  toutes  les  théories  des  aftro- 
nomes  jufqu'à  nos  jours,  où  M.  le  Mon- 
nier  ck  M.  de  la  Caille  ont  entrepris  de 
drefTer  de  nouveaux  catalogues  pour  l'an- 
née 1750,  comme  nous  al'ons  le  dire. 

On  ne  pourroit  guère  compter  aujour- 
d'hui fur  les  polirions  d'étoiles  tirées  du 
Catalogue  Britannique ,  fi  ce  n'eft  à  une 
ou  deux  minutes  près ,  parce  que  bien  des 
étoiles  ont  dés  mouvemens  propres,  qui 
font  encore  inconnus,  enforte  qu'il  y  en 
a  plufieurs  qui  s'écartent  un  peu  du  mou- 
vement commun  ck  de  la  loi  générale;  c'en1 
ce  qui  a  déterminé  les  aftronomes  à  en  for- 
mer de  nouveaux. 

Le  premier  catalogue  de  M.  de  la  Caille 
fut  publié  en  1757,  dansun  livre  fort  rare 
actuellement ,  qui  a  pour  titre ,  Aflrono- 
miœ.  fundamenta,  ôk  que  j'ai  inféré  dans 
mon  A firono mie;  il  eft  compofé  de  397 
étoiles  principales,  dont  il  avoit  déterminé 
les  pofitions  avec  une  exactitude  inconnue 
jufqu'alors.  Il  donne  dans  le  même  livre 
les  obfer  varions -qui  avoient  fervi  à  drefTer 
ce  catalogue ,  favoir ,  les  hauteurs  corres- 
pondantes de  toutes  ces  étoiles  prifes  au 
nombre  de  dix  à  douze  pour  chaque  étoile, 
ck  les  diftances  au  zénith ,  mefurées  aufîi  à 
plufieurs  reprifes  avec  deux  inftrumens  de 
dix  pies  de  rayon  :  ces  397  étoiles  lui 
coûtèrent  plus  de  temps  ck  de  peine ,  que 
n'auroient  fait  4000  ,  en  fuivant  la  mé- 
thode de  Flamfteed  ;  aufli  M.  de  la  Caille 
avoit  travaillé  pendant  dix  ans,  &  tous  les 
aftronomes  ont  regardé  ces  polirions  d'é- 
toilescomme  le  fondement  actuel  de  l'af- 
tronomie,  ck  comme  un  prodige  de  travail. 
Tome.    F% 
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Ce  premier  catalogue  a  été  fuivi  de 
celui  de  1941  étoiles  auftrales;  elles  étoient 
choifîes  fur  le  nombre  d'environ  dix  mille 
que  M.  de  la  Caille  obferva  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  ck  aux  îles  de  France  ck 
de  Bourbon, depuis  175 1  jufqu'en  1754, 
en  les  comparant  aux  étoiles  primitives  du 
catalogue  précédent.  On  n'a  point  encore 
ofé  entreprendre  de  calculer  les  8000 
étoiles  reftantes.  Ce  fécond  catalogue  eft 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  Caca- 
démie  pour  1752 ,  page  «539  ,  ck  dans  le 
recueil  des  obfervations  des  dix  mille 
étoiles  auftrales,  intitulé  Cœlum  aufirale9 
que  M.  Maraldi  nous  a  procuré  en  1763. 
Ilfe  trouve  à  Paris  chez  Defaint ,  au 
prix  de  1 5  livres  ;  il  y  en  a  peu  d'exem- 
plaires. 

Le  troifieme  catalogue  deM.de  la  Caille 
eft  celui  des  étoiles  zodiacales ,  au  nombre 
d'environ 600,  qu'il  obferva  à  Paris  pen- 
dant l'hiver  de  1761,  avec  une  lunette 
méridienne.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  lui 
coûta  la  vie ,  eft  refté  imparfait  :  cepen- 
dant la  plus  grande  partie  eft  achevée, 
ck  M.  Bailly  en  ayant  fini  les  calculs ,  il 
l'a  publié  à  la  tête  du  volume  des  Ephé- 
mérides  que  M.  de  la  Caille  avoit  cal- 
culées pour  les  années  1775,  1774;  mais 
les  calculs  n'ayant  été  faits  qu'une  fois,  il 
s'y  trouve  diverfes  imperfections. 

Dans  le  même  temps ,  M.  le  Monnier 
s'occupoit  aufîi  du  projet  d'établir  les  fon- 
demens  de  l'aftronomie  par  un  nouveau 
catalogue  d'étoiles  ;  il  en  a  publié  les  prin- 
cipaux réfultats  dans  les  trois  premiers 
livres  de  fes  Obfervations^  imprimées  au 
Louvre,  in-folio. 

M.  Mayer,  qui  faifoit  I  Gottingue  de 
femblables  obfervations,  a  laine  un  cata- 
logue de  fà  façon  ,  fort  exact ,  mais  qui 
eft  encore  manuferit. 

Il  nous  refte  à  defirer  un  catalogue  des 
étoiles  boréales  plus  récent  que  le  Cata- 
logue Britannique ,  ck  aufîi  détaillé  que 
celui  que  M.  de  la  Caille  a  fait  pour  les 
étoiles  auftrales.  Cet  aftronome  infati- 
gable ,  qui  n'a  point  eu  d'égal  pour  le 
talent  d'obferver  ck  de  calculer  fes  obfer- 
vations ,  fongeoit  à  l'entreprendre  ck  à 
s'établir  pour  quelque  temps  dans  une  des 
villes  méridionales  de  France ,  où  l'on 
Vvv 
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jouit  d'un  plus  beau  ciel  qu'à  Londres  ck 
à  Paris  :  une  mort  prématurée  a  privé  l'af- 
tronomie  de  cet  important  ouvrage,  que 
lui  feul  étoit  capable  de  compléter. 

Enfin  Ion  a  publié  en  Angleterre  en 
1771 ,  dans  le  nautical  Almanac  de  1773, 
un  catalogue  précieux  de  387  étoiles,  dont 
les  afeenhons  droites ,  les  déclinaifons,  les 
longitudes  ck  les  latitudes  ont  été  calculées 
d'après  les  obfervations  du  célèbre  doc- 
teur Bradlei  ,  mort  en  1761,  ck  réduites 
à  l'année  1760.  C'eft  une  partie  intéref- 
fante  des  obfervations  faites  pendant  un 
grand  nombre  d'années  à  l'obfervatoire 
loyal  de  Greenwich  avec  d'excellens  inf- 
trumens,  mars  qui  font  encore  entre  les 
mains  des  héritiers  de  l'auteur.  (M.  DE 
la  Lande J 

CATALOTIQUES,adj.(M#.)Ceft 
ainfi  qu'on  appelle  des  remèdes  dont  l'effet 
eft  d'applanir  6k  de  difîiper  les  marques 
groflieres  des  cicatrices  qui  paroiffent  fur 
la  peau.  (N) 

CATANANCE,  Cf.  (Hift.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bou- 
quet à  demi-fleurons,  portés  chacun  fur 
un  embryon, ck  foutenus  parun calice  corn- 
pofé  de  plufieurs  feuilles  en  écaille.  Cha- 
que embryon  devient  dans  la  fuite  une  fé- 
mence  garnie  d'une  couronne  de  poils ,  6k 
renfermée  dans  le  calice.  Tournefort.  Inft. 
rdherb.  Voyc\  Plante.  (IJ 

CATANE  ou  CATANÉE ,  (Géog.) 
ville  de  Sicile,  fur  un  golfe  de  même  nom, 
<lans  une  vallée  qui  s'appelle  vallée  de  Ca- 
lam. 

.  CATANZARO,  f.  f.  (Géog.)  ville  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Ca- 
labre ultérieure  ,  dont  elle  eft  la  capitale. 
.  CATAPACTAYME,f.f.f#//?./^.) 
fê:e  que  les  peuples  du  Pérou  célebroient 
avec  grande  folemnité  au  mois  de  décem- 
bre ,  qu'ils  appellent  bayme  ,  6k  qui  eft  le 
commencement  de  leur  année.  Cette  fête 
efteonfacrée  aux  trois  fhtues  du  foleil, 
nommées  apoinû ,  churiunti,  6k  intia- 
■quacqui\  c  tft-i-dire  '  au.  foleil  père  ,  au 
iobail  fi!s ,  6k  au  foleil  frère.  Linconftan , 
h.    I.  de-s  Imits  oecrJ.  (G) 

CATAPAN;,,   f;  >n.  pi.  (Hift.)  nom 

des  gouverneurs    nue    les   empereurs  de 

iCoiiilantinopleeiïvoyoientdaus  la  Pouille 
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ck  dans  la  Calabre  en  Italie.  QuelqiTes  Ta* 
vans  tirent  l'origine  de  ce  mot  de  KATnretva, 
dont  les  Byfantins  fe  fervoient  pour  mar- 
quer un  homme  d'autorité  chargé  du  com- 
mandement: d'autres  croient  que  c'eft  un 
abrégé  de  katx  ta* Tê*pâTof«,  après  l'empe- 
reur, ou  lieutenant  de  C  empereur ,  comme 
nous  difons  viceroi.  M.  Ducange  a  donné 
une  lifte  exacle  de  ces  catapans  ,  qu'il  dit 
être  nécefTaire  pour  l'intelligence  de  l'hif- 
toire  byfantine,  ck  en  fait  monter  le  nom- 
bre à  foixante-un,  depuis  Etienne  furnom- 
mé  Maxence,  nommé  le  premier  catapan 
fous  Baffle  le  Macédonien,  qui  commença 
à  régner  en  868  ,  julqu'à  Etienne  Patrian, 
qui  occupa  le  dernier  cette  dignité  en  107 1  ; 
temps  vers  lequel  les  Grecs  furent  chafTés 
de  la  Calabre  ck  de  la  Pouiile  par  les 
Normands. 

Aujourd'hui  l'on  donne*  encore  le  nom 
de  catapan  au  magiftrat  de  la  police  à  Na- 
ples. (G) 

CATAPASME,  f.  m.  (Méd.  &  phar- 
mac.)  KAra^ânn*, médicament  fée  ,  com- 
poié  de  fubftances  pulvérifées  ,  ck  dont  on 
faupoudre  quelques  parties  du  corps.  Ce 
mot  vient  du  grec  Kena  ou  x~7û>,6k  sr&a-îê  v9 
Jaupoudrer. 

11  y  a  descatapafmes  de  différentes  for- 
tes :  les  uns  odoriférans  qui  fervent  de  par- 
fums; tels  font  les  différentes  efpeces  de 
poudre  dont  on  fe  fert  pour  les  cheveux  : 
d'autreslont  fortifians  ;  on  en  applique  de 
cette  efpece  furl'eftomac  ,  le  cœur,  ou  la 
tête  :  d'autres ,  efearotiques ,  ck  propres 
pour  confumer  les  chairs  mortes.  (N) 

CATAPHONIQUE,(^/^V.)fcience 
des  fons  réfléchis ,  qu'on  appelle  aufli 
catacouftique.  Voyez  CatàCOL-'STIQUE 
(Mufique.)  (S) 

CATAPHORE,  f.  ï.KdCiA^a^terme  de 
médecine  y  forte  de  léthargie  ou  d'alTou- 
pifTement:  c'eft  la  même  chofe  que  le  coma. 
Voye\  Coma.  Ce  mot  eft  compote  de  la 
prepofiiionxaT<r,  ou  kcctj  ,  en-bas  ,  ck  de 
çî.-m,  je  porte. 

*  CATAPHR ACTES,  f.  m.  pi.  (Hift. 
anc.J  Onappelloit  ainfi  dans  les  armées 
romaines ,  des  cavaliers  armés  de  toutes 
pièces;  ils  étorenî  couverts  de  fer  eux  6k 
leurs  chevaux.  Pour  les  chevaux,c  étoient 
des  iaraes  de.  fer.,  attachées  ck  rangées 
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comme  des  plumes  fur  une  toile.  The-Livè  ' 
fait  mention  des  cataphractes,  d'où  légère 
Montfaucon  conclut  que  cette  forte  de 
cavalerie  étoit  ancienne.  Il  ajoute  qu'alors 
elle  fa i foi t  la  force  des  armées.  Ilyavoit, 
du  temps  de  l'empereur  Confiance  ,  dans 
l'armée  romaine  ,  des  cataphracles.  Am- 
mienMarcellin  dit  que  les  Perfes  les  ap- 
pelloient  clibanaires.  Ils  portoient  des 
cuira/Tes  ck  des  ceintures  de  fer;  &  vous 
les  eufliez  pris  ,  ajoute  le  même  auteur, 
plutôt  pour  des  ftatues  de  fer ,  faites  de  la 
main  de  Praxitèle ,  que  pour  des  hommes 
vivans.  Les  lames  de  fer  qui  compofoient 
les  vêtemens  militaires  des  cataphracles  , 
étoient  alTemblées  avec  tant  d'art,  que  ce 
vêtement  confervoit  toujours  la  même 
grâce  dans  tous  les  mouvemens,  &  ne  laif- 
foit  aucune  partie  du  corps  expofé.  Il  y 
avoit  dans  l'armée  d'Anriochus,  marchant 
contre  Scipion  l'Afîatique ,  trois  mille  ca- 
taphracèisz  la  droite  des  phalangites.  Les 
Grecs  enavoient  auffi  dans  leurs  troupes, 

*Cataphractes.  (Hift.  anc.)  Les 
Grecs  &  les  Romains  ont  donné  ce  nom 
à  des  vaifTeaux  de  guerre  du  nombre  de 
Ceux  qu'on  appelloit  vaiffeaux  longs.  Ils 
avoient  des  ponts  ;  les  vaifTeaux  fans  ponts 
fe  nommoient  aphracles.  Les  cataphrac- 
tcs font  aufîi  appelles  par  les  auteurs  conf- 
tratœ  naves\  on  en  attribue  l'invention 
aux  Thafiens.  Thucydide  parlant  de  la 
guerre  de  Troye,  dit  qu'alors  les  Grecs 
n'a  voient  point  de  vaifTeaux  cataphr actes , 
mais  que  leurs  navires  étoient  équipés  à  la 
manière  des  pyrates. 

CATAPHRYGESoa  CATAPHR Y- 
GIENS  ,  f.  m.  pi.  (Hifi.  tccléf.)  héréti- 
ques qui  s'élevèrent  dans  le  fécond  fiecle 
del'églife,  &  qu'on  nomma  de  la  forte  , 
parce  que  leurs  chefs  étoient  de  Phrygie  , 
province  de  l'Afie  mineure. 

Leurs  erreurs  confiftoient  moins  dans 
le  relâchement  en  fait  de  dogmes,  que  dans 
l'excès  oppofé;  c'eft-à-dire ,  dans  une  fé- 
vérité  outrée,  &  une  morale  extrêmement 
auftere,  à  laquellérépondoit  mal  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs  ;  ils  regardoient  Mon- 
tan  &  fes  deux  prétendues  prophétefTes 
Prifcella  &  Maximilia,  comme  les  feuls 
oracles  qu'il  falloit  confulter  en  matière  de 
religion  ,   fe  pèrfuadant  que  le  S.  Efprit  I 
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avoir  abandonné  l'égHfe ,   ou  qu'il  ne  la 
dirigeoit  plus  que  par  l'organe  de  ces  fa- 
natiques. V.  MONTANISTE.  (G) 
}  CATAPINA,  ÇGiogJ  petite  ville  de 
l'île  de  Candie,  fur  la  rivière  de  Cartero. 

CATAPLASME  ,  f.  m.  (Médecine  & 
pharmacie.)  remède  qu'on  applique  fur 
quelque  partie  du  corps.  Le  cataplafmc 
doit  être  d'une  confiftance  molle  comme 
de  la  bouillie  ;  les  ingrédiens  du  cataplafmc- 
font  les  pulpes  de  différentes  parties  des 
plantes ,  les  grailTes  tk  huiles  de  certains 
animaux ;on  faupoudre  aufîi  les  cataplaf- 
mes  avec  les  gommes  pulvérifées ,  les  fari- 
nes dediverfèsefpeces;  on  y  fait  auiîi  en- 
trer différentes  e'fpeces  d'onguensrle  tout 
iuivantles  indications  que  l'on  a  à  remplir: 
de  là  vient  la  divifion  des  catap la/mes  en 
anodins,  émolliens,  réfolutifs,  fuppura- 
tifs,  digeftifs,  &c. 

Le  cataplafme  compofé  avec  la  mie  de 
pain  bien  écrafée  ,  ck  bouillie  dans  le  lait 
avec  le  fafran  pulvérifé,  eft  plus  en  ufage 
quand  il  eft  queftion  d'appaifer  les  dou- 
leurs &  d'amollir  ;  lprfqu 'il  ne  fuffi-t  "pas  ,- 
on  fubftitue  à  la  mie  de  pain  &  au  lait  la 
pulpe  des  herbes  émollientes.  Lorfque  l'on 
a  intention  de  réfoudre  quelque  tumeur, 
&  qu'il  en  eft  temps,  on  ajoute  à  cette  pul- 
pe la  farine  de  graine  de  lin,defénugrec, 
&  la  poudre  de  fleurs  de  camomille. 

Quoique  les  cataplafmes  foient  des  re- 
mèdes extérieurs,  leur  application  n'eft  pas 
fans  danger  ;  &  l'on  a  fouvent  vu  des  tu- 
meurs devenues  skirreufes,  &  dont  il  a 
été  impolTible  de  procurer  la  réfolution, 
pour  avoir  été  traitées  avec  impéntie:  d'au- 
tres font  venues  à  fuppuration  fans  nécef- 
lïté  ;  ce  que  l'on  auroit  pu  .éviter,  fi  l'on 
n'avoit  pas  mis  en  ufage  des  cataplafme* 
peu  appropriés.  Ainfi  il  eft  toujours  bon 
de  confulter  un  médecin  lorfqu'il  eft  ques- 
tion d 'appliquer  uncataplafme,âe  quelque 
efpece  qu'il  foit.  V.  Topique.  (N) 

Cataplasme.  (MarèchalL)  Voye-^ 
Charge.,  Emmiélure,  Rémolade. 

CATAPLEON,  {Mufîque  des  anc.) 
on  appelloit  ainfi  la  mufîque  pendant  la- 
quelle on  danfoit  ordinairement  la  pyr-* 
rhique,  en  faifant  un  cliquetis  d'armes. 
(F.  D.  €.) 

-*  CAT  APPAS,  (Bift.nat.  bot.yïtb 
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le  nom  d'une  efpece  d'amandier  qui  croît 
communément  aux  Indes  orientales  ,  6k 
fur-tout  dans  l'île  de  Java.  Comme  fes 
feuilles  font  très- grandes ,  6k  fournifTent 
beaucoup  d'ombrage,  les  habitans  du  pays 
ont  foin  d'en  planter  autour  de  leurs  jar- 
dins ,  pour  les  mettre  à  couvert  des  gros 
vents  6k  des  rayons  brûlans  du  foleil.  Cet 
arbre  donne  une  fleur  d'un  blanc  tirant 
fur  le  jaune  ;  fon  fruit  eft  verd  au  com- 
mencement, 6k  contient  un  noyau  oblong, 
d'une  couleur  blanche  ,  qui  reffemble  à 
«ne  grolTe  amande. 

CATAPUCE ,  f.  f.  (Hifi.  nat.)  plante 
médicinale ,  qu'on  appelle  communément 
petite  tithymah.  Elle  purge  par  haut  6k 
par  bas  avec  tant  de  violence  ,  qu'il  y  a 
peu  de  médecins  qui  oient  hazarder  de  l'or- 
donner. V.  TlTHYMALE. 

CATAPULTE,  f.  f.  (Hifi.  anc.  &  art 
milit.)  machine  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  pour  jeter  de  groiTes  pierres,  6k 
quelquefois  des  dards  6k  des  javelots  de 
douze  à  quinze  pies  de  long  fur  les  en- 
nemis. 

Ce  mot  eft  originairement  grec,  Kafa- 
çri  T»f  )  tof'mé  èrro  TnfTiwt- 

On  prétend  que  la  catapulte  eft  de  l'in- 
vention des  Syriens.  Quelques  auteurs  la 
repréfentent  femblable  à  la  balifte  ;  d'au- 
tres veulent  qu'elle  foit  différente.  Voyt\ 
Baliste  &  Onagre. 

Le  propre  de  la  balifte  étoit  de  lancer 
des  traits  d'une  groiïeur  extraordinaire,  6k 
quelquefois  plufîeurs  enfemble  ,  dans  une 
gargouffe;  6k  la catapultehnço'nâcs pier- 
res 6k  des  traits  tout  enfemble  ck  en  très- 
grand  nombre.  Volaïà,  Attaque  des  places 
des  anciens.  Voici  la  defeription  d'une  ca- 
tapulte, fuivant  cet  auteur. 

On  fait  un  chaffis  ou  bafe  compofée  de 
deux  groffes  poutres  ,  plane.  XII  de  Cart 
milit.  2,  3.  Leur  longueur  eft  de  quinze 
diamètres  des  trous  des  chapiteaux:  leur 
largeur  de  deux  diamètres  ckquatre  pouces, 
&leur  épailTeur  tout  au  moins  d'un  dia- 
mètre ck  quatrepouces,  le  plus  n'y  faitrien. 
On  pratiquera  vers  les  deux  extrémités 
de  chaque  poutre,  de  doubles  mortoifes 
pour  recevoir  les  huit  tenons  des  deux 
traverfans  4,5,  chacun  de  quatre  diamè- 
tres de  longueur  fans  les  tenons,  obier- 
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vant  d'en  marquer  exactement  le  centre 
par  une  ligne  creufe  6;  le  traverfant  5  doit 
être  courbe  ou  moins  épais  que  l'autre,  où 
l'on  pratiquera  au  milieu  une  entaille  ar- 
rondie, pour  donner  une  plus  grande  cour- 
bure à  l'arbre  ou  bras  dont  nous  parle- 
rons  bientôt. 

On  prendra  le  centre  des  deux  poutres- 
2,  3 ,  au  fixieme  diamètre  de  leur  lon- 
gueur, où  l'on  pratiquera  au  milieu  de 
chacune  à  fon  épaiffeur ,  un  trou  8  parfai- 
tement rond,  de  feize  pouces  de  diamètre, 
oppofés  jufte  ,  ck  vis-à-vis  l'un  de  l'autre» 
Ils  s'élagiront  vers  l'intérieur  du  chaftis  ,. 
percés  en  forme  de  pavillon  de  trompette  v 
c'eft-à-dire,  que  les  deux  trous  oppofés  qui, 
ont  chacun  feize  pouces  de  diamètre  dur 
côté  des  chapiteaux,  en  auront  dix-fept 
ck  demi  à  l'ouverture  intérieure.  Il  faut  en, 
adoucir  l'entrée  que  Vitruve  appelle  péri- 
tretos,  6k  en  abattre  la  carne  tout  autour.. 
Paffons  maintenant  à  la  defeription  des. 
chapiteaux ,  qui  font  comme  la  glande  pi-- 
neale.de  la  machine,  ck  qui  fervent  à  tor- 
tiller ck  bander  les*  cordages  qui  font  le? 
principe  du  mouvement. 

Les  chapiteaux  9  font  de.  fonte  ou  de. 
fer  ,  compofés  chacun  d'une  roue  dentée. 
10,  de  deux  pouces  6k  demi  d'épai/Teur, 
Le  trou  doit  être  de  onze  pouces  trois, 
lignes  de  diamètre  parfaitement  rond ,  6k. 
les  carnes  abattues.  Le  rebord  intérieur 
11  eft  de  quatre  pouces  de,  hauteur;, 
fon  épailTeur  d'un  pouce  :  mais  comme  il 
fe  trouve  plus  large  d'un  pouce  par  cette, 
épailTeur,  que  le  trou  pratiqué  dans  Texte-- 
rieur  des  deux  poutres  ,  on  fera  une  en- 
taille arrondie  12,  de  quatre  pouces  des 
profondeur,  pour  l'introduire  jufte  dans 
l'entaille. Comme  il  y  auroitun  trop  grand 
frottement  fi  les  chapiteaux  appuyoient  de. 
plat  contre  les  poutres ,  par  l'extrême  ten- 
fion  des  cordages  qui  les  ferrent  contre  , 
on  peut  remédier  facilement  à  cet  incon-- 
vénientparle  moyen  de  ftx  roulettes  13 
d'un  pouce  de  diamètre  fur  quatorze  lignes 
de  longueur,  pofées  circuiairement ,  ck 
tournant  fur  leurs  axes  contre  la  poutre,, 
comme  on  voit  en^ ,  6k  la  roulette  fépa- 
rée  fi. 

Ces  roulettes  ou  petits  cylindres  de  cui- 
vre fondu,  doivent  être  tournés  autour  , 
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tk  égaux  à  leur  diamètre,  pour  que  les 
chapiteaux  portent  par-tout  également. 

Sur  cet  affemblage  de  cylindres  ,  on 
appliquera  les  chapiteaux  9  de  telle  forte 
que  les  cylindres  ne  débordent  pas  vers  les 
dents  de  la  roue ,  qui  doivent  recevoir  un 
fort  pignon  14,  par  le  moyen  duquel 
on  fait  tourner  la  roue  pour  le  bandage, 
ck  où  l'on  applique  la  clef  15  ,  où  Ton 
pratiquera  un  crochet  d'arrêt  16;  ckpour 
plus  grande  fureté  ,  onenmettraunautre, 
pour  empêcher  que  rien  ne  lâche  par  l'ex- 
trême ck  violent  effort  du  bandage  des 
cordes  entortillées.  Onufe  de  ces  précau- 
tions à  caufe  des  roulettes,  qui  ôtant  tout 
le  frottement  des  chapiteaux ,oç  facilitant  le 
bandage,  font  que  les  chapiteaux  font  plus 
faciles  à  lâcher  par  l'extraordinaire  tenfion 
des  cordes,  qui  eft  à  peine  concevable: 
elle  doit  l'être  encore  moins  dans  une  cata- 
pulte qui  chaffe  un  corps  de  quatre  cents 
pefans  6k  au-delà .  On  doit  alors  employer 
les  roues  multipliées  ;  ck  pour  plus  grande 
précaution  ,  l'on  mettr  a  un  fort  crochet 
d'arrêt  à  chaque  roue. 

On  fait  pour  les  petites  catapultes  de- 
puis dix  livres  jufqu'à  vingt  ou  trente ,  un 
cercle  de  fer  en  manière  de  rebord,  qui 
s'élève  au-dedus  du  bois  de  trois  ou  quatre 
lignes.  Ce  cercle  doit  être  appliqué,  fur  le 
bois  6k  retenu  par  le  moyen  de  huit  fortes 
pointes  :  le  chapiteau  appuyant  deffus 
comme  fur  plufieurs  points ,  aura  beaur 
coup  moinsde  frottement  pour  le  bandage, 
que  s'il  portoit  tout  entier  fur  le  bois  , 
obfervant  d'abattre,  les  carnes  du  rebord 
qui  doit  aller  en  arrondiffant.  Paffons 
maintenantà  la  pièce  capitale  qui  fou.tient 
toutl'effortcktoutelapuifî'ancedubandage. 

Cette  pièce  eft  un  bouton  ou  un  travers 
plat  17  de  fer  battu,  à  froid  ,  qui  partage 
en  deux  également  le  trou  des  chapiteaux 
à  leur  diamètre,  6k  qui.  s'enchâfle  dans 
une  entaille  quarrée  d'environ  un  pouce 
de  profondeur  dans  l'épaifTeur  des*  chapi- 
teaux, Ce  travers  doit  être  de  deux  pouces 
quatre  lignes  dans  fa  plus  grande  épaiiTeur 
d'en-haut  18  ,  qui.  doit  être  arrondie.  6k 
polie  autant  qu'il  fera  poifible  ,  pour  que 
lés  cordes  qui  panent  ck  reparlent  deffus , 
ne  foient  pas  endommagées  ck  coupées  par 
ks  inégalités  du  fer.  La  hauteur,  de  cette 
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pièce  doit  être  de  huit  pouces  ,  allant  en 
diminuant  depuis  le  milieu  jufqu'en  bas 
19  ,  qui  ne  doit  avoir  qu'un  pouce.  Cette 
pièce  doit  entrer  jufte  dans  les  trous  des 
chapiteaux  :  cette  hauteur  donne  plus  de. 
force,  6k  empêche  qu'elle  ne  plie  par 
l'effort  du  bandage.  Pour  moi ,  je  crois, 
ditM.de  Folard,  qu'il  feroit  plus  fur  de 
fondre  les  chapiteaux  avec  les  travers,  ou 
les  faire  de  même  métal  :  je  voudrois  m'en 
tenir  là. 

Après  avoir  appliqué  les  deux  chapi- 
teaux contre  les  trous  des  deux  poutres , 
tous  les  deux  dans  une  égale  vituation  ,  6k. 
pofé  les  deux  pièces  traverfantes  6k  dia- 
métrales ,  fur  JefqueliespafTent  le  cordage, 
on  pane  un  des  bouts  de  ce  cordage  à  trar 
vers  de  l'un  des  trous  d'un  chapiteau  6k. 
de  la  poutre  ;  on  amarre  ce  bout  à  un  clou,, 
planté  dans  l'intérieur  de  la  poutre  ,  de 
telle  forte  qu'il  ne  lâche  point  ;  on  prend" 
enfuite  l'autre  bout  de  la  corde  ,  qu'on 
paffe  à  travers  du  trou  de  la  poutre  6k  du, 
chapiteau  oppofé,.6k  l'on  file  ainfi  ce  cor- 
dage panant  6k  repanant  fur  les  deux  tra- 
vers de.  fer  qui  partagent  lès  trous  des. 
chapiteaux,  la  corde  formant  un  gros  éche- 
ve.au  20  ,  qui  doit  remplir  entièrement 
toute  la  capacité  des  deux  trous  :  alors  on 
lie  le.  premier  bout  de  la  corde  avec  le 
dernier.  Latenfion  doit  être  égale;  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  différens  tours  de  la  cordé 
pafles  6k  reparles ,  doivent  être  tendus  à 
force  égale-,  6k  fi  près  à  près  l'un  de  l'au- 
tre, qu'il  n'y  ait  aucun  intervalle  entre 
chaque  tour  de  corde.  Dès  que  lé  premier 
tour  ou. lit  de  corde  aura  rempli  l'efpace 
de  fer  diamétral ,  on  pafféra  un  autre  lit 
parrdeffus  le  premier ,  6k  ainfiles  uns  fur 
les  autres  ,  6k  toujours  également  tendus 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  puiffe  plus  rien  entrer 
dans  les  deux  trous,  6k que  l'echeveaules 
rempliffe  totalement;  obfervant  de  frotter 
detemps  entempslecordageavecdufavon. 
On  peut  encore  pafîer  6k  repaffer  la  corde 
par  les  deux  bouts,  en  prenant  le  centre. 

A  trois  ou  quatre  pouces  derrière  l'éche- 
veau  de.  corde  ,  s'élève  un  fort  montant 
21,  compofé  de  deux  poteaux  équarris 
de  bois  de  chêne  de  quatorze  pouces  de 
groffeur,  6k  des  trois  traverfansà  tenons 
6k  à  mortoifes.  Comme  ce  montant  fe 
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trouve  à  deux  ou  trois  pouces  derrière  le 
gros  écheveau  de  corde,  il  eft  néceffaire 
qu'il  foit  pofé  obliquement  vers  l'éche- 
veau;  de  telle  forte  que  le  bras  22,  en- 
fermé par  fon  Bout  d'en-bas  au  milieu  6k 
au  centre  d'entre  les  cordes  de  I'écheveau , 
dont  une  moitié  l'embraffe  d'un  côté  6k 
de  l'autre  ;  il  eft  néceffaire ,  dis-je ,  qu'il 
foit  baiffé  de  telle  forte  que  le  bras  appuie 
un  peu  obliquement  fur  le  couffinet  23 , 
qui  doit  être  mis  au  centre  du  traverfant 
24.  La  hauteur  du  montant  21  eft  de 
fept  diamètres  6k  demi  6k  trois  pouces, 
appuyé  derrière  par  trois  forts  liens  ou 
contre-fiches  25  ,  affemblées  par  le  bas 
dans  l'extrémité  des  deux  poutres  2,3, 
ck  celle  du  milieu  26 ,  au  traverfant  24 , 
avec  tenons  6k  mortoifes.  Les  poteaux  6k 
les  traverfans  doivent  être  embrafféspar 
de  doubles  équerres  larges  de  quatre  pou- 
ces 6k  épaiffes  de  trois  lignes ,  affurées  par 
des  boutons  arrêtés  par  une  goupille  pour 
les  tenir  fermes. 

On  obfervera  de  mettre  le  couffinet  23 
au  centre,  comme  je  l'ai  dit ,  6k  qu'il  foit 
couvert  de  cuir  de  bœuf  paffé  6k  garni  de 
bourre  ;  car  c'eft  contre  ce  couffinet  que 
le  bras  va  frapper  avec  une  très-grande 
force. 

Lorfqu'on  vouloit  mettre  la  catapulte 
en  batterie  ck  en  état  de  jeter  des  pierres, 
on  mettoit  le  bout  d'en-bas  de  l'arbre  ou 
du  bras,  dans  l'entre- deux  6k  au  centre  de 
I'écheveau  de  corde,  Ceci  eft  d'autant  plus 
important ,  que  s'il  ne  fe  rencontroit  pas 
dans  ce  jufte  milieu,  la  tenfion  fe  trouve- 
roit  inégale;  6k  ce  qu'il  y  a  de  cordages 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  fe  cafferoit 
infailliblement  dans  la  tenfion  :  ce  qui  mé- 
rite d'être  obfervé.  Pour  n'être  pas  trompé 
dans  une  chofe  fi  importante,  on  peut 
mettre  un  morceau  de  bois  en  formant 
I'écheveau  de  lagroffeur  du  bout  d'en-bas 
du  bras.  Ce  morceau  de  bois  fervira  pour 
marquer  le  centre  des  cordes  ,  en  lespaf- 
fant  6k  repaffant  dans  les  trous  des  cha- 
piteaux. 

Le  bras  ou  ftyle  ,  comme  Ammien 
Marcellin  l'appelle ,  doit  être  d'excellent 
bois  de  frêne ,  6k  le  plus  fain  qu'il  fera 
poffible  de  trouver.  Sa  longueur  eft  de 
quinze  à  feize  diamètres  du  trou  des  cha- 
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piteaux.  Le  bout  d'en-bas  engagé  dans  le 
milieu  de  I'écheveau  ,  eft  de  dix  pouces 
d'épaifleur ,  6k  large  de  quatorze  ;  c'eft-à- 
dire  qu'il  doit  être  plus  étroit  dans  la 
première  dimenfionque  dans  la  féconde , 
pour  lui  donner  plus  de  force,  6k  empêcher 
qu'il  ne  plie;  car  fi  l'on  s'appercevoit  que 
le  bras  pliât,  iifaudroitlui  donner  plus  de 
largeur. 

On  doit  laiffer  ces  dimenfions  au  bout 
d'en-bas  que  les  cordes  embraffent ,  en 
rabattre  les  carnes  ;  car  fans  cette  précau- 
tion, elles  couperoient  ou  écorcheroient 
les  cordes  qui  font  de  boyau.  Le  refte  du 
bras  doit  être  taillé  en  ellipfe ,  moins  épais 
d'un  pouce  que  le  bout  enchâffé  dans  I'é- 
cheveau ,  ck  de  la  même  largeur  jufqu'à 
l'endroit  où  il  vient  frapper  le  couffinet, 
qui  doit  être  plus  épais ,  mais  plat ,  de 
peur  que  la  violence  du  coup  ne  le  coupât 
en  deux.  C'eft  en  cet  endroit  que  le  bras 
doit  être  un  peu  pluscourbe.  Pour  fortifier 
davantage  le  bras  ou  l'arbre  ,  dont  l'effort 
eft  tout  ce  qu',on  peut  imaginer  de  plus 
violent ,  on  doit  le  garnir  tout  autour 
d'une  toile  trempée  dans  de  la  colle 
forte,  comme  les  arçons  d'une  felle,  6k 
rouler  autour  une  corde  goudronnée  de 
deux  lignes  de  diamètre,  fi  ferrement  6k 
fi  près-à-près,  qu'il  n'y  ait  aucun  inter- 
valle entre  les  tours.  On  doit  commencer 
cette  liure  hors  du  gros  bout  d'en-bas.  La 
figure  fuffit  de  refte  pour  le  faire  com- 
prendre. Traité  de  L'attaque  des  places 
des  anciens ,  par  M.  Le  chevalier  Folard. 

Les  effets  des  catapultes  étoient  confi- 
dérables.On  lançoit  avec  ces  machines  des 
poids  déplus  de  1200  livres.  Elles  étoient 
encore  en  ufage  en  France  dans  les  dou- 
zième 6k  treizième  fiecles.  Le  P.  Daniel, 
dans  VJIifioire  de  la  milice  françoife  , 
cite  un  paffage  de  Froiffart ,  qui  fait  voir 
là  force  furprenante  de  ces  fortes  de  ma- 
chines. Il  nous  apprend  qu'au  fiege  de 
Thyn-Lévêque ,  aux  Pays-Bas  ,  le  duc 
Jean  de  Normandie  fit  charier  grand  foi- 
fon  d'engins  de  Cambray  &  de  Douay , 
&  entr 'autres  fix fort  grands ,  qu'il  fit  le- 
ver devant  laforterejfe  ,  le/quels  jetoient 
nuit  &  jour  groffes  pierres  &  mangon- 
neaux,qui  abattoient  les  combles  &  hauts 
des  tours ,  des  chambres  &  des  f  ailes  .- 
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tellement  que  les.  compagnons  qui  gar- 
doient  la  place  ,  rfofoient  demeurer  que 
dans  les  caves  &  les  celliers.  Ceux  de  Uoft 
leur  jetoient  encore  plus  par  leurs  engins, 
des  chevaux  morts  ,  &  autres  charoignes 
infectes  pour  les  empuantir  là- dedans , 
dont  ils  étoient  en  grande  dètreffe  ;  &  de 
ce  furent  plus  contraints  que  de  nulle  au- 
tre chofe  ,  parce  que  même  il  faifoit  chaud 
comme  en  plein  été  ,    &c. 

C'étoit ,  dit  M.  de  Folard  que  nous  co- 
pions ici,  une  très-grande  incommodité 
que  ces  chevaux  lancés  dans  une  place  af- 
fiégée;  rien  n'étoit  plus  capable  d'y  mettre 
la  pefte,  ou  du  moins  d'occuper  une  par- 
tie de  la  garnifon  pour  les  enterrer  6c  fe 
délivrer  de  ■l'infe&ion  de  ces  cadavres. 

L'hiftoire  de  Ginghifcan  &  de  Timur- 
Beg ,  nous  fournit  une  infinité  d'exemples 
de  la  force  &  de  lapuifTance  de  ces  fortes 
de  machines.  Les  catapultes  dont  ces 
conquérans  fe  fervoient ,  étoient  fi  énor- 
mes, qu'elles  chaffoient  des  meules  de 
moulin  &  des  maffes  affreufes ,  qu'elles 
renverfoient  tout  ce  qu'elles  rencontroient 
avec  un  fracas  épouvantable. Ces  machines 
paroifTent  avoir  fubfifté  jufqu'à  l'invention 
de  la  poudre.  L'ufage  du  canon  qui  les  dé- 
truifoit  facilement ,  les  fit  difparoître  :  ce- 
pendant M.  le  chevalier  de  Folard  croit 
qu'elles  feroient  encore  aujourd'hui  fupé- 
rieures  à  nos  mortiers. 

Les  effets  en  font  à-peu-près  les  mêmes 
pour  jeter  des  corps  pefans ,  capables  d'é- 
crafer  par  leur  poids  les  édifices  les  plus 
folides  :  la  catapulte  a  même  quelque  avan- 
tage en  cela  fur  le  mortier.  Il  faut  bien 
moins  de  dépenfe  pour  le  tranfport  des 
chofes  néceiTaires  à  la  conftruélion  de  la 
première,  quepour  le  tranfport  du  dernier. 

Ce  que  l'on  doit  de  plus  confidérer  dans 
la  catapulte ,  dit  toujours  le  chevalier  Fo- 
Jard  ,  c'eft  la  certitude  de  fon  effet  &  la 
jufteïTe  de  (es  tirs  différens.»On  eft  aiTuré 
»  de  jeter  les  pierres  où  l'on  veut  ;  car  il 
»  n'y  a  point  de  raifon  qui  puiffe  faire 
»  qu'elle  chaffe  plus  ou  moins  loin,  ou 
»  plus  ou  moins  jufte  en  un  temps  qu'en 
»  un  autre  fur  les  mêmes  degrés  d'éléva- 
»  tion  ck  de  bandage.  Il  ntri  eft  pas  ainli 
»  de  nos  mortiers ,  à  caufe  des  différens 
»  effets  ou  des  différentes  qualités  de  la 
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»  poudre;  car  quoiqu'elle  foit  de  même 
»  nature  en  apparence  ,  elle  ne  l'eft  ras 
»  en  effet.  Un  barril  n'eft  jamais  fembla- 
»  ble  à  un  autre  barril  ;  la  poudre  n'eft 
»  jamais  égale  en  qualité  ck  en  force,  &c.» 

Il  eft  vrai,  comme  l'obferve  M.  cle  Fo- 
lard ,  que  les  effets  delà  poudre  font  fort 
irréguliers  :  mais  le  reffort  des  cordes  de 
la  catapulte,  qui  en  fait  toutela  force  ,  fo- 
roit  à-peu-près  fujet  aux  mêmes  variations, 
à  caufe  des  différentes  impreflions  de  l'air  : 
ainfi  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  le  coup 
de  la  catapulte  puiffe  être  beaucoup  plus 
fur  que  celui  du  mortier  ;  mais  cette  ma- 
chine paroît  avoir  un  avantage  très-évi- 
dent furie  pierrier. 

»  La  portée  la  plus  grande  des  mor- 
»  tiers-pierriers  de  quinze  pouces  de  dia- 
»  mené  à  leur  bouche  ,  ne  va  guère  au- 
»  delà  de  cent  cinquante  toifes.  Les  cail- 
»  loux  chaffés  par  une  catapulte  ,  parcou- 
»  ront  un  plus  grand  efpace,  St  écarteront 
»  beaucoup  moins.  Cet  avantage  eft  beau- 
»  coup  plus  grand  qu'on  nepeniè;car  lorf- 
V  qu'il  en  peut  tomber  une  plus  grande 
»  quantité  dans  un  logement,  dans  une 
»  batterie,  dans  les  fapes,  dans  un  ouvrage, 
»  &  dans  un  chemin  couvert ,  quel  dé- 
»  fordre  ,  quelle  exécution  ces  fortes  de 
»  machines  ne  feront- elles  pas  ?  En  jetant 
»  fi  jufte ,  foi  t  des  pierres  ou  des  bombes  , 
»  il  n'y  a  point  de  batterie  qui  ne  puiffe 
»  être  démontée,  ni  de  logement  qu'une 
»  grêle  de  cailloux  ne  faffe  abandonner.  » 
Folard ,  Traité  de  l'attaque  des  places  des 
anciens.  (QJ 

Catapulte,  efpece  de  chevalet,  félon 
le  P.  Montfaucon.  Selon  d'autres  ,  c'étoit 
une  preffecompoféede  planches  entre  lef- 
quelles  on  ferroit  le  patient  jufqu'à  la  mort. 
Plaute  dit  :  te  nervo  torquebo ,  ut  cata- 
pulta, folent. 

GATARACTAIRES  ,  f.m,pl.  (Hift. 
anc.)  Il  paroît  que  c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
loit  anciennement  les  geôliers  ou  gardes- 
portes  des  priions  ,  &  les  gardes  des  pri- 
sonniers. 

CATARACTE  D'EAU,  (Phyfiq.) 
chiite  ou  précipice  dans  le  canal  ou  lit 
d'une  rivière  ,  qui  a  pour  caufe  des 
roche;  s  ou  autre  choie  qui  arrêtent  le  cou- 
rant, ckfont  tomber  l'eau  avec  beaucoup 
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de    bruit    5c  une   grande    impêtuofité. 

Ce  mot  vient  du  grec  Ketra^acrTa ,  cum 
impitu  dccido ,  je  tombe  avec  impêtuo- 
fité; lequel  eft  compofé  de kcctx ,  en-bas, 
&  déféra-*) ,  dejicio ,  je  jette  en-bas. 

M.  deMaupertuis,  dans  la  relation  cu- 
rieufe  &  intérellante  de  Ton  voyage  au 
nord  ,  parle  des  cataractes  du  fleuve  de 
Torneo,  &  de  la  manière  dont  les  gens 
du  pays  les  franchiffent  dans  des  nacelles 
fort  minces.  On  peut  voir  auffi  dans  le 
tome  Ide  VHifioire  ancienne  de  M.  Roi- 
lin,  la  defcription  abrégée  des  cataractes  du 
Nil,  &  de  l'intrépidité  avec  laquelle  les 
peuples  du  pays  s'y  expofent. 

Strabon  appelle  auffi  cataractes,  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  cafcade;  &c  ce  que  nous 
appelions  préfentement  cataracte ,  les  an- 
ciens l'appelloient  catadupes.  Voy,  CAS- 
CADE ck  Catadupes. 

Dans  prefque  tous  les  fleuves ,  dit  M.  de 
Buffon  ,  la  pente  va  en  diminuant  jufqu'à 
leur  embouchure  ,  d'une  manière  allez  in- 
fenfible:  mais  il  y  en  a  dont  lapente  eft  très- 
brufque  dans  certains  endroits ,  ce  qui  for- 
me ce  qu'on  appelle  une  cataracte,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  chute  d'eau  plus  vive 
que  le  courant  ordinaire  du  fleuve.  Le 
Rhin»  par  exemple,  a  deux  cataractes; 
l'une  à  Bilefeld,  &  l'autre  auprès  de  Schaf- 
houfe.  Le  Nil  en  a  plufieurs ,  ck  entr'au- 
tres  deux  qui  font  très- violentes  &qui  tom- 
bent de  fort  haut  entre  deux  montagnes  : 
la  rivière  Vologda,  en  Mofcovie,  aaufli 
deux  cataractes  auprès  de  Ladogarle  Zaïre, 
fleuve  de  Congo,  commence  par  une  forte 
■cataracte  qui  tombe  du  haut  d'une  mon- 
tagne. Mais  la  plus  fameufe  cataracte  eft 
celle  de  la  rivière  Niagara  ,  en  Canada; 
elle  tombe  de  cent  cinquante-fix  pies  de 
hauteur  perpendiculaire  ,  comme  un  tor- 
rent prodigieux ,  ck  elle  a  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  largeur  ;  la  brume  ou  le  brouil- 
lard que  l'eau  fait  en  tombant ,  fe  voit  de 
cinq  lieues,  ck  s'élève  jufqu'auxnues;  il  s'y 
forme  un  très-bel  arc-en-ciel  lorfque  le  fo- 
leil  donne  deffus.  Au-deflous  de  cette  ca- 
taracte il  y  a  des  tournoiemens  d'eau  fi  ter- 
ribles qu'on  ne  peut  y  naviger  jufqu'à  fix 
.milles  de  diftance  ;  èk  au  deflus  de  la  cata- 
racte la  rivière  eft  beaucoup  plus  étroite 
qu'elle  ne  l'ell  dans  les  terres  fupérieures. 
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V.  Tranfact.philof.  abr.  vol.  VI,  part.  II,' 
pag.  1 19.  Voici  la  defcription  qu'en  donne 
le  P.  Charlevoix  :  «  Mon  premier  foin  fut 
»  de  vifiter  la  plus  belle  cafcade  qui  foît 
»  peut-être  dans  la  nature  :  mais  je  recon- 
»  nus  d'abord  que  le  baron  de  la  Hontan 
»  s'étoit  trompé  fur  fa  hauteur  ck  fur  fa 
»  figure ,  de  manière  à  faire  juger  qu'il  ne 
»  l'avoit  point  vue. 

»  Il  eft  certain  que  fi  l'on  mefure  fa  hau- 
»  teur  par  les  trois  montagnes  qu'il  faut 
»  franchir  d'abord,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
»  à  rabattre  des  fix  cents  pies  que  lui 
»  donne  la  carte  de  M.  de  l'Isle ,  qui  fans 
»  doute  n'a  avancé  ce  paradoxe  que  fur 
»  la  foi  du  baron  de  la  Hontan  ck  du 
»  P.  Hennepin  :  mais  après  que  je  fus 
»  arrivé  au  fommet  de  la  troifieme  mon- 
»  tagne ,  j'obfervai  que  dans  l'efpace  de 
»  trois  lieues  que  je  fis  enfuite  jufqu'à 
»  cette  chute  d'eau  ,  quoiqu'il  faille  quel- 
»  quefois  monter ,  il  faut  encore  plus  deC- 
»  cendre  ;  &  c'eft  à  quoi  ces  voyageurs 
»  paroifTent  n'avoir  pas  fait  aftez  d'atten- 
»  tion.  Comme'  on  ne  peut  approcher  la 
»  cafcade  que  de  côté ,  ni  la  voir  que  de 
»  profil ,  il  n'eft  pas  aifé  d'en  mefurer  la 
»  hauteur  avec  les  inftrumens:  on  a  voulu 
»  le  faire  avec  une  longue  corde  attachée 
»  à  une  longue  perche;  &  après  avoir 
»  fouvent  réitéré  cette  manœuvre,  on  n'a 
»  trouvé  que  cent  quinze  ou  cent  vingt 
»  pies  de  profondeur  :  mais  il  n'eft  pas 
»  poflible  de  s'affurer  fi  la  perche  n'a  pas 
»  été  arrêtée  par  quelque  rocher  qui  avan- 
»  çoit;  car  quoiqu'on  l'eût  toujours  retirée 
»  mouillée  ,  auffi  bien  qu'un  bout  de  la 
»  corde  à  quoi  elle  étoit  attachée  ,  cela  ne 
»  prouve  rien,  puifque  l'eau  qui  fe  préci- 
»  pite  de  h  montagne  rejaillit  fort  haut 
»  en  écumant.  Pour  moi ,  après  l'avoir 
»  confidérée  de  tous  les  endroits  d'où  on 
»  peut  l'examiner  à  fon  aife,  j'eftime 
»  qu'on  ne  fauroit  lui  donner  moins  de 
»  cent  quarante  ou  cent  cinquante  pies. 

»  Quant  à  la  figure  ,  elle  eft  en  fer  à 
»  cheval ,  &  elle  a  environ  quatre  cents 
»  pas  de  circonférence,  mais  précifément 
»  dans  fon  milieu  elle  eft  partagée  en  deux 
»  par  une  île  fort  étroite  ck  d'un  demi- 
»  quart  de  lieue  de  long ,  qui  y  aboutit.  Il 
»  eft  vrai  que  ces  deux  parties  ne  tardent 

»  pas 
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-vr  pas  à  fe  rejoindre;  celle  qui  étoiî  de 
y>  mon  côté,  ck  qu'on  ne  voyoit  que  de 
»  profil,  a  plufieurs  pointes  qui  avancent: 
»  mais  celle  que  je  découvrois  en  face , 
»  me  parut  fort  unie.  Le  baron  de  la  Hon- 
»  tan  y  ajoute  un  torrent  qui  vient  de 
»  l'oueft  :  il  faut  que  dans  la  fonte  des 
»  neiges  les  eaux  fauvages  viennent  fe 
•»  décharger  là  par  quelque  ravine,  &c.  » 
Page  33Z<>  &c.  tom.  II I. 

Il  y  a ,  continue  M.  de  Buffon  ,  une 
cataracte  à  trois  lieues  d'Albanie  ,  dans 
la  nouvelle  Yorck  ,  qui  a  environ  cin- 
quante pies  de  hauteur  ;  6k  de  cette 
chute  d'eau  il  s'élève  aufîi  un  brouillard 
dans  lequel  on  apperçoit  un  léger  arc-en- 
-ciel ,  qui  change  de  place  à  mefure  qu'on 
s'en  éloigne  ou  qu'on  s'en  approche.  Voy. 
Tranf.  phil.  abr.  vol.  VI,  page  119. 

En  général,  dans  tous  les  pays  où  le 
nombre  d'hommes  n'eft  pas  affez  confidé- 
rable  pour  former  des  fociétés  policées  , 
les  terrains  font  plus  irréguliers  ck  le  lit 
des  fleuves  plus  étendu,  moins  égal,  ck 
rempli  de  cataractes.  Il  a  fallu  des  necles 
pour  rendre  le  Rhône  6k  la  Loire  navi- 
gables *,  c'eft  en  contenant  les  eaux ,  en  les 
dirigeant  6k  en  nettoyant  le  fond  des  fleu- 
ves, qu'on  leur  donne  un  cours  afîuré. 
Dans  toutes  les  terres  où  il  y  a  peu  d'ha- 
bitans  ,  la  nature  eft  brute  6k  quelquefois 
difforme.  Hift.  nat.  de  MM.  de  Buffon 
■6k  Daubenton ,  tome  I. 

Il  eft  dit  dans  la  Genefe  ,  à  l'occafïon 
du  déluge  ,  que  les  cataractes  du  ciel  fu- 
rent ouvertes.  Il  y  a  apparence  que  le  mot 
de  cataractes  en  cet  endroit ,  îîgnine  un 
grand  réfervoir  d'eau. 

M.  Newton  a  donné  le  nom  de  cata- 
racte à  la  courbe  que  décrivent ,  félon  lui , 
les  particules  d'un  fluide  qui  s'échappe 
d'un  vafe  par  un  trou  horizontal.  Voye^ 
Hydrodynamique.  (O) 

Cataracte  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  ornith.) 
catarracta.Ald.  oifeau  qui  approche  beau- 
coup du  gannet,  voyc{  G  AN  NET.  Le  def- 
fous  du  corps  ,  les  ailes  6k  le  dos ,  font 
d'une  couleur  brune  rouffâtre  ,  mêlée  de 
blanc  6k  de  jaune  ;  toute  la  face  fupérieure 
eft  de  couleur  blanche  mêlée  de  brun 
rouflfâtre  :  il  a  la  bouche  grande  6k  large  ; 
le  bec  eft  très-gros ,  pointu  ,  crochu  & 
Tome    y  h 
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fort  ;  il  eft  épais  d'un  pouce  ,  6k  de  cou- 
leur noire:  le  cou  eft  un  peu  alongé  ;  les 
ailes  s'étendent  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue,  qui  eft  de  la  longueur  d'un  palme 
6k  de  couleur  noirâtre  :  les  cuifïes  font  cou- 
vertes de  plumes  jufqu'à  la  jambe  :  les 
pattes ,  les  doigts ,  6k  la  membrane  qui 
joint  les  doigts  enfemble  ,  font  de  couleur 
cendrée  :  les  ongles  font  noirs ,  crochus 
6k  petits.  La  cataracte  diffère  du  gannet 
par  la  petiteiTe  du  corps  6k  des  ongles  ; 
cependant  Willughby  foupçonne  que  ces 
deux  noms  devroient  être  rapportés  au 
même  oifeau ,  parce  qu'il  croit  qu'Aldro- 
vande  a  fait  fa  defeription  fur  une  repré- 
fentation,  6k  non  pas  fur  l'oifeau  naturel. 
Aldrovande,  Willughby ,  Ornith.  Voy. 
Oiseau.  (I) 

*  Cataracte  ,  f.  f.  (Hift.  anc)  c'eft 
ainfi  que  les  anciens  appelloient  ces  défen- 
fes  que  nous  plaçons  à  l'entrée  des  villes 
de  guerre  ,  &  que  nous  appelions  herfem 
Voyei  Herse. 

Cataracte  ou  Suffusion  +{ChU 
TUtgé)  fuivant  l'opinion  des  anciens,  eft 
une  membrane  ou  pellicule  qui  nage  dans 
l'humeur  aqueufe  de  l'œil ,  6k  qui  fe  met- 
tant au.  devant  de  la  prunelle  ,  empêche, 
la  lumière  d'y  entrer.  Voye^  Vue. 

Ils  croient  que  la  cataracte  eft  formée 
par  la  condenfation  des  parties  les  plus 
vifqueufes  de  l'humeur  aqueufe  entre  la 
tunique  uvée  6k  le  cryftallin  ,  quoique 
quelques-uns  penfént  que  cette  pellicule 
eft  détachée  du  cryftallin  même ,  qui  n'eft 
qu'un  compofé  de  plufieurs  petites  pelli- 
cules appliquées  les  unes  fur  les  autres. 
Voye{  CRYSTALLIN. 

Il  y  a  deux  fortes  de  cataractes  ,  la 
vraie  6k  la  fauffe  :  la  vraie  a  plufieurs  de- 
grés 6k  plufieurs  noms  différens  :  d'abord 
le  malade  voit  des  efpeces  de  brouillards , 
d'atomes ,  de  mouches ,  &c.  fur  les  objets 
expofés  à  fa  vue.  Jufques-là  la  cataracte 
eft  appellée  imaginaire ,  parce  qu'il  n'y 
a  encore  à  l'œil  aucun  changement  (en- 
fible ,  dont  d'autres  perfonnes  que  le  ma- 
lade puifîent  s'appercevoir.  A  mefure  que 
{à/uffu/zon  augmente,  la  prunelle  com- 
mence à  prendre  une  couleur  du  verd  de 
mer,  ou  quelquefois  celle  d'un  air  rempli 
de  brouillards;  6k  alors  la  cataracte  s'appelle 
X  x  x 
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■ahâte  d'eau,  Lorfque  le  mal  eft  arrivé  à  ; 
fon  plus  haut  période,  &  que  la  mariere 
eft  fufnfamment  coagulée ,  le  malade  perd 
tout- à-fait  la  vue;  la  prunelle  celle  d'être 
tranfparente  ,  mais  devient  blanche  ou 
brune  ,  ou  de  quelqu'autre  cou-leur  ;  6k 
c'eft  en  c,et  état  que  le  nom  de  cataracte 
convient  proprement  à  cette  maladie. 

Voilà  la  théorie  commune  fur  les  cata- 
ractes ,  à  laquelle  quelques  médecins  6k 
chirurgiens  modernes,  tels  que  Heifter, 
BriiTeau ,  Maître-Jan  ,  &c.  en  oppofent 
Se  en  fubfti  tuent  une  nouvelle.  Ils  penfent 
que  la  membrane  ou  pellicule  qui  s'oppofe 
au  partage  des  rayons  de  la  lumière ,  n'eft 
autre  choie  que  le  cryftaliin  même  ,  qui 
a-  été  ainil  condenfé ,  6k  qui  a  perdu  fa 
tranfparence,  6k  qu'alors  au  lieu  de  fervir 
cî'inftruraent  à  la  vifton,  il  y  fert  d'obfta- 
cle  ,  en  empêchant  les  rayons  de  péné- 
trer jufqif  à  la  rétine.  Cette  altération  dans 
fa  tranfparence  eft  accompagnée  d'un 
changement  de  couleur  :  il  devient  quel- 
quefois verdâtre  ;  6k  c'eft  pour  cela  que 
tes  Grecs  ont  appelé  cette  indiipofirioii 
de  l'œil  glaucome.  Ainfï,  dans  le  fenri- 
ment  de  ces  auteurs,  k  glaucome  6k  la 
sataracîe  font  la  même  chofe  ;  quoique 
dans  l'autre  hypotheie  ce  (oient  deux  ma- 
ladies fort 'différentes  ,  dont  Tune,  à  fa- 
voir  la  première  ,  pa-fTe  pour  incurable  , 
&  non  pas  l'autre.  Voye^  GLAUCOME. 

La  principale  preuve  qu'on  ait  apportée 
en  faveur  de  cette  féconde  hypothefe  ,  à 
l'académie  royale  des  feiences,  où  elle  a 
été  propofée ,  eft  qu'après  qu'on  a  abailTé 
là  cataracte,  laperfonne  ne  peut  plus  voir 
qu'à  l'aide  d'un  verre  lenticulaire.  Or  ,  fi 
l'on  n'avoit  rien  fait  qu'enlever  une  pelli- 
cule de  devant  le  cryftaliin ,  il  feroit  après 
l'opération  dans  le  même  état  qu'avant  la 
formation  de  la  cataracte ,.  6k  feroit  les 
mêmes  réfractions ,  &  il  ne  feroit  pas  be- 
foin  de  verre  lenticulaire  :  au  heu  qu'en 
fuppofant  que  c'eft  le  cryftaliin  qui  a  été 
enlevé  ,  on  conçoit  qu'il  faut  un  verre 
lenticulaire  pour  fuppléer  à  fa  fonction. 

A  cela  on  répond  qu'il  y  a.eu  des  per- 
sonnes qui  ont  vu  après  l'opération  fans  le 
fecours  d'aucun  verre;  6k  il  eft  du.  moins 
très-conftant  ,  qu'immédiatement  après 
:  r$péiation>bien  des  perfonnes  ont  vu  très- 
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diftin&ement;  6k  quoiqu'il  ait  fallu  bien- 
tôt après  un  verre  lenticulaire,  les  pre- 
miers inftans  pendant  lefquels  la  perfonne 
a  pu  s'en  palier ,  fufnfent  pour  prouver 
que  ce  n'étoit  point  le  cryftaliin  qu'on- 
a  voit  rangé. 

M.  de  la  Hire  ,  en  preuve  de  l'ancien- 
fyftême ,  apporte  pour  raifon  de  la  nécef- 
fité  du  verre  lenticulaire  après  l'opération,, 
que  le  vice  qui  a  produit  la  cataracte  eiï 
encore  fubfiftant  dans  l'humeur  aqueufe  , 
qui  étant  trouble  cképaiffe  ,  ne  laide  paner, 
que  peu  de  rayons  ;  inconvénient  à  quoi 
l'on  remédie  par  le  verre  lenticulaire  qui. 
en  réunit  un  plus  grand  nombre  fur  la. 
rétine.  Il  ajoute  quelques  expériences  faites, 
fur  des  yeux  de  bœuf,  d'où  il  réfulte  que. 
le  cryftaliin  ne  fauroit  être  rangé  entière- 
ment au  fond  de  l'œil,  mais  qu'il  en  refte. 
toujours  aftez  pour  empêcher  le  partage 
d'une  grande  partie  des  rayons, tant  à  caulb 
de  ion  volume ,  que  parce  qu'il  eft  foutenu 
par  l'humeur  aqueufe  6k  vitrée.  Il  obferve 
de  plus  que  dans  l'opération  de  la  cata- 
racte ,  l'aiguille  pourroit  ég'ratigner  la  fur- 
face  antérieure  du  cryftaliin,  &  ouvrir  la, 
membrane  qui. lui  fert  d'enveloppe,  d'où, 
s'enfuivroient  des  rides  qui  rendroient  les- 
réfra£f.ions  irrégulieres ,  6k  changeroien* 
la  direction,  des  rayons  qui  fe  rencontre- 
roient  tous  au  même  point  :  au  moyen  de, 
quoi  la  repréfentation  des  objets  fe  feroit 
d'une  manière  imparfaite.  Il  prétend  enfin 
que  ,  ii  c'étott  le  cryftaliin  qui  fût  déran- 
gé, la  perfonne  ne  verroit  plus  du  touty. 
parce  que  les  réfractions  néceiTaires  pour 
la  \  u'ion  ne  pourroient  plus  fe  faii  e  du  tout. 
foye{  CRYSTALLIN  &  ViSiON. 

M.  Antoine  rapporte,  en  faveur  du  fen- 
timent  oppofé,.  qu'en  diiïéquant  Te  corps 
d'une  perfonne-à  qui  l'onavoit  fait  l'opé- 
ration de.  la  cataracte  aux  deux  yeux,  il 
avoit  trouvé  les  deux  cryftallins  aéfuelle-r 
ment  couchés  6k  rangés  au  fond,  entre 
l'humeur  vitrée  'Se  la  Tunique  uvée,  où 
l'aiguille  les  avoit  laines  ,.  6k  que  la  per- 
fonne. néanmoins  vaprès  cette  opération  9. 
n'avoit, pas  laifle  de  voir;: d'où  il  infère 
que  le  dérangement  du  cryftaliin  .eft  prar 
ticable  ,  6k  peut  ne  pas  détruire  la  viiion.. 
En  effet,  on  peut  fuppoier  que  l'humeur 
vitrée- &  aqueufe  j. après  qu'on  a  écarté  le 
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-rryftaUin ,  eft  venue  remplir  la  cavité  ,  |  &  un  peu  de  biais  ,  afin  que  la  lumière 


-qu'elle  a  pris  la  forme  de  fon  moule ,  6k  a 
produit  les  réfractions  que  l'humeur  cryf- 
talline  produifoit  elle-même  ;  car  il  efl: 
confiant  par  l'expérience ,  que  l'une  6k 
l'autre  de  ces  deux  humeurs  produit  les 
mêmes  réfractions.  Voye^  (ElL. 

Cependant ,  pour  faire  voir  qu'il  y  a 
des  cataractes  diftinctes  des  glaucomes  , 
M.  Littre  a  montré  à  la  fociété  royale  de 
Londres,  l'œil  d'un  homme  qui  n'avoit 
point  vu  pendant  les  vingt-deux  dernières 
années  de  fa  vie ,  où  il  y  avoit  une  cata- 
racte ou  pellicule  très-diftincte  ,  qui  cou* 
vroit  l'ouverture  de  la  prunelle.  Voye^ 
Pupille,  Vision,  &c 

Feu  M.  de  la  Peyronie  ,  premier  chi- 
rurgien du  roi ,  penfoit  qu'il  pouvoir  y 
avoir  des  cataractes  membraneules  ;  il 
croyoit  que  la  membrane  qui  couvre  la 
partie  antérieure  du  cryftallin ,  6k  qui 
forme  en  partie  la  capfule  de  ce  corps , 
pouvoit  perdre  fa  tranfparence ,  fe  fépa- 
rer  peu  à  peu  du  cryftallin  ,  6k  devenir 
adhérente  au  cercle  de  l'iris  :  dans  ce  cas, 
on  pourroit  abattre  le  cryftallin ,  fans  pour 
cela  détruire  la  cataracte. 

On  dit  qu'on  ne  doit  faire  l'opération 
que  lorfque  la  cataracte  eft  bien  mûre  : 
les  (ignés  de  maturité  font,  iQ.  que  la 
couleur  en  foit  égale  en  toutes  {es  parties  ; 
car  les  cataractes  marbrées  font  ordinai- 
rement caféeufes  ;  elles  n'ont  pas  une  con- 
Hftance  égale  dans  tous  leurs  points ,  ce  qui 
eft  indiqué  par  la  couleur  variée;  ces  for- 
tes de  cataractes  ne  font  point  affez  fermes 
pour  foutenir  l'action  de  l'aiguille,  6k  fe 
partagent  en  différentes  parties ,  ce  qui 
rend  forr  fouvent  l'opération  infructueufe: 
a'*',  que  les  malades  n'apperçoivent  plus 
qu'une  foible  lueur,  qu'ils  ne  faffent  qu'ap- 
percevoir  les  ombres  des  corps  opaques 
que  l'on  paffe  devant  leurs  yeux,  6k  qu'ils 
foient  affectés  par  le  grand  jour. 

Lorfque  dans  cet  état  l'iris  ou  cercle  de 
la  pruneile  fe  dilate  à  l'obfcurité  ,  6k  fe 
refferre  au  grand  jour  ,  on  peut  entre- 
prendre l'opération  après  avoir  préparé  le 
malade  par  les  remèdes  généraux. 

Pour  faire  l'opération ,  on  fait  mettre 
le  malade  fur  une  chaife  pofée  vis-à-vis 
Aqs  fenêtres ,  à  une  diftance  convenable  , 


ne  frappe  point  à  plomb  le  vifage  du  ma- 
lade. On  choifit  pour  cela  un  jour  bien 
ferein  :  mais  il  faut  prendre  garde  qu'un 
rayon  de  foleil  ne  puiffe  venir  frapper 
les  yeux  du  malade.  Le  chirurgien  s'aftied 
fur  une  chaife  un  peu  plus  haute ,  afin  d'o- 
pérer commodément,  étant  plus  élevé  que 
le  malade.  S'il  n'y  a  qu'un  œil  d'incom- 
modé, on  applique  fur  le  fain  une  coin- 
prefTe  en  plufieurs  doubles  avec  une  bande 
pofée  obliquement;  un  aide  qui  eft  debout 
deniere  le  malade,  lui  appuie  fermement 
la  tête  fur  fa  poitrine.  Voyez  pi.  XXIV, 
figure  4. 

L'opérateur  prend  alors  une  aiguille  con- 
venable, voye^  Aiguille,  6k  prie  le 
malade  de  tenir  fon  œil  ouvert ,  6k  de  le 
tourner  comme  s'il  vouloit  regarder  le 
bout  du  nez.  Il  lui  recommande  de  le  tenir 
aufli  ferme  qu'il  pourra  dans  cette  fitua- 
tion.  Il  pofe  enfuite  le  doigt  index  de  fa 
main  droite ,  fi  c'eft  l'œil  droit  fur  lequel 
il  opère  ,  au  deftbus  du  fourcil ,  6k  le 
pouce  fur  la  pommette  de  la  joue,  pour 
tenir  les  paupières  ouvertes  par  l'écarte- 
ment  de  ces  deux  doigts.  Quelques  prati- 
ciens fe  .fervent  d'un  inftrument  nommé 
fpeculum  oculi,  pour  écarter  les  paupiè- 
res 6k  tenir  le  globe  de  l'œil  à  découvert. 
Voyei  Spéculum  oculï.  Alors  le 
chirurgien  reçoit  de  la  main  gauche,  fi 
c'eft  l'œil  droit  fur  lequel  il  opère ,  6k  de 
la  main  droite ,  fi  c'eft  l'œil  gauche  ,  l'ai- 
guille qu'un  aide  lui  préfente  :  il  la  tient 
par  le  milieu  du  manche  avec  le  pouce  , 
le  doigt  index  6k  celui  du  milieu  ,  à-peu* 
près  comme  on  tient  une  plume  pour 
écrire.  Il  appuie  le  petit  doigt  6k  l'annu- 
laire fur  la  tempe  pour  empêcher  fa  main 
de  vaciller ,  &;  pique  hardiment  le  globe 
de  l'œil  du  côté  du  petit  angle ,  à  deux 
lignes  du  cercle  extérieur  de  l'iris,  6k  fur 
la  ligne  qu'on  imagineroit  être  tirée  d'un 
angle  à  l'autre.  Voyez  fig,  4  &  5  ,  pi. 
XXIV.  Il  perce  la  conjonctive ,  la  cornée 
opaque  6k  l'uvée.  Quand  il  a  pénétrél'uvée, 
il  couche  un  peu  le  manche  de  fon  aiguille 
du  côté  de  la  tempe,  6k  la  pouffe  douce* 
ment  pour  en  porter  la  pointe  vers  la  parq- 
ue fupérieure  de  la  cataracte  ;  6k  en.l'apr 
puyant  un  peu  vers  le  bas  de  l'œil  ?  jj 
Xxxi 
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î'ahalfïe ,  la  détache  du  lieu  qu'elle  occu- 
pent ,  &  il  la  met  enfin  au  defîous  de  la 
pupille.  S'il  y  avoit  quelques  adhérences 
autour  du  chaton ,  on  coupe  avec  le  tran- 
chant de  l'aiguilleles  portions  de  la  mem- 
brane capfulaire,  qui  font  obftacle  à  la  pré- 
cipitation de  la  cataracte.  Lorfqu'elle  eft 
abaifiee  ,  le  chirurgien  la  tient  en  cet  état 
pendant  un  peu  de  temps ,  6k  relevé  en- 
suite la  pointe  de  ion  aiguille  :  fi  la  cata- 
racte, refte  abaifïée ,  l'opération  eft  faite  :  fi 
elle  remonte  6k  fait  le  pont-levis,  il  appuie 
deflus ,  TabaiiTe  un  peu  plus  que  la  pre- 
mière fois ,  6k  la  contient  ainfi  pendant  un 
peu  plus  de  temps.  Il  relevé  encore  la 
pointe  de  fon  aiguille  ;  &  fi  la  cataracte 
remonte  encore  ,  quelques  praticiens  la 
piquent  6k  tournent  leur  aiguille  en  rond 
pour  la  rouler,  6k  la  rangent  enfuite  au 
côté  externe  de  l'intérieur  de  la  cavité  de 
l'œil,  en  retirant  leur  aiguille  avec  la  pré- 
caution de  haufïer  le  manche. 

Lorfque  l'opération  eft  faite  ,  on  ferme 
les  paupières ,  6k  on  applique  fur  tout  l'œil 
une  comprefTe  en  plufieurs  doubles ,  trem- 
pée dans  un  collyre  fait  avec  l'eau  de  rofe, 
l'eau  de  plantain  ,  6k  un  blanc  d'œuf ,  bat- 
tus enfembie:  on  bande  l'œil  fain<le  même 
que  le  malade,  parce  que  les mcmvemens 
des  yeux  étant  réciproques,  l'œil  malade 
feroit  fatigué  par  l'action  du  fain.  Le  ban- 
dage fe  nomme  œil-double..  Voy.  ce  mot. 
On  faigne  le  malade ,  s'il  fur  vient  inflam- 
mation.* il  eft  toujours  prudent  de  le  faire 
pour  la  prévenir.  Cette  opération  préfente 
beaucoup  de  difficulté,  dont  il  faut  s'inf- 
truire  dans  les  livres  des  maîtres  de  l'art, 
ck  en  les  fuivant  dans  la  pratique.  La 
réuffite  peut  dépendre  des  précautions 
avec  lefquelles  on  s'expofe  aux  impref- 
fions  de  la  lumière.  Une  femme  de  foixante 
ans,  aveugle  depuis  fix, me  pria  de  voiries 
yeux  :  je  reconnus  deux,  cataractes ,  dont 
je  lui  fis  l'opération  aux  deux  yeux  de 
fuite  avec  fuccès.  Il  n'y  furvint  point 
d'accidens.  Je  lui  permis  le  dixième  jour 
d'avoir  les  yeux  ouverts  une  heure  le  ma- 
tin ck  autant  le  foir.  Je  ne  voulois  lui  ac- 
corder l'ufage.  de  fes  yeux  que  par  degrés; 
la  fatisfa&ion  de  voir  lui  fit  négliger  mes 
avis.  Le  dix-feptieme  jour,  après  avoir 
*té.  examinée  par  plufieurs  chirurgiens  de. 
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Paris  qui  avoient  aflifté  à  l'opération  £ 
ck  qui  en  jugèrent  fort  avantageufement ,. 
cette  femme  fatigua  beaucoup  fa  vue,  ck 
devint  aveugle  l'après-dînée ,  en  regardant 
quelqu'un  à  une  lumière  fort  vive.  L'iris 
qui  fe  contractait  6k  fe  dilatoit  fort  bien 
lorfque  l'œil  étoit  plus  ou  moins  expofé 
à  la  lumière,  eft  actuellement  immobile: 
6k  fort  dilatée ,  comme  dans  la  goutte- 
fereine.  Cette  grande  dilatation  laifle  ap- 
percevoir  à  un  des  yeux  une  portion  de 
la  cataracte ,  qui  déborde  la  partie  infé- 
rieure du  cercle  de  la  prunelle. 

Une  perfonne  à  qui  l'on  a  abattu  la  ca- 
taracte, reffemnle  à  ces  hommes  qui  for- 
tant  tout-à  coup  d'une  caverne  obfcure  , 
ne  peuvent  fupporter  l'éclat  du  grand  jour: 
il  faut  que  des  gradations  infenfibles  de  lu- 
mière préparent  la  vue  à  en  recevoir  les 
rayons  ;  faute  de  ce  ménagement ,  on  rif- 
que  de  perdre  tout-à-fait  l'organe.  (Y) 

CATARRHE,  f.  m. .(  Méd.  )  fluxion 
ou  diftiliation  qui*  feion  Hippocrate  ,  fe,- 
fait  de  la  tête  dans  la  bouche,  6k  delà  fur 
la  trachée-artere  6k  le  pou  mon..  Le  liège. 
de  cette  maladie  eft  dans  le  finus  de  la 
bafe  du  crâne,  6k.  les  glands  de  la  mem- 
brane pituitaire  qui  rapide  ces  finus.  Cette: 
humeur    étant  en  plus  grande   quantué: 
qu'elle  ne  doit  être,  6k.  devenant  acre, 
occafione  les  fymp tomes    fuivans  :    une. 
chaleur  6k  une  fécherefte.  infupportables 
dans  le  gofier  6k  le.  nez,  dans  la  bou* 
che  6k  la  gorge;  l'engorgement  des  vaif- 
feaux   de  ces  parties  ,  d'où  naifîent  la. 
roideur  dans  les  mufcles  du  cou  ,  la  ten- 
fion  des  tégumens,  l'enchifrenement,  l'é- 
coulement  involontaire    d'une    humeur 
féreufe  6k  acre  par  les  narines  ;  ce  qui 
carac"lérife  ce  que  l'on  appelle,  vulgaire-- 
ment,  rhume  du  cerveau.. 

Lorfque  cette  humeur  ne  fefixe  pas  fur 
ces  parties,  6k  qu'elle  occupe  les  glandes 
du  poumon ,  elle  irrite  les  parties  ner- 
veufes  des  bronches  ,  6k  occafione  f  en- 
rouement 6k  la  toux  :  lorfque  ces  parties,, 
par  ^irritation  qu'elles  ont  etTuyée,   fe; 
trouvent  engorgées ,  il  s'enfuit  oppreffion , 
râlement    6k-  autres  aecidens  funeftes  :: 
lorfque  l'humeur  bronchiale  eft  retenue. • 
long-temps  dans  ces  glandes  par  le  relier— 
rtniviu  qui  y  a  .été.  occafione  ,  oa.doit 
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craindre  l'inflammation  du  poumon  &  la 
fièvre.  Un  rhume  léger  d'abord  peut  de- 
venir, en  le  négligeant ,  très-dangereux  , 
pour  le  malade  ;  car  alors  les  vaiffeaux 
capillaires  du  poumon  cèdent  à  la  force 
de  la  toux,  fe  rompent ,  d'où  fuit  le  cra- 
chement de  fang;  accident  qu'Hippocrate 
a  regardé  comme  décifif  pour  le  malade  , 
puifqu'il  s'eft  expliqué  ainfi  à  ce  fujet  :  à 
fanguinis  fputo ,  puris  fputum;  à  paris 
fputo  tabès ,  à  tabe  mors. 

Les  caufes  éloignées  du  catarrhe  font 
tout  ce  qui  peut  occafioner  la  furabon- 
dance  de  l'humeur  des  glandes ,  dont  j'ai 
parlé  ci-deffus  ;  comme  la  fuppreffion  ou 
la  diminution  de  la  tranfpiration ,  en  for- 
tant  d'un  endroit  chaud ,.  ck  panant  fubi- 
tement  dans  un  lieu  froid ,  en  s'expofant 
à  un  vent  violent,  foit  à  pié,  (bit  à  che- 
val ,  en  chantant  ou  en  criant  dans  un 
lieu  expofé  au  grand  air.. 

Le  traitement  de  cette  maladie  confifte 
dans  le  rérabliflement  de  la  tranfpiration , 
par  les  boilTons  abondantes  d'infufions  ou 
de  décochions  de  plantes  légèrement  fudo- 
rifîques.  La  boiflon  abondante  d'eau  tiède 
fuflit  quelquefois  pour  parvenir  à  ce  but  ; 
on  y  mêle  cependant  quelques  cuillerées 
de  firop  ,  comme  celui  de  capillaire ,  de 
guimauve ,  ck  autres  de  cette  efpece. 

Loifqu'il  y  a  fièvre  ck  inflammation 
confidérable ,  la  faignée  eft  très-bien  indi- 
quée *,  car  par  ce  moyen  l'on  vient  à  bout 
de  faire  cefler  l'engorgement  acluel,  ck 
d'en  prévenir  un  plus  grand  ;  ck  c'eft 
très-mal  à  propos  que  la  plupart  des  gens 
enrhumés ,  ck  qui  font  dans  le  cas  dont  il 
eft  queftion  ici ,  craignent  la  faignée,  dans 
l'idée  que  le  rhume  leur  tomberoit  fur  la 
poitrine  :  ils  penferoient  autrement ,- s'ils 
ïavoient  d'où  vient  la  toux,  ck  que  c'eft 
le  feul  moyen  de  la  diminuer ,  ck  d'en 
prévenir  les  mauvais  effets.  Voye^  PÉRI- 

PNEUxMONIE  &   TOUX. 

Il  y  a  encore  une  efpece  de  catarrhe  que 
Ton  appelle  fuffoquant  ;  parce  que  tout- 
à-coup  la  maladie  fe  jette  fur  le  larynx 
ck.  l'épiglotte ,  ck  que  le  malade  eft  en 
danger  de  fuffoquer ,  s'il  n'eft  prompte- 
ment  fecouru.  Ces  parties  font  dans  un 
û  grand  reffer rement ,  que  l'air  a  très- 
grande  peine  à  entrer  ckà  fortir,,!!  eft  , 
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donc'qneftion  de  procurer  à  l'inftant  même, 
par  les  faignées  copieufes  ck  réitérées  quel- 
que relâchement  ,  de  détourner  par  les 
lavemens ,  les  véficatoires  ,  ck  autres  re- 
mèdes de  cette  eipece,  l'humeur  qui  eft 
la  caufe  de  ce  mal,  auquel  le  malade  fuc- 
comberoit  en  très-peu  de  temps  fiV) 

CATARTIQUE,  adj.  (Médecine.} 
médicament  qui  a  la  vertu  d'évacuer  les 
humeurs  parles  felles  :  il  eft  tiré  du  mot 
grec  K<xT(tf7K  ,  purgation. 

Quoique  ce  terme  fembîefignifier  géné- 
ralement toute  forte  d'évacuations ,  foit 
naturelles,  foit  artificielles,  par  quelque 
voie  que  ce  foit,  comme  la  bouche ,  l'anus, 
la  matrice,  le  paftage  des  urines  ,  ou  les 
pores  de  la  peau  ;  cependant  on  a  donné 
le  nom  de  catartiques  feulement  à  ceux 
qui,  agiffant  for  la  membrane  interne  des 
inteftins  ,  occafionent  par  bas  une  éva- 
cuation copieufe  d'humeurs  :  on  a  nommé 
ces  remèdes  purgatifs.  Voye^  PURGA- 
TIFS. (N) 

^  CATASTASE,  f.  f.  enpoêfie,  c'eft, 
félon  quelques-uns,  la  troifieme  partie' 
du  poëme  dramatique  chez  les  anciens , 
dans  laquelle  les  intrigues  nouées  dans 
l'épi  ta  fe  fe  foutiennenr,  continuent ,  aug- 
mentent, jufqu'à  ce  qu'elles  fe  trouvent ; 
préparées  pour  le  dénouement,  qui  doit 
arriver  dans  la  cataftrophe  ,  ou  à  la  fin  de 
la  pièce.  Voy.  Epitase  &  Catastro- 
phe. Quelques  auteurs  confondent  la  ca- 
tafiafe  avec  l'épitafe ,  ou  ne  les  diftinguent 
tout  au  plus  qu'en  ce  que  l'une  eft  le  com- 
mencement ,  ck  l'autre  la  fuite  du  nœud 
ou  de  l'intrigue,. 

Ce  mot  eft  originairement  grec,  Ketra- 
Tac-iç 9  confiitution\  parce  que  c'eft  cette 
partie  qui  forme  comme  le  corps  de  l'ac- 
tion théâtrale,  que  la  protafe  ne  fait  que 
préparer  ,  ck  la  cataftrophe  que  démêler.- 
Voye\  Drame,  Tragédie.  (G) 
.  *  CATASTE  ,{.  f.  (Hift.  anc.)  Ce 
terme  a  ,  dans  les  anciens  auteurs ,  diffé- 
rentes acceptions  :  il  fignifie  ou  un  écha- 
■fauà  à  degrés ,  où  l'on  faifoit  les  exécu- 
tions ;  ou  Les  entraves  qu'on  mettoit  aux 
efclaves,  de  peur  qu'ils  ne  s'enfuiftent 
quand  on  les  expofoit  en  vente,  ou  un 
infirument  de  torture  ,  dont  la  forme  eft 
inconnue.  Il  y  avoit  une  forte  de  cota/le; 
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•qu'on  appelloît  encore  cyphon.  Voyez 
Cyphonisme. 

CATASTOME,  (  Mufique  inft.  des 
anc.)  Hefychius  appelle  cataftome  l'em- 
bouchure ou  la  partie  de  la  flûte  qu'on  met 
dans  la  bouche  :  alors  c'eft  la  même  choie 
qu'olinous.  Voyez  OLINOUS  ,  (  Mufique 
.inft.  des  anc.)  (F.  D.  C.) 

CATASTROPHE,  f.  f.  en  poèfu , 
c'eft  le  changement  ou  la  révolution  qui 
arrive  à  la  fin  de  l'action  d'un  poème 
•dramatique ,  &  qui  la  termine.  Voye^ 
Drame  &  Tragédie. 

Selon  Scaliger ,  la  cataftrophe  étoit  la 
quatrième  &  dernière  partie  des  tragédies 
anciennes ,  cù  elle  fuccédoit  à  la  cataf- 
tafe  :  mais  ceux  qui  retranchant  celle-ci , 
ne  comptent  que  la  protafe  ,  l'épitafe  6k 
.la  cataftrophe  ,  appellent  cette  dernière 
-la  troifiemc.   Voye\  CATASTASE. 

La  cataftrophe  eft  ou  fimple  ou  com- 
pliquée :  ce  qui  fait  donner  aufïî  à  l'ac- 
tion l'une  ou  l'autre  de  ces  dénominations. 
Voye\  Fable. 

Dans  la  première  ,  on  ne  fuppofe  ni 
•changement  dans  l'état  des  principaux  per- 
sonnages, ni  reconnoiflfance  ,  ni  dénoue- 
ment proprement  dit  ;  l'intrigue  qui  y 
legne  n'étant  qu'un  fîmple  paffage  du 
trouble  6k  de  l'agitation  à  la  tranquillité. 
Cette  efpece  de  cataftrophe  convient  plus 
au  poème  épique  qu'à  la  tragédie,  quoi- 
qu'on en  trouve  quelques  exemples  dans 
les  anciens  tragiques  :  mais  les  modernes 
ne  l'ont  pas  cru  aflez  frappante  ,  6k  l'ont 
.abandonnée.  Dans  la  féconde ,  le  prin- 
cipal perfonnage  éprouve  un  changement 
<le  fortune ,  quelquefois  au  moyen  d'une 
jeconnoiiïance,  6k  quelquefois  fans  que  le 
poète  ait  recours  à  cette  fituation. 

Ce  changement  s'appelle  autrement/^'- 
ripètie\  &  les  qualités  qu'il  doit  avoir, 
font  d'être  probable  6k  néceffaire.  Pour 
âixo.  probable,  il  faut  qu'il  réfu'te  de  tous 
les  effets  précédens  ;  qu'il  naiffe  du  fond 
-même  du  fujet ,  ou  prenne  fa  fource  dans 
3es  incidens ,  6k  ne  paroiffe  pas  amené  ou 
introduit  à  deffein  ,  encore  moins  forcé- 
ment. La  reconnoiffance  fur  laquelle  une 
cataftrophe  eft  fondée  ,  doit  avoir  les 
{mêmes  qualités  de  la  cataftrophe^  6k  par 
^pjçuequeru:  pour  .être  probable  ,  il  faut 
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qu'elle  naifle  du  fujet  même  ;  qu'elle  ne 
ioit  point  produite  par  des  marques  équi- 
voques ,  comme  bagues,  bracelets,  &c. 
ou  par  une  fimple  réflexion  ,  comme  on 
en  voit  pluïieurs  exemples  dans  les  anciens 
6k  dans  les  modernes. 

La  cataftrophe,  pour  être  néceffaire, 
ne  doit  jamais  laiffer  les  pcrfonnages  intro- 
duits dans  les  mêmes  fentimens,  mais  les 
faire  pafler  à  des  fentimens  contraires  , 
comme  de  l'amour  à  la  haine ,  de  la  colère 
à  la  clémence,  &c.  Quelquefois  toute  la 
cataftrophe  ou  réfolution  confifte  dans  une 
reconnoiffance:  tantôt  elle  en  eft  une  fuite 
un  peu  éloignée  ,  6k  tantôt  l'erTet  le  plus 
immédiat  ck  le  plus  prochain ,  c'eft ,  dit- 
on  ,  la  plus  belle  efpece  de  cataftrophe  , 
telle  qu'eft  celle  tf  Œdipe.  Voye^  PÉRI- 
PÉTIE &  Reconnoissance. 

Dryden  penfe  qu'une  cataftrophe  qui 
réfulteroit  du  fimple  changement  de  fen- 
timent  ck  de  réfolution  d'un  perfonnage, 
pourroit  être  affez  bien  maniée  pour  de- 
venir extrêmement  belle ,  ck  même  préfé- 
rable à  toute  autre.  Le  dénouement  du 
Cinna  de  Corneille,  eft  à-peu- près  dans 
ce  genre.  Augufte  avoit  toutes  les  raifons 
du  monde  pour  fe  venger  ,  il  le  pouvoit; 
il  pardonne  ,  6k  c'eft  ce  qu'on  admire  : 
cette  facilité  de  dénouer  les  pièces,  favo- 
rable au  poète ,  ne  plairoit  pas  toujours 
au  fpeéfateur,  qui  veut  être  remué  par  des 
événemens  furprenans  ck  inattendus. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  poéti- 
que, ont  mis  en  queftion ,  fi  la  cataftrophe 
doit  toujours  tourner  à  l'avantage  de  la 
vertu  ou  non  ;  c'eft-à-dire,  s'il  eft  toujours 
néceffaire  qu'à  la  fin  de  la  pièce  la  vertu 
foit  récompenfée  ,  ck  le  vice  ou  crime 
puni.  La  raifon  ck  l'intérêt  des  bonnes 
mœuts  femblent  demander  qu'un  auteur 
tâche  de  ne  présenter  aux  fpe&ateurs  que 
la  punition  du  vice  ck  le  triomphe  de  la 
vertu  :  cependant  le  fentiment  contraire 
a  fes  défenfeurs ,  ck  Ariftote  préfère  une 
cataftrophe  qui  révolte ,  à  une  cataftrophe 
heureufe;  parce  que  l'une,  félon  lui,  eft 
plus  propre  que  l'autre  à  exciter  la  terreur 
6k  la  pitié ,  qui  font  les  deux  fins  de  la  trar 
gédie.  Voye\  Passions  &  Tragédie. 

Le  P.  le  Boffu ,  dans  fon  Traité  du 
poème  épique ,,  xlivife  la  cataftrophe  (a.u 
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raoins  dans  l'épopée)  en  dénouement  ck 
fin ,  èk  fait  réfulter  cette  dernière  partie 
de  la  première.  Il  la  fait  confifter  dans  le 
paiïage  du  héros  d'un  état  de  trouble  & 
d'agitation  en  un  état  de  tranquillité  :  cette 
révolution,  félon  lui,  n'eft  qu'un  point 
fans  étendue  ou  durée  ,.  en  quoi  elle  dif- 
fère du  dénouement,  qui  comprend  tout 
ce  qui  fe  trouve  après  le  nœud  ou  l'intri- 
gue formée.  Il  ajoute  que  dans  un  même 
poème  il  y  a  plusieurs  dénouemerts,  parce 
qu'il  y  a  plufieurs  nœuds  qui  naifîent  les 
uns  des  autres.  Ce  qu'il  appelle  fin  ,  efl  le 
point  où  fe  termine  le  dernier  dénouement. 
Foyei  Nœud ,  Intrigue  ,  Fable.  (G) 
■  Catastrophe,  f.  f.  (Belles-Lettres.) 
On  n'attache  plus  à  ce  mot  que  l'idée  d'un 
événement  funefte.  On  ne  diroit  pas  la 
cataflrophe  de  Bérénice ,  ou  de  Cinna. 
Avant  Corneille  on  n'ofoit  pas  donner  le 
nom  de  tragédie  à  une  pièce  dont  le  dé- 
nouement n'avoit  rien  de  fanglant  ;  ck 
Ariftore  penfoit  de  môme  ,  lorfqu'il  fem- 
bloit  vouloir  interdire  à  la  tragédie  les  dé- 
nouemens  heureux.  On  voit  cependant 
qu'il  ne  tenoit  pas  rigoureufement  à  cette 
doctrine. 

«  Ce  qui  fe  pafïe  entre  ennemis  ou  in- 
différens ,  difoit-il,  n'eft  pas  digne  de  la 
tragédie  :  c'eft  Jorfqu'un  ami  tue  ou  va 
tuer  fon  ami  ;  un  fils,  fon  père  ;.  une  mère, 
ûrn  fils  ;  un  fils,  fa  mère,  &c.  que  l'action 
eft  vraiment  tragique.  Or,  il  peut  arriver 
que  le  crime  fe  confomme  ou  ne  fe  con- 
fomme  pas;  qu'il  foit  commis  aveuglément 
ou  avec  connoiiTance.»  Et  delà  naifTent 
quatre  combinaifons  :  celle  où  le  crime  eft 
commis  de  propos  délibéré;  celle,  où  le 
.  crime  n'eft  reconnu  qu'après  qu'il  eft  com- 
mis :  celle  où  la  connoiiTance  du  crime 
q,ue  l'on  alloit  commettre  empêche  tout-à- 
coup  qu'il  ne  foit  eonfommé;  ck  celle  où  , 
réfolu  à  commettre  le  crime. avec  pleine 
lumière ,  on  eft  retenu  par  fes  remords  ou 
par  quelque  nouvel  incident.  Anftote.  re- 
jette abfolument  celle-ci ,  ck  donne  la  pré- 
férence à  celle  où  le  crime  qu'on  alloit  co  m •■" 
mettre  aveuglément  eft  reconnu  fur  lepoint 
d'être  exécuté,  comme  dans  Métope-, 

C'eft  donc  iciune  heureufe  révolution 
qui  lui  femble  préférable  ;mais  ailleurs 
©left  un.  dénouement  funefte  qu'il  demand  s» 
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fans  quoi,  dit-il,  l'aftion  n'eft  point  tra- 
gique ;  ck  c'eft  là  qu'il  eft  conféquent ,  car. 
il  a  pofé  pour  principe  qu'il  feroit  bon  de 
nous  rendre  infenfibles  à  des  événement 
dont  la  douleur  ne  change  pas  le  cours  :■ 
c'eft  à  quoi  tendoit ,  félon  fon  idée ,  le 
fpectacle  de  la  tragédie.  Son  objet  moral 
n'étoit  pas  de  modérer  en  nous  les  parlions 
actives ,  mais  d'habituer  l'ame  aux  împref- 
iîons  de  la  terreur  ck  de  la  pitié,  de  l'en- 
charger  comme  d'un  poids  qui  exerçât  fes; 
forces ,  ck  lui  fît  paroitre  plus  léger  le 
poids  de  fes  propres  malheurs  ;  ck  pour* 
cela  ,  ce  n'étoit  pas  affez ,  difoit-il ,  d'une- 
affliction  paiTagere  qui ,  caufée  par  les  in— 
cidens  de  la  fable  ,  fût  appaifée  au  dénoue- 
ment. Si  l'acteur  ihtérefîant  finiffoit  par" 
être  heureux,  û  le  fpeétateur  fe  retiroit 
tranquille  ck  confolé ,  ce  n'étoit  plus  rien  ç 
il  falloit    qu'il   s'en  allât   frappé  de   ces 
idées  :  «  l'homme  eft  né  pour  feuffrir,  if 
doit  s'y  attendre  ck  s'y  réfoudre.»  Sans 
donc  s'occuper  de  l'émotion   que  nous 
caufe  le  progrès  des  événemens,  Ariftoteï 
s'attache  à  celle  que  le  fpectacle  laiffe  dans^ 
nos  âmes  :  c'eft  par-là  ,  dit-il ,  que  la  tra- 
gédie purge.  la  crainte,  la  pitié  ck  toutes - 
les  parlions  femblables,  c'eft-à-dire ,  tou-^ 
tes  les  impreflions  douloureufes  qui  nous 
viennent  du  dehors. 

On  voit  par-là  que  l'objet  moral  qu'il' 
donne  à  la  tragédie- n'en  eft  que  mieux- 
rempli  ,  lorfque  l'innocence  fuccombe  ;* 
mais  d'un  autre  côté ,  cet  exemple   eftî 
encourageant  pour  le  crime,  ck  dangereux 
pour  la  foibleffe.  Delà  vient  que  Socrate  - 
ck  Platon  reprochoient  à  la  tragédie  d'al- 
ler contre  la  loi,  qui  veut  que  lès  bons 
foient  récompenfés,  ck  que  les  médians 
foient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté  ,   Ariftote  a-- 
exigé  dans  le  perfonnage  malheureux  ck 
intérelTant,  un  certain  mélange  de<  vices 
ck  de  vertus  ;  mais  quels  étoient  les  vices 
'd'Q£dipe,  de  Jocafte  ,  .de  Méléagre  ?  ïl^ 
a  fallu  imaginer  des  fautes  involontaires  ; 
ïolution   qui  n'en  eft  pas  une,  mais  qui 
clonnoit  un  air  d'équité  aux  décrets  de  la 
deftïnée ,  ck  qui  adouciiToit  du  moins  en 
idée  ,  la  dureté  d'un  fpectacle  où  l'on  en- 
tendoit  gémir  fans  ce  fie  les  victimes  dé- 
ces  décrets»  - 
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La  vérité  fimple  eft,  que  la  tragédie  an- 
cienne n'avoit  d'autre  but  moral  que  la 
crainte  des  dieux,  la  patience  &  l'aban- 
don de  foi-même  aux  décrets  de  la  defti- 
née.  Or  tout  cela  refaite  pleinement  d'une 
cataftrophe  heureufe  pour  les  méchans , 
&  malheureufe  pour  les  bons.  Après  cela, 
quelle étoit  pour  lesmœurslaconféquence 
de  l'opinion  que  donnoient  aux  peuples 
ces  exemples  d'une  deftinée  inévitable , 
ou  d'une  volonté  fuprême  également  in- 
jufte  &r  irréfiftible?  C'eft  de  quoi  les  poètes 
s'inquiétoient  affez  peu  ,  &  ce  qu'ils  laif- 
foient  àdifcuter  aux  phrlofophes  quivou- 
droient  bien  ou  mal  concilier  la  morale 
avec  la  poéfie. 

Du  refte ,  la  preuve  que  les  poètes  grecs 
iie  s'étoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la 
tragédie  par  une  cataftrophe ,  c'eft  l'exem- 
ple des  Euménides  d'Efchyle  ,  du  Ph'doc- 
tete  de  Sophocle,  de  ÏOrefte  d'Euripide  , 
&  de  VIphigénie  en  Tauride  du  même 
poète,  dont  le  dénouement  eft  heureux. 

Dans  le  fyftême  de  la  tragédie  moder- 
ne ,  il  eft  bien  plus  aifé  d'accorder  la  fin 
morale  avec  la  fin  poétique  ;  &:  les  cataf- 
trophts  funeftesy  trouvent  naturellement 
leur  place,  leur  çaufe  6c  leur  moralité  dans 
les  effets  des  parlions.  Voy.  Tragédie. 
^  CATATROPA,  (Mufiq.  des  anc.) 
c'étoit ,  fuivanr  la  divifion  de  Terpandre , 
la  quatrième  partie  du  mode  des  cithares. 
(Pollux,  Onomaft.  lib.  IV,  cap.  g.J 
Le  mot  catatropa  fignifie  courfe.  Voye\ 
Metareha  C ' Mufique  des  anciens.  ) 
(F.  D.CJ 

CATEVALA ,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.) 
nom  malabare  d'une  efpece  d'aloé,  affez 
bien  gravée ,  quoique  (ans  détails ,  fous  le 
nom  de  kadanaku ,  par  Van-Rheede  au 
roi.  XI ',  pi.  III,  pag.  y ,  de  fon  Hortus 
Malabaricu s ,  imprimé  en  1792.  Les  Bra- 
mes l'appellent cuma ri.  C'eftYaloe  vulga- 
ris,  fuivant  J.  Commelin;  &  M.  Linné, 
dans  fon  Syftema  naturce ,  édit.  in-iz, 
imprimé  en  1767,  le  défigne ,  pag.  2.48, 
fous  le  nom  d'aloe  perfoliata  ,  Jloribus 
pedunculatis  cernuis  corymbojis  fubcy- 
lindricis. 

Sur  une  racine  ,  ou  plutôt  fur  une  tige 
écailleufe  articulée ,  ou  noueufe ,  cylindri- 
que ,  longue  de  deux  à  trois  pies  fur  un 
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j  pouce  de  diamètre,  charnue,  aqueufej 
blanc- jaunâtre ,  garnie  de  filets  pendans 
en  deffous  en  forme  de  crinière  longue  de 
deux  pouces ,  s'élève  un  faifceau  de  huit  à 
dix  feuilles  radicales  rayonnantes,  triangu- 
laires ,  longues  d'un  pié  &  un  peu  plus  , 
cinq  à  fix  fois  moins  larges ,  épaiffes  de 
fept  à  huit  lignes,  creufées  en  de  (Tus  en 
canal ,  convexes  en  deffous ,  bordées  de 
chaque  coté  de  vingt  à  vingt-cinq  dents  en 
épines  vertes ,  ouvertes  d'abord  fous  un 
angle  de  45  degrés ,  en  fui  te  horizontales, 
formant  en  bas  une  gaîne  entière ,  courte  , 
par  laquelle  la  plus  extérieure  enveloppe 
ou  embraffe  étroitement  routes  les  autres. 
De  l'aiffelle  de  l'une  des  feuilles  infé- 
rieures s'élève  droit  une  tige  cylindrique , 
longue  de  deux  pies,  c'eft-à-dire,   une 
fois  plus  longue  que  les  feuilles  ;  fimple  , 
fans  ramification  ,  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre, femée  çà  &  là  d'écaillés,  &  por- 
tant dans  fa  moitié  fupérieure  environ 
vingt-cinq  fleurs  difpofées  en  épi  lâche , 
pendanres,  longues  d'un  pouce  ck  demi, 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fix  à 
huit  fois  plus  court,  accompagné  à  fon 
origine  d'une  petite  écaille  à -peu -près 
égale  à  fa  longueur- 
Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  lilia- 
cée ,  c'eft-à-dire  ,  incomplète ,  pofée  au- 
tour de  l'ovaire  ;  elle  coniîfte  en  un  calice 
monophyle  peu  ouvert  en  cylindre  courbé 
irrégulièrement ,   deux  à  trois  fois  plus 
long  que  large ,  jaunâtre,  ftrié  de  rouge, 
à  tube  une  à  deux  fois  plus  court  que  (es 
fix  divifions ,  qui  font  quatre  à  cinq  fois 
plus  longues  que  larges,  &  dont  trois  font 
intérieures  &  trois  extérieures.  Sixétami- 
nes  verd-blanchâtres  ,  à  anthères  longues, 
rougeâtres ,  aufti  longues  que  le  calice ,  & 
recourbées  comme  lui  d'un  feul  côré,  s'é- 
lèvent du  fond  du  tube  de  ce  calice ,  auquel 
elles  font  attachées ,  oppofées  à  chacune 
de  ces  divifions.  L'ovaire  eft  placé  au  fond 
de  ce  calice  &  furmonté  d'un  ftyle  cylin- 
drique blanchâtre,  terminé  par  un  ftigmate 
cylindrique  velu. 

L'ovaire ,  en  mûriffant  ,  devient  une 
capfule  ovoïde  à  trois  loges  qui  s'ouvrent 
en  trois  valves,  portant  à  leur  milieu  une 
cloifon  membraneufe  verticale ,  qui  fe  réu- 
nit au  centre  de  l'ovaire  pour  y  former, 

fans 
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fa<»s  aucun  axe  ,  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  plufieurs  graines  anguleufes  noi- 
res, attachées  horizontalement  dans  leur 
angle  intérieur. 

Culture.  Le  catevala  croît  naturelle- 
ment au  Malabar  dans  les  terres  graveleufes 
&  pierreufès. 

Quotités.  Cette  plante  eft  pleine  d'un  fuc 
verdâtre  aqueux ,  mais  qui  pique  un  peu  la 
langue. 

Ufages.  Les  Malabares  n'en  font  aucun 
ufage. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  Se  raf- 
femblé  ,  fous  la  dénomination  trop  géné- 
rale tfaloe  perfoliata  ,  une  vingtaine  de 
plantes  qui  forment  un  genre  particulier 
d'aloé  ,  &:  qui  différent  entre  elles  comme 
autant  d'efpeces ,  comme  on  en  verra  la 
preuve  à  l'article  de  chacune  de  ces 
plantes. 

L'aloé  eft  ,  comme  l'on  fait ,  un  genre 
de  plante  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  liîiacées  ,  à  la  quatrième  fec- 
tion  des  jacinthes,  entre  le  Iceau  de  Salo- 
mon  r  polygonatum  ,  &  la  jacinthe  ,  hya- 
cinthus ,  où  nous  l'avons  placé.  Voye^  nos 
Familles  des  plantes^  vol.  II  ,  page  54. 
(  M.  Ad  an  son.  ) 

CATAY,  CATHAY,  ou  KATAY.F\ 
tart.  Chine. 

*  CATÉ  ,  {Hi fi.  mod.  comm.  )  efpece 
de  gâteaux  ou  de  tablettes ,  que  les  Indiens 
préparent  avec  le  fuc  qu'ils  favent  tirer 
d'un  arbre  épineux  qu'ils  nomment  hac- 
chîc  ,  dont  le  bois  eiè  dur  ,  compacte  & 
pelant.  Il  porte  des  feuilles  qui  reffemblent 
à  celles  de  la  bruyère.  Lorfqu'ou  a  tiré  ce 
fuc  ,  on  le  mêle  avec  une  graine  réduite 
en  farine  ,  qu'on  appelle  nachani  ,  qui  a 
à-peu-près  le  même  goût  que  l'orge  ,  & 
dont  on  peut  aufli  faire  de  fort  bon  pain  : 
on  y  joint  encore  d'un  bois  noir  réduit  en 
une  poudre  très-fine.  On  fait  de  ce  mé- 
lange ,  de  petits  gâteaux  ou  tablettes ,  que 
l'on  feche  au  foleil }  ils  font  amers  &  af- 
trîngens  :  on  les  regarde  comme  un  moyen 
fur  pour  affermir  les  gencives  \  on  l'em- 
ploie aufli  dans  la  diarrhée ,  &  pour  fécher 
les  humeurs. 

CATEADERES  ,  f.  m.  pi.  (Chymie.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  Potofi,  à  ceux 
qui  vont  à  la  découverte  des   minéraux  : 
Tome  VI. 
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ce  tout  des  gens  qui  parcourent  les  terres 

d'un  pays  pour  y  trouver  les  indices  des 
mines.  {M) 

C  ATE  AU-C  AMBRESIS ,  (Géog.)  petite 
ville  de  France  dans  les  Pays-Bas ,  au  Cam- 
bréfis. 

CATECHESE  ,  f.  f .  (  Hiji.  eedéf.  )  mot 
tiré  du  grec  K&rvyjmf ,   qui  lignifie  infrac- 
tion   de  vive   veix  :    c'eft  une   courte    & 
méthodique  inftruclàon  des  myfccres  de  la 
religion ,   laquelle   fe  fait  de  bouche  \  car 
on  n'enfèignoit  pas  anciennement  ces  myf- 
teres  par  écrit ,  de  peur  que  ces  écrits  ne> 
vhuTent  à  tomber  entre  les  mains  des  in- 
fidèles ,  qui  les  auraient  tournés  en  rifée  , 
faute  de  les  bien  entendre.  C'eft  doù  eft 
venu  le  nom  de  catéchijle  ,    pour  marquer 
celui  qui  en  feigne  ces  myfteres  \  &  celui 
de  catéchifme  ,    pour   fignificr   aufli  cette 
inftruclion.  L'origine  des   catéchefes  vient 
de   Jefus-Chrift    même  ,    lorfqu'il  envoyi 
Ces  difciples  pour  enfeigner  &  baptifer  tou- 
tes les  nations ,  joignant  la  doctrine  au  bap- 
tême ,   comme  en  effet    elle  l'a   toujours 
précédé  dans  la  primitive  églife  :   il  nous  a 
aufli  donné  l'exemple  de  celte  fainte  inf- 
truétion  ,  lorfqu  entre  Ces  difciples  il  exa- 
mina &:  inftruifit  Philippe  5   entre  fes  audi- 
teurs ,    Marthe  &  la  Samaritaine  }  entre 
les  afflige 4 ,  l'aveugle-né  j   entre  les  étran- 
gers ,  le   Samaritain  5  entre  les  grands  du 
monde  ,  Nicodeme ,  pour  faire  connoître 
le  progrès  qu'ils  avoieht  fait  dans  la  foi , 
&  les  y  inftruire  davantage.   Les   apôtres- 
ont  fuivi  l'exemple  de  leur  maître  ,  comme 
on  voit   en   divers  endroits  du   Livre   des 
actes  ,  S.  Pierre  ayant  été  envoyé  à  Cor- 
neille pour  ce  fujet ,  chap.  10,  &  Philippe 
à  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace ,  cha- 
pit.  ij.  L'apôtre  des  Gentils  ,    1.  Cor.  cha- 
pit.   14 ,  parlant  d'inftruire  les  autres  ,  fe 
fert  du   mot  catéchifer ,  comme   le  porte 
l'original.  Les  pères  ont  de  même  imité 
les  apôtres  ,  comme  faint  Cyrille  de  Jéru- 
falem  ,  dont  nous  avons  un  ouvrage  inti- 
tulé Catéchefe.  Saint  Auguftin  a   écrit  un 
Traité  de  la  manière  de  catéchifer  les  igno- 
rons ;  fâint  Grégoire  de  Nyife  a  compofé 
un   Difcours   catéchétique   \     c\    plufieurs 
autres  nous  ont  laiifé  de  femblables  ins- 
truirions. Et  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  quelque  temps  après  la  mort  des  apâ- 
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très  &  de  leurs  difciples  ,  cette  louable 
coutume  de  catéchifer  ait  été  négligée  ou 
interrompue  ,  Eufebe  ,  liv.  VI ,  chap.  3  , 
témoigne  que  Démétrius ,  évêque  d'Alexan- 
drie ,  avoit  commis  Origene  pour  Cette 
fonction  ,  de  laquelle  Pantenus  6c  Clément 
s'étoient  acquittés  avant  lui.  Au  refte  ,  la 
charge  de  catéchifte  étoit  une  des  plus  im- 
portantes &  des  plus  honorables  dans  l'é- 
gîife.  Jean  Gerfon ,  chancelier  de  l'univer- 
ftté  de  Paris  ,  faifoit  gloire  parmi  lès  gran- 
des occupations  ,  d'inftruire  les  enfans ,  &: 
de  les  catéchifer  \  répondant  à  ceux  qui  lui 
confeilloient  de  s'appliquer  à  des  emplois 
plus  confîdérables ,  qu'il  ne  croyoit  pasqn'il 
y  en  eût  de  plus  néceffaire  &  de  plus  glo- 
rieux que  celui-là.  Gerfon  ,  première  partie 
defes  œuvres. 

CATÉCHISTE  ,  f.  m.  (  Hi/i.  eccléf.  ) 
x«*TH^ifHf ,  officier  eccléfiaftique  ,  dont  la 
fonction  étoit  d'enfeigner  aux  catéchumènes 
le  fymbole  &  les  premiers  élémens  de  la 
religion.  Voy.  CATECHESE  &  CATECHU- 
MENE. 

On  choifïffoit  quelquefois    les  catéchif 
ies  parmi  les  lecteurs  j    on  les  appelloit 
quelquefois  vavioh'oyoïy  nautologi,  par  allu- 
lion  à   ceux  qui  dans  les  vailfeaux  rece- 
voient  des  palfagers  le  prix  du  tranfport , 
Se    leur   expliquoient    les    conditions    du 
péage  ,    parce   que  les   catéchifles   enfei- 
gnoient   aux  catéchumènes  les  conditions 
nécellaires  pour  entrer  dans  l'églife  ,  que 
les    pères   Se   les   écrivains    eccléfiaftiques 
comparent  fouvent  à  une  barque  ou  à  un 
navire.  Leur  fonction  étoit  donc  de  pré- 
parer les  catéchumènes  au  baptême  par  de 
fréquentes  inflruélions  qu'ils  leur  faifoient  , 
non  pas  publiquement ,  ni  dans  les  églifes  , 
du  moins  dans  les  premiers  fiecles  à  caufe 
des  perfécutions  ,  mais  dans  àss  écoles  par- 
|  ticulieres  ,   qu'on  bâtit  enfuite  à  côté  des 
églifes.  La  plus  célèbre  de  ces  écoles  a  été 
celle  d'Alexandrie  ,  &  Ton  y  trouve  une 
fuite  de    catéchifies    célèbres    dans   l'anti- 
quité eccléfiaftique  ^  favoir  ,  Pantene  éta- 
bli par  l'apôtre  S.  Marc  j  à  Pantene  fùccéda 
Clément  d'Alexandrie  \  à  Clément ,  Orige- 
ne} à  Origene, Héraclas}  à  celui-ci,  Denys: 
quelques-uns  ajoutent  Athénodore  ,   Mal- 
chion  ,  faint  Athanafe  <k  Dydime  :  d'autres 
rapportent  qu'Anus ,  avant  que  de  tomber 
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dans  l'héréfie  ,  étoit  chef  de  cette  école.  Il 
y  en  avoit  de  femblables  à  Rome  ,  à  Céfa- 
rée,  à  Antioche  ,  &  dans  toutes  les  grandes 
églifes.  Bingham  ,  Orig.  eccléf.  tome  II  , 
liv.  III ,  chap.  11. 

On  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
catéchifies  aux  clercs  &  aux  prêtres  char- 
gés dans  chaque  paroifTe  par  le  curé  ,  de 
faire  les  inftruftions  publiques  aux  en- 
fans  ,  pour  leur  enfèigner  les  principaux 
points  du  dogme  &  de  la  morale  chré- 
tienne ,  &  les  préparer  à  la  première  com- 
munion. 

CATECHUMENE  ,  k*?»xM^ ,  f.  m. 
{Hifi.  eccléf.)  afpirant  au  baptême  ,  ou 
qui  fe  difpofe  à  recevoir  ce  facrement. 

Dans  la  primitive  églife  ,  en  donnoit 
ce  nom  à  ceux  des  juifs  ou  des  gentils  que 
l'on  inftruifoit  pour  recevoir  le  baptême. 
Car  kathx^v  en  grec  ,  fignifîe  enfèigner  de 
vive  voix ,  &'*.&!  nX^^M  5  celui  quon  inf- 
truit  de  vive  voix.  D'autres  prétendent 
que  ce  nom  vient  de  Ka.7a.KKc0  ,  prêter  une 
oreille  attentive  a  des  difeours  ,  les  caté- 
chumènes étant  cenfës  donner  une  atten- 
tion particulière  aux  inftruclions  que  leur 
faifoient  les  catéchifies.  Voye[  CATE- 
CHISTE. 

«  Celui  qui  étoit  jugé  capable  de  deve- 
»  nir  chrétien  ,  dit  M.  Fleury  ,  étoit  fait 
»  cathécumene  par  l'impofition  des  mains 
»  de  l'évêque  ou  du  prêtre ,  qui  le  marquoit 
»  au  front  du  ligne  de  la  croix  ,  en  priant 
»  Dieu  qu'il  profitât  des  inftru&ions  qu'il 
»  recevroit  ,  &  qu'il  fe  rendît  digne  de 
»  parvenir  au  faint  baptême.  Il  afliftoit 
»  aux  fermons  publics  ,  où  les  infidèles 
»  étoient  admis.  Le  temps  du  catéchu- 
»  menât  étoit  ordinairement  de  deux  ans  : 
x>  mais  on  l'alongeoit  ou  on  l'abrégeoit  fui- 
»  vaut  le  procès  du  catéchumène.  On  ne 
»  regardoit  pas  feulement  s'il  apprenoit 
»  la  doctrine ,  mais  s'il  corr igeoit  fes  mœurs } 
»  &  on  le  laiflbit  en  cet  état  jufqu'à  ce  qu'il 
»  fût  entièrement  converti.  »  Mœurs  des 
chrét.  tit.  5. 

Les  cathécumenes  étoient  diftingués  des 
fidèles ,  non  feulement  par  le  nom  ,  mais 
encore  par  la  place  qu'ils  occupoient  dans 
l'églife  :  ils  étoient  avec  les  pénitens  fous- 
le  portique  ,  ou  dans  la  galerie  antérieure 
de  la  bafilique.  On  ne  leur  permettoit  point 
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d'aiTifter  à  la  célébration  des  faints  myfte- 
res  ;  mais  immédiatement  après  l'évangile  , 
le  diacre  leur  crioit  à  haute  voix  :  ite  ca- 
techiimeni  ,  mijfa  ejl  :  retirez- vous  ,  catéchu- 
mènes ;  on  vous  ordonne  de  fortir.  Cette 
partie  même  de  la  meiTe  s'appelloit  la 
mejfe  des  catéchumènes.  Il  paroît  par  un 
cation  du  concile  d'Orange  ,  qu'on  ne  leur 
permettait  pas  de  faire  la  prière  avec  les 
fidèles ,  quoiqu'on  leur  donnât  du  pain  bénit 
qu'on  nommoit  le  pain  des  catéchumènes  , 
&  qui  étoit  comme  un  lymbole  de  la 
communion  ,  à  laquelle  ils  pourroient  être 
un  jour  admis. 

Il  y  avoit  plusieurs  ordres  ou  degrés  de 
catéchumènes  :  mais  on  n'a  rien  de   bien 
précis  fur  le  nombre  de  ces  ordres  ,  ni  fur 
les  noms  par  lefquels  on  les  diftinguo^t. 
Les  auteurs  Grecs  qui  nous  ont  tran  finis  les 
anciens  canons  ,    n'en  font  ordinairement 
que   de:  x  clalTes  ,    l'une  des  catéchumènes 
imparfaits  ,     &    l'autre    des    cathécumenes 
parfaits  ;  c'en1- à-dire  ,  de  ceux  qui  ne  fai- 
foient  que  d'entrer  dans  le  rang  des  caté- 
chumènes ,  &  de  ceux  qui  étoient  en  état 
d'être  admis  au  baptême  :  à  quoi  quelques- 
uns  ajoutent  que  les  premiers  étoient  en- 
core regardés  comme  païens.  D'autres  dt- 
fignent  ces   deux   dallés   de   catéchumènes 
par  les   noms  d'écoutans  ,    audientes  ,    & 
d' agenouillés ,  génufeclentes  ;  les  premiers  , 
dtfênt-ils  ,    ne  reftoicnt   d#ns  l'églife  que 
pour  affilier  au  lermon  &  à  la  lefture  des 
écritures  }  les  autres  aiTiftoient  aux  prières  , 
&:  fléchifîbient  les  genoux  avec  les  fidèles. 
M.   de  l'Aubépine  ,    évêque   d'Orléans  , 
dans  fon  fécond  livre  d'Obfervations  fur  les 
anciens  rites  de  l'églife ,  en  ajoute  un  troi- 
iieme  ordre  qu'il  appelle  crantes  ,  prians , 
mais  qui   paroît  être  le  même  que  celui 
des  agenouillés  j  d'autres  enfin  y  ajoutent 
les  compétens  ,   compétentes  ;  c'eft-à-dire  , 
ceux   qui  demandoient  le   baptême.  Mal- 
donat  fait   encore    une   claiïe   à  part  de 
ceux    qu'il   appelle  pénitens  ,   pœnitentes   , 
parce  que,  dit-il ,  ils  étoient  fous  la  cor- 
rection Se  la  cenfure  de  l'églife.  Le  cardi- 
nal Bona  ne  reconnoît  point  de  catéchu- 
mènes de  cette  elpece  :  mais  il  en  marque 
quatre   autres  degrés  ,    les    écoutons  ,  les 
agenouillés  ,    les   compélens ,    &  les   élus  , 
audientes  ,  génufeclentes  ,   compétentes  ?  6» 
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elecli.  Bingham ,  dans  fes  Antiquités  ecclé- 
fiafliques  ,  diftingue  auiTi  quatre  clalTes  de 
catéchumènes.  Sa  divifion  eft  différente  de 
celle  du  cardinal  Bona  ,  en  ce  qu'il  ne 
fait  des  compétens  &  des  élus  qu'une 
feule  &  même  claiTe  ,  &  qu'il  compte  pour 
les  premiers  les  catéchumènes  qu'on  iuf- 
truifeit  hors  de  l'églife  ,  tandis  qu'on  per- 
mettoit aux  autres  *d'y  entrer .}  dilèinâion 
qui  paroît  fans  fondement.  M.  Fleury  n'en 
diftingue  que  deux ,  les  auditeurs  &  les 
compétens.  D'autres  les  réduifent  à  trois 
degrés  :  le  premier  étoit  celui  des  écou- 
tons ,  qui  n'étoient  reçus  qu'à  entendre  les 
inftrucTions  fur  la  foi  Se  fur  les  mœurs  :  le 
fécond,  celui  des  élus,  qui  étoient  admis 
pour  recevoir  le  baptême  :  le  troifieme 
comprenoit  les  compétens  ,  ou  ceux  qui , 
parfaitement  inftruits  du  fymbole  &  de  la 
doctrine  chrétienne  ,  étoient  en  état  d'être 
baptîfës. 

Quoi  qu'il  en  loit  de  ces  divers  lenti- 
mens  ,  on  recevoit  les  catéchumènes  par 
l'impoiiticn  des  mains  &  par  le  ilgne  de  la 
croix.  On  y  joignoit  dans  plufieurs  égliles 
les  exorcifmes  ,  le  foufîle  fur  le  vifàge  ,  la 
falive  appliquée  aux  oreilles  &  aux  narines  , 
&  fonction  fur  les  épaules  &  à  la  poitrine  j 
on  leur  mettoit  du  fel  dans  la  bouche  : 
cérémonies  qui  fe  pratiquent  encore  au- 
jourd'hui dans  l'adminiftration  du  bap- 
tême ,  &  qui  le  précédoient  autrefois  de 
quelques  jours  ,  quand  on  ne  baptifoit 
qu'aux  fêtes  les  plus  folemnelles.  On  don- 
noit  aufli  du  lait  &  du  miel  aux  catéchu- 
mènes lorfqu'ils  étoient  prêts  d'être  bap- 
tjfés  ,  comme  des  lymboles  de  leur  renaif- 
fance  en  Jefus-Chrift ,  &  de  leur  enfance 
dans  la  foi  }  ce  n'en:  qu'en  ce  fens  général 
que  faint  Auguftin  donne  à  cette  cérémo- 
nie le  nom  de  facrement.  Le  catéchuménat 
a  été  pratiqué  dans  l'églife  d'orient  & 
d'occident ,  tant  qu'il  y  a  eu  des  infidèles 
qui  fe  font  convertis  à  la  religion  ,  c'eft- 
à-dire  en  occident  julqu'au  huitième  ficelé. 
Depuis  ce  temps  on  n'en  a  plus  obfervé  kCi 
exactement  les  cérémonies  à  l'égard  des 
adultes  qui  demandoient  le  baptême.  Mo- 
rin ,  de  panit.  L'Aubépine,  Qbfervatious 
fur  les  anciens  rites  de  féglife.  Bingham  , 
Antiq.  eccléf.  Fleury,  Mœurs  des  chiét, 
&  Hijloire  eccléf.  (G) 

Yyyi 


% 


54°  O  A  T 

CATÉCHUMENAT  ,  C  m.  catécku- 
menatus,  (Hifl.  eccléf.)  état  des  catéchu- 
mènes pendant  qu'ils  afpiroient  au  bap- 
tême '•,  ce  qui  comprend  la  conduite  que 
féglifè  tenoit  avec  eux  depuis  leur  pre- 
mière réception  jufqu'à  leur  baptême ,  & 
celle  qu'ils  étoient  eux-mêmes  obligés  de 
tenir  dans  les  divers  degrés  par  lefquels  on 
les  faifoit  paiTer.  Voyei  Catéchumène. 

La  durée  du  catéchumcnat  n'a  jamais 
eu  de  règles  fixes  &  univerfelles  $  on  voit 
par  les  actes  des  apôtres  ,  que  l'adminif- 
tration  du  baptême  fuivoit  de  près  l'inf- 
truclion  :  mais  quand  le  nombre  des  fidèles 
iè  fut  accru,  l'on  craignit  &  avec  raifbn 
qu'un  peu  trop  d'empreffement  ne  fît  en- 
trer dans  l'églifè  des  fujets  vicieux  ou  mal 
affermis  ,  qui  l'abandonneroient  au  moin- 
dre péril.  C'eft  pourquoi  le  concile  d'Elvire 
fixa  à  deux  ans  le  temps  d'épreuve  des  ca- 
téchumènes. Juftinien  en  ordonna  autant 
pour  le?  juifs  qui  voudroient  fè  conver- 
tir. Cependant  le  concile  d'Agde  n'exige 
d'eux  que  huit  mois.  Les  conftitutions  apos- 
toliques demandent  trois  années  de  pré- 
paration avant  le  baptême  :  quelques  au- 
teurs ont  cru  que  le  temps  du  carême  fùf- 
fifoit.  Dans  des  circonftances  preiTantes  on 
abrégeoit  encore  ce  terme  j  car  Socrate  , 
parlant  de  la  converfion  des  Bourgui- 
gnons ,  dit  qu'un  évêque  des  Gaules  fè 
contenta  de  les  inftruire  pendant  fèpt  jours. 
Si  un  catéchumène  fè  trouvoit  fubitement 
en  danger  de  mort ,  on  le  baptifoit  fur- 
ie-champ. Il  eft  facile  de  fentir  que  quel- 
que féveres  que  fuifent  communément  les 
règles  ,  les  évêques  en  difpenfoieiit  fui- 
vant  leur  prudence  ,  les  circonftances ,  le 
2ele  ou  le  befbin  urgent  des  catéchumènes. 
Bingham  ,  Orig.  ecclef.  tom.   IV  ,   lib.  X  , 

cap-   i  ?,§  5-   (G) 

CATEGORIE ,  £  f.  (Logia.)  Ce  mot 
lignifie  une  claffe  d'êtres ,  ou  de  manières 
d'être.  Quoique  l'on  pût  fort  commodé- 
ment distinguer  toutes  nos  idées  en  idées 
de  fubftances  ,  idées  de  modes  ,  &  idées 
de  relations ,  Ariftote  jugea  à  propos  de 
former  dix  claffes  ,  'dont  la  première  ex- 
prime la  fubftance  &  les  autres  les  acci- 
«eus  j  favoir ,  la  quantité  ,  la  qualité ,  la 
relation  ,  l'action  ,  la  pafîion  ,  le  lieu  ,  le 
temps  7  la  fimation  3  6c  enfin  l'habillement.  \ 
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Toute  cette  nomenclature  a  été  tirée  par 
Ariftote  du  tour  &  du  génie  de  la  langue 
greque  ;  &  ce  philofophe  a  facrifié  ici  la 
jufteiîè  de  fon  génie  à  l'envie  de  rendre 
fa  doctrine  agréable  à  fes  compatriotes  , 
en  leur  indiquant  de  quoi  fournir  à  leur 
babil.  C'eft  à  cette  complaifànce  que  l'on 
doit  le  livre  où  il  explique  fort  au  long 
ces  dix  claffes  ,  &  les  diverfes  diftinc~Hons 
dont  elles  font  fufceptibles.  Cette  divifion 
de  termes  plutôt  que  d'idées ,  a  trop  long- 
temps occupé  les  philofbphes  qui  l'ont  enri- 
chie de  leurs  éclairciflèmeus.  Porphyre  fur- 
tout  s'eft  fignalé  dans  cette  futile  carrière 
par  fbn  traité  de  prœdicabilibus  five  univer- 
falibus.  Il  y  parle  aufîi  des  idées ,  des  gen- 
res &  des  efpeces  ,  fur  îefquelles  on  ne 
trouve  rien  aujourd'hui  dans  Ariftote.  Dio- 
gene  Laërce  témoigne  pourtant  qu'il  avoit 
écrit  fur  cette  matière.  Le  P.  Rapin  fait 
à  cette  occafion  la  remarque  fuivante }  fa- 
voir ,  que  Gaffendi  n'auroit  peut-être  pas 
jugé  la  logique  d' Ariftote  imparfaite  ,  par 
le  fiipplément  de  Porphyre  j  qu'il  a  cru 
nécefîaire  pour  y  fervir  d'introduction  ,  s'il 
eût  fait  réflexion  que  ce  traité  qui  a  été 
mis  à  la  tête  de  la  logique  d' Ariftote  ,  eft 
pris  de  fa  métaphyfique ,  d'où  Porphyre 
l'a  tiré  3  &  qu'il  y  a  apparence  que  ce  fup- 
plément  eût  été  inutile  ,  s'il  ne  fe  fût  rien 
perdu  des  livres  de  la  logique  d' Ariftote , 
dont  Diogene  Laërce  fait  mention. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  eft  revenu 
de  ces  fottifes  :  encore  a-t-il  bien  fallu  com- 
battre pour  les  détruire.  On  a  repréfenté 
d'abord  qu'elles  n'étoient  pas  à  leur  place 
dans  la  logique  ,  puifqu'il  s'y  agit  des  rela- 
tions des  êtrss  univerfels  ,  qui  font  du  refc 
fort  de  l'ontologie.  On  a  ajouté  que  les  dif- 
tintions  exprimées  dans  les  catégories  , 
étoient  frivoles ,  &  qu'on  y  difcernoit  la 
différence  du  propre  ,  tandis  qu'on  omettoit 
la  diftinc"tion  entre  l'effence  &  l'accident. 
M.  le  Clerc  a  fort  bien  remarqué  que  les 
catégories  ne  nous  apprennent  autre  chofe  , 
fînon  quelles  étoient  lés  claffes  d'idées  dans 
la  tête  d' Ariftote  ,  &  non  ce  qu'elles  font 
dans  la  nature  des  chofes  ,  &  qu'ainfî  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  donner  tant  de  temps 
à  les  étudier.  Si  pourtant  quelqu'un  defire 
une  conviction  pleine  &  entière  de  l'utilité 
des  catégories ,  il  peut  encore  recourir  à 
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Y  Art  de  pepfer  ,  partie  première,  ch.  3  ',  & 
à  M.-  de  'Croufaz  ,  dans  la  deuxième  par- 
tie de  fa  Logique.  (  X  ) 

*  C ATEI A ,  (  Antiquité  )  efpece  de  trait 
ou  de  javelot  fort  pefant ,  dont  les  anciens 
Gaulois  &  Germains  fe  fervoient  à  la 
guerre  \  fon  poids  le  rendoit  difficile  à 
lancer  ,  mais  le  faifoit  pénétrer  plus  pro- 
fondément. Il  étoit  garni  d'une  chaîne  avec 
laquelle  on  le  retiroit  pour  le  darder  une 
féconde  fois.  Il  y  en  a  qui  le  regardent 
comme  une  efpece  de  coin  miffil. 

CATERGI ,  f.  m.  (  Kijî.  mod.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  voituriers  dans  les 
états  du  grand-feigneur.  Ils  ont  cela  de 
iingulier ,  qu'au  lieu  qu'en  France  ,  &  pref- 
que  par-tout  ailleurs ,  ce  font  les  marchands 
ou  voyageurs  qui  donnent  des  arrhes  à 
ceux  qui  doivent  conduire  eux ,  leurs  har- 
des  &  marchandises  ,  les  voituriers  Turcs 
en  donnent  au  contraire  aux  marchands 
&  autres  ,  comme  pour  leur  répondre 
qu'ils  feront  leurs  voitures  ,  ou  qu'ils  ne 
partiront  point  fans  eux.  Dicl.  de  comm. 
tome  II,  page  131.  (G) 

CATERLAGH  ,  (  Géog.  )  ville  d'Ir- 
lande ,  capitale  du  comté  de  même  nom  , 
dans  la  province  de  Leinfter  ,  fur  le 
Barrow. 

CATEUX  ,  adj.  terme  de  droit  coutu- 
mier ,  ujîté  fi ngulié rement  en  Picardie  ,  fè 
dit  de  certains  biens  qui ,  félon  l'état  où 
ils  fe  trouvent  ,  font  meubles  ou  immeu- 
bles. Par  exemple ,  on  y  appelle  les  blés 
bien  cateux  ,  parce  que  jufqu'à  la  mi-mai  ? 
n'étant  point  comptés  entre  les  fruits  , 
on  les  met  au  rang  des  immeubles  ;  & 
depuis  ce  temps-là  ils  font  réputés  meubles. 

CATHARES  ,  f.  m.  pi.  {Hifi.  eccléf.) 
nom  fameux  qu'ont  ufurpé  plufieurs  fecles 
d'hérétiques  en  difFérens  temps  :  ce  mot 
fignifie  pur  ;  &  les  premiers  qui  commen- 
cèrent à  fè  l'appliquer ,  furent  les  apotacli- 
ques  ou  renonçons  ,  branche  des  encran- 
tes ,  dont  le  chef  étoit  Tatien.  Voye% 
Encratites.  Quelques  montaniftes  fè 
firent  enfuite  appeller  cathares  ,  pour  ex- 
primer par  un  terme  qui  fignifie  pureté  ', 
qu'ils  n'avoient  point  de  part  au  crime  de 
ces  malheureux  qui  renioient  la  foi  dans 
les  tourmens ,  mais  qu'au  contraire  ils  re-  ; 
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fufôient  de  les  recevoir  à  faire"  pénitence. 
Ils  portoient  pour  cela  des  robes  blanches  , 
afin ,  difbient-ils ,  que  leur  vêtement  con- 
vînt à  la  pureté  de  leurs  confeiences  :  ils 
nioient  auffi  que  l'églife  eût  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés.  Sur  quoi  S.  Au- 
gufiin  faifant  allufion  au  mot  latin  mun- 
dus ,  qui  fignifie  pur,  dit  qu'ils  dévoient 
plutôt  prendre  le  nom  de  mondains  que 
de  purs  ;  fi  nomen  fuum  voluijffent  agnof- 
cerey  mundanos  potins  quàm  mundos  vocaf- 
fenu  Eufebe  parle  auffi  de  ces  hérétiques. 
Novatien  donna  le  même  nom  de  cathares 
à  fà  fèfte  ,  &  fbuvent  les  anciens  ne  la 
défignent  point  autrement.  Enfin  ,  Ton  a 
donné  par  ironie  le  nom  de  cathares  aux 
paretans ,  patarias  ou  patrins  ,  aux  albi- 
geois ,  &  aux  coteraux  ,  diverfes  fe&es 
d'errans,  qui  s'élevèrent  dans  le  douzième 
fïecle  ,  &  qui  s'étoient  formées  de  celles 
des  henriciens ,  de  Marfille  ,  de  Tendeme  , 
&  de  diverfes  autres.  Le  troifieme  concile 
de  Latran  ,  tenu  l'an  1179  ,  fous  Alexan- 
dre III ,  les  condamna.  Les  Puritains  d'An- 
gleterre ont  renouvelle  ce  nom  magnifi- 
que ,  par  celui  qu'ils  ont  pris.  Eufebe  , 
libro  VI,  cap.  35.  Socrate ,  libro  VI 9 
cap.  20.  S.  AugufHn ,  de  agon.  Chrijl.  cap. 
21.  S.  Epiph.  LXI ,  cap.  1.  Baronius  y 
A.  C.  254,  n°.  106  ,  107.  Troifieme  con- 
cile de  Latran  ,  au  can.  27.  Sandems  7 
hœr.  147.  Baronius,  A.  C.  119.  Turre- 
cremata  ,  lib.  IV  ,  Jomm.  part.'  II  ,  cap. 
35.  Reinaldi ,  &  Sponde,  &c.  (G) 

CATHARINENBERG  ,  (  Géog.  )  pe- 
tite ville  du  royaume  de  Bohême  ,  près  les 
frontières  de  la  Saxe. 

Catharinenberg  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  en  Mifhie  ,  apparte- 
nante à  l'éle&eur  de  Saxe. 

CATHARISTES  ,  ou  PURIFICA- 
TEURS ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.  )  fefte 
de  manichéens ,  fur  laquelle  ces  héréti- 
ques tâchoient  de  rejeter  les  ordures  abo- 
minables &  les  horribles  impiétés  qui  en- 
troient dans  ta  prétendue  confëcration  de 
leur  euchariAie.  S.  Auguftin ,  hœr.  cap* 
46.  S.  Léon  ,  épiji.  8. 

CATHARRE  ,  voyt{  Catarrhe. 

CATHARTIQUE ,  voyei  Catarth^ 

QUE. 

CATHÉDRALE ,  f.  f,  {HJfi.  <ccléf,sp 


54i  CAT 

On  entend  par  ce  mot  ïéglife  épifcopaîe 
d'un  lieu.  Ce  nom  lui  a  été  donné  du  mot 
cathedra  ,  eu  fiege  épifcopal.  On  tire  l'ori- 
gine de  ce  nom  ,  de  ce  que  les  prêtres 
qui  compofoient  l'ancien  presbyterium  avec 
leur  évêque ,  étoient  alîls  dans  des  chaires 
à  la  manière  des  juifs  dans  leurs  confif- 
toires  ,  &  que  1  evêque  prélïdoit  dans  un 
fiege  plus  élevé  *,  d'où  vient  qu'on  célèbre 
encore  préfentement  les  fêtes  de  la  chaire 
-:1e  fàint  Pierre  à  Rome  &  à  Antioche. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  anciennes 
cathédrales  avec  les  églifes  qu'on  nomme 
aujourd'hui  cathédrales  ,  parce  que  ce  mot 
iïéglife  ne  fignifioit  en  ce  temps-là  qu'une 
affemblée  de  chrétiens  ,  &  non  des  tem- 
ples ,  comme  ils  font  bâtis  aujourd'hui , 
&  que  les  chrétiens  n'ont  point  eu  la  li 
berté  de  bâtir  des  temples  avant  l'empe- 
reur Conftantin.  Néanmoins  plufieurs  au- 
teurs Efpagnols  qui  ont  écrit  de  l'antiquité 
de  leurs  églifes  cathédrales ,  afïùrent  qu'il 
y  en  a  eu  de  bâties  dès  le  temps  des  apô- 
tres :  mais,  tout  ce  qu'on  dit  de  ces  an- 
ciennes cathédrales  eft  fabuleux..  Quant  au 
nom  déglife  cathédrale ,  il  n'eft  pas  fort 
ancien.  On  appelloit  l'églife  principale  , 
celle  où  l'évéque  célébroit  ordinairement, 
la  grande  églife  ,  l'églife  épifcopaîe  ,  IV- 
glife  de  la  ville.  Le  nom  de  cathédrale  n'a 
été  en  ufàge  que  clans  l'églife  latine  ,  & 
depuis  le  dixième  fiecle. 

CATHÉDRATIQUE  ,  adj.  (  Hifl.  ec- 
cléf.  )  droit  qu'avoient  les  évêques  d'exiger 
une  certaine  fbmme  d'argent  en  vifitant  les 
paroiffes  de  leur  diocefè  ,  8c  cela  à  caufe 
de  leur  dignité  épifcopaîe  ,  propter  cathe- 
dram  epifcopalem.  Il  en  eft  fait  mention 
d'abord  dans  le  concile  de  Brague  ,  puis 
dans  le  feptieme  concile  de  Tolède.  Cette 
fbmme  étoit  de  deux  fous  d'or  }  &  les  évê- 
ques de  France  la  perceyoient  fous  le  règne 
de  Charlemagne  ,  &  des  autres  rois  de  la 
féconde  race.  On  appelloit  encore  ce  droit 
fynodatique  ,  parce  qu'on  le  payoit  au  fy- 
node.  Depuis  ,  le  nom  de  cathédratique  a 
été  étendu  aux  droits  affectés  aux  archidia- 
cres &  aux  doyens  ruraux  dans  leurs  viiites. 
Thamaflîn  ,  'Difcipl.  de  f églife,  part.  III , 
liv.  II,  ch.  15  gech.  32  &  34.  (G) 

CATHÉRÉTIQUES  ,  ad].  {  Médec.) 
fe  dit  de  remèdes  qui  rongent  &  çonfii- 
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ment  les  chairs  fougueules  ou  baveufes  des 
plaies ,  des  ulcères,  ou  autres  femblables. 

Ce  mot  eft  tiré  du  grec  Jt*3<*<fé-n-io. ,  dé- 
rivé de  /u.5a.içG> ,  qui  fignifîe  purger  ,  émen- 
der  ;  ou  de  k&toc  &  cci^ico ,  enlever ,  em- 
porter. 

On  appelle  aufîi  ces  mêmes  remèdes  far- 
cophages  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  mangent  les 
chairs  :  tels  font  le  précipité  rouge  ,  l'alun 
brûlé  Y  le  cuivre  •  brûlé ,  le  vitriol  bleu  , 
&c.   (N) 

CATHERINE  (  L'ordre  de  Ste.  ) , 
Hifl.  moder.  c'eft  un  ordre  de  Rufïie ,  qui 
ne  fe  donne  qu'à  des  dames  de  la  première 
qualité  de  la  cour  \  il  fut  fondé  en'1714  par 
la  czarine  Catherine  ,  époufè  de  Pierre  le 
Grand ,  en  mémoire  du  bonheur  fignalé 
qu'eut  ce  prince  d'échapper  aux  Turcs  en 
171 1  ,  fur  les  bords  du  Pruth.  Cette  prin- 
ceflë  ,  pleine  de  tendre/Te  pour  fon  époux  , 
eut  le  courage  de  le  fuivre  dans  cette  ex- 
pédition ,  où  toute  l'armée  Ruflienne  fe 
trouva  dans  un  péril  imminent  \  dans  une 
conjoncture  fi  fâcheufe  ,  la  czarine  prit  le 
parti  d'envoyer  un  courier  au  grand-vifir 
qui  commandeit  l'armée  ottomane  ,  lui  pro- 
mettant une  fomme  très-confidérable  s'il 
vouloit  entrer  en  négociation  avec  le  czar. 
Le  vifir  y  confentit  :  en  conféquence  il  en- 
voya des  députés  dans  le  camp  des  Rufîtens  , 
leur  recommandant  fur  -  tout  de  ne  pas 
manquer  de  voir  la  czarine ,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'une  femme  eût 
eu  affez  de  courage  ftt  de  tendreife  conju- 
gale ,  pour  s'expofèr  à  un  péril  aufîi  grand. 
Ce  fut  afin  de  confèrver  le  fbuvenir  d'un 
événement  fi  remarquable  ,  que  le  czar 
voulut  que  cette  princeffe  fondât  un  ordre 
qui  portât  fon  nom ,  &  dont  elle  fut  grande- 
maîtreffe.  Les  marques  de  cet  ordre  font 
une  croix  rouge,  tenue  par  une  figure 
de  fainte  Catherine  ;  on  la  porte  atta- 
chée à  un  cordon  ponceau  ,  bordé  des 
deux  côtés  d'un  petit  liferé  d'argent ,  fur 
lequel  on  voit  le  nom  de  fainte  Cathe- 
rine &  la  devife  Pro  Fide  et  Pa- 
tria. 

Dans  la  fondation  il  ne  doit  y  avoir  que 
fept  dames  agrégées  à  cet  ordre  :  mais  la 
czarine  en  augmente  le  nombre  fiiivant  fa 
volonté.  ( — ) 

CATHERINE    {chevaliers  de  fainte  Ca\ 
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theruie  du  mont   Sina'i.  )  Hiji.  moder.   an- 1  tirée  de  l'objet  au  centre  du  miroir  \  car 


cien  ordre  militaire  ,  formé  pour  afîifter 
&  protéger  les  pèlerins  qui  alloient  vifiter 
par  dévotion  le  corps  de  faintc  Catherine  , 
vierge  d'Alexandrie  ,  diftinguée  par  fon  fà- 
voir  ,  &  qu'on  dit  avoir  foufïèrt  le  martyre 
fous  Maximien. 

Le  corps  de  cette  vierge  ayant  été  trouvé 
fur  le  mont  Sinaï ,  il  s'y  fit  un  fort  grand 
concours  de  pèlerins }  &  ce  pèlerinage  étant 
devenu  dangereux  par  les  courfes  des  Ara- 
bes ,  on  établit  en  1063  un  ordre  de  che- 
valerie ,  à  l'imitation  de  celui  du  S.  Sépul- 
cre &  fous  la  protection  de  fainte  Cathe- 
rine. Les  chevaliers  s'engageoient  par  fer- 
ment à  garder  le  corps  de  cette  fainte  ,  à 
pourvoir  à  la  fureté  des  chemins  en  faveur 
des  pèlerins  ,  à  fuivre  la  règle  de  faint  Ba- 
file  ,  bu  à  obéir  à  leur  grand-maître.  Us 
portoient  un  habit  blanc  ,  fur  lequel  étoient 
repréfentés  les  inftrumens  du  martyre  "de 
leur  patrone  ,  c'eft- à- dire  une  demi-roue 
armée  de  pointes  tranchantes  ,  &  traver- 
fée  par  une  épée  teinte  de  fang.  (G) 

CATHETË  ,  f.  f.  (Architecl.)  c'eft  une 
ligne  perpendiculaire  qu'on  fuppofe  parler 
au  milieu  d'un  corps  cylindrique  ,  comme 
une  colonne  ,  un  pilier  ,  &c.  mais  commu- 
nément cette  ligne  s'appelle  axe ,  ou  ejjieu. 
On  entend  auffi  par  cathete  ,  la  ligne  per- 
pendiculaire qui  pane  dans  l'œil  de  la 
volute  ionique  à  plomb  du  fût  inférieur 
de  la  colonne  ,  &  du  bas  du  tailloir  du 
chapiteau  }  cette  ligne  ainfi  appellée  fait 
donner  à  l'œil  de  cette  volute  le  nom  de 
catheu.    Voye[    CHAPITEAU  ,     IONIQUE. 

CATHETE  ,  en  géométrie  ,  fe  prend  plus 
généralement  qu'en  architecture  j  &  c'eft 
une  ligne  qui  tombe  perpendiculairement 
fur  une  autre  ligne  ,  ou  fur  une  furface. 
Voye[  Perpendiculaire. 

Les  deux  petits  côtés  d'un  triangle  rectan- 
gle fout  deux  cathetes.  V.  RECTANGLE.  ^ 

Ce  mot  eft  principalement  en  ufage  dans- 
la  catoptrique  ,  ou  dans  la  partie  de  Top- 
tique  qui  confidere  les  propriétés  des  rayons 
de  lumière  réfléchis.  Ain  fi 

CATHETE  <X incidence  ^  en  catoptrique , 
eft  une  ligne  droite  tirée  du  point  ra- 
dieux ,  ou  de  l'objet  ,  perpendiculaire- 
ment au  miroir.  Si  le  miroir  eft  iphérique , 
la  cathete  d'incidence  eft  une  ligue  droite 


cette  ligne  eft  perpendiculaire  au  miroir. 
Voy.  Incidence. 

Cathete  de  réflexion  ;  c'eft  une  ligne 
droite  tirée  de  l'œil ,  ou  de  tout  autre  point 
d'un  rayon  réfléchi  ,  perpendiculairement 
au  miroir.  Cette  ligne  paife  par  le  centre 
du  miroir ,  fi  le  miroir  eft  Iphérique.  Voy, 
Réflexion. 

Cathete  d'obliquité  ,  eft  une  ligne 
droite  tirée  du  point  d'incidence  perpen- 
diculairement au  miroir  :  dans  la  fig.  54 
de  f  optique  ,  fi  ou  fùppofè  que  G  F  fbit 
un  miroir  plan ,  D  l'objet  ,  E  l'œil  &  C 
le  point  d'incidence ,  c'eft-à-dire  ,  le  point 
où  le  rayon  D  C  tombe  pour  fe  réfléchir 
fuivant.  CE  ,  la  ligne  DG  fer»  la  cathete 
d'incidence  ,  la  ligne  E  F  la  cathete  de 
réflexion  ,  te  la  ligne  C  H  la  cathete  d'obli- 
quité. 

Dans  les  miroirs  plans ,  l'image  de  l'objet 
eft  vue  dans  le  concours  du  rayon  réfléchi 
avec  la  cathete  d'incidence.  Plufieurs  au- 
teurs ,  entr'aimes  le  P.  Tacquet  ,  fondés 
fur  cette  expérience  ,  en  ont  fait  ur.e  règle 
générale  de  catoptrique  &  de  dioptrique 
fur  le  lieu  de  l'image  vue  dans  un  miroir- 
courbe  ,  ou  par  un  verre  :  mais  ces  auteurs 
font  dans  Terreur.  Voye\  Apparent  ,  Mi- 
roir ,  Dioptrique.  {0) 

CATHETER  ,  f.  m.  terme  de  chirurg. 
eft  une  fonde  creufè  &  courbe  qui  eft  ordi  • 
nairement  d'argent ,  qu'on  introduit  par 
Turethre  dans  la  veflie  ,  pour  faciliter  Té- 
coulement  de  l'urine  ,  quand  le  paftage  eft 
bouché  par  une  pierre  ,  par  du  gravier  ,  des 
caroncules  ou  autre  chofe. 

Ce  mot  vient  de  K&$in#i  ou  xcùSU/aai  ,  met- 
tre dedans  ;  on  l'appelle  aufli  algalie  ou- 
fonde  creufe.  Voye[  ALGALIE. 

Quelques  auteurs  font  dans  Tufage  de 
donner  plus  particulièrement  le  nom  de 
cathéter  à  une  fonde  cannelée  ,  qui  a  la 
même  configuration  que  Talgalie  à  long 
,bec.  Cette  fonde  doit  être  d'acier  5  fon 
corps  eft  fblide  &  cannelé  comme  les  alga- 
lies.  Elle  a  fur  toute  la  convexité  de  fa 
courbure  une  rainure  d'une  bonne  ligne  de 
large ,  qui  doit  être  fermée  à  fon  extrémité 
le  plus  quarrément  qu'il  eft  pofîiblc.  Cette 
fonde  fèrt  àtteonduire  le  '  lithotome  dans 
l'opération  Sria  taille,  V.  Lithotome,- 
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Ce  cathéter  eft  repréfenté  pi.  VIII  jfig- 
2  ,  &  la  fig.  8.  montre  la  cannelure  & 
la  oonftruéHon  ordinaire  de  la  tête  de  cet 
infiniment.  La  manière  de  s'en  fervir  eft 
expliquée  au   mot  CathetÉRISME. 

CATHETÉRISME,  f.  m.  opération  de 
chirurgie  ,  qui  confifte  à  introduire  une 
fonde  dans  la  veille  ,  pour  s'informer  de 
l'état  de  ce  vifeere  ,  tirer  l'urine  ou  le  pus 
qui  y  féjourne  ,  ou  pour  y  injecter  quelque 
liqueur. 

Les  fondes  avec  lefquelles  on  pénètre 
dans  la  vefîie  ,  fe  nomment  algalies.  Voy. 
Algalie. 

Quand  on  fonde  un  malade  pour  la  ré- 
tention d'urine ,  il  faut  le  fonder  dans  fbn 
lit ,  couché  fur  le  dos ,  la  poitrine  un  peu 
élevée  ,  les  genoux  un  peu  fléchis  &  écar- 
tés. Si  on  le  fonde  pour  connoître  s'il  a 
la  pierre  ,  il  faut ,  autant  qu'il  eft  poflible , 
le  fonder  debout,  afin  que  la  pierre  ,  qui 
dans  cette  attitude  tombe  prefque  toujours 
fur  l'orifice  de  la  veiîie  ,  étant  entraînée 
avec  l'urine  ,  foit  plus  facilement  rencon- 
trée par  le  bout  de  l'algalie.  Souvent  on 
jifi  pas  reconnu  la  pierre  ,  faute  de  cette 
précaution.  Si  l'on  n'a  pu  fe  difpenfer.  de 
fonder  le  malade  dans  fon  lit ,  il  faut ,  quand 
la  fonde  fera  dans  la  vefîie  ,  le  faire  tour- 
ner &  affeoir  fur  le  bord  du  lit ,  fi  fon  état 
lui  permet  de  faire  ces  mouvemens. 

La  principale  condition  pour  bien  fon- 
der ,  eft  d'avoir  une  parfaite  connoiiTance 
de  la  figure  &  de  la  courbure  du  canal  de 
l'urethre  \  il  faut  en  outre  de  l'adreffe  & 
'  de  l'habitude  ,  pour  y  réuffir. 

Il  y  a  deux  manières  de  fonder  les  hom- 
mes j  l'une  qu'on  appelle  par  de/Jus  le  ven- 
tre ,  &  l'autre  par  le  tour  de  mactre.  Pour 
fonder  par  deitas  le  ventre  ,  le  chirurgien 
placé  au  côté  gauche  du  malade ,  tenant  le 
manche  de  l'algalie  avec  la  main  droite  , 
introduit  le  bec  de  cet  inftrument  dans 
l'urethre ,  la  verge  étant  renverfée  fur  le 
ventre  ,  &  tenue  par  la  main  gauche  du  | 
chirurgien.  Dans  ce  cas  ,  il  ne  s'agit  que  de 
iuivre  doucement  la  route  du  canal ,  pour 
entrer  dans  la  vefîie  en  relevant  le  man- 
che de  la  fonde ,  &  baillant  la  verge  lorf- 
que  l'extrémité  antérieure  ,  ou  hec  de  l'inf 
trument ,  doit  paflèr  fous  l'aflpubis  :  l'al- 
galie doit  être  graiftse  d'fimle  ,   afin  de 
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couler    plus     aifément     dans    l'urethre. 

Pour  fonder  par  le  tour  de  maître  ,  le 
dos  de  la  fonde  regarde  le  ventre  ,  &  fon 
manche  eft  tourné  du  côté  des  genoux  du 
malade  }  le  chirurgien  doit  être  placé  à 
droite  \  il  foutient  la  verge  avec  trois  doigts 
de  la  main  gauche  à  l'endroit  de  la  cou- 
ronne du  gland  ,  évitant  de  comprimer  l'u- 
rethre ,  qui  eft  placé  fous  le  corps  caver- 
neux. Il  prend  fa  fonde  bien  grailfée  \  & 
l'ayant  conduite  doucement  Jufqu'à  la  ra- 
cine de  la  verge  ,  il  lui  fait  faire  un  demi- 
tour  en  la  penchant  conjointement  avec  la 
verge  vers  l'aîne  droite  ,  &  en  conduifaut 
le  manche  fur  le  ventre  \  il  le  baille  en- 
fuite  pour  que  le  bec  puiffe  paffer  fous  l'os 
pubis  &  pénétrer  dans  la  vefîie.  Dans  ces 
différens  mouvemens  ,  l'algalie  doit  être 
pouffée  dans  la  verge  ,  &  la  verge  doit 
être  tirée  fur  l'algalie  }  il  faut  qu'il  y  ait  un 
concert  entre  les  deux  mains  du  chirur- 
gien ,  pour  réufîîr  à  cette  opération. 

Si  la  fonde  étant  prête  d'entrer  dans  la 
vefîie  ,  ou  fent  quelque  obftacle  ,  il  ne  faut 
rien  forcer .,  de  crainte  de  faire  de  fauffes 
routes  ,  qui  rendent  enfuit*  l'introduction 
de  la  fonde  fort  difficile  ,  &  quelquefois 
même  impofîible  :  mais  il  faut  retirer  la 
fonde  de  la  largeur  d'un  travers  de  doigt  , 
&  la  repouffer  eufuite  doucement  pour  tâ- 
cher de  trouver  la  vraie  route. 

Si  la  difficulté  de  fonder  venoit  de  l'in- 
flammation ,  une  ou  deux  faignées  prépa- 
reroieut  efficacement  à  cette  opération  \ 
je  n'ai  fouvent  réuffi  à  fonder  qu  après  avoir 
ufé  de  ce  moyen.  Si  les  obftacles  font  in- 
furmontables ,  on  fait  la  ponction  à  la  vef- 
fie.  Voyei  Ponction. 

La  difficulté  d'introduire  la  fonde  dans 
toute  lu  continuité  du  canal  de  l'urethre 
eft  un  figne  d'obftacle  dans  ce  conduit. 
Voye\  CarnOSITÉ. 

•  Il  eft  plus  facile  de  fonder  les  femmes 
que  les  hommes  ,  parce  que  le  conduit  de 
l'urine  eft  plus  large  ,  fort  court  &  pref- 
que droit  j  il  faut  écarter  les  lèvres  &  les 
nymphes  ,  &  introduire  la  fonde  à  femme 
dans  l'orifice  de  l'urethre  5  le  bout  qui  efl 
légèrement  recourbé  étant  tourné  du  côté 
du  pubis ,  on  la  pouffe  doucement  dans  la 
vefîie.  J'ai  eu  occafîon  pendant  mon  fe- 
jour  à  l'hôpital  de  la  Salpétriere ,  de  fonder 

un 
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un   grand   nombre  de  femmes 


ou  )  ai 
obfervé  quelques  difficultés.  La  plus  com- 
mune vient  de  la  defeente  de  matrice  : 
pour  peu  que  cet  organe  foit  un  peu  plus 
bas  qu'il  ne  doit  être  naturellement  ,  la 
vefTie  entraînée  par  fon  adhérence  au  va- 
gin ,  forme  un  pli  qui  empêche  l'intro- 
duction de  la  fonde  ;  il  ne  faut  dans  ce 
cas  qu'étendre  un  peu  les  parties  ,  en  intro- 
duifant  le  doigt  index  de  la  main  gauche 
dans  le  vagin  :  la  fonde  entre  alors  avec 
facilité.  C'eft  une  petite  attention  ,  fans  la- 
quelle néanmoins  on  peut  fe  trouver  dans 
l'impoilibilité  de  ne  foulager  une  perfonne 
qui  fouffre  cruellement ,  qu'en  employant 
des  moyens  douloureux.,  tels  que  la  ponc- 
tion. (F) 

CATHOLICITE  ,  f.  f.  (Théologie.)  eft 
un  des  caractères  de  la  vraie  églife ,  c'eft- 
à-dire  fon  univerfalité  ,  à  tous  les  temps  , 
à  tous  les  lieux  ,  ôc  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes. 

La  catholicité  del'églife  fe  tire  ,  félon  nos 
théologiens  ,  de  quatre  chefs  principaux  : 
i°.  de  l'univerfalité  des  lieux  dans  lefquels 
l'églife  eft  répandue  :  z°.  de  l'univerfalité  des 
temps  dans  lefquels  elle  a  fubfifté  ,  ôc  de 
ceux  où  elle  fubfiftera  :  $°.  de  l'univerfalité 
de  la  doctrine  qu'elle  a  enfeignée  fans  mé- 
lange ôc  fans  altération  :  40.  enfin  de  l'uni- 
verfalité des  perfbnnes  de  tout  fexe ,  de  tout 
âge  ,  de  toute  condition  ,  qur"  font  entrées 
dans  fon  fein. 

On  a  prouvé  contre  les  proteftans ,  que 
Téglife  romaine  avoir  toujours  eu  ces  quatre 
marques.  Cependant ,  lorfqu'on  parle  de  fa 
catholicité  ou  de  fon  univerfalité  en  tous  lieux 
Ôc  à  toutes  fortes  de  perlonnes ,  on  convient 
que  ce  terme  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  uni- 
verfalité phyfique  ôc  abfolue ,  mais  d'une  uni- 
verfalité morale  ôc  relative  ;  en  forte  que  la 
fociété  des  catholiques  romains  a  toujours 
contenu  ôc  contient  encore  infiniment  plus 
de  perfonnes }  ôc  s'étend  en  beaucoup  plus 
de  lieux  qu'aucune  des  fectes  qui  fe  font  fé- 
parées  d'elle. 

Catholicité  fe  prend  auflï  quelque- 
fois pour  la  doctrine  catholique  ôc  l'atta- 
chement d'une  perfonne  à  cette  doctrine. 
Un  véritable  fidèle  doit  toujours  être  prêt  à 
donner  des  preuves  non-fufpectesde  ^catho- 
licité. Voye^ Orthodoxie.  (G) 
Tome  VL 
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CATHOLICON,  (Pharmacie.)  ê?i- 
thete  de  certains  électuaires  anciens  qu'on 
regardoit  comme  univerfels,  ou  comme  pur- 
geant toutes  les  humeurs.   Voye^  Elec- 


toutes 

TU  AIRE. 

On  trouve  dans  les  auteurs  différentes 
deferiptions  de  ces  électuaires  :  voici  celui 
dont  on  donne  la  defeription  dans  la  Phar- 
macopée de  Paris  ,  fous  le  nom  de  catholicon 
double  de  rhubarbe ,  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment de  Nicolas.  Prenez  racine  de  polypode 
de  chêne  coupée  par  petits  morceaux  ,  une 
demi-livre  ;  racine  de  chicorée ,  deux  onces  ; 
femence  de  fenouil  ,  une  once  ôc  demie  ; 
feuille  d'aigremoine  ôc  de  fcolopendre  ,  de 
chacune  trois  onces. 

Faites  bouillir  à  petit  feu  dans  huit  livres 
d'eau  commune  réduites  à  moitié  ,  paflez 
en  preflànt ,  ôc  faites  cuire  le  tout  en  confîf- 
tance  d'électuaire  :  retirez  le  du  feu  ,  &  y 
ajoutez  enfuite  pulpe  de  cafïè  ôc  de  tama- 
rin ,  de  chacune  quatre  onces.  Joignez  en- 
fuite  peu  à  peu  la  poudre  de  rhubarbe  à  la 
quantité  de  quatorze  onces  ;  de  feuilles  de 
fené  mondé  ,  de  femence  de  violette,  de 
chacune  deux  onces  ;  de  racine  de  réglifîè 
ratifiée ,  Une  once  5  des  quatre  femences  froi- 
des ,  une  demi-once.  Faites  du  tout  un  élec- 
tuaire  félon  l'art. 

La  dofe  de  cet  électuaire  eft  d'une  demi- 
once  dans  quelque  véhicule  approprié. 

On  s'en  fert  fur-tout  dans  les  diarrhées  y 
ÔC  après  les  dyfenteries ,  lorfque  l'inflamma- 
tion des  vifeeres  eft  calmée. 

Nota.  Les  anciens  nommoient  ainfi  les  mé- 
dicamens  purgatifs,  qu'ils  croyoient  capables 
de  purger  toutes  les  humeurs  enfemble  j" 
parce  qu'ils  penfoient  que  les  uns  purgeoienc 
le  phlcgme ,  les  autres  la  bile ,  d'autres  enfin 
l'humeur  mélancolique,  &c.  ce  qu'ils  ju- 
geoient  par  la  couleur  des  fèlles  du  malade  ; 
mais  on  eft  avec  raifbn ,  revenu  de  ceis  fortes 
de  préjugés. 

Le  catholicon  qu'on  emploie  pour  les  clyf- 
teres ,  diffère  de  celui  dont  j'ai  donné  ci-def- 
fus  la  defeription ,  en  ce  qu'il  n'y  entre  point 
de  rhubarbe ,  ôc  qu'au  lieu  de  fucre  ,  on  Ce 
fert  du  miel  commun.  (N) 

Catholicon  ,  f.  m.  c'eft  ,  en  termes  de 
layetier ,  en  général  une  boîte  de  quinze  pou- 
ces de  long,  dix  de  large ,  ôc  huit  à  neuf  de 
haut, 

Zzz 
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C  ATHOUQUEMi.univerfeltThéologie.)  ï 
On  attribue  à  l'églife  le  nom  de  catholique , 
pour  marquer  qu'elle  eft  répandue  par  toute 
la  terre  ;  8c  c'eft  un  de  Ces  caractères 
diftindtifs  pour  la  difcerner  des  feetes  qui 
fe  font  féparées  d'elle.  Fbye^CATHOLiciTÉ. 

Quelques  auteursont  prétendu  queThéo- 
dofè  le  grand  avoit  le  premier  introduit  ce 
terme  dans  l'églife ,  ordonnant  par  un  édit 
qu'on  attribuât  par  prééminence  le  titre 
de  catholiques  aux  églifes  qui  adhéraient 
au  concile  de  Nicée.  Vofïius  penfe  que  ce 
mot  n'a  été  ajouté  au  fymbole  ,  que  dans 
le  troifïeme  fïecle  :  mais  Tune  8c  l'autre  pré- 
tention eft  également  infoutenable;  cardans 
la  lettre  des  fidèles  de  Smyrne  ,  rappor- 
tée par  Eufebe  ,  liv.  IV ,  chap.  1 5  ,  il  eft  fait 
mention  de  l'églife  catholique  ,  8c  des  priè- 
res que  fit  S.  Polycarpe  pour  toute  l'églife 
catholique.  Et  M.  de  Valois ,  dans  Tes  no- 
tes fur  le  livre  VU  de  i'HiJîoire  eccléjîaf- 
tique  d'Eufebe  ,  remarque  que  le  nom  de 
catholique  a  été  donné  à  l'églife  dès  les  temps 
les  plus  voifms  de  ceux  des  apôtres ,  pour  la 
diftinguer  des  fociétés  hérétiques  qui  s'é- 
toient  féparées  d'elle.  Avant  même  S.  Poly- 
carpe ,  S.  Ignace  avoit  dit  dans  Ton  épître  à 
ceux  de  Smyrne  ,  ubi  fuerit  Jefus  Chriflus , 
ibi  ejl  ecclejîa  catholica.  Théodofe  a  pu  déli- 
gner avec  raifon  les  églifes  attachées  à  la  foi 
de  Nicée  par  le  nom  de  catholiques  ,  fans 
avoir  été  l'inventeur  de  ce  titre  déjà  uiîté 
près  de  zoo  ans  avant  lui.  S.  Cyrille  8c 
§.  Auguftin  obfervent  que  les  hérétiques 
&  les  fchifmatiques  même  donnoient  ce. 
nom  à  la  véritable  églife  dont  ils- s'étoient 
féparés ,  8c  les  orthodoxes  ne  la  diftinguoient 
que  par  le  nom  de  catholique  tout  feul ,  ca- 
tholica. 

On  a  auiïi  anciennement  donné  le  nom 
de  catholiques  à  des  magiftrats  qu  offi- 
ciers qui  avoient  foin  de  faire  payer  8c 
de  recevoir  les  tributs  dans  les  provinces 
de  l'empire  ,  comme  il  paraît  par  Eufebe  , 
Théodoret  ,  8c  l'hiftoire  by famine.  Les 
patriarches  ou  primats  d'orient  ont  encore 
pris  le  titre  de  catholiques  ;  on  4ifoit  le 
cathol  que  d'Arménie  ,  pour  dé  ligner  le 
patriarche  d'Arménie  ;  titre  qui  revenoit 
a  celui  &  œcuménique  ,  qu'avoient  pris  les 
patriarches  de  Conftantinople,  Voye^' article 
(Ecuméniqjuï. 
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Les  rois  d'Efpagne  ont  pris  le  titre  de 
roi  catholique  ou  majeflé  catholique.  Mariana 
prétend  que  le  roi  Reccarede  ,  après  avoir 
détruit  l'arianifme  dans  fon  royaume  ,  re- 
çut ce  titre ,  8c  qu'il  fe  trouve  dans  le  con- 
cile de  Tolède  de  l'an  589.  Vafcé  en  fixe 
l'origine  à  Alphonfe  en  738  ,  8c  les  Bol- 
landiftes  prétendent  qu'Alexandre  VI ,  en  le 
donnant  à  Ferdinand  8c  ifabelle  ,  ne  fit  que 
renouveller  une  prérogative  acquife  aux  an- 
ciens rois  Vifigoths  qui  avoient  dominé  en 
Efpagne.  L'opinion  commune  eft ,  que 
les  fouverains  de  cette  partie  de  l'Europe 
n'ont  commencé  à  le  porter  que  fur  la  fin 
du  quinzième  fiecle ,  après  que  Ferdinand 
8c  Ilabelle  en  eurent  chaflë  les  Maures. 
Froilîart  rapporte  que  les  eccléfiaftiques 
donnèrent  le  même  titre  à  Philippe  de-: 
Valois  ,  pour,  avoir  défendu  les  droits  de. 
l'églife.  (G) 

CATHURS  ,  Cm.  (Marine.)  ce  font  des 
vaifïèaux  de  guerre  de  Bantam,qui  (ont  cour- 
bés 8c  aigus  par  les  bouts ,  8c  qui  portent 
une  voile  tiflue  d'herbes  8c  de  feuilles  d'ar- 
bres. (Z) 

CATI  ouC  ATTI ,  f.  m.  (Commerce.)  poids 
de  la  Chine  ,  particulièrement  en  uiage  da 
coté  de  Canton. 

Le  cati  fe  divife  en  fèize  taë'is  ,  faifant  une 
once  deux  gros  de  France  ;  de  manière  que 
le  cati  revient  à  une  livre  quatre  onces  poids 
de  marc.  Il  faut  cent  catis  pour  faire  un 
gic,  qui  eft  un  gros  poids  de  la  Chine  ,, 
lemblable  à  cent  vingt  livres  de  Paris  , 
d'Amfterdam ,  de  Strasbourg ,  8c  de  Besan- 
çon. Voye^  Pic  ,  Dicl.  du  commerce  ,  tome 
II,  page  132. 

Cati  eft  aulïi  le  feul  poids  du  Japon.  On 
s'en  fèrt  cependant  à  Batavia  8c  dans  d'au- 
très  endroits  des  Indes,  où  il  pefe  plus  ou 
moins,  félon  qu'il  contient  plus  ou  moins 
de  taëls^4e  cati ,  par  exemple  ,  de  Java  , 
valant  jufqu'à  vingt  taëls ,  8c  celui  de  Cam- 
baye  jufqu'à  vingt- fept.  Vvye^  Tael.  Dicl. 
du  commerce ,  ibid. 

Cati  eft  encore  un  petit  poids  dont  les  la- 
pidaires de  l'orient  fe  fervent  pour  pefer'les 
émeraudes  :  ce  cati  ne  pefe  que  trois  grains. 
Idem,  ibid.  (G) 

CATJANG  RADI  ,  (Hift.  nat.  infec- 
tolog.)  c'eft.- à -dire  ,  crabe  du  roi  ou  crabe 
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royal ,  aînfi  nommé  à  Amboîne ,  &  afïèz 
bien  gravé  8c  enluminé  par  Coyett ,  au  n°. 
198  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des 
poijfons  d'Amboine. 

Cet  infecte  a  le  corps  lenticulaire  ,  de 
deux  pouces  environ  de  diamètre  ,  bordé 
fur  la  moitié  antérieure  de  chacun  de  fes 
côtés  de  huit  dents  coniques  droites  ,  dont 
les  deux  poftérieures  font  prefqu'aufïî  lon- 
gues que  fa  largeur. 

Ses  pattes  font  au  nombre  de  dix  ,  dont 
deux  antérieures  feulement  en  pinces  éga- 
les }  épineufes  dans  leur  moitié  inférieure  , 
une  fois  plus  longues  que  les  autres  ,  dont 
la  paire  poftérieure  a  l'ongle  applati  en  na- 
geoire ou  en  demi-lune ,  un  peu  fourchue  en 
deux  j  pendant  que  les  autres  ongles  font  co- 
niques. Sa  queue  eft  repliée  entièrement  en 
deflbus ,  de  manière  cependant  qu'on  en  voit 
deux  articles  en  deflus. 

Son  corps  eft  jaune  ,  marqué  à  fbn  mi- 
lieu de  deux  grandes  taches  rouges  ,  pen- 
dant que  fes  épines  font  bleues.  Ses  jattes 
font  d'un  jaune  brun ,  à  ongles  &  pinces 
bleues ,  excepté  les  ongles  plats  des  deux 
pies  poftérieurs  qui  font  jaunes  ,  comme 
fendus  en  deux  par  une  ligne  longitudi- 
nale bleue  vers  leur  milieu  :  chaque  article 
des  pattes  &  de  la  queue  eft  traverfé  par 
une  ligne  bleue. 

.  Remarque,  Le  catjang  radi  forme ,  avec 
le  koti  du  Sénégal ,  un  genre  particulier  d'in- 
fecte différent  du  crabe  ,  fuivant  la  distinc- 
tion que  nous  en  avons  faite  dans  notre  Hif- 
toire  générale.  (M.  Adanson.) 

*  CATICHE  ,  f.  f.  (  Bifi.  nat.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  cavernes  ou  trous 
pratiqués  ,  (bit  dans  les  eaux ,  foit  aux  bords 
des  rivières  8c  étangs  ,  par  des  animaux 
amphibies  :  ainfi  l'on  dit  les  catiches  de  la 
loutre.  Voyt\  Loutre.  Cet  animal  les 
établit  fous  les  crones  où  il  a  occafion  de 
faire  un  grand  dégât  de  poiflbns.  Voye[ 
Crones. 

CATIF  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  dans  l'Ara- 
bie heureufe  ,  près  du  golfe  Perfique. 

CATILINETTES  ,  f.  f.  (Jard.)  leucan- 
themum ,  fleurs  qu'on  appelle  aufïï  margueri- 
tes d'Efpagne  ;  elles  jettent  une  tige  qui  fe 
partage  en  plufieurs  branches  chargées  de 
boutons  marquetés  ,  qui  étant  ouverts  pré- 
fèntent  de  petites  boules  rouges.  Ces  fleurs 
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demandent  un   grand  foleil  ,  une   bonne 
terre  ,  &  beaucoup  d'eau.  (  JC) 

CATIMARON.  Foj^Cantimaron. 

CAT1N  ,  f.  m.  (  Chymie.)  eft  une  efpece 
de  bafin  fitué  au  piédu  fourneau  où  l'on  fond 
les  mines. 

Il  y  a  le  grand  8c  le  petit  catin.  Le  grand 
eft  un  peu  plus  élevé  que  le  petit.  Le  grand 
catin  fert  à  recevoir  d'abord  la  mine  fon- 
due qui  coule  du  fourneau  ;  &  le  petit  catin 
qui  communique  avec  le  grand  par  une 
rigole  ,  reçoit  le  métal  fondu  qui  coule 
du  grand  catin ,  dans  lequel  relient  les  fco- 
ries. 

Ces  catins  font  garnis  en-dedans  d'une 
efpece  de  mortier  compofé  de  terre  à  four  8c 
de  charbon  en  poudre  ,  délayés  enfemblc 
avec  de  l'eau.  (M) 

CATIR  ,  v.  aâ:.  Les  tondeurs  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  fignifier  une  forte  d'apprêt 
qu'ils  donnent  aux  étoffes  de  laine  fous  une 
preffe,  pour  les  rendre  plus  fermes  8c  leur 
donner  un  plus  bel  œil. 

Il  y  a  deux  manières  de  catir  les  étoffes  ; 
l'une  à  froid ,  8c  l'autre  à  chaud. 

La  première  manière  de  catir  les  étoffes  , 
qu'on  appelle  à  froid  ,  fe  fait  de  cette,  forte. 
Après  que  l'étoffe  a  eu  toutes  fes  façons  ,  on 
la  plie  quarrément  par  plis  égaux ,  en  obfer- 
vant  de  mettre  en  chaque  pli  une  feuille 
de  vélin  ou  de  carton  bien  fin  ou  bien  lïffe, 
8c  pardeflùs  le  tout  un  plateau  ou  une 
planche  quarrée  ;  puis  on  la  place  fous  une 
preflè  que  l'on  ferre  bien  fort  par  le  moyen 
d'une  vis  que  l'on  fait  defcendre  perpendi- 
culairement fur  le  milieu  du  plateau  à  force 
de  bras  8c  de  leviers.  Lorfque  l'étoffe  eft  ref- 
tée  un  temps  furfifant  fous  la  prefîe  ,  8c 
qu'on  en  a  ôté  les  cartons  ou  vélins ,  on  y 
fait  quelques  points  d'aiguille  avec  de  la 
menue  ficelle  ou  du  gros  fil,  pour  arrêter 
le  manteau  ,  c'eft-à-dire  le  côté  du  chef  qui 
fert  comme  d'enveloppe  ou  de  couverture 
à  toute  la  pièce ,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fè  déplie. 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  ne 
fe  fervent  point  de  preflè  à  vis  pour  catir  à 
froid ,  fe  contentant  feulement  de  mettre  l'é- 
toffe fur  une  table  fblide  après  l'avoir  pliée 
8c  cartonnée  ;  enfuite  ils  mettent  deffus  le  tout 
un  plateau  qu'ils  chargent  d'un  poids  plus  ou 
moins  fort. 

Zzz  i 
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Pour  catir  à  chaud  ;  quand  l'étoffe  a  reçu 
toutes  Tes  façons ,  on  la  mouille ,  ce  qui 
s'appelle  donner  une  eau  ,  en  Languedoc  ôc 
dans  quelques  autres  provinces  ;  on  l'ar- 
jofe  avec  de  Peau  un  peu  gommée  que 
l'on  fouffle  deifus  avec  la  bouche  du  coté 
de  l'endroit  j  enfuite  on  la  plie  &  on  la 
cartonne  comme  pour  catir  à  froid  ;  ôc 
de  fïx  en  fîx  plis  ,  ôc  au  deflus  du  tout , 
on  met  une  plaque  de  fer  ou  d'airain  que 
l'on  a  bien  fait  chauffer  dans  un  fourneau 
fait  exprès  :  après  cette  opération  ,  on  met 
l'étoffe  fous  une  prefle  ,  ôc  l'on  fait  dépen- 
dre deffus  avec  violence  par  le  moyen  d'une 
longue  barre  de  bois  une  vis  femblable  à  celle 
d'un  prefïbir  à  vin.  On  met  fous  cette  prefle 
jufqu'à  cinq  ou  fîx  pièces  d'étoffe  à  la  fois 
toutes  cartonnées  ,  ôc  garnies  de  plaques  de 
fer  ou  d'airain  chaudes.  Lorfque  ces  plaques 
font  refroidies  ,  on  retire  les  pièces  de  clef- 
fous  la  prefle  pour  en  ôter  le  carton ,  les 
plaques  ,  ôc  les  pointer  ;  ce  qui  fe  fait 
de  la  même  manière  qu'en  catijfant  à 
froid. 

Cette  dernière  manière  de  catir  les  étoffes , 
cft  tout-à-fait  mauvaife  ôc  pernicieufe3n'ayant 
été  inventée  par  les  manufacturiers  ôc  ou- 
vriers ,  que  pour  couvrir  les  défauts  de  leurs 
étoffes  ,  ôc  s'exempter  de  leur  donner  tous 
les  lainages  Ôc  les  teintures  qui  leur  fe- 
roient  néceflaires  pour  les  rendre  parfaites 
£c  d'une  bonne  qualité  :  aufTi  a-t-elle  tou- 
jours été  défendue  par  les  ordonnances  de 
nos  rois. 

Celle  de  Louis  XII ,  donnée  à  Rouen 
le  20  octobre  1 508  ,  art.  6  ,  porte  que  les 
draps  ne  feront  preffés  «i  à  fer  3  ni  ai- 
rain. 

Celle  de  Charles  IX  ,  donnée  aux  états 
d'Orléans  en  1560  ,  art.  147  ,  défend  de 
preflèr  à  fer  d'airain. 

Celle  de  Henri  IV  ,  donnée  à  Fontaine- 
bleau le  8  juin  1601  ,  fait  défenfe  de  fe  fer- 
vir  de  prefle  à  fer. 

Enfin  l'arrêt  du  confeil  d'état  du  3 
décembre  1 697  ,  fur  ce  que  le  règlement 
général  des  manufactures  ,  du  mois  d'août 
1669  ,  ne  rappelloit  pas  l'exécution  de  ces 
anciens  réglemens  ,  a  ordonné  qu'ils  fe- 
raient exécutés  ,  &  fait  défenfe  aux  ma- 


nufacturiers , 
eux  aucunes 


tondeurs 
prefles  à 


,  ùc.  d'avoir  chez 
fer  s  airain  ,  ôc  à 


C  AT 

feu ,  &  de  s'en  fervir  pour  prefler  au- 
cune étoffe  de  laine  ,  ôc  aux  marchands , 
de  commander  ôc  d'expofer  en  vente  au- 
cunes étoffes  preflees  à  chaud  ,  fous  les 
peines  portées  par  ledit  arrêt.  Voye[  l'art. 
Draperie. 

L'opération  de  catir  eft  d'ufage  chez 
les  bonnetiers  ôc  chez  d'autres  ouvriers  en 
laine. 

Catir  ,  en  terme  de  couleur  }  c'eft  appli- 
quer l'or  dans  les  filets  comme  ailleurs  , 
au  moyen  du  catifîbir  qu'on  appuie  fur  du 
coton  ou  du  linge  très-fin. 

CATISSOIR  ,  f.  m.  en  terme  de  do- 
reur ,  c'eft  un  petit  couteau  fans  tranche  , 
qui  fert  à  enfoncer  l'or  dans  les  filets 
avec  du  coton  ou  du  linge  très-fin.  Voye{ 
Catir. 

CATISSOIRE  ,  f.  f.  fe  dit  d'une  petite 
poêle  à  mettre  du  feu ,  qui  eft  à  l'ufage  des 
bonnetiers. &  autres  ouvriers  en  laine,  ôc 
qui  n'a  rien  de  particulier  que  fon  nom. 
Voye^  Bonneterie  &  Draperie. 

*  OATÏUS  ,  ou  CAUTUS  ,  (  Myth.  ) 
dieu  qui  rendoit  les  hommes  fins  ôc  pru- 
dens  :  on  l'invoquoit  chez  les  Romains  , 
pour  en  obtenir  ces  qualités. 

CATON-BELLE  ,  (  Gêog.)  rivière  d'A- 
frique dans  la  baflè  Ethiopie  ,  au  royaume 
de  Benguela  ,  qui  prend  fa  fource  près  du 
royaume  d'Angola. 

CATOPTRIQUE  ,  f.  f.  (  Ordre  encycî. 
Entendement.  Ra>fon.  Philofophie  ou  feience. 
Science  de  la  nature.  Mathématiques.  Ma- 
thématiq.  mixtes.  Optique.  Catoptriq.  )  la 
feience  de  la  vifion  réfléchie  ,  ou  la  partie 
de  l'optique  qui  en  feigne  lesloix  que  fuit  la 
lumière  réfléchie  par  les  miroirs.  Koye[ 
Miroir  &  Réflexion  ;  voye^aujfi  Vision  , 
Lumière  ,  &  Optique.  Vous  trouverez 
à  ces  articles  les  principes  ôc  les  loix  de  la 
catoptrique.  Ce  mot  vient  du  grec  Kcnomfov  , 
fpeculum  y  formé  de  kcctù  ôc  oTTro^eti  y  video  , 
je  vois. 

La  catoptrique  traite  non  -  feulement 
de  la  réflexion  des  rayons  de  lumière  ôc 
des  loix  que  fuit  cette  réflexion  ,  elle  traite 
aufli  des  phénomènes  qui  en  réfultent  par 
rapport  à  la  vifion ,  ôc  cette  partie  eft  extrê- 
mement curieufe.  Cependant  les  principes 
n'en  font  pas  encore  bien  développés ,  fur- 
tout  par  rapport  à  ce  qui  concerne  le  lieu 
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de  l'image  ,  ôc  fa  grandeur  apparente.  Sur 
quoi  voyei  l'article  Apparent. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  catoptrique  ,  font  parmi  les  anciens  , 
Euclide  avant  J.  C.  Alhazen  8c  Vitellion 
dans  les  onze  ôc  douzième  fïecles  ;  ôc  parmi 
hs  modernes ,  le  P.  Tacquet ,  le  P.  Fabri , 
dans  Ion  livre  intitulé  Synopjîs  optica  ; 
Jacques  Gregory  ,  dans  Ton  optica  pro- 
mota  y  ôc  fur-tout  le  célèbre  Ifaac  Barrow 
dans  fes  Leçons  optiques  :  ce  dernier  ou- 
vrage eft  fans  contredit  le  meilleur  ;  l'au- 
teur femble  y  avoir  démontré  les  loix  de 
la  catoptrique  par  des  principes  plus  exacts 
&:  plus  lumineux  que  les  auteurs  qui  l'ont 
précédé  ;  cependant  il  ne  traite  que  des 
propriétés  des  miroirs  fphériques  ,  foit 
concaves  ,  foit  convexes  >  &  il  ne  dit  rien 
des  miroirs  plans.  Les  propriétés  de  ces 
derniers  miroirs  font  démontrées  fort  au 
long  dans  le  premier  livre  de  la  Catoptrique 
du  P.  Tacquet  ,  imprimé  dans  le  recueil 
de  fes  œuvres  ,  in-folio.  M.  Smith  ,  dans 
fon  Optique  ,  a  auffi  traité  avec  beaucoup 
d'étendue  des  loix  de  la  catoptrique. 

Catoptrique  fe  prend  aufîi  adjectivement 
pour  ce  qui  a  rapport  à  la  catoptrique  , 
ou  ce  qui  s'exécute  par  des  rayons  réfléchis. 
Ainfî , 

Cadran  catoptrique,-*  c'eft  un  cadran 
qui  repréfente  les  heuréfc  par  des  rayons 
réfléchis.  Voye[  Cadran. 

Télefcopt  catoptrique  ,  c'eft.  un  télef- 
cope  qui  repréfente  les  objets  par  réflexion. 
Voye^V  article  Télescope. 

Boîte  ou  caijfe  catoptrique  ,  eft  une 
machine  qui  repréfente  les  petits  corps 
comme  très-gros ,  Ôc  ceux  cjui  font  proche 
comme  très-grands  ,  ôc  répandus  dans  un 
grand  efpace.  On  y  voit  auiTî  beaucoup  de 
phénomènes  amufans  ,  par  le  moyen  de 
divers  miroirs  qui  font  difpofés  fuivant  les 
règles  de  la.  catoptrique  ,  dans  une  cfpece 
de  caille. 

Il  y  en  a  de  différentes  efpeces  ,  fuivant 
les  différentes  intentions  de  celui  qui  les 
conftruit  j  les  unes  multiplient  les  objets  ; 
d'autres  les  rendent  difformes  ;  d'autres  les 
grofïiflènt ,  &c.  Nous  allons  donner  la  conf- 
trucrion  de  deux  :  ce  qui  furfira  pour  faire 
voir  comme  il  faudroit  s'y  prendre  pour  en 
faire  une  infinité  d'autres. 
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Manière  de  faire  une  caijfe  catoptrique 
qui  repréfente  les  objets  en  différente  fitua- 
tion.  Ayez  une  boîte  ou  caiffe  polygone 
de  la  figure  du  prifme  multilatere  A  B 
CDEF,  (pl.Opt.fig.  19,  n°.  i  Se  i) 
ôc  divifez  fa  cavité  par  les  plans  diagonaux 
E  B y  FC,  DA,  qui  fe  coupent  les  uns 
les  autres  dans  l'axe  ,  ôc  forment  par-là 
autant  de  petites  loges  triangulaires  que  le 
polygone  a  de  cotés.  Doublez  les  plans 
diagonaux  avec  des  miroirs  plans ,  ôc  pra- 
tiquez dans  les  plans  latéraux  ,  des  trous 
ronds ,  à  travers  lefquels  vous  puifliez  regar- 
der dans  les  cellules  de  la  caiflè  >  rempliriez 
ces  trous  de  verres  plans  ;  placez  dans  les 
cellules  les  différens  objets  dont  vous  vou- 
lez voir  les  images  ;  ôc  enfin  couvrez  le 
deffus  de  la  caiflè  de  quelque  membrane 
fine  ou  tranfparente ,  ou  de  parchemin  qui 
donne  palfage  à  la  lumière  ,  ôc  la  machine 
fera  achevée. 

Car  les  loix  de  la  réflexion  enfeignent 
que  les  images  placées  dans  les  angles  d'un 
miroir  font  multipliées  ,  Ôc  doivent  paraî- 
tre les  unes  plus  éloignées  que  les  autres  ; 
d'où  il  s'enfuivra  que  les  objets  placés  dans 
une  cellule  ,  paraîtront  remplir  plus  d'ef- 
pace  que  la  caiflè  entière  ;  ainfi  regardant 
par  un  des  trous,  on  verra  les  objets  de  la 
cellule  correfpondante  multipliés  ôc  répan- 
dus dans  un  efpace  beaucoup  plus  grand 
que  la  boîte  entière  ;  ôc  par  conféquent 
chaque  trou  donnera  un  nouveau  fpeélacle. 
Voye^  Anamorphose  &  Miroir. 

On  rendra  tran(parent  le  parchemin 
dont  on  doit  couvrir  la  machine  ,  en  le 
lavant  plufieurs  fois  dans  une  lefTïve  fore 
claire  ,  puis  dans  de  belle  eau  ,  ôc  en  l'at- 
tachant bien  ferré  ,  ôc  l'expofànt  à  l'air 
pour  fécher.  Si  l'on  vouloir  jeter  quelque 
couleur  fur  les  objets  ,  on  en  viendrait  à 
bout  en  donnant  cette  couleur  au  parche- 
min. Zahn  confeille  le  verd-de-gris  mêlé 
dans  du  vinaigre ,  pour  le  verd  ;  la  décoc- 
tion de  bois  de  Brefll ,  pour  le  rouge  :  il 
ajoute  qu'il  faut  vernir  le  parchemin  ,  fî 
l'on  veut  donner  del'éclataux  objets.  Wolf, 
Elémens  de  catoptrique. 

Manière  de  faire  une  caijfe  catoptrique  t 
qui  repréfente  les  objets  qu'on  y  aura  pla- 
cés y  fort  multipliés  ,  &  répandus  dans  un 
grand  efpace.  Faites    une   boité    ou  caiflè; 
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polygone  comme  ci-deffus  5  mais  fans  divi-  ' 
fer  la  cavité  interne  en  plans,  {planches 
à'Opt.  fig.  15),  n°.  2.)  doublez  les  plans 
latéraux  CBHI ,  BHLA,  ALMï  , 
de  miroirs  plans ,  &c.  ôc  dans  les  trous  ou 
ouvertures  ,  enlevez  l'étain  ôc  le  vif-argent 
qui  couvrent  la  furface  intérieure  du  miroir , 
de  façon  que  l'œil  puiflè  voir  au  travers > 
mettez  enfuite  dans  la  caifïè  un  objet ,  par 
exemple  ,  un  oifeau  en  cage  ,  &c. 

L'œil  regardant  par  le  trou  h  i ,  verra 
l'objet  au  fond  prodigieufement  multiplié  , 
ôc  fes  images  placées  à  une  diftance  égale 
les  unes  des  autres.  Si  l'on  pratiquoit  donc 
dans  le  palais  d'un  prince  une  grande  cham- 
bre polygone  ,  qu'on  tapifsât  de  grandes 
glaces  qui  fuffent  ouvertes  en  quelques 
endroits ,  où  l'on  adapterait  des  verres  plans 
tranfparens  pour  lui  donner  du  jour  ,  il  eft 
évident  que  ces  glaces  y  feroient  voir  une 
grande  variété  d'objets.  Voye^  Miroir  , 
Réflexion  ,  &c. 

Comme  les  miroirs  parallèles  font  ceux 
de  tous  qui  multiplient  davantage  les  ob- 
jets ,  la  forme  qui  convient  le  plus  à  ces 
fortes  d'appartemens  ,  eft  la  forme  hexa- 
gone ;  parce  que  les  miroirs  y  feront  tous 
parallèles  deux  à  deux  ,  &c  en  aflèz  grand 
nombre  pour  donner  un  fpedtaele  agréable 
fans  confuiion  :  mais  il  faut  avoir  foin  que  les 
miroirs  loient  bien  parallèles ,  &c  de  plus 
que  leur  furface  foit  bien  plane  ôc  bien 
unie  ;  autrement  le  nombre  réitéré  de  ré- 
flexions pourrait  rendre  les  images  diffor- 
mes. On  voit  encore  aujourd'hui  dans  plu- 
fieurs  châteaux ,  des  falles  ainfi  remplies  de 
glaces  ,  qui  produilent  un  très-bel  effet  : 
c'eft  fur-tout  la  nuit ,  aux  lumières  ,  que 
ces  fortes  de  fpedfcacles  forment  le  plus 
beau  coup-d'œil.  Tous  ces  phénomènes 
s'expliquent  par  les  propriétés  des  miroirs 
plans  combinés  ,  que  l'on  peut  voir  à  l'ar- 
ticle Miroir.  Wolf,  ibid.  (  O) 

CATOPTROMANCIE  ,  f.  f.  divina- 
tion dans  laquelle  on  fe  fervoit  d'un  miroir 
pour  y  lire  les  événemensà  venir. 

Ce  mot  eft  formé  de  K&ro<7rrç  ov  >fpeculum  , 
miroir  ,  ÔC  de  ixevmit ,  divination. 

Il  paraît  par  les  anciens  ,  qu'il  y  avoit 
diverfes'  fortes  de  catoptromancie.  Spar- 
tien  rapporte  de  Didius  Julianus  ,  qui 
ayant  fuccédé  à  Pertinax  par  la  brigue  des 
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prétoriens ,  de  qui  il  acheta  l'empîre ,  ne 
régna  que  deux  mois  ôc  cinq  jours  ;  que 
dans  toutes  les  occafions  importantes  il 
confultoit  les  magiciens  ;  ôc  qu'une  fois 
entr'autres  ,  après  des  enchantemens  ôc 
des  facrifices  magiques ,  il  ufa  de  la  divi- 
nation où  l'on  fe  lèrt  d'un  miroir  ,  qu'on 
préfente  ,  non  pas  devant  les  yeux  ,  mais 
derrière  la  tête  d'un  enfant  à  qui  l'on  a 
bandé  les  yeux  ;  ôc  l'on  raconte  ,  ajoute- 
t-il  ,  que  l'enfant  vit  dans  le  miroir  que  Ju- 
lien defeendoit  du  trône ,  ôc  que  Severe  y 
montoit. 

Paufanias  ,  dans  fes  Achaïques  ,  parle 
d'une  autre  efpece  de  catoptromancie.  Il  y 
avoit  ,  dit-il  ,  à  Patras  devant  le  temple 
deCérèsjUne  fontaine- féparée  du  temple 
par  une  muraille  ;  ôc  là  étoit  un  oracle  vé- 
ridique  ,  non  pour  tous  les  événemens  ,  mais 
feulement  pour  les  maladies.  Ceux  qui  en 
étoient attaqués  ôc  en  péril,  faifoient  def- 
cendre  dans  la  fontaine  un  miroir  fufpendu 
à  un  fil  ,  en  forte  qu'il  ne  touchât  que  par 
fa  bafe  la  furface  de  l'eau.  Après  avoir 
prié  la  déeflè  Se  brûlé  des  parfums,  ils  fe 
,  regardoient  dans  ce  miroir  •■,  5c  félon  qu'ils 
fe  trouvoient  le  vifage  hâve  êc  défiguré  , 
ou  de  l'embonpoint ,  ils  en  concluoient  que 
la  maladie  étoit  mortelle  ,  ou  qu'ils  en  ré- 
chapperaient. 

On  fe  fervoit  encore  des  verres  &  des 
miroirs  pour  connoître  l'avenir  ,  mais  d'une 
autre  manière  ,  qu'on  nommoit  gajîroman- 

Cie.    Fbje^GASTROMANCIE.  (  G) 

CATOTÉRIQUES  ,  adj.  (  Méd.  )  C'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  remèdes  évacuans , 
deftinés  à  purger  les  reins ,  le  foie ,  la  veffie  : 
tels  font  le  firop  de  pomme  compofé  ,  ÔC 
le  firop  de  rofe  pâle.  Lemery  ,  Pharma- 
cop.  (N) 

*  CATRACA  ,  (  Hijl.  nat.  {oologie.  ) 
oifeau  de  l'Amérique  ,  très-commun  fur- 
tout  dans  les  petites  îles  défertes  du  golfe 
du  Mexique.  Il  eft  de  la  grofîeur  d'une 
poule  ,  mais  beaucoup  plus  élevé  fur  fes 
pattes  :  fbn  cou  eft  long  ,  fa  tête  eft  pe- 
tite ,  fbn  bec  de  moyenne  grandeur  ,  ÔC 
l'œil  vif;  le  plumage  du  cou  eft  d'un  bleu 
tirant  fur  l'ardoife  ,  celui  du  refte~du  corps 
eft  gris  mêlé  d'un  peu  de  plumes  noires. 
Cet  oifeau  fe  tient  fur  les  bords-de  la 
mer  &  dans  des  rochers  efearpés  ,  d'où 
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on  l'entend  faire  (bn  cri  de  catraca ,  qui 
lui  a  fait  donner  Ton  nom.  Sa  chair  eft 
délicate  &  très-bonne  à  manger  à  différen- 
tes fauces  :  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  du  failan. 

CATRICONDA  ,  f.  m.  (  Hijïoire  nat. 
bot.  )  efpece  de  larme  de  Job  vivace  ,  fort 
bien  gravée  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  , 
fous  ce  nom  par  Van-Rheede,  au  volume 
XII y  planche  LXX  ypage  i  3  3  de  fon  Hortus 
Malabaricus.  Van-Rheede  écrit  aufïï  ca- 
friconda  ;  les  Brames  l'appellent  %en  camoni. 

Sur  une  tige  traçante  fous  terre  ,  arti- 
culée ,  du  diamètre  de  fix  à  huit  lignes  , 
entourée  d'un  faifeeau  de  racines  fibreufes 
capillaires ,  s'élève  un  faifeeau  de  cinq  à  iix 
tiges  cylindriques  ,  hautes  de  cinq  à  fix 
pies  ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamè- 
tre ,  environnées  de  feuilles  triangulaires  , 
longues  d'un  pié  à  un  pié  &  demi  ,  fîx 
à  huit  fois  moins  larges  ,.  âpres  ou  dente- 
lées en  deflus  &  à  leurs  bords  ,  formant 
à  leur  origine  autour  de  la  tige  une  gaine 
fendue  entièrement  d'un  coté  ,  &  cou- 
ronnée d'une  membrane  courte  blanchâtre. 

De  l'aiflèlle  de  chacune  des  feuilles 
ftipérieures  fortent  quatre  à  fîx  épis  pédi- 
cules ,  prefqu'auffi  longs  qu'elles  ,  portant, 
dans  leur  partie  fupérieure  douze  à  quinze 
fleurs  feffiles  ,  dont  une  inférieure  fe- 
melle ,  8c  les  autres  fupérieures  mâles  , 
dont  l'épi  fort  du  fond  du  calice  de  la  fleur, 
femelle. 

Chaque  calice,  foit  mâle  ,  foit  femelle  , 
eft  compofé  de  deux  balles  ovoïdes  vertes  , 
contenant  deux  fleurs  à  deux  balles  dans  les 
mâîes ,  ôc  à  trois  balles  dans  les  femelles. 
Les  mâles  ont  trois  étamines  à  anthères 
jaunes  ,  égales  à  leur,  longueur.  Les  femel- 
les contiennent  chacune  un  ovaire  cou- 
ronné par  un  ftyle  fendu  en  deux  ftigma- 
tes  cylindriques ,  une  fois  plus  longs  que  le 
calice ,  8c  blanchâtres  ,  hériflés  de  poils. 

Ses  deux  ovairts  ,  en  mûriflant  ,  reftent 
enfermés  avec  leur  corolle  dans  le  calice  , 
qui  reflfemble  à  un  œuf  ,  luifànt-,  d'une 
feule  pièce  ,  très-dur  ,  ouvert  feulement 
en  deflus  pour  laiflèr  paflèr  l'épi  des  fleurs 
mâles ,  verd  d'abord  ,  enfuiteverd-blanchâ- 
tre  ,  long  de  iix  lignes  ,  8c  de  moitié  moins 
large. 

Culture.  Le   catriconda    croît  naturelle* 
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ment  au  Malabar  dans  les  terres  fabion- 
neufes. 

Ufages.  Ses  fruits ,  ou ,  pour  parler  plus 
exadement  ,  fes  calices  fervent  d'orne- 
ment aux  Malabares  qui  les  enfilent  comme 
nous  enfilons  les  perles ,  pour  fe  faire  des 
colliers  ,  des  bracelets  ,  8c  âes  tours  de 
ceinture. 

Remarque.  Le  catriconda  n'a  encore 
été  rapporté  par  aucun  auteur  ,  quoiqu'il 
fût  évident  qu'il  eft  une  efpece  particu- 
lière de  larme  de  Job  ,  coix  ,  qui  forme 
un  genre  de  plante  qui  fe  range  naturel- 
lement dans  la  fedion  des  maïs  qui  eft  la 
huitième  de  la  famille  desgramens  où  nous 
l'avons  placé.  Voye^  nos  Familles  des 
plantes  ,  vol.  II ,  page  39.  (  M.  Adak- 

SON.  ) 

CATRUMNA  ,  (  Ge'ogr.)  ville  d'Aire 
dans  l'ilè  de  Ceylan. 

ÇATTARO  ,  (  Géog.  )  ville  de  Dalma- 
tie  fur  le  golfe  du  même  nom  ,  près  des 
frontières  de  l'Albanie  aux  Vénitiens 

CATTEGAT(la),G%  golfe  delà 
mer  Baltique  ,  entre  les  côtes  orientales  du 
Jutlaud  ,  8c  la  côte  de  Suéde.  On  l'appelle 
aufïi  Schager-Rack. 

CATTfcROLLES  ,  fub.  f.  (  Chajfe.  ) 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  lieux  fouter- 
rains  où  les  lapines  font  leurs  petits ,  8c  qu'on 
dit  qu'elles  rebouchent  tous  les  jours  jufqu'à 
leur  première  Corne-, 

CATTU  MOLAGO  ,  f.  m.  (  Hift. 
nat.  bot.)  efpece  de  poivre  ainfi  nommée 
au  Malabar ,  8c  fort  bien  gravée  ,  quoique 
fans  fleurs  &  fans  fruits,  par  Van-Rheede , 
au  volume-  VII ,  planche  XIII ',  page  15  de 
fon  Hortus  Malabaricus.  Ce  nom  veut  dire 
poivre  fauvage  ,  ainfi  que  celui  de  daro-mjri 
que  lui  donnent  lés  Brames.  Les  Portugais 
l'appellent  piemento  do  mato  ,  &  les  Hollan- 
dois  witte  peper.  Jean  Gommelin  ,  dans  fe& 
notes  ,  dit  que  cette  plante  a  beaucoup,  de 
rapports  avec  le  piper  fiémimum  du  Brefil  , 
cité  par  Pifon. 

Sa  tige  eft  grimpante ,  haute  de  cinq  à 
fîx  pies  ,  cylindrique  ,  de  trois  lignes  de 
diamètre  ,  verte  ,  charnue,  ftriée  ou  fil- 
lonnée  ,  divifée  en  quelques  branches  al- 
ternes ,  &  biffant  fortir  quelques  racines 
coniques  autour  de  chaque  nœud. 

Ses  feuilles  font  taillées  en  cœur ,  longues 
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de  trois  à  fîx  pouces  ,  d'un  tiers  moins 
larges ,  rondes  &  un  peu  échancrées  à  leur 
origine  ,  pointues  à  l'extrémité  oppofée  , 
entières  ,  épaiflès  ,  fermes  ,  verd- foncé 
deflus  ,  plus  clair  deflbus ,  relevées  de  cinq 
côtes  rayonnantes  ,  portées  pendantes  ou 
inclinées  fous  un  angle  de  quarante  -  cinq 
degrés  ,  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  une 
fois  plus  court  qu'elles  ,  marqué  d'un  fîllon 
en  deflus  ,  &  attaché  aux  tiges  fous  un  an- 
gle de  quarante-cinq  degrés  d'ouverture  ,  à 
des  diftances  de  trois  à  quatre  pouces. 

A  l'oppofé  de  chaque  feuille  fort  un  épi 
femblable  à  celui  du  poivre  noir  commun , 
appelle  miri  par  les  Brames ,  &  figuré  par 
Van-Rheede  ,  fous  le  nom  de  mofago  codi , 
dans  le  même  vol.  planche  XII ,  page  23  ; 
mais  fes  fleurs  &  fes  fruits  font  plus  grands 
que  ceux  du  miri. 

Culture.  Le  cattu  mclago  croît  fur  toute 
la  côte  du  Malabar  ,  dans  les  terres  fablon- 
neufes.  Il  fleurit  tous  les  ans  une  fois  en 
juillet,  comme  le  poivre  noir  commun, 
miri ,  &:  porte  Ces  fruits  à  maturité  quatre 
mois  après. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  in  dpi  de  & 
fans  âcreté  ,  quoiqu'elle  refîemble  allez  au 
poivre  commun. 

Ufages.  Son  fuc  tiré  par  exprefîion  , 
fe  boit  avec  le  beurre  pour  diiliper  la 
toux. 

Remarque.  Le  poivre  ,  piper  ,  quoique 
confondu  par  M.  Linné  avec  le  faururus , 
quoiqu'indiqué  par  cet  auteur  comme  une 
plante  monOcotyiedone  ,  appartenante  à  la 
famille  des  arons  ,  eft  néanmoins  dicotyle- 
done  ,  fort  différent  du  faururus  ,  &  ne 
peut  fe  placer  que  dans  la  famille  des  Mitons , 
où  nous  Pavons  placé.  Voye^  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II ,  page  262.  (  M. 
Adanson.  ) 

CATULAMA  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  nat.  bot.  ) 
nom  brame  d'une  efpece  de  vigne  du  Ma- 
labar ,  fort  bien  gravée  ,  fous  le  nom  de 
rallia  pira  pitica  ,  par  Van-Rheede  ,  au 
volume  VII  de  fon  Hortus  Malabaricus , 
planche  VII , page  13.  Les  Portugais  l'ap- 
pellent uvas  d'eliphanti  ,  c'eft-à-dire  ,  raiïm 
d'éléphant  ;  &  les  Hollandois  ,  mans  drui- 
ven.  J.  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur 
V Hortus  Malabaricus  ,  l'appelle  vitis  fyl- 
yejlris. 
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Sa  tige  eft  cylindrique ,  grimpante  à  la 
hauteur  de  quinze  à  vingt  pies  ,  verte  , 
brune  ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamè- 
tre ,  peu  ramifiée  ,  charnue  ,  vifqueufè. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement  le  long  des  tiges  &  des  bran- 
ches ,  à  des  diftances  de  trois  à  fîx  pouces  , 
pentagones  ,  larges  de  neuf  à  douze  pou- 
ces ,  un  peu  moins  longues  d'environ  un 
huitième  ,  très-obtufes  à  leur  origine  , 
échancrées  d'un  fixieme  de  leur  longueur  , 
pointues  à  l'extrémité  oppofée  ,  fendues 
jufqu'à  leur  milieu  ,  en  trois  lobes,  dont 
celui  du  milieu  eft  prefqu'une  fois  plus 
long  que  large  ,  marquées  outre  cela  de 
deux  petits  angles  de  chaque  côté  ,  ôc  de 
plusieurs  crenelures  ou  dentelures  fort  ob- 
tufes  ,  épaiffes ,  fermes ,  rudes  ,  fragiles  , 
verd-brunes  deflus  ,  plus  claires  deflbus , 
où  elles  font  relevées  de  fept  côtes  groffie- 
res  rayonnantes ,  &  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  ,  égal  à  leur  échancrure  pofté- 
rieure  ,  marque  en  deflus  d'un  fîllon  ou- 
vert d'abord  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ,  enfuite  horizontalement  : 
deux  ftipules  caduques  accompagnent  ce 
pédicule. 

Du  côté  oppofé  aux  feuilles  inférieures  , 
fort  une  vrille  ramifiée  en  trois  ou  quatre 
branches ,  auffi  longues  qu'elles. 

Les  feuilles  fupérieures  eu  voiflnes  de 
l'extrémité  des  branches  ,  portent  une 
vrille  pareille  ,  mais  à  une  feule  branche  , 
les  autres  étant  converties ,  en  partie  ,  en 
une  grappe  d'abord  une  fois  plus  courte 
que  les  feuilles  ,  &c  compofée  de  cinquante 
à  foixante  fleurs  en  étoile ,  verd-blanchâ- 
tres ,  de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  portées 
fur  un  péduncule  égal  à  leur  longueur  ,  qui 
eft  de  deux  lignes. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  poly- 
pétale  ,  complète  ,  régulière  ,  placée  au- 
deflous  de  l'ovaire  :  elle  confifte  en  un 
calice  fort  petit ,  à  cinq  feuilles  caduques  , 
en  une  corolle  à  cinq  pétales  elliptiques , 
pointus  ,  une  fois  plus  longs  que  larges  , 
qui  tombent  fouvent  enfemble  comme 
s'ils  étoient  réunis  ,  &  en  cinq  étamines 
à  anthères  blanches,  aufîî  longues  que  la 
corolle.  L'ovaire  eft  porté  fur  un  petit 
difque  ,  de  manière  qu'il  eft  éloigné  des 
►  étamines  &  de  la  corolle  ;  il  eft  fphérique , 

furmonté 
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furmonté  d'un  fîyle  cylindrique ,  terminé 
par  un  ffigmate  hémiiphérique  ,  velu  en 
àetfus>^ 

L'ovaire  en  mûrifîanr ,  devient  une  baie 
ovoïde ,  obtufe ,  longue  de  douze  à  qua- 
torze lignes ,  d'un  fixieme  moins  large , 
verre  ,  à  une  loge,  contenant  deux  à  trois 
pépins  ovoïdes  ,  longs  de  cinq  a  fix  lignes  , 
une  fois  moins  larges  ,  élevés  verticale- 
ment. 

Culture.  Le  catulama croît  naturellement 
fur  la  côte  du  Malabar  ,  fur-tout  dans  les 
environs  de  Paroe  &  de  Mangatti ,  au  mi- 
lieu des  plus  épaiflès  forêts  ;  il  eff  toujours 
verd ,  &  prefque  toujours  chargé  de  fleurs 
&  de  fruits. 

Qualités.  Ses  tiges  &  (es  feuilles  ont  une 
faveur  légèrement  amere&  affringente  ;  Ion 
fruit  eft  acre  &  brûlant. 

Ufages.  On  n'en  fait  aucun  ufage. 

Remarque.  La  vigne  eft  un  genre  de  plante 
qui  le  range  naturellement  dans  la  famille  des 
câpriers ,  c'eft-à-dire  ,  de  ces  plantes  qui 
ont  les  fleurs  polypétales  ,  pofées  au  deffous 
de  l'ovaire  ,  &  l'ovaire  à  une  feule  loge.  V. 
nos  Famill.  des  plant,  vol.  II ,  pag,  4.08. 
(  M^Adansojv.  ) 

ŒTULLI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  botan.  ) 
plante  liliacée  du  Malabar,   affez  bien  gra- 
vée ,   fous  ce  nom  &  fous  celui  de  catulli- 
pola,. par  Van-Rheede  ,    au   volume  II 
de  fon  Hortus  Matabaricus  P  imprimé  en 
1692 ,  planche  XL  ,  page  70.  Jean  Com- 
melin  ,    dans  fes  notes  fur   cet    ouvrage  , 
dit  que  cette  plante  eft  la  même  que  Her- 
rr.an  fit  graver  en  1687  ,  dans  fou  Hortus 
Lugdàno-Batavus  ,    page    693  >    planche 
C VI  y  fous  le  nom  de  narc'ijjiis  Zeyla- 
nicus  flore  albo  hexagono  odorato  ,  lunala 
Zeylanenfîbus  ,  &  dont  il  a  fait  lui-même 
graver  depuis  une  figure  en  1697,  au  pre- 
mier vol.  de  fon  Hortus  Amflelodamenjis. 
M.  Linné ,    fur  l'afTertion  de  Jean  Com- 
melin  ,   &  fans  vérifier  ces  figures  ,  qui  lui 
.  eu  lient  appris  que  le  lunala  de  Ceylan  n'a 
qu'une    feule    fleur  ,    pendant    que  le  ca- 
tulli  du  Malabar  en  porte  plufieurs  fur  une 
^meme  tige  ,  les  a  confondues  toutes  deux  , 
nous   le    nom  commun    de   pancratium    i 
Zeylanicum  ,    fpatha  uniflora  y    petalis 
reflexis.  Voy.  fon  Species  plantarum  ,   im- 
primé en  1753  ,  Page  29°  *  &  fon  Syflema. 
Tome    VI. 
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naturce  ,    édition    ï2  ,   1767  ,   page   23*). 

Sur  une  touffe  de  racines  fibreufès  blan- 
ches ,  de  deux  à  trois  pouces  ,  fur  une  ligne 
de  diamètre  ,  s'élève  une.  bulbe  fphéroïde 
de  deux  pouces  &  demi  de  diamètre  ,  blan- 
châtre ,  formée  de  tuniques  entières ,  noa 
fendues ,  qui  les  enveloppent  entièrement ,' 
&  qui  font  la  bafe  des  quatre  a  cinq  feuilles 
alternes  qui  les  couronnent,  étant  difpo- 
lées  en  éventail ,  de  manière  qu'elles  paroif- 
lent  oppolées  ,  triangulaires ,  longues  d'un 
pié  &  demi  ,  à  peine  larges  d'un  pouce  , 
creufes  en  defîus  ,  relevées  en  cote  en  def- 
fous ,  flriées  en  long  ,  écartées  d'abord  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  ,  enfuira 
arquées  &  pendantes  en  demi-cercle. 
>  Du  centre  de  ces  feuilles  s'élève  une  tige 
fimple ,  une  fois  plus  courte  qu'elles  ,  demi- 
cylindrique  ,  très-comprimée  ,  verte  ,  por- 
tant à  fon  extrémité  une  ombelle  de  fept  à 
huit  fleurs  fefliles  ,  une  fois  plus  courtes 
qu'elle  ,  blanches  ,  écartées  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  ,  fortant  d'une  fpa- 
the  ou  gaîne  verte.,  une  fois  plus  courte  , 
triangulaire  ,  arquée  en  bas  ,  deux  fois  plus 
longue  que  large. 

Cette  fleur  eft  hermaphrodite  ,  mono- 
pétale ,  liliacée  ,  régulière ,  pofée  •  fur  l'o- 
vaire ;  elle  confiffe  en  un  calice  blanc ,  en 
tube  cylindrique  ,  dont  le  fommet  eft  ter- 
miné par  fix  divifions  égales  ,  prefqu'uae 
fois  plus  courtes  que  lui ,  elliptiques ,  poin- 
tues aux  deux  bouts  ,  une  fois  plus  longues 
que  larges  ,  relevées  en  defîbus  d'une  cote  , 
épanouies  horizontalement  en  étoile  :  outre 
ces  fix  divifions  ,  ce  calice  porre  inté- 
rieurement au  fommet  de  fon  tube  un  nec- 
taire évafé  ,  en  forme  de  corolle ,  blan- 
che pareillement ,  quatre  fois  plus  courte 
qu'elle  ,  &  partagée  en  douze  denticules 
triangulaires  ,  équilatéraux  ,  rapprochés  par 
paires  ,  &  alternes  avec  ces  divifions  ;  fix 
étamines  égales  ,  fort  peu  plus  longues  que 
ce  n éclaire  ,  font  attachées  comme  lui  au 
fommet  du  tube  ,  &  oppofées  à  chacune  des 
divifions  du  calice  ;  elles  font  blanches  ,  ter- 
minées par  des  anthères  jaunes ,  oblongues  , 
couchées  horizontalement.  L'ovaire  eft 
placé  au  deffous  du  calice  qui  l'enveloppe, 
&  avec  lequel  il  fait  corps  ,  fous  la  forme 
d'un  œuf  verdâtre  ,  quatre  à  cinq  fois  plus 
court  que  le  tube  :  il  efl:  terminé  par  un 
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fryle  cylindrique  ,  blanchâtre  ,  auffi  long  que 
les  divifions  du  calice  ,  &  couronné  par  un 
ftjgmate  cylindrique  velouté. 

Cet  ovaire  en  mùriffant,  devient  une  cap- 
fule  fphéroïde  à  trois  loges  ,  contenant  cha- 
cune pluiieurs  graines  fphéroïdes ,  blanchâ- 
tres ,  à  chair  blanche  ,  aqueufe. 

Culture.  Le  catulli  croit  au  Malabar , 
dans  les  terres  fablonneufes  ;  il  fleurit 
une  fois  tous  les  ans  ,  dans  la  faifon  des 
pluies.  Cultivé  dans  nos  ferres  en  Europe  , 
il  fleurit  en  juillet ,  mais  avec  beaucoup 
de  peines,  fans  y  porter  fes  fruits  à  ma- 
turité :  ri  exige  beaucoup  de  chaleur  &  de 
loins. 

Qualités.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur 
foible  ,  mais  gracieufe. 

Ufa^es.  Sa  racine  ,  c'eft-à-dire  ,  fbn 
bulbe  ,  féché  au  foieil  &  réduit  en  poudre  , 
s'unit  avec  le  fucre  noir  ,  c'efl-à-dire  ,  la 
melaffe  ,  pour  former  un  emplâtre  qui 
s'applique  avec  fuccès  fur  les  hémorrhoï- 
des  :  fa  décoction  dans  l'eau  ,  employée  en 
fomentation  ou  en  bain  lùr  ces  parties ,  a  de 
même  la  propriété  de  les  guérir  ;  on  l'ap- 
plique cuit  &  pilé  ,  en  forme  de  cataplalme  , 
fur  les  tumeuss  que  l'on  veut  amollir  &  faire 
abcéder.  L'huile  dans  laquelle  on  l'a  laiffé 
macérer  ,  ainfi  cuit ,.  fert  avantageufement 
pour  frotter  les  parties  attaquées  de  la 
goutte.  Les  douleurs  des  ongles  ceffent  dès 
qu'on  les  a  enveloppées  quelque  temps  dans 
{es  feuilles. 

Remarques.  Le  lunala  de  Ceyîan  difrère 
du  catulli  y  en  ce  que  ,  i°.  il  eft  plus  petit 
dans  toutes  {es  parties  ,  excepté  fes  fleurs  qui 
font  plus  grandes  :  2°.  {es  fleurs  font  foli- 
taires  fur  chaque  tige ,  comme  dans  l'ata- 
mofeo  ;  3°.  les  feuilles  du  calice  font  une 
fois  plus  longues  que  le  tube  y  très-étroites  , 
cinq  à  fix  fois  plus  longues  que  larges  ,  re- 
courbées en  delTous  ;  4°.  {es  étamines  font 
auflî «longues  que  les  divifions. 

D'où  il  fuit  que  M.  Linné  a  eu  tort  de  con- 
fondre enfemble  ces  deux  efpeces  de  plantes , 
qui  diffèrent  autant  que  deux  efpeces  d'un 
même  genre  peuvent  différer  :  elles  font  du 
genre  du  pancratium  y  qui  fe  range  naturel- 
lement dans  la  famille  des  liliacées  ,  «à  la  fep- 
tieme  fectjon  des.narciffes ,  où  nous  l'avons 
placée  Voy.  nos  Famill.  des  plant,  vol.  II , 
p.  57.  (  M.  Adanson.) 
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CATURI,  CATHVM.(  Marine.)  V. 
Almadie. 

CATURS  ,  (  Hifi.  med.  )  nom  que  les 
habitans  du  royaume  de  Bantam  en  Afie 
donnent  à  leurs  vaifîèaux  de  guerre  ,  dont 
la  proue  eft  recourbée  &  pointue  ,  &  les 
voiles  font  faites  d'herbes  &  de  feuillages 
entrelacés. 

CATZENELLEBOGEN,  (  Géograph.) 
comté  d'Allemagne  dans  le  pays  de  Heffe  ; 
il  fe  divife  en  haut  &  bas ,  &  eft  partagé 
par  l'électorat  de  Mayence.  Sa  capitale 
porte  le  même  nom ,  fc  efl  fituée  iur  la 
Lohn. 

C AV A  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples  ,  dans  la  principauté  cité* 
rieure. 

CAVACHI,  (  Géograph.)  province  du 
Japon  dans  l'île  de  Niphon  ,  entre  le  golfe 
de  Méaco  &  les  provinces  de  Jamato , 
Idumi  &  Vomi.  La  capitale  porte  le  même 
nom. 

*  CAVADA,  (Comm.)  mefureu  fîtes 
en  Portugal.  La  cavada  contient  quatre 
quartas  ou  livres  ,  &  fait  la  douzième  partie 
d'un  almuda.  Six  extradas  font  un  alquier  ou 
un  cantaro. 

CAVA-DO  (  LE  )  ,  Geogr.  rivie?e  dé 
Portugal  qui  a  fa  fource  aux  frontières  de 
Galice. 

$  CAVAILLON  ,  (Ge'og.)  en  latin  Ca-r 
bellio ,  ville  fituée  dans  le  territoire  des  Car 
vares  y  ou  félon  Strabon  ,  Caballion.  Pline 
met  cette  ville  au  nombre  des  villes  latines  ; 
&  Ptoîomée  lui  donne  le  titre  de  colonie. 
Etienne  de  Byfance  en  fait  une  ville  Mar- 
fèilloife  ;  fa  pofition  eft  marquée  dans  l'iti- 
néraire d'Antonin  &  dans  la  table  Théc- 
doiïenne.  Dans  la  notice  des  provinces  de 
la  Gaule,  Civitsts-  Cabellicorum  efl  une 
de  celles  de  la  VUnnoife  :  cette  ville  eu 
la  patrie  du  bienheureux  Céfàr  de  Bus , 
instituteur  des  doctrinaires  (  C  ).  Elle  eft 
aujourd'hui  fituée  au  Comtat  Venaiflin  -, 
fur  la  Durance.  Son  évêque  eft  fuffragant 
d'Avignon.  Long. .  22  ,    52;  lat.  42  ,    52, 

CA-VA-LA-HAUT,  (Chaffe,)  mar- 
niere  de  parler  aux  chiens  quand  ils  chak 
fent. 

CAVALAM  ,..f.  m.  (Hïft.  nat.  botan. .) 
arbre  du  Malabar ,  très-bien  gravé  fous  ce 
nom,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par 
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Van-Rheedc  ,  dans  fon  Hortus  Malalz- 
ricus y  volume  I  ,  imprimé  en  1678  ,  plan- 
che XLIX y  page  89  ;  les  Brames  l'appel- 
lent bencaro  ,  les  habitans  de  Ceylan  na- 
waghas.  J.  Commciin  ,  dans  les  notes  ,  Je 
défigne  tous  le  nom  de  nux  Malabarica 
fulcata  miicilaginofa  fabacea.  M.  Linné  , 
da'îs  fon  Species  plantarum ,  imprimé  en 
1753  ,  PaSe  roo7  >  &  dans  f°n  Syflema  na- 
twa;  y  édition  12.,  imprimé  en  l7^7  y  l'ap- 
pelle fiercuha  1  ,  balanghas  fotiis  ovatis 
integerrimis  y  altérais  y  petïolatis  y  jloribus 
paniculatis. 

Il  s'élève  à  la  hauteur  de  cinquante  à 
fbixante  pies  ;  fon  tronc  effc  droit ,  cylin- 
drique ,  haut  de  douze  à  quinze  pies  ,  fur 
trois  pies  environ  de  diamètre  ,  couronné 
par  une  cime  fphéroïde  ,  épaifle  ,  formée 
par  nombre  de  groffes  branches  cylindri- 
ques ,  écartées  d'abord  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  ,  enfuite  horizontalement , 
à  bois  blanc  filandreux  ,  recouvert  d'une 
écorce  cendrée  verte  d'abord  ,  enfuite  cen- 
drée épaifle  ,  verd  -  blanchâtre  intérieure- 
ment. 

Sa  racine  efl  groflfe ,  pivotante,  c'efr-à- 
dire  ,  piquée  droit  en  terre  ,  en  fe  ramifiant 
tout  autour  ,  &  recouverte  d'une  écorce 
épaifTe ,   cendré-blanche. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culaircment  le  long  des  branches  ,  ellipti- 
ques ,  pointues  aux  deux  extrémités ,  lon- 
gues de  fept  à  dix  pouces ,  une  fois  moins 
larges  ,  entières,  minces  ,  lifles,  luiiantes, 
verd-brunes  defTus  ,  encore  plus  brunes  en- 
deflous ,  relevées  d'une  côte  longitudinale  , 
ramifiées  en  cinq  à  fept  paires  de  nervures 
alternes ,  &:  portées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  d'ouverture ,  fur  un  pédi- 
cule cylindrique ,  fix  fois  plus  court  ,  renfié 
vers  fon  extrémité  ,  &  attaché  aux  branches 
à  des  diftances  d'un  à  deux  pouces. 

Les  branches  font  terminées  par  un  pa- 
rticule en  corymbe  ,  une  fois  plus  long 
que  les  feuilles ,  portant  douze  à  treize 
fleurs  longues  de  cinq  à  frx  lignes  fur  un 
péduncule  trois  à  quatre  fois  plus  long  , 
velu  &  verdâtre.  0e  ces  fleurs  il  n'y  en  a 
■qu'une  femelle,  portée  fur  un  péduncule 
un  peu  plus  long,  qui  part  du  bas  du  pa- 
rticule fur  le  côté  ,  de  manière  qu'elle  efl 
au  deiTousdas  -autres  fleurs  qui  font  mâles. 
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Chaque  fleur  confifre  en  un  calice  fans 
corolle ,  à  tube  court  ,  fphéroïde  ,  divifé 
en  cinq  feuilles  menues  ,  fetacées  ,  hérif- 
Cées  de  poils ,  une  à  deux  fois  plus  longues 
que  lui ,  cinq  à  fix  fois  plus  longues  que 
larges ,  fermes  ,  brunes  dehors ,  veid-jau- 
nes  dedans  ,  veloutées ,  rouges  fur  les  bords  , 
arquées  en  dedans ,  de  manière  qu'elles  fe 
touchent  par  leur  extrémité ,  en  imitant  la 
carcafîê  d'une  lanterne.  Du  fond  de  ce  ca- 
lice s'élève  à  la  hauteur  de  ces  divifions 
une  colonne  formée  par  la  réunion  de 
quinze  filets  couronnés  par  autant  d'an- 
thères jaunes ,  contiguës  ,  rapprochées  en 
une  të:e  fphéroïde.  Les  fleurs  mâles  n'ont 
pas  d'ovaire  :  les  fleurs  femelles  leur  ref- 
fèmblent  ;  mais  elles  ont ,  au  lieu  d'étami- 
nes  ,  un  ovaire  fphéroïde  ,  velu  ,  déprimé  , 
porté  fur  un  difque ,  en  colonne  cylindri- 
que, entouré  en-bas  par  quinze  petits  filets, 
comme  des  apparences  d'étamines ,  &  cou- 
ronné par  un  ftyle  cylindrique  fïmple,  &  ua 
ffigmate  orbiculaire. 

L'ovaire  en  mûriflant ,  devient  une  cap- 
fule  de  deux  à  cinq  loges ,  d'abord  réunies 
enfemble  ,    enfuite  fe  fëparant  peu  à  peu  . 
à  mefure  qu'elles    grandirent,    juiqu'A  ce 
qu'elles  fbient  ovoïdes  ,  pointues  ,  longues 
de  deux  pouces  &  demi ,  de  moitié  moins 
larges ,    pédicuiées  ,   brunes  ,    velues  ,  ea 
écorce  épaifle  ,  dure,  à  chair  blanche  ,  re- 
couverte à  fa  furface  intérieure  d'une  mem- 
brane cartilagineufe  jaunâtre ,   relevée  ex- 
térieurement fur  fon  côté  intérieur  d'une 
côte  longitudinale  ,  par  laquelle  elles  s'ou- 
vrent, en  laifîànt  couler  une  liqueur  vif- 
queufe.  Chaque  loge  ou  partie  de  cette  cap- 
fiîle   contient  huit  à  dix  graines  attachées 
horizontalement ,  quatre  A  cinq  fur  chacun 
des  bords  de  l'ouverture  de  chaque  loge  ; 
elles  font   ovoïdes  ,   obtufès  ,  longues  de 
neuf  à  dix  lignes  ,  de  moitié  moins  larges  , 
avec  un  gros  tubercule  charnu ,  blanchâtre 
vers  leur  extrémité ,    par  lequel  elles  font 
attachées ,  couvertes  de  deux  peaux  ,  l'une 
extérieure ,  d'abord  blanche ,  enfuite  très- 
noirâtre  ,    luifanre,    mince  ?   très -fragile, 
l'autre  intérieure ,  plus  épaifle  ,  dure,  écar- 
late  ,  recouverte  d'un  mucilage  blanchâtre: 
fous  cette  féconde  peau  on  en  voit  une  troi- 
fieme  fort   mince  ,    rouûe  ,   enveloppant 
l'amande  qui  efl  à  deux  lobes. 
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Culture.  Le  cavalam  croît  communément 
fur  la  côte  du  Malabar ,  dans  les  terrains 
graveleux  &  pierreux  ;  il  fleurit  tous  les  ans 
en  novembre  &  décembre ,  &  fe  dépouille 
:aiors  entièrement  de  les  feuilles  ;  les  fruits 
mûriflènt  en  février ,  &  alors  il  reprend  de 
nouvelles  feuilles. 

Qualités.  Toutes  {es  parties  ont  une  fa- 
veur amere. 

Ufages.  Les  Malabares  n'en  font  aucun 
ufage  ;  ils  mangent  feulement  {es  amandes 
rôties  fur  le  feu. 

Remarques.  Le  cavalam  n'a  aucune 
mauvaiié  odeur ,  &  cependant  M.  Linné 
n'a  pas  craint  les  reproches ,  en  lui  ôtant 
ion  nom  malabare ,  pour  lui  f  ubftituer  celui 
de  fierculia  y  qui  fignifie  bois  de  merde , 
■bois  [entant  la  merde.  Il  a  fait  plus  ,  il  lui 
a  encore  attribué  le  nom  de  balmghas , 
que  les  habitans  de  Ceylan  donnent  au 
belou,  cefi-à-dire  ,  au  covalam  du  Mala- 
bar ,  qui  par  cette  reffemblance  de  nom  ,  lui 
a  occafioné  cette  confufion  ,  qu'un  peu  de 
•réflexion  lui  eût  fait  éviter.  Enfin  M.  Linné 
a  fait  une  troiiieme  confufion  ,  en  réunifiant 
fous  le  même  nom  générique  de  fierculia  , 
deux  genres  de  plantes  différens  ,  lavoir  ,  le 
hanl  du  Malabar  ,  Horti  Malab.  vol.  IV , 
planche  XXXVI;  le  taltbo  de  Ceylan  & 
le  cavalam  en  queftion  ;  celui-ci  lait  un 
genre  particulier  ,  qui  fe  range  naturellement 
dans  la  féconde  fe&ion  de  la  famille  des 
tithymales  ,  où  nous  l'avons  placé.  Voye\ 
nos  Famill.  des  plant,  vol.  II  ,  page  357. 
{M.  Adanson.) 

■  CAVALCADE,  f.  f.  ( Hifi.mod.  ) 
marche  pompeufe  de  cavaliers  ,  d'équipa- 
ges ,  &c.  qu'on  fait  ou  pour  fe  montrer, 
ou  dans  une  cérémonie  ,  ou  pour  orner  un 
triomphe  ,  dans  une  entrée  publique  ,  ou 
dans  d'autres  occasions  iemblabîes.  Voye^ 

Carousel  ,  Tournoi  ,  Quadrille  , 
&c.  (G) 

CAVALCADOUR.  Voye\  Ecuyer. 
'  CAVALERISSE,  f.  f.  {Manège.)  Ce 
mot  efl  dérivé  de  l'italien  :  il  fut  employé 
en  françois  pour  figfiifler une  perfonne  fa- 
vante  dans  l'art  de  drejfer&  de  gouverner 
les  chevaux.  Il  fut  d'autant  plus  expreffif, 
que  le  mot  ecuyer  à  une  lignification  toute 
différente  en  France  ;  mais  il  n'eft  plus 
«T ufage.  (  V) 
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CAVALERIE  ,  f.  {(Art.  milit.)  corps 
de  gens  de  guerre  deftinés  à  combattre,  à 
cheval ,  equitatus. 

La' cavalerie  françoife  eft  diftinguée  en 
compagnies  d'ordonnance  ;  comme  gardes 
du  corps  ,  gendarmes  ,  chevaux-légers ,  &c. 
&  en  régimens  qui  font  commandés  par 
des  meftres-de-camp.  Ce  font  ces  régimens 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  cavalerie- 
légère. 

Les  compagnies  d'ordonnance  tiennent 
lieu  de  ce  qu'on  appeiloit  autrefois  en 
France  la  gendarmerie  ,  qui  étoit  compo- 
lée  du  corps  de  la  noblefle  armée  de  pié- 
en-cap  ;  &  les  régimens  de  cavalerie,  de 
gens  de  cheval  armés  à  la  légère  ,  dont  on 
le  fervoit  pour  pourluivre  l'ennemi  lors- 
qu'il avoit  été  rompu  par  les  gendarmes  , 
&  l'empêcher  de  fè  rallier.  Cette  diftinc- 
tion  ne  peut  aujourd'hui  avoir  lieu  ;  les 
compagnies  d'ordonnance  &  les  régimens 
font  armés  &  combattent  de  la  même  ma- 
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La  cavalerie  -  légère  françoife  n'étoit 
guère  eftimée  ;  c'étoit  la  gendarmerie  qui 
faifoit  toute  la  force  de  l'armée ,  tant  par 
la  bonté  de  {es  armes  que  par  la  force  de 
fes  chevaux,  qui  étoient  des  deflriers  ,  dex- 
trarii  ,  c'eft-à-dire  ,  des  chevaux  de  bataille. 
Une  ancienne  chronique  dit  que  cent  hom- 
mes de  gendarmerie  fufîifoient  pour  battre 
mille  autres  cavaliers  non-  armés ,  c'eft-à- 
dire  ,  armés  à  la  légère  ,  parce  que  les  armes 
des  gendarmes  étoient  prefque  impénétra- 
bles ,  &  que  leur?  grands  &  forts  chevaux 
culbutoient  dès  le  premier  choc  ceux  de 
cette  cavalerie-lé  gère. 

La  cavalerie-légere  de  France  a  été  com- 
pofée  de  différentes  efpeces  de  troupes  qu'on 
n'y  trouve  plus  aujourd'hui  >  comme  àes 
ejlradiots  ou  firadiots  ,  des  argoulets  ,  des 
carabins ,   &  c. 

Les  efiradiots  furent  une  milice  dont  les 
François  n'eurent  connoifiance  que  durant 
les  guerres  d'Italie  fous  Charles  VIII  , 
comme  Commines  le  remarque.  Leur  nom 
eft  grec,  & flradiot vient  de  rp<»  r*i  «  ,  qui 
fignifie  foldat  :  aufii  étoient-ils  Grecs  ou 
des  environs  de  la  Grèce.  On  les  appeiloit 
aufli  cavalerie  Albanoife  y  la  plupart  étant 
de  l'Albanie ,  &  des  places  que  les  Vé- 
nitiens   polTédoient    dans   la   Morée.    Us 
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combattaient  à  pié  &  à  cheval  ;  &  leur  prin- 
cipale arme  ofFenfive  étoir  ïar^egaye  y  iorte 
de  long  bâton  ferré  par  les  deux  bours ,  & 
qui  avoit  environ  10  à  12.  pies  de  long. 
Un  de  leurs  principaux  exercices  étoit  de 
bien  Te  fervir  de  cette  arme  ,  &  à  toutes 
mains ,  en  donnant  tantôt  d'une  pointe  & 
tantôt  d'une  autre. 

Pour  les  argoulets ,  voici  comment  en 
parle  M.  de  Montgommery.  "  Les  argou- 
»  lets  ,  dit-il ,  étoient  armés  de  même  que 
»  Ïqs  eftradiots  ,  excepté  la  tête ,  où  iis 
»  mettoient  un.cabazet  qui  ne  les  empê- 
r>  choit  point  de  coucher  en  joue.  Leurs 
»  armes  offenfives  étoient  Pépée  au  côté, 
»  la  maffe  à  l'arçon  gauche  ,  &  à  droite 
>•>  une  arquebufe  de  deux  pies  &  demi  de 
r>  long  dans  un  fourreau  de  cuir  bouilli, 
3>  &c.  »  On  regardoit  ces  troupes  comme 
la  partie  la  moins  coniidérable  de  la  cavale- 
rie-légère. 

Les  carabins  ne  faifoient  point  un  corps 
feparé  dans  les  troupes  de  France  lous  le 
règne  d'Henri  IV  ;  un  certain  nombre  étoit 
comme  incorporé  dans  une  compagnie  de 
chevaux-légers  ,  ou  plutôt  y  étoit  joint 
fans  être  du  corps.  Leurs  armes  défenfives 
étoient  une  cuirafïe  échancrée  à  l'épaule 
droite  ,  afin  de  mieux  coucher  en  joue  ; 
un  gantelet  à  coude  pour  la  main  de  la 
bride  ,  un  cabazet  en  tête  :  &  pour  armes 
offenfives ,  une  longue  efeopette  de  trois 
pies  &  demi  pour  le  moins  ,  &  un  pif- 
:tolet. 

Leur  manière  de  combattre  étoit  de 
former  un  petit  efeadron  plus  profond  que 
large  ,  à  la  gauche  de  l'efcadron  de  la  com- 
pagnie des  chevaux-légers  ;  d'avancer  au 
lignai  du  capitaine  jufqu'à  deux  cents  pas 
d'un  efeadron  des  lances  de  l'ennemi  ;  &  à 
cent  ,  fi  c'étoit  un  efeadron  dé  cuirafliers  ; 
de  faire  leur  décharge  rang  à  rang  l'un 
après  l'autre ,  &  de  fé  retirer  à  la  queue  de 
leur  efeadron.  Si  les  ennemis  avoient  auffi 
des  carabins ,  ils  dévoient  les  attaquer  ,  non 
pas  en  gros  ,  mais  en  les  efearmouchant , 
pour  les  empêcher  de  faire  feu  fur  les  che- 
vaux-légers dans  Ifc.temps  que  ceux-ci  mar- 
choient  pour  charger.  Ils  étoient  inftitués  , 
ajoute  l'auteur  ,  pour  entamer  le  com- 
bat, pour  les  retraites  &  pour  les  efear- 
niouches. 


C  A  V  557 

Il  en"  efl  fouvent  parlé  dans  VHifloire  du 
règne  d'Henri  IV ,  mais  il  y  en  avoit  avant 
le  règne  de  ce  prince. 

H  en  en1  parlé  dans  l'Extraordinaire  des 
guerres  dès  le  temps  d'Henri  IL  L'hiflorien 
Dupleix  prétend  que  ceux  qu'on  appeiïoir 
carabins  de  ion  temps ,  étoient  ceux-là  même 
auxquels  ,  lous  le  règne  d'Henri  II ,  on 
donnoit  le  nom  $  argoulets  ;  &  Daubigné 
dit  que  ce  ne  lut  que  ious  Henri  III ,  que  le 
nom  de  carabin  commença  à  être  bien  en 
ufage  pour  cette  efpece  de  milice  :  Mijfar  9 
dit-il  ,  commandait  dans  les  carabins  de 
Met\  y  de/quels  le  nom  a  été  depuis  plus 
familier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eil  que 
le  fervice  des  argoulets  &  des  carabins  étoit 
fort  femblable. 

Cette  milice  fubfifloit  du  temps  de  Louis 
XIII  ,  comme  nous  l'apprenons  du  iicur 
de  Belon ,  qui  écrivoit  fous  le  règne  de  ce 
prince.  Il  décrit  ainfi  l'armure  des  carabins. 
»  Ils  auront  la  cuiraife  ou  un  pot  de  fà- 
»  lade  ,  fans  autres  armes  défenfives  ;  & 
»  pour  armes  ofrenfivcs  ,  une  groife  ar- 
»  quebufe  à  rouet ,  de  trois  pies  ou  un  peu 
»  plus  ,  ayant  gros  calibre  ,  &  l'épée  au 
»  pifîoler  court.  C'efl ,  ajoute-t-il ,  comme 
j)   le  roi  lui-même  les  a  infiirues.  » 

Il  fe  trompe  ,  s'il  entend  par-là  que  le  roi 
Louis  XIII  eût  créé  cette  milice  ;  mais  il 
veut  dire  apparemment  que  ce  prince  avoit 
ainfi  réglé  fon  armure. 

Il  continue  :  "  Ils  porteroient  ,  fi  l'on 
»  vouloit  ,  les  cafaques  &  les  gamaches , 
»  pour  mettre  mieux  pié  à  terre  au  befoin  : 
»  étant  ainfi  armés  &  montés  ,  ils  peuvent 
■»  combattre  à  pié  &  à  cheval ,  &-fe  mêler 
r>  avec  la  cavalerie.  » 

Les  carabins  qui ,  fous  le  règne  d'Henri 
IV ,  ne  faifoient  point  un  corps  féparé , 
mais  étoient  joints  aux  compagnies  de  ca- 
valerie-légere  y  fous  le  commandement  des 
capitaines  de  ces  compagnies  ,  ne  formè- 
rent des  régimens  entiers  que  fous  Louis 
XIII.  Il  s'en  trouve  dans  l'état  de  l'armée 
de  l'an  J^41,  juiqu'à  douze  régimens  étran- 
gers. On  fit  fous  ce  règne,  pour  les  cara- 
bins ,  ce  qu'on  fit  fous  celui  de  Louis  le 
Grand  pour  les  carabiniers  ;  on  les  fépara 
de  la  cavalerie-légere  pour  les  mettre  en 
"  corps  ,•  de  même  que  de  toutes  les  compa- 
I  gnies  de  carabiniers   qui  étoient  dans  les 
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régimens  de  cavale  rie -légère  9  on  forma  le 
régiment  des  carabiniers  ,  commandé  au- 
jourd'hui par  M.  le  prince  de  Dombes. 
Voyei  Carabiniers. 

Les  plus  fameux  carabins  du  règne  de 
Louis  XIII,  furent  les  carabins  d'Arnatrt, 
qui  étoit  meftre-de-c?:np  d'un  de  ces  régi- 
mens. Ce  régiment  étoit  de  onze  compa- 
gnies ,  gens  déterminés  ,  comme  le  furent 
depuis  les  dragons  de  la  Ferté.  Alors  ,  félon 
le  même  état  de  1643  >  ^a  garc^  des  géné- 
raux d'armée  étoit  ordinairement  de  ca- 
rabins. Il  eft  marqué  que-  le  maréchal  de  la 
Meilleraye  avoit  pour  fa  garde  trente  ca- 
rabins ;  le  maréchal  de  Chatilion  autant  ; 
le  duc  d'Angoulême ,  qui  commandoit  en 
Picardie  ,  autant.  M.  du  Hallier ,  lieute- 
'nant-général ,  en  avoit  vingt  ;  le  duc  d'En- 
guien  en  avoit  aufîî. 

11  y  avoit  une  charge  de  général  de  ca- 
rabins; elle  fubfifta  même  depuis  la  fup- 
-prefîlon  des  carabins  ,  qui  ne  fe  fit  que  plu- 
sieurs années  après  la  paix  des  Pyrénées; 
car  il  eft  encore  fait  mention  de  carabins 
dans  une  ordonnance  de  Louis  XIV  ,  du 
mois  de  novembre  de  l'an  1665. 

M.  le  comte  de  Teifé ,  depuis  maréchal 
de  France  ,  acheta  cette  charge  du  comte 
de  Quincé  ,  l'an  1684  ,  la  fit  fupprimer  par 
le  roi ,  &  obtint  en  même  temps  pour  lui 
Ja  charge  de  meflre- de-camp  général  des 
dragons. 

La  charge  de  général  des  carabins  étoit 
la  même  que  celle  -de  meftre-de-camp  gé- 
néral des  carabins ,  dont  il  eft.  parlé  dans 
'J'ordonnance  de  Louis  XIII,  du  26  mars 
1626.  XI  prenok  fon  attache  du  colonel 
•général  de  la  cavalerie  ,  ■&  étoit  de  fa  dé- 
pendance ;  c'eft  pourquoi  M.  de  Ba'lîbm- 
pierre  ,  dans  fa  Critique  de  Vhifioire  de 
Dupleix  y  le  reprend  aigrement  à  fon  or- 
dinaire ,  de  ce  qu'il  avoit  appelle  le  jieur 
de  G ié  colonel  général  des  carabins.  «  Cet 
»  ignorant ,  dit-il ,  ne  l'ait  pas  que  les  ca- 
»  rabins  font  du  corps  de  la  cavalerie  , 
■*>  &  que  ce  n'étoit  que  leur  nieftre-de- 
n  camp.  »  Art.  tiré  de  Vhift.  de  la  milice 
franc,  du  P.  DameL 

La  cavalerie  dans  une  armée  rangée  en 
bataille  ,  fe  place  ordinairement  fur  les 
ailes  ,  &  1'inlanterie  au  centre  ;  elle  y 
$pr,m,e  toujours  diflerens  corps    appelles 


C  A  V 

'  efeadrons.     Voye\   V article    Esc  ADROIT. 

La  cavalerie  eft  abfolument  utile  à  la 
guerre  ,  pour  les  détachemens ,  les  efeortes, 
&  pour  combattre  en  plaine  ;  mais  le  trop 
grand  nombre  peut  être  nuilible  ;  car  la 
grande  confommation  de  fourrage  qu'il  exi- 
ge ,  peut  fouvent  obliger  un  général  de  chan- 
ger de  camp  ou  de  pofition  ,  lorfqu'il  eft: 
dans  un  pofte  avantageux  ,  pour  trouver  le 
moyen  de  faire  fubfifter  fa  cavalerie.  M. 
Folard  prétend  que  le  grand  nombre  de 
cavalerie  ne  vient  que  du  défaut  de  difciplins 
&  d'intelligence  militaire.  (Q) 

CAVALIER  ,  f  m.  dans  Part  mi  lit. 
eft  un  foîdat  qui  combat  à  cheval:  on  l'ap- 
pelle aufîi  maître.'On  dit  indifféremment  : 
une  telle  compagnie  étoit  de  quarante  ca~ 
paliers  ou  de  quarante  maîtres. 

Ce  mot  vient  du  latin  caballus  :  on  trou- 
ve caballarius  &  cavallarius  dans  la  batfe. 
latinité. 

Un  bon  cavalier  eft  celui  qui  a  bien  foin 
de  fon  cheval  &  de  fon  équipage  ,  qui  fe 
tient  propre  ,  &  qui  obferve  exactement 
les  ordres  qu'on  lui  preferit.  Il  doit  avoir 
toujours  dans  fes  befaces  du  crin  pour  rem- 
bourrer fa  felle  ,  qu'il  doit  vifiter  toutes  les 
fois  qu'il  defeend  de  cheval ,  &  voir  fi  rien 
•n'y  manque. 

Quand  il  eft  commandé  ,  H  ne  doit  jamais 
quitter  fa  troupe  fans  la  permiflton  de  fon 
officier  :  il  doit  aufti  toujours  avoir  de  quoi 
tirer ,  &  (es  armes  en  bon  état. 

Quand  il  eft  dans  un  pofte  &  qu'on  lui 
a  configné  un  ordre  ,  il  ne  doit  point  faire 
difficulté  de  tirer  fur  ceux  qui  y  contre- 
viennent ,  même  fur  un  général ,  tout  com- 
me fur  un  autre;  &  il  doit  avertir  les  officiers 
de  ce  qui  fe  paiîe  aux  environs  de  font 
pofte. 

Un  cavalier  qui  va  au  fourrage  ,  ne  doit 
jamais  outrer  fon  cheval  à  force  de  cou- 
rir \  il  doit  s'en  tenir  à  celui  qu'il  peut 
prendre  Je  plus  aifément ,  &  ne  pas  s'ima- 
giner que  le  fourrage  le  plus  éloigné  foit 
le  meilleur. 

CAVALIER  ,  en  terme  de  fartification  9 
eft  une  élévation  de  terre  qu'on  pratique 
fur  le  terre-plain  du  rempart ,  pour  y  pla- 
cer des  batteries  qui  découvrent  au  loin 
dans  la  campagne ,  &  qui  incommodent 
l'ennemi  dans  fes  approches- 
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Us  fe  comtruifent  le  plus  ordinairement 
dans  le  milieu  âts  battions  pleins  :  en  ce  cas 
ils  ont  la  même  figure  que  le  battion.  On 
obferve  que  le  côté  extérieur  de  leur  rem- 
part foit  éloigné  de  trois  ou  quatre  toifes  du 
côté  intérieur  du  parapet  ou  des  faces  du 
battion  ,  &  de  quatre  ou  cinq  toifes  de  celui 
de  (es  flancs.  On  place  auûi  des  cavaliers 
fur  les  courtines  ;  mais  alors  ils  font  ronds 
ou  quarrés.  Il  y  a  plufieurs  villes ,  comme 
Landau  &  Luxembourg  ,  où  l'on  en  trouve 
en  dedans  de  la  place  ,  dans  le  voifinage  du 
rempart  :  mais  ces  fortes  de.  cavaliers  ne 
peuvent  être  d'ufage  que  dans  les  premiers 
jours  du  fiege. 

Lorfqu?une  place  fè  trouve  commandée , 
on  élevé  aufli  quelquefois  des  cavaliers, 
comme  M.  de  Vauban  Ta  fait  à  Maubeuge , 
pour  fe  parer  des  commandemens.  Les  ca- 
valiers tiennent  lieu ,  dans  ce  cas ,  de  tra- 
vcrfes.  Voye\  Traverse. 

Les  avantages  qu'on  tire  des  cavaliers  , 
peuvent  fe  réduire  à  quatre  principaux. 

i°.  A  garantir,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  de  l'enfilade.  • 

2°.  A  obliger  l'afliégeant  d'ouvrir  la  tran- 
chée à  une  plus  grande. diftance  de  la  place, 
pour  ne  pas  fe  trouver,  fous  le  feu  du 
cavalier. 

3°.  A  découvrir  le  dedans  ou  l'intérieur 
des  tranchées ,  &  à.les  enfiler  par  des  coups 
plongés. 

4°.  A  doubler  le  feu  des  battions  fur  les- 
quels les  cavaliers  font  conftruits. 

Cavalier  de  tranchée,  efldans 
Yattaque  des  places  ,  une  élévation  de  ga- 
bions, de  fafeines  &  de  terre,  que  l'affié- 
geant pratique  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers 
du  glacis ,  vers  fes-  angles  faillans ,  pour 
découvrir   &  enfiler  le  chemin  couvert. 

Le  parapet  des  cavaliers  de.  tranchée 
iû  de  8  ou  9  pies  plus  élevé  que  le  gla- 
cis :  on  y  pratique  trois  banquettes  ;  le  fol— 
dat  placé  fur  la  fupérieure,  fè  trouve  fuf- 
fifamment  élevé  pour  plonger  dans  leche- 
min  couvert.  Lorfque  cet  ouvrage  a  toute 
fa  perfection ,  il  eft  bien  difficile  que  l'en- 
nemi puifTe  fe  montrer  dans  le  chemin 
couvert  ;  .il- s'y  trouve  trop  expofé  au  feu 
des  cavaliers  ;  mais  ils- ne  peuvent  fe  cons- 
truire qu'autant  qu'ils  font  protégés  de  bat* 
teries  ',  à  ricochet   qui  enfilent,  exa&ement 
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le  chemin  couvert.  Le  Blond  ,  Attaque  des 
places.  Voyez  le  plan  6"  le  profil  d'un1 
cavalier  de  tranâhée  ,  pi.  XVI  de  l'Art 
militaire,  fig.  j.  (Ç) 

CAVALIER  ,  f.  m.  en  terme  de  manège y ■ 
lignifie  un  homme  qui  eu  bien  à  cheval ,  qui 
le  manie  bien  ,   qui  entend  les  chevaux.  Chv 
dit  auiii  un  bel  homme  de  cheval. 

CAVALIER,  f.  m.  (Commerce.)  mon-- 
noie  d'argent  qui  fe  fabriquoit  autrefois  en 
Flandre  dans  la  forme  des  bajoirs  ,  voye\ 
Bajoir  ,  du  titre  de  neuf  deniers  onze 
grains  ;  le  cavalier  vaut ,  argent  de  France  ,- 
une  livre  fept  fous  deux  deniers. 

CAVALLE  (  LA  )  ,  Geog.  ville  de  Grèce' 
en  Macédoine  ,  au  bord  de  l'Archipel. 

CAVALLE  ,  on  appelle  ainfi  la  femelle  du 
cheval.  Voye\  JUMENT  Ù  CHEVAL. 

CAVALLERIE  (la),  Géogn  petite- 
ville  de.France  en  Rouergue  ,  •  vers  les  fron-  - 
tieres  des  Cévenes. 

CAVALLOS ,  fubf.  m. .(  Commerce.  ) 
monnoie  de  billon  ,  frappée  en-  Piémont" 
en  1616  ,  à  un  denier  vingt-un  grains  de 
fin.  Ce  nom  lui  vient  d'un  cheval  qu'elle1 
avoit  pour  écuflon- ;  une  croix  étoit  forn 
effigie  :1e  cavallos  vaut  neuf  deniers  un* 
huitième. 

f  CAVAN  ou  CAVON  ,  (Geog.)  contrée 
d'Irlande  ,  avec  titre  de  comté  ,  dans  la- 
province  d'Ulfter  ,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom. .  g» 

Ca v AN  ,  (  Commerce.  )  mefure  dont  on 
fè  fert  dans  quelques-unes  des  îles  Philippi-- 
nés  ,  &  fur-tout  à  Manille  -,  pour  mefurer  les" 
grains  &  les  légumes  ,  &  entr'autres  le  riz." 
Le  cavan  de  riz  pefe  cinquante  livres  poids" 
d'Efpagne.  Diclienn.  de>  commerce  ?  tome 
II i  page  134.  (G) 

CAVANDELI ,  f.  m:(Hifl.  nat.  bat. ) 
nom  brame  d'une  efpece  de  calebaflè  du 
Malabar  ,  atfez  bien  gravée ,  avec  la  plupart 
de  (es  détails ,  par  Van-Rheede  ,  au  volume 
VIII  de  fon  Hortus  Mdlabaricus  ,  planché 
IV y  page  y  ,  fous  le  nom  malabare,  caca 
palam.  C'ett ,  félon  Jean  Commelin  ,  dans" 
Ces  notes ,  le  colocynthis  oblonga  de  Gafpar 
Bauhin  ,  &  le  cucurbita  afpero  folio  ,  amara 
grandis  rotunda  viridis  ,  -de  Jean  Bauhin  , 
vol.  Il ,  livre  î  6.  Les  Portugais  l'appellent 
fruita  quifouta,  ,&.les  Allemands  fwalm- 
appçL 
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C'efî  us  arbriffeau  vivace  ,  à  racine  cy- 
lindrique ,  longue  de  trois  à  quatre  pies  , 
fur  deux  à  trois  pouces  fie  diamètre  ,  ra- 
meufe  à  bois  blanc  ,  férié  de  fibres  diver- 
gentes en  rayons  ,  partant  d'un  centre, 
recouvert  d'une  écorce  jaune ,  languine  en 
partie. 

De  fa  racine  fortent  plufieurs  tiges  cy- 
lindriques ,  ligneuies  ,  femblables  à  elle , 
ramifiées  en-haut  en  plufieurs  branches  al- 
ternes,  longues  de  15  à  30  pies  cylindri- 
ques, flriées  ,  vertes,  de  quatre  lignes  de 
diamètre. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement  autour  des  tiges  ,  à  des  difîan- 
ces  de  trois  à  quatre  pouces  ,  taillées  en 
cœur ,  de  fept  pouces  de  diamètre ,  arron- 
dies v&  écliancrées  d'uniixieme  de  leur  lon- 
gueur à  leur  origine  ,  terminées  par  une 
petite  pointe  à  l'extrémité  oppofée,  mar- 
quées de  cinq  angles  obtus  ,  &  de  30  à  40 
dentelures  lur  chacun  des  côtés  ,  veloutées 
un  peu ,  âpres  en  defîus  ,  relevées  en  âe[- 
ious  de  cinq  grofîès  nervures  rayonnantes , 
&  portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  fîrié  , 
une  fois  plus  court  qu'elles. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une 
vrille  à  deux  branches  ,  auiîi  longue  qu'elle  , 
&  une  fleyr  blanche ,  tantôt  mâle  ,  tantôt 
femelle. 

La  fleur  femelle  efî ,  avec  fon  ovaire  , 
M^ïqu'auffi  longue  que  le  pédicule  des 
miiiles ,  &  portée  fur  un  péduncule  qnq 
à  fix  fois  plus  court  ;  elle  confifîe  en  un 
calice  rougeatre  à  tube  court  évafe  ,  à  cinq 
div ifions  &  en  une  corolle  blanche,  deux  fois 
plus  longue  ,  à  tube  pareil ,  uni  au  fien , 
&  partagé  en  cinq  diviiions  elliptiques  , 
obtufes  ,  crépues  &  velues  en  defîus  ,  une 
fois  plus  longues  que  larges ,  épanouies 
horizontalement  en  une  étoile  d'un  pouce 
&  demi  de  diamètre.  L'ovaire  ei\  au  def- 
fous  de  la  fleur  ,  une  fois  plus  long  qu'elle  , 
cylindrique ,  noueux ,  deux  fois  plus  long 
que  large  ,  comme  étranglé  à  fon  milieu  ,  & 
couronné  en  defîus  d'un  ftyle  court,  par- 
tagé en  trois  Aigmates  ,  grands,  applatis, 
en  demi-lune  ,  &  veloutés  fur  leur  face  inté- 
rieure. Les  fleurs  mâles  ont  trois  étamines 
fans  ovaire. 

L'ovaire  en  mûrifTant,  devient  une  baie 
fphéroïde    de    trois  pouces   de  longueur , 
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d'un  fixieme  moins  large ,  d'abord  verte , 
enfuite  rouge  écarlate ,  à  écorce  mince 
&  chair  jaune  ,  à  fix  loges  pleines ,  con- 
tenant chacune  dix  à  douze  graines  ellip- 
tiques ,  brunes-roufîatres ,  longues  de  fix 
lignes ,  une  fois  moins  larges  ,  difpofées 
horizontalement  fur  deux  rangs  ,  &  enve- 
loppées chacune  d'une  membrane  très-fine, 
verd-bleuâtre. 

Culture.  Le  cavanddi  croît  au  Malabar 
dans  les  forêts  les  plus  épaiffes ,  fur-tout 
auprès  de  Paleoti  ,•  fa  racine  produit  con- 
tinuellement de  nouveaux  jets;  elle  fleurit 
en  juillet. 

Qualités.  Sa  racine  ,  fes  graines  &  toutes; 
(es  autres  parties  ont  une  faveur  amere  ; 
(es  fruits  ont  une  odeur  très  -  défagréa- 
ble. 

Ufages.  Les  Malabares  n'en  font  aucun 
ufage. 

Remarque.  Le  cavandeli  efî  une  efpecé 
de  calebarTe  ,  cucurbita ,  qui  vient  natu- 
rellement dans  la  famille  des  bryones  ,  où 
nous  l'avons  placé.  Voye^  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II  ,  page  138.  [M. 
Adanson.  ) 

CAVATINE,f.  f.  {Mufique.)  forte 
d'air  ,  pour  l'ordinaire  afkz  court  ,  qui 
n'a  ni  reprife  ,  ni  féconde  partie  ,  &  qui 
le  trouve  fouvent  dans  des  récitatifs  obli- 
gés. Ce  changement  fubit  du  récitatif  au 
chant  mefuré  ,  &  le  retour  inattendu  du 
chant  mefuré  au  récitatif,  produifent  un 
effet  admirable  dans  les  grandes  expref- 
fions  ,  comme  font  toujours  celles  du  récita- 
tif obligé. 

Le  mot  cavatina  efî  italien  ;  &  quoi- 
que je  ne  veuille  pas  ,  comme  Brofîard, 
expliquer  dans  un  dictionnaire  françois 
tous  les  mots  techniques  italiens  ,  fur-tout 
lorfque  ces  mots  ont  des  fynonymes  dans 
notre  langue  ,  je  me  crois  pourtant  obligé 
d'expliquer  ceux  de  ces  mêmes  mots  qu'on 
emploie  dans  la  mufique  notée  ,  parce 
qu'en  exécutant  celte  mufique ,  il  con- 
vient d'entendre  les  termes  qui  s'y  trou- 
vent ,  &  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  pour 
rien.  (S) 

CAUB  ,    (Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,   fur  le  Rhin  ,  vis-à-vis  de  Bacha- 
rach ,  dans  le  duché  de  Simmern. 
CAUCALIS  HÉRISSONNEE ,  f.  f. 

Hifi. 


C  AU 

(  Wft.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs 
«n  rôle ,  di'polées  en  ombelles ,  ôc  com- 
poses de  plu  heurs  pérales  inégaux  ôc  iou- 
tenus  par  le  calice  ,  qui  devient  un  fruit 
compofé  de  deux  femences  oblongues, 
voûtées  par  le  dos ,  cannelées  profondé- 
ment dans  leur  longueur  en  feuillets  den- 
telés ôc  hérifiès  de  piquans  :  ces  femences 
font  plates  du  coté  par  où  elles  fe  tou- 
chent. Tournefort ,  Injr.  rei  herb.  Voye^ 
Plante.  (/) 

*  CAUCASE ,  f.  m.  (  Myth,  &  Géog  ) 
chaîne  de  montagnes  qui  commence  au 
defiiis  de  la  Colchide  ôc  finit  à  la  mer  Caf- 
pienne.  C'eft  là  que  Prométhée  enchaîné  , 
eut  le  foie  déchiré  par  un  vautour  ou  par 
un  aigle.  Les  habitans  de  cette  contrée  pre- 
nant ,  fi  l'on  en  croit  Philoftrate,  cette  fable 
à  la  lettre ,  fiifoient  la  guerre  aux  aigles , 
dénichoient  leurs  petits  ôc  les  perçoient 
avec  des  flèches  ardentes;  ou  l'interprétant , 
félon  Strabon ,  de  la  condition  malheureufe 
des  humains ,  ils  le  mettoient  en  deuil  à 
la  naiflance  des  enfans ,  ôc  fe  réjouiflbient 
à  leurs  funérailles.  Il  n'y  a  point  de  chré- 
tien vraiment  pénétré  des  vérités  de  la 
religion,  qui  ne  dût  imiter  l'habitant  du 
Caucafe ,  ôc  fe  féliciter  de  la  mort  de  Ces 
enfan?.  La  mort  allure  à  l'enfant  qui  vient 
de  naître ,  une  félicité  éternelle  ;  ôc  le  fort 
de  l'homme  qui  paroît  avoir  vécu  le  plus 
faintement,  eft  encore  incertain.  Que  notre 
religion  eft  tout- à  la-fois  terrible  ôc  con- 
folante  ! 

CAUCHEMAR  ,  f.  m;  (  Mèd.)  nom 
populaire  que  l'on  a  donné  à  une  incom- 
modité nommée  par  les  médecins  grecs 
ephialtes ,  &  par  les  latins  incubus. 

Ceux  qui  ont  coutume  de  dormir  fur  le 
dos ,  ôc  de  charger  leur  eftomac  d'alimens 
lourds  ôc  difficiles  à  digérer ,  font  fort  fujets 
à  cette  incommodité.  i 

Pendant  le  fommeil  ils  croient  avoir  la 
poitrine  chargée  d'un  poids  confidérable ,  ôc 
ils  ont  fouvent  l'imagination  frappée  d'un 
fpedre  ou  d'un  fantôme  qui  leur  coupe 
la  refpi  ration. 

Cette  incommodité  ne  vient  point , 
comme  on  fe  Pétoit  imaginé  autrefois ,  des 
vapeurs  épaifles  qui  rempliflent  les  ventri- 
cules du  cerveau ,  mais  plutôt  d'une  trop 
grande  plénitude  de  l'eftomac ,  qui  s'oppofe 
Tome  VI. 
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au  mouvement  du  diaphragme ,  ôc  par 
conféquent  à  la  dilatation  de  la  poitrine, 
fans  laquelle  on  ne  peut  refpirer  que  dif- 
ficilement. Cependant  d'autres  prérendent 
que  cette  incommodité  fi  pénible  eft  occa- 
fionée  par  une  convulfion  des  mufcles  de 
la  refpiration. 

Etmuller  obferve  que  les  Arobes  appellent 
cette  incommodité  une  épikpfie  noâurne; 
parce  qu  étant  portée  à  un  certain  degré , 
elle  dégénère  en  épilepfie;  ôc  en  effet,  le 
cauchemar  eft  le  prodrome  de  l'épilepfie 
dans  les  jeunes  gens,  comme  il  eft  l'avant- 
coureur  de  l'apoplexie  dans  les  perfonnes 
d'un  âge  avancé.  (N) 

CAUCAUBARDITES,  fub.  m.  plur. 
(  Hifl.  eccléf.  )  fe£te  d'hérétiques  dans  le 
fixieme  fiecle ,  ainfi  nommés  d'un  certain 
lieu  ou  ils  firent  leurs  premières  allém- 
blées;  ils  fuivoîent  les  erreurs  de  Sévère 
d'Antioche  ôc  des  Acéphales.  Nicephore, 
livre  XV III  >  chap.  49.  Baronius,  A.  C 
53*.  (G) 

CA  UDA  L  UCIDA,  (  Ajîron.  )  la  queue 
du  lion  eft  une  étoile  de  la  première  gran- 
deur. Sa  longitude  ejî  de  l6y°  53';  fa  latitude 
de  îz°  l6J.  Son  afeenfion  droite  173°  <j '. 
Voyc^  Lion.  (O) 

CAUDATAIRE,  f.  m.  (Hijl.  eccUf.) 
eft  un  clerc  ou  aumônier  qui  porte  le  bas  de 
la  chappe  du  pape  ou  d'un  cardinal.  (H) 

CAUDÉ  ,  adj.  en  terme  de  blafon ,  fe 
dit  des  étoiles  ôc  des  comètes  qui  ont  une 
queue.  (  V) 

CAUDEBEC,  f.  m.  (Comm.)  forte  de 
chapeau  fait  de  laine  d'agneiin,  de  poil 
ou  de  duvet  d'autruche,  ou  de  poil  de 
chameau.  On  les  nomme  ainfi  du  nom  de 
la  ville  de  Caudcbec  en  Normandie ,  où  il 
s'en  fabrique  une  grande  quantité.  Voye^ 
Chapeau. 

C  au  de  bec  ,  (  Géogr.  )  ville  de  France 
en  Normandie ,  capitale  du  pays  de  Caux , 
remarquable  par  les  manufactures  de  cha- 
peaux. 

CAUDES-COSTES  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  France  dans  l'Armagnac ,.  à  une 
lieue  de  la  Garonne. 

C  AU  DETTE  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière 
d'Efpagne ,  dans  la  nouvelle  Caftille ,  qui 
fe  jette  dans  le  Xucar. 

*  CAUDICAIRES ,  f.   m.   pi.  (  Hifi. 
Bbbb 
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anc.  )  c'eft  ainii  que  les  Romains  avoient 
nommé  les  bateliers  de  la  communauté 
inftituée  pour  la  navigation  du  Tibre.  Ce 
mot  vient  de  codices ,  aflemblage  de  plu- 
neurs  planches  de  bois.  Parmi  les  caudi- 
caires  il  y  en  avoit  un  certain  nombre 
d'employés  à  charger  les  grains  au  port 
d'Oftie,  8c  à  les  conduire  à  Rome.  Poy. 
V article  Boulanger. 

CAUDIEZ  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Languedoc,. au  pié  des  Pyrénées, 
iur  les  frontières  du  Rouffillon. 

CAUDROT  ou  COUDROT,  (  Géog.) 
petite' ville  de  France  en  Guienne,  dans  le 
Eazadois ,  à  l'endroit  où  le  Drot  fè  jette 
dans  la  Garonne. 

CAVE,  fub.  f.  (Architecture.)  eft  un 
lieu  voûté  dans  l'étage  fouterrain  ,  qui 
fert  à  mettre  du  vin,  du  bois  8c  autres 
chofes  pour  la  proviiion  d'une  maifon  , 
d'un  hôtel ,  &c.  du  latin  cavea.  Vitruve 
appelle  hypogeea  tous  les  lieux  voûtés  fous 
terre. 

Cave  ,  dans  une  églife  ,  eft  un  lieu 
fouterrain  ,  voûté  8c  deftiné  à  la  fépul- 
ture.  (P) 

Caves.  On  a  cru  long-temps  que  les 
caves  8c  les  autres  lieux  fouterrains  étoient 
plus  froids  en  été  qu'en  hiver ,  parce  qu'en 
effet  en  hiver  l'air  y  paroit  beaucoup  plus 
chaud  que  l'air  extérieur,  &  qu'en  été  il 
y  paroît  plus  froid.  De  grands  phyficiens 
avoient  même  trouvé  des  raifons  allez 
plauiibles  de  ce  phénomène  ;  car  rien  n'eft 
plus  facile  que  de  rendre  raifon  de  tout 
avec  des  explications  vagues.  Mais  de  plus 
grands  phyficiens  ont  trouvé  depuis ,  que 
fe  fait  n'étoit  pas  vrai.  Le  moyen  de  s'en 
allurer  eft  de  fufpendre  un  thermomètre 
dans  une  cave  pendant  toute  une  année  : 
on  trouvera  que  la  cave  eft  plus  chaude 
en  été  qu'en  hiver ,  mais  qu'il  n'y  a  pas 
une  grande  différence  entre  le  plus  grand 
chaud  &  le  plus  grand  froid.  Il  s'enfuit 
de  là  que ,.  quoique  les  caves  nous  femblent 
être  plus  froides  en  été ,  elles  ne  le  font 
pourtant  pas,  8c  que  cette  apparence  eft 
trompêufe.  Voici  la  raifon  qu'en  donne 
M.  Mufchenbroek.  En  été,  notre  corps 
fe  trouvant  expofé  au  grand  air ,  devient 
fbrt  chaud,  le  fang  acquiert  une  chaleur 
de  #i  ou  34  degrés,  la  chaleur  du  grand 
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air  eft  aufîi  alors  de  70  à  80  degrés,  au 
heu  que  l'air  qui  le  trouve  dans  ce  temps- 
là  renfermé  dans  les  caves  ,  n'a  qu'une 
chaleur  de  45  à  50  degrés-,  de  forte  qu'il 
eft  beaucoup  plus  froid  que  notre  corps  8c 
que  l'air  extérieur  :  ainfi ,  dès  qu'on  entre 
dans  une  cave  lorfqu'on  a  fort  chaud,  on 
y  rencontre  un  air  beaucoup  plus  froid 
que  i'air  extérieur  ;  ce  qui  fait  que  la  cave 
nous  paroit  alors  froide.  En  hiver  au  con- 
traire ,  lorfqu  il  gelé ,  le  froid  de  l'air  ex- 
térieur eft  depuis  o  jutqu'à  32.  degrés,  au 
lieu  que  la  chaleur  de  l'air  de  la  cave  fe 
trouve  encore  de  45  degrés  \  ainfi  nous 
trouvant  d'abord  expofés  à  l'air  froid  ex- 
térieur ,  qui  fait  impreftion  fur  notre  corps 
8c  qui  le  refroidit  en  effet ,  nous  n'entrons 
pas  plutôt  dans  une  cave ,  que  nous  y  fen- 
tons  un  air  beaucoup  plus  chaud  ,  qui 
ne  manque  pas  de  réchauffer  aulTi  notre 
corps  y  Ce  qui  eft  caufe  que  l'air  de  la  cave 
nous  paroit  alors  chaud.  Cependant  nous 
ne  pouvons  pas  favoir  ni  juger  par  la  feule 
impreiïion  que  l'air  fait  fur  nous ,  s'il  eft 
effectivement  alors  plus  chaud  qu'en  été  > 
ce  n'eft  qu'à  l'aide  du  thermomètre  que. 
nous  pouvons  être  aflurés  lî  l'air  eft  plus 
chaud  en  été  qu'en  hiver.  Mufch.  EJJ\  de 
phyfique.  (O) 

Cave  (Lune),  ChronoL  On  appelle 
lune  cave  un  mois  lunaire  de  29  jours.  V. 
Mois   &  Lune.  (O) 

Cave  ,  (  Anatom.  )  eft  le  nom  de  deux 
grofles  veines  qui  fe  déchargent  dans  l'o- 
reillette droite  du  cœur  :  on  dit  ordinai- 
rement la  veine-cave  en  général  :  alors  on 
confidere  la  réunion  de  ces  deux  veines 
comme  une  feule  veine.  Voye^  Cœur  & 
Oreillette. 

La  veine-cave  fe  divife  en  ascendante  8c 
defeendante  :  X ascendante  eft  celle  qui  vient 
des  parties  inférieures  ;  elle  eft  ainiï  appel- 
lée ,  parce  que  le  fang  qui  vient  au  cœur  par 
cette  veine ,  monte  :  la  defeendante  eft 
celle  qui  vient  des  parties  fupérieures», 
elle  eft  ainfi  appellée  ,  parce  que  le  fang, 
qu'elle  apporte  de  la  tête  8c  autres  parties 
fupérieures,  defcend_  F.  Sang  &  Circu- 
lation.. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  donnent  le  nom 
de  veine-cave  Supérieure  à  la  defeendante ■„ 
8c  de  veine-cave  inférieure  à  ï'afeendante* 
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La  veine-cave  fupérieure  eft  formée  par  ' 
la  réunion  des  deux  veines  fouclavieres , 
environ  vis-à-vis  ÔC  derrière  le  cartilage 
de  la  première  vraie  côte  du  côté  droit. 
Elle  Ce  porte  enfuite  obliquement  vers  la 
gauche ,  Ôc  entre  dans  le  péricarde  ,  où  elle 
eft  placée  au  coté  droit  de  l'aorte ,  ôc  oc- 
cupe la  longueur  de  deux  doigts  environ  ; 
après  quoi  ,  elle  entre  dans  l'oreillette 
droite.  V.  Souciaviere,  Péricarde, &c. 

La  veine-cave  inférieure  eft  cette  grofle 
veine  qui  paroît  formée  de  la  réunion 
des  deux  veines  iliaques;  elle  monte  de 
la  partie  fupérieure  de  l'os  facrum  fur  les 
vertèbres  des  lombes  ;  elle  s'incline  un  peu 
à  droite ,  vient  parler  derrière  le  foie  par 
fa  grande  échancrure  ;  elle  perce  le  dia- 
phragme ,  entre  dans  le  péricarde ,  ôc  après 
un  trajet  d'environ  trois  à  quatre  lignes , 
elle  entre  dans  l'oreillette  droite  du  cœur. 
Voye^  Iliaque,  Diaphragme,  Oreil- 
lette, &c. 

Elle  reçoit  dans  tout  ce  trajet  les  veines 
facrées  ,  les  veines  lombaires ,  les  veines 
ipermatiques ,  les  veines  rénales ,  les  veines 
adipeufes,  les  veines  hépatiques,  les  veines 
diaphragmatiques  inférieures,  ou  veines 
phréniques.  V.  Spermatique,  Adipeux, 
Hépatique,  &c.  (L) 

Cave,  {parmi  les  confifeurs)  eft  une 
pièce  portative  en  manière  de  caifîè,  faite 
de  fer-blanc  ,  avec  quatre  ou  fix  pots  de 
même  métal ,  tenant  chacun  une  pinte ,  ôc 
qui  s'emboîtent  toujours  dans  iacaifte;  ils 
font  retenus  par  un  petit  rebord  qui  eft  au 
fond.  On  s'en  fert  pour  glacer  toutes  lortes 
d'eaux  Ôc  de  crèmes.  Voye[  Glace.  On 
entoure  les  pots  de  glace  pêle-mêle  avec  du 
fel  ammoniac ,  au  défaut  de  fel  ordinaire  : 
on  couvre  auffi  de  ce  mélange  les  couvercles 
des  pots  ôc  le  couvercle  de  la  cave  ;  ce  qui 
produit  un  froid  fi  grand ,  que  les  liqueurs 
contenues  dans  les  pots  font  glacées  en  peu 
de  temps. 

On  donne  le  même  nom  de  cave,  à 
un  coffret,  au  dedans  duquel  on  a  prati- 
qué ,  fbit  en  marqueterie ,  foit  en  carton  de 
velours  ou  autrement ,  des  loges  où  font 
placés  des  flacons  pleins  de  différantes  eaux 
odoriférantes. 

Cave  ,  (  Géographie.  )  l'une  des  îles 
Orcades,   au  nord   de  l'Ecoffe. 
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^  *  CAVE  A  ,  f.  f  (  Iliji.  anc.  )  C'eft 
ainfi  qu'on  appelloit  les  loges  fouterraines 
où  l'on  gardoit  les  bêtes  de  l'amphithéâtre  ; 
l'amphithéâtre  même  s'appella  cavea ,  ÔC 
l'on  défigna  aufîi  par  le  même  terme  les 
plus  hauts  degrés  du  théâtre  que  le  peu- 
ple t>ccupoit.  Voye{  Amphithéâtre  & 
Théâtre. 

CAVEAU,  crypta,  f.  m.  (Hijl.  anc. 
ù  mod.  )  efpece  de  voûte  fouterraine , 
conftruite  principalement  fous  une  églife, 
ôc  deftinée  à  la  lepulture  de  quelques  fa- 
milles ou  perfonnes  particulières.  Voye^ 
Tombe. 

Ce  mot  fe  dit  en  latin  crypta ,  qui  eft 
forme  du  grec  apùrra ,  abfcondo,  je  cache; 
d'où  eft  venu  le  mot  *fuVr$,  crypta. 

Saint  Ciampini,  dans  la  defeription  qu'il 
nous  a  donnée  des  dehors  du  Vatican,  parle 
des  caveaux  ou  catacombes  de  S.  André , 
de  S.  Paul.  V.  Catacombe. 

Vitruve  Ce  fert  du  mot  crypta ,  pour 
exprimer  la  partie  d'un  bâtiment  qui  ré- 
pond à  notre  cellier  ;  Ju vénal  s'en  fert 
pour  exprimer  un  cloaque. 

De  là  eft  venu  crypto  - porticus ,  qui 
fignifie  un  lieu  fouterrain  voûté ,  qui  1ère 
comme  d'une  efpece  de  mine  ou  de  paf- 
fàge  dans  les  vieux  murs.  Le  même  mot  Ce 
dit  encore  d'une  décoration  mife  à  l'entrée 
d'une  grotte.  Voye^  Grotte. 

Crypta  t  eft  aufîi  en  ufage  chez  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  écrivains,  pour 
lignifier  une  chapelle  ou  un  oratoire  fous 
terre.  (P) 

CAVEÇON  ,  f.  m.  terme  de  manège  , 
efpece  de  bride  ou  de  muferolle  qu'on 
met  fur  le  nez  du  cheval ,  qui  le  ferre , 
le  contraint,  ôc  fert  à  le  domter,  le  dref- 
fer  &  le  gouverner. 

Les  caveçons  qui  fervent  à  drefîer  les 
jeunes  chevaux ,  font  ordinairement  de  fer , 
ôc  faits  en  demi-cercle  de  deux  ou  trois 
pièces  aflemblées  par  des  charnières.  Il  y 
en  a  de  tors  &  de  plats ,  d'autres  creux 
dans  le  milieu  &  dentelés  comme  des  feies , 
qu'on  appelle  mordans  :  mais  ces  derniers 
font  aujourd'hui  abfolument  bannis  des 
académies.  Les  caveçons  de  corde  &  de 
cuir ,  fervent  à  faire  parler  les  chevaux 
entre  deux  piliers. 

Bbbb  i 
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C  A  VELIN  ,   f.    m.    (  Commerce.  )  On  ! 
nomme  ainii  à  Amfterdam  ce  que   nous 
appelions  en  France  un  lot  en  terme  de 
commerce. 

Dans  les  ventes  au  bafïin ,  qui  fe  font  à 
Amfterdam  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  ventes 
publiques  où  les  marchandifes  fe  crient  en 
présence  des  vendus-meefters  ou  commif- 
faires  députés  des  bourguemeftres,  il  y  a 
certaines  fortes  de  marchandées  dont  le 
vendeur  fait  les  cavelins  aufïi  grands  ou 
aufïï  petits  qu'il  le  juge  à  propos ,  par 
rapport  ou  à  leur  vaiwr  ou  à  la  quantité 
qu'il  en  veut  vendre;  &  d'autres  dont  les 
cavelins  font  réglés  par  l'ordonnance  du 
bourguemeftre. 

De  la  première  forte  font  la  cochenille, 
les  foies,  l'indigo,  le  poivre,  le  café,  le 
lucre  de  Eréfil  ,  les  prunes  &  plufieurs 
autres  :  de  la  féconde  font  les  vins ,  les  eaux- 
de-vie,  le"  vinaigre.  Ces  cavelins  fe  règlent 
par  balles,  caifles,  ferons,  pièces,  demi- 
pièces;  &  ceux  des  liqueurs,  par  tonneaux, 
barriques,  bottes,  pipes,  aams,  avec  tant 
de  plokpotnin  ,  c'eft-à-dire ,  de  denier  à 
Dieu,  par  cavelin.  Voyez-en  le  détail  dans 
le  Diclicnn.  du  commerce ,  tome  II ,  page 

13*.  (G) 

CAVENTENIER  ,  f.  m.  terme  de  cor- 
éerie ,  eft  une  petite  corde  compofée  de 
f'tx,  neuf,  douze  ou  dix-huit  fils  :  cette 
forte  d'aufïîere  fe  fabrique  à  trois  torons; 
par  exemple,  fi  l'on  veut  faire  un  cavente- 
nier  de  douze  fils,  on  en  forme  trois  to- 
rons de  quatre  fils  chacun;  On  leur  donne 
au  moyen  du  rouet  le  tors  convenable  , 
&  enfuite  on  commet  enfemble  les  trois 
torons. 

CAVER ,  v.  neut.  en  efcrime  ,  eft  le 
contraire  à'cppofer.  Voyez  Opposition. 
C'eft  par  conséquent  s'expofer  à  recevoir 
un  coup  d'épée  dans  le  même  temps  qu'on 
le  porte. 

On  appelle  improprement  quarte  fur  les 
armes ,  l'aCtion  de  caver  dehors  &c  fur  les 
armes;  car  pour  caver,  il  faut  porter  une 
eftocade  de  tierce  ,  ayant  le  bras  &  la 
main  droite  placés  &  tournés  comme  pour 
parer  en  quarte  ou  porter  une  eftocade 
de  quarte ,  ayant  le  bras  &  la  main  droite 
placés  &  tournés  comme  pou*  parei  en 
tierce. 
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•  CAVERNE ,  f.  f.  (Hift.  ttât.  &pkvpg.) 
réduit  obfcur  de  fouterrain  à'v ne  certaine 
étendu?. 

Les  cavernes  fe  trouvent  dans  les  mon- 
tagnes, ÔC  peu  ou  point  du  tout  dans  les; 
plaines  :  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  îles 
de  IfÀtchipel,  &  dans  plufieurs  autres  iles; 
de  cela  parce  que  les  îles  ne  font  en  général 
que  des  deflîis  de  montagnes.  Les  cavernes 
le  forment  comme  les  précipices,  par  i'af- 
faiflement  des  rochers,  ou  comme  les  abî- 
mes ,  par  l'action  du  feu  ;  car  pour  faire 
d'un  précipice  ou  d'un  abime  une  caverne , 
il  ne  faut  qu'imaginer  des  rochers  contre- 
butés  &c  failant  voûte  par  deffus;  ce  qui 
doit  arriver  très-fouvent  lorfqu'ils  viennent 
à  être  ébranlés  &  déracinés.  Les  cavernes 
peuvent  être  produites  par  les  mêmes 
caufes  qui  produifent  les  ouvertures ,  les 
ébranlemens  &  les  affaifïemens  des  terres; 
8c  ces  caufes  font  les  exploitions  des  volcans, 
l'action  des  vapeurs  fouterraines  ,  3c  les 
tremblemens  de  terre  ;  car  ils  font  des 
bouleverfemens  &  des  cboulemens  qui 
doivent  néce Clairement  former  des  cavernes 
&c  des  ouvertures  de  toute  efpece.  Voytt 
Volcan  ,  ùc.      ., 

La  caverne  de  faint  Patrice  en  Irlande 
n'eft  pas  aufïi  confidérable  qu'elle  eft  fà- 
meufe;  il  en  eft  de  même  de  la  grotte  du 
Chien  près  de  Naples ,  &  de  celle  qui  jette 
du  feu  dans  la  montagne  de  Benieguazeval , 
au  royaume  de  Fez.  Dans  la  province  de 
Darby  en  Angleterre ,  il  y  a  une  grande 
caver r.e  fort  confidérable  ,  5c  beaucoup 
plus  grande  que  la  fameufe  caverne  de 
Bauman  auprès  de  la  forêt  Noire,  dans  le 
pays  de  Brunfwick.  On  a  appris  par  une  - 
perfonne  aufïi  refpectable  par  fon  mérite 
que  par  fon  nom,  milord  comte  de  Mor- 
ron,  que  cette  grande  caverne,  apptllie 
Deiil's  -  hole  ,  trou  du  diable  ,  préfente 
d'abord  une  ouverture  fort  confidérable , 
comme  celle  d'une  très-grande  porte  d'é- 
glife  ;  que  par  cette  ouverture  il  coule  un 
gros  ruifieau  ;  qu'en  avançant ,  la  voûte  de 
la  caverne  fe  rabaiffe  fi  fort ,  qu'en  un  cer- 
tain endroit  on  eft  obligé  ,  pour  continuer 
fa  route,  de  fe  mettre  fur  l'eau  du  ruif- 
feau  dans  des  baquets  fort  plats,  où  l'on  fe 
couche  pour  paRer  fous  la  voûte  de  la  ca- 
ver  ne  3  qui  eft  abaifTée  dans  cet  endroit  au 
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point  que  l'eau  touche  jufqu'à  la  voûte  : 
mais  ,  après  avoir  paifé  cez  endroit ,  la 
voûte  fe  relevé ,  &  on  voyage  encore  fur 
la  rivière  jufqu'à  ce  que  la  voûte  ferabailïè 
de  nouveau  ,  &c  touche  à  la  fuperficie  de 
l'eau  }  8c  c'eft  là  le  fond  de  la  caverne  ,  8c 
la  fource  du  ruiflèau  qui  en  fort.  Il  grof- 
fit  considérablement  dans  de  certains  temps , 
&:  il  amené  8c  amoncelé  beaucoup  de  fa- 
ble dans  un  endroit  de  la  caverne  qui  forme 
comme  un  cul -de- fac  ,  dont  la  direction 
eft  fort  différente  de  celle  de  la  caverne 
principale. 

Dans  la  Carniole ,  il  y  a  une  caverne 
auprès  de  Potpechio ,  qui  eft  fort  fpacieufe  , 
8c  dans  laquelle  on  trouve  un  grand  lac 
fouterrain.  Près  d'Adeliperg ,  il  y  a  une 
caverne  dans  laquelle  on  peut  faire  deux 
milles  d'Allemagne  de  chemin ,  8c  où  l'on 
trouve  des  précipices  très- profonds.  Voy. 
A3,  erud.  Lipf.  an.  1689,  page  558.  Il  y 
a  aufïi  de  grandes  cavernes  8c  de  belles 
grottes  fous  les  montagnes  de  Mend:'pp , 
dans  la  pflncipatrré  de  Galles  ;  on  trouve 
des  mines  de  plomb  auprès  de  ces  caver- 
nes y  &  des  chênes  enterrés  à  1 5  brades 
de  profondeur.  Dans  la  province  de  Glocef- 
ter ,  il  y  a  une  très-grande  caverne  qu'on 
appelle  Penpark-hcle ,  au  fond  de  laquelle 
on  trouve  de  l'eau  332  bradés  de  profon- 
deur •>  on  y  trouve  aufïi  des  filions  de  mine 
de  plomb. 

On  voit  bien  que  la  caverne  de  Dzvit'shole, 
8c  les  autres  donr  il  fort  de  grofles  fontai- 
nes ou  des  ruifleaux  ,  ont  été  creufees  8c 
formées  par  les  eaux  qui  ont  emporté  les 
fables  &  les  matières  divifées ,  qu'on  trouve 
entre  les  rochers  8c  les  pierres  ;  8c  l'on  au- 
roit  tort  de  rapporter  l'origine  de  ces  caver- 
nes aux  éboulemens  8c  aux  tremblemens  de 
terre. 

Une  des  plus  fingulieres  8c  des  plus  gran- 
des cavernes  que  l'on  connoiffe  ,  eft  celle 
d'Antipnros,  dont  M.  de  Tcurnefort  nous 
a  donné  une  ample  defeript^on.  On  trouve 
d'abord  une  caverne  ruftique  d'environ 
30  pas  de  largeur  }  partagée  par  quelques 
piliers  naturels  ;  entre  les  deux  piliers  qui 
font  fur  la  droite ,  il  y  a  un  terrain  en  pente 
douce  ,  8c  enfuite  jufqu'au  fond  de  la  rn^rne 
caverne  une  pente  plus  rude  d'environ 
1.0  pas  de  longueur  :  c'eft  le  pafîage  pour 
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aller  à  la  grotte  ou  caverne  intérieure  ;  8c 
ce  paflàge  n'eft  qu'un  trou  fort  obfcur ,  par 
lequel  on  ne  lauroit  entrer  qu'en  fe  baif- 
iant ,  8c  au  fecours  des  flambeaux.  On  def- 
cend  d'abord  dans  un  précipice  horrible , 
à  l'aide  d'un  cable  que  l'on  prend  la  pré- 
caution d'attacher  tout  à  l'entrée;  on  fe 
coule  dans  un  autre  bien  plus  effroyable  , 
dont  les  bords  font  fort  gliiTans  ,  8c  répon- 
dent fur  la  gauche  à  des  abîmes  profonds. 
On  place  fur  les  bords  de  ces  gouffres  une 
échelle  ,  au  moyen  de  laquelle  on  franchit , 
en  tremblant ,  un  rocher  tout  à  fait  coupé 
à  plomb  ;  on  continue  à  glifîer  par  des 
endroits  un  peu  moins  dangereux  :  mais 
dans  le  temps  qu'on  fe  croit  en  pays  prati- 
cable ,  le  pas  le  plus  affreux  vous  arrête 
tout  court ,  8c  on  s'y  cafleroit  la  tête ,  fi 
l'on  netoit  averti  ou  arrêté  par  fes  guides. 
Pour  le  franchir,  il  faut  fe  couler  fur  le 
dos  le  long  d'un  gros  rocher  ,  8c  defeendre 
une  échelle  qu'il  faut  porter  exprès  i  quand 
on  eft  arrivé  au  bas  de  l'échelle ,  on  fe  roule 
quelque  temps  encore  fur  des  rochers  ,  8c 
enfin  on  arrive  dans  la  grotte.  On  compte 
300  brailès  de  profondeur  depuis  la  fur- 
face  de  la  terre  ;  la  grotte  paroit  avoir 
40  brafles  de  hauteur  fur  fo  de  large  ; 
elle  eft  remplie  de  belles  8c  grandes  fta- 
laclites  de  différentes  formes  ,  tant  au 
deffus  de  la  voûte  ,  que  fur  le  terrain  d'en- 
bas.  Voyez  le  Voyage  du  Levant ,  pag.  188 
8c  fuiv. 

Dans  la  partie  de  la  Grèce  appcllée  Liva- 
die  ,  YAchaia  des  anciens  ,  il  y  a  une  grande 
caverne  dans  une  montagne  qui  étoit  autre- 
fois fort  fameufe  par  les  oracles  de  Tropho- 
nius  ,  entre  le  lac  de  Livadie  8c  la  mer  voî- 
fine  ,  qui  dans  l'endroit  le  plus  près  en  eft  à 
quatre  milles  :  il  y  a  40  paflàges  fouterrains  à 
travers  le  rocher,  fous  une  haute  montagne 
par  cù  les  eaux  du  lac  s'écoulent.  Voyez 
Géographie  de  Gordon,  édit.  de  Londres 

Ï733  >  P^g.  179- 

Dans  tous  les  volcans  ,  dans  tous  les 
pays  qui  produifent  le  foufre  ,  dans  toutes 
les  contrées  qui  font  fujertes  aux  tremble- 
mens de  terre  ,  il  y  a  des  ca<Trncs.  Le  ter- 
rain de  la  plupart  des  îles  de  ^  Archipel 
eft  caverneux  prefque  par-tout  ;  8c  celui 
des  îles  de  l'Océan  Indien  ,  principalement 
celui  des  îles    Moluques.,.  ne  paroit  être 
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ioutenu  que  fur  des  voûtes  &  des  conca- 
vités ;  celui  des  îles  Açores ,  celui  des  îles 
Canaries ,  celui  des  îies  du  cap  Verd ,  ôc 
en  général  le  terrain  de  prefque  toutes  les 
petites  îles  ,  eft  à  l'intérieur  creux  ôc  caver- 
neux enplufieurs  endroits  ,  parce  que  ces  îles 
ne  font,  comme  nous  l'avons  dit,  que  de  poin- 
tes de  montagnes ,  où  il  s'eft  fait  des  éboule- 
mens  confidérables,  Toit  par  l'action  des  vol- 
cans ,  ioit  par  celle  des  eaux ,  des  gelées ,  & 
des  autres  irij  ures  de  l'air.  Dans  les  Cordi- 
llères au  Pérou  ,  où  il  y  a  plusieurs  volcans , 
ôc  où  les  tremblemens  déterre  font  fréquens, 
il  y  a  auilï  un  grand  nombre  de  cavernes ,  de 
même  que  dans  le  volcan  de  l'île  de  Banda , 
dans  le  mont  Ararat,  qui  eft  un  ancien 
volcan,  &c. 

Le  fameux  labyrinthe  de  l'île  de  Candie 
n'eft  pas  l'ouvrage  de  la  nature  toute  feule. 
M.  de  Tournefort  aflure  que  les  hommes 
y  ont  beaucoup  travaillé  ,  ôc  l'on  doit  croire 
que  cette  caverne  n'eft  pas  la  feule  que  les 
hommes  aient  augmentée  ;  ils  en  forment 
rous  les  jours  de  nouvelles  ,  en  fouillant 
les  mines  ôc  les  carrières  ;  &  lorfqu'elles 
iont  abandonnées  pendant  un  très  -  long 
efpace  de  temps ,  il  n'eft  pas  fort  aifé  de 
reconnoître  fi  ces  excavations  ont  été  pro- 
duites par  la  nature  ,  ou  faites  de  la  main 
des  hommes.  On  connoît  des  carrières  qui 
font  d'une  étendue  très-confidérable  ;  celle 
de  Maftricht ,  par  exemple ,  où  l'on  dit 
que  50000  perfonnes  peuvent  fe  réfugier  , 
ôc  qui  eft  foutenue  par  plus  de  mille  piliers 
qui  ont  20  ou  24  pies  de  hauteur;  l'é- 
paifîeur  de  terre  &  de  rocher  qui  eft  au 
defïuSj  eft  de  plus  de  15  brades:  il  y  a 
dans  plufleurs  endroits  de  cette  carrière 
de  l'eau  ôc  de  petits  étangs,  où  l'on  peut 
abreuver  du  bétail,  &c.  Voyez  Tr.  phil. 
abr.  vol.  II,  page  463.  Les  mines  de  Tel 
de  Pologne  forment  des  excavations  en- 
core plus  grandes  que  celle-ci.  Il  y  a  ordi- 
nairement de  vaftes  carrières  auprès  de 
routes  les  grandes  villes  :  mais  nous  n'en 
parlerons  pas  ici  en  détail  ;  d'ailleurs  les 
ouvrages  des  hommes ,  quelque  grands 
qu'ils  puiflent  être,  ne  tiendront  jamais 
qu'une  bien  petite  place  dans  l'hiftoire  de 
la  nature. 

Les  volcans  &    les  eaux  qui  produifent 
des    cavernes    dans   l'intérieur  3    forment 
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aufll  à  l'extérieur ,  des  fentes ,  des  précipices 
ôc  des  abîmes.  A  Cajétan  en  Italie ,  il  y  a  une 
montagne  qui  autrefois  a  été  féparée  par  un 
tremblement  de  terre ,  de  façon  qu'il  lemble 
que  la  divifion  en  a  été  faite  par  la  main  des 
hommes.  Les  eaux  produifent,  auflî  bien 
que  les  feux  fouterrains ,  des  afraiflèmens 
de  terre  confidérables ,  des  éboulemens ,  des 
chûtes  de  rochers,  des  renverfemens  de 
montagnes,  dont  nous  pouvons  donner  plu- 
fîeurs  exemples. 

«  Au  mois  de  juin  17I4  ,  une  partie  de 
»  la  montagne  de  Diableret  en  Valais , 
»  tomba  fubitement  ôc  tout  à  la  fois  entre 
»  deux  &  trois  heures  après-midi ,  le  ciel 
»  étant  fort  ferein  j  elle  étoit  de  figure  co- 
»  nique  ;  elle  renverfa  cinquante-cinq  ca- 
»  banes  de  payfans  ,  écrafa  quinze  perfon- 
p  nés ,  plus  de  cent  bœufs  ôc  vaches ,  ôc 
»  beaucoup  plus  de  menu  bétail ,  &  cou- 
»  vrit  de  lès  débris  une  bonne  lieue  quar- 
»  rée.  Il  y  eut  une  profonde  obfcurité  cau- 
»  fée  par  la  pouiTiere  ;  les  tas  de  pierres 
»  amailées  en-bas ,  font  hauts  de  plus  de 
»  trente  perches ,  qui  font  apparemment 
»  des  perches  du  Rhin ,  de  dix  pies  ;  ces 
»  amas  ont  arrêté  des  eaux  qui  forment  de 
»  nouveaux  lacs  fort  profonds.  Il  n'y  a  dans 
»  tout  cela  aucun  veftige  de  matière  bi- 
»  tumineufe ,  ni  de  foufre ,  ni  de  chaux 
»  cuite  ,  ni  par  conféquent  de  feu  louter- 
»  rain  :  apparemment  la  bafe  de  ce  grand 
»  rocher  s'étoit  pourrie  d'elle  -  même  ôc 
»  réduite  en  pouiTiere.  »  Hijî.  de  Vacadém. 
desfeiences,  page  4  ,  ann.  171 5. 

On  a  vu  un  exemple  remarquable  de 
ces  affailTemens  dans  la  province  de  Ken  , 
auprès  de  Folkftone  :  les  collines  des  en- 
virons ont  baille  de  diftance  en  diftance 
par  un  mouvement  infenflble  ôc  fans  aucun 
tremblement  de  terre.  Ces  collines  font 
à  l'intérieur ,  des  rochers  de  pierre  ôc  de 
craie  ;  par  cet  afTaifFement  elles  ont  jeté 
dans  la  mer  des  rochers  ôc  des  terres  qui 
en  étoient  voifines  :  on  peut  voir  la  rela- 
tion de  ce  fait  dans  les  Tranfaclions  philofo- 
phiq.  abr.  vol.  IV,  page  2J9. 

En  1 6 1 8  ,  la  ville  de  Pleurs ,  dans  la  Val- 
teline ,  fut  enterrée  fous  les  rochers  au  pie 
defquels  elle  étoit  fituée.  En  r6y8  ,  il  y  eut 
une  grande  inondation  en  Gafcogne  ,  eau- 
fée  par  l'affaiflèment  de  quelques  morceaux 
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de  montagnes  dans  les  Pyrénées ,  qui  firent 
fortir  les  eaux  qui  étoient  contenues  dans 
les  cavernes  fouterraines  de  ces  montagnes. 
En  1680,  il  en  arriva  encore  une  plus 
grande  en  Irlande  ,  qui  avoit  aulTi  pour 
caufe  l'affaifîèment  d'une  montagne  dans 
des  cavernes  remplies  d'eau.  On  peut  con- 
cevoir aifément  la  caufe  de  tous  ces  effets  : 
on  fait  qu'il  y  a  des  eaux  fouterraines  en 
une  infinité  d'endroits  ;  ces  eaux  entraî- 
nent peu  à  peu  les  fables  8c  les  terres  à 
travers  lefquels  elles  pafïent ,  &  par  confe- 
quent  elles  peuvent  détruire  peu  à  peu  la 
couche  de  terre  fur  laquelle  porte  cette 
montagne  ;  8c  cette  couche  de  terre  qui 
lui  fert  de  bafe  venant  à  manquer  plutôt 
d'un  côté  que  de  l'autre  ,  il  faut  que  la 
montagne  fè  renverfe  ;  ou  fi  cette  bafe 
manque  à-peu-près  également  par  -  tout , 
la  montagne  s'affaifïè  fans  fe  renverler. 
Cet  article  appartient  tout  entier  à  M.  de 
BufFon ,  Hijhire  naturelle,  tome  I ,  page 
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CAVERNEUX  (  Corps),  terme  d'ana- 

tomie  y    qui  lignifie  la   même    choie  que 

corps  nerveux  ÔC  corps  fpongieux ,  font  deux 

corps  plus  ou  moins  longs  8c  gros ,  dont 

la  partie  la  plus  confidérable  de  la  verge  eft 

compofée.  Voyez  planche  anat.  S  planch. 

fig.  8  ,  lett.  aa,  bb  8c  tt. 

Leur  fubftance  interne  eft  rare  8c  fpon- 
gieufe  y  8c  lorfqu'elle  vient  à  s'emplir  de 
fang  8c  d'efprit  ,  elle  s'enfle  8c  fe  dilate , 
8c  c'eft  ce  qui  fait  la  tenfion  ou  érection 
de  la  verge.   Foye^  Erection. 

Ils  font  attachés  à  la  branche  des  os 
pubis ,  8c  à  celle  des  os  ifchions  ;  ils  vont 
en.augmentant  de  groffeur  jufqu'à  ce  qu'ils 
rencontrent  les  corps  caverneux  de  l'ure- 
thre ,  où  ils  fe  joignent  en  un  ,  8c  font 
retenus  par  le  moyen  de  la  cloifon  com- 
pofée de  leurs  tuniques  externes ,  &  recou- 
verts à  l'extrémité  par  le  gland ,  Voye^ 
Gland. 

Le  corps  caverneux  de  l'urethre  eft  un 
troifieme  corps  fpongieux  de  la  verge,  ainfi 
appelle  parce  qu'il  enferme  l'urethre ,  c'eft- 
a  -dire  le  canal  qui  fert  au  paflage  de  l'urine. 

Sa  figure ,  contraire  de  celle  des  deux 
corps  caverneux,  a  plus  de  groflèur  aux 
extrémités,  8c  moins  au  milieu  ;  fa  partie 
fuuéricure  eil  au  périnée ,  8c  s'appelle  bulbe 
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à  caufe  de  fa  figure.  La  membrane  externe 
eft  mince ,  8c  divifée  en  longueur  par  une 
cloifon.  Le  milieu  dece corps  eft  à-peu-près 
cylindrique.  Le  paflage  de  l'urine  n'eft  pas 
fitué  précifément  au  centre  ,  mais  un  peu 
incliné  vers  fa  partie  fupérieure,  près  du  corps 
du  pénis  ;  fon  extrémité  inférieure  forme , 
en  fe  dilatant ,  ce  qu'on  appelle  le  gland. 
Voye^  Gland. 

Les  corps  caverneux  du  clitoris  font 
deux  corps  nerveux  ou  fpongieux  ,  fèm- 
blables  à  ceux  du  pénis ,  qui  prennent  leur 
origine  des  deux  cotés  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'os  pubis  ,  8c  s'uniffant  enfem- 
ble ,  forment  le  corps  du  clitoris  comme 
dans  l'homme  ils  forment  celui  de  la  verge. 
Voye-^  Clitoris.  ^ 

Il  eft  vrai  que  le  clitoris  n'eft  pas  percé 
au  milieu  comme  le  pénis  ;  mais  les  corps. 
caverneux  ont  une  cloifon  ou  féparation 
membraneufe  qui  règne  tout  du  long  entre 
deux  ,  8c  qui  les  divi'e  depuis  le  gland  jus- 
qu'à l'endroit  voifin  de  l'os  pubis ,  où 
ils  fe  partagent  en  deux  branches  qu'on 
appelle  branches  du  clitoris ,  crura  clito~ 
ridis. 

Les  finus  caverneux  de  la  dure  -  mère  , 
ou  finus  latéraux  de  l'os  fphénoïde  >  font 
des  réfervoirs  fitués  aux  parties  latérales 
de  la  felle  fphénoïdale,.qui,  outre  le  fang 
qu'ils  contiennent  ,  renferment  encore  des 
vaifieaux  8c  des  nerfs.  Voyt{  Vaisseau 
&  Nerf.  (Z) 

CAVERNIECK,  (Géog.)  petite  ville 
de  la  Pruflè  Polonoife,  dans  la  province 
de  Michelow ,  près  de  la  rivière  de  Dri- 
bentz. 

*  CAVESCO  ,  (  commerce.  )  mefure 
dont  on  fe  fert  en  Efpagne  ,  qui  répond  à 
environ  dix-fept  de  nos  livres. 

CAVESSE  DE  MAURE.  Voye^  Cap 
de  Maure  &  Rouhan. 

CAVET  ,  fubft.  m.  (  Architecture.  )  du 
latin  cavus  ,  creux  \  c'eft  une  moulure  con- 
cave ,  faifant  l'effet  contraire  du  quart  de 
rond  :  cette  moulure  a  meilleure  grâce 
dans  les  cimaifes  inférieures  des  corniches 
que  dans  les  fupérieures ,  malgré  l'exemple 
du  théâtre  de  Marcellus ,  où  on  l'a  employée 
dans  l'ordre  dorique  :  quelquefois  on  prend 
pour  cette  moulure ,  l'arc  qui  eft  foutenu 
par  un  côté  du  triangle  équiiatéralinfcrit, 
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quand  on  veut  qu'elle  loic  moins  refièntie 
que  le  quart  du  rond  :  au  refte,  le  goût 
fait  varier  fa  profondeur  à  diicrétion. 

*  CAVIAR.  {Antiquité.)  On  nommoit 
ainfi  une  longe  de  cheval  que  Ton  offrait 
tous  les  cinq  ans  pour  le  collège  des  prêtres. 
On  ne  nous  dit  point  à  quelle  divinité. 
On  faifoit  pareil  facrifice  tous  les  ans  au 
mois  d'oétobre  au  dieu  Mars;  la  victime 
étoit  un  cheval  que  l'on  nommoit  oclober 
equus.  Le  rit  exigeoit  que  la  queue  de  ce 
cheval  fût  tranfportée  avec  tant  de  vîtefiè 
du  champ  de  Mars ,  où  on  la  coupoit , 
jufqu'au  temple  du  dieu  ,  qu'il  en  tomb.it 
encore  des  gouttes  de  fang  dans  le  feu  , 
quand  on  y  arrivoit.  V.  Feftus  ,  Caviares 
hojiix. 

*  CAVIARI  SCKARI  ,  (  Commerce.  ) 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  enRuiïïe  à 
des  œufs  d'efturgeon ,  que  l'on  y  prépare 
de  la  manière  fuivante  :  on  ôte  de  deflùs 
la  pellicule  qui  les  enveloppe;  on  les  Tau- 
poudre  de  fel ,  ôc  on  les  lailîe  pendant  huit 
jours  dans  cet  état  ;  au  bout  de  ce  temps , 
on  y  mêle  du  poivre  ôc  des  oignons  coupés 
en  petits  morceaux  :  on  laide  fermenter 
ce  mélange.  Les  Icaliens  en  font  venir  une 
grande  quantité;  ils  le  regardent  comme 
un  manger  fort  délicat;  mais  on  prétend 
qu'il  eft  très-mal-fain  &  fiévreux. 

CAVILLONE,  pohTon.  Voye^  Sur- 
mulet. 

CAVIN  ,  f.  m.  (  Fortification.  )  eft  un 
lieu  creux ,  propre  à  couvrir  un  corps  de 
troupes ,  &  à  fivorifer  les  approches  d'une 
place. 

Les  cavins  qui  fe  trouvent  auprès  d'une 
place  affiégée  font  d'un  grand  avantage 
aux  afficgeans  ;  puifque  par  leur  moyen 
ils  peuvent  ouvrir  la  tranchée  ,  construire 
des  places  d'armes ,  mettre  à  couvert  la 
cavalerie  ,  fans  être  expofés  au  feu  des 
affiégés.  (Q) 

CAVIN  AS  (les),  Géogr.  peuple  de 
l'Amérique,  méridionale ,  dans  la  province 
de  Charcas. 

CAULET,  {Géog.)  rivière  de  France 
dans  le  Languedoc  ,  qui  prend  fa  fource 
au  diocefe  de  Caftres. 

C  AUMONT  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Guienne,  dans  le  Bazadois,  fur 
la  Garonne. 
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CAI5ME  (la),  G%  petite  ville  de 
France  au  haut  Languedoc ,  au  diocefe  de 
Caftres ,  fur  les  contins  du  Rouergue.  Il  y 
a  dans  cette  province  une  autre  ville  de  ce 
nom,  au  diocefe  de  Carcaifonne. 

CAVOLA ,  (  Géog.  )  fortereilè  d'Italie  , 
dans  l'état  de  la  république  de  Venife,  fur 
la  rivière  de  Brente. 

*  CAURIS ,  (  H/fi.  mod.  commerce.  ) 
erpece  de  petites  coquilles ,  qui  tient  lieu 
de  monnoie  dans  quelques  endroits  des 
Indes  orientales. 

CAURZIM ,  (  Géog.)  ville  de  Bohême , 
dans  le  cercle  de  même  nom,  entre  Prague 
ôc  Czaflaw. 

CAUSE,  f.  f.  (Métapkyf.)  En  voyant 
tous  les  jours  changer  les  chofes,  ôc  en 
coniidérant  qu'elles  ont  eu  un  commence- 
ment ,  nous  acquérons  l'idée  de  ce  qu'on 
nomme  caufe  ôc  effet.  La  caufe  eft  tout 
ce  par  l'efficace  de  quoi  une  chofe  eft  ;  ôc 
effet  >  tout  ce  qui  eft  par  l'efficace  d'une 
caufe.  Toute  caufe ,  par  cela  même  qu'elle 
produit  un  effet,  peut  être  appellée  effi- 
ciente :  mais  comme  il  y  a  différentes  m  a-. 
nieVes  de  produire  un  effet,  on  diftingue 
diverles  fortes  de  caufes.  Il  y  a  des  caufes 
phyfiques,  des  caufes  morahs  ÔC  des  cau- 
fes inflrumentalcs.  J'appelle  caufes  phyfi- 
ques >  toutes  celles  qui  produilent  immé- 
diatement par  elles-mêmes  leur  effet.  Je 
nomme  caufes  morales ,  celles  qui  ne  le 
produilent  que  dépendamment  d'une  caufe 
phyfique ,  dé  laquelle  il  émane  immédiate- 
ment. Les  caufes  inflrumentales  ont  cela  de 
commun  avec  les  caufes  morales ,  qu'elles 
ne  produisent  pas  par  elles-mêmes  leur 
effet,  mais  feulement  par  l'intervention 
d'une  caufe  phyfique;  &c  c'eft  pourquoi  on 
donne  aux  unes  &  aux  autres  le  nom  de 
caufes  occafwnelles  :  mais  ce  qui  met  entre 
elles  beaucoup  de  différence,  c'eft  que  fî 
les  premières  ne  font  que  caufes  morales 
dans  les  effets  qu'elles  produilent  occafio- 
nellement,  du  moins  elles  font  caufes  phy- 
fiques de  l'effet  par  lequel  elles  deviennent 
caufes  occafionelles  d'un  autre  effet;  au 
lieu  que  les  caufes  purement  inflrumen- 
tales n'étant  douées  d'aucune  force  ni  d'au- 
cune activité,  demeurent  toujours  ren- 
fermées dans  la  fphere  de  caufes  purement 
occafionelles  :   telle  eft ,   par  exemple ,  la 

matière 
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matière,  qui  d'elle-même  eft  brute,  in- 
f  enfibie  ôc  inactive.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  efprits ,  dont  la  nature  eft  d'être  actifs , 
ôc  par  conféquent  d'être  caufes  phyfiques  : 
fi  mon  ame  n'eft  que  caufe  occafionelle  des 
divers  mouvemens  qu'elle  fait  naître  dans 
rame  de  ceux  avec  qui  je  m'entretiens,  du 
moins  elle  eft  eau  Ce  phyfique  de  fes  déter- 
minations particulières. 

C'eft  ici  le  lieu  d'examiner  de  quelle  ma- 
nière l'ame  agit  fur  le  corps  :  eft-elle  caufe 
phyfique  ,  ou  n'eft-elle  que  caufe  occafio- 
nelle des  divers  mouvemens  qu'elle  lui  im- 
prime ?  Ici  les  fentimens  des  philolbphes 
font  partagés  \  ôc  l'on  peut  dire  que  dans 
cette  queftion  les  derniers  efforts  de  la  phi- 
lofophie  pourroient  bien  s'épuifer  inutile- 
ment pour  la  réfbudre.  Le  fyftême  de 
l'Harmonie  préétablie  ?  dont  M.  Leib- 
nitz  eft  auteur,  tranche  tout  d'un  coup 
la  difficulté  :  c'eft  dommage  que  ce  fyf- 
tême dérruife  la  liberté,  ôc  qu'il  rende 
douteufe  l'exiftence  du  monde  corporel. 
Voyez  cet  article ,  où  nous  avons  démon- 
tré l'un  ôc  l'autre.  Le  fyftême  ancien  de 
l'influence  réelle  de  l'ame  fur  le  corps , 
détruit  par  notre  Defcartes  ôc  par  le  P. 
Mallebranche  fon  fidèle  difciple ,  fe  trouve 
remis  en  honneur  par  le  puiftànt  appui  que 
lui  prêtent  aujourd'hui  les  philofophes  An- 
glois.  Dieu  ,  félon  ce  fyftême ,  a  renfer- 
mé l'efficace  qu'il  communique  à  l'ame  en 
la  créant,  dans  les  bornes  du  corps  orga- 
nifé  auquel  il  l'unit  j  fon  pouvoir  eft  limi- 
té à  cette  petite  portion  de  matière ,  ôc 
même  elle  rren  jouit  qu'avec  certaines  ref- 
trictions  qui  font  les  loix  de  l'union.  Ce 
fyftême  moins  fubtil ,  moins  rafïné  que 
celui  des  caufes  occafionelles ,  plait  d'au- 
tant plus  à  la  plupart  des  efprits ,  qu'il 
s'accorde  alïèz  bien  avec  le  fentiment  na- 
turel, qui  admet  dans  l'ame  une  efficace 
réelle  pour  mouvoir  la  matière  :  mais  ce 
fyftême  qu'on  nous  donne  ici  fous  le  nom 
radouci  de  fentiment  naturel ,  ne  feroit-il 
point  plutôt  l'effet  du  préjugé?  En  effet, 
ce  pouvoir  d'un  efprit  fini  fur  la  matière , 
cette  influence  qu'on  lui  fuppofe  fur  une 
fubftance  fi  diffemblable  à  la  fienne  ,  ôc 
qui  naturellement  eft  indépendante  de  lui, 
eft  quelque  chofe  de  bien  obfcur.  Les  ef- 
prits étant  des  fubftances  actives ,  &  ayant 
Tome    VI. 
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incontefmblement  le  pouvoir  de  fe  mou- 
voir ou  de  fe  modifier  eux-mêmes ,  il  eft 
fans  doute  plus  raifonnable  de  leur  attri- 
buer une  pareille  influence  fur  la  matière , 
que  d'attribuer  à  la  matière  être  pafîif  ÔC 
incapable  d'agir  fur  lui  -  même  ,  un  vrai 
pouvoir  d'agir  fur  l'efprit ,  ôc  de  le  modi- 
fier. Mais  cela  même  que  je  viens  d'ob- 
ferver  eft  un  fâcheux  inconvénient  pour 
ce  fyftême ,  il  ne  peut  dès-lors  être  vraî 
qu'à  moitié.  S'il  explique  en  quelque  forte 
comment  le  corps  obéit  aux  volontés  de 
l'ame  par  fes  mouvemens  ,  il  n'explique 
point  comment  l'ame  obéit  fidèlement  à 
fon  tour  aux  impreiïions  du  corps  :  il  rend 
raifon  de  l'action  ;  il  n'entend  aucune  de 
la  fenfation.  Sur  ce  dernier  point  on  eft 
réduit  à  recourir  aux  caufes  occafionel- 
les ,  ôc  à  l'opération  immédiate  de  Dieu 
fur  l'ame.  Qu'en  coûte-t-il  d'y  avoir  aufïi 
recours  pour  expliquer  l'efficace  des  defirs 
de  l'ame  î  Le  fyftême  entier  n'en  fera  que 
plus  fimple  ôc  mieux  aflbrti. 

Ce  fyftême,  dit -on,  n'eft  nullement 
philofophique ,  parce  qu'il  remonte  droit 
à  la  première  caufe  ;  ôc  que  fans  apporter 
de  raifbns  naturelles  des  phénomènes  qui 
nous  embarraffent ,  il  donne  d'abord  la 
volonté  de  Dieu  pour  tout  dénouement. 
Autant  nous  en  apprendra,  dit-on  ,  l'hom- 
me le  plus  ignorant,  s'il  eft  confulté;  car 
qui  ne  fait  que  la  volonté  divine  eft  la  pre- 
mière caufe  de  tout  ?  Mais  c'eft  une  caufe. 
univerfelle  :  or  ce  n'eft  pas  de  cette  caufe 
qu'il  s'agit.  On  demande  d'un  philofophe 
qu'il  affigne  la  caufe  particulière  de  cha- 
que effet.  Jamais  objection  ne  fut  plus  mé- 
prifable.  Voulez-vous  ,  difoit  le  P.  Malle- 
branche  ,  qu'un  philofophe  trouve  des 
caufes  qui  ne  font  point  ?  Le  vrai  ufàge 
de  la  philofophie ,  c'eft  de  nous  conduire 
à  Dieu ,  ôc  de  nous  montrer  par  les  effets 
même  de  la  nature  ,  la  néceffité  d'une  pre- 
mière caufe.  Quand  les  effets  font  fubor- 
donnés  les  uns  aux  autres ,  ôc  fournis  à  cer- 
taines loix  ,  la  tâche  du  pblofophe  eft  de 
découvrir  ces  loix  ,  ôc  de  remonter  par  de- 
grés au  premier  principe,  en  fuivant  la 
chaîne  des  caufes  fécondes.  Il  n'y  a  point 
de  progrès  de  caufes  à  l'infini  ;  ôc  c'eft  ce 
qui  prouve  l'exiftence  d'un  Dieu ,  la  plis 
importante  ôc  la  première  des  vérités.  La 
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différence  du  payfan  au  philofophe ,  qui 
tous  deux  font  également  convaincus  que 
la  volonté  de  Dieu  fait  tout ,  c'eft  que  le 
philofophe  voit  pourquoi  elle  fait  tout  , 
ce  que  le  payfan  ne  voit  pas  ;  c'eft  qu'il 
fait  difcerner  les  effets  dont  cette  volonté 
eft  caufe  immédiate ,  d'avec  les  effets  qu'elle 
produit  par  l'intervention  des  caufes  fécon- 
des ,  Si  des  loix  générales  auxquelles  ces 
caufes  fécondes  font  foumifes. 

On  fait  une  féconde  objection  plus  con- 
fidérable  que  la  première  :  c'eft  ,  dit-on , 
réduire  l'action  de  la  divinité  à  un  pur  jeu 
tout -à- fait  indigne  d'elle,  que  d'établir 
des  caufes  occafonelles.  Ces  caufes  feront 
en  même  temps  l'effet  &  la  règle  de  l'opé- 
ration divine  ;  l'action  qui  les  produit  leur 
fera  foumife.  Tant  que  cette  objection 
roulera  fur  les  loix  qui  règlent  la  commu- 
nication des  mouvernens  entre  les  différen- 
tes parties  de  la  matière ,  on  ne  peut  nier 
qu'elle  ne  foit  plaufible.  En  effet ,  fi  les 
corps  n'ont  aucune  activité  par  eux-mêmes , 
les  loix  du  mouvement ,  dans  le  iyftéme 
du  P.  Malîebranche  ,  femblent  n'être  qu'un 
jeu  :  mais  cet  inconvénient  ne  fubiifte 
plus  dès  qu'on  applique  le  lyfteme  à  l'union 
du  corps  &c  de  3 famé,  Quoique  lame  n'ait 
aucune  efficace  réelle  fur  le  corps ,  il  fuffit 
qu'elle  ait  le  pouvoir  de  fe  modifier  , 
qu'elle  foit  caufe  phyfique  de  fes  propres 
volontés,  pour  rendre  très-fage  l'établille- 
ment  d'une  telle  ame  comme  caufe  occa- 
fionelle  de  certains  mouvernens  du  corps. 
Ici ,  comme  l'utilité  de  l'ame  eft  le  but , 
h  volonté  de  l'ame  eft  la  règle.  Cette 
volonté  étant  une  caufe  phyfique  de  fes 
propres  actes  ,  eft  par-là  diftincte  de  la 
volonté  de  Dieu  même ,  tk  peut  devenir 
une  règle  &  un  principe  dont  la  fngeffe 
divine  fait  dépendre  les  changemens  de 
k  matière.  Les  volontés  d'un  efprit  créé  , 
dès-là  qu'elles  font  produites  par  cet  efprit, 
font  une  caufe  mitoyenne  entre  la  volonté 
de  Dieu  &  les  mouvernens  des  corps ,  qui 
rend  raifon  de  l'ordre  de  ces  mouvernens, 
&  qui  nous  difpenfe  de  recourir  ,  pour  les 
expliquer ,  à  la  volonté  immédiate  de  Dieu  ; 
&  c'eft  ,  ce  me  femble ,  le  feul  moyen  de 
diftinguer  les  volontés  générales  d'avec  les 
particulières.  Les  unes  &  les  autres  pro- 
duisent bien  immédiatement  l'effet  :  mais 
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dans  celles-ci  la  volonté  n'a  de  rapport 
qu'à  cet  effet  lingulier  qu'elle  veut  pro- 
duire ;  au  lieu  que  dans  celles-là  on  peut 
dire  que  Dieu  n'a  voulu  produire  cet  effet, 
que  parce  qu'il  a  voulu  quelquautre  chofe 
dont  cet  effet  eft  la  conléquence.  C'eft 
bien  une  volonté  efficace  de  Dieu  qui  me 
fait  marcher  :  mais  il  ne  veut  me  faire 
marcher  qu'en  conféquence  de  ce  qu'il 
a  voulu  une  fois  pour  toutes  ,  que  les  mou- 
vernens de  mon  corps  fuivifïènt  les  defirs 
de  mon  ame.  La  volonté  que  j'ai  de  mar- 
cher ,  eft  une  caufe  mitoyenne  entre  le 
mouvement  de  mon  corps  de  la  volonté 
de  Dieu.  Je  marche  en  vertu  d'une  loi 
générale.  Mon  ame  eft  vraie  caufe  des 
mouvernens  de  mon  corps ,  parce  qu'elle 
eft  caufe  de  fes  propres  volontés  ,  aux- 
quelles il  a  plu  au  Créateur  d'attacher  ces 
mouvernens.  Ainfï  les  actions  corporelles 
avec  toutes  leurs  fuites  bonnes  ou  mauvai- 
fes  lui  font  juftement  imputées  ;  elle'  en 
eft  vraie  caufe ,  félon  l'ufage  le  plus  com- 
mun de  ce  terme.  Caufe  ,  dans  le  langage 
ordinaire  ,  lignifie  une  raifon  prr  laquelle 
un  effet  eft  diftingué  d'un  autre  effet ,  &c 
non  cette  efficace  générale  qui  influe  dans 
tous  les  effets.  Pour  rendre  les  hommes 
refponfables  de  leurs  actions  ,  il  importe 
fort  peu  qu'ils  les  produifent  ou  non  par 
une  efficace  naturelle ,  par  un  pouvoir 
phyfique  que  le  Créateur  ait  donné  à  leur 
ame  en  la  formant ,  de  mouvoir  le  corps 
qui  lui  eft  uni  :  mais  il  importe  beaucoup 
qu'ils  (oient  caufes  morales  ou  libres;  il 
importe  beaucoup  que  l'ame  ait  un  tel 
empire  fur  fes  propres  actes ,  qu'elle  puifle 
à  ion  gré  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  ces 
mouvernens  corporels  qui  fuivent  nécef- 
fairement  fa  volonté.  Otez  toute  action 
aux  corps ,  &  faites  mouvoir  l'univers  par 
l'efficace  des  volontés  divines  ,  toujours 
appliquées  à  remuer  la  matière  ,  les  loix 
du  mouvement  ne  feront  point  un  jeu , 
dès'  que  vous  conferverez  aux  erprits  une 
véritable  efficace  ,  un  pouvoir  réel  de  fe 
modifier  eux-mêmes ,  de  dès  que  vous  re- 
connoîtrez  qu'un  certain  arrangement  de 
la  matière  à  laquelle  Dieu  les  unit ,  devient 
pour  eux,  par  les  diverfes  fenfations  qu'il 
y  excire ,  une  occafion  de  déployer  leur 
activité. 


dut 
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itre  les  caufes  phyjiques  ,  morales  ,  ' 
6c  inftrumentales  ,  on  en  diftingue  encore 
oie  plufieurs  fortes;  favoir,  la  caufe  maté- 
rielle, la  caufe  formelle  ,  la  caufe  exem- 
plaire, la  caufe  finale.  La  caufe  matérielle 
eft  le  fujet  fur  lequel  l'agent  travaille ,  ou 
ce  dont  la  chofe  eft  formée  ;  le  marbre , 
par  exemple ,  eft  la  caufe  matérielle  d'une 
ftatue.  La  caufe  formelle  ,  c'eft  ce  qui  déter- 
mine une  choie  à  être  ce  qu'elle  eft ,  tk 
qui  la  diftingue  de  toute  autre  :  la  caufe 
formelle  s'uniiîant  à  la  matérielle,  produit 
le  corps  ou  le  compofé.  La  caufe  exem- 
plaire ,  c'eft  le  modèle  que  fe  propofe 
logent ,  <Ê"qui  le  dirige  dans  fon  action  : 
ce  modèle  eft  ou  intrinfeque  ou  extrin- 
sèque à  l'agent;  dans  le  premier  cas,  il  fe 
confond  avec  les  idées  archétypes  ,  voye^ 
Idée;  dans  le  fécond  cas,  il  fe  prend  pour 
toutes  les  riches  productions  de  la  nature , 
&  pour  tous  les  ouvrages  exquis  de  Yart. 
Voyez  ces  deux  articles.  Pour  ce  qui  regarde 
les  caufes  finales ,  confultez  l'article  fuivant. 

U) 

Causes  finales.  (  Métaphyf  )  Le 
principe  des  caufes  finales  confifte  à  cher- 
cher les  caufes  des  effets  de  la  nature  par- 
la fin  que  fon  auteur  a  dû  fe  propofer 
en  produifont  ces  effets.  On  peut  dire  plus 
généralement,  que  le  principe  des  caufes 
finales  confifte  à  trouver  les  loix  des  phé- 
nomènes par  des  principes  métaphysiques. 

Ce  mot  a  été  fort  en  ufage  dans  la  phi- 
lo fophie  ancienne ,  où  l'on  rendoit  rai- 
fon  de  plufieurs  phénomènes ,  tant  bien  que 
mal,  par  les  principes  métaphyliques  tant 
bons  que  mauvais.  Par  exemple  auiïi  l'on 
difoit  :  Veau  monte  dans  les  pompes  ,  parce 
que  la  nature  a  horreur  du  vuide  ;  voilà  le 
principe  métaphyfique  abfurde  par  lequel 
on  expliquoit  ce  phénomène.  AuiTi  le  chan- 
celier Bacon  ,  ce  génie  fublime  ,  ne  pa- 
roît  pas  faire  grand  cas  de  l'ufage  des  caufes 
finales  dans  la  phyfique.  Caufarum  fina- 
lium  ,  dit  -  il  ,  invefligatio  Jlcrilis  eft  ,  & 
tanquam  virgo  Deo  confecrata  ,  nil  parit. 
De  augm.  feient.  lib.  III,  cap  5.  Quand 
ce  grand  génie  parloir  ainfï ,  il  avoit  fans 
doute  en  vue  le  principe  des  caufes  finales , 
employé  même  d'une  manière  plus  raifbn- 
nable  que  ne  l'employ oient  les  fcholafti- 
•ques.  Car  l'horreur  du  vuide,  par  exemple, 
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eft  un  principe  plus  que  ftérile ,  puifqu'ii 
eft  abfurde.  Bacon  avoit  bien  fenti  que  nous 
voyons  la  nature  trop  en  petit  pour  pouvoir 
nous  mettre  à  la  place  de  fon  auteur  ;  que 
nous  ne  voyons  pas  quelques  effets  qui 
tiennent  à  d'autres  ,  &  dont  nous  n'ap- 
percevons  que  la  chaîne  ;  que  la  fin  du 
Créateur  doit  prefque  toujours  nous  échap- 
per ,  &  que  c'eft  s'expofer  à  bien  des  er- 
reurs que  de  vouloir  la  démêler ,  &  fur- 
tout  expliquer  par-là  les  phénomènes.  Def- 
cartes  a  fuivi  la  même  route  que  Bacon, 
&  fa  philofophie  a  proferit  les  caufes  fi- 
nales avec  la  fchoiaftique.  Cependant  un 
grand  phiiofophe  moderne ,  M.  Leibnitz , 
a  eftàyé  de  refïufciter  les  caufes  finales , 
dans  un  écrit  imprimé  Aâ.  erud.  1682, 
fous  le  titre  de  Unicum  opticce  ,  catop- 
tricae ,  &  dioptricœ  principium.  Dans  cet 
ouvrage  M.  Leibnitz  fe  déclare  hautement 
pour  cetee  manière  de  philofopher  ,  & 
il  en  donne  un  ellài ,  en  déterminant  les 
loix  que  fuit  la  lumière. 

La  nature ,  dit  -  il ,  agit  toujours  par 
les  voies  les  plus  fimples  &  les  plus  cour- 
tes; c'eft  pour  cela  qu'un  rayon  de  lu- 
mière dans  un  même  milieu  va  toujours 
en  ligne  droite  tant  qu'il  ne  rencontre 
point  d'obftacle  :  s'il  rencontre  une  fur- 
face  folide  ,  il  doit  fe  réfléchir  de  ma- 
nière que  les  angles  d'incidence  &  de  ré- 
flexion foient  égaux  ;  parce  que  le  rayon 
obligé  de  fe  réfléchir ,  va  dans  ce  cas  d'un 
point  à  un  autre  par  le  chemin  le  plus 
court  qu'il  eft  pofiîble.  Cela  fe  trouve  dé- 
montré par -tout.  Voye^  Mîroir  6*  Ré- 
fraction. Enfin  fi  le  globule  lumineux 
rencontre  une  fuiface  tranfparente  ,  il  doit 
fe  rompre  de  manière  que  les  finus  d'in- 
cidence &c  de  reTraction  foient  en  railbn 
directe  des  vîtefles  dans  les  deux  milieux  ; 
parce  que  dans  ce  cas ,  il  ira  d'un  point 
à  un  autre ,  dans  le  temps  le  plus  court 
qu'il  eftpofîibie. 

M.  de  Fermât  avant  M.  Leibnitz-,  s'é- 
toit  fèrvi  de  ce  même  principe  pour  dé- 
terminer les  loix  de  la  réfraction  ;  8c  il  ne 
faudrait  peut-être  que  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  pour  démontrer  combien  Pufage 
des  caufes  finales  eft  dangereux. 

En  effet ,  il  eft  vrai  que  dans  la  réflexion 
fur  les  miroirs  plans  &  convexes ,  le  chemin 
Cccc  x 
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min  du  rayon  eft  le  plus  court  qu'il  cffc  poiïi- 
ble  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les 
miroirs  concaves;  ôc  il  eft  aifé  de  démontrer 
que  fouvent  ce  chemin ,  au  lieu  d'être  le 
plus  court ,  eft  le  plus  long.  J'avoue  que  le 
père  Taquet ,  qui  a  adopté  dans  fa  Catcptri- 
que  ce  principe  du  plus  court  chemin ,  pour 
expliquer  la  réflexion  ,  n'eft  pas  embarraflé 
de  la  difficulté  des  miroirs  concaves.  Lorf- 
que  la  nature  ,  dit-il,  ne  peut  pas  prendre  le 
chemin  le  plus  court ,  elle  prend  le  pluslong; 
parce  que  le  chemin  le  plus  long  eft  unique 
déterminé  ,  comme  le  chemin  le  plus  court. 
On  peut  bien  appliquer  ici  ce  mot  de  Cicé- 
ron  :  nihil  tam  abfurdum  excogitari  potejl, 
quod  diclum  non  fit  ab  aliquo  philofopko- 
rum. 

Voilà  donc  le  principe  des  eau fes  finales 
en  défaut  fur  la  réflexion.  C'eft  bien  pis 
fur  la  réfraction  ;  car  en  premier  lieu  , 
pourquoi  dans  le  cas  de  réflexion ,  la  nature 
fuit-eile  tout  à  la  fois  le  plus  court  chemin 
&  le  plus  court  temps  ;  au  lieu  que  dans  la 
réfraction  ,  elle  ne  prend  que  le  plus  court 
temps,  Ôc  laifle  le  plus  court  chemin?  On 
dira  qu'il  a  fallu  choifir  ;  parce  que  dans  le 
cas  de  la  réfraction ,  le  plus  court  temps  ôc 
le  plus  court  chemin  ne  peuvent  s'accorder 
enfemble.  A  la  bonne  heure  :  mais  pour- 
quoi préférer  le  temps  au  chemin  ?  En  fé- 
cond iieu,  fuivantMM.  Fermât  &Leibnitz, 
les  hnus  font  en  raifon  directe  des  vîtefles, 
au  lieu  qu'ils  doivent  être  en  raifon  inverfe. 
Voye^RivR  action  &  Action.  Reconnoif- 
fons  donc  l'abus  des  caufes  finales  par  le 
phénomène  même  que  leurs  partifans  le 
propofent  d'expliquer  à  l'aide  de  ce  prin- 
cipe. 

Mais  s'il  eft  dangereux  de  fe  fervir  des 
caufes  finales  à  priori  pour  trouver  les 
loix  des  phénomènes,  il  peut  être  utile, 
ôc-  il  eft  au  moins  curieux  de  faire  voir 
comment  le  principe  des  caufes  finales 
s'accorde  avec  les  loix  des  phénomènes , 
pourvu  qu'on  ait  commencé  par  détermi- 
ner ces  loix  d'après  des  principes  de  mé- 
chaniqufe  clairs  ôc  inconteftables.  C'eft  ce 
que  M.  de  Maupertuis  s'eft  propofé  de 
faire  à  l'égard  de  la  réfraction  en  particu- 
lier ,  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  V académie  des  feiences ,  1744. 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Action.  Il 
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fait  à  la  ûivSc  au  commencement  de*  ce 
mémoire  ,  des  réflexions  très-judicieufes 
ôc  très-philofophiques  fur  les  caufes  fina- 
les. Il  a  depuis  étendu  ces  réflexions ,  ôc 
porté  plus  loin  leur  ufage  dans  les  Mémoi- 
res de.  l'académie  de  Berlin  ,  1746  ,  Ôc  dans 
fa  Ccfmolcgie.  Il  montre  dans  ces  ouvra- 
ges l'abus  qu'on  a  fait  du  principe  des  cau- 
fes finales  ,  pour  donner  des  preuves  de 
l'exiftence  de  Dieu  par  les  effets  les  moins 
imporrans  de  la  nature  ;  au  lieu  de  cher- 
cher en  grand  des  preuves  de  cette  vérité 
fi  inconteftable.  Voyc^  l'article  Cosmo- 
logie. Ce  qui  appartient  à  la  fageife  du 
Créateur,  dit  M.  de  Fonteneiie ,  ferr.ble 
être  encore  plus  au  deflus  de  notre  foible 
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portée  ,  que  ce  qui  appartient  a  ia  puiliance. 
Eloge  de* M.  de  Leibnk^.  Voyez  auiïi  des 
réflexions  très-iages  de  M.  Mairan  fur 
le  principe  des  caufes  finales ,  dans  les  Mém, 
acad.  1723.  (  O  ) 

Cause,  en  méchanique  &  en  phyfique , 
fe  dit  de  tout  ce  qui  produit  du  changement 
dans  l'état  d'un  corps,  c'eft-à-dire  ,  qui  le 
met  en  mouvement  ou  qui  l'arrête  ,  ou  qui 
altère  fon  mouvement. 

C'eft  une  loi  générale  de  la  nature ,  que 
tout  corps  perfifte  dans  fon  état  de  repos 
ou  de  mouvement,  jufqu'à  ce  qu'il  fur- 
vienne  quelque  caufe  qui  change  cet  état. 
Vcye{  Projectile  &  Loix  de  la  na- 
ture. 

Nous  ne  connoiftons  que  deux  fortes  de 
caufes  capables  de  produire  ou  d'altérer  le' 
mouvement  dans  les  corps;  les  unes  viennent 
de  l'action  mutuelle  que  les  corps  exercent 
les  uns  fur  les  autres ,  à  raifon  de  leur  impé- 
nétrabilité :  telles  font  Timpuliion  ôc  les  ac- 
tions qui  en  dérivent,  comme  la  traction. 
Voyez  ces  deux  mots.  En  effet ,  lorfqu'un 
corps  en  pouflè  un  autre ,  cela  vient  de  ce 
que  l'un  ôc  l'autre  corps  (ont  impénétrables; 
il  en  eft  de  même  lorfqu'un  corps  en  tire  un 
autre  :  car  la  traction  ,  comme  celle  d'un 
cheval  attaché  à  une  voiture  ,  n'eft  propre- 
ment qu'une  impulflon.  Le  cheval  poulie  la 
courroie  attachée  à  fon  poitrail;  ôc  cette 
courroie  étant  attachée  au  char ,  le  char  doit 
fuivre. 

On  peut  donc  regarder  l'impénétrabilité 
des  corps  comme  une  des  caufes  princi- 
pales des  effets  que  nous  obfervons  dans  la 
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nature  ',  mais  il  eft  d'autres  effets  âont  nous 
ne  voyons  pas  auffi  clairement  que  l'im- 
pénétrabilité ibk  la  caufe,  parce  que  nous 
ne  pouvons  démontrer  par  quelle  impul- 
sion méchanique  ces  effets  font  produits  , 
8c  que  toutes  les  explications  qu'on  en  a 
données  par  l'impulhon,  font  contraires 
aux  loix  de  la  méchanique  ,  ou  démenties 
par  les  phénomènes.  Telles  font  la  pefan- 
teur  des  corps,  la  force  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites  ,  &c.  Voye^ 
Pesanteur,  Gravitation,  attrac- 
tion ,  &c. 

C'eft  pourquoi ,  fi  Ton  ne  veut  pas  déci- 
der abfolument  que  ces  phénomènes  aient 
une  autre  caufe  que  l'impulfion ,  il  faut  au 
moins  fe  garder  de  croire  8c  de  foutenir  qu'ils 
aient  l'impullion  pour  caufe  :  il  eft  donc  né- 
ceflaire  de  reconnoître  une  clalle  d'effets, 8c 
par  conféqueut  de  caufes  dans  le/quelles 
l'impulfion  ou  n'agit  point ,  ou  ne  fe  mani- 
fefte  pas. 

Les  caufes  de  la  première  efpece  ,  lavoir  , 
celles  qui  viennent  de  l'impulhon,  ont  des 
loix  très -connues  ;  8c  c'eft  fur  ces  loix  que 
font  fondées  celles  de  la  percuffion,  celles 
de  la  dynamique  ,  8cc.  Voye[  ces  mots. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  caufes  de 
la  féconde  efpece.  Nous  ne  les  connoiflons 
pas  ;  nous  ne  favons  donc  ce  qu'elles  font 
que  par  leurs  effets  :  leur  effet  feul  nous 
eft  connu,  &  la  loi  de  cet  effet  ne  peut 
être  donnée  que  par  l'expérience  ,  puif- 
qu'elle  ne  fauroit  l'être  à  priori ,  la  caufe 
étant  inconnue.  Nous  voyons  l'effet ,  nous 
concluons  qu'il  a  une  caufe  :  mais  voilà 
jusqu'où  il  nous  eft  permis  d'aller.  C'eft 
ainh  qu'on  a  découvert  par  l'expérience  la 
loi  que  fuivent  les  corps*  peians  dans  leur 
chute  ,  fans  connoître  la  caufe  de  la  pef au- 
teur. 

C'eft  un  principe  communément  reçu 
en  méchanique  ,  8c  très-ufité ,  que  les  ef- 
fets font  proportionnels  à  leurs  caufes.  Ce 
principe  cependant  n'eft  guère  plus  utile  8c 
plus  fécond  que  les  axiomes.  Voyç^  Axio- 
me. En  effet,  je  voudrais  bien  favoir  de 
quel  avantage  il  peut  être  : 

i  VSil  s'agit  des  caufes  de  la  féconde 
efpece  ,  qui  ne  font  connues  que  par  leurs 
effets  ,  il  ne  peut  jamais  fervir  de  rien.  Car 
ù  l'on  ne  connoît  pas  l'effet ,  on  ne  con- 
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noîtra  rien  du  tout;  8c  fi  1  on  connoîc  l'ef- 
fet, on  n'a  plus  befoin  du  principe;  puis- 
que deux  efïets  dirférens  étant  donnés ,  on 
n'a  qu'à  les  comparer  immédiatement ,  fans 
s'embarralïer  s'ils  font  proportionnés  _,  ou 
non  ,  à  leurs  caufs. 

20.  S'il  s'agit  des  caufes  de  la  première 
efpece  ,  c'eft-à-dire  des  caufes  qui  viennent 
de  l'impulfion  ,  ces  caufes  ne  peuvent  ja- 
mais être  autre  chofe  qu'un  corps  qui  eft 
en  mouvement ,  8c  qui  en  pou  fie  un  autre. 
Or ,  non-feulement  on  a  des  loix  de  l'im- 
pullion 8c  de  la  percuffion  ,  indépendam- 
ment de  ce  principe  ;  mais  il  feroit  même 
poffible ,  fi  l'on  s'en  fervoit ,  de  tomber 
dans  l'erreur.  Je  l'ai  fait  voir  ,  article  119, 
ae  mon  Traité  de  "tynamique ,  8i  je  vais 
le  répéter  ici  en  peu  de  mots. 

.:  Soit  un  corps  M  qui  choque  avec  la 
vîtefie  u  un  autre  corps  en  repos  m  ;  il  eft 
démontré,  roye^  Percussion,  que  la 
viteiîè  commune  aux  deux  corps  après  le 
choc  fera  tj—  •  Voilà  ,  fi  l'on  veut ,  l'ef- 
fet ;  la  caufe  eft  dans  la  maffe  M  ,  animée 
de  la  viteiïe  u.  Mais  quelle  fraction  de  M 
8c  de  u  prendra-t-on  pour  exprimer  cette 
caufe  ?  fera-ce  M  w ,  ou  M  u  u,  ou  Mz u3 
ou  M  u* ,  8cc.  8c  ainfi  à  l'infini  ?  D'ail- 
leurs ,  laquelle  de  ces  fractions  qu'on 
prenne  pour  exprimer  la  caufe  ,  la  vïtellè 
produite  dans  le  corps  m  variera  à  me- 
fure  que  m  variera,  8c  ne  fera  point 
par  confequent  proportionnelle  à  la  caufe  , 
puifque  M  8c  u  reftant  conftans ,  la  caufe 
refte  la  même.  On  dira  peut  -  être  que 
je  ne  prends  ici  qu'une  partie  de  l'effet, 
favoir,  lavîteflè  produite  dans  le  corps  m  > 
8c  que  l'effet  total  eft  %'~  +  S^L,  c'eft- 

a-dire  la  fomme  des  deux  quantités 
de  mouvement ,  laquelle  eft  égale  &  pro- 
portionnelle à  la  caufe  M  u.  A  h  bonne 
•  heure  :  mais  l'effet  total  dont  il  s'agit ,  eft 
compofé  de  deux  quantités  de  mouve- 
ment, qu'il  faut  que  je  connoifïè  féparé- 
ment  ;  8c  comment  les  connoicrai-je  avec 
ce  principe  ,  que  Y  effet  eft  proportionnel  â 
fa  caufe  ?  Il  fàudroit  donc  diviier  la  caufe 
en  deux  parties  pour  chacun  des  deux  effets 
partiels  :  comment  fe  tirer  de  cet  embarras  ? 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  méçhanicieas" 
reeooauflcnt  enfin  bien  diftinçtement  que 
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;nous  ne  connoiflbns  rien  dans  le  mouve- 
mentque  le  mouvement  même,  c'eft-à-dire, 
Le(pace  parcouru  &  le  temps  employé  à  le 
parcourir  5  &  que  les  caufes  mêtaphyfiques 
nous  font  inconnues  ;  que  ce  que  nous 
appelions  caufes ,  même  de  la  première 
eipece,n'eft  tel  qu'improprement;  ce.lont  des 
effets  defquels  il  reiiilte  d'autres  effets. 
Un  corps  en  poulie  un  autre,  c'eft-à- 
dire ,  ce  corps  eft  en  mouvement ,  il  en 
rencontre  un  autre ,  il  doit  néceflairement 
arriver  du  changement  à  cette  occaiion 
dans  l'état  des  deux  corps  ,  à  caufe  de  leur 
impénétrabilité  ;  on  détermine  les  loix  de  ce 
changement  par  des  principes  certains ,  & 
l'on  regarde  en  conféquence  le  corps  cho- 
quant comme  la  caujffàd  mouvement  du 
<:orps  choqué.  Majs  cette  façon  de  parler  eft 
impropre.  La  caufe  mêtaphyfique ,  la  vraie 
caufe  nous  eft  inconnue.  Voye^l  m  p  u  l- 
s  i  o  n. 

D'ailleurs ,  quand  on  dit  que  les  effets 
font  proportionnels  à  leurs  caufes  ,  ou 
l'on  n'a  point  d'idée  claire  de  ce  qu'on  dit, 
ou  l'on  veut  dire  que  ces  ceux  caufes  ,  par 
exemple  ,  font  entre  elles  comme  leurs 
effets.  Or,  (i  ce  font  deux  caufes  mêta- 
phyfques  dont  on  veut  parler  ,  comment 
peut- on  avancer  pareille  aflèrtion  ?  Les 
effets  peuvent  fe  comparer  ,  parce  qu'on 
peut  trouver  qu'un  efpace  eft  double  ou 
triple  ,  &c.  d'un  autre  parcouru  dans  le 
même  temps:  mais  peut-on  dire  qu'une  cau- 
fe mêtaphyfique ,  c'eft-à-dire  ,  qui  n'eft  pas 
elle-même  un  effet  matériel ,  &  pour  ainh 
dire  palpable  ,  foit  double  d'une  autre  caufe 
mêtaphyfique?  C'eft  comme  fi  l'on  difok 
qu'une  fenfation  eft  double  d'une  autre  ; 
-que  le  blanc  eft  double  du  rouge  ,  &c.  Je 
vois  deux  objets,  dont  l'un  eft  double  de 
l'autre  :  peut-on  dire  que  mes  deux  fen- 
fations  font  proportionnelles  à  leurs  ob- 
jets ? 

Un  autre  inconvénient  du  principe  dont 
il  s'agit ,  c'eft  le  grand  nombre  de  paralo- 
gifmes,  dans  lefquels  il  peut  entraîner ,  lorf- 
qu'on  fait  mal  démêler  les  caufes  qui  fe 
.compliquent  quelquefois  plusieurs  eniêm- 
i>le,  pour  produire  un  effet  qui  paroît 
•unique.  Rien  n'eft  fi  commun  que  cette 
.nauvaife  manière  de  raifonner.  Concluons 
;donc  que  le  principe  dont  nous  parlons  eft 
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1  inutile  ,^  &  même  dangereux.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  iï  Ton  ne  s'étoit  ja- 
mais avifé  de  dire  que  les  effets  font  propor- 
tionnels à  leurs  caufes ,  on  n'eût  jamais  dif- 
puté  fur  les  forces  vives.  Voye^  Force.  Car 
tout  le  monde  convient  des  effets.  Que  n'en 
reftoit-on  là?  Mais  on  a  voulu  fubtilifer  ,  & 
on  a  tout  brouillé  ,  au  lieu  d'éclaircir  tout 
(O) 

Cause  procatarctique  ,  en  méde- 
cine ,  hgnifie  la  caufe  ou  l'occafion  origi- 
nale ,  primitive  ,  ou  préexilcante,  d'un 
effet. 

Ce  mot  vient  du  grec  Tfo>c*T*(>ji7/y.o<  ,  qui 
eft  formé  du  verbe  •aïoKetrâpyje  ,  je  préexifïe, 
je  vais  devant. 

Telle  eft,  par  exemple,  une  maladie 
qui  s'unit  &  coopère  avec  quelqu'autre 
maladie  dont  elle  eft  fuivie.  Ainfi  lorfque 
la  colère,  ou  la  chaleur  du  climat  dans  le- 
quel on  vit,  donne  aux  humeurs  une  dif- 
poijtion  qui  produit  la  fîevrc,  cette  dif- 
pofition  eft  la  caufe  immédiate  de  la  fièvre  ; 
&  la  colère  ou  la  chaleur  en  eit  la  caufe 
pr  oc  atar  clique. 

Cause  continente  ,  {Médecine.  )'edit 
de  celle  dont  la  maladie  dépend  fi  immédia- 
tement, qu'elle  ne  fauroit  ceffer  tant  qu'elle 
fubfifte.  Voye^ Maladie. 

Une  caufe  continente  de  la  fupprelTîon  d'u- 
rine ,  eft  le  calcul  qui  fe  trouve  dans  la  veine. 
Voye^  Calcul. 

Fièvre  continente  ou  continue ,  eft  celle 
dontlacrife  fe  fait  fans  intermifïion  ou  re- 
miflion.  Voye-^  Fièvre.  (  N  ) 

Cause  ,  en  terme  de  pratique,  eft  là  con- 
teftation  qui  fait  l'objet  d'un  plaidoyer  ,  & 
quelquefois  le  plaidoyer  même.  On  dit  plu- 
tôt procès,  quand  il  s'agit  d'une  affaire  qui 
s'inftruit  par  écritures. 

On  appelle  caufe  d'appel,  les  moyens  que 
l 'appel  lant  entend  alléguer  pour  fou  tenir  la 
légitimité  de  Ion  appel.  (  H ) 

Causes  Majeures,  dans  la  difeipline 
ecclêfiaflique ,  font  toutes  les  qaeftions  '  im- 
portantes qui  concernent ,  foit  le  dogme  , 
foit  la  difeipline ,  &  particulièrement  les 
actions  intentées  contre  les  évêques  dans 
des  cas  où  il  peut  y  avoir  lieu  à  la  dépo- 
iition. 

Suivant  l'ancien  droit,  ces  caufes  étoient 
jugées  dans  le  concile  de  la  province  ,  du 
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jugement  duquel  le  fepeicme  canon  du  I 
concile  de  Sardique,  tenu  en  147  ,  permet 
d'appeller  au  pape  ,  pour  examiner  de 
nouveau  l'affaire  :  n*~:silenréferve  toujours 
le  jugement  aux  évêques  de  la  province 
voifine. 

Suivant  le  droit  nouveau  ,  c'eft-à-chre ', 
l'introduction  des  décréiale  ■  ,  comprimes  dans  le 
recueil  d'Jfiàore  ,c'eft>à-dire  ,  depuis  le  neu- 
vième fiecle ,  le  concile  de  la  province,  peut 
bien  inftruire  &  examiner  le  procès  :  mats  la 
décifion  doit  être  réfervée  au  faint-fiege» 
Toutes  les  caufes  majeures  depuis  ce  temps 
ont  été  cenfées  appartenir  au  pape  leul  en 
première  inftance  ;  &  voici  ce  que  les  ca- 
nonises lui  attribuent.  Déclarer  les  articles 
de  foi  :  convoquer  le  concile  général  :  ap- 
prouver les  conciles  ,  Se  les  écrits  des  autres 
do&eurs  :  divifer  &  unir  les  évêchés ,  ou  en 
transférer  le  liège  :  exempter  les  évêques  & 
les  abbés  de  la  jurifdi&ion  de  leurs  ordi- 
naires :  transférer  les  évêques ,  les  dépo- 
ser, les  rétablir  :  juger  fouverainement  , 
enforte  qu'il  n'y  ait  point  d'appel  de  fes 
jugemens. 

Voilà  ce  èm'on  entend  communément 
par  caufes  majeures.  La  pragmatique  fanc- 
tion  a  reconnu  que  les  caufes  majeures, 
dont  Ténumération  exprefle  le  trouve  dans 
le  droit,  doivent  être  portées  immédiate- 
ment au  faint-fiege ,  &  qu'il  y  a  des  per- 
fonnes  dont  la  dépoiition  appartient  au  pape: 
enforte  que  s'ils  font  trouvés  mériter  cette 
peine,  ils  doivent  lui  être  renvoyés  ay^c leur 
procès  inftruit. 

Le  concile  de  Trente  ,fejf.  XXIV ,  c.  y, 
ordonne  que  les  caufes  criminelles  contre 
les  évêques ,  fi  elles  font  affez  graves  pour 
mériter  dépoiition  ou  privation ,  ne  feront 
examinées  &  terminées  que  par:  le  pape  ; 
que  s'il  eft  néceffaire  de  les  commettre 
hors  de  la  cour  de  Rome  ,  ce  fera  aux 
évêques  ou  au  métropolitain  que  le  pape 
choifïra  par  commiïlîon  îpéciale  frgnée  de 
fa  main;  qu'il  ne  leur  commettra  que  îa 
feule  connoiflànce  du  fait ,  &  qu'ils  feront 
obligés  d'en  envoyer  l'inftruction  au  p^pe, 
à  qui  le  jugement  définitif  eft  réfervé.  On 
laille  au  concile  provincial  les  moindres 
caufes. 

Mais  l'églife  gallicane  a  confervé  l'ancien 
droit  a  fuivant  lequel  les  évêques  ne  doi- 
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vent  erre  jugés  nue  par  les  éveq-es  de  la 
province  aifernbiés  en  concile  ,  en  y  appel- 
lant  ceux  des  provinces  ypifînes  jufqu lu 
nombre  de  douze ,  fauf  l'appel  au  pape  , 
foirant  le  concile  de  Sardique.  C'eft  ce 
que  le  clergé  de  France  a  arrêté  ,  tan:  par 
la  proteftation  faite  dans  le  temps  contre 
le  décret  du  concile  de  Trente ,  que  par 
celle  qu'il  fit  en  1650  ,  au  fujet  de  ce  qui 
s'étoit  paffé  d'irrégulier  &  de  contraire  à 
fes  droits  dans  imftru&ion  du  procès  de 
1  evêque  de  Léon ,  en  16^2.  Flcury,  Infit ■>,. 
au  droit  eccléf,  tom.  II ,  part.  3  ,  ch.  18  , 
page  1 69  &  fuiv.  (  G  ) 

CAUSSADE  ,  (GScg.)  petite  ville  de 
France  dans  le  bas  Querci ,  près  de  l'A- 
veyrou. 

CAUSTICITÉ,  f.  f.  {Ckymie.)  efl: 
la  propriété  qu'ont  plufieurs  fubftances  dé- 
faire une  imprcflion  vive  &  brûlante  fur 
les  parties  animales  ;  cette  action  eft  une  : 
véritable  dilïôlucion  :  mais  quieft-eequî 
conftitue  cette  propriété  ?  Ce  n'eft  pas 
une  des  queftions  les  moins  intéreffantes 
de  la  chymie:  il  eft  certain  que  la  chaux 
augmente  fenfîblement  la  caufiieitê  des 
alkalîs ,  &  les  uns  attribuent  cex  effet  à 
une  portion  de  terre  calcinée  qui  demeure 
combinée  ;  d'autres  croient ,  avec  HofF- 
man  ,  que  la  chaux  leur  fournit  un  principe 
.  terreux  ,  ignée  &  non  falin  Fojc^Chaux. 
M.  Potr,  dans  fes  recherches  fur  la  chy- 
mie de  Ludolf,  imagine  qu'il  réfulte  de 
l'union  des  parties  fulfureufes  de  la  chaux. 
M.  Meyer  explique  ce  phénomène  par  la 
préfence  d'un  foufre  particulier  ou  acide 
gras.  Voyer  Causticum.  Mais  l'opi- 
nion la  plus  vraifemblable  ,  eft  que  la  cauf- 
tieitê  dépend  uniquement,  comme  ledit 
M.  Macquer,  de  l'état  de  liberté  ou  de 
concentration  où  fe  trouve  le  diftblvant.  - 
Il  refte  à  favoir  quelle  eft  là  fubftance  qui 
en  arrêté  l'action  par  une  efpece  de  fatura-  - 
tion ,  avant  qu'il  foit  rendu  cauftique  î 
Plufieurs  chymiftes  célèbres  penfent ,  avec 
le  docteur  Black ,  que  ce  n'eft  qu'un  air 
fixe,  &  il  faut  convenir  que  quand  on  a 
une  fois  adopté  ce  fyftême  ingénieux,  tous 
les  faits  paroiffent  fe  ranger  naturellement 
dans  l'ordre  des  conféquences  qu'il  pré- 
fente. V.  Air  fixe.  Cependant,  comme  ' 
.les  propriétés  qu'il  dorme,,  à  l'air  ,  en.  foi-  - 
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ment  réellement  un  nouvel  être  ,  on  ne 
doit  pas  blâmer  ceux  qui  refufent  de  l'ad- 
mettre ,  jufqu'àce  qu'il  ioit  rigoureufement 
démontré  ;  d'autant  plus  que  l'élafticité  , 
qui  eft  le  iigne  principal  auquel  on  peut  le 
reconnoirre ,  appartient  auiïi ,  &  peut-être 
plus  privativement  au  principe  du  feu,  voy. 
Phlogistique  ;  qu'il  n'eft  prefque  point 
d'obfervations  relatives,  à  h  caujlicité  , 
qui  ne  préfentent  des  effets  très-analogues 
à  ceux  qui  lui  font  propres ,  ôc  qu'ainfi  il 
eft  très-poilible  qu'il  (bit  la  caufe  prochaine 
ôc  immédiate  des  phénomènes  attribués  à 
l'air  fixe." 

Si  l'on  a  été  tant  de  temps  avant  de  le  foup- 
çonner ,  c'eft  que  l'on  n'a  pas  encore  fait 
aflèz  d'attention  que  le  phlogiftique  devoit 
être  compté  au  nombre  des  fubftanccs  qui 
peuvent  fervir  de  bafes ,  ôc  produire  des  tels 
neutres.  On  en  avoit  pourtant  un  exemple 
bien  fenfible  dans  la  combinaifon    de  ce 
principe  avec  l'acide   vitriolique  ,  ôc   l'on 
en  aura   un  bien  plus  grand  nombre  ,  lori- 
qu'on  fera  plus  avancé  dans  la  connoillance 
des  favons  naturels  ôc  des  Tels  eflentiels , 
animaux  ôc  végétaux ,  dont  les  uns  font 
des    fels  {impies  à  bafe  phlogiftique  ,   les 
autres  de  véritables  hépars  ou  Tels  à  trois 
parties.  Voye[  Hépar.  Par    cette    expli- 
cation ,  on  rend  très-bien  rai  (on  de  la  cauf- 
tïcité  de  plufieurs  corps  de  nature  très- dif- 
férente :    l'alun ,  le  beurre  d'antimoine  , 
le  mercure  fublimé  ,  ôc  autres  fels  métal- 
liques font  caufliques ,  parce  que    l'acide 
s'y  trouve  en  même  temps  très-concentré 
ôc  peu  engagé  ,  ôc  les    alkalis  deviennent 
jjIus  cauftiques  &  plus  déliquefeens ,  à  me- 
fure  qu'on  leur  enlevé  leur  phlogiftique , 
foit  en  les  traitant  avec  la  chaux ,  foit  en 
les  faifant  pafler  fur  des  terres  métalliques 
altérées  de  principe  inflammable,  ioit  en 
les  calcinant  comme   les  métaux ,   foit  en 
leur  préfentant  des   lames  d'argent  qui  fe 
chargent  de  cette  portion  de  principe  in- 
flammable ,  ainii  que  l'a  obfervé  M.  Beau- 
mé.    (  Cet  article  ejl  de   M.  D  E  M  o  R- 
V  E  A  U.) 

CAUSTICUM,  (  Chymie.  )  c'eft  le 
nom  que  M.  Meyer  ,  auteur  des  Ejfais  de 
chymie  fur  la  chaux  vive  ,  traduits  de 
l'allemand  par  M.  Dreux  ,  donne  à  une 
nouvelle  fubftance  à  laquelle  il  attribue 
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privativement  la  propriété  omftique  ,  ôc 
tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent;  il 
l'appelle  auiîl  acidum  pingue ,  c'eft-à-dire  , 
acide  huileux  ,  ou  compofé  d'acide  ôc  de 
feu  :  dénomination  qui  rapproche  ,  à  bien 
des  égards ,  ce  fyftême  de  l'opinion  de  quel- 
ques chymiftes  qui  croient  que  le  phlogif- 
tique n'eft  pas  le  feu  pur  Ôc  élémentaire  , 
mais  un  compofé  de  feu.  Voye\  Phlo- 
gistique. Cependant  il  feroit  difficile  de 
les  concilier ,  Ôc  le  principe  de  M.  Meyer 
diffère  eilentiellement  de  notre  phlogifti- 
que quel  qu'il  ioit,  puifque  ce  chymifte  pré- 
tend que  les  métaux  expofés  à  la  calcina- 
tion ,  reçoivent  du  feu  une  quantité  de  fou 
caujlicum ,  dont  le  poids  eft  feniible ,  tan- 
dis qu'il  eft  démontré  qu'ils  perdent  dans 
cette  opération  le  phlogiftique  ou  principe 
métallifant.  Suivant  M.  Meyer ,  le  caujii- 
eum eft  une  fubftance  fubtile  ,  élaftique , 
mixte,  analogue  au  foufre ,  la  plus  pro- 
chaine de  la  plus  pure  matière  du  feu  ou 
de  la  lumière ,  compofé  indeftructible  d'a- 
cide &  de  feu,  expanfible,  compreflible , 
volatil  ôc  fenfiblement  pefant  ;  il  a  une  force 
aftringente  ;  il  s'unit  par  le  feu  à  la  terre 
calcaire ,  aux  alkalis ,  aux  terres  métalli- 
ques ;  fa  préfence  conftitue  le  caractère 
propre  de  l'alkali  volatil  dégagé  par  la 
chaux  ;  enfin  il  s'échappe,  en  partie  dans 
l'air  pendant  la  combuftion  ,  ôc  une  petite 
partie  le  combine  avec  les  cendres. 

M.  Meyer  a  donné  dans  le  même  ou- 
vrage une  table  des  affinités  de  fon  caufti- 
cum  :  mais  iî  l'hypothefe  qu'il  a  établie  fur 
l'exiftence  de  ce  nouveau  principe  fecon- 
daire  paroît  s'accorder ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  avec  quelques  phénomènes ,  elle  eft 
démentie  par  un  plus  grand  nombre.  i°.  Il 
n'eft  rien  moins  que  démontré  que  la  qua- 
lité cauftique  foit  due  à  la  préfence  de 
la  matière  ignée  fîmple  ou  compofée.  V. 
Causticité.  20.  Le  feu  ôte  plus  qu'il 
ne  donne  à  la  pierre  calcaire  ,  cela  eft 
prouvé  par  la  diminution  de -fon  poids. 
3°.  Il  fe  peut  bien,  comme  le  dit  M. 
Meyer  ,  que  la  perte  qu'éprouve  un  char- 
bon pendant  fa  combuftion ,  ôc  qui  va , 
félon  lui ,  à  \\ ,  ioit  due  en  partie  à  l'éva- 
poration  d'un  foufre  compofé  d'acide  ôc 
de  feu  :  cela  eft  très-vraifemblable  ;  mais 
ce  foufre  n'eft  point  fon  caujiieum 4   car. 
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rien  ne  prouve  (on  indeftruct.ibilité  ;  8c 
puifque  l'arc  iepare  le  phiogiitique  de  l'a- 
cide vitrioliqae ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
l'acide  végical  réfifreroit  davantage  à  cette 
dédmion.  D'ailleurs ,  s'il  ne  reite  qu'un 
leizieme  de  cendres ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  furplus  du  poids  total  fut  celui  de 
l'acide  ,  ou  encore  moins  du  feu  ,  dont  la 
pefanteur  a  été  jufqu'ici  au  moins  infenfi- 
b'c  ,  indépendamment  d'une  portion  d'eau 
q'ii  demeure  toujours  dans  le.  charbon  , 
Se  que  manifefïe  fa  décrépitation  ,  lorf- 
qu'on  l'expo (e  brufquement  à  un  grand  feu  ; 
il  eft  encore  certain  qu'une  partie  de  fà 
terre  s'eleve  ou  eft  emportée  dans  la  com- 
buftton  ,  tout  de  même  qu'une  portion 
d'alkali  fe  diffipe  dans  le  foie  du  foufre  , 
le  charbon  étant  un  véritable  hépar  ter- 
feux  dans  l'état  de  ficcité.  Voy.  Hépar. 
(  Cet  article  e/f  de  M.  DE  MoRVEAU .  ) 
CAUSTIQUE  ,  adj.  pris  fubft.  (  Chym.  ) 
Ce  nom  a  été  donné  à  certains  dilïblvans, 
dont  on  a  évalué  l'action  par  leur  effet  lur 
le  corps  animal ,  qu'ils  affectent  à-peu -près 
de  la  mîrne  façon  que  le  feu ,  ou  les  corps 
actuellement  ignées  ou  brûlans.  Cette  action 
eft  une  vraie  difîolution.  (  Voye^  Mens- 
TRUE),-Car  les  cauftiques  proprement  dits  , 
font  de  vrais  dilîol  van  des  iubftances  ani- 
males. Les  alkalis  fixes ,  fur-tout  animés 
par  la  chaux  (  V.  Pierre  a  cautère), 
les  alkalis  volatils  ,  la  chaux  vive ,  attaquent 
ces  fubftances  très -efficacement  ,  &  fe  com- 
binent avec  elles.  Les  acides  minéraux 
concentrés  ,  de  les  fels  métalliques  furchar- 
gés  d'acide,  comme  le  fublimé  corrofif  , 
le  beurre  d'antimoine  ,  le  vitriol ,  les  cryf- 
taux  de  lune  ,  &c.  les  attaquent  Se  les  dé- 
composent. Voye^  Lymphe. 

Quelques  fucs  réfîneux  ,  comme  ceux 
de  quelques  convolvulus  ,  du  toxicoden- 
dron  ,  des  tithymales  ,  8c  quelques  baumes 
très-vifqueux  ,  comme  la  poix  de  Bour- 
gogne ,  les  huiles  eiîèntielles  vives  ,  ne 
font  pas  des  caufliques  proprement  dits. 
Ces  fubftances  n'agillènt  fur  l'animal  vi- 
vant que  par  irritation;  elles  peuvent  en- 
flammer les  parties  ,  les  mortifier  même 
affez  rapidement  ;  mais  c'eft  comme  fenfi- 
bles  que  ces  parties  (ont  alors  affectées,  8c 
non  pas  comme  folubles. 

C'eft  appliquer  un  cautère  fur  une  jambe 
Tome  VI. 
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de  bois ,  dit-on  comrnunémenr,  pour  ex- 
primer l'inutilité  d'un  fecours  dont  on 
eilàie.  Un  médecin  diroit  tout  auili  volon- 
tiers ,  &z  plus  favamment  ,  fur  la  jambe, 
d'un  cadavre  ,  puifque  la  bonne  doctrine 
fur  l'action  des  remèdes  eft.  fondée  far  le 
jeu  des  parties  ,  lur  leur  mobilité  ,  leur 
fenhbiiité  ,  leur  vie  ;  les  remèdes  nbpé- 
reroient  rien  fur  le  cadavre  ,  difènt  la 
plupart  des  auteurs  de  matière  médicale. 
Ces  auteurs  ont  raifbn  pour  plufieurs  remè- 
des ,  pour  la  plupart  même  ;  mais  ils  fe 
trompent  pour  les  vrais  caufliques.  On 
feroit  auiïi  bien  une  efearre  fur  un  cadavre 
que  fur  un  corps  vivant. 

L'opération  par  laquelle  on  prépare  ou. 
tanne  les  cuirs  ,  n'e/fc  autre  cho'e  que  l'ap- 
plication d'un  caustique  léger  à  une  partie 
morte  ,  dont  il  diflbut  8c  e«i!eve  les  fucs 
lymphatiques  ,  les  humeurs  ,  en  épargnant 
les  fibres  ou  parties  folides ,  mais  qui  dé- 
truiroit  ces  folides  même  à  la  longue,  fi 
l'on  augmentoi:  la  dofe  qu  l'intenfïcé  cki. 
ditïblvant. 

La  préparation  des  momies  d'Egypte  ne 
dîfFéroit  de  celle  de  nos  cuirs  ,  que  parle 
diiîolvant  que  les  embaumeurs  Egyptiens 
employoient.  Nos  tanneurs  fe  fervent  de 
la  chaux  :  c'étoit  le  natron  qui  étolt  en 
ufage  chez  les  Egyptiens.  Voyez  l'extrait 
du  Mémoire  de  M.  Rouelle  fur  les  momies • , 
lu  à  l'ajfemHée  publique  de  l'académie  des 
feiences  ,  du  mois  de  novembre  lJ$o  ,  dans 
le  Mercure  de  janvier  lj$i>  Cet  article  eft 
de  M.  Venel. 

L'ufage  des  cauftiques ,  en  médecine  ,  efl: 
de  manger  les  chairs  fongueufès  8c  baveu- 
fes  ,  ils  pénètrent  même  dans  les  corps  durs 
8c  calleux  ,  fondent  les  humeurs  ,  8c  font 
d'un  ulage  particulier  dans  les  abcès  8c  les 
apofïumes ,  pour  confumer  la  matière  qui 
eft  en  fuppuration  ,  8c  y  donner  une  iffue  ; 
8c  fervent  auffi  quelquefois  à  faire  une 
ouverture  aux  parties,  dans  le  cas  ou  l'in- 
cifion  feroit  difficile  à  pratiquer  ou  dan- 
gereufe. 

Les  principaux  médicamens  de  cette 
clalle  font  l'alun  brûlé  ,  l'éponge  ,  les  can- 
tharides  8c  autres  véficatoires ,  l'orpiment  , 
la  chaux-vive  ,  le  vitriol,  les  cendres  de 
figuier ,  le  frêne  ,  la  lie  de  vin ,  le  fel  de 
la  leflive  dont  on  fait  le  fàvon  ;  le  mercure 

Dddd 


57o  C  A  U 

lublimé  ,  le  précipité  rouge,  &c.  Voyez 
chacune  de  ces  jubjlances  a  leur  article 
propre.. 

Les  cryftaux  de  lune  Se  la  pierre  infer- 
nale ,  compofés  d'argent  Se  d'efprit  de 
nitre  ,  deviennent  caujîiques  par  ce  mé- 
lange. Voye^  Crystal  ,  Argent  ,  &c. 
(N) 

Caustique  ,  f.  f.  dans  la  géométrie 
transcendante  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne 
à  la  courbe  que  touchent  les  rayons  réflé- 
chis ou  réfractés  par  quelqu'autre  courbe. 
Vcyc^  Courbe.  Si  une  infinité  de  rayons 
de  lumière  infiniment  proches  tombent 
fur  toute  l'étendue  d'une  furface  courbe, 
Se  que  eft  rayons  fôient  fuppotés  réfléchis 
ou  rompus  fuivant  les  loix  de  la  réflexion 
Se  de  la  réfraction  ,  la  fuite  des  points  de 
concours  des  rayons  réfléchis  ou  rompus 
infiniment  proches ,  formera  un  polygone 
d'une  infinité  de  côtes ,  ou  une  courbe 
qu'on  appelle  caujlique  ;  cette  courbe  eft 
touchée  par  les  rayons  réfléchis  ou  rompus  , 
puifque  ces  rayons  ne  font  que  le  prolonge- 
ment des  petits  côtés  de  la  caujlique. 

Chaque  courbe  a  fes  deux  caujîiques  , 
ce  qui  fait  divifer  les  caujîiques  en  cata- 
caujliques  Se  diacaujliques  ;  les  premières 
font  formées  par  réflexion ,  Se  les  autres 
par  réfraction. 

On  attribue  ordinairement  l'invention 
des  caujîiques  à  M.  Tfchirnhaufen  ;  il  les 
propofa  à^l'académie  des  feiences  en  l'année 
1682;  elles  ont  cette  propriété  remarqua- 
ble ,  que  lorfque  les  courbes  qui  les  pro- 
duiient  font  géométriques ,  elles  font  tou- 
jours rectifiables. 

Ainfi  la  cauflique  formée  des  rayons 
réfléchis  par  un  quart  de  cercle  ,  eft  égale 
aux  trois  quarts  du  diamètre.  Cette  rectifi- 
cation des  caujîiques  a  été  antérieure  au  cal- 
cul de  l'infini ,  qui  nous  a  fourni  celle  de 
plusieurs  autres  courbes.  Voye^  Recti- 
fication. L'académie  nomma  un  comité 
pour  examiner  ces  nouvelles  courbes  ;  il 
étoit  compofé  de  MM.  Cafïîni ,  Mnriotte  , 
Se  de  la  Hire ,  qui  révoquèrent  en  doute  la 
defeription  ou  génération  que  M.  Tichirn- 
liaufen  avoit  donnée  de  la  caujlique  par 
réflexion  du  quart  du  cercle  ;  l'auteur  refu- 
fa  de  leur  découvrir  fa  méthode,  Se  M. de 
la  Hire  perfifta  à  ibutenir  qu'en  pouvoir 
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"en  foupçonner  la  génération  de  faulfeté. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Tfchirnhaufen  la 
propofoit  avec  tant  de  confiance ,  qu'il 
l'envoya  aux  ades  de  Leipfic ,  mais  fans 
démonftration.  M.  de  la  Hire  a  fait  voir 
depuis  dans  fon  Traité  des  épicycloïdes , 
que  M.  Tfchirnhaufen  s'étoit  errective- 
ment  trompé  dant  la  description  de  cette 
caujlique.  On  trouve  dans  VAnalyfe  des 
infiniment  petits  de  M.  le  marquis  de 
l'Hôpital  ,  aine  méthode  pout  déterminer 
les  caujîiques  de  réflexion  &  de  réfraction 
d'une  courbe  quelconque  ,  avec  les  pro- 
priétés générales  de  ces  fortes  de  courbes, 
que  le  calcul  des  infiniment  petits  rend 
très-aifées  à  découvrir  Se  à  entendre. 

Le  mot  caujlique  vient  du  grec  *«<»  , 
je  brûle  ;  parce  que  les  rayons  étant  ramaf- 
fés  fur  la  caujlique  en  plus  grande  quantité 
qu'ailleurs  ,  peuvent  y  brûler ,  fi  la  caujli- 
que eft  d'une  fort  petite  étendue.  Dans 
les  miroirs  paraboliques ,  la  caujlique  des 
rayons  parallèles  à  l'axe  eft  un  point  qu'on 
nomme  le  foyer  de  la   parabole. 

Dans  les  miroirs  fphériques  d'une  éten- 
due de  20  à  30  degrés ,  la  caujlique  des 
rayons  parallèles  à  l'axe  eft  d'une  très-petite 
étendue ,  ce  qui  rend  les  miroirs  fphéri- 
ques Se  paraboliques  capables  de  brûler.  V. 
Ardent  ,  Parabole  ,   Foyer  ,  ùc. 

*Si  pluiieurs  rayons  partent  d'un  point , 
5c  tombent  fur  une  furface  plane ,  les  rayons 
réfléchis  prolongés  fe  réuniront  en  u» 
point  ;  Se  pour  trouver  ce  point  ,  il  n'y  a 
qu'à  mener  du  point  d'où  les  rayons  par- 
tent ,  une  perpendiculaire  à  la  furface  plane , 
prolonger  cette  perpendiculaire  jufqu'à  ce 
que  la  partie  prolongée  lui  foit  égale  ,  Se 
le  point  cherché  fera  à  l'extrémité  de  cette 
partie  prolongée.  Voye^  Miroir. 

Cette  proposition  peut  faire  naître  fur 
les  caujîiques  une  difficulté  capable  d'ar- 
rêter les  commençans  ,  &  qu'il  eft  bon  de 
lever  ici.  On  fait  que  dans  la  géométrie 
des  infiniment  petits  ,  une  portion  de 
courbe  infiniment  pet  te  eft  regardée 
comme  une  ligne  droite  ,  dont  la  tangente 
eft  le  prolongement.  Suppofons  donc  un 
petit  côté  de  courbe  prolongé  en  tangente, 
Se  imaginons  deux  rayons  infiniment  pro- 
ches ,  qui  tombent  fur  ce  petit  côté  ;  il 
,lènible  3  d'après  ce   que  nous  venons  de 
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dire ,  que  pour  trouver  le  point  de  con- 
cours des  rayons  réfléchis ,  il  fuffife  de 
mener  du  point  d'où  les  rayons  partent, 
une  perpendiculaire  à  cette  tangente ,  & 
de  prolonger  cette  perpendiculaire  d'une 
quantité  égale.  Cependant  le  calcul  &c  la 
méthode  de  M.  de  l'Hôpital  font  voir  que 
l'extrémité  de  cette  perpendiculaire  n'eft 
pas  un  point  de  la  caujlique.  Comment 
donc  accorder  tout  cela  ?  Le,,  voici.  £n 
considérant  la  petite  portion  de  courbe 
comme  une  ligne  droite  ,  il  faudroit  que 
les  perpendiculaires  à  la  courbe ,  tirées  aux 
deux  extrémités  du  petit  côté  ,  fuflènt  exac- 
tement parallèles  ;  comme  elles  le  feroient 
fi  la  furface  totale ,  au  lieu  d'être  courbe , 
étoit  droite  ;  or  cela  n'eft  pas  :  les  per- 
pendiculaires concourent  à  une  certaine 
diftance  ,  ôc  forment  par  leur  concours  ce 
qu'on  appelle  le  rayon  de  la  développée. 
Voye^  Développée.  Ainfi  il  faut  avoir 
cgird  à  la  pofition  de  ces  perpendiculaires 
concourantes  pour  déterminer  la  pofition 
des  rayons  réfléchis  ,  &  par  conféquent 
leur  point  de  concours ,  qui  eft  tout  autre 
que  fi  la  furface  étoit  droite.  En  confidé- 
rant  une  courbe  comme  un  polygone  ,  les 
perpendiculaires  à  la  courbe  ne  doivent 
pas  être  les  perpendiculaires  aux  côtés  de 
la  courbe  ;  ce  font  les  lignes  qui  divifent 
en  deux  également  l'angle  infiniment  obtus 
que  forment  les  petits  côtés  ;  autrement  au 
point  de  concours  de  deux  petits  côtés  il 
y  auroit  deux  perpendiculaires  ,  une  pour 
chaque  côté.  Or  cela  ne  fe  peut  ,  puif- 
qu'à  chaque  point  d'une  courbe  il  n'y  a 
qu'une  perpendiculaire  pofïible.  Les  rayons 
incidens  &  réfléchis  doivent  faire  avec  la 
perpendiculaire  des  angles  égaux.  D'après 
cette  remarque  fur  les  perpendiculaires , 
on  peut  déterminer  les  caujliques  en  regar- 
dant les  courbes  comme  polygones  ;  ôc 
l'on  ne  trouvera  plus  aucune  abfurdité  ni 
contradiction  apparente  entre  les  principes 
de  la  géométrie  de  l'infini.  Voye-^  Diffé- 
rentiel, Infini,  &c.  (O) 

CAUTE,  (  Géog.)  rivière  confidérable 
4c  l'Amérique',  dans  l'île  de  Cuba  ,  où  il 
fe  trouve  beaucoup  de  crocodiles. 

CAUTELE  ,  f.  f.  dans  quelques  an- 
ciens jurifconfultes  ,  eft  fynonyme  à  rufe 
on  finejfe  ,    mais  il  eft  vieilli  en  ce  fens  ; 
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on  ne  l'emploie  plus  qu'en  droit  cano- 
nique ,  où  il  eft  fynonyme  à  précaution; 
c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  une  abfolution 
à  eau  te  le  ,  pour  iignifier  une  abfolution 
provifoire  qu'on  donne  à  un  prêtre  ap~ 
pelîant  d'une  fentence  qui  l'excommunie 
ou  l'interdit ,  afin  qu'il  lui  foit  permis  de 
efter  en  jugement  pour  la  pourfuite  de  l'ap- 
pel ;  encore  conferve-t-on  fou  vent  l'ex- 
prefTion  latine  ni  cautelam  ,  fans  La  fran* 
cifer  :  ôc  l'on  dit  une  abfolution  ad  cau~- 
telam.  (H) 

CAU'JEN  .  (  Géog.  )  cap  Se  rivière  de 
l'Amérique  méridionale. 

.  CAUTERE ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  mé- 
dicament qui  brùlc  ,  mange  ôc  corrode  quel- 
que partie  folide  du   corps. 

Ce  mot  vient  du  grec  KstvjH^  ,  ou  KetvT^iov , 
qui  fignifie  la  m^mechofe,  ôc  eft  dérivé 
du  verbe  K&ia  ,  brûler. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  le  cautère  actuel, 
&C  le  cautère  potentiel. 

Le  cautère  actuel  eft  celui  qui  produis 
fon  effet  en  un  moment  ,  comme  le  feu  , 
ou  un  fer  rougi  au  feu.  On  fe  fervok  an- 
ciennement de  cette  efpece  de  cauter* 
dans^  les  fiftules  lacrymales  ,  après  l'extir- 
pation du  cancer ,  l'amputation  d'une  jambe 
ou  d'un  bras  ,  ùc.  pour  arrêter  l'hémor- 
rhagie ,  6c  produire  une  fuppuration  loua- 
ble. On  en  applique  encore  quelquefois  fur 
des  os  cariés ,  fur  des  abcès  &c  des  ulcères 
malins.    • 

Les  cautères  actuels  font  des  inftrumens 
compofés  d'une  tige  de  fer ,  dont  l'extré- 
mité poftérieure  eft  une  mitte,  du  milieu 
de  laquelle  s'élève  une  foie  tournée  en  vis , 
afin  qu'un  même  manche  de  bois  garni 
d'un  ccrou  puifle  fervir  à  monter  des  cau- 
tères de  différente  figure.  Il  y  en  a  qui  par 
leur  partie  antérieure  forment  un  bouton 
fpherique  •>  d'autres  l'ont  olivâtre  ;  les  uns 
fe  terminent  par  une  plaque  quarrée  ,  &c. 
Voyez  les  figures 5  ,  C.  7,8,3,  10  ôc  il  , 
pi.  XVII.  On  peut  changer  les  cautères, 
ôc  leur  faire  donner  telle  configuration 
qu'on  voudra  ,  félon  le  befbin  qu'on  en 
aura  ,  afin  de  les  rendre  conformes  aux  en- 
droits où  l'on  doit  les  appliquer.  V.  Cau- 
térisation. 

M.  Hombert  dit  que  la  médecine  des 
habitans  de  Java  ôc  de  la  plupart  des  autres 
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peuples  orientaux  ,  confîfte  en  grande  par- 
tie à  brûler  les  chairs  ,  ou  à  y  appliquer 
des  cautères  acluels  ;  &  qu'il  y  a  peu  de 
maladies  que  ces  dirférens  peuples  ne  gué- 
riifent  par  cette  méthode. 

Le  cautère  potentiel  eft  une  composition 
de  remèdes  cauftiques,  où  entrent  ordinai- 
rement de  la  chaux  vive  ,  du  favon  & 
de  la  fuie  de  cheminée.  Vcye^ Caustique. 
On  s'en  fert  pour  l'ouverture  des  abcès. 
Voye^  Abcès. 

Ambroife  Paré  enreigne  la  compoiition 
d'un  cauftlque  qu'il  nomme  cautère  de 
velours  ,  ainii  appelle  parce  que  ce  remède 
ne  caufe  point  de  douleur  ,  ou  parce  qu'il 
avoit  acheté  le  fecret  fort  cher  d'un  chymil- 
te»  L'auteur  dit  :  . . .  "à  iceux  je  donnerai 
»  le  nom  de  cautères  de  velours  ,  à  railon 
»  qu'ils  ne  font  douleur  ,  principalement 
»>  lorfqu'ils  feront  appliqués  fur  les  parties 
»  exemptes  d'inflammation  &c  de  dou- 
»  leur  ;  6c  auffi  parce  que  je  les  ai  recou- 
»  vrés  par  du  velours.  »  Le  cautère  eft.  aulT; 
un  ulcère  qu'on  procure  exprès  dans  quel- 
que partie  laine  du  corps ,  pour  fervir  d'é- 
gout  aux  mauyaifes  humeurs.  Voye{  Fon- 
ticule  &  Séton.  * 

Les  cautères  fe  font  communément  à  la 
nuque, ,  entre  la  première  &z  la  féconde 
vertèbre  du  cou  :  à  la  partie  fupérieure  du 
bras ,  dans  une  petite  cavité  qui  fe  forme 
çmre  le  mufcle  deltoïde  8c  le  biceps  ;  6V  à 
îa  partie  interne  du  genou  ,  un  peu  au-def- 
fous  de  l'attache  des  fléchi/leurs  de  la 
jambe» 

•  Pour  bien  appliquer  un  cautère ,  on  com- 
mence par  faire  une  emplâtre  ronde  de  la 
grandeur  d'un  écu  ,  &  trouée  par  le  milieu  : 
eile  dok  être  fort  emplaftique ,  afin  qu'elle 
siattache  fortement  à  la  peau  ,  pour  em- 
pêcher que  l'efearre  ne  faflè  plus  de  progrès 
qu'on  ne  le  defire.  On  met  cette  emplâtre 
lur  l'endroit  deflinc  au  cautère  :  on  applique 
une  pieire  à  cautère  fur  la  peau  qui  eft 
découverte  au  centre  de  l'emplâtre  ;  on  la 
recouvre  d'une  autre  emplâtre  plus  grande 
que  celle  qui  eft  percée  :  on  applique  enfuite 
une  comprefle  &  un  bandage  circulaire  qu'on 
ferre  un  peu  ,  afin  que-  l'appaieil  n«  change 
pas  de  place. 

Il  faut  que  le  chirurgien  connoifîe  l'ac- 
tivité du  cauftique  dont  il  fe  feit ,  poitr  ne 
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le  laiflér  qu'un  temps  fufïifant  pour  faire 
efearre  à  la  peau  y  on  panfe  l'efearre  ,  on 
en  procure  la  chute  par  l'uiage  des  remèdes 
fuppuratifs  ,  &  on  entretient  enfuite  la 
fuppuration  de  l'ulcère  en  tenant  un  pois 
dedans  ,  qu'on  a  foin  de  renouveller  tous 
les  jours. 

Les  cautères  font  d'une  grande  utilité  dans 
nombre  de  maladies  :  il  y  en  a  même  plu- 
neurs  qu'on*  ne  fauroit  guérir  fans  cautères  , 
lorlqu'elles  font  enracinées  ou  cbftinées  ; 
telles  lont  l'ophthalmie ,  les  anciens  maux 
de  tête  ,  les  fluxions  fréquentes,  les  ulcères 
invétérés ,   ùc.  V.  Séton.  (  Y) 

CAUTÉRISATION  ,  '  f.  f.  terme  de 
chirurgie  ,  application  d'un  fer  rougi  au 
feu  ,  fur  les  parties  du  corps.  On  appelle 
cautères  actuels  les  inftrumens  qui  y  fer- 
vent.   Voye^  Cautère. 

L'ufage  des  cautères  actuels  eft  de  con- 
fumer  la  carie  des  os ,  d'empêcher  la  ver- 
moulure que  cette  maladie  peut  occafîo- 
ner  en  faifant  des  progrès.  L'application 
des  cautères  ,  en  de  fléchant  l'humidité  ou 
la  fanie  qui  exfude  des  os  cariés  ,  procure 
.l 'exfoliation  ,  &c  fait  obtenir  une  guérifon 
iolide  de  l'ulcère  ,  par  une  bonne  cicatrice. 
Voye^  Exeoliation. 

Pour  faire  l'application  des  cautères  ac- 
tuels ,  on  fait  rougir  leur  extrémité  anté- 
rieure dans  un  fea  ardent.  Pour  garantir 
les  lèvres  de  la  plaie,  de  l'action  du  feu, 
quelques  auteurs  confeillent  de  les  cacher 
avec  deux  petites  plaques  de  fer  fort  mince , 
qu'on  fait  tenir  par  deux  ferviteurs.  Je  crois 
qu'on  doit  préférer  la  méthode  que  décrit 
M.  Petit,  dans  (on  Traité  des  maladies  des 
os  ,  a  l'article  de  la  carie.  Il  confeilîe  de 
garnir  les  chairs  voifines  de  la  carie  avec 
des  linges  mouilles  ,  pour  les  garantir  du 
feu»  Il  faut  que  ces  linges  (oient  bien  ex- 
primés ,  parce  que  Peau  qui  en  découle- 
rait ,  refroidirait  les  cautères ,  qui  doivent 
être  le  plus  rouges  qu'on  pourra  ,  afin 
qu'ils  puiflent  brider  ,  quoiqu'on  les  appli- 
que légèrement. 

Lorf qu'on  a  cautérifé  tout  ce  qu'on  fè 
proposait ,  ce  qu'il  eft  expédient  de  fiiire 
quelquefois  à  plufieurs  repri fes  ,  on  panfe 
Ia  carie  avec  de  la  charpie  feche.  Si  le  ma- 
lade fentoit  beaucoup  de  chaleur  ,  on  im- 
biber oit  la  charpie  dJefprit-de-vû>i  le  relie 
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de  l'uîcere  fe  panfe  toujours  à  l'ordinaire. 

La  carie  profonde  demande  une  applica- 
tion plus  forte  des  cautères  qu'une  carie  fuper- 
fkielle;  parce  que,  pour  en  tirer  le  fruit 
qu'on  en  attend  ,  il  faut  brûler  jufqu'aux 
parties  faines  ,  afin  de  deflecher  ôz  tarir  les 
vaifleaux  d'où  viennent  les  férofités  rongean- 
tes. Voye\  Carie. 

Les  anciens  cautérifoient  les  parties  molles 
pour  les  fortifier  ou  pour  procurer  un  égout 
aux  matières  impures  de  la  malle  du  fang  ; 
mais  l'horreur  que  fiit  cette  opération  ,  la 
fait  rejeter  depuis  long-" temps.  Vcye^  Cau- 
tère &  Séton.  (  Y) 

CAUTION,  f.  f.  en  droit,  sûreté  que 
^cn  donne  pour  l'exécution  de  quelque  en- 
gagement :  en  ce  feus  il  eft  fynonyme  à  cau- 
tionnement. Voyez  Cautionnement. 

Caution  lignifie  auiïî  la  perfonne  même 
qui  cautionne  ;  ôc  en  ce  fécond  fens.il  eft  fyno- 
nyme à  pk'ige  ,  qui  eft  moins  ufité.  Vcye^ 

PlEIGE. 

Par  l'ancien  droit  romain  ,  le  créancier 
pouvoir  s'adft: flèr  directement  à  la  caution, 
&  lui  faire  payer  le  total  de  la  dette ,  fans  être 
obligé  à  faire  aucunes  pourfuites  contre  le 
débiteur  ;  ôc  s'il  y  avok  plufieurs  cautions, 
elles  étoient  toutes  obligées  folidairernent. 
Mais  l'empereur  Adrien  leur  accorda  pre- 
mièrement le  bénéfice  de  divinon ,  ôc  dans 
la  fuite  Juftinien  leur  accorda  celui  d'ordre 
ou  de  difculTion.  Voye[ Division  &  Discus- 
sion. 

La  caution  ne  peut  pas  être  obligée  à 
plus  que  le  principal  obligé  ou  débiteur , 
mais  elle  peut  être  obligée  plus  étroitement  ; 
ainfi  l'obligation  de  la  caution  fubfifte  ,  quoi- 
que celle  du  principal  obligé  ,  mineur  ,  foit 
éteinte  par  la  reftitution  en  entier.  De  même 
la  caution  peut  hypothéquer  fes  immeu- 
bles ,  quoique  le  débiteur  n'ait  pas  obligé 
les  liens. 

Les  cautions  entr'elles  n'ont  aucune  action 
l'une  contre  l'autre  ;  de  forte  que  s'il 
y  avoir  plufieurs  cautions  ,  ôc  que  l'une, 
en  conféquence  de  l'infolvabilké  du  dé- 
biteur ,  paie  le  tout  ,  la  caution  qui  a 
été  obligée  de  payer ,  n'u  aucun  recours 
contre  les  autres  ,  fi  elle  n'a  pas  eu  la  pré- 
caution d'obliger  le  créancier  à  lui  céder 
fes  droits  ,  parce  que  les  cautions  n'ont 
pas   contrarié    1  unev    avc>    l'autre  ,    mais 
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feulement    avec     le     principal      débiteur* 

Caution  judiciaire.  Voy.  Jubiciairf. 

Caution  juratoire.  Voyez  Juratoire. 
(H) 

Caution  Bourgeoife  ,  répondant  qui  a 
fon  domicile  ,  qui  eft  établi  ,  qui  a  des  biens 
apparens  dans  un  lieu ,  dans  une  ville. 

Caution  banale ,  fe  dit  au  contraire  d'un 
homme  fans  bien,  qui  n'ayant  rien  à  perdre  , 
eft  toujours  prêt  à  cautionner  telles  personnes 
qui  fe  préfentent ,  ôc  pour  telles  fommes 
qu'on  veuf. 

Il  y  a  une  efpece  de  caution  de  cette 
forte  aux  concis  de  la  ville  de  Paris ,  qui  pour 
une  fomme  très  -modique ,  s'oblige  pour  l'exé- 
cution de  toutes  les  fentencesqui  portent  cette 
claufe  il  ordinaire,  en  donnant  caution.  Dic- 
tionnaire   du    commerce  ,   tome   II,    page 


156.  (G) 


CAUTIONNEMENT  ,  (  Jurifprud.  ) 
action  de  celui  qui  cautionne.  Il  lignifie 
aufli  Yacïe  qu'on  drefie  chez  le  notaire  ou 
au  greffe-. 

CAUTIONNER,  (Jurifpr.)  fe  rendre 
caution  ,  répondre  pour  quelqu'un  ,  foit 
par  adte  public  ,  foit  fous  feing -privé  ,  foit 
par  un  (impie  engagement  verbal.  Idem  , 
ibid.  (  G  ) 

CAUWO  ou  COWA  ,  (  Géog.  )  rivière 
de  l'Amérique. 

CAWROOR A  on  COURWO,  (  Géog.) 
rivière  de  l'Amérique ,  à  huit  lieues  de 
Cayane. 

CAUX  (le  pays  de);  Géog.  contrée 
de  France  ,  fituée  entre  la  Seine  ôc  l'Océan  , 
la  Picardie  ,  le  pays  de  Bray  &  le  Vexin- 
Normand.  La  capitale  eft  Caudebec  ,  où 
l'on  fabrique  des  chapeaux  de  ce  nom. 
Voye-^  Chapeau.  Ce  pays  produit  du  chan- 
vre ,  du  lin  ,  ôc  eft  très-ferrîle. 

CAXA  ,  f.  m.  (  Com.m.  )  petite  monnoie 
des  Indes  fabriquée  à  Chinceo  ,  ville  de  la 
Chine  ,  qui  n'a  cours  que  depuis  1590. 
Cette  monnoie  eft  très-mince  ôc  fort  ca- 
fuelle  :  ceft  un  mélange  de  plomb  ôc  d'é- 
cume de  cuivre  ;  elle  a  un  trou  au  centre, 
pour  pouvoir  être  enfilée  dans  un  cordon 
appelle  feanta.  Quand  on  eft  obligé  d'en  rece- 
voir ,  il  ne  les  ftuc  compter  que  pour  un 
feizieme  de  denier. 

CAXAMALCA,  {Géog,)  ville  &  petit 
pays  de  l'Amérique  méridionale ,,  au  Pérou  > 
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fertile  en  mines  d'or  ôc  d'argent  ,  & 
qui  produit  beaucoup  de  lame. 

CAXEM  ou  CAYEM  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Aiie  dans  l'Arabie  heureufe  ,  avec  un 
bon  port. 

CAYA  ,  (  Géog.  )  petite  rivière  d'Efpa- 
gne  dans  I'Eftramadure  ,  fur  les  frontières 
de  Portugal  ,  qui  fe  jette  dans  la  Guadiane 
àBadajoz. 

CAYAKA  ,  {Géog.  )  petit  pays  d'Afrique 
dans  la  Nigritie  »  au  nord  de  la  rivière  de 
Gambie. 

CAYAS ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  monnoie 
de  cuivre  qui  a  cours  dans  les  Indes  \ 
elle  eft  empreinte  d'une  efpec%  de  griffon  ; 
elle  vaut  les  cinq  iixiemes  d'un  denier  argent 
de  France. 

CAYEMïTES  ,  (  Géog.  )  petites  îles 
de  l'Amérique  ,  à  l'occident  de  Pile  Efpa- 
gr.ole. 

*  CAYES  (  Navigation.  )  On  appelle 
ainiî  des  roches  lous  l'eau  ,  peu  éloignées 
des  côtes  ,  ôc  fouvent  fur  des  hauts  fonds 
de  fable.  Lorfqu'il  fe  rencontre  des  cayes 
dans  les  rades  ou  dans  les  ports  ,  les  vaif- 
feaux  font  obligés  de  prendre  des  précautions 
pour  éviter  d'en  être  endommagés. 

*{CAYEU,  (  Wfi.  nat.  yolog.  )  petit 
poifïbn  qui  fe  trouve  abondamment  dans 
les  mers  de  l'Amérique  :  quelques-uns  l'ap- 
pellent fardine ,  à  caufe  de  la  refïèmblance 
qu'il  a  avec  ce  poillbn. 

CAYEUX  ,  f.  m.  (Jardinage.  )  ce]  font 
de  petits  oignons  qui  naitlent  autour  des 
gros  ;  ils  fe  fortifient  quand  ils  reftent.  trois 
ans  de  fuite  en  terre  ,  ôc  ils  portent  dans 
l'année  qu'on  les  replante.  Lorlque  l'on  tire 
les  oignons  tous  les  ans  ,  les  cayeux  ne  font 
point  allez  forts,  ôc  ils  fe  mettent  dans  une 
planche  en  pépinière  ,  dont  on  levé  de  temps 
en  temps  des  oignons  qui  font  en  état  de 
fleurir.  Les  cayeux  dans  les  anémones  chan- 
gent de  nom ,  ils  s'appellent  pattes  :  dans  les 
renoncules  ce  font  des  griffes.  Les  cayeux 
confervent  feuls  les  plus  belles  efpeces  de 
fleurs ,  fans  dégénérer.  (  K  ) 

CAYLAR  (le),  (Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  la  province  de  Languedoc. 

CAYLUS ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Quercy ,  fur  les  frontières  du 
Rouergue. 

CAYMAN.  (Géog.  )  Il  y  a  trois  îles  de 
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1  ce  nom  dans  l'Amérique  feptentrionale  , 
au  midi  de  Pile  de  Cuba,  &:  à  l'occident 
feptentrional  de  la  Jamaïque  :  elles  font 
inhabitées. 

*  CAYMITTE  ,  (  Hijt.  nat.  Sot.  )  fruit 
de  l'Amérique  ,  qui  a  à-peu-près  la  forme 
&  la  groiîèur  d'une  pomme  de  rambour  ; 
il  renferme  une  fubftar.ee  blanche  ,  molle 
ôc  un  peu  vifqueufe  ,  d'un  goût  fucré  , 
mais  fade.  L'arbre  qui  le  produit  eft  grand, 
bien  garni  de  feuilles  qui  reflemblent  aller 
à  celles  de  Poranger  ,  hormis  qu'elles  font 
moins  grandes.  Leur  forme  ell  ovale  ;  elles 
font  liffès  ôc  polies  ,  d'un  beau  verd  par- 
dedans  ,  ôc  le  dehors  (atiné ,  &  d'une  cou- 
leur d'un  brun  rougeâtre,  comme  la  ca- 
nelle. 

CAYNO  oi/CANO,  (  Géog.  )  petite- 
île  de  l'Amérique  méridionale  dans  la  mer 
du  Sud  ,  à  l'extrémité  de  la  province  de 
Cofta-Rica. 

CAYONNE,  (Géog.)  rivière  de  l'Amé- 
rique dans  l'île  de  Saint-Chriftophe. 

CAYOR  ou  CAHIOR ,  (  Géog.  )  petit 
royaume  d'Afrique  en  Nigritie  ,  entre  le  Sé- 
négal ôc  le  cap-Verd. 
"  CAYPUMO  ,  (Géog.)    rivière  de  l'A- 
fie  dans  l'Inde  ,   au  delà  du  Gange. 

CAYRAC ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Guienne  dans  le  Quercy  ,  fur 
la  rivière  du  Lot. 

CAZ ,  f.  m.  (  (  Commerce.)  monnoie  des 
Indes  j  c'eft  ainfî  qu'en  langue  malaye  on 
appelle  le    caxa.  Voye\  Caxa. 

CAZALLA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Ek 
pagne  en  Andaloufîe  ,  dans  la  Sierra-Mo- 
rena. 

C AZAN  ou ,  comme  d'autres  l'écrivent , 
HAZAN  ,  f.  m.  (  Hijt.  mod.  )  officier 
des  fynagogues  juives  ,  établi  pour  enton- 
ner les  prières  que  chantent  ceux  qui  s'y 
afièmblent  ,  à-peu-près  comme  les  chan- 
tres ou  choriftes  dans  l'églife  romaine.  Le 
ca^an  efl  placé  fur  un  fiege  plus  élevé  que 
les  autres  ,  ôc  qui  fert  auiîî  de  chaire  au 
rabbin  quand  il  prêche.  Ce  nom  fe  trouve 
dans  S.  Epiphane,  pour  flgnifier  un  officier 
de  la  fynagogue  ;  mais  ce  père  n'explique 
pas  quelle  étoit  alors  fà  fonction.  Les  juifs 
modernes  l'ont  établi  pour  avoir  infpecîioii 
fur  tout  ce  qui  fe  paflè  dans  leurs  lieux 
d'aflemblée ,  ôc  fur-tout  pour  veiller  à  la 
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décence  de  la  lecture  de  la  loi  Se  de  la  réci- 
tation des  offices  :  mais  malgré  les  précau- 
tions qu'il  pren  i  ,  il  y  règne  toujours  beau- 
coup de  précipitation  Se  de  cacophonie. 
KG) 

C AZB AT  ,  (  Gêog.  )  ville  ancienne  d'A- 
frique, au  royaume  de  Tunis. 

GAZELLES,  f.  f.  (  Fileur  d'or.)  font 
des  efpeces  de  bobines  fur  lelquelles  l'ou- 
vrage le  dévide  après  avoir  été  filé  :  elles 
ont  des  crans  au  bout  ,  qui  vont  toujours  en 
diminuant ,  comme  ceux  de  la  fufée  ,  pour 
augmenter  le  mouvement  quand  les  carelhs 
font  vuides  ,  Se  pour  le  diminuer  quand 
elles  font  pretque  pleines.  Voye-z^  Fileup. 
d'or. 

CAZEMATE  ,  f.  f.  en  terme  de  forti- 
fication ,  eft  une  elpece  de  voûte  de  ma- 
çonnerie pratiquée  dans  la  partie  du  flanc 
du  baftion  proche  la  courtine ,  Se  qui  fait 
une  petite  retraite  ou  un  enfoncement  vers 
la  capitale  du  baftion.  On  y  place  le  canon 
qui  lert  à  défendre  la  face  du  baftion  oppo- 
ié  j  Se  à  balayer  le  fond  du  folle.  Voyei_ 
Bastion. 

Ce  nom  vient  d'une  voûte  qui  fervoit 
autrefois  à  féparer  les  plates-formes  des 
batteries  hautes  &  baffes ,  que  les  Italiens 
appellent  cafa  armata  ,  Se  les  Efpagnoîs 
cafamata  :  mais  d'autres  dérivent  ce  mot 
de  cafa  h  matti ,  maifon  à  fous  :  Covar- 
ruvias  ,  de   cafa  Se  mata ,  maifon  bafie. 

La  casemate  eft  quelquefois  compofée 
de  trois  plates-formes  l'une  au-deflus  de 
l'autre ,  le  terre-plein  du  baftion  étant  la 
partie  la  plus  élevée  :  mais  l'on  fe  contente 
.quelquefois  déplacer  la  dernière  au  dedans 
du  baftion. 

On  donne  aufïï  à  la  casemate  le  nom 
de  place  baffe  ou  de  flanc  bas  ,  parce 
qu'elle  eft  placée  au  pie  du  rempart  près 
du  folïe  ;  quelquefois  celui  de  flanc  retiré , 
parce  qu'elle  eft  la  partie^  du  flanc  qui  eft 
ia  plus  proche  de  la  courtine  ,  Se  qui  forme 
le  centre  du  baftion  :  on  la  couvroit  autre- 
fois d'un  épaulement  ou  d'un  corps  de 
maçonnerie  rond  ou  quarré  ,  qui  mettoit  à 
couvert  les  batteries  ,  ce  qui  l'a  fait  appeiler 
Jlanc  couvert. 

On  met  aujourd'hui  rarement  les  case- 
mates en  ufage  ,  parce  que  les  batteries 
de  l'emaemi  peuvent    enfevelir   les   pièces' 

i  '  » 
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de  canon  qu'elles  contiennent  ,  fous  les 
ruines  de  leurs  voûtes  ,  outre  que  la  fumée 
dont  elles  fe  rempliflent  les  rend  infup- 
portables  à  ceux  qui  fervent  à  l'artillerie. 
C'eft  ce  qui  fait  que  les  ingénieurs  moder- 
nes les  font  à  découvert ,  Se  fe  contentent 
de  les    munir  d'un  parapet. 

Les  places  balles  Se  hautes  doivent  avoir 
au  moins  huit  toifes  d'enfoncement  :  favoir  , 
trois  pour  le  parapet  ,  Se  cinq  pour  le 
terrain  ;  de  forte  que  s'il  y  a  deux  places 
l'une  devant  l'autre  ,  elles  doivent  avoir 
feize  toifes  d'enfoncement. 

Les  places  balTes  ont  les  défavantages 
fuivans  : 

i°.  Qu'il  eft  très-difficile  de  fe  fervir 
en  même  temps  des  unes  Se  des  autres  ,  à 
caufe  des  éclats  Se  des  débris  qui  tombent 
continuellement. 

z°.  Qu'elles  deviennent  prefque  inutiles 
quand  la  demi-lune  eft  priiè,  par  le  com- 
mandement qu'elle  a  fur  elles. 

3°.  Que  la  quantité  des  débris  qui  tom- 
bent de  s  places  hautes ,  prépare  une  montée 
fort  douce  à  l'ennemi  ,  pour  monter  à 
l'allant. 

Lorfqu'on  a  des  places  baffes  ,  il  eft 
important  que  le  flanc  foit  couvert  par  un 
orillon  qui  les  mette  à  l'abri  des  comman- 
demens  de  la  demi-lune.  Les  meilleurs 
flancs  bas  font  ceux  qui  forment  une  efpece 
de  faufïè  braie  au  flanc,  à  la  diftance  de 
dix  ou  douze  toifes  ;  ou  fi  l'on  veut ,  les 
tenailles  du  foffé  de  M.  de  Vauban ,  qui  en 
tiennent     lieu.     Voyez     Tenaille    ,     &c. 

(<2> 

CAZERES  ,  (  Gêog.  )  petite  ville  de 
France  en  Gafcogne  ,  fur  la  Garonne.  ïl 
y  a  une  autre  ville  de  même  nom  en  Gafco- 
gne, fur  l'Adour. 

CA'ZERN ,  (  Gêog.  )  ville  Se  forterefle 
de  Pologne,  dans  la  bafle  Podolie  ,  fur  le 
Niefter. 

CAZERNES  ,  f.  f.  (  Art.  milit.  )  font 
de  grands  corps-de-logfe  conftruits  entre 
le  rempart  Se  les  maifons  d'une  ville  for- 
tifiée ,  ou  même  fur  le  rempart  ,  pour 
loger  les  foldats  ,  à  la  décharge  Se  au  foula- 
gement  des  habitant.   V.   Garnison. 

Il  y  a  pour  l'ordinaire  deux  lits  dans 
chaque  chambre  ,  Se  trois  foldats  couchent 
dans  le  même  lit.  {Q) 
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CAZEROM  eu  CAZERON,  (  Géog.) 
ville  d'Aile ,  au  royaume  de  Perfe  ,  capi- 
tale de  la  province  de  Sapour  ,  qui  fait 
partie  de  la  Perfe  propremenr  dite  ,  entre 
les  rivières  de  Eofchavir  &  de  Bendemir. 

*  CAZ1MI  ,  (  Afronom.  )  ce  mot  arabe 
eft  employé  par  les  aftronomes  de  ce  pays 
pour  marquer  le  difque  du  foleil  ;  lorfqu'ils 
difent  qu'une  telle  planète  eft  en  caymi  , 
c'eft  comme  s'ils  vouloient  dire  ,  qu'elle 
ne  paroît  point  éloignée  de  feize  minutes 
du  centre  du  foleil  ,  le  demi-diametre  de 
cet  aftre  étant  de   32. 

.  CAZMA  ,  (  Géog,  )  bon  port  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  Pérou. 

CAZZICHI ,  (  Géog.  )  petite  rivière  de 
Pile  de  Candie ,  qui  fe  jette  dans  la  mer 
près  de  Spinalonga. 

C  E 

Ce,  ces  ;  cet y  cette;  ceci ,  cela;  celui  , 
celle  ;  ceux  ,  celles  ;  celui-ci  ,  celui  -  là  ; 
celles-ci  ,    celles-là. 

Ces  mots  répondent  à  la  Situation  mo- 
mentanée où  fê  trouve  Pefprit  ,  lorfque 
la  main  montre  un  objet  que  la  parole  va 
nommer  :  ces  mots  ne  font  donc  qu'indi- 
quer la  perfonne  ou  la  chofe  dont  il  s'agit , 
fa«s  que  par  eux  -  mêmes  ils  en  excitent 
l'idée.  Ainii  la  propre  valeur  de  ces  mots 
ne  con(;fte  que  dans  la  délignation  ou  in- 
dication ,  &  n'emporte  point  avec  elle 
l'idée  précife  de  la  perfonne  ou  de  la  chofe 
indiquée.  C'eft  ainii  qu'il  arrive  iouvént 
que  l'on  fait  que  quelqu'un  a  fait  une  telle 
action  ,  fans  qu'on  fâche  qui  eft  ce  quel-' 
qu'un-là.  Ainfi  les  mots  dont  nous  parlons 
n'excitent  que  l'idée  de  l'exiftence  de  quel- 
que fubftancc  ou  mode  ,  foit  réel  ,  foit 
idéal:  mais  ils  ne  donnent  par  eux-mêmes 
aucune  notion  décidée  Se  précife  de  cette 
fubftance  ou  de  ce  mode. 

Ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardés 
comme  des  vice  -*gérens  ,  dont  le  devoir 
ccnjîfe  à  figurer  à  la  place  d'un  autre  ,  & 
à  remplir  les  fondions  de  fubftitut. 

Ainfi ,  au  lieu  de  les  appeller  pronoms  . 
j'aimerois  mieux  les  nommer  termes  méta- 
phyfigues  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  mots  qui  par 
eux-mêmes  n'excitent  que  de  Simples  con- 
cepts ou  vues  de  l'efprit  ,   fans  indiquer 
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aucun  individu  réel  ou  ^tre  phyflque.  Or 
on  ne  doit  donner  à  chaque  mot  que  la 
valeur  préciie  qu'il  a  ;  Se  c'eft  à  pouvoir 
faire  &  à  (entir  ces  précisions  métaphyfî- 
ques  ,  que  confîfte  une  certaine  juftelîè 
d'efprit  où  peu  de  perfonnes  peuvent  at- 
teindre. 

Ce  ,  ceci ,  cela  ,  (ont  donc  des  termes 
mét'.phyiîques  ,  qui  ne  font  qu'indiquer 
l'exiftence  d'un  objet  que  les  circonftances 
ou  d'autres  mots  déterminent  enfuite  Sin- 
gulièrement Se  individuellement. 

Ce,  cet,  cette  ,  font  des  adjectifs  méta- 
physiques ,  qui  indiquent  l'exiftence  ,  6c 
montrent  l'objet  :  ce  livre  ,  cet  homme  , 
cette  femme  ,  voilà  des  objets  préfens  ou 
préfentés.  "Ce,  adjectif,  ne  le  met  que 
»  devant  les  noms  mafculir.s  qui  cornmen- 
»  cent  par  une  conionne  ,  au  lieu  que  de- 
»  vant  les  noms  mafeulins  qui  commen- 
»  cent  par  une  voyelle,  on  met  cet  ;  mais 
»  devant  les  noms  féminins ,  on  met  cette  ,  »> 
(oit  que  le  nom  commence  ou  par  une 
voyelle  ou  par  une  confonne.  Grammaire 
de  Buffier ,  page   189. 

Ce  ,  désigne  un  objet  dont  on  vient  de 
parler  ou   un  objet  dont  on  va  parler. 

Quelquefois  ,  pour  plus  d'énergie  ,  on 
ajoute  les  particules  ci ,  ou  là  aux  fubftantifs 
précédés  de  l'adjectif  ce  ou  cet  ;  cet  état-ci, 
ce  royaume-là  :  alors  ci  fait  connaître  que 
l'objet  eft  proche  ;  Se  là  plus  éloigné  ou 
moins  proche. 

Ce  eft  fouvent  fubftantif  ;  c'eft  le  hoc 
des  Latins  ;  alors ,  quoi  qu'en  difent  nos 
grammairiens,  ce  eft  du  genre  neutre;  car 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  ma  culin  , 
ni  qu'il  loir  féminin.  J'entends  ce  que  vous 
dites  ,  ijlud  qued.  Ce  fut  après  un  folemnel 
&  magnifique  facrifice  ,  que  Sec.  Flechier , 
Or.fun,  Ce,  c'eft- à -dire  ,  la  chofe  que  je 
vais   dire  arriva   après  ,  Sec. 

Dans  les  interrogations ,  ce  fubftantif  eft 
mis  après  le  verbe  ejï.  Qui  eft-ce  qui  vous 
la  dit ,  dont  la  conftruction  eft  ce ,  c'eft- 
à-dire  ,  celui  ou  celle  qui  vous  l'a  dit  eft 
quelle  perfonne  ? 

Ce  fubftantif  fe  joint  à  tout  genre  Se  à 
tout  nombre.  Ce  font  des  philo fophes  ,  Sec. 
ce  font  les  pajjions  ;  c'eft  l'amour  ;  c'eft  la 
haine. 

La  particule  ci  Se  la  particule  là  ajoutées 

au 
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au  fubftantif  ce,  ont  formé  ceci  8c  cela. 
Ces  mots  indiquent,  ou  un  objet  (impie, 
comme  quand  on  dit ,  cela  ejl  bon ,  ceci 
e/l  mauvais  ;  ou  bien  ils  fe  rapportent  à  un 
fens  total ,  à  une  action  entière ,  comme 
quand  on  dit ,  ceci  va  vous  furprendre  y 
cela  mérite  attention ,  cela  ejl  fâcheux. 

Au  refte  ,  ceci  indique  quelque  chofe 
de  plus  immédiatement  préfent  que  cela. 
Ecoute^  ceci  ,  ave^  -  vous  vu  cela  ?  Vous 
ttes-vous  apperçu  de  cela  ?  Vene%_  voir  ceci. 

Ceci  ,  cela  ,  font  auilî  des  fubftantifs 
neutres  ;  ces  mots  ne  donnait  que  l'idée 
métaphyfique  d'une  fubiîance  qui  eft  en- 
fuite  déterminée  par  les  circonftances  ou 
idées  acceflbires;  l'efprit  ne  s'arrête  pas  à 
la  lignification  précife  qui  répond  au  mot 
ceci  ou  au  mot  cela  ,  parce  que  cette  ligni- 
fication eft  trop  générale;  mais  elle  donne 
occasion  à  l'efprit  de  confîdérer  enfuite 
d'une  manière  plus  diftincte  8c  plus  déci- 
dée l'objet  indiqué. 

Ceci  veut  dire  chofe  préfente  ou  qui 
demeure;  cela  fignifie  chofe  préfente  8c 
déjà  connue.  Vos  ijlhœc  intro  auferte.  Em- 
porte^ cela  au  logis ,  dit  mad.  Dacier,  Ter. 
And.  acl.  I ',  fc.  i ,  vers  t.  Ainfî  il  faut 
bien  distinguer  en  ces  occalîons  la  propre 
lignification  du  mot ,  &  les  idées  acceflbires 
qui  s'y  joignent  8c  qui  le  déterminent  d'une 
manière  individuelle. 

Il  en  eft  de  même  de  /'/  m* a  dit;  la  .va- 
leur de  il  eft  feulement  de  marquer  une 
perfonne  qui  a  dit  :  voilà  l'idée  préfentée  ; 
mais  les  circonftances  ou  idées  acceflbires 
me  font  connoître  que  cette  perfonne  ou 
ce  /'/  eft  Pierre  :  voilà  l'idée  ajoutée  à 
il;  idée  qui  n'eft  pas  précifément  lignifiée 
par  /'/. 

Celui  8c  celle  font  des  fubftantifs  qui 
ont  befoin  d'être  déterminés  par  qui  ou 
par  de;  ils  font  fubftantifs,  puifqu'ils  fub- 
iiftent  dans  la  phrafe  fans  le  fecours  d'un 
fubftantif,  8c  qu'ils  indiquent  ou  une 
perfonne  ou  une  chofe.  Celui  qui  me  fuit , 
&c.  c'eft  -  à  -  dire ,  V homme  ,  la  pzrfonne  , 
le  difciple  qui ,  &c.  D.  Quel  eft  le  meil- 
leur acier  dont  on  fe  fert  communément 
en  France?  R.  C'eft  celui  d'Allemagne, 
c'eft-à-dire,  c'eft  l'acier  d'Allemagne  :  ainfi 
ces  mots  indiquent  ou  un  objet  dont  on  a 
déjà  parlé ,  ou  un  objet  dont  on  va  parler. 
Tome  VI. 
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On  ajoute  quelquefois  les  particules  ci 
ou  là  à  celui  ëc  à  celle ,  &  au  pluriel  à 
ceux  8c  à  celles;  ces  particules  produifent 
à  Pégard  de  ces  mots-là  le  même  effet  que 
nous  venons  d'obferver  à  l'égard  de  cet. 

Ceux  eft  le  pluriel  de  celui ,  8c  en  ajou- 
tant une  s  à  celle ,  on  en  a  le  pluriel.  V. 
Pronom.  (F) 

CE ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Xanft  ,  où  elle  eft  la  troifieme 
entre  les  grandes  cités. 

CEA ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Efpague ,  au 
royaume  de  Léon  ,  qui  prend  fa  fource 
près  des  Afturies,  8c  le  jette  dans  le  Car- 
rion. 

CÉANOTHE,  (Botanique.)  en  latin 
ceanothus.  Linn.  gêner,  plantar.  Evony- 
mus  Comm.  Hort.  en  anglois ,  new  Jerfey 
thea. 

Caraâere  générique.  La  fleur  eft  com- 
pofée  d'un  calice  monopétale,  divifé  en 
cinq  parties  terminées  en  pointe  ,  8c  de 
cinq  pétales  creulés  en  cuilleron ,  qui  s'é- . 
tendent  horizontalement.  Le  piftii  eft  for- 
mé d'un  embryon  triangulaire ,  furmonté 
d'un  ftyle  qui  fe  divife  en  trois  parties  cou- 
ronnées de  ftigmates  obtus  ;  l'embryoA 
devient  une  capfule  à  trois- loges,  dans 
chacune  de(quelles  on  trouve  une  iemenec 
prefqu'ovale. 

Efpeces.  i.  Céanothe  à  feuilles  à  trois 
nervures* 

Ceanothus  foliis  trinerviis.  Linn.  Sp. 
plant. 

Three-nerv'd  ceanothus. 

z.  Céanothe  à  feuilles  en  lance ,  fans 
nervures ,  à  ftipules  arrondis. 

Ceanothus  foliis  lanceclatis ,  enerviis  ,  fli~ 
pulis  fubrotundis.  Linn.  Sp.  pi. 

Ceanothus  with  fpear  -  fhaped  leaves  > 
8cc. 

3 .  C'anothe  à  feuilles  ovales  veinées , 
attifes  fur  les  branches,  à  fleurs  folitaires 
latérales. 

Ceanothus  foliis  ovatis ,  venojîs ,  fejfilibus, 
floribus  fingularibus  alaribus.  Mill. 

Red  -  wood. 

La  première  efpece  nous  vient  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  En  Anglecerre  & 
en  France ,  cet  arbufte  s'élève  fur  plu- 
sieurs branches»,  grêles  8c  caftantes ,  à  la 
hauteur  de  quatre  ou  tout  au  plus  cinq 

E  eee 


5*6  C  E  A 

pies.  Ses  feuilles  ovales  &  d'un  fort  beau 
verd  ,  font  oppofées  deux  à  deux  ;  (es 
fleurs  d'un  blanc  tirant  fur  le  gris  de 
perle ,  forment  par  leur  réunion  des  bou- 
quets arrondis  qui  terminent  chaque  tige 
de  rendent  cet  arbufte  très-parant.  Il  fleurit 
depuis  juillet  jufqu'en  octobre,  &  quel- 
quefois jufqu'en  novembre;  ce  qui  le  rend 
d'autant  plus  précieux ,  qu'il  a  très  -  peu 
de  conçu rrens  dans  cette  fàifon  ,  où  les 
iieurs  ont  abandonné  la  plupart  des  arbres' 
&  arbuftes;  c'eft:  dire  aflez  qu'il  convient 
d'employer  les  céanoîhcs  pour  la  décoration 
des  bofquets  d'été  &  d'automne  :  comme 
ils  font  d'une  petite  taille,  il  faut  les  placer 
fur  les  devans. 

Miller  confeille  de  les  multiplier  par  les 
marcotes  faites  en  automne ,  &  couvertes 
d'un  peu  de  tan,  pour  empêcher  la  ge- 
lée de  trop  pénétrer.  Il  ajoute  que  cette 
couverture  préviendra  le  delïechement  de 
la  terre ,  occafioné  par  le  haie  du  prin- 
temps :  il  recommande  d'être  fobre  fur 
les  arroiemens  de  ces  marcotes,  de  crainte 
qu'elles  ne  fe  pourriflent,  &  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  réuiliflè  à  multiplier  ainfi  les 
ce  a  net  he  s. 

Mais  la  grande  abondance  de  graines 
qu'ils  produisent,  offre  un  moyen  fi  facile 
de  les  reproduire,  que  tous  les  autres  me 
paroiflènt  fuperflus ,  d'autant  mieux  que 
iîeuriiTant  au  bout  de  deux  ans ,  on  ne 
tarde  guère  à  en  être  pourvu ,  &  qu'elle 
mûrit  fort  bien ,  même  dans  les  années  les 
plus  humides ,  ii  l'on  tient  en  pot  un 
porte-graine  à  une  bonne  exgofition. 

Il  faut  la  recueillir  en  oélobre  &  en 
novembre  ,  &  la  fèmer  tout  de  fuite  dans 
de  petites  cailles  qu'on  mettra  pendant 
l'hiver  dans  une  caille  vitrée.  Si  l'on  veut, 
x>n  peut  attendre  julqu'en  février,  &  même 
en  mars  8c  avril  ;  en  mettant  le  femis  fur 
une  couche  tempérée ,  la  plupart  des  ginlnes 
germeront  encore. 

Le  fécond  printemps  ,  on  plantera  les 
petits  arbuftes  à  un  pic  en  tous  fens  les 
uns  des  autres,  dans  une  planche  de  bonne 
terre  légère.  Ils  font  trop  menus  pour  les 
planter  en  automne  3  les  faux  dégels  de 
l'hiver  les  jetteroient  hors  de  terre  ;  mais 
la  féconde  automne,  après  cette  première 
tran; plantation ,  on  les  lèvera  ayee  foin  3 
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Se  ,  pour  mieux  faire ,  en  motte  ,  &  on 
les  placera  dans  les  lieux  qu'ils  doivent 
orner. 

La  fecorfde  efpece  croît  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  :  on  l'a  d'abord  connue  en 
Hollande  fous  le  nom  d'alaternoïdes.  Quel- 
ques auteurs  lui  ont  donné  celui  de  riai- 
noïdes  Af ricana  arborefeens  ;  mais  M.  Lin- 
nazus  l'a  réunie  à  ce  genre -ci. 

Elle  s'élève  à  dix  ou  douze  pies,  8c  fe 
multiplie  de  marcotes  8c  de  boutures  ;  elle 
demande  pendant  l'hiver  le  même  abri 
que  les  myrtes. 

La  troilieme  efpece  eft  indigène  des 
îles  de  l'Amérique,  &  s'élève  à  dix-huic 
ou  vingt  pies  ;  elle  fe  multiplie  de  fe- 
mence ,  qu'on  doit  gouverner  félon  la 
méthode  propre  aux  plantes  exotiques 
tendres  :  elle  demande  la  ferre  chaude  , 
&  veut  être  arrofée  avec  beaucoup  de 
précaution  pendant  l'hiver  :  trop  d'hu- 
midité la  feroit  périr.  (  M.  le  baron  de 
Tschoudi.  ) 

CE  AUX,  (  Géographie.  )  rivière  de 
France  dans  le  Gatinois ,  qui  fe  jette  dans 
le  Loing. 

*  CEB ,  (  Mytkol.  )  divinité  adorée  à 
Memphis  :  c'étoit  une  efpece  de  fatyre 
ou  de  linge.  C'eft  la  même  divinité  égyp- 
tienne ,  qu'on  appelle  Cercopithique. 

*  CEBI-PIRA,  (  Hift.  nat.  bot.)  arbre 
du  Brefil ,  dont  l'écorce  amere  &  aftrin- 
gente  entre  dans  les  bains  8c  les  fomen- 
tations ordonnées  dans  les  maladies  eau- 
fées  par  le  froid,  les  tumeurs  du  ventre 
8c  des  pies  ,  ôc  les  douleurs  des  reins  > 
que  les  Portugais  appellent  curi-mentos. 
Au  refte ,  on  ne  nous  donne  point  d'autre 
defeription  de  cet  arbre ,  que  la  phra'e 
botanique   fuivante    :    arbor   BrafMenJis , 

fioribus  fpeciojls  ,  fpicatis ,  pericarpio  ficco  , 
fur  laquelle  on  ne  connoitra  fùrement  pas 
le  cebi-pira. 

CELU  ou  ZEBU  ,  (  Géographie.  )  île 
d' Af  le  ,  l'une  des  Philippines ,  dans  la  mer 
des  Indes. 

CECERIGO  ou  CERIGOTTO,  (G&- 
gnphie.  )  petite  île  de  l'Archipel ,  entre 
celles  de  Cerigo  8c  de  Candie. 

CECHIN,  i;  m.  (  Commer.)  c'eft  ainfi 
que  dans  le  Levant  on  appelle  le  fequin 
d'orj  qui  a  cours  à  Veniie.  V,  Sequin, 
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CECILE  ,  (  Hi/l.  de  Danemark.)  avoit 
été  dame  d'honneur  de  la  reine  Philippine , 
époufe  d'Eric  X,  roi  de  Danemarck.  Ce 
prince  en  devint  amoureux ,  Ôc  la  combla 
d'honneurs,  qui  ne  fervirent  qu'à  la  faire 
méprifer  davantage.  Il  vouloit  forcer  les 
feigneurs  de  (a  cour  à  ramper  dcrant  elle; 
mais  la  fierté  danoife  ne  pouvoit  s'abaifîer 
jufques-là.  Un  jour  qu'elle  fe  promenoit 
fur  un  char  richement  orné ,  Ollaiis  Axill , 
fénateur ,  la  rencontra  ,  ôc  la  falua  pro- 
fondément ;  le  luxe  de  Ion  équipage  la 
lui  avoit  fait  prendre  pour  une  prinçefle; 
mais  un  inftant  après  ayant  reconnu  fon 
erreur  ,  il  revient  fur  fes  pas ,  arrête  le 
char  de  Cécile ,  ôc  la  maltraire  de  la  ma- 
nière la  plus  ignominieufe  :  "  Va  dire  à 
»  ton  roi ,  lui  dit  -  il ,  que  le  trône  d'un 
»  prince  e.STéminé  n'eft  pas  plus  difficile 
»  à  renverfer ,  que  le  char  d'une  courti- 
»  fanne ,  ôc  qu'un  jour  fa  pafTion  pour 
»»  toi  lui  coûtera  trois  couronnes.'»  La 
prédiction  fut  accomplie ,  Eric  fut  détrôné. 
{M,  DE  Sacy.) 

CECIMBRA  ou  CERIMBRA ,  (  Géo- 
graphie. )  petite  ville  du  Portugal ,  dans 
l'Eftramadure ,  fur  le  bord  de  l'Océan. 

CECINA,  (Géogr.)  rivière  d'Italie, 
dans  la  Tofcane  ,  entre  Livourne  ôc  Piom- 
bino.  Elle  a  fa  fource  dans  le  Siennois,  & 
fe  jette  dans  la  Méditerranée. 

CECROPS,  (Hifl.  anc.  mythol.)  fut 
un  de  ces  aventuriers  des  ilecles  héroïques , 
dont  la  fable  a  défiguré  l'hiftoire.  Il  étoit 
originaire  d'Egypte  ou  de  Phénicie,  d'où 
fortirent  les  premiers  héros  fondateurs  des 
empires.  Il  eft  à  préfumer  qu'il  eut  des 
ennemis  dans  le  lieu  de  fa  naiflance ,  puis- 
qu'il fut  chercher  une  patrie  nouvelle. 
Après  avoir  erré  dans  la  Grèce  à  la  tête 
d'une  colonie ,  il  fe  fixa  dans  l' Afrique , 
qu'il  partagea  en  douze  cantons  habités 
par  autant  de  tribus.  On  le  regarde  comme 
le  fondateur  d'Athènes ,  quoique  d'autres 
prétendent  qu'il  ne  fit  que  la  fortifier 
d'une  citadelle  qui  porta  fon  nom.  Le 
peuple  de  l'Attique ,  qui  devint  dans  la 
fuite  le  précepteur  des  autres  nations , 
étoit  alors  plongé  dans  la  plus  épaiiïè 
barbarie-,  il  en  adoucit  les  mœurs  par  le 
fecours  de  la  religion.  Jupiter  &  Minerve 
4evinrent  l'objet  du  culte  public.  Comme 
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le  fol  de  l'Attique  étoit  fabionneux  &  fté-- 
rile ,  il  établit  la  maxime  religieufe  >  que 
celui  qui  n'offroit  aux  dieux  qu'un  peu  de 
gazon  ou  de  fleurs ,  les  honoroit  autant 
que  ceux  qui  immoloient  des  taureaux  ou 
qui  brùloient  dans  leurs  temples  les  par- 
fums de  l'Arabie;  c'étoit  accommoder  la 
religion  à  la  politique  ôc  aux  belbins  du. 
peuple.  C'eft  à  Cecrops  qu'on  attribue 
l'honneur  d'avoir  fondé  l'aréopage ,  tri- 
bunal incorruptible  ,  où  la  fcie'ncc  ôc  l'é- 
quité préfidoient  à  la  fortune  des  citoyens. 
Les  fages  dont  il  étoit  compofé ,  tenoienc 
leur  aflèmblée  fur  une  montagne  confacrée 
au  dieu  Mars,  afin  que  la  préfence  de  ce 
dieu  terrible  en  écartât  la  fraude  &  le 
parjure.  L'a&e  de  fe  reproduire  n'étoit, 
avant  Cecrops,  qu'un  accouplement  brutat» 
infpiré  par  un  befoin  honteux.  Ce  légis- 
lateur établit  le  mariage ,  ôc  ce  fut  e»  con- 
féquence  de  cette  union ,  qu'on  introduifit  ' 
la  coutume  de  le  reprélenter  avec  deux 
vifages.  Il  ne  fut  pas  le  plus  ancien  des  lé- 
giflateurs,  puifqu'il  fut  précédé  par  Moyfe 
ôc  même  par  Minos ,  mais  il  eut  du  moins 
la  gloire  de  préparer  la  Grèce  à  devenir 
l'honneur  des  nations.  (T-n.) 

*  §  CECRYPHALES  ,  (  Hijl.  anc.  ) 
forte  de  voile  que  les  dames  Grecques 
mettoient  fur  leurs  cheveux. 

CECUBE,  Cœcuhum ,  (Géog.)  entre  la 
ville  de  Fundi  fur  la  voie  Appienne ,  Se 
celle  d'Amiclès ,  étoit  un  canton  de  vin 
délicieux ,  que  la  lyre  d'Horace  a  célébré 
plufieurs  fois. 

Du  temps  de  Pline  le  naturalifte ,  ce  fa- 
meux vignoble  ne  fubfiftoit  plus;  il  s'éle- 
voit  fur  de  hauts  peupliers  dans  des  marais 
fitués  près  du  golfe  d'Amyclès*  fbit  par 
la  négligence  des  colons ,  fbit  les  inconvé- 
niens  du  terrain,  foit  la  tranchée  que  fit 
Néron ,  pour  aller  par  eau  du  lac  de  Bages 
jufqu'à  Ortie,  les  plans  &  ic  vin  de  Cecubs 
difparurent  infenfiblement.  (  C  ) 

CÉDANT,  adj.  pris  fubft.  dans  le  com- 
merce,  eft  celui  qui  cède,  qui  tranfporte 
quelque  fômme ,  quelque  droit ,  quelque 
effet  à  un  autre. 

Un  cédant  peut  quelquefois,  &  fuivant 
fes  conventions ,  céder  fans  garantie  ;  ce- 
pendant il  eft  toujours  garant  de  fes  faits, 
c'eft-à-çUre,  que  la  chofe  cédée  exifte, 
£ecç  1 
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qu'elle  lui  appartienne ,  ou  du  moins  qu'il 
ait  été  en  droit  d'en  difpofer. 

Appeller  un  cédant  en  garantie ,  c'eft 
l'afïîgner  pardevant  les  juges  pour  fe  voir 
condamner  à  garantir  ce  qu'il  a  cédé  , 
conformément  aux  clauses  de  fon  acte  de 
ceiTion.  Dicl.  de  comm.  (G) 

CÉDÂT  AIRE,  f.  m.  terme  de  droit, 
fynonyme  à  cédant.  Voye^  Cédant.  (H) 

CÉDER,  v.  act.  (  Comm.)  tranfporter 
une  chofe  à  une  autre  perfonne  ,  lui  en 
donner  la  propriété ,  l'en  rendre  le  maître. 
Ainfi  un  marchand  cède  fa  boutique,  fon 
magafin  ,  fon  fonds.  Un  actionnaire  cède 
ou  quelques-unes  des  actions,  ou  toutes 
les  actions  qu'il  a  dans  une  compagnie. 
DiB.  de  comm.  (  G  ) 

CÉDILLE  ,  f.  f.  terme  de  grammaire  ; 
la  cédille  eft  une  efpece  de  petit  c  ,  que 
l'on  met  fous  le  C,  lorfque  par  la  raifbn 
de  l'étymologie  on  conferve  le  c  devant 
un  a,  un  o  ou  un  u,  Se  que  cependant 
le  c  ne  doit  point  prendre  alors  la  pro- 
nonciation dure  qu'il  a  coutume  d'avoir 
devant  ces  trois  lettres,  a,  o,  u  ;  ainfi 
de  glace ,  glacer,  on  écrit  glaçant,  glaçon; 
de  menace ,  menaçant  ;  de  France  ,  Fran- 
çois ;  de  recevoir,  reçu,  &c.  En  ces  occa- 
sions ,  la  cédille  marque  que  le  c  doit  avoir 
la  même  prononciation  douce  qu'il  a  dans 
le  mot  primitif.  Par  cette  pratique  ,  le 
dérivé  ne  perd  point  la  lettre  caractérif- 
tique  ,  6V  conferve  ainfi  la  marque  de  Ion 
origine. 

Au  refte ,  ce  terme  cédille  vient  de  VeC- 
pagnol  cedilla ,  qui  fignifie  petit  c  ;  car  les 
Efpagnoîs  ont  auffi  ,  comme  nous,  le  c 
fans  cédille ,  qui  alors  a  un  fon  dur  devant 
les  trois  lettres  a,o,u;  &  quand  ils  veulent 
donner  le  fon  doux  au  c  qui  précède  l'une 
de  ces  trois  lettres,  ils  y  fbuferivent  la,  cé- 
dille ,  c'eft  ce  qu'ils  appellent  c  con  cedilla , 
c'eft-à-dire,  c  avec  cédille. 

Au  refte ,  ce  caractère  pourroit  bien  venir 
du  figma  des  Grec»,  figuré  ainfi  r ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  à  la  lettre  c;  car 
le  c  avec  cédille  le  prononce  comme  Ys  au 
commencement  des  mots ,  fage  ,  féconde , 
fi,  febre  ,  fucre.  (F) 

*  Le  c  avec  cédille  s'appelle,  foit  en  fon- 
derie de  caractères ,  foit.  en  imprimerie  , 
f  s  queue.* 
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CEDMONEEN,  adj.  (  Géographie.) 
eft  fynonyme  dans  l'écriture  à  oriental, 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  habitans  de 
l'Arabie  déferte ,  que  la  Terre-fainte  avoit 
à  l'orient. 

CEDOGNA,  {Géog.)  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté 
ultérieure ,  au  pic  de  l'Apennin.  Long.  33 , 
8  ;  lat.  41,  $. 

CEDO  NULLI,  f.  f.  (HiJÏ.  nat.  con- 
chyliolog.)  efpece  de  rouleau,  ainfi  nommé 
à  caufe  de  la  fupériorité  que  lui  donne  fur 
les  autres  efpeces  la  beauté  du  deflin  que 
forment  fes  couleurs. 

Sa  forme  repréfente  un  double  cône 
pointu  aux  deux  extrémités,  une  fois  plus 
long  que  large ,  à  fommet  conique ,  formé 
de  dix  fpires ,  c'eft-à-dire  ,  de  dix  tours 
de  fpirale  convexes ,  une  fois  ,plus  court 
que  la  première  fpire  qui  forme  l'ouverture 
de  la  coquille. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  jaune 
orangé ,  marbré  de  taches  blanches ,  qui 
quoique  d'une  forme  irréguliere ,  forment 
des  zones  circulaires.  Ces  zones  font  fépa- 
rées  par  des  traits  circulaires,  formés  les 
uns  par  de  très-petits  points  blancs ,  &  les 
autres  par  de  petits  points  noirs  placés 
alternativement. 

Ce  rouleau  eft  le  plus  rare  de  tous  ceux 
que  l'on  connoît. 

Remarques.  Le  cedo  nulli  a  été  placé 
Par  Dargenville,  &  d'après  lui  par  plu- 
sieurs auteurs ,  au  nombre  des  cornets , 
cornus;  mais  les  cornets  doivent  avoir  la 
coquille  exactement  conique  à  bafe  ou 
fommet  plat  ,  au  lieu  que  les  rouleaux  , 
Jlrombus ,  ont  ce  fommet  conique  comme 
leur  extrémité  oppofée.  Le  cedo  nulli  qui 
a  cette  forme ,  eft  donc  une  efpece  de  rou- 
leau. On  fait  d'ailleurs  que  ce  coquillage  a 
un  opercule  étroit ,  oblong ,  cartilagineux , 
&  que  Ion  animal  a  tous  les  caractères  de 
la  pourpre ,  c'eft-à-dire ,  les  yeux  placés  fur 
un  renflement  au  coté  extérieur  des  cornes 
vers  leur  extrémité ,  &  le  manteau  roulé 
fur  le  dos  en  un  canal  cylindrique  alongé 
comme  un  tuyau  mobile  qui  fert  à  la  refpi- 
ration  ;  de  forte  qu'il  fe  range  naturelle- 
ment dans  la  féconde  fection  des  limaçons ,. 
c'eft-à-dire,  dans  la  fection  des  limaçons 
;  operculés  3  où  nous  l'avons  placé.  Voye^ 
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notre  Hijîoire  naturelle  des  coquillages  du 
Sénégal ,  publiée  en  1757  ,  page  81 ,  plan- 
che VI  entière.  (  M.' Ad  an  son.  ) 

*  CEDR  A  ,  Ù  m.  (  Hift.  nat.  &  dijlill.  ) 
efpece  dé  citronnier.  Voye{  Citronnier. 
On  donne  le  même  nom  aux  fruits  de  cet 
arbre.  On  fait  de  ces  fruits  une  confiture  fe- 
che  ;  ils  font  entiers  dans  la  liquide ,  ôc  par 
quartiers  dans  la  féche.  On  en  tire  une  liqueur 
très-eftimée  :  pour  cet  effet ,  on  les  cueille 
avant  leur  entière  maturité;  on  en  enlevé  des 
zeftes  ;  on  prefle  ces  zeftes ,  &  Ton  en  reçoit 
l'écoulement  fur  un  morceau  de  verre  , 
d'oeil  defcend  dans  un  vailïeau.  On  a  de 
l'eau-de-vie  camphrée;  on  la  coupe  avec 
le, jus  des  zeftes  de  ccdra ,  &  on  diftille 
le  tout.  L'eau  de  cedra  entre  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  dans  la  composition  de  celle  des  Bar- 
bades. 

§  CEDRE,  (Sot.)  en  lntin  cedrus ,  en 
anglois   cedar-tree  ,    en    allemand    cedern. 

Dans  la  plupart  des  arbres  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  cedre ,  les  parties  fexuel- 
les ,  la  fructification ,  le  feuillage ,  le  port , 
la  nature  même  de  la  fève ,  témoignent  Ci 
parfaitement  de  leur  proche  parenté  avec 
les  genévriers,  que  nous  ne  pourrons  nous 
empêcher  de  fuivre  l'exemple  de  plufieurs 
fameux  botaniftes  qui  les  ont  rangés  fous 
le  genre  des  derniers. 

Le  cedre  du  Liban  ,  qui  porte  un  cône 
écailîeux  Se  coriace  à  femences  ailées,  ne 
pafîe  plus  depuis  long-temps  pour  un  vrai 
cedre;  Linnarus  en  a  fait  un  lapin.  Pour 
nous ,  frappés  de  fa  reflèmblance  avec  les 
mélefes ,  &  de  la  différence  de  ceux-ci  aux 
fapins  par  l'arrangement  fîngulier  des  feuil- 
les ,  nous  le  placerons  fous  la  dénomination 
générique  de  mélefe. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  cyprès  qui 
porte  le  nom  de  cedre  blanc.  Nous  trou- 
vons dans  Miller  ,  fous  la  dénomination 
générique  de  cedre ,  trois  arbres  qui  n'avoient 
pas  encore  de  place  déterminée;  &  fans  pré- 
tendre le  juftiner  de  leur  avoir  afïigné  celle- 
ci  ,  nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu'il 
en  dit. 

Caractère  générique.  La  fleur  eft  mo- 
nopétale ,  divifée  par  le  bord  en  cinq  par- 
ties. Il  s'y  trouve  cinq  éta  mines  adhérentes 
a  un  embryon  arrondi ,  qui  devient  une 
iilique  ovale  à  cinq  cellules;  celles-ci  ont 
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chacune  cinq  valvules  à  double  couverture , 
&  s'ouvrent  de  bas  en  haut.  La  couverture 
extérieure  eft  épaiffe  &  boifeufe,  l'inté- 
rieure eft  très-mince  &  recouvre  immédiate- 
ment la  femence.  Cette  femence  eft  épaifîèà 
fa  bafe  ;  mais  dans  fa  partie  fupérieure ,  elle 
eft  plate  &  mince  comme  les  ailes  qui  adhè- 
rent aux  femences  des  pins  &  des  fapins. 

Ffpeces.  1.  Cedre  à  feuilles  conjuguées, 
à  folioles  jointes  en  grand  nombre  <k  obtu- 
Ces  y  à  fruit  ovale  &  uni.  Serai  ruba. 

Cedrus  foliis  pinnatis  ;  foliolis  multi- 
jugatis  ,  obfujis  ;  fruclu  ovali  glabro. 

Sarbadoes  cedar-tree. 

1.  Cedre  à  feuilles  .conjuguées ,  à  fo- 
lioles oppofées  ,  unies ,  à  fleurs  rameufes  ôc 
éparfes. 

Cedrus  foliis  pinnatis  ;  foliolis  oppojitis  , 
glabris  ;  floribus  racemojis  fparjis . 

Mahagoni  tree. 

3 .  Cedre  à  feuilles  alternes  (impies ,  cor- 
diformes ,  ovales  &  pointues;  à  fruit  pen- 
tagonal  terminé  en  pointe. 

Cedrus  foliis  aller  ni  s  fimptkibus ,  cordafo- 
ovatis  ,  acutis  ;  fruclu  pentagono  mucro- 
nato. 

Cedar  withjingle  leaves. 

La  première  efpece  croît  en  Amérique 
dans  les  îles  des  pollèffions  Angloifes.  C'eft 
un  arbre  d'une  taille  &  d'un  volume  confî- 
dérables ,  qui  s'élève  quelquefois  à  80  pies. 
Les  habitans  de  ces  îles  en  font  des  piro- 
gues :  fon  bois  eft  très-propre  à  cet  ufagèj 
comme  il  eft  tendre ,  on  le  creufe  aifément, 
&  fa  légèreté  le  rend  propre  à  fou  tenir  de 
lourdes  charges  fur  l'eau.  On  en  fait  aufTî 
des  boiferies,  &  il  eft  d'autant  meilleur 
pour  en  conftruire  des  armoires ,  que  fon 
odeur  aromatique  &  fon  amertume  qui  fe 
communiquent  à  tout  ce  qu'on  y  renferme, 
empêchent  les  infe&es  de  jamais  y  dépofer 
leurs  csufs  :  c'eft  par  la  même  rai  (on  qu'on 
ne  l'emploie  pas  en  futailles  ;  la  réfine  <jui- 
produit  ce  goût  amer  venant  à  être  mife 
en  difïblution  par  la  partie  fpiritueufe  du 
vin ,  le  gateroit  entièrement. 

Le  feuillage  de  cet  arbre  répand  au  plus- 
chaud  de  l'été  une  odeur  défagréable&  dan-- 
gereufe.  Dans  les  îles  Françoifes  de  l'Ame-- 
rique ,  on  l'appelle  cedre  acajou  :  le  nom- 
de  cedre  lui  a  été  donné  à  caufe  de  fa  rég- 
ime aromatique. 
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Le  boîs  du  fécond  eft  très-connu  en  An- 
gleterre. Cet  arbre  vient  de  lui-même  dans 
les  plus  chaudes  contrées  de  l'Amérique  , 
ôc  il  cil:  très-commun  dans  Pile  de  Cu- 
ba, à  la  Jamaïque  &  à  Hifpaniola.  On  en 
rencontre  auili  plufieurs  dans  les  îles  de 
Eahama  ;  mais  je  ne  fâche  pas  qu'on  en  ait 
découvert  dans  aucune  des  îles  Léeward. 
La  Jamaïque  3c  l'île  de  Cuba  en  produi- 
fent  quelques  -  'uns  d'une  taille  il  prodi- 
gieufe  ,  qu'on  en  peut  faire  des  planches 
de  fix  pies  de  large.  Ceux  de*  îles  Baha- 
ma  ne  font  pas  fi  gros  ;  on  en  voit  cepen- 
dant qui  ont  quatre  pies  de  diamètre  ,  8c 
qui  s'élèvent  à  une  grande  hauteur ,  quoi- 
qu'ils y  croiifent  ordinairement  lur  des  ro- 
chers où  il  le  trouve  à  peine  ce  qu'il  faut 
de  terre  pour  les  fuftenrer.  Le  bois  qu'on 
apporte  en  Angleterre  des  îles  Bahama , 
paiie  ordinairement  fous  le  nom  de  bois 
de  Madère;  mais  il  n'eft  pas  douteux  que 
c'eft  le  même  que  celui  du  Mahagony. 

La  précieufe  qualité  de  ce  bois  pour  tous 
les  ufages  domeftiques  eft  maintenant  allez 
connue  en  Angleterre ,  &  il  eft  furprenant 
que  cet  arbre  ait  échappé  jufqu'à  préfent  à 
l'attention  des  voyageurs.  Le  feul  auteur 
qui  en  fait  mention  ,  eft  M.  Catesby,  dans 
Ion  Hijïoire  naturelle  de  la  Caroline  &  des 
îles  Bahama. 

On  le  multiplie  de  femence ,  ainfi  que 
la  première  efpece.  Celle  qu'on  fait  venir 
des  îles  Bahama  eft  la  meilleure  ;  celle  de 
la  Jamaïque  n'a  pas  bien  réuffi  :  elle  fe  feme 
comme  les  graines  des  plantes  de  ferre 
chaude.  Cet  arbre  poulie  vigoureufement  ; 
il  ne  faut  l'arroiêr  que  très-peu  pendant  l'hi- 
ver j  8c  avant  de  tranfporter  les  jeunes  fujets 
du  femis  chacun  dans  un  potféparé,  on  aura 
foin  que  ces  pots  emplis  de  terre  aient  été 
deux  jours  dans  une  couche  de  tan  pour  les 
échauffer. 

La  troiiiemc  efpece  a  été  découverte  par 
le  docteur  Houfton  à  Çampêche.  Il  n'a  pas 
vu  la  fleur  de  cet  arbre ,  8c  ce  n'eft  que 
par  le  rapport  de  la  forme  de  fon  fruit  avec 
celle  des  fruits  des  efpeces  précédentes, 
qu'on  s'arroge  le  droit  de  le  réunir  fous  le 
même  genre.  Cet  arbre  s'élance  ordinai- 
rement à  la  hauteur  de  80  pies  8c  plus. 
Ses  feuilles  reiTemblent  à  celles  de  l'ha- 
xnamœlis.  Ou  ne  fait  rien  de  la  qualité  de 
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ion  bois,  parce  que  peu  de  perfonnes  ctr- 
rieufes  ont  eu  occaiion  de  voyager  dans  la 
partie  du  nouveau  monde  où  croît  cet  arbre: 
il  poulie  de  trois  pies  la  première  année  du 
iein  de  la  graine  ;  mais  à  peine  dans  les  ilx 
années  fuivantes  fait-il  la  même  crue.  Il  faut 
l'élever  5c  le  conduire  comme  les  deux  pre- 
mières efpeces.  (  M.  le  baron  DE  Tschou- 

Dl.) 

M.  Lawrence,  favant  Anglois,  qui  a 
donné  un  traité  fur  la  culture  des  ar~ 
bres  ,  fe  plaint  de  la  négligence  des  Eu- 
ropéens ,  de  ne  point  rendre  plus  com- 
muns parmi  eux  des  arbres  que  la  nature 
iemble  avoir  voulu  rendre  prefque  immor- 
tels ,  d'autant  plusqu'il  n'y  a  point  d'arbre, 
félon  lui ,  qui  croifle  avec  plus  de  facilité  que 
le  cedre.  En  effet ,  on  le  trouve  fur  les  plus 
hautes  montagnes  du  nouveau  monde,  auiïi 
bien  que  dans  des  endroits  bas  Se  maréca- 
geux ;  on  le  rencontre  dans  les  provinces  les 
plus  froides  ,  auili  bien  que  dans  celles  où  la 
chaleur  eft  la  plus  forte. 

Il  cite ,  outre  cela ,  l'exemple  d'un  cu- 
rieux qui  avoir,  planté  une  allée  de  cèdres 
près  de  fa  maiion  de  campagne  en  An- 
gleterre ,  qui  en  peu  d'années  étoient  par- 
venus à  une  groiléur  très  -  coniîdérable. 
On  dit  qu'il  fe  trouve  auiïi  beaucoup  de 
cèdres  en  Sibérie.  On  fait  plufieurs  ou- 
vrages de  tabletterie  8c  de  marquetterie 
avec  le  bois  de  cèdre  ;  dans  les  pays  où 
il  eft  commun  ,  on  en  fait  de  la  charpente. 
Les  Efpagnols,  dans  le  temps  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  s'en  font  fervis 
avec  fuccès  pour  la  conftrudbion  de  leurs 
vaifTeaux.  On  fait  en  Angleterre  des  cC- 
peces  de  petits  barils  dont  les  douves  font 
moitié  de  bois  de  cèdre ,  8c  moitié  de  bois 
blanc ,  fort  artiftemenr  travaillés;  on  y  laiile 
féjourner  pendant  quelque  temps  du  punch, 
ou  d'autres  liqueurs  fortes  ;  elles  acquièrent 
par-là  une  odeur  très  -  agréable ,  8c  qui 
en  relevé  le  goût.  Il  y  a  encore  une  efpece 
de  cèdre ,  que  l'on  nomme  cèdre  de  Phénicie 
ou  de  Lycie  qui  reiTembîe  beaucoup  au  ge- 
névrier, 8c  porte  des  grains  ou  baies  rouges. 
Voyer  Oxicedre. 

.  *  CEDRIA  ,  C.  f.  (  Hijïoire  nat.  bot.  ) 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  tantôt  la  poix  , 
tantôt  la  refîne  du  grand  cèdre.  Il  y  en 
a  qui  diftinguenc  le  cedrium  de  la  cedria  : 
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lelon  eux ,  la  cedria  eft  la  larme  crue  de 
l'arbre ,  &  le  cedrium  en  eft  une  huile  de 
condftance  plus  fluide  ;  cependant  on  le 
ferr  indjftin&ement  des  deux  termes  ce- 
drïum  8c  cedna ,  pour  déiïgner  la  rélii^e 
ou  l'huile.  On  nomme  auffi  la  réfine  ce- 
droleum  8c  l 'huila  de  cade.  On  dit  que  la 
meilleure  eft  épaifie ,  blanche ,  transpa- 
rente ,  d'une  odeur  forte  ;  on  lui  attribue 
la  propriété  de  corrompre  les  corps  vivans, 
êc  de  conlerver  les  corps  morts.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  eft  conftant  que  c'étoit  un  des 
principaux  ingrédiens  des  embaumemens 
égyptiens  j  c'eft,  félon  Diofcoride,  un  re- 
mède fouverain  pour  les  maux  d'yeux,  de 
dents  )  cv  la  moriure  des  ferpens  Se  animaux 
venimeux. 

CEDRIN,  oifeau.  V.  Serin. 

CEDRO ,  (  Géog.  )  rivière  de  Pile  de 
Sardaigne,  qui  le  jette  dans  la  mer,  près 
d'un  petit  golfe  de  même  nom. 

CÉDULE,  f.  f.  (Jurifpr.)  lignifie  en 
général  toutes  fortes  cVacles  ou  &  obligations 
faits  fous  fignature  privée  ,  8c  même  les 
brevets  d'actes  paflés  pardevant  notaires-, 
qu'on  garde  pardevers  loi. 

Cédule  évocatoire.  Vt  Evocatoire. 
(H) 

Cédule  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  parmi  les 
marchands,  banquiers,  négocians,  fignifie 
fouvent  le  morceau  de  papier  fur  lequel  ils 
écrivent  leurs  promefies,  lettres  de  change, 
billets  payables  au  porteur,  referiptions  8c 
autres  engagemens  femblables  qu'ils  pren- 
nent entre  eux  par  actes  fous  feing-privé, 
pour  le  fait  de  leur  négoce,  8c  particuliè- 
rement pour  le  paiement  de  l'argent.  Ils 
appellent  auffi  porte-cédule ,  le  porte-feuille 
dans  lequel  ils  renferment  ces  fortes  de  pa- 
piers. Ùiâ.  de  comm. 

CÉdulfs  détachées ,  eft  le  nom  qu'on 
■donne  en  Hollande  ,  dans  le  bureau  du 
convoi  8c  licenten ,  aux  expéditions  qu'en 
délivre  aux  marchands  pour  juftifier  du 
contenu  aux  déclarations  qu'ils  ont  faites 
de  leurs  marchandises  ,  ou  du  paiement 
des  droits.  C'eft  fur  ces  cédules  que  les 
commis  aux  recherches  doivent  faire  leurs 
vifites.  Idem,  ibid. 

CÉER.  f.  m.  (Commerce.)  poids  8c  me- 
fure  tout  enfemble ,  dont  on  fe  fert  fur 
la  côte  de  Coromandel.  Cinq  céers  font 
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i  le  bifi ,  huit  bifis  un  man ,  &  deux  mans 
un  candi. 

Comme  le  candi  eft  inégal,  8c  qu'en 
quelques  endroits  il  n'eft  que  de  trois  cents 
vingt  livres  de  Hollande ,  8c  en  d'autres 
de  cinq  cents ,  le  céer  eft  à  proportion  plus 
ou  moins  pefant,  fuivant  les  lieux.  Le  cécr 
contient  vingt-quatre  tols.  V.  Tol.  Dicl, 
ek  Comm.   (  G  ) 

CEFALONIE    ou  cephalonie  , 

(  Gécgraph.)  rie  conlidérable  de  la  Grèce, 
au  lui  de  l'Albanie  ,  fort  abondante.  La 
capitale  porte  le  même  nom.  Long.  38 f 
%o  ;  lat.  38  ,  30. 

CEFALU  ou  CEFALEDI,  (  Gécgr.) 
ville  de  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Demona. 

Lcn$  31>35'>  iat-  38>  5-. 
CÉGA ,  (  Géog.)  petite  rivière  d'Efpagne 

au  royaume  de  Léon ,  qui  fe  jette  dans  le 

Duéro. 

CE  G  mUS,  m.  (  AJlronomie.)  eft  une 

étoile  fixe  de  la  troifieme  grandeur ,  dam 

l'épaule   gauche  du  bouvier  ;  fa  latitude 

eft  de  490,  33^5  la  déclinaiion  de  35»°, 

1%  (O) 

CEIBA,  f.  m.  (Hijt.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  en  rofe ,  quel- 
quefois comporée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond  ,  quelquefois  monopérale 
campaniforme.  Il  s'élève  du  calice  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme 
de  flacon,  qui  s'ouvre  d'un  bout  à  l'autre 
en  cinq  parties,  8c  qui  eft  rempli  de  fe- 
mences  rondes  revêtues  d'un  duvet  fort 
doux ,  8c  adhérentes  à  un  placenta  de  figure 
pyramidale  à  cinq  côtés.  Plumier ,  Nova 
plant.  Amer,  gzner.  V.  Plante.  (J) 

CEILAN  ,  ZEYLAN  ou  CEYLON , 
(  Gécg.  )  île  très-confidérrJole  d'Afie ,  dans 
la  mer  des  Indes  ;  les  Hollandois  en  pof. 
fedent  prefque  toutes  les  côtes ,  8c  le  roi 
de  Candi  eft  maître  de  l'intérieur  du  pays, 
qui  contient  fept  royaumes;  les  infulaires 
le  nomment  Chingu-lais  ;  ils  font  idolâtres. 
Leurs  mariages  fe  font  d'une  manière  allez 
extraordinaire  ;  c'eft  la  fille  qui  choifit  un 
mari ,  8c  qui  fait  enfuite  part  de  Ion  choix 
à  fes  parens,  qui,  lorsqu'ils  l'approuvent, 
préparent  un  grand  repas.  Le  fiancé  va 
avec  fts  amis  chez  fa  fiancée;  ils  fe  lient 
les  pouces  enfemble  ,  8c  vont  enfuite  le 
coucher  5  ou  l'homme  tient  un  bout  du 
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linge  de  la  femme ,  &  le  met  autour  de 
les  reins,  la  femme  tient  l'autre  bout;  on 
leur  verfe  de  Peau  fur  la  tête  ôc  fur  lé 
corps  ;  cela  fait,  ils  virent  enfemble  aufïi 
long-temps  qu'ils  s'accordent.  La  première 
nuit  des  noces  eft  au  mari ,  la  féconde  eft 
pour  fon  frère ,  Se  s'il  a  un  troifieme  ou 
quatrième  frère ,  jufqu'au  feptieme,  chacun 
a  fa  nuit;  de  cette  manière,  une  femme 
iufrït  pour  une  famille  entière.  Les  Chin- 
gulais  ont  un  loin  extrême  de  ne  jamais  fe 
méfallier ,  Se  ils  poufTent  le  fcrupule  fi  loin 
fur  leur  noblefïe,  qu'ils  ne  prendroient 
point  la  moindre  chofe ,  pas  même  un  verre 
d'eau ,  chez  un  homme  d'un  rang  infé- 
rieur au  leur  ;  un  homme  du  commun  n'a 
pas  la  permilîion  même  de  frapper  à  la 
$>orte  de  ion  fupérieur.  Les  femmes  qui 
ïont  convaincues  d'avoir  eu  commerce  avec 
quelqu'un  au  delTous  d'elles,  font  punies 
de  mort.  LMe  de  Ceilan  eft  fort  abondante 
en  canelle  ,  gingembre  ,  ivoire ,  pierres 
précieufes,  camphre,  &c.  C'eft  la  Taprobane 
des  anciens. 

CEINTES,  PRÉCEINTES,  PER- 
CEINTES  ,  CARREAUX  ,  LISSES  , 
.(  Marine.  )  ce  font  de  longues  pièces  de 
bois  qu'on  met  bout  à  bout  l'une  de  l'autre , 
•en  manière  de  ceinture,  dans  le  corps  du 
bordage  d'un  vaifîeau ,  pour  faire  la  liaifon 
des  membres  Se  pièces  de  charpente  dont 
le  corps  du  bâtiment  eft  formé.  Les  ceintes 
font  pofées  les  unes  parallèles  aux  autres. 
Les  matelots  y  trouvent  une  commodité 
lorfqu'ils  veulent  monter  dans  le  vailleau 
ou  le  nettoyer.  Voye-^  pi.  I,  la  lettre  o , 
dont  on  marque  les  ceintes  telles  qu'elles 
paroifïent  fur  le  corps  du  vaifîeau. 

Il  y  a  des  charpentiers  qui  mettent  quel- 
que diftin&ion  entre  ces  difFérens  cordons 
ou  ceintes  ;  car  ils  appellent  préceintes  les 
trois  plus  baffes  ceintes ,  Se  nomment  car- 
reaux ou  Hjfes ,  celles  qui  font  au  deilus, 
Se  la  lifîe  de  vibord  eft  la  plus  élevée. 

Les  ceintes  font  ordinairement  de  trois 
ou  quatre  pièces  afïemblées  en  écarts.  V. 
pi.  Vl,fig.  3e?,  la  forme  de  cette 'pièce  de 
bois.  Le  plus  fouvent  il  y  a  deux  préceintes 
au  defîous  des  fabords,  Se  deux  au  defîus. 
Quelquefois  il  y  en  a  deux  au  defîous , 
{ans  qu'il  y  en  ait  au  deflus. 

JLfiS  cames  font  le  même  effet  en  de- 
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hors  du  vaifîeau,  que  les  ferre-gouttieres 
font  en-dedans  :  les  unes  Se  les  autres  fer- 
vent^ à  lier  &c  affermir  le  bâtiment  :  les 
vaifleaux  qui  ont  beaucoup  d'acaflillage  , 
ont  plus  de  ceintes  que  les  autres  ;  en  gé- 
néral le  nombre  des  ceintes  fe  règle  fur  la 
grandeur  du  bâtiment.  Voye^dans  la  figure 
qui  représente  la  coupe  d'un  va/Jfcau ,  la 
difpojition  des  ceintes,  planche  V ',  figure 
première  ,  première  préceinte  cotée  163  ; 
féconde  préceinte ,  n.°  1 64  ;  troifieme  pré- 
ceinte,  n°.  165  ;  quatrième  préceinte  ,  n.Q 
166. 

La  plus  baffe  préceinte  doit  avoir  d'épaifîeur 
la  moitié  de  l'étrave,  Se  de  largeur,  l'épail- 
fèur  entière  de  l'étrave.  Les  ceintes  qui  font 
pofées  plus  haut ,  diminuent  un  peu  par  pro- 
portion :mais  lorfque  les  vaifleaux  ont  170 
pies  de  long  de  l'étrave  à  l'étambord ,  Se  au 
deflus  de  170  pies,  on  tient  les  préceintes  de 
deux  pouces  plus  minces  que  la  moitié  de 
l'étrave. 

D'autres  charpentiers  proportionnent  les 
ceintes  fuivant  la  longueur  du  vailfeau ,  en 
leur  donnant  douze  pouces  de  large  quand  le 
vaifîeau  a  cent  pies  de  long.  Par  chaque  dix 
pies  que  le  bâtiment  aau  defîbusdecent  pies, 
ils  otent  aux  ceintes  un  pouce  Se  demi  de  lar- 
geur ;  &:  par  chaque  dix  pies  que  le  bâti- 
ment a  au  defîus  de  cent  pies ,  ils  ajou- 
tent aux  ceintes  un  demi  -  pouce  de  lar- 
geur. 

Pour  leur  épaifîeur ,  ils  la  font  de  la  moi- 
tié de  la  largeur  ,  ou  un  peu  moins. 

Ces  dimenfîons  ne  font  point  invariables  ; 
chaque  conftrudteur  peut  les  changer  ,  fui- 
vant fes  lumières  ou  lés  principes  :  mais  cel- 
les que  nous  venons  de  rapporter  font  en  gé- 
néral afTez  fuivies. 

Prefque  tous  les  grands  vaifleaux  ont 
deux  couples  ,  ou  quatre  préceintes  au 
defîous  des  fabords ,  fous  la  belle  ,  c'eft- 
à-dire,  à  l'endroit  où  le  vaifîeau  eft  le 
plus  bas.  La  plus  bafïe  préceinte  fe  doit 
trouver  autant  au  defîous  du  gros  du  vail- 
feau ,  qu'elle  a  de  largeur  (  félon  le  fenti- 
ment  de  quelques-uns  )  ;  Se  la  féconde  doit 
être  placée  au  deflus  de  cette  première  à 
la  diftance  d'une  ceinte  Se  demie.  Les  fer- 
mures  qui  fpnt  entre  ces  préceintes,  &dans 
lefquelles  les  dalots  font  prefque  toujours 
percés,,    doivent  avoir  la  même  épailîèur 

que 
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que  le  franc  bordage  qui  eft  au  defïbus.  Que 
fi  le  vaiflèau  a  trois  balïès préceintes  ,  comme 
cela  fe  pratique  quelquefois ,  la  troifîeme  doit 
defcendre  auffi  bas  fous  la  féconde  ,  que  la 
première  eft  élevée  au  detîus ,  ôc  la  première 
peut  bien  être  un  peu  moins  épaifîè  que  la 
féconde.  Quand  on  laiflè  trop  de  diftance 
entre  les  préceintes  ,  ôc  que  les  couples  font 
fort  larges,  cela  fait  un  effet  défagréable.  (Z) 

CEINTRE  ou  CINTRE,  f.  m.  (Ar- 
chiteâ.  &  coupe  de  pierres.  )  du  mot  cinc- 
tus  ,  a  deux  lignifications  ,  l'une  pour  la 
charpente  ,  l'autre  pour  le  contour  de 
la  voûte  qui  a  été  formée  fur  la  charpente. 
Dans  la  charpenierie  il  fignifie  un  allem- 
blage  de  pièces  de  bois  qui  foutiennent  les 
ais  ôc  doflès  ,  fur  lefquels  on  conftruit  une 
voûte  avec  des  briques  ,  ou  du  moilon  , 
ou  des  pierres  de  taille,  jufqu'à  ce  qu'étant 
fermée  elle  puilfe  fe  foutenir  fans  ce  fecours. 
Dans  la  coupe  des  pierres  ,  il  iignifie  le 
contour  arrondi  de  la  furface  intérieure 
d'une  voûte.  Les  ceintres  confidérés  par 
rapport  à  leur$€gures ,  font  de  trois  fortes  : 
plein-ceintre  ,  c'eft  un  demi-cercle  entier  ; 
anfe  de  panier  ou  fur-baijfé  3  voye[  Sur- 
baissé ;  ôc  fur  - haujfé  3  voye^  Sur- 
hausse. (D) 

Ceintre  ,  outil  ce  charron  >  c'eft  une 
règle  ou  une  barre  de  bois  plate  ,  qui  fert 
aux  charrons  pour  mettre  les  roues  à  la 
hauteur  qu'elles  leur  font  commandées. 
Cet  outil  n'ayant  rien  de  particulier ,  il 
n'eft  pas  nécelïaire  d'en  faire  la  defeription. 

CEINTRE  ,  adj.  en  terme  de  bîafon , 
"fe  dit  du  globe  ou  monde  impérial,  en- 
touré d'un  cercle  ôc  d'un  demi-cercle  en 
forme  de  ceintre. 

Regard  en  Savoie  ,  d'azur  au  globe  d'or 
ceintre  ôc  croifé  de  gueules.  (Y) 

*  CEINTURE  ,  f.  f.  (  Hijî.  anc.  & 
mod.  )  lifiere  de  foie  ,  de  laine ,  de  cuir 
ou  d'autres  matières ,  que  l'on  attache  au- 
tour des  reins.  L'ufage  en  eft  ancien.  Chez 
les  Juifs  ,  Dieu  ordonna  au  grand-prêtre 
d'en  porter  une.  Les  Juifs  étoient  ceints 
lorfqu'ils  célébroient  la  pâque  ,  fuivant 
l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu.  Dès  ce  temps 
la  ceinture  fervoit  aufli  de  bourfe.  L'am- 
plitude des  habits  grecs  ôc  romains  en  ren- 
dit l'ufage  néceffaire  chez  ces  peuples.  Ceux 
Tome   FI. 
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qui  difputoient  dans  les  jeux  olympiques,  fè 
ceignaient  :  mais  vers  la  trente-quatrième 
olympiade  ,  la  ceinture  leur  fut  interdite , 
ôc  ils  fe  dépouillèrent  pour  courir.  La  dé- 
fenfe  de  porter  la  ceinture  fut  quelquefois 
chez  les  anciens  une  tache  d'ignominie  ôc 
la  punition  de  quelque  faute  ;  d'où  il  s'en- 
fuit que  cette  partie  du  vêtement  marquoit 
quelque  dignité  parmi  eux.  La  ceinture 
n'-étoit  pas  moins  à  l'ufage  des  femmes  que 
des  hommes  ;  elles  s'en  lervoient ,  foit  pour 
relever  leurs  robes  ,  foit  pour  en  fixer  les 
plis.  Il  y  avoit  de  la  grâce  à  foutenir  à  la 
hauteur  de  la  main  le  lais  du  coté  droit , 
ce  qui  laiftbit  le  bas  de  la  jambe  à  décou- 
vert ;  ôc  une  négligence  outrée  ,  à  n'avoir 
point  de  ceinture  ôc  à  laifîèr  tomber  fa 
tunique  :  de  là  les  exprefïions  latines  dif~ 
cinâi  y  alte  cincli  ,  pour  défigner  un  hom- 
me indolent  ou  alerte.  Mécenne  ayant  té- 
moigné peu  d'inquiétude  fur  les  derniers 
devoirs  de  la  vie  ,  perfuadé  que  la  nature 
prend  foin  elle-même  de  notre  fépulture  , 
Séneque  dit  de  lui  ,  alte  cinclum  dixijfe 
putes  :  "  vous  croiriez  que  celui  qui  a  dit 
»  ce  mot  ,  portoit  fa  ceinture  bien  haut.  » 
Gardez-vous  ,  dit  Sylla  en  parlant  de  Cé- 
far  ,  d'un  homme  dont  la  ceinture  eft  trop 
lâche.  Il  y  avoit  chez  les  Celtes  une  cein- 
ture qui  fèrvoit  pour  ainfî  dire  de  mefurc 
publique  de  la  taille  parmi  les  hommes. 
Comme  l'état  veilloit  à  ce  qu'ils  fufïènt 
alertes,  il puniftbit  ceux  qui  ne  pouvoient 
la  porter.  L'ufage  des  ceintures  a  été  fort 
commun  dans  nos  contrées  ;  mais  les  hom- 
mes ayant  celle  de  s'habiller  en  long  ,  ÔC 
pris  le  jufte-au-corps  ôc  le  manteau  court , 
l'ufage  s'en  eft  reftreint  peu  à  peu  aux  pre- 
miers magiftrats  ,  aux  gens  d'églife  ,  aux 
religieux  ôc  aux  femmes  ;  encore  les  fem- 
mes n'en  portent-elles  prefque  plus  aujour- 
d'hui ,  que  les  paniers  ôc  les  robes  lâches 
font  devenues  communes  ,  malgré  les  ec- 
cléfîaftiques  ,  qui  fe  récrièrent  beaucoup 
contre  cette  mode  ,  qui  lai  fiant  aux  fem- 
mes ,  à  ce  qu'ils  croyoient  ,  la  liberté  de 
cacher  les  fuites  de  leurs  fautes ,  pronofti- 
quoitun  accroiffement  de  diflblution.  Nous 
avons  jadis  attaché  ,  ainfî  que  les  anciens  , 
une  marque  d'infamie  à  la  privation  de  la 
ceinture;  les  banqueroutiers  ôc  autres  dé- 
biteurs infolvables  étoient  contraints  de  la 
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quitter.  La  rai/bn  de  cet  ufàge  eft  ,  que  nos 
ancêtres  attachant  à  leur  ceinture  une 
bou rfe ,  des  clefs ,  &c.  la  ceinture  étoit  un 
fymbole  d'état  ou  de  condition  ,  dont  la 
privation  de  cette  partie  du  vêtement  in- 
diquoit  qu'on  étoit  déchu.  L'hiftoire  rap- 
porte que  la  veuve  de  Philippe  I ,  duc  de 
Bourgogne  ,  renonça  au  droit  qu'elle  avoir 
à  fa  fuccefîion  ,  en  quittant  fa  ceinture  fur 
le  tombeau  du  duc.  Voye^ Investiture. 

La  diftincrion  des  étoffes  ôc  des  habits 
fubfîfta  en  France  jufqu'au  commencement 
du  quinzième  fiecle.  On  a  un  arrêt  du  par- 
lement de  1420  ,  qui  défend  aux  femmes 
proftituées  la  robe  à  collet  renverfé  ,  la 
queue  ,  les  boutonnières  ,  ôc  la  ceinture 
dorée  ;  mais  les  femmes  galantes  ne  fe  fou- 
rnirent pas  long-temps  à  cetre  défenfe  ,  l'u- 
niformité de  leur  habillement  les  confon- 
dit bientôt  avec  les  femmes  fages  ;  ôc  la 
privation  ou  l'ufàge  de  la  ceinture  n'étant 
plus  une  marque  de  diftinctàon  ,  on  fit  le 
proverbe  ,  bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée. 

L'ufàge  des  ceintures  parmi  nous  n'étant 
point  paflé  ,  mais  feulement  reftreint,  com- 
me nous  Pavons  dit ,  nous  avons  une  com- 
munauté de  ceinturiers.  Les  ceinturiers 
s'appelloient  autrefois  courroyers.  Voyez 
Ceinturiers. 

Ceinture  de  virginité  des  an- 
tiens.  C'étoit  la  coutume  chez  les  Grecs 
6c  les  Romains ,  que  le  mari  dénouoit  la 
ceinture  de  fa  femme  le  premier  foir  de  fes 
noces. 

Homère  ,  liv.  XI  de  fbn  Qdyjfée  ,  ap- 
pelle cette  ceinture  ,  irctfgrivinv  Çaw  a  ceinture 
virginale. 

Feftus  rapporte  qu'elle  étoit  de  laine  de 
brebis  ,  ôc  que  le  mari  la  délioic  lorfqu'il 
étoit  dans  le  lit  avec  fa  femme.  Il  ajoute 
qu'elle  étoit  nouée  d'un  nœud  singulier  , 
qu'on  appelloit  le  nctud  d'Hercule  ,  de  que 
le  mari  le  défaifbit ,  comme  un  préfage  qui 
lui  promettoit  autant  d'enfans  qu'Hercule 
en  avoit  laide  en  mourant. 

Les  poètes  donnent  à  Vénus  une  efpece 
de  ceinture  appellée  ce/lus  ,  à  laquelle  ils 
attribuent  le  pouvoir  d'infpirer  de  l'amour. 
Koye^CnsTE.  (G) 

*  Ceinture  de  virginité  des  moder- 
nes ;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
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des  anciens.  Chez  les  anciens ,  l'époux  ôtok 
à  la  femme  la  ceinture  virginale  ,  la  pre- 
mière nuit  de  fes  noces  ;  ôc  chez  les  mo- 
dernes, c'eft  un  préftnt  qu'un  mari  jaloux 
lui  fait  quelquefois  dès  le  lendemain.  Cette 
ceinture  eft  compofée  de  deux  lames  de 
fer  très-flexible  ,  aflemblées  en  croix  \  ces 
lames  font  couvertes  de  velours.  L'une  de 
ces  lames  fait  le  tour  du  corps  au-defTus  des 
reins  ;  l'autre  pafle  entre  les  cuifles  ,  ôc  fon 
extrémité  vient  rencontrer  les  deux  extré- 
mités de  la  première  lame  ;  elles  font  toutes 
trois  tenues  réunies  par  un  cadenat  dont 
le  mari  feul  a  le  fecret.   Voyei^  Cadenat. 

La  lame  qui  paffe  entre  les  cuiflès,  eft  per- 
cée de  manière  à  affurer  un  mari  de  la  fa- 
gefle  de  fa  femme  ,  fans  gêner  les  autres 
fonctions  naturelles.  On  dit  que  cet  inftru- 
ment  fi  infâme  ,  fi  injurieux  au  fexe  ,  a 
pris  naifïànce  en  Italie  ;  c'eft  peut-être  une 
calomnie  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
l'Italie  n'eft  pas  le  feul  pays  où  l'on  en  '  ait 
fait  ufage. 

Ceinture  (chrétien  de  la), 
if//?,  mod.  Molaraekkel  ,'*tlixieme  calife 
'e  la  famille  des  Abaffides  ,  ordonna  l'an 
135  de  l'hégyre  ,  de  Jéfus-Chrift  856  , 
aux  juifs  Ôc  aux  chrétiens  de  porter  une 
grande  ceinture  de  cuir  pour  marquer  leur 
profeffion  ,  ce  qu'ils  pratiquent  encore 
aujourd'hui  ,  dans  tout  l'orient.  Depuis 
ce  temps-là  les  chrétiens  d'Ane  ,  ôc  fur- 
rout  ceux  de  Syrie  ôc  de  la  Méfopotamie  , 
qui  font  prefque  tous  neftoriens  ou  ja- 
cobites ,  font  appelles  chrétiens  de  la  cein- 
ture. (G) 

Ceinture  delà  reine,  ( HiJ?. 
mod.  )  ancien  impôt  ou  taxe  qu'on  levé  à 
Paris  de  trois  en  trois  ans  ,  fur  le  pié 
de  trois  deniers  par  chaque  muid  de  vin  , 
ôc  de  fïx  pour  chaque  queue ,  pour  l'entre- 
tien de  la  maifbn  de  la  reine.  On  l'a  depuis 
augmenté  ,  ôc  mis  fur  quelques  autres  den- 
rées ou  provifions  ,  comme  le  charbon ,  &c. 
On  l'appelloit  aufTi  la  taille  du  pain  &  du 
vin  ,  comme  il  paroît  par  des  regiftres  de 
la  chambre  des  comptes.  Vigenere  fuppofe 
que  le  nom  de  ceinture  a  été  donné  à  cet 
impôt  ,  parce  qu'autrefois  la  ceinture  fer- 
voit  de  bourfe  ;  mais  il  ajoute  qu'on  levok 
il  y  a  deux  mille  ans  en  Perfe  une  pareille 
taxe 3  ôc  fous  le  même  nom  3  ôc  cite  pour 
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k  prouver  ,  YAlcibiade  de  Platon  ,  Cicé- 
ron  ôc  Athénée. 

Il  y  a  en  Angleterre  ,  pour  la  même  def- 
tination  ,  un  impôt  à-peu-près  femblable , 
qu'on  appelle  aurum  reginx ,  or  de  la  reine , 
queen-gold  ;  c'étoit  originairement  un  don 
qui  fefaifoit  librement  &  fans  être  exigi- 
ble. On  en  a  fait  depuis  une  dette  ,  au  paie- 
ment de  laquelle  les  particuliers  font  con- 
traints. (H) 

Ceinture  de  vif-argent,  terme 
de  médecine  ;  c'eft  une  efpece  de  ceinture 
couverte  ôc  remplie  de  mercure.  Voye^ 
Mercure. 

Elle  eft  de  cuir ,  de  linge  ,  de  drap  ,  de 
coton  ,  ou  d'autre  étoffe  ,  qui  enveloppe  du 
mercure  préparé  ou  éteint  avec  la  falive 
d'une  perionne  à  jeun  ,  de  la  graille  ou 
autre  matière ,  qui  en  amortit  la  trop  grande 
vivacité.  On  l'attache  en  forme  de  topique 
autour  des  reins ,  quelquefois  avec  fuccès , 
quelquefois  auffi  au  préjudice  du  malade  ; 
car  elle  eft  fouvent  dangereufe  aux  per- 
fbnnes  qui  font  d'un  tempérament  foible 
ou  fu jettes  aux  convulflons  :  on  s'en  fert 
pour  guérir  la  gale  ,  pour  tuer  la  vermine , 

Ceinture  du  four  ,  en  terme,  de  bou- 
langer &  d'autres  ouvriers  ;  c'eft  le  tour 
intérieur  du  four  ,  ou  la  partie  du  mur 
qui  le  forme ,  ôc  fur  laquelle  la  voûte  eft  ap- 
puyée. 

Ceinture  ou  Peignon  ,  Voye^V  eïguox 
&Corderie. 

CEINTURIER  ,  f.  m.  (  Art  mkhan.  ) 
On  appelle  ainii  celui  qui  fait  ou  qui  vend 
des  ceintures. 

La  communauté  des  marchands  ceinturiers 
de  la  ville  de  Paris  eft  d'un  très-ancien  éta- 
bliuement ,  ôc  éroit  autrefois  une  des  plus 
considérables  de  cette  capitale. 

Le  nom  de  ceinturiers  ,  que  les  maîtres 
prennent  aujourd'hui ,  eft  alîez  moderne  ; 
avant  le  milieu  du  quinzième  fiecie  ils  fe 
nommoient  maîtres  courroyers3c\\i  mot  cour- 
roie ,  parce  qu'on  failoit  alors  les  ceintures 
avec  du  cuir  ,  à  la  réferve  de  ceux  du  mou- 
ton &c  de  bafane  ,  qu'il  étoit  défendu  d'y 
employer. 

Cette  communauté  s'eft  foutenue  tant 
que  les  robes  ôc  les  habillemens  longs  ont 
été  en  ufage  en  France  ;  mais  la  mode  des 
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habits  courts  que  les  hommes  prirent  après 
le  règne  de  Henri  III  ,  ne  la  fît  pas  pour- 
tant tout-à-fait  tomber.  Cet  étalage  afîez 
bizarre  de  demi-ceints  chargés  de  tant  de 
bourfes,  demis,  ôc  d'autres  bagatelles  dont 
les  femmes ,  fur-tout  parmi  la  bourgeoifie , 
fè  font  parées  jufqu'afléz  avant  dans  le 
feizieme  fiecie ,  fufrit  allez  long-  temps  pour 
occuper  près  de  deux  cents  maîtres  de  cette 
communauté. 

Toutes  ces  modes  étant  à  la  fin  paflfées , 
les  baudriers  &  les  ceinturons  de  toutes  for- 
tes ,  foit  de  velours  ou  d'autres  étoffes  ,  fbit 
de  diverfes  efpeces  de  cuirs  piqués  d'or ,  d'ar- 
gent &  de  foie  ;  les  ceintures  Se  gibecières 
pour  les  grenadiers ,  les  porte-carabines  pour 
la  cavalerie ,  les  fournimens  &  les  pendans  à 
bayonnette  pour  l'infanterie  ;  enfin  les  cein- 
tures d'étoffe  ou  de  cuir  brodées  ,  font  ref- 
tés  le  partage  des  maîtres  de  cette  commu- 
nauté. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  bou- 
tique ,  ôc  qu'un  apprentif  obligé  au  moins 
pour  quatre  ans. 

Les  enfans  de  maîtres  font  apprentifîage 
chez  leur  père  ,  ôc  ne  tiennent  point  lieu 
d'apprentifs. 

Aucun  n'eft  reçu  à  la  maîtrife  qu'il  n'ait 
fait  chef-d'œuvre  ,  qui  anciennement  étoit 
une  ceinture  de  velours  à  deux  pendans  ,  à 
huit  boucles  par  le  bas  des  pendans  ;  la  fer- 
rure de  fer  à  crochet,  limée  &pefcée àjour , 
à  feuillages  encloués ,  ôc  reparée  demis  ÔC 
dellbus  y les  clous  avec  leur  contre-rivet ,  le 
tout  bien  poli.  Mais  depuis  que  ces  ceintures 
ne  font  plus  d'ufage ,  le  chef-d'œuvre  eft  de 
quelqu'un  des  ouvrages  que  font  les  ceintu- 
riers modernes.  Voyez  le  diâionn.  de  com- 
merce. 

CEINTURON  ,  f.  m.  {Art  milit.) 
ceinture  de  bufle  avec  une  boucle  ,  des 
barres  ôc  des  pendans.  Le  icldat  le  l'atta- 
che fur  les  reins  ,  l'épée  eft  fulpendue 
aux  barres  ôc  vaux  pendans.  La  partie  des 
pendans  dans  laquelle  elle  pafïe  ,  s'appelle 
le  baudrier.  On  a  pratiqué  au  baudrier  une 
efpece  de  boutonnière  ,  dans  laquelle  entre 
le  crochet  du  fourreau  de  l'épée,  Il  y  & 
des  ceinturons  de  foie  ;  il  y  en  a  de  mar- 
roquin  ,  de  veau ,  6'c.  pour  les  officiers  ôc 
autres  perfonnes  qui  portent  l'épée.  Les 
ceinturiers  font  les    ceinturons  de  bufle  a 
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de  marroquin  &  de  veau  ;  mais  ils  font  faire 
ceux  de  foie,  qui  ne  peuvent  être  vendus  que 
par  eux.  Voy.  Ceinturier. 

*  CELADON  ,  adj.  qu'on  prend  quel- 
'  quefois  fubftantivement ,  (  Teinture.)  cou- 
leur verte  tirant  fur  le  blanc.  Il  eft  ordonné 
par  les  réglemens  de  la  teinture  &  les  ftatuts 
des  teinturiers ,  que  les  foies  teintes  en  cela- 
don  feront  années,  Voye^  Aluner  ,  puis 
gaudées,  Voyei  G auder  ,  enfuite  paflëes 
fur  la  cuve  d'inde  ;  que  les  laines  de  cette 
couleur  feront  gaudées  Se  pailées  en  cuve  , 
fans  être  brunies  avec  le  bois  d'inde  ,  voye^ 
Brunir  ,  &  que  les  fils  céladons  feront 
d'abord  teints  bleu  ,  puis  rabattus  avec  le 
bois  de  campêche  &  le  verdet  ,  &  ache- 
vés avec  la  gaude.  Voye^  l'article  Tein- 
ture. 

CELAMA  k  (  Gêog.  )  ville  d'Afie  aux 
Indes ,  dans  l'île  de  Banda  ,  l'une  des  Mo- 
luques. 

CELANO ,  (  G  éog.)  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieu- 
re. Long.  31.  35.  lat.  42 

CELEBES  (  isle  de  )  ,  grande  île  de 
l'A  fie  dans  la  mer  des  Indes  ,  fous  l'équa- 
teur  ,  au  midi  des  Philippines ,  Se  à  l'orient 
de  celle  de  Bornéo  ;  on  la  nomme  Maccaf- 
far  :  la  capitale  fe  nomme  Celebes.  On 
prétend  que  le  hazard  feul  a  décidé  de  la 
religion  que  profeflent  les  celebes  :  en- 
nuyés d'être  idolâtres  y  ils  envoyèrent  des 
députés  aux  chrétiens  qui  demeuroient  dans 
leur  voifinage  ,  &  ils  en  envoyèrent  en 
même  temps  d'autres  au  roi  d'Achem  ,  qui 
étoit  mahométan  ,  dans  la  réfolution  de 
prendre  la  religion  de  ceux  qui  leur  en- 
verraient les  premiers  des  apôtres.  Les  chré- 
tiens furent  prévenus  par  les  mahométans  , 
dont  en  conféquence  ils  embraflerent  la 
fede. 

*  CELEBRE ,  ILLUSTRE ,  FAMEUX , 
RENOMMÉ  ,  fynon.  (  Gramm.  )  termes 
relatifs  à  l'opinion  que  les  hommes  ont 
conçue  de  rtms ,  fur  ce  qu'ils  en  ont  en- 
tendu raconter  d'extraordinaire.  Fameux 
ne  défigne  que  l'étendue  de  la  réputa- 
tion ,  foit  que  cette  réputation  foit  fon- 
dée fur  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  actions , 
Se  fe  prend  en  bonne  &  en  mauvaife  part  : 
on  dit  un  fameux  capitaine  Se  un  fameux 
y»kur,     JBuJire.    marque   une   réputation 
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fondée  fur  un  mérite  accompagné  de  di- 
gnité Se  d'éclat.  On  dit  les  hommes  illuf. 
très  de  la  France  ,  Se  Ton  comprend  fous 
cette  dénomination  les  grands  capitaines , 
les  magiftrats  diftingués  ,  Se  les  auteurs 
qui  joignent  des  dignités  au  mérite  litté- 
raire. Célèbre  offre  l'idée  d'une  réputation 
acquife  par  des  talens  littéraires  ,  réels  ou 
fuppofés  ,  Se  n'emporte  point  celle  de 
dignité.  Renomme  ferait  tout-à-fait  fyno- 
nyme  à  fameux  >  s'il  fe  prenoit  en  bonne 
Se  en  mauvaife  part  5  mais  il  ne  le  prend 
qu'en  bonne  ,  Se  n'eft  relatif  qu'à  l'étendue 
de  la  réputation.  Peut-être  marque- 1- il 
une  réputation  un  peu  moins  étendue  que 
fameux.  Fameux  ,  célèbre  ,  renommé  ,  fè 
difent  des  perfonnes  Se  des  chofes.  Illujlre 
ne  fe  dit  que  des  perfonnes.  Eroftrate  Se 
Alexandre  le  font  rendus  fameux  ,  l'un 
par  l'incendie  du  temple  d'Ephefe  ,  l'autre 
par  le  ravage  de  l'Afie.  La  bataille  de  Can- 
nes illuftra  les  Carthaginois.  Horace  eft  cé- 
lèbre entre  les  auteurs  latins.  La  pourpre  de 
Sidon  étoit  aufïi  renommée  chez  les  an- 
ciens ,  que  la  teinture  des  Gobelins  parmi 
nous.  Voyez  les  Synonymes  de  M.  l'abbé 
Girard. 

CELEF  ,  (Géog.)  rivière  d'Afrique  au 
royaume  d'Alger  ,  qui  tombe  dans  la  mer  à 
trois  lieues  d'Alger. 

*  CELENO  ,  (  Mytholog.)  c'eft  le  nom 
d'une  des  Pleyades.  Fbye^PLEYADEs.  C'eft 
auflî  celui  de  la  principale  des  harpies.  Elle 
prédit  aux  Troyens  dans  les  îles  Strophades , 
qu'en  punition  du  mauvais  traitement  qu'elle 
en  avoit  reçu  ,  ils  ne  s'établiraient  en  Italie 
qu'après  que  la  faim  les  aurait  contraints 
à  manger  leurs  tables.  Qu'on  me  permette 
d'obferver  en  pafîànt ,  que  quelqu'intéref- 
fant  que  pût  être  pour  les  Romains  l'épi- 
fode  des  harpies  ,  il  eft  aflez  ridicule  ; 
Se  que  la  prédiction  des  tables  mangées 
eft  une  puérilité  fans  efprit  ,  fans  agré- 
ment ,  Se  fort  au  defïous  même  du  cheval 
de  Troye.  Quelle  différence  entre  cette  par- 
tie de  la  machine  de  l'Enéide  ,  Se  l'amour 
fubftitué  au  petit  Afcagne  entre  les  bras  de 
Didon ! 

CELERES ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  anc.  ) 
c'étoit  chez  les  Romains  une  troupe  choi- 
fie  ,  ou  régiment  deftiné  à  la  garde  du  roi. 
Romulus  inftitua  ce  corps  ,  compofé  de 
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trois  cents  jeunes  gens  tirés  des  plus  inuf- 
tres  familles  ,  8c  approuvé  par  les  fufFra- 
ges  des  curies  de  Rome  ,  dont  chacune 
en  fourniffoit  dix.  Leur  nom  vient  de  ce- 
ler ,  prompt ,  a&if ,  parce  que  cette  troupe 
exécutoit  avec  promptitude  les  ordres  du 
prince  :  d'autres  prétendent  qu'ils  le  tien- 
nent de  leur  premier  tribun  nommé  Celer , 
qui  fut  d'un  grand  fecours  à  Romulus 
dans  le  combat  contre  fon  frère  Remus , 
tué  ,  dit-on  ,  par  ce  même  Celer.  On  con- 
fond encore  les  celeres  avec  les  foldats  nom- 
més trojfuli ,  parce  qu'ils  emportèrent  d'em- 
blée la  ville  de  Troflulum  en  Etrurie. 

Outre  l'honneur  de  garder  à  Rome  la 
perfonne  du  roi  quand  on  étoit  en  cam- 
pagne ,  les  celeres  failbient  l'avant  -  garde 
de  l'armée  ,  chargeoient  les  premiers  ,  8c 
formoient  l'arriere-garde  dans  les  retraites. 
Ils  reflembloient  à  nos  dragons  ,  puifqu'ils 
combattoient  quelquefois  à  pié  ,  quoi- 
qu'ils fuflent  d'ailleurs  montés  8c  com- 
pris dans  la  cavalerie.  Ils  étoient  divi- 
iés  en  trois  efeadrons  de  cent  maîtres 
chacun  ,  fous  un  capitaine  ou  centu- 
rion ;  &  leur  commandant  en  chef  fe  nom- 
mok  tribunus  ou  prcefeâus  celer um.  On  le 
regardoit  comme  la  féconde  perfonne  de 
l'état. 

Plutarque  allure  que  Numa  fupprima 
ce  corps  :  mais  il  fut  rétabli  fous  les  rois 
fes  fuccefleurs  ;  puifqu-'il  eft  certain  que  le 
fameux  Brutus  qui  chafla  de  Rome  Tar- 
quin  le  fuperbe  ,  avoit  été  tribun  des  cele- 
res. (G) 

CÉLERI ,  f.  m.  apium  dulce  ,  (  lard.  ) 
eft  une  efpece  d'ache  ,  dont  les  feuilles  font 
déchiquetées ,  dentelées ,  d'un  verd  luifant; 
mais  dont  les  tiges  font  d'un  goût  moins 
fort ,  &  plus  agréable  que  l'ache  des  ma- 
rais. Ces  tiges  le  blanchiftent  ,  8c  devien- 
nent tendres  en  les  buttant  de  terre  8c  de 
fumier  jufqu'au  haut  des  feuilles  ,  dont  on 
coupe  l'extrémité.  Le  céleri  fe  mange  en 
falade  ,  8c  fert  à  plusieurs  ragoûts.  Cette 
plante  fe  multiplie  de  graine  qui  eft  fort 
menue  ,  8c  que  l'on  feme  fur  couche  au 
mois  d'avril.  On  la  replante  enfuite  en 
pleine  terre  au  mois  de  juin  fur  une  plan- 
che terrotée  de  quatre  pies  de  large  ,  8c 
à  trois  pouces  l'une  de  l'autre  fur  cinq 
rayons  ,  ayant  loin  de  l'arrofer  fouvent  } 
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&  toujours  de  la  butter.  Voye^  Ache.  (K) 
CÉLERI-NAVET ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  c'eft 
une  plante  qui  avec  le  mérite  de  la  rareté ,  a 
d'excellentes  qualités  pour  le  goût  8c  pour  la. 
fanté.  Par  fa  forme  extérieure  ,  elle  eft  allez 
femblable  au  céleri  ordinaire  ,  fi  ce  n'eft  que 
la  côte  8c  les  feuilles  en  font  plus  courtes  8c 
plus  vertes;  mais  ce  qu'elle  a  de  particulier , 
c'eft  que  fa  racine  eft  grofle-,  8c  refTemble  à 
celle  d'un  navet  ,  ce  qui  l'a  fait  appeller 
céleri-navet. 

Ce  céleri  eft  également  bon  à  manger 
en  falade  ,  quand  on  l'a  fait  blanchir  :  il 
a  même  un  goût  plus  fin  que  le  céleri  com- 
mun ;  mais  comme  il  a  les  feuilles  plus 
courtes  ,  il  n'eft  pas  ii  abondant.  On  en  peut 
mettre  aufll  dans  le  pot ,  mais  en  petite 
quantité  3  parce  que  fon  goût  fort  domine 
aiiément  fur  celui  de  toutes  les  autres 
herbes.  L'ufage  auquel  il  eft  plus  conve- 
nable dans  la  cuihne  >  eft  de  le  fervir  avec 
de  la  fauce  comme  les  feorfoneres  8c  les 
falïîfils  d'Elpagne  :  on  le  prépare  8c  on 
l'aflaiibnne  de  même.  On  fait  bouillir  d'a- 
bord dans  de  l'eau  fimple  les  feuilles  8c 
les  racines  tout  enfemble  ,  8c  on  les  fert 
enfuite  avec  une  fàuce  blanche.  On  trou- 
vera ce  mets  d'un  goût  bien  fupérieur  à 
toutes  les  racines  potagères  dont  on  fait  le 
plus  de  cas.  Quant  à  fes  qualités  bienfai- 
fantes  pour  la  fanté  du  corps  ,  il  en  a 
pluf leurs  que  je  laifle  aux  médecins  à  déve- 
lopper. 

Sa  culture  eft  à-peu -près  la  même  que 
celle  du  céleri  ordinaire.  Il  ne  s'accommode 
cependant  pas  de  la  méthode  que  Ton  fuit 
communément  en  quelques  endroits  ,  de 
planter  le  céleri  dans  des  efpeces  de  folles. 
Celui-ci  fe  fème  au  mois  de  mars ,  fur  des 
couches  préparées  avec  un  peu  de  terreau  , 
fi  c'eft  dans  un  climat  bien  tempéré  ;  8c  fi 
les  pays  eft  un  peu  froid ,  les  couches  doivent 
être  faites  de  fumier  de  cheval  ,  avec  un 
demi-pié  de  terreau  par-deflus.  Il  n'eft 
pas  néceftaire  que  la  couche  foit  nouvel- 
lement faite.  Après  avoir  déjà  donné  des 
laitues  ou  d'autres  plantes  tendres  8c  déli- 
cates ,  elle  n'en  eft  pas  moins  bonne  pour  le 
céleri. 

On  couvrira  la  femence  fur  la  couche , 

avec    des  cloches  ,   jufqua  ce  qu'elle  aie 

^pris   un  peu  de  force  ,  8c  qu'elle  ait  jeté 
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deux  feuilles ,  outre  les  deux  feminales.  On 
l'arroiera  de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  de 
pluie  ou  de  mare  ,  qui  eft  la  meilleure  de 
toutes  les  eaux  ,  pour  favorifer  la  végéta- 
tion. Lorique  ce  céleri  aura  cinq  à  fix  feuil- 
les ,  on  pourra  le  replanter  en  pleine  ter- 
re ;  mais  il  faudra  que  cette  terre  n'ait 
rien  produit  depuis  un  an  ou  fix  mois  au 
moins  ,  &c  que  d'ailleurs  elle  (bit  amendée 
par  des  labours  ôc  du  fumier  de  cheval  bien 
pourri. 

Pour  replanter  le  céleri-navet  ,  att  lieu 
de  fofîès  profondes  ,  comme  l'on  fait  pour 
le  céleri  commun  ,  on  fera  des  planches 
larges  de  quatre  pies  feulement  ,  &  on  y 
mettra  les  pies  à  la  diftance  de  huit  pou- 
ces les  uns  des  autres ,  en  quinconce.  On 
ne  mettra  qu'un  feul  pié  de  céleri  à  chaque 
place  ,  ôc  l'on  choifîra  d'abord  les  plus  forts 
pour  les  planter  féparément  dans  une  plan- 
che. Ceux  qui  feront  moins  forts  feront  mis 
dans  une  autre  planche  ,  ôc  ainfi  des  autres 
à  proportion.  Cette  méthode  de  ne  pas  mêler 
indifféremment  les  foibles  avec  les  forts  , 
a  les  avantages  :  les  plantes  en  général  en 
viennent  mieux  ,  on  en  règle  la  culture  fui- 
vant  leurs  différens  degrés  de  force ,  ôc  on  en 
fait  la  récolte  fuivant  leurs  différens  points 
de  maturité ,  ôc  fans  confuhon.  Quand  le 
céleri  eft  planté  de  cette  manière  s  il  ne 
faut  plus  que  l'arroger. &  le  farder  fou- 
vent  y  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  toute  fa 
vigueur. 

Il  y  a  des  jardiniers  qui  ,  après  l'avoir 
levé  de  deifus  la  couche  ,  le  plantent  d'a- 
bord en  pépinière  ,  à  la  diftance  de  trois 
ou  quatre  pouces  entre  chaque  pié.  Ils  le 
relèvent  eniuite  ,  quand  il  eft  fort  ,  pour 
le  planter  une  féconde  fois  de  la  manière 
que  je  viens  de  dire.  Mais  quand  la  terre 
eft  bonne  ,  bien  amendée  ,  ôc  qu'elle  a  eu 
le  repos  néceflaire  pour  réparer  fes  forces  , 
il  eft  inutile  de  le  planter  en  pépinière. 
On  retarde  beaucoup  le  progrès  des  plan- 
tes ,  en  les  replantant  ôc  les  changeant  û 
fouvent  de  place.  On  chauffe  le  céleri  com- 
mun avec  la  terre  qu'on  prend  à  côré 
des  planches  ,  pour  le  faire  blanchir  ;  mais 
le  céleri-navet  n'a  pas  befoin  de  cette  façon , 
parce  que  n'étant  bon  à  manger  que  cuit , 
ôc  ayant  les  feuilles  très-courtes  ,  il  eft  alfez 
inutile  qu'il  foit  blanchi  comme  l'autre, 
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qu'on    mange    communément   en  fàlade. 

Quelques  perfonnes  font  auffi  dans  l'u- 
fage  de  cultiver  le  céleri-navet  au  fond  de 
grands  fofîés  qu'ils  creufènt  dans  leurs  jar- 
dins. On  en  plante  deux  rangées  dans 
chaque  foflé  ,  quand  on  a  les  eaux  à  fa 
commodité ,  ôc  que  le  terrain  n'eft  ni  trop 
Cec  ni  trop  chaud.  Mais  cette  méthode  eft 
contraire  à  la  bonne  culture  de  l'un  ôc  de 
l'autre  céleri  :  car  ,  Ie.  le  terrain  du  fond 
n'eft  jamais  fi  bon  que  celui  de  la  furface  _, 
parce  qu'il  eft  moins  rempli  de  particules 
végétatives.  Ce  terrain  étant  fouvent  ar- 
rofé  ,  le  céleri  y  eft  plus  froidement  que 
s'il  étoit  planté  dans  une  planche  de  terre 
au  niveau  ordinaire  ;  ce  qui  retarde  ion 
progrès ,  ôc  lui  donne  moins  de  goût.  D'ail- 
leurs ,  il  faut  beaucoup  plus  de  terrain  ,  en 
fuivant  la  méthode  des  foliés ,  qu'il  n'en  faut 
avec  celle  des  planches  ,  pour  produire  la 
même  quantité  de  céleri.  Dans  une  planche 
de  quatre  pies  de  large  ,  il  entrera  jufqu'à 
fix  rangées  de  céleri;  ôc  dans  ce  même  efpa- 
ce  ,  fi  on  le  met  en  fofïe ,  il  n'en  peut  tenir 
que  deux  rangées. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage  de 
cette'  méthode ,  c'eft  que  le  céleri  fe  chauffe 
plus  facilement  dans  des  foliés  que  fur  des 
planches  :  mais  auiïi  il  eft  plus  fujet  à  fe 
pourrir ,  parce  que  les  eaux  féjournent  da- 
vantage dans  un  foflé  que  fur  un  terrain , 
comme  celui  des  planches ,  un  peu  élevé 
au-defîus  du  fol  commun.  Cependant  je 
ne  blâmerai  point  tout-à-fait  la  méthode 
des  fofïés  dans  des  terrains  naturellement 
fecs  j  où  l'eau  pour  arrofer  eft  fort  rare  ; 
ce  n'eft  que  dans  ce  cas  qu'on  peut  auto- 
rifer  cette  méthode.  Si  l'on  veut  alors  que  le 
céleri  vienne  bien  ,  il  faut  creufer  les  fofîés 
un  pié  de  plus  qu'on  ne  le  fait  ordinairement , 
afin  de  remplir  cette  profondeur  d'un  pié 
de  bonne  terre  prife  à  la  furface  du  fol. 
Il  faut  auffi  leur  donner  plus  de  largeur  , 
afin  d'y  pouvoir  mettre  davantage  de  cette 
bonne  terre  :  cela  devient  pénible  Ôc  coû- 
teux. 

On  peut  fe  difpenfèr  de  tous  ces  travaux 
dans  la  culture  du  céleri-navet  ,  quand 
même  le  terrain  feroit  fec  ôc  chaud  de 
fa  nature ,  pourvu  que  l'endroit  où  on  le 
plantera  air  été  labouré  à  un  pié  ôc  demi 
de  profondeur  ,  ôc  qu'on  ait  foin  de  l'ai- 


/ 


C  E  L 

rofet  de  temps  en  temps.  Sa  croiflance  dé- 
pend principalement  de  fa  racine  8c  de  fa 
Touche  ,  8c  leur  grofleur  règle  la  production 
de  Tes  feuilles.  Sa  graine  le  ramaife  Se  fe 
conierve  comme  celle   du  céleri  ordinaire. 

(+0 

CELERIN  ,  f.  m.  .  mzmbradas  ,  (  Wjî. 
nat.  ichth.  )  poifïon  de  mer  du  genre  des 
aphyes.  Il  a  le  corps  blanc  8c  la  tête 
de  couleur  d'or  ,  8c  il  reflemble  aux  far- 
dines. 

Célerin  erica  ,  poiflbn  qui  le  trouve  (ou- 
vent  dans  les  lacs  de  Savoie.  On  lui  a  donné 
le  nom  de  célerin,  parce  qu'il  reflemble 
beaucoup  aux  célerins  de  mer.  Il  eft  auiîî 
fort  rellèmblant  à  la  fardine  :  c'eft  pour- 
quoi on  l'appelle  en  Italie  fardanella.  Ses 
écailles  font  fort  menues  8c  luilàntes  comme 
de  l'argent  :  elles  tombent  aifément.  La 
bouche  eft  grande  ;  les  ouvertures  des 
ouies  font  découpées.  Ce  poifïon  eft  fort 
gras.  On  en  prend  une  grande  quantité 
au  printemps.  On  fale  les  petits  ,  parce  qu'ils 
fe  gardent  mieux  que  les  grands,  Rondelet. 
Voyez  Poisson.  ( I) 

CÉLÉRITÉ  ,n  f.  f.  (  Méchanique  )  eft 
proprement  la  viteiTe  d'un  corps  en  mou- 
vement, ou  cette  affection  du  corps  en 
mouvement  ,  par  laquelle  il  eft  mis  en  état 
de  parcourir  un  certain  efpace  dans  un 
certain  temps.  Voyc^  Vitesse  ,  Espace  ; 
voye^  aujfi  Mouvement. 

Ce  mot  s'emploie  prefque  toujours  dans 
un  fens  figuré.  On  fe  fert  rarement  du  mot 
de  célérité  pour  exprimer  la  vitefîe  d'un 
corps  en  mouvement  :  mais  on  s'en  fert  fou- 
vent  dans  l'ufâge  ordinaire  ;  lorfqu'on  dit , 
par  exemple ,  qu'une  telle  affaire  demande 
expédition  8c  célérité  ,  8cc.  Ce  mot  vient 
du  latin  celeritas  ,  qui  fignifie  la  même 
chofe.  (O) 

*  CÉLESTE  y  f.  f.  (  Myth.  )  eft  la 
même  déefîè  que  les  Grecs  appelloient 
Uranie.  C'eft  peut-être  la  lune  ou  Aftarte  : 
d'autres  penfent  que  c'eft  Junon ,  8c  quel- 
ques-uns la  prennent  pour  Vénus.  Elioga- 
bale  qui  avoit  pris  le  titre  de  prêtre  du 
foleil,  enlevî  l'idole  de  Célejle  de  Car- 
tilage ,  avec  toutes  les  richefîes  de  fon 
temple ,  la  maria  avec  fon  dieu  ,  8c  con- 
traignit les  fujets  de  l'empire  à  célébrer 
fes  noces  3  &  à  lui  faire  des  préfêns.  Conf- 
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tantin  détruifît  le  temple  que  Célejîe  avoit 
à  Carthage. 

CÉLESTINS,  f.  m.  pi.  (Hifi.  eccl'ef) 
ordre  religieux  ,  ainfi  nommé  du  papeCé- 
leftin  V  ,  qui  avant  que  d'être  élevé  fur 
la  chaire  de  faint  Pierre  8c  ne  portant  en- 
core que  le  nom  -de  Pierre  de  Moron  s 
établit  une  congrégation  de  religieux  ré- 
formés de  l'ordre  de  faint  Bernard.  Il 
commença  en  1244  ,  fut  approuvé  par 
Urbain  IV  en  1264,  8c  confirmé  dix  ans 
après  par  Grégoire  X  ,  au  fécond  concile 
général  de  Lyon.  D'Italie  il  paflà  en  France 
l'an  1 300  ,  fous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  ;  8c  en  1 3 1 8  ,  félon  du  Breuil  dans  fes 
antiquités  de  Paris  ,  fut  fondée  la  mai  (on 
qu'ont  en  cette  capitale  les  célejlins.  Elle 
eft  en  France  le  chef  de  l'ordre,  quicon- 
fifte  en  vingt-trois  monafteres  ;  ils  font 
gouvernés  par  un  provincial ,  qui  a  pouvoir 
de  général  en  France,  8c  qui  eft  élu  tous 
les  trois/  ans.  (  G  ) 

CELESYRIE  ,  (  Géog.  )  province  d'Afie , 
qui  faifoit  partie  de  la  Syrie.  La  Céléfyrie , 
proprement  dite,  étoit  comprife  dans  les 
vallées  formées  par  l'Anti-Liban  ,  d'où  elle 
avoit  pris  le  nom  de  Syrie  creufe  ,  car 
telle  eft  la  lignification  du  grec  ko/*.»  Swfi*. 
Des  vallées  ,  félon  dom  Calmet ,  s'éten- 
doient  en  longueur  ,  du  midi  au  fepten- 
trion  ,  depuis  l'entrée  d'Emath  jufqu'au- 
delà  d'Héliopolis  ,  ou  Baal  -  Bek.  Denis 
le  géographe  la  renferme  entre  le  Liban  8c 
le  mont  Cafms.  Mais  ,  dans  un  fens  plus 
étendu  ,  on  prend  aufîi  la  Céléfyrie  pour 
tout  le  pays  qui  eft  au  midi  de  la  Séleucie, 
8c  qui  s'étend  jufqu'à  l'Egypte  8c  l'Arabie. 
Jofeph  met  le  pays  d'Ammon  dans  la 
Céléfyrie  ,  8c  Etienne  de  Byfance  y  place  la 
ville  de  Gadare  qui  eft  à  l'orient  de  la 
mer  de  Tibériade. 

Ptolomée  ,  appelle  Céléfyrie  la  partie  de 
la  Syrie  comprife  entre  l'Anti-Liban  ,  l'A- 
rabie 8c  le  fleuve  du  Jourdain.  Ce  pays 
qui  s'étendoit  du  fêptentrion  au  midi  envi- 
ron foixante  lieues  ,  8c  trente  du  levant 
au  couchant ,  étoit  très -fertile  8c  très-abon- 
dant dans  une  grande  partie  de  fon  terri- 
toire. Il  y  avoit  pluficurs  villes  confîdéra- 
bles.  Ptolomée  en  compte  dix-huit ,  Hélio- 
polis  ,  Abila  furnommée  Lyfanius ,  Guana 
ou  Gafana }  Ina ,  Damas  t  Samulis }  Abida  x 
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Hyppus ,  Capitolias  ,  Idara  ,  Adra  ,  Scy- 
thopolis ,  Gcrafa,  Pella,  Dium,  Gadara, 
Philadelphie  &  Canatha. 

La  Céléfyrie  fut  conquife  par  les  Ma- 
cédoniens du  temps  d'Alexandre  le  Grand. 
Après  la  mort  de  ce  prince  ,  elle  appartint 
aux  rois  d'Egypte  qui  eftimoient  cette 
pofTefFion  plus  que  l'Egypte  même.  Mais 
Antiochus  roi  de  Syrie  ,  la  leur  enleva 
l'an  de  Rome  5  3  5  ,  &  depuis  ils  firent  de 
vains  efforts  pour  la  reprendre. 

Lorfque  ce  pays  fut  fournis  à  la  domi- 
nation romaine  par  Pompée  ,  plufieurs 
de  fes  villes  regardèrent  cet  événement 
comme  une  époque  heureuie  ,  d'où  elles 
commencèrent  à  compter  les  années  dans 
leurs  annales  ce  fur  les  monumens.  Cette 
ère  fat  adoptée  par  les  villes  d'Abyla  ,  de 
Gadira ,  d'Hippus ,  de  Dium  ,  de  Cana- 
tha, de  Pella  &  de  Philadelphie.  Le  fait  eft 
conftaré  par  les  médailles  de  ces  villes.  Le 
cardinal  Noris  ne  l'avoit  obfervé  que  fur 
les  médailles  de  Gadara  ,  d'Hippus  &  de 
Philadelphie  ;  depuis  on  l'a  découvert  fur 
les  médailles  de  quatre  autres  villes.  La 
réduction  de  la  Céléfyrie  en  province 
romaine  ,  étoit  donc  un  événement  bien 
intéreflant  pour  ce  pays.  Le  cardinal  Noris 
en  a  examiné  la  date  &  les  circonftances , 
avec  la  fagacité  Ôc  l'érudition  qui  caradté- 
rifent  tous  fes  ouvrages.  A  ces  preuves, 
on  peut  en  ajouter  de  nouvelles  tirées  des 
monumens. 

Les  villes  de  Céléfyrie  acquirent  ,  fous 
le  nouveau  gouvernement  ,  de  grands 
avantages  :  les  unes  ,  le  rétabliffement  de 
leurs  citoyens  ;  les  autres ,  l'autonomie  ,  & 
toutes  une  efpece  de  liberté  qu'elles  avoient 
perdue  fous  la  domination  des  Juifs  ,  ou 
p  r  la  vexation  des  Arabes.  Plufieurs  de 
ces  villes  ,  par  reconnoiffance  d'un  chan- 
gement Ci  heureux,  &c  pour  en  perpétuer 
la  mémoire  ,  établirent  une  ère  ,  de  la- 
quelle on  compta  la  fuite  des  années ,  dont 
l'époque  orîmitive  fut  fixée  à  l'année  fy- 
rîenne,  qui  avoit  commencé  à  l'automne 
de  l'an  de  Rome  690,  avant  l'ère  chré- 
tienne 64. 

Dom  Calmet  remarque  que  dans  l'écri- 
ture ou  ne  diftingue  la  Céléfyrie  par  aucun 
nom  particulier.  Elle  eft  comprife  fous 
le  nom  général  à' Aram  ;  &:  peut-être  que 
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la  Syrie  de  Soba  ou  Aram  Soba  ,  s'éten- 
doit  dans  la  Céléfyrie.  Je  ne  fais  pour- 
tant, ajoute  dom  Calmet,  fi  l'on  en  a  de 
bonnes  preuves  ;  car  nous  ignorons  où 
étoit  la  ville  de  Soba  ,  qui  donnoit  le  nom 
à  Aram  de  Soba  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
la  même  que  Hoba  ,  marquée  dans  la  Ge- 
nefe  ,  ou  Cobal  ,  comme  lifent  les  Sep- 
tante ,  d'où  l'on  a  fait  Abyla  à  l'entrée  de 
la  Céléfyrie.  (  +  ) 

*  CELEUSME  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.)  c'eft 
le  nom  du  cri  par  lequel  on  exhortoit 
chez  les  Grecs  les  rameurs  à  redoubler 
leurs  efforts.  Ce  cri  étoit  ,  félon  Arifto- 
phane,  rkippapé  ou  00p.  Voyc[  Cri.  Le 
celeufme  étoit  aulli  à  l'ufage  des  gens  de 
mer  ,  chez  les  Romains.  Les  commandans 
avec  leurs  celmfmes  ,  dit  Arrien  ,  ordon- 
noient  aux  rameurs  de  commencer  ou  de 
cefler  ;  &  les  rameurs  répondant  par  un 
cri ,  plongcoient  tous  à  la  fois  leurs  rames 
dans  le  fleuve. 

*CELEUSTE,  f.  f.  (  HiJI.  anc.  )  nom 
d'une  des  dan  fes  boufonnes  des  Grecs.  On 
n'en  fut  rien  de  plus. 

*  CÉLIBAT,  H  m.  (Hif.  anc.  6>  m0â. 
&  morale.  )  eft  l'état  d'une  perfonne  qui 
vit  fans  s'engager  dans  le  mariage.  Cet 
état  peut  être  confidéré  en  lui-même  fous 
trois  afpeds  différera:  i°  eu  égard  à  l'ef- 
pece  humaine  j  20.  à  lafociété  ;  30.  à  la 
fociété  chrétienne.  Mais  avant  que  de  con- 
iîdérer  le  célibat  en  lui-même ,  nous  allons 
expo  fer  en  peu  de  mots  fa  fortune  ôc  les 
révolutions  parmi  les  hommes.  M.  Morin  , 
de  l'académie  des  belles-lettres ,  en  réduit 
l'hiftoire  aux  propofitions  fuivantes.  Le 
célibat  eft  auflî  ancien  que  le  monde  ;  il 
eft  aufïî  étendu  que  le  monde  :  il  durera 
autant  &  infiniment    plus   que  le  monde. 

Hijloirt  abrégée.,  du  célibat.  Le  célibat 
eft  aufïî  ancien  que  le  monde  ,  s'il  eft  vrai , 
ainfi  que  le  prétendent  quelques  auteurs 
de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  loi ,  que 
nos  premiers  parens  ne  perdirent  leur 
innocence  qu'en  ceffant  de  garder  le  céli- 
bat ,  &  qu'ils  n'auroient  jamais  été  chaffés 
du  paradis  ,  s'ils  n'euftènt  mangé  le  fruit 
défendu  ;  adion  qui  dans  le  ftyle  modefte 
&  figuré  de  l'Ecriture  ne  défigne  autre 
chofe ,  félon  eux  ,  que  l'infra&ion  du  céli- 
bat. Ils  tirent  les  preuves  de  cette  inter- 
prétation 
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prétation  grammaticale  ,  du  fentiment  de^  queftion  alors  de  peupler  le  monde  :  la  loi 
nudité  qui  fuivit  immédiatement  le  péché  de  Dieu  &  celle  de  la  nature  impofoienc 
d'Eve  &  d'Adam  ,  de  l'idée  d'irrégularité  à  toutes  fortes  de  perfonnes  une  efpece 
attachée  prefque  par  toute  la  terre  à  l'acte  j  de  néceffité  de  travailler  à  l'augmentation 
charnel  ;  de  la  honte  qui  l'accompagne  ;  du  du  genre  humain  ;  &  il  eft  à  préfumer  que 
remord  qu'il  caufe;  du  péché  originel  qui  ceux  qui  vivoient  dans  ce  temps-là ,  fe  fai- 
fe  communique  par  cette  voie  ;  enfin  de  ;  foient  une  affaire  principale  d'obéir  à  ce 
l'état  où  nous  retournons  au  fortir  de  cette  précepte. Tout  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend, 
vie  ,  où  il  ne  fera  queftion  ni  de  maris  ni  de  dit  M.  Morin  ,  des  patriarches  de  ces  temps- 
femmes  ,  &  qui  fera  un  célibat  éternel.  J  là  ,  c'eft  qu'ils  prenoient  &  donnoient  des 
II  ne  m'appartient  pas  ,  dit  M.  Morin ,  j  femmes  ;  c'eft  qu'ils  mirent  au  monde  des 

de  donner   à  cette    opinion  les  qualifica-  ■  fils  &  des  filles  ,   &  puis  moururent ,  corn- 
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fions  qui  lui  conviennent  ;  elle  eft  fingu- 
liere  :  elle  paroît  oppofée  à  la  lettre  de 
l'Ecriture  ;  c'en  eft  affez  pour  la  rejeter. 


me  s'ils  n'avoient  eu  rien  de  plus  impor- 
tant à  faire. 
Ce  fut-à  peu-près  la  même  chofe  dans  les 


L'Ecriture  nous  apprend  qu'Adam  &  Eve  |  premiers  fiecles  qui  fuivirent  le  déluge.  Il 
vécurent  dans  le  paradis  comme  frère  & 
fœur  ,  comme  les  anges  vivent  dans  le 
ciel ,  comme  nous  y  vivrons  un  jour  :  cela 
fuffit ,  &  voilà  le  premier  &  le  parfait  céli- 
bat. Savoir  combien  il  dura  ,  c'eft  une 
queftion  purement  curieufe.  Les  uns  difent 
quelques  heures  ;  d'autres  quelques  jours  : 
il  y  en  a  qui  ,  fondés  fur  des  raifonsmyf- 
tiques ,  fur  je  ne  fais  quelles  traditions  de 
l'églife  greque  ,  fur  l'époque  de  la  naif- 
fancedeCaïn  ,  pouffent  cet  intervalle  juf- 
qu'à  trente  ans. 

A  ce  premier  célibat  ,  les  docteurs  juifs 
en  font  fuccéder  un  autre  qui  dura  bien 
davantage  ;  car  ils  prétendent  qu'Adam  & 
Eve,  confus  de  leur  crime,  en  firent  péni- 
tence pendant  cent  ans  ,  fans  avoir  aucun 


commerce  enfemble  ;  conjecture  qu'ils  éra- 
blifïênt  fur  la  naiffance  de  Seth  ;  leur  troi- 
fieme  fils,  que  Moyfe  ne  leur  donne  qu'à 
l'âge  de  130  ans.  Mais  à  parler  jufte,  il  n'y 
a  qu'Abel  à  qui  l'on  puiffè  attribuer  l'hon- 
neur d'avoir  gardé  le  célibat  pendant  toute 
la  vie.  Savoir  fi  fon  exemple  fut  imité 
dans  les  générations  fuivantes  ;  fi.  les  fils 
de  Dieu  ,  qui  fe  laifferent  corrompre  par 
les  filles  des  hommes  ,  n'étoient  point  une 
efpece  de  religieux  qui  tombèrent  dans 
le  défordre  :  c'eft  ce  que  l'on  ne  fauroit 
dire  ;  la  chofe  n'eft  pas  impoffible.  S'il  eft 
vrai  qu'il  y  eût  alors  des  femmes  qui  afïèc- 
toient  la  ftérilité  ,  comme  il  paroît  par  un 
fragment  du  prétendu  livre  d'Enoch  ;  il 
pourvoit  bien  y  avoir  eu  auflî  des  hommes 
qui  en  fiffent  profeffion  :  mais  les  appa- 
rences n'y  font  pas  favorables.  Il  croit 
Tome  VI. 


y  avoit  beaucoup  à  défricher  ,  &  peu  d'ou- 
vriers :  c'étoit  à  qui  engendreroit  le  plus. 
Alors  l'honneur ,  la  nobleffe ,  la  puifiânee' 
des  hommes  confifloient  dans  le  nombre 
des  enfans  ;  on  étoit  fur  par-là  de  s'attirer 
une  grande  considération  ,  de  fe  fiiire  ref- 
pecter  de  fes  voifins  ,  &  d'avoir  une  place 
dans  l'hiftoire.  Celle  des  Juifs  n'a  pas  ou- 
blié le  nom  de  Jaïr  ,  qui  avoit  trente  fils 
dans  le  fèrvice  ;  ni  celle  des  Grecs  ,  les 
noms  de  Danaiis  &  d'Egyptus  ,  dont  l'un 
avoit  cinquante  fils  ,  &  l'autre  cinquante 
filles.  La  ftérilité  paffoit  alors  pour  une 
efpece  d'infamie  dans  les  deux  fexes  ,  & 
pour  une  marque  non  équivoque  de  la  malé- 
diction de  Di.u  ;  au  contraire  ,  on  regardoic 
comme  un  témoignage  authentique  de  fa  bé- 
nédiétion  ,  d'avoir  autour  de  fa  table  un 
grand  nombre  d'enfans.  Le  célibat  étoit  une 
efpece  de  péché  contre  nature  :  aujourd'hui  , 
ce  n'eft  plus  la  même  chofe. 

Moyfe  ne  laiffa  guère  aux  hommes  la 
liberté  de  fe  marier  ou  non.  Lycurguenota 
d'infamie  les  célibataires.  Il  y  avoit  même 
une  folemnité  particulière  à  Lacédémone  ? 
où  les  femmes  les  produifoient  tout  nus  aux 
pies  des  autels  ,  &  leur  faifoient  faire  à 
la  nature  une  amande  honorable  ,  qu'el- 
les accompagnoient  d'une  correction  très- 
févere.  Ces  républicains  pouffèrent  encore 
les  précautions  plus  loin ,  en  publiant  des 
réglemens  contre  ceux  qui  fe  marioient  trop 
tard  ,  oXtyuu'iA  &  contre  les  maris  qui 
n'en  ufoient  pas  bien  avec  leurs  femmes  ; 

KetKoya^jLÏd. 

Dans  la   fuite  des  temps ,  les  hommes 
Gggg 
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étant  moins  rares  ,  on  mitigea  ces  loix 
pénales.  Platon  tolère,  dans  fa  république 
le  célibat  jufquYi  trente-cinq  ans  :  mais 
pafîe  cet  âge  ,  il  interdit  feulement  les 
célibataires  des  emplois  ,  &  leur  marque 
le  dernier  rang  dans  les  cérémonies  publi- 
ques. Les  loix  romaines  qui  fuccéderent 
nux  greques  ,  furent  aufli  moins  rigou- 
reufes  contre  le  célibat  :  cependant  les 
ceniéurs  étoient  chargés  d'empêcher  ce  genre 
de  vie  folitaire  ,  préjudiciable  à  l'état , 
cœlibes  ejfe  prohibendo.  Pour  le  rendre 
odieux ,  ils  ne  recevoient  les  célibataires 
ni  à  tefler  ,  ni  à  rendre  témoignage  *,  & 
voici  la  première  queftion  que  l'on  faifoit 
a  ceux  qui  fe  prélentoient  pour  prêter  fer- 
ment :  ex  animi  tui  fententia  y  tu  equum 
habes  ,  tu  uxorem  habes  ?  à  votre  ame  & 
confcience  ,  avez-vous  un  cheval  ,  avez- 
vous  une  femme  ?  Mais  les  Romains  ne 
fe  contentoient  pas  de  les  affliger  dans  ce 
monde  ,  leurs  théologiens  les  menaçoient 
aufli  de  peines  extraordinaires  dans  les  en- 
fers. Extrema  omnium  calamitas  &  impie- 
tas  accidit  illi  qui  abfquefiliis  à  vita  dif- 
cedit  ,  &  dixmonibus  maximas  dat  pœnas 
pofi  obitum.  C'en1  la  plus  grande  des  im- 
piétés ,  &  le  dernier  des  malheurs  ,  de  fortir 
du  monde  fans  y  lailTer  des  enfans  ;  les  dé- 
mons font  fouffrir  à  ces  gens-là  de  cruelles 
peines  après  leur  mort. 

Malgré  toutes  ces  précautions  tempo- 
relles &  fpiritueiles  ,  le  célibat  ne  laiflbit 
pas  de  faire  fon  chemin  ,  les  loix  même 
en  font  une  preuve.  On  ne  s'avife  pas  d'en 
faire  contre  des  défordres  qui  ne  fubfiftent 
qu'en  idée  ;  lavoir  par  où  &:  comment 
celui-ci  commença  ,  l'hiftoire  n'en  dit  rien  : 
il  efr.  à  préfumer  que  de  fimples  raifons 
morales ,  &  des  goûts  particuliers ,  l'em- 
portèrent fur  tant  de  loix  pénales ,  burfa- 
lés  ,  infamantes  ,  &  fur  les  inquiétudes  de 
la  confcience.  Il  fallut  fans  doute  dans  les 
commencemens  ,  âes  motifs  plus  preflans, 
de  bonnes  raifons  phyfiques  ;  telles  étoient 
celles  de  ces  tempéramens  heureux  &  fages , 
que  la  nature  difpenfe  de  réduire  en  pra- 
tique la  grande  règle  de  la  multiplication  : 
il  y  en  a  eu  dans  tous  les  temps.  Nos  auteurs 
leur  donnent  des  titres  flétriffans  ;  les 
orientaux  au  contraire  les  appellent  eunu- 
ques duJoU'd  >   eunuques  du  ciel  j  faits 
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par  la  main  de  Dieu  ;  qualités  honorables  J 
qui  doivent  non-feulement  les  confoler  du 
malheur  de  leur  état ,  mais  encore  les  au- 
torifer  devant  Dieu  &  devant  les  hommes 
à  s'en  glorifier  ,  comme  d'une  grâce  fpé- 
ciale  ,  qui  les  décharge  d'une  bonne  partie 
des  follicifudes  de  la  vie  ,  &  les  tranlporte 
tout  d'un  coup  au  milieu  du  chemin  de  la 
vertu. 

Mais  fans  examiner  férieufement  il  c'eft 
un  avantage  ou  un  défavantage  ,  il  eft  fort 
apparent  que  ces  béats  ont  été  les  premiers 
à  prendre  le  parti  du  célibat  :  ce  genre 
de  vie  leur  doit  fans  doute  fon  origine  I, 
&  peut-être  fa  dénomination:  car  les  Grecs 
appelloient  les  invalides  dont  il  s'agit  , 
Kohofai  y  qui  n'en1  pas  éloigné  de  cœlibes. 
En  effet  le  célibat  étoit  le  feul  parti  que 
les  KohoQoi  euffent  à  prendre  pour  obéir  aux 
ordres  de  la  nature  ,  pour  leur  repos  ,  pour 
leur  honneur  ,  &  dans  les  règles  de  la 
bonne  foi  :  s'ils  ne  s'y  déterminoient  pas 
d'eux-mêmes  ,  les  loix  leur  en  impofoient  la 
néceffité  :  celle  de  Moyfe  y  étoit  exprefTe. 
Les  loix  des  autres  nations  ne  leur  étoient 
guère  plus  favorables  :  li  elles  leur  per- 
mettoient  d'avoir  des  femmes  ,  il  étoit  aufli 
permis  aux  femmes  de  les  abandonner. 

Les  hommes  de  cet  état  équivoque  & 
rare  dans  les  commencemens  ,  également 
méprifés  des  deux  {exes  ,  fe  trouvèrent  ex- 
pofés  à  plulieurs  mortifications  ,  qui  les 
réduifirent  à  une  vie  obfcure  &  retirée: 
mais  la  néceflité  leur  fuggéra  bientôt  dif- 
férens  moyens  d'en  fortir  ,  &  de  fe  rendre 
recommandables  :  dégagés  des  mouvemens 
inquiets  de  l'amour  étranger  &:  de  l'amour- 
propre  ,  ils  s'afTujettirent  aux  volontés  des 
autres  avec  un  dévouement  fingulier  ;  & 
ils  furent  trouvés  fi  commodes  ,  que  tout 
le  monde  en  voulut  avoir  :  ceux  qui  n'en 
avoient  point,  en  firent  par  une  opération 
hardie  &  des  plus  inhumaines  :  les  pères  r 
les  maîtres  ,  les  fouverains  ,  s'arrogèrent  le 
droit  de  réduire  leurs  enfans  ,  leurs  efcla- 
ves  ,  leurs  fujets  ,  dans  cet  état  ambigu  ; 
&  le  monde  entier  qui  ne  connoiiïoit  dans 
le  commencement  que  deux  fexes  >  tut 
étonné  defe  trouver  infenfibiement  partagé 
en  trois  portions à-peu-r-près .égales.. 

A  ces  célibats  peu  volontaires  ,  il  en 
fuçcéda  de  libres ,  qui  augmenterai  cun« 
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fidérablement  le  nombre  des  premiers. 
Les  gens  de  lettres  &  les  philofophes  par 
goût,  les  athlètes  ,  les  gladiateurs  ,  les  rau- 
ficiens  ,  par  raifon  d'état  >  une  infinité  d'au- 
tres par  libertinage  ,  quelques-uns  par  vertu , 
prirent  un  parti  que  Diogene  trouvoit  fi 
doux  ,  qu'-iL^s'étonnoit  que  fa  refïburce  ne 
devînt  pas  plus  à  la  mode.  Quelques  pro- 
férions y  étoient  obligées  ,  telles  que  celle 
de  teindre  en  écarlate  ,  baphiarii.  L'ambi- 
tion &  la  politique  groflirent  encore  le 
corps  des  célibataires  :  ces  hommes  bizar- 
res turent  ménagés  par  les  grands  même  , 
avides  d'avoir  place  dans  leur  teftament  ;  & 
par  la  raiion  contraire  ,  les  pères  de  famille , 
dont  on  n'efpéroit  rien  }  furent  oubliés  , 
négligés  ,  méprifés. 

Nous  avons  vu  jufqu'à  préfent  le  célibat 
interdit  ,  enfuite  toléré  ,  puis  approuvé  , 
enfin  préconnifé  :  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
une  condition  efîentielle  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  s'attachèrent  au  fervice  des  autels. 
Melchifedech  fut  un  homme  fans  famille 
&  fans  généalogie.  Ceux  qui  fe  deftinerent 
au  fervice  du  temple  &  au  culte  de  la 
loi  }  furent  dilpenfés  du  mariage.  Les  filles 
eurent  la  même  liberté.  On  aflure  que 
Moyle  congédia'fa  lemme  quand  il  eut  reçu 
la  loi  des  mains  de  Dieu.  Il  ordonna  aux 
facrificateurs  dont  le  tour  d'officier  à  l'au- 
tel approcherait ,  de  fe  féqueftrer  de  leurs 
femmes  pendant  quelques  jours.  Après  lui 
les  prophètes  élie ,  Elifée  ,  Daniel  &  {es 
trois  compagnons  ,  vécurent  dans  la  con- 
tinence. Les  Nazaréens  ,  &  la  plus  faine 
partie  des  Efféniens  ,  nous  font  reprélèntés 
par  Joieph  comme  une  nation  merveil- 
leufe ,  qui  avoit  trouvé  le  fecret  que  Me- 
tellus  Numidicus  ambitionnoit ,  de  fe  per- 
pétuer fans  mariage  ,  fans  accouchement , 
&  fans  aucun  commerce  avec  les  femmes. 

Chez  les  Egyptiens  ,  les  prêtres  d'Iiis 
&  la  plupart  de  ceux  qui  s'attachoient  au 
fervice  de  leurs  divinités  ,  faifoient  pro- 
feflion  de  chafteté  ;  &  pour  plus  de  fu- 
reté ,  ils  y  étoient  préparés  dès  leur  en- 
fancepar  des  chirurgiens.  Les  gymnofbphif- 
•  tes  ,  les  brachmanes  ,  les  hiérophantes  des 
Athéniens  ,  une  bonne  partie  desdifciples 
de  Pythagore  ,  ceux  de  Diogene  ,  les  vrais 
.cyniques  ,  &  en  général  tous  ceux  &  tou- 
j£s  celles  qui  fe  dévouoient  au  fervice  des 


C  E  L  ^3 

déeflês  ,  en  ufoient  de  la  même  manière. 
Il  y  avoit  dans  la  Thrace  une  fociété  con- 
fidérable  de  religieux  célibataires  y  ap- 
pelles ,  KTtçcù  ou  créatures  }  de  la  faculté  de 
le  reproduire  fans  le  iecours  des  femmes. 
L'obligation  du  célibat  étoit  impotée  chez 
les  Perfes  aux  filles  deffinées  au  fervice  du 
foleil.  Les  Athéniens  ont  eu  une  maifon  de 
vierges.  Tout  le  monde  connoît  les  veftales 
Romaines.  Chez  nos  anciens  Gaulois  ,  neu£ 
vierges  qui  paffoient  pour  avoir  reçu  du 
ciel  des  lumières  &  des  grâces  extraordi- 
naires ,  gardoient  un  oracle  fameux  dans 
une  petite  île  nommée  Séné ,  fur  les  côtes 
de  PArmorique.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
prétendent  même  que  l'île  entière  n'étoit 
habitée  que  par  des  filles  ,  dont  quelques- 
unes  faifoient  de  temps  en  temps  des  voyages 
fur  les  côtes  voifines,  d'où  elles  rapportoient 
de  petits  embryons  pour  conferver  YeC- 
pece.  Toutes  n'y  alloient  pas  ,  il  eft  à  pré- 
fumer ,  dit  M.  Morin ,  que  le  fort  en  dé- 
cidoit ,  &  que  celles  qui  avoient  le  malheur 
de  tirer  un  billet  noir  ,  étoient  forcées 
de  defeendre  dans  la  barque  fatale  qui  les 
expofoit  fur  le  continent.  Ces  filles  con- 
facrées  étoient  en  grande  vénération  :  leur 
maifon  avoit  des  privilèges  linguiiers  ,  entre 
lefquels  on  peut  compter  celui  de  ne  pou- 
voir être  châtiées  pour  un  crime  ,  fans 
avoir  avant  toute  chofe  perdu  la  qualité  de 
fille. 

Le  célibat  a  eu  fes  martyrs  chez  les 
païens  ,  &  leurs  hiftoires-  &  leurs  fables  font 
pleines  de  filles  qui  ont  généreufement  pré- 
féré la  mort  à  la  perte  de  l'honneur.  L'a- 
venture d'Hippolite  efl  connue,  ainfi  que 
la  réfurrection  par  Diane  ,  patronne  des  céli- 
bataires. Tous  ces  faits  ,  &  une  infinité 
d'autres ,  étoient  foutenus  par  les  principes 
de  la  croyance.  Les  Grecs  regardoient  la 
chafteté  comme  une  grâce  furnaturelle  ; 
les  facrifices  n'étoient  point  cenfés  com- 
plets ,  fans  l'intervention  d'une  vierge  :  ils 
pouvoient  bien  être  commencés  ,  libare  ; 
mais  ils  ne  pouvoient  être  confommés  fans 
elles  ,  litare.  Ils  avoient  fur  la  virginité ,  des 
propos  magnifiques ,  des  idées  fublimes ,  des 
ipéculations  d'une  grande  beauté  :  mais  en 
approfondiflant  la  conduite  feerctte  de  tous 
ces  célibataires  &  de  tous  ces  virtuo- 
fes  du  paganifme  ,  on  n'y  découvre  3  dit 
Gggg   2 


€o\  CEL 

M.  Morin  ,  que  défordres  ,  que  forfanterie  , 
&  qu'hypocrifie.  A  commencer  par  leurs 
déefïès  ,  Veïra  la  plus  ancienne  étoit  repré- 
fèntée  avec  un  enfant  ;  où  Pavoit  -  elle 
pris  ?  Minerve  avoit  par-devers  elleErich- 
tonius  ,  une  aventurt  avec  Vulcain  ,  &  des 
temples  en  qualité  de  mère.  Diane  avoit 
ion  chevalier  Virbius  &  fon  Endimion  : 
le  plaifir  qu'elle  prenoit  à  contempler  celui- 
ci  endormi  ,  en  dit  beaucoup  ,  &  trop  ,  pour 
une  vierge.  Myrtilus  accule  les  mufes  de 
complailances  fortes  pour  un  certain  Mé- 
galion,  &  leur  donne  à  toutes  des  enfans 
qu'il  nomme  nom  par  nom  :  c'eft  peut- 
être  pour  cette  raiïon  que  l'abbé  Cartaud 
les  appelle  /es  filles  de  l'opéra  de  Jupiter. 
Les  dieux  vierges  ne  valoient  guère  mieux 
que  les  déciles  ,  témoins  Apollon  &  Mer- 
cure. 

Les  prêtres  ,  fans  en  excepter  ceux  de 
Cybele ,  ne  paffoient  pas  dans  le  monde 
pour  des  gens  d'une  conduite  bien  régu- 
lière :  on  n'enrerroit  pas  vives  toutes  les 
veflales  qui  péchoient.  Pour  l'honneur  de 
leurs  philofophes  ,  M.  Morin  s'en  taît,  & 
finit  ainfï  i'hiftoire  du  célibat  ,  tel.  qu'il 
étoit  au  berceau  ,  dans  l'enfance  ,  entre  les 
bras  de  la  nature  ;  état  bien  différent  du 
Iraut  degré  de  perfection  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui  :  changement  qui  n'eit  pas  éton- 
nant ;  celui-ci  cit  l'ouvrage  de  la  grâce 
&  du  Saint-Efprit  ;  celui-là  n'étoit  que 
l'avorton  imparfait  d'une  nature  déréglée  , 
dépravée  ,  débauchée  ,  trifte  rebut  du 
mariage- &  de  la  virginité.  Voye\  les  mé- 
moires de  l'académie- <& s  in f cri pt  ions  , 
tome  IV  ,  page  lot  -;  Hifioire  critique  du 
célibat.  Tout  ce  cm  précède  n'eit  abfo- 
lument  que  l'analyse  de  ce  mémoire  :  nous 
en  avons  retranché  quelques  endroits  longs  ; 
mais  à  peine  nous  lommes-nous  accordé 
la  liberté  de  changer  ur.e  feule  "exprellion 
■dans  ce  que  nous  en  avons  employé  ;  il  en 
fera  de '"même  dà'As  la  lutte  de  cet  article  : 
ïious  ne  prenons  rien  fur  nous  ;  nous  nous 
-contentons  feulement  de  rapporter  fidé- 
•îcment,  non-feulement  les  opinions  ,  mais 
'iesdifeours  même  des  auteurs  ,  &  de  nepui- 
ler  ici  que  dans  des  fources  approuvées  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Après  avoir  montré 
'ce  que  ThMoire  nous  apprend  du  célibat  , 
-licite   allons  main  tenant  -envifa'get  dé  éfcu 
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avec  les  yeux  de  la  philofophie ,  &  expofcf 
ce  que  difFerens  écrivains  ont  penfe  fur  ce 
fujet. 

Du  célibat  conjidéré  en  lui-mime  y  i°. 
eu  égard  à  Pefpece  humaine.  Si  un  hifïo- 
rien  ou  quelque  voyageur  nous  faifoit  la 
defeription  d'un  être  penfant  ,  parfaite- 
ment ifblé  ,  ians  fupérieur  ,  fans  égal  ,  fans 
inférieur  ,  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourroit 
émouvoir  les  pallions  ;  fèul  en  un  mot  de 
Ion  efpece  ;  nous  dirions  fans  héfiter ,  que 
cet  être  fîngulier  doit  être  plongé  dans  la 
mélancolie  :  car  quelle  confolaticn  pour- 
roit-il  rencontrer  dans  un  monde  qui  ne 
feroit  pour  lui  qu'une  vafie  folitude  ?  Si 
l'on  ajoutoit  que  malgré  les  apparences  il 
jouit  de  la  vie  ,  fent  le  bonheur  d'exifîer  , 
&c  trouve  en  lui  -  même  quelque  félicité  , 
alors  nous  pourrions  convenir  que  ce  n'efi 
pas  tout-à-fait  un  mon/Ire  y  &  que  rela- 
tivement à  lui-même  ,  fa  conftitution  n'efi 
pas  entièrement  abfurde  :  mais  nous  n'irions 
jamais  jufqu'd  dire  qu'il  efi  bon.  Ce- 
pendant fi  l'on  infiftoit  ,  &  qu'on  ob- 
jectât qu'il  eu  parfait  dans  fon  genre  ,  & 
conféquemment  que  nous  lui  refufons  à 
tort  l'épifhete  de  bon  y  car  qu'importe  qu'il 
ait  quelque  chofe  ou  qu'il  n'ait  rien  à  dé- 
mêler avec  d'autres  ?  il  faudroit  bien  tran- 
cher le  mot  ,  &  reconnoître  que  cet  être  efi 
bon  y  s'il  efi  pojjible  toutefois  qu'il  foit 
parfait  en  lui-même  }  fans  avoir  aucun  rap~ 
port  y  aucune  uaifon  avec  V univers  dans 
lequel  il  efi  placé. 

Mais  fi  l'on  venoit  à  découvrir  à  la  lon- 
gue quelque  fyftême  dans  la  nature  ,  dont 
l'efp'ece  d'automate  en  queftion  pût  être 
confidéré  comme  f  allant  partie  ;  fi  Ton  en- 
trevoyoit  dans  fa  ilruéhrre  ,  des  liens  qui 
l'attachaffent  à  des  êtres  fèmblables  à  lui; 
li  fa  confirmation  indiquoit  une  chaîne  de 
créatures  utiles  qui  ne  pût  s'accroître  & 
s'éternifer  que  par  l'emploi  des  facultés 
qu'il  auroit  reçues  de  k\  nature  ;  il  per- 
droit  incontinent  le  titre  de  bon  ,  dont  nous 
l'avons  décoré  :  car  comment  ce  titre  con-* 
viendroit-il  à  un  individu  qui ,  par  fon  inac- 
tion &  fa  folitude  ,  tendroit  auîîi  directe- 
ment à  la  ruine  de  fon  efpece  ?  La  conler- 
vation  de  l'ef^ece  n'rfr-elîe  pas  un  des  de- 
voirs efîèntids  de  l'individu  ?  &  fout  «in- 
dividu qui  -raifbane  Ôc  qui  efi  bien  cou*? 
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forme  ,  ne  fe  rend-il  pas  coupable  en  man- 
quant à  ce  devoir  ,  à  moins  qu'il  n'en  ait 
été  difpenfé  par  quelque  autorité  fupérieure 
à  celle  de  la  nature  ?  Voyez  XEffai  fur  le 
mérite  &  fur  la  vertu. 

J'ajoute  :  à  moins  qiCil  îïen  ait  été  dif- 
penfé par  quelque  autorité  fupérieure  à  celle 
de  la  nature  ,  afin  qu'il  loit  bien  clair  qu'il 
ne  s'agit  nullement  ici  du  célibat  confacré 
par  la  religion  ;  mais  de  celui  que  l'im- 
prudence ,  la  mifantropie  ,  la  légèreté  ,  le 
libertinage ,  forment  tous  les  jours  ;  de 
celui  où  les  deux  fexes  fè  corrompant  par 
les  fentimens  naturels  même  ,  ou  étouf- 
fant en  eux  ces  fentimens  fins  aucune  né- 
ceffité ,  fuient  une  union  qui  doit  les  ren- 
dre meilleurs  ,  pour  vivre  ,  foit  dans  un 
éloignement  ftérile ,  foit  dans  des  unions 
qui  les  rendent  toujours  pires.  Nous  n'igno- 
rons pas  que  celui  qui  a  donné  à  l'hom- 
me tous  ùs  membres  ,  peut  le  difpenfer  de 
l'ufage  de  quelques-uns ,  ou  même  lui  dé- 
fendre cet  ufage  ,  &  témoigner  que  ce  fa- 
crifice  lui  cil  agréable.  Nous  ne  nions  point 
qu'il  n'y  ait  une  certaine  pureté  corporelle , 
dont  la  nature  abandonnée  à  elle-même 
he  fe  feroit  jamais  avifée  $  mais  que  Dieu 
a  jugé  nécefîaire  pour  approcher  plus  di- 
gnement des  lieux  faints  qu'il  habite  ,  & 
vaquer  d'une  manière  plus  fpirituelle  au 
minifîere  de  (es  autels.  Si  nous  ne  trouvons 
point  en  nous  le  germe  de  cette  pureté  , 
c'eft  qu'elle  efr ,  pour  ainfi  dire ,  une  vertu 
relevée  &  de  foi. 

Du  célibat  confidéré  2°.  m  égard  à  la 
fociété.  Le  célibat  que  la  religion  n'a  point 
fanctiflé  ,  ne  peut  pas  être  contraire  à  la 
propagation  de  l'efpece  humaine ,  ainii 
que  nous  venons  de  le  démontrer ,  fans 
êtrenuifihle  à  la  fociété.  Il  nuit  à  la  fociété 
en  l'appauvriflant  &  en  la  corrompant.  En 
Fappauvrifjant  P  s'il  eft  vrai ,  comme  on 
n'en  peut  guère  douter  ,  que  la  plus  grande 
richelîe  d'un  état  confifte  dans  le  nom- 
bre des  fujets  ;  qu'il  faut  compter  la  mul- 
titude des  mains  entre  les  objets  de  pre- 
mière néceffité  dans  le  commerce;  &  que 
de  nouveaux  citoyens  ne  pouvant  devenir 
tous  foldats  ,  par  la  balance  de  paix  de 
l'Europe ,  &  ne  pouvant  par  la  bonne  po- 
lice croupir  dans  l'oiliveté  ,  travailbroient 
les  terres ,  peupleroient  les  manufactures , 
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ou  deviendroient  navigateurs.  En  la  cor- 
rompant y  parce  que  c'eft  une  règle  tirée 
de  la  nature ,  ainfi  que  l'illuitre  auteur  de 
YEfprit  des  loix  l'a  bien  remarqué ,  que 
plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages 
qui  pourroient  fe  faire  ,  plus  on  nuit  à  ceux 
qui  font  faits  ;  &  que  moins  il  y  a  de  gens 
mariés  ,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les 
mariages  ,  comme  lorfqu'il  y  a  plus  de  vo- 
leurs ,  il  y  a  plus  de  vols.  Les  anciens  con- 
noiffoient  fi  bien  ces  avantages  ,  &  met- 
toient  un  fi  haut  prix  à  la  faculté  naturelle 
de  fe  marier  &  d'avoir  des  enfans  ,  que 
leurs  loix  avoient  pourvu  à  ce  qu'elle  ne 
fût  point  ôtée.  Ils  regardoient  cette  pri- 
vation comme  un  moyen  certain  de  dimi- 
nuer les  refTources  d'un  peuple,  &  d'y  ac- 
croître la  débauche.  Auili  ,  quand  on  rece- 
voit  un  legs  à  condition  de  garder  le  céli- 
bat ,•  lorfqu'un  patron  faifoit  jurer  ion  af- 
franchi qu'il  ne  fe  marieroit  point  ,  &  qu'il 
n'auroit  point  d'enfans  ,  la  loi  Papienne 
annulloit  chez  les  Romains  &  la  condition 
&  le  ferment.  Ils  avoient  conçu  que  là  où 
le  célibat  auron  la  prééminence  ,  il  ne  pou- 
voit  guère  y  avoir  d'honneur  pour  l'état 
du  mariage  ;  &  conféquemment  parmi  leurs 
loix ,  on  n'en  rencontre  aucune  qui  con- 
tienne une  abrogation  exprefîè  des  privi- 
lèges &  des  honneurs  qu'ils  avoient  ac- 
cordés aux  mariages  &  au  nombre  des 
enfans. 

Du  célibat  confidéré  30.  eu  égard  à  la 
fociété  chrétienne.  Le  culte  des  dieux  de- 
mandant une  attention  continuelle  &  une 
pureté  de  corps  &  d'ame  fmguliere,  la 
plupart  des  peuples  ont  été  portés  à  faire  du 
clergé  un  corp^  ieparé  ;  ainfi  chez  les  Egyp- 
tiens ,  les  Juifs  ck  les  Perfes  ,  il  y  eut  des 
familles  confacrées  au  fervice  de  la  divinité 
&:  des  temples.  Mais  011  ne  penfa  pas  feu- 
lement à  éloigner  les  eccléfiaftiques  des  af- 
faires &  du  commerce  des  mondains ,  il  y 
eut  des  religions  où  l'on  prit  encore  le 
parti  de  leur  ôrer  l'embarras  d'une  famille. 
On  prétend  que  tel  a  été  particulièrement 
l'efprit  du  chriftianifme ,  même  dans  fort 
origine.  Nous  ailons  donner  une  expoiîtion 
abrégée  de  fa  difeipline  ,  afin  que  le  lecteur 
en  puhTe  juger  par  lui-même. 

I^faut  avouer  que  la  loi  du  célibat  pour 
les  évêques  ,  les    prêtres  &   les  diacres , 
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eit  .auffi  ancienne  que  l'églife.  Cependant  ' 
il  n'y  a  point  de  loi  divine  écrite  qui  dé- 
fende d'ordonner  prêtres  des  perfonnes 
mariées  ,  ni  aux  prêtres  de  fe  marier. 
Jefus-Chrift  n'en  a  fait  aucun  précepte  ; 
ce  que  S.  Paul  dit  dans  fes  épîtres  à  Timo- 
thée  &  à  Tite  fur  la  continence  des  évê- 
ques &  des  diacres ,  tend  feulement  à  dé- 
fendre à  l'évêque  d'avoir  plufieurs  temmes 
en  même  temps  &  fucceffivement  :  oportet 
epifeopum  ejfe  unius  uxoris  virum.  La 
pratique  même  des  premiers  fiecles  de  l'é- 
glife y  efl  formelle  :  on  ne  faifoit  nulle 
difficulté  d'ordonner  prêtres  &  évêques  des 
hommes  mariés;  il  étoit  feulement  défen- 
du de  fe  marier  après  la  promotion  aux 
ordres  ,  ou  de  palier  à  d'autres  noces , 
après  la  mort  d'une  première  femme.  Il  y 
avoit  une  exception  particulière  pour  les 
veuves.  On  ne  peut  nier  que  l'efprit  &  le 
vœu  de  l'églife  n'aient  été  que  (es  princi- 
paux miniflres  vécufîent  dans  une  grande 
continence  ;  &  qu'elle  a  toujours  travaillé 
à  en  établir  la  loi  :  cependant  l'uiage  d'or- 
donner prêtres  des  perfonnes  mariées ,  a 
fubfifté  &  fubfifté  encore  dans  l'églife  gre-> 
que  ,  &  n'a  jamais  été  pofitivement  improu- 
vé par  l'églife  latine. 

Quelques-uns  croient  que  le  troifieme 
canon  du  premier  concile  de  Nicée  impofe 
aux  clercs  majeurs ,  c'eft-à-dire ,  aux  évê- 
ques ,  aux  prêtres  &  aux  diacres  ,  l'obli- 
gation du  célibat.  Mais  le  P.  Alexandre 
prouve  dans  une  differtation  particulière , 
que  le  concile  n'a  point  prétendu  interdire 
aux  clercs  le  commerce  avec  les  femmes 
qu'ils  avoient  époufées  avant  leur  ordina- 
tion ;  qu'il  ne  s'agit  dans  le  canon  objecté , 
que  des  femmes  nommées  fubintroduclje 
&  agapetœ  ,  &  non  des  femmes  légitimes  ; 
&  que  ce  n'eft  pas  feulement  aux  clercs  ma- 
jeurs ,  mais  aufli  aux  clercs  inférieurs  ,  que 
le  concile  interdit  la  cohabitation  avec  les 
agapetes  :  d'où  ce  favant  théologien  conclut 
que  c'eft  le  concubinage  qu'il  leur  défend , 
&  non  l'ufage  du  mariage  légitimement 
contracté  avant  l'ordination.  Il  tire  même 
avantage  de  l'hiitoire  de  Paphnuce  ,  fi 
connue  ,  &  que  d'autres  auteurs  ne  pa- 
roiffent  avoir  rejetée  comme  une  fable  ,  que 
parce  qu'elle  n'eft  aucunement  favorable  au 
célibat  du  clergé. 
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Le  concile  de  Nicée  n'a  donc ,  feîon 
toute  apparence  ,  parlé  que  des  mariages 
contractés  depuis  l'ordination ,  &  du  con- 
cubinage :  mais  le  neuvième  canon  du  con- 
cile d'Ancyre  permet  expreffément  à  ceux 
qu'on  ordonnoit  diacres  ,  &  qui  ne  feroient 
pas  mariés  ,  de  contracter  mariage  dans  la 
fuite,  pourvu  qu'ils  euifent  proteflé  dans 
le  temps  de  l'ordination ,  contre  l'obliga- 
tion du  célibat.  Il  efl  vrai  que  cette  in- 
dulgence ne  fut  étendue  ni  aux  évêques  ,  ni 
aux  prêtres ,  &  que  le  concile  de  Néocéfarée 
tenu  peu  de  temps  après  celui  d'Ancyre ,  pro- 
nonce formellement  :  presbyterum  ,  Ji  uxo- 
rem  acceperit ,  ab  ordine  deponendum  , 
quoique  le  mariage  ne  fut  pas  nul,  félon  la 
remarque  du  P.  Thomafiin.  Le  concile  in 
Trullo  y  tenu  l'an  692  ,  confirma  dans  fou 
treizième  canon  l'ufage  de  l'églife  gre* 
que  ,  &  l'églife  latine  n'exigea  point  au 
concile  de  Florence  qu'elle  y  renonçât. 
Cependant  il  ne  faut  pas  celer  que  plu- 
fieurs des  prêtres  grecs  font  moines  ,  & 
gardent  le  célibat  ;  &  que  l'on  oblige  or- 
dinairement les  patriarches  &  les  évê- 
ques de  faire  profeffion  de  la  vie  monafti- 
que  ,  avant  que  d'être  ordonnés.  Il  efl  en- 
core ;\  propos  de  dire  qu'en  occident  le 
célibat  fut  preferit  aux  clercs  par  les  dé- 
crets des  papes  Sirice  &  Innocent  ;  que 
celui  du  premier  eft  de  l'an  385  ;  que  S. 
Léon  étendit  cette  loi  aux  foudiacres  ;  que 
S.  Grégoire  l'avoit  impofée  aux  diacres  de 
Sicile ,  &  qu'elle  fut  confirmée  par  les 
conciles  d'Elvire  fur  la  fin  du  troifieme 
fiecle  ,  canon  trente-troifieme  ;  de  Tolède , 
en  l'an  400  ;  de  Carthage  ,  en  419  ,  canons 
troifieme  &  quatrième  ;  d'Orange ,  en  441  , 
canons  vingt-deux  &  vingt-trois  ;  d'Arles , 
en  452;  de  Tours,  en  461;  d'Agde,  en 
506  ;  d'Orléans  ,  en  $38  :  par  les  capitu- 
lâmes de  nos  rois  ,  &  divers  conciles  tenus 
en  occident ,  mais  principalement  par  le 
concile  de  Trente  ;  quoique  fur  les  re- 
préfentations  de  l'empereur ,  du  duc  de 
Bavière  ,  des  Allemands  &  même  du  roi 
de  France ,  on  n'ait  pas  laiffé  d'y  propo- 
fer  le  mariage  des  prêtres  ,  &  de  le  lbl- 
liciter  auprès  du  pape  ,  après  la  tenue  du 
concile.  Leur  célibat  avoit  eu  long-temps 
auparavant  des  adverfaires  :  Vigilance  & 
JoYicn  s'étoient  élevés    contre  fous  iajnt 
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Jérôme.  Wiclef  ,  les  Huffirés ,  les  Bohé- 
miens ,  Luther  ,  Calvin  &  les  Anglicans  , 
en  ont  fecoué  le  joug;  &  dans  le  temps  de 
nos  guerres  de  religion ,  le  cardinal  de 
Châtillon  ,  Spifame  ,  évêque  de  Nevers ,  & 
quelques  eccléfiaitiques  du  fécond  ordre, 
oferent  fe  marier  publiquement  ;  mais  ces 
exemples  n'eurent  point  de  fuite. 

Lorfque  l'obligation  du  célibat  fut  gé- 
nérale dans  l'églife  catholique  ,  ceux  d'entre 
les  eccléfiaftiques  qui  la  violèrent  ,  furent 
d'abord  interdits  pour  la  vie  des  fondions 
de  leur  ordre ,  &  mis  au  rang  des  laïques. 
Juftinien ,  leg.  45  ,  cod.  de  epifcop.  &  cler. 
voulut  enfuite  que  leurs  enfans  fuffent  illé- 
gitimes ,  &  incapables  de  fuccéder  &  de 
recevoir  des  legs  :  enfin  il  fut  ordonné  que 
ces  mariages  feroient  cafTés  ,  &  les  parties 
miles  en  pénitence  :  d'où  l'on  voit  com- 
ment l'infraction  eft  devenue  plus  grave, 
à  mefure  que  la  loi  s'efl  invétérée.  Dans  le 
commencement  ,  s'il  arrivoit  qu'un  prêtre 
fe  mariât ,  il  étoit  dépofé ,  &  le  mariage 
fubfiftoit  ;  à  la  longue  ,  les  ordres  furent 
confidérés  comme  un  empêchement  diri- 
mant  *au  mariage  :  aujourd'hui  un  clerc 
fimple  tonfuré  qui  fe  marie  ,  ne  jouit  plus 
des  privilèges  des  eccléfiaftiques,  pour  la 
jurifdiction  &  l'exemption  des  charges  pu- 
bliques. Il  eft  cenfé  avoir  renoncé  par  le 
mariage  à  la  cléricature  &  à  (ks  droits. 
Fleury ,  Infi.  au  droit  eccléf.  tom.  I.  Ane. 
&  nouvelle  difeipline  de  Véglife  9  du  P. 
Thomaflin. 

Il  s'enfuit  de  cet  hiftorique  ,  dit  feu  M. 
l'abbé  de  S.  Pierre,  pour  parler  non  en 
controverfifre  ,  mais  en  fimple  politique 
chrétien  ,  &  en  fimple  citoyen  d'une  îb- 
ciété  chrétienne  ,  que  le  célibat  des  prêtres 
n'eft  qu'un  point  de  difeipline;  qu'il  n'eft 
point  efTentiel  à  la  religion  chrétienne  ; 
qu'il  n'a  jamais  éré  regardé  comme  un  des 
fbnderoens  du  fchifme  que  nous  avons  avec 
les  grecs  &  les  prote?!ans  ;  qu:il  a  été  libre 
dans  l'églife  latine  ;  que  l'églife  ayant  le 
pouvoir  de  changer  tous  les  points  de  dif- 
eipline d'inftitution  humaine  ,  fi  les  états 
de  l'églife  catholique  recevoient  de  grands 
avantages  de  rentrer  dans  cette  ancienne 
liberté  ,  fans  en  recevoir  aucun  dommage 
effectif,  il  feroit  à  fouhaiter  que  cela  fût; 
&  que  la  queftion.  de  ces  avantages   eit 
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moins  théologique  que  politique,  &  regar- 
de plus  les  fouverains  que  l'églife  ,  qui  n'aura 
plus  qu'à  prononcer. 

Mais  y  a-t-il  des  avantages  à  reftituer 
les  eccléfiaftiques  dans  l'ancienne  liberté  du 
mariage  ?  C'eft  un  fait  dont  le  Czar  fut  tel- 
lement frappé  ,  lorfqu'il  parcourut  la  France 
incognito  >  qu'il  ne  concevoit  pas  que  dans 
un  état  où  il  rencontroit  de  fi  bonnes  loix 
&  de  fi  fages  établiffemens  ,  on  y  eût  laifîe 
fubfifter  depuis  tant  de  fiecles  une  pratique 
qui  d'un  côté  n'importoit  en  rien  à  la  reli- 
gion ,  &  qui  de  l'autre  préjudicioit  fi  fort  à  la 
ibeiété  chrétienne.  Nous  ne  déciderons  point 
fi  l'étonnement  du  Czar  étoit  bien  fondé; 
mais  il  n'eft  pas  inutile  d'analyfer  le  mé- 
moire de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  &  c'efî 
ce  que  nous  allons  faire. 

Avantages  du  mariage  des  prêtres.  i°.  Si 
quarante  mille  curés  avoient  en  France 
quatre-vingt  mille  enfans  ,  ces  enfans  étant 
fans  contredit  mieux  élevés  ,  l'état  y  gagne- 
roit  des  fujets  &  d'honnêtes  gens  ,  &  l'églife 
des  fidèles.  2°.  Les  eccléfiaftiques  étant  par 
leur  état  meilleurs  maris  que  les  autres  hom- 
mes ,  il  y  auroit  quarante  mille  femmes  plus 
heureufes  &  plus  vertueufes.  30.  Il  n'y  a 
guère  d'hommes  pour  qui  le  célibat  ne  foit 
difficile  à  obferver  ;  d'où  il  peut  arriver  que 
l'églife  fouffre  un  grand  fcandale  par  un 
prêtre  qui  manque  à  la  continence ,  tandis 
qu'il  ne  revient  aucune  utilité  aux  autres 
chrétiens  de  celui  qui  vit  continent.  40.  Un 
prêtre  ne  mériteroit  guère  moins  devant 
Dieu  en  fupportant  les  défauts  de  fa  femme 
&  de  fes  enfans ,  qu'en  réfiftant  aux  tenta- 
tions de  la  chair.  50.  Les  embarras  du  ma- 
riage font  utiles  à  celui  qui  les  fupporte  :  & 
les  difficultés  ducélibatne  le  font  à  perfonne. 
6°.  Le  curé  ,  père  de  famille  vertueux , 
feroit  utile  à  plus  de  monde  que  celui  qui 
pratique  le  célibat.  70.  Quelques  eccléfiaf- 
tiques ,  pour  qui  l'obfervation  du  célibat  efl 
très-pénible ,  ne  croiroient  pas  avoir  fatisfait 
à  tout ,  quand  ils  n'ont  rien  à  fe  reprocher 
de  ce  côté.  8°.  Cent  mille  prêtres  mariés 
formeroient  cent  mille  familles  ,  ce  qui 
donneroit  plus  de  dix  mille  habitons  de 
plus  par  an  ;  quand  on  n'en  compteroit  que 
cinq  mille  ,  ce  calcul  produiroit  encore  un 
million  de  françois  en  deux  cents  ans.  D'où 
U  s'enfuit  que,  fans  le  célibat  des  prêtres, 
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on  auroit  aujourd'hui  quatre  millions  de 
catholiques  de  plus,  à  prendre  feulement 
depuis  François  I  :  ce  qui  formerait  une 
fomme  confidérable  d'argent  ;  s'il  eft  vrai, 
ainfi  qu'un  Anglois  l'a  fupputé ,  qu'un  hom- 
me vaut  à  l'état  plus  de  neuf  livres  fterling. 
9°.  Les  maifons  nobles  trouveroient  dans 
les  familles  des  évêques  ,  des  rejetons  qui 
prolongeraient  leur  durée ,  &c.  Voyez  les 
ouvrages  politiq.  de  M.  l'abbé  de  S.  Pierre, 
tome  II,  page  146. 

t  Moyen  de  rendre  aux  ecclefîafliques  la 
liberté  du  mariage.  Il  faudrait  i°.  former 
une  compagnie  qui  méditât  fur  les  obfta- 
cles  &  qui  travaillât  à  les  lever.  2°.  Négo- 
cier avec  les  princes  de  la  communion  ro- 
maine ,  &  former  avec  eux  une  confédéra- 
tion. 30.  Négocier  avec  la  cour  de  Rome  ; 
car  M.  l'abbé  de  S.  Pierre  prétend  qu'il 
vaut  mieux  ufer  de  l'intervention  du  pape  , 
que  de  l'autorité  d'un  concile  national  ; 
quoique ,  félon  lui ,  le  concile  national 
abrégeât  fans  doute  les  procédures  ,  &  que 
lelon  bien  des  théologiens  ,  ce  tribunal  fût 
fuffifànt  pour  une  affaire  de  cette  nature. 
Voici  maintenant  les  objections  que  M.  l'ab- 
bé de  S.  Pierre  fe  propofe  lui-même  con- 
tre fbn  projet  ,  avec  les  réponfes  qu'il  y 
fait. 

Première  objection.  L'es  évêques  d'Italie 
pourraient  donc  être  mariés  ,  comme  faint 
Ambroife  ;  &  les  cardinaux  &  le  pape  , 
comme  faint  Pierre. 

RÉPONSE.  AfTurément  :  M.  l'abbé  de 
S.  Pierre  ne  voit  ni  mal  à  fuivre  ces  exem- 
ples ,  ni  inconvénient  à  ce  que  le  pape  & 
les  cardinaux  aient  d'honnêtes  femmes  , 
des  enfans  vertueux  &  une  famille  bien 
réglée. 

Seconde  objection.  Le  peuple  a  une  vé- 
nération d'habitude  pour  ceux  qui  gardent 
le  célibat  y  &  qu'il  eft  à  propos  qu'il  con- 
fèrve. 

Réponse.  Ceux  d'entre  les  pafteurs  Hol- 
landois  &  Anglois  qui  font  vertueux ,  n'en 
font  pas  moins  refpedés  du  peuple ,  pour 
être  mariés. 

Troijieme  objection.  Le  prêtres  ont  dans 
le  célibat  plus  de  temps  à  donner  atixfonc- 
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fions  de  leur  état ,  qu'ils  n'en  auraient  fous  le 
mariage. 

RÉPONSE.  Les  miniftres  proteftans  trou- 
vent fort  bien  le  temps  d'avoir  des  enfans  , 
de  les  élever  ,  de  gouverner  leur  famille  ,  & 
de  veiller  fur  leur  paroifTe.  Ce  ferait  offenfer 
nos  eccléfïaft iques ,  que  de  n'en  pas  préfu- 
mer autant  d^eux. 

Quatrième  objection.  De  jeunes  curés  de 
trente  ans  auront  cinq  à  fix  enfans  ,  quel- 
quefois peu  d'acquit  pour  leur  état ,  peu 
de  fortune,  &  par  conféquent  beaucoup 
d'embarras. 

RÉPONSE.  Celui  qui  fe  préfente  aux  or- 
dres eft  reconnu  pour  homme  fage  &  ha- 
bile ;  il  eft  obligé  d'avoir  un  patrimoine  ; 
il  aura  fon  bénéfice  ;  la  dot  de  fa  femme 
peut  être  honnête.  Il  eft  d'expérience  que 
ceux  d'entre  les  curés  qui  retirent  des  pa- 
rens  pauvres ,  n'en  font  pas  pour  cela  plus 
à  charge  à  l'églife  ou  à  leur  paroifîè.  D'ail- 
leurs ,  quelle  néceilité  qu'une  partie  des 
eccléfiaftiques  vive  dans  l'opulence  ,  tandis 
que  l'autre  languit  dans  la  mifere  ?  Ne 
feroit-il  pas  poiîlble  d'imaginer  une  meil- 
leure diftribution  des  revenus  eccféiiafti- 
ques  ? 

Cinquième  objection.  Le  concile  de 
Trente  regarde  le  célibat  comme  un  état 
plus  parfiit  que  le  mariage. 

RÉPONSE.  Il  y  a  des  équivoques  à  évi- 
ter dans  les  mots  d: 'état  y  de  par/ait  y  d'o- 
bligation  :  pourquoi  vouloir  qu'un  prêtre 
foit  plus  parfait  que  faint  Pierre  ?  L'objec- 
tion prouve  trop  ,  &  par  conféquent  ne 
prouve  rien.  Ma  thefe ,  dit  M.  l'abbé  de 
S.  Pierre  ,  eft  purement  politique ,  &  con- 
fifte  en  trois  proportions  :  i°.  le  célibat 
eft  de  pure  dilcipline  eccléfiaftique  que 
l'églife  peut  changer  :  2°.  il  ferait  avan- 
tageux aux  états  catholiques  romains  que 
cette  difeipline  tut  changée  :  30.  en  atten- 
dant un  concile  national  ou  général ,  il  efl 
convenable  que  la  conr  de  Rome  reçoive 
pour  l'expédition  de  la  difpenfedu  célibat 9 
une  fomme  marquée ,  payable  par  ceux  qui 
la  demanderont. 

^  Tel  eft  le  fyftême  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  (a)  ,  que  nous  expofons  parce  que 

(  a  )  L'efprit  de  l'églife  a  toujours  été  favorable  au  célibat;  elle  a  voulu  que  le  prêtre 
fût  débarraflé  des  foucis  do  fiecle  ;  que  les  foins  dus  aux  enfans  ne  nuififlent  point  à 
celui   qu'a   droit   d'exiger   fon,  troupeau  ;  que   les   béaéfices    ne  fuflent   goint  Jriértdjtaitcs  , 
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le  plan  de  notre  ouvrage  l'exige  ,  &  dont 
nous  abandonnons  le  jugement  à  ceux  à  qui 
il  appartient  de  juger  de  ces  objets  impor- 
tans.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
de  remarquer  en  partant ,  que  ce  philofophe 
citoyen  ne  s'eft  propofé  que  dans  une  édi- 
tion de  Hollande  ,  faite  fur  une  mauvaife 
copie  ,  une  objection  qui  fe  préfente  très- 
naturellement  ,  &  qui  n'eft  pas  une  des 
moins  importantes  :  c'efr.  l'inconvénient 
àes  bénéfices  rendus  héréditaires  ;  incon- 
vénient qui  ne  fc  fait  déjà  que  trop  fentir  , 
&  qui  deviendroit  bien  plus  général.  Quoi 
donc  ,  faudra-t-il  anéantir  toute  réfignation 
&  coadjutorerie  ,  &  renvoyer  aux  fupé- 
rleurs  la  collation  de  tous  les  bénéfices  ? 
Cela  ne  feroit  peut-être  pas  plus  mal  ;  & 
un  évêque  qui  connoît  fon  diocefe  &  les 
bons  fujets  ,  eft  bien-autant  en  état  de  nom- 
mer à  une  place  vacante  ,  qu'un  cccléfiafti- 
que  moribond  ,  obfédé  par  une  foule  de 
parens  ou  d'amis  intéreffés  :  combien  de 
ïimonies  &  de  procès  fcandaîeux  prévenus  ! 
II  nous  refleroit ,  pour  compléter  cet  ar- 
ticle ,  à  parler  du  célibat  monajlique  :  mais 
nous  nous  contenterons  d'oblerver  avec 
le  célèbre  M.  Melon  ,  iô.  qu'il  y  auroit 
un  avantage  infini  pour  la  fociétc  &  pour 
les  particuliers  ,  que  le  prince  ufat  finale- 
ment du  pouvoir  qu'il  a  de  fa:re  obfèrver 
la  loi  qui  défendroit  l'état  monaftique  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  ou  ,  pour  me  ler- 
vir  de  l'idée  &'  de  Pexpreflion  de  M.  Me- 
lon ,  qui  ne  permettroit  pas  d'aliéner  fa  li- 
berté avant  l'âge  où  l'on  peut  aliéner  fon 
bien.  Voye\  le  refle  aux  articles  MA- 
RIAGE ,  Moine,  Virginité, 
V(EUX  ,  &c.  2°.  Nous  ajouterons  avec 
un  auteur  moderne  qu'on  ne  peut  ni  trop 
lire  ni  trop  louer  ,  que  le  célibat  pourroit 
devenir  nuifible  à  proportion  que  le  corps 
des  célibataires  feroit  trop  étendu  ,  &  que 
par  conféquent  celui  des  laïques  ne  le  feroit 
pas  afTez.  3°«  Que  les  loix  humaines  ,  faites 
pour  parler  à  l'efprit  ,  doivent  donner  des 
préceptes  &  point  de  confeils  ;  &  que  la 
religion  faite  pour  parler  au  cœur  ,  doit 
donner  beaucoup  de  confeils  ,  &  peu  de 
préceptes  :  que  quand  ,  par  exemple  ,  elle 
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donne  des  règles  ,  non  pour  le  bien  ,  mais 
pour  le  meilleur  ;  non  pour  ce  qui  efr.  bon  , 
mais  pour  ce  qui  ef}  parfait  ;  il  eft  conve- 
nable que  ce  ibient  des  confeils ,  &  non 
pas  des  loix  ;  car  la  perfection  ne  regarde 
pas  l'ifhiverfalité  des  hommes  ni  des  chofes  : 
que  de  plus  ,  fi  ce  font  des  loix  ,  il  en  faudra 
une  infinité  d'autres  pour  faire  obfèrver 
les  premières  :  que  l'expérience  a  confirmé 
ces  principes  :  que  quand  le  célibat  qui 
n'étoit  qu'un  confeil  dans  le  chrimanifme  » 
y  devint  une  loi  expreffe  pour  un  certain 
ordre  de  citoyens  ,  il  en  fallut  chaque  jour 
de  nouvelles  pour  réduire  les  hommes  à 
Pobfervation  de  celles-ci  ;  &  confequem- 
ment  ,  que  le  Iégiflateur  fe  fatigua  &  fati- 
gua la  fbciété ,  pour  faire  exécuter  aux  hom- 
mes par  précepte  ,  ce  que  ceux  qii  aiment 
la  perfection  auraient  exécuté  d'eux-mê- 
mes comme  confeil.  40.  Que  par  la  nature 
de  l'entendement  humain  ,  nous  aimons  en 
fait  de  religion  tout  ce  qui  fuppofe  un 
effort ,  comme  en  matière  de  morale  nous 
aimons  fpéculativement  tout  ce  qui  porte 
le  caractère  de  fé vérité  ;  &.  qu'ainfl  le  céli- 
bat a  dû  être  ,  comme  il  efr  arrivé  ,  pius 
agréable  aux  peuples  à  qui  il  fembloit  con- 
venir le  moins  ,  &  pour  qui  il  pouvoit  avoir 
de  plus  fâcheulès  fuites  ;  être  retenu  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe ,  où 
parla  nature  du  climat,  il  étoit  plus  diffi- 
cile à  obfèrver  ;  être  proferit  dans  les  pays 
du  nord  ,  où  les  paffions  font  moins  vives  ; 
être  admis  où  il  y  a  peu  d'habifans  ,  &  être 
rejeté  dans  les  endroits  où  il  y  en  a  beau- 
coup. 

Ces  obfervations  font  fi  belles  &  fï 
vraies  ,  qu'elles  ne  peuvent  fè  répéter  e» 
trop  d'endroits.  Je  les  ai  tirées  de  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  le  préfident  de  Mon- 
tefquieu  ;  ce  qui  précède  efr  ou  de  M.  Fleu- 
ry ,  ou  du  père  Alexandre  ,  ou  du  père 
Thomaffin  ;  ajoutez  à  cela  ce  que  les  Mé- 
moires de  V académie  des  inscriptions  & 
les  ouvrages  politiques  de  M.  l'abbé  de 
S.  Pierre  &  de  M.  Melon  m'ont  fourni  , 
&  à  peine  me  reftera-t-il  de  cet  article 
quelques  phrafes  ,  encore  font-elles  tirées 
d'un  ouvrage  dont  on  peut  voir  l'éloge  dans 

que  le  fuperfiu  des  revenus  eccléfiafîiques  fuflencdiftribué  aux  pauvres.  N'eft-cepasle  vœu  des  fon- 
dateurs t  Saine  Paul  &  plufieurs  pères  de  l'églife  ont  regardé  le  célibat  comme  l'étar  le  plu*  parfait , 
£c  ont  defïré  queleminiftre  des  autels  fît  profeflion  d'tmeplus  grande^  perfection  que  les  feculiers," 
Tome  VL  Hhhh 
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le  Journal  de  Trévoux  9  an.  1746  ,  féi'f. 
Malgré  ces  autorités ,  je  ne  ferois  pas  étonné 
qu'il  trouvât  des  critiques  &  des  contra- 
dicteurs :  mais  il  pourrait  arriver  aufli  que  , 
de  même  qu'au  concile  de  Trente  ce  fu- 
rent ,  à  ce  qu'on  dit ,  les  jeunes  ecclifiafti- 
ques  qui  rejetèrent  le  plus  opiniâtrement 
la  propofition  du  mariage  des  prêtres  ,  ce 
foient  ceux  d'entre  les  célibataires  qui  ont 
le  plus  befoin  de  femmes  ,  &  qui  ont  le 
moins  lu  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  , 
qui  en  blâmeront  le  plus  hautement  les, 
principes. 

CELICOLES  ,  f.  m.  pi.  c'eft-à-dire  ado- 
rateurs du  ciel  ;  (  Hift.  eccléf.  )  certains 
hérétiques  que  l'empereur  Honorius  ,  par 
des  referits  particuliers  ,  condamna  vers 
l'an  408  avec  les  païens  &  les  hérétiques. 
Comme  ils  font  mis  dans  le  code  théodo- 
lien  fous  le  titre  des  juifs  ,  on .  croit  qu'ils 
étoient  des  apoftats  ,  lefquils  de  la  religion 
chrétienne  étoient  panes  dans  le  judaïfme  , 
fans  en  prendre  le  nom  ,  qu'ils  favoient 
être  odieux  à  tout  le  monde.  Ils  n'étoient 
pas  pourtant  fournis  au  pontife  des  juifs  : 
mais  ils  avoient  des  fupérieurs  qu'ils  nom- 
moient  majeurs  ;  &  fans  doute  ils  dévoient 
avoir  aufli  des  erreurs  particulières.  Les 
>uifs  avoient  aufli  été  appelles  célicoles  , 
parce  que  quelques-uns  d'entr'eux  étant 
tombés  dans  l'idolâtrie  du  temps  des  pro- 
phètes ,  ils  adoroient  les  aftres  du  ciel  & 
les  anges.  C'eft  pour  cela  que  faint  Jérôme 
donne  dans  ce  fentiment  :  étant  confulté 
par  Algafie  fur  le  pafîage  de  faint  Paul  aux 
Coloflïens,  c.  2,  v:  18.  Que  perfonne  ne 
vous  féduife  y  en  affectant  de  paraître 
humble  -,  par  un  culte  fuperfiitieux  des 
anges  :  il  répond  que  l'apôtre  veut  parler 
de  cette  erreur  des  juifs  ,  &  prouve  qu'elle 
étoit  ancienne  parmi  eux ,  &  que  les  pro- 
phètes l'avoient  condamnée.  Clément 
Alexandrin  reproche  les  mêmes  erreurs  aux 
£iifs  ;  &  faint  Epiphane  dit  que  les  phari- 
fiens  croyoient  que  les  cieux  étoient  animés  , 
&  les  confidéroient  comme  le  corps  des 
anges.  L.  XII ',  cod.  théod.  p.  16  ,  c.  Jufl. 
de  jufl.  &  ccelic.  Baronius  ,  A.  C.  408. 
Deuteronom.  c.  XVI  9v.  3.  IV  liv.  des 
ïiois,c.XVlI,  v.  i6;c.  XXI, v.  3& 
5  ,  &c.  S.  Jérôme  ,  ep.  ijï  ,  qu.  10.  Clé- 
«icnt  Alexandrin  ,  lib,  VI ,  des  Tapijf, 
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S.  Epiphane  ,  lib.   I.  panar.  c.   16.  (G) 

CELL  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière  d'Alle- 
magne ,  en  Suabe  ,  qui  fe  jette  dans  le 
Danube. 

CELL  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  l'éle&orat  de  Trêves  ,  fur  la 
Mofelle. 

?  CELLAMARE  ,  (  Géogr.  )  petit  pays 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples. 

,CELLERAGE,f.m.  (Jurifpr.  )  droit 
feigneurial  qui  fe  levé  fur  le  vin  lorfqu'il 
ei\  dans  le  cellier.  En  quelques  endroits 
on  l'appelle  chantelage  ,  à  caufe  des  chan- 
tiers fur  lefquels  on  place  les  tonneaux  &. 
pièces  de  vin  dans  les  caves  &  celliers. 
Dict.  de  commerce.  (  G  ) 

CELLERFELD  ,  (  Géog.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  Hartz  ,  fur  la  rivière 
d'Inner  ,  près  de  Gosbr  ,  remarquable  par 
fes  fonderies  &  {es  mines. 

CELLERIER  ,  f.  m.  terme  d'office  dans 
les  ordres  monaftiques  ,  c'eft  un  religieux 
qui  prend  foin  du  temporel  de  l'abbaye , 
&  qui  a  fous  lui  d'autres  officiers  qui  par- 
tagent Ces  fondions.  Voye\  DlSH. 

CELLES  ou  SELLES  en  Berry  ,  {Géog.} 
ville  &  abbaye  de  France  ,  aux  confins  du 
Blaifois  ,  fur  le  Cher.  Longit.  19,15,  latit. 

47,15. 

CELLIER  ,  f.  m.  en  architecture ,  c'eft. 
un  lieu  voûté  dans  l'étage  fouterrain  ,  com- 
pofé  de  plufieurs  caves  ,  qui  étant  defti- 
né  à  ferrer  le  vin  ,  fè  nomme  cellier  ,  du 
latin  cella  vinaria. 

On  entend  par  cellier  plus  communé- 
ment un  lieu  moitié  fous  terre  &  moitié 
hors  de  terre  f  qui  n'eft  point  voûté  ,  mais 
qui  eft  formé  par  un  plancher  avec  folives 
apparentes  ,  &  fert  indiftinctement  à  divers 
ufages  ;  en  latin  cellarium.  (  P  ) 

*  CELLITES,  f.  m.  pi.  (Hifl.  eccléf.  ) 
nom  que  l'on  donne  aux  religieux  d'un 
ordre  dont  il  y  a  des  maifons  ,  fur-tout  en 
Allemagne  &  dans  les  Pays-Bas.  Leur  fon- 
dateur étoit  un  Romain  nommé  Meccio  y 
c'eft  pourquoi  les  Italiens  les  appellent 
Mecciens.  Ils  fuivent  la  règle  de  S.  Au- 
guftin  ,  &  leur  inftitut  fut  approuvé  par  le 
pape  Pie  II ,  qui  leur  accorda  une  bulle. 
Ils  s'occupent  à  foigner  les  infirmes  ,  fur- 
tout  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies 
contagjcufes ,  comme  la  pefte ,  &c.  à  en- 
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terrer  les  morts ,  &  à  fervir  les  fous  :  ils 
ont  beaucoup  de  rapport  à  nos  frères  de  la 
Charité. 

CELLULAIRE  ,  adjed.  (  Anatamie.  ) 
fe  dit  d'un  tilfu  compofé  de  plufieurs  loges 
plus  ou  moins  diftin&es  ,  qui  paroît  féparer 
toutes  les  parties  du  corps  humain  julques 
dans  leurs  plus  petits  élémens.  Voye^  ÉLÉ- 
MENT ,  Tissu. 

Le  tiffu  cellulaire  eft  compofé  de  fibres 
&  de  lames  toutes  folides  fans  cavité  ,  & 
qui  ne  iont  point  vafculeufes  ,  quoiqu'il  foit 
coloré  par  les  vaiffeaux  qui  s'y  diftribuent. 
Voici  quelles  font  ces  variétés  principales  : 
dans  un  endroit  il  eft  lâche  ,  compofé  de 
lames  longues  &  diftin&es  les  unes  des  au- 
tres ;  dans  un  autre  iL  eft  mince  &  compofé 
de  fibres  courtes  ;  il  eft  très-court  entre  la 
fclérotique  &  la  choroïde  ;  entre  la  mem- 
brane arachnoïde  du  cerveau  &  la  pie-mere , 
il  eft  délicat ,  mais  cependant  plus  fenfible 
entre  chacune  des  deux  membranes  voifines 
des  inteftins  ,  de  l'eftomac  ,  de  la  vefïle , 
des  uretères  ,  fous  la  peau  de  la  verge  ,  du 
front ,  dans  le  poumon  où  on  l'appelle  vé- 
Jrcule.  Celui  qui  fous  le  nom  de  gaine  fuit 
la  diftribution  des  vaiffeaux  dans  les  vif- 
ceres ,  &  fur-tout  dans  le  foie  &  dans  les 
poumons  ,  eft  encore  compofé  de  fibres 
plus  longues  ;  fon  ufage  principal  eft  de 
réunir  les  membranes  &  les  fibres  voifi- 
nes ,  en  leur  laifîant  toutefois  la  liberté  de 
fe  mouvoir  fuivant  leur  deftination.  Ce 
tifîu  cellulaire  ne  contient  prefque  jamais 
de  graifïè  :  mais  il  eft  arrofé  par  une  va- 
peur aqueufe  ,  gélatineufe  &  graifïêufe  , 
qui  s'exhale  des  artères ,  &  qui  eft  reprife 
par  les  veines.  On  s'affure  de  ce  fait  par 
une  inje&ion  faite  avec  l'eau  ,  la  colle  de 
poifîbn  ,  l'huile ,  dans  toute  les  parties  du 
corps.  Cette  vapeur  étant  détruite ,  les  fibril- 
les fe  réunifient  ,  &  les  membranes  voi- 
fines s'irritent  avec  perte  de  mouvement. 
Le  tifîu  cellulaire  qui  fépare  les  fibres 
mufculaires  &  les  diftingue  jufques  dans 
leurs  derniers  élémens  ,  eft  lâche  &  paroît 
plutôt  compofé  de  petites  lames  que  de 
fibres.  Le  tifïù  cellulaire  qui  accompagne 
librement  les  vaiffeaux  &  les  enchaîne  , 
&  celui  qui  fe  trouve  dans  les  cavités  des 
os  ,  &  qui  eft  compofé  pareillement  de 
lames  ofïeufes  &  membraneufes  f  font  un 
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peu  plus  lâches  :  &  enfin  le  tifîii  cellulaire 
placé  fur  la  fuperficie  du  corps  entre  les 
mulcles  &  la  peau  ,  eft  le  plus  lâche  de  tous. 
Les  petites  aires  vuides  de  ce  tiffu ,  font  d'a- 
bord prefque  toutes  remplies  dans  le  fœtus , 
d'une  humeur  gélatineufe  ,  &  à  mefure  que 
le  corps  croît  ,  elles  fe  rempliffent  d'une 
graille  grumeleufe  ,  qui  enfin  fè  réunit  en 
maffe  liquide  ,  infipide  ,  inflammable  ,  qui 
expoféeà  l'air  froid  ,  prend  quelque  confif- 
tance  ,  &  fe  coagule.  Elle  fe  trouve  fur- 
tout  aux  environs  des  reins  des  animaux 
qui  vivent  de  végétaux  ;  &  elle  eft  en  moin- 
dre quantité  dans  d'autres  parties  ,  &  dans 
les  animaux'  qui  vivent  de  chair  ,  pendant 
la  vie  defquels  ce  liquide  approche  plus  de 
la  nature  du  fluide. 

Les  vaiffeaux  fanguins  rampent  &  fè  di- 
vifent  par-tout  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  & 
les  extrémités  des  artérioles  y  dépofent  de 
la  graille  ,  qui  eft  repompée  par  les  vei- 
nes ;  le  chemin  des  artères  aux  cellules 
adipeufes  eft  fi  proche  &  fi  facile ,  qu'il  eft 
nécefîaire  qu'il  y  ait  de  plus  grandes  ouver- 
tures par  où  puifîent  être  introduits  le 
mercure  ,  l'air ,  l'eau  ,  l'humeur  gélatineuse 
&  l'huile,  qui  dans  l'animal  vivant  eft  tou- 
jours dans  l'inaction.  Cette  graille  n'efè 
pas  féparée  par  quelque  long  conduit  parti- 
culier :  mais  elle  découle  de  toutes  parts 
dans  toute  l'étendue  de  l'artère  ;  de  forte 
qu'il  ne  fe  trouve  aucune  partie  du  tifîu 
cellulaire  qui  l'environne ,  qui  ne  foit  hu«- 
mectée.  Lorfqu'on  remplit  Fartere  d'eau  , 
il  s'en  fait  promptement  un  amas  ,  comme 
on  peut  l'obferver  dans  l'embonpoint  que 
l'on  reprend  en  peu  de  temps  après  les  ma- 
ladies aiguës  :  mais  nous  lavons  qu'elle  eft 
repompée  par  les  veines  au  moyen  du  mou- 
vement mufculaire ,  qui  eft  fi  propre  ù  di- 
minuer la  graille  ,  fur -tout  dans  les  ani- 
maux dans  lefquels  elle  fè  trouve  en  trop 
grande  quantité  ,  comme  on  le  voit  par 
les  fièvres  qui  confument  la  graillé,  par  k 
guérifon  de  Phydropifie  ,  dans  laquelle 
l'eau  eft  répandue  dans  le  tiffu  cellulaire  , 
&  par  le  canal  des  inteftins ,  comme  fi  elle 
en  avoit  été  repompée  ;  &  enfin  par  l'écou- 
lement qui  fefait  à  travers  la  veine  ,  après 
qu'on  l'a  remplie  d'une  injection  d'huile  _ 
ou  d'eau.  Les  nerfs  fe  d!ftribuent-ils  dans~ 
les  cellules  adipeufes  ?  Il  eft  certain 
Hhhhz 
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qu'ils  y  pafTent  &  qu'ils  s'y  diflribuent 
par-tout  en  des  lilamens  fi  petits  ,  qu'il 
n'eft  pas  poflîble  de  les  fuivre  plus  loin 
par  la  diileclion.  Mais  pourquoi  ,  demande- 
t-on  ,  la  graiffe  efï-clle  infenfible  ? 

Les  intervalles  des  lames  du  tifïu  cellu- 
laire lont  ouverts  de  tous  côtés  ,  &  les 
cellules  communiquent  toutes  les  unes  avec 
les  autres  ,  dans  toutes  les  parties  du  corps  : 
c'efl  ce  que  nous  font  voir  les  bouchers 
qui  ,  en  infirmant  de  l'air  par  une  ouver- 
ture faite  à  la  peau  ,  la  bourfoufflent  dans 
toute  l'étendue  du  corps  ;  l'emphyfême  par 
Jequel  l'air  s'introduit  par  les  crevafTes  de 
la  peau  ,  &  après  s'y  être  arrêté  ,  occaiione 
un  bourfoufflement  général   dans  toute  la 
circonférence  du  corps ,  &  enfin  les  mala- 
dies dans  lefquelles  tout  ce  tiffu  cellulaire 
efl  rempli  d'eau  ;  le  hazard ,  qui  nous  a  fait 
voir  que  l'air  s'eft  introduit  dans  l'humeur 
vitiée  ,  même  à  la  fuite  d'un  emphyfeme. 
La  maladie  dans  laquelle  l'humeur  gélati- 
neufe  de   l'hydropifie  s'efl  répandue  dans 
les  corps  caverneux  de  la  verge  ,  démontre 
qu'aucune  partie  de  ce  tiffu    n'en  efl  ex- 
ceptée.   On    reconnoîtra    l'importance  de 
ce  tiffu  ,  fi  l'on  fait  attention  que  c'eft  de 
lui  que  dépend  la  fermeté  &  la  folidité  na- 
turelle de   toutes  les  artères  ,  des  nerfs  , 
des  fibres  mufculaires  ,  &  par  conféquent 
celle   des  chairs  &  des  vifeeres  qui  en  font 
compofés  ;  &  de  plus  la  configuration  des 
parties  &  les  plis ,  les  cellules  ,  les  cour- 
bures ,  viennent  du  feul   tiffu   cellulaire  , 
plus  lâche  dans  certaines  parties ,  &  plus 
ferré  dans   d'autres  ;  il  compofe  tons    les 
vifeeres  ,  tous  les  mufcles  ,  les  glandes  ,  les 
ligamens  &  les  capfules    de  concert  avec 
les  vaifîéaux  ,  les  nerfs  ,  les  fibres  mufcu- 
laires &  tendineufes  ,  dans  la  compofition 
defquelles  il  entre    néanmoins    en  grande 
partie ,  puifqu'il  efl  certain  que  c'efl  â  lui 
i èul  ,  c'eft-à-dire ,  à  fa  différente  longueur  , 
à  fon  plus  ou  moins  de  tenfion  ,  à  fa  plus 
ou  moins    grande  quantité  ,  &  à  propor- 
tion ,  qu'on  doit  rapporter  la  diverfité  des 
glandes  &  des  vifeeres  :  enfin  la  plus  grande 
partie  du   corps  en  émane  ;  car   le  corps 
n'efl  pas  entièrement  compofé  de  filamens 
cellulaires.  La  graiffe  a  différens  ufages  ; 
elle  facilite  le  mouvement  des  mufcles  ,  en 
diminue  U  frottement  ,  les  empêche  de 
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devenir  roides  ;  elle  remplit  l'efpace  qui 
fe  trouve  entre  les  mufcles  &  les  parties 
voifines  des  vifeeres ,  de  forte  qu'elle  cède 
lorfqu'ils  font  en  mouvement  ,  &  qu'elle 
foutient  les  parties  qui  font  dans  l'inaction  ; 
elle  accompagne  les  vaiifeaux  &  les  garan- 
tit ;  elle  étend  également  la  peau  ,  lui  fert 
de  couflm  ,  &  pare  fa  beauté  ;  peut-être 
même  fe  mêle-t-elle  avec  les  autres  li- 
queurs pour  détremper  leur  acrimonie  ;  elle 
efl  la  principale'  matière  de  la  bile  ;  elle 
fuinte  des  os  au  travers  des  couches  ca;  t  - 
lagineufes  ,  &  fe  mêle  avec  la  fynovie  ;  elle 
s'exhale  du  méfentere ,  du  méfocolon  ,  de 
Pépiploon  ,  autour  des  reins  ;  elle  enduit 
pendant  la  vie  la  fuperficie  des  vifee- 
res d'une  vapeur  molle  ;  &  enfin  ,  fe  pla- 
çant entre  les  parties  ,  elle  s'oppofe  à  leur 
concrétion. Haller ,  Phyfiol.  V.  GRAISSE. 

(D 

CELLULE ,  f.  f.  (  ffifl.  eccle'f.  )  petite 
maifon  ,  chambre  ou  appartement  qu'ha- 
bitent les  moines  &  les  religieux  :  ce  mot 
ne  fe  dit  proprement  qur  des  chambres  de» 
monafleres. 

Quelques  '  auteurs  le  dérivent  du  mot 
hébreux  HL,D  ,  prifon  ou  lieu  defliné  à  ren- 
fermer quelque  chofe.  On  dit  qu'un  dor- 
toir efl  divifé  en  vingt  ,  trente  ,  quarante 
cellules.   Voye\  DORTOIR. 

Les  chartreux  ont  pour  cellule  chacun 
une  maifon  féparée  ,  compofée  de  pîufieurs 
pièces  ,  &  accompagnée  d'un  jardin.  Voye\ 
Chartreux. 

La  falle  où  fe  tient  le  conclave  efl  divi- 
fée  par  des  cloifons  en  pîufieurs  cellules 
occupées  par  les  cardinaux.  Voye^  CON- 
CLAVE. (G) 

CELLULES  adipeufes  y  terme  d'anato- 
mie  ,  font  les  petites  loges  ou  capfules  qui 
contiennent  la  graifîè  dans  un  corps  qui  a 
de  l'embonpoint.  Voye\  GRAISSE  & 
Adipeux. 

Elles  s'obfervent  dans  toutes  les  parties 
du  corps  :  dans  ceux  qui  font  amaigris  ,  ces 
cellules  ,  n'étant  point  remplies  de  graifîè  y 
reffemblent  à  une  membrane  fîafque  & 
tranfparente.  Voye\  GRAISSE  &  CELLU- 
LAIRE. (L) 

*  CELOCES  ,  f!  m.  (  Hifl.  anc.  )  vaif- 
féaux  fans  pont  ,  ou  plutôt  petites  barques: 
qui  n  ont  point  à   la  proue  ces  éperon* 
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appelles  roftra.  ,  dont  on  frappoit  dans  le 
combat  les  vaiffeaux  ennemis  pour  les  per- 
cer &  les  couler  à  fond.  Elles  alloient  à 
deux  rames  ou  plus.  On  apperçut ,  dit  Tite- 
Live  ,  Uv.  37  ,  2.7  ,  que  c'étoient  des  bâri— 
mens  propres  à  la  piraterie  ,  des  celoces  & 
des  iembes  ,  voye\  LEMBE_,  qui  voyant  de 
loin  la  flotte  ,  prirent  la  fuite.  Ils  la  fur- 
pafTerent  en  vîteflë  ,  parce  qu'ils  étoient 
légers  ,  &  faits  exprès  pour  la  courfe.  Le 
celoce  pafîe  pour  être  de  l'invention  des 
Rliodiens. 

CELORICO  ou  SELERICO  ,  (  Géog.  ) 
petite  ville  du  royaume  de  Portugal ,  dans 
la  province  de  Beira  ,  fur  le  Mondego. 

CELTES.  (Hifioire  anc.)  Le  no^des 
Celtes  ,  ainfi  que  leur  origine  ,  eft,  enve- 
loppé de  ténèbres  que  les^  grammairiens 
ont  en  vain  tâché  de  diiEper."  Àmmien- 
Marcellin  ,  fur  la  foi  de  Timagene  ,  hifto- 
rien  grec  ,  allure  que  les  Celtes  furent  I< 
ainfi  nommés  d'un  roi  refpecté  par  la  fa-  y 
geife  de  fon  adminiftration  ,  &  par  l'éclat 
de  Ces  Victoires.  Sa  mère  Galatie  ,  dont 
il  chériffoit  la  mémoire  ,  donna  fon  nom 
à  une  portion  de  la  nation  ,  qui  fut  ap- 
pellée  Galate.  Appien  ,  appuyé  du  fecours 
des  traditions  populaires  ,  tire  la  racine  de 
ce  mot  d'un  certain  Celtus  ,  fils  du  cy- 
clope  Polyphême ,  qui  fécondé  de  (es  frè- 
res Illyrus  &  Gala ,  fortit  de  la  Sicile ,  & 
fe  rendit  maître  de  tous  les  pays  connus 
fous  la  dénomination  de  Celtique.  Tous  les 
conquérans  T  pour  perpétuer  leur  gloire  , 
avoient  alors  la  coutume  de  donner  leur 
nom  aux  nations  fubjugées  par  leurs  armes. 
Il  eft  bon  d'obferver  que  quand  [es  Grecs 
ne  trouvoient  pas  la  racine  du  nom  d'un 
peuple  dans  leur  langue  ,  leur  imagination 
féconde  enfantoit  un  roi  ou  un  héros  , 
dont  ils  faifoient  defeendre  toute  la  na- 
tion. Jules-  Céfar  fe  borne  à  dire  que  le 
nom  de  Celtes  doit  fôn  origine  à  la  langue 
naturelle  du  pays  que  ces  peuples  habi- 
toient. 

Il  eft  plus  intéreflant  defavoir  quels  peu- 
ples étoient  compris  fous  la  dénomination 
de  Celtes  :  cette  queftion  mérite  une  fé- 
rieule  difeuffion  ,  pour  fe  précautionner 
contre  l'erreur  qui  attribue  à  une  nation 
ce  qui  convient  à  une  autre.  Les  favans  j 
ont  travaillé  à  répandre  k  lumière  fur  ces 
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contrées  rénébreufes  ;  la  diverfité  de  leurs 
opinions  en  démontre  l'incertitude.  Les 
uns  prétendent  que  le  nom  de  Celtes  ne 
convient  qu'aux  Gaulois  ,  c'eft-à-dire  , 
aux  peuples  compris  entre  les  Pyrénées  , 
les  Alpes  ,  la  Méditerranée  ,  le  Rhin  ,  la 
Manche  &  l'Océan  ;  les  autres  l'étendent 
fur  tous  les  habitans  de  l'Europe.  La  pre- 
mière opinion  paroît  la  plus  probable  ;  M. 
Scboepfflin  ,  pour  l'accréditer  ,  l'appuie 
fur  les  autorités  d'écrivains  refpectables 
par  leur  antiquité  :  tels  qu'Hérodote  ,  Po- 
lybe  ,  Plutarque  ,  Arifîote  ,  Diodore  de 
Sicile  ,  Denis  d'Halicarnaflê  ,  Arrien  , 
Strabon  y  Appien  ,  Pline  ,  Suidas  ,  Céfàr , 
Tite-Live  ,  &  généralement  fur  tous  les 
hiftoriens  qiilvivoient  dans  des  temps  où  ils 
pouvoient  tout  vohspar  leurs  yeux.  Quel- 
ques ufages  communs  aux  différens  peuples 
de  l'Europe  ne  prouvent  r)oint  l'identité  de 
leur  origine.  Le.Lappon  &  i'Hottentot  peu- 
vent avoir  certains .  traits  de  refîemblance  y 
fans  prétendre  être  des  rameaux  fortis  de  la 
même  tige. 

Quoique  les  Celtes  privés  du  fecours  à^-s 
lettres  n'aient  point  eu  d'hiftorien  pour 
nous  tranfmettre  leur  gloire ,  il  nous  refre 
de  précieux  monumens  dfc  leur  valeur. 
C'eft  de  la  bouche  de  leurs  ennemis  que 
nous  apprenons  que  ces  peuples  belliqueux  r 
après  avoir  donné  des  maîtres  a  la  moitié 
de  l'Europe  ,  établirent  leur  domination 
dans  plufieurs  contrées  de  l'Afie.  Ce  fut 
fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien  ,  qu'ils 
commencèrent  à  figurer  avec  le  plus  d'é- 
clat. Leur  pays  furchargé  d'habitans  ne  pou- 
voit  fournir  à  leurs  beibins.  Plus  guerriers 
que  cultivateurs ,  ils  formèrent  une  armée 
de  fbdats  aventuriers  fous  la  conduite  de 
Bellovefe  &  de  Sigovefe,  qui  furent  cher- 
cher chez  l'étranger  les  refîburces  que  leur 
fol  refufoit  à  leur  parefïê  dédaigneufe.  Trois 
cents  mille  hommes  partagés  en  deux  corps  , 
fuffifbient  pour  donner  des  loix  a  tous  les 
peuples  de  la  terre.  L'un  tourna  fès  armes 
contre  l'Italie  ,  alors  habitée  par  plufieurs 
nations  belliqueufes  qui  n'avoient  qu'à  réu- 
nir leurs  forces  pour  être  invincibles  ,  l'au- 
tre dirigea  fa  .marche  vers  la  forêt  d'Hir- 
cinie  ,  qui  pour  lors  couvi  oit  toute  l'Alle- 
magne, Bellovefe,  général  de  l'armée  con- 
tre l'Italie  ,  traverfa   les  Alpes  fans  êtr* 


6 14  C  E  L 

arrêté  par  la  réfiftance  des  habitans  qui  Rirent 
fubj ugués  par  fes  armes.  II  étendit  fa  domi- 
nation jufqu'aux  rives  du  Pô  ;  &  cette  partie 
de  l'Italie  perdant  fon  nom  avec  fa  gloire  , 
prit  celui  de  lès  conquérans.  Les  Romains 
ôcles  Grecs  l'appellerent  G  aule-Cif alpine  , 
ce  qui  défigne  fa  lituation  par  rapport  à  eux. 
Ce  pays  qui  s'étendoit  entre  ce  fleuve  &  les 
Alpes  ,  avoit  drexcellens  pâturages  ,  ce  qui 
le  rendait  d'autant  plus  précieux  à  un  peu- 
ple qui  nourrifloit  beaucoup  de  chevaux. 
C'eft  aujourd'hui  le  Piémont ,  le  Miianez  , 
&:  une  partie  du  Mantouan ,  avec  le  Berga- 
mafc  &  le  Breflan. 

Sigovefe  eut  encore  des  fuccès  plus  bril- 
lans.  Après  avoir  parcouru  en  vainqueur 
toute  la  Germanie  ,  il  s'établit  dans  la  Bo- 
hême ;  bientôt  cet  arbre  vigoureux  couvrit 
de  fes  rameaux  les  rives  du  Danube  &  les 
bords  du  Pont-Euxin.  La  Rhétie  ,  la  No- 
rique  ,  la  Pannonie ,  la  Thrace ,  la  Grèce ,  la 
Bythinie  ,  la  Cappadoce  ,  la  Paphlagonie  & 
l'Allé  mineure,  furent  forcées  de  plier  fous 
le  joug  des  defcendans  de  ce  Gaulois  con- 
quérant. Ils  y  fondèrent  plufieurs  états  , 
dont  celui  de  Galatie  ou  de  Gallo-Grèce  a 
jeté  le  plus  d'éclat.  Les  monarques  Afiati- 
ques ,  pénétrés  âc  vénération  pour  cette  race 
conquérante  ,  recherchèrent  fon  alliance  , 
&  ils  fe  croyoient  invincibles  ,  quand  ils 
avoient  des  Gaulois  à  leur  folde.  Polybe  nous 
apprend  que  les  Etrufques  qui  habitoient 
les  pays  fitués  le  long  du  Pô  ,  furent  rem- 
placés par  les  Boyens  ,  les  Lais  ,  les  Lébri- 
çiens  ,  les  Infubres  &  les  Cénomaniens.  Les 
Ananes  ,  les  Boyens ,  les  Egons  &  les  Sene- 
pois  fe  fixèrent  près  de  la  mer  Adriatique. 
Etienne  de  Byfance  &'  Strabon  ,  penchent 
à  croire  que  les  Vénetes  ou  Vénitiens  des- 
cendent d'une  colonie  du  territoire  de 
Vanne  dans  la  Bretagne  Armorique. 

La  conquête  de  Rome  par  Brennus  ,  fut 
l'ouvrage  des  Boyens  &  des  Infubres  que 
Strabon  appelle  Celtes.  Dans  la  fuite  ils 
dégénérèrent  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres. 
Leur  courage  énervé  par  les  délices  du  cli- 
mat ,  infpira  au  peuple  vaincu  l'audace  de 
s'affranchir  de  fes  tyrans  amollis.  Après 
avoir  elfuyé  plufieurs  défaites  ,  ils  furent 
chercher  des  établiflemens  fur  les  bords  du 
Danube  ,  où  ils  eurent  des  guerres  à  foutenir 
contre  les  Daces ,  jufqu'à  ce  que  leur  nation 
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fut  entièrement  détruite.  Les  Celtes  en 
abandonnant  l'Italie  ,  y  laiflêrent  des  mo- 
numens  de  leur  domination.  Milaa  ,  Pavie  , 
Verceil ,  Breffe  ,  Vérone  ,  Corne  ,  Berga- 
me  ,  Trente  ,  Vicenfe  ,  Novare  &  Lodi  fe 
glorifient  de  les  avoir  pour  fondateurs. 

L'armée  aux  ordres  de  Sigovefe  traverfa 
des  pays  qui  n'avoient  point  de  poflefleurs 
titrés.  Les  productions  de  la  nature  appar- 
tenoient  à  celui  qui  vouloit  les  recueillir  . 
Les  Helvétiens  ,  félon  Tacite  ,  s'étendirent 
entre  le  Rhin  ,  le  Mein  ,  &  la  forêt  d'Her- 
cinie.  Les  Boyens ,  pénétrant  plus  loin  , 
s'établirent  dans  la  Bohême.  Les  difFérens 
peuples  qui  compofoient  cette  armée  ,  ti- 
rèrent au  fort  les  provinces  foumifes  par 
leurs  armes.  Les  Carnes  eurent  l'Illyrie  , 
les  TaurifTes  une  partie  de  l'Illyrie  près  du 
Mont-Claude  ;  les  Japides ,  les  campagnes 
dominées  par  l'Albron  ,  montagne  extrê- 
mement élevée  qui  ferme  les  Alpes.  C'étoit 
une  nation  inquiète  &  belliqUeufe  ,  qu'Au- 
gufte  eut  peine  a  réprimer.  Les  Eftiens  oc- 
cupèrent la  Lithuanie  ,  la  Prude  ,  la  Livo- 
nie  &  la  droite  de  la  mer  Baltique  ,  où  ils 
conferverent  la  langue  des  Celtes  ,  &  firent 
fleurir  l'agriculture.  La  plupart  des  villes 
qui  fubfiflent  encore  aujourd'hui  ,  portent 
des  noms  qui  défignent  leur  origine  gau- 
loifè. 

Ces  colonies  s'étant  multipliées ,  cherchè- 
rent de  nouveaux  établiflemens  fous  la  con- 
duite d'un  général  nommé  Cambaule.  Cette 
expédition  n'eut  pas  un  auffi  heureux  fuc- 
cès que  la  première  ;  ils  pénétrèrent  jufques 
dans  la,  Thrace,  dont  par  défiance  de  leurs 
forces  ,  ils  n'oferent  tenter  la  conquête.  Ce 
torrent  fe  diffipa  de  lui-même  ,  ne  laiffant 
que  quelques  vefliges  de  fes  ravages. 

Quelque  temps  après ,  ces  mêmes  peuples  , 
fous  la  conduite  d'un  Brennus  ,  différent 
du  vainqueur  de  Rome  ,  allèrent  afliéger 
le  temple  de  Delphe  ,  dont  les  riches  of- 
frandes allumoient  leur  cupidité.  Ce  iiege 
fanglant  leur  coûta  leur  général  ;  cette  perte 
les  jeta  dans  la  confrernation  ,  ils  furent 
attaqués  &  mis  en  fuite  ;  les  uns  fe  difper- 
ferent  dans  l'Afie  &  dans  la  Thrace  ;  d'au- 
tres fe  fixèrent  au  confluent  du  Danube 
&  de  la  Save.  Quelques-uns  ,  réveillés  par 
l'amour  de  la  patrie  ,  fe  retirèrent  à  Tou- 
loufc  pour  y  jouir  du  fruit  de  leur  brigaj*- 
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dageé  Une  épidémie  ayant  défblé  tout  le 
pays  ,  ils  confulterent  les  augures  fur  les 
moyens  de  détourner  ce  rléau  ;  &  fur  leur-, 
réponfe ,  ils  jetèrent  dans  le  lac  de  Tou- 
loufe  ,  l'or  &  l'argent  qu'ils  avoient  amafîe 
dans  leurs  guerres  facrileges.  Cepion  ,  con- 
ful  romain  ,  dans  fon  expédition  contre 
les  Cimbres  ,  épuifa  les  eaux  de  ce  lac  pour 
en  retirer  ce  riche  tréfor. 

Les  Celtes  ,  comme  leurs  defcendans  , 
exerçoient  leurs  brigandages  ,  moins  par 
avarice  ,  que  par  les  mouvemens  d'un 
efprit  inquiet  ,  &  qui  ne  trouve  des  char- 
mes que  dans  les  lieux  où  il  n'eft  pas.  Ce 
même  peuple  qui  s'armoit  pour  dépouiller 
les  temples  ,  voyoit  avec  mépris  toutes 
les  richefles  d'opinion.  Ceux  qui  s'étoient 
établis  fur  les  bords  du  Danube  ,  &  qui 
étoient  connus  fous  le  nom  de  Scordif- 
ques  ,  ne  connohToient  point  l'ufage  de 
l'or  ;  religieux  obfervatcurs  de  l'hofpita- 
lité  ,  l'étranger  trouvoit  dans  leurs  habi- 
tations une  vie  fure  &  commode  ,  &  ils 
punifToient  avec  la  dernière  févérité  ceux 
qui  ofoient  infulter  aux  voyageurs  défar- 
mes.  Ge  goût  du  brigandage  &  cet  amour 
de  l'hofpitalité  font  deux  contradictions 
qu'on  remarque  encore  aujourd'hui  chez 
tous  les  peuples  vagabonds  qui  vivent  du 
produit  de  leurs  incurfions.  La  paffion  de 
fonder  de  nouveaux  établifïèmens  ,  étoit 
il  dominante  chez  les  anciens  Celtes  , 
qu'on  les  voit  de  fiecle  en  fiecle  ,  préférer 
à  leurs  campagnes  fécondes  ,  des  contrées 
arides  &  hérhTées  de  rochers.  Dans  le 
même  fiecle  où  Brennus  offroit  à  la  Grèce 
le  fcandale  &  l'horreur  de  (es  facrileges , 
Belgius  fit  une  irruption  dans  la  Macé- 
doine ,  &  après  avoir  défait  Ptolémée  , 
qui  en  etoit  le  roi ,  il  revint  fur  fès  pas  , 
ne  retirant  d'autre'  fruit  de  fes  fatigues 
&  de  tant  de  fang  verfé  ,  que  l'honneur 
ftérile  de  la  vidoire.  Dans  le  même  temps  , 
Cérétrius  ,  lieutenant  de  Brennus,  à  la 
tête  de  vingt  mille  brigands  ,  inonda  la 
Thrace ,  prit  Byfance  ,  &  mit  à  contribu- 
tion toute  la  Propontide. 

Nicomede  fe  fervit  avec  fùccès  de  ces 
aventuriers  pour  affermir  fon  trône.  Ce 
prince  ,  pour  les  récompenfer  de  leurs  fer- 
vices  ,  leur  fit  une  ceflion  de  plufieurs 
provinces  r  qu'ils  pofféderent  comme  fou- 
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verains.  Ce  nouveau  royaume  prit  le  nom 
de^  Galatie.  Tous  les   peuples    de  l'Afi« , 
jufqu'au    Mont-Taurus  ,    en   furent   fujets 
ou  tributaires.   Ces   Gaulois  occupés  à  la 
guerre  ,   n'en    étoient  pas  moins   ardens  à 
le  reproduire.  JufHn   nous  apprçnd  qu'ils 
multiplièrent  à   un     point   qu'il    fêmbloit 
qu'ils  duffènt    couvrir  toute    la   terre.  On 
les  vit  envoyer  des  colonies  dans  le  Pont 
&  dans  la  Cappadoce  ;  &  quand  ils  ne  dé- 
voient fonger  qu'à  réparer  leurs  pertes  ,  ils 
n'écoutoient  que  l'ambition  des  conquêtes. 
Tous  lés  anciens   écrivains   placent  des 
Celtes  ,  non-feulement   dans  la  Mœonie  , 
dans  la  Phrygie  ,  la  Cappadoce  &  la  Paph- 
lagonie  ;  ils  afTurent  encore  qu'ils  envoyè- 
rent des  colonies  jufques  dans  la  $cythie  t 
&  que  ces  nouveaux  habirans  furent  défi- 
gnés  par  le  nom    de  Celto-Scyth.es.  C'eft 
de  cette  pafllon  de  fe  tranfplanter ,    natu- 
relle à  tous  les  Celtes  ,  qu'on  a  confondu 
avec  eux  tant  de  peuples  de  la  terre.  Il  efl 
difficile   de    fixer    leur  tranfmigration   en 
Efpagne  &    en  Angleterre.  Il  y  eut    des 
Celtes  en  Efpagne  dès    la   plus  haute  anti- 
quité. Ils  furent  appelles  Celtïberes  ,  de  leur 
nom  propre    &  de  leur  poiition  ,  relati- 
vement   à  leur  ancienne    patrie.    Le    mot 
Ibère  appartenoit    aux  Celtes  ,    qui  défi- 
gnoient  par  ce  nom  tous  les  peuples  qui 
demeuroient  derrière   une    rivière  ou  une 
montagne.  Ce   nom  qui  convenoit  égale- 
ment à  tous  les  peuples  au-delà  des  Pyré- 
nées ,  devint    particulier  à   une    tribu  de 
Celtes  établie  dans  l'Efpagne  Tarragonoife. 
Ptolomée  place  encore  ces  peuples  dans  la 
Lufitanie ,   entre   le  Beta  &  l'Ana.  Leurs 
principales  tribus  furent  les  Vérones  ,  les 
Carpétans  ,  les   Ilergetes  qui  habitoient  le 
long  des  côtes  ,  où  l'on  voyoit  la  ville  de 
Gallica-Flavia  ;  quelques  écrivains  préfu- 
ment que  cette  émigration  fe  fit  du  temps 
des  Tarquins  :  mais  comme  ce  Put  dans  ce 
même  fiecle    que    Bellovefe    &    Sigovefe 
fortirent  des  Gaules  avec   de  nombreufes 
colonies,  il  efl  difficile   de   croire  que  les 
habitans  fe  trouvant  moins  à  l'étroit  ,  aient 
fongé  à-  chercher  des    établifîèmens  chez 
l'étranger.  Au  refte  ,  l'épidémie   des  opi- 
nions mfeclie  cette   nation  depuis  Ion  ori- 
gine ;  &  l'exemple  fut  toujours  la  régla  dé 
fes  mœuxs* 
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L'époque  de  l'émigration  des  Celtes  dans 
l'Angleterre ,  eft-  également  incertaine  ;  il 
eft  cependant  reconnu  que  la  partie  méri- 
dionale de  cette  île  n'étoit  habitée  que  par 
des  peuples  originaires  des  Gaules  ,  &  fur- 
tout  de  la  Belgique  ;  ce  furent  eux  qui  en- 
feignerent  l'agriculture  aux  anciens  habitans. 
Tacite  ,  pour  prouver  cette  opinion  ,  s'ap- 
puie fur  la  conformité  du  langage  &  du 
culte  religieux  :  pare:lle  audace  ,  dit-il , 
quand  il  s'agit  de  défier  l'ennemi ,  pareille 
pufillanimité  quand  il  faut  combattre.  Les 
écrivains  Angiois  qui  ont  fait  de  laborieufes 
recherches  pour  découvrir  le  berceau  de 
leur  nation  ,  ont  cru  l'appercevoir  dans  les 
Gaules  ,  &  non  chez  les  Troy:ns  ,  les  Ro- 
mains ,  les  Brutiens  ,  les  Albains  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  rêvé.  En  effet  ,  eft-il  à 
préfumer  que  tandis  que  les  Celtes  en- 
voyoient  des  colonies  dans  la  Thrace  ,  & 
jufqu'au  milieu  de  l'A  fie  ,  ils  n'aient  pas 
fuccombé  à  la  tentation  d'envahir  l'An- 
gleterre ,  riche  de  toutes  les  productions 
de  la  nature  ? 

Les  Allemands  proprement  dits  ,  c'eft- 
à-dire  ,  ceux  qui  ont  tranfmis  leur  nom  à 
tout  le  corps  Germanique ,  doivent  rap- 
porter aux  Celtes  leur  origine.  En  efret  , 
les  Marcomans ,  craignant  de  tomber  fous 
le  joug  des  Romains  ,  abandonnèrent  leur 
pays  ,  &  fe  retirèrent  dans  l'intérieur  de 
la  Germanie.  Des  aventuriers  Francom- 
tois  ,  Alfaciens  &  d'autres  peuples  de  la 
Gaule  ,  traverferent  le  Rhin  ;  &  poufles 
par  leur  inconftance  naturelle  ,  ou  peut- 
être  par  la  mifere  ,  ils  s'affocierent  aux 
Marcomans.  Ces  peuples  confondus  prirent 
le  nom  d'Allemands ,  pour  montrer  qu'ils 
étoient  un  affemblage  de  difïerens  peuples. 
Quiconque  s'offroit  pour  participer  à  leur 
genre  de  vie  ,  étoit  affuré  d'être  bien  ac- 
cueilli ;  ainfi  l'on  voit  par  le  témoignage 
de  l'hiftoire  ,  que  prefque  toute  l'Europe 
a  fubi  fucceffivement  le  joug  des  Celtes  ; 
&:  c'eft  ce  qui  peut  avoir  introduit  l'erreur 
de  comprendre  fous  ce  nom  tous  les  peuples 
de  cette  partie  du  monde.  C'eft  ce  qui  m'a 
preferit  l'obligation  de  m'étendre  fur  cette 
nation. 

Les  Celtes  ,  dans  les  fiecles  les  plus  reçu- 
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lés  ,  reconnoifloient  un  Être  fuprême  qui 
préfidoit  à  la  police  du  monde  ;  &  ne  le  bor- 
nant point  à  une  croyance  ftérile  ,  ils  lui 
rendoient  un  culte  dont  la  magnificence 
répondoit  à  la  haute  idée  qu'ils  s'en  étoient 
formée.'  Conftans  jufqu'à  l'opiniâtreté  dans 
leurs  cérémonies  &  leurs  dogmes  ,  leur 
religion  toujours  la  même  ,  ne  fouffrit 
jamais  d'altération  ;  &  lors  même  que  le 
flambeau  de  l'évangile  euf'difïipé  les  té- 
nèbres de  leur  paganifme  ,  plulieurs  con- 
ferverent  un  levain  de  leurs  anciennes  fur- 
perftitions  ,  &  ils  profanoient  le  culte  le 
plus  faint  par  le  mélange  de  cérémonies 
ièmblables  à  celles  qui  fe  célébroient  à 
Eleufis  ,  ville  de  l'Attique  ;  c'eft  ce  .qui  a 
fait  croire  que  les  Grecs  les  avoient  em- 
pruntées de  ce  peuple  ;  mais  il  n'eft  pas  à 
préfumer  que  les  Grecs  qui  fe  glorifioient 
d'être  les  infti tuteurs  des  nations,  fe  foient 
abaifTés  jufqu'à  être  les  difciples  d'un  peu- 
ple qu'ils  abhorroient  pour  fes  profanations 
facrileges  ,  &  qui  étoit  l'ennemi  de  tous 
ceux  qui  refufoient  de  plier  fous  le  joug  de 
les  opinions. 

Les  Celtes  ,  par-tout  où  ils  étoient  les 
maîtres  ,  détruifoient  les  dieux  de  la  Grèce 
&  leurs  temples  ;  &  dans  leur  fureur  reli- 
gieufe  ,  ils  condamnoient  au  dernier  fup- 
plice  quiconque  étoit  rebelle  à  leur  culte , 
ou  le  téméraire  qui  tentoit  d'en  introduire 
un  nouveau  :  c'étoit  des  Scythes  qu'ils 
avoient  emprunté  ce  zèle.  Ces  barbares 
qui  avoient  en  horreur  le  culte  de  Bac- 
chus ,  punirent  de  mort  un  de  leurs  rois  , 
pour  avoir  encenfé  les  autels  de  ce  dieu. 
Anacharfis,  philofophe  &  iffu  du  fang  des 
rois  ,  fubit  la  même  peine  pour  avoir  fléchi 
devant  la  ftatue  de  Cybelle.  Quoique  les 
-  Celtes  euffent  une  idée  plus  jufte  que  les 
autres  idolâtres  de  la  divinité  &  de  fes 
attributs ,  leur  théologie,  avoit  Ces  erreurs. 
(a).  La  perfuafion  où  ils  étoient  que  celui 
qui  avoit  le  ciel  propice  ,  pénétroit  dans 
l'avenir  ,  donna  chez  eux  naiffance  à  la 
magie.  Tout  ce  qui  approchoit  de  l'ido- 
lâtrie devenoit  l'objet  de  leur  averfion  ; 
ainfi  dans  les  premiers  temps  ils  ne  fabri- 
quèrent point  de'  ftatues  pour  les  adorer  , 
&  ils  croyoient  que  c'étoit  urî  culte  facri- 


(a)Vour  s'inftruire  à  fond  de   ce  qui  concerne  les  Celtes  ,  on  peut  confuher  VHiJîoire  des 
Celtes ,  par  M.  Pellouùer,  &  l'Introduction  a  VHiJîoire  de  Danemtrck ,  par  M.  Mallet. 
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lege  de  repréfenter  la  divinité  fouS  une 
forme  humaine.  Ils  regardoient  l'univers 
comme  Ton  fancluaire  ;  &  leur  délicatefïe 
étoit  li  exceffive  ,  qu'ils  ne  purent  fe  ré- 
soudre que  très-tard  à  lui  ériger  des  tem- 
ples. Ils  auroient  cru  dégrader  fa  ma^eflé 
que  de  lui  fuppofer  un  fexe,  &  de  (è  figurer 
qu'elle  étoit  mâle  ou  femelle.  Des  idées 
fi  pures  n'étoient  pas  fans  quelque  mélange 
d'erreur.  Leur  théologie  imparfaite  enlei- 
gnoit  que  Teut,  c'efr.  ainfi  qu'ils  rendoient 
le  mot  Dieu  ,  s'étoit  uni  à  la  terre  ,  &  que 
c'étoit  de  cette  union  qu'étoient  fortis  tous 
les  êtres  animés.  Cette  époufe  étoit  l'ob- 
jet du  culte  public  ;  on  la  promenait  dans 
les  folemnités  fur  un  chariot  couvert  ; 
on  célébroit  le  jour  heureux  où  elle  avoit 
enfanté  le  genre  humain  ;  on  la  félicitoit 
fur  fa  fécondité.  Ce  culte  abiùrde  a  trouvé 
des  apologiftes  qui  ont  ioutenu  que  la  terre 
n'étoit  appellée  la  femme  de  Teut  que  dans 
un  fens  figuré. 

Quoique  les  Celtes  reconnurent  que 
Dieu  étoit  dégagé  de  la  matière  ,  leur 
culte  en  contradiction  avec  leurs  dog- 
mes ,  avoit  toujours  quelque  objet  fenfible  , 
comme  le  foleil ,  la  lune  ,  les  étoiles  &  les 
élémens.  Ils  fe  profîernoicnt  devant  ces 
flambeaux  du  monde  ,  qu'ils  regurdoient 
comme  des  êtres  fpirituels  ;  ils  fuppofoient 
que  la  matière  ne  faifoit  pas  leur  effence. 
Selon  eux  ,  l'être  vifible  étoit  le  temple 
où  la  divinité  réfido't  ;  le  'corps  qu'elle 
anime  ,  l'écorce  où  elle  s'enveloppe  ,  & 
l'inflrument  dont  elle  fait  mouvoir  les 
refforts. 

Quoique  la  toute  puifîance  fût  l'attribut, 
de  l'Être  fuprême  ,  ils  admettoient  des'( 
divinités  inférieures  qui  lui  étoient  fubor- 
données  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  de 
croire  qu'ils  adoroient  Jupiter ,  Mercure 
&  Apollon.  Mais  il  eft  attejté  qu'ils  ne 
regardoient  ces  dieux  fantamques  ,  que 
comme  les  attributs  de  l'Etre  fuprême  , 
ou  comme  les  exécuteurs  de  les  ordres  ,  à- 
peu-près  comme  les  autres  nations  admet- 
toient des  anges  &  des  génies  ,  pour  être 
les difpenfateurs  des  bienfaits,  ou  les  mi- 
nières des  vengeances  céleiles.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains  ,  qu'on  y  vit  ces  vains  fimulacres 
«nfantés  dans  les  délires  de  l'imagination. 
Tome   VI. 
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La  guerre  qu'ils  portèrent  dans  la  Phocide \ 
pour  ravager  le  temple  de  Delphes  ,  efl 
un  témoignage  qu'ils  en  refpecloient  peu 
le  dieu.  Quand  Lucain  &  Cicéron  repro- 
chent à  cette  nation  de  faire  la  guerre  aux 
dieux  qu'ils  méconnoifToient ,  ils  attellent 
qu'elle  n'étoit  point  plongée  dans  les  téne*- 
bres  de  l'idolâtrie  grofliere  qui  couvroit  le 
relie  de  la  terre. 

Teut  étoit  la  feule  divinité  des  Celtes  : 
il  préfidoit  au  deftin  des  batailles  ;  ils  l'in- 
voquoient  avant  de  combattre.  Son  culte 
fe  célébroit  pendant  la  nuit  ,  quelquefois 
à  la  clarté  de  la  lune  ,  quelquefois  à  la  lueur 
des  flambeaux.  C'étoit  le  dieu  créateur 
de  tous  les  êtres  ,  Pe'fprit  univerfel  &  vi- 
vifiant ,  &  enfin  l'ame  du  monde.  C'étoit 
hors  des  murs  ,  fur  des  lieux  élevés  ,  ou 
dans  d'épaiffes  forets ,  qu'on  alloit  l'invo- 
quer. Son  culte  s'étendit  dans  toute  l'Eu- 
rope &  une  partie  de  l'Afie  ,  où  il  fut 
révéré  fous  diiférens  noms.  La  conformité 
de  fon  culte  avec  celui  de  Pluton  ,  a  fait 
croire  que  les  Celtes  étoient  les  adorateurs 
de  ce  dieu  des  enfers.  Les  honneurs  ren- 
dus à  Teut  étoient  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  rendoit  à  la  terre  ;  mais  celle-ci 
n'étoit  regardée  que  comme  un  être  pure- 
ment paflif ,  affujetti  aux  loix  du  premier- 
Ces  peuples  admettoient  une  théogonie  ; 
c'efl-à-dire  ,  une  génération  dé  dieux  :  mais 
ce  qui  les  diltinguoit  du  refle  du  'phga- 
nifme,  c'eft  que' leurs  dieux  n'étoient  pas 
des  hommes  que  la  reconnoiflance  ou  la 
terreur  euflént  honorés  de  l'apothéofé. 
Tous  les  peuples  feptéhtrionaux-,  admira- 
teurs pailionnés  de  leurs  héros  ,  côïifacroient1 
leur  mémoire  par  une  efpece  dé^culte  reli— * 
gieux  :  les  Celtes  étoient  les  feuls  exempts  de 
cette  idolâtrie. 

Leurs  divinités  fubàîternes  étoient  fort 
nombreufes  :  il  y  en  avoit  dans  les  afrres  , 
dans  l'air,  dans  la  mer  ,  dans  toute j  les 
parties  de  la  terre  &  dans  le  feu  ;  celles 
qui  réfidoient  dans  ce  dernier  élément , 
étoient  regardées  comme  les  plus .  pures  , 
les  plus  pénétrantes  ,  &  les  plus  actives  ; 
mais  quoique  de  la  même  nature  que 
Teut ,  dont  elles  étoient  émanées  ,  elles  : 
lui.  étoient  fubordonnées  ,  &  elles  ne  pou-' 
voient  quitter  ,  fans  fon  ordre  ,  l'élément 
&  la   place  qu'il  leur  avoit    allignés.    Les 
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culte  pur  dans  Ton  origine  fe  corrompit 
•jnfenfiblement ,  &  les  divinités  fubalternes 
lufurperent  les  honneurs  qui  n'étoient  dûs 
qu'à  l'Etre  fuprême. 

Tout  étoit  adoré  fous  diflférens  em- 
•fclêmes  ,  fuivant  les  motifs  qui  faifoient 
implorer  fon  afïiftance.  Si  c'étoit  pour 
«clairer  les  aflèmblées  de  la  nation  ,  ils  fe 
rendoient  dans  une  plaine ,  où  ils  ado- 
f oient  leur  dieu  fous  la  figure  d'un  chêne. 
Si  c'étoit  pour  lui  demander  la  victoire  , 
ils  fe  profrernoient  devant  une  épée  ou  un 
javelot.  Les  étrangers  qui  les  voyoient  fe 
•courber  devant  ces  fimulacres  »  s'imagi- 
•noient  que  c'étoit  à  Pan  ou  à  Mars  qu'ils 
.adreffoient  leurs  hommages.  L'endroit  où 
ils  s'affembloient  .pour  faire  leurs  cérémo- 
nies,, s'appelloit  Mallus  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
lànéhiaire  où  la  divinité  aimoit  à  fe  mani- 
ffcfter  d'une  façon  particulière.  11  n'étoit 
point  permis  d'en  approcher  fans  y  faire 
là  prière  ou  fon  offrande.  Tous  les  lieux 
où  [es  fimulacres  de  la  divinité  avoient  été 
placés  ,  croient  dès  ce  moment  réputés 
facrés.  On-  ne  s'en  approchoit  qu'avec  un 
extérieur  refpeclueux  :  &  c'eût  été  les  pro- 
faner ,  que  de  les  faire  fervir  à  d'autres 
ufages.  Le  -chêne  reftoit  fur  pie  ,  juiqu'à 
ce  que  le  temps  l'eût  defleché  &  détruit  ; 
c'eût  été  une  profanation  d'y.  porter  la 
coignée  ,  ainfi  que  de  -labourer  le  champ 
où  les  . cérémonies  avoient  été  célébrées; 
fy.  pour  prévenir  qu'il  ne  fût  fouillé  par 
quelque  ufage  profane  ,  on  le  couvrort  de 
pierres  d'un  énorme  volume.  Voilà  quelle 
eil  l'origine  de.  ces  amas  de  pierres  ,  dont 
on  découvre  encore  kfs  refies  dans  quel- 
ques -.endroits  de  la, France,  de  l'Angle- 
terre &  de  l'Allemagne.  Ces  lieux  jouii- 
foient  du  droit  d'afyle  ,  &  le  glaive  de  la 
loi  tût  frappé  :1e  facrilege  qui  eût  ofé  faire 
violence  .à  l'homme  le  plus  criminel.  Ils 
-étoient  perfuadis  que  Dieu  .ofïènfé  par  la 
tranfgreffionde[  la  loi  *  ne  >pouvoit  être 
ap  paifé  que  pajr  des  facrifices  proportionnés 
.a  la  prévarication.  Ils  reconnoiffoient  des 
•diables  ;  mais  jls  les  croyoient  dans  la  dé- 
pendance ,de  l'Être  fujprême ,  qui  les  déchaî- 
noitpou.r  aller-exercer  fes  vengeances  contre 
sles,  coupables. 

Les  forets  où  ils  eélébroîent  leurs  facri- 
fices:, étoient  des  efpeccc  d'àrfenaux .,   où 
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en  té¥nps  de  paix  chaque  cité  dépo'foit  feir 
armes  &  fès  drapeaux.   Les  dépouilles  de* 
ennemis  y  étoient  confervées  fous  la  garde 
des  minières   de  la  religion  ,  qui  fouvent , 
fous  de  pieux  prétextes  ,    favoient  fe  les 
approprier.    L'efclave    devenoit   libre    dès 
qu'il  pouvoit  y  metre  le  pie  :  on  le  débar- 
rafîbit  de   fes  chaînes  .,     qu'on  fufpendoit 
aux  arbres   confieras.    Tacite  appelle  ces 
forêts  vierges  ,  caflum  nemus  ?  parce  que 
c'eût  été  un  crime  de  lefe-rnajeilé  .divine 
d'en  arracher  un  feul  cyprès.  Lucain  .,  par- 
lant de  la  forêt  facrée  qu'on  trouvoit  dans 
le  voifinage  de  Marfeille  ,    aflûre  que  ja- 
mais elle  n'avoit  été   taillée  ;  &  que  Céfar 
•voulant  y  faire  couper  des  arbres  pour  fer- 
vir aux  travaux  .d'un  fiege  ,  le  foldat  fut  faifi 
d'une  frayeur  religieufe  que   lui  infpira  la 
fainteté   du  lieu.    Ils    n'avoient   point   de 
temple  ,  parce  qu'ils  étoient  perfuadés  que 
la  divinité  réfidoit  -dans  chaque  partie   de 
la  matière  ,    &    que   c'eût  été   rétrécir  fa 
grandeur,   que  de  la  borner  dans  une  en- 
ceinte.  Les  facrifices  étoient  toujours  rela- 
tifs à  la  faveur  qu'on  follicitoit.  Vouloit- 
on  obtenir   Une  abondante    moiflbn  ,    oa 
jetoit  ,des  grains  dans  l'eau  ,  dans  des  aby- 
'  mes  ,   dans  le  feu  ;  c'efl-à-dire  ,  l'élément 
|  où   la   divinité  étoit  réputée  réfider.    Les 
|  peuples  du  Gevaudan  fe  rendoient  tous  les 
ans  auprès  d'un  lac  pour  faire  des  libations. 
Ils    jeteient   dans  l'eau  des    alimens  ,   des 
pièces   de  toile,    &  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux.   La  folemnité  étoit  pro- 
fanée par  les  excès  de  la  table  pendant  trois 
jours  entiers.  Lorfque  le  pays  éto:t  frappe 
,de  quelque  fléau  ,  on  immolait  un  homme.: 
\\  qualité  des  victimes  humaines  varia  félon 
l'es  temps.    D'abord  on   immola  des  vieil— 
jlards  ,  enfuite  les  prifonniers  .de  guerre;  & 
enfin  les  étrangers  que   leur  avidité  arti- 
roit  dans  le  pays  ,  ou  ceux  que  la  tempête 
&  l'ignorance  de  la  navigation  jetoient  fur 
les  cotes.    Dans  les  temps  voifins  du  chrifc 
tianiïme,  on  ne  facrifia  plus  que  des  efcla- 
ves  ou  des  criminels.  Quelquefois  il  fe  pré- 
fentoit  des  fanatiques    qui  -demandaient  à 
être  immolés  pour  expier  leurs  'Crimes  ou 
ceux  de  leur  nation.  L'honneur  en  rejail- 
■lifloit  fur  toute  leur  famille.  E«fin ,  il  ne  fè 
tenoit  aucune  aiïemblée  ,   foit  civile ,  foit 
religieufe,,    qui  <ri.oïïxît  ce^  fpe&ade  inhu- 
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main.  Les  druides  féroces  prenoient  les 
malheureux  defrinés  à  périr  ,  &  les  préci- 
piroient  fur  des  lances  difpofées  pour  les 
recevoir.  Quelquefois  ils  les  enfermoient 
dans  des  colonnes  faites  d'ofier  ,  avec  des 
animaux  de  diverfes  efpeces  ;  '&.  après  leur 
avoir  fait  endurer  les  plus  cruelles  tortures  , 
ils  les  jetoient  encore  vivans  dans  les  flam- 
mes. Plus  le  facrifice  étoir  douloureux  , 
&  plus  il  étoit  méritoire.  Cette  fureur 
religieufe  n'éclata  que  dans  des  cas  extra- 
ordinaires. Lorfque  le  pays  n'étoit  affligé 
d'aucune  calamité  ,  on  faifoit  expirer  la 
victime  fous  le  glaive.  Le  druide  la  frappoft 
au  côté  ;  &  tandis  que  le  fang  coûtait ,  il 
avoit  l'œil  attaché  fur  la  plaie  ;  &  avant 
qu'elle  expirât  ,  'À  lui  arrachoit  les  entrail- 
les ,  dont  l'agitation  lui  fervoit  à  prédire 
Pavenir. 

Les  victimes  humaines  n'étoïent  pas  les 
feules  que  les  Celtes  ofïrifîent  à  leur  dieu  ; 
ils  lui  immoloient  encore  toute  forte  d'ani- 
maux ,  même  des  chiens  ,  qu'épargnoient 
les  autres  païens  à  caufe  de  leur  fidélité  in- 
corruptible ;  de  même  qu'ils  n'immoloient 
jamais  de  chevaux  ,  par  refpect  pour  cette 
intrépidité  avec  laquelle  ils  partagent  dans 
la  guerre  les  périls  de  l'homme  ,  &  fes 
fatigues  dans  la  paix.  Au  contraire  ,  les 
Celtes  attachoient  plus  d'efficacité  au  fa- 
crifice  de  ces  animaux  ,  à  caufe  même  de 
leur  excellence  ;  &  c'étoit  la  victime  la 
plus  expiatoire  ,  après  la  victime  hu- 
maine. Les  vieillards  que.  le  fort  defli- 
noit  à  périr  fous  la  hache  du  facrificateur  , 
les  fanatiques  qui  s'empreflbient  volontai- 
rement à  folliciter  la  qualité  de  victime  , 
auroient  cru  en  détruire  l'efficacité  ,  s'ils 
avoient  verié  des  larmes ,  ou  montré  quel- 
que foibleffe.  Le  moment  de  leur  facrifice 
étoit  le  commencement  de  leur  félicité  ; 
c'étoit  une  victoire  qui  leur  ouvroit  les 
portes  de  l'immortalité.  Ils  invitoient  leurs 
parens  &  leurs  amis  à  un  feflin  ;  &  après 
avoir  danfé  &  chanté  des  hymnes  d;alé- 
greffè ,  ils  montoient  avec  une  joie  infenfée 
fur  un  rocher  ,  d'où  ils  fe  précipitoient  fur 
des  piques  ou  des  épées.  Cette  fureur  fa- 
crée  ne'  leur  étoit  pas  particulière.  Les 
Getes  facrifioient  auffi  des  hommes  qu'ils 
envoyoient  comme  des  meflagers  à  leur 
«lieu  Zamolils.    On  les  tiroir  au  fort  pour 
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prévenir  les  défordres  que  pouvoit  occa-- 
fioner  l'ambition  de  remplir  un  fi  glorieux 
miniflere. 

Les  facriflces  n'étoïent  que  la  féconde 
partie  du  culte  religieux  ;  la  prière  étoit 
la  partie  la  plus  efïentiell'e.  Les  Celtes  ,  en 
la  faifànt  ,  fe  tenoient  debout  ,  le  bou- 
clier à  la  main  gauche  ,  &  la  lance  à  U 
main  droite  :  ils  tournoient  le  dos  au  fane- 
tuaire  ,  par  refpect  pour  la  divinité  qui  y 
réfidoit  d'une  façon  particulière.  Tous  les 
monumens  hifloriques  atteftent  que  les 
Celtes  admettoient  une  autre  vie  ;  c'étoit 
de  là  que  natfïbit  ce  mépris  de  la  mort , 
&  cet  empreffement  de  fervir  de  victime»' 
Ils  croyoient  encore  à  la  réfurrection  des 
corps ,  &  leurs  prêtres  avoient  foin  de  ré- 
pandre ce  dogme  fi  confolant  pour  les. 
infortunés  qui  rampent  dans  cette  vallée 
de  larmes.  C'étoit  pour  le  mieux  graver 
dans-  leur  cœur  qu'ils  le  répétoient  fans- 
cefîc  dans  leurs  cantiques  {acres.  Il  paroîr 
que  les  druides  formoient  différentes  fectes  \ 
&  que  quelques-uns  admettoient  le  dogme 
de  la  métempfycofe.  Jules  -  Céfar  prétend 
que  cette  perfuafion  élevoit  leur  cou- 
rage au-deffus  des  périls.  Les  Gaulois, 
*dit  Diodore  ,  adoptent  le  fyftême  de  Py- 
thagore  :  ils  croient  que  l'âme  de  l'homme 
eft  immortelle  ,  qu'elle  doit  retourner  à 
la  vie  &  rentrer  dans  un  autre  corps  après 
un  certain  nombre  d'années  ;  quelques-uns 
dans  les  obfeques  jettent  fur  le  bûcher  des 
lettres  qu'ils  écrivent  a  leurs  parens  & 
amis  décédés  ,  s'imaginant  que  les  morts 
lifent  ces  lettres. 

Les  Celtes  plaçoient  le  féjour  des  mânes 
dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  ou  dans  quel- 
ques-unes des  îles  adjacéhtes.  Il  y  avoit  des 
nochers  dont  l'unique  fonction  éroit  de 
transférer  les  âmes  dans  les  îles  fortunées. 
La  célèbre  caverne  que  lés  Irlandois  ap- 
pellent encore  le  purgatoire  de  S:  Patrice  , 
paflbit  autrefois  pour  l'entrée  de  l'enfer. 
Voici  ce  qu'en  dit  Procope. . .  Je  Vais,  dit- 
il  ,  rapporter  ce  que  ces  mfuiaires  m'ont 
raconté  ,  quoique  je  fois  perfuadé  que  ce 
qu'ils  atteftent  comme  une  réalité  ,  n'eft 
qu'une  erreur  de  leur  imagination.  Le ;  long 
de  la  côte  ,  il  y  a  plufieurs  villages  habité? 
par  des  pêcheurs,  d$s  laboureurs  &  des 
marchands  qui ,-  quo^fue  fujets  ,  ne^paiehe- 
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aucun   tribut  ;  ils  prétendent  en  avoir  été 
çxç'mptés ,  parce  qu'ils  font  obligés  de  con- 
duire les  âmes  tbur-à-tour.   Ceux   qui  doi- 
vent faire  l'office  de  la  nuit  ,    le   retirent 
dans  leurs  mailons  ,    dès  que  les  ténèbres 
commencent  à  ie  répandre.  Ils  le  couchent 
tranquillement  ,    en   atirndant  les    ordres 
de  celui  qui  a  la  furintendance  du  trajet. 
Vers  le  milieu  de  la   nuit  ,    ils  entendent 
quelqu'un  qui  frappe  à  leur  porte ,   &  qui 
les  appelle  à  voix  baffe.     Sur  -  le  -  champ 
ils  fè   lèvent ,  &  courent  à  la  côte  ,   fans 
cormoîtreda  caufe  fecrette    qui  les  y  en- 
traîne.  Là  ils  trouvent  des  barques  vuides  ,. 
&  cependant  fi  chargées ,   qu'à  peine  elles 
s'élèvent  au-deifus  de  l'eau.  En  moins  d'une 
heure  ils  conduifent  ces    barques   dans    la 
Grande-Bretagne  ,    quoique  le    trajet  foit 
ordinairement    de    vingt  -  quatre  heures  , 
pour  un  vaiffeau  qui  force  de  rames.    Ar- 
rivés à  file  ,  ils  fe  retirent  auiïî-tôt  que  les 
âmes  font  defeendues  du  vaiffeau  ,  qui  de- 
vient alors  Ci  léger  ,    qu'il  ne  lait  aucune 
trace  fur  l'eau.    Ils  ne  voient  perfonne  ni 
pendant  le  trajet ,   ni  pendant  le  débarque- 
ment ;    mais    i|s   entendent  ,    à    ce  qu'ils 
difent ,  une  voix  qui  articule  les  noms  des 
perfonnes,  de  leurs  familles  ,  &des  emplois 
dont  ces   morts   étoient    revêtus   pendant 
leur  vie.    S'il  y  avoit  des  femmes  dans  la 
barque. ,    la   voix  déclaroit    les  noms    des 
maris  qu'elles  avoient  eus.  Le  récit  de  Flû- 
tarque  efï  conforme  à  celui  de  Procope ,  & 
il  allure  que  les  îles  défertes  de  la  Grande- 
Bretagne  n'étoient  peuplées  que  de  génies 
&  de  héros  ;  &;  que  c'étoit  \U  que  le  géant 
Briarée    gardoit  Saturne  plongé    dans  un 
éternel  fommeil.  Les  différentes  fables  que 
lçs  Irlandois  débitent    encore   aujourd'hui 
for  ces  temps  antiques  ,    font  un  relie  de 
ces  anciennes  fuperilitions.  Les  Celtes  ac- 
çordeient  aux  génies  le  pouvoir  de  vifirer 
leurs  amis   pendant  leur  fommeil  ,    &  de 
jeter  l'épouvante  dans  Pâme  de  leurs  enne- 
mis ,  en  leur  lu  {'citant  d'effroyables  fonges. 
.    Les  fav{\ns  ont  recherché  la  caulè  pour 
laquelle  tes  Celtes  cslé  broient  leurs  céré- 
monies pendant  \a  nuit.  II  eft  vrailemblable 
que  cet  uîage  etQit  introduit  par  la  perfua- 
fioivque  le    fiience   &    i'obfcurité   étoient 
plus  propres  à  inlpicça;  une  reiigieufe  hor- 
reur que  la   clarté   4u  ]unx.    Le  cri  de  la 
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viâimc  expirante  fe  faifbit  mieux  entendre.. 
Les  imaginations  font  plus  faciles  à  ébran- 
ler ;  la  nuit  communique  aux  objets  les 
plus  terribles  une  nouvelle  horreur  ,  & 
facilite  les  prefriges  des  artifans  de  l'knpoî- 
ture  ,  &  l'illufion  du  vulgaire  crédule.  Tel 
étoic  le  motif  qui  déterminoit  les  druides  à 
tenir  leurs  affemblées  pendant  la  nuit.  Cha- 
cun s'y  rendoit  avec  (n  torche  allumée  , 
qu'on  dépofoit  devant  un  arbre  ou  auprès 
d'une  fontaine  ,  ou  d'une  pierre  ,  qui  étoient 
les  objets  vilîbles  du  culte  publk:.  Cet 
ulàge  fuperltitieux  fubfifta  long-temps  après 
l'introduction  du  chriftianifme  ;  &  ce  fut 
avec  le  glaive  de  la  loi  que  Charlemagne 
l'abolit.  C'efl  à  ces  afiemblées  nocturnes 
qu'on  doit  attribuer  tout  ce  que  le  vulgaire 
débite  fur  le  fabbat  &  fur  les  forciers. 
Lorfque  le  chriftianifme  fe  fut  élevé  fur  les 
débris  de  la  fuperltition  ,  les  Gaulois  flot- 
tans  dans  leur  foi ,  fe  déroboient  pendant 
la  nuit  pour  fe  rendre  à  ces  affemblées.  Les 
druides  conferverent  pendant  long-temps  le 
refped  que  doivent  infpirer  à  des  peuples 
grollîers  ,  des  gens  qui  fe  vantoient  de  pé- 
nétrer dans  l'avenir  &  dans  les  opérations 
les  plus  cachées  de  la  nature  :  on  étoit  per- 
luadé  qu'ils  pofîëdoient  le  fècret  d'évoquer 
les  âmes  ,  de  changer  les  hommes  en  bêtes  , 
d'interrompre  l'ordre  de  la  nature  ,  de  tra- 
verfer  les  airs  montés  fur  des  dragons ,  de 
le  trouver  à  des  fêtes  avec  des  démons, 
danfant  en  cérémonie  autour  de  leur  mo- 
narque enfumé  qui  apparoiffoit  pour  rece- 
voir leurs  hommages.  Voilà  bien  des  titres 
pour  entretenir  la  crédulité  ;  ainfl  il  n'eit 
pas  furprenant  qu'il  en  refle  quelques  vef 
tiges  :  le  merveilleux  offre  l'empreinte  du 
fublime  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant. 

Les  Celtes  en  général  étoient  d'une  taille 
extrêmement  haute  ;  &  c'eft  en  partie 
pour  cet  avantage  que  plufieurs  écrivains 
leur  ont  appliqué  la  fable  des  Titans.  Ils 
paroilfoient  fi  grands  aux  yeux  des  étran- 
gers ,  que  les  poètes  &  même  les  hifloriens 
les  ont  peints  comme  une  race  de  géants. 
On  avoit  la  même  idée  des  Germains  & 
de  quelques  Scythes.  Ils  avoient  la  peau 
blanche  ,  les  couleurs  vives  ,  les  yeux 
bleus  ,  le  regard  farouche  &  menaeant  , 
les  cheveux  épais  &  d'un  blond  ardent. 
|  Leur  tempérament  naturellement  robuite  > 
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«toit  encore  fortifié  par  des  exercices  pé- 
nibles ;  familiarifés  dès  leur  plus  tendre 
enfance  avec  les  travaux  &  les  périls  de  la 
guerre  ,  ils  fouffi-oient  avec  une  égale  conf- 
iance la  faim  ,  k  foif  &  les  fatigues  :  trop 
fiers  pour  fe  plaindre  ,'  Us  fupportoient  fans 
murmurer  ,  les  douleurs  les  plus  aiguës  ; 
fupérieurs  aux  revers  ,  inùifférens  pour  la 
mort  ou  la  vie ,  victorieux  ou  vaincus  ,  ils 
contemploient  leurs  ennemis  avec  cette  au- 
dace dédaigneufe  qui  annonçoit  leur  con- 
fiance dans  leurs  forces  ,  &  qui  eit  tou- 
jours le  préfage  des  iuccès.  La  valeur  leur 
étoit  naturelle  ,  mais  ils  ne  favoient  pas 
toujours  en  régler  l'ufage.  Leur  caractère 
impétueux  &  bouillant  ne  leur  permettoit 
pas  de  réfléchir  iûr  les  moyens  d'exécu- 
ter. Ils  prodiguoient  leur  courage  dans 
des  circoniîances  qui  exigeoient  de  la  mo- 
dération. Le  fang  qui  bouillonnoit  dans 
leurs  veines  ,  leur  fit  exécuter  des  chofes 
plus  qu'humaines.  Ce  fut  aux  faillies  de 
ce  courage  imprudent  que  Rome  dut  les 
victoires  qu'elle  remporta  fur  ces  peuples. 
Les  Romains ,  moins  prompts  &  plus  ré- 
fléchis ,  vinrent  à  bout  de  les  foumettre  , 
en  oppofant  une  lenteur  raifonnée  à  cette 
ardeur  fougueufe  qui  étoit  trop  impérueufe 
pour  être  durable.  Florus  &  Tite-Live 
difent  que  dans  un*premier  choc  les  Gau- 
lois étoient  plus  que  des  hommes  ;  mais 
rebutés  par  le  mauvais  fiiccès  d'une  pre- 
mière attaque  ,  ils  étoient  moins  que 
des  femmes  ,  lorfqu'il  falloir  revenir  à  la 
charge. 

L'éducation  des  Celtes  étoit  toute  mi- 
litaire :  les  leçons  qu'on  leur  donnoit ,  ne 
tendoient  qu'à  en  faire  des  foldats.  Dès 
leur  plus  tendre  enfance  ,  on  leur  appre- 
noit  à  domter  un  cheval  ,  à  manier  les 
armes  &  à  exercer  leur  courage  les  uns 
contre  les  autres.  Ces  exercices  qui  étoient 
une  préparation  au  métier  de  la  guerre  , 
étoient  un  fpeclacle  qu'on  donnoit  au  pu- 
blic dans  les  obfeques  &  les  afïèmbJées 
nationales ,  foit  civiles  ou  religieufes  :•  on 
fbupçonne  que  les  tournois  font  un  refte 
de  ces  anciens  ufages.  On  accoutumoith? 
jeuneflê  à  parler  les  fleuves  à  la  nage  ,  & 
à  faire  de  longues  marche»  ;  c'étoit  pour 
les  précautionner  contre  l'embonpoint  , 
qu'on  y   attachoit  une   efpece  d'infamief 
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Tous  portoient  une  ceinture  d'une  lon- 
gueur déterminée  ;  &  ceux  à  qui  elle  nç 
lufîifoit  pas  ,  étoient  regardés  comme  des 
Sybarites  aflbupis  dans  l'abondance  &  la 
pareiîè  :  tout  ie  temps  qui  n'étoit  point 
employé  à  la  guerre  ,  étoit  confacré  à  là 
chafTe  qui  en  eit  l'image.  Cet  amufement 
qui  fortifioit  leur  tempérament  ,  endur- 
cifîbit  leur  corps  ,  perfedionnoit  leur 
adreiîe  &  leur  donnoit  de  l'agilité  ,  contri- 
buoit  encore  à  fournir  à  leurs  befoins  ;  c'é- 
toit un  moyen  de  détruire  une  infinité  de 
bêtes  féroces  ,  dont  la  Celtique  étoit  rava- 
gée. C'étoit  fur  -  tout  contre  l'élan  &  le 
bœuf  fauvage  qu'ils  aimoient  à  fignaler  leur 
adrefîè  :  ces  animaux  qui  ne  fe  trouvent 
plus  que  dans  les  forêts  les  plus  feptentrio- 
nales  ,  peuploient  alors  toutes  les  forêts 
de  la  Gaule. 

Comme  le  courage  étoit  la  première 
vertu  des  Celtes  ,  &  qu'il  étoit  plutôt 
l'efFervefcence  d'un  fang  qui  bouillonne  , 
qu'un  fentiment  généreux-  réglé  par  la  pru- 
dence ,  ils  ne  connoifToient  ni  les  bornes 
du  pouvoir  ,  ni  le  frein  de  l'obéifTance.  La 
liberté  étoit  l'idole  à  laquelle  ils  étoient 
toujours  prêts  d'offrir  jufqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  fang.  Ce  fanatifme  de  fin- 
dépendance  avoit  les  avantages  &  fes  abus  : 
ils  n'étoient  ni  fourbes  ni  méchans  ;  le 
menfonge  &  la  diffimulation  font  les  vices 
des.  âmes  baffes  &  des  peuples  flétris  par 
l'eiclavage.  Ils  avoient  une  grande  vivacité , 
une  conception  facile  ,  le  cœur  bon  &  l'ame 
fiere  &  élevée.  On  leur  a  reproché  d'être 
inquiets  ,  légers  ,  curieux  &  crédules  juf- 
qu'à  l'excès.  Ils  avoient  une  haute  idée 
d'eux-mêmes  ,  &  fur-tout  de  leur  valeur. 
Cette  folle  préfomption  les  rendoit  vains 
&  fanfarons  ;  ils  infultoient  leurs  voifins 
plutôt  par  vanité  que  dans  le  defîèin  de 
nuire.  Dans  les  combats ,  la  circonfpe&ion 
leur  paroiflbit  une  lâcheté  ,  tout  itrara- 
gême  de  guerre  une  baiîeiîê,  les  retraites 
une  opprobre  :  infolens  dans  la  victoire  ,  au 
plus  léger  revers  ,  ils  tomboi.nt  dans  l'abat- 
tement. Etoient- ils  orientes  ,  ils  ne  citoient 
point  leur  ennemi  au  tribunal  des  loix  ;  leur 
caractère  impatient  ne  pouvoir  fufpendre 
leur  vengeance  ;  &  juges  dans  leur  propre 
caufe  ,  c'étoit  avec  l'épée  qu'ils  difeutoient 
leurs  droits  :  toute  réftitance  choquoit  leur 
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fierté.  Quand  ces  efprits  violens  s'abandon- 
noient  à  eux  -  mêmes  r  ils  exerçoient  les 
fureurs  les;  plus  brutales ,  &  les  aflaûinats 
étoient  autant  d'actes  d'héroïfme-. 

Jamais  peuple  ne  montra  une  auffi  grande 
horreur  pour  la-  fervitude.  Lorfqu'une  ville 
afliégée  n'avoit  plus  d'efpoir  d'être-  déli- 
vrée ,  ils-  regardoient  comme  indigne  d'eux 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur  ;  alors 
ils  prenoient  le  parti  d'égorger  leurs  fem- 
mes r  leurs  en-fans  &  de  le  tuer  eux-mêmes. 
Une  armée  étoir-elle  obligée  de  retourner 
fur  fes  pas  ;  manquoit-elle  de  voitures  pour 
emporter  les  blefïes  ,  on  les  égorgeoit  fur 
îe  champ  de1  bataille  ;  &  ces  généreuiès 
vidimes  ,  au  lieu  de  fe  plaindre  de  cette 
férocité  ,  fe  félicitorent  d'être  ainfi  préfer- 
vées  de  l'opprobre  de  la  fervitude.  Bren- 
nus  y  célèbre  par  fon  expédition  dans  la 
Thrace  ?  rouché  des  ravages  que  la  famine 
faiibit  dans  fon  armée  ,  confeilla  à  (es  fbl- 
dats  de  le  tuer  lui-même  avec  tous  les  Méf- 
ies ,  afin  de  ménager  les  provisions  dont  ils 
avoient  befoin  dans  leur  retraite.  Ce  bar- 
bare confeil  fut  ponctuellement  exécuté, 
Chicorius  qui  lui  fuccéda  dans  le  comman- 
dement ,  fit  tuer  vingt  mille  malades  ;  & 
Brennus ,  fans  attendre  qu'on  lui  rendît  ce 
fervice  inhumain  ,  crut  qu'il  étoit  plus  glo- 
rieux de  fe  tuer  lui-même.  Aucun  trait  ne 
caraetérilè  mieux  leur  férocité  ,  que  ce 
qu'ils  firent  avant  de  livrer  bataille  à  Ânti- 
gone.  Les  arufpices  qu'ils  corîfûlterent ,  ne 
leur  furent  pas  favorables  ;  &  prévoyant 
leur  défaite  ,  ils  tuèrent  leurs  femmes  <•& 
leurs  enfans,  &  allèrent  enfuite  chercher, 
comme  des  furieux  ,  la  mort  qui  les  atten- 
doit  dans  la  mêlée.  Lorfquc  les  Romains 
fubjuguerent  les  Gallo -Grecs  ,  ils  furent 
étonnés  du  mépris  que  ces  peuples  avoient 
pour  la  vie,  &  de  leur  horreur  pour  la  fer- 
vitude. Les  captifs  mordoient  leurs  chaî- 
nes ,  ils  fe  tendoient  la  gorge  l'un  à  l'autre  , 
&  fe  rendoient  le  fatal  fervice  de  s'étrangler 
réciproquement. 

La  frugalité  leur  étoir  naturelle.  La  vie 
nomade  qu'ils  menoient  dans  le  temps  de 
leurs  premiers  établiffemens  ,  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  rechercher  les  délices  de  la 
table.  Ils  furent  long-temps  fans  connoître 
l'agriculture.  Ce  furent  les  Phocéens,  fon- 
dateurs de  Marfeille  ,  qui   vers   l'an  600 


CE  L 

avant  notre  ère  ,   leur  apprirent  à  cultive? 
la  terre ,  à  tailler  la  vigne  &  à  planter  des 
oliviers  :  mais  cet  art  fut  lent  à  prendre  des 
'  accroiffèmens    parmi  de»  hommes  perfua- 
dés  que   tout  autre  inftrument  que  les  ar- 
mes  ,  avilhToit  leurs" mains.  Il  leur  fembloif 
plus  fimple  &  plus  commode  de  fe  nourrir 
du  gibier  de  leur  chafïê  ,   du  lait  &  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux.  Ce  ne  fut  que  vers 
l'an  600  de  la  fondation  de  Rome  ,   que  l'a- 
griculture for  tic  de  fon  enfance  dans  la  Cel- 
tique. Il  fallut  faire  violence  à  ce  peuple  , 
pour   le  réfbudre  à  arrofer  de  fa  fueur  ura 
pénible  filion.  La  vie  paifible  du  laboureur 
rebutort   leur  caractère  impatient.    Ils   ai» 
moient  à  fatisfaire  leurs  deiirs  auffi-tôt  qu'ils 
étoient  formés  ;  &  la  terre  eu  lente  à  exé- 
cuter fes  promefïês.    L'eau  afTaifonnée  de 
miel  ou  de  lait ,  fut  leur  premier  breuvage.: 
Dès  qu'ils  eurent  des  grains  ,    ils  les  em- 
ployèrent à  faire  de  la  bière  ;    &  quoique 
les  Phocéens  leur  eulîe'nt  enfeigné  l'art  de 
cultiver  la  vigne  ,  ils  furent  long-temps  fans 
en  extraire  la  liqueur  qui  flatte  leurs  defc 
çendans.  On  ne  buvoit  dans  toute  la  Cel- 
tique que  des  vins  étrangers ,  &  H  n'y  avoit 
que  les  commerçans  qui  euflènt  la  facilité 
de  s'en  procurer.  Us  prenoient  leurs  repas  t 
aflis  par  terre  ,  près  d'une  table  trop  petite 
pour  y  fèrvir  beaucoup  de  mets.  L'ufage 
de  la  couvrir  d'une  nappe  ou  d'un  tapis  ,  ne 
s'introduifit  que  long-temps  après  l'ufage  dès- 
étoffes.    Leur  vaiffelle  &   leurs   vafes  n'é- 
toient  que  du  bois  ou  d'argile.  Les  feigneurs 
buvoient  dans  des  cornes  de  bêtes  fauvages 
tuées  â  la  ebaffe  ;  les  braves  dans  le  crâne 
d'un  ennemi  tombé  fous  leurs  coups  ;   ils 
les  portoient  fufpendus  à  leur    ceinture  , 
comme  un  monument  de  leur  victoire  ;   &c 
c'étoit  fur  -  tout  dans  les  banquets  facrés  r 
que  les    guerriers  étaloient  avec  faite  ces 
coupes  rebutantes.  Il  y  avoit  chaque  année 
des  fefïins  publics  dans  tous  les  cantons  de 
la  Celtique,  Le  plus  magnifique  étoit  celui 
que  les  feigneurs  donnoient  le  jotiroù   on1 
éiifoit  le  fouverain  magiftrat  ou   le  généraL 
Les  tables  étoient  fervies  avec  plus  de  pro— 
fiifion  que  de  délicateïîè  ;  des  jeunes  gens 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  fèrvoient  les  con- 
vives. On  voyok  près  des  tables  d'immen- 
fes  foyers  garnis  de   broches   &  de  chau- 
dières d'une  grande  capacité  ,  où  cuifoient 
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«des  animaux  entiers.  Les  morceaux  les  plus 
délicats  .étoient  fervis  aux  plus  braves.  Cet 
ufage  enfanglantoit  fouvent  les  fê-tes.  Celui 
qui  fe  piquoit-de  bravoure,  choqué-'de  la 
préférence ,  difputoit  ces  -morceaux  à  la 
pointe  de  l'épée  :  ou  il  faifoit  périr  Ton  ad- 
verfair.e  .,  ou  il  périiîbit  lui-même. 

On  aseufe  les  Celtes  d'avoir  été  anthro- 
pophages ,  &  il  efl  difficile  de  les  en  jufîi- 
ïier  ,  puifque  dans  les  famines  ,  ils  égor- 
geoient  fans  pitié  les  femmes.,  les  erifans  , 
les  vieillards ,  &  généralement  tous  ceux  qui 
■n'étoient  point  en  état  de  porter  les  armes; 
mais  des  faits  particuliers  ,  infpirés  par  le 
défefpoir  ,  ne  doivent  pas  imprimer  une  Ré- 
triflure  à  toute  une  nation. 

Tant  que  les  Celtes  menoient  la  vie 
-nomade  ,  errans  &  vagabonds  ,  ils  ne  s'ar- 
rêtoient  que. dans  les  lieux  où  ils  trouvoient 
des  fubfifîances  :  ainll  ils  n'avoient  point  de 
villes  ni. d'édifices,  qui  ne  foient  utiles  qu'à 
ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire  ;  & 
c'eft  la  véritable  caufe  pour  laquelle  ils 
n'avoient  ni  temples ,  ni  ftatues.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  reconnu  les  avantages  de 
l'agriculture  ,  qu'ils  rirent  le  partage  des 
•terres  qui ,  jufqu'alors ,  n'avoient  point  eu 
-de  polïèrTeurs  exclufifs.  Ils  bâtirent  des 
;granges  pour  y  dépofer  leurs  moiiîbns. 
Ces  premiers  édifices  donnèrent  naiflance 
aux  villes  ,  que  l'on  ne  fortifia  que  pour  y 
conferver  le  butin.  Les  Celtes  auroient 
■rougi  de  devoir  leur  falut  à  des  murailles-: 
-ils  cherchoient  l'ennemi  ,  &  le  caractère 
de  la  lâcheté  étoit  de  l'attendre.  Us  au- 
raient cru  fe  déshonorer  avec  un  calque  ou 
une  cuiraffe  ;  leur  adreffe  étoit  leur  plus 
ferme  bouclier. 

Le  premier  des  arts  qu'ils  cultivèrent., 
'fut  celui  de  la  guerre  ;  c'étoit  auffi  le  feul 
*qui  attiroit  de  la  confidération.  Dans  les 
^premiers  temps  ils  alloient  tout  nus  ,  ils 
sn'avoient  d'autre  parure  que  leurs  armes. 
Les  vieillards.,  .dans  les  froids  rigoureux , 
^e  couvroient  de  la  peau  des  hêtes  dont  ils 
.avoierrt  dévoré  la,  chair.  La  lime  &  le 
marteau  furent  les  premiers  inftrumens 
•connus  dans  la  Geltique^  on  s'en  ièrvit 
;,pour  faire  des  lances  &  des  epées gravant 
tde  les  employer  A.  polir  .le  foc  &.k  bêche 
rdeflinés  à  féconder  la  rterre.  :Le  foin  des 
iinanufaduresiut^handûnné  .à  des  efclav&s. 
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Tout  ce  que  nous  appelions  métier ,  étoit 
regardé  comme  une  occupation  avilifîânte , 
qui  dégradoit  même  la  poftérité  de  ceux  qu: 
s'y  ctoient  livrés.  Un  Celte  fe  croyoit  né 
pour  la  guerre ,  &  il  ne  vouloit  devoir  fa 
fubfiftance  qu'à  fon  épée.  Les  braves  mar- 
choient  toujours  armés  ,  même  en  temps  de 
paix.  Le  pillage  étoit  permis  en  tout  temps. 
La  politique  avoit  introduit  cet  abus,  pour 
entretenir  les  inclinations  beliiqueufes  de  la 
nation.  Toutes  les  violences  étoient  autori- 
fées ,  pourvu  qu'on  refpectât  la  cité  dont  on 
étoit  membre.  Ainfi  la  vie  d'un  Celte  étoit 
un  état  de  guerre.. 

Les  métaux  ,  qui  font  le  deffin  de  la 
guerre  ,  -furent  auffi  employés  à  décorer  la 
valeur.  Les  guerriers  portoient  des  brace- 
lets d'or  ou  d'argent ,  &  c'étoit  de  ces  mé- 
taux qu'ils  garniflToient  le  tord  des  crânes 
humains  &  les  cornes  des  bêtes  fauvages,, 
qui  leur  fervoient  de  coupes.  Les  colliers 
étoient  la  diftinftion  la  plus  honorable  .; 
on  ne  pouvoit  faire  à  un  Celte  un  prélênt 
qui  flattât  plus  fa  fierté.  Leur  front  de  ba- 
taille .étoit  ordinairement  compofé  de  ces 
hommes  à  colliers  ;  &  comme  c'ét oient 
pour  l'ordinaire  les  plus  vigoureux  &  fies 
mieux  faits ,  leurs  armées  offroient  un  coup 
d'œil  également  magnifique  &  terrible.  Oa 
voyoit  toujours  quelques-uns  de  ces  braves 
qui  fortoient  de  leur  rang  ,  pour  défier  à 
un  combat  particulier  ,  des  ibldats  enne- 
mis. Lorfque  les  Celtes  eurent  fubi  le  joug, 
&  qu'ils  le  furent  enrôlés  dans  les  armées 
de  leurs  vainqueurs  ,  les  Romains  mirent 
les  bracelets  au  nombre  des  récompenfes 
militaires  :  on  en  voit  encore  des  veftiges 
dans  les  haufTe^cols ,  attribut  diffinclit  de 
l'officier. 

Leur  poéfle  remontoit  aux  temps  voi- 
fins  de  leur  origine  ;  &  leurs  poèmes  pré- 
cédèrent de  beaucoup  leurs  ouvrages  en 
profe.  Leurs  poètes  ,  appelles  bardes  -, 
excelloient  fur -tout  dans  les  odes.  Leur 
verve  s'exerçoit  principalement  fur  l'origine 
des  peuples,  les  migrations  ,  les  guerres.  Ils 
fe  complaifoiéat  .à  célébrer  Ja  création  des 
dieux  &  des  hommes.  Les  prêtres  avoient 
des  poëmes  propres  à  toutes  les  folemnités* 
&  qui  formoient  ;une  partie  de  la  théologie. 
Tous  ces  ijeux  .de  l'imagination  étoient 
anoblis  jxir  la  jpureué  _d.es  maximes  doat  le 
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pocre  exalcoit  l'excellence.  Les  grands 
avoient  à  leur  folde  ,  des  gardes  ,  dont  l'em- 
ploi mercenaire  étoit  de  chanter  leurs  élo- 
ges &  leur  bienfaifance ,  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  cliens.  Il  y  avoit  des  hym- 
nes militaires  qu'on  chantoit  en  allant  à  la 
charge.  Le  foldat  marquoit  la  mefure  ,  en 
marchant  en  cadence  ,  &  en  frappant  Ton 
bouclier  de  fa  lance.  On  chantoit  auffi  le 
cantique  de  la  vidoire.  C'étoit  toujours 
l'éloge  des  héros  morts  dans  les  champs  de 
l'honneur ,  la  peinture  délicieufe  de  la  fé- 
licité dont  ils  jouifïbient  dans  le  féjour 
de  l'immortalité  ,  où  ils  étoient  occupés  à 
livrer  des  combats  toujours  fuivis  de  la 
vi&oire.  On  ne  peut  décider  ii  ces  vers 
étoient  blancs  ou  rimes.  Il  eft  à  préfumer 
qu'à  l'exemple  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ,  ils  employoient  la  rime  ,  qui 
diflingue  notre  poéfie  de  celle  des  Grecs 
&  des  Romains.  Ces  poëmes  étoient  la 
feule  étude  de  la  jeunelïé  ;  &  c'étoient  les 
druides  qui  étoient  chargés  de  les  enfeigner. 
Les  bardes  compofoient  de  mémoire  ,  & 
n'écrivoient  jamais.  Les  étrangers  n'ont 
point  eu  le  fecret  de  leur  dérober  quelques- 
unes  de  leurs  productions  ;  fans  doute  que 
les  auteurs  en  faifoient  un  myftere ,  pour 
ne  pas  expofer  au  grand  jour  des  erreurs 
dont  il  eût  été  facile  de  difliper  l'illufion. 
Ils  difoient  que  leurs  poëmes  n'étoient  faits 
que  pour  les  initier  dans  la  religion  natio- 
nale ;  &  félon  ces  impofleurs  ,  c'étoit  un 
facrilege  de  mettre  la  main  à  des  penfées 
qui  leur  avoient  été  infpirées  par  les  dieux; 
&  perfuadés  que  l'ignorance  perpétueroit 
leur  crédit ,  ils  çachoienr  au  vulgaire  le  flam- 
beau qui  auroit  dû  l'éclairer. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  au- 
thentique de  l'ancienne  hiftoire  de  l'Eu- 
rope ;  c'efl  qu'étant  liée  avec  la  religion , 
elle  fut  enfevelie  fous  les  mêmes  ruines. 
Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  eût  des  écoles  publi- 
ques ,  mais  elles  n'étoient  ouvertes  qu'à  un 
petit  nombre  d'initiés  :  on  les  appelloit  des 
Janâuaires.  Les  dilputes  rouloient  ordi- 
nairement fur  la  grandeur  ou  fur  le  mou- 
vement des  aftres  ,  &  quelquefois  fur  les 
attributs  de  l'Etre  fuprême.  Cette  doétrine 
étoit  un  myftere  qu'on  ne  révéloit  qu'à 
des  difcipîes  privilégiés.  La  divination  & 
la  magie  étoient  deux  tiges  dont  les  autres 
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fciences  étoient  autant  de  rameaux.  Ils* 
avoient  deux  maximes  favorites  qui  fem- 
bloient  être  contradictoires  :  Ne  faites  mal 
à  perlbnne  ,  difoient-ils  ;  &  par  une  in- 
conféquence  fenfible  ,  ils  enfeignoient  que 
la  terre  &  fès  productions  étoient  le  do- 
maine du  plus  fort  ;  &  pour  tempérer 
l'âpreté  de  cette  maxime  ,  ils  ajoutoient 
qu'il  ne  pouvoit  prendre  que  ce  qui  lui  étoic 
nécefîàire.  Tout  champ  fans  culture  étoic 
réputé  n'avoir  point  de  maître  ;  cV  quand 
les  Romains  leur  demandèrent  par  quelle 
railbn  ils  exerçoient  des  holtilités  contre  les 
Elufiens ,  ils  répondirent  :  les  Elufiens  ont 
plus  de  terres  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver; 
c'ell  ce  fuperflu  que  nous  réclamons  ;  &  fi 
l'on  nous  refufe,  nous  établirons  nos  droits 
avec  nos  épées.  Malgré  leur  férocité  ,  ils 
refpecler^nt  toujours  le  droit  lies  gens  ,  & 
fur-tout  celui  des  ambafîadeurs. 

L'art  oratoire  étoit  cultivé  avec  gloire 
dans  la  Celtique ,  fur-tout  parmi  les  grands 
&  les  chefs  de  la  nation  ,  qui  fentoient  le 
befoin  de  l'éloquence  dans  les  affemblées 
nationales  ,  où  l'on  élifôit  les  généraux  &  les 
magiitrats.  Quand  l'ufage  des  ftatues  fe  fut 
introduit  dans  la  religion  ,  Teut  fut  repré- 
fcnté  avec  tous  les  attributs  de  l'éloquence: 
il  y  avoit  plulieurs  académies  célèbres ,  où\ 
l'on  enfeignoit  cet  art.  Celle  d' Aurun  comp- 
toit  jufqu'à  quarante  mille  élevés.  Lyon, 
Narbonne  &  Touloufe  avoient  auili  des 
écoles  fameufes. 

La  légiflation  d'un  peuple  guerrier  eft 
toujours  fort  informe.  Dans  le  tumulte 
d'un  camp  ,  on  ne  pourvoit  qu'aux  befoins 
du  moment.  Les  Celtes  adoptèrent  fans 
violence  les  loix  romaines,  jufqu'à  ce  que 
les  Germains  vinrent  leur  en  tracer  de 
nouvelles  à  la  pointe  de  l'épée.  Dans  les 
caufes  douteufes  ,  on  avoit  recours  à  la 
divination  :  on  confultoit  les  entrailles  des 
victimes  ,  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux , 
l'agitation  des  arbres ,  le  cours  plus  ou 
moins  précipité  des  fleuves.  La  médecine 
étoit  une  branche  de  la  magie.  C'étoit  par 
le  moyen  des  plantes  ,  que  les  druides  fe 
vantoient  de  rendre  fécondes  les  femmes 
qui  fembloient  condamnées  à  la  ftérilité, 
de  rendre  les  hommes  invulnérables ,  & 
d'écarter  les  maux  qui  affligent  l'humanité; 
mais  il  falloir  des  précautions  pour  cueillir 
•  ces 
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ces  plantes  falutaires ,  dont  la  plus  efficace 
étoit  le  gui  de  chêne ,  qu'on  alîoit  prendre 
en  grande  cérémonie  le  fixieme  jour  de  la 
lune ,  ou  le  premier  jour  de  l'année.  Ce 
jour  étoit  célébré  par  des  jeux  ,  des  feftins 
ôc  des  facrifkes.  Le  prêtre ,  qui  cueilloir  ce 
fruit  précieux  ,  étoit  revêtu  de  fès  habits 
pontificaux.  Il  prenoit  de  grandes  précau- 
tions pour  qu'il  ne  fiit  pas  profané ,  en  tom- 
bant à  terre.  Cette  production  merveilleuïe 
étoit  le  préfent  ordinaire  dont  on  gratifioit 
les  amis  pour  étrennes.  Ils  avoient  encore 
plufieurs  plantes  propres  aux  opérations 
magiques.  Au  lieu  de  les  couper  avec  le 
couteau  ,  il  falloir  les  tenir  de  la  main  droite, 
qu'on  tenoit  cachée  fous  la  robe  ;  enfuire  la 
main  gauche  devoit  arracher  la  plante  à  la 
main  droite ,  comme  fi  on  la  déroboit.  Le 
druide ,  chargé  de  ce  miniftere,  devoit  être 
vêtu  de  blanc ,  avoir  les  pies  nus  ôc  bien 
lavés.  Il  offrait ,  pour  préliminaire ,  une 
oblation  de  pain  ôc  de  vin.  Ceux  qui  por- 
toient  fur  eux  ces  fortes  de  plantes,  le  flat- 
toient  d'avoir  un  préfèrvatif  contre  tous 
les  maux. 

Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte  idée 
du  gouvernement  des  anciens  Celtes.  Il  pa- 
raît que ,  dans  leur  origine ,  ils  vécurent  di- 
vifés  par  tribus ,  dont  chacune  avoir  fon 
chef,  fans  avoir  un  maître.  Lorfqu'ils  eu- 
rent renoncé  à  la  vie  nomade ,  ôc  qu'ils  eu- 
rent des  demeures  fixes ,  ils  furent  distin- 
gués par  les  noms  de  cités  ôc  de  peuples. 
Par  le  mot  cité ,  on  entendoit  un  certain 
diftricr.  occupé  par  plufieurs  familles ,  qui 
reconnoiflbient  le  même  juge ,  ôc  qui  fui- 
voient  les  mêmes  ufages.  On  appelloit 
peuple  ,  l'affociation  fédérative  de  plufieurs 
cités.  Du  temps  de  Jules-Céiar,  on  comp- 
roit  jufqu'à  quatre  cents  peuples  différens 
dans  la  Gaule  ,  qui,  quoique  divifés  d'inté- 
rêts ,  fe  réunifloient  dans  les  guerres  con- 
tre l'étranger.  Plufieurs  peuples  réunis  for- 
moient  ce  qu'on  appelle  une  nation.  L'hif- 
toire  donne  quelquefois  des  rois  aux  Gau- 
lois ,  mais  c'étoient  des  fantômes  fans  réa- 
lité. Leur  pouvoir  étoit  extrêmement  li- 
mité ,  ôc  ils  ne  pouvoient  s'écarter  des  loix 
reçues.  Chaque  cité  chofifloit  elle-même 
fon  roi,  qui  n'étoit  qu'un  premier  msgif- 
J^frat ,  ôc  elle  lui  preferivoit  la  forme  dont 
elle  vouioit  être  gouvernée.  Ainfi  le  chef  & 
Tome  VI. 
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le  fubalterne  étoient  dans  une  dépendance 
réciproque.  Ce  peuple  ,   qui  attachoit  fon 
bonheur  à  fon  indépendance,  étoit  prompt 
à  s'alarmer  iur  ce  qui  tendoit   à   donner 
atteinte  à  fes  prérogatives  ;  &  toutes  les  fois 
qu'un  ambitieux  tentoit  d'établir  le  pou- 
voir arbitraire ,  il  devenoit  l'objet  des  ven- 
geances publiques.  Ce  fanatifme  républi- 
cain les  rendit  toujours  redoutables  ;&  ce 
ne  fut  que  quand  Rome  eut  élevé  l'édifice 
de  la  grandeur ,  qu'elie  ofa  former  le  pro- 
jet de  les  aflùjetcir.  Non-feulement  les  Gau- 
lois aimoient  la  liberté  ,  ils  vouloient  en- 
core conferver  aux  autres  nations  leur  in- 
dépendance. Lorfqu'ils  pafîèrent  en  Afie, 
ils  le  déclarèrent  les  protecteurs  des  villes 
libres  j  Ôc  tandis  que  les  rois  faifoient  leurs 
efforts  pour  détruire  la  démocratie ,  les  Gau- 
lois en  affermiffoient  les  fondemens  contre 
les  oppreffeurs  publics.    Les  chefs  bornés 
dans  leur  pouvoir  ne  jouilfoient  point  du 
droit  d'infliger  des  peines  aux  coupables  ; 
ce  droit  appartenoit  à  la  nation  représentée 
par  fes  magiftrats.  Le  glaive  étoit  mis  dans 
fa  main  pour  protéger  le  citoyen,  &  non 
pour  l'en  frapper.  Le  gouvernerr.-nt  des 
Celtes  étoit  le  même  que  celui  des   Ro- 
mains après  l'expulfion  de  leurs  rois.  Cha- 
que année  ils  nommoient  de  nouveaux  ma- 
gifrrats ;  ils  s'affembloient  au  printemps  dans 
le  fancluaire  où  réfidoit  le  louverain  pon- 
tife de  la  nation.  C'étoit  là  que  les  anciens 
magiftrats  abdiquoient  leurs  charges.  Lorf- 
que  les  députés  des  cantons  ne  pouvoient 
s'accorder  fur  le  choix  ,  le  collège  des  facri- 
ficateurs  nommoit  le  magiftrat,  ôc  la  na- 
tion fouferivoit  religieufèment  à  fa  nomina- 
tion. Ces  affembîées  étoient  le  plus  ferme 
boulevard  de  la  liberté  publique.  Au  refte , 
les  privilèges  de  citoyens  ne  s'étendoient 
que  fur  les  deux  ordres  de  l'état  ,   c'eft-à- 
dire,  fur  les  druides  ôc  les  chevaliers.  Le 
refte  de  la  nation  oublié  ôc  fans  confédéra- 
tion ,  avoit  une  condition  peu  différente 
de  celle  des  efclaves.  Celui  qui  a  befbin  de 
recevoir ,  eft  toujours  dans  la  fervitude  de 
celui  qui  peut  donner. 

Les  prêtres  Celtes  étoient  partagés  en 
trois  ordres  ,  les  bardes ,  les  devins  ôc 
les  druides.  Les  bardes  compofoient  les 
hymnes  ôc  les  poèmes  lacrés.  Les  devins 
offraient  les  facrifices ,  ôc  s'appliquoient  à 
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la  phyfiologie.  Les  druides,  outre  la  phy- 
lîologie ,  cultivoient  encore  la  morale.  Ils 
jouiilbient  d'une  grande  réputation  de  doc- 
trine &c  d'intégrité.  C'étoit  à  leur  tribunal 
que  les  particuliers  difeutoient  leurs  inté- 
rêts. La  vénération  qu'infpiroit  leur  in- 
corruptibilité ,  faiioit  recevoir  ieurs  arrêts 
avec  la  même  docilité  que  s'ils  euflent 
été  dictés  par  les  dieux.  Quelquefois  >  abu- 
fant  de  leur  pouvoir  ,  ils  s'éngeoient  en 
arbitres  des  deftinées  publiques  ,  ôc  pro- 
nonçoient  fur  la  paix  ou  la  guerre  ,  fans 
consulter  la  nation.  Il  paroît  qu'ils  avoient 
les  honneurs  du  pas  fur  les  bardes  &  les  de- 
vins ;  ôc  cette  prééminence  leur  étoit  bien 
due,  puilqu 'étant  lesplus éclairés,  ilsétoient 
les  plus  capables  de  diriger  les  autres  dans 
leur  marche.  Les  devins  n'étoient  propre- 
ment que  des  agens  fubaltemes,pour  im- 
moler les  victimes  &c  interpréter  les  lon- 
ges. La  phyiîologie  qu'ils  cuitivoient ,  con- 
iifloit  à  étudier  la  nature  pour  en  tirer  des 
conjectures  fur  l'avenir.  Chaque  ianétuaire 
avoit  (on  devin  qui  prélîdoit  fur  tout  un 
canton;  il  étoit  le  chef  de  plusieurs  autres 
qui  tous  demeuraient  dans  un  lieu  conla- 
cré.  Il  adminiftroit  tous  leurs  biens  ,  & 
veilloit  fur  leurs  mœurs ,  pour  les  récom- 
penfer  ou  pour  les  punir.  Les  bardes  n'é- 
îoient  chargés  d'aucun  miniftere,  ils  n'é- 
toient  attachés  à  aucun  fandfcuaire;  #&  ré- 
pandus dans  le  iiecle  ,  ils  en  refpiroient  les 
vapeurs.  Flatteurs  gagés  des  grands ,  ils 
étoient  les  complices  de  leurs  débauches. 
Cétoient  des  beaux  efprits ,  plus  occupés 
du  talent  de  plaire ,  que  du  foin  pénible  d'é- 
difier. La  dignité  de  fouverain  pontife  étoit 
Ordinairement  k  récompenle  du  favoir  & 
de  la  vertu.  C'étoit  la  pluralité  des  fufFra- 
ges ,  qui  élevoit  à  cette  place  refpedbée  ; 
Se  l'on  y  montoit  quelquefois  par  la  force  , 
plus  fouvent  par  la  baflefle  des  intrigues. 
Quoiqu'il  fut  permis  de  difputer  le  ponti- 
ficat par  les  armes,  il  n'en  réfulta  aucune 
guerre  funefte  •,  &  comme  le  duel  parmi 
les  Celtes  pafibit  pour  être  de  droit  divin  , 
•on  le  déferait  aux  deux  conçu rrens  ;  de 
forte  que  la  défaite  ou  la  morr  de  l'un  aiïu- 
•;oit  à  l'autre  une  pofièffion  pailîble  ,  con- 
tre  laquelle  c'eût  été  un  facrilege  de  récla- 
mer. Tous  les  prêtres  Celtes  ,  fournis  à  un 
chef,  avoient  ie  privilège  de  partager  Ion  \ 
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autorité  ,  6c  il  ne  pouvoit  rien  décider  , 
fans  avoir  leur  fuffrage.  C'étoit  dans  le  pays 
Chartrain  qu'ils  tenoieut  leurs  afTemblées  , 
où  l'on  jugeoy:,  à  ia  pluralité  des  voix, 
les  cauies  majeures  qu'on  portoit  à  leur 
tribunal.  Leur  compétence  étoit  très-éten- 
due. Ce  n'eft  pas  qu'ils  fullent  prépofés  pour 
rendre  la  juftice;  chaque  canton  avoit  (on 
comte  chargé  d'en  maintenir  la  police  :  ils 
n'étoient  proprement  que  les  juges  de  la 
confeience  ;  mais  la  médecine  qu'ils  profef- 
foient  ,  fous  prétexte  que  la  divinité  leur 
révéloit  tous  les  remèdes ,  fervit  à  étendre 
leurs  prérogatives.  Les  caufes  civiles  furent 
confondues  avec  les  cas  de  confeience  ;  tout 
le  monde  eut  à  redouter  la  févérité  de  leur 
cenfure.  Juges  abfolus  de  la  doctrine  ,  ils 
avoient  droit  de  punir  les  erreurs.  Les  gé- 
nies qui  s'élevoient  au  deflus  des  préjugés 
vulgaires ,  étoient  regardés  &c  punis  comme 
ies  ennemis  des  dieux.  Celui  qui  réclamoit 
un  héritage  ufurpé ,  ou  la  réparation  d'une 
offenfè  ,  ne  pouvoit  intenter  une  action  fans 
s'être  pourvu  préalablement  devant  eux  ; 
ôc  le  coupable  étoit  toujours  frappé  de  leurs 
anathêmes.  L'excommunication  ne  fe  bor- 
noit  pas  à  écarter  des  cérémonies  religieufes 
celui  qui  étoit  foudroyé ,  on  Pévitoit  com- 
me s'il  eût  été  infecté  de  la  contagion.  Exclus 
des  charges  publiques ,  &  déchu  de  toutes 
les  prérogatives  de  citoyen  ?  il  étoit  obligé 
de  le  cacher ,  &  de  vivre  délailïe  ,  pour 
fe  dérober  aux  outrages.  Les  grands ,  qui 
les  méprifoient  en  fecret ,  affectoient  d'a- 
voir en  public  beaucoup  de  déférence  pour 
eux.  Ils  craignoient  de  s'attirer  leur  indi- 
gnation ,  d'autant  plus  que  ces  miniures 
vindicatifs  auraient  pu  les  demander  pour 
victimes  dans  les  calamités.  Leur  état  ne 
leur  impofoit  pas  un  régime  auftere;  ils 
étoient  graves  ëc  férieux  ,  pour  paraître 
toujours  occupés  de  foins  importans.  Ils 
(e  marioient  comme  les  autres  citoyens  i 
mais  ils  ne  prenoient  leurs  femmes  que  dans 
les  familles  facerdotales.  Leurs  palais  étoient 
magnifiques ,  &  leurs  tables  fbmptueufes. 
Ils  avoient  des  poireffions  confidérables  ;  &z 
quand  le  chriftianifrne  fut  établi,  les  piè- 
tres du  vrai  Dieu  luccéderent  à  ces  mêmes 
biens  :  c'eft  ce  qui  fait  préfumer  qu'on  a 
exagéré  les  richefTes  des  druides  ,  puifqiap 
l'opulence  des  miniftres  de  nos  autels  viens 
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des  îargeffes  de  la  piété  des  fidèles  qui  fe 
font  fouvent  épuifés  en  faveur  des  ecclé- 
fiaftiques.  Sans  les  legs  pieux  ,  notre  clergé, 
quoique  héritier  des  druides,languiroit  dans 
la  médiocrité  :  il  eft  vrai  qu'étant  plus  nom- 
breux ,  il  a  fallu afrbibhrla  mafïe  pour  faire 
les  répartitions.  Les  prêtres  païens  avoient 
encore  une  autre  fburce  de  richefles  ;  ils 
avoient  droit  d'afïifter  aux  facrifices  des 
particuliers  ;  &c  le  facrifïce  auroit  été  fans 
efficacité ,  s'ils  n'avoient  point  préfîdé  aux 
cérémonies.  On  n'offroit  aux  dieux  que 
la  genhTela  plus  grafle  ,  &les  animaux  dont 
la  chair  étoit  la  plus  fucculente  :  il  eût  été 
indécent  de  refufer  à  leurs  miniftres  les 
morceaux  dédaignés.  (  T-n  ) 

L'article  qu'on  vient  de  lire  nous  fait 
connoître  fufEfamment  les  Celtes  ;  mais 
nos  engagemens  avec  le  public  ,  ôc  les 
égards  que  nous  devons  aux  auteurs  de  l'En- 
cyclopédie ,  nous  obligent  de  joindre  à 
l'hiftoire  de  ces  peuples  ,  les  ob(ervations 
de  M.  Pabbé  Yvon  fur  leurphilofophie. 

Celtes  {Phi lofophie  des).  Sous  ce  nom 
il  faut  comprendre  non-feulement  les 
philofophes  Gaulois  ,  mais  encore  tous 
ceux  qui  ont  anciennement  fleuri  en  Eu- 
rope ,  foit  dans  les  îles  Britanniques ,  foit 
parmi  les  Germains  &c  les  Ibères  ,  foit  dans 
l'Italie.  Burnes  ,  dans  fes  Origines  philofo- 
phiques ,  dit  qu'il  eft  fort  vraifemblableque 
les  Germains  ôc  les  Bretons  infulaires  ont 
eu  des  druides ,  moins  favans  peur-être  & 
moins  refpe&és  que  ceux  des  Gaulois, 
mais  au  fond  imbus  de  la  même  doctrine, 
ôc  fe  fervant  de  la  même  méthode  pour  la 
faire  connoître. 

L'hiftoire  de  la  philofophie  des  Celtes 
ne  nous  offre  rien  de  certain  ;  ôc  cette  obf- 
curité  qui  la  couvre ,  n'a  rien  de  furpre- 
nant;  tant  les  temps  où  elle  fe  cache  font 
éloignés  de  notre  âge ,  ôc  celui  même  des 
anciens  Romains.  Nous  ne  trouvons  rien, 
loir  dans  nos  mœurs  &nosufages,  foit  dans 
le  témoignage  des  auteurs  latins,  qui  puiffe 
fixer  nos  doutes  fur  ce  qui  regarde  ces  peu- 
ples. Ce  qui  pourroit  nous  procurer  des 
connoiilances  certaines ,  &:  nous  inftruire 
de  leur  religion  ,  ce  feroient  les  écrits ,  ou 
autres  monumens  domeftiques  qu'ils  nous 
auroient  laides  :  mais  tout  cela  nous  man- 
que, foit  que  les  temps  les  ait  détruits  entié- 


C  E  L  6i7 

rcment,  foit  qu'ils  aient  voulu  les  dérober 
à  ceux  qui  n'étoient  pas  initiés  dans  leurs 
myfteres ,  foit  enfin  ,  ce  qui  eft  le  plus  vrai- 
femblable,  qu'ils   n'écriviflènt  point  leurs 
dogmes ,  ôc  qu'ils  fuflent  dans  l'ufage  de  les 
tranfmettre  par   le  canal   de    la    tradition 
orale  &\ivante.  Les  fables  qui  défigurent 
leur  hiftoire ,  Ôc  qui  ont  été  compilées  par 
Solin  ,   Pline ,  Pomponius  Mêla  ,    Aulu- 
Gelle ,  Hérodote ,  ôc  Strabon  ,  montrent 
affez  quel  fond  nous  devons  faire   fur  les 
écrivains  ,  tant  grecs    que  latins  ,  qui    fe 
font  mêlés  de  l'écrire.    Céfar    lui  -  même 
vainqueur  des  Gaules ,  tout  curieux  obfer- 
vateur  qu'il  étoit  des  mœurs  ôc'des  ufages 
des  nations  qu'il  avoit  vaincues ,  ne  nous  dit 
que  très-peu  de  chofes  des  Celtes ,  &  encore 
le  peu  qu'il  en  dit  eft-il  noyé  dans  un  amas 
de  fables.  D'ailleurs ,  ce  qui  a  contribué 
beaucoup  à  répandre  de  i'obfcurité  fur  cette 
hiftoire ,  c'eft  le  mélange  de  tous  ces  peu- 
ples, auxquels  on  donnoit  le  nom  de  Cel- 
tes ,   avec    les    différentes   nations    qu'ils 
étoient  à  portée  de  connoître  ;  par-là  s'in- 
troduifit  néceffairement  dans  leurs  mœurs 
&  dans  leurs  dogmes  ,  une  variété  éton- 
nante. Par  exemple ,  du  temps  de  Céfar  &c 
de  Tacite,  les   Gaulois  différoient  beau- 
coup des  Germains ,  quoiqu'ils  enflent  une 
même  origine.  Les  Germains  étoient  ex- 
trêmement grofïiers ,  en  comparaifbn  des 
Gaulois  qui ,  au  rapport  de  Juftin  ,  avoient 
adouci  leurs  mœurs  parle  commerce  des 
Grecs ,  qui  étoient  venus  s'établir  à  Mar- 
feille  ,  &c  avoient  puifé  chez  eux  quelque 
teinture  de  cette  politefïe  qui   leur   étoit 
comme  naturelle.  Les  Grecs  ôc  les  Latins 
n'ont  bien  connu  que  les  derniers  temps  de 
l'hiftoire  des  Celtes  ;   ôc  l'on  peut  dire  que 
les  premiers  ont  été  pour  eux  couverts  de 
nuages. 

Quand  nous  parlons  des  Celtes ,  il  ne 
faut  pas  fe  repréfenter  des  peuples  polis  à 
la  manière  des  grecs  &  des  Romains  ,  ôc 
cultivant  avec  le  même  foin  les  arts  ôc  les 
feiences.  Cette  nation  étoit  plus  guerrière 
que  favante ,  ôc  plus  exercée  à  chalïèr  dans 
fès  vaftes  forêts ,  qu'à  difïèrter  avec  fub- 
tilité  fur  des  queftions  métaphyfiques.  Ce 
qui  caracrirife  principalement  cette  nation , 
c'eft  qu'elle  avoit  une  excellente  morale , 
ôc  que  pj>r-là  du  moins  elle  étoit  préférable 
K  k  k  k\ 
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aux  Grecs  Se  aux  Latins ,  dont  le  talent  dan- 
gereux étoit  d'cbfcurcir  les  chofes  les  plus 
claires,  à  force  de  fubtilités.  Son  mépris 
pour  les  fciences  n'étoit  pourtant  pas  fi 
exclufif ,  qu'elle  n'eut  des  lavarrs  &  des  figes 
qui  étoient  jaloux  de  répandre  au  loin  leur 
philofophie ,  quoique  tous  une  fofme  dif- 
férente de  celle  des  Grecs  Se  des  Romains. 
Ces  fa  vans  Se  ces  fages  s'appelloient  druides, 
nom  fameux  dans  l'antiquité  ,  mais  très- 
obfcur  quant  à  fon  origine.  L'opinion  la 
plus  probable  dérive  ce  nom  du  mot  chêne; 
parce  que  ,  félon  la  tradition  confiante ,  les 
druides  tenoient  leurs  allemblées  dans  un 
lieu  planté  de  chênes,  Se  qu'ils  avoient  beau- 
coup de  vénération  pour  cette  efpece  d'ar- 
bres qu'ils  regardaient  comme  facrés.  La 
conformité  de  leur  doctrine  avec  celle  des 
mages  de  Perfe  ,  des  chaidéens  de  Baby- 
lone  ,  des  gymnofophiites  des  Indes , 
prouve  qu'ils  ont  été  en  relation  avec  ces 
philofophes. 

On  ne  peut  mieux  connoîrre  quelles 
étoient  les  fonctions ,  l'autorité  ,  &  la  ma- 
nière d 'enseigner  des  druides ,  que  par  ce 
qu'on  en  lit  dans  les  commentaires  de  Jules- 
Céfar.  «  Les  druides ,  nous  dit  ce  général 
»  inftruit,  préfident  aux  chofes  divines, 
*>  règlent  les  fàcrifices  tant  publics  que 
"  particuliers  ,  interprètent  les  augures 
»>  Se  les  arufpices.  Le  concours  des  jeu- 
»  nés  gens  qui  fe  rendent  auprès  d'eux 
»  pour  s'initruirc  ,  eft  prodigieux  ;  rien 
»  n'égale  le  refpedb  qu'ils  ont  pour  leurs 
'   »>  maîtres.  Us  fè  rendent  arbitres  dans  pref- 

*  que  toutes  les  affaires  ,  foit  publiques , 
»>  foit  privées;  Se  fî  quelque  meurtre  a 
«  été  commis ,  s'il  s'élève  quelque  difpute 
y>  fur  un  héritage  ,  fur  les  bornes  des  terres, 
»»  ce. font  eux  qui  règlent  tout;  ils  décer- 
»  nent'  les  peines  &  les  récompenfes.  Ils 
*>  interdifent  les  facrificcs ,  tant  aux  par- 
»  ticuliers  qu'aux  perfonnes  publiques , 
*>  lorfqu'ils  ont  la  témérité  de  s'élever 
j»  contre  leurs  décrets  :  cette  interdiction 
.»  paffe  chez  ces  peuples  pour  une  peine 

»  très-grave  ;  ceux  iur  qui  elle  tombe  font 
*>  mis  au  nombre  des  impies  Se  des  fcé- 
v  lérats;  tout  le  monde  les  fuit  Se  évite 
»  leur  rencontre  avec  autant  de  foin  que 
v  s'ils  étoient  peftiférés.  Tout  accès   aux 

*  teneurs  lc&r  eu  fermé,  &  Us   font 
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»  dépouillés  de  tous  les  droits  de  citoyens.* 
»  Tous  les  druides  reconnoiflènt  un  chef 
»  qui  exerce  fur  eux  une  grande  autorité. 
»  Si  après  fa  mort  il  fe  trouve  quelqu'un 
»  parmi  eux  qui  ait  un  mérite  éminent ,  il 
»  lui  fuccede  :  mais  s'il  y  a  plu  lieu  rs  conten- 
w  dans,  c'eft  le  fuffrage  des  druides  qui  dé- 
»  cide  de  l'élection  \  il  arrive  même  que  les 
'»»  brigues  font  quelquefois  fi  violentes  Se  (i 
"  impétueules,  qu'on  a  recours  à  la  voie 
»  des  armes.  Dans  un  certain  temps  de 
»  l'année  ,  ils  s'allemblent  près  des  confins 
»  du  pays  Chartrain ,  fitué  au  milieu  de  la 
»  Gaule  ,  dans  un  lieu  confacré ,  où  fe 
»  rendent  de  toutes  parts  ceux  qui  font 
»  en  litige  ;  Se  là  leurs  dédiions  font  écou- 
"  tées  avec  refpect.  Les  druides  font 
»  exempts  d'aller  à  la  guerre  ,  de  payer 
»  aucun  tribut  :  en  un  mot,  ils  jouitTent  de 
»  tous  les  droits  du  peuple  ,  fans  partage» 
»  avec  lui  les  charges  de  l'état.  Ce  font 
»  ces  privilèges  qui  engagent  un  grand 
»  nombre  de  perfonnes  à  fe  mettre  fous 
»  leur  difeipline ,  Se  les  parens  à  y  fou- 
»  mettre  leurs  enfans.  On  dit  qu'on  charge 
»  leur  mémoire  d'un  grand  nomSre  de 
»  vers  qu'ils  font  obligés  d'apprendre  avant 
»  d'être  incorporés  au  corps  des  druides  ; 
»  c'eft  ce  qui  fait  que  quelques-uns ,  avant 
»  que  d'être  initiés ,  demeurent  vingt  ans 
»  fous  la  difeipline.  Quoiqu'ils  foient  dans 
»  l'ufage  de  fe  tervir  de  l'écriture  qu'ils 
r>  ont  apprife  des  Grecs ,  tant  dans  les 
»  affaires  civiles  que  politiques  ,  ils  croi- 
»  roient  faire  un  grand  crime  s'ils  l'em- 
»  ployoient  dans  les  chofes  de  religion.  » 
On  voit  par  ce  long  morceau  que  je  viens 
de  tranferire ,  que  les  druides  avoient  une 
grande  influence  dans  toutes  les  délibéra- 
tions de  l'état  ;  qu'ils  avoient  trouvé  le 
moyen  d'attirer  à  eux  la  plus  grande  partie 
du  gouvernement ,  lailîànt  au  prince  qui 
vivoit  fous  leur  tutele ,  le  feul  droit  de 
commander  à  la  guerre.  La  tyrannie  de 
ces  prêtres  ne  pouvoir  être  que  funefte 
à  la  puiilince  royale  :  car  je  fuppofe  qu'un  - 
roi ,  s'échappant  de  leur  tutele  ,  eût  eu  allez 
de  force  dans.l'efprit  pouf  gouverner  par 
lui-même  fans  daigner  les  ccmfulter  ,  il  eft 
évident  qu'ils  pouvoient  lui  interdire  les 
ficrifkes ,  lancer  contre,  lui  l'anathême 
,  de  la  religion ,  foulever  l'efprit  de  Icuis 
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difciples  aveuglément  dociles  à  leurs  leçons, 
8c  les  menacer  du  courroux  de  leurs  dieux  , 
s'ils  ne  refpectoient  pas  l'excommunication 
donc  ils  l'avoienr  frappé.  Dans  les  druides 
je  ne  vois  pas  des  philoiophes,  mais  des 
impofteurs  qui ,  uniquement  occupés  de 
leur  intérêt ,  de  leur  gloire  «3c  de  leur  ré- 
putation ,  travaillaient  à  aflervir  leur  im- 
bécille  nation  fous  le  joug  d'une  honteulè 
ignorance.  Si  l'on  en  croit  les  anciens  écri- 
vains, ces  prétendus  philofophes  étoient 
vêtus  magnifiquement ,  8c  portoient  des 
colliers  d'or.  Le  luxe  dans  lequel  ils  vi- 
vaient raifoit  tout  leur  mérite  ,  &c  leur 
avoit  acquis  parmi  les  Gaulois  une  grande 
autorité. 

Les  druides  étoient  partagés  en  plufieurs 
clafles  :  il  y  avoit  parmi  eux,  félon  Am- 
mien  Marcellin ,  ]es  bardes ,  les  eubages  , 
8c  ceux  qui  retenoient  proprement  le  nom 
de    druides.    Les    bardes    s'occupoient    à 
mettre  en  vers  les  grandes  actions  de  leurs 
héros ,  8c  les  chantaient  fur  des  inftrumens 
de  muiique.  Leseubages,  aJbimés  dans  la 
contemplation  de  la  nature  ,  s'occupoient 
"  à  erï^lécouvrir  les  fecrets.  Mais  ceux  qu'on 
appelloit  druides  par  excellence ,  joignoient 
à   l'étude  de  la  nature ,  la  fcïence  de  la 
morale  8c  l'art  de  gouverner  les  hommes. 
Ils  avoient  une  double  doctrine  ;  l'une  pour 
le   peuple  ,  8c  qui   étoit  par  conféquent 
publique  ;  l'autre  pour  ceux  qu'ils  inftrui- 
foient  en  particulier ,  8c  qui  étoit  fecrete. 
Dans  la  première ,  ils  expolbient  au  peuple 
ce  qui  concernoit  les  facrifices,  le  culte  de 
la  religion ,  les  augures  8c  toutes  les  efpeces 
de  divinations  :  ils  avoient  foin  de  ne  pu- 
blier de  leur  doctrine  que  ce  qui  pouvoit 
exciter   à  la   vertu  8c   fortifier  contre  la 
crainte  de  la  mort.  Pour  la  doctrine  qu'ils 
enfeignoient  à  ceux  qu'ils  initioient  dans 
leurs  myfteres ,  il  n'eu:  pas  poiTible  de  la 
deviner  :  c'eût  été  la  profaner  que  de  la 
rendre  intelligible  à  ceux  qui  n'avoient  pas 
l'honneur  d'être  adeptes  ;  8c  pour  infpirer 
à  leurs  difciples  je  ne  fais  quelle  horreur 
iacrée  pour  leurs  dogmes,  ce  n'étoit  pas 
dans  les  villes  ni  en  pleine  campagne  qu'ils 
renoienr  leurs  aflemblécs   favantes  ,  mais 
4ans  le  filence  de   la   folitude ,  8c   dans 
l'endroit  le  plus  caché  de  leurs  fombres 
forêts  ;  auflï  leurs  dogmes  é;oieni -ils  des 
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myfteres  impénétrables  pour  tous  ceux  qui 
n'y  étoient  pas  admis.  C'eit  ce  que  Lucain 
a  exprimé  d'une  manière  11  énergique  par 


ces  vers 


Solis  nojfe  deos ,  &  cali  numina  vobis , 
Aat  felis    nefeire    datum    :    nemora   alta 

remotis 
Incolitis  lucis. 

Après  cela ,  eft  -  il  furprenant  que  les 
Grecs  8c  les  Romains  aient  avoué  leur 
ignorance  profonde  fur  les  dogmes  cachés 
des  druides  ;  Le  feul  de  ces  dogmes  qui 
ait  tranfpiré ,  8c  qui  ait  percé  les  fombres 
voiles  fous  lesquels  ils  enveloppoient  leur 
doctrine,  c'eft  celui  de  l'immortalité  de 
l'ame.  On  lavoit  bien  en  général  que  leurs 
instructions  fecretes  rouloient  fur  l'origine 
8c  la  grandeur  du  monde ,  fur  la  nature 
des  chofes,  fur  l'immortalité  8c  la  puif- 
fance  des  dieux;  mais  ce  qu'ils  penfoient 
fur  tous  ces  points,  étoit  absolument  ignoré. 
En  divulgant  le  dogme  de  l'immortalité 
des  efprits ,  leur  intention  étoit ,  félon 
Pomponius  Mêla  ,  d'animer  Je  courage 
de  leurs  compatriotes,  8c  de  leur  infpirer 
le  mépris  de  la  mort,  quand  il  s'agiroit 
de  remplir  leur  devoir. 

Les  Celtes  étoient  plongés  dans  l'idolâ- 
trie ,  ainfi  que  les  autres  peuples  de  la  terre. 
Les  druides ,  leurs  prêtres ,  dont  les  idées 
fur  la  divinité  étoient  (ans  doute  plus  épu- 
rées que  celles  du  peuple  ,  les  nourriflbient 
dans  cette  folle  fuperftition.  C'eft  un  re- 
proche qu'on  peut  faire  à  tous  les  législa- 
teurs :  au  lieu  de  détromper  le  peuple  fur 
cette  multitude  de  dieux  qui  s'accorde  n* 
mal  avec  la  faine  raifon  ,  ils  s  appliquoient 
au  contraise  à  fortifier  cextQ  erreur  dans  les 
efprits  groffiers ,  prévenus  de  cette  fauilè 
maxime ,  qu'on  ne  peut  introduire  de  chan- 
gement dans  la  religion  d'un  pays ,  quand 
même  ce  feroit  pour  la  réformer ,  qu'on  n'y 
excite  des  féditions  capables  d'ébranler  l'état 
jufques  dans  fes  plus  fermes  fondemens. 
Les  dieux  qu'adoroient  les  Celtes,  étoient 
Theutates,  Héfus  8c  Taranès.  Si  l'on  en 
croit  les  Romains ,  c'étoit  Mercure  qu'ils 
adoroient  fous  le  nom  de  Theutates,  Mars 
fous  celui  d' Héfus ,  ôc  Jupiter  fous  celui  de 
Tarait,  Ce  featuaenr,  elt  combattu  par  de 
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favans  modernes ,  les  uns  voulant  que 
Theurates  ait  été  la  première  divinité  des 
Celtes ,  les  autres  attribuant  cet  honneur  à 
Héfus,  dans  lequel  cas  Theurates  ne  feroit 
plus  le  Mercure  des  Romains  ,  ni  Héfus 
leur  dieu  Mars ,  puifque  ni  lJun  ni  l'autre 
n  a  été  chez  les  Romains  la  principale  divi- 
nité. Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  diverfité 
d'o Dînions ,  qui  par  elles-mêmes  n'inté- 
refïent  guère ,  nous  fommes  allures  par  le 
témoignage  de  toute  l'antiquité  ,  que  la 
barbare  coutume  de  teindre  de  lang  humain 
les  autels  de  ces  trois  dieux ,  s'étoit  intro- 
duite de  tout  temps  chez  les  Celtes,  &  que  les 
druides  étoient  les  prêtres  qui  égorgoient 
en  Thonneur  de  ces  dieux  infâmes ,  des 
victimes  humaines.  Voici  comme  Lucain 
parle  de  ces  facrifîces  : 

Quibus  immitis  placatur  fanguine  drro 
Theutates,  horrenfquefiris  altaribus  Hefus, 
Et  Tanaris  Scythicœ  non  mitior  ara  Diana. 

S'il  eft  permis  de  fe  livrer  à  des  conjec- 
tures où  la  certitude  manque ,  nous  croyons 
pouvoir  avancer  que  l'opinion  de  cette  ame 
univerfelle  qui  fe  répand  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  &  qui  en  eft  la  divinité, 
(opinion  qui  a  infecté  prefque  tout  l'univers) 
avoit  pénétré  julques  chez  les  Gaulois.  En 
effet,  le  culte  qu'ils  rendoient  aux  aftres, 
aux  arbres ,  aux  pierres ,  aux  fontaines  ;  en 
un  mot ,  à  toutes  les  parties  de  cet  univers  : 
l'opinion  ridicule  où  ils  étoient  que  les 
pierres  même  rendoient  de3  oracles;  le 
mépris  de  l'horreur  qu'ils  avoient  pour  les 
images  ôc  les  ftatues  des  dieux  :  toutes 
ces  choies  réunies  prouvent  évidemment 
qu'ils  regardoient  le,  monde  comme  étant 
animé  par  la  divinité  dans  toutes  fes  par- 
ties. C'elf  donc  bien  inutilement  que  quel- 
ques modernes  ont  voulu  nous  perfuader, 
après  fe  l'être  péri  uadé  eux-mêmes,  que 
les  premiers  Gaulois  avoient  une  idée  (aine 
de  la  divinité  :  idée  qui  ne  s'étoit  altérée 
&c  corrompue  que  par  leur  commerce  avec 
les  autres  nations.  Après  cela  ,  je  ne  vois 
pas  fur  quoi  tombe  le  reproche  injurieux 
qu'on  fait  aux  anciens  Celtes  d'avoir  été 
athées  :  ils  ont  été  bien  plutôt  fuperfti- 
tieux  qu'athées.  Si  les  Romains  les  ont 
regardés  comme  les  ennemis  des  dieux , 
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ce  n'eft  que  parce  qu'ils  refufoient  d'adorer 
la  divinité  dans  les  ftatues  fabriquées  de 
la  main  des  hommes.  Ils  n'avoient  point 
de  temples  comme  les  Romains ,  parce 
qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  y  ren- 
fermer la  divinité.  Tout  l'univers  étoit 
pour  eux  un  temple ,  ou  plutôt  la  divinité 
le  peignoit  à  eux  dans  tous  les  êtres  qui 
le  compofent.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'euffent 
des  lieux  affectes ,  comme  les  bois  les  plus 
fombres  &c  les  plus  reculés ,  pour  y  adorer 
d'une  manière  particulière  la  divinité.  Ces 
lieux  étoient  propres  à  frapper  d'une  fainte 
horreur  les  peuples  qui  fe  reprélentoient 
quelque  chofe  de  terrible,  appeilant  Dieu 
ce  qu'ils  ne  voy oient  point  »  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  voir  : 

Tant  aux  faibles  mortels ,  //  eft  bon  dy  ignorer 
Les  dieux  qu'il  leur  faut  craindre  &  qu'il 
faut  adorer* 

Brebœuf. 

ou  comme  le  dit  plus  énergiquement  l'o- 
riginal : 

Tantum  terroribus  addit , 
Quos  timeat  y  non  noffe  deos. 

Les  Gaules  ayant  été  fubjuguées  par  les 
Romains ,  qui  vouloient  tout  envahir  ôc 
qui  opprimoient  au  lieu  de  vaincre  ,  ce 
fut  une  néceffité  pour  les  peuples  qui  les 
habiroient ,  de  fe  ioumettre  à  la  religion 
de  leurs  vainqueurs.  Ce  n'eft  que  depuis 
ce  temps  qu'on  vit  chez  eux  des  temples 
&:  des  autels  eonfacrés  aux  dieux ,  à  l'imi- 
tation des  Romains.  Les  druides  perdirent 
infenfiblement  leur  crédit  :  ils  furent  enfin 
tous  abattus  fbus  les  règnes  de  Tibère  8c 
de  Claude.  Il  y  eut  même  un  décret  du 
Sénat ,  qui  ordonnoit  leur  entière  aboli- 
tion ,  foit  parce  qu'ils  vouloient  perpétuer 
parmi  les  peuples  qui  leur  étoient  fou- 
rnis ,  l'ufage  cruel  des  victimes  humaines  , 
foit  parce  qu'ils  ne  ceffoient  de  les  exciter 
à  conipirer  contre  les  tyrans  de  Rome ,  à 
rentrer  dans  leurs  privilèges  injuftement 
perdus,  &  à  Ce  choifir  des  rois  de  leur 
nation. 

Les  druides  fe  rendirent  fur-tout  recom- 
mandables  par  la  divination  ,  foit  chefc 
les  Gaulois,  foit  chez  les  Germains.  Mais 
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ce  qu'il  y  a  ?ci  de  remarquable ,  c'eft  que 
la  divination  étoit  principalement  affectée 
aux  femmes  :  de  là  le  refpccr.  extrême 
qu'on  a  voit  pour  elles  :  refpect  qui  quel- 
quefois alloit  jufqu'à  l'adoration  ;  témoin 
l'exemple  de  Velleda  &  à'Aurinia  ,  qui 
furent  mifes  au  nombre  des  dédies,  ielon 
le  rapport  de  Tacite. 

C'eft  affez  l'ufage  des  anciens,  de  ne 
parler  de  l'origine  des  chofes  qu'en  les 
perfonnifiant.  Voilà  pourquoi  leur  cofmo- 
gonie  n'eft  autre  chofe  qu'une  théogonie. 
Ceft  aulTi  ce  que  nous  voyons  chez  les 
anciens  Celtes.  A  travers  les  fables  dont 
ils  ont  défiguré  la  tradition  qui  leur  étoit 
venue  de  la  plus  haute  antiquité ,  il  eft 
aifé  de  reconnoitre  quelques  traces  de  la 
création  &c  du  déluge  de  Moyfe.  Ils  recon- 
noiffoient  un  être  qui  exiftoit  avant  que 
rien  de  ce  qui  exifte  aujourd'hui  eut  été 
créé.  Qu'il  me  foit  permis  de  paflfer  fous 
/îlence  toutes  les  fables  qui  s'étoient  mêlées 
à  leur  cofmogonie  :  elles  ne  font  par  elles- 
mjmes  ni  aflez  curieufes ,  ni  affez  inftruc- 
tives ,  pour  mériter  de  trouver  ici  leur 
place.  Il  ne  paroit  pas  que  la  métempfycofe 
ait  été  une  opinion  univerfellement  reçue 
chez  les  druides.  Si  les  uns  faifoient  rouler 
perpétuellement  les  âmes  d'un  corps  dans 
un  autre  ,  il  y  en  avoir  d'autres  qui  leur 
affignoient  une  demeure  fixe  parmi  les 
mânes ,  foit  dans  le  Tarrare ,  où  elles  étoienr 
précipitées  lorfqu'elles  s'étoient  fouillées  par 
des  parjures,  des  allalïinats  &  des  adul- 
tères ,  foit  dans  un  féjour  bienheureux  , 
iorfqu'elles  étoient  exemptes  de  ces  crimes. 
Ils  n'avoient  point  imaginé  d'autre  fupplice 
pour  ceux  qui  étaient  dans  le  Tartare  , 
•que'celui  d'être  plongés  dans  un  fleuve 
dont  les  eaux  étoient  empoifonnées.,  6z  de 
renaître  fans  ceffe  pour  être  éternellement 
en  proie  aux  cruelles  morfures  d'un  fer- 
pent.  Ils  diftinguent  deux  féjours  de  féli- 
cité. Ceux  qui  n'avoient  que  bien  vécu , 
c'eft  -  à  -  dire ,  ceux  qui  n'avoient  été  que 
juftes  6c  tempérans  pendant  cette  vie  , 
îiabitoient  un  palais  plus  brillant  que  le 
foleil ,  où  ils  nageoient  dans  un  torrent 
de  voluptés  -,  mais  ceux  qui  étoient  morts 
(généreufemenr  les  armes  à  la  main  pour 
défendre  leur  patrie,  ceux-là  avoient  une 
place  dans  le  Valhalla  avec  Odiia.,  auquel 
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ils  donnoient  le  nom  à'Héfus ,  &  qui  étoit 
pour  eux  ce  que  le  Dieu  Mars  étoit  pour 
les  Latins.  On  diroit  que  Mahomet  a  ima- 
giné fon  paradis  d'après  le  Valhalla  des 
Celtes  feptentrionaux  ,  tant  il  a  de  refïem- 
blance  avec  lui.  Solin  ,  Mêla  6c  d'autres 
auteurs  ,  rapportent  que  les  nations  hyper- 
borées"  fe  précipitoient  du  haut  d'un  ro- 
cher pour  éviter  une  honteufe  captivité  , 
&  pour  ne  pas  languir  dans  les  infirmités 
de  la  vieilletfe.  Ceux  qui  fe  donnoient 
ainfi  librement  la  mort ,  avoienr  une  place 
distinguée  dans  le  Valhalla.  De  là  cette 
audace  que  les  Celtes  portoient  dans  les 
combats,  cette  ardeur  qui  les  précipitoit 
dans  les  bataillons  les  plus  épais,  cette  fer- 
meté avec  laquelle  ils  bravoient  les  plus 
grands  dangers ,  ce  mépris  qu'ils  avoient 
pour  la  mort.  Nous  finirons  cet  article ,  en 
remarquant  que  les  Celtes  ne  s'étoienr  en- 
durcis 6c  accoutumés  à  mener  dans  leurs 
forêts  une  vie  fi  dure  6c  fi  ennemie  de  tous 
les  plaiiîrs,  que  parce  qu'ils  étoient  intime- 
ment perfuadés  du  dogme  de  l'immortalité 
des  efprits.  De  là  naifTbit  en  eux  ce  courage 
que  les  Romains  ont  fi  fouvent  admiré 
dans  ces  peuples  ;  ce  mépris  de  îa%iort  qui 
les  rendoit  fi  redoutables  à  leurs  ennemis  ; 
cexze  paillon  qu'ils  avoient  pour  la  guerre, 
&  qu'ils  infpiroient  à  leurs  enfans  ;  cette 
chafteté ,  cette  fidélité  dans  les  mariages , 
fi  recommandée  parmi  eux  ;  cet  éloigne- 
ment  qu'ils  avoient  pour  le  fafte  des  habits 
6c  le  luxe  de  la  table ,  tant  l'efpoir  d'une 
récompenfe  dans  une  autre  vie  a  de  pou- 
voir fur  l'efprit  des  hommes!  Il  eft  fâcheux 
qu'une  nation  aufïi  refpettable  par  Ces 
mœurs  6c  par  fes  fentimens  que  l'étoit 
celle  des  Celtes,  ait  eu  des  druides  pour 
miniftres  de  fa  religion.  (5f) 

*  CELTIBÉRIENS,  f.  m.  pi.  {GSogn 
&  hift.)  peuples  de  l'ancienne  Gaule,  qui 
s'établirent  en  Efpagne  le  long  de  l'Iber  : 
leur  nom  eft  compofé  de  Celte,  celui  de 
leur  origine,  6c  àlbêriens?  celui  des  peu- 
ples avec  lefquels  ils  s'allièrent.  Ils  fe  ré- 
pandirent dans  l'Arragon  6c  la  Caftille. 
Florus  les  appelle  la  force  de  V Efpagne. 

CELTIQUE ,  (  Gêog.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appeïla  la  colonie  des  Celtes  ou  des  Cel- 
tibere$,qui  s'établirent  en  Efpagne  depuis 
le  Domo  jusqu'au  promontoire  Celtique , 
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qu'on  préfume  être  le  cap  Finifterrc.  V. 
Celtes  &  Celtiberes.  On  donna  aufïi 
le  nom  de  Celtique  à  la  partie  de  la  Gaule 
qu'occupoient  les  Celtes. 

CÉMENT ,  C  m.  (  Ckymie.  )  c'eft  une 
composition  ou  mélange  de  différentes 
matières  ialines ,  terreutes  ou  phlogifti- 
ques,  en  forme  de  poudre  ou  de  pâte,  avec 
lefquelles  on  ftratihe  ,  ou  dont  on  entoure 
certains  métaux  dans  la  cémentation.  V. 
Cémentation.  Cet  article  ejl  de  M.  Ve- 
nez. 

Cément  royal,  (  Chymie.)  c'eft  le 
cernent  deftiné  à  la  purification  de  l'or  :  il 
tire  fon  nom  de  la  qualité  de  roi  des  mé- 
taux ,  par  laquelle  les  chymiftes  défignent 
iouvent  l'or,  Le  cément  royal  le  plus 
fimple  ,  Se  qui  eft  décrit  dans  de  très- 
anciens  ouvrages,  étoit  compofé  de  deux 
parties  de  fel  commun,  Se  d'une  partie 
de  poudre  de  brique  ,  farines  laterum  , 
empkées  avec  de  l'urine. 

On  trouve  beaucoup  d'autres  recettes 
de  cément  ,  qui  portent  auili  le  titre  de 
royal  :  c'eft  toujours  du  nitre  ou  du  fel 
commun  ,  avec  du  vitriol  calciné ,  de  la 
brique  pulvérifée ,  des  bols ,  quelquefois 
de  la  pierre  hématite  Se  du  verd-de-gris. 
O  a  trouvé  un  ufage  à  ces  deux  dernières 
matières  :  ou  prétend  qu'elles  exaltent  la 
couleur  de  l'or.  Article  de  M.   Venez, 

CÉMENTATION,  f.  f.  (Ckymie.)  La 
cémentation  prife  dans  le  fens  le  plus  étendu, 
eft  l'opération  chymique  par  laquelle  on 
applique  à  des  métaux  enfermés  dans  un 
creufet,  dans  une  boite  de  fer,  ou  même 
dans  une  cornue ,  Se  ftratifiés  avec  des  fels 
fixes ,  avec  différentes  matières  terreftres  Se 
quelquefois  phlogiftiques,  un  feu  tel  que 
ces  métaux  rougiiîent  plus  ou  moins ,  mais 
fans  entrer  aucunement  en  fufion. 

On  voit  d'abord  par  cette  définition ,  que 
les  métaux  qui  coulent  avant  de  rougir, 
l'étain  Se  le  plomb ,  ne  îauroient  être  com- 
ptés parmi  les  fujets  de  cette  opération. 

La  cémentation  eft  un  des  moyens  em- 
ployés ,  fur-tout  pur  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent l'or  Se  l'argent  ,  pour  vérifier  la 
pureté  de  ces  métaux,  ou  pour  l'obtenir; 
Se  c'eft  là  même  le  principal  ufage  de  cette 
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l'un  &  pour  l'autre  objet,  c'eft-à-dîre,  que 
les  cémens  ordinaires  n'enlevoient  pas  exac- 
tement à  l'or  Se  à  l'argent  les  métaux  étran- 
gers qui  conftituoient  leur  impureté,  Se 
qu'ils  enlevoient  une  partie  du  fin.  Kuncket 
a  obfervé  que  le  fel  commun  ,  employé 
aux  cémentations  répétées  de  l'argent ,  fe 
chargeoit  d'une  quantité  aflèz  confidérable 
de  ce  métal ,  qu'on  en  retiroit  facilement 
par  la  fuiion. 

Geber  compte  la  cémentation  parmi  les 
épreuves  que  devoir  foutenir  fon  magijlere , 
pour  être  réputé  parfait. 

L'ufage  des  cémentations  eft  très- familier 
aux  dchymiftes,  foit  comme  opération  fim- 
plement  préparatoire,  ou  entrant  dans  la. 
fuite  de  celles  qui  compofent  un  procédé, 
foit  comme  produifant  immédiatement  une 
amélioration ,  nobilitatio.  C'eft  l'argent  pur 
ou  les  chaux  d'argent ,  c'eft-à-dire ,  l'argent 
ouvert  ou  divilé  par  des  menftrues ,  fur 
lequel  ils  ont  principalement  opéré.  Voy. 
Particulier. 

Becker  décrit  plusieurs  de  ces  particu- 
liers ou  procédés ,  dans  fa  Concordance  chy- 
mique ;  &  il  n'eft  prefqu'aucun  des  hJC 
mille  auteurs  d'alchymie,  qui  n'en  célèbre 
quelqu'un. 

La  trempe  en  paquet ,  ou  cette  opération 
par  laquelle  les  arquebu fiers ,  les  taillan- 
diers Se  quelques  autres  ouvriers  durciflent 
ou  convertiflent  plus  ou  moins  profondé- 
ment les  lames  en  acier  ou  couche  exté- 
rieures de  certains  ouvrages,  comme  de 
prefque  toutes  les  pièces  des  platines  des 
armes  à  feu ,  les  lames  d'épée ,  les  bonnes 
cuiraflès ,  les  haches ,  les  limes ,  les  boucles 
appellées  d'acier,  Sec.  cette  opération ,  dis- 
je,  eft  une  efpece  de  cémentation.  Voye^ 
Fer. 

Les  matières  des  cémens  pour  l'or  Se 
pour  l'argent ,  font ,  premièrement,  le  nitre, 
la  plupart  des  fels  neutres  marins,  le  fel 
commun,  le  fel  gemme,  le  fel  ammoniac, 
le  fublimé  corrofif,  Se  même  une  fubftance 
faline  qui  contient  l'acide  végétal ,  le  verdet; 
fecondement,  les  vitriols  calcinés,  les  bols, 
la  farine  ou  poudre  de  briques,  &c. 

On  prend  une  ou  plufîeurs  matières  de 
la  première  clafîe,  Se  quelques-unes  de 


opération.  Mais  des  obfervations  répétées  I  celles  de  la  féconde ,  dans  des  proportions 
©nt  appris  qu'elle  étoit  infuffifante  pour  J  convenables  :  par  exemple,  prenez  du  fel 
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marin  décrépite  ,  une  once  ;  de  la  poudre 
de  brique ,  demi-once  ;  du  vitriol  calciné 
au  rouge  ,  une  once  ;  ou  de  nitre ,  de  Tel 
ammoniac  ,  de  verdet ,  de  bol  d'Arménie , 
de  poudre  ou  farine  de  brique  ,  de  chacun 
parties  égales  ;  féchez  &  pulvérifez  toutes 
vos  matières  ,  &  mêlez-les  exactement. 
Quelques  auteurs  ,  principalement  les 
anciens  ,  les  empâtent  avec  l'urine- 

On  cémente  aufli  l'argent  avec  le  fel  com- 
mun fèul.  Voye\  Argent. 

Le  modus  ou  manuel  de  l'opération ,  eft 
celui-ci  :  prenez  un  creufet  de  grandeur 
convenable  ;  mettez  au  fond  ,  de  votre, 
cément  environ  la  hauteur  d'un  pouce;  pla- 
cez defîùs  une  couche  de  votre  métal 
réduit  en  petites  plaques  très-minces  ;  cou- 
vrez ces  plaques  d'une  féconde  couche  de 
cément ,  à-peu-près  de  la  même  hauteur 
que  la  première,  &  rempliriez  alternati- 
vement votre  creufet  de  cément  &  de  lames 
de  métal;  finiffez  par  une  couche  de  cémenr, 
fur  laquellevous  pouvez  en  mettre  une  autre 
de  chaux  vive  en  poudre ,  félon  l'ufage  de 
quelques  chymiftes  ;  fermez  votre  creufet 
avec  un  couvercle  exactement  lu  té  ;  mais 
percé  d'un  petit  trou  à  pafTer  une  aiguille  ; 
placez-le  dans  un  fourneaua  grille  ordinaire; 
donnez  le  feu  peu  à  peu  ,  afin  que  vos  ma- 
tières s'échauffent  lentement  ;  pouffez-le 
enfuite  jufqu'à  les  rougir  médiocrement  : 
foutenez  ce  dernier  degré  de  feu  pendant 
enviroa  trois  heures  ,  &  votre  opération 
eft  finie.  Les  anciens  chymiftes  ,  les  philo- 
fophes  que  les  longs  travaux  n'effrayoient 
pas  ,  foutenoient  le  dernier  degré  de  feu 
pendant  vingt-quatre  heures ,  &  même  pen- 
dant trois  jours  entiers.  Il  devoit  leur  en 
coûter  beaucoup ,  fans  doute ,  pour  tenir 
pendant  fi  long-temps  leur  métal  dans  un 
degré  d'ignition  fi  voifin  de  la  fufion  ,  fans 
le  laifîèr  tomber  dans  ce  dernier  état  ;  cir- 
conftance  elfentielle ,  &  toujours  recom- 
mandée par  les  plus  anciens  maîtres  de  l'art, 
par  Geber  lui-même.  Les  cémentations 
alchymiques  font  continuées  pendant  des 
mois  entiers  ,  mais  elles  fe  font  à  un  degré 
de  feu  un  peu  moindre. 

La  théorie  de  la  cémentation  de  l'or  & 
de  l'argent  dans  les  vues  ordinaires  de  pu- 
rification ,  paroît  affez  fimple  :  tous  les  cé- 
mens  employés  à  cet  ufage  contiennent  des 
Tome  VI. 
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fels  neutres,  &  des  précipitans  de  leur  acide, 
c'eft-à-dire ,  des  intermèdes  qui  en  procu- 
rent le  dégagement  :  ainfi  le  mélange  du 
nitre  ou  du  fel  commun  avec  le  vitriol , 
doit  laiffer  échapper  les  acides  des  premiers 
fels.  Les  terres  bolaires  ou  argileulès  déga- 
gent auflî  les  mêmes  acides  ,  félon  un  fait 
anciennement  connu  ,  mais  peu  ou  point 
expliqué,  la  poudre  de  brique  peut  être 
inutile  au  dégagement  des  acides  nitreux 
&  marins  ;  elle  peut  fort  bien  aufli  avoir 
retenu  ,  malgré  l'altération  que  la  terre 
argileufe  dont  elle  eft  formée  ,  a  effuyée 
dans  le  feu ,  elle  peut  avoir  retenu  ,  dis-je , 
la  propriété  de  les  dégager ,  dont  jouit  l'ar- 
gile crue.  Ce  fait  n'a  pas  été  examiné ,  que 
je  fâche.  Ainfi  ,  félon  qu'on  emploie  l'un  ou 
l'autre  de  ces  premiers  fels  ,  ou  les  deux 
enfemble  ,  avec  une  ou  pluiieurs  des  der- 
nières matières  ,  on  a  un  efprit  de  nitre , 
un  efprit  de  fel ,  ou  une  eau  régale  ,  qui 
félon  le  degré  de  rapport  de  chacune  de  ces 
menftrues  avec  l'or ,  avec  l'argent ,  &  avec 
les  différens  métaux  qui  leur  font  mêlés  ,  • 
peuvent  attaquer  quelques-uns  de  cesmé-' 
taux  ,  &  épargner  les  autres.  Ainfi  de  l'a- 
cide nitreux  dégagé  dans  une  cémentation 
d'or ,  eft  cenfé  attaquer  l'argent  &  le  cui- 
vre qu'il  peut  contenir,  &  ne  pas  toucher 
à  l'or  même  :  l'efprit  de  fel  produiroit  ap- 
paremment le  même  effet.  L'eau  régale 
dégagée  dans  une  cémentation  d'argent , 
doit  agir  fur  les  métaux  imparfaits,  fans 
entamer  le  métal  parfait ,  comme  l'acide 
nitreux  ou  le  marin  dans  le  cas  précédent. 
Mais  nous  n'avons  pas  affez  d'obferva- 
tions  pour  évaluer  exactement  l'action  des 
raenftrues  dans  la  cémentation  :  la  circonf-  • 
tance  d'être  divifées  ,  de  n'être  point  en 
agrégation  ou  en  maffe,  &  celle  d'être 
appliquées  à  des  métaux  actuellement  ignés, 
&  avec  le  degré  de  feu  que  fûppofe  cet  état, 
porte  fans  doute  des  différences  efîêntiel- 
les  dans  leur  action.  Des  analogies  exacte-^ 
ment  déduites  de  plufieurs  faits  connus  , 
juftifient  au  moins  le  doute ,  la  voie  de 
recherche.  D'ailleurs  nous  ne  connoifîbns 
pas  aflez  les  fels  neutres  comme  menftrues  ; 
&  peut-être  penfons-nous  trop  générale- 
ment qu'elles  ne  peuvent  agir  que  par  un  de 
leurs  principes ,  foit  dégagé ,  foit  furabon-  ■ 
dant.  > 

LUI 
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Il  eft  au  moins  fur  que  cette  cémentation 
eft  une  efpece  de  diffolution.  Voy.  MENS- 
TRUE. 

Les  alchymiftes  peuvent  bien  ne  pas 
retirer  de  leurs  longues  cémentations  tout 
l'avantage  que  leurs  oracles  leur  annon- 
cent ;  au  moins  doit-on  leur  accorder  que 
cette  opération  eft  dans  les  bons  principes 
de  l'art  ,  &  qu'elle  a  tout  le  mérite  de  la 
digeftion  tant  célébrée ,  &  avec  tant  de 
raifon  ,  par  les  plus  grands  maîtres.  Voye\ 
Digestion. 

La  cémentation  du  fer  ,  ou  la  trempe  en 
paquet ,  diffère  beaucoup  par  fon  effet  de 
la  cémentation  purificative  de  l'or  &  de 
l'argent,  dont  nous  venons  de  parler;  elle 
refîêmble  beaucoup  plus  à  la  cémentation 
améliorative  ,  tranfmutative  ,  ou  augmen- 
tative,  en  un  mot,  alchymique,  fi  cette  der- 
nière produifbit  l'effet  attendu ,  qui  eft  de 
porter  dans  fon  fujet  la  terre  mercurielle , 
ou  même  le  foufre  folaire  ou  lunaire.  On 
regarde  l'effet  de  la  cémentation  fur  le  fer 
comme  une  efpece  de  réducnon  ,  ou  plu- 
tôt de  furréducïion ,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi  ;  c'efl-à-dire  ,  d'introduâion 
jfurabondante  de  phlogiftique.  Voy.  Fer. 
Cet  article  eft  de  M.  Venez. 

CÉMENTATOIRE  (eau),  Hifi. 
nat.  &  minéralogie  ,  aqua  cœmentatoria  , 
en  allemand  cernent  wajjsr.  On  nomme 
ainii  des  fources  d'eau  très-ehargées  de 
vitriol  de  Vénus ,  que  Fon  trouve  au  fond 
de  pluGeurs  mines  de  cuivre  ;  on  en  voit 
fur-tout  en  Hongrie,  près  de  la  ville  de 
Neufol,  au  pié  des  monts  Krapacks.  On 
leur  attribue  vulgairement  la  propriété  de 
convertir  le  fer  en  cuivre ,  quoique  pour 
peu  qu'on  ait  de  connohTance  de  la  chy- 
mie ,  il  foit  facile  de  voir  qu'il  ne  le  fait 
point  de  tranfmutation  ,  mais  feulement 
une  fimpie  précipitation  caulee  par  le  fer 
que  l'on  trempe  dans  cette  eau.  Voici  com- 
ment on  s'y  pi  end  pour  faire  cette  préten- 
due tranfmutation.  , 

Ueau  cémentatoire  eft  très-claire  &  très- 
limpide  dans  fi  fource  ;  on  fait  des  réfer- 
voirs  pour  la  recevoir  ,  afin  qurelle  puifTe 
s  y  raflèrr.bler  ;  on  fait  entrer  l'eau  de  ces 
référvoirs  dans  des  auges  ou  canaux  de  bois, 
qui  ont  environ  un  pié  de  large  &  autant 
de  proiondeur,  Quant  à  leur  longueur  »  elle 
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n'eft  point  déterminée  ;  on  la  poufie  aufîi 
loin  que  l'on  peut ,  quelquefois  même  juf- 
qu'à  ioo  ou  1 50  pies  ;  on  appelle  ces  auges 
ou  canaux  cementers  y  iuivant  M.  Schlut- 
ter  ;  on  les  remplit  de  vieille  fci  raille  au- 
tant qu'il  y  en  peut  tenir  ;  on  fait  enfuite 
entrer  Yeau  cémentatoire  dans  ces  auges  ; 
elle  couvre  le  fer  ,  le  difîbut ,  &  le  détruit 
&  met  en  fa  place  le  cuivre  dont  elle  eft 
chargée;  il  prend  la  figure  &la  forme  que 
la  ferraille  av  oit  auparavant,  de  forte  qu'en 
trois  mois  de  temps,  plus  ou  moins  ,  fuivant 
la  force  de  l'eau  vitriolique ,  tout  le  fer  fe 
trouve  confommé  &  détruit ,  &  le  cuivre 
eft  entièrement  précipité.  La  raifon  pour 
laquelle  le  cuivre  précipité  prend  la  même 
figure  qu'avoit  le  fer  ,  c'eft  que  l'adde 
'  vitriolique  ayant  plus  d'affinité  avec  le  fer, 
lâche  le  cuivre  qu'il  tenoit  en  diflbiution 
pour  s'y  attacher  ;  il  arrive  de  là  qu'il  fe 
précipite  précifément  autant  de  cuivre  qu'il, 
fe  diûout  de  fer  ;  de  façon  que  l'un  prend 
la  place  de  l'autre  ,  &  qu'il  fe  met  toujours 
une  particule  de  cuivre  à  la  place  de  celle 
de  fer  ,  qui  a  été  mile  en  diffolution.  Voy* 
Wallerius  ,  Hydrologie ,  p.  61 ,  §  23. 

Voilà  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour 
obtenir  à  peu  de  frais  &  fans  grande  peine  * 
une  quantité  quelquefois  très-confiderable 
de  cuivre  très-bon  ,  &  que  l'on  dit  même 
plus  ductile  &  plus  malléable  que  celui  qui 
pnr  des  fontes  réitérées  a  été  tiré  de  fa  mine- 
Ce  cuivre  eft  mou  &  femblabie  à  du  limon; 
tant  qu'il  eft  fous  l'eau  ;  mais  il  prend  de  ta 
confiftance  &  fè  durcit  aufii-fcôt  qu'il  vient 
à  l'air. 

Les  deux  plus  fameufès  fources  d'eau  de 
cémentation  de  la  Hongrie  y  font  celles  de. 
Smolnitz  &  des  Heregrund  ;  l'on  allure 
que  la  première  peut  fournir  tous  les  ans. 
juiqu'à  600  quintaux  de  cuivre  précipité  de- 
là manière  qui  vient  d'être  décrite:  ce  qui 
vient  de  la  grande  abondance  de  cette  four— 
'ce  y.  &  de  la  prodigieufe  quantité  de  vitriol 
de  Vénus  dont  elle  eft  chargée  ;  outre  cela' 
le  fer  que  l'on  y  met  tremper,  fe  trouvé 
entiérement  difious  en  trois  femaines  de 
temps,  &  le  cuivre  a  pris  iâ  plaur  ;  au  lieu: 
que  dans  d'autres  fources,  il  faut  trois  mois. 
&  même  quelquefois  un  an ,  pour  que  celte 
opération  fe  fafte. 
Qn,  trouve  ea  Hongrie  plusieurs  autres- 
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fources  qui  ont  les  mêmes  propriétés  ;  il  y 
en  a  de  pareilles  en  Allemagne  ,  près  de 
Goslar.,  en  Suéde  ,  &c.  On  attribue  la 
même  qualité  à  une  fource  que  l'on  voit 
à  Chiefly  ,  dans  le  Lyonnois.  Voyez  E. 
Schwedenborg  y  tome  III  ,  page  49  & 
fuivantes.  Hencker  nous  explique ,  dans  fa 
Pyritologie ,  page  674 ,  la  caufe  de  ces 
phénomènes  ifavoir,  que  les  eaux  qui  com- 
pofent  ces  fources  ,  venant  à  pafler  fur 
des  pyrites  cuivreufes  ,  qui  ont  été  décom- 
pofées  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  en 
détachent  les  parties  vitrioliques  qui  s'y 
font  formées  ,  &  les  entraînent  avec  elles. 

C'étoit  une  tranfmutation  femblable  à 
celle  qui  vient  d'être  décrite  ,  que  produi- 
fîrent  il  y  a  quelques  années,  des  peribn- 
nes  qui  avoient  trouvé  le  fecret  d'obtenir 
un  privilège  exclufif  ,  pour  convertir  le  fer 
en  cuivre  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me ;  on  fut  très-flatté  de  l'idée  de  pou- 
voir fe  paffer  du  cuivre  de  l'étranger ,  & 
de  pouvoir  en  produire  autant  que  l'on 
voudroit.  Tout  le  fecret  conliftoit  dans  une 
eau  vitrioHque  ,  où  en  faiiànt  tremper  du 
fer ,  il  fe  faifoit  une  précipitation  du  cui- 
vre tout-à-fait  femblable  à  celle  que  nous 
venons  d'expliquer  dans  cet  article  :  mais 
comme  ces  convertifïêurs  de  métaux  n'a- 
voient  point  à  leur  difpolition  une  fource 
d'eau  vitriolique  auffi  abondante  que  celle 
de  Smolnitz  ,  qui  pût  fournir  long-temps  à 
faire  leur  prétendue  tranfmutation,  lafraude 
fe  découvrit ,  &  le  public  fut  en  peu  de 
temps  défabufé.    (  —  ) 

CÉNACLE  ,  f.  m.  (  ArchiteBure.  )  du 
latin  cœnaculum ,  lieu  où  l'on  mange  ; 
c'étoit  chez  les  anciens  une  falle  à  manger  : 
elle  étoit  appellée  triclinium  ,  c'efl-à-dire 
lieu  à  trois  lits  y  parce  que  ,  comme  les 
anciens  avoient  coutume  de  manger  cou- 
chés, il  y  avoit  au  milieu  de  cette  falle 
une  table  quarrée  longue,  avec  trois  lits 
en  manière  de  larges  formes  ,  au  devant 
des  trois  cotés  ;  le  quatrième  côté  reliant 
vuide,àcaufe  du  jour  &  du  fervice.  Ce 
lieu  chez  les  grands  ,  étoit  dans  le  loge- 
ment des  étrangers ,  pour  leur  donner  à 
manger  gratuitement.  Il  fe  voit  à  Rome , 
près  de  S.  Jean  de  Latran  ,  les  relies  d'un 
triclinium  oxx^tënacle  ,  orné  de  quelques 
mofaïques  que  l'empereur  Conftantin  avoit 
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fait  Mtir  pour  y  nourrir  des  pauvres.  (P) 

CÉNACLE.  (Théolog.)  Notre  Sauveur, 
la  veille  de  fapaffion  ,  dit  à  fes  difciples  de 
lui  aller  préparer  a  fouper  dans  Jérufalem  , 
&  qu'ils  y  trouveroient  un  grand  cénacle 
tout  difpofé  ,  cœnaculum  grande  flratumy 
une  falle  à  manger ,  avec  les  lits  de  table  à 
l'ordinaire.  On  a  montré  à  Jérufalem,  dans 
les  fiecles  poflérieurs  ,  une  falle  qui  fut 
enfuite  convertie  en  églife  par  l'impéra- 
trice Hélène  ,  où  l'on  prétendoit  que  notre 
Sauveur  avoit  fait  fon  dernier  fouper  ,  & 
avoit  inftitué  l'Euchariftie  ;  mais  on  a  r  ai- 
fon  de  douter  que  cette  falle  fe  foit  garan- 
tie de  la  ruine  de  Jérufalem  par  les  Ro- 
mains. Caimet,  Diction,  de  la  Bible.  {G) 

*  CENCHRUS  ,  (Hift.  nat.  ^00/og.  ) 
efpece  de  ferpent  dont  il  fe  trouve  une  gran- 
de quantité  dans  les  îles  de  Samos  &  de 
Lemnos  ;  il  a  ordinairement  trois  pies  de 
long,  eft d'une  couleur  jaune  tirant  fur  le 
verd  ,  &  moucheté  de  taches  de  différen- 
tes couleurs.  Ce  fèrpent  efr.  très-dangereux. 
Il  s'attache  au  bétail ,  à  qui  il  ouvre  la  jugu- 
laire pour  en  fucer  le  fang  :  fa  morfure  eft 
mortelle.  On  peut  le  préparer  de  même 
que  l'on  fait  les  vipères  ;  cet  animal  con- 
tient beaucoup  de  fel  volatil ,  &  fa  chair 
excite  la  tranfpiration. 

CENDRE  aufing.  ou  CENDRES  au 
plur.  f.  f.  (  Chymie.  )  Ce  corps  terreux  , 
(ec  ■&  pulvérulent,  que  tout  le  monde 
connoît  fous  le  nom  de  cendre  ,  cû  le  rélî- 
du  ,  ou  la  partie  fixe  des  matières  détrui- 
tes pas  la  combuftion  à  l'air  libre  ,  ou  par 
¥  inflammation.    Voye\  CALCINATION. 

Les  cendres  font  donc  toujours  des  dé- 
bris d'une  fubflance  à  la  formation  de  la- 
quelle concouroit  le  phlogiftique ,  ou  le 
feu ,  &  ordinairement  d'un  corps  organi- 
fé  ,  ou  de  ceux  que  nous  connoifîbns,  dans 
la  doâxine  de  Stahl,  fous  Je  nom  de  tijju  , 
textum ,  c'eft-à-dire,  d'un  végétal  ou  d'un 
animal.  Voye^TlSSU. 

On  a  rangé  auffi  fous  le  nom  générique 
decendre  ,  les  fubftances  métalliques  pri- 
vées de  phlogifîique  ;  c'eft  ainfi  qu'on  a  dit 
cendre  d'ëtain  y  cendre  de  plomb*,  &c. 
&  qu'on  trouve ,  fur-tout  dans  les  anciens 
auteurs  ,  dive:  fes  calcinations  de  fubflances 
métalliques  déhgnées  par  le  nom  d'inciné- 
ration ou  cinération  :  mais  les  chaux  mé- 
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talliques  différent  affez  effentiellement  des  ' 
cendres  végétales  &  animales  :  pour  qu'il 
Toit  plus  exad  de  ne  pas  confondre  les  unes 
&  les  autres  fous  la  même  dénomination, 
voye\  Chaux  métallique. 

Un  végétal  ou  un  animal  n'eft,  pour  un 
chymifte ,  qu'une  efpece  d'édifice  terreux  , 
cimenté  par  un  mairie  ou  gluten  inflamma- 
ble ,  &  diftribué  en  différentes  loges  ou 
vaifîeaux  de  diverfes  capacités  ,  qui  con- 
tiennent des  compofés  de  plufieurs  efpeces, 
tous  inflammables  :  car  nous  ne  confidé- 
rons  ni  dans  les  végétaux  ,  ni  dans  les  ani- 
maux ,  relativement  à  leur  analyfe  ou  dé- 
composition réelle  ;  nous  ne  confidérons 
point,  dis-je,  le  véhicule  aqueux,  qui  étend 
&  diftribué  ,  dans  le  vivant  ,  la  matière  de 
la  nutrition  &  des  fécrétions.  Voye\  VÉ- 
GÉTALE   {Analyfe.) 

C'eft  aux  ruines  de  cet  édifice,  de  la  bafe 
terreufe ,  du  foutien  {hypoftajis)  de  nos 
tiffus  ,  qu'eft  due  la  portion  la  plus  confi- 
dérable  de  la  matière  propre  ,  de  la  terre 
de  leurs  cendres.  L'autre  portion  ,  infini- 
ment moindre  ,  de  cette  terre  ,  eft  fournie 
parles  compofés  terreux  détruits  par  l'in- 
flammation ,  &  même  par  quelques  mixtes 
qui   n'ont  pu  échapper  à  fon  action.  Voye\ 

Végétale.  {Analyfe.) 

Outre  la  terre  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  les  cendres  végétales  contiennent  pref- 
que  toutes  (on  a  dit  toutes  ,  mais  on-peut 
raifonnablement  douter  que  ce  produit  de 
l'analyfe  des  végétaux  foit  abfolument  gé- 
néral, je  dis  des  végétaux  même  non  épui- 
fés  par  des  extradions  )  du  fel  fixe,  alkali 
fixe  ou  lixipiel,  &:  ordinairement  des  fels 
neutres.  Le  tartre  vitriolé  &  le  fel  marin 
font  les  feuls  que  l'on  ait  obfervés  jufqu'à 
préfent. 

Les  fels  fixes  des  cendres  animales  ne  font 
point  encore  ,  malgré  l'autorité  de  plu- 
sieurs chymiftes  refpectables,  des  êtres  dont 
l'exiftence  foit  généralement  admife  en 
chymie.  Ces  fels,  s'ils  exiftoient ,  feroient 
fans  doute  fort  analogues  à  ceux  qu'on  a 
tant  cherchés  dans  la  chaux  ;  ou  ,  pour 
mieux  dire,  feroient  de  vrais  fels  de  chaux, 
.  fur  lefquels  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  juf-  ! 
qu'à  préfent  des  notions  aflez  claires. 

Les  cendres  ?  tant  les  végétales  que  les 
animales ,  contiennent  alfez  généralement  | 
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du  fer.  M.  Geoffroy  a  propofé  dans  les  Mé- 
moires de  r académie  royale  des  f denses 
en  1705  ,  le  problême  fuivant  ;  trouver 
des  cendres  qui  ne  contiennent  aucunes 
parcelles  de  fer  ;  ce  n'eft  que  des  cendres 
végétales  dont  il  parle.  Ce  problême  n'a 
pas  encore  été  rélblu  ,  que  je  lâche  ;  plu- 
fieurs chymiftes  illuftres,  entr' autres  M. 
Henckel  &  M.  Lémery  le  fils,  ont  confirmé, 
au  contraire  ,  le  fentiment  qui  en  fuppole 
dans  tous  les  végétaux.  Le  bleu  de  Pruife  , 
qu'on  peut  retirer  de  prefque  toutes  les 
cendres  ,  que  les  fbudes  fur-tout  fournif- 
fent  ordinairement  en  très-grande  abon- 
dance ,  eft  un  figne  certain  de  la  préience 
de  ce  métal ,  du  ter,  dans  les  cendres. 

La  cendre  ne  diffère  du  charbon  que  par 
le  phlogiftique  qui  lie  les 'parties  de  ce  der- 
nier ,  au  lieu  du  gluten  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Voye\  CHARBON.  Les 
cendres  paroiflént  avoir  toujours  pafle  par 
l'état  de  «charbon  ,  enforte  que  tout  com- 
pote qui  ne  donnera  que  peu  ou  point  de 
charbon  dans  les  vaiffeaux  fermés  ,  comme 
la  réfine  pure  ,  ne  donnera  que  peu  -ou 
point  de  cendre  par   Vuflion  à  l'air  libre. 

La  cendre  ou  la  terre  qui  refte  de  la  def- 
truciion  des  végétaux  &  des  animaux  ,  eu 
une  portion  peu  confidérable  de  leur  tout. 
Cent  livres  de  différens  bois  neufs  ,  très- 
fècs  ,  brûlés  avec  le  foin  nécefîaire,  pour 
ne  perdre  que  la  terre  qui  eft  inévitable- 
ment entraînée  dans  la  fumée  ,  n'ont  laifîé 
que  trois  livres  dix  onces  de  cendres  cal- 
cinées ,  à-peu-près  un  trentième  de  leur 
poids.  Ce  produit  doit  varier  confidéra- 
blement  félon  que  le  corps  qui  le  fournit 
eft  plus  ou  moins  terreux  ,  plus  ou  moins 
denlè,  plus  ou  moins  épuifé  de  (es  fucs,  &c. 
C'eft  ainfi  que  les  écorce*s  en  général ,  & 
fur-tout  les  écorces  des  vieux  troncs ,  doi- 
vent en  fournir  beaucoup  plus  qu'une  plante 
aqueufe  ou  un  fruit  pulpeux  ;  les  plantes 
abondantes  en  extrait  amer,  beauedup  plus 
que  les  plantes  réfineufes;  un  os,  beaucoup 
plus  qu'un  vifeere  ,  &c.  Il  eft  telle  plante 
aqueufe  dont  on  peut  féparer  par  la  limple 
déification  ,  jufqu'à  jA  defon  poids,  qui 
par  conféquent  dans  cetétat^e  féchereflè, 
étant  fuppoiee,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les ,  d'une  denfité  pareillJft  celle  du  bois 
dont  nous  avons  parlé  ,  ne  donneroit  que 
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le  ts\ô  de  Ton  poids  de  cendre.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  connoître  avec  le  dé- 
tail le  rapport  du  produit  dont  il  s'agit  , 
au  corps  dont  il  faifoit  partie  ,  peuvent 
conlulter  les  analyfes  des  premiers  chymif 
tes  de  l'académie  royale  des  fciences  ,  & 
celles  de  la  Matière  médicale  de  M.  Geof- 
froy. 

La  cendre  ou  la  terre  végétale  &  la  terre 
animale  confervent    chacune  inaltérable- 
ment  un  caractère  ,  &  comme  le  fceau  de 
leur  règne    refpectif^La  terre  végétale  , 
félon  l'obfervation  de  Becker  ,  porte  tou- 
jours dans  Je   verre  à  la  composition  du- 
quel on  l'emploie  ,  une  couleur  verte ,  ou 
tirant  foiblement  lùr    le  bleu.    "  Viridis 
ti  velfubcœruleus ,  indelebilem  fui   regni 
ti  afierifcurn  ferpans,  nempe  vsgetabilem 
fi  viriditatem  exprimens  a .     Et  la  terre 
animale  une  couleur  de  blanc  de  lait.  C'eft 
à  la  fuite  de  cette  obfervation  que  le  même 
Becker  forme  très-férieufement  ce  fouhait 
fin gu lier  :  "  O  utinam  ita  confuetum  fo- 
a  ret  y  &  amicos    haberem  qui  ultimam 
ti  ifiam  opellam  y  ficcis  &  multis  labori- 
n  bus  exhauflis  ojjibus  meis  y  aliquando 
«  prcefiarent  ;  qui,  inquam  _,.  eam  in  dia- 
fi  phanam  illam  ,  nulïis  fvcuiis  corrupti- 
fi  bilem  fubftantiam  rédigèrent  y  fuavif- 
fifimum  fui  generis  colorem ,  non   qui- 
a  dem  vegetabilium     virorem  ,   tremuli 
r>  tamen  narcijfuli  ideam  lacleam  prcefen- 
fi  tantem.  ;   quod  paucis    quidem   horis 
a  fieri  pojfet.  .  .  Piût   à   Dieu    que    ce 
9i  fût  un  ufage   reçu  ,   &  que  j'eufïè  des 
ti  amis  qui  me  rendaient  ce  dernier   de- 
»  voir  ;  qui,  dis-je  ,  convertirent  un    jour 
«  mes  os  fecs  &  épuHés  par  de  long  tra- 
t>  vaux,  en  cette  fubftance  diaphane ,  que 
«  la  plus  longue  fuite  de  lkcles  ne  fauroit 
»  altérer  ,  &  qui  conferve  fa  couleur   gé- 
»  nérique  ,  non  la  verdure  des  végétaux , 
fi  mais  cependant  la   couleur    de  l'air  du 
a  tremblant  narciffe  ;  ce  qui  pourroit  être 
ti  exécuté  en  peu  d'heures.  » 

M.  Pou.  obfervedans  fa  Lithoge'ognojie , 
des  différences  réelles  &  caractéristiques 
dans  les  terres  calcaires  &  alkalines  ,  tirées 
des  trois  règnes  ,  &  même  parmi  les  dif- 
férentes terres  du  même  règne  ,  comme 
entre  la  craie  &  la  marne  ,  entre  l'ivoire  , 
la  corne  de  cerf  ,  les  écailles  d'huîtres,  &c. 


foit  pour  le  degré  de  fufïbilité  ;  foit  pour 
le  plus  ou  le  moins  de  facilité  à  être  portées 
à  la  tranfparence.  Apparemment  qu'on 
trouveroit  auifi  des  différences  effentielles 
entre  les  cendres  leflivées  de  divers  végé- 
taux. 

Ces  obfervations  prouvent  fiiffifamment 
que  les  terres  des  cendres  végétales  ou  ani- 
males ne  lont  pas  des  corps  fimples  ,  ou 
qu'on  n'efl  pas  encore  parvenu  à  les  ré- 
duire à  la  fimplicité  élémentaire  ,  pas  même 
à  la  fimplicité  générique  des  terres  alkali- 
nes ou  calcaires,  dans  la  clalfe  defquelles  on 
les  range  ;  claffe  dont ,  pour  le  dire  en  pal- 
fant ,  le  caractère  propre  n'exifte  feul  dans 
aucun  fujet  connu  ,  ou  qui  efl  toujours  mo- 
difié dans  chacun  de  ces  fujets  par  des  qua- 
lités particulières;  qualités  qui,  dans  la  doc- 
trine chymique ,  lont  toujours  dts  iubftan- 
ces  ou  des  êtres  phyûques.  (  Voye\  Chy- 
MIE  )  fi  intimement  inhérens,  qu'on  n'a 
jamais  pu  jufqu'à  prélent  Amplifier  les  dif- 
férentes terres  calcaires ,  au  point  de  les 
rendre  exactement  femblables,  comme  on 
peut  amener  à  cette  refîemblance*  parfaite 
les  eaux  tirées  de  différentes  plantes  ,  ou 
même  celles  qu'on  tire  de  différens  règnes, 
les  phlogifliques  des  trois  règnes  ,  Ùc.  V. 
Terre. 

La  fameufe  opinion  de  la  réfurrection 
des  plantes  &  des  animaux  de  leurs  cen- 
dres,qui  a  tant  exercé  les  lavans  fur  la  fin 
du  dernier  iiecle  &  au  commencement 
de  celui-ci  ,  ne  trouveroit  à  préfent  lans 
doute  des  partifans  que  très-difficilement. 
Voye\  PALINGENESIB. 

La  terre  des  cendres  entre  très-bien  eh 
fufion  ,  &  fe  vitrifie  avec  différens  mélan- 
ges ,  mais  iur-tout  avec  les  terres  vitrifia- 
blés  &  les  alkalis  fixes.  Ce  (t  par  cette  pro- 
priété que  les  cendres  végétales  non  lefii— 
vées  ,  comme  les  cendres  de  fougère  ,  les 
cendres  de  Mofcovie  ,  celles  du  varec,  la 
foude,  &c.  font  propres  aux  travaux  de  la 
verrerie.  Voye\  VERRE. 

Les  cendres  ledivécs  fournirent  aux  chy- 
miftes ,  desintefmedes&  des  inllrumens  , 
tels  qu_  le  bain  de  cendre ,  &  la  matière 
la  plus  ufitée  des  coupelles.  V.  INTER- 
MEDE &  Coupelle. 

Le  iéllixiviel  ou  alkali  fixe  retiré  des 
cendres  des  végétaux  ,  eit  d'un  ufage  très- 
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étendu  dans  la  chymie  phyfique  ,  &  dans 
diriérens  arts  ehymiques.  Voye\  Sel  II- 
XIVIEL. 

C'eft  à  ce  dernier  Tel  que  les  cendres 
doivent  leur  propriété  de  blanchir  le  lin- 
ge %  de  dégraiffer  les  étoffes  ,  les  laines  , 
&c.  voye\  Blanchissage  ,  Sel  lixi- 

VIEL  ,  &  MENSTRUE.  C'eft  parce  que  la 
plus  grande  partie  ,  ou  au  moins  la  partie 
la  plus  faline  delà  matière  qui  fournit  ce 
fel  dans  Vuflion ,  a  été  enlevée  par  "l'eau 
au  bois  flotté  ,  que  les  cendres  de  ce  bois 
font  prefqu'inutiles  aux  blanchifîeufes.  V. 

Extrait. 

Lesce/z^rej-nonleflivées  font  employées 
aufïi  dans  la  fabrication  du  nitre  ,  mais  ap- 
paremment ne  lui  fournirent  rien  le  plus 
Couvent,  contre  l'opinion  commune.  V. 
NlTRE.  Cet  article  e  fi  de  M.    VENELr 

*  CENDRES.  {Agriculture.)  Les  cen- 
dres (ont  un  fort  bon  amendement,  de  quel- 
que matière  &  de  quelque  endroit  qu'elles 
viennent ,  {ç\t  du  foyer  ,  foit  de  lefîive  , 
du  four  à  pain,  à  charbon,  à  tuile  ,  à  chaux, 
&  d'étain  ;  elles  conviennent  allez  à  tou- 
tes fortes  de  terre.  On  les  mêle  avec  le 
fumier,  pour  qu'il  s'en  perde  moins.  Quand 
•un  champ  eft  maigre ,  il  eft  affez  ordinaire 
d'y  mettre  le  feu  ,  &  de  l'en  gr  ai  {fer  des 
cendres  mêmes  des  mauvaifes  herbes  qu'il 
produit ,  fi  elles  font  abondantes  ;  on  le 
laboure  aufli  -  tôt.  On  en  ufe  de  même 
,quand  on  a  des  prés  ftériles  &  ufés;  ou  bien 
on  en  enlevé  la  furface  qu'on  tranfporte 
par  pièces  de  gazons  dans  d'autres  terres  ,- 
où  on  les  brûle.*  Voye\  ENGRAIS    DES 

terres,  £?  Agriculture. 

Cendre,  pluie  de  cendre.  {Phyf.) 
Dans  les  T r an  factions  philo fophique  s  il 
efl  fait  mention  d'une  ondée  ou  pluie  de 
cendres  dans  l'Archipel,  qui  duraplufieurs 
heures,  &  qui  s'étendit  à  plus  de  cent  lieues. 
Voye\  PLUIE.  Ce  phénomène  n'a  rien  de 
furprenant ,  puifqu'il  efl  très-poflible  que 
lorfqu'il  y  a  quelque  part  un  grand  incen- 
die ,  ou  un  volcan,  lèvent  pouffe  les  cen- 
dres ou  peut-être  la  poufîîere  ,  de  cet  en- 
droit dans  un  autre  ,  même  affez  éloigné. 
(O) 

*  CENDRE  de  cuivre,  (  Métallurgie.  ) 
c'eft  une  efpece  de  vapeur  de  grains  menus 
que  le  cuivre  jette  en  l'air  dans  l'opération 
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du  raffinage.  On  peut  recevoir  cette  vapeuf 
en  retombant ,  en  pafîant  une  pelle  de  fer 
à  un  pié  ou  environ  au  defTùs  de  la  fur- 
face  du  cuivre  qui  eft  alors  dans  un  état  de 
fluidité  très-fubtile.  Voye^  V article  CUI- 
VRE. 

Cendres  gravelées  ,  (  Chymie.  ) 
elles  fe  font  avec  de  la  lie  de  vin  :  voici  , 
fuivant  M.  Lémery ,  la  façon  dont  on  s'y 
prend.  Les  vinaigriers  féparent  par  exprel- 
fion  la  partie  la  plus  liquide  de  la  lie  de 
vin ,  dont  ils  fe  ferment  pour  faire  le  vi- 
naigre ;  du  giarc  qui  leur  refte,  ils  forment 
des  pains  ou  gâteaux  qu'ils  font  fécher  ; 
cette  lie  ainfi  léchée  fe  nomme  gravelle  ou 
gravele'e  "î  ils  la  brûlent  ou  calcinent  a  feu 
découvert  dans  des  creux  qu'ils  font  en 
terre ,  &  pour  lors  on  lui  donne  le  nom 
de  cendres  gravelées.  Pour  qu'elles  foient 
bonnes  ,  elles  doivent  être  d'un  blanc  ver- 
dâtre,  en  morceaux  ,  avoir  été  nouvelle- 
ment faites ,  &  être  d'un  goût  fort  acre  & 
fort  cauftique.  On  s'en  fert  dans  les  tein- 
tures pour  préparer  les  laines  ou  les  étof- 
fes à  recevoir  la  couleur  qu'on  veut  leur 
donner.  Voye\  TEINTURE.  On  les  em- 
ploie aufli ,  à  caufe  de  leur  caufticiré,  dans  la 
compofition  de  la  pierre  à  cautère  ,  qui  fe 
fait  avec  une  partie  de  chaux  vive,  &  deux 
parties  de  cendres  gravelées,  Voy.  Cau- 
TERE, 

Suivant  M.  Lémery  ,  la  cendre  gravele'e 
contient  un  felalkali  qui  refîemble  fort  au 
tartre  calciné  :  mais  il  eft  chargé  de  plus 
de  parties  terreftres  que  le  tartre  y  &  ne 
contient  point  autant  de  fel  volatil  que  lui; 
ce  qui  ne  paroît  point  s'accorder  avec  ce 
que  le  même  auteur  dit  dans  un  autre  en- 
droit ,  que  le  fel  qui  fe  tire  des  cendres 
gravelées y  efl  beaucoup  plus  pénétrant  que 
Vautre  tartre  &  par  conféquent  plus  pro- 
pre à  faire  descaufliques. 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  dire 
que  les  cendres  gravelées  s'appellent  en 
latin  cineres  clavellati  ;  far  quoi  l'on  a  cru 
devoir  avertir  que  le  célèbre  Stahl ,  &  gé- 
néralement tous  les  chymiftes  Allemands , 
par  cineres  clavellati  ont  voulu  défigner 
la  potafïê,  qui  n'eft  point  de  la  lie  de  vin 
brûlée ,  comme  les  cendres  gravelées  que 
l'on  vient  de  décrire  dans  cet  article.  Il  eft 
vrai  que  la  potafle  &  la  cendre  gravele'e  ont 
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beaucoup  de  propriétés  qui  leur  font  com- 
munes ;  l'une  &  l'autre  contiennent  du  Tel 
alkali  ,  &  peuvent  s'employer  à  peu  de 
choie  près  aux  mêmes  ufages  :  mais  ces 
raifons  ne  paroiffent  point  fuffifantes  pour 
autorifer  à  confondre  ces  deux  fubûances. 

Si  l'on  a  raifon  de  diflinguer  la  cendre 
gravelée ,  qui  eft  produite  par  l'uftion  de 
la  lie  de  vin ,  d'avec  le  vrai  tartre  calciné , 
doit-on  mettre  moins  de  différence  entre 
cette  même  lie  brûlée  ,  &  des  cendres 
d'arbres  telle  qu'eft  la  potafle  ?  Voye\  Po- 
T  ASSE.Les  Mifcellanea  ckymicaLeydenJia 
appellent  cineres  clavellati  ,  les  cendres  de 
farmensde  vigne  brûlés  en  plein  air»  Autre- 
fois l'on  donnoit  auffi  ce  nom  aux  cendres 
de  barrils  ou  tonneaux  que  l'on  brûloit: 
mais  comme  il  étoit^lilricilc  d'en  retirer 
de  cette  manière  autant  que  l'on  en  avoit 
befbin  ,  on  a  préféré  de  fe  fervir  de  la 
potafle  que  l'on  pouvoit  avoir  en  plus 
grande  abondance.  ( — ) 

Cendre  bleue.  Voye\  Bleu. 

CENDRES  VERTES  {Hift.  nat.  &  mi- 
néralogie.) Le  nom  de  cendres  a  été  donné 
fort  improprement  à  cette  fubUance,  qui 
cil  une  vraie  mine  de  cuivre,  d'une  confif- 
tance  terreufe  ,  dont  la  couleur  eft.  d'un 
verd  tantôt  clair ,  tantôt  foncé  ;.  on  l'ap-» 
pelle  en  latin  cerugo  nativa  terre a.  Voye^ 
l'article  VERD  DE  MONTAGNE.  ( — ) 

CENDRES  de  roquette '„  {Chymie  Ù  art 
de  la  verrerie.)  On  1rs  nomme  aufii  pou- 
dre de  roquette  %  cendre  de  Syrie  ou  du 
Levant.  Néri.dit  dans  fon  Art  de  la  ver- 
rerie y  que  la  roquette  eft  la  cendre  d'une 
plante  qui  croît  abondamment  en  Egypte 
&  en  Syrie  ,.  fur-tout  près  des  bords  de  la 
mer.  Cette  plante  n'eft  autre  chofe  que  le 
kali  ;  on.  la  coupe  vers  le  milieu  de  l'été , 
Iorfqu'elle  eft  dans  fa  plus  grande  force  ; 
on  la  fait  lécher  au  foleii  ;  on  la  met  en 
gerbes  que  l'on  enta  fïè  les  unes  fur  les  au- 
tres r  &  que  l'on  brûle  enfuite  pour  en  avoir 
les  cendres  :  ce  font  ces  cendres  que  l'on 
nous  envoie  du  Levant  ,  &  fur-tout  de 
S.  Jean  d?  Acre  &  de  Tripoli;  les  verriers 
&  les  favonniers  s'en  fervent  ,  elles  font 
chargées  d'un  fel  très*âcre  &  très-fixe  que 
l'on  en  retire  par  la  méthode  ordinaire  des 
leilives  &  des  cryfïallifations ,  ou  enfaifant 
évaporer  la  leilùie  à  ficçité*  On  faifok  au^- 
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{refois  un  très-grand  cas  du  fel  tiré  de  ces 
cendres  ;  foit  qu'on  lui  attribuât  plus  de 
force  qu'à  d'autres,  à  caufe  du  climat  chaud 
qui  le  produit ,  foit  que  l'éloignement  du 
pays  d'où  l'on  tiroit  cette  marchandife  con- 
tribuât à  en  rehaufTer  le  prix  :  mais  Kunc- 
kel  nous  avertit  dans  les  notes  fur  Y  Art  de 
la  verrerie  de  Néri ,  que  la  foude ,  la  po- 
taflè  ,  ou  toutes  fortes  de  cendres  fournif- 
lcnt  un  fel  aulîi  bon  pour  les  ufages  de  la 
verrerie ,  que  celui  que  l'on  peut  tirer  de 
la  roquette ,  pourvu  que  ce  fel  ait  été  con- 
venablement purifié  par  de  fréquentes  folu- 
tions  ,  évaporations  &  calcinations.  ( — ) 

*  Cendres  ,  {Hift.  anc.)  reftes  des 
corps  morts  brûlés  ,  félon  l'ufàge  des 
anciens  Grecs  &  Romains  :  on  comprend 
aifément  qu'iis  pouvoient  reconnoître  les 
oflêmens  ;  mais  comment  féparoient-ils 
les  cendres  du  corps  d'avec  celles  du  bû- 
cher ?  Ils  avoient ,  dit  le  favant  P.  Mont- 
faucon  ,  plufieurs  manières  d'empêcher 
qu'elles  ne  fe  confondirent  ;  l'une  def- 
quelles  étoit  d'envelopper  le  cadavre  dans 
la  toile  d'amiante  ou  lin  incombufhble  ,. 
que  les  Grecs  appellent  asbeflos.  On  décou- 
vrit à  Rome  en  1702  ,.  dans  une  vigne  h 
un  mille  de  la  porte  majeure ,  une  grande 
urne  de  marbre  ,  dans  laquelle  étoit  une 
toile  d?amiante  :.  cette  toilç  avoit  neuf  pal- 
mes romains  de  longueur,  &  fèpt  palmes 
de  largeur  ;  c'eft  environ  cinq  pies  de 
large  :  fur  plus  de  fix  &  demi  de  long.  Elle 
étoit tiiîue  comme  nos  toiles  :  fes  fils  étoient 
gros  comme  ceux  de  la  toile  de  chanvre  ; 
elle  étoir  ufée  &  fale  connae  une  vieille 
nappe  de  cuifine  ,  mais  plus  douce  à  ma- 
nier &  plus  pliable  qu'une  étoffe  de  foie.. 
On  trouva  dans  cette  toile ,  des  ofîemens , 
avec  un  crâne  à  demi-brûlé.  On  avoit  mis 
fans  doute  dans  cette  toile  le  corps  du  dé- 
funt, afin  que  (es  cendres  ne  s'écartafTent 
point ,  &  ne  fe  mêlaffent  pas  avec  celles 
du  bûcher  ,.  d?où  on  les  retira  pour  les 
tranfpor  er  dans  la  grande  tombe.  On  j'etar- 
cette  toile  dans  le  feu ,  où  elle  refta  long- 
temps fans  être  brûlée  ni  endommagée.  Le 
père  Montfaucon  ,  qui  femble  promettre. 
plufieurs  manières  de  féparer  les  cendres 
du  mort  de  celles  du.  bûcher ,  n'indique- 
pourtant  que  celle-ci.  On  rapportoit  les 
cendres  de  ceux  qui  mouraient  au.  l©ic,t 
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clans  leur  pays  ;  &  il  n'étoit  pas  rare  d'en- 
fermer les  cendres  de  plusieurs  perfonnes 
dans  une  même  urne.  V.  BUCHER  ,  FU- 
NÉRAILLES ,  Urne  ,  Tombeau  ,  Oc. 

CENDRE  ,  adj.  terme  qui  fe  dit  des 
choies  qui  refîèmblent  à  des  cendres  ,  fur- 
tout  par  rapport  à  la  couleur  &  à  la  con- 
iiftance  ;  ainli  la  fubftance  corticale  du 
cerveau  s'appelle  auffi  la  fubftance  cendrée. 
Voye\  Cortical  &  Cerveau. 

Ce  terme  fe  dit  des  déjeûions  ou  Telles 
dans  la  lienterie  ,  dans  les  crudités  acides. 
KoyqLlENTERIE  CVCrUDITÉ. 

CENDRÉE  ,  f.  f.  (  Chymie  &  doci- 
ma/ie.)  C'eft  ainli  qu'on  nomme  la  cendre 
que  l'on  emploie  pour  la  formation  des 
coupelles.  On  en  diftingue  deux  efpeces  ; 
la  grande  cendrée  ,  cineritium  majus  y  & 
la  petite  cendrée  y  cineritium  minus  :  la 
première  s'emploie  pour  les  efîais  en  grand, 
lorfqu'il  eft  queftion  de  palier  une  grande 
quantité  de  métal  à  la  coupelle;  pour  la 
faire  ,  on  fe  fert  de  cendres  de  bois ,  que 
l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  lefliver  ou 
de  préparer  avec  tant  de  foin  que  pour 
la  petite  cendrée  ;  on  y  joint  un  peu  de 
briques  réduites  en  poudre  ;  on  lui  donne 
enfuite  la  forme  dans  des  moules  de  terre  , 
ou  avec  un  anneau  de  fer  ,  ou  l'on  s'en  fert 
pour  garnir  le  fpurneau  à  raffiner.  Voye\ 
Coupelle. 

La  petite  cendrée  demande  beaucoup 
plus  de  préparation  :  on  prend  pour  cela 
des  matières  qui  puiiîènt  réfifter  au  feu 
le  plus  violent  fans  fe  vitrifier  &  fans 
entier  en  fufi««  avec  les  matières  que  le 
verre  de  plomb  met  dans  cet  état  ;  on 
n'a  rien  trouvé  qui  répondît  mieux  à  ce 
defîèin  ,  que  les  os  des  animaux  calcinés  ; 
les  meilleurs  font  ceux  de  veau  ,  de  mou- 
tort  ,  de  bœuf ,  &c.  aufîî  bien  que  les 
arêtes  des  portions.  Avant  de  les  calciner  , 
il  eft  à  propos  de  les  faire  bien  bouillir  , 
afin  d'en  féparer  toute  partie  gratte  & 
onctueufe  ;  on  les  calcine  enfuite  à  un  feu 
découvert  très-violent,  &  l'on  fait  durer 
la  calcination  pendant  plufieurs  heures  , 
en  prenant  garde  qu'il  n'entre  ni  cendres 
ni  charbons  dans  le  creufet  où  font  les  os 
qu'on  veut  calciner.  La  marque  que  l'opé- 
ration eft  bien  faite  ,  c'eft  lorlqu'en  cafîànt 
les  os  ,   on   n'y  remarque  rien  de  noir. 


CEN 

Quand  ils  font  a  ce  point ,  on  les  pile  dans 
U£  mortier ,  &  l'on  verfe  par-defTus  de 
1  eau  chaude  ;  on  a  foin  de  bien  remuer 
le  tout ,  afin  que  l'eau  emporte  toutes  les 
parties  falines  qui  pourroient  s'y  trouver  ; 
on  réit^e  plufieurs  fois  ces  édulcorations  ; 
on  fait  enfuite  fécher  la  poudre  qui  refte  ; 
on  la  réduit  en  une  poudre  très-fine  ,  on 
la  pafîe  par  un  tamis  ferré  ;  on  la  rebroie 
de  nouveau  fur  un  porphyre  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  devienne  impalpable.  M.  Cramer 
préfère  aux  os.  &  aux  arêtes  calcinés  une 
efpece  de  fpath  particulier  qui ,  lorfqu'on 
l'a  calciné  dans  un  creufet  fermé,  devient 
mou  &  friable  ,  &  ne  demande  point  de 
préparation  ultérieure;  mais  toute  forte  de 
fpath  n'eft  point  propre  à  cet  ufage.  Celui 
dont  M.  Cramer  pa|k,  eft  fans  doute  l'ef- 
pece  de  fpath  que  M.  Pott  appelle  alkalin  ,- 
pour  le  diftinguer  du  fpath  fujible. 

Lorfqu'on  a  befoin  de  beaucoup  de  cou- 
pelles ,  on  a  recours  aux  cendres  des  vé- 
gétaux pour  faire  la  cendrée  :  mais  de  peur 
que  le  fel  dont  ces  cendres  font  chargées 
ne  faife  vitrifier  les  coupelles ,  on  a  foin 
de  les  préparer  de  la  manière  fuivante.  On 
prend  une  cendre  de  bois ,  blanche  ,  légère 
&  tendre  ;  on  la  pafTe  par  un  tamis  ,  en 
v£rfant  de  l'eau  par-defTus  ,  pour  en  fépa- 
rer la  poufliere  du  charbon  qui  pourroit 
y  être  mêlée  ;  fur  la  cendre  qui  a  paffé  , 
l'on  verfe  de  l'eau  chaude  ;  on  remue  la 
cendre  avec  un  bâton  ;  on  lui  donne  un 
peu  de  temps  pour  retomber  au  fond  ,  &c 
l'on  décante  cette  première  eau  ,  qui  eft 
toujours  trouble  ;  on  reverfe  de  nouvelle 
eau  chaude  fur  la  cendre  ,  que  l'on  décante 
encore  après  avoir  remué  &  laiffé  retom- 
ber la  cendre  ;  on  continue  la  même  chofe 
jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  contra&e  plus  ni 
couleur  ni  goût.  Quand  les  chofes  en  font 
à  ce  point ,  on  verfe  de  nouvelle  eau  fur 
les  cendres  ,  on  la  remue ,  &  l'on  décante 
l'eau  toute  trouble  ,  en  donnant  cependant 
le  temps  au  fable  &  aux  parties  terreftres 
qui  y  font  mêlées  ,  de  retomber  au  fond  : 
on  fait  la  même  chofe  tant  qu'il  refte  des 
cendres  dans  levaiffeau  où  s' eft  faite  l'édul- 
coration.  Quand  toute 4a  cendre  fera  paifée, 
on  la  laiffera  repofer  &  tomber  au  fend  du 
nouveau  vaifîeau  où  on  l'aura  mife  ;  on 
en  décante  l'eau ,  &  la  Cândre  qui  reftera 

fera 
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fera  dégagée  de  tout  f'el  &  de  toute  partie 
graffe  ,  &  invariable  au  feu.  Pour  la  rendre 
encore  meilleure ,  on  en  formera  des  bou- 
les que  l'on  fera  calciner  au  fourneau;  on 
la  lavera  enfuite  de  nouveau  ,  &  pour  lors 
elle  devient  d'une  blancheur  égale  à  celle 
des  os  calcinés.  On  mêle  cetre  cendre  , 
ainfi  préparée  ,  avec  les  os  calcinés  ,  pour 
en  faire  les  coupelles.  Voye^  l'article 
Coupelle.  (  —  ) 

CENDRÉE,  en  terme  de  fondeur  de  petit 
plomb  ,  efl  la  plus  petite  efpece  de  plomb 
qui  fe  fafîe  ;  c'efl  pour  cela  qu'on  n'en  fait 
qu'à  l'eau.  Voye\  à  V article  PLOMB  ,  fonte 
de  petit  plomb. 

CENDRIER  ,  f.  m.  (  Chymie  à  mé- 
tallurgie.) On  nomme  ainfi  l'endroit  d'un 
fourneau  ,  qui  efl  immédiatement  fous  le 
foyer ,  dont  il  n'efl  féparé  que  par  une 
grille.  Il  efl  defliné  à  recevoir  les  cendres 
qui  en  tombent  ;  il  a  une  ouverture  qui 
communique  à  l'intérieur  ,  faite  non-feu- 
lement pour  retirer  les  cendres  ,  mais  en- 
core pour  que  l'air  extérieur  puiffe  y  entrer 
&  faire  aller  le  feu  ,  lorfque  cela  efl  né- 
ceffaire  :  cette  ouverture  efl  garnie  d'une 
porte  qui  fe  ferme  lorfque  l'air  ne  doit 
point  y  être  admis.  La  grandeur  &  les 
différentes  dimenfions  du  cendrier  varient 
à  proportion  de  la  grandeur  du  fourneau  , 
ou  plutôt  à  proportion  de  la  quantité  de 
cendres  que  donne  la  matière  dont  le  feu 
efl  compofé.    ( —  ) 

*CENDRURES,  f.  f.  pi.  mauvaife 
qualité  de  l'acier  ,  voye\  V article  AciER  ; 
elle  confifle  dans  de  petites  veines  ,  qui , 
quand  elles  fe  trouvent  au  tranchant  d'un 
inflrument ,  ne  lui  permettent  pas  d'être 
fin  ,  mais  le  mettent  en  groffe  feie.  Voye^ 
Veine. 

CENE,  f.  f.  {Hifl.  ecclef.)  cérémonie 
ufitée  dans  l'églife  pour  renouveller  &  per- 
pétuer le  fouvenir  de  celle  où  Jefus-Chrifl 
inflitua  le  facrement  adorable  de  l'Eucha- 
riflie.  C'efl  une  grande  queflion  parmi  les 
théologiens  ,  de  favoir  fi  dans  cette  dernière 
cène  Jefus  -  Chrifl  célébra  la  pâque  ;  fur 
cela  les  fentimens  font  partagés  :  nous  ren- 
voyons à  l'article  PAQUES  la  décifion  de 
cette  célèbre  diipute  ;  nous  difeuterons  les 
divers  fentimens  des  théologiens  ;  &  nous 
prouverons  ,  conformément  à  l'Ecriture , 
Tome  VL 
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que  Jefus-Chrifl  a,  fuivant  la  loi  de  Moyfe, 
célébré  la  pâque  la  dernière  année  de  fà  vie. 
Voyei  Pâques. 

CENEDA,  (Ge'og.)  ville  d'Italie  ,  dans 
l'état  de  la  république  de  Venife  ,  dans  la 
Marche  Trévifane.  Long.  29.  50.  lat.  46. 

CENÉEN  ,  (  Myth.  )  furnom  de  Jupi- 
ter  ;  il  fut  ainfi  appelle  du  temple  qu'Her- 
cule lui  éleva  dans  FEubée ,  fur  le  pro- 
montoire de  Cenée  ,  après  avoir  ravage 
l'Œchalie. 

CENIS  (LE  MONT)  ,  Ge'og.  montagne 
la  plus  haute  des  Alpes ,  fur  la  route  de 
France  en  Italie. 

CENIS,  (  Ge'og.)  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  Louifiane  ,  qui  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Mexique. 

CENIS  (les)  ,  peuple  fauvage  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  la  Louifiane  , 
vers  la  fource  de  la  rivière  de  Cenis. 

CENOBITE  ,  f.  m.  (  Hifl.  ecclef.  )  reli- 
gieux qui  vit  dans  un  couvent  ou  en  com- 
munauté fous  une  certaine  règle  ,  différent 
en  cela  de  Phermite  ou  anachorète ,  qui  vit 
dans  la  folitude.  Voy.  HeRMITE  &  ANA- 
CHORETE. 

Ce  mot  vient  du  grec  Kotvof ,  commuais , 
&  /3/<k  ,  vita  t  vie. 

Cafîien  prétend  que  le  couvent  efl  diffé- 
rent du  monaflere  ,  en  ce  que  ce  dernier 
efl  l'habitation  d'un  feul  religieux  ;  au  lieu 
que  couvent  ne  fe  peut  dire  que  de  plufieurs 
religieux  qui  habitent  enfemble  &  qui  vi- 
vent en  communauté  :  mais  on  confond 
affez  ces  deux  mots.  Voye\  COUVENT  & 
Monastère. 

L'abbé  Piammon  parle  de  trois  différen- 
tes fortes  de  moines  qui  fe  trouvoient  en 
Egypte  :"  les  cénobites  ,  qui  vivoient  en 
communauté  ;  les  anachorètes  >  qui  vivoient 
dans  la  folitude  ;  &  les  fabardites  ,  qui 
n'étoient  que  de  faux  moines  &  des  cou- 
reurs.   Voye\  Anachorète. 

Il  rapporte  au  temps  des  apôtres  l'infli- 
tution  des  cénobites  ,  comme  un  refle  ou 
une  imitation  de  la  vie  commune  des  pre- 
miers fidèles  de  Jérufalem  :  S.  Pacôme  parle 
cependant  pour  l'inflituteur  de  la  vie  cénobi- 
tique  ,  parce  que  c'efl  le  premier  qui  forma 
des  communautés  réglées.  Voye^  REGLE 
ù  Moine. 

Dans  le  code  théodofien  ,  lib.  Xl3  th.  30, 
M  m  m  m 
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de  appell.  leg.  $7  ,  les  cénobites  font  ap- 
pelles fynodime  ,  terme  qui  fignifîe  pro- 
prement des.  hommes  vivans  en  commu- 
nauté ,  &  non  les  domeftiques  des  moines  , 
comme  l'ont  imaginé  fauffement  quelques 
gloifateurs.  Bingham  ,  Orig.  eccléf.  tom. 
III,  lib.  VIII,  c.  2,  §.   3.  (G) 

CENOMANS  ,  f.  m.  pi.  (Géog.  &hift. 
anc.  )  peuple  de  la  Gaule  Septique  ,  qui 
habitoient  le  Maine  ,  &  dont  il  paflâ  en 
Italie  une  colonie  qui  conferve  le  même 
nom. 

CENOTAFHE ,  f.  m.  tombeau  vuide , 
ou  monument  qui  ne  contient  point  de  corps 
ni  d'oflemens  ,  &  drefTé  feulement  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  quelque  mort.  Voye\ 
Tombeau  &  Monument. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  utU  vuide  ? 
&  7drç?«  ,  tombeau.  (  G  ) 

CENS ,  cenfus  ,  f.  m.  (  Bifl.  anc.  ù 
mod.  )  parmi  les  Romains  ,  c'étoit  une 
déclaration  authentique  que  les  citoyens  fai- 
foient  de  leurs  noms,  biens  ,  réfidence  ,  &c. 
par-devant  des  magiflrats  prépofés  pour  les 
ènrégiflrer  ,  &  qu'on  nommoit  à  Rome  ce n- 
feurs  y  &  cenfueurs  dans  les  provinces  & 
les  colonies. 

Cette  déclaration  étoit  accompagnée 
d'une  énumération  par  écrit  de  tous  les 
biens  ,  terres  ,  héritages  qu'on  poffédoit  ; 
de  leur  étendue  ,  lituation  ,  quantité ,  qua- 
lité ;  des  femmes  ,  enfans ,  métayers  ,  do- 
rnefhques,  bdtiaux  ,  efclaves  ,  Ùc.  qui  s'y 
trouvoient.  Par  un  dénombrement  fi  exact , 
l'état  pouvoit  connoître  aifément  fes  forces 
&  fes  reflburces. 

Ce  fut  dans  cette  vue  que  le  roi  Servius 
jnflitua  le  cens  y  qui  fe  perpétua  fous  le 
gouvernement  républicain.  On  le  renou- 
velloit  tous  les  cinq  ans  ,  &  il  embraflbit 
tous  les  ordres  de  l'état  fous  des  noms  dif- 
férens  ;  celui  du  lenat  fous  le  titre  de  leclio 
ou  recolleciio  ,*  celui  <îes  chevaliers  ,  qu'on 
appelloit  recenfio  &  recognitio.  A  celui 
du  peuple  demeura  le  nom  de  cenfus  ou  de 
iufirum  ,  parce  qu'on  terminoit  ce  dénom- 
brement par  un  facrifice  nommé  Iufirum  , 
d'où  la  révolution  de  cinq  ans  fut  auih* 
nommée    lufkre. 

De  là  le  mot  de  cenfus  a  été  aufli  en 
ufàge  pour  marquer  une  perfonne  qui  avoir 
ùk  là  déclaration  aux  cenfeurs ,  par  oppo- 
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fîtïon  à  incenfus  y  c'efl-à-dîre  un  citoyen 
qui  n'a  fait  enrégiflrer  ni  fon  nom  ni  les 
biens.  Dans  la  loi  Voconia ,  cenfus  fignifîe 
un  homme  dont  les  biens  font  portés  fur  le 
regiflre  des  cenieurs  jufqu'à  la  valeur  de  cent 
mille  feflerces.  (  G  ) 

Quoique  dans  la  démocratie  ,  dit  l'illuflre 
auteur  de  VEfprit  des  loix  y  l'égalité  foit 
l'ame  de  l'état  ,  cependant  comme  il  efl 
prefqu'impofîible  de  l'établir  ,  il  fuffit  qu'on 
établifle  un  cens  qui  réduife  ou  fixe  les  dif- 
férences à  un  certain  point  ;  après  quoi  c'efl 
à  des  loix  particulières  à  tempérer  cette 
inégalité  ,  en  chargeant  les  riches  &  foula- 
geant  les  pauvres. 

Le  même  auteur  prouve  ,  liv.  XXX  9 
ch.  i<) ,  qu'il,  n'y  a  jamais  eu  de  cens  géné- 
ral dans  l'ancienne  monarchie  françoife  ; 
&  que  ce  qu'on  appelloit  cens  y  étoit  un 
droit  particulier  levé  fur  les  ferfs  par  les 
maîtres.   (  O  ) 

Cens  ,  (Jurifp.)  c'efl  une  rente  foncière 
due  en  argent  ou  en  grain  ,  ou  en  autre 
chofe ,  par  un  héritage  tenu  en  roture  ,  au 
feigneur  du  fief  dont  il  relevé.  C'efl  un 
hommage  &  une  reconnoifïànce  de  la  pro- 
priété direcledu  feigneur.  Le  cens  eft  impres- 
criptible &  non  rachetable ,  feulement  on  en 
peut  preferire  la  quotité  ou  les  arrérages  par 
trente  ou  quarante  ans. 

Le  cens }  dans  les  premiers  temps  ,  éga- 
loit  prefque  la  valeur  des  fruits  de  l'héri- 
tage donné  à  cens  y  comme  font  aujourd'hui 
nos  rentes  foncières  ;  de  forte  que  les  cen- 
fitaires  n'étoient  guère  que  les  fermiers  per- 
pétuels des  leigneurs  ,  dont  les  revenus  les 
plus  confidérables  confifloient  dans  leurs 
cenfives.  Ce  qui  en  fait  à  préfent  la  modicité  , 
c'efl  l'altération  des  monnoies  ,  qui ,  lors 
de  l'établifïement  des  cenfives,  étoient  d'une 
valeur  toute  autre. 

Le  cens  efl  la  première  redevance  qui  efl 
impofée  par  le  feigneur  dired ,  dans  la  con- 
ceffion  qu'il  fait  de  fon  héritage  ;  toutes  les 
autres  charges  impofées  depuis ,  n'ont  pas 
le  privilège  du  cens. 

Le  cens  reçoit  diverfes  dénominations , 
comme  de  champart  y  terrage  ,  agrier  y 
ave  nage  y  carpot  y  comptant  y  &  autres  ; 
droits  qui  tous  y  quelque  nom  qu'ils  por- 
tent, entraînent  avec  eux  celui  de  lods  & 
ventes ,  s'ils   ont  été  impofés  lors  de   la 
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première  conceffion  ,  &  qu'il  n'y  ait  point 
d'autre  charge  irapofée  fpécialement  à  titre 
de  cens. 

La  plupart  des  coutumes  prononcent  une 
amende  faute  de  paiement  du  cens  au  jour 
&  lieu  qu'il  eft  dû  ,  fans  préjudice  de  la 
faiiie  que  le  feigueur  peut  faire  des  fruits 
pendans.  fur  l'héritage  redevable  du  cens  , 
qu'on  appelle  arrêt  ou  brandon.  Voyez 
Arrêt  &  Brandon. 

Les  héritages  fitués  dans  la  ville  &  ban- 
lieue de  Paris,  font  exempts  de  cette  amende; 
mais  le  feigneur ,  faute  de  paiement  du  cens , 
peut  procéder  fur  les  meubles  étant  en  iceux , 
par  voie  de  faifie-gagerie ,  pour  trois  an- 
nées au  moins  ;  car  s'il  a  laiffé  amaflër  plus 
de  trois  années ,  il  n'a  que  la  voie  ordinaire 
de  l'adion.   Voye\  GAGERIE.   (  H) 

CENSAL  ,  f.  m.  (  Comm.  )  terme  en 
ufage  fur  les  côtes  de  Provence  &  dans  les 
échelles  du  Levant  :  il  fignifie  la  même  choie 
que  courtier.    Voye\  COUTIER. 

Les  marchands  &  négocians  paient  ordi- 
nairement un  demi  pour  cent  au  cenfal 
pour  fon  droit  de  cenferie  ou  de  courtage. 
Voye\  Courtage. 

La  plupart  des  cenfals  du  Levant ,  mais 
particulièrement  ceux  qui  font  la  cenferie 
ou  courtage  au  grand  Caire  ,  font  Arabes 
de  nation.  Dans  les  négociations  qui  fe  font 
entre  les  marchands  Européens  &  ceux  du 
pays ,  ou  pour  l'achat  ou  la  vente  des  mar- 
chandifes  ,  tout  fè  pafle  en  mines  &  en  gri- 
maces ;  &  c'eft  fur-tout  une  comédie  quand 
le  cenfal  veut  obliger  le  marchand  Européen 
de  payer  la  marchandife  de  fon  compatriote 
à  fon  premier  mot ,  ou  du  moins  de  n'en 
guère  rabattre. 

Lorfque  l'Européen  a  fait  fon  offre  ,  tou- 
jours au-deffous  de  ce  que  le  vendeur  en 
demande  ,  le  cenfal  Arabe  fait  femblant  de 
fe  mettre  en  colère  ,  hurle  &  crie  comme 
un  furieux ,  s'avance  comme  pour  étran- 
gler le  marchand  étranger  ,  fans  cependant 
le  toucher.  Si  cette  première  feene  ne  réuf- 
fit  pas  ,  il  s'en  prend  à  lui-même  ,  déchire 
fes  habits  ,  fe  frappe  la  poitrine  à  grands 
coups  de  poing ,  fe  roule  à  terre ,  &  crie 
comme  un  défefpéré  qu'on  infuîte  un  mar- 
chand d'honneur  ;  que  fa  marchandife  n'a 
point  été  volée  ,  pour  en  méfoffirir  fi  ex- 
«raordinairement.  Enfin  le  négociant  d'Eu- 
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rope  ,  accoutumé  à  cette  burlefque  négo- 
ciation ,  reftant  tranquille  &  n'offrant  rien 
'  de .  plus  ,  le  cenfal  reprend  auffi  fa  tran- 
quillité ,  lui  tend  la  main  ,  &  l'embraffe 
étroitement  en  ligne  de  marché  conclu  ,  & 
finit  la  pièce  par  ces  mots,  halla  quebar , 
halla  quebir  ,  Dieu  eft  grand  &  très-grand  , 
qu'il  prononce  avec  autant  de  fens-froid. 
qu'il  a  marqué  auparavant  de  véhémence 
&  d'agitation.  Diàionnaire  du  Commerce, 
(G) 

CENSE  ,  f.  f.  (Jurlfp.  )  eft  une  petite 
métairie  qu'on  donne  à  ferme ,  &  quel- 
quefois à  rente  ;  ce  qui  s'appelle  accenfer 
une  métairie.  (H) 

CENSERIE ,  f,  f .  (  Comm.  )  fe  dit  de 
tout  ce  qui  fignifie  courtage  ,  &  quelquefois 
de  la  profeiîion  même  du  cenfal  ,  &  du 
droit  qui  lui  eft  dû.  Voye^  CENSAL  & 
Courtage.  (G) 

CENSEUR,  f.  m.  (Hijl.anc.)  l'un  des 
premiers  magiftrats  de  l'ancienne  Rome , 
qui  étoit  chargé  de  faire  le  dénombrement 
du  peuple  ,  &  la  répartition  des  taxes  pour 
chaque  citoyen.  Ses  fonctions  avoient  en- 
core pour  objet  la  police  ,  &  la  réforma-, 
tion  des  mœurs  dans  tous  les  ordres  de  la 
république. 

Le  nom  de  cenfeur  vient  de  cenfere  j 
eftimer  ,  évaluer  ,  parce  que  cet  officier 
évaluoit  les  biens  de  chacun ,  enrégiftrok 
leurs  noms  ,  &  diftribuoit  le  peuple  par  cen- 
turies. Selon  quelques  auteurs ,  ce  terme  eft 
dérivé  del'infpedionqueles  cenfeurs  avoient 
fur  les  mœurs  &  fur  la  police. 

Il  y  avoit  à  Rome  deux  cenfeurs.  Les 
premiers  furent  créés  en  311  :  c'étaient 
Papirius  &  Sempronius.  Le  fénat  ,  qui 
voyoit  que  les  confuls  étoient  aiîêz  occu- 
pés du  militaire  &  des  affaires  du  dehors 
imagina  cette  nouvelle  dignité  pour  veil- 
ler à  celles  du  dedans  ,  &  tira  de  fon  corps 
ceux  qui  en  furent  revêtus  ;  mais  depuis 
que  les  plébéiens  eurent  été  admis  au  Con- 
fulat  ,  ils  afpirerent  aufîi  à  la  cenfure,  & 
parvinrent  au  moins  à  faire  remplir  une 
des  deux  places  de  cenfeur  par  un  fujet  tiré 
du  corps  du  peuple.  Il  y  eut  fur  cela  une 
loi  portée  en  414  ,  &  elle  fut  en  vigueur 
jufqu'en  622 ,  qu'on  nomma  deux  cenfeurs 
plébéiens  ;  ils  partagèrent  toujours  cette 
charge  avec  les  patriciens  jufqu'au .  temps 
M  m  mm  2. 
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des  empereurs  ,    qui  la  réunirent    en  leur  ' 
perfonne. 

L'autorité  des  cenfeurs  étoit  fort  éten-  ' 
due  puifqu'ils  avoient  droit  de  reprendre 
les  citoyens  les  plus  élevés-  en  dignité  :  aufli 
cette  charge  ne  s'obtenoit  -  elle  qu'après 
qu'on  avoit  paffé  par  toutes  les  autres.  On 
trouva  étrange  que  Craffus  en  eût  été  pourvu 
avant  que  d'avoir  été  ni  conful  ni  préteur. 
L'exercice  de  la  cenfure  duroit  d'abord 
cinq  ans  ;  mais  cet  ufage  ne  dura  que  neuf 
ans,  le  didateur  Mamercus  ayant  porté, 
l'an  de  Rome  420  ,  une  loi  qui  réduifit  le 
temps  de  la  cenfure  à  dix -huit  mois;  ce 
qui  fut  dans  la  fuite  obfervé  à  la  rigueur. 

Outre  les  fondions  des  cenfeurs  ,  dont 
on  a  déjà  parlé  ,  ils  étoient  fpécialement 
chargés  de  la  furintendance  des  tributs  ,  de 
la  défenfe  des  temples ,  du  foin  des  édi- 
fices publics  ,  de  réprimer  le  libertinage , 
&  de  veiller  à  la  bonne  éducation  de  la 
jeunefle.  Si  quelque  iénateur  déshonoroit 
par  fes  débauches  l'éclat  de  cet  illuf  tre  corps, 
ils  avoient  droit  de  l'en  chaflèr  ;  &  l'hilloire 
fournit  des  exemples  de  cette  févérité.  Ils 
ctoient  aux  chevaliers  leur  cheval ,  &  la 
penfion  que  leur  faifoit  l'état ,"  s'ils  fe  cora- 
portoient  d'une  manière  indigne  de  leur 
rang  ;  &  quant  au  menu  peuple  ,  ils  en 
failoient  defeendre  les  membres  d'une  tribu 
cil  îinguée  dans  une  plus  bafîë ,  les  privoient 
du  droit  de  fuffrage  ,  ou  les  condamnoient 
à  des  taxes  &   des  amendes. 

Cette  autorité  n'étoit  pourtant  pas  fans 
bornes  ,  puifque  les  cenfeurs  eux-mêmes 
ctoient  tenus  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite aux  tribuns  du  peuple  &  aux  grands 
édiles.  Un  tribun  fit  mettre  erî  prilon  les 
deux  cenfeurs  M.  Furius  Philus  &  M.  At- 
tilius  Regulus.  Enfin  ils  ne  pouvoient  pas 
dégrader  un  citoyen  fans  avoir  préalable- 
ment expofé  leurs  motits  ,  &  c'étoit  au 
fénat  &  au  peuple  à  décider  de  leur  vali- 
dité.  (G) 

A  Lacédémone  ,  dit  l'iliuftre  auteur  de 
YEfprit  d.s  loix  ,  tous  les  vieillards  étoient 
cenfeurs.  Le  même  auteur  cbferve  que  ces 
magiftrats  font  plus  nécefl aires  dans  les  ré- 
publiques que  dans  les  monarchies  &  dans 
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cenfure  chez  les  Romains  ;  cependant  Céfar 
&  Augufte  voyant  que  les  citoyens  ne  fè 
marioient  pas  ,  rétablirent  les  cenfeurs  }  qui 
avoient  l'œil  fur  les  mariages.  (  O  ) 

Censeurs  de  livres,  {Litte'r.)  nom 
que  l'on  donne  aux  gens  de  lettres  chargés 
du  foin  d'examiner  les  livres  qui  s'impri- 
ment. Ce  nom  efr.  emprunté  des  cenfeurs 
de  l'ancienne  Rome  ,  dont  une  des  fonc- 
tions étoit  de  réformer  la  police  &  les 
mœurs. 

Ces  Cenfeurs  ont  été  établis  dans  les  dirTé- 
rens  états  pour   examiner  les  ouvrages  lit- 
téraires ,   &  porter  leur  jugement  fur  les  li- 
vres qu'on  fe  propofe  d  imprimer  ,  afin  que 
rien  ne  foit  rendu  public  ,  qui  pu i fie  féduire 
les  efprits  par  une  fauife  dodrine ,  ou  cor- 
rompre les  mœurs  par  des  maximes  dange- 
reufes.  Le  droit  de  juger  des  livres  concer- 
nant la  religion  &  la  police  eccléliafHque  , 
a  toujours  été  attaché  en  France  à  l'auto- 
rité épiicopale  ;  mais  depuis  TétabliiTement 
de  la  faculté  de  théologie  ,  il  fèmble  que  les 
évêques  aient  bien  voulu   fe  décharger  de 
ce  foin  fur  les  dodeurs ,  fans  néanmoins  rien 
diminuer  de  leur  autorité  fur  ce  point.  Ce 
droit  de  juger  les  livres  concernant  la  foi  & 
l'Écriture-fàinte ,  a  été  plufieurs  fois  con- 
firmé   à  la  faculté  de  théologie  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  ,   &  finguliérement 
à  l'occafion  des  héréfies  de   Luther  &  de 
Calvin  ,  qui  produifirent  une  quantité  pro- 
gigieufe  de  livres  contraires  à   la  religion 
catholique.  Ce  jugement  devoit  être  porté , 
non  par  quelques  dodeurs  en  particulier  , 
mais  par  la  faculté  afTemblée.  L'ufage  étoit 
de  préfènter  à  la  faculté  ce  qu'on  vouloir 
rendre  public  :  elle  nommoit  deux  dodeurs 
pour  l'examiner  ;  &  fur  le  rapport  qu'ils  en 
faifoient  dans  une  afTemblée  ,  .la  faculté , 
après  un  mûr  examen  des  raifons  pour  & 
contre  ,  donnoit  fon  approbation   à  l'ou- 
vrage ,    ou  le  rejetoit.  Les  prélats  même 
n'étoient  point  difpenfés  de  foumettre  leurs 
ouvrages  à  l'examen  de  la  faculté  de  théo- 
logie ,  qui  en   i^34refufa  fon  approbation 
au  commentaire  du  cardinal  Sadolet ,  évê- 
que  de  Carpentras  ,  fur  l'épître  de  S.  Paul 
aux  Romains  ;   &  qui  en  1542  cenfura  le 


hs  états  defpotiques  :  la  raifon  en  efr  facile  j  bréviaire  du  cardinal  Sanguin  ,  évêque  d'Or 
à  appercevoir.  j  leans.  Le  parlement  de  Paris ,  toujours  at- 
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catholique  dons  toute  fa  pureté ,  autorifa  , 
par  arrêt  de  la  même  année  1 542  >  la  faculté 
de  théologie  à  examiner  les  livres  qui  ve- 
noient  des  pays  étrangers.  Cet  arrêt  fut  occa- 
fioné  par  le  livre  de  Xlnfthuiion  chrétienne  , 
que  Calvin  avoit  fait  imprimer  à  Bâle. 

Les  livres  s'étant  confidérablement  mul- 
tipliés au  commencement  de  l'année  i6co  , 
le  nombre  des  dodeurs  chargés  de  les  exa- 
miner ,  fut  augmenté.  Il  en  réfulta  diffé- 
rens  abus  ;  ces  docteurs  fe  dilpenferent  du 
rapport  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  a  la  fa- 
culté aiîemblée  ,  &  approuvèrent  des  livres 
qu'elle  trouva  reprébenfibles.  Pour  remé- 
dier à  cette  efpece  de  défordre ,  la  faculté 
publia  un  décret  par  lequel  elle  défendit  à 
tous  docleurs  de  donner  inconsidérément 
leur  approbation  ,  fous  peine  de  perdre  pen- 
dant fix  mois  l'honoraire  &  les  privilèges 
attachés  au  d odorat ,  &  pendant  quatre  ans 
le  droit  d'approuver  les  livres.  Elle  fit  en- 
core plufieurs  autres  réglemens  ,  mais  qui 
ne  firent  qu'aigrir  les  eipiits.  Enfin  en  I1623 
l'harmonie  ceffa  tout-à-fait  dans  la  faculté  , 
à  l'occafion  d'une  queftion  de  théologie 
qui  partagea  tous  les  dodeurs  :  il  s'agifloit 
de  décider  fi  l'autorité  du  pape  eft  fupé- 
rieure  ou  inférieure  à  celle  des  conciles. 
Chacun  prit  parti  dans  cette  affaire  ,  cha- 
cun écrivit  pour  foutenir  fon  opinion.  Le 
dodeur  Duval  ,  chef  de  l'un  des  deux  par- 
tis ,  craignant  de  fe  voir  accabler  par  les 
écrits  multipliés  de  les  adverfaires  ,  obtint 
du  roi  des  lettres-patentes  en  1624.  f  qui  lui 
attribuèrent ,  &  à  trois  de  les  confrères ,  à 
l'exclufion  de  tous  autres  ,  le  droit  d'ap- 
prouver les  livres ,  avec  une  penfion  de  2000 
livres  à  partager  entr'eux.  Ces  lettres  de 
création  chagrinèrent  la  faculté  ,  qui  le 
voyoit  dépouiller  d'un  droit  qu'elle  croyoit 
devoir  lui  appartenir  toujours.  La  penfion 
d'ailleurs  accordée  aux  quatre  nouveaux 
cenfeurs  ,  lui  parut  déshonorante  pour  des 
gens  confacrés  par  état  au  maintien  de  la 
faine  dodrine.  Elle  fit  remontrances  fur 
remontrances  ,  &  ne  ceffa  de  demander 
avec  infiance  la  révocation  de  ces  lettres  j 
mais  elle  ne  put  l'obtenir  :  le  roi  au  con- 
traire les  confirma  par  de  nouvelles  ,  dans 
lefquelles  il  étoit  dit  que  par  la  fuite  ces  qua- 
tre cenfeurs  créés  par  lettres-patentes  ,  fe- 
roient  pris  dans  la  maifon   de  Sorbonne  , 
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&.  élus  à  la  pluralité  des  voix  dans  une 
aifemblée  à  laquelle  feroient  appelles  deux 
dodeurs  de  la  maifon  de  Navarre.  Cette 
efpece  d'adouciflèment  ne  fatisfit  point  en- 
core la  faculté  ;  elle  continua  ,  mais  inuti- 
lement ,  les  follicitations.  La  difeorde  ré- 
gna plus  que  jamais  parmi  les  dodeurs  ;  & 
pendant  plus  de  trois  ans  les  nouveaux  cen- 
feurs efluyerent  tant  de  défàgrémens  de  la 
part  de  leurs  confrères  ,  que  Dtrval  y  en 
1626  ,  prit  enfin  le  parti  de  fe  démettre  eh 
pleine  aflèmblée ,  de  les  fondions  de  cen- 
seur. On  ne^  fait  pas  bien  positivement  fi 
après  cette  démiflîon  de  Duval ,  les  lettres- 
patentes  qui  avoient  été  données  réguliè- 
rement en  fa  faveur,  furent  fupprimées  ou 
non  :  mais  il  paroît  par  dirîerens  décrets 
des  années  1628  ,  163 1  &  1642,,  que  la  fa- 
culté recommença  ,  comme  par  le  parlé  ,  à 
charger  des  dodeurs  de  l'examen  des  livres, 
&  qu'elle  prit  les  précautions  les  plus  fages 
pour  empêcher  '  les  approbations  inconfi- 
dérées.  Son  honneur  &  fes  intérêts  le  de- 
mandoient  :  cependant  tous  fes  foins  fu- 
rent inutiles  ;  il  s'éleva  dans  l'églife  ,  des  dif- 
putes  fur  la  grâce  ,  qui  donnèrent  naifTance 
à  une  prodigieufe  quantité  d'écrits  de  parc 
&  d'autre  :  chacun  des  deux  partis  fit  ap- 
prouver Ces  livres  par  les  dodeurs  qui  lui 
étoient  favorables  ,  &  ces  dodeurs  donnè- 
rent leurs  approbations  fans  avoir  été  com- 
mis par  la  faculté.  Ces  irrégularités  durè- 
rent jufqu'en  1653.  Pour  y  mettre  fin,  M, 
le  chancelier  Séguier  fe  détermina  à  ôter 
encore  une  fois  à  la  faculté  le  droit  d'ap- 
prouver les  livres  ;  il  créa  quatre  nouveaux 
cenfeurs  ,  mais  fans  lettres-patentes ,  &  fans 
autre  titre  que  la  feule  volonté  du  roi ,  avec 
chacun  600  livres  de  penfion.  Depuis  ce 
temps  y  le  nombre  âes  cenfeurs  a  été  con- 
fidérablement augmenté.;  il  y  en  a  pour  les 
différentes  matières  que  l'on  peut  traiter  : 
le  droit  de  les  nommer  appartient  à  M.  le 
chancelier ,  à  qui  ils  rendent  compte  des 
livres  dont  il  leur  confie  l'examen  ,  &  fur 
leur  approbation  eft  accordé  le  privilège 
de  les  imprimer.  11  arrive  quelquefois  que 
le  grand  nombre  de  livres  qu'ils  font  char- 
gés d'examiner  ,  ou  d'autres  raifons ,  les 
mettent  dans  la  défagréabie  nécelîité  de  ré- 
duire les  auteurs  ou  les  libraires  qui  atten- 
dent leur  jugement  3  à  l'état  de  ces  pauvres 
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âmes  errantes  fur  les  bords  du  Styxy  qui 
prioient  long-temps  Caron  de  les  parler. 

Stabant  or  âmes  primi    tranfmittere  cur- 

fum  , 
Tendebantque    manus  y    ripx    ulterioris 

amore. 
'Navita  fed  trlflis  nuno  hos  nunc  accipit 

illos  : 
TAJi  alios  longe  fummotos  arcet  arena. 

CENSIER ,  C  m.  (  Jurifprud.  )  fe  dit 
d'un  feigneur  qui  a  droit  de  cens  fur  les 
héritages  tenus  en  roture  dans  l'étendue 
<de  fa  ièigneurie.  Voye\  CENS  ,  CENSI- 
TAIRE ,  Censive. 

CENSIER  ,  efl  aufii  quelquefois  fynony- 
me  à  cenfitaire  ;  ainfi  l'on  dit  en  ce  fens  , 
il  efl  le  cenfier  dhin  tel  feigneur.  (H) 

CENSITAIRE .,  f.  m.  (Jurifprud.)  efl 
un  vafiàl  qui  poïîede  en  roture  un  ou  plu- 
ficurs  héritages  dans  l'étendue  de  la  cen- 
five  d'un  feigneur  ,  à  la  charge  du  cens. 
Voye7K  Cens. 

Dans  les  commencemens  de  Pétabliflê- 
ment  des  cenfives  ;  il  n'étoit  pas  permis  au 
cenfitaire  de  vendre  l'héritage  qui  lui  avoit 
été  baillé  à  cens ,  fans  avoir  le  confente- 
ment  du  feigneur  ;  &  pour  avoir  Ton  con- 
fentement ,  on  lui  payoit  une  certaine  fom- 
me  :  ce  qui  a  depuis  paffé  en  droit  com- 
mun. Il  efl  aujourd'hui  permis  au  cenfi- 
taire de  vendre  l'héritage  chargé  de  cens , 
en  payant  ali  feigneur  un  droit  qui  efl 
réglé  par  les  coutumes ,  &  qu'on  appelle 
communément  lods  &  ventes.  V.  Lods  & 
Ventes.  (H) 

CENSITE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.)  terme  de 
droit  coutumier  peu  ufité  ,  fynonyme  à 
cenfitaire.  Colombet  a  donné  un  traité  des 
perfonnes  de  main-morte ,  cenfites  &  rail— 
labiés  ,  qu'il  a  infltulé  ,  Colonia  Celtica 
lucrofa.  (H) 

CÈNSIVE,  f  f.  (Jurifprud  )  eft  l'é- 
tendue du  fief  d'un  feigneur  cenfier  ,  c'eft- 
à-dire  à  qui  il  efl  du  un  cens  ou  redevance 
foncière  par  les  propriétaires  qui  pofTe- 
dent  des  terres  dans  l'étendue  de  fon  fief. 
C'efl  aufli  le  droit  même  de  percevoir  le 
cens. 

L'origine  des  cenfives  eft  auffi  ancienne 
que  celle  des  fiefs.  Les  feigneurs  qui  avoient 
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une  trop  grande  étendue  de  domaine  ,  en 
donnoient  une  partie  en  fief,  à  la  charge  du 
(èrvice  militaire  ;  &  une  autre  partie  à  cens, 
avec  amende  faute  de  payer  le  cens  au  jour 
de  l'échéance.   Voye\  Cens.  (H) 

CENSORIN  ,  (  Hifi.  rom.)  un  des 
plus  grands  capitaines  de  fon  temps ,  fut  un, 
des  trente  tyrans  qui  envahirent  l'empire- 
fous  les  règnes  de  Valérien  &  Gallien  ;  il 
avoit  paflé  par  tous  les  grades  de  la  guerre  >■ 
&  il  jouiffo't  d'une  vieillerie  tranquille 
dans,  fa  retraite  ,  lorfqu'il  en  fut  arraché 
par  des  foldats  ,  pour  prendre  la  pourpre. 
On  lui  donna  ,  par  dérifion  ,  le  furnom  de 
Claudius ,  à  caufe  qu'une  blefTure  reçue 
dans  la  guerre  de  Perfe ,  l'avoit  rendu 
boiteux  ;  il  ne  put  fupporter  cette  raille- 
rie ,  qui  lui  fit  ufer  de  févérité  envers  les 
foldats;  plu  fieurs  furent  punis  :  cette  fol-, 
datefque  ,  accoutumée  à  ne  voir  que  leur 
égal  dans  leur  maître  ,  qui  en  effet  étoit 
leur  ouvrage ,  l'aflaflinerent  dans  un  âge 
fort  avancé.  On  grava  cette  épitaphe  fur  fort 
tombeau  : 

Félix  ad   omnia ,   infelicijjimus  impera* 
tor.(T—N.) 

CENSURE  ,  f.  m.  (  Droit  canonique.  ) 
fe  prend  ordinairement  pour  un  jugement , 
par  lequel  on  condamne  quelque  livre >. 
quelque  perfonne;  &  plus  particulièrement 
pour  une  réprimande  faite  par  un  fupérieur 
ou  une  perfonne  en  autorité.  (H) 

Censures  ecclésiastiques, (Droit 

canonique.  )  font  des  menaces  publiques  que 
l'églife  fait ,  d'infliger  les  peines  qu'on  a 
encourues  ,  pour  avoir  défobéi  à  Ces  ordres, 
ou  plutôt  encore  ces  peines  ou  ces  puni- 
tions elles-mêmes.  Le  droit  canonique  en 
reconnoît  de  trois  fortes  ,  qui  font  l'excom- 
munication >  la  fufpenfe ,  &  l'interdit.  Voye\ 
chacun  de  ces  mots  à  leur  rang. 

Jufqu'au  temps  de  la  prétendue  réforme  9 
les  rois  d'Angleterre  ont  été  fournis  aux 
cenfures  de  l'églife  de  Rome  :  mais  les 
François  s'en  font  toujours  maintenus 
exempts.  En  effet  il  n'y  a  point  d'exemple 
d'excommunication  d'aucun  roi  de  la  pre- 
mière race  ,  jufqu'à  celle  de  Lothaire  ,  par 
le  pape  Nicolas  I ,  pour  avoir  répudié  fa 
femme  Teutberge  ;  c'efl  la  première  brèche 
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qui  fut  faite  aux  libertés  de  l'égîife  galli- 
cane :  cependant  le  pape  n'oia  hazarder 
fon  excommunication  de  fa  propre  auto- 
rité ;  il  la  fit  confirmer  par  l'aflemblée  des 
cvêques  de  France. 

Les  autres  papes  ont  pris  dans  la  fuite 
les  mêmes  précautions  :  mais  depuis  ce 
temps-là  ,  les  rois  ont  mieux  fou  tenu  leur 
privilège  ;  car  l'anti  -  pape  Benoît  XIII , 
ayant  prononcé  des  cenfures  contre  le  roi 
Charles  VI ,  &  mis  le  royaume  en  inter- 
dit ,  le  parlement  de  Paris  ,  par  arrêt  de 
1408  ,  ordonna  que  la  bulle  fût  lacérée. 
Jules  II  ayant  auili  lancé  l'excommunica- 
tion contre  Louis  XII  ?  l'aflemblée  géné- 
rale tenue  à  Tours  cenfura  les  cenfures  du 
pape.    Voye\  EXCOMMUNICATION. 

Les  canoniftes  diftinguent  deux  fortes 
de  cenfures  :  l'une  de  droit,  à  jure  ;  l'au- 
tre de  fait  ou  par  ièntence  ,  qu'ils  appellent 
ab  homine.    . 

Les  premières  {ont  générales  &  perpé- 
tuelles ;  il  n'en  eft  pas  de  même  des  fé- 
condes ;  mais  aufH  elles  font  toujours  ré- 
servées. 

On  divife  les  cenfures  par  rapporta  l'effet 
qu'elles  produifent ,  en  celles  qu'on  appelle 
latce  fementiaz  ,  &  celies  qu'on  nomme 
fe\endœ  fententue  ,*  c'eft-à-dire ,  en  cenfu- 
res encourues  par  le  feul  fait  ,  ipfo  faclo  } 
par  vertu  du  jugement  qui  les  a  pronon- 
cées ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'un  nouveau  ; 
&  en  cenfures  comminatoires  ,  qui  ne 
s'encourent  pas  ians  une  nouvelle  fentence 
du  juge. 

Il  n'y  a  que  les  fupérieurs  eccléfiaftiques 
qui  jouiffent'de  la  jurifdiction  extérieure, 
qui  puiffent  porter  des  cenfures  ;  ainli  les 
curés  n'ont  pas  ce  droit.  {H) 

CENSURE  de  livres  ou  de  proportions , 
(  droit  canoniq.  )  c'eft  une  note  ou  une 
qualification  qu'on  donne  à  tout  ce  qui 
bleffc  la- vérité  ,  foit  dans  un  livre,  fort 
dans  une  propofïtion.  La  vérité  ,  fi  on  peut 
en  parler  ainfi ,  eft  une  fleur  tendre  ;  on 
n'y  peut  toucher  qu'on  ne  l'altère  &  qu'on 
n'en  terniîfe  l'éclat.  La  note  dont  on  mar- 
querai livre  ou  une  propofïtion,  efl  d'autant 
plus  rlétriffante  ,  que  l'une  ou  l'autre  s'é- 
loigne plus  de  la  vérité  ;  car  il  y  a  diffé- 
rentes nuances  dans  l'erreur.  La  note  de 
ïhéséfie  £Û  ia^plus  in£aiaante  de  «toutes,- 
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parce  que  Vhéréfie  efl  de  toutes  les  erreurs 
celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  vérité.  En 
efïet  ,  elle  contredit  formellement  l'ex- 
prefTe  parole  de  dieu  ,  &  fe  révolte  contre 
l'autorité  de  l'égîife  qui  l'interprète  ;  la 
rlétrifîure  de  l'erreur  eft  moins  forte  que 
celle  qui  lance  l'anathême  contre  Vhéréfie. 
Comme  la  vérité  que  Verreur  attaque  eft 
en  partie  fondée  fur  l'écriture  ,  &  en  partie 
fur  la  raifon ,  fon  crime  eft  moindre , 
parce  qu'elle  le  révolte  moins  directement 
contre  l'autorité  de  dieu.  On  note  comme 
fentant  Vhéréfie  ,  tout  livre  ou  toute  pro- 
pofïtion qui  préfente  d'abord  à  l'cfprit  un 
fens  hérétique  ,  quoique  l'un  ou  l'autre  ait 
un  fens  plus  caché  qui  renferme  la  vérité. 
Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  ce  qmfent 
héréjie ,  &  ce  qui  eft  captieux,  elle  efl 
la  même  que  celle  qui  fe  trouve  entre  Vhé- 
réfie &  l'erreur.  Ainfi  toute  propofïtion 
chargée  de  termes  compliqués  ,  obfcurs  & 
embarraffés  ,  eft  ou  captieufe  ou  fentant 
Vhéréfie  ;  captieufe  y  fi  c'eft  feulement  une 
erreur  qu'elle  infinue  ;  fentant  Vhéréfie  y 
fi  c'eft  une  héréfie  qu'elle  préfente  d'une 
manière  indire&e.  Il  n'eft  pas  aile  d'afli- 
gner  les  limites  qui  féparent  une  propo- 
fïtion mal  fonnante  dans  la  foi  y  d'avec 
celle  qui  fent  Vhéréfie  :  peut  -  être  que 
toute  la  malignité  de  l'une  confifte  dans 
les  ternies  durs  qui  énoncent  une  vérité  , 
&  qui  la  rendent  odieufe  à  ceux  qui  l'écou- 
tent  ;  tandis  que  la  malignité  de  l'autre  en 
veut  à  la  vérité  ,  quoique  fous  des  termes 
plus  doux  &  plus  mitigés.  Ainfi  la  note 
d'une  proposition  mal  fonnante  dans  la 
foi  ,  n'eft  pas  fi  forte  que  la  note  d'une 
propofïtion  fentant  Vhéréfie.  On  qualifie 
d'opinion  dangereufe  celle  qui  embarrafïe 
fi  fort  le  dogme  catholique  dans  les  incer- 
titudes des  fyftêmes  théologiques ,  que  cette 
opinion  entraîneroit  la  ruine  du  dogme 
avec  celle  des  fyftêmes.  Rien  n'eft  fans 
doute  plus  dangereux  pour  la  foi  ,  que 
de  la  faire  dépendre  d'une  opinion  hu- 
maine ,  fujette  par  fa  nature  à  l'examen 
critique  de  tout  homme  qui  voudra  l'atta- 
quer. La  note  de  témérité  tombe  fur  une 
propofïtion  qui  feroit  balancée  par  une 
grande  autorité  ;  ce  n'eft  pas  tant  le  nom- 
bre des  fcbolaftiques  que  leurs  raifons  ,  qui 
doivent  faite  autorité  ItuTeiprit  d'un  théo- 
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logien.  Il  y  a  un  temps  où  toutes  les 
écoles ,  &  même  toutes  les  univerfités  de 
théologie,  foutenoient  avec  chaleur  lepro- 
babilifme  y  cette  nuée  de  théologiens ,  qui 
formoient  pour  lui  un  puiiîant  parti  ,  lui 
donnoit-elie  plus  de  poids  &  d'autorité  ? 
Non,  fans  doute.  Il  y  a  eu  auflï  un  temps  où 
c'eût  été  un  crime  en  théologie ,  de  fou- 
tenir  {'intention  extérieure  ;  c'eft  aujour- 
d'hui une  opinion  foutenue  publiquement 
fur  les  bancs  :  tel  eft  le  fort  âes  opinions 
théologiques.  Ce  que  de  graves  docteurs 
ont  prefcrit  comme  téméraire  dans  leur 
jeuneflè  ,  ils  le  voient  quelquefois  foutenir 
îur  leurs  vieux  ans  ,  comme  une  opinion 
très  -  vraifemblable  :  témoin  la  fameufe 
quefhon  des  ordinations  anglicanes  y  iur 
laquelle  on  a  fait  autrefois  tant  de  bruit. 
L'exemple  du  concile  de  Trente  ,  qui  a 
laiffé  tant  de  queftions  indécifes ,  ne  vou- 
lant point  interpofer  fon  autorité  où  il 
voyou  différentes  opinions ,  nous  apprend 
combien  on  doit  être  circonfped  ,  quand 
il  eft  quefhon  de  flétrir  un  livre  ou  quel- 
ques proportions  extraites.  Ce  qui  a  été 
une  fois  cenfuré  par  l'églilé  ,  foit  difperfée , 
foit  affemblée  dans  un  concile  ,  l'eft  ir- 
révocablement ;  auffi  la  cenfure  ne  tombe 
pas  fur  toute  exprefllon  ou  toute  propo- 
rtion qui  fe  reproduit  dans  l'églife  ,  après 
y  avoir  été  défendue  quelque  temps  ,  à-caufe 
de  l'abus  qui  pouvoit  en  naître.  Tels  font, 
par  exemple ,  le  terme  dî'omoujios .,  & 
cette  propofition  ,  unus  è  trinitate  paffus 
eft.  Il  y  a  donc  cette  différence  entre  les 
propofitions  que  l'églife  cenfure  y  &  celles 
qu'elle  défend  feulement ,  que  les  pre- 
mières contenant  en  elles-mêmes  quelque 
faufîeté  ,  Méfieront  toujours  par  quelque 
endroit  la  vérité  ,  qui  eft  la  même  dans 
tous  les  temps  ;  au  lieu  que  les  fécondes  n'é- 
tant mauvaifes  que  par  l'abus  qu'en  fait 
l'erreur  ,  reprendront  leur  premier  fens 
avoué  par  la  vérité  ,  quand  l'erreur  qui 
lui  en  donnoit  un  forcé  &  mauvais  ,  le 
précipitera  dans  l'oubli.  Voye\  NOTE  & 
Qualification.  (X) 

CENT.  (  Commerce.  )  Nous  expri- 
mons communément  les  quantités ,  la  pro- 
portion des  chofes  ,  &  les  profits  qui  fe 
font  dans  le  commerce  ,  par  cent  ;  ils 
exigent  deux   &  demi  par  ou  pour  cent  y 


e  e  n 

pour  remettre  de  l'argent  en  telle  ville  : 
l'intérêt  légitime  de  l'argent  eft  cinq  pour 
cent.  Voye\  CHANGE  ,  REMISE  ,  IN- 
TÉRÊT. 

Cent  eft  auffi  en  ufage  en  fait  de  mefure, 
pour  fignifier  certaine  quantité  ou  nombre. 

Les  planches  de  lapin  font  à  fix  vingt  le 
cent  ou  le  grand  cent  y  qui  eft  de  1 12  livres. 

Les  lattes  &  les  pieux  de  cinq  pies  font 
à  cinq  fois  vingt ,  &  ceux  de  trois  à  fix  fois 
vingt  le  cent _,  le  poids  de  cent  ou  le  grand 
cent.   Voye\  QuiNTAL. 

Cent  lignifie  auffi  la  perte  ou  le  profit 
qui  fe  rencontre  fur  la  vente  de  quelque 
marchandife  :  ainfi,  quand  on  dit  qu'il  y  a 
dix  pour  cent  de  gain  ;  ou  dix  pour  cent 
de  perte  fur  une  marchandife ,  c'eft-à-dire 
que  l'on  y  a  profité  ou  perdu  dix  francs 
chaque  fois.  - 

Cent  fe  dit  encore  par  rapport  aux  trai- 
tes &  remifes  d'argent  que  l'on  fait  d'une 
place  fur  une  autre  place  :  ainfi  l'on  dit ,  il 
en  coûtera  deux  &  demi  pour  cent  pour 
remettre  en  une  telle  ville. 

Le  tant  pour  cent  qu'il  en  coûte  pour 
les  traites  &  remilès  d'argent ,  eft  ce  que 
l'on  appelle  le  prix  du  change.  Voyez 
Change. 

Dans  les  écritures  de  marchands  le  tant 
pour  cent  fe  met  ainfi  en  abrégé  (2  p.  I  )  , 
c'eft-à-dire  deux  pour  cent.  Dictionn.  de. 
comm.  (G) 

*  CENTAURES,  f.  m.  pi.  {Myth.) 
monftres  de  la  fable  ,  moitié  hommes  & 
moitié  chevaux  :  elle  les  a  fait  naître  d'I- 
xion  &  d'une  nuée.  Ceux  qui  prétendent 
trouver  un  fèns  à  toutes  les  vifions  de  la 
crédule  antiquité  ,  difent  que  les  centaures 
étoient  des  peuples  qui  habitoient  la  con- 
trée de  la  Thefîalie  voifine  du  mont  Pé- 
lion  ;  qu'ils  domterent  les  premiers  che- 
vaux ;  &  que  comme  avant  eux  l'on  n'avoit 
pas  encore  vu  d'homme  à  cheval ,  on  prit 
l'homme  &  le  cheval  fur  lequel  il  étoit 
monté  ,  pour  un  feul  &  même  animal. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  explication  ,  il 
eft  certain  que  le  centaures  Chiron  ,  pré- 
cepteur d'Achille ,  n'étoit  qu'un  excellent 
écuyer.  Ceux  des  centaures  qui  affifterenc 
aux  noces  de  Pirithoùs  &  de  Déidamie 
s'y  querellèrent  avec  les  Lapithes  ,  qu'Her- 
cule vengea  en  chaflànt  les   centaures  de 
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la  Theflalie.  Y  a-t-il  eu  vraiment  des  cen- 
taures, ou  ces  monftres  font-ils  fabuleux, 
c'eft  ce  qu'il  n'eft  point  facile  de  décider. 
Plutarque  dit  qu'on  en  préfenta  un  qui  ve- 
r.oit  de  naître  d'une  cavale,  aux  fept  fages; 
Pline ,  qu'il  en  a  vu  un  qu'on  avoit  apporté 
d'Egypte  à  Rome ,  embaumé  à  la  manière 
du  pays;  Saint  Jérôme,  que  S.  Antoine 
rencontra  un  hippccentcure  dans  le  défert, 
€rc.  Si  l'on  veut  décider  la  queftion  par 
l'hiftoire  naturelle,  on  trouvera  dans  un 
grand  nombre  d'animaux  qui  proviennent 
du  mélange  de  deux  efpeces,  des  raifons 
furfifantes  pour  admettre  la  poilibilité  des 
centaures ,  des  faunes ,  &c.  Quant  à  la  ma- 
nière fabuleufe  dont  ils  naquirent  d'Ixion 
&  de  la  nuée ,  on  la  raconte  de  plufieurs 
manières  différentes  :  les  uns  prétendent 
qu'Ixion  devenu  amoureux  de  Junon  à  la 
table  de  Jupiter ,  ofa  déclarer  fa  paflîon  à 
la  déefle  ;  &  que  Jupiter ,  loin  de  s'offenfer 
de  cette  témérité ,  offrit  aux  embrafïemens 
d'Ixion  une  nuée  formée  à  la  refïèmblance 
de  Junon ,  de  laquelle  naquit  un  centaure  : 
d'autres  difent  qu'Ixion  ayant  engagé  par 
l'efpoir  de  la  récompenfe,  de  jeunes  Thef- 
faliens  d'un  village  voifin  de  la  montagne 
appellée   Nephele  ou   Nuée  ,   à   combattre 
des  taureaux  qui  ravageoient  la  campagne 
autour  du  mont  Pélion ,   le  nom  de  la 
montagne  ,  &  le  fuccès  des  jeunes  gens 
contre  les  taureaux  ,  donnèrent  lieu  à  la 
fable  d'Ixion  &  des  centaures;  enfin,  Tzetzes 
affure  que  le  Jupiter  dont  Ixion  aima  la 
femme  ,  étoit  un  roi  de  Theflalie  qui  eut 
la  condefcendance  pour  la  pafïion  d'Ixion , 
non  de  lui  céder  fa  femme,  mais  de  lui 
fubflituer  une  de  fes  filles  d'honneur  appel- 
lée Nephelé,  de  laquelle  naquit  un  fils  appelle 
Imbrus,  &c  furnommé  dans  la  fuite  cen- 
taure, de   Kzviuf ,  piquant,   &  de  ou?à , 
qv.eue.  D'autres  donnent  pour  étymologic 
xivjuv  Tcvt  ravfow; ,  pungere  tauros ;    parce 
que ,  dit-on ,  les  centaures  étoient  des  gardes 
du  roi  de  Theflalie ,  qui  ramenèrent  à  l'é- 
table  des  taureaux  qui  s'étoient  enfuis  & 
effarouchés. 

Centaure  ,  centaurus ,  (  Agronomie.  ) 
conftellation  de  l'hémifphere  méridional , 
repréfentée  par  une  figure  moitié  homme 
&  moitié  cheval ,  &  qui  d'ordinaire  fe  joint 
au  loup.  V.  Loup,  (O) 
Terne  VI. 


C   E   N  649 

Les  étoiles  de  cette  conftellation  font 
au  nombre  de  dix-neuf  dans  le  catalogue 
de  Ptolomée ,  au  nombre  de  quatre  dans 
celui  de  Tycho,  &  au  nombre  de  treize 
dans  le  catalogue  angiois. 

CENTAURÉE  (Grande),  f.  f.  W(l. 
nat.  bot.  centaurium  majus ,  genre  de  plante 
dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à  plufieurs 
fleurons  découpés,  portés  chacun  par  un 
embryon ,  &c  foutenus  par  un  calice  écail- 
leux  &  fans  épines  :  les  embryons  devien- 
nent dans  la  fuite  des  femences  garnies 
d'aigrettes.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  la  grandeur  des  fleurs,  qui  le  rend 
différent  de  la  jacée.  Tournefort,  InJI.  rei. 
herb.  Voyez  Plante.  (  J) 

Le  centaurium  majus  folio  helenii  incano , 
Tournefort ,  injï.  443  ,  a  la  racine  deffi- 
cative ,  aftringente  ,  apéritive ,  fortifiante  : 
on  en  fait  ufage  dans  la  cure  des  plaies. 
Elle  doit  fon  nom ,  félon  Pline ,  au  cen-r 
taure  Chiron ,  qui  fe  guérit  par  fon  ufage 
d'une  bleffure  qu'il  avoit  reçue  d'une  des 
flèches  d'Hercule.  On  en  fait  peu  d'ufage. 

Centaurée  (Petite),  f.  f.  Hift.  nat. 
bot.  centaurium  minus  ,  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  faite  en  forme  d'enton- 
noir ,  &  découpée  :  il  fort  du  calice  ut* 
piftil  qui  perce  le  fond  de  la  fleur ,  & 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque 
cylindrique  ou  ovale ,  qui  s'ouvre  en  deux 
parties,  qui  eft  partagé  en  deux  loges,  & 
qui  renferme  des  femences  ordinairement 
affez  menues.  Tournefort,  Injî.  rei.  herb. 
Voy.  Plante.  (/) 

La  petite  centaurée  eft  très-amere  au 
goût  ;  elle  eft  apéritive ,  déterfive  ;  elle  levé 
les  obftru crions  du  foie  &  de  la  rate  , 
provoque  les  règles  &  les  urines ,  foulage 
dans  la  jaunifïe  &  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  fortifie  l'eftomac  ,  &  tue  les 
vers.  On  s'en  fert  à  l'extérieur  en  fomen- 
tation dans  les  enflures. 

L'extrait  que  l'on  en  tire  eft  la  feule 
préparation  officinale  qu'elle  fournifïè. 

La  vertu  fébrifuge  de  cette  plante  vient 
d'un  fel  amer,  analogue  à  celui  de  la  terre; 
il  eft  mêlé  avec  du  foufre  &  de  la  terre, 
de  façon  que  le  fel  ammoniac  y  eft  plus 
dégagé  que  les  autres  principes  :  ainfi  la 
petite   centaurée   a   beaucoup    de   rapport 
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avec  l'aloès,  le  quinquina  8c  l 'ipécacuanhi. 

Dans  les  fièvres  on  peut  ordonner  Ton 
infufion  dans  du  vin  blanc;  mais  comme 
elle  eft  fort  amere ,  il  eft  plus  à  propos  de 
joindre  l'extrait  de  petite  centaurée  avec 
autant  de  quinquina  en  poudre.  L'ufage 
de  l'infufion  de  fleurs  de  petite  centaurée 
prife  en  guife  de  thé  le  matin  à  jeun  , 
ioulage  la  migraine.  (N) 

CENTENIERS,  f.  m.  pi.  (WJf.  mod.) 
officiers  de  l'ancienne  monarchie  françoife 
ïubordonnés  aux  comtes ,  &  chargés  de 
mener  à  la  guerre  les  hommes  libres  du 
bourg,  ou  leurs  centaines.  Voyez  VEfprit 
des  loix ,  liv.  XXX,  chap.  IJ .  (O) 

CENTIEME -DENIER  ,  eft  un  droit 
que  le  roi  s'eft  attribué  par  l'édit  du  mo's 
de  décembre  1703 ,  fur  tous  acquéreurs 
d'immeubles  à  quelque  titre  que  ce  foit  : 
c'eft  la  centième  partie  du  prix  de  l'acqui- 
fîtion.  (if) 

*  ŒNTOBRIGUES ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  ) 
ancienne  ville  des  Celtibiriens  en  Efpagne. 
Les  machines  deMétellus  qui  l'affiégeoit 
ayant  renverfé  un  pan  de  muraille ,  les 
habitans  expoferent  fur  la  brèche  les  en-( 
fans  de  Réthogene  qui  s'étoit  rendu  dans 
fon  camp  :  Métellus  aima  mieux  lever  le 
iîege ,  que  de  faire  périr  la  famille  du  brave 
Celtibérien,  qui  exhortoit  à  continuer  l'at- 
taque. Cette  action  toucha  tellement  les 
affiégés ,  qu'ils  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Romains. 

:  CENTON  i  f.  m.  (  Poéfie.  )  pièce  de 
vers  compofée  en  entier  de  vers  ou  de 
paflàges  pris  de  côtés  &  d'autres ,  foie  dans 


C  E  N 

le  même  auteur,  foit  dans  différens  écri- 
vains ,  8c  difpofés  feulement  dans  une 
nouvelle  forme  ou  un  nouvel  ordre  qui 
compofe  un  ouvrage  ,  8c  donne  à  ces 
lambeaux  un  fens  tout  différent  de  celui 
qu'ils  ont  dans  l'original. 

Ce  mot  eft  latin  ,  cento ,  il  fignifie  à  la 
lettre  un  manteau  fait  de  pièces  rappor- 
tées :  il  vient  du  grec  xivTpîf ,  qui  veut  dire 
la  même  chofe.  Les  foldats  Romains,  dans 
les  iieges,  fe  fervoient  de  centons ,  ou  de 
vieilles  étoffes  rapetalfées ,  pour  fe  garantir 
des  traits  de  l'ennemi ,  8c  l'on  couvrait  auffi 
au  même  deflèin  les  machines  de  guerre,  les 
galeries  8c  autres  chofes  nécefîaires  aux 
approches,  de  peaux  de  bêtes  fraîchement 
ccorchées,  que  les  auteurs  appellent  centons. 
Voy.  Centonaires. 

Aufone  a  donné  des  règles  de  la  com- 
pofîtion  des*  cantons ,  8c  lui-même  en  a  fait 
un  très-obfcene ,  tiré  des  vers  de  Virgile  : 
il  faut  prendre ,  dit-il ,  des  morceaux  dé- 
cachés du  même  poëte  ou  de  plufieurs  : 
on  peut  prendre  les  vers  entiers  ou  les 
partager  en  deux  ,  8c  lier  une  moitié  em- 
pruntée d'un  poëte  à  la  moitié  qu'un  autre 
aura  fournie  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  d'in- 
férer deux  vers  de  luite,  ni  d'en  prendre 
moins  que  la  moitié  d'un. 

Proba  Falconia  a  écrit  la  vie  de  Jefus- 
Chrift  en  centons  tirés  de  Virgile,  aufïî 
bien  qu'Alexandre  Roflo  8c  Etienne  de 
Pleurre,  chanoine  régulier  de  S.  Victor  de 
Paris.  Voici  un  exemple  de  ces  centons 
dans  l'adoration  des  Mages.  V.  Chambers 
Se  le  Dicl.  de  Trév. 


Adoratio     M  a  g  o  r  u  m.     Matth.  1. 


VI.  ALnà.â.  v.  1  y  5.  Ecce  autem primi  fub  lumina  folis  ,  &  ortus , 
II.  Jtneid.  v.  694.  Stella  facem  ducens ,  multa  cum  lace  cucurrit, 
V.  j£neid.  v.  jzé.  Signavitque  viam  *  cali  in  regione  ferena  : 
VIII.  j£neid.  v.  3  30.  Tum  reges  *  (  credo  quia  fit  divinitus  illis 
I.  Georg.  v.  416.  Ingenium  ù  rerum  fato  prudentia  major) 
VII.  ^€neid.  v.  98.  Externi  veniunt ,  *  quœ  cuique  e/î  copia  ,  Iceti 

II.  ALncld.  v.  333.  Munera  portantes  *  molles  fua  thura  Sabœi 

III.  y£neid.  v.  464.  Dona  dehinc  auro  gravia  *  myrrhaque  madentes ,  XII.  Ain.  v.  100. 
IX.  Alneid.  v.  639.  Agnovére  Deum  regem  *  regumque  Parentem.         VL.iEn.  v.  548. 

I.  Georg.  v.  418.  Mutavére  vias  ;  * perfeclifque  ordine  votis  ,  X.  Ain.  v.  548. 

VI.  ^£neid.  v.  1 6.  Infuetumper  iter  *  fpatia.  in  fua  qui/que  receffit.       XII.  Ain.  v.  126. 

CENTONAIRES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.anc.)  I  avoient  foin  de  fournir  les  étoffes  que  l'on 
officiers  dans   les  armées   romaines  ,  qui  |  appelloit  centones ,  8c  qui  fervoient  à  cou- 


VIII.  yEn.v.  yzS. 
I.  Geo.  v.  41  j. 

V.  ALn.  v.  100. 
I.  Geo.  v.  57. 
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vrir  les  tours  &  les  autres  machines  de 
guerre  dans  les  fieges  ,  pour  les  défendre 
des  traits  ou  du  feu  des  ennemis.  Vegece, 
livre  IV y  parlant  d'une  galerie  couverte 
qui  fervoit  à  faire  les  approches ,  dit  que 
pardehors ,  de  peur  qu'on  y  mît  le  feu  , 
e}le  étoit  revêtue  de  cuirs  fraîchement  écor- 
chés ,  &  de  centons ,  centombus ,  c'eft-à- 
dire,  de  quelques  vieilles  étoffes,  qui  étant 
mouillées  pouvoient  ou  rélifter  au  feu  ou 
amortir  les  armes  de  trait.  Céfar ,  dans  fes 
commentaires  ÔC  dans  le  livre  de  la  guerre 
civile ,  ch.  44 ,  rapporte  que  les  foldats  fe 
iervoient  aufïî  de  centons  pour  fe  garantir 
des  traits  de  l'ennemi,  comme  on  fait  en- 
core aujourd'hui  de  gabions  &  de  facs  à 
laines.  Les  centonaires  ctoient  fouvent  joints 
aux  dendrophores  ou  charpentiers  ôc  autres 
ouvriers  fuivant  les  armées,  comme  il  pa- 
roit  par  d'anciennes  inferiptions.  Rofin  , 
Ami  qui  t.  rom.  (G) 

CENTON1SER ,  v.  n.  (terme  de  plain- 
chant)  c'eft  compofer  un  chant  de  traits 
recueillis  ôc  arrangés  pour  la  mélodie  qu'on 
a  en  vue.  Cette  manière  de  compoîern'eftpas 
de  l'invention  des  fymphoniftes  modernes, 
puisque ,  félon  l'abbé  le  Beuf ,  S.  Grégoire 
lui-même  a  centonifK  (S) 

CENTRAL ,  adjecr.  (  Mèchanique.  )  fe 
dit  de  ce  qui  a  rapport  à  un  centre.  Voy. 
Centre. 

C'eft  ainfi  que  nous  difons  éclipfe  cen- 
trale ,  feu  central ,  force  centrale  ,  règle 
centrale  ,  Sec.  Voyc^  les  articles  Feu, 
Eclipse  ,  &c. 

Forces  centrales ,  {ont  des  forces  ou 
puifïances  par  lefquelles  un  corps  mu  tend 
vers  un  centre  de  mouvement,  ou  s'en 
éloigne. 

C'eft  une  loi  générale  de  la  nature,  que 
tout  corps  tend  à  fe  mouvoir  en  ligne 
droite  ;  par  conféquent  un  corps  qui  fe 
meut  fur  une  ligne  courbe,  tend  à  chaque 
in  (tant  à  s'échapper  par  la  tangente  de  cette 
courbe  :  ainli  pour  l'empêcher  de  s'échapper 
fuivant  cette  tangente ,  il  fuit  néccflàirement 
une  force  qui  l'en  détourne  &  qui  le  re- 
tienne fur, la  courbe.  Or,  c'eft  cette  force 
qu'on  appelle  force  centrale.  Par  exemple  , 
un  corps  A  (  fig.  2,4  Méchan.  )  qui  fe 
meut  fur  le  cercle  BEA,  tend  à  fe 
mouvoir  au  point  A   fuivant  la  tangente 
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A  G  ;  Se  il  fe  mouvroit  effectivement  fui- 
vant cette  tangente ,  s'il  n'avoir  pas  une 
force  centrale  qui  le  pouflè  vers  le  point  C, 
ôc  qui  lui  feroit  parcourir  la  ligne  A  M 
dans  le  même  temps  qu'il  parcourroit  A 
D  ;  de  forte  qu'il  décrit  la  petite  portion 
de  courbe  A  E. 

Remarquez  qu'il  n'eft  pas  néceflàire  que 
la  force  centrale  foit  toujours  dirigfe  vers 
un  même  point  :  elle  peut  changer  de 
direction  à  chaque  inftant  ;  il  fuffit  que  fa 
direction  foie  différente  de  celle  de  la 
tangente ,  pour  qu'elle  oblige  le  corps  à 
décrire  une  courbe.  Voye^  Centre  de 
mouvement;  voye[  aujji  Force. 

Les  forces  centrales  fe  divifent  en  deux 
efpeces,  eu  égard  aux  différentes  manières 
dont  elles  font  dirigées  par  rapport  au  centre; 
favoir,  en  centripètes  ôc  en  centrifuges.  V. 
ces  mots. 

Loix  des  forces  centrales.  Le  célèbre  M. 
Huyghens  eft  le  premier  qui  ait  découvert 
ces  loix  ;  mais  outre  qu'il  les  a  données 
fans  démonftration ,  il  ne  s^eft  appliqué 
qu'à  déterminer  les  loix  des  forces  centrales 
dans  le  cas  où  le  corps  décrit  un  cercle. 
Plufieurs  auteurs  ont  démontré,  depuis,  les 
loix  données  par  M.  Huyghens;  ôc  le  cé- 
lèbre M.  Newton  a  étendu  la  théorie  des 
forces  centrales  à  toutes  les  courbes  pof- 
fibles. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  démontré  les 
proportions  de  M.  Huyghens,  perfonne  ne 
l'a  fait  plus  clairement  ôc  d'une  manière  plus 
limple,  que  le  marquis  de  l'Hôpital  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  1701.  i°.  il 
commence  par  enfeigner  la  manière  de  com- 
parer la  force  centrale  avec  la  pefanteur;  ÔC 
il  donne  là-deftus  la  règle  générale  fuivante, 
qui  renferme  toute  la  théorie  des  forces 
centrales. 

Suppofons  qu'un  corps  d'un  poids  dé- 
terminé fè  meuve  uniformément  autour 
d'un  centre  avec  une  certaine  vîtefle  ,  il 
faudra  trouver  de  quelle  hauteur  il  devroit 
être  tombé  pour  acquérir  cette  vîtefTe  ; 
après  quoi  on  fe$i  cette  proportion  : 
comme  le  rayon  du  cercle  que  le  corps 
décrit  eft  au  double  de  cette  hauteur ,  amfi 
fon  poids  eft  à  fa  force  centrifuge.  Il  eft 
vifible  que  par  cette  proportion  on  peut 
toujours  trouver  le  rapport  de  la  force 
N  n  n  n  2 
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centrale  d'un  corps  à  fon  poids  ;  ôc  que  par 
coniéquent  on  pourra  facilement  comparer 
ks  forces  centrales  entre  elles.  Mais  fi  Ton 
veut  fe  contenter  de  comparer  les  forces 
centrales  entre  elles  fans  les  comparer  avec 
la  pefanteur,  en  peut  fe  fervir  de  ce  théo- 
rème ,    que    les  forces  centrales   de    deux 
corps  font  entre  elles  comme  les  produits 
de  leurs  malles  multipliés  par  les  quarrés 
de  leurs  vîteiTes ,  &  divifés  par  les  rayons 
on  par  les  diamètres  des  cercles  qu'ils  dé- 
crivent. On  peut  démontrer  cette  propo- 
rtion  fans  calcul  ,  d'après  M.  Newton  , 
de  la  manière  fuivante.  Imaginons  les  cer- 
cles que  ces  corps  décrivent  ,  comme  des 
polygones  réguliers  femblables,  d'une  infi- 
nité de  côtés  ;  il  eft  certain  que  les  forces 
avec  lefquelles  chacun  des  corps  frappe  un 
'des  angles  de  ces  polygones,  font  comme 
les  produits  de  leurs  malles  par  leurs  vîteiTes. 
'  Or,  dans  un  même  temps  ils  rencontrent 
d'autant  plus  d'angles  qu'ils  vont  plus  vite , 
&  que  le  cercle  eft  d'un  rayon  plus  petit  : 
donc  le  nombre  des  coups  dans  un  même 
temps,  eft  comme  la  vîtefle  divifée  par  le 
rayon  ;  donc  le  produit  du  nombre  des  coups 
par  un  feul  coup,  c'eft -à -dire,   la  force 
centrale ,  fera  comme  le  produit  de  la  marié 
multiplié   par  le  quarré  de  la  vîteilè  ,   & 
divifé  par  le  rayon. 

Donc  il  deux  corps  M ,  m  ,  décrivent 
les  circonférences  du  cercle  C,  c,  avec  des 
vîteiTes  V,  u ,  pendant  le  temps  T,  t ,  oc 
que  les  forces  centrales  de  ces  corps  fbient 
F,  f  &:  les  rayons  des  cercles cu'ils  décrivent 

M  x  VV  .   m  u  u        , 

R  ,  r ,  on  aura  F:J  :  :  — £ —  •   ~y-  >  de 
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plus ,  on  a  K  :  u  :  :  y  •  *  *  *  T  *  T  >  °-onc 

on  aura  encore  F  :j  :  :  f~T  .  —  • 

20.  Il  eft  aifé  de  conclure  de  là,  que  il 
deux  corps  de  poids  égal  décrivent  des  cir- 
conférences de  cercles  inégaux  dans  des 
temps  égaux  ,  leurs  forces  centrales  feron: 
comme  les  diamètres  A  B  Se  HL  ;  (  PL  de 
médian,  fi  g.  2.4.  )  car  fi  m  =  M  Se  t  ==>  T, 
on  aura  F  :f:  :  R  :  r  ;  &  par  conféquent 
fi  les  forces  centrales  de  deux  corps  qui  dé- 
crivent des  circonférences  de  deux  cercles 
inégaux,  font  comme  leurs  diamètres,  ces 
corps  feront  leurs  révolutions  dans  des  temps  j 
égaux. 
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30.  La  force  centrale  d'un  corps  qui  (è 
meut  dans  une  circonférence  de  Cercle ,  eft 
comme  le  quarré  de  l'arc  infiniment  petit 
A  E  ,  divifé  par  le  diamètre  A  B  ;  car  cet 
arc  infiniment  petit,  décrit  dans  un  inftant, 
peut  repréfenter  la  vîtefle,  puifqu'il  lui  eft 
proportionnel.  Ainiî  puifqu'un  corps  décrit 
dans  des  temps  égaux ,  par  lin  mouvement 
uniforme,  des  arcs  égaux  A  /?,  [a.  force  cen- 
trale par  laquelle  le  corps  eft  poulie  dans 
la  circonférence  du  cercle  ,  doit  être  conf- 
tamment  la  même. 

4°.  Si  deux  corps  décrivent  par  un  mou- 
vement uniforme  différentes circonférences, 
leurs  forces  centrales  feront  en  raifon  corn- 
pofée  de  la  doublée  de  leur  vîtefle  ,  &c 
de  la  réciproque  de  leur  diamètre  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  il  les  vîtefles  font  égales,  les 
forces  centrales  feront  réciproquement  com- 
me les  diamètres  ;  tk  fi  les  diamètres  A  B 
de  H  L  font  égaux ,  c'eft  -  à  -  dire ,  ii  les 
mobiles  fe  meuvent  dans  la  même  circon- 
férence ,  mais  avec  des  vïtelles  inégales ,  les 
forces  centrales  feront  en  raifon  doublée 
des  vîteiles. 

Si  les  forces  centrales  de  deux  corps  qui 
fe  meuvent  dans  des  circonférences  diffé- 
rentes ,  font  égales ,  les  diamètres  A  B  8c 
H  L  feront  en  raifon  doublée  des  vîteiîès. 
j°.  Si  deux  corps  qui  fe  meuvent  dans 
des  circonférences  inégales  font  animés  par 
des  forces  centrales  égales ,  le  temps  em- 
ployé à  parcourir  la  plus  grande  circon- 
férence fera  au  temps  employé  à  parcourir 
la  plus  petite,  en  raifon  foudoublée  du  plus 
grand  diamètre  A  B  ,  au  moindre  H  L; 
c'eft  pourquoi  on  aura  T:tz::D  :  d  ; 
c^eft-à-dire ,  que  les  diamètres  des  cercles 
dans  les  circonférences  defquels  ces  corps 
font  emportés  par  une  même  force  centrale  > 
ibnt  en  raifon  doublée  des  temps. 

Il  s'enfuit  aufîi  de  là ,  que  les  temps  que 
des  corps  poulies  par  des  forces  centrales 
égales ,  emploient  à  parcourir  des  circon- 
férences inégales ,  font  proportionnels  à 
leurs  vîteiîès. 

Les  forces  centrales  font  en  raifon  com- 
pofée  de  la  dire&e  des  diamètres  &  de  la 
réciproque  des  quarrés  des  temps  employés 
à  parcourir  les  circonférences  entières. 

6°.  Si  les  temps  dans  lefquels  les  corps 
parcourent   les  circonférences  entières   ou 
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des  arcs  femblables,  font  comme  des  dia- 
mètres des. cercles,  les  forces  centrales  feront 
alors  réciproquement  comme  ces  mêmes 
diamètres. 

7°.  Si  un  corps  fe  meut  uniformément 
dans  la  circonférence  d'un  cercle  avec  la 
vitefle  qu'il  acquiert  en  tombant  de  la  hau- 
teur A  F,  nous  avons  dit  que  la  force  cen- 
trale fera  à  la  gravité  comme  le  double  de 
la  hauteur  A  F  eft  au  rayon  C  A  ;  &  par 
coniéquent  fî  on  nomme  G  la  gravité  du 

kr  .r  r         i  A  Fx  G 

force  centrifuge  lera  — 7-7-  . 

Par-là ,  on  connoîtra  quelle  doit  être  la  force 
centrifuge  Se  la  vîtefîè  d'un  corps  attaché 
à  un  fil ,  pour  qu'il  ne  rompe  point  ce  fil 
en  circulant  horizontalement  ;  car  fuppo- 
fons  qu'un  poids  de  trois  livres ,  par  exem- 
ple ,  rompe  le  fil,  &  que  le  poids  du  corps 
foit  de  deux  livres  ,  on  aura  G  égal  à  deux 

livres,  &  Tj^p  devra  être  plus  petit 
que  trois  livres ,  d'où  l'on  tire  A  F  <C  ' —  : 
ainfi  la  vîteflê  que  le  corps  doit  avoir  pour 
ne  point  rompre  le  fil ,  doit  être  plus  petite 
que  celle  qu'il  acquerrait  en  tombant  d'une 
hauteur  égale  aux  |  du  rayon.  Si  le  corps 
circuloit   verticalement  ,    il   faudroit  que 
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■+*  G  fût  <  trois  livres. 


8°.  Si  un  corps  .grave  le  meut  uniformé- 
ment dans  la  circonférence  d'un  cercle, 
'&  avec  la  vîteiîè  qu'il  peut  acquérir  en 
tombant  d'une  hauteur  cgale  à  la  moitié 
du  rayon ,  la  force  centrale  fera  alors  égale 
a  la  gravité  ;  réciproquement  fi  la  force 
centrale  eft  égale  à  la  gravité,  le  corps  fe 
mouvra  dans  la  circonférence  du  cercle 
avec  la  même  vîtefle  qu'il  auroit  acquife  en 
tombant  d  une  hauteur  égale  à  la  moitié 
du  rayon. 

90.  Si  la  fofee  cent  r  ah  eft  égale  à  la 
gravité,  le  temps  qu'elle  emploiera  à  faire 
parcourir  la  circonférence  entière ,  fera  au 
temps  dans  lequel  un  corps  grave  tombe- 
roit  de  la  moitié  du  rayon ,  comme  la 
circonférence  eft  au  rayon. 

io°  Si  deux  corps  fe  meuvent  dans  des 
circonférences  inégales  &c  avec  des  vîtefles 
inégales ,  de  forte  que  les  vîtefles  foient 
entre  elles  en  raifon  réciproque  de  la  fou- 
doublée  des  diamètres,  les  forces  centrales 
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feront  en  raifon  réciproque  de  la  doublée 
des  défiances  au  centre  des  forces. 

n°.  Si  deux  corps  fe  meuvent  dans  des 
circonférences  inégales  avec  des  vîtefles  qui 
foient  entre  elles  réciproquement  comme 
les  diamètres ,  les  forces  centrales  feront  en 
raifon  inverfe  des  cubes  de  leur  diftance 
au  centre  des  forces. 

n0.  Si  les  vîtefles  de  deux  corps  qui  fe 
meuvent  dans  des  circonférences  inégales, 
font  en  raifon  inverfe  de  la  foudoublée  des 
diamètres ,  les  temps  qu'ils  emploieront  à 
faire  leur  révolution  entière  ou  à  parcourir 
des  arcs  femblables,  feront  en  raifon  in- 
verfe de  la  triplée  des  diftances  du  centre 
des  forces  ;  c'eft  pourquoi  fi  les  forces  cen- 
trales font  en  raifon  inverfe  de  la  doublée 
des  diftances  du  centre ,  les  temps  que  les, 
corps  emploieront  à  faire  leur  révolution 
entière  ou  à  parcourir  des  arcs  femblables , 
feront  en  raifon  inverfe  de  la  triplée  des 
diftances. 

1 30.  Ces  différentes  ioix  font  aifées  à  dé- 
duire de  la  formule  que  nous  avons  donnée 
dans  l'article  Ier,  pour  la  comparaifon  des 
forces  centrales  entre  elles.  Or,  pour  com- 
parer les  forces  centrales  fur  des  courbes 
autres  que  des  cercles,  il  faut  prendre,  au 
lieu  des  rayons  des  cercles ,  les  rayons  de 
la  développée  de  ces  courbes  qui  changent 
à  chaque  point ,  &  qu'on  trouve  par  des 
méthodes  géométriques  ;  d'où  l'on  voit  que 
quand  un  corps  décrit  une  courbe  autre 
qu'un  cercle,  la  valeur  de  la.  force  centrale 
change  à  chaque  inftant ,  au  lieu  qu'elle  eft 
toujours  la  môme  quand  ie  corps  décrit  un 
cercle.  Il  faudra  de  plus  divifer  la  quantité 
trouvée  par  le  rapport  du  fïnus  total  au 
co-finus  de  l'angle  que  la  'direction  de  la 
force  centrale  fait  avec  la  tangente. 

j  40.  Si  un  corps  tend  à  fe  mouvoir  fui- 
vant  A  D,  fig.  £5  ,  &  qu'il  foit  en  même 
temps  follicité  par  une  force  centripète  vers 
un  point  fixe  C,  placé  dans  le  même  plan, 
il  décrira  alors  une  courbe  dont  la  conca- 
vité fera  tournée  vers  C,  &c  dont  les  diffé- 
rentes aires  comprifes  entre  deux  rayons 
quelconques  AC&c  C  B ,  feront  proportion- 
nelles aux  temps  employés  à  parcourir  ces 
aires,  c'eft.- à  -  dire ,  à  parvenir  de  l'extré- 
mité d'un  de  ces  rayons  à  l'extrémité  de 
l'autre.  Car  fans  la  force  centrale  qui  pouffe 
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fuivant  B  F,  le  corps  parcourroit  dans  des 
temps  égaux  B  D  =  A  B  ;  mais  à  caufe 
de  la.  force  centrale,  il  décrira  la  diagonale 
B  E  du  parallélogramme  F  B  D  E  ,  dans 
le  même  temps  qu'il  a  décrit  A  B.  Or,  le 
triangle  CBA  =  CBDyk  caufe  de 
B  D  =  A  B  ;  &c  k  caufe  des  parallèles 
DE,  FB,  on  a  CB  E=  C  B  D.  Donc 
C  B  E  —  C  A  B.  Donc ,  fe. 

iy°.  Quelque  différentes  que  foient  des 
forces  centrales  dans  des  cercles ,  on  pourra 
toujours  les  comparer  enfemble;  car  elles 
feront  toujours  en  raifon  compofée  de  celle 
des  quantités  de  matière  que  contiennent 
les  mobiles,  de  celle  de  leur  diftance  au 
centre  ,  &  enfin  de  l'inverfe  de  la  doublée 
des  temps  périodiques.  Si  l'on  multiplie  donc 
la  quantité  de  matière  de  chaque  mobile 
par  fa.  diftance  du  centre,  &  qu'on  divife 
le  produit  par  le  quarré  du  temps  pério- 
dique ,  les  quotiens  qui  réfulteront  de  ces 
opérations  feront  entre  eux  dans  la  raifon 
des  forces  centrales  :  c'eft  une  fuite  de  l'ar- 
ticle  Ier* 

1 6°.  Si  les  quantités  de  matière  font  égales , 
il  faudra  divifer  les  diftances  par  les  quarres 
des  temps  périodiques ,  pour  déterminer  le  j 
rapport  des  forces  centrales. 

170.  Lorfque  la  force   par  laquelle   un 
corps  eft  fbllicité  vers  un  point ,  n'eft  pas 
partout  la  même  ,  mais  qu'elle  augmente  j 
ou  diminue  à  proportion  de  la  diftance  du 
centre ,  cette  nouvelle   condition  fait  dé- 
crire alors  au  mobile  différentes   courbes 
plus  ou  moins  compofées.  Si  la  force  dé- 
croît en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances à  ce  point,  le  mobile  décrira  alors 
une  ellipfe ,  qui  eft  une  courbe  ovale ,  dans 
laquelle   fe    trouvent    deux    points   qu'on 
nomme  foyers  ,  dont  l'un  eft  alors  occupé  I 
par  le  point  T,  vers  lequel  fe  dirige  la  force  ! 
dont  nous  parlons;  de  façon  qu'à  chaque  ! 
révolution  le  corps  s'approche  une  fois  de 
ce  point ,  &  s'en  éloigne  une  fois.  Le  cercle 
appartient' aufïi  à  cette  efpece  de  courbe;  ! 
de  forte  que  dans  ce  cas  le  mobile  peut  aufTi 
décrire  un  cercle.  Le  mobile  peut  aufîi , 
en  lui  fuppofant  une  plus  grande  vîteffe, 
décrire  les  deux  autres  fections  coniques, 
la  parabole    Ôc  l'hyperbole,   lefquelles  ne 
retournent  point  fur   elles  -  mêmes.   Si  la 
force  croît  en  même  temps  que  la  diftance , 
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&  en  raifon  de  la  diftance  même,  le  corps 
décrira  encore  une  ellipfe  ;  mais  le  point 
vers  lequel  fe  dirigera  la  force ,  fera  alors 
le  centre  de  l'ellipfè ,  &  le  mobile  à  cha- 
que révolution  s'approchera  deux  fois  & 
s'éloignera  deux  fois  de  ce  point.  Il  peut 
encore  arriver  en  ce  cas ,  que  le  corps  fe 
meuve  dans  un  cercle.  Voyc^  Orbite  , 
Planète,  Trajectoire  &  Projectile. 
Voyez  aufH  les  Principes  mathématiques  de 
Newton ,  liv.  I ,  &  les  Elémens  de  méchan. 
de  Wolf. 

Les  courbes  peuvent  être  confîdérées  y 
ou  comme  courbes  rigoureufes ,  ou  comme 
polygones  infinis.  Or ,  l'exprefïion  de  la 
force  centrale  eft  différente  dans  les  deux 
cas  :  ce  paradoxe  fîngulier  fera  expliqué  à 
Y  article  Courbe. 

Règle  centrale  ,  c'eft  une  règle  ou  une 
méthode  qui  a  été  découverte  par  Thomas 
Baker  ,  géomètre  Anglois ,  au  moyen  de 
laquelle  on  trouve  le  centre  &c  le  rayon 
du  cercle  qui  peut  compter  une  parabole 
donnée  dans  des  points  dont  les  abfcifles 
repréfentent  les  racines  réelles  d'une  équa- 
tion du  troifieme  ou  du  quatrième  degré 
qu'on  fe  propofe  de  conftruire.  V.  Cons- 
truction. 

La  règle  centrale  eft  fur-tout  fondée  fur 
cette  propriété  de  la  parabole ,  que  fi  l'on 
tire  dans  cette  courbe  une  perpendiculaire 
à  un  diamètre  quelconque,  le  rectangle 
formé  des  fegmens  de  cette  ligne ,  eft  égal 
au  rectangle  fait  de  la  portion  correfpon- 
dante  du  diamètre  ,  ôc  du  paramètre  de 
l'axe. 

La  règle  centrale  eft  préférable ,  félon 
Baker ,  aux  méthodes  d^  Defcartes  pour 
conftruire  les  équations,  en  ce  que  dans 
cette  dernière  on  a  befoin  de  préparer 
l'équation ,  en  lui  étant  le  fécond  terme  j 
au  lieu  que  dans  celle  de  Baker  on  n'a 
point  cet  embarras ,  puifqu'elle  donne  le 
moyen  de  conftruire ,  par  l'interfection  d'un 
cercle  &  d'une  parabole  ,  toute  équation 
qui  ne  pafte  pas  le  quatrième  degré,  fans 
en  faire  évanouir  ni  changer  aucun  terme. 
Voyez  Tranfacl.  philofoph.  n°.  157.  Mais' 
il  eft  très  -  facile ,  en  fuivant  l'efprit  de  la 
méthode  de  Defcartes,  de  conftruire,  par 
le  moyen  du  cercle  &  de  la  parabole ,  toutes 
les  équations  du  troifieme  &  du  quatrième 
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degré  ,  fans  en  faire  évanouir  le  fécond 
terme.  Voy.  la  folution  de  ce  problème  dans 
l'art.  386  des  Sections  coniques  de  M.  de 
l'Hôpital.   (O) 

CENTRE,  f.  m.  {Géométrie.)  dans  un 
fens  générai  ,  marque  un  point  également 
éloigné  des  extrémités  d'une  ligne,  d'une 
figure,  d'un  corps,  ou  le  milieu  d'une  ligne 
ou  d'un  plan  par  lequel  un  corps  eft  divifé 
en  deux  parties  égales. 

Ce  mot  eft  grec,  yivrçw  ,  qui  lignifie 
ordinairement  un  point ,  qui  eft  formé  du 
verbe  'xtwûv,  pungere ,  piquer. 

Centre  d'un  cercle  ,  c'eft  le  point  du 
milieu  du  cercle ,  fitué  de  façon  que  toutes 
les  lignes  tirées  de  là  à  la  circonférence  , 
font  égales.  Voye^  Cercle.  Euclide  dé- 
montre que  l'angle  au  centre  eft  double  de 
celui  de  la  circonférence ,  c'eft-à-dire ,  que 
4'angle  qui  eft  fait  de  deux  lignes  qui  font 
tirées  des  deux  extrémités  d'un  arc  de  cer- 
cle au  centre ,  eft  double  de  l'angle  que 
font  deux  lignes  tirées  des  extrémités  d'un 
même  arc ,  &  qui  aboutirent  à  la  circon- 
férence. Voyei  Circonférence  &  Angle. 
(E) 

Centre  d'une  fection  conijue ,  c'eft  le 
point  où  concourent  tous  les  diamètres 
Voye^  Diamètre  ;  voye^  aujfi  Section 
conique.  Ce  point  eft  dans  l'ellipfe  en 
dedans  de  la  figure  ,  &  dans  l'hyper- 
bole au  dehors.  Voye[  Ellipse  &  Hyper- 
sole. 

Centre  d'une  courbe  d'un  genre  plus 
élevé ,  c'eft  le  point  où  deux  diamètres  con- 
courent. V.  Diamètre. 

Lorfque  tous  les  diamètres  concourent 
en  un  même  point,  Newton  appelle  ce 
point  centre  général.  Voyez  Courre.  Al. 
l'abbé  de  Gua,  dans  fes  Ufages  de  l'ana- 
lyje  de  Defcartes ,  a  donné  une  méthode 
pour  trouver  les  centres  généraux  des  cour- 
bes ,  ôc  des  remarques  importantes  fur  la 
définition  des  centres  généraux ,  donnée  par 
Newton. 

M.  l'abbé  de  Gua  appelle  centre  général 
d'une  courbe  un  point  de  fonplan,  tel  que 
toutes  les  droites  qui  y  parlent  aient  de 
part  &  d'autre  de  ce  point  des  portions 
égales  terminées  à  la  courbe  ;  &  il  obferve , 
i°.  que  cette  définition  convient  allez  à  l'ac- 
ception ordinaire  du  mot  centre;  i°.  que 
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la  définition  de  Newton  eft  comprife  dans 
la  fienne;  30.  que  ce  n'eft  qu'en  fe  fervant 
de  fa  définition ,  qu'on  peut  parvenir  aux 
conditions  que  Newton  a  aiïignées  pour 
les  courbes,  qui  ont,  félon  ce  grand  géo- 
mètre, un  centre  général;  d'où  il  paroît 
s'enfuivre  que  Newton  a  eu  en  vue  plutôt 
la  définition  de  M.  l'abbé  de  Gua,  que 
la  fienne  propre,  lorfqu'il  a  déterminé  ces 
centres.  Voyez  l'ouvrage  cité  de  M.  l'abbé 
Gua ,  pag.    1 7  ù  fuiv. 

M.  Cramer,  dans  (on  Introduction  à  l'a- 
nalyfe  des  lignes  courbes ,  donne  une  mé- 
thode très-exacte  pour  déterminer  les  cen- 
tres généraux.  Dans  l'extrait  que  le  Journal 
des  favans ,  1740,  a  donné  de  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  de  Gua ,  on  trouve  à  la  fin 
une  remarque  alfez  importante  fur  la  mé- 
thode de  cet  habile  géomètre  pour  trouver 
les  centres  généraux. 

Centre  d'un  cadran,  c'eft  le  point  dans 
lequel  le  gnomon  ou  ftyle  qui  eft  placé 
parallèlement  à  l'axe  de  la  terre  ,  coupe 
le  plan  du  cadran ,  &  d'où  toutes  les  lignes 
horaires  font  tirées  :  fi  le  plan  du  cadran 
étoit  parallèle  à  l'axe  de  la  terre,  il  n'au- 
roit  point  du  tout  de  centre,  mais  toutes 
les  lignes  des  heures  deviendraient  paral- 
lèles au  ftyle,  &  les  unes  aux  autres.  V. 
Cadran. 

Centre  de  gravitation  ou  d'attraction  , 
en  phyfique ,  c'eft  le  point  vers  lequel  une 
planète  ou  une  comète  eft  continuellement 
pouffée  ou  attirée  dans  fa  révolution  par  la 
force  de  la  gravité.  Voye[  Gravitation 
&  Attraction. 

Centre  de  gravité ,  en  méckanique,  c'eft 
un  point  fitué  dans  l'intérieur  du  corps  , 
de  manière  que  tout  plan  qui  y  pafle,  par- 
rage  le  corps  en  deux  fegmens  qui  fe  font 
équilibre,  c'eft-à-dire,  dont  l'un  ne  peut 
pas  faire  mouvoir  l'autre. 

D'où  il  s'enfuit  que  (1  on  empêche  la 
defetnze  du  centre  de  gravité,  c'eft-à-dire, 
fi  on  fufpend  un  corps  par  fon  cmtre  de 
gravité,  il  reftera  en  repos.  Voy.  Mouve- 
ment &  Repos. 

La  gravité  totale  d'un  corps  peut  être 
conçue  réunie  à  fon  centre  de  gtavité  ;  c'eft 
pourquoi  on  fubftitue  ordinairement  dans 
les  démonftrations  le  centre  de  gravité  ad 
corps. 
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Les  droites  qui  parlent  par  le  centre  de 
gravité  s'appellent  diamètre  de  gravité  ;  8c 
ainfi  l'interiection  de  deux  diamètres  de 
gravité  détermine  le  centre.  Voye[  Dia- 
mètre. 

Tout  plan  qui  pa(Te  par  le  centre  de 
gravité ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
dans  lequel  ce  centre  fe  trouve  ,  s'appelle 
plan  de  gravité;  8c  ainfi  l'interiection  com- 
mune de  deux  plans  de  gravité  eft  un  dia- 
mètre de  gravité. 

Dans  les  corps  homogènes  qui  peuvent  fè 
divifer  en  parties  égales  8c  îcmblables,  le 
centre  de  gravité  eft  la  même  chofe  que  le 
centre  de  figure,  ou  le  point  de  milieu  du 
corps  >  c'eft  pourquoi ,  il  on  coupe  une 
droite  en  deux  parties  égales ,  le  point  de 
fection  fera  le  centre  de  gravité. 

Centre  commun  de  gravité  de  deux  corps , 
c'eft  un  point  fîtué  dans  la  ligne  droite 
qui  joint  les  centres  de  gravité  de  ces  deux 
corps ,  de  manière  que  s'il  étoit  foutenu , 
le  fyftême  des  deux  corps  refteroit  en 
repos ,  &  la  gravité  de  l'un  de  ces  deux 
corps  ne  pourroit  prévaloir  fur  celle  de 
l'autre;  ainiï  le  point  de  fufpenfion  dans 
la  balance  ordinaire  ou  dans  la  romaine  , 
c'eft  -  à  -  dire ,  le  point  fur  lequel  les 
deux  poids  font  équilibre  ,  eft  le  centre 
commun  de  gravité  des  deux  poids.  Voy. 
Romains. 

Loix  du  centre  de  gravité  :  i°.  Si  on  joint 
(  PI.  méchaniq.  fi  g.  13  ,  n°.  3.  )  les  centres 
de  gravité  de  deux  corps  A  ù  C,  par  une 
droite  A  B  y  les  di fiances  B  C  &  C  A  du 
centre  commun  de  gravité  C  au  centre  parti- 
culier de  gravité  B  &  A>  feront  entre  elles 
en  raifon  réciproque  des  poids.  Voyez  Ba- 
lance &  Levier. 

Et  par  conféquent  fi  les  poids  A  Se  B 
font  égaux ,  le  centre  commun  de  gravité  C 
fera  dans  le  milieu  de  la  droite  A  B.  De 
plus ,  puifque  A  eft  à  B  comme  B  C  eft 
à  A  C,  il  s'enfuit  que  A  X  A  C  =  B 
X  B  C;  ce  qui  fait  voir  que  les  forces 
des  corps  en  équilibre,  doivent  être  efti- 
mées  par  le  produit  de  la  mafle  8c  de  la 
diftance  du  centre  de  gravité ,  ce  qu'on 
appelle  or3inairement  moment  des  corps.  V. 
Moment. 

De  plus ,  puifque  A  :  B  :  :  B  C  :  A  C, 
on  en  peut  conclure  que  A  -f-  B  :  A  :  : 
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B  C  +  A  C  :  B  C  ;  ce  qui  fait  voir  que 
pour  trouver  le  centre  commun  de  gravité 
C  de  deux  corps,  il  n'y  aura  qu'à  prendre 
le  produit  de  l'un  de  ces  poids  par  ia 
diftance  A  B  des  centres  particuliers  de 
gravité  A  B,  8e  le  divifer  par  la  fomme  des 
poids  A  Se  B.  Suppolbns  5  par  exemple , 
A=  ii  ,  B  =  4  ,  ^5  =  14,011  aura 

donc  BC=  —[g—  =  18  :  fi  le  poids  A 
eft  donné  ,  ainfi  que  la  diftance  A  B  des 
centres  particuliers  de  gravité,  8c  le  centre 
commun  de  gravité  C,  on  aura  le  poids  B 

Ax  AC         ,    n     v     j.  ,  , 

=    Bc    ,  c eft-a-dire  qu on  le  trouvera  , 

en  divifant  le  moment  du  poids  donné  par 
la  diftance  du  poids  qu'on  cherche  ,  au 
centre  commun  de  gravité  :  fuppofant  A 
=  12,  B  C=  1 8  ,  A  C=6  ,  8c  on  aura 

t,         6x  iî  12 

20.  Pour  déterminer  le  centre  commun 
de  gravité  de  plufieurs  corps  donnés  a  ,  b , 
c  y  d  >  fig>  23>  n°-  3  y  trouvez  dans  la  ligne 
A  B  le  centre  commun  de  gravité  des  deux 
premiers  corps  a  8c  b  que  je  fuppoferai 
en  P  ;  concevez  enfuite  un  poids  a  -f-  b 
appliqué  en  P,  &  trouvez  dans  la  ligne 
P  E  le  centre  commun  de  gravité  des  deux 
poids  a  -J-  b  8c  c  que  je  fuppoferai  en  G  ; 
enfin ,  luppofez  un  poids  a  -f-  b  +  c ,  appli- 
qué en  G ,  égal  aux  deux  poids  a-\-b  8c  c,  8e 
trouvez  le  centre  commun  de  gravité  de  ce 
poids  a  +  b  -f-  c,  8c  de  d,  lequel  je  fup- 
poferai en  H,  8c  ce  point  H  fera  le  centre 
commun  de  gravité  de  tout  le  fyftême  des 
corps  £ -f-  b  +c  -f-  d;  on  peut  trouver 
de  la  même  manière  le  centre  de  gravité 
d'un  plus  grand  nombre  de  corps ,  tel 
qu'on  voudra. 

30.  Deux  points  D  &  E  ,fig.  24 ,  étant [uf- 
pendus  par  une  ligne  C  O  qui  ne  pajfe  point 
par  leur  centre  commun  de  gravité ,  trouver 
lequel  des  deux  corps  doit  emporter  l'autre. 

Il  faudra  pour  cela  multiplier  chaque  poids 
par  fa  diftance  du  centre  de  iufpenfion  ;  celui 
du  côté  duquel  fe  trouvera  le  plus  grand 
produit,  fera  le  prépondérant;  8c  ia  diffé- 
rence entre  les  deux  fera  la  quantité  dont 
il  l'emportera  fur  l'autre. 

Les  momens  des  poids  D8c  E,  fufpendus 
par  une  ligne  qui  ne  pafle  point  par  le 
centre  de  gravité ,  étant  en  raifon  compofée 

des 
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des  poids  D  8c  E  ,  8c  des  diftances  du 
point  de  fufpenfion ,  il  s'enfuit  encore  que 
le  moment  d'un  poids  fufpendu  précilé- 
ment  au  point  C ,  n'aura  aucun  effet  par 
rapport  aux  autres  poids  D8c  E. 

4°.  Soient  pjujieurs  corps  a  ,  b  ,  c  ,  d , 
fig'  l5  *  fufpendus  en  C  par  une  droite  C  O 
qui  ne  pajfe  point  par  leur  centre  de  gravité  , 
on  propofe  de  déterminer  de  quel  côté  fera 
la  prépondérance  ,  &  quelle  en  fera  la  quan- 
tité ? 

On  multipliera  pour  cela  les  poids  c  8c  d 
par  leur  diftance  CE&  C  B  du  point  de 
fufpenfion  ,  8c  le  produit  fera  le  moment 
de  leur  poids  ou  leur  moment  vers  la  droite  : 
on  multipliera  enfuite  leurs  poids  a  8c  b  par 
leurs  diftances  AC  8c  CD,  &  le  produit 
fera  le  moment  vers  la  gauche  ;  on  fouf- 
traira  l'un  de  ces  momens  de  l'autre  ,  8c  le 
refte  donnera  la  prépondérance  cherchée. 

j°.  Un  nombre  quelconque  de  poids  a  , 
b  ,  c  ,  d  y  étant  fufpendus  en  C  par  une 
ligne  C  O  qui  ne  pajfe  point  par  leur  cen- 
tre commun  de  gravité  ,  &  la  prépondé- 
rance étant  vers  la  droite  ,  déterminer  un 
point  F ,  ou  la  fomme  de  tous  les  poids 
étant  fufpendue  ,  la  prépondérance  continue- 
rait à  être  la  même  que  dans  la  première 
Jîtuation. 

Trouvez  le  moment  des  poids  c  8c  d , 
c'eft-à-dire  c*CE  8c  d  X  C  B  y  &  puif- 
que le  moment  des  poids  fufpendus  en  F 
doit  être  précifément  le  même  ,  le  moment 
trouvé  des  poids  c  8c  d  fera  donc  le  pro- 
duit de  C  F  par  la  fomme  des  poids  ;  8c 
ainfi  ce-moment  étant  divifé  par  la  fomme 
des  poids ,  le  quotient  donnera  la  diftance 
CF,  à  laquelle  la  fomme  des  poids  doit 
être  fufpendue  ,  pour  que  la  prépondérance 
continue  à  être  la  même  qu'auparavant. 

6°.  Trouver  le  centre  de  gravité  d'un  paral- 
lélogramme &  d'un  parallélipipede. 

Tirez  la  diagonale  A  D  8c  E  G  ,  fig. 
16 ,  ainfi  que  CB  8c  H  F;  8c  puifque 
chacune  des  diagonales  AD  8c  C  B  divi- 
fent  le  parallélogramme  A  CD  B  en  deux 
parties  égales  8c  fômblables ,  chacune  d'elles 
pafle  donc  par  le  centre  de  gravité  :  donc 
le  point  d'interfe&ion  I  eft  le  centre  de  gra- 
vité du  parallélogramme. 

De  même  puifque  les  plans    C  B  F  H 
8c  AD  G  E  divifent  le  parallélipipede  en 
Tome  VI. 
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deux  parties  égales  8c  femblables  ,  ils  paf- 
fent  l'un  8c  l'autre  par  fon  centre  de  gravi- 
té ;  8c  ainfi  leur  interfedion  IK  eft  le  dia- 
mètre de  gravité,  8c  le  milieu  en  eft  le 
centre. 

On  pourra  trouver  de  la  même  manière 
le  centre  de  gravité  dans  les  prifmes  8c  les 
cylindres ,  en  prenant  le  milieu  de  la  droite 
qui  joint  leurs  bafes  oppofées. 

Dans  les  polygones  réguliers ,  le  centre  de 
gravité  eft  le  même  que  celui  du  cercle  cir- 
conferit  ou  inferit  à  ces  polygones. 

7°.  Trouver  le  centre  de  gravité  d'un 
cône  &  d'une  pyramide.  Le  centre  de  gra- 
vite d'un  cône  eft  dans  Ion  axe  A  C  {fi- 
gure 17);  fi  l'on  fait  donc  A  C  =  a  t 
CD  =  r ,  p  la  circonférence  dont  le  rayon 
eft  r ,  A  P  =  x ,  Pp  =  d  x  ,  le  poids  de 

1  élément  du  cône  lera    —     8c    fou 

pr  xx  dx  r, 

z     j    8c  par  contequent 


moment  fera 


;cr 


l'intégrale   des   momens 

8  et' 

vifée  par  l'intégrale  des  poids 


j  laquelle  dî- 
p  r  *!     t 
-g~r  *  donne 

la  diftance  du  centre  de  gravité  de  la  por  - 
tion  AMNau  fommet  A  =  j  ~  prx" 

8    a-  p  r  xi 

=  I  x  =  |  AP  ;  d'où  il  s'enfuit  que  le 
centre  de  gravité  du  cône  entier  eft  éloigné 
du  fommet  des  |  de  A  C  ;  8c  on  trouve 
de  la  même  manière  la  diftance  du  centre 
de  gravité  de  la  pyramide  au  fommet  de 
cette  pyramide  ==  |  A  C. 

8°.  Déterminer  le  centre  de  gravité 
d'un  triangle  BAC  {fig.  18).  Tirez  la 
droite  A  D  au  point  milieu  D  de  B  ■€  j 
8c  puifque  le  triangle  B  A  D  eft  égal  au 
triangle  BAC,  on  pourra  donc  divifer 
chacun  de  ces  triangles  en  un  même 
nombre  de  petits  poids ,  appliqués  de  la 
même  manière  à  Taxe  commun  AD, 
de  façon  que  le  centre  de  gravité  du 
triangle  BAC  fera,  fîtué  dans  A  D.  Pour 
déterminer  le  point  précis ,  foit  A  D=a  , 
BC=^b,  AP  =  x ,  MN  —  y,  8c  on 
aura  Ap  :  M  N  :  :  A  B  :  B  C, 

x   :     y  x  :  :      *    ;      b       ce  1ul 

donnera  y  =  -j  ;  d'où  il  s'enfuit  que  le 
moment  y  x  d  x=  — - —  8c  J,  y  x  d  x 

Oooo 


3 
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Intégrale  qui  étant  divifée  par 
Taire  A  MN  du  triangle  ,  c'eft  -  à  -  dire 
par  — -  donne   la   diftance    du    centre  de 

gravité  au  fommet  =  \~r~,  ==  i  x  ;   & 


3  4'*' 


—  T 


ainli  fubftituant  <?  pour  x  ,  la  diftance  du 
centre  total  de  gravité  au  fommet  fera 
=  \  a. 

5>°.  Trouver  le  centre  de  gravité  de  la 
portion  de  parabole  S  A  H  (  fig.  1$)  :  fa 
diftance  du  fommet  A  fe  trouve  être  \ 
A  E  par  les  méthodes  précédentes. 

io°.  Le  centre  de  gravité  d'un  arc  de 
cercle ,  eft  éloigné  du  centre  de  cet  arc  , 
d'une  droite  qui  eft  quatrième  proportion- 
nelle à  cet  arc ,  à  fa  corde ,  &  au  rayon.  La 
diftance  du  centre  de  gravité  d'un  fecteur 
de  cercle  au  centre  de  ce  cercle  ,  eft  à  la 
diftance  du  centre  de  gravité  de  Taie  au 
même  centre,  comme  i  eft  à  j. 

Pour  trouver  les  centres  de  gravité  des 
fegmens  àes  conoïdes ,  des  paraboloïdes  , 
des  fphéroïdes  >  des  cônes  tronqués  ,  &c. 
comme  ce  font  des  cas  plus  difficiles ,  &  qui 


de  Wolf ,  d'où  Chambers  a  tiré  une  partie 
de  cet  article. 

ii°.  Déterminer  méchaniquement  le  centre 
de  gravité  d'un  corps.  Placez  le  corps 
donné  H /,  fig.  %o  ,  fur  une  corde  ten- 
due ,  ou  fur  le  bord  d'un  prifme  triangu- 
laire F  G ,  tk  avancez-le  plus  ou  moins , 
jusqu'à  ce  que  les  parties  des  deux  côtés 
foient  en  équilibre  ;  le  plan  vertical  parlant 
par  K  L  ,  parlera  par  le  centre  de  gravité  : 
changez  la  fituation  du  corps  &  avancez-le 
encore  plus  ou  moins  fur  la  corde  ou  fur 
le  bord  du  prifme,  jufqu'à  ce  qu'il  refteen 
équilibre  fur  quelque  ligne  M  Ni  &  l'in- 
terfedion  des  deux  lignes  M  N  &  K  L  dé- 
terminera fur  la  bafe  du  corps  le  point  O 
correfpondant  au  centre  de  gravité. 

On  peut  faire  la  même  chofe  en- plaçant 
le  corps  fur  une  table  horizontale  ,  &  le 
faifant  déborder  hors  de  la  table  le  plus 
qu'il  fera  pofîîble  fans  qu'il  tombe  ,  &  cela 
dans  deux  pofitions  différentes  en  longueur 
&  en  largeur  :  la  commune  interfedion 
des  lignes  qui  dans  les  deux  fituations  cor- 


en  même  temps  ne  ie  préfentent  que  plus  ra- 
rement ,  nous  renvoyons  là-deffus  au  Traité l  t  mais  c'eft  le  père  Guldin,  jéfuite  ,  qui  Ta 
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nera  le  centre  de  gravité  :  on  peut  auiTÎ  en 
venir  à  bout ,  en  plaçant  le  corps  fur  la 
pointe  d'un  ftyle,  jufqu'à  ce  qu'il  refte  en 
équilibre.  On  a  trouvé  dans  le  corps  humain 
que  le  centre  de  gravité  eft  fitué  entre  les. 
fefles  &  le  pubis  ,  de  façon  que  la  gravité  - 
du  corps  eft  ramaflée  en  entier  dans  l'en- 
droit où  la  nature  a  placé  les  parties  de  la 
génération;  d'où  M.  Wolf  prend  occaiion- 
d'admirer  la .  fageffe  du  Créateur ,  qui  a 
placé  le  membre  viril  dans  l'endroit  qui  eft 
le  plus  propre  de  tous  à  la  copulation  ;  ré- 
flexion auiîi  faufle  qu'indécente ,   puifque 
cette  loi  n'a  point  lieu  dans  la  plupart  des. 
animaux, 

1 1°.  Toute  figure  fuperficielle  ou  folide, 
produite  par  le  mouvement  d'une  ligne  ou 
d'une  furface ,  eft  égale  au  produit  de  la 
quantité  qui  l'engendre  ,  par  la  ligne  que 
décrit  fon  centre  de  gravité,.    Voye{  Gen- 

TROBARIQUE. 

Ce  théorème  eft  regardé  comme  une 
des  plus  belles  découvertes  qu'on  ait  faites . 
dans  les  derniers  temps ,  &  il  eft  le  fonde- 
ment de  la  méthode  etntroharique.    Pappus 
en  a  eu  ,  a  la  vérité  ,   la  première  idée  : 


portée  à  fa  perfection.  Leibnitz  a  prouvé 
que  cette  proportion  a  encore  lieu  ,  (i  Taxe 
ou  le  centre  changeoit  continuellement 
durant  le  mouvement.  On  en  tire  trop  de 
corollaires,  pour  qu'il  foit  pofîîble  de  les 
rapporter  tous  ici  en  détail.  Voye^  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  IJI4  y  un  écrit 
de  M.  Varignon  fur  ce  fujet. 

Lorfque  plufîeurs  corps  fe  meuvent  uni- 
formément en  ligne  droite  ,  foit  dans  un 
même  plan,  foit  dans  des  plans  différens ^ 
leur  centre  de  gravité  commun  fe  meut 
toujours  uniformément  en  ligne  droite, 
ou  demeure  en  repos  5  &  cet  état  de  mou- 
vement ou  de  repos  du  centre  de  gravité  , 
n'eft  point  changé  par  l'action  mutuelle 
que  ces  corps  exercent  les  uns  fur  les  au- 
tres. On  peut  voir  la  démonftration  de  cette 
propofîtion  dans  le  Traité  de  dynamique  , 
à  Paris  ,  1743,  part.  II;  ch.  2.  L'auteur 
de  cet  ouvrage  paroît  être  le  premier  qui 
ait  donné  cette  démonftration  d'une  ma- 
nière" générale  de  rigoureufe.  Jufqu'alors 
on  ne  cormoiffoit  cette  vérité  que  par  une 


refpondront  au  bord  de  la  table  >  détermi-   efpece  «Tindu&ion  ;   c'eft  principalement 
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clins  le  cas  où  les  corps  agifïênt  les  uns 
fur  les  autres  ,  Se  décrivent  des  courbes  , 
que  la  proportion  eft  difficile  à  démontrer  : 
car  quand  ils  fe  meuvent  uniformément 
en  ligne  droite  dans  un  même  plan  ,  ce  cas 
a  été  démontré  par  Newton  ,  dans  le  pre- 
mier livre  de  Tes  Principes  ;  &  quand  ils 
fe  meuvent  uniformément  en  ligne  droite 
dans  des  plans  différens ,  ce  cas  a  été  dé- 
montré pir  les  pères  le  Sueur  &c  Jacquier 
dans  leur  Commentaire  fur  les  principes  de 
Newton.  Au  refte  ,  la  démonftration  don- 
née dans  le  Traité  de  dynamique  déjà  cité, 
eft  générale  pour  tous  ces  cas ,  ou  peut  très- 
facilement  y  être  appliquée. 

Centre  de  mouvement  ;  c'eft  un  point 
autour  duquel  tournent  un  ou  pîuiieurs 
corps  pefans  ,  qui  ont  un  même  centre  de 
gravité.  Par  exemple  ,  il  les  poids  p  &c  q 
{PI.  de  méchanique  ,  figure  zz.  )  tournent 
autour  du  point  N ,  de  façon  que  quand 
p  defeend ,  q  monte  ,  JV  fera  dit  alors  le 
centre  du  mouvement.   Voye^ Mouvement. 

Centre  d' 'ofcillation  -y  c'eft  un  point  dans 
la  ligne  de  fufpenfîon  d'un  pendule  compo- 
fé ,  tel  que  l\  toute  la  gravité  du  pendule 
s'y  trouvoit  ramafTée  ,  les  ofcillations  s'y  fe- 
xoient  dans  le  même  temps  qu'auparavant. 
Voye[  Oscillation. 

Sa  diftance  du  point  de  fufpenfîon  eft 
donc  égale  à  la  longueur  d'un  pendule  fîm- 
p!e  ,  dont  les  ofcillations  feroient  ifochro- 
nes  à  celles  du  pendule  compofé.  Voye^ 
Pendule  &  Isochrone. 

Zoix  du  centre  d'ofcillation.  Si  plufîeurs 
poids  B  ,  F  y  H  y  D  ,  (  planche  de  mê~ 
chan,  fi-gure  n.)  dont  la  gravité  eft  fuppo- 
fée  nmafïèe  aux  points  D  ,  F,  H,  B ,  con- 
fervent  conftamment  la  même  diftance  en- 
îr'eux  &  la  même  diftance  du  point  de 
fufpenfîon  A  ,  &  que  le  pendule  ainfi  com- 
pofé faffe  fes  ofcillations  autour  du  point  A , 
la  diftance  O  A  du  centre  d' ofcillaiicn  O 
au  point  de  fufpenfîon ,  fe  trouvera  en  mul- 
tipliant les  différens  poids  par  les  quarrés 
des  diftances  ,  6c  divifant  le  produit  par  la 
fomme  des  momens  des  poids. 

Pour  déterminer  le  centre  d'ofcillation 
dans  une  droite  A  B  ,  fig.  1$  ,  fbit  A  B 
=  a  y  A  D  =  x  y  la  particule  infiniment 
petite  D  P  fera  égale  d  x }  &  le  moment 
de  fon  poids  x  d  x  ;  par  conféquent  la  dif- 
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tance  du   centre  d'ofcillation  dans   la  par- 
tie AD  au  point  de  fufpenfîon  A  >  fera  = 

i 

dx  1  x>  t  r  1       ' 

x  d  xTÏ-  —  I  *  •'  qu'on  fubftitue  maîn- 


r  xx  dx 

J'    xdx 


tenant  a  au  lieu  de  x  ,  ôc  la  diftance  du 
centre  d'ofcillation  dans  la  droite  totale  A  B 
fera  ss  \  a  •  c'eft  aini]  qU'on  trouve  le 
centre  d'ofcillation  d'un  fil  de  métal  qui 
ofcille  fur  Tune  de  fes  extrémités. 

Pour  le  centre  d'ofcillation  dans  un  trian- 
gle équilatéral  C  A  B  ,  fig.  z8  ,  qui  ofcille 
autour  d'un  axe  parallèle  'à  fa  bafe  CB,  fa 
diftance  du  fommet  A  fe  trouve  égale 
a  k  AD,  hauteur  du  triangle.  ♦ 

Pour  celui  d'un  triangle  équilatéral  ABC, 
ofcillant  autour  de  fa  bafe  C  B  ,  fa  diftance 
du  fommet  A  fc  trouve  =  1JD,  hau- 
teur du  triangle. 

Dans  les  Mém.  de  l'académie  1735  ,  M.  de 
Mairan  remarque  que  plufîeurs  auteurs  fe 
lont  mépris  dans  les  formules  des  centrés 
d'ofcillation  ,  entr'autres  M.  Carré ,  dans 
fon  livre  fur  le  calcul intégral.  Voyez  Oscil- 
lation. 

Centre  de  percujfwn  dans  un  mobile  , 
eft  le  point  dans  lequel  la  percuffion  eft  la 
plus  grande  ,  ou  bien  dans  lequel  toute  la 
force  de  percufîîon  du  corps  eft  fuppofée 
ramaffée.  Voycr^  Percussion.  En  voici  les 
principales  loix. 

Loix  du  centre  de  percuffion.  i°.  Lorsque 
le  corps  frappant  tourne  autour  d'un  point 
fixe  ,  le  centre  de  percuffion  eft  alors  le 
même  que  celui  d'ofcillation  ,  &  il  fe  dé- 
termine de  la  même  manière  ,  en  confidé- 
rant  les  efforts  des  parties  comme  autant 
de  poids  appliqués  à  une  droite  inflexible , 
deftituée  de  gravité ,  c'eft -à-dire  en  pre- 
nant la  fomme  des  produits  des  momens 
des  parties ,  par  leur  diftance  dû  point  de 
fufpenfîon  ,  &  divifant  cette  fomme  par 
celle  des  momens  ;  de  forte  que  tout  ce 
que  nous  avons  démontré  fur  les  centres 
d'ofcillation ,  a  lieu  aufîî  pour  les  centres 
de  percuffion  ,  lorfque  le  corps  frappant  tour- 
ne autour  d'un  point  fixe.  20.  Lorfque 
toutes  les  parties  du  corps  frappant  fe  meu- 
vent parallèlement  &  avec  une  égale  vîtefle , 
le  centre  de  percuffion  eft  alors  le  même  que 
celui  de  gravité. 

Centre  de  converfion ,  en  méchanique  , 
O  o  o  o  2, 
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eft  le  centre,  ou  point  autour  duquel  un 
corps  tourne  ou  tend  à  tourner  lorfqu'il 
eft  pou  lie  inégalement  dans  les  différens  ' 
points  ,  ou  par  une  puiflance  dont  la  di- 
rection ne  pane  pas  par  le  centre  de  gravité 
de  ce  corps.  Si ,  par  exemple ,  on  frappe 
un  bâton  par  Tes  deux  extrémités  avec  des 
forces  égales  ,  ôc  en  fens  contraire ,  ce  bâ- 
ton tournera  fur  fon  centre  au  point  du 
milieu ,  qui  fera  alors  le  centre  de  converjîon. 
Voyez  Centre  spontanée  de  rotation  , 
qui  fuit. 

Centre  spontanée^  rotation ,  eft 
le  nom  que  M.  Jean  Bernoulli  donne 
au  point  autour  dsquel  tourne  un  corps 
qui  a  été  en  liberté  ,  &c  qui  a  été  frappé 
fuivant  une  direction  qui  ne  pafle  pas  par 
fon  centre  de  gravité.  Ce  terme  eft  em- 
ployé par  M.  Bernoulli  ,  dans  le  tome  IV 
du  recueil  defes  œuvres ,  imprimé  en  1743 
à  Laufanne. 

Pour  faire  entendre  bien  clairement  ce 
que  c'eft  que  le  centre  fpontanée  de  rotation  , 
imaginons  un  corps  G  A  D  F  ,  (figure 
43  ,  méchanique.  )  dont  le  centre  de  gravité 
foit  C ,  ôc  qui  foit  poufle  par  une  force 
quelconque  fuivant  une  direction  A  B ,  qui 
ne  pafle  pas  par  fon  centre  de  gravité.  On 
démontre  dans  la  dynamique  que  le  centre 
de  gravité  C  doit,  en  vertu  de  cette  impul- 
{ion  ,  fe  mouvoir  fuivant  C  O,  parallèle  à 
A  B  ,  avec  la  même  vîtefle  que  ii  la  direc- 
tion A  B  de  la  force  impulfive  eût  pafle 
par  le  centre  de  gravité  C  ;  &  on  démontre 
de  plus ,  qu'en  même  temps  que  le  centre 
de  gravité  C  avance  en  ligne  droite  fuivant 
Ç  O  ,  tous  les  autres  points  du  corps  G  A 
D  F ,  doivent  tourner  autour  du  centre  C , 
avec  la  même  vîtefle  ôc  dans  le  même  fens 
qu'ils  touxneroient  autour  de  ce  centre  ,  fi 
CS  centre  étoit  fixement  attaché ,  ÔC  que 
la  puiflance  ou  force  impulfive  conlervât 
la  même  valeur  ôc  la  même  direction  AB. 
La  démonftration  de  ces  proportions  feroit 
trop  longue  &  trop  difficile  ,  pour  être 
inférée  dans  un  ouvrage  tel  que  celui  -  ci  : 
ceux  qui  en  feront  curieux  ,  pourront  la 
trouver  dans  le  Traité  de  dynamique  , 
imprimé  à  Paris  en  1 743 ,  art.  1 3  8 ,  &c  dans 
'  les  Recherches  fur  la  précejfwn  des  équi- 
noxes,  du  même  auteur ,  Paris ,  1749.  Cela 
pofé  ,  il  eft  certain  que  tandis  que  le  centre 
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C  avancera  fuivant  C  O ,  les  différens 
points  H  y  I ,  ôcc.  du  corps  G  A  D  F,  dé- 
criront autour  du  centre  C  des  arcs  de 
cercle  H  h ,  I  i ,  d'autant  plus  grands ,  que 
ces  points  H ,  J,  ôcc.  feront  plus  loin  du 
centre  ;  enforte  que  le  mouvement  de  cha- 
que peint  du  corps  fera  compofé  de  fon 
mouvement  circulaire  autour  de  C,  &d'un 
mouvement  égal  ôc  parallèle  à  celui  du  cen- 
tre C  fuivant  C  0\  car  le  centre  C ,  en  le 
mouvant  fuivant  C  O  ,  emporte  dans  cette 
direction  tous  les  autres  points,  &les  force, 
pour  ainh*  dire  ,  de  le  fuivre  :  donc  le  point 
J,  par  exemple  ,  tend  à  fe  mouvoir  fui- 
vant I  M,  avec  une  vîtefle  égale  ôc  paral- 
lèle à  celle  du  centre  C  fuivant  C  O  ;  ôc 
ce  même  point  I  tend  en  même  temps  à 
décrire  l'arc  circulaire  I  i  avec  une  certaine 
vîtefle  plus  ou  moins  grande ,  félon  que  ce 
point  i"  eft  plus  ou  moins  près  du  centre 
C  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  y  a  un  point  I  dont 
la  vîtefle  pour  tourner  dans  le  fens  J  /' ,  eft 
égale  ôc  contraire  à  celle  de  ce  même  point 
pour  aller  fuivant  I  M.  Ce  point  reftera 
donc  en  repos  ,  ôc  par  confequent  il  fera 
le  centre  de  rotation  du  corps  G  A  D  F. 
M.  Bernoulli  l'appelle  fpontanée  ,  comme 
qui  diroit  centre  volontaire  de  rotation , 
pour  le  diftinguer  du  centre  de  rotation 
forcé.  Le  point  de  fufpenfion  d'un  pen- 
dule ,  par  exemple ,  eft  un  centre  de  rota- 
tion forcé ,  parce  que  toutes  les  parties  du 
pendule  font  forcées  de  tourner  autour  de 
ce  point ,  autour  duquel  elles  ne  tourne- 
roienc  pas  ,  fi  ce  point  n'étoit  pas  fixe 
ôc  immobile.  Au  contraire  ,  le  centre  de 
rotation  1"  eft  un  centre  fpontanée ,  parce 
que  le  corps  tourne  autour  de  ce  point  > 
quoiqu'il  n'y  foit  point  attaché.  Au  refte , 
il  eft  bon  de  remarquer  que  le  centre  fpon- 
tanée de  rotation  change  à  chaque  inftant  ; 
car  ce  point  eft  toujours  celui  qui  fe  trouve, 
i°.  fur  la  ligne  G  D  perpendiculaire  à  ABy 
2°.  à  la  diftance  CI  du  centre  C  ;  c'eft 
pourquoi  le  centre  fpontanée  de  rotation  fe 
trouve  fuccefïïvement  fur  tous  les  points 
de  la  circonférence  d'un  cercle  décrit  du 
centre  C ,   ôc  du  rayon  CI. 

Il  n'y  a  qu'un  cas  où  le  centre  fpontanée 
de  rotation  ne  change  point  ,  c'eft  celui 
où  ce  centre  eft  le  même  que  le  centre  de 
gravité  du  corps  :  par  exemple  a  une  ligne 
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inflexible  chargée  de  deux  poids  inégaux  , 
à  qui  on  imprime  en  fens  contraire  des 
vîtefïès  en  raiîbn  inverfe  de  leurs  mafles, 
doit  tourner  autour  de  Ton  centre  de  gra- 
vité ,  qui  demeurera  toujours  fans  mouve- 
ment. 

On  peut  remarquer  aufïï  qu'il  y  a  des 
cas  où  le  centre  I  de  rotation  doit  fe  trou- 
ver hors  du  corps  G  A  D  F  ;  cela  arrivera 
lorfque  le  point  I,  dont  la  vîtefïè  fuivant 
I  i  doit  être  égale  à  la  vîteffe  fuivant  IM , 
fe  trouvera  à  une  diftance  du  point  C 
plus  grande  que  C  G  ;  en  ce  cas  le  corps 
G  A  D  F  tournera  autour  d'un  point  placé 
hors  de  lui. 

Centre  des  corps  pefans  ,  eft  rdans 
notre  globe  le  même  que  le  centre  de  la 
terre  ,  vers  lequel  tous  les  corps  graves'ont 
une  efpece  de  tendance.  Il  eft  cependant 
bon  de  remarquer  que  les  corps  graves  ne 
tendroient  véritablement  vers  un  centre 
que  dans  le  cas  où  la  terre  feroit  parfaite- 
ment fphérique  :  mais  comme  elle  eft  un 
fphéroïde  applati  vers  les  pôles ,  ainfi  que  la 
théorie  8c  les  obfervations  le  démontrent , 
les  corps  pefans  ne  fauroient  tendre  vers 
un  même  point  à  la  rigueur  ;  il  n'y  a  donc 
point  à  la  rigueur  de  centre  des  corps  pe- 
fans :  cependant  ,  comme  la  terre  diffère 
peu  de  la  figure  fphérique  ,  il  s'en  faut  peu 
que  les  corps  pefans  ne  tendent  tous  vers 
un  même  point  ;  8c  on  prend  dans  le  dif- 
cours  ordinaire  le  centre  de  la  terre ,  pour 
le  centre  commun  de  tendance  des  graves. 
Voye^  Antipodes  &  Terre. 

Centre  d'équilibre  ,  dans  un  fyftême 
de  corps  ,  eft  le  point  autour  duquel  ces 
corps  feroient  en  équilibre  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  un  point  tel  que  fî  le  fyf- 
tême étoit  fufpendu  ou  foutenu  par  ce  feul 
point  ,  il  refteroit  en  équilibre.  Le  point 
d'appui  d'un  levier  eft  Ion  centre  d'équili- 
bre.  Voye^  Appui  &  Levier. 

A  cette  occafion  nous  croyons  devoir 
annoncer  ici  un  principe  d'équilibre ,  trouvé 
par  M.  le  marquis  de  Courtivron ,  de  l'aca- 
démie des  fciences ,  8c  dont  la  démonftra- 
tion  a  été  lue  à  l'académie  le  15  juin  17JO. 
Voici  ce  principe.  De  toutes  les  fîituations 
que  prend  fuccefïivement  un  fyftême  de 
corps  animés  par  des  forces  quelconques  , 
ôc  liés  les  uns  aux  autres  par  des  fils  >  des 


C  E  N  661 

leviers ,  ou  par  tel  autre  moyen  qu'on  vou- 
dra fuppofer;  la  fituation  où  le  fyftême  a 
la  plus  grande  fommede  produits  des  maf- 
fes  par  le  quarré  des  vîtefïès ,  eft  la  même 
que  celle  où  il  auroit  fallu  d'abord  le  placer 
pour  qu'il  reftâten  équilibre.  En  effet,  une 
quantité  variable  devient  la  plus  grande  , 
lorfque  fon  accroiflement  ,  &  par  confé- 
quent  la  caufe  de  fon  accroiflement  =  o  : 
or  un  fyftême  de  corps  dont  la  force  aug- 
mente continuellement ,  parce  que  le  réful- 
tat  des  preflions  agiffantes  fait  accélération , 
aura  atteint  fon  maximum  de  forces  lorf- 
que la  fomme  des  preflions  fera  nulle  ;  8c 
c'eft  ce  qui  arrive  lorfqu'il  a  pris  la  fitua- 
tion que  demande  l'équilibre. 

L'auteur  ne  s'eft  pas  borné  à  cette  dé- 
monftration  qui ,  quoique  vraie  8c  exacte  , 
eft  un  peu  métaphyfique  ,  8c  pourrait  être 
chicanée  par  les  adverfaires  des  forces  vives. 
Voye^  Force.  Il  en  donne  une  autre  plus 
géométrique  ,  ÔC  abfolument  rigoureufe  : 
mais  il  faut  renvoyer  ce  détail  important  à 
fbn  mémoire  même  ,  qui  nous  paroît  digne 
de  l'attention  des  géomètres. 

Centre  de  Vêquant ,  dans  Vajlronomie 
ancienne  y  eft  un  point  dans  la  ligne  de 
l'aphélie  ,  qui  eft  aufîî  loin  du  centre  de 
l'excentrique  vers  l'aphélie,  que  le  fbleil 
l'eft  du  centre  de  l'excentrique  vers  le  pé- 
rihélie. Ce  terme  eft  prefque  oublié  depuis 
que  les  excentriques ,  les  équans ,  8c  tous 
ces  fatras  de  cercles  différens  font  bannis 
de  l'aftronomie.  (  O  ) 

Centre  de  preffion  dans  les  fluides, 
(Phyfique.)  On  entend  par  ce  centre  un 
point  tel  que  ,  fi  on  y  réuniflbit  toute  la 
preffion  qu'un  fluide  exerce  cowtre  un  plan , 
l'effort  qu'il  foutiendroit  feroit  précifément 
le  même  que  lorfque  la  preffion  fe  trouve 
inégalement  diftribuée  dans  toute  fon  éten- 
due ,  comme  elle  l'eft  en  effet  ;  voye^ 
Pression  :  ou  bien  c'eft  un  point  auquel, 
fi  on  appliquoit  une  force  égale  8c  oppofée 
à  la  preffion  ,  tout  demeureroit  en  équili- 
bre ,  8c  ces  deux  forces  fe  foutiendroient 
mutuellement. 

Loi  du  centre  de  preffion.  Si  on  prolonge 
un  plan  propofé  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre 
la  fuperficie  de  l'eau  aufîî  prolongée  s'il 
eft  néceftaire  ,  8c  qu'on  regarde  la  com- 
mune fe&ion  comme  l'axe  de  fufpenfion  de 
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ce  plan,  le  centre  d'ofcillation  ou  de  per- : 
cuiîion  de  ce  plan  ,  qu'on  imagine  tourner 
autour  de  l'axe  ,  fera  le  centre  de  prejfîon 
cherché. 

Suppofant  donc  un  plan  ,  comme  un  ba- 
tardeau  ,  ou  la  digue  de  quelque  énng,  qui 
ait  zo  pies  de  long  fur  ix  de  haut  ,  dont 
on  veuille  connoître  le  centre  de  prejjion  ,  & 
quelle  puiflance  il  faudroit  y  appliquer  pour 
foutenir  l'effort  de  Peau  :  on  fait  que  le 
centre  d'ofcillation  d'un  tel  plan  eft  aux 
deux  tiers  de  fa  hauteur  ,  en  comptant 
depuis  la  furface  de  l'eau  qu'on  fuppofe 
monter  jufqu'au  dellus  du  plan.  Or,  la 
prefîion  de  l'eau  ,  fur  un  tel  plan,  fe  trouve 
en  multipliant  Paire  du  plan  ,  qui  eft  140-, 
par  Pabaiffement  de  fon  centre  de  gravité 
au  defïbus  de  la  furface  de  l'eau  ,  qui  eft 
ici  de  6  pies;  on  aura  donc  un  volume 
<i'eau  de  1440  pies  cubes,  qui  pefent  en- 
viron 91440  livres.  Par  conféquent ,  fi  on 
applique  à  égale  diftance  des  deux  extré- 
mités du  plan  ,  &  à  8  pies  du  fommet , 
une  puifTànce  perpendiculaire  au  plan ,  & 
équivalente  au  poids  que  nous  venons  de 
trouver  ,  elle  foutiendra  la  prefîion  que 
Peau  exerce  contre  le  plan.  Voye^  les  Le- 
çons de  phyfique  expérimentale  de  Cotes  , 
traduites  de  l'anglois  par  M.  le  Monnier. 

Centre  phonique  ,  dans  V acouflique  , 
c'eft  le  lieu  où  celui  qui  parle  doit  fe  pla- 
cer dans  les  échos  articulés  qui  répètent 
plufieurs  fyîlabes.     Voye^  Echo. 

Centre  phoaocamptique  ,  c'eft  le  lieu 
ou  l'objet  qui  renvoie  la  voix  dans  un  écho. 
Voye^  Echo.  (  O  ) 

Centre  d'un  bastion  ,  eft  le  point 
où  les  courtines  fe  rencontreroient ,  fi  elles 
étoient  prolongées  dans  le  baftion  ;  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofè  ,  le  fommet  de  l'an- 
gle du  centre  du  bajlion.  Voye\  Angle 
du  centre  du  bastion.  (Q) 

Centre  d'un  bataillon  ,  c'eft  le  mi- 
lieu d'un  bataillon  quarré.  C'eft  aufïï  quel- 
quefois un  grand  efpace  vuide  qu'on  laide 
*îans  le    bataillon.     Voye^  Bataillon  a 

CENTRE    VUIDE.    (  Q  ) 

Centre  ovale,  (  Anatomie.  )  nom 
d'une  convexité  médullaire  beaucoup  plus 
petite  que  la  convexité  générale  ou  com- 
mune de  tout,  le  cerveau  3  mais  conforme 
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à  cette  grande  convexité.  On  k  trouve  en 
emportant  adroitement  par  plusieurs  cou- 
pes ,  félon  la  convexité  du  cerveau  ,  toute 
la  fubftance  corticale  avec  les  lames  médul- 
laires dont  elle  eft  entre-melée.  (  L  ) 

Centre  tendineux,  {Anatomie.)  eft 
la  partie  dans  laquelle  les  queues  des  muf- 
cles  du  diaphragme  fe  rencontrent  :  ce  cen- 
tre eft  troué  vers  fa  droite  pour  donner 
partage  à  la  veine-cave  ;  ôc  vers  fa  gauche 
en  arrière  ,  fa  partie  charnue  donne  paftage 
à  l'œfophage  ,  au  tronc  defeendant  de 
l'aorte,  au  canal  thorachique  ,  &à  la  veine 
azygos  entre  ces  deux  piliers.  Voye^  Dia- 
phragme. (L) 

*  CENTRER  un  verre ,  (  Lunetier*') 
c'eft  faire  en  forte  que  la  plus  grande  épaif- 
feur  de  ce  verre  fe  trouve  au  centre  de  la 
figure  ,  quand  le  verre  fera  travaillé. 

Pour  cet  effet ,  on  commencera  à  former 
le  verre  fuivant  la  figure  qu'on  veut  lui 
donner  ,  diminuant  peu  à  peu  une  partie , 
fuivant  qu'on  juge  qu'elle  eft  plus  épaiffe 
qu'une  autre.  Lorfqu'un  coté  du  verre  fera 
entièrement  achevé  &  poli ,  ou  le  démafti- 
quera  ,  &c  on  l'examinera  pour  connoître 
l'endroit  le  plus  épais  ,  fi  le  verre  ne  l'eil 
pas  également  par-tout.  On  connoitra  cet 
endroit ,  en  y  traçant  d'abord  un  diamètre  , 
dans  lequel"  une  ligne  claire  ou  noire  ne 
paroi  (Te  point  multipliée  ;  ce  qui  fe  peut 
toujours  trouver.  Si  dans  tous  les  diamè- 
tres ,  cette  ligne  ne  paroit  point  doublée , 
on  eft  alTuré  que  le  verre  eft  bien  centré , 
&  qu'on  peut  travailler  également  de  l'au- 
tre coté  ,  pour  lui  donner  fon  entière  per- 
fection. 

Cette  méthode  de  M",  de  la  Hire  eft  fon- 
dée fur  un  phénomène  aflez  fréquemment 
obfervé  ;  c'eft  que  des  glaces  multiplient 
les  objets  d'autant  plus  que  leurs  furfaces 
antérieures  Se  poftérieures  font  moins  pa- 
rallèles ,  &  d'autant  moins  que  lés  épaif. 
feurs  correfpondantes  en  font  plus  égales 
en  tout  fens  ;  ce  qui  donne  une  manière 
lure  de  reconnoitre  la  moindre  inégalité 
dans  l'épaiffeur  ,  Se  de  déterminer  en  quel 
fens  Se  de  quel  coté  elle  y  eft.  Pour  cet 
effet ,  il  ne  s'agit  que  d'expofer  au  verre 
un  objet  linéaire  ,  fi  on  peut  s'exprimer 
ainfi ,  c'eft-à-dire  ,  long  8c  menu  :  cet  objet 
linéaire  fera  repréfencé  dans  le  verre  taillé , 
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Se  fà  représentation  en  pourra  être  le  dia- 
mètre ,  fi  ce  diamètre  ne  par  oit  point  mul- 
tiplié fur  le  verre  ;  &  il  en  tournant  le 
Terre  ,  tous  les  autres  diamètres  ne  fe  mul- 
tiplient point ,  le  verre  fera  bien  centré. 

M.  Cafïîni ,  dans  les  Mémoires  de  V aca- 
démie des  feiences  de  1710  ,  fait  voir  la 
néceiTfté  de  bien  centrer  les  verres  des  lu- 
nettes \  l'inconvénient  qui  réfulteroit  d'un 
verre  de  lunette  mal  centré  ,  eft  facile  à 
démontrer.  Quand  1  objectif  ôc  l'oculaire 
d'un  télefeope  font  bien  centrés  ,  c'eft-à- 
dire  ,  quand  l'ax«  de  ces  deux  verres  ôc 
leurs  foyers  font  dans  la  même  ligne ,  l'œil 
placé  dans  l'axe  de  la  lunette  ,  verra  les 
objets  dans  cet  axe  :  il  en  fera  tout  autre- 
ment iî  l'un  des  deux  verres  eft  mal  centré  ; 
car  alors  l'image  ne  fera  plus  vue  dans 
Taxe  ;  de  forte  que  la  diftance  apparente 
entre  deux  affres  ,  obfervée  avec  deux  lu- 
nettes, dont  l'uneafon  objectif  bien  cen- 
tré y  ôc  l'autre  a  ion  objectif  mal  centre  , 
ne   fera  pas  leur  diftance  véritable, 

H  y  a  encore  quelques  autres  moyens 
de  centrer  les  verres  :  fi  l'on  expofe  au 
foleil  un  objectif  convexe  des  deux  côtés, 
ôc  qu'on  faite  réfléchir  l'image  du  foleil  fur 
lés  objets  voiiins  ,  on  voit  deux  images  : 
la  plus  vive  doit  être  au  centre  de  celle 
qui  eft  la  plus  grande  ôc  la  plus  pâle  ;  fi 
elles  ne  font  pas  exactement  concentriques , 
c'eft  une  preuve  que  le  verre  eft  mal  centré. 
On  peut  alors  prendre  un  cercie  de  carton 
qui  loit  ouvert  circulairement  ,  &  le  pro- 
mener fur  l'objectif  jufqu'à  ce  que  l'ouver- 
ture tombe  fur  une  partie  de  verre  qui  foit 
centrée  ,  ôc  l'on  fe  fêrvira  feulement  de 
cette  partie  de  l'objectif:  le  foyer  de  ré- 
flexion de  la  furface  concave  ayant  le  même 
axe  que  le  foyer  de  réflexion  de  la  furface 
convexe,  on  eft  sûr  que  le  verre  eft  bien 
centré. 

Si  l'on  place  un  objectif  à  l'extrémité 
d'un  tube  bien  rond ,  &  qu'on  fafle  faire 
au  tube  un  demi-tour  fur  Ion  axe  en  re- 
gardant un  objet  terreftre  ,  l'objet  ne  doit 
pas  changer  de  place  ;  il  paroitra  toujours 
au  même  point  des  fils  du  réticule,  fi  l'ob- 
jectif eft  centré;  s'il  ne  l'eft  pas,  on  le 
fcellera  avec  de  la  cire  molle  au  bout  d'un 
tube  plus  étroit  que  le  verre ,  de  manière 
qu'il  puifte  changer  de  place  j  on  fera  tour- 
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ner  le  tube  en  donnant  fuccefïivement 
différentes  fituaiions  au  verre  fur  le  tube  ,. 
Ôc  l'on«verra  celle  qui  eft  néceflaire  pour 
que  la  portion  de  verre  qui  répond  à 
l'ouverture  du  tube  ,  falTe  un  objectif  bien- 
centré:  ce  fera  la  partie  du  verre  dont  il 
faudra  fe  fervir. 

La  parallaxe  optique,  dont  M.  Bouguer 
a  beaucoup  parlé  dans  fon  livre  de  le 
figure  de  la  terre ,  lui  fourniffoit  un  troi- 
fieme  moyen  de  centrer  fa  lunette.  On* 
pointe  fur  un  objet  fort  éclatant  ;  ôc  ayant' 
fixé  la  lunette  dans  une  fituation  invaria- 
ble ,  on  enfonce  l'oculaire  autant  qu'il  eft 
pofîible  ,  fans  ceflèr  d'appercevoir  l'objet  ; 
on  le  retire  enfuite  autant  qu'on  le  peut , 
toujours  fans  que  la  lunette  varie.  Si  dans 
ce  mouvement  de  l'oculaire  ,  l'objet  que' 
l'on  regarde  paroit  toujours  fur  le  milieu 
des  fils ,  &  que  la  parallaxe  optique  fe 
fafte  autant  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  on  • 
eft  afluré  que  le  verre  eft  bien  centré  ; 
car  les  deux  images  que  l'on  voit  dans  ces 
deux  fituations  ,  étant  néceflairement  fur 
l'axe  optique  principal,  ne  peuvent  être 
toutes  deux  fur  le  milieu  de  la  lunette  ', 
à  moins  que  l'axe  optique  ne  concoure  avec 
le  rayon  moyen  ,  ou  avec  l'axe  du  cône  de 
lumière  que  donne  la  lunette.  Bouguer, 
Figure  de  la  terre  ,  page  2 1 1.  (  M.  de  la  ' 
Lande.  ) 

CENTRIFUGE  ,  adj.  (  Méch.  )  Force 
centrifuge  ,  c'eft  celle  par  laquelle  un  corps 
qui  tourne  autour  d'un  centre,  fait  effort 
pour  s'éloigner  de  ce  centre. 

C'eft  une  des  loix  confiantes  de  la  na-  - 
ture ,  que    tout  mouvement   eft   par  lui- 
même  rectiligne  ,  voye[ Mouvement  ,  ôc 
qu'un-  mobile  ne  s'éloignera  jamais  de  la 
direction  rectiligne  de  .fon  premier  mou- 
vement, tant  qu'il  n'y  fera  pas  obligé  par 
quelque  nouvelle  force  imprimée  dans  une 
direction  différente  :  :  après  cette  nouvelle 
impulfion  ,   le  mouvement  devient   corn- 
pofé;  mais  il  continue  toujours  en   ligne 
droite ,  quoique  la  direction  de  la  ligne  ait  "- 
changé.  ^oj^Composition. 

Pour  qu'un  corps  fe  meuve  dans  une 
courbe ,  il  faut  qu'il  reçoive  à  chaque  mo- 
ment une  nouvelle  impulfion  ,  ôc  dans  une 
direction   différente  de  la   fienne  ,   parce  - 
qu'une  courbe   ne  peat  fe  réduire  -à  des-  ' 
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lignes  droites  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
intimaient  petites  ;  par  conféquent  fi  un 
corps  attiré  continuellement  vers  un  cen- 
tre ,  eft  lancé  outre  cela  dans  une  direction 
qui  ne  paffe  point  par  ce  centre ,  il  décrira 
alors  une  courbe  ,  dans  chaque  point  A  de 
laquelle  (  planche  de  mêch.  fig.  2.4.  il  tâchera 
de  s'éloigner  de  la  courbe,  &  de  conti- 
nuer fon  mouvement  dans  la  tangente 
A  D  ■-,  ce  qu'il  feroit  en  effet  fi  rien  ne  l'en 
empêchoit  :  en  forte  que  dans  le  même 
temps  qu'il  décrit  l'arc  A  E ,  il  s'éloigneroit 
par  fa  force  centrifuge  de  la  longueur  de 
la  ligne  D  E  perpendiculaire  à  AD;  ainfi 
en  iuppofant  l'arc  A  E  infiniment  petit , 
la  force  centrifuge  eft  proportionnelle  à 
la  ligne  D  E  perpendiculaire  à  la  ligne 
AD. 

Un  corps  obligé  à  décrire  un  cercle  ,  le 
décrit  le  plus  grand  qu'il  peut  ;  un  plus 
grand  cercle  étant  en  quelque  forte  moins 
circulaire  ,  moins  courbe  ,  ou  moins  diffé- 
rent de  la  droite  qu'un  plus  petit.  Vbye[ 
Courbure.  Un  corps  foufrre  donc  plus 
d'altération  dans  fon  mouvement  &  exerce 
plus  vivement  fa  force  centrifuge  lorsqu'il 
décrit  un  petit  cercle  ,  que  lorfqu'il  en 
décrit  un  grand  ;  c'eft-à-dire  ,  que  h.  force 
centrifuge  eft  toujours  proportionnelle  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  à  la  cour- 
bure du  cercle  dans  laquelle  le  corps  eft 
emporté. 

Il  en  eft  des  autres  courbes  comme  des 
cercles  ;  car  une  courbe,  quelle  qu'elle  puiflè 
être  ,  peut  être  regardée  comme  formée 
dune  infinité  d'arcs  de  cercle  infiniment 
petits  ,  décrits  de  différens  rayons  ;  de 
façon  que  les  endroits  où  la  courbe  eft  le 
plus  courbe  ,  font  ceux  où  la  force-centri- 
fuge eft  plus  grande  ,  tout  le  refte  d'ailleurs 
égal  ;  ôc  ainlï  dans  une  même  courbe  la 
force  centrifuge  du  corps  qui  la  décrit  , 
varie  fuivant  les  différens  points  où  il  fe 
trouve. 

On  peut  voir  les  loix  ôc  la  théorie  des 
forces  centrifuges  expofées  plus  en  :  détail 
dans  l'article  des  Forces  centrales  ,  au 
mot  Central. 

CENTRIPETE,  adj.  (Mkk.)  Force 
centripète  ,  c'eft  celle  par  laquelle  un  mo- 
bile pouffé  dans  une  droite  A  G  ,fig.  14. 
eft  continuellement  détourné  de  fon  mou- 
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vement  rectiligne ,  &  follicité  à  fe  mouvoir 
dans  une  courbe. 

Ainfi  en  fuppofant  l'arc  A  E  infiniment 
petit  ,  la  force  centripète,  eft  proportionnelle 
à  la  droite  D  E  ,  perpendiculaire  à  A  D  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  la  force  centripète  ou 
centrale  &  la  force  centrifuge  font  égales. 
Voye-^  l'art.  Central. 

CENTROBARIQUE  ,  méthode  cen- 
trobarique ,  (  Méchanique.  )  c'eft  une  mé- 
thode pour  mefurer  ou  déterminer  la  quan- 
tité d'une  furface  ou  d'un  folide  ,  en  les 
confidérant  comme  formés  par  le  mou- 
vement d'une  ligne  ou  dune  furface  ,  ôc 
multipliant  la  ligne  ou  la  furface  généra- 
trice par  le  chemin  parcouru  par  fon  centre 
de  gravité.  Cette  méthode  eft  renfermée 
dans  le  théorème  fuivant  ,  ôc  tfes  corol- 
laires. 

Toute  furface  plane  ou  courbe  ,  ou  tout 
folide  produit  par  le  mouvement  ou  d'une 
ligne  ou  d'une  furface  ,  eji  égal  au  produit 
de  cette  ligne  ou  furface  ,  par  le  chemin  du 
centre  de  gravité  ,  c'eft-à-dire  ,  par  la  ligne 
que  ce  centre  de  gravité  décrit.  Voyez  Cen- 
tre de  gravité.  Voici  la  démon ftration 
générale  que  certains  auteurs  ont  cru  pou- 
voir donner  de  ce  théorème. 

Suppofons  le  poids  de  la  ligne  ou  furface 
génératrice  ramaflé  dans  fon  centre  de  gra- 
vité ,  le  poids  total  produit  par  fon  mou- 
vement lera  égal  au  produit  du  poids  mu 
par  le  chemin  du  centre  èe  gravité  :  mais 
iorfque  les  lignes  ôc  les  figures  font  regar- 
dées comme  des  corps  pefans  homogènes  , 
leurs  poids  font  alors  entr'eux  comme  leur 
volume  :  ôc  par  conféquent  le  poids  mu 
devient  alors  la  ligne  ou  figure  génératrice  , 
ôc  le  poids  produit  eft  la  grandeur  engen- 
drée :  la  figure  engendrée  eft  donc  égale 
au  produit  de  la  ligne  ou  de  la  figure  qui 
l'engendre  par  le  chemin  de  fon  centre  de 
gravité.  Il  ne  faut  pas  être  bien  difficile  à. 
fatisfaire  en  démon  ftration  ,  pour  fe  payer 
d'une  preuve  fî  infuffifante  &  fi  vague  , 
qu'on  trouve  néanmoins  dans  M.  Wolf , 
d'où  Chambers  a  tiré  une  partie  de  cet 
article. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  portée  d'en  trou- 
ver une  meilleure  preuve,  confidérons  un  le- 
vier chargé  de  deux  poids ,  &  imaginons  un 
point  fixe  dans  ce  levier  prolongé  ou  non  : 

on 
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on  fait  {yoye\  Centre  &  Levier)  que 
la  femme  des  produits  faits  de  chaque  poids 
par  fa  diflance  à  ce  point ,  efl  égale  au  pro- 
duit de  la  fomme  des  poids  par  la  diflance 
de  leur  centre  de  gravité  à  ce  point  ;  donc 
fi  on  fait  tourner  le  levier  autour  de  ce 
point  fixe ,  il  s'enfuit  que  les  circonféren- 
ces étant  proportionnelles  aux  rayons  ,  la 
fomme  des  produits  de  chaque  poids  par  le 
chemin  ou  circonférence  qu'il  décrit ,  efl 
égale  au  produit  de  la  fomme  des  poids  par 
la  circonférence  décrite  par  le  centre  de 
gravité.  Cette  démonflration  faite  par  deux 
poids  ,  s'applique  également  &  facilement 
à  tel  nombre  qu'on  voudra. 

Corollaire  I.  Puifqu'un  parallélogramme 
ABC  D  (PL  de  médian,  fig.  26.)  peut  être 
regardé  comme  produit  par  le  mouvement 
de  la  droite  A  B  toujours  parallèlement  à 
elle-même  le  long  d'une  autre  droite  A  Cy 
&  dans  la  direction  de  celle-ci ,  &  que  dans 
ce  mouvement  le  chemin  du  centre  de  gra- 
vité efl  égal  à  la  droite  E  i7,  perpendicu- 
laire a  C  D ,  c'efl-à-dire  à  la  hauteur  du 
parallélogramme  ,  fon  aire  efl  donc  égale 
au  produit  de  la  bafe  CD,  ou  de  la  ligne 
qui  décrit  le  parallélogramme  par  la 
hauteur  E  F.  Voye^  PARALLÉLO- 
GRAMME. 

Ce  corollaire  pourroit  faire  naître  quel- 
que foupçon  fur  la  vérité  &  la  généralité  de 
la  règle  précédente  :  car  on  pourroit  dire 
que  la  ligne  C  D  fe  mouvant  le  long  de 
A  C  y  le  centre  de  gravité  de  cette  ligne  , 
qui  efl  fon  point  de  milieu  ,  décrit  une 
ligne  égale  &  parallèle  à  A  C  ;  &  qu'ainfi 
Paire  du  parallélogramme  A  C  D  B  eu  le 
produit  de  C  D  par  A  C  :  ce  qui  feroit 
faux.  Mais  on  peut  répondre  que  A  C  n'efl 
point  proprement  la  directrice  de  C  D  , 
quoique  C  D  fe  meuve  le  long  de  A  C  ; 
que  cette  directrice  efr.  proprement  la  ligne 
E  F y  qui  mefure  la  diftance  de  A  B  à 
CD;  &  que  le  chemin  du  centre  de  gra- 
vité par  lequel  il  faut  multiplier  la  ligne 
décrivante  C  D ,  n'efl  point  le  chemin  ab- 
ioiu  de  ce  centre  ,  mais  (on  chemin  eftimé 
'  dans  le  fens  de  la  directrice  ,  ou  le  chemin 
qu'il  fait  dans  un  fens  perpendiculaire  à  la 
ligne  décrivante.  Cette  remarque  efr  nécef- 
iaire  pour  prévenir  les  paralogifoses  dans 
lesquels  on  pourroit  tomber  ,  en  appliquant 
Tome  VI. 
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fans   précaution    la  règle    précédente  à  la 
mefure    des    furfaces    &    des    folides. 

Coroll.  II.  On  prouvera  de  la  même 
manière  que  la  folidité  de  tout  corps  décrit 
par  un  plan  qui  defeend  toujours  parallèle- 
ment à  lui-même  le  long  de  la  droite  A  C  , 
&  fuîvant  la  direction  de  cette  droite  ,  doit 
fe  trouver  en  multipliant  le  plan  décrivant 
par  fa  hauteur.  Voye^  PRISME  &  CY- 
LINDRE. 

Coroll.  III.  Puifque  le  cercle  fe  décrit 
par  la  révolution  du  rayon  C  L  {fig.  27) 
autour  du  centre  C  ,  &  que  le  centre  de 
gravité  du  rayon  C  L  efl  dans  fon  milieu  Ft 
le  chemin  du  centre  de  gravité  efl  donc 
ici  une  circonférence  d'un  cercle  X  décrit 
par  un  rayon  foudouble  ;  &  par  conféquenc 
l'aire  du  cercle  efl  égale  au  produit  du 
rayon  C  L  ,  par  la  circonférence  que  dé- 
criroit  un  rayon  foudouble  de  C  F  ;  ce 
qu'on  fait  d'ailleurs.   Voye\  CERCLE. 

Coroll  IV.  Si  un  rectangle  AB  CD 
(PL  de  me'ch.  fig.  28. )  tourne  autour  de 
fon  axe  A  D  9  le  rectangle  décrira  par  ce 
mouvement  un  cylindre  ,  &  le  côté  B  C 
la  furface  de  ce  cylindre  :  mais  le  centre 
de  gravité  de  la  droite  B  C ,  efr.  dans  fon. 
milieu  F  ;  &  le  centre  de  gravité  du  plan 
qui  engendre  le  cylindre  ,  efl  dans  le   mi- 
lieu G  de  la  droite  E  F.  Ainfi  le  chemin  de 
ce  dernier  centre  de  gravité  efl  la  circon- 
férence d'un  cercle  décrit  du  rayon  E  G  ; 
&  celui  du  premier ,  la  circonférence  d'un 
cercle  décrit  du  rayon  E  F  :  donc  la  fur- 
face  du  cylindre  efl  le  produit  de  la  hau- 
teur B  C  ,  par  la  circonférence  d'un  cerciï 
décrit  du  rayon  E  F;  &  la  folidité  du  cy- 
lindre efl  le  produit  du  rectangle  A  B  C  D  , 
qui  fert   à  fa  génération  ,  par  la   circonfé- 
rence d'un  cercle  décrit  du  rayon  E  G  fou- 
double de  E  F,  demi-diametre   du  cylin- 
dre. Suppofons  ,  par  exemple ,  la  hauteur 
du  plan  qui  engendre  le  cylindre  ,    &  par 
conféquent  celle  du  cylindre  B  C=  a,  le 
diamètre  de  la  bafe  D  C  ^r,  on   aura 
donc  E  G  =  l  r  ;  &  fuppofant  que  le  demi- 
diametre  foit  à  la  circonférence  comme  1 
efl  à  m ,  la  circonférence    décrite  par  le 
rayon  t  r  fera  =  4=  m  r  ;  d'où   il  s'enfuit 
que  multipliant  4  m  r  par  l'aire  du  reetan- 
gre  A  C  =  a  r ,  on  aura  la  folidité  du  cy- 
1  indre  =  4  m  a  r  ■  ;  mais  \  m  ar  l  =±r  X 
Pppp 
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m  r  X  a  ;  or  *  m  r  r  =  l'aire  du  cercle  dé- 
crite par  le  rayon  E  G.  Il  eil  donc  évident 
que  le  cylindre  eft  égal  au  produit  de  fa 
bafe  par  la  hauteur  ;  ce  qu'on  fait  d'ail- 
leurs. 

De  même  ,.puifque  le  centre  de  gravité 
de  la  droite  À  B  (PL  de  méch.  Jig.  17.) 
efl  dans  fon  milieu  M y  &  qu'on  décrit  la 
furface  du  cône  en  faifant  mouvoir  le  trian- 
gle ABC  autour  d'un  de  Tes  côtés  A  B 
pris  pour  axe ,  on  en  peut  conclure  que  fi 
P  M=  \  B  C  y  la  furface  du  cône  fera 
égale,  au  produit  de  fon  côté  A  B  par  la 
circonférence  du  cercle  décrit  du  rayon 
P  M  y  c'eit-à-dire  d'un  rayon  foudouble 
du  demi-diametre  de  la  bafe  B  C. 

.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  B  C  =  r , 
A  B  =  a  _,  le  rayon  étant  à  la  circonfé- 
rence ,  comme  1  eft  à  m  ;  on  aura  P  M 
=  \  r  ,  &  la  circonférence  décrite  de  ce 
rayon  =  \  m  r  ;  &  ainfi  multipliant  i  m  r 
par  le  côté  A  B  du  cône  ,  le  produit  qui 
fera  \  amr  devra  repréfenter  la  furface  du 
cône  :  mais  ?  a  m  r  eu  aufli  le  produit  de 
ï  a  par  m  r  ;  donc  la  furface  du  cône  efr 
le  produit  de  la  circonférence  de  fa  bafe 
par  la  moitié  de  fon  côté  ;  ce  qu'on  fait 
d'ailleurs. 

Coroll.  V.  Si  le  triangle  A  CB  (PL 
de  médian.  Jig.  2.9.)  tourne  autour  d'un 
axe ,  il  décrit  un  cône  :  mais  fi  on  coupe 
C  B  en.  deux  également  au  point  D ,  qu'on 
tire  la  droite  A  D  ,  &  que  A  0  =  \A  Z>, 
il  efl  démontré  que  le  centre  de  gravité 
fera  alors  fitué  en  O  ;  donc  la  folidité  du 
cône  efl  égale  au  produit  du  triangle  C  A  B 
par  la  circonférence  du  cercle  décrit  du 
rayon  P  O.  Or  A  D  eft  à  A  O  ,  comme 
BDeftà  OP  :  d'ailleurs^  0  =  \A  D, 


&  D  B 


C  B  ;  -donc  O  P 


D  B 


==  \C  B.  Suppofons  ,  par  exemple,  C  B 
=  ryAB  =  a.y  &  -la  raifon  du  rayon  à 
la  circonférence  celle  de  1  à  m  ,  on  aura 
donc  OP  =  3  r,  la  circonférence  décrite 
de  ce  rayon  =  \  m  r ,  le  triangle^  B  C 
=?ï  a  r,  &  par  coniéquent  la  folidité  du 
cône  ===  i  r  X  a  X  -  m  =  \ \  a  m  r  \  mais 
z  a  m  r'-  =  -f  r  X  m  r  X  \  a ,  ou  le  pro- 
duit de  la  bafe  du  cône  par  le  tiers  de  fa 
hauteur  ;  ce  qu'on  fait  d'ailleurs. 
Ce  théorème  fi  général  &  fi  beau  fur  le 
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centre  de  gravité  ,  peut  être  mis  au  nom- 
bre des  plus  curieufes  découvertes  qu'on 
ait  faites  en  géométrie.  Il  avoit  été  apperçu 
il  y  a  long-temps  par  Pappus  :  mais  le  P. 
Guldin ,  jéiùite ,  eft  le  premier  qui  l'ait 
mis  dans  tout  fon  jour  ,  &  qui  en  ait  mon- 
tré l'ufage  dans  un  grand  nombre  d'exem- 
ples. 

Plufieurs  autres  géomètres  s'en  font  fer- 
vis  aufli  après  Pappus  &  Guldin  ,  pour 
medirer  les  folides  &  les  furfaces  produites 
par  une  rotation  autour  d'un  axe  fixe  , 
fur-tout  avant  qu'on  eût  les  iecours  que  le 
calcul  intégral  a  fournis  pour  cela  ;  &  on 
peut  l'employer  encore  à  préfent  dans 
certains  cas  où  le  calcul  intégral  feroit  plus 
difficile. 

M.  Leibnitz  a  obfervé  que  cette  mé- 
thode feroit  encore  bonne,  quand  même 
l'axe  ou  le  centre  changeroit  continuelle- 
ment durant  le  mouvement. 

M.  Varignon  a  donné  dans  le  volume 
de  l'académie  de  17 14  ,  un  mémoire  qui  a 
pour  titre  ,  Réflex'wns  fur  Vufage  que  la 
me'chanique  peut  avoir  en  géométrie.  Il 
y  démontre  la  propriété  du  centre  de 
gravité ,  dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
article,  &  plufieurs  autres  propriétés  en- 
core plus  générales  &  aufli  curieufes.  On 
peut  fe  fervir  utilement  de  ces  propriétés 
pour  réfoudre  avec  plus  de  facilité  certains 
problêmes  de  méchanique.  Par  exemple  , 
fi  on  demande  quelle  figure  doit  avoir  une 
courbe  G  A  H  {jig.  25  ,  géom.  n°,  2.) 
pour  qu'en  tournant  autour  de  l'axe  G  H 
elle  produife  une  furface  courbe  ,  plus 
grande  que  celle  que  produiroit  en  tour- 
nant autour  de  G  II  toute  autre  ligne 
courbe  qui  pafïêroit  par  les  mêmes  points 
G  H  y  &  qui  feroit  de  la  même  longueur 
que  la  courbe  qu'on  cherche  ,  on  trouve- 
roit  fans  aucun  calcul  ,  en  fe  fervant  du 
théorème  précédent ,  que  la  courbe  G  A  H 
qu'on  demande  ,  doit  être  celle  que  pren- 
dront une  chaîne  chargée  d'une  infinité  de 
petits  poids ,  &  qu'on  attacheroit  aux 
points  G  &  H  :  car  une  chaîne  qui  eft  ainfi 
attachée  ,  doit  fe  difpofer  de  manière  que 
le  centre  de  gravité  des  poids  qui  la  com- 
pofent ,  c'eft-à-dire  le  centre  de  gravité 
de  la  courbe  même ,  defeende  le  plus  bas 
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qu'il  eft  pofïïble  :  d'où  il  s'enfuit  que  la 
courbe  formée  par  cette  chaîne  aura  (on 
centre  de  gravité  plus  éloigné  de  l'hori- 
zontale G  H ,  que  toute  autre  ligne  courbe 
de  la  même  longueur  ,  &  parlant  par  les 
mêmes  points  :  par  conféquent  le  cercle 
décrit  par  le  centre  de  gravité  de  la  courbe 
formée  par  la  chaîne  ,  lorfque  cette  courbe 
tourne  autour  deGi/,  eft  plus  grand  que 
le  cercle  décrit  par  le  centre  de  gravité  de 
toute  autre  courbe  de  même  longueur  , 
&  paflant  par  les  mêmes  points  G  H;  donc 
la  furface  du  folide  produit  par  la  pre- 
mière courbe  ,  eft  plus  grande  que  toute 
autre.  On  voit  donc  que  le  problême  fe 
réduit  à  trouver  la  courbe  formée  par  la 
chaîne  ;  courbe  connue  par  les  géomètres  , 
fous  le  nom  de  chaînette  ,  &  dont  ils  ont 
donné  la  conftruclion  il  y  a  long-temps. 
Voyei  Chaînette. 

Le  mot  centrobarique  eft  formé  des 
mots  Kivrçov ,  ccntrum  ,  centre  ,  &  /3<*f o>  , 
poids  ,  pej auteur.  (O) 

CENTRINE  ,  poijjbn  ;  voye\    Porc. 

*  CENT-SUISSES ,  f.  m.  pi.  {Hifl. 
mod.)  partie  de  la  garde  du  roi,  commandée 
par  un  capitaine  qui  a  fous  lui  deux  lieu- 
tenans  ,  l'un  François ,  &  l'autre  Suiflê. 
Dans  les  jours  de  cérémonie ,  leur  capi- 
taine marche  devant  le  roi ,  &  le  capitaine 
des  gardes  du  corps  derrière.  Au  facre ,  le 
capitaine  &  les  lieutenans  font  vêtus  de 
fatin  blanc ,  avec  de  la  toile  d'argent  dans 
les  entaillures  ,  &  les  Suiffes  ont  des  cafa- 
ques  de  velours.  Cette  milice  a  des  juges 
de  fa  nation  ,  &  jouit  des  mêmes  privi- 
lèges que  les  fujets  nés  du  royaume  :  elle 
eft  exempte  de  toute  impofition  ;  &  ce 
privilège  s'étend  aux  enfans  &  aux  veuves. 
Voici  l'ordre  de  fa  marche,  i.  Le  capi- 
taine ;  2.  les  deux  lieutenans  ;  3.  le  pre- 
mier fergent  ;  4.  quatre  trabans  pour  la 
défenfe  particulière  du  capitaine  ;  5.  les 
caporaux  ;  6.  les  anfpefîades  ;  7.  les  tam- 
bours ;  8.  les  moufquetaires  ;  9.  deux  tra- 
bans pour  la  défenfe  de  Penfeigne  ;  10.  deux 
tambours;  n.  l'enfeigne  ;  12.  les  piquiers; 
13*  les  moufquetaires  de  la  féconde  mar- 
che ;  14.  les  ibus-lieutenans  à  la  queue  de 
la  compagnie  ;  les  autres  fergens  fur  les 
ailes.  Ils  font  appelles  Cent-SuiJJes  ,  parce 
qu'ils   forment    une  compagnie    de    cent 


C  E  N  667 

hommes.  Le  P.  Daniel  prétend  que  cette 
compagnie  eft  une  garde  militaire  du  roi." 
En  eftèr ,  les  Cent-Suijfes  vont  à  la  tran- 
chée dans  les  fieges  que  le  roi  fait  en 
perfbnne  :  alors  au  lieu  de  la  hallebarde  , 
leur  arme  ordinaire  ,  ils  prennent  le  fufil. 
Les  Suiffes  commencèrent  en  148 1  à  être 
à  la  folde  du  roi  ,  à  la  place  des  francs- 
archers  établis  par  Charles  VIL  Louis  XI 
les  retint  à  la  recommandation  de  fonpere  , 
&  en  prit  une  compagnie  pour  la  garde 
ordinaire  de  fa  perfonne.  Cette  compagnie 
fut  confirmée  dans  cette  fonction  par  Char- 
les VIII  en  1496  :  le  capitaine  qui  la 
commande  a  le  titre  de  capitaine-lieute- 
nant. Voyez  VEtat  de  la  France  y  VHif- 
toire  de  la  nîilice  Françoife  par  le  P.  Da- 
niel ,  &  Y  Abrégé  chronologique  de  M.  le 
préfident  Hénault. 

CENTUMV-RAT,  f.  m.  {Hifl.  anc.) 
tribunal  ou  cour  chez  les  Romains  ,  ainfi 
nommée  du  nombre  de  cent  magiftrats 
qui  la  compofoient ,  &  qui  décidoient  les 
différends  des  particuliers.  On  les  nora- 
moit  centumvirs ,  &  leur  dignité  centum- 
virât.  (G) 

*  CENTURIATEURS  de  Magdz- 
bourg.  Voyez  CENTURIE. 

CENTURIE ,  f.  f.  {Hifl.  anc.)  Ce  mot 
fignifie  en  général  une  diftrjhution  des  par- 
ties d'un  tout  par  centaine.  Voye\  Cent. 

Dans  les  temps  que  le  peuple  Romain 
s'afîèrabloit  pour  créer  des  magiftrats  ,  ou 
pour  établir  des  loix  ,  ou  pour  délibérer 
des  affaires  publiques  ,  il  étoit  divifé  par 
centuries  ;  &  afin  que  l'on  pût  recueillir 
plus  facilement  les  fufFrages  ,  on  opinoit  par 
centuries  :  ces  affemblées  fè  faifoient  dans 
le  champ  de  Mars  ,  &  elles  s'appelloient 
comitia  centuriata. 

Les  cohortes  de  Rome  étoient  divifées 
par  décuries  commandées  par  des  dccu- 
rions  ,  &  pa»  centuries  commandées  par 
des  centurions  :  chaque  cohorte  étoit  com- 
pofée  de  fix  centuries  ;  &  une  légion ,  de 
foixante    centuries.     Voye\    COHORTE  , 

Décurion,  &  Centurion.  {G) 

CENTURIE  ou  Jiecle  ,  {Chronologie.) 
c'eft  l'efpace  de  cent  ans.  L'hiftoire  ecclé- 
fiaftique  compte  principalement  par  fiecles  , 
à  commencer  de  l'incarnation  de  notre 
Seigneur.  Voye\  SIECLE. 

Pppp  2 
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On  dit  dans  ce  fcns  la  première  centurie 
ou  premier  fiecle.  Mais  ce  mot ,  beaucoup 
plus  ufiré  en  anglois  qu'en  françois  ,  ne 
s'emploie  guère  que  dans  le  cas  luivant. 

Centuries  de  Magdebourg,  (Hifl. 
eccîéf.)  c'eft  un  corps  d'hiftoire  ecclcfiai- 
tique  que  quatre  miniftres  de  Magdebourg 
commencèrent  en  Tannée  1560.  Ces  quatre 
miniftres  font  Matthias  Flaccius  furnommé 
Illyricus  y  Jean  Wigand  ,  Matthieu  Leju- 
din  ,  &  Bafile  Fabcrt ,  auxquels  quelques- 
uns  ajoutent  Nicolas  Gallus  ,  &  d'autres 
André  Corvin.  Illyricus  étoit  celui  qui 
conduifoit  l'ouvrage  ,  &  les  autres  travail- 
loient  fous  lui.  Il  a  été  continué  jufqu'au 
treizième  fiecle.  Chaque  centurie  contient 
.  toutes  ies  choies  remarquables  dans  un 
fiecle  ,  &  eft  partagée  en  feize  chapitres. 
Le  premier  eft  un  fommaire  de  ce  qui  va 
être  dit  ;  le  fécond  eft  du  lieu  &  de  l'é- 
tendue de  l'églife  ;  le  troiiieme ,  de  la 
perfécution  &  de  la  paix  de  l'églife  ;  le 
quatrième  ,  de  la  doctrine  ;  le  cinquième  , 
des  héréfies  ;  le  fixieme  ,  des  cérémonies 
&  des  rits  ;  le  fepdeme ,  de  la  police  &  du 
gouvernement  ;  le  huitième  ,  du  fchifme  ; 
Je  neuvième  ,  des  fynodes  ;  le  dixième  , 
des  vies  des  évêques  des  grands  fieges  ;  le 
onzième  ,  des  hérétiques  ;  le  douzième  , 
des  martyrs  ;  le  treizième  ,  des  miracles  ; 
le  quatorzième  ,  de  ce  qui  regarde  les 
juifs  ;  le  quinzième  ,  des  religions  féparées 
de  l'églife  ;  le  feizieme  ,  des  monumens  & 
changemens  politiques  des  états.  Cet  ou- 
vrage eft  une  compilation  qui  a  demandé 
beaucoup  de  travail,  mais  qui  ne  peut  point 
pafler  pour  une  hiftoire  bien  écrite  ,  exacte  , 
&  parfaite.  Le  but  que  les  centuriateurs 
femblent  s'être  propofé ,  étoit  d'attaquer 
l'églife  romaine ,  &  d'établir  la  réforme  ;  & 
le  cardinal  Baronius  entreprit  Ces  Anna- 
les eccléjiafliques  ,  pour  les  oppofer  aux 
centuries. 

CENTURION  ,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  par- 
mi les  Romains  ,  officier  d'infanterie  qui 
commandoit  une  centurie  ou  cent  hom- 
mes. Voye\  Centurie. 

Le  premier  centurion  de  la  première 
cohorte  de  chaque  légion  s'appelloit  primi- 
pilus  y  primopilus  ,  ou  primi-pili-.  entu- 
rio,  &  quelquefois  primus  centurio.  Il 
n'étoit    fous   le    comnvandernent    d'aucun 
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tribun  ,  à  la  différence  des  autres  ,  &  il 
commandoit  quatre  centuries.  Il  gardoit 
l'étendard  &  l'aigle  de  la  légion.  C'eft  de 
là  qu'on  l'appelloit  primi-pdus. 

*CENTUSS1S,  (Antiquité.)  c'étoit 
d'abord  autant  que  cemum  aj/es  :  mais  as 
&  libra  étant  fynonymes  ,  le  centujfis  va- 
loit  cent  livres  de  cuivre  ,  évaluées  en  argent 
à  dix  deniers.  Dans  la  fuite  le  centujjîs  ne 
fut  plus  compté  que  pour  cent  fextans ,  puis 
pour  cent  onces  ,  &  enfin  pour  cent  demi- 
onces.  V.  MONNOIES  ANCIENNES. 

CEON ,  (Mujique  des  anc.)  Athénée 
dit ,  d'après  Ariftoxene  ,  qu'Hyagnide  le 
Phrygien  avoit  inventé  des  chanlons  nom- 
mées Ceon  &  Babys.  Voyez  BABYS, 
(F.  D.  C.) 

CEP  ,  f.  m.  (Agricul.)  fe  dit  d'un  pie 
de  vigne.  Voye\  VlGNE. 

Cep  ou  Ceb  ,  (Hifl.  nat.  \oolog.  )  on 
appelle  de  ce  nom  les  finges  qui  ont  des 
queues ,  &  qui  font  de  plufieurs  couleurs. 
Voye\  Singe.  (/) 

CEPE  AU  ,  f.  m.  (  Monnayage.  )  c'é- 
toit le  billot  dans  lequel  étoit  arrêtée  la 
pelle  ou  matrice  d'éculîbn  ,  lorfqu'on  frap- 
poit  les  monnoies  au  marteau.  Voy.  Mon- 
NOYAGE. 

*  CEPEES  ,  f.  f.  pi.  (Comm.  &  exploi- 
tation des  bois.)  Ce  terme  défigne  quel- 
quefois une  certaine  étendue  de  buiflbns , 
mais  plus  fouvent  ce  qui  repoinTe  des  (bû- 
ches d'un  bois  taillis  :  l'ordonnance  défend 
de  les  abattre  ,  foit  à  la  ferpe  ,  foit  à  la  feie , 
mais  feulement  à  la  coignée.  Cépées  fe  dit 
auffi  de&  louches  même.  La  coupe  des 
têtes  &  des  cépées  des  faules  ,  marfaux , 
frênes  ,  aulnes  ,  appartient  au  fermier 
actuel  ,  lorfque  c'étoient  des  fruits  réglés  , 
dont  le  fermier  précédent  jouifîbit ,  à 
moins  que  le  propriétaire  ne  fe  la  foit 
réfervée. 

*  CEPENDANT  ,  POURTANT  , 
NÉANMOINS  ,.  TOUTEFOIS  ,  fyno- 
nymes, (Gramm.)  M.  L'abbé  Girard  dit 
que  pourtant  a  plus  d'énergie ,  affirme  avec 
plus  de  fermeté  ;  que  cependant  eft  moins 
abfolu  ,  &  affirme  feulement  contre  les 
apparences  ;  que  néanmoins  indique  deux 
choies  oppofees  ,  dont  oh  affirme  l'une 
fans  nier  l'autre  ;  &  que  toutefois  marque 
une  exception  à  une  règle  aifez  générale  : 
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et  qu'il  confirme  par  les  exemples  fuivans , 
ou  d'autres  femblables.  Que  tous  les  cri- 
tiques s'élèvent  contre  un  ouvrage,  qu'ils 
le  pourfuivent  avec  toute  l'injuftice  &  la 
mauvaife  volonté  poflible  ,  ils  n'empêche- 
ront pourtant  pas  le  public  d'être  équita- 
ble ,  &  de  l'acheter  s'il  efl  bon.  Quelques 
écrivains  ont  répandu  dans  leurs  ouvrages 
les  maximes  les  plus  oppofées  à  la  morale 
chrétienne  :  d'autres  ont  publié  les  fyflê- 
mes  les  plus  contraires  à  fes  dogmes  ; 
cependant  les  uns  &  les  autres  ont  été  bons 
parens  ,  bons  amis  ,  bons  citoyens  même  , 
li  on  leur  pardonne  la  faute  qu'ils  ont  com- 
mife  en  qualité  d'auteurs.  Bourdaloue  a  de 
la  fécherefTe  ;  néanmoins  il  fut  célèbre 
parmi  les  orateurs  de  fon  temps.  On  dit  que 
certains  journalises  ne  louent  que  ce  qu'ils 
font  ;  toutefois  ils  ont  loué  l'hiftoire  natu- 
relle ,  &  d'autres  excellens  ouvrages  qu'ils 
n'ont  pas  faits. 

CEPHALALGIE,  f.  f.  (Médecine.) 
douleur  de  tête  violente.  Ce  mot  vient 
du  grec* s •>**.»  ,  tête  y  &  dW>o> ,  douleur. 

Cette  efpece  de  douleur  a  des  caufes  dif- 
férentes dans  difiérens  {ùjets  :  les  direc- 
tions de  perfonnes  mortes  à  la  fuite  de 
cette  maladie  ,  nous  en  indiquent  deux  prin- 
cipales ;  favoir,  i°.  l'engorgement  des  vaif- 
feaux  des  membranes  qui  fervent  d'enve- 
loppes au  cerveau ,  que  l'on  nomme  la  dure 
&  la  pie-mere  ;  2°.  le  dépôt  d'une  lymphe 
acre  épanchée  fur  la  fubftance  même  du 
cerveau  r  ou  fur  les  parties  nerveu fes  de 
la  tête ,  qui  y  occafionent  une  irritation 
&  une  douleur  violente.  Lorfque  cette  dou- 
leur eft  permanente  &  fans  interruption  , 
elle  prend  un  autre  nom  ,  &  on  l'appelle 
céphalée  :  alors  les  fymptomes  font  bien 
p^us  violens  ;.  ce  n'eftplus  ,  comme  dans 
la  céphalalgie  P  un  mal  léger  ,  &  qui  n'oc- 
cupe qu'une  partie  de  la  tête  ;  il  devient 
durable  ,  &  difficile  a  guérir  ;  le  malade  a 
peine  à  fupporter  le  moindre  bruit;,  la 
lumière  lui  devient  infiipportable  :  toutes  les 
membranes  &  les  parties  nerveufes  font 
dans  une  tenfion  iï- violente ,  que  la  douleur 
occupe  toute  la  tête. 

On  peut  encore  divifer  la  céphalalgie 
en  migraine  y  que  les  Latins  ont  appeHée 
hemicrania  }  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  côté 
de  la  tête  d'affe&é  ^  &  en  clou ,  clavus  7 
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état  dans  lequel  le  mal  n'excède  pas  la  lar- 
geur de  la  tête  d'un  clou  ,  &  où  il  femble 
à  la  perfonne  malade  que  ce  foit  un  clou 
qu'on  lui  ait  planté  dans  quelque  partie  , 
mais  fur-tout  au  fommet  de  la  tête  :  cet 
accident  arrive  particulièrement  aux  fem- 
mes hyftériques.  Voye\  PASSION  HYSTÉ- 
RIQUE. 

Les  caufes  éloignées  de  la  céphalalgie 
font ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  fymp- 
tomes qui  l'accompagnent ,  la  trop  grande 
abondance  de  fàng  ,  qui  ne  pouvant  par 
cette  raifon  circuler  avec  facilité  dans  les 
vaifleaux ,  s'arrête  dans  les  capillaires  du 
cerveau  ,  diftend  &  occafione  une  fenfa- 
tion  douloureufe  dans  toute  l'étendue  de 
la  tête ,  ou  dans  certaines  parties  feulement. 

Le  fang  qui  abondera  en  férofité  acre  ? 
occafionera  aufli  par  l'irritation  des  par- 
ties nerveufes  la  céphalalgie  :  enfin  tour. 
ce  qui  peut  altérer  la  lymphe  ,  comme  la 
vérole^  le  feorbut ,.  &  autres  maladies  de 
cette  efpece,  font  autant  de  caufes  de  cet 
accident  ,  qu'on  vient  à  bout  de  détruire 
en  corrigeant  la  caufe  ;  elle  cédera  donc 
aux  remèdes  mercuriels  ,  Lorfqu'elle  fera» 
produite  par  la  vérole ,  &  aux  antifeorbu- 
tiques  ,  lorfque  le  feorbut  y  aura  donné  lieu.. 

L'excès  dans  le  commerce  des  femmes  , 
dans  l'étude  &  le  travail ,  dans  les  évacua- 
tions, foit  par  les  faignées,  les  vomiflèmens, 
les  purgations ,  font  autant  de  caufes  de  la 
céphalalgie  y  qui  eft  auffi  produite  aflêz 
fouvenc  par  un  amas  de  crudités  dans  l'ef- 
tomac  ,  d'où  provient  un  chyle  de  mau- 
vaife qualité  ,  par  des  fueurs  trop  abondan- 
tes ;  enfin  par  une  rrop  grande  tranfpi.ra- 
tion ,  ou  par  la  tranfpiration  même  fuppri- 
mée  tout-à'-coup. 

Le  pronofHc  que  l'on  peut  tirer  de  la 
céphalalgie  ,  c'eft  qu'elle  n'ef  r  jamais  fans 
danger  :  fi  les  membranes  du  cerveau  font 
le  fiege  de  cette  maladie ,  il  y  a  lieu  de 
craindre  la  frénéfie  ;  lorsqu'elle  efi:  occa- 
fionée  par  un  embarras  dans  les  parties 
internes  ,  qu'elle  eft  accompagnée  de  tin- 
temens  d'oreille ,  de  fièvre ,  de  perte  d'ap- 
pétit ,  &  d'une  pulfation  violente  dans  les 
vairTeaux  de  la  tête ,  elle  dégénère  facile- 
ment en  manie ,  fur-tout  dans  les  hypo- 
condriaques :  lorfque  la  céphalalgie  eft 
fuiyie  de  foiblefjfc  dans  les   articuktians  , 
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d'étourdiflemens ,  d'embarras  dans  la  lan- 
gue &  dans  la  prononciation  ,  on  doit  la 
regarder  comme  l'avant-coureur  de  l'apo- 
plexie &  de  la  paralyfie  :  enfin  lorfque  les 
jeunes  gens  font  fujets  à  la  céphalalgie  9 
ils  font  menacés  d'accès  de  goutte. 

Il  eit  aile  de  voir  par  la  différence  des 
caufes  de  la  céphalalgie  y  qu'elle  doit  être 
traitée  de  diverfes  manières  :  les  faignées 
doivent  être  employées  dans  certains  cas  ; 
dans  d'autres  les  délayans  ,  les  fudorifiques 
légers ,  enfin  les  émétiques  ;  le  tout  dirigé 
par  les  confeils  d'un  médecin  qui ,  con- 
noifîant  la  caufe ,  y  approprie  le  traitement , 
fur  lequel  il  n'efl  point  poflible  de  donner 
de  règles  générales. 

Une  obfervation  faite  par  Cowper  fur 
une  céphalalgie  9  prouvera  la  vérité  de  ce 
<|ue  j'avance.  Ce  favant  médecin  guérit  un 
malade  attaqué  de  céphalalgie  9  en  perçant 
par  l'alvéole  d'une  dent  molaire  le  finus 
maxillaire.  Cette  opération  procura  l'éva- 
cuation d'une  quantité  de  pus  qui  occafio- 
noit  ce  mal. 

Drak  rapporte  deux  faits  femblables. 
Sans  être  médecin  ,  on  ne  peut  pas  parve- 
nir à  la  connoiffance  de  caufes  auiïî  fmgu- 
lieres.  (Ar) 

CEPHALANTHE,  (Bot.)  en  latin, 
cephalantus  ,  en  anglois  ,  button- wood. 

Caractère  générique.  Un  grand  nombre 
de  fleurs  monopétales  font  raflêmblées  en 
boule  :  chaque  fleur  a  fon  calice  &  fon 
pétale  en  tube  ,  échancrés  par  les  bords 
en  quatre  parties.  L'embryon  efl  -envi- 
ronné de  quatre  étamines  ,  &  furmonté 
d'un  flyle  qui  excède  de  beaucoup  le  pé- 
tale ;  cet  embryon  prend  la  forme  d'une 
capfule  globuleufe  &  velue  ,  qui  renferme 
une  ou  deux  lèmenccs  oblongues  &  angu- 
leufes  ;  ces  capfules  fe  grouppent  en  boule 
fur  un  axe  commun. 

Efpeçes.  i.  Cephalanthe  à  feuilles  op- 
pofées trois  à  trois. 

Cephalanthus  foliis  oppojuis  ttrnifque. 
Flor.  Virg.  15. 

Button-tree  9  &    Virginia  button-tree. 

2.  Cephalanthe  à  feuilles  oppofées. 

Cephalanthus fol.  oppqfitis.Fl.  Zeyl.  53. 

Africa  button-tree. 

Le  cephalanthe  de  la  première  efpece 
Relevé  tout  au  plus  à  £x.  ou  fept  pies  de 
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haut  ;  fes  rameaux  &  fes  feuilles  nahTent 
oppofées  ;  les  feuilles  font  ovales  ,  entières 
&  pointues ,  fôutenues  par  une  nervure 
longitudinale  très  -  robufte  ;  l'écorce  efl 
lifTe  &  d'un  brun  rougeâtre. 

Cet  arbufle  n'efl  pas  des  plus  aifés  à 
élever  ;  il  craint  la  féchereffe  &  le  froid  ; 
on  le  multiplie  de  fèmence  ;  il  faut ,  en 
automne ,  ou  au  plus  tard  en  mars  ,  femer 
fes  graines  un  peu  clair  dans  de  petites 
caifïes  remplies  de  bonne  terre  légère  & 
fraîche ,  mettre  ces  caiffes  fur  une  couche 
tempérée  &  ombragée  ,  &  donner  fouvent 
des  arrofemens  modérés  ;  le  mois  d'oclo- 
bre  fuivant ,  placez  vos  coiffes  fous  des 
chaffis  vitrés  ,  jufqu'au  retour  de  la  belle 
faifon  ;  vers  la  mi-avril  du  fécond  prin- 
temps, vous  en  tranfplanterez  quelques-uns 
des  plus  forts  dans  des  pots  que  vous  ex- 
poferez  au  levant  ,  ainfi  que  les  caiffes  , 
en  leur  donnant  toujours  beaucoup  d'eau 
par  la  fécherefle  :  à  la  fin  d'o&obrç  de 
la  même  année  ,  vous  tranfplanterez  ce  qui 
refle  dans  les  caifîès  ,  dans  des  planches  de 
terre  fraîche ,  que  vous  protégerez  avec  des 
paillaffons  contre  la  rigueur  du  froid  :  un 
an  ou  deux  après  ,  les  arbuflcs ,  tant  de  la 
pépinière  que  des  pots ,  feront  en  état 
d'être  plantés  à  demeure  ;  alors  ils  ne 
demanderont  plus  d'autre  foin  que  d'être 
arrofés  de  temps  à  autre  ,  &  il  conviendra 
de  mettre  de  la  menue  paille ,  des  gazons 
retournés  ,  ou  de  la  moufle  ,  autour  de 
leurs  pies  ;  fi  l'hiver  étoit  fort  rude  ,  on 
pourroit  les  empailler  ,  félon  la  méthode 
détaillée  à  l'article  AlATERNE.  Chacun  , 
félon  le  climat  où  il  fè  trouve  ,  interro- 
gera l'expérience  fur  le  traitement  que 
cet  arbre  demande  relativement  au  froid* 

Cet  arbufle  efl ,  en  juillet ,  tout  con- 
vert  de  petites  boules  blanches  fleuries  ; 
ainfi  il  doit  être  un  des  plus  précieux  orne- 
mens  des  bofquets  d'été. 

Le  cephalanthus ,  n°.  2 ,  croît  de  lui- 
même  en  Afrique  &  dans  l'Inde  ,  où  il 
devient  un  grand  arbre  ;  mais  il  fait  peu 
de  progrès  dans  nos  ferres  ,  où  il  fe  repro- 
duit difficilement.  Pendant  fa  jeuneffe  ,  il 
demande  la  ferre  chaude  ;  &  lorfqu'il  efl 
devenu  plus  fort,  il  s'accommode  aifémenc 
d'une  bonne  orangerie  ,  ou  d'une  ferre 
commune.  (M.  le  B.  le  Tschoudy.) 
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CÉPHALE  &    PROCRIS  ,  (  Myth.  ) 
Céphale ,  fils  de  Déjonée  ,    roi  de   Pho- 
cide  ,  époufa  Procris  ,  fœur  d'Orithie  ,  & 
fille  d'Eredée  ,    roi  d'Athènes.  Unis  l'un 
à  l'autre  par   l'amour  le   plus  tendre  ,  ils 
avoient  les  mêmes  inclinations,  le   même 
penchant  :  ils  vivoient  les  plus  contens,  les 
plus  heureux  du  monde ,  lorfque  la  jaloufïe 
troubla  toute  la  douceur  de  leur   vie.    Un 
jour   que   Céphale    charfoit   fur    le    mont 
Hymete  ,  l'Aurore   l'apperçut,   &   éprife 
de   fa    beauté  ,  l'enleva  ;  mais     Céphale  , 
infenfible    aux  charmes  de  Ton   amante  & 
à    tous  fesj  difcours  ,  conferve  Ton  cœur  à 
fa  chère  époufe.  L'Aurore,  laflée  de  fa  cons- 
tance ,  le  renvoie  à  Procris  ,  en  le  me- 
naçant qu'il  fe  repentira  un  jour  de  l'avoir 
tant  aimée.    Ces  mots ,    que  le  dépit  feul 
avoit  fait  prononcer  à  l'Aurore  ,  donnent 
du  foupçon  à  Céphale  ;  il   craint    l'effet  de 
l'abfence  fur  le  cœur  d'une  jeune    beauté  ; 
il  forme  la  réfolution  de  tenter  lui-même  la 
fidélité  de  fon  époufè  :  l'Aurore  ,  en  chan- 
geant tous   les  traits  de  fon  vifage  ,   favo- 
rite   fon   entreprife  ;    il   rentre    dans    fon 
palais  ,   fans  être  connu    de  perfonne   :  il 
trouve   Procris   défolée  de  fon   abfence  ; 
il  ne  s'en  tient  pas  là  ,  il    pourfuit    fon 
defîein  ;   &  lorfqu'à  force  de   foins  &  de 
promenés  éblouiffantes    il  eft    parvenu    à 
fe  faire  écouter,  il  découvre    l'époux  dans 
l'amant.  Procris  ,  honteufe  de  fa  foibleflê , 
s'enfuit  dans  les  bois  ,  &  fe  met  à  la  fuite 
de  Diane  ,  en  déteftant  tous   les  hommes. 
Son  abfence   rallume  bientôt  l'amour  dans 
le  cœur  de  Céphale  ,  il   s'aceufe  d'impru- 
dence ,  &  juftifie  fon  époufe  ;  il  va  la  con- 
foler  ,  &  l'engage  à  revenir  avec  lui.    Les 
voilà   réunis  ,  &  la  réconciliation  eft    par- 
faite ;  mais   Procris ,    à   fon   tour ,    prend 
de  la  jaloufie  ,  &  trouve  la  mort ,  en  vou- 
lant s'éclaircir.  Elle  avoit  fait  préfent  à    Cé- 
phale   d'un  excellent  chien  de  chaiTe  que 
Diane  lui  avoit    donné  ,    &    d'un  javelot 
dont  la  vertu   étoit  de  frapper  toujours  au 
but  ,  &   de    revenir    tout  îànglant  à    fon 
maître.    Céphale  aimoit   paflionnément  la 
chafîe:  fî— tôt  que  le  jour  paroifîbit ,  il  alloit 
dans  les  forêts  voifines,  fans   autres   armes 
que  fon  feul  javelot  ;  &  lorfqu'à   force    de 
tuer   du  gibier ,  il  fe   trouvoit  fatigué  ,  il 
alloit  fe  repofér  &    fe  rafraîchir  à  l'ombre 
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des  arbres.  Alors  il  appelloit  Aura ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  zéphire  ,  à  fon  fecours  ,  &  l'ap- 
pelloit  des  mêmes  noms  qu'il  auroit  pu 
donner  à  quelque  nymphe  :  «  Viens  fou- 
»  lager  mon  ardeur ,  difoit-il  ;  la  douceur 
»  de  ton  haleine  me  charme  ,  me  ranime  > 
»  &  fait  toute  ma  joie  ;  c'eft  toi  qui  fou- 
»  tiens  toutes  mes  forces  abattues.  Viens 
»  donc,  Aura,  viens  donc  à  mon  fecours.  » 
Ce  nom ,  qui  eft  celui  du  zéphire  ,  fouvent 
répété  ,  fut  pris  pour  celui  d'une  nymphe: 
quelqu*un  en  fit  rapport  à  Procris  ,  qui 
crut  ion  mari  infidèle.  Elle  voulut  s'en 
éclaircir  par  elle-même  :  le  lendemain,  elle 
alla  fe  cacher  dans  un  buiflon  voifmdu  lieu 
où  Céphale  venoit  fe  repofèr  ;  elle  l'en- 
tendit répéter  fes  douceurs  au  zéphire. 
L'infidélité  ne  parut  plus  douteufe  à  Pro- 
cris; elle  ne  put  fe  contenir  ,  &  pouffa 
quelques  foupirs  qui  furent  entendus  de 
Céphale.  Il  tourne  la  têre ,  &  voyant  re- 
muer les  broffailles  qui  étoient  auprès  de 
lui ,  il  croit  y  appercevoir  une  bête  fauve  , 
&  lui  lance  fon  dard  ;  mais  il  reconnoit 
la  voix  de  Procris  au  cri  qu'elle  fait  ;  il 
accourt ,  &  à  quelques  paroles  qu'elle  pro- 
nonce ,  il  devine  fon  erreur.  A  peine  a-t-il 
le  temps  de  la  défabufer ,  elle  expire  entre 
les  bras. 

Céphale  étoit  bifaïeul  d'Ulyfle.  Euri- 
pide dit  que  l'Aurore  enleva  aux  cieux  Cé- 
pliale ,  après  la  mort  de  Procris.  Céphale 
&  Procris  font  le  fujet  d'un  opéra  de 
Duché  ,  &  d'une  comédie    de    Dancourt, 

CÉPHALIQUE  ,  adj.  en  anatomie  ,  fe 
dit  d'une  veine  fituée  à  la  partie  externe 
du  bras.  Voye\  Bras. 

La  veine  céphalique  eft  une  branche  de 
Taxillaire  ;  elle  s'unit  peu-après  fa  naifîânce 
avec  la  petite  céphalique  qui  defeend  de 
la  veine  fouclaviere  ou  de  la  jugulaire  ex- 
terne ;  elle  pafîè  entre  les  tendons  du  muf* 
cîe  deltoïde  &  grand  pe&oral ,  &  defeend 
tout  le  long  du  bord  externe  de  la-  portion' 
externe  du  biceps.  Voye\  JlJG-ULAIRE  v 
Deltoïde  ,&c.  (L) 

Céphalique  ,  adj.  (  Méd.  )  remède 
propre  pour  hs  maladies  de  la  tête.  Ce  mot 
eft  tiré  du  grec  *?ç>  lm  ,  tête. 

On  donne  ordinairement  ce  nom  aux; 
remèdes  qui  font  propres  à  calmer  la  trop 
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grande  vivacité  du  fang  ,  Pirritation  &  la 
tenfion  des  fibres  ,  d'où  proviennent  l'ir- 
régularité dans  la  diftriburion  des  efprits  , 
le  délire  ,  les  fpafmes  ,  les  convulfions  ,  la 
frénéile  &  autres  accidens  de  cette   efpece. 

On  met  au  rang  des  céphaliques  tous 
les  remèdes  qui  tempèrent  l'agitation  des 
efprits  par  leurs  exhalaifons  agréables  ;  tels 
font  les  fleurs  de  primevère  ,  de  tilleul , 
de  fureau  ,  de  violette  ,  de  lis  des  vallées  ; 
enfin  les  fubftances  balfamiques  dont  on  a 
donné  Pufage  en  infufion ,  en  décoction  , 
ou  en  poudre. 

Lorlque  l'on  fait  prendre  les  céphali- 
ques en  fîernutatoires  ,  on  a  defTein  d'ir- 
riter légèrement  une  branche  de  la  cin- 
quième paire  des  nerfs ,  qui  unie  avec  une 
pareille  branche  de  la  fixieme  ,  fe  répan- 
dent dans  toutes  les  cavités  de  la  face ,  & 
font  humectées  par  la  membrane  pitui- 
taire  ;  cette  efpece  de  convulfion  excite 
l'évacuation  de  la  mucofité  qui  s'y  fépare, 
&  foulage  par  ce  moyen  dans  les  cas  où 
fon  trop  grand .  épailiifTement  ou  fa  trop 
grande  quantité  efl  nuifible.  Voye\  STER- 
NUTATOIRE.  (  N  ) 

CEPHALOPHARINGIEN   ,     terme 

d'anatomie  ,  eft  le  nom  de  deux  mufcles 
de  l'orifice  de  l'œfophage  ,  qu'on  appelle 
pharynx.  Voyez  MUSCLE. 

Ils  viennent  de  la  face  inférieure  de  i'a- 
pophyfe  bafilaire  de  l'occipital  vers  fa  par- 
tie moyenne  ,  &  s'épanouifTcnt  fur  la  partie 
fupérieure  &  poftérieurc  du  pharynx  y 
qu'ils  tirent  en-haut  &  en-arriere.  Voye\ 
Pharynx.  (£•) 

CEPHAS  ,  {Hifi.fac.  )  nom  que  Jéfus- 
Chrift  donna  à  Simon  ,  fils  de  Jean,  lorfque 
fon  frère    André   le    lui  amena. 

Cephas  ,  en  fyriaque  ,  lignifie  Pierre  , 
comme  l'explique  S.  Jean.  C'efl  pourquoi 
les  évangéliftes  &  les  apôtres  écrivant  en 
grec  ,  ont  appelle  S.  Pierre  n-tr^of  ,  nom 
que  les  Latins  ont  traduit  par  Petrus ,  & 
les  François  par  Pierre.  Ils  ont  néanmoins 
retenu  en  quelques  endroits  le  nom  de 
Cephas.  Telle  efl  la  véritable  étymologie 
de  ce  mot,  félon  la  remarque  de  S.  Jérôme, 
de  Tertullien ,  de  S.  Auguftin  &  de  la  plu- 
part des  commentateurs.  Optât  de  Mileve 
femble  infinuer  que  le  nom  de  Cephas  vient 
du  grec   m^hii  ;    &  Baronius    a  foutenu 
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affirmativement  que  c'étoit  là  la  véritable 
étymologie  de  ce  nom.  Mais  cette  étymo- 
logie n'a  aucune  vraifemblancc  ;  cas  Jéfus- 
Chrifr.  parloit  fyriaque  &  avoit  appelle 
S.  Pierre  du  nom  fyriaque  cep/ias  ,  qui , 
comme  nous  venons  de  le  remarquer , 
veut  dire  Pierre ,  au  témoignage  de  S. 
Jean  même  ;  Tu  es  Simon  ,fils  de  Jean , 
dit  Jéfus-Chrift ,  tu  feras  appelle  Cephas f 
c'efWi-dire  Pierre  ,  ajoute  l'évangélifte. 
Jéfus  -  Chrift  parloit  fyriaque  ,  ainfi 
qu'on  vient  de  le  dire  ;  &  S.  Matthieu , 
que  l'on  croit  avoir  écrit  fon  Evangile 
en  cette  langue  ,  avoit  dit  :  Tu  efl  cépha, 
&  fur  cette  cépha  je  bâtirai  mon  églife. 
Ce  paflage  avoit    été  traduit  en    grec  ce 

Cette  forte  :  ori  sv  U  ïlirpoç  ,  K*i  6tÎ  rxiuip  Tf_ 
n£Tf«  eix.oS'cy.YiTO)  [jiov  tï.v  \xKKW7ieiv.  Dans  ce"* 
pafTage  ,  l'on  a  changé  le  nom  de  nÎTfas 
en  celui  de  Ylirm  ,  pour  le  faire  convenir 
à  la  perfonne  de  faint  Pierre.  Mais  en 
françois  ,il  n'y  a  rien  A  changer  au  nom. 
Tu  es  Pierre  ,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  églife.  (  -f-  ) 

CÉPHÉE  ,  f.  m.  en  aftronomie  ,  c'efl 
une  des  confrellations  de  l'hémifphere  fep- 
tentrional  :  elle  a  treize  étoiles  dans  le  ca*- 
talogue  de  Ptolomée  ;  onze  dans  celui  de 
Tycho  ;  quarante  dans  Hévélius  ;  &  dans 
le  catalogue  britannique  ,  cinquante-cinq. 
(O) 

*  CÉPHISE  ,  f.  m.  (  Géog.  &  myth.  ) 
fleuve  de  la  Phocide  ,  qui  prend  fa  lburce 
dans  la  Doride  ,  parle  dans  le  voifinage  du 
ParnafTe  ,  traverfe  la  Béotie  &  le  lac  de 
Copaïs  y  appelle  aujourd'hui  Lago  di  Stivo , 
&  fe  jette  dans  l'Euripe  ,  ou  le  détroit  de 
Négrepont.  Ce  fleuve  efl  aujourd'hui  connu 
fous  le  nom  de  CeffïJJo.  J^'oracle  de  Thé- 
mis  ,  que  Deucalion  &  Pyrrha  consultè- 
rent ,  avoit  fon  temple  fur  fes  bords. 

CÉPHRENÉS  ou  CÉPHUS ,  (tfifi. 
des  Egypt.)  frère  &  fuccefTeur  de  Chéops  , 
fut  l'héritier  de  tous  (es  vices.  Son  règne  * 
ne  fut  célèbre  que  par  Ces  impiétés  &  fà 
tyrannie  ;  ennemi  de  tous  les  cultes  ,  il 
oublia  qu'il  v  avoit  des  dieux ,  &  perfé- 
cuta  leurs  adorateurs.  Les  atrocités  de  fon 
frère  furent  renouvellées  ;  &  ce  fut  à  fon 
exemple  qu'il  forma  &  fit  exécuter  plu- 
fieurs  entreprifes  fans  aucun  motit  d'utilité. 
Un  prince  impie  &  fans  toi  ,  ne    pouyoit 
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Wferque  des  moiiumens  pour  immomli- 
fer  fes  crimes  &  (es  débauches  :  il  fit  conf- 
truire  une  pyramide  femblable  à  celle  qui 
avoit  été  bâtie  par  Ton  frère.  C'eft  l'édifice 
le  plus  entier  qui  (bit  dans  l'Egypte  :  fon 
architecture  régulière  &  majeflueufe  n'a 
point  éprouvé  l'injure  des  temps  ,  excepté 
du  côté  du  nord.  Ces  pyramides  avoient 
été  deftinées  a  être  le  tombeau  de  leurs 
auteurs  ;  mais  les  complices  de  leur  ty- 
rannie eurent  la  politique  de  cacher  le  lieu 
de  leur  fépulture  ,  perfuadés  que  le  peuple 
qui  s'érigeoit  en  juge  de  fes  rois  après  leur 
mort ,  les  iroit  arracher  de  leur  tombeau 
pour  flétrir  leur  mémoire.  L'Egypte ,  pen- 
dant ces  deux  règnes ,  fembla  n'être  habitée 
que  par  des  efclaves  qui  n'ofoient  brifer 
leurs  chaînes.  Cephrenés  y  abhorré  ,  jouit 
pendant  toute  fa  vie  d'un  calme  qui  n'eft 
pas  toujours  la  récompenfè  des  rois  ci- 
toyens. (T — N.) 

C  É  P  I O  N  ,  (  Mujîque  des  anciens.  ) 
efpece  d'air  de  flûte  des  anciens.  Voye\ 
Flûte.  {Littér.)  (F.  B.C.) 

*  CEPITES  ,  (  Hift.  nat.  )  efpece  d'a- 
gate qui ,  félon  toute  apparence ,  a  été  ainfi 
nommée  à  caufe  du  grand  nombre  de  raies- 
que  l'on  y  remarque  ,  qui  la  font  refîem- 
bler  à  un  oignon  ,  en  latin  cèpe  y  que  l'on 
auroit  coupé  en  deux.  Voye\  l'article 
Agate. 

CERAM  ou  CEIRAM  ,  (  Géog.  )  île 
confidérable  d'Afie  ,  dans  la  mer  des  Indes , 
l'une  des  Moluques  ,  dont  la  plus  grande 
partie  efl  aux  Hollandois;  le  refte  dépend 
du  roi  de  Ternate. 

*  CERAMES,  f.  m.  pi.  (Hift.  anc.) 
vafes  de  terre  cuite ,  dont  on  fe  fervoit 
dans  les  repas.  Jufqu'au  temps  des  Macédo- 
niens ,  dit  Athénée  ,  on  fe  fervoit  de  vafes 
de  terre  cuite  ;  le  luxe  s'étant  fort  accru 
parmi  les  Romains ,  Cléopâtre ,  la  dernière 
des  reines  d'Egypte ,  voulut  les  imiter  : 
mais  pour  ne  pas  changer  l'ancien  nom  , 
elle  appelia  cérames  ou  vafes  de  terre  cuite  , 
les  coupes  d'or  &  d'argent  qu'elle  faifoit 
diftribuer  aux  convives  lorfqu'ils  fe  reti- 
roient.  Ces  préfens  qu'on  faifoit  aux  convi- 
ves ,  s'appelloient  auiîî  apophoretes.  Voye\ 
APOPHORETES.  C'étoit  un  ufage  établi , 
dont  on  trouve  plufieurs  exemples  ;  celui 
de  donner  des  coupes  d'or  &:  d'argent  étoit 
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d  une-de'penfe  excefîive  ,  qu'apparemment 
on  ne  répétoit  pas  fouvent  ,  &  n'étoit  pas 
afïûrément  du  temps  où  l'or  étoit  fi  rare  , 
que  Philippe  de  .Macédoine ,  père  d'A- 
lexandre ,  cachoit  toutes  les  nuits  fous  fon 
chevet ,  une  petite  fiole  d'or  qu'il  avok  , 
de  peur  qu'on  ne  la  lui  volât. 

*§  CERAMICIES  ou  plutôt  Céra- 
miques, {Hift.  anc.)  étoient  des  com-» 
bats  ou  plutôt  des  jeux  établis  en  l'honneur 
de  Prométhée ,  de  Vulcain  &  de  Minerve  , 
&  ces  jeux  fe  renouvelloient  en  trois  fêtes 
différentes.  Ils  confiftoient  à  arriver  en 
courant  au  bout  de  la  carrière ,  fans  étein- 
dre un  flambeau  qu'on  portoit.  La  lice 
s'appelloit  céramique.  Bacchus ,  dans  les 
Grenouilles  d'Ariftophane ,  en  prend  oc- 
cafion  de  dire  une  poliflonnerie  fur  un 
homme  gros ,  gras  &  court  ,  qui  éteignit 
fon  flambeau  dans  un  de  ces  jeux.  Voye\ 
le  P.  Brumoy ,  Théâtre  des  Grecs  y  fur  le 
quatrième  a&e  de  la  comédie  des  Gre- 
nouilles. Ce  favant  auteur  appelle  les  jeux; 
dont  il  efl  ici  queflion  ,  céramiques  9  &  non 
pas  céramicies. 

*  CÉRAMIQUE,  f.  m.  {Hift.  anc.) 
Il  y  avoit  dans  Athènes  deux  lieux  célè- 
bres qui  portoient  ce  nom  ,  qui  lignifie  en 
grec  tuileries.  L'un  s'appelloit  le  cérami- 
ques du  dedans  ;  c'étoit  une  partie  de  la 
ville  ,  ornée  de  portiques  ,  &  une  des  prin- 
cipales promenades.  L'autre  ,  le  cérami- 
que du  dehors  ;  c'étoit  un  fauxbourg  où  l'on 
faifoit  des  tuiles  ,  &  où  Platon  avoit  foa 
académie.  Meurfius  prétend  que  ce  dernier 
étoit  auffi  le  lieu  de  la  fépulture  de  ceux 
qui  étoient  morts  pour  la  patrie ,  qu'on  y 
faifoit  des  oraifons  funèbres  à  leurs  louan- 
ges ,  &  qu'on  leur  y  élevoit  des  ftatues  ; 
au  lieu  que  le  premier  étoit  un  quartier  dp 
la  ville  bâti  de  briques  ou  de  tuiles  ,  ce  qui 
le  fit  appelier  céramique  ,  habité  par  les 
courtifanes. 

CERAMROG,  f.  m.  {  H iftoire  natu- 
relle y  ichthyologie.  )  efpece  de  raie  des 
Moluques  ,  afîez  bien  gravée  fous  ce  nom  , 
&  fous  celui  de  ceramfche  rog  ,  raia  cera- 
men/is  y  par  Ruyfch  ,  dans  fa  Collecfion 
nouvelle  des  poijjons  d'Amboine  ,  planche 
XVII ,  figure  I  ,  page  32.  Coyett  en 
avoit  fait  graver  &  enluminer  une  figure 
plus  détaillée  au  n°,  183  de  la  féconde 
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partie  de  fon  Recueil  des  poifjbns  â'Àm- 
boine  y  fous  le  nom  de  rogge  ou  raie  de 
Çeram. 

Sa  grandeur  ne  paffe  pas  un  pie  :  elle 
si  le  corps  taillé  en  lozange  ,  aufli  large 
que  long ,  extérieurement  déprimé  ou  ap- 
plati  de  delîus  en  defïbus  ;  la  tête  petite , 
très- -pointue  ;  les  deux  yeux  petits  &  affez 
proches  l'un  de  l'autre  ;  en-deiîus  ,  fa  queue 
efî  conique  ,  afîez  grofle  ,  aufli  longue  que 
le  corps  ;  les  ouvertures  des  ouies  l'ont  au 
nombre  de  cinq  de  chaque  côté  au-defïbus 
de  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  dfe  quatre, 
toutes  molles  ;  favoir ,  deux  petites  fort 
longues  ,  bordant  la  moitié  poltérieure  du 
corps ,  &  deux  ventrales  médiocres  ,  quar- 
rées ,  placées  aux  deux  côtés  de  l'anus  au 
bout  du  corps  près  de  l'origine  de  la  queue. 
Sa  queue  eff  entièrement  nue,  fans  nageoi- 
res &  Tans  épines  ,  ainfi  que  fon  corps. 

Son  corps  efl  brun  ,  veiné  ou  marbré 
d'un  réfeau  bleu  ,  marqué  au  milieu  d'une 
grande  tache  jaune  en  lofange  ,  bordée  de 
rouge  en-devant  ,  &  eniuite  d'une  ligne 
bleue  :  un  peu  au  deffus  de  cette  tache 
eff  un  arc  pointu  à  deux  branches  jaunes  , 
Tournées  en  arrière  ,  &  l'on  voit  quatre 
taches  bleues  ovales  fur  chaque  côté.  Les 
côtés  du  corps  font  bordés  en-devant  d'une 
bande  rouge  ,  accolée  d'une  bande  bleue  ; 
&  par-derriere  ils  font  bordés  de  verd  à 
la  bafe  des  nageoires  ,  qui  font  jaunes.  La 
queue  eu  rouge ,  bordée  de  bleu.  La  tête 
itfk  jaune ,  avec  une  tache  rouge  au  milieu  , 
«ntourée  de  trois  taches  vertes  ,  &  fa 
pointe  ou  mufeau  conique  efl  peinte  de 
îrCÎs  anneaux  jaunes  &  trois  anneaux  bleus. 
Xa  prunelle  des  yeux  éfl  noire  ,  entourée 
d'un  iris  blanc  argentin. 

Mœurs.  Le  ceramrog  eu  commun  dans 
la  mer  d'Àmboine  ,  fur-tout  autour  de  l'île 
de  Ceram. 

Qualités.  Sa  chair  efl  très-délicate  ,  (es 
arêtes  cartilagineufes  font  plus  fines  &  plus 
'molles  que  celles  des  raies  d'Europe  ,  ce 
chu  fait  qu'on'lui  accorde  une  fupériorité. 

Ufages.  On  la  mange  en  entier  comme 
un  mets  délicieux.  Sa  peau  eu  fort  dure  & 
très-efhmée  chez  les  Malais  ,  à  caule  de 
ûs  belles  couleurs  :  ils  en  font  beaucoup 
fécher  au   foleil ,   parce    que  les  femmes 
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mariées  s'en  fervent  pour  couvrir  la  pâmé 
que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer  : 
c'efl  à  celte  enteigne  qu'on  diflingue  les 
femmes  davec  les  filles  ,  car  celles-ci  vont 
entièrement  nues'  depuis  leur  naiffance  jufc 
qu'au  moment  où  elles  prennent  un  mari. 

Remarques.  Le  ceramrog  n'en1  pas  exac- 
tement une  elpece  de  notre  raie  d'Europe  , 
mais  elle  fait  avec  l'aone  des  anciens  un 
genre  particulier  dans  la  famille  que  j'ap- 
pelle la  famille  des  raies  9  comme  l'on 
verra  dans  mon  Hift.  générale  des  poiffons. 
(M.  Adanson.  ) 

CERAM  VOREN,  f.  m.  (Hiftoire 
naturelle  }  ichthyologie.  )  poifïbn  des  îles 
Moluques  ,  afîez  bien  gravé  lous  ce  nom  , 
&  fous  celui  de  ceramfche  voren  y  c'eft- 
à-dire  truite  de  Ceran  ,  par  Ruyfch  ,  dans- 
fa  Collection  nouvelle  des  poijjbns  d'Am- 
boine ,  pi.  XIX,  fig.   13  ,  pag.  38. 

Il  a  le  corps  ovoïde  ,  médiocrement 
long  ,  pointu  par  les  deux  bouts  ,  médio- 
crement comprimé  par  les  côtés ,  deux  lois, 
moins  haut  que  profond  ,  la  fête  &  la  bou- 
che médiocres  ,  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,. 
"favoir ,  deux  ventrales  ,  petites  ,  menues  ,, 
femblables  à  deux  filets  velus  ,  ou  à- deux 
plumes  placées  au  defious  des  deux  pédo- 
raies  ,  qui  font  petites  ,  triangulaires  ;, 
deux  dorfales  ,  triangulaires ,  égales  ,  mé- 
diocres ;  une  derrière  l'anus ,  compofée 
de  deux  épines  féparées  ,  petites  ;  &  une 
à  la  queue  ,  affez  grande  ,  arquée  ou  creu- 
fée  en  arc  juiqu'au  quart  de  fa  longueur. 
De  ces  nageoires  ,.  il  n'y  a  que  celle  de 
l'anus  qui  lbit  épineufe. 

Son  corps  efl  brun  en-deflus  ,  bleu  fur. 
les  cotés ,  &  blanchâtre  fous  le  ventre. 

Mœurs.  ~Leceiam  voren  ie  pêche  com- 
munément dans  la  mer  d'Amboiiae.  Il  eu 
affez  bon  a  manger. 

Remarques.  Quoique  Ruyfch  ait-  com- 
paré ce  poiflon  à  la  truite  &  au  faumon ,  il 
n'a  aucun  rapport  avec  eux,  mais  beau- 
coup avec  la  perche  ,  dont  il  diffère  néan- 
moins affez  pour  faire  un  genre  particulier 
dans  la  famille  que  j'appelle  h  famille  des 
perches.  (  M.  Adanson.} 

CERASTE,  cerajhs,  f.  m.  (Hift.  nat. 
\oolog.)  ferpent  ainli  nommé  ,  parce  qu'il 
a  fur  la  tête  deux  éminences  en  forme  dâ 
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cornes  pareilles  à  celles  du  limaçon ,  quoi- 
que plus  dures  ;  il  a  aullî  deux  tubercu- 
les qui  font  femblables  à  des  grains  d'orge , 
&  que  l'on  prendroit  pour  des  cornes 
plus  petites  que  les  deux  autres  :  ce  fer- 
pent  a  les  dents  comme  la  vipère  :  il  eft 
vivipare  :  il  fe  paffe  de  boire  plus  long- 
temps que  tout  autre  ferpent.  On  le  trouve 
en  Lybie  &  en  Arabie  ,  près  de  la  ville  de 
Suez.   Bellon ,    Obf.   liv.   II  ,   chap.  65. 

Voye\  Serpent.   (/) 

La  morfure  de  ce  ferpent  caufe  une  tu- 
meur femblable  à  la  tête  d'un  clou  ;  il  en 
fort  une  fanie  rougeâtre  ,  de  la  couleur  du 
vin  ,  ou  noirâtre ,  fur-tout  par  les  bords  , 
ainfi  qu'il  arrive  dans  les  bleflures  qui  ont 
pour  caufe  des  coups  ou  contufions. 

Elle  eft  fuivie  d'accidens  pareils ,  &  de- 
mande des  remèdes  femblables  à  ceux  dont 
on  ufè  contre  la  morfure  de  la  vipère  ;  le 
malade  n'en  meurt  qu'au  bout  de  neuf 
jours,  mais  il  eft  plus  cruellement  tour- 
menté que  s'il  avoit  été  mordu  par  une 
vipère. 

Lémery  ,  qui  a  tiré  d'Aétius  ce  qu'il  dit 
du  cérafte  y  ajoute  qu'il  peut  fournir  les 
mêmes  préparations  médicinales  que  la 
vipère  ;  qu'il  contient  beaucoup  de  fel  vola- 
til &  d'huile  ;  qu'il  eft  fudorifique  ;  qu'il 
rélifte  au  poifon  ;  qu'il  purifie  le  fang  ,  & 
qu'il  eft  bon  dans  la  petite  vérole ,  la  pefte , 
&  la  gratelle.    (iV) 

*  CERASTIS  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  que 
portoit  anciennement  file  de  Chypre  ;  il 
lui  vient  du  grand  nombre  de  (es  monta- 
gnes ,  dont  les  pointes  reffemblent  à  des 
cornes  ,  ou  ,  ainfi  que  les  mythologiftes  le 
prétendent ,  de  peuples  cruels  appelles  cé- 
raftes  ou  portecornes  y  qu#  Vénus  changea 
en  taureaux. 

CERASUS  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  au- 
jourd'hui Chirijfonda  ou  Emid  y  ou 
Omidiy  ancienne  ville  de  Cappadoce ,  d'où 
l'on  prétend  que  Lucullus  apporta  les  ceri- 
fes  en  Italie  ;  (bit  que  le  cerilier  ait  donné 
le  nom  à  la  ville ,  ou  l'ait  reçu  d'elle. 

CERAT,  f.  m.  (  Pharmacie.)  on- 
guent dont  la  cire  fait  la  bafe.  Les  moder- 
nes préparent  leur  cérat  avec  des  fubftan- 
ces  gralfes  &  huileufes ,  de  gommes  ,  des 
réfines ,  des  baumes  &  des  poudres  ,  unis 
eafemhie  par   une  quantité   iuïhiante    de  j 
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cire  ,  à  laquelle  ils  ajoutent  quelquefois  des 
mucilages  &  différentes  fortes  de  fucs  ; 
enforte  que  la  compofition  foit  plus  épaifîê 
qu'un  onguent ,  &  plus  molle  qu'un  em- 
plâtre. 

La  règle  preferite  par  les  auteurs  ,  eft 
de  prendre  huit  parties  d'huile ,  de  graiflê 
ou  de  fuc  ,  quatre  de  cire ,  &  deux  de 
poudre  ;  d'autres  prennent  trois  onces 
d'huile ,  une  demi-once  de  cire ,  &  trois 
dragmes  de  poudre. 

Mais  comme  les  fubftances  huileufes  & 
ondueufes  font  plus  fluides  dans  les  temps 
froids ,  c'eft  une  circonftance  à  laquelle  il 
faut  avoir  égard. 

CÉRAT  blanc  :  prenez  huile  d'amandes 
douces  ,  cinq  onces  ;  cire  blanche  ,  deux 
onces  ;  blanc  de  baleine  le  plus  fin ,  une 
once  ;  cérufe  lavée  dans  l'eau-rofe ,  une 
once  &  demie  ;  camphre ,  une  demi-once  1 
faites  fondre  fur  le  feu  les  ingrédiens  fufi- 
bles  ;  remuez-les  tandis  que  vous  y  répan- 
drez les  poudres  ,  jufqu'a  ce  que  le  me* 
lange  foit  froid. 

Quelquefois  on  prépare  un  cérat  avec 
huit  parties  d'un  onguent  fur  deux  ou  trois 
parties  de  cire  ;  d'autres  fois ,  c'eft  en  amol- 
lifîànt  la  matière  d'un  emplâtre  par  une  ad- 
dition d'une  quantité  furfifante    d'huile. 

On  étend  le  cérat  fur  un  linge  ,  &  on. 
l'applique  fur  la   partie  affligée. 

On  fè  propofe  de  produire  avec  les  ce- 
rats  un  grand  nombre  d'effets  difïerens  , 
comme  de  relâcher  ,  amollir ,  digérer ,  ci- 
catrifer ,  attirer  ,   &c. 

Ainfi  l'on  peut  faire  des  cérats  deffica- 
tifs ,  déterfifs ,  fondans  ;  on  les  applique 
fur  les  différentes  parties  du  corps  ,  &  dans 
différentes  occafions.  On  emploie  les  re- 
mèdes en  confiftance  de  cérat  9  pour  ne 
pas  offenfer  les  parties,  &  occuper  moins 
de  place. 

Cérat  jaune  dejjïcatif  :  prenez  réfine 
jaune  ,  une  demi-livre  ;  fuif  de  mouton  , 
quatre  onces  ;  huile  d'olive  ,  cinq  onces  ; 
térébenthine  deVenifè,  trois  onces  ;  tur- 
bith  minéral  ,  quatre  gros  :  faites-en  un 
cérat  félon  les  règles  ci-deffus. 

Cérat  dt  Gallien  :  prenez  cire  blan- 
che ,  deux  onces  ;  huile  rofat ,  cinq  onces  : 
mêlez-les  félon  l'art,  &  faites  -en un  cérat*, 
(N) 

Q<jqq    | 
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•  CERATÏA5,  f.m.  (  Aftronom.)  félon 
certains  auteurs  ,  eft  une  comète  cornue , 
qui  paroît  fouvent  barbue  ,  &  quelquefois 
avec  une  queue.  Ils  prétendent  que  quel- 
ques-unes de  ces  comètes  relfemblent  à  la 
figure  -de  la  nouvelle  lune  :  celles  qui  ont 
(les  queues  ,  les  ont  crochues  &  recourbées 
ou  vers  k  haut  ou  vers  le  bas  ;  d'autres  ont 
des  queues  d'une  égale  largeur  ou  épahTeur  , 
&c.  Marris. 

CÉRATION,  f.  f.  {Chymie.)  Ce  mot 
lignifie  deux  chofes  différentes  :  il  a  une 
lignification  figurée  ,  &  il  en  a  une  natu- 
relle ;  il  a  auffi  deux  étymologies  diffé- 
rentes. 

Dans  le  fens  figuré ,  cëration  ,  en  grec 
xwj'Hir/» :,  detnpâ? ,  cera  y  cire,  fignifie  l'a&ion 
par  laquelle  on  rend  un  corps  naturelle- 
ment difficile  à  fondre  ,  comme  eil  l'ar- 
gent ',  fufible  comme  de  la  cire,  tel  qu'eft 
l'argent  pénétré  de  l'acide  du  fel  commun , 
&  qui  dans  cet  état  eft  nommé  lune  cornée. 
Ce  changement  des  corps  qui ,  de  difficiles 
qu'ils  étoient  à  fondre  ,  deviennent  fufi- 
Wqs  comme  de  la  cire  ,  eft ,  félon  les  alchy- 
Éniiles  depuis  Geber  ,  une  propriété  eiîèn- 
rielle  de  la  pierre  philofophale. 

*  ■Cération  y  veut  aufîi  dire  l'action  d'en- 
velopper ou  de  pénétrer  de  cire  un  corps  , 
comme  la  toile;  c'ëft  incération .,  inceraùoy 

■  aération  dans  une  fignification  naturelle, 
veut -dire  manipulation  y  è>*e<f  *£'*•»  incke- 
mè  y  inchération  ou  inkération  ,  7/1?*% '*  ? 
icheratio  y  chération  ou  Itération ,  &  impro- 
prement cëration  y  dexê'f ,  manus  y  main. 

*  CERATIUM,  {Antiquités.)  c'é- 
toit  une  -petite  monnoie  de  cours  parmi  les 
<jreCs  ;  elle  valoit  le  tiers  d'une  obole  ;  on 
prétend  qu'elle  répondoit  au  filiqua  des 
.Latins.   Voye\  Obole  &  Siliqua. 

CERATOÏDES ,  f.  f.  {Hift.  nàt.  lot.) 
genre  de  plante  à  fleur  fans  pétales  &  fté- 
ïikr;  les  fruits  naifîênt  fur  la  même  plante 
féparément  des  fleurs  ;  ils  font  applatis , 
4îivifés  en  deUx  capfules ,  terminés  -par  àts 
jprolongemens  en  forme  de  cornes-,  &  ils 
▼enferment  des  fèmences.  ToKrnefort,  Inft. 
ïeihefb.  ccreL  i^oye\  PLANTE.  (/) 
»  ORAT-GGÎjOSSE  „  ad],  m.  pris  fubfr. 
{  Anawmie.  )  nom  d'une  paire  de  muscles 

'    -         .    ! 
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delà  langue  ,  qui  viennent  de  la  partie  fu- 
périeure  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde  , 
&  fe  terminent  à  la  parrie  poflérieure  & 
latérale  de  la  langue.  (  L  ) 

CERATO-  SPERMÙM  K{Bifi.  nat, 
bot.  )  genre  de  plante  qui  diffère  de  l'aga- 
ric ,  en  ce  que  fes  fèmences  font  en  forme 
de  croiilant.  Micheli ,  Nor.  pi.  gen.  Voy. 
Plante.  (  /) 

*  CERAUNE  ,  I  m.  (  Hift.  anc.  )  fur- 
nom  qu'on  a  donné  à' quelques  princes  qui 
fe  font  diflingués  par  leur  valeur  :  ainfî 
l'on  a  dit  Ptolémée  Céraune  y  Seleucus 
Céraune  y  Ùc.  comme  nous  difons  foudre 
de  guerre. 

'CERAUNIENS  (Monts),  Géogr 
Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  à  plufieurs 
chaînes  de  montagnes  ;  les  unes  étoient 
fituées  fur  les  confins  de  l'Epire ,  oit  la  mer 
Ionienne  commence  à  s'appeiler  mer  Adria- 
tique ;  d'autres  faifoient  partie  du  Qiu- 
cafe  :  il  y  avoit  aufli  des  monts  Cérauniens 
en  Afrique.  On  pourrort  même  dire  en 
général ,  qu'on  a  donné  ce  nom  à  la  plupart 
des  montagnes  que  leur  hauteur  expofoit  à 
la  foudre. 

*  CERiHJNOSCOPION  ,  f.m.  {Hift, 
anc.  )  partie  du  théâtre  des  anciens  :  c'é- 
toit  une  machine  élevée  &  verlatile  ,  de  la 
forme  d'une  guérite  ,  d'où  Jupiter  lançoit 
la  foudre  ,  dans  les  pièces  où  ce  fpedacle 
étoit  néceflâire.   Voye\  THÉÂTRE. 

*  CERBERE  ,  f.  m.  (  Mythologie.  )  nom 
que  les  poètes  ont  donné  à  un  chien  à 
trois  têtes  &  à  trois  gueules  ,  qu'ils  ont  fait 
naître  de  Typhon  &  d'Echidna,  &  qu'ils 
ont  placé  à  la  porte  des  enfers  :  ils  racon- 
tent qu'il  carefTe  les  âmes  qui  y  defeendent; 
qu'il  empêche  d'en  fortrr  celles  qui  y  font 
defeendues  ,  &  qu'il  en  éloigne  les  vivans  : 
ils  prétendent  qu'Hercule  l'enchaîna  &  s'en 
fit  fuivre.  Ceux  qui  fe  piquent  de  trouver 
du  fens  à  toutes  les  fables  ,  difent  que^er- 
bere  eft  un  fymbole  de  la  terre  qui  abforbe 
tout -,  ou  du  temps  à  qui  rien  ne  réfifte  :  (es 
trois  gueules  font  ,  le  préfent ,  -le  •pafîè  , 
&  l'avenir.  D'autres  font  de  Cerbère  un 
ferpent  habitant  du  Ténare  ,  promontoire 
de  la  Laconie  qu'il  ravageoit  ;  &  comme 
il  y  avoit  dans  le  même -endroit  une  caverne 
dont  d'entrée  paffoit  pour  une  'àts  porte* 
de  l'enfer  -,  ;Us  ajotfreîeht  '^u'e  <ce  monthè 


4kt)it  le  chien  de  Pluton.  La  vicloire  qu'Her- 
cule remporta  fur  lui,  eft,  fuivant  d'autres, 
tëne  allégorie  de  l'empire  que  ce  héros  avoit 
"fur  Tes  pallions  ;  Omphale  &  Déjanire  le 
pÊouvkaL 

CERBERE,  (Aflronom.)  conftellation 
boréale ,  introduite  par  Hévélius ,  pour 
renfermer  quatre  étoiles  qui  font  fur  la 
main  xl'Hercule  ,  -ou  aux  environs.  Flam- 
fteed  l'a  adpptée  dans  (on.  Catalogue  Bri- 
tannique, '&  elle  eft  figurée  dans  ion  Atlas 
télé  (le.  (M.  de  la  Lande.) 

•  CERCARE  (le)  ,  Géog.  petite  île  d'A- 
frique ,  dans  la  mer  Méditerranée  ,  fur  la 
eôte  du  rovaume  de  Tunis. 

♦  CERCE.(Archit.)  Voy.r article  CHER- 
CHE. 

<  -CERCEAU  ,  f.  m.  {Faucon.)  C'eftarnfi 
qu'on  appelle  les  pennes^  du  bout  de  l'aile 
des  oîfeaux  de  proie  ;  les  faucons  ,  les  facres 
&  les  laniers  n'en  ont  qu'un  ,  6c  les  éper- 
▼iers  -trois* 

CERCEAU  ,  (en  terme  de  houtonnier.  ) 
cVft  un  fil  d'or  rond  ,  plié  en  cercle  ,  dont 
tes  bouts  font  rapprochés  J'un  de  l'autre, 
mais  ne  font  point  foudés.  Ce  fil  s'appla- 
rit  au  marteau  :fur  un  tas  ;  &  ainfi  applati  , 
on  lui  fait  prendre  à  la  main  la  forme  exté- 
rieure du  bouton  fur  lequel  il  fe  jette,  V. 
JETER.  Il  y  a  des  cerceaux  unis  ,  de  dé- 
coupés, &  de  gravés.  Voye\  BATTRE, 
Découper,  &  Graver.  Les  cerceaux 
ne  (ont  d'ufage  parmi  les  boutonniers  que 
élans  les  boutons  façonnés. 
1  -CERCEAU  ,  (en  terme  de  cirier.  (.c'eit 
an  cercle  garni  de  petits  crochets  ou  de 
cordons  de  diftance  en  diftance ,  auxquels 
■on.fufpendla  bougie  ,  &c.  foit  en  l'accro- 
chant,  foit  en  la  collant  aux  cordes;  ce  qui 
fie  fe  fait  que  pour  les  bougies  têt  table  qui 
fte  lent  pas-encore  couvertes.  Vcye-^  COU- 
VRIR. 

"  CERCEAU  ,  c'eftun  lien  de  bois  qui  fe 
plie  facilemenx  ,  &  dont  les  tonneliers  fe 
fervent  pour  relier  les  tonneaux  ,  cuves , 
èuviers  ,  baignoires  ,  &c.  Les  meilleurs 
èerctaux  font  ceux  de  châtaignier ,  parce 
qu'ils  pourriffent  moins  vite  :  on  en  fait 
suffi  d'autres  bois  ,  comme  de  coudre  ,  de 
frêne  ,  de  bouleau  ,  dont  on  fend  les  bran- 
che,? par  :le  milieu.  On  îestappoKte  en  mo- 
les ou  dettes  eornpofées  -dej>ius'ûu"mBios 
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de  cerceaux ,  fuivant  leur  efpece.  Voye\ 
Mole.  ' 

Lorfque  les  cerceaux  font  reliés  ,  on  leur 
donne  dirrerens  noms  ,  fuivant  l'endroit 
de  la  futaille  auquel  on  les  place.  Le  pre- 
mier du  côté  du  bord  fe  nomme  le  talus  ; 
le  fécond  eft  double  &  s'appelle  le  fom- 
mier  y  le  troiiieme  &  le  quatrième  font 
connus  fous  les  noms  de  collet  &;  fous-col- 
let ,  ou  de  premier  &  fécond  collet.  Après 
ces  quatre  cerceaux  ,  il  y  eh  a  d'autres  qui 
n'ont  pas  de  nom  particulier ,  à  L'excep- 
tion du  dernier ,  c'eft-à-dire  de  celui  qui 
efHe  plus  proche  du  bondon,  qu'on  appelle 
le  premier  en   l>ouge. 

Cerceau,  (Hifl.  anc.)  forte  d'inf- 
trument  que  les  Grecs  &  les  Romains  em- 
ployoient  dans  leurs  jeux  &  dans  leurs  exer- 
cices. Mercurialis  ,  qui  en  a  parlé  ,  avoue 
qu'il  eft  très-difficile  de  s'en  former  une 
idée  bien  claire  :  il  croit  qu'il  y  en  avoit 
de  deux  efpeces ,  l'une  en  uiage  pour  les 
Grecs,  &  l'autre  pour  4es  Romains.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  M.  Burette  eût  traiçé 
en  particulier  ce  point  d'antiquité  dans 
(es  Recherches  fur  ta  gymnaftique  ,  com- 
me il  l'avpit  fait  efpérer.  M.  le  comte  de 
Caylus  y  a  fupp'leé  en  quelque  manière  ,  à 
l'occafion  d'un  ancien  cerceau  tepréfenté' 
dansfon  Recueil  d'antiquités. 

Ce  lavant  antiquaire  croit  que  l'exer- 
cice du  cenceau  étoit  divifé  en  deux  efpe- 
ces ,  tant  parmi  les  Grecs  que  -parmi  les 
Romains  ;  &  que  la  première  s'appelloit 
cricela/ra,  de  deux  mots  grecs «^uifigmfioient 
agitation  du  cerceau.  Suivant  le  témoi- 
gnage d'Oribafe  ,  celui  -qei  devoit  faire 
cet  exercice  ,  -prenôit  un  grand  cercle  , 
autour  duquel  rouloient  plufieurs  anneaux  , 
&  dont  la  hauteur  alloit  jufqu'à  feflorcrac  ; 
il  l'agitoit  par  le  moyen  d'une  baguette  de. 
fer ,  à  manche  de  bois.  Il  ne  le  failoit  pas 
rouler  fur  la  terre  j  car  les  anneaux  inférés 
dans  la  circonférence  ne  l'auroient  pas  per- 
mis ;  mais  il  l'élevoit  eh  l'air  ,  -6f  le  ' .fa i foit 
.tourner  au  deifus  de  fa  'tête.,  ën<le  diri- 
geant avec  :fa-bagiiétte.  'Voila  pourquoi 
Oribafe  dit  qu'on-  ji'agitoit  pas  Û -c<ffceau 
fuivan.  la  hauteur  y    maisiffânfverfalement.- 

Le  mouvement  communiqué  aui-cerceau^ 
étoit  quelquefois  tres^rapide  ,  -&  alors  -on 
n'-entfendoit  pas-  :lè  -feruft  •  -et s  «kéûiîi.^S 
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rouloient  dans  la  circonférence  ;  d'autres 
fois ,  on  l'agitoit  avec  moins  de  violence  , 
afin  que  le  (on  des  petits  anneaux  produisît 
dans  l'ame  un  plaifir  qui  procurât  un  agréa- 
ble délafïement.  Cette  réflexion  d'Oribafe 
nous  apprend  que  le  jeu  du  cerceau  étoit 
regardé  comme  un  exercice  capable  de 
contribuer  à    la  famé   du  corps. 

Il  y  en  avoit  une  autre  efpece  ,  dans  la- 
quelle ,  au  lieu  de  fe  fervir  d'un  grand  cer- 
cle ,  on  en  employoit  un  beaucoup  plus  pe- 
tit ,  &  pareil  à  celui  que  M.  le  comte  de 
Caylus  a  fait  graver  :  il  paroît  que  c'eft  pro- 
prement le  trochus  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. Xénophon  nous  en  apprend  l'ufage , 
çn  parlant  d'une  danfeufe  qui  prenoit  à  la 
main  douze  de  ces  cerceaux ,  les  jetoit  en 
l'air,  &  les  recevoit  en  danlànt  au  fon 
d'une  flûte.  Il  n'eft  point  parlé  dans  ce  paf- 
fage  ,  des  petits  anneaux  inférés  dans  la  cir- 
conférence du  trochus  ;  mais  il  en  eft  fait 
mention  dans  piufieurs  épigrammes  de  Mar- 
tial ,  &  entr'autres  dans  celle-ci  : 

Garrulus  in  laxo  cur  annulus  orbe  vagatur, 
Cedat  ut  arguas  obvia  turba  trochis  ? 

Les  deux  efpeces  de  cerceaux  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  ne  differoient  entr'eux 
que  par  la  grandeur.  On  les  diftingue  avec 
peine  ,  quand  ils  font  Amplement  repréfen- 
tés  fur  les  bas  reliefs.  Mercurialis  en  a  fait 
graver  un ,  dont  Ligorius  lui  avoit  envoyé 
le  deflin  ,  d'après  un  monument  élevé  en 
l'honneur  d'un  comédien.  La  circonférence 
efl  chargée  de  huit  anneaux ,  à  l'un  def- 
quels  eft  attachée  une  fonnette  ,  &  outre 
cela  y  de  neuf  fiches  ou  chevilles  qui ,  fort 
lâches  dans  leurs  trous ,  augmentoient  le 
bruit  des  anneaux  ,  &  produifoient  le 
même  fon  que  les  baguettes  qui  traverfoient 
ïts  filtres.  Sur  un  tombeau  grave  dans  le 
Recueil  de  Pietro  Santi  Bartoli  y  on  voit 
un  autre  cerceau  ,  à-peu-près  femblabie  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire.  Il  a  des 
anneaux  ,  des  chevilles  ,  &  de  plus  ,  un  oi- 
fèau  qui  paroît  y  être  attaché  :  fingularité 
qui  ne  donneroit  lieu  qu'à  des  conjedures 
bien  vagues.  (  -4-) 

CERCELLE  ,  oifeau.  V.  Sarcelle. 

CEHCIFI  ou  SALSIFI,  f.  m.  (Jar- 
dmage,)  fcorqonera.   Cette  plante    a  des 
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feuilles  comme  le  poireau  ;  la  fleur  de  cou- 
leur purpurine  ,  &  la  racine ,  font  très- 
eftimées  pour  la  cuiiine  ;  elles  rendent  un 
fuc  laiteux. 

Elle  eft  une  efpece  du  tragopogon  ,  en 
françois  barbe-de-bouc. 

Les  falfîfis  communs  fe  cultivent  comme 
ceux  d'Eipagne  ,  à  l'exception  qu'on  ne 
les  feme  qu'au  printemps  ,  &  qu'ils  fe  cueil-» 
lent  en  carême.  (  K  ) 

*  CERCIO ,  (  Hijî.  nat.  )  efpece  (Toi* 
feau  des  Indes  ,  de  la  grandeur  d'un  étour- 
neau  ,  dont  le  plumage  eft  de  différentes 
couleurs  fort  vives  ;  il  remue  continuel- 
lement la  queue  ;  on  dit  qu'il  apprend  à 
parler  avec  plus  de  facilité  qu'un  perroquet. 
Il  n'eft:  point  bon  à  manger. 

CERCLE  ,  f.  m.  (Geom.)  figure  plane  , 
renfermée  par  une  feule  ligne  qui  retourne 
fur  elle-même  ,  &  au  milieu  de  laquelle 
eft  un  point  fitué  de  manière  que  les  lignes 
qu'on  en  peut  tirer  à  la  circonférence  » 
font  toutes   égales.  Voye\  CENTRE. 

A  proprement  parler  ,  le  cercle  eft  l'es- 
pace renfermé  par  la  circonférence ,  quoi- 
que dans  l'ufage  vulgaire  on  entende  par 
ce  mot  la  circonférence  feule.  Voy.  CIR- 
CONFÉRENCE. 

Tout  cercle  eft  fuppofé  divifé  en  360 
degrés  ,  que  l'on  marque  ainfi  3600;  cha- 
que degré  fè  divife  en  60  minutes  ainfi 
marquées ,  chaque  minute  en  60  fécondes 
marquées"  ,  chaque  féconde  en  60  tierces 
ainfi  marquées'".  On  a  divifé  le  cercle  en 
360  parties ,  à  caufe  du  grand  nombre  de 
divifeurs  dont  le  »ombre  360  eft  fufcepti- 
ble.  Voye\  DEGRÉ  ,  MINUTE,  &C.  DI- 
VISEUR. 

On  trouve  l'aire  d'un  cercle  en  multi- 
pliant la  circonférence  par  le  quart  du  dia- 
mètre ,  ou  la  moitié  de  la  circonférence 
par  la  moitié  du  diamètre.  On  peut  avoir 
l'aire ,  à-peu-près  ,  en  trouvant  une  qua- 
trième proportionnelle  à  icoo,  à  7B5 , 
&  au  quarré  du  diamètre.  Voye\  Al  RE. 
Les  cercles  &  les  figures  femblabies  qu'on 
peut  y  inicrire^  font  toujours  entr'elles 
comme  les  quarrés  des  diamètres  ;  ou  , 
comme  les  géomètres  s'expriment ,  les  cer- 
cles font  entr'eux  en  raifbn  doublée  des 
diamètres,  &  par  çonféquent  aufE  de* 
rayons. 
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Le  cercle  eft  égal  à  un  triangle  ,  cfont 
ïa  bafe  eft  la  circonférence  ,  &  la  hauteur 
le  rayon.  Les  cercles  font  donc  en  raifon 
compoiee  de  celle  des  circonférences  & 
de  celle  des    rayons. 

Trouver  la  proportion  du  diamètre  du 
cercle  à  fa  circonférence.  Trouvez  en  cou- 
pant continuellement  les  arcs  en  deux  P  les 
côtés  des  polygones  infcrits ,  jufqu'à  ce  que 
•vous  arriviez  à  un  côté  qui  foutende  un  arc 
fi  petit  que  vous  voudrez  le  choifir-  Ce 
côté  étant  trouvé,  cherchez  le  côté  du 
polygone  circonfcrit  femblable  ;  multipliez 
enfuite  chacun  de  ces  polygones  par  le 
nombre  de  ces  côtés  ,  ce  qui  vous  donnera 
le  périmètre  de  chacun  d'eux  ;  la  railon  du 
diamètre  à  la  circonférence  du  cercle  fera 
plus  grande  que  celle  du  diamètre  à  la 
circonférence  du  pol37gone  circonfcrit  , 
mais  moindre  que  celle  du  diamètre  au 
polygone    infcrit. 

La  différence  âes  deux  étant  connue, 
on  aura  aifcment  en  nombres  très-appro- 
chés ,  mais  cependant  non  cxads ,  la  rai- 
fon du  diamètre  à  la  circonférence. 

Ainfi ,  WolfF  la  trouve  la  même  que 
celle  de  i.  o  oco  coo  cco  coo  oco  à 
3.  1.  4.15  926  535  897  932.  Archimedea 
donné  pour  raifon  approchée  celle  de  2  à  2,2- 
Ludolphe  de  Ceulcn  a  porté  cette  recher- 
che à  une  plus  grande  exactitude  ,  &  il 
trouve  qu'en  prenant  l'unité  pour  diamè- 
tre ,  la  circonférence  doit  être  plus  grande 
que  3.  14.  159  265  358  ?7?  323  846 
264  338  387  950,  mais  moindre  que  ne 
deviendroit  ce  même  nombre  fi  l'on  chan- 
'geoit  feulement  le  zéro  qui  le  termine  en 
'l'unité. 

Metius  nous  a  donné  la  proportion  la 
meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  paru 
jufqu'à  préfent  exprimées  en  petits  nom- 
bres. Il  fùppofe  le  diamètre  de  113  par- 
ties ,  &  la  circonférence  doit  être  à  moins 
d'une  unité  près   355  >  luivant  fon   calcul. 

Circonfcrire  un  cercle  à  un  polygone 
régulier  donné.  Coupez  deux  des  angles 
"du  polygone  E  &  D.  {PL  de  géom.  fig. 
2.8.)  en  deux  égircment  :  du  point  decon- 
coursF  des  lignes  E  F,  D  F,  pris  pour 
centre  ,  &  du  rayon  E  F  y  décrivez  un 
cercle/,  ce  fera   celui  que   vous  cherchez. 

Jnfcrire   un  polygone    régulier    donné 


dans  tin  cercle  :  Divifez  d'abord  360  par 
le  nombre  des  côtés  ,  pour  parvenir  par- 
là  à  connoîrre  la  quantité  de  l'angle  E  F  D; 
cela  étant  fait ,  appliquez  la  corde  E  D 
de  cet  angle  à  la  circonférence  autant  de 
fois  que  vous  le  pourrez ,  &  vous  aurez 
par-là    infcrit  le    polygone  dans  le  cercle. 

Par  trois  points  donnés  A  ,  B  ,  C  ,  qui 
ne  font  point  en  ligne  droite  {fig.  7.) 
décrire  un  cercle. 

Des  points  A  &  C  ,  &  d'un  même  in- 
tervalle pris  à  volonté ,  décrivez  deux  arcs 
de  cercle  qui  fe  coupent  en  D  &  E  ;  &: 
pareillement  des  points  C  &  B  ,  deCrivez- 
en  deux  autres  qui  fe  coupent  en  G  &  H\ 
tirez  enfuite  les  droites  D  E  ,  G  H  :  le 
point  de  leur  interfeclion  /  fera  le  centre- 
du  cercle  :  par -là  on  peut  venir  à  bout, 
en  prenant  trois  points  dans  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  ou  d'un  arc  donné,  de 
trouver  le  centre  de  ce  cercle  ou  de  cet 
arc,  &  de  continuer  l'arc  fi  ce  n'eft  pas 
un  cercle  entier.   Voye\  CENTRE. 

Donc  ,  fi  trois  points  d'une  circonfé- 
rence conviennent  ou  coincident  avec 
trois  points  d'une  autre  circonférence  ,  les 
deux  circonférences  coincideront  en  en- 
tier ,   les  cercles    feront  égaux. 

Donc  auflï  tout  triangle  peut  être  in£> 
crit  dans  un  dzrrfè.     Voye\  TRIANGLE.- 

On  démontre  en  optique  qu'un  cercle ,, 
s'il  ell  fort  éloigné  de  l'œil,  ne  peut  ja-  -/ 
mais  pr/iroître  véritablement  cercle  ,  à 
moins  que  le  rayon  viiiiel  ne  lui  fbit  per- 
pendiculaire &  ne  paife  par  fon  centre. 
Dans  tous  les-  autres  cas  le  cercle  paroît 
oblong  ;  &  pour  qu'il  paroiffe  au  contraire 
.  véritablement  circulaire  ,  il  faut  qu'il  ioit 
en  effet  oblong.  Voye\  PERSPEC- 
TIVE. 

Les  cercles  parallèles  ou  concentriques 
font  ceux  qui  font  également  éloignés  les 
uns  des  autres  dans  toutes  leurs  parties, 
ou  qui  font,  décrits  d'un  même  centre;  & 
par  oppofition  ,  ceux  qui  font  décrits  de 
centres  difîerens  font-  ans  excentriques  l'un 
par  rapport  à  l'autre..  Voyei  CONCEN- 
TRIQUE ,  Excentrique  ,  &c 

La  quadrature  du  cercle  ou  la  manière 
de  faire  un  quarré  dont  la  fui-face  foit  par- 
faitement &  géométriquement  égale  à -celle 
d'un  cercle  ,  eft  un  problème  qui  a  occupé 
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les  mathématîdéns  de  touslesfiecles,  Voy. 
Quadrature. 

Plufieurs  foutlennent  qu'elle  efl  impof- 
Fible  ;  elle  eft:  du  moins  d'une  difficulté' 
qui  l'a  fait  parler  pour  telle  jufqu'à  préfent. 
Archimede  eft  celui  des  anciens  géomètres 
qui  a  approché  le  plus  près  de  la  quadrature 
du  cercle. 

Cercles  des  degrés  fupérieurs  ;  ce  font  des 

m  m 

courbes  dans  lefqu elles  A  P    :  P  N  :  : 

P  N:  PB  y  on  A  Pm:  P  N™ :  ;  P  N   : 

P  B\  (Pl.dtanalyfe,fig.  9.) 

Au  refte  ce  n'eft  que  fort  impropre- 
ment que  ces  courbes  ont  été  appellées 
cercles  ;  car  on  eft:  conrenu  ePappeller 
cercle ,  la  feule  figure  dont  l'équation  eft 
APxPB  —  PN1  :  mais  on  peut  ima- 
gine*- des  cercles  de  plufieurs  degrés  comme 
des  paraboles  de  plufieurs  degrés  ,  quoique 
le  nom  de  parabole  ne  convienne  rîgou- 
reufèment  qu'à  la  parabole  d'Apollonius. 
Voye\  Parabole. 

Coroll.  I.  Suppofons  A  P  =  x  ,  P  N 
=y  y  A  B=  a  ,  &  nous  aurons  B  P  =  a 

mm 

—  x ,  &  par  conféquent  x     :  y     :  :y  :  a 

—  x}ce  qui  nous  donne  une  équation  qui 
détermine  les  cercles  des  degrés   fupérieurs 

m  +  1  m  m  + 1 


l'infini  ;  favoir 


y  =  a  x  — x  ? 
&  on  pourroit  avoir  d'une  manière  à 
peu  -  près    femblable  cette   autre  équation 

m  +  n  n      m 

y     •    .=  (a  —  *)    x  . 

.  Coroll.  II.  Si  m  =  x  i  ,  nous  aurons 
y  t=  a  x  • —  x  x ,  &  par  conféquent  il  n'y 
aura  plus  que  le  cercle  ordinaire  ou  celui 
du  premier  degré  qui  foit  alors  compris 
fous  l'équation. 

Si  m  =  2  ,  on  aura  y'  =af  —  x*  , 
équation  qui  appartient  au  cercle  du  fécond 
degré  ou  du    fécond  ordre. 

Cercles  de  la  fphere  :  ce  font  ceux  qui 
coupent  la  fphere  du  monde  ,  &  qui  ont 
leur  circonférence  dans  fa  fùrface.  Voye\ 
Sphère. 

On  peut  diftinguer  les  cercles  en  mobi- 
les &  immobiles.  Les  premiers  font  ceux 
qui  tournent  ,  ou  font  cenfés  tourner  par  le 
mouvement  diurne  ,  de  manière  que  leur 
plan  change  de,  fituation  à  chaque  inftant  ; 
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tels*  fonf  les  méridiens  ,  &c.  Voy-e-^  MÉ- 
RIDIEN ,  &c. 

Les  autres  ne  tournent  pas  ,  ou  fourg- 
uent en  refiant  toujours  dans  le  même 
plan  ;  tels  font  l'écliptique  .  l'équateur  ÔC 
[qs  parallèles.   Voye\  EcLIPTIQUE. 

De  quelque  manière  qu'on  coupe  une 
fphere  ,  la  îéflion  eft  toujours  un  cercle 
dont  le  centre  eft  dans  le  diamètre  de  la 
fphere  ,  qui  eft:  perpendiculaire  au  plan  dt 
fection. 

Donc  i°.  le  diamètre  d'un  cercle  qui 
pafîè  par  le  centre  de  la  fphere  ,  eft  égal 
à  celui  du  cercle  par  la  révolution  duquel 
on  peut  concevoir  que  la  fphere  a  été  for- 
mée :  2.°.  le  diamètre  d'un  cercle  qui  ne 
pafîè  pas  par  le  centre  de  la  fphere  ,  eft  feu<- 
ïement  égal  à  une  des  cordes  du  cercle 
générateur  ;  &  comme  le  diamètre  eft  d'ail- 
leurs la  plus  grande  de  toutes  les  cordes, 
ces  confidérations  fournifTènt  une  autre 
divifion  des  cercles  de  la  fphere  en  grands 
&  petits. 

Grand  cercle  de  la  fphere  :  c'eft  celui 
qui  divife  la  fphere  en  deux  parties  égales 
ou  en  deux  hémifpheres  ,  &  dont  le  centrer 
coïncide  avec-  celui  de  la  fphere.  Il  s'en- 
fuit de  là  que  tous  les  grands  cercles  font 
égaux  ,  &  qu'ils  fe  coupent  tous  en  por- 
tions égales  ,  ou  en  demi-cercles. 

l,es  grands  cercles  de  la  fphere  fontl'ho-- 
rizon  ,  l'équateur ,  le  méridien  ,  l'éclipti- 
que ,  les  deux  colures  ,  &  les  azimuths» 
Voye^  chacun  en  fon  heu,  HORI- 
ZON, MÉRIDIEN,ÉCLIPTI- 
Q  U  E  ,    &C. 

Petits  cercles  de  la  fphere  ;  ce  font  ceux 
qui  ne  divifant  pas  la  fphere  également, 
n'ont  leur  centre  que  dans  l'axe  y  &  non 
pas  dans  le  centre  même  de  la  fphere  ;  on 
les  défigne  d'ordinaire  par  l'analogie  qu'ils 
ont  avec  les  grands  cercles  auxquels  ils  font 
parallèles  ;  ainfi  l'on  dit  les  parallèles  à 
l'équateur.  Voyez  PARALLELE.  , 

Les  cercles  de  hauteur ,  qu'on  nomme 
autrement  almucantaraths  ,  font  des  cer- 
cles parallèles  à  l'horizon ,  qui  ont  le  zé.- 
nith  pour  pôle  commun  ,  &  qui  diminuent 
à  mefure  qu'ils  approchent  du  zénith.  Voy. 
Almucantarath. 

On  les  appelle  de  la  forte  par  rapport  à 
leur  ufage  ,  ou  parce  qu'ils  fervent  à  mar- 
quer 
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iquer  la  hauteur  d'un  aftre  fur  l'horizon. 
Vbye%  Hauteur. 

Cercles  de  déclinai f on  ;  ce  font  de  grands 
cercles  qui  fe  coupent  dans  les  pôles  du 
-monde.  Voyez  DÉCLINAISON. 

Les  cercles  diurnes  iont  des  cercles  im- 
mobiles qu'on  fuppoie  que  les  différentes 
étoiles  &ks  autres  points  des  cieux  décri- 
vent dans  leur  mouvement  diurne  autour 
de  la  terre  ,  ou  plutôt  qu'ils  paroiflent  dé- 
crire dans  la  rotation  de  la  terre  autour 
de  Ton  axe.     Voyez  DIURNE. 

Les  cercles  diurnes  font  tous  inégaux , 
l'équateur  eft  le  plus  grand.  Voye z  EQUA- 
TEUR. 

Cercles  dy  excurfion  ;  ce  font  des  cercles 
parallèles  à  Vécliptique  ,  &  qui  ne  s'éten- 
dent qu'à  une  diflance  fuffifante  pour  ren- 
fermer toures  les  excurfions  des  planètes 
vers  les  pôles  de  l'écliptique  ;  excurfions 
qu'on  fixe  ordinairement  à  dix  degrés  au 
plus.  Voyez  Sphère  ,  Sphérique. 

On  peut  ajouter  ici  que  tous  les  cercles 
■de  la  fphere  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ,  fe  •  transportent  des  cieux  à  la 
terre  ,  &  trouvent  par-là  leur  place  dans 
la  géographie,  aufii  bien  que  dans  l'aftro- 
nomie  :  oa  conçoit  pour  cela  que  tous  les 
points  de  chaque  cercle  s'abaifTent  perpen- 
diculairement -fur  la  furtace  du  globe  ter- 
reftre ,  &  qu'ils  y  tracent  des  cercles  qui 
confèrvent  entr'eux  la  même  pofition  & 
la  même  proportion  que  les  premiers.  Ainfi 
l'équateur  terreftre  efî  un  cercle  tracé  fur 
la  furface  de  la  terre ,  &  qui  répond  pré- 
cisément à  la  ligne  équinoxiale ,  que  le  fo- 
leil  paroît  tracer  dans  les  cieux  ;  &  ainfi 
-du  refle.  Voyez  EQUATEUR  ,  &c. 

Les  cercles  horaires  ,  dans  la  gnomoni- 
que  ,  font  des  lignes  qui  marquest  les  heu- 
res fur  des  cadrans  ,  &  qu'on  nomme  de 
la  forte ,  quoique  ce  ne  foient  point  des 
cercles  ,  mais  des  droites  qui  font  la  pro- 
jection   des  méridiens.     Voyez  CADRAN 

&  Horaire. 

Les  cercles  de  latitude  ou  les  cercles  fe- 
.  condaires  de  Vécliptique  ,  font  de   grands 
cercles  perpendiculaires  au  plan  de  l'éclip- 
tique ,  &  qui  paflent  par   les   pôles  ,  ainfi 
que  par    l'étoile  ou  planète  dont   ils  raar- 
-  quent  la  latitude. 

On  les  nomme  de  la  forte ,  parce  qu'ils 
Tome   VI \ 
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fervent  à  mcîùrer  la  latitude  des  e'toiles  > 
laquelle  n'efr  autre  chofe  que  l'arc  de  cts 
cercles  intercepté  en' re  l'étoile  &  l'éclipti- 
que. Voyez  Latitude. 

Les  cercles  de  longitude  font  plufieurs 
petits  cercles  parallèles  à  l'écliptique  ,  les- 
quels diminuent  à  proportion  qu'ils  s'en 
éloignent. 

C'efr.  fur  les  degrés  des  cercles  de  longi- 
tude  quefe  compte  la  longitude  des  étoiles. 
Voyez  Longitude. 

Cercle  d'apparition  perpétuelle  ;  c'efï 
un  petit  cercle  parallèle  à  l'équateur  ,  dé- 
crit du  point  le  plus  fèptentrional  de  l'ho- 
rizon ,  &  que  le  mouvement  diurne  em- 
porte avec  lui. 

Toutes  les  étoiles  renfermées  dans  ce 
cercle  ,  ne  fe  couchent  jamais  ,  mais  font 
toujours  préien tes  fur  l'horizon. 

Cercle  d' 'occultation  perpétuelle  ;  c'efî 
un  autre  cercle  à  pareille  difknce  de  l'é- 
quateur ,  décrit  du  point  le  plus  méridio- 
nal de  l'horizon ,  &  qui  ne  contient  que 
des  étoiles  qui  ne  font  jamais  vifibîes  fur 
notre  hémifphere.  Voy.  OCCULTATION. 

Les  étoiles  fituées  entre  ces  deux  cercles 
fe  lèvent  &  fe  couchent  alternativement 
à  certains  momens  de  la  révolution  diurne. 

Voy.  Etoile,  Lever,  Coucher,  &c 

Cercles  polaires  ;  ce  font  des  cercles 
immobiles  ,  parallèles  à  l'équateur,  &"  fitués 
à  une  diflance  des  pôles  ,  égale  à  la  plus 
grande  déclinaifon  de  l'écliptique.  Voyez 
Polaire. 

Celui  qui  eft  proche  du  pôle  boréal  s'ap- 
pelle arctique  ,  &  celui  qui  eft  près  du  pôle 
méridional    s'appelle     antarctique.    Voyez 

Artique  &  Antarctique. 

Cercles  de  pofition  ;  ce  font  des  cercles 
qui  parlent  par  les  interférions  communes 
de  l'horizon  &  du  méridien  ,  &  par  un 
certain  degré  de  l'écliptique  ,  ou  par  le 
centre  de  quelque  étoile  ,  ou  par  un  autre 
point  quelconque  des  cieux.  Les  aftrolo- 
gues  s'en  fervent  pour  découvrir  la  fitua- 
tion  ou  la  pofition  des  étoiles  ,  Ùc.  Voyez 
Position. 

On  en  trace  ordinairement  fix  ,  qui  par- 
tagent l'équateur  en  douze  parties  égales. 
Les  afîrologues  nomment  ces  parties  de 
l'équateur  maifons  célefles  ;  ce  qui  a  fait 
appeller  auffi  ces  cercles  »  cercles  des  mai* 
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fous  c'elefîes.  Ils  ont  été  profcrits  avec  l'af- 
trologie.  (  O) 

-  Cercles  d'afcenfion  droite  y  &  cercles 
d'afcenfion  oblique.  Les  premiers  paffent 
parles  pôles  du  monde  ,  &  coupant  l'équa- 
teur  à  angles  droits  ,  déterminent  l'afcen- 
fion  droite  des  aftres.  On  les  nomme  cer- 
cles d'afcenjion  droite,  parce  que  parlant 
par  les  pôles  du  monde  ,  ils  fervent  d'ho- 
rizon à  la  fphere  droite  y  à  laquelle  les  a£ 
cenfions  droites  des  aftres  fe  rapportent. 
Le  premier  de  ces  cercles  eft  le  colure  des 
équinoxes ,  où  un  aftre  fe  trouvant ,  n'a 
point  d'afcenfion  droite.  -Voye\  ASCEN- 
SION DROITE. 

Le  cercle  d'afcenjion  oblique  eft  uni- 
que ,  c'efl-à-dire  qu'on  n'en  peut  conce- 
voir plus  d'un  pour  chaque  élévation  de 
pôle,  puifqu'il  n'eft  autre  chofe  que  l'ho- 
rizon de  la  fphere  oblique  ,  lequel  ne  paf- 
fant  pas  les  pôles  du  monde  ,  &  étant  dé- 
terminé par  rapport  à  une  élévation  par- 
ticulière du  pôle ,  ne  peut  être  que  feul  ; 
au  lieu  qu'on  peut  s'imaginer  une  infinité 
de  cercles  d'afcenfion  droite  ,  à  eau  fe  qu'ils 
partent  tous  par  les  mêmes  pôles  qui  font 
ceux  du  monde  ,  &  qu'ainfi  on  peut  les 
prendre  pour  des  méridiens.  En  effet,  les 
afcenfions  &  defcenfions  des  aftres  ou  des 
degrés  de  l'écliptique  qui  fe  font  dans  ce 
cercle  ,  font  nommées  obliques ,  à  caufe 
qu'elles  font  faites  dans  la  fphere  oblique  : 
de  même  que  les  afcenfions  droites  font 
ainfi  appellées  parce  qu'elles  fe  font  en  la 
fphere  droite  :  c'eft  pourquoi  l'horizon 
dans  la  fphere  oblique  peut  être  nommé 
cercle  d'afcenjion  oblique.  Voyez  ASCEN- 
SION  OBLIQUE. 

Nous  devons  à  M.  Formey  cet  article 
•fur  les  cercles  d'afcenfion  droite. 

CERCLE  d'arpenteur,  infiniment  dont 
on  fe  fert  dans  l'arpentage  pour  prendre 
des  angles.  Voy.  ANGLE  &ARPENTAGE. 

Ce  cercle  eft  un  infiniment  très-fimple  , 
&  cependant  fort  expéditif  dans  la  prati- 
que. Il  confifte  en  un  cercle  de  cuivre  & 
un  index,  le  tout  d'une  même  pièce.  Voyez 
fa  figure  a  la  planche  d'arpentage  y  fig.  zg. 
,-  Ce  cercle  eft  garni  d'une  bouffole  di- 
vifée  en  360  degrés  ,  dont  la  méridienne 
répond  au  milieu  de  la  largeur  de  l'index. 
Sur  le  limbe  ou  la  circonférence,  du  cercle 
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eft  foudé  un  anneau  de  cuivre,  lequel,  avec 
un  autre  qui  eft  garni  d'un  verre  ,  fait  une 
efpece  de  boîte  pour  mettre  l'aiguille  ai- 
mantée. Cette  aiguille  eft  fufpendue  fur 
un  pivot  au  centre  du  cercle.  Chaque  ex- 
trémité de  l'index  porte  une  pinnule.  Voy. 
Pinnule&  Boussole. 

Le  tout  eft  monté  fur  un  pié  avec  un 
genou  ,  afin  de  le  mouvoir  ou  de  le  tourner 
avec  facilité.  Voye^  GENOU. 

Prendre  un  angle  avec  cet  infiniment. 
Suppofons  qu'on  demande  l'angle  E  KG, 
(PI.  d'arpentage , Jig.  zo.)  placez  1'inftru- 
ment  quelque  part  en  K  ,  la  fleur-de-lis  de 
la  bouffole  tournée  vers  vous*  dirigez  en- 
luite  les  pinnules  jufqu'à  ce  que  vous  apper- 
ceviez  le  point  E  à  travers  ,  &  obfervez  à 
quel  degré  répond  l'extrémité  méridionale 
de  l'aiguille  :  fuppofons  que  ce  foit  2.96  de- 
grés ,  vous  tournerez  alors  l'inftrument ,  la 
fieur-de-lis  reftant  toujours  vers  vous  ,  & 
vous  dirigerez  les  pinnules  vers  Gy  mar- 
quant encore  le  degré  auquel  répondra  l'ex- 
trémité auflrale  de  l'aiguille  ,  que  nous  fup- 
pofons être  182. 

.  Après  cela  fouftraiyez  le  plus  petit  nom- 
bre 182  du  plus  grand  2.96,  le  refle  114 
fera  le  nombre  de  degrés  de  Fanglels  i£  G. 

Si  ce  refle  fe  trouvoit  plus  grand  que 
180  degrés  ,  il  faudroit  le  fouftraire  de 
nouveau  de  360  ;  &  le  dernier  refle  qui 
proviendroit  de  cette  féconde  opération  , 
ièroit  la  quantité  de  l'angle  cherché. 

Manière  de  lever  avec  cet  injlrument  le 
plan  d'un  champ  ,  d'un  bois  y  d'un  parc  , 
&c.  Soit  ABCDEFGHK  ,  fig.  zi  ,  un 
enclos  dont  on  veut  lever  le  plan.. 

i°.  Placez  l'inftrument  en  A  ;&  la  fleur- 
de-lis  étant  tournée  vers  vous ,  dirigez  les 
pinnules  vers  B  ;  fuppofons  que  l'extrémité 
auflrale  de  l'aiguille  tombe  alors  fur  191. 
degrés  ,.  &  que  le  foffé,  la  muraille  ,  ou  la» 
haie  mefurée  à  la  chaîne  ,  conrienne  dix 
chaînes  75  chaînons  ,  ce  que  vous  écrirez,, 
afin  de  vous  en  refTouvenir.   V.  CHAINE. 

2°.  Placez  Pinftrument  eni?,  &  dirigez, 
comme  ci-deffus  les  pinnules  vers  C,fup- 
pofant  que  l'extrémité  auflrale  de  l'aiguille 
tombe ,  par  exemple ,  à  279  degrés  ,  &  que 
la  ligne  B  C  contienne  fix  chaînes  83  chaî- 
nons, vous  le  marquerez  comme  ci-def-. 
fus  ;  tranfportez  eniujte  l'inflrunaent  enÇ^ 
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tournez  les  pïnnules  vers  D,  &  mefurez 
C  D. 

Procédez  de  la  même  manière  aux  points 
D  ,  E  y  i~~,  G  y  H ,  &  enfin  au  point  K  , 
marquant  toujours  les  degrés  de  chaque 
fïation  ou  angle  ,  &  les  longueurs  de  cha- 
cun des  côtés. 

Ayant  ainfi  fait  le  tour  du  champ  ,  vous 
aurez  la  table  fuivante. 

Stations.    Degrés.   Minutes.     Chaînons. 

A        191        00        10        75 
B        277        00  S        83 

C,&c.  2.16        30  7        82 

Au  moyen  de  cette  table ,  vous  lèverez 
ou  tracerez  le  plan  du  terrain  propofé  ,  fui- 
vant  la  méthode  enfeignée  aux  mots  LE- 
VER un  plan  ,  Rapporteur  ,  6v. 
Comme  dans  ces  fortes  d'opérations  il 
cil:  prefque  toujours  plus  important  d'être 
exact  qu'expédirif ,  il  eft  à  propos  ,  pour 
vérifier  fon  travail ,  de  voir  fi  î'inftrument 
tranfporté  ,  par  exemple  ,  en  B  ,  la  pinnule 
dirigée  vers  A  ,  donnera  le  même  angle 
qu'étant  en  A ,  la  pinnule  dirigée  vers  B  ; 
&  ainfi  des  autres  ftations.     Voye\  GrA- 

phometre    ù   Planchette.  (  E  ) 
Cercle  ou  Anneau  magique  ,  eft 

un  phénomène  qu'on  voit  afïez  fouvent 
dans  les  campagnes,  &c.  qui  eft  une  efpece 
de  rond  que  le  peuple  fuppofoit  autrefois 
avoir  été  tracé  par  les  fées  dans  leurs  danfes. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  ont  fept 
ou  huit  toifes  dediametre,&  contiennent 
un  gazon  pelé  à  la  ronde  de  la  largeur  d'un 
pié ,  avec  un  gazon  verd  au  milieu  ;  les 
autres  font  de  différentes  grandeurs  ,  &  font 
entourés  d'une  circonférence  de  gazon 
beaucoup  plus  frais  &  plus  verd  que  celui 
qui  eft  dans  le  milieu. 

M.  Jefîbp  &  M.  Walker  ,  dans  les  Tran- 
f actions  philofophiques  ,  attribuent  ce  phé- 
nomène au  tonnerre  :  ils  en  donnent  pour 
raifon  ,  que  c'eft  le  plus  fouvent  après  des 
orages  qu'on  apperçoit  ces  cercles. 

D'autres  auteurs  ont  prétendu  que  ces 
cercles  magiques  étoient  formés  par  les 
fourmis ,  parce  qu'on  trouve  quelquefois 
ces  infec~r.es  qui  y  travaillent  en  troupes: 
mais  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  il  eft  cer- 
tain qu'elle  eft  naturelle  ,  &  non  magique  ; 
comme   le  peuple  fe  l'imagine,  Chambers, 

Cercle.  (  Chymie.)   Les  artiftes  en 
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chymie  fe  fervent  d'un  cercle  de  fer  pour 
couper  les  cous  de  certains  vaifTeaux  de 
verre  ;  ce  qu'on  fait  de  cette   forte. 

_  Cet  infiniment  étant  échauffé  ,  on  l'ap- 
plique à  la  partie  du  vaiffcau  de  verre 
qu'on  veut  couper  ;  &  on  l'y  tient  jufqu'à 
ce  que  le  verre  ibit  échauffe  :  on  jette  en- 
fuite  deflus  quelques  gouttes  d'eau  froide  , 
ou  on  fouffle  deflus  à  froid  ,  &  cette  partie 
du  vaifîèau  s'en  fépare  :  c'eft  ainfi  qu'on 
coupe  les  cous  des  cornues  ,  des  curcubites. 

Les  chymifles  emploient  encore  une  autre 
manière  de  couper  le  verre  :  elle  confifte 
à  lier  une  corde  imbibée  d'huile  de  téré- 
benthine ,  ou  une  mèche  de  foufre ,  au- 
tour de  l'endroit  où  on  veut  faire  la  frac- 
ture ;enfuite  on  met  le  feu  à  la  corde  , 
&  lorfqu'après  cela  on  jette  un  peu  d'eau 
froide  fur  le  même  endroit ,  le  verre  fe 
fêle  précifément  à  l'endroit  où  la  corde 
avoit  été  liée  &  brûlée. 

On  peut  aufîi  avec  une  pierre  à  fufil 
tracer  une  anneau  fur  la  partie  du  %verre 
qu'on  veut  couper  ,  enfùite  approcher  dou- 
cement de  la  lumière  d'une  chandelle  la 
partie  tracée  ,  &  lorfqu'elle  eft  chaude  ,  y 
porter  avec  le  bout  du  doigt  un  peu  d'eau 
froide,  qui  fera  cafîer  le  verre  dans  la 
partie  du  vaifTeau  qu'on  a  tracée  avec  la 
pierre  à  fufil.  II  faut,  pour  bien  opérer  , 
mettre  la  lumière  entre  le  vaifTeau  &  foi  , 
&  avoir  à  un  de  Ces  côtés  de  l'eau  froide 
dans  un  vaifîèau.  (  M  ) 

Cercles  goudronnés  ;  ce  font  dans 
Y  artillerie  ,  de  vieilles  mèches  ou  de  vieux 
cordages  poiffés  &  trempés  dans  \e  gau- 
dron  ou  goudron  ,  comme  difent  quel- 
ques-uns ,  qui  font  plies  &  tournés  en  cer- 
cles. On  les  met  dans  des  réchauds  pour 
éclairer  dans  une  ville  afGégée.  (  Q  ) 

CERCLES  de  hune  ,  {Marine/)  ce  font 
de  grands  cercles  de  bois  qui  font  le  tour 
des  hunes  par  en  haut  ;  autour  des  hunes 
on  voit  des  cercles  qui  fervent  à  aflurer 
les  matelots  pendant  qu'ils  font  leurs  ma- 
nœuvres fur  les  hunes,  où  ils  en  ont  beau- 
coup à  faire  ;  &  fans  ces  cercles  ,  ils  pour- 
roient  facilement  tomber.  On  tient  les 
cercles  plus  bas  vers  l'avant  qu'aux  autres 
endroits  ,  afin  qu'ils  ne  vaguent  pas  le£ 
cordages  ,  &  n'ufent  pas  les  voiles  ;  &  pour 
empêcher  cela,  on  met  encore  des  fangles, 
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ou  tiilûs  de  bitord  tout  autour.  'Dans  la 
planche  I  qui  repréiente  un  vaifîeau ,  les 
hunes  cotées  14  font  représentées  de  façon 
qu'on  peut  y  diftinguer  affez  aifément  les 
cercles  de  hune.    Voye^  HuNE. 

CERCLES  àe  bome-hors  ,  (  Marine.  ) 
ce  lont  des  cercles  doublés  de  fer ,  gu'on 
met  à  l'endroit  des  vergues  où  l'on  pafïè 
les  boute-hors  ,  qui  fervent  a  mettre  les 
voiles  d'étui. 

CERCLES  d'etambraie  de  cabeftan,  (Ma- 
nne. )  c'eil  un  cercle  de  fer  autour  du 
trou  de  l'étambraie ,  par  où  le  cabelîan 
parfe  &  tourne.  (Z) 

CERCLE  à  la  corne ,  ( Marëchallerie.) 
c'eft  ou  une  avalure  ,  voye\  AVALURE  , 
ou  bien  des  bourrelets  de  corne ,  qui  en- 
tourent le  fabot ,  &  qui  marquent  que  le 
cheval  a  lepié  trop  fec ,  &  que  la  corne 
fe  déiïechant ,  fe  retire ,  ferre  le  petit  pié. 
Cercle  ou  rond  fignifie  la  même  choie  que 
volte.  voye\  VoLTE.  (  V) 

CERCLES  ,  efpece  de  cerceaux  dont  fe 
fervent  les  tonneliers.  Ils  ne  diffèrent  des 
cerceaux  ordinaires  que  par  leur  grandeur. 
C'eft  avec  les  cercles  qu'on  relie  les  cuves, 
cuviers  &  baignoires.  Les  cerceaux  or- 
dinaires ne  fervent  que  pour  les  muids, 
futailles  ,  barrils,  &c.  Les  cercles  fe  ven- 
dent à  la  mole  comme  les  cerceaux  ;  mais 
îa  mole  en  contient  moins.   Voye\  MOLE. 

CERCLES  j  {Hifi.  mod.)  dans  l'empire 
d'Allemagne  >  ce  font  des  efpeces  de  géné- 
ralités ou  diftricls  ,  qui  comprennent  cha- 
cune les  princes  ,  les  abbés  ,  les  comtes  & 
les  vîftes  ,  qui  peuvent  par  leur  voifinage 
s'afîemb'er  commodément  pour  les  affaires 
communes  de  leurs  diftricts  ou  provinces. 

Ce  fut  Maximilien  I,  qui  en  içco  éta- 
blit cette  divifion  générale  des  états  de 
l'empire  en  fix  parties  ,  fous  le  nom  de  cer- 
cles :  fàvoir  j  en  ceux  de  Franconie ,  de  Ba- 
vière ,  de  Suabe  ,  du~  haut-Rhin  ,  de  Weff- 
phalie,  &  de  bafïè-Saxe  ;  il  y  ajouta  en 
*5Izceux  d'Autriche,  de  Bourgogne,  du 
Bas-Rhin  y  &  celui  de  la  haute-Saxe  ;  dis- 
positions que  Charles  V  confirma  à  la  diète 
de  Nuremberg,  tenue  en  1512.  La  Bour- 
gogne, n'avoit  pourtant  pas  fait  jufque-là par- 
tie de  l'Empire  :  mais  les. empereurs  delà 
maifon  d' Autriche ,  qui  étoient  alors  en 
pofîèflion  dés  états  de  celle  de  Bourgogne., 
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furent  bien  aifes  de  l'y  annexer  ,  afin  d'in- 
téreffer  tout  l'Empire  à  leur  défenfe  & 
confervation.  Charles  V  fit  même  pour  ce 
fujet  une  bulle  en  1 548  :  mais  Conringius 
remarque  que  la  branche  d'Autriche  établie 
en  Efpagne ,  n'ayant  jamais  accepté  cette 
bulle  ,  le  cercle  de  Bourgogne  n'a  jamais 
été  non  plus  véritablement  de  l'Empire  ,  & 
qu'il  ne  tournifibit  ni  ne  payoit  aucun  con- 
tingent. On  ne  laifle  pas  de  le  compter 
parmi  les  cercles  ,  dont  voici  les  noms  tels 
qu'ils  font  écrits  dans  la  matricule  de  l'Em- 
pire, quoique  le  rang  qu'ils  y  tiennent  n?ait 
jamais  été  bien  réglé  ,  &  que  la  plupart 
d'entr'eux  ,  fur-tout  celui  du  bas -Rhin  qui 
comprend  quatre  électeurs  ,  ne  conviennent 
pas  de  l'ordre  que  leur  aifigne  cette  matri- 
cule :  Autriche  ,  Bourgogne,  Bavière  ,  bas- 
Rhin  ,  haute  -  Saxe ,  Franconie  y  haut- 
Rhin  y   Weflphalie ,  baJJe-Saxe. 

Dès  la  première  inflitution  des  cercles, 
pour  y  maintenir  une  police  uniforme  ,  on 
établit  dans  chacun  ,  des  directeurs  ou  chefs 
choifîs  entre  les  plus  puiiîàns  princes  ,  foie 
eccléfiaf tiques  ,  fbit  féculiers  ,  membres  de 
ce  cercle  ,  auxquels  on  attribua  le  droit  de 
convoquer,  quand  la  nécefllté  le  requer- 
roit,i'afîèmblée  des  états  de  leur  cercle  ou 
province;  on  établit  aufli  un  colonel,  des 
capitaines  &  des  afïefîeurs  ,  afin  que,  de  con- 
cert avec  eux,  les  directeurs  pufTent  régler 
les  affaires  du  cercle  ,  ordonner  des  impor- 
tions, &  les  répartir  ;  veiller  à  la  tranquil- 
lité commune  &  particulière  ;  mettre  à  exé- 
cution les  conftitutions  des  diètes,  les  dé- 
crets de  l'empereur ,  &  ceux  du  confeil  au- 
lique  &  de  la  chambre  impériale  ;  avoir  ins- 
pection fur  les  tribunaux  ,  les  monnoies,  les 
péages ,  &  d'autres  parties  du  gouverne- 
ment. Outre  ces  réglemens  généraux,  & 
qui  regardoient  le  bien-  de  tout  l'Empire  ,' 
on  en  fit  de  particuliers  pour  chaque  czr- 
cle ,  &  principalement  pour  la  manière  dont 
les  colonels  &  les  afTeflèurs,  de  la  participa- 
tion &  de Paveu  des  directeurs  ,  auroient  à. 
en  ufer  dans  chaque  cercle  ,  &  même  à  l'é- 
gard les  uns  des  autres  pour  leur  commune 
confervation. 

Les  ce/r/&r font  enfemblé  des  afîbciatioas 
pour  leur  fureté  ,  &  les  princes  étrangers 
envoient  à"  leurs  afïemblées  ,  des  miniffres  \ 
avec  le  titre  de  zéfident  ou. d'envoyé.  En 
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qualité  de  membres  de  l'Empire  ,  ils  paient 
deux  fortes  de  taxe  :  l'une  ordinaire  ,  que 
chaque  cercle  fournit  en  deux  termes  égaux 
tous  les  ans  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  ;  &  l'autre  extraordinaire  ,  qui  fe 
paie  par  mois ,  &  qu'on  nomme  mois 
romains.  Voyez  MOIS  &  CONTINGENT. 

(G) 

CERCLÉ,  adj.  en  terme  de  blafon ,  fè 
dit  des  tonneaux  reliés  de  cercles. 

Barillon  en  Anjou  ,  de  gueules  à  trois  ba- 
rillets couchés  d'or,  cercles  de  fable.  (V) 

CERCLER  ,  v.  act.  c'eft  mettre  les  cer- 
cles ou  cerceaux  à  un  tonneau ,  à  une  cuve. 
Voyez  Cercle  &  Cerceau. 

*  CERCOPES,  f.  m.  pi.  (Mythologie.) 
peuples  de  l'île  Pithecufe  ,  qu'Ovide  dit 
avoir  été  transformés  en  finges  par  Jupiter  , 
pour  les  punir  de  leurs  débauches/ 

*  CERCOPITHEQUE  ,  (  Mythol.  ) 
Voye\  Ce»B. 

*  CERCURE  ,  f.  m.  (Hifi.  anc.)  périt 
vaifleau  de  pirare  ,  inventé  p-ar  les  Cy- 
priots  :  on  croit  que  c'étoit  la  même  chofe 
que  ce  qu'on  appelloir  hemioli.  Voyez. 
Hemioli. 

t  CERDAGNE  (la)  ,  Géog.  pethe  pro- 
vince d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne ,  fepa- 
rée  du  Rouffillon  par  les  Pyrénées  :  une 
partie  appartient  à  la  France. 

*  CERDEMPORUS ,  (Mythol.)  fur- 
nom  de  Mercure  ;  il  fut  ainli  appelle  de 
t[j<.To?o(  -,  commerçant  y  parce  qu'il  étoit  le 
dieuxles  commerçans. 

CERDONIENS  ,  fub.  m.  pi.  {Hifi. 
tccle'f.  )  hérétiques  qui  parurent  dans  le 
fécond  fiecle  ,  &  qui  foutenoient  les  erreurs 
de  Cerdon  leur  maître ,  qui  les  avoit  em- 
pruntées de  Simon  le  magicien. 

Ce  Cerdon  ,  natif  de  Syrie ,  vint  à  Rome 
fous  le  pape  Hygin  ,  &  y  féjourna  long- 
temps ,  enfeignant  (es  erreurs  ,  tantôt  en 
cachette.,  ran tôt  ouvertement.  Il  feignit 
même  de  fè.  réunir  à  l'églife ,  &  de  faire 
pénitence  :  mais  il  en  fut  enfin  abfolument 
chaflé.  Il  admettoit  deux  principes  ,  l'un 
bon,  &  l'autre  mauvais- :  ce  dernier ,  félon 
liai  ,  avoit  créé  le  monde  ,  &  étoit  l'auteur 
de  l'ancienne  loi:  l'autre,  qu'il  appelîoit  le 
principe  inconnu  y  étoit  le  père  de  Jéfus- 
Ghrift.  Cerdon  ajoutoit  que  Jéfus-Chrift 
aéroit' point  né.  d'une- vierge,  &  qu'il  n'a- 


voit  pas  foufTert  réellement.  Il  admettoit 
la  réfurrection  de  l'ame ,  &  non  celle  de  la 
chair  ;  il  rejetoit  tous  les  livres  de  l'ancien 
teftament ,  &  ceux  du  nouveau  ;  il  ne  re.ce- 
voit  qu'une  partie  de  l'évangile  de  S.  Luc. 
Tel  étoit  le  patriarche  des  cerdoniens } 
dont  les  dogmes  furent  adoptés  par  fort 
difciple  Marcion.  Voyez^  MARCIONITES. 
CEREALES  ,  (Hifi.  anc.)  fêtes  de 
Cérès  ,  inftituées  par  Triptolême  ,  fils  de 
Celéus  ,  roi  d'Eleufine  ,  dans  FA  trique , 
en  reconnoiffance  de  ce  que  Cérès ,  qu'on 
croyoit  avoir  été  fa  nourrice ,  lui  avoit  ap- 
pris l'art  de  cultiver  le  bled  &  d'en  faire  du 
pain. 

On  céîébroit  à  Athènes  deux  {êtes  de 
cette  déeffe  ;  l'une  nommée  Eleufmes  ,  & 
l'autre  l^hefmophories.  Voy.  ELEUSINES 
&  Thesmophories. 

Toutes  deux  ,  &  en  général  toutes  les 
folemnités  de  Cérès ,  avoient  cela  de  com- 
mun ,  qu'on  les  céîébroit  avec  beaucoup  de 
religion  &  de  tempérance  ,  jufques  là  qu'on 
s'abftenoit  du  vin  &  de  tout  commerce  avec 
les  femmes  pendant  ce  temps-là  ,  pour  ho7- 
norerune  divinité  qui  s'étoit  difringuée  par 
fa  chaffeté  &  fa  fobriété.  Quelques  criti- 
ques ont  même  prétendu  qu'en  mémoire 
de  ces  deux  vertus  on  n'ofFroit  point  de 
vin  à  la  déeffe  dans  (es  facrifices  ,  &  que  les 
libations  s'y  faifoient  feulement  avec  du 
mulfum  ,  forte  de  mixtion  de  vin  &  de 
miel  bouillis  enfemble  ;  &  que  c'eft  ce  que 
Virgile  appelle  miti  baccho ,  du  vin  adou- 
ci :  Cependant  Caton  afTure  exprefïemertt 
qu'on  s'y  fervoit  de  vin-:  d'autres  croient 
que  Cérès  feule  n'étoit  pas  honorée  dans 
ces  fêtes,  qu'on  y  révéroit  encore  Bacchus 
&  Hercule  ,  en  leur  facriflant  des  porcs  ou 
des  truies  avec  du  mulfum,  à  caufe  que 
ces  animaux  caufent  beaucoup  de  dêg-at  aux 
biens  de  la  terre ,  dont  Cérès  &  Bacchûs 
étoient  regardés  comme  les  divinités  tuté- 
laires. ■ 

Ces  fêtes  payèrent  des  Grecs  aux  Rcr-- 
mains ,   qui  les   célébroient  pendant  huit 
jours  ,  à  compter  depuis  le  cinquième  dés 
ides  d'avril.  Les  dames  feules,  vêtues  de - 
blanc ,  y  faifoient  l'office  de  prêtreiîès  -  & 
lés. hommes  habillés  de  la  même  couleur 
celui  de  fîmples  fpectateiirs.    Toute  per- 
sonne en  deuil..,  ou  qui  avoit  affifté  àJdèsi 
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funérailles ,  étoit  exclue  de  cette  folemnité  ;  f 
&  après  la  bataille  de  Cannes ,  comme  toute 
la  ville  étoit  dans  un  deuil  univerfel ,  on  fut 
obligé  de  remettre  à  une  autre  année  les 
fêtés  de  Cérès.  Entre  les  autres  cérémonies  , 
celle-ci  étoit  remarquable ,  on  ne  mangeoit 
que  lefoir  après  le  foleil  couché  ,  parce  que 
Cérès  en  avoit  fait  de  même  en  cherchant 
fa  fille  Proierpine  enlevée  par  "Phnom  On 
y  couroit  encore  çà  &  là  avec  des  flam- 
beaux, pour  reprélenter  les  courfes  inquiè- 
tes de  cette  mère  alarmée.  Ç)n  y  portoit 
en  pompe  ,  félon  Macrobe ,  un  œuf,  ovum 
in  cœrealis  pompes  apparatu  numerabatur 
primum  ;  &  cet  œuf,  dit-on,  reprélèntoit 
le  monde  ou  la  terre ,  que  Cérès  avoit  en- 
richie par  le  bled.  Au  facriflce  fuccédoient 
des  feitins  ,  fuivis  de  combats  de  gladia- 
teurs ,  &  de  courfes  de  chariots  dans  le  cir- 
que. Les  prêtres  de  Cérès  chez  les  Grecs , 
étoient  nommés  Eumolpides  y  d'Eumolpe 
fils  de  Triptolême  ;  on  les  appelloit  encore 
taciti  myftœ  y  parce  qu'il  ne  leur  étoit  .pas 
permis  de  divulguer  les  myfîeres  de  la 
décrie.  (G) 

*  CEREIBA ,  (  Hifl.  nat.  bot.  )  petit 
arbre  du  Bréfil ,  femblable  au  faule  :  on 
dit  que  quand  le  foleil  donne  fur  les  feuilles  , 
il  s'y  amaffe  un  fel  qui  fe  difTout  en  rofée 
pendant  la  nuit ,  ou  lorfqu'il  y  a  du  brouil- 
lard. Si  cette  propriété  efr.  particulière  au 
cereiba  y  &  qu'elle  foit  bien  réelle  ,  voilà 
un  arbrifleau  fuffifamment  défigné.  On  n'at- 
tribue au  cereiba  aucune  propriété  médi- 
cinale. 

'  CÉRÉMONIAL,  f.  m.  (Police.)  c'efr 
l'affemblage  des  règles  introduites  dans 
l'ufage  de  la  vie ,  &  auxquelles  l'on  eiî 
obligé  de  fe  conformer  pour  l'extérieur ,  le 
maintien ,  les  difeours ,  les  habillemens ,  &c. 
On  peut  prendre  ce  mot  dans  un  fens 
plus  étroit ,  &  entendre  par-là  les  ufages 
introduits  ,  ou  par  des  ordres  -des  fupé- 
rieurs,  ou  tellement  établis  par  une  longue 
coutume  ,  que  l'on  eft  obligé  de  les  regar- 
der comme  des  loix  ,  &  de  les  refpecîer  : 
dans  ce  fens  on  trouve  que  dans  toutes 
les  nations  du  monde  on  a  pratiqué  de  cer- 
taines cérémonies  ,  tant  pour  le  culte  de 
la  divinité  que  pour  les  affaires  civiles  , 
dans  les  mariages,  enterremens,  &c.  Voy. 
CÉRÉMONIES. 
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On  entend  en  troifieme  lieu  par  ciré* 
monial ,  la  manière  dont  les  fouverains  ou 
leurs  ambafladeurs  ont  coutume  d'en  ufer 
les  uns  avec  les  autres  ;  ce  qui  n'eft  qu'une 
convention  ou  règlement  établi  entre  les 
princes  ,  ex  paclo  y  confuetudine  &  pof- 
jejfione  >  fuivant  lequel  ces  princes ,  ou 
leurs  reprélèntans  ,  doivent  fe  conduire  les 
uns  envers  les  autres ,  lorfqu'ils  fe  trouvent 
enfemble,  afin  que  l'on  ne  donne. à  chacun, 
ni  trop  ni  trop  peu. 

Il  y  a  des  gens  qui  prennent  le  cérémonial 
dans  un  fens  encore  plus  étendu,  &  comptent 
trois  occafions  où  le  cérémonial  efl  né- 
ceflaire  ;  i°.  lorfque  les  louverains  s'aflem- 
blent  en  perfonne  ;  2.°.  lorfqu'ils  s'écrivent  ; 
3°.  lorfqu'ils  s'envoient  des  ambafladeurs 
les  uns  aux  autres.  Cette  efpece  de  céré- 
monial vient  de  l'ambition  ,  &  de  la  fupé- 
riorité  que  l'on  a  cru  avoir  fur  un  autre  J 
on  lui  a  donné  le  nom  de  prérogative  ou 
de  préféance  :  c'efl  une  fource  inépuifable 
de  difputes  entre  les  louverains  ,  qui  ne 
font  point  dans  la  difpofition  de  céder  les 
uns  aux  autres  ;  &  quoique  fouvent  on  ait 
travaillé  à  afligner  à  chacun  un  rang  dont 
il  pût  être  content,  on  n'a  jamais  pu,y  par- 
venir ,  fur-tout  en  Allemagne.  .. 

Les  moyens  d'accommodement  qui  ont 
été  propofés ,  font  l'arbitrage  &  les  com- 
promis ,  mais  ils  ont  été  fouvent  inutiles  : 
la  poflefllon  &  la  force  ont  toujours  pré- 
valu. ( — ) 

*  CÉRÉMONIES  ,  f.  f.  Pl.  {Hifl.  civ. 
&  eccléf.)  Les  cérémonies  font  en  général 
des  démonftrations  extérieures  &  fymbo- 
liques  ,  qui  font  partie  des  ufages  de  la 
police  &  du  culte  d'une  fociété.  Voye^ 
Police  &  Culte.  Laiflàm  à  d'autres  le 
foin  de  chercher  la  véritable  étymologie 
du  mot  ceremonia  ,  &  de  décider  s'il  vient 
de  Ccereris  munia  ,  ou  de  Cœre  munia  ; 
ou  du  verbe  grec/jf-uv ,  nous  obferverons 
d'abord  qu'il  y  a,  félon  notre  définition, 
trois  fortes  de  cérémonies  ;  des  cér/monies 
politiques ,  telles  que  le  couronnement 
d'un  prince ,  l'introduction  d'un  ambaflâ- 
deur  ,  &c.  des  cérémonies  religieuses  y 
telles  que  l'ordination  d'un  prêtre  ,  le 
facre  d'un  évêque  ,  le  baptême  ou  la  béné- 
diction d'une  cloche ,  &c.  des  cérémonies 
politico-religieufes  9    c'efl-à-dire  ,  où  les 
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ufages  du  peuple  fe  trouvent  mêlés  avec 
la  discipline  de  l'églife  ,  telles  que  la  céré- 
monie du  mariage ,  prile  dans  toute  1cm 
étendue. 

Il  y  a  deux  choies  principales  à  exami- 
ner fur  les  cérémonies  ,  leur  origine  ,  foit 
dans  la  fociété  ,  foit  dans  la  religion  ,  & 
leur  néceSîïté  dans  la  religion  :  quant  au 
premier  point ,  il  paroît  que  chaque  céré- 
monie dans  la  fociété  a  fon  origine  parti- 
culière ,  relative  à  quelque  EUE  primitif  & 
aux  circonstances  de  ce  fait ,  &  qu'il  en  eft 
de  même  de  l'origine  de  chaque  cérémo- 
nie dans  la  religion  ;  avec  cette  différence 
qu'on  peut  rechercher  ce  qui  a  donné  lieu 
à  celles-ci ,  qui  forment  tantôt  un  fyftême 
fage  &  raifonné  ,  ou  qui  ne  font  d'autres 
fois  qu'un  afïemblage  d'extravagances  , 
d'abfurdités  &  de  petiteflfes  ,  fans  motif, 
fans  liaifon  ,  (ans  autorité. 

Il  eft  donc  à  propos  dans  cette  recher- 
che, de  distribuer  les' cérémonies  religieufes 
en  deux  claSlês ,  en  cérémonies  pieufes  & 
faintes  ,  &  en  cérémonies  fuperjlitieufes 
&  abominables. 

Il  n'y  a  eu  de  cérémonies  religieufes  pieu- 
fes &  Saintes  fur  la  furface  de  la  terre,  i°.  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  accompagnè- 
rent le  cuite  naturel  que  les  premiers  hom- 
mes rendirent  à  Dieu  en  plaine  campagne  , 
dans  la  fimplicité  de  leur  cœur  &  l'inno- 
cence de  leurs  mœurs  ,  n'ayant  d'autre 
temple  que  l'univers,  d'autre  autel  qu'une 
touffe  de  gazon  ,.  d'autre  offrante  qu'une 
gerbe  ,  d'autre  victime  qu'un  agneau  ,,  & 
d'autres  facrificateurs  qu'eux-mêmes  ,  & 
qui  ont  duré  depuis  Adam  jufqu'à  Moyfe  : 
2°.  les  cérémonies  qu'il  plut  à  Dieu  de  prel- 
crire  au  peuple  Juif,  par  fa  propre  bouche 
ou  par  celle  de  fes  pontifes  &  de  (es  pro- 
phètes, qui  commencèrent  à,  Moyfe,  & 
que  Je fus-Chrift  a  abolies  ;  3°.  les  cérémo- 
nies de  la:  religion  chrétienne  ,  que  fon 
divin, inftituteur  a  indiquées  ,  que  fes  apô- 
tres &  leurs  fucceffeurs  ont  instituées  ,  qui 
Sont  toujours  Sanctifiées  par  l'efprit  des  mi- 
niStres  qui  les  exécutent ,  &:  des  fidèles  qui 
y  affiSlent ,  &  qui  dureront  julqu'à  la  fin 
des  Siècles. 

L'origine  de  ces  cérémonies  eft  fondée 
fur  Philtoire  ,  &  nous  eSt  tranfmife  par  des 
•livres  fur  l'authenticité  deSquels  il  n'y  a 
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point  de  doute.  Elles  furent  chez  les  pre- 
miers hommes  des  mouvemens  de  la  na- 
ture infpirée  ;  chez  les  juifs  ,  une  portion 
des  loix  d'un  gouvernement  théocratique  ; 
chez"  les  chrétiens  ,  des  fymboles  de  foi , 
d'efpérance  &  de  chanté  ;  &  il  ne  peut  y 
avoir  fur  elles  deux  feritimens.  Loin  donc 
de  nous  les  idées  de  Marsham  &  de  Spen- 
cer; c'eft  prefqu'un  blafphême  que  de  dé- 
duire les  cérémonies  du  Lévitique  ,  des  rites; 
égyptiens. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  céré- 
monies fuperftitieufes  :  il  femble  qu'à  l'ex- 
ception de  ce  que  les  Saintes  Ecritures  nous 
en  apprennent ,  le  reSte  foit  entièrement 
abandonné  aux  difputes  de  la  philofophie  'r. 
&  voici  en  peu  de  mots  ce  qu'elle  nous  Sug- 
gère de  plus  raifonnable.  Elle  réduit  les: 
caufes  de  l'idolâtrie  à  la  flatterie,  à  l'ad- 
miration ,  à  la  téndreSTe  ,  à  la  crainte ,  à 
l'efpérance  ,  mal  entendues  ;  voye\  IDO- 
LATRIE :  conféquemment  il  paroît  qUe 
toutes  les  cérémonies-  fuperftitieufes  ne 
Sont  que  des  expreSCons  de  ces  difîérens. 
fentimens  ,  variées  félon  l'inrérêt  ?  le  ca-- 
price  &  la  méchanceté  des  prêtres  ido- 
lâtres.. Faites  une  combinaiion  des  pallions 
qui  ont  donné  naifîance  aux  idoles  ,  avec 
celles  de  leurs. miniflres,. &l  tous  les  monS- 
tres  d'abomination  &  de  cruauté  qui  noir- 
ciSfent  les  volumes  de  nos  historiens  &  de 
nos  voyageurs ,  vous  les  en  verrez  fortir  , 
fans  avoir  recours  aux  conjectures  d'Huet  , 
de  Bochart ,  de.VoSiius  &  de  Dickinibn  , 
où  l'on  remarque  quelquefois  plus  de  zèle 
que  de  vraifemblance. . 

Quant  à  la  queStion  de  la  néceSîité  des 
cérémonies  pour  un   culte,  fa  folution  dé- 
pend d'une  autre  ;  lavoir  ,  fi  la  religion- eft, 
faite  pour  le  feul  philofophe  ,  ou  pour  le 
philofophe  &  le  peuple  :.  dans  le  premier 
cas,  on  pourroit  peut-être  foutenir  que  les. 
cérémonies    font    Superflues  ,    puifqu'elles., 
n'ont  d'autre  but  que  de  nous  rappeller  les . 
objets  de  notre  foi  &  de  nos  devoirs ,  dont 
le  philofophe  fe  Souvient  bien  fans  le  fc- 
cours  des  fignes/  fenfibles  ;  mais  la  religion. 
eSl  faite  indistinctement  pour  tous  les  hom- 
mes ,  comme  il  en  faut  convenir  :    donc  ,,. 
comme  les  prodiges  de  la  nature  ramènent 
fans  cefîè  le  philofophe  à  l'exiSlence  d'un: 
Pieu  créateur,  dans  k  religion  chrétienne.,. 
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par  exemple  ,  les  cérémonies  ramèneront 
fans  cefTe  le  chrétien  à  la  loi  d'un  Dieu 
crucifié.  Les  repréfentations  fenfibles  ,  de 
quelque  nature  qu'elles  (oient,  ont  une 
force  prodigieufe  fur  l'imagination  du  com- 
mun des  hommes  ,  jamais  l'éloquence  d'An- 
toine n'eût  fait  ce  que  fit  la  robe  de  Céfar. 
Quod  litteratis  eft  feriptura  ;  hoc  idiotis 
prceftat .piclura y  dit  S.  Grégoire  le  grand, 
■liv.  IX ,  épit.  9. 

CERENZA,  (Géog.)  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre  cité- 
rieure.  Long,  34.  50.  lat.  39.  23. 

CERÈS,  {Mythologie.)  étoit  fille  de 
Saturne  &  de  Rhée.  Elle  apprit  aux  hom- 
mes l'art  de  cultiver  la  terre  &  de  femer 
le  bled  ;  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme 
la  déeffe  de  l'agriculture.  Elle  infpira  de 
l'amour  à  Jupiter  fon  frère ,  qui ,  pour  la 
tromper  ,  prit  la  figure  d'un  taureau  ,  &  la  j 
rendit  mère  de  Proferpine  ou  d'Hécate. 
Lorfque  Pluton  eut  enlevé  Proferpine  ,  Ce'- 
rès fe  mit  à  chercher  fa  fille  par  mer  &  par 
terre  ;  &  lorfqu'elle  avoit  couru  tout  le  jour, 
elle  allumoit  un  flambeau  pour  continuer 
de  la  chercher  de  nuit.  Pendant  l'abfence 
de  la  déeffe  ,  la  ftériiité  fe  faifant  fentir  fur 
la  terre  qui  fe  trouvoit  privée  des  dons 
de  Ce'rès ,  les  dieux  la  firent  chercher  de 
tous  côtés  ,  fans  qu'on  pût  apprendre 
aucunes  nouvelles  ,  jufqu'à  ce  que  Pan ,  en 
gardant  les  troupeaux  ,  la  découvrit ,  &  en 
avertit  Jupiter..  Ce  dieu  envoya  les  Par- 
ques ,  qui  par  leurs  prières  l'engagèrent  à 
revenir  en  Sicile  ,  à  rendre  à  la  terre  fa 
première  fertilité.  Il  lui  arriva,  pendant  les 
courfes  qu'elle  fit  pour  chercher  fa  fille ,  des 
aventures  fingulieres.  On  reprélente  Ce'rès 
comme  une  femme  ayant  le  fein  fort  gros , 
couronnée  d'épis  ,  &  tenant  à  la  main  une 
branche  de  pavot,  qui  eft  une  plante  d'une 
grande  fertilité  ;  ou  bien  on  met  fur  fon 
fein  deux  petits  enfans  ;  qui  tiennent  cha- 
cun une  corne  d'abondance  ,  pour  mar- 
quer qu'elleeft  comme  la  nourrice  du  genre 
humain.  On  la  met  fur  un  chariot  tiré  par 
.des  ferpens  ou  dragons  ailés  ,  tenant  une 
torche  comme  pour  aller  chercher  fa  fille 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  &  les  plus  obf- 
£urs.  On  ne  fe  fervoit  pas  dans  fes  facrifi- 
jzes  y  de  couronnes  de  fleurs  ,  mais  de  myrte 
ou  de   narciffe  ,   pour   marquer  le  deuil 
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qu'elle  avoit  porté  depuis  l'enlèvement  de 
Proferpine.  Son  aventure  avec  Neptune  , 
quand  elle  conçut  le  cheval  Arion ,  porta 
les  Philagiens  ,  au  rapport  de  Paulanias  ,  £ 
lui  drefîer  une  flatue  ,  dont  la  tête  étoit 
celle  d'une  jument  avec  fa  crinière  ,  &  de 
cette  tête  fortoient  des  dragons  &  d'autres 
bêtes;  on  l'appelloit  Ce'rès  la  noire.  Cette 
ftatue  ayant  été  brûlée  par  accident  ,  car 
elle  étoit  de  bois ,  les  Philagiens  oublièrent 
le  culte  de  Ce'rès ,  &  négligèrent  fes  fêtes. 
La  déeffe  irritée  les  punit  d'une  grande, 
fécherefîè:  on  eut  recours  à  l'oracle  ,  qui 
répondit  que  fi  les  Philagiens  ne  rétablifîbient 
pas  le  culte  de  la  déefîè  ,  la  dilétte  feroit  fi 
grande  qu'ils  feroient  obligés  de  manger 
leurs  propres  enfans.  (-+■) 

CERET,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Rouflillon  ,  lui"  la  rivière  de  Tec. 
Long.  20.  il.  lat.  42.  23. 

CERF  ,  cervulus  ,  {Hifi.  anc.  &  mod.) 
efpece  de  jeu  ufité  parmi  les  païens  ,  &  dont 
l'ulage  s' étoit  autrefois  introduit  parmi  les 
chrétiens:  il  confifïoit  à  fe  traveflir  au  nou- 
vel an  fous  la  forme  de  divers  animaux.  Les 
eccléfiaftiques  fe  déchaînèrent  avec  raifon 
contre  un  abus  fi  indigne  du  chriflianifme  ; 
&  ce  ne  fut  point  fans  peine  qu'ils  parvin- 
rent à  le  déraciner.  Voye^  le  Glojf.  de 
Ducange. 

*  Cerf,  f.  m.  {Hifi.  nat.  &  vén.)  cer- 
vus  y  animal  quadrupède  ,  ruminant  ,  qui 
a  le  pié  fourchu  ,  les  cornes  branchues  , 
non  crenfès ,  &  tombant  chaque  année  : 
voilà  les  caractères  généraux  fur  lefque-ls 
on  a  établi  le  genre  d'animaux  qui  portent 
le  nom  de  cerf,  cervinum  genus  :  ce  genre 
comprend  le  cerf,  le  daim,  l'élan,  le  renne  , 
le  chevreuil,  la  girafe y  &c.  Voyez  ces 
derniers  à  leurs  articles. 

Le  cerf  proprement  dit  eft  de  la  gran- 
deur d'un  petit  cheval  ;  fon  poilefl  de  cou- 
leur fauve  rougeâtre  :  (es  cornes  font  lon- 
gues ,  &  d'une  confiftance  très-dure  ;  le 
devant  de  la  tête  eft  plar  ;  les  yeux  font 
grands ,  les  jambes  longues  &  menues  ,  & 
la  queue  courte. 

On  prétend  que  les  cerfs  vivent  très- 
long-temps  :  on  a  dit  que  la  durée  de  leur 
vie  s'étendoit  à  plufieurs  fiecles  :  on  a 
même  avancé  jadis  qu'ils  vivoient  quatre 
fois  auffi  long-temps  que  les  corneilles  ,  à 

qui 
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qui  l'on  donnoit  neuf  fois  la  durée  de  la 
vie  de  l'homme.  On  peut  juger  de  cette 
fable  par  le  réfultat  ,  qui  afligneroit  aux 
cerfs  trois  mille  fix  cents  ans  de  vie.  • 

Pline  a  allure  qu'on  en  avoit  pris  un  plus 
de  cent  ans  après  la  mort  d'Alexandre , 
avec  un  collier  d'or  chargé  d'une  infcrip- 
tion  qui  marquoit  que  ce  collier  lui  avoit 
été  donné  par  ce  prince.  On  en  raconte 
autant  de  Céfar.  On  dit  aufîî  que  l'on  trouva 
la  biche  d'Augufte  plus  de  deux  fiecles 
après  fa  mort.  On  fait  î'hiftoire  du  cerf chafié 
par  Charles  VI. 

On  connoit  la  vieillerie  ,  mais  non  l'âge 
des  cerfs  ,  aux  pies  &  à  la  tête  ,  ainii  qu'aux 
allures.  Us  ont  à  fept  ans  leur  entière  hau- 
teur de  corps  &  de  tête.  On  raconre  de 
leurs  courfes* ,  de  leurs  repofées  ,  de  leur 
pâture,  refîui ,  diète,  jeûnes,  purgations, 
circonîpeûions  ,  manière  de  vivre ,  lûr- 
tout  lorfqu'îis  ont  atteint  l'âge  de  raiion , 
une„infinité  de  chofes  merveilleufes  ,  qu'on 
trouvera  dans  Fouilloux  ,  Salnove ,  &c.  qui 
ont  écrit  de  la  chafTe  du  cerf  en.  enthoufiaftes, 
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Age  &  diftinc7ion  des  cerfs.  Depuis 
qu'un  cerf  e{[  né  ,  jufqu'à  un  an  paflé  ,  il  ne 
'porte  point  de  bois ,  &  s'appelle  faon.  En 
entrant  dans  la  féconde  année ,  il  poufîé 
deux  petites  perches  qui  excédent  un  peu 
les  oreilles  ;  on  appelle  ces  perches  dagues  } 
&  ces  jeunes  cerfs  y  daguets.  La  troisième 
année  les  perches  qu'ils  pouffent  fe  fement 
de  petits  andoliillers  ,  au  nombre  de  deux 
à  chaque  perche.  Les  quatrième  &  cin- 
quième années,  la  tête  prend  8  ,  10  ,  12 
peuces  de  long.  La  fixieme  ,  dans  laquelle 
le  cerf  s'appelle  cerf  dix  cors  jeunement , 
la  tête  prend  12.  à  14  pouces.  La  feptieme, 
dans  laquelle  il  s'appelle  cerf  de  dix  cors  y 
elle  prend  16  ,  18  ,  20,  &  24  pouces.  La 
huitième  année  ,  il  prend  le  nom  de  grand 
cerf;  &  la  neuvième ,  celui  de  grand vieux 
cerf 

Du  rut  des  cerfs.  Les  vieux  cerfs  ,  les 
cerfs  de  dix  cors  P  &  ceux  de  dix  cors  jeu- 
nement y  entrent  en  chaleur  au  commen- 
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cernent  du  mois  de  feptembre ,  quelquefois 
plutôt  ou  plus  tard  de  fept  à  huit  jours  :  il 
leur  prend  alors  une  mélancolie  qui  dé- 
range confidérablement  la  fagefTe  de  leur 
conduite.  Ils  ont  la  tête  baffe;  ils  marchent 
jour  &  nuit  ,  ce  qui  s'appelle  mufer  ;  ils 
deviennent  furieux  ;  ils  attaquent  l'homme , 
&c.  Cet  état  dure  cinq  ou  fix  jours  ,  au 
bout  defquels  ils  entrent  dans  la  forte  cha- 
leur du  rut  ,  beuglent  ,  ce  qui  s'appelle 
raire  y  ou  réer ,  cherchent  les  biches  ,  les 
pourfuivent  &  les  tourmentent.  Après  le 
rut  de  ces  cerfs  y  commence  celui  des  jeu- 
nes ,  qui  s'emparent  des  biches  en  l'abfence 
des  vieux ,  &  fe  contentent  de  leurs  relies. 

Le  fort  du  rut  eft  depuis  quatre  heures 
du  .foir  jufqu'à  neuf  heures  du  matin  :  ils 
ont  alors  entr'eux  des  combats  où  il  y  en  a 
de  bielles  ,  &  même  de  tués  :  leurs  cornes 
s'entrelacent  ;  ils  relient  pris  tête  contre 
tête  ,  &  font  dévorés  des  loups.  Ceux  qui 
voudront  lire  des  merveilles  de  leurs  com- 
bats amoureux  ,  pourront  confulter  les  au- 
teurs que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Le  rut  des  grands  cerfs  dure  trois  le- 
maines  >  dans  lefquelies  ils  ont  quinze  à 
feize  jours  de  forte  chaleur  ;  le  rut  des  jeunes 
cerfs  dure  douze  à  quinze  jours  :  ainfi  le 
temps  du  rut  en  général  eu'  d'environ  cinq 
femaines.  Alors  la  chalTe  en  eft  dangereufe  y 
&  pour  les  chafTeurs  &  pour  les  chiens  :  le 
cerf  répand  ,  dit-on  ,  dans  le  rut,  une  odeur 
11  forte  &  fi  puante  ,  que  les  chiens  refufent 
quelquefois  de  le  chaltèr. 

Le  rut  de  la  biche  eft  plus  tardif  que  celui 
des  cerfs  ;  un  cerf  en  iàillit  jufqu'à  quinze 
ou  feize. 

La  biche  eft  plus  petite  que  le  cerf;  elle 
n'a  point  de  corn.es  ;  (es  mamelles  font  au 
nombre  de  quatre ,  comme  celles  de  la  va- 
che ;  elle  porte  pendant  huit  mois  ,  &  n'a 
qu'un  faon  ,  qu'elle  garde  jufqu'au  temps  du 
rut. 

Charles  I,  roi  d'Angleterre,  dont  Har- 
vey  étoit  médecin  ,  lui  abandonna  toutes 
les  biches  de  (es  parcs;  ce  fut  au-dedans 
de  ces   animaux  qu'il  chercha  à  découvrir 


(  1  )  M.  Paliflot  ,  dans  Ces  Petites  Lettres  fur  les  grands  Philofopbes,  &  l'auteur  des  Cacovacxs ,  ont 
prétendu  que  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  inclinoient  au  matérialifme ,  &  foutenoienc  que  les  cerfs 
parviennent  à  l'âge  de  raifon  ;  mais  ces  cenfeurs,  en  ne  prenant"  point  à  la  lettre  &  féparément  ces 
expreffions  ,  conviendront  qu'elles  font  citées  comme  ridicules.  On  ne  les  admet  pas  ,  on  les  cii« 
tique.  L'auteur  de  VAlétroÇhic  a  juftifié  celui  de  cet  article ,  en  oppofant  des  raifons  à  des  calomruçs. 
Tome  VI,  $  s  s  « 
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le  myfîere  de  la  génération.  Harvey  ,  dit 
M.  de  Maupertuis ,  dans  fa  Venus  phyjrque, 
opufcule  où  i'efprit  &  les  connoiflances  fè 
font  remarquer  également ,  immolant  tous 
les  jours  quelque  biche  dans  le  temps  où 
elles  reçoivent  le  mâle  ,  &  difféquant  leur 
matrice  ,  n'y  trouva  jamais  de  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  ,  jamais  d'œufs  dans  les  trom- 
pes, jamais  d'altération  à  l'ovaire  prétendu  , 
qu'il  appelle ,  comme  d'autres  anatomiltes , 
le  tefticule  de  la  femelle.  Les  premiers  chan- 
gemens  qu'il  apperçut  dans  les  organes  de 
la  génération  ,  furent  à  la  matrice  ;  il  trouva 
cette  pr.rtie  enflée  &  plus  molle  qu'a  l'ordi- 
naire. Dans  les  quadrupèdes  elie  paroît 
•double  ,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  feule  ca- 
vité ;  ion  tond  forme  comme  deux  réduits 
qu'on  appelle  cornes ,  dans  lefquelles  fe 
trouve  le  fœtus,  Ce  furent  ces  endroits  qui 
lui  parurent  les  plus  altérés  ;  Harvey  y  ob- 
fer-va  .plufieurs  excroîifânces  fpongieufe's  , 
qu'il  compare  au  bout  des  tétons  des  fem- 
*nes.  Il  en  coupa  quelques-unes  ,  qu'il  trouva 
parkmées  de  petits  points  blancs  enduits 
d'une  matière  vifqueufe  ;  le  fond  de  la  ma- 
trice qui  formoir  leurs  parois  ,  étoit  gonflé 
&  tuméfié,  comme  les' lèvres  des  en  fans  , 
lorsqu'elles  ont  été  piquées  par  des  abeilles , 
&  tellement  mcHailes  ,  qu'il  paroilîbit  d'une 
confiflance  femblable  à  celle  du  cerveau. 

Pendant  les  mois  de  feptembre  &  d'oc- 
tobre ,  temps  auquel  les  biches  reçoivent 
le  cerf  tous  les  jours  ,  &  par  des  expérien- 
ces de  plufieurs  années  ,  Harvey  ne  par- 
vînt jamais  à  découvrir  dans  toutes  les  ma- 
trices des  biches  une  feule  goutte  de  liqueur 
féminale. 

Au  mois  de  novembre  ,  la  tumeur  de 
la  matrice  étoit  diminuée  ,  &  les  caron- 
cules fongueufes  devenues  flaiques  :  mais 
ce  qui  fut  un  nouveau  fpedacle  pour  l'ob- 
fervateur ,  des  filets  déliés  ,  étendus  d'une 
corne  à  l'autre  de  la  matrice  ,  formoient 
une  efpece  de  réfeau  femblable  aux  toiles 
d'araignée  ;  &  s'infinuant  entre  les  rides 
de  la  membrane  intérieure  de  la  matrice  , 
ils  .s'entrelaçoient  autour  des  caroncules  , 
à-peu-près  comme  on  voit  la  pie-mere  fui- 
vre  &  embrafîèr  les  cor, tours  du  cerveau. 

Ce  réfeau  forma  bientôt  une  poche 
dont  les  dehors  étoient  enduits  d'une  ma- 
txre  fétide  j  le  dedans  lifiè  &  poli,  conte- 
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nanf  une  liqueur  femblable  au  blanc  d'œuf*, 
dans  laquelle  nageoit  une  autre  enveloppe 
fphérique  ,  remplie  d'une  liqueur  plus  claire 
&  cryftalline  ;  ce  fut  dans  cette  liqueur 
qu'il  apperçut  un  nouveau  prodige.  Ce  ne 
fut  point  un  animal  tout  organifé,  comme 
on  le  devoit  attendre  ;  ce  fut  le  principe 
d'un  animal  ,  un  point  vivant ,  punclum 
faliens.  On  le  vit  dans  la  liqueur  cryftal- 
line fauter  &  battre  ,  tirant  Ion  accroiffe- 
ment  d'une  veine  qui  fe  perd  dans  la  liqueur 
où  il  nage. 

Les  parties  du  corps  viennent  bientôt 
s'y  joindre  ,  mais  en  différent  ordre  &  en 
différent  temps  ;  ce  n'en1  d'abord  qu'un  mu- 
cilage divifé  en  deux  petites  malles  ,  dont 
l'une  forme  la  tète  ,  l'autre  le  tronc.  Vers 
la  fin  de  novembre  le  fœtus  eft  formé  ;  & 
tout  cet  admirable  ouvrage  ,  lorfqu'il  pa- 
roît  une  fois  commencé  ,  s'achève  prompte- 
ment  :  huit  jours  après  la  première  appa- 
rence du  point  ripant  y  l'animal  eft  telle- 
ment avancé  ,  qu'on  peut  diliinguer  fou 
fexe.  Mais  cet  ouvrage  ne  le  fait  que  par 
parties  ;  celles  du  dedans  font  formées  avant 
celles  du  dehors  ;  les  vifeeres  &  les  intef- 
tins  ,  avant  que  d'être  couverts  du  thorax 
&  de  l'abdomen  ;  &  ces  dernières  parties 
deftinées  à  mettre  les  autres  à  couvert  ,  ne 
paroiflènt  ajoutées  que  comme  un  tok  à 
l'édifice.  Voyez  la  Venus  phyjique  de  M. 
de  Maupertuis. 

Nous  avons  rapporté  ici  toutes  ces  par-» 
ticularités  fur  la  formation  du  faon  ,  parce 
que  la  génération  pourroit  bien  s'exécuter 
autrement  dans  un  autre  animal ,  quoique 
Harvey  ait  voulu  généralifèr  fès  expériences 
fur  les  biches  ,  &  les  étendre  à  rôtis  les 
autres  quadrupides. 

Retraite.  Après*  le  rut ,  le  cerf  maigre  , 
décharné ,  &c.  fe  retire  au  fond  des  forêts  v 
où  il  vit  de  gland  ,  de  feuilles  ,  de  ronces  , 
de  la  pointe  des  bruyères  ,  de  crefîon ,  &c. 

attroupement.  Au  mois  de  feptembre, 
les  cerfs  s'attroupent  :  les  vieux  cerfs  _, 
ceux  de  dix  cors  ,  quelques-uns  de  dix 
cors  jeune  ment ,  fe  mettent  enfemble.  Ceux 
qui  font  un  peu  au-deffous  de  cet  âge  , 
forment  une  autre  troupe  ;  les  daguets  & 
ceux  du  fécond  bois  y  refient  avec  les 
biches.  Il  n'efl  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'appercevoir  i'exa&itude  de  ces    diflribu- 
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îîons  :  mais  quoi  qu'il  en  (bit ,  il  eft  conf-  ' 
tant  que  plus  l'hiver  eft  rude  ,  plus  les  trou- 
pes font  grandes.   Ces  animaux  le   placent 
fort  près  les  uns  des  autres  a  la  repofée  , 
Jann  de  s'échauffer. 

Changement  de  pays  Ù  de  viandis. 
Les  cerfs  changent  plusieurs  fois  Tan  de 
pays  &  de  viaudis;  ils  gardent  le  fond  des 
bois  en  hiver  ,  &  y  vivent  comme  on  a 
dit  plus  haut  ;  au  printemps  ils  vont  aux 
buiiîbns  ,  bois  coupé  d'un  an  ,  feigie ,  bled , 
pois  ,  fèves ,  &c.  Ils  gardent  les  buiifons 
tout  l'été  ,  &  riandentaux  mêmes  endroits. 
En  automne  ,  ils  fe  rapprochent  des  grands 
bois  ,  &  vivent  du  regain ,  des  chaumes , 
des  avoines  ,  des  prés. 

Séparations  f  mue ,  &  chute  des  têtes. 
Vers  la  mi-février ,  ou  au  commencement 
de  mars  ,  les  cerfs  fe  féparent  ;  ils  ne  ref- 
tent  que  deux  ou  trois  eniemble  ,  pour  aller 
aux  buifions  mettre  bas  leur  tête.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  cerfs  de  dix  cors ,  de 
dix  cors  jeunement  9  &  vieux  cerfs  ;  les 
autres  fe  contentent' de  s'éloigner  feulement 
du  milieu  de  la  forêt. 

Au  printemps  ils  muent  ;  &  il  s'engendre 
fur  eux  ,  entre  cuir  &;  chair  ,  des  pullules 
ou  ulcères  ,  dans  lefquels  il  fe  forme  des 
vers  qui  leur  fortent  par  le  gofier  ,  la* 
gueule  ,  les  narines  ;  quelquefois  ils  en  meu- 
rent :  on  dit  que  leur  fang  fe  purifie  par 
cette  voie. 

C'eft  encore  à  des  vers  qu'on  attribue 
la  chute  de  leur  tête  ;  on  dit  que  cette 
vermine  fe  gliife  le  long  du  cou  entre 
cuir  &  chair  ,  fe  place  entre  le  maffacre 
&  la  tête  ,  cerne  tout  cet  endroit  ,  cha- 
grine le  cerf }  &  lui  fut  agiter  les  cornes 
ii  violemment ,  qu'elles  fe  détachent.  Les 
deux  cornes  ne  tombent  point  toujours  en 
même  temps  ;  ce  qui  lait  qu'on  n'en  trouve 
allez  Souvent  qu'une  dans  un  même  en- 
droit. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ,  lorfqu'un 
cerf  a  perdu  ion  bois  ,  il  s'enfonce  dans  la 
forêt ,  s'y  cache  ,  &  n'ofe  paroîtrc.  Quoi 
■qw'il  en  foit  ,  peu  de  temps  après  cette 
chute  ,  il  fe  forme  fur  le  maffacre  ,  ou  l'en- 
droit que  les  cornes  ou  la  tête  couvraient  , 
«ne  peau  déliée ,  garnie  de  poils  gris  de  fou- 
ris  ,  fous  laquelle  les  meules  croiiîent  &  fe 
gonflent.  On  entend  par  meules  P  la  tige  des 
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cornes.    L'accroiflement  &    le  gonflement 
des  meules  le  font  en  cinq  ou  fix  jours.  Les 
vieux  cerf  s  )    cerfs  de  dix  cors ,  Ù  cerfs 
de  dix  cors  jeunement  _,     mettent   bas 'les 
premiers ,  &  prefque  tous  en  même  temps. 
Quand  la  peau  a  couvert  les  meules  ,   la 
tête  pouffe  ;    &  quinze  jours  après  elle  a 
un  demi-pié  ,   &  les  premiers  andouillers 
ont  quatre  doigts  :  au  bout  de  quinze  au- 
tres jours ,   elle  croît  d'un  autre  demi-pié 
&  davantage  ,   &  les  féconds  andouillers 
ont  trois  doigts  ;    les  premiers  font   aug- 
mentés d'autant  ;  l'accroirlement  continue  ; 
à  la  mi  -  mai  ,    les  cerfs  de  dix  cors  y  6c 
de  dix  cors  jeunement ,  ont  poufle  leur  tête 
à  demi  ,    &  toute  entière  à  la  fin  du  mois 
de  juillet  ;   les    jeunes  ,     au   huitième  & 
dixième    d'août  feulement  ,    quoiqu'ils  ne 
mettent  bas    que  trois  femaines   après  les 
cerfs  de  dix    cors.    Quand   les  ce>fs    ont 
poufle  leur  tête  ,    &  qu'elle  eil  dure  ,  ils 
en  ôtent  la  peau  velue  qui  la  couvre  , 
fe  trottant  au  bois  ;  on  nomme  cerr 
moujfe  y    &  frayoir  la  trace  qu'il 
bois  ;   elle  fert  aux  chafieurs  à  n 
non-feulement  la  prefence  du  et  , 
encore  fon  âge.  On  oit  que  le  cerf  mange 
a^ement    toutes  ces  particules  de  |  i 
dont  il  débarrafle  fa  tête  nouvelle. 

Connoijfance  de  la  tête.  Les  mtults  font 
adhérentes  au  maffacre  :  cette  fruiie  e,i 
forme  de  petit  rocher  qui  efl  plus  haut  &: 
qui  les  entoure,  s'appelle  pierrure  :  ^e  qui 
s'élève  du  rocher,  perche  ou  mairin  ;  ce 
qui  part  des  perches  ,  andouillers.  Les 
andouillers  les  plus  près  des  meules  ie 
nomment  maures  andouillers  y  les  (tir/ans 
s'appellent  féconds  y  troijiemes  ,  &  qua- 
trièmes andouillers  &  fur  -  andouillers. 
Les  tur  -  andouillers  partent  de  Vempau- 
mure.  On  entend  par  une  empaumure  y 
une  largeur  placée  à  l'extrémité  de  la  I 
aux  cerfs  de  dix  cors  ,  car  les  jeunes  n'en 
ont  point.  Cette  largeur  a  la  forme  de  la 
paume  de  la  main,  &  les  fur-andouiilers 
en  partent  comme  des  doigts  ;  le  grain  du 
bois  s'appelle perlure  ;  &  les  deux  maître!- 
fes  rainures  ,  dont  le  fond  eff.  liflé  ,  &  qu'on 
voit  pratiquées  entre  la  perlure,  s'appellent 
gouttières. 

Connoiffance   de  Vâge  du   cerf  par   le 
pu  &  l'allure.    Il    eft  aifé  de   confondre 
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les  groiïes  biches  brehaines  &  les  biches 
pleines  avec  les  cerfs  ,  fur-tout  jeunes  ; 
cependant  les  pinces  de  ia  biche  font  plus 
oblongues  &  moins  rondes.  Plus  un  cerf 
eff  jeune,  plus  il  a  l'ongle  petit  &  coupant. 
Quant  aux  allures  ,  le  jeune  cerf  met  fon 
pié  de  derrière  dans  celui  de  devant ,  n'en 
rompant  que  la  moitié  ;  celui  de  dix  cors 
jeunement ,  met  le  pié  de  derrière  fur  le 
bord  du  talon  du  pié  de  devant;  celui  de 
dix  cors  ,  à  un  doigt  près  celui  de  de- 
vant ;  &  le  vieux  cerf,  a  quatre  doigts. 
Il  n'y  a  point  de  règles  pour  les  biches. 
Cet  article  eit  beaucoup  plus  étendu-  dans 
les  traités  de  chaffe.  Voye\  Salnove ,  Fouil- 
Joux ,  &  les  Dons  de  Latone. 

Des  fientes  ou  fumées,  Les  fumées  peu- 
vent aulli  fervir  à  diftinguer  le  cerf  d'avec 
la  biche  ,  &  le  jeune  cerf  du  vieux  cerf  ; 
elles  changent  félon  les  îaifons  :  en  hiver 
elles  font  dures  ,  feches  ,  &  en  crottes  de 
chèvre  ;  en  mai  elles  deviennent  molles  , 
en  boufes  plates  ,  rondes  &  liées  :  en  juin  , 
rondes  ,  en  maifes  ,  mais  commençant  à 
fe  détacher  :  fur  la  fin  de  juin  ou  au  com- 
mencement de  juillet,  en  torche,  ou  demi- 
formées  &  féparées;  fur  la  fin  de  juillet, 
longues,  dures.,  aiguillonnées  ou  martelées. 
Quand  les  cerfs  les  ont  en  boufes  ,  les  bi- 
ches brehaines  les  ont  maffives ,  aiguillon- 
nées ,  martelées  ,  ridées  ;  ce  qui  leur  dure 
ete. 

Des  portées.  On  entend  par  portées, 
FefFet  que  le  cerf  produit  contre  les  branches 
dçs  arbres ,  par  le  frottement  de  fon  corps 
&  le  choc  de  fon  bois.  Les  cerfs  de  dix 
cors  commencent  à  faire  des  portées  à  la 
mi-mai ,  &  les  jeunes  cerfs  en  juin ,  leur 
tète  étant  alors  à  demi-pouffée&  allez  haute* 
Il  faut  que  les  portée";  lbient  à  la  hauteur  de 
fix  pies  ,  pour  être  d'un  cerf  de  dix  cors* 
La  largeur  y  fait  peu  de  chofe. 

De  la  chaffe  du  cerf  Cette  partie  de  notre 
article  feroit  immenfe  ,  fi  nous  voulions 
l'épuifer.  Nous  allons  feulement  en  parcou- 
rir fuccin&ement  les  points  principaux  t 
tels  font  la  quête  ,  le  rende\-vous  ,  le  choix 
du  cerf  ,  la  meute  ,  les  relais  ,  le  laiffé- 
courre  ,  le  lancer  ,  la  chaffe  proprement 
dite,  les  rufes  ,  le  forcer  ,  la  mort,  la 
curée  ,  &  la  retraite. 

Des  quêtes.  Après  ce  que  nous  avons 
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dit  des  changemens  de  pays  &  de  viandis  y 
on  fait  en  quel  lieu  les  quêtes  doivent  être 
faites ,  félon  les  différentes  faifons.  Lorfque 
l'on  fe  propofe  de  courre  le  cerf,  on  va  au 
bois ,  les  uns  à  cheval  fans  limiers  ,  les  au- 
tres à  pié  avec  les  limiers.  On  fépare  les 
cantons  ,  on  diflribue  les  quêtes  ou  les 
lieux  dans  lefquels  chacun  doit  s'aifurer  s'il 
y~  a  un  cerf ,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  ,  ce  qui  fe 
fait  à  l'aide  d'un  limier  qu'on  conduit  au 
trait.  Lorfque  le  limier  rencontre  ,  on. 
l'arrête  par  le  trait ,  on  examine  fi  c'efl 
un  cerf ,  fans  l'effrayer  ni  le  lancer  ,  ce 
qui  le  feroit  paffer  d'une  quête  dans  une 
autre.  Quand  on  s'efl  bien  affuré  de  fa 
préfence  ,  on  fait  des  briites.  On  en  diftin- 
gue  de  deux  fortes  ;  les  hautes  &  les  bafïês.. 
Faire  des  brifées  hautes ,  c'efl  rompre  des, 
branches  &  les  laiffer  pendantes  -.faire  des 
brifées  baffes  ,  c'cfl  les  répandre  fur  fa 
route  ,  la  pointe  tournée  vers  l'endroit  d'où, 
le  cerf  vient ,  &  le  gros  bout  tourné  où  le 
cerf  va.  Alors  le  cerf  eff  ce  qu'on  appelle 
détourné ,  &  les  brifées  bafies  fervent  à 
conduire  le  chaffeur  à  la  repofée  du  cerfiç 
jour  deffiné  pour  le  courre* 

Du  rende\-vous.  C'eif  ainfi  qu'on  appelle- 
un  lieu  indiqué  dans  la  forêt ,  où  tous  les 
chafièurs  fe  ra0émblent  ,  §c  d'où  ils  fè 
féparent  pour  la  chaffe.  Il  faut  le.  choifir 
le  plus  commode  qu'il  eff  poflible. 

Du  choix  du  cerf.  Lorfqu'il  fe  trouva 
du  cerf  dans  plufieurs  quêtes  ,  il  faut  pré-, 
férer  celle  qui  n'a  qu'une  refuite  ,  à.  celle  qui 
en  a  deux  (  on  entend  par  re fuite  ,  le  lieu 
par  lequel  le  cerf  a  coutume  de  fortir  )  ; 
celle  où  il  n'y  a  qu'un  feul  cerf,  à  celle  où 
il  y  en  a  plufieurs  ,  attaquer  au  buiffon  plu-, 
tôt  qu'au  grand  bois  ,  &  préférer  le  cerf  de 
dix  cors  au  jeune  cerf. 

Il  y  en  a  qui  diffinguent  trois  efpeces  de 
cerfs  ,  les  bruns  ;  les  fauves ,  &  les  rou-». 
geâtres.  Les  bruns  panent  pour  les  plus 
forts  &  les  plus  vîtes  ;  les  fauves  pour  avoir 
la  tête  haute  &  le  bois  foible ,  les  rougeâ- 
tres  pour  jeunes  &  vigoureux.  On  eftime 
fur-tout  ceux  qui  ont  fur  le  dos  une  raie 
d'un  brun  noir.  La  règle  eff  de  n'attaquer 
que  les  cerfs  de  dix  cors. 

De  lameute*  Une  meute  eff  au  moins  de 
cent  chiens  ;  alors  on  la  divife  en  cinq  par-» 
ties.  Les  vingt  qui  donneront  les  premiers., 


C  E  R 

s'appellent  chiens  de  meute  ;  les  vingt 
du  premier  relais  ,  vieille  meute  ;  les  vingt 
du  fécond  relais  ,  féconde  vieille  meute  y 
le  dernier  relais  ,  relais  de  Jix  chiens  ; 
le  nombre  en  ell  cependant  beaucoup 
plus  grand  ,  &  il  efl  à  propos  de  réferver 
les  meilleurs.  On  a  encore  quelquefois  un 
relais  volant.  Ce  relais  fe  tranfporre  & 
fuit  la  chaffe  ,  au  lieu  que  les  autres  l'at- 
tendent. 

Des  relais.  C'efl  un  proverbe  parmi  les 
chaffeurs  ,  qu'un  cerf  bien  donné  aux  chiens 
efl  à  demi-pris.  Ii  efl  donc  à  propos  que 
ceux  qui  ont  la  conduite  des  relais  connoil- 
fent  les  lieux  &  foient  entendus  dans  la 
chafïe ,  foit  pour  les  placer  convenablement, 
foit  pour  les  donner  à  temps.  Il  faut  aufli 
des  relais  de  chevaux  ;  il  faut  placer  les  meil- 
leurs coureurs  au  premier  relais. 

Du  laijfé-courre .  On  donne  ce  nom  au 
moment  &  au  lieu  où  on  lâche  les  chiens , 
quand  on  efl  arrivé  à  l'endroit  où  le  cerf 
a  été  détourné.  Lorfque  les  relais  font  pla- 
cés ,  on  fuit  les  brifées  &  l'on  s'avance 
ju  (qu'aux  environs  de  cet  endroit  ;  enfuite 
on  lâche  quelques-uns  des  meilleurs  chiens. 
Ceux  qui  doivent  faire  chafïer  les  chiens  ,  fe 
iTLomment  piqueurs.  Il  efl  efîènriel  de  les 
avoir  excellens.  Leur  talent  principal  efl  de 
favoir  animer  les  chiens  du  cor  &  de  la  voix, 
&  avertir  exactement  les  chafTeurs  des  mou- 
vemens  du  cerf. 

Du  lancer.  On  lançoit  jadis  avec  les 
limiers  ,  aujourd'hui  ou  découple  dans  l'en- 
ceinte ;  &  le  lancer  efl  proprement  le  pre- 
mier bond  du  cerf  hors  de  fa  repofée.  Le 
piqueur  l'annonce  en  criant  gare  :  il  crie 
vaucelet\  s'il  voit  la  repofée  ,  &  tayau  s'il 
voit  l'animal. 

De  la  chaffe  proprement  dite  :  elle  com- 
mence à  ce  moment ,  &  confifle.à  fuivre  le 
même  Cerf  fans  relâche,  malgré  Cqs  rufes, 
&  à  le  forcer. 

Des  rufes.  On  en  raconte  une  infinité  : 
tantôt  le  ce //chaffe  en  fubflitue  un  autre  à  fa 
place  ,  tantôt  il  fe  jette  dans  la  harde  ou 
troupe  des  biches,  fe  mêle  à  desbefliaux, 
ïevient  fur  (es  pas  ,  tâche  à  dérouter  les 
chiens  par  des  bonds  ,  fuit  un  courant ,  Ùc. 
mais  il  y  a  des  chiens  auxquels  il  ne  donne 
jamais  le  change.  Le  piqueur  doit  les  con- 
UPitre  ,  &  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  indiquent. 
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On  a  remarqué  qu'un  cerfbleffè  aux  par- 
ties génitales,  ou  châtré  dans  fa  jeuneiîe, 
ne  porte  pas  de  bois  ,  refle  comme  une 
biche  ,  &  devient  feulement  plus  fort  de 
corps  ;  que  11  l'accident  iui  efl  arrivé  après 
avoir  déjà  porté  fon  bois  ,  il  continue  de 
pouiîer ,  mais  avec  peine  ,  &  ne  parvient; 
jamais  à  fa  perfection  ;  &  que  fi  fon  bois 
étoit  à  fa  perfection  ,  il  ne  le  perd  plus. 

Mort  du  cerf.  Lorfque  le  cerf  efl  forcé  j 
le  piqueur  crie  halali,  lui  coupe  le  jarret  , 
&  fonne  la  mort.  Cependant  un  autre  lui 
enlevé  le  pié  droit  de  devant  ,  &  va  le 
préfenter  au  grand-véneur.  On  met  le  refier 
fur  un  chariot ,  &  on  le  porte  au  heu  def— 
tiné  pour  la  curée. 

De  la  curée.  Les  valets  de  chiens  met- 
tent le  cerf  fur  le  dos  &  le  dépècent.  Us 
commencent  par  couper  les  daintiers  ,  puis 
ils.  ouvrent  la  nappe  ou  peau ,  la  fendant 
fous  la  gorge  jufqu'où  étoient  les  daintiers. 
Us  tiennent  le  pié  droit  ,  dont  ils  cou— 
pent  la  peau  à  l'entour  de  la  jambe  ,  & 
l'ouvrent  jufqu'au  milieu  de  la  poitrine; 
ils  en  font  autant  aux  autres  pies  ,  &  ils 
achèvent  la  dépouille.  Cela  tait  ,  ils  ouvrent 
le  ventre  ,  &  l'on  diflribue  l'animal  par 
morceaux..  On  enlèvera  la  panfè  r  qui  fera 
vuidée  &  lavée  ;  le  membre  génital  ;  l'os 
ou  cartilage  du  cœur  ;  une  partie  du  cœur  , 
du  foie  ,  &  de  la.  rate  ,  que  les  valets  de 
limiers  diflribueront  à  leurs  chiens  ;  les 
épaules  ,  les  petits  filets ,  le  cimier ,  les 
grands  filets  ,  les  feuillets,  &  les  nombres. 
On  a  confervé.  le  fang  ;  on  a  deux  ou  trois 
féaux  de  lait  ;  on  coupe  la  panfe.  &  les 
boyaux  nettoyés  avec  le  refle  de  la  ratte. 
&  du  foie  ;. on  mêle  le  tout  avec  le  fang, 
le  lait ,  &  du  pain  ;  en  hiver  qu'on  a  peu 
de  lait ,  on  y  fubflitue  du  fain-doux.  On  y 
verfè  la  mouée  fur  la  nappe,  on  la  remue, 
alors  la  curée  eil  prête.  Refle  le  coffre  du 
cerf  &  les  petits  boyaux  qu'on  appelle  le 
forhu..  On  met  le  coffre  fur  une  place  her- 
bue à  quelque  diflance  de  la  mouée ,  &  le 
forhu  iûr  une  fourche  de  bois  émouffée» 
Enfin  on.  abandonne  les  chiens  à  la  mouée.-, 
&  enfuite  au  coffre ,  puis  au  forhu  ,  non 
fans  avoir  fonné  toutes  ces  manœuvres.  On 
fonne  en  dernier  lieu  la  retraite.  Nos  aïeux 
exécutoient  toutes  les  parties  ,  tant  de  la 
chafTe  que  de  la  curée  ,  avec  autant  &.  pjus 
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de  cérémonies  qu'on  n'en  fait  dans  aucune 
occafion  importante.  Ils  chafToient  un  cerf 
à-peu-près  comme  ils  attaquoient  une  fem- 
me ,  &  il  étoit  prefqu'aufli  humiliant  pour 
eux  d'échouer  dans  l'une  de  ces  entreprifes 
que  dans  l'autre.  Le  goût  de  la  chaiTc  du 
cerf  s1  eft  augmenté  parmi  nous  ;  quant  au 
cérémonial  qui  l'accompagnoit ,  il  a  pref- 
"qu'entiérement  difparu  ,  èc  la  chafTc  ne  s'en 
fait  pas  plus  mal. 

La  partie  la  meilleure  à  manger  du  cerf, 
eft  le  cou  avec  les  trois  côtes  qui  en  font  les 
plus  proches  ;  le  refte  eft  dur  &  indigefte. 
lies  petits  cerfs  ,  lactantes  ,  font  les  meil- 
leurs ;  puis  ceux  d'un  an ,  adolefcentes  ; 
■  enfuite  ceux  de  deux  ans  ,  juvenes  ,*  paifé 
-ce  temps  ils  font  durs  &  mal-fairts.  On  dit 
auiïi  que  leur  chair  eft  un  mauvais  aliment 
pendant  l'été  ,  parce  qu'ils  fe  nourriflent 
de  ferpens  &  de  reptiles  ,  ce  que  peu  de 
gens  croient. 

Propriétés  médicinales.  Le  cerf  con- 
fient dans  toutes  fes  parties  beaucoup  de 
lel  volatil  &  d'huile  :  les  meules  &  cornes 
nouvelles  prifes  en  gelée,  facilitent  l'accou- 
chement :  fes  grandes  cornes  fe  râpent  ; 
cette  rapure  entre  dans  les  tilannes ,  les 
gelées ,  les  bouillons  ,  &  plufieurs  poudres 
&:  électuaires.  Elle  eft  bonne  pour  arrêter 
le  cours  de  ventre  &  le  flux  hémorrhoï- 
dal ,  elle  fortifie  &  ref  taure  ;  on  la  diftille , 
&  on  en  tire  un  fel  &  une  huile  volatile: 
on  la  prépare  philofophiquement. 

L'os  ou  cartilage  du  cœur  a  pafTé  pour 
un  cordial  alexitere ,  &  bon  dans  les  cra- 
chemens  de  fang.  On  emploie  la  moelle  de 
Cerf  en  Uniment  dans  les  rhumatifmes  ,  la 
goutte  feiatique  &  les  frailures  :  fa  graille 
eft  émoiliente ,  nervale  &  réfoïutive  :  fon 
jang  eft  fddorifique  ;  on  le  donne  deiTéché 
&  en  poudre  «à  la  dofè  d'un  demi-fcrupule. 
Le  priape  excite ,  dit-on  ,  la  femenc.e ,  & 
foulage  dans  la  dyi.nterie  ;  on  l'ordonne 
dans  l'un  &  l'autre  cas  depuis  un  demi-feru- 
£ule  jufqu'à  une  drachme.  La  veitie  appli- 
quée guérit  la  teigne.  Au  refte  ,  fi  ces  remè- 
des ont  quelque  efficacité ,,  elle  dépend  uni- 
quement du  Ici  volatil  &  de  l'huile. 

L'huile  volatile  de  corne  de  cerf  eu  féti- 
de :  on  la  rectifie  par  plufieurs  cohoba- 
•tions  ;  &  lorfqu'elle  eft  claire  &  fans  mau- 
-y.aiiè  odeur,   on  l'emploie  dans  les  afiec- 
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tîons  nerveufes ,  les  foulures ,  les  paraîy-i 
fies  ;  en  Uniment  fur  l'épine  &  l'origine  des 
nerfs.  On  fait  entrer  le  lel  volatil  dans 
les  potions  cordiales ,  fudorifiques  &  anti- 
épileptiques  ,  à  la  dofe  d'un  ferupuie.  It 
patte  pour  anti-fpafmodique  ,  &  on  l'appli- 
que fur  le  nez  dans  la  catalcpfie  ,  le  carus 
&  autres  maladies  ,  tant  (bporeufes  que 
convullives. 

Ermuler  &  Ludovic  vantent  l'efprit  vo- 
latil de  corne  de  cerf ,  comme  un  grand 
alexipharmaque ,  &  le  recommandent  dans 
les  affections  malignes. 

Ufage  de  quelques  parties  du  cerf  darip 
les  arts.  On  travaille  fà  peau  ;  &  au  fortir 
des  mains  du  chamoifeur  &  du  mégiffier, 
après  qu'elle  a  été  pafïee  en  huile ,  on  en 
fait  des  gants  ,  des  ceiturons  ,  &c.  Les 
fourreurs  en  font  auffi  des  manchons.  Les 
felliers  fe  fervent  de  fa  bourre  ,  ou  du  poil 
que  les  mégiifiers  &  chamoifeurs  ont  fait 
tomber  de  là  peau ,  pour  en  rembourrer 
en  partie  des  ielles  &  des  bâts.  Les  cou- 
teliers refendent  fa  corne  à  la  feie  ,  &  en 
tirent  des  manches  de  couteau.  On  fait  beau- 
coup plus  de  cas  du  bois  de  cerf  enlevé  de 
deftus  la  tete  de  cet  animal  tué ,  que  de 
celui  qu'il  met  bas  quand  il  eft  vivant  ,  & 
qu'on  ramafle  fur  la  terre. 

On  trouve  dans  les  f#rêts  de  Bohême  des 
cerfs  qui  ont  au  cou  de  longues  touffes  ou 
flocons  noirs:  ils  parlent  pour  plus  vigou- 
reux que  les  autres. 

On  dit  qu'il  ne  fe  trouve  point  de  fiel  à 
fon  foie  ;  &  l'on  préfume  à  la  couleur  &  à 
l'amertume  de  fa  queue ,  que  c  eft-là  qu'il 
le  porte. 

Il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  cerfs  au 
royaume  de  Siam ,  qu'on  en  tue  plus  de  cent 
cinquante  mille  par  an  ,  dont  on  envoie  les 
peaux  au  Japon. 

Il  y  a  aux  Indes  occidentales  dés  trou- 
peaux de  cerfs  privés  ,  que  les  bergers  mè- 
nent paître  dans  les  champs  comme  des 
moutons.  Les  habitans  de  ces  contrées  font 
des  fromages  de  lait  de  biche. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  cerfs.  Celle 
qui  mérite  le  plus  d'être  remarquée ,  à 
caufe  de  fa  petiteiïe ,  eft  défignée  chez  les 
naturaliftes  par  ces  mots  ,  cervus  perpmjil- 
lus  y  juvencus,  Guinecnjis  ,  &  fe  trouve 
i  en  Guinée,  aioii  que  la  phrafe  l'indique» 
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Voye\  Seba,  tome  premier,  page  JO. 
Il  n'a  pas  plus  d'un  demi-pié  de  hauteur  , 
prife  depuis  l'extrémité  de  Ton  pie  de  de- 
vant jufqu'au  defiiis  de  fa  tête.  Cette  hau- 
teur prife  du  pié  de  derrière  jufqu'au-def- 
fus  de  la  croupe ,  n'a  guère  plus  de  quatre 
pouces  ;  &  il  n'en  a  pas  cinq  de  la  queue 
nu  poitrail.  Il  a  la  tête  fort  groffe  &  les 
oreilles  fort  larges  ,  relativement  au  refte 
de  fon  corps  :  fes  jambes  font  très-menues, 
Sa  corne  a  plus  de  deux  pouces  de  long, 
fur  un  demi-pouce  de  large  à  la  bafe;  elle 
va  toujours  en  diminuant  &  en  fe  recour- 
bant un  peu.  Elle  paroît  creufe,  &  porter 
cinq  à  fix  rainures  circulaires  ,  placées  les 
unes  au  deffus  des  autres,  qu'une  longue 
gouttière  qui  part  presque  du  bout  de  la 
corne  ,  vient  traverfèr.  Il  a  l'œil  grand  ; 
&  à  en  jug-  r  par  la  figure  de  Seba ,  le  poil 
un  peu  hériffé.  Il  a  deux  mouftaches  ,  & 
quelques  poils  de  barbe  fous  la  mâchoire 
inférieure.  Voilà  tout  ce  que  fît  figure  in- 
dique ,  &  l'hiftoire  ne  nous  en  apprend  pas 
davantage.  On  voit  dans  SeBa  la  patte  d'un 
cerf  plus  petit  encore  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire. 

CERF  de  Canada.  (  Hift.  nat.  \oolog.  ) 
Celui  qui  a  été  décrit  dans  les  Mém.  de 
V académie  royale  des  feiences  y  étoit  fort 
grand  ;  il  avoit  quatre  pies  depuis  le  haut 
du  dos  jufqu'à  terre.  La  longueur  de  fon. 
bois  étoit  de  trois  pies  :  les  premières 
branches,  que  l'on  appelle  andouillers , 
avoient  un  pié  ;  les  fécondes  branches  dix 
pouces  ,  &  les  autres  à  proportion.  Ces 
branches  étoient  au  nombre  de  fix  à  cha- 
que bois,  c'eft-à-dire  à  chaque  corne.  Les 
cornes  étoient  recouvertes  d'une  peau  fort 
dure  ,  &  garnie  d'un  poil  épais  &  court , 
de  couleur  fauve  un  peu  obfcure ,  comme 
le  poil  du  corps  :  celui  des  cornes  étoit  dér- 
tourné  en  forme  d'épren  plufieurs  endroits, 
&  la  peau  avoit  une  grande  quantité  de 
veines  &  d'artères  remplies  de  beaucoup 
de  fang  ;  &  la  corne  étoit  creufée  en  filions  , 
dans  lefquels  ces  vaifieaux  rampoient.  On 
n'obfèrva  dans-  ce  cerf  de  Canada  rien  de 
différent  de  nos  cerfs  ordinaires. 

On  a  joint  à  cette  deferiprion  celle  de 
deux  biches  de  Sardaigne.  Leur  hauteur 
étoit  de  deux  pies  huit  pouces  depi.'j  le 
haut  du  dos  jufqu'à  terre.  Le  cou  avoit  un 
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pié  de  longueur  ;  la  jambe  de  derrière  , 
depuis  le  genou  jufqu'à  l'extrérmté  du  pié  , 
deux  pies  de  longueur ,  &  un  pié  juf- 
qu'au talon.  Le  poil  étoit  de  quatre  cou- 
leurs,  fauve,  blanc,  noir  &  gris;  blanc 
fous  le  ventre  &  au  dedans  des  cuifîès  & 
des  jambes  ;  fauve-brun  fur  le  dos  ;  fauve- 
ifabelle  fur  les  flancs  :  l'un  &  l'autre  fauve 
au  tronc  du  corps ,  étoit  marqué  de  taches 
blanches  de  différentes  figures.  Il  y  avoit 
le  long  du  dqs  deux  rangs  de  ces  taches  en 
ligne  droite  ,  les  autres  étoient  parfemées 
fans  ordre.  On  voyoif  de  chaque  côté  une 
ligne  blanche  fur  les  flancs.  Le  cou  &  lx 
tête  étoient  gris.  La  queue  étoit  blanche 
par  deffous  ,  &  noire  par  deffus,  le  poil 
ayant  fix  pouces  de  longueur.  Tome  III , 
part.   IL  Voyez  QUADRUPEDE. 

CERF,  f.  m.  cet-vus,  terme  de  bla- 
fon.  Le  cerf  eft  toujours  de  profil  dans 
les  armoiries  ;  il  paroît  paffant ,  quelque- 
fois courant  :  quand  il  eft  debout ,  on  le 
nomme  élancé  ;  s'il  eft  couché  fur  fes  jam- 
bes, le  ventre  à  terre,  il  eff  dit  en  repos. 

Ramé ,  fe  dit  du  bois  du  cerf,  lorfqu'il- 
eft  d'émail  différent. 

Rencontre  de  la  tête  ,  lorfqu'elle  eft  dé- 
taché- du  corps. 

Le  rencontre  eft  toujours  de  front;  il  y 
en  a  quelquefois  plufieurs  dans  un  écu. 

Maffacrr,  eft  une  ramure  entière  dtt 
cerf ,  attachée  à  une  partie  du  crâne. 

Un  cerf  qui  de  fomfoufîîe  chaffe  un  fer- 
pent  &  le  met  en  fuite,  eft,  félon  les  na- 
turaliftes,  l'emblème  d'un  guerrier  devant 
qui  les  ennemis  ne  fauroient  tenir. 

Frafans  de  Turcey  ,  en  Bourgogne,  d'or 
au  cerf  paffant  de  gueules. 

Froiffard  deBroiilia ,  en  Franche-Comté  ?. 
dya\ur  au  cerf  élancé  dor. 

Sommiere  d'Ampilly  de  Lignon  ,  en 
Bourgogne ,  d'azur ,  à  deux  rencontres  de 
cerfs  d'or.  (  G.  D.    L.   T.  ) 

CERF -VOLANT.  (  Méch.  ù  phy-- 
fiq.  )  On  nomme  ainfi  une  figure  faite  avec 
du  papier  &  des  ofiers ,  qui  ne  fervoit  au^ 
trefois  que  de  jouet  aux  enfans  ;  ils  y  atta- 
choient  une  ficelle  ,  au  moyen  de  laquelle 
ils  l'élevoient  en  l'air,  lorfquele  vent  étoit 
adez  fort  pour  cela.  Mais  les  phyjicieas 
modernes  s'en  font  iervis  pour  tir  ex  le  feu 
électrique  des  nuées  ;,£nforte  que  ce  jouet '■■ 
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tû  devenu  entre  leurs  mains  un  infrru- 
ment  de  phyfique  :  &  c'ell  par  cette  rai- 
ion  que  nous  en  parlons  ici. 

Comme  il  importe  beaucoup  dans  ces 
expériences  ,  d'élever  très-haut  le  cerf-vo- 
lant ,  nous  avons  cru  devoir  rapporter  le 
réfilltat  des  calculs  de  M.  Euler  le  fils,  qui 
a  fait  un  Mémoire  fur  ce  lu jet,  que  l'on 
trouve  parmi  ceux  de  l'académie  des  feien- 
ces  de  Berlin  pour  l'année  1756)  afin  qu'on 
réuiîiflè  d'abord  à  le  faire  tel  qu'il  le  faut , 
pour  que  le  vent  le  rafle  monter  le  plus  haut 
qu'il    ell  poflible. 

La  figuie  2  des  planches  II  de  phyfi- 
que ,  dans  le  fuppl.  des  planches  ,  repré- 
iènte  le  plan  d'un  de  ces  cerfs-volans\  on 
arrondit  quelquefois  la  partie  E  A  i7,  qu'on 
appelle  la  tête ,  ou  on  la  laine  comme  elle 
ell  ici  :  au  relie  cela  n'importe  guère.  La 
ligne  A  B  qui  le  partage  en  deux  parties 
égales ,  repréfente  une  baguette  à  laquelle 
on  attache  la  ficelle  en  D,  comme  on  va 
le  dire;  on  met  une  autre  baguette  EF 
qui  croife  la  première  au  milieu  ou  aux 
deux  tiers  environ  de  fa  longueur,  &  on 
attache  aux  extrémités  de  ces  baguettes 
d'autres  très-îégeres  qui  font  le  tour  de  la 
figure ,  ou  feulement  de  la  ficelle.  C'efl  là- 
deffus  que  l'on  colle  le  papier  ,  ou  que  l'on 
attache  quelque  légère  étoffé  de  foie  ;  ce 
qui  vaut  encore  mieux ,  parce  qu'elle  ell 
plus  propre  à  réfiller  au  vent  &  à  la  pluie 
<l'un  orage  fans  le  déchirer ,  &  que  l'on  efl 
fouvent  dans  le  cas  d'élever  le  cerf -volant 
dans  de  pareils  temps.  On  remarque  trois 
points  fur  la  baguette  AB  ,  lavoir  le  point 
D  où  on  attache  la  ficelle  ,  le  point  C  qui  ell 
le  centre  de  gravité  de  la  figure ,  en  la  con-^ 
fidérant  comme  ayant  par-tout  la  même 
épaiflèur,  c'ell  ce  que  M.  Euler  appelle  le 
centre  de  grandeur ,  &  le  point  G  qui  ell 
le  vrai  centre  de  gravité  du  corps  :  ces 
points  font  faciles  à  trouver-,  en  fuivant  ce 
qu'on  a  dit  en  traitant  du  centre  de  gravité. 
Maintenant  voici  ce  que  l'on  doit  obfer- 
ver.  Il  faut  faire  enforte  que  le  centre  de 
gravité  G  du  corps  foit  le  plus  éloigné 
qu'il  ell  poflible  du  centre  de  grandeur  C  ; 
ce  qu'on  obtient  aifément  en  plaçant  quel- 
que petit  poids  vers  la  queue  B.  Il  faut 
après  cela  déterminer  le  point  D  où  l'on 
doit  attacher  la  ficelle  ;  pour  cet  effet ,  il 
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faut  connoître  le  poids  du  cerf-volant ,  que 
l'on  nommera  ici  P ,  &  celui  de  la  ficelle 
que  l'on  délignera  par  Q  ,  &  il  faut  pren- 
dre la  diflance  CD  telle  qu'elle  foit  égale  X 

77+:-  q-CG-  Il  faut  d'ailleurs  faire  le  corps 
du  cerf  volant  le  plus  léger  qu'il  ell  pofli- 
ble ,  &  ne  pas  prendre  non  plus  une  ficelle 
trop  pelante,  leuiement  que  le  tout  foit 
aflèz  fort  pour  réfiller  à  la  force  du  vent. 

Mais  li  on  attache  à  ce  cerf-volant  une 
queue  en  B  ,  comme  c'ell  la  coutume  des 
enfans ,  M.  Euler  a  trouvé  que  ,  bien  loin 
de  nuire  à  l'élévation  de  la  machine  y  elle  y 
contribuoit  beaucoup  ;  car  le  même  cerf- 
volant  auquel  on  a  ajouté  une  queue  ,  done 
le  poids  ell  égal  à  la  moitié  de  celui  du 
corps,  doit  s'élever ,  fuivant  fes  calculs,  à 
une  hauteur  double  de  celle  à  laquelle  il 
doit  monter  avant  cette  addition ,  en  fup- 
pofant  d'ailleurs  la  même  force  du  vent. 
Mais  les  formules  générales  que  l'on  trouve 
dans  ce  cas-ci ,  pour  trouver  le  point  D  , 
font  trop  compliquées  pour  les  placer  ici; 
voici  feulement  les  règles  générales  qu'on 
doit  fuivre.  Premièrement  la  queue  doit 
être  afléz  longue  ;  les  diflances  des  points 
B  &  G,  c'ell-à-dire ,  l'extrémité  du  corps 
&  fbn  centre  de  gravité  doivent  être  "le 
plus  éloignés  qu'il  ell  poflible  du  point  D 
où  l'on  arrête  la  ficelle  ,  &  celle-ci  doit  être 
'  fort  longue.  Alors  la  fiabilité  du  cerf-vo- 
lant fera  affez  grande  ;  c'cll-à-dire  ,  que 
lorfqu'il  fera  en  équilibre  dans  l'air ,  &  qu'il 
viendra /à  être  dérangé  paV  quelque  force, 
cet  équilibre  fe  rétablira  bientôt ,  &  la  ma- 
chine nefe  précipitera  pas.  (  /.  ) 

Ufage  du  cerf-volant  dans  la  phyfi- 
que. Nous  allons  d'abord  donner  l'hifloîre 
de  cette  invention  ,  après  quoi  nous  décri- 
rons l'appareil  qui  accompagne  un  cerf- 
volant  y  defliné  à  tirer  le  feu  électrique  des 
nuées  ,  &  nous  rapporterons  enfin  les  prin- 
cipales obfervations  qu'on  a  faites  par  ce 
moyen  ,  avec  les  conféquences  qui  en  ré- 
fultent. 

L'auteur  d'un  ouvrage  anonyme ,  pu- 
blié en  Italie  en  1746  ,  fous  ce  titre ,  deW 
Elettricifmo  artificiale  ,  femble  en  avoir 
frayé  la  voie.  Ce  phyficien  ,  qui  a  beaucoup 
travaillé  fur  l'éle&ricité  ,  appercevant  quel- 
que analogie  entre  les  effets  du  feu  élec^ 

trique 
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trique  &  ceux  du  tonnerre  ,  foupçonna  ' 
qu'on  pourrçdt  parvenir  à  imiter  la  foudre 
au  moyen  de  l'électricité  artificielle.  Mais 
comme  il  étoit  réfervé  au  génie  fupérieur  de 
Francklin  de  découvrir  les  principes  les  plus 
folides  de  la  vraie  théorie  des  phénomènes 
électriques  ,  c'eft  auffi  à  fa  fagacité  que  nous 
fommes  redevables  de  cette  découverte  , 
que  le  feu  électrique  eft  porté  d'un  lieu  à 
l'autre  par  les  nuées  ,  &  circule  en  quelque 
forte  par  ce  moyen  autour  de  la  terre ,  & 
qu'il  eft  la  caufe  de  plufieurs  météores  qui 
jufqu'ici  avoient  été  inexplicables ,  entre 
autres  ,  de  la  foudre  &  des   orages. 

Il  drefîa  aufommetd'un  édifice  fort  éle- 
vé ,  une  barre  de  fer  pointue  ,  attachée  fo- 
lidement ,  mais  ifolée  par  l'intermède  des 
matières  électriques  ,  telles  que  le  foufre , 
la  colophane  ,  ou  d'autres  corps  réfineux. 
L'extrémité,  inférieure  de  cette  tringle  ,  ou 
un  fil  de  fer  attaché  à  la  barre  &  aufii  ifolé  , 
prolongé  jufques  dans  une  chambre  ,  indi- 
quoit  par  les  étincelles  ou  par  les  mouve- 
mens  d'attraction  &  de  répulfion  ,  l'élec- 
tricité des  nuées.  Tel  a  été  le  premier  & 
le  plus  fimple  des  moyens  qu'on  a  mis  en 
ufage  pour  obferver  leur  électricité  natu- 
relle. Les  phyficiens  fe  font  attachés  à  le 
perfectionner  ;  ce  qui  a  fait  naître  l'idée  de 
fè  fervir  pour'  cela  du  cerf-volant. 

Majs  avant  d'aller  plus  loin  ,  il  eft  à  pro- 
pos de  donner  un  éciairciflement  fur  les 
divers  fignes  de  l'électricité.  Et  d'abord  , 
quant  aux  feux  éledriques ,  comme  leur 
apparition  eft  un  figne  de  l'électricité  ac- 
tuelle ,  leur  forme  peut  faire  connoître  de 
quel  genre  eft  l'électricité  ,  fi  elle  eft  pofi- 
tive  ou  négative.  On  fait  que  la  lumière 
qu'on  voit  à  l'extrémité  d'un  conducteur 
terminé  par  une  pointe  moufle ,  paroît 
tantôt  fous  la  forme  d'une  aigrette  afîêz 
longue  de  rayons  divergens  qui  fortent  avec 
bruit  &  par  interruption ,  de  la  pointe  du 
conducteur  ,  &  tantôt  fous  la  forme  d'un 
point  lumineux  arrondi ,  fixe  &  tranquille, 
que  le  P.  Beccaria  a  nommé  laflelletta.  Or, 
felon  la  théorie  de  l'électricité  artificielle  , 
¥  aigrette  indique  le  mouvement  de  la  ma- 
tière électrique  ,  -qui  fort  de  la  pointe  pour 
fe  porter  fur  les  corps  voifins  ,  &  la  flel- 
U tta  indique  l'afïluence  de  cette  marine 
qui  vient  des  corps  voifins  à  la  pointe  du 
Tome   VI. 
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conducteur.  Il  fuit  de  là  qu'en  préfentant 
dans  l'obcurité  une  pointe  de  métal  près 
de  la  partie  inférieure  de  la  tringle  de 
Francklin  ,  on  connoîtra  fi  l'électricité  des 
nuées  eft  pojitive  ou  négative  ,  félon  qu'il 
paroîtra  au  bout  de  la  pointe  ,  ou  le  point 
lumineux ,  ou  l'aigrette. 

Quant  aux  mouvemens  produits  parl'é- 
leâricité  ,  ils  fuivent  cette  règle  ,  que  deux 
corps  animés  de  la  même  efpece  d'électri- 
cité fe  repouflènt  mutuellement  ;  &  qu'au, 
contraire  deux  corps  actuellement  électri- 
ques s'attirent ,  fi  leurs  électricités  font  dif- 
férentes. Or ,  comme  la  cire  d'Efpagne ,  & 
tous  les  autres  corps  fulfureux  &  réfineux 
acquièrent  une  électricité  négative  ,  lors- 
qu'on les  frotte  avec  du  papier  blanc  ou 
avec  un  morceau  d'étoffé  ,  &  acquièrent  au 
contraire  une  électricité  pofitive,  fi  on  les 
frotte  avec  un  papier  doré  ,  on  comprend 
que  fi  l'on  fait  pendre  au  bas  de  la  tringle 
des  fils  déliés ,  ces  fils  feront  attirés  ou  re- 
pouffés  par  un  bâton  de  cire  d'Efpagne 
frotté  de  l'une  ou  l'autre  façon  que  nous 
venons  d'indiquer ,  félon  la  différente  na- 
ture de  l'électricité  qu'ils  auront  reçue  des 
nuages.  Mais  comme  l'exaditude  de  ces 
mouvemens  &  de  leurs  indications  cerfs 
quand  on  préfente  trop  long-temps  le  bâton, 
de  cire  aux  fils ,  il  faut  avoir  foin  de  renou- 
veller  fréquemment  la  friction. 

Donnons  maintenant  la  conftruction  du 
cerf-volante,  relativement  à  l'électricité. 
On  affemblera  ,  comme  on  l'a  dit  ci-de- 
vant ,  deux  baguettes  fortes  &  légères , 
qu'on  peut  faire  d'un  rofeau  refendu  ,  lon- 
gues de  trois  ou  quatre  pies  ,  dont  l'une 
fera  ,  fi  l'on  veut ,  un  peu  plus  courte  que 
l'autre  ;  on  coudra  la-defîus  une  toile  lé- 
gère ou  quelque  étoffe  de  foie  bien  mince  , 
&  on  attachera  à  l'extrémité  du  corps  une 
bande  de  même  matière  ,  longue  d'environ 
dix  pies ,  &  qui  fera  la  queue  ;  on  élèvera 
au  deffus  du  plan  de  la  machine  un  fil  de 
fer  pointu  ,  d'environ  un  pié  de  long  ,  on 
le  fixera  à  l'extrémité  de  la  baguette  qui  va 
aboutir  à  la  tête  ;  on  le  recourbe  en  def- 
fous  de  cette  baguette  ,  afin  de  le  joindre 
à  la  ficelle  qui  fert  à  diriger  la  machine, 
&  qui  s'attachera  à  cette  baguette  comme 
on  l'a  dit  ci  -  deffus.  On  attache  auffi  la 
grande   Scelle   au  centre    de  la   machine 
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où  les  deux  baguettes  fe  croifent  ;  alors  on 
fait  partir  de  celle-GÎ  trois  pies  en  defTous 
de  l'endroit  où  elle  eft  attachée  ,  deux  au- 
tres bouts  de  ficelle  qui  vont  aboutir  aux 
deux  bras  de  la  baguette  tranfverfale  ,  un 
peu  au  delà  du  milieu.  Un  troifieme  bout 
plus  court  que  les  autres ,  part  du  même 
endroit ,  &  va  à  la  partie  antérieure  de  la 
machine  >  &  la  tient  inclinée. 

On  peut  varier  la  confîrudion  du  cerf- 
volant  de  plulieurs  manières  ;  mais  une 
circonfïance  que  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre,, parce  qu'elle  efî  effentielle  ,  c'eft  qu'il 
faut  que  le  cordon  loit  fait  de  deux  brins 
de  chanvre  tortillés  avec  deux  fils  de  mé- 
tal ,  &  long  de  plus  de  mille  pies  ,  pour 
être  en  même  temps  fort,  léger  ,  flexible, 
&  propre  à  tranimettre  jufqu'auprès  de 
l'obiervat  eur  le  feu  éledi  ique  des  nuées. 

Cette  machine  ainfi  préparée  ,  fe  lance 
en  l'air  quand  il  fait  du  vent  ,   &  l'on  par- 
vient à  la  faire  élever  jufqu'à  la  région  des 
nuées  ,  en  tirant  le  cordon  contre  le   vent 
&  en  le  lâchant  graduellement.  Il  faut  que 
le  vent  ne  (bit  pas  trop  violent ,  ni  en  tour- 
billon. Lorique  le  cerf-volant   eft  parvenu 
à  une  affez  grande  hauteur  ,  il  faut  ,  pour 
reconnoître  i'éledricité   des    nuées ,   l'ifo- 
ler  ,  en  coupant  le  cordon,  &  en  attachant 
à  fon  extrémité   un  petit  cordon  de    foie  , 
avec  lequel  on  dirigera  la  machine.  Par  ce 
moyen  ,  en   préfentant  une  pointe  de    mé- 
tal auprès  de  l'extrémité   inférieure  de  la 
corde  ,  ou  en  y  fufpendant  quelques  brins 
de  fil ,  on  connoîtra  par  la   forme  des  lu- 
mières   qui  paroîtront  à  cette  pointe  ,    ou 
par  les  divers  mouvemensdes  fils  ,  dé  quelle 
nature  eft   I'éledricité  aduelle  des    nuées. 
Ainfî    un  cerf-vclant   n'efl  ,  comme  Ton 
voir ,  qu'une  barre  de  Francklin  ,    mobile. 
Comme  l'opérât  ion  découper  le  reliant 
de  la  corde  &  d'y  attacher  le    cordon  de 
foie  efl  embarraflàme  &  peut  faire  perdre 
le  moment  d'une  obiérvation  y  voici    un 
moyen  excellent  pour  éviter  ces  inconvé- 
nient. On  fera  une  efpece  d'étrier    d'acier 
fin ,  dont  les  deux  branches  recevront  l'axe 
d'un  cylindre  de  bois   très-léger  ,  de    telle 
forme    &  de  telle  grandeur   que    le    plus 
long  cordon  puifle  s  y  encouler  ;  à  la  réu- 
nion de  ces  deux  branches  fera  une  douille* 
dans   laquelle    on  fera     entrer  le     bout 
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'  d'un  cylindre  de  verre  folide  ,  très-fort  & 
fort  long ,  qu'on  y  afîùjettira  ^vec  du  mal- 
tic,  dont  nous  donnerons  ailleurs  la  com- 
pofition ,  voye\  ÉLECTRICITÉ ,  &  qui 
iervira  de  manche.  On  revêtira  d'une  cou- 
che affez  épaiffe  du  même  maftic  ,  le  cy- 
lindre de  verre  &  la  chappe  d'acier  dans 
toute  leur  furface  ,  pour  empêcher  la  ma- 
tière éledrique  de  fe  difiïper  au  travers 
de  l'acier ,  &  pour  écarter  les  vapeurs  hu- 
mides ,  dont  le  verre  fe  charge  aifément. 
Il  faut  attacher  à  l'un  des  bras  de  cette 
machine ,  qu'on  peut  appeller  un  guide 
éleclrique  ,  un  levier  qu'on  puifle  aifément 
prefïêr  contre  le  cylindre  ,  ou  relâcher 
pour  modérer  ou  arrêter  le  développe- 
ment de  la  corde.  On  voit  qu'en  tenant  à 
la  main  le  bout  du  cylindre  de  verre  ,  i'ob- 
fervateur  eft  toujours  maître  du  cerf-vo- 
lant ,  fans  avoir  de  communication  avec 
le  condudeur ,  &  que  pour  obièrver  à 
chaque  moment  les  indices  d'éledriciré, 
il  faut  attacher  à  l'un  des  bras  de  l'étrier 
une  pointe  de  métal  &  quelques  brins  de 
fil.  (-*-) 

*  On  ne  fàuroit  prendre  trop  de  pré- 
cautions en  faifant  ces  expériences  avec  le 
cerf-volant  {ut  les  nuées.  Il  ne  faut,  pour 
en  être  convaincu  ,  que  connoître  les  effets* 
qu'a  produits  un  cerf-volant  que  M.  de 
Roman  éleva  un  jour.  Voye\  les  Mémoi-* 
res  des  fayans  étrangers  ,  tome  II  ,  page 
356.  Il  dit  que  le  fil  de  fer  qui  alloit  du 
cerf-volant  jufqu'à  un  tuyau  de  métal  qu'il 
avoit  ifolé  ^  paroiffoit  tout  en  feu  }  même 
de  joUr ,  &  qu'il  partit  du  tuyau  une  étin- 
celle qui  alla  frapper  la  terre  avec  autant 
de  bruit  que  fi  c'eût  été  un  coup  de  ton- 
nerre.  * 

Comme  on  ne  peut  bien  voir  îa  for- 
me des  feux  éledriques  que  dans  l'obfcu- 
rité  ,  voici  un  petit  appareil  portatif  qu'on 
peut  joindre  à  la  verge  de  Francklin.  Dans 
un  tube  de  verre  long  &  affez  gros  ,  on 
fera  entrer  par  l'une  de  (es  extrémités  r 
&  dans  la  diredion  de  fon  axe,  un  gros  fil 
de  fer  terminé  en  crochet  à  l'une  de  les 
extrémités  hors  du  tube  ,  &  en  poinae 
moufle  à  fon  autre  bout  ,  qui  ne  doit  être 
éloigné  que  de  deux  pouces  du  fond  du 
tube  :  ce  fond  eft  de  métal ,  plan  en  de- 
dansj  &  garni  extérieurement  d'ua  crochet; 
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On  enduira  exa&ement  |de  cire  d'Ef- 
pagne  ou  de  maftic  toute  la  furface  exté- 
rieure du  tube  ,  à  l'exception  d'une  partie 
qu'on  réiervera  vis-à-vis  de  la  pointe  du 
fil  de  fer  ,  &  au  deffus  de  laquelle  on  élè- 
vera verticalement  un  tuyau  de  carton  afîez 
long  ,  au  moyen  duquel  ,  fi.  l'on  fufpend 
cet  équipage  par  l'un  des  crochets  à  la 
verge  de  Fraacklin  ,  tandis  qu'on  fait  com- 
muniquer l'autre  avec  le  fol  ,  on  verra  à 
Ton  aife ,  môme  en  plein  midi ,  la  forme 
des  aigrettes  au  dedans  du  tube.  C'eft  ce 
qu'on  appellera  une  lanterne  électrique. 

Il  ne  fait  pas  toujours  du  vent ,  &  tous 
les  lieux  ne  font  pas  commodes  pour  lan- 
cer le  cerf-volant.  Si  on  lui  fubftitue  une 
fufée  volante ,  l'appareil  demeurant  d'ail- 
leurs le  même  ,  on  pourra  même  en  temps 
calme  obferver  l'électricité  qui  règne  dans 
le  haut  de  l'air.  Il  faut ,  comme  au  cerf- 
volant  y  attacher  à  la  fûféeun  fil  de  fer  qui 
la  dépafTe  de  plus  d'un  pié  par  le  haut,  & 
qui  foit  continué  avec  le  cordon. 

On  pourroit  fè  fervir  commodément 
de  ces  fufées  dans  un  orage  pour  faire  des 
expériences  fur  les  nuées  qui  paroiflènt 
les  plus  chargées  ,  en  les  dirigeant  con- 
tre ,  &  efîayer  fi  l'on  ne  pourroir  pas  dif- 
fiper  fe  tonnerre  par  ce  moyen. 

Obfervations  Ù  corollaires.  Voye\  les 
Mémoires  des  académies  royales  de  Lon- 
dres ,  de  Paris  ,  de  Pétersbourg  ,  &  de 
l'inf  litut  de  Bologne  ;  &  les  M/moires  des 
favans  étrangers  y  tome  II  ,  de  même 
que  les  Lettres  de  Francklin ,  les  ouvrages 
de  Delor ,  de  Dalibard  ,  de  Monier  ,  & 
ceux  de  Mylices  ,  de  Winkler  ,  de  Bofe  , 
de  Beccaria. 

i°.  Le  cerf-volant  ne  donne  aucun  figne 
d'électricité  ,  foit  que  le  temps  foit  beau  ou 
couvert ,  fi  on  ne  l'élevé  que  peu  au  def- 
fus  de  l'horizon,  fit — il  même  un  vent  très- 
fort  ,  quelle  qu'en  foit  la  direction.  D'où 
il  fuit  qu'on  ne  peut  attribuer  au  frotte- 
ment de  l'air  contre  le  cerf-volant  y  l'é- 
lectricité que  celui-ci  acquiert  quelquefois. 

2°.  Dès  que  le  cerf-volant  eft  parvenu 
à  une  certaine  hauteur ,  on  y  apperçoit  des 
marques  d'électricité  ,  &  elles  deviennent 
plus  forte  à  mefure  qu'il  s'élève  davantage. 
Cette  ohfervation  ,  comparée  avec  la  pré- 
cédente ,  fait  connoître  qu'il  ne  fe  mani- 
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fefle  point  d'électricité,  tant  que  le  cerf, 
volant  eft  dans  la  même  couche  de  l'at- 
mofphere ,  &  qu'elle  fe  manifefte  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'il  y  a  plus  de 
différence  d'une  couche  d'air  à  l'autre. 

3°.  Les  fignes  d'électricité  confervent  ce 
rapport  avec  l'élévation  plus  ou  moins 
grande  du  cerf-volant ,  de  quelque  côté  que 
vienne  le  vent ,  &  foit  qu'il  fouffle  avec 
plus  ou  avec  moins  de  force  ;  feulement 
l'électricité  efl  plus  forte  quand  le  temps 
eft  couvert ,  &  plus  qu'en  aucun  autre  dans 
un  temps  d'orage.  D'où  l'on  voit  que  les 
nuées  fervent  à  faire  connoître  en  quelque 
façon  la  proportion  du  défaut  d'équilibre 
du  feu  électrique ,  entre  les  différentes  cou- 
ches d'air  &  celles  de  la  terre. 

4°.  On  a  reconnu  par  la  forme  des  ai-» 
grettes ,  &  par  la  diverfité  des  mouvemens  , 
que  l'électricité  des  nuées  efl  tantôt  pq/îtive, 
tantôt  négative  :  c'eft-à-dire  ,  que  dans  ce 
dernier  cas,  ils  la  reçoivent  d'une  partie 
de  la  furface  de  la  terre ,  où  le  fluide  élec- 
trique eft  furabondant ,  pour  le  tranfmet- 
tre  à  d'autres  lieux  où  il  y  en  a  moins  ; 
&  qu'au  contraire  dans  l'autre  cas  ,  elles 
communiquent  à  une  portion  de  la  terre 
le  feu  électrique  dont  elles  fe  font  char- 
gées dans  une  autre  :  ce  qui  fe  montre 
d'une  manière  fi  claire  &  fi  femblable  aux 
"expériences  ,  qui  dans  l'électricité  artifi- 
cielle prouvent  le  pafTage  du  fluide  électri- 
que du  globe  dans  la  chaîne  ,  ou  de  celle-ci 
dans  le  globe ,  qu'on  ne  peut  rien  defirer 
de  plus  évident  pour  démontrer  cette  cir- 
culation du  feu  électrique  autour  de  la 
terre. 

5°.  Il  arrive  fouvent  que  dans  le  cours 
d'une  même  obfervation  ,  les  fignes  des 
différentes  électricités  fe  fuccedent  tour  à 
tour,  de  manière  que  l'électricité  des  nuées, 
après  avoir  paru  pofitive  ,  fe  montre  néga- 
tive ,  puis  derechef  pofitive  ,  &c.  phéno- 
mène dont  l'explication  dépend  des  prin- 
cipes que  nous  expofèrons  dans  la  théorie 
de  l'électricité  ,  &  que  n'ont  pas  connus 
quelques  phyficiens  qui ,  par  cette  raifon  , 
font  tombés  dans  l'erreur. 

6°.  Ces  différences  d'électricité  fe  ma- 

nifeftent  également ,  foit  que  l'air  foit  calme 

ou  qu'il  règne  quelque  vent  que  ce  foit  :  de 

forte  que  l'efpece  d'électricité  de  l'atmof- 
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phere  ne  dépend  ni  d'un  certain  vent ,  ni" 
de  fon  degré  de  force. 

7°.  On  n'a  de  même  obferve  aucun  rap- 
port confiant  de  l'électricité  ,  loir,  pour  le 
genre',  foit  pour  le  degré  de  force ,  avec 
la  pofirion  du  foleil.  Je  ne  voudrois  cepen- 
dant pas  nier  qu'il  ne  puilTe  y  en  avoir. 

8°.  Il  n'y  a  point  enfin  de  liaifon  conf- 
iante entre  l'efpece  de  l'électricité  ,  &  la 
plus  ou  moins  grande  denfité  ou  rareté  des 
nuées  électriques.  Les  plus  denfes  ,  comme 
les  plus  rares ,  montrent  également ,  tantôt 
l'éleâricité  pofitive  ,  tantôt  l'électricité 
négative. 

9°.  Les  phénomènes  obfervés  avec  le 
cerf -volant  y  fe  font  voir  aufli  avec  la  barre 
de  Francklin  ,  ou  avec  les  fufées  électriques. 
On  obferve  fur-tout  conflamment  avec  les 
fufées  ,  que ,  lorfqu'elles  commencent  à  s'é- 
lever,  on  n'apperçoit  aucun  indice  d'élec- 
tricité ;  mais  qu'à  mefure  qu'elles  s'élèvent , 
les  fignes  d'électricité  deviennent  propor- 
tionnellement plus  forts.  Avec  la  barre  de 
Francklin,  on  obferve  les  mêmes  effets  qu'a- 
vec la  machine  électrique ,  &  même  plus 
confidérables ,  comme  dans  l'expérience  de 
Lcyde. 

io°.  Au  refle ,  l'exemple  de  M.  Rich- 
mann  ,  les  fecouiles  furieufes  qu'éprouvè- 
rent dans  de  pareilles  expériences  les 
académiciens  de  Boulogne ,  nous  appren- 
nent qu'on  ne  fauroit  apporter  trop  de  pré- 
cautions dans  les  obfervations  qu'on  fait 
avec  la  barre.  Pour  prévenir  tout  danger , 
il  convient ,  i°.  que  la  verge  ne  foit  pas  ifo- 
lée  à  une  trop  grande  hauteur  au  deiTus  du 
Faîte  du  bâtiment  ;  2°.  que  la  barre ,  ou  du 
moins  te  fil  de  fer  qui  vient  de  la  barre 
jufqu'au  lieu  de  l'obfervation ,  n'ait  pas 
trop  d'épaiffeur.  3°.  Il  convient  auffi  de 
placer  près  de  l'extrémité  qui  avoifine  l'ob- 
îèrvateur ,  &  plus  près  de  la  barre  que  lui 
n'en  efl ,  de  gros  fils  de  fer  ,  qui  commu- 
niquant avec  le  fol ,  avec  un  puits ,  ou  avec 
une  rivière  voifine ,  fourniflént  dans  le  cas 
d'une  violente  électricité  un  écoulement  au 
feu  électrique  furabondant.  Il  peut  y  avoir 
d'autres  précautions  de  détail ,  que  la  pru- 
dence fuggérera  aifément  à  chaque  obfer- 
vateur. 

ii°.  Nous  ne  connoifTons  aucune  ob- 
fervation  bien  fû-re  &  décifive  fur  l'état 
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de  l'électricité  aérienne  quand  l'air  efl  hu* 
mide  ,  ni  des  différences  qui  accompagnent 
les  viciilitudes  des  jours  &  des  nuits  :  ce 
qui  laifïê  encore  bien  de  l'imperfection  & 
de  l'incertitude  dans  la  théorie  des  mé- 
téores. Nous  favons  feulement  par  quel- 
ques obfervations  ,  que  dans  le  beau 
temps ,  l'électricité  politive  règne  dans  la 
région  fupérieure  de  l'air. 

12-°.  11  feroit  très  à  fouhaiter  qu'on  fît 
pendant  plufieurs  années  &  chaque  jour  , 
des  obfervations  fuivies  fur  l'électricité  de 
l'air  ,  au  moyen  d'un  fil  délié  ,  élevé  au 
haut  d'une  tour  très-haute  ,  &  prolongé 
juiqu'auprès  de  terre ,  &  qu'on  obfervât 
en  même  temps  par  des  moyens  convena- 
bles l'état  de  l'atmofphere.  (P.  B.) 

Cerf-volant  ,  lucanus  >  (Hift.  nat.) 
infecte  du  genre  des  fcarabées.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  cerf-volant  y  parce  qu'il 
a  deux  grofîès  cornes  longues ,  branchues , 
&  faites  en  quelque  façon  comme  celles 
du  cerf  On  l'appelle  auili  taureau  volant  y 
parce  qu'il  efl  très-gros  en  comparaifon 
des  autres  infectes  de  fon  genre.  Il  efl  noir  , 
ou  d'un  noir  rougeâtre  ,  principalement 
fur  les  fauflès  ailes  &  fur  la  poitrine.  Ses 
deux  cornes  font  quelquefois  aufii  longues 
que  le  petit  doigt  :  elles  font  égales;  fem- 
blables  l'une  à  l'autre  ,  &  mobiles  ;  leur 
extrémité  efl  divifée  en  deux  branches  ; 
elles  ont  un  rameau  &  des  dentelures  fur 
leur  côté  intérieur.  Les  yeux  font  durs , 
prééminens  ,  blanchâtres,,  &  placés  à  côté 
des  cornes  :  il  y  a  entre  elles  deux  autres 
petites  cornes  ou  antennes  faites  en  forme 
de  maffue  ,  &  placées  au  milieu  du  front , 
&  les  deux  autres  plus*  longues  entre  les 
deux  cornes  &  les  yeux.  Il  a  fix  pattes , 
dont  les  deux  premières  font  les  plus  lon- 
gues &  les  plus  grofTes  :  la  tête  efl  plus 
large  que  la  poitrine.  Ces  infectes  ferrent 
allez  fortement  ce  qu'ils  ont  faifi  avec  leurs 
grofîès  cornes  :  ils  vivent  encore  long- 
temps après  qu'on  a  féparé  la  tête  du  refle 
du  corps.  Il  y  a  d'autres  cerfs-volans  fem- 
blables  aux  précédens  ,  quoique  plus  petits. 
Léonicerus  a  cru  que  les  plus  grands  étoient 
les  mâles,  &  Mouffet  affure  au  contraire 
que  ce  font  les  femelles.  Theat.  infecî* 
Aldrovande ,  de  infeâis.  Voyez  SCARA-: 

bée,  Insecte,  (l) 
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Il  y  en  a  une  autre  efpece  ,  différente  du 
cerf-volant  y  lue  anus  y  qui  a  la  tête  plus 
grande  que  lecorcelet,  &  le  corcelet  quarré 
plus  étroit  que  les  étuis. 
,  Celui-ci  a  tous  les  caractères  de  la  bi- 
chette  des  environs  de  Paris  ,  c'eîl-à-dire  , 
la  fête  plus  petite  que  le  corcelet  ,  les 
mâchoires  plus  petites  que  la  tête ,  &  le 
corcelet  aufll  large  que  les  étuis.  Il  a  le 
corps  long  de  deux  pouces  ou  environ,  pref- 
que  deux  fois  moins  large  ,  deux  tubercu- 
les fur  le  milieu  de  la  tête  ,  le  corcelet  liflè  , 
avec  un  fillon  longitudinal  au  milieu  ;  les 
étuis  cannelés ,  &  des  poils  roux  épais  aux 
t»ords  du  corcelet  fur  la  partie  antérieure 
&  latérale  des  étuis ,  &  fur  les  pattes. 

Il  eft  par-tout  d'un  beau  noir  luifant. 

Mœurs.  Il  eft  commun  à  Cayenne  & 
dans  l'Amérique  méridionale  ,  où  il  vit 
dans  le  tronc  des  arbres. 

Remarques.  Cette  efpece  formant  ,  avec 
les  diverfes  efpeces  de  bichette  de  France, 
un  genre  différent  du  cerf-volant  y  luca- 
nus  ,  avec  lequel  il  a  été  confondu  par  les 
modernes  fous  le  nom  de  platyceros  y  nous 
avons  donné  à  ce  genre  nouveau  le  nom 
de  bichula  y  en  reffituant  au  cerf-volant 
le  nom  de  lucanus  que  lui  donnoit  Pline  , 
d'après  les  anciens.  On  verra  nombre  d'ef- 
peces  d'infectes  de  ces  deux  genres  daos 
notre  Hifloire  univerfelle  des  infectes. 
(M.  Adanson.) 

Cerf-volant  :  c'eft  un  nom  que  les 
tanneurs  &  autres  artifans  qui  travaillent 
aux  gros  cuirs ,  donnent  aux  cuirs  tannés 
à-fort-fait ,  &  dont  ils  ont  ôté  le  ventre. 
Voye\  Cuir. 

Cerf  ,  mal  de  cerf  y  en  termes  de  ma- 
réchal y  eft  un  rhumatifme  qui  tombe  fur 
les  mâchoires  &  les  parties  du  train  de  de- 
vant d'un  cheval:  ce  mal  l'empêche  de 
manger  ,  &  fe  jette  quelquefois  fur  les  par- 
ties du  train  de  derrière.  Jambes  de  cerf 
Voyez  Jambe.  (V) 

CERFEUIL  ,  f.  m.  chœrophyllum  y 
.  {Hifl.  nat.  bot.)  genre  de  plante  à  fleurs 
en  rofe ,  difpofées  en  ombelle  ,  &  compo- 
fées  de  plufieurs  pétales  inégaux  ,  foute- 
nues  par  le  calice  ,  qui  devient  un  fruit 
compofé  de  deux  femences  relTemblantes 
à  des  becs  d'oifeaux  ,  renflées  d'un  côté  & 
plates  de  l'autre.  Ces  femences  font  lifTes 
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dans  quelques  efpeces  ,  &  rudes  dans  d'aj- 
tres  ;  mais  elles  ne  iont  jamais  cannelées. 
Tournefort ,  Infl.  rei  herb.  Voyez  PLAN- 
TE. (!) 

Le  chœrophyllum  fativum  y  C.  B.  Pin. 
152,  eft  bon  pour  réibudre  le  fang  coa- 
gulé :  on  l'emploie  avec  fuccès  dans  les 
bouillons  ,  pour  aider  l'expectoration  dans 
l'afthme.  Il  eft  vulnéraire,  réfolutif,  diu- 
rétique ,  emménagogue  ,  apéritif ,  atté- 
nuant ;  il  entre  dans  les  bouillons  &  apo- 
zemes  altérans. 

Le  cerfeuil  mufqué,  ou  myrrhis  peren- 
nis  femine  flriato  y  alba}  major  y  odorata  y 
Boer.  In d.  bot.  69  ,  refTcmble  à  la  fou- 
gère ,  d'où  lui  eft  venu  le  nom  de  fougère 
mufquée  ;  il  eft  plus  connu  dans  les  cuiiincs 
que  dans  les  boutiques  ,  approche  beaucoup 
de  la  nature  du  cerfeuil;  eft  compofé  de 
parties  ténues  &  chaudes ,  &  bon  pour  les 
perfonnes  qui  ont  Peftomac  froid  &  rem- 
pli de  vents  ,  pour  lever  les  obftructions 
du  foie  &  de  la  rate ,  &  pour  exciter  l'u- 
rine. Miller,  Bot.ojf.{N) 

CERICO,  (Ge'og.)  île  de  l'Archipel, 
au  midi  de  la  Morée  ,  &  au  nord  occiden- 
tal de  celle  de  Candie  ;  c'eft  la  même  que 
celle  qui  a  été  tant  chantée  fous  le  nom  de 
Cythere. 

CERIN  ,   bifeau.   Voye\  Serin. 

CERINES  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  l'île  de 
Chypre,  avec  un  bon  port.  Long.  51.  10. 
lat.  35.  22. 

CERINTHIENS,  f  m.  pi.  (HiJÎ.  ec- 
cle'f.)  anciens  hérétiques  qui  nioient  la  di- 
vinité de  Jefus-Chrift ,  &  qui  tirèrent  leur 
nom  de  Cerinthe  leur  chef,  fameux  hé- 
réfiarque  du  premier  fîecle ,  &  contempo- 
rain de  l'apôtre  S.  Jean. 

Cerinthe  étoit  extrêmement  zélé  pour 
la  circoncifion  &  autres  obfervances  léga- 
les ;  &  S.  Epiphane  alTure  qu'il  fut  chef  du 
parti  qui  s'éleva  à  Jérufalem  contre  faint 
Pierre  ,  parce  qu'il  avoit  communiqué  avec 
les  Gentils.  Son  héréfie  approchoit  fort 
de  celle  ^3es  Ebionites.   Voy.  EBIONITES. 

Il  avançoit  entr'autres  chofes  ,  que  ce 
n'étoit  pas  Dieu  qui  avoit  fait  le  monde  , 
mais  une  certaine  vertu  féparée  &  très- 
éloignée  de  la  vertu  fouveraine ,  &  qu'elle 
l'avoit  fait  à  fon  infu  ;  que  le  Dieu  des 
Hébreux  n'étoit  pas  le  Seigneur ,  mais  un 
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ange  ;  que  Jéfus  étoit  né  de  Jofeph  &  de 
Marie ,  comme  les  autres  hommes  ,  mais 
que  comme  il  les  furpaiToit  tous  en  vertu 
&  en  fageffe  ,  le  Chrift  ,  c'eft-à-dire  une 
Vertu  particulière  ,  envoyé  par  le  Dieu 
fouverain  ,  étoit  defcendu  en  lui  après  ion 
baptême  en  figure  de  colombe  ;  qu'il  lui 
avoit  rnanifeftele  Père  inconnu  jufcucs-ià  , 
&  fait  opérer  des  miracles.  A  la  fin ,  félon 
lui ,  le  Chrift  s'étoit  envolé  ,  &  s'étoit  re- 
tiré de  Jefus-Chrift  dans  le  temps  de  fa  paf- 
fion  ;  enforte  qu'il  n'y  avoit  que  Jéfus  qui 
avoit  foufFert  &  qui  étoit  reflufcité ,  mais 
le  Chrift  étant  fpirituel  ,  étoit  demeuré 
immortel  &  impaffible.  Cerinthe  publioit 
"une  prétendue  révélation  contenant  des 
images  monftrueufes  ,  qu'il  difoit  lui  avoir 
été  montrées  par  des  anges  ;  &  alTuroit 
qu'après  la  réfurre&ion  générale ,  il  y  auroit 
un  règne  de.  Jefus-Chrift  fur  la  terre  pen- 
dant mille  ans  ,  &  qu'alors  dans  Jérufaiem 
les  hommes  jouiroient  pendant  ce  temps  de 
tous  les  plaifirs  de  la  chair.  On  croit  que 
Cerinthe  bornoit  la  béatitude  à  ce  règne 
terreftre.  Ses  difciples  foutenoient  toutes 
ces  vifions  ;  quelques-uns  d'entr'eux  nioient 
la  réfurre&ion ,  &  plufieurs  avançoient 
que  Jefus-Chrift  n'étoit  pas  encore  reffuf- 
cité.  Ils  rejetoient  tout  le  nouveau-Tef- 
tament ,  à  l'exception  de  l'évangile  de  S. 
Matthieu  ,  où  l'hiftoire  de  la  circoncifion 
de  Jefus-Chrift  leur  paroiffoit  une  preuve 
démonftrative  de  la  nécefîîté  de  cette  cé- 
rémonie dans  le  chriftianifme.  Quelques- 
anciens  ont  attribué  à  Cerinthe  l'Apoca- 
lypfe  de  S.  Jean  ,  &  fous  ce  prétexte  l'ont 
rejetée  comme  un  livre  apocryphe ,  trom- 
pés par  la  refTemblance  du  titre  que  Ce- 
rinthe avoit  donné  à  un  de  fes  ouvrages. 
Voy.  Apocalypse  &  Apocryphe.  (G) 

CERINUM y  cerinum  veftimentum  , 
étoit  un  habit  couleur  de  cire  ,  e'eft-à- 
<iire  d'un  jaune  pâle  ,  comme  s'exprime 
madame  Dacier  fur  YEpidicus  de  Plaute. 

CERISAYE ,  f.  f.  (Jard.)  efj  un  lieu 
planté  en  cerifiers.    Voye^  CERISIER. 

CERISE ,  f.  f.  fruit  du  cerifier.  Voye\ 
CERISIER.  Ce  fruit  eft  très-bon  :  on  le 
mange  crud  quand  il  eft  mûr  ;  ou  on  le 
cueille  un  peu  avant  fa  maturité  ,  &  on  le 
met  en  compote.  Pour  faire  la  compote  , 
on  en  coupe  la  queue  par  la  moitié  ;  on  fait 
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bouillir  du  fucre  dans  une  poè'Ie  :  on  prend 
une  demi-livre  de  fucre  pour  une  livre  de 
fruit.  Quand  le  lucre  bout  ,  on  y  jette  les 
ceri/es  ;  on  remue  ,  on  écun\e  ;  on  pouffe 
rébuilitioa  jufqu'à  ce  que  le  fucre  foiten 
firpp  :  après  quoi  on  laifTe  refroidir ,  &  la 
compote  eft  prête. 

La  confiture  de  cerife  n'a  rien  de  par- 
ticulier ,  L'oye^celle  ^ABRICOT.  On  tire 
à  l'alambic  une  eau-de-vie  de  cerife  qui  eft 
très-violente. 

§  CERISIER ,  (Botanique.)  en  latin 
cerafus  ;  en  anglois  cherry-tree  ,•  en  alle- 
mand kirshenbaum. 

M.  Linnœus  frappé  de  la  refTemblance 
des  parties  fexuelles ,  &  même  de  celle  des 
fruits  ,  à  la  grofTeur  près  ,  dans  les  abrico- 
tiers ,  les  pruniers ,  les  cerifiers  &  les  lau- 
riers-cerife  ,  a  réuni  tous  ces  genres  &  leurs 
nombreufes  efpeces  fous  celui  de  cerifier  : 
plufieurs  raifons  nous  empêchent  d'adop- 
ter cette  incorporation.  Quelque  redeva- 
bles que  nous  foyons  au  naturalifte  Suédois 
d'avoir  montré  cet  air  de  famille  qui  fè 
trouve  entre  plufieurs  collections  qu'on  a 
autrefois  féparées  ;  en  profitant  des  nou- 
velles lumières  qu'il  a  jetées  fur  le  tableau 
de  la  nature  ,  nous  conferverons  pourtant  , 
pour  éviter  la  confufion  &  foblcurité , 
toutes  les  divifions  & fubdivifions  déjà  éta- 
blies. Ce  parti  paroît  inévitable  ,  fur-tout 
fi  .  l'on  confidere  qu'outre  les  efpeces  des 
genres  mentionnés  ci-defîus,  il  fe  trouve 
encore  un  nombre  infini  de  variétés  que 
nous  nous  propofons  de  rapporter  dans 
cet  ouvrage ,  dont  l'utilité  eft  le  but  prin- 
cipal. Ces  différences  ,  fi  peu  confidéra- 
bles  aux  yeux  du  botanifte  ,  acquièrent  un 
haut  degré  d'importance  pour  la  plus  grande 
partie  des  hommes  ,  qui  cherchent  plu- 
tôt dans  la  nature  à  fe  faifir  des  jouiffan- 
ces  qu'à  fuivre  ce  fil  délié  qui  tient  tous 
les  êtres  dans  une  dépendance  nouvelle. 
Tel  homme  ne  daignera  pas  jeter  (es 
regards  fur  le  cerifier  à  fruit  amer  ou  maha- 
leb ,  qui  fera  ravi  à  la  vue  d'un  griottier 
de  Portugal  chargé  de  Ces  beaux  fruits , 
quoiqu'il  ne  diffère  que  très-peu  des  autres 
cerifiers  par  la  fleur ,  la  feuille  &  le  port. 
Quelque  grofliere  que  paroifïè  cette  façoqi 
de  penfer  qui  fait  regarder  le  monde  com- 
me une  hôtellerie  plutôt  que  comme  une 
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galerie  de  tableaux  ,  elle  fera  pour  jamais 
commune  aux  trois  quarts  des  hommes  : 
ils  tiennent  à  cette  maxime  du  poè'te  lyri- 
que François  :  Ne  perdons  pas  à  connaî- 
tre ,  un  temps  deftiné  pour  jouir. 

D'ailleurs  les  caractères  d%  reffemblance 
pris  des  parties  fexuèUes  des  plantes  ,  ne 
marchent  pas  toujours  de  concert  avec 
d'autres  traits  aufli  effenriels  ,  &  peut- 
être  plus  importans.  Par  exemple  }  ni 
l'abricotier  ni  le  prunier  ne  s'uniiîênt 
par  la  greffe  avec  le  cerifier ,  &  récipro- 
quement. L'averfion  des  liqueurs  féveufes 
dans  ces  arbres  ,  &  cette  différence  dans 
la  conffruclion  de  leurs  vaiffeaux  ,  qui  les 
empêchent  de  s'aboucher  &  de  fe  réunir, 
forme  ,  je  penfe  ,  un  caractère  très-diffinc- 
tif ,  quoique  peu  apparent  ,  puifqu'il  eft 
pris  de  la  conffitution  même  du  végétal, 
&  qu'il  fert  de  guide  au  cultivateur.  Je 
dois  dire  cependant  que  j'ai  fait  prendre 
une  greffe  de  cerifier  fur  prunier  ;  mais 
elle  n'a  duré  que  deux  ans. 

L'abricotier  &  le  prunier  fe  greffent 
très-bien  l'un  fur  l'autre  :  malgré  cette  fym- 
pathie  ,  toute  l'habitude  de  ces  arbres  eff 
fi  différente  ,  le  nom  d'arbricotier  eff  telle- 
ment accrédité  par  l'ufage  ,  qu'il  réfulteroit 
de  la  réunion  de  ces  deux  genres  plus  d'in- 
convéniens  que  d'avantages  réels. 
_  Les  padus  &  lauriers  -  cerifè  fe  greffent 
fur  le  cerifier',  mais  ces  greffes  que  j'ai  ef- 
fayées  depuis  long-temps  ,  fubiiffent  fans 
faire  de  progrès  :  il  fe  forme  à  leur  infertion 
un  gros  bourlet  produit  par  un  réfidu  d'une 
partie  de  levé  inappropriée  que  refufe  la 
greffe ,  &  qui  demeure  dans  une  forte  de 
ffagnation  ;  en  un  mot  ,  ce  font  deux  carac- 
tères incompatibles  qu'on  a  forcés  de  vivre 
enfemble  :  auffi  leur  divorce  n'eff  -  il  que 
différé  ;  car  ces  greffes  périffent  feuvent 
après  quelques  années  ,&  fè  détachent  du 
fujet. 

Il  convient  encore  d'obferver  que  les 
padus  &  lauriers- cerife  ont  un  caradere 
affez  décidé  pour  être  diffingués  desceri- 
fiers  proprement  dits.  Leurs  rieurs  naifîênt 
réunies  fur  des  filets  communs  ,  &  forment 
des  efpeces  de  guirlandes  :  nous  les  traite- 
rons donc  à  part ,  &  l'on  trouvera  fous  ce 
genre  les  azareros  ou  lauriers  de  Portugal, 
qui  font  l'ornement  des  boiquets -d'hiver  par 
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leur  fuperbe  feuillage  ,  &  dont  les  fleurs 
embelîifïènt  la  couronne    du  printemps. 

Nous  .n'avons  pas  les  mêmes  raifons 
Cour  écarter  les  mahalebs  qui  ont  quelque- 
fois été  confondus  avec  les  padus.  Ceux-là 
ne  différent  pas  efTentiellement  du  certfîeri 
&  s'ils  portent  leurs  fleurs  nUfemblees  en  de 
petits  bouquets  ,  ces  bouquets  font  droits  & 
à  fleurs  éparfes  ,  &  on  en  trouve  fur  certai- 
nes efpeces  de  xerifiers  ,  qui  font  grouppées 
à-peu-pn/s  de  la  même  manière. 

Caractère  générique.  Cinq  pétales  dif- 
pofés  en  rolè  fortent  d  entre  les  cinq 
échancrures  d'un  calice  campaniforme  :  du 
fond  du  calice  s'élève  un  ffyle  au  deffus 
d'un  embryon  ovale  qui  devient  un  fruit 
fucculent    à  noyau. 

Efpeces.  i.  Cerifier  à  feuilles  pendantes. 

Cerafus  foliis  pendentibus.  Hort.  Col. 

i.  Cerifier  à  feuilles  droites. 

Cerafus  foliis  erectis.  Hort.   Col. 

3.  Cerifier  nain  à  feuilles  ovales,  étroi- 
tes ,  alongées  &  unies.  Cerifier  précoce. 

Cerafus  nana,  foliis  angujlis  y  ovato- 
oblongis  ,  glabris.  Hort.  Col. 

4.  CV////>r  à  rameaux  pendans,  à  fleurs 
terminales,  &  s'épanouiffant  les  unes  après 
les  autres.  Cerifier  à  brindilles.  Cerifier  de 
la  touiîâint. 

Cerafus  ramis  pendulis  ,  floribus  ter  mi- 
nalibusy  aliis  alios  trudentibus  y  &c.  Hort. 
Col. 

5.  Cerifier  à  petites  feuilles ,  larges  par 
leur  bafe  y  &  à  fleurs  réunies  en  grappes. 
Mahaleb.  Sainte  -  Lucie. 

Cerafus  foliis  minoribus  bafilatis  ,  fi0- 
ribus  corymbefis. 

The  mahaleb  or  perfum  d  cherry. 

6.  Cerifier  à  feuilles  en  lance  ^nies,  en- 
tières. Ragouminier. 
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Cerafus  foliis  lanceolatis 
tegerrimis.  Hort.  Col. 

Dwarf  bird  cherry-tree. 

La  première  elpece  comprend  foutes  les 
variétés  de  merifiers ,  de  guigniers  &  de 
bigarreautiers.  La  féconde  renferme  toutes 
celles  des  cerifiers  a  fruit  rond  plus  ou 
moins  acide.  Nous  allons  à  préfent  fubdi-* 
vifer  les  efpeces  principales  dans  leurs  va- 
riétés. 

Merifiers.  I.  Merifier  à  petit  fruit  rouge.. 

2,Merifier  à  fruit  noir. 
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Sous-variété.  Merifier  à  gros  Fruît  noir. 

Il  y  a  daas  les  bois  prefqu'autant  de 
merifes  différentes  que  d'individus  ;  ce- 
pendant je  ne  puis  omettre  une  variété 
excellente  que  j'ai  trouvée  ,  qu'on  peut 
appeller  : 

3.  Merifier  à  gros  fruit  rouge  &  fucré, 
ou  belle  lauvage. 

Guigniers.  Les  guigniers  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  meriles  &  le*  bigarreaux. 
Elles  ont  un  fillon  plus  marqué  que  les  pre- 
mières ,  &  moins  profond  que  les  féconds  : 
leur  chair  eft  un  peu  moins  aqueufè  que 
celle  de  merifes  y  &  moins  ferme  que  celle 
des  bigarreaux.  On  n'en  cultive  à  Paris 
que  quatre  efpeces. 

3.  Guignier  à  petit  fruit  noir.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  à  Metz  trempée. 

1.  Guignier  à  gros  fruit  blanc.  A  Metz , 
blanche  douce.  .  x 

3.  Guignier  à  gros  fruit  noir  &  luifant. 
Je  fuis  porté  à  croire  que  c'eft  une  guigne 
connue  à  Metz  fous  le  nom  et  œil  de  bœuf  ; 
mais  je  n'ai  pu  encore  en  faire  la  compa- 
raifon. 

4.  Guigne  de  fer  ou  de  Saint  -  Gilles. 
Guignier  à  fruit  rouge  tardif. 

Nous  avons  dans  le  pays  Meffin  une  gui- 
gne excellente, appelléep^M/i  ,  qui  mûrit 
en  août  &  feptembre.  Son  eau  la  rend  très- 
agréable  ;  elle  eft  alongée  &  portée  par  une 
3ueue  très-longue  &  très-menue  :  on  en 
iftingue  même  une  variété  qu'on  appelle 
pâquis  à  la  feuille  ,  parce  que  la  queue  du 
fruit  porte  une  petite  feuille.  Cette  guigne 
ne  fe  trouve  pas  dans  la  plupart  des  pépi- 
nières du  pays  Merlin  ;  mais  elle  eft  con- 
nue dans  les  villages  près  de  la  montagne  : 
il  eft  vrai^u'elle  vient  dans  une  faifon  fé- 
conde eJKgteilens  fruits ,  mais  les  fruits 
rouges  fojB  Wk.  fort  rares  alors  ;  &  û  leur 
faveur  le  cecrca  celle  des  bonnes  pêches  & 
des  bonnes  poires  ,  du  moins  peuvent-ils 
plaire  au  goût  par  la  variété.  Il  fe  pourroit 
que  cette  guigne  fût  la  même  que  Tefpece 
n.  4  >  mais  je  ne  puis  le  décider. 

On  cultive  encore  bien  des  efpeces  de 
guignes  dans  certaines  provinces  ,  fur-tout 
en  Normandie  ;  mais  dans  le  grand  nombre 
de  ces  variétés  ,  il  faut  fe  borner  aux  meil- 
leures. 

On  trouve  fur    les  catalogues  des  pepi- 
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niériftes  du  pays  Meffin  ,  plufieurs  cerifès  ; 
qui  appartiennent  les  unes  aux  guigniers  , 
les  autres  aux  bigarreautiers.  Je  ne  doute 
pas  que  plufieurs  ne  foient  les  mêmes  que 
certaines  efpeces  du  nombre  de  celles  que 
nous  allons  nommer  ;  mais  pour  s'afïurer 
de  la  fynonymie,  il  faudroit  avoir  fait  venir 
ces  fruitiers  fous  tous  leurs  différens  noms  , 
&  avoir  comparé  leurs  fruits.  Cette  tache 
eft  longue  ,  difpendieufe  &  difficile  ;  mais 
tant  qu'elle  ne  lera  pas  remplie  ,  il  eft  cer- 
tain qu'il  régnera  dans  les  arbres  fruitiers 
une  confufion  extrême  ;  que  perfonne  ne 
pourra  être  affuré  de  pofféder  les  meilleurs 
de  chaque  genre  ;  &  qu'à  l'abri  de  l'obfcu- 
rité  que  jette  fur  la  nomenclature  des  fruits 
cette  foule  de  noms  différens  donnés  en 
différens  lieux  à  la  même  efpece  ,  les  pé- 
piniériftes  continueront  de  tromper  les 
acheteurs  ,  Bc  feront  le  plus  fouvent  trom- 
pés eux-mêmes. 

En  comparant  les  catalogues  des  ceri/iers 
des  pépinières  de  Metz  &  de  celles  de  Pa- 
ris, on  feroit  tenté  de  penfer  qu'aucune 
des  efpeces  de  Metz  n'eft  à  Paris  ,  ni 
aucune  de  celles  de  Paris  à  Metz.  On  ne 
cultive  à  la  vérité  dans  cette  dernière  ville 
que  deux  ou  trois  cerifiers  à  fruit  rond  , 
tandis  que  dans  la  première  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  :  ce  font  cependant  les 
meilleures  cerifès  ,  &  on  leur  donne  même 
à  Paris  ce  nom    exclufivement. 

Nous  allons  rapporter  les.cerijiers  qu'on 
trouve  fur  le  catalogue  de  Metz ,  afin  de 
mettre  les  amateurs  à  portée  de  les  compa- 
rer à  ceux  des  autres  pépinières. 

Cenfe  royale.  Ce  n'eft  point  ce  qu'on 
appelle  royale  à  Paris  ;  c'eft  un  guignier 
ou  bigarreau  très-gros  ,  ferme  ,  d'un  bon 
goût,  d'un  rouge  vif,  ftrié  d'un  pourpre 
plus  foncé. 

Ecarlate.  Ce  nom  n'eft  pas  connu  ail- 
leurs ;  c'eft  un  bigarreau  très-rouge. 

Cardinale.  C'eft  auffi  un  bigarreau 
rouge. 

Princeffe.  C'eft  une  variété  de  la  royale. 

Bigarreau  rouge. 

Bigarreau  blanc. 

Bigarreau  noir. 

Bigarreau  violet. 

Cerife  de  Guienne.  Ceft  un  bigarreau 
fort  tardif  &  très-dur. 

Royennc 
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.Rnyenne.  C'eït  une  guigne  noire. 

Robinette.  Cette  cerife  efl  conRue  dans  , 
quelques  villages  ,  &  efl  tort  bonne» 

Suivons  maintenant  l'ordre  de  nos  oeri- 

fiers^    &  parlons  clés  bigarreaux  qui  font 

connus  à  Paris  ,  &  parmi  lesquels  je  ne  doute 

pas  qu'il  ne  fe  rencontre  des  efpeces  -àcil- 

gm.es  à  Metz  ibiifi  d'autres  noms. 

i.  Bigarreau tier  à  gros  fruit  rouge» 

2.  Bigarreaurie-r  à  gros  fruit  blanc 

3.  Bigarre-autier  à  petit  fruit  hatif. 

4.  Bigarreautier    à    petit    fruit    rouge , 

tàtft 

%.  Bigarreautier  commun  à  frui't  rouge. 

On  voit  qu'il  n'eft  ici  queflion  ni  de  bi- 
garreau noir  ,  ni  de  bigarreau  violet.  ;  mais 
le  nP.  5  pourroit  bien  être  la  royale  de  Metz 
ou  la  princeffe  ;  &  parmi  les  précèdens  peu- 
vent (e  trouver  la  cardinale ,  l'écarlate  &  la 
.guyenne. 

Cerife  jaune  ou  cerife  Manche.  C'efl  une 
cerife  forme  &  fillonnée  comme  les  bigar- 
reaux :  elle  eft  d'un  jaune  de  cire  du  côté 
du  lôleil ,  &  blanche  du  côté  de  l'ombre. 
Cette  jolie  cerife  mûrit  fort  tard  ;  elle  a  une 
petite  amertume  qui  plaît  à  quelques  per- 
sonnes. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une 
cerife  ambrée  dont  il  fera  parlé  ci-après  , 
&  qui  efl  une  des  excellentes. 

Cerijiers  à  fruit  rond.  Ce  font  les  variétés 
de  notre  féconde  efpece  ,  &  que ,  par  excel- 
lence ,  on  appelle  cerijiers  à  Paris.  La  même 
dif  Hn&ion  n'a  pas  lieu  à  Metz ,  où  l'on  ap- 
pelle indifféremment  cerijiers  les  meriliers  , 
les  guigniers  ,  les  bigarreau  tiers  &  les  ceri- 
jiers proprement  dits. 

Cette  collection  admet  encore  deux  ou 
trois  divifions.  Il  y  a  des  cerijiers  dont  le 
fruit  eft  aigre  ;  d'autres  à  fruit  aigre-doux  , 
ce  font  les  griotiers  ;  d'autres  enfin' femblent 
participer  de  la  guigne  par  la  figure  &:  le 
goût  de  leur  fruit. 

Du  nombre  des  premiers  font  d'abord  nos 
îroifieme  &  quatrième  efpeces  :  favoir ,  le 
vérifier  nain  &  le  cerijier  à  rameaux  tom^ 
bans  ,  ou  de  la  touffaint. 

1.  Cerijier  hâtif. . 

Ce  cerijier  s'élève  plus  que  le  çeri/ier 
nain  ;  fon  fruit  bien  plus  gros  ,  eft  rouge 
dès  la  fin  de  mai  ou  le  commencement  de 
juin  ;  mais  il  conferve  encore  trop  d'aigreur 
à  cette  époque  ;  &  lorfqu'il  efl  bien  mûr ,  ce 
Tome  VI. 
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qa  anfio-neele  rouge-foncé  dont  il  fe  colore  , 
d  ne  peut  plus  foutenir  la  concurrence  de 
meilleures  cerifès  dont  on  commence  à 
jouir» 

à.  Cenjrer  commun  à  fruit  rond. 

On  connoît  plufieurs  variétés  de  cette 
çlpece  fous  le  nom  général  de  cerifes  aigres. 
Une  des  plus  cilimables,  dont  on  mange 
encore  les  fruits  à  la  fin  de  feprembre  , 
porte  une  ceriie  plus  étoffe  qu'une  griotte 
ordinaire,  d'un  rouge-brun  ,  dune  chair 
aqueufè ,  d'un  acide  doux  très-agréable  , 
&:  d'un  goût  relevé.  Elle  a  des  feuilles  lar- 
ges ,  &  des  boutons  obtus ,  portés  &r  des 
fupports  très-faillans  ;  elle  eft  fort  rare. 

3.  Cerijier  à  crochet. 

Ce  cerijier  tient  le  milieu  entre  le  cerijier 
précoce  &  le  cerijier  hâtif:  il  refre  prefque 
nain.  Il  charge  prodigieufement  :  le  fruit  eft 
affez  bon. 

4.  Cerijier  à  bouquet. 

Ce  cerijier  charmant  paroît  être  une  va- 
riété des  précèdens.  La  fleur  porte  quel- 
quefois douze  piitils  ;  aufll  dans  les  jeunes 
arbres  il  n'eft  pas  rare  de  voir  trois  cerifes 
d  une  bonne  groffeur  ,  attachées  au  bout 
d'une  même  queue ,  &  d'en  trouver  jufqu'à 
cinq  dans  les  vieux  arbres.  Son  fruit  mûrit 
à  la  mi-juin. 

5.  Cerijier  de  Montmorenci  à  gros  fruit  , 
gros  gobet ,  gobet  à  courte  queue. 

II  noue  difficilement  fbn  fruit  ,  ce  qui 
le  fait  appeller  coulart ,  &  par  cette  raifort 
il  eu  peu  cultivé.  En  Angleterre  ,  il  porte 
le  nom  de  cerijier  de  Kent.  La  cerilè  eft 
grofîe,  très -charnue  ,  délicieuse  ;  elle  efl 
d'un  beau  rouge-clair  ,  &  mûrit  vers  la  mi- 
juillet. 

6.  Cerijier  de  Montmorenci., 

L'arbre  efl  fertile ,  la  feuille  efl  étroite 
par  fa  bafè  ,  affez  épaiffe  ,  très-droite  ;  le 
fruit  efl  gros  ,  excellent ,  &  devient  d'un 
rouge-brun  dans  fa  maturité ,  dont  l'époque 
efl  au  commencement  de  juillet. 

7.  Ceri/içr  à  gros  fruit  rouge^pâle. 
C'efl  fe  plus  grand  des  cerijiers  à  fruit 

rond  ;  il  foutient  bien  {es  branches  ,  & 
pouffe  fes  bourgeons  verticalement  :  fon 
fruit  d'un  rpuge-clair  efl  gros,  applati  par 
defïbus  ,  &  d'une  eau  excellente  ,  relevée 
d'un  aigrelet  à  peine  fenlible  :  il  mûrit  à  la 
fin  de  juin,  C'efl  la  meilleure  &  la  plus 

Vvvy 
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agréable  des  cerifes  pour  les  configures  ,    à 
caufe  de  (a  couleur  tendre. 

8.  Cenjier  de  Hollande.  Coularr. 

Les  feuilles  font  grandes  &  étroites  ,  fort 
rétrécies  vers  la  queue  ,,  &  terminées  en 
une  longue  pointe.  Elles  font  dentelées  & 
fùrdentelé-es  :  le  piflil  de  la  plupart  des 
fleurs  excède  les  étamines  de  la  moitié  de  fa 
longueur  ,  ce  qui  fait  couler  l'embryon.  Le 
fruit  efl  gros  ,  d'un  très-beau  rouge ,  &c 
excellent. 

9.  Cerifier  à  fruit  ambré  ou  à  fruit  blanc. 
C'efl  un  des  plus  grands  cerijiers  à  fruit 

rond.  Les  boutons  font  très-pointus,  même 
ceux  à  fruit.  Ses  feuilles  très-longues  ont 
des  dentelures  très-grandes  &  protondes  , 
chargées  d'une  double  &  triple  lurdente- 
lure.  Les  fleurs  fermées  de  pétales  conca- 
ves ,  ne  lont  pas  fort  évafées.  Ses  Iruits  ,  d'un 
rouge  très-clair ,  font  gros ,  ronds  &c  am- 
brés du  côté  de  Fombre  ;  ils  font  portés  par 
de  longues  queues  fort  menues.  L'eau  en 
efl  abondante ,  douce ,  iucrée  ,  fans  fadeur. 
Ils  mûriffent  vers  la  mi-juillet. 

Sur  cette  defeription  extraite  de  M. 
Duhamel ,  ainfi  que  toutes  celles  que  nous 
avons  faites  des  cerijiers  dont  nous  n'avons 
pas  une  connoifTance  certaine  ,  je  crois  re- 
connoître  le  cerifier  que  les  chartreux  de 
Paris  appellent  royale  ancienne  y  qui  iê 
nomme  à  Metz  porcugale  ,  &  en  Flandre 
cerife  d'Efpagne. 

Griouiers.  1.  Griottier  commun. 

Ce  cerifier  efl  affez  connu  :  fon  fruit  efl 
délicieux  ;  c'efl  dommage  qu'il  foit  fi  peu 
abondant. 

2.  Grofïe  cerife  à  ratafia.  Cerife  mo- 
relle. 

L'arbre  efl  petit,  pouffe  de  petit  bois 
en  quantité  :  on  le  diflingue  aifément  par-là. 
Son  fruit  un  peu-  obiong ,  efl  porté  par  de 
très  -  longues  queues  ;  il  feche  iur  l'arbre 
quand  il  efl  à  l'abri  des  oifeaux.  Il  efl  d'une 
couleur  de  pourpre-foncé.  Son  âcreté  le  fait 
préférer  aux  autres  pour  le  ratafia  &  le 
vin  de  cerife.  Il  mûrit  en  août. 

3.  Petit  cenjier  à  ratafia. 

Il  reffemble  à  l'autre ,  mais  il  efl  moins 
touffu  ;  le  fruit  efl  beaucoup  plus  petit.  Son 
eau  efl  encore  beaucoup  plus  acre  &  plus 
amere  ,  ce  qui  le  rend  encore  meilleur 
que  le  précédent  pour  les  ratifias.  Il  mûrit 
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en  août  ,  mais  on  en  trouve  encore  eti 
feptembre.  Ce  cerijier  efl  fâuvage  :  fort 
noyau  ne  varie  guère.  On  le  multiplie  ai- 
fément de  fes  rejets  abondans  ,  lorfqu'ort 
l'a  franc  du  pié. 

4.  Griottier  de  Portugal. 

Cet  arbre  efl  fort  aiié  à  diflinguer.  Ses 
bourgeons  gros  &  très-courts ,  ont  une  cou- 
leur jaunâtre  :  fes  boutons  font  gros ,  courts  % 
obtus  ,  fouvent  doubles  &  même  triples.  Les 
feuilles  ont  leur  plus  grande  largeur  vers 
leur  extrémité  ,  qui  eft  terminée  par  une 
petite  pointe.  Il  porte  un  fruit  très-gros , 
très-agréable  à  la  vue  ,  d'un  beau  rouge- 
brun  ,  d'un  goût  exquis  fans  acide.  Cette 
cerife  mûrit  dans  le  commencement  de 
juillet.  Quelques-uns  l'appellent  royale  ar- 
chiduc ,  &  d'autres ,  royale  de  Hollande  > 
cerife  de  Portugal. 

5.  Griottier  d'Allemagne.  Griotte  de 
chaux  ,  groife  cerife  de  M.  le  comte  de 
Saint-Maur. 

Cet  arbre  reffemble  beaucoup  au  griot- 
tier commun ,  il  .faut  y  regarder  de  près 
pour  ne  pas  s'y  méprendre.  Il  pouffe  un  peu 
plus  vigoureufement  ;  il  charge  peu.  Son 
fruit  efl  plus  gros  ,  mais  fouvent  moins  bon 
que  celui  du  griottier  commun.  Il  mûrit  à  la 
mi-juillet. 

6.  Royale.  Cherry  duke. 

Ce  cerijier  donne  un  gros  fruit ,  un"  peu 
comprimé  par  les  deux  extrémités  ,  &  plus 
applati  fuivant  fa  hauteur ,  que  la  plupart 
des  cerifes  rondes.  Ce  fruit  a  la  peau  d'un 
rouge-brun  :  la  chair  en  efl  rouge  ,  un  peu. 
plus  ferme  que  celle  de  la  griotte.  Son  eau 
efl  très-douce  ,  &  même  trop  peu  relevée 
dans  certains  fols.  Il  mûrit  vers  le  commen- 
cement de  juillet. 

On  a  trois  principales  variétés  de  ce  ce- 
rifier. 

Le  mai  duke  ou  royale  hâtive  y  dont  le 
fruit  mûrit  dès  la  fin  de  mai  ou  le  commen- 
cement de  juin.  La  royale  tardive,  dont  le 
fruit  efl  beau  ,  &  ne  mûrit  qu'en feptembr.e  ; 
&  le  holman's  duke ,  qui  efl  une  belle  & 
excellente  cerife. 

7.  Cerife  guigne. 

On  efl  tenté  de  regarder  cette  efpece 
comme  une  variété  du  cherry  duke  ,*  elle 
n'en  diffère  que  par  (es  feuilles  qui  font 
beaucoup  plus  grandes.  Les  boutons  fon£ 
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gros  &  affez  pointus.  Elle  donne  un  fruit 
applati  fur  les  côtés  ,  fans  être  divifé  par 
aucune  rainure.  La  forme  de  ce  fruit  ap- 
proche beaucoup  de  celle  'd'une  guigne. 
Dans  fà  maturité  ,  il  eft  prefque  aufli  noir 
que  la  griotte. 

Cet  arbre  charge  bien  :  il  a  une  variété 
dont  les  fruits  mûriflênt  jiiccefîivement. 

L'un  &  l'autre  fe  vendent  fouvent  fous 
le  nom  ck  royale  ,  ou  cerife  nouvelle  d'An- 
gleterre. 

Revenons  à  nos  efpeces.  Le  n°.  3  eft  un 
petit  cerijier  qui  s'élève  à  peine  à  fept  pies 
de  haut  ,  lorfqu'il  eft  franc  du  pié ,  ou 
greffé  bas.  Le  bouton  eft  pointu  ,  les  bour- 
geons menus  ,  la  feuille  étroite ,  concave  , 
luifante  &  finguliere.  On  diftingue  ce  ce- 
rijier des  autres  au  premier  coup-d'œil  ;  fon 
fruit  eft  plus  petit  que  celui  du  cerijier 
hâtif.  Il  mûrit  quelquefois  à  la  fin  de  mai 
en  efpalier. 

L'efpece  n°.  4  eft  très-remarquable  par 
{es  rameaux  déliés  &  tombans,  &  par  (es 
fleurs  qui  naiffent  au  Hbut  des  bourgeons 
de  l'année  ,  &  qui  s'épanouiffent  fuccef- 
fivement  pendant  prefque  fout  l'été.  Cet 
arbre  n'eft  pas  encore  en  octobre  tout-à- 
fait  dépourvu  de  (es  fruits  *  ils  font  grand 
plaifir  alors.  C'eft  une  cerife  aigre  qui  r/eft 
pas  mauvaife. 

L'efpece  n°.  $  eft  le  mahaleb  ,  le  vrai 
bois  de  Sainte-Lucie  odorant ,  dont  on  fait 
de  petits  ouvrages  en  Lorraine.  C'eft  un 
arbre  d'une  moyenne  taille ,  qui  croît  fur 
les  coteaux  pierreux  dans  les  Alpes  &  dans 
les  montagnes  de  la  Vofge.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  poirier  fauvage. 

L'efpece  n°.  6  nous  vient  du  Canada  ,  où 
elle  croît  naturellement.  C'eft  un  buifîbn 
qui  ne  s  élevé  guère  qu'à  trois  ou  quatre 
pies  de  haut.  Ses  feuilles  terminées  en 
lance  ,  font  bleuâtres  par-defîbus  ;  les  fleurs 
naiffent  au  nombre  de  deux  ,  trois  ou 
quatre  ,  par  petits  bouquets ,  fur  les  côtés 
des  branches. 

Nous  finirons  par  faire  mention  des 
variétés  des  cerijiers  qui  ne  font  propres 
qu'à  décorer  les  bofquets.  Le  merifier  à 
fieur  double  eft  aufli  grand  que  le  merifier 
àes  bois  ;  fes  fleurs  lont  d'un  blanc  pur , 
&  refTemblent  à  de  pentes  renpncules.  Elles 
s  epanouilTent  vers  la  lin  d'avril.  Cet  arbre 
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eft  le  plus  agréable  de  ceux  qui  ouvrent  la 
fcene  riante  du  printemps. 

Le  cerijier  à  fleur  femi-double.  C'eft 
un  arbre  d'une  moyenne  taille  ,  comme  les 
cerijiers  communs  à  fruit  rond ,  dont  il  eft 
une  variété.  Ses  fleurs  ont  plufieurs  rangs 
de  pétales  qui  n'empêchent  pas  que  l'em- 
bryon ne  fubfifte  dans  la  plus  grande  partie  , 
&  ne  donne  du  fruit. 

Le  cerijier  à  fleur  double  eft  femblable 
au  précédent  ;  mais  les  pétales  font  telle- 
ment multipliés  dans  fa  fieur ,  qu'elle  eft 
prefque  fphérique  :  elle  eft  fuperbe.  Dans 
quelques-unes  on  voit  au  milieu  une  efpece 
de  bouton  qui  s'ouvre  long-temps  après  que 
la  fleur  principale  eft  épanouie  ,  &  forme 
une  nouvelle  petite  fleur  qui  remplace 
l'ancienne.  Le  centre  eft  coloré  d'une  teinte 
de  couleur  de  chair  charmante.  On  jouit 
de  cette  belle  décoration  quand  celle  des 
lilas  eft  près  de  difparoître. 

Il  y  a  aufli  un  cerijier  panaché  qui  peut 
fervir  à  la  décoration  des  bofquets  d'été. 

Culture.  Les  merifiers  fe  fement  d'eux- 
mêmes  dans  les  bois ,  ainfi  que  les  maha- 
lebs  ;  les  cerijiers  communs  à  fruit  rond 
tracent  beaucoup  dans  les  vignes  &  les  ver- 
gers négligés  :  ainfi  l'on  peut  faire  arracher 
les  fujetS  pour  les  mettre  en  pépinière.  IJ 
faut  rejeter  le  plan  rabougri  ,  &  choifir 
celui  de  deux  ou  trois  ans ,  dont  l'écorce 
eft  belle.     . 

Toutes  les  variétés  de  cerijiers  fe  gref- 
fent fur  ces  trois  fujets  :  chacun  a  Ces  avan- 
tages. 

Le  mahaleb  ou  Sainte-Lucie  commu- 
nique fa  fécondité  au  bourgeon  qu'on  lui 
confie.  Il  convient  donc  de  greffer  deffus 
les  efpeces  qui  chargent  peu  ,  comme  les 
griottes  &  quelques  autres  efpeces  de  ce- 
rifes.  De  plus  ,  les  cerifiers  fur  mahaleb 
fe  mettent  plutôt  à  fruit  ;  ils  pouffent  fo- 
brement ,  nouvel  avantage  ,  en  ce  qu'il 
ne  fe  fait  pas  tant  de  dépôts  de  gomme  , 
auxquels  le  mahaleb  n'eft  pas  fi  lujet  que 
le  merifier.  Si  l'on  veut  des  cerijiers  nains  , 
il  faut  auili  les  greffer  fort  bas  fur  le  ma- 
haleb. Les  cerijiers  pour  efpaliers  ne  de- 
vant pas  venir  à  une  grande  hauteur  ,  oa 
peut  les  greffer  à  dem -tige  fur  ce  fujet  : 
la  greffe  du  ceriher  à  trochet  &  du 
cerijier  nain  précoce  ,  y  prend  mieux 
Vv vv    2 
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que  fur  merifîer  ou  cerijier  à  fruit  rond. 

Le  cerl/ier  à  fruit  rond  eft  un  fujet  très- 
propre  à  recevoir  ta  grenè  des  belles  va- 
riétés de  cette  efpece ,  arnfi  que  des  griot- 
tiers  ,  à  caufe  de  l'analogie  ;  le  fruit  y  efl 
plus  gros  que  fur  merifîer  ,  &  l'arbre  prend 
moins  de  gomme. 

Ces  mêmes  raifons  m'ont  engagé  à  gref- 
fer fur  mahaleb  &  cerijier  à  fruit  rond  plu- 
sieurs efpeces  de  guigniers  &  bigarreautiers 
Sujettes  aux  dépôts  de  gomme  ,  afin  de 
diminuer  un  peu  cette  difpofition  à  une  fi 
cruelle  maladie. 

Mais  lorsqu'on  veut  avoir  de  très-grands 
cerijier  s  pour  les  vergers  ,  c'efl-à-dire  ,  con- 
server à  chaque  efpece  la  hauteur  &  l'étendue 
dont  elle  cff  iufceptible  par  la  nature  ,  il  faut 
greffer  fur  merifîer.  , 

Le  merifîer  à  fruit  rouge  eft  le  meil- 
leur ,  parce  qu'il  a  l'écorce  plus  mince. 
L'écufTon  prend  difEcilemenf  fur  le  me- 
rifîer à  fruit  noir.  Il  convient  aufli  de 
greffer  les  eipeces  précoces  fur  les  raerifiers 
précoces. 

On  multiplie  les  merifiers  ,  mahalebs 
&  cerijier  s  communs  à  fruit  rond  ,  par  les 
noyaux  :  au  mois  de  feptembre  ou  d'oc- 
tobre ,  on  les  ftrarifie  dans  du  fable  mêlé 
d'un  peu  de  terre ,  dans  des  caifïès  qu'on 
met  à  la  cave  ou  dans  une  ferre.  A  la 
fin  de  février  ou  en  mars  ,.  ils  font  prêts  de 
germer  ,  &  quelques-uns  même  montrent 
«léja  dés  bouts  de  radicules.  Alors  on  les 
fème  dans  des  planches  de  bonne  terre 
légère  &  fraîche ,  bien  labourées  ,  houées 
&  paffées  au  râteau ,  &  on  les  couvred'en- 
viron  un  pouce  de  la  même  terre  mêlée 
de  fable  &  de  terreau.  En  avril ,.  le-  ferais 
commencera-  à  verdoyer  :  il  faut  alors  le 
défendre  des  taupes  ,  &  l'arrofer-  par  les 
temps  fecs.  Une  planche  de  mahaleb  bien 
femée  ,  donne  des  fujets.  pendant  trois  ans. 

Les  fujets  arrachés  dans  les  bois  ,  ou 
ceux  élevés  de  graine  ,.  doivent  être  au  mois 
de  novembre  plantés  en  pépinière  dans  d-es 
rangées  diflantes  de  deux  pies,  &  demi 
au  moins  ,  &  un  pié  &  demi  les  uns 
des  autres  dans  le  fens  des  rangées-. S'ils  ont 
été  plantés  dans  un  terrain  effondré.,  &  que 
le  temps  n'ait  pas  été  trop  fec  ,  on  pourra 
les  écufîonner  dès  le  même  été.  Les  merr- 
fiers  fe  greffent  dès  la  mi-juillet.  On  peut 
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greffer  les  mahalebs  &  cerifters  à  fruit  roncf 
dans  tout  le  mois  d'août. 

Les  fujets  fur  lefqaels  l'écuflon  a  manqué  y 
peuvent  être  greffés  en  fente  le  printemps 
iuivant. 

Si  l'on  veut  avoir  dès  fujets  un  peu-hauty , 
des  efpeces  qui  croiflènt  lentement ,  comme 
cerijier  nain  ,  griottier ,  portugale  ,  Ùc.  il 
faudra  élever  d'abord  des  fujets  à  la  hauteur 
de  huit  ou  neufpiés  ,  &  les  écuffonner  à  fïx 
pies  de  terre. 

Lorfquon  écufîbnne  fur  bois  de  Tannée  , 
ou  fur  bois  de  deux  ans  ,  bien-  vivace,  il 
faut  délier  la  greffe  par  le  haut  au  boat 
d'une  quinzaine  de  jours  ;  mais  lorsqu'on 
lie  avec  du  jonc,  il  fe  coupe  de  lui-même. 
Si  les  greffes  demeuroient  trop  long-temps 
ferrées  ,  H  s'y  amafferoit  un  dépôt  dé- 
gomme qui  les  feroit  périr.  Sur  mahaleb 
&  cerijier  à  fruit  rond  ,  la  ligature-  ne  fait 
pas  le  même  effet ,  parce  que  (es  fujefs 
ne  grofiiffent  pas  aufli  vite  que  les  meri-- 
fiers. 

Il  y  a  aufïï  urîfc  excellente  méthode  de  ■ 
fè    procurer  vite   de    bons  ctrijiers  pour 
fon  ufage  ;   on  fait  arracher  dans  les  bois . 
des  cerijiers  de  cinq  ou  fix  pouces  de  tour 
par  le  bas  ,  &   des  mahalebs  de  la  même 
difnenfion  v  fi  l'on  eft  voifiry  des  lieux  qui 
les  produifent  ;  on  les  plante  en  ocfobre:, 
novembre  ou  février  ,.  dans,  la-  place  où  ils. 
doivent    demeurer  ,  fbit   en  allées  ,  quin- 
conces ,  ou  en  files ,  ou  épars  dans  des  maf*- 
fifs  :  dès  le  même  été,  on  peut  les  écu£-- 
fonner  fur   vieux   bois  ;  mais  il  faut   s'y 
prendre  dès   les  premiers  jours  da  juillet  y 
&    laifïêr    fa  ligature  jufqu'en  feptembre-: 
fi  l'opération   a  été   faite  avec  dextérité  ,„ 
plufieurs  de  ces   greffes  réufliront  ;,là.  où 
elles  auront  manqué  ,  on  ménagera  ,  fi  l'on 
peut,  une  belle  pouffe ,.  pour  l'écuffonner 
l'année  fuivante  :  la  troifieme  année,    on 
entera  au  printemps  ceux  où  la  greffe  aura 
péri  ;   on  peur  aufli.  les   enter  tous  le  fe-* 
cond  printemps ,  &  ménager  des  poufïès 
au  deffous  des  entes  qui  n'auront  pas  réuffi  , 
pour    les    reprendre-  en    écuffon   au   mois 
d'août  de  la  même,  année.,  ou.l'été.de  i'annéâ 
fuivante.. 

Les  cerijiers^  de  petite  efpece,  greffés 
bas  fur  mahaleb,  forment  de  jolis  bui  fions, 
qu'on  peut  plamer  à. quatre  ou  cinq  pié* 
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&  gouverner  comrnefpeu  de  terre;  je  penfe  que  les  terres  fa— 
blonneufes  ,  graveieufes  ,  pierreufes  ,  mar- 
neufes  ,  font  les  plus  convenables  au  ceri 


les  uns  des  autres 

on  veut  :  ces  arbres  nains  figureront  auffi 

très-bien  en  paliffades  dans  les    bofquets  , 

&  le  cifèau  ne    fera  que  multiplier  leurs 

fleurs. 

Lorfqu'on  met  les  cerifiers  en  efpalïers  , 
on  fe  propofè  pour  objet  d'avoir  des  cerifes 
plus  tôt  ou  plus  tard  :  ce  font  donc  les 
efpeces  précoces  &  tardives  qu'il  faut  met- 
tre à  cet  ufage  ;  les  premières  ,  à  l'expofi- 
tion  du  midi ,  du  levant  &  du  fud-oueft  ; 
&  les  autres  ,  à  celles  du  nord  ou  nord- 
oueft. 

Du  nombre  des.  premiers  ,  four  le  ceri- 
fier nain  précoce ,  le  cerijïer  bâtiF,  le  mai 
duke  ,•  les  plus  tardifs  font  la  morelle  ,  le 
cerifier  de  la  touffaint ,  le  pâquis ,  le  duke 
tardif  &  la  cerife  de  Guienne.  Le  griottier 
noue  mieux  fon  fruit  en  efpalier  qu'en 
plein  vent. 

On  doit  retrancher  très-peu  de  branches 
aux  cerifiers  en  plein  vent  ;  le  moins  qu'on 
y  peut  toucher ,  c'eft  le  mieux  ;  plus  la 
tige  efl  baffe  ,  c'eft-à-dire  ,  plus  le  tronc  efl: 
court  ,  &  moins  la  gomme  y  caufera  de 
ravage  ;  les  dépôts  fe  feront  alors  plutôt 
dans  les  branches  que  dans  le  tronc  ;  fi  une 
branche  en  eft  attaquée ,  on  la  retran- 
chera ;  fi  le  dépôt  fe  fait  dans  la  tige  ,  & 
que  le  fuc  propre  fe  foit  entièrement  épan- 
ché y  l'arbre  périt. 

Les  cerifiers  en  efpaliers  font  fournis  aux 
règles  générales  de  la  taille  ,  avec  cette  atten- 
tion de  leur  moins  retrancher  de  branches 
qu'aux  autres  arbres  ;  il  fuffira  prefque  de 
les  bien  étendre  &  de  les  bien  efpacer  :  celles 
qui  fe  préfentent  fur  k  devant  peuvent  être 
coupées  à  deux  ou  trois  pouces  \  elles  don- 
neront des  boutons  à  fleur. 

Les  merifiers  ,  guigniers  ,  bigarreau- 
tiers  ,  font  très-fujets  aux  épanchemens  de 
gomme  ,  fur-tout  dans  les  terres  fuccu- 
lentes  &  humides  ,  &  fi  on  les  a  trop  en- 
terrés en  les  plantant.  Le  cerifier  veut  avoir 
{es  premières  racines  fort  hautes  ;  voyez- 
le  dans  le  bois  :  elles  font  hors  de  terre  à 
leur  infertion  ,  &  ce  n'eft  qu'à  trois  ou 
quatre  pies  de  la  tige  qu'elles  s'enfoncent , 
mais  elles  s'étendent  fous  une  couche  très- 
aiince; 

J'ai  vu  en  Franche-Comté  une  cerifaye 
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Si  le  dépôt  de  gomme  fe  forme  fur  le 
tronc ,  &  qu'on  s'en  apperçoive  d'abord  , 
il  ftut  emporter  le  dépôt  &  l'écorce  juf- 
qu'au  vif,  &  couvrir  la  plaie  de  moulTe 
lèche.  Si  la  gomme  fe  préfente  fur  le  tronc 
en  plufieurs  endroits ,  il  faut  le  fendre  du 
haut  en  bas  du  côté  du  nord  ;  fi  le  dépôt 
attaque  une  branche  moyenne  ,  il  la  faut 
retrancher  au  deffous  ou  rez-tronc  ;  li  c'eft 
une  branche  principale  ,  il  faut  la  traiter 
comme  le  tronc* 

Les  beaux  &  excellens  fruits  que  don- 
nent les  précieufes  variétés  des  cerifiers  y 
nous  ont  fait  oublier  l'agrément  de  leurs 
fleurs  ;  cependant ,  comme  on  n'a  au  prin- 
temps que  le  plaifir  de  voir ,  de  féntir  & 
d'efpérer ,  arrêtons  encore  nos  regards  fur- 
ies feenes  riantes  qui  précèdent  les  richefc 
fês  de  l'année. 

Le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les 
bofquets  du  printemps,  de  plufieurs   ma- 
nières :  on  peut  en  faire  de  petites  allées , 
en    l'élevant   à  fix  ou   huit  pies  de  tige  ;. 
l'employer   en  buiiïbn    dans  le  fond  des 
grands  maffifs  ;  enfin  ,  en  former  des  pa- 
lifïâdcs  depuis   trois  pies  de  haut    jufqu'à 
douze  ,  félon  les  lieux  &  le  goût  des  pro- 
priétaires. Ces  palifïâdes  fe  taillent  à  mer- 
veille ,    &  fe  garnirent  parfaitement  fous 
le  cifèau  ;  dès  la  fin  d'avril,  elles  font  cou- 
vertes de    fleurs  blanches  &   odorantes  , 
depuis  le  haut  jufqu'en  bas;  leur' feuillage 
efl   petit  &  d'un  verd   agréable.   Comme 
il  dure  jufqu'en  décembre  ,   &  que  fa  chute 
n'efl  précédée  d'aucune  altération  graduée 
dans  la  nuance-  du  verd  ,   le  mahaleb  peut' 
être   employé   dans  les    bofquets  d'été  œ 
d'automne  :   dans  les  premiers  il  figurera 
encore  par  le  fruit  noir  dont  il  efl  chargé,. 
&   qui    attire    des   nuées    d'oifeaux  :    j'ai 
trouvé  fur  quelques  catalogues  une  variété 
de  cette  efpece  ,  dont  le  fruit  eft  rouge , 
&  qu'on  feroit  bien  d'entre-mêler  avec  lef- 
pece  commune.  On  m'a  dit  a  Bâlequela^ 
meilleure  eau-de-vie  de  cerife ,  kirsh  waïïer  ,„ 
fe  faifoit  avec  les  cerifes  du  mahaleb ,  & 
qu'elle  fe  vendoit  dix  fous  le  pot  plus  que 


l'autre.    Je  ne  doute  pas  qu'on  -  ne  puifïè-* 
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en  faire  la  bafe  du  mara.fquin,  auflî  bien 
qu'avec  la  cerife  marafque  de  Dalmatie ,  qui 
n'eft  qu'une  petite  cerife  ronde  ,  agrefte  , 
femblable  à  la  ceriiè  aigre  de  nos  vignes. 
Comme  les  mahalebs  réuiiifîènt  dans  les  plus 
mauvaifes  terres ,  ce  feroit  fans  doute  une 
très-bonne  fpéculation  que  d'en  garni^des 
terrains  vagues.  Le  bois  qui  eft  allez  dur  , 
coloré  &  odorant  ,  fe  vend  très-bien  aux 
ébéniftes  &  aux  tourneurs. 

Le  cerifier  nain  de  Canada  &  ragou- 
.minier  ,  eft  un  joli  arbufte  qui  fe  couvre 
àe  fleurs  blanches  au  commencement  de 
mai  ou  à  la  fin  d'avril  ;  on  doit  le  placer  vers 
les  devants  des  maflifs  des  bofquets  du  prin- 
temps ,  parce  qu'il  ne  s'élève  qu'à  quatre 
jMés  au  plus  ;  fes  fruits  lui  afîignent  une 
place  dans  les  bofquets  d'été. 

Nous  avons  parlé  des  merifier  &  cert- 
ifier à  fleur  double  ,  &  du  cerifier  à  fleur 
femi-double.  Les  meriiîers  à  fleur  double 
peuvent  être  plantés  en  allées ,  à  neuf  ou 
.dix  pies  les  uns  des  autres  ,  dans  les  bof- 
quets du  printemps  ,  ou  en  gros  buiflon  au 
fond  des  grands  maiTifs.  On  peut  former 
avec  les  autres ,  de  petites  allées  de  fix  ou 
fept  pies  de  large  ,  en  les  entre-mêlant 
avec  des  lilas  à  fleurs  purpurines  &  à  fleurs 
bleuâtres ,  élevés  en  tiges  de  fix  pies  ;  on 
fera  bien  aufli  d'en  former  des  buifîbns  dont 
l'effet  fera  délicieux  ,  dans  le  fond  des  maf- 
fifs  ,  en  les  interrompant  par  des  arbuftes 
de  la  même  hauteur ,  &  à  fleurs  diverfe- 
jnent  colorées.  Le  ragouminier  fe  multiplie 
de  graine  ,  par  les  marcottes  &  les  boutu- 
res ,  ainfi  que  par  les  furgeons  qu'il  pouffe 
autour  de  Ion  pie  ;  il  n'aime  pas  les  terres 
trop  humides. 

Je  n'ai  jamais  vu  le  cerifier  à  feuilles 
panachées  ,  &  il  ne  fe  trouve  fur  aucun  des 
catalogues  que  je  connois  ,  fi  ce  n'eft  dans 
ïe  Traité  des  arbres  &  arbuftes  9  de  M. 
Duhamel  ;  mais  je  crois  bien  que  par  la 
graine ,  on  a  pu  obtenir  cette  variété.  On 
trouve  quelquefois  des  feuilles  panachées 
fur  les  mahalebs  ;  en  enlevant  le  bouton 
qui  eft  à  l'infertion  d'une  de  ces  feuilles  , 
-&  l'écufïonnant  fur  lui-même  ,  ou  fur  un 
autre  fujet ,  on  peut  fe  procurer  des  maha- 
lebs panachés. 

Les   catalogues   hollandois  nous  offrent 
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plufïeurs  arbres  fous  le  nom  de  cerifier.; 
mais  ils  fe  rapportent  à  différens  genres , 
particulièrement  au  genre  malpighia.  Les 
deux  premières  efpeces  de  malpighia  de 
Lihnsus  donnent  un  fruit  acide  ,  reffem- 
blant  beaucoup  aux  cerifes  ;  la  malpighia 
des  Barbares  eft  cultivée  dans  ce  pays  pour 
fon  fruit  :  ce  font  des  arbres  de  ferre  chaude. 
{M.  le  baron  DE  Tschoudi.  ) 

Il  y  a  deux  efpeces  de  cerijiers  dont  le  fruit 
eft  d'ufage  en  médecine  ;  le  cerafus  fativa  9 
fruclu  rotundo  y  rubro  Ù  acido.  Tourn. 
Inft.  Sa  gomme  paffe  pour  lithontriptique  , 
&  fès  cerifes  pour  plus  rafraîchifTantes  que 
les  noirés  ;  elles  calmât  la  foif  ;  elles  font 
bienfaifantes  à  l'eftomac  ,  &  aiguifent  l'ap- 
pétit. La  gomme  du  cerifier  paffe  pour 
lithontriptique. 

Leur  fuc  eft  très-réfolutif  ;  Iorfqu'on  les 
a  fait  bouillir ,  &  qu'on  en  fait  un  ufage 
fréquent  ,  elles  peuvent  guérir  plufieurs 
maladies  chroniques  ,  &  emporter  par  la 
diarrhée  la  matière  qui  faifoit  obftruc- 
tion. 

Le  cerafus  nigra  9  ojfic.germ.  1323.  Ses 
cerifes  font  cordiales  ,  céphaliques  &  falu- 
taires  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  & 
des  nerfs ,  comme  les  épiiepfîes  ,  les  con- 
vulfions ,  les  paralyfies  &  autres  maladies 
femblables. 

L'eau  diftillée  eft  d'un  grand  ufage  dans 
les  affections  fpafmodiques.  (N) 

CERISIN,  oifeau.  Voyez  SERIN. 

*CERITES,  fub.  m.  pi.  {Hifi.  )  peu- 
ples d'Italie  ,  habitans  de  Ceré  ,  à  qui  les 
Romains  accordèrent  le  droit  de  bour- 
geoise, en  reconnoiffance  de  l'afyle  qu'ils 
avoient  accordé  aux  Veftales  à  l'arrivée 
des  Gaulois.  Comme  ils  n'avoient  pas  le 
droit  de  fuffrage  dans  les  alfemblées,  on 
difoit  d'un  citoyen  Romain  privé  de  ce 
fufrrage  ,  qu'il  étoit  in  Ceritum  tabulas 
relatus. 

CERN AY  en  Dormois  ,  (  Ge'og.  )  petite 
ville  de  France ,  en  Champagne  ,  à  huit 
lieues  de  Rheims. 

CERNIN  (  Saint-  )  ,  Ge'og.  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Rouergue. 

CERNOPHORUM ,  f.  f.  {Hiftoire 
anc.)  nom  d'une  des  danfes  furieufes  des 
Grecs  ,   tenant  des  coupes  en  main. 

CERNU  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  d'Afrique 
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au  royaume  de  Maroc  ,  dans  la  province  de 
Duquela. 

CERNY,  (  Ge'og.  )  petite  ville  de  l'Ile- 
de-France  ,  dans  la  généralité  de  Paris. 

CERO,  f.  m.  (Bifi.  nat.  khth.)  poif- 
fon  de  mer  du  genre  des  tourds  ;  on  le  nomme 
cero  en  Provence  ,  &  principalement  à  An- 
tibes.  Il  a  en  Languedoc  jufqu'à  une  cou- 
dée de  longueur  ,  &  il  elt  marqué  de 
diverfes  couleurs  :  le  dos  efl  de  couleur 
d'or  &.  moucheté  de  verd  ;  le  ventre  eit 
blanc  &  parfemé  de  traits  courbes  de  cou- 
leur roufïe  ;  les  lèvres  font  vertes ,  les  cou- 
vercles des  ouies  de  couleur  de  pourpre  ; 
enfin  la  queue  &  les  nageoires  font  bleues 
pour  la  plus  grande  partie.  Rondelet,  Voy. 
Poisson.  (  I) 

CERODETOS.  {Mufiq.  inft.  des  anc.  ) 
On  trouve  quelquefois  le  mot  cerodetos 
pour  indiquer  le  fifflet  de  Pan ,  parce  qu'il 
étoit  anciennement  formé  de  plufieurs 
tuyaux  joints  avec  de  la  cire  ;  &  remar- 
quez que  plufieurs  auteurs  attribuent 
l'invention  de  cet  initrument  à  Marfyas. 
(F.D.C.) 

CE ROM A  y  (  Hifi.  ancienne.  )  lieu  des 
anciens  thermes  ou  bains,  dans  lequel  les 
athlètes  fe  faifoient  oindre.  Pline  ,  //V..35  , 
chap.  2  ,  s'eft  fervi  de  ce  terme  en  ce 
fens  :  Tidem  palœftras  athletarum  ima- 
ginibus  &  ceromata  fua  exornant.  Mais 
on  prend  plus  communément  ce  nom 
pour  un  onguent  dont  les  athlètes  le  fai- 
foient frotter  ,  &  que  nous  appelions  cérat. 
On  le  eompofoit  d'une  certaine  quantité 
d'huile  &  de  cire  mêlées  &  fondues  en- 
iemble.  Il  fervoit  non-feulement  à  rendre 
les  membres  des  lutteurs  gliiîàns  &  moins 
fùjets  à  donner  prife  à  leurs  «dverfaires  , 
mais  encore  à  leur  procurer  plus  de  fou- 
plefTe  &  d'agilité  dans  leurs  mouvemens. 
(G) 

CfîROMANTIE,  f.  f.  divination  qui 
fe  faifbit  par  le  moyen  de  la  cire  ,  &  qui 
étoit  en  ufage  chez  les  Turcs ,  au  rapport 
de  Delrio  :  elle  confrftoit  à  faire  fondre  de 
la  cire  ,  &  à  la  verfer  goutte  à  goutte  dans 
an  vafe  plein  d'eau  ;  &  félon  la  figure  que 
formoient  les  gouttes  ,  on  en  tiroir  des  pré- 
fages  heureux  ou  malheureux;. 

Le  même  auteur  comprend  fous  le  titre 
4e  ce'romantie  3  une  fuperitition  uûtée  de. 
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Ion  temps  en  Aîface.  «  Lorfque  quelqu'un 
»  elt  malade  ,  dit-il ,  &  que  les  bonnes 
»  femmes  veulent  découvrir  quel  faint  lui  a 
»  envoyé  la  maladie  ,  elles  prennent  autant 
»  de  cierges  du  même  poids  qu'elles  foup- 
»  çonnent  de  faints ,  en  allument  un  en- 
»  l'honneur  de  chaque  faint  ;  &  celui  dont 
»  le  cierge  eft  le  premier  confumé  ,  pafle 
»  dans  leur  efprit  pour  l'auteur  du  mal.  » 
Delrio  ,  lib.  IV ,  page  553.  Ce  mot  efti 
formé  du  grec  nn?of  ,  cire  y  &  de  yaviiia.  , 
divination.  (G) 

CERON  ,  f.  m.  (  Commerce.)  que  l'on- 
nomme  plus  communément  furon  ,  forte 
de  ballot  de  marchandife  ,  couvert  de 
peau  de  bœuf  fraîche  ,  dont  le  poil  eft  en 
dedans.  Voye-^  SURON.  Dictionnaire  de 
commerce.  (G) 

CEROUENE  ou  CIROUENE ,  (  Chi- 
rurgie. )  nom  que  le  vulgaire  donne  à; 
des  emplâtres  réfolutifs  &  fortiflans ,  qu'on 
applique  fur  la  peau  à  la  fuite  des  chûtes  „ 
pour  les  douleurs  &  contuiions  qu'elles 
caufent.  On  fait  communément  ces  emplâ- 
tres avec  de  la  térébenthine  &  du  bol  d'Ar- 
ménie. (  Y) 

*  CERQUEMANNEUR ,  f.  m.  (  Ju~ 
rifpr.)  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  la; 
Flandre  &  dans  la  Picardie  ,  des  experts 
&  maîtres  jurés  qu'on  appelle  ,  foit  pour 
planter ,  foit  pour  rafîeoir  les  bornes.  Ils 
ont  une  efpece  de  jurifdidion  fommaire 
pour  ces  fortes  de  différends  qui  font  très- 
fréquens  ,  &  qui  feroient  ruineux  en  jumec 
réglée- 

CERRITO ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  d'Italie: 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  province  dec 
Labour. 

\  CERS  ,  (  Ge'og.  )  petite  île  de  l'Océan  r 
fur  les  côtes  de  France ,  à-  l'orient  de  celle-- 
de  Guernezey. 

CE  RT IFIC  AT ,  f.  m .  témoignage  qu'oui 
donne  par  écrit  pour  certifier  la  vérité- d'une, 
chofe.. 

Certificat  de  franchife  y  c'eft  uiu 
acte  qui  déclare  certaines  marchandifes- 
franches  &  exemptes  des  droits-  de  fortie. 
du  royaume,  pour  avoir  été  achetées  & 
enlevées  pendant  le  temps  de  la  franchifè: 
des  foires,  Voye\  ACQUIT  DE  FRAN- 
CHISE. Dictionn.  de  commerce  %  tome  IL^» 
page  15p.-  ÇG-i 
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CERTIFICATEUR  ,  £  m.  terme  de 

pratique  ?  eft  celui  qui  répond  en  juftice 
de  la  folvabilité  d'une  caution  judiciaire  , 
&  eft  même  tenu  fubfidiairement  de  la 
fomme  pour  ration  de  quoi  la  caution  a 
été  exigée ,  au  cas  que  par  l'événement  la 
caution  fe  trouve  infolvable.  Or  pour  cons- 
tater Ton  infolvabiiité  ,  il  faut  la  dilcuter 
avant     d'attaquer  le    certificateur.    Voyez 

Caution. 

CERTIFICATION  ,  f.  f.  terme  de 
palais  y  eft  Patteftation  que  donne  le  juge  du 
lieu  ,  que  des  criées  ont  été  faites  avec  les 
folemnités  &  les  formalités  requifes  par  les 
ordonnances. 

Il  fignifie  auffi  l'atteftation  que  quel- 
qu'un donne  en  juftice ,  qu'une  caution  eft 
folvable  ;  &  par  cette  atteftation ,  le  cer- 
tificateur devient  lui-même  caution  de  la 
caution,  Voye\  ci-devant  CERTIFICA- 
TEUR. (H) 

CERTIFIER ,  v.  aô.  fignifie  répondre 
d'une  caution  après  avoir  attejlé  fa  folva- 
fclité.  (G) 

*  CERTITUDE  ,  f.  £  {Logique,  mé- 
taphyjique  &  morale.  )  c'eft  proprement  une 
qualité  du  jugement  qui  emporte  l'adhéjion 
forte  &  invincible  de  notre  efprit  à  la  pro- 
portion que  nous  affirmons.  . 

On  peut  prendre  le  mot  de  certitude  en 
différens  fens  :  ce  mot  s'applique  quelque- 
fois à  la  vérité  ou  à  la  propojition  même  à 
laquelle  V efprit  adhère  ;  comme  quand  on 
dit  y  la  certitude  de  telle  propofition,  &c. 
Quelquefois  il  fe  prend  y  comme  dans  la 
définition  que  nous  en  avons  donnée  y  pour 
Vadhéfion  même  de  r efprit  à  la  propojition 
qu'il  regarde  comme  certaine. 

On  peut  encore  diftinguer ,  comme  M. 
cVAlembert  l'a  fait  dans  le  difcours  pré- 
liminaire y  V évidence  de  la  certitude ,  en 
difant  que  l'évidence  appartient  propre- 
ment çlux  idées  dont  Vefprit  apperçoit  la 
liaifon  tout  d'un  coup  ,  &  la  certitude  à 
telles  dont  il  n' apperçoit  la  liaifon  que 
par  le  fecours  d'un  certain  nombre  d'idées 
intermédiaires.  Ainfi  9  par  exemple  y  le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie ,  eft  une 
propojition  évidente  par  elle-même  y  parce 
que  Vefprit  apperçoit  tout  d'un  coup  Ù 
fins  aucune  idée  intermédiaire  la  liaifon 
qui  eft  entre  les  idées  de  tout  &  de  plus 
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grand ,  de  partie  &  de  plus  petit  ;  mais 
cette  propojition  y  le  quarré  de  Thypoté- 
nufe  d'un  triangle  recbngle  eft  égal  à  la 
fomme  des  quarrés  des  deux  côtés  ,  eft  une 
propojition  certaine  y  &  non  évidente  par 
elle-même  y  parce  qu'il  faut  plujieurs  pro- 
pofitions  intermédiaires  &  confécutives , 
pour  en  appercevoir  la  vérité.  Dans  ce  cas  y 
on  peut  dire  que  la  certitude  réfulte  d'un: 
nombre  plus  ou  moins  grand  de propqfitions 
évidentes  qui  fe  fuivent  immédiatement  9 
mais  que  Vefprit  ne  peut  embrajfer  toutes 
à  la  fois  y  &  qu'il  eft  obligé  d'envifager 
&  de  détailler  fuccejfivement. 

D'où  il  s'enfuit  i°.  que  le  nombre  des 
propositions  pourroit  être  fi  grand  y  même 
en  une  démonftration  géométrique  y  qu'el- 
les en  feroient  un  labyrinthe  y  dans  lequel 
le  meilleur  efprit  venant  à  s'égarer  y  ne 
feroit  point  conduit  à  la  certitude.  Si  les 
propriétés  de  la  fpirale  n'avoient  pu  fe 
démontrer  autrement  que  par  la  voie  tor- 
tueufe  qi?  Archimede  a  fuivie  y  un  des 
meilleurs  géomètres  du  fiecle  paffé  n'eût 
jamais  été  certain  de  la  découverte  de  ces 
propriétés.  J'ai  lu  plujieurs  fois  y  difoit-il  , 
cet  endroit  d' Archimede  y  &  je  n'ai  pas 
mémoire  d'en  avoir  jamai^  fend  toute  la 
force  ;  Et  memini  me  nunquam  vim  illius 
percepifTe  totam. 

2°.  De  là  il  s'enfuit  encore  que  la  cer- 
titude en  mathématiques  y  naît  toujours  de 
l'évidence  y  puif qu'elle  vient  de  la  liaifon. 
apperçue  fuccejfivement  entre  plujieurs  idées 
confécutives  &  voifines. 

Chambers  dit  que  Vévié.ence  eft  propre- 
ment dans  la  liaifon  que  Vefprit  apperçoit 
entre  les  idées  9  Ù  la  certitude  dans  le 
jugement  qu'il  porte  fur  ces  idées  :  mais 
il  me  femble  que  c'eft  là  fe  jouer  un  peu  des 
mots  ;  car  voir  la  liaifon  de  deux  idées  9  Ù 
juger  y  c'eft  la  même  chofe. 

On  pourroit  encore  ,  comme  on  Va  fait 
dans  le  difcours  préliminaire  ,  diftinguer 
l'évidence  de  la  certitude ,  en  difant  que 
l'évidence  appartient  aux  vérités  pure" 
ment  fpéculatives  de  métaphyfique  &  de 
mathématiques  ;  &  la  certitude  aux  objets 
phyfiques  9  &  aux  faits  que  Von  obferve 
dans  la  nature  y  Ù  dont  la  connoijfance 
nous  vient  par  les  fens.  Dans  ce  fens  y  il 
feroit  évident  que  le  quarré  de  Vhypçté- 

nuje 
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nufe  efl  égal  aux  quarrés  des  deux  cotés  dans 
un  triangle  reclangle  ;  &  ilferoit  certain  que 
t aimant  attire  le  fer. 

On  diflingue  dans  t  école  deux  fortes 
de  certitude  }  tune  de  fpéculation  ,  laquelle 
naît  de  t  évidence  de  la  chofe  ;  Cautre  d'à- 
dhéfion  ,  qui  naît  de  t  importance  de  la 
chofe.  Les  fcholafliques  appliquent  cette 
dernière  aux  matières  de  foi.  Cette  dif- 
tinclion  paraît  aj/e^  frivole  ;  car  l'adhé- 
fion  ne  naît  point  de  fimportance  de  la 
chofe  ,  mais  de  £  évidence  :  d'ailleurs  la 
certitude  de  fpéculation  &  l'adàéfion  font 
proprement  un  feul  &  même  acle  de  l'cfi 
prit. 

On  diftingue  encore  ,  mais  avec  plus  de 
raifon ,  les  trois  efpecesfuivantes  de  certitude, 
par  rapport  aux  trois  degrés  de  t  évidence  qui 
la  font  naître. 

La  certitude  métaphyjique  efl  celle  qui 
vient  de  t  évidence  métaphyfique  :  telle 
efl  celle  quun  géomètre  a  de  cette  propo- 
sition ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
font  égaux  à  deux  angles  droits  ,  parce 
qu'il  ejl  métaphyjiquement  ,  c'efl-à  dire  , 
abfolument  aufli  impoffible  que  cela  ne 
foit  pas  ,  quil  l'efl  quun  triangle  foit 
quarré. 

La  certitude  phyfique  eft  celle  qui  vient 
de  l'évidence  phyfique  :  telle  efl  celle  qu'a 
une  perfonne  ,  quil  y  a  du  feu  fur  fa 
main  ,  quand  elle  le  voit  &  quelle  fe  fent 
brûler  ;  parce  quil  eft  phyfiquement  impoffi- 
ble que  cela  ne  foit  pas  ,  quoiqii  abfolument 
&  rigoureufement  parlant ,  cela  pût  ne  pas 
être. 

La  certitude  morale  efl  celle  qui  efl 
fondée  fur  l'évidence  morale  :  telle  efl 
celle  qu'une  perfonne  a  du  gain  ou  de  la 
perte  de  fon  procès  ,  quand  fon  procureur 
ou  fes  amis  le  lui  mandent  ,  ou  qu'on  lui 
donne  copie  du  jugement  ;  parce  quil  efl 
moralement  impoffible  que  tant  de  perfon- 
nes  fe  réunijfent  pour  en  tromper  une  autre 
a  qui  elles  prennent  intérêt ,  quoique  cela  ne 
foit  pas  rigoureufement  &  abfolument  irn- 
poflîble. 

On  trouve  dans  les  Tranfaclions  philoso- 
phiques un  calcul  algébrique  des  degrés  de  la 
certitude  morale  ,  qui  provient  des  té- 
moignages des  hommes  dans  tous  les  cas 
pofiibles. 

Tome  VI. 
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L'auteur  prétend  que  fi  un  récit  pajft 
avant  que  de  parvenir  jufquà  nous  par 
dvu[e  perfonnes  fucc.ffives  ,  dont  chacune 
lui  donne  £  de  certitude  ,  /'/  n'aura  plus 
que  \  de  certitude  après  ces  dou^e  récits  ; 
de  façon  quil  y  aura  autant  à  parier  pour 
la  vérité  que  pour  la  faujfcté  de  la  chofe 
en  queftion  :  que  fi  la  proportion  de  la 
certitude  eft  de  £g,  elle  ne  tombera  alors 
a  \  qu'au  foixante-dixieme  rapport  ;  &  que 
Ji  elle  n'efl  que  xfyi ,  elle  ne  tombera  alors 
a  i  qu'au  fix-cent -quatre -vingt -quinzième 
rapport. 

En  général  foit  r  la  fraction  qui  ex- 
prime la  certitude  que  chacun  donne  au 
récit  ,  te  récit  paffant  par  deux  témoins  , 
naura  plus  ,  félon  £  auteur  dont  nous  par- 
lons ,  que  g-r  de  certitude }  &  paffant  par 

,  .  a  n 

n  témoins ,  la  certitude  fera    — .  Cela  efl 

b 

• 

aifé  à  prouver  par  les  règles  des  combi- 
naifons.  Suppofons  ,  comme  ci  -  dejfus  ,  la 
certitude  =  \  &  deux  témoins  fucceflifs  ; 
//  y  a  donc  ,  pour  ainfi  dire  ,  un*  cas  ou 
le  premier  trompera  ,  cinq  oh  il  dira  vrai  ; 
un  cas  où  le  fécond  trompera  ,  &  cinq  ou 
il  dira  vrai.  Il  y  a  donc  trente-fix  cas  en 
tout ,  &  vingt-cinq  cas  oit  ils  diront  vrai 
tous  deux  :  donc  la  certitude  efl  de  || 
===(l) 1 5  &  ainfi  des  autres.  Voyez  COM- 
BINAISON &  Dés. 

Quant  aux  témoignages  qui  concou- 
rent ,  fi  deux  perfonnes  rapportent  un  fait , 
&  qu'ils  lui  donnent  chacun  en  particu- 
lier 4  de  certitude,  le  fait  aura  alors  par 
ce  double  témoignage  \\  de  certitude  ;  c'eft- 
à-dire  ,  fa  probabilité  fera  a  fa  non -pro- 
babilité dans  le  rapport  de  trente- cinq  à 
un.  Si  trois  témoignages  fe  réunijfent  , 
la  certitude  fera  de  \{\.  Le  concours  du 
témoignage  de  dix  perfonnes  qui  donnent 
chacune  i  de  certitude,  produira  \l\î  de 
certitude  par  la  même  raifon.  Cela  efl  évi- 
dent ;  car  il  y  a  trente-fix  cas  en  tout ,  & 
il  n'y  a  qu'un  cas  oh  elles'  trompent  toute s 
les  deux.  Les  cas  où  l'une  des  deux  trom- 
perait ,  doivent  être  comptés  pour  ceux 
qui  donnent  la  certitude  :  car  il*  n'en  efl 
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pas  ici  comme  du  cas  précédent  ,  où  tes 
deux  témoins  font  fucceffifs  ,  &  ou  l'un 
reçoit  la  tradition  de  £  autre*  Ici  les  deux 
témoins  font  fuppofés  voir  le  fait  &  le 
connoître  indépendamment  fun  de  l'au- 
tre :  il  fuffit  donc  que  l'un  des  deux  ne 
trompe  pas  ;  au  heu  que  dans  le  premier 
cas  j  la  tromperie  du  premier  rend  le  fé- 
cond trompeur  ,  même  quand  il  croit  ne 
tromper  pas  ?  &  qu'il  a  intention  de  dire 
la   vérité. 

L'auteur  calcule  enfuite  la   certitude  de 
la   tradition  orale  ,  écrite  &  tranfmife  fuc- 
ceffivement  ?.  &  confirmée  par  plufeurs  rap- 
ports fuccejfifs.   Voyez  l'article  Probabi- 
LrrÉ,  &  fur-tout  la  fuite  de   celui  ci  ,   ou 
la  valeur  de   ces  calculs  ,    &   des  raifanne- 
mens  abfurdes  fur  lefquels- ils  font  fondés  , 
efl  appréciée  ce  quelle  vautf  C'eft  une  dif- 
fertation  de  M.   (abbé  de  Prades  ,  deflinée 
à  fervir  de  djfcours  préliminaire  à  un   ou- 
vrage important  fur  la  vérité   de   la  reli- 
gion. Nous  l'eujfions  peut-être  analyfée  ,  fi 
nous  n'avions  craint-  d'en  altérer   la  force. 
L'objet  d'ailleurs  en  efl  fi   grand  9  les  idées 
fi  neuyes  &  fi  belles  ,   le  ton  fi  noble ,  les 
preuves  fi  bien  expofées  y   que  nous  avons 
mieux  aimé  la  rapporter  toute  entière.  Nous 
efpérons  que  ceux  à  qui   l'intérêt  de  la  re- 
ligion   efl  à    cœur  nous    en  fauront  gré  , 
&  qu'elle  fera   très-utile    aux   autres.    Au 
rsjîe  ?  nous  pouvons  ajfurer  que  Ji   la  fonc- 
tion d'éditeur  de  l'Encyclopédie  nous  a  ja- 
mais   été    agréable  ,    c'ejl  particulièrement 
dans  ce  moment.  Mais  il  efl  temps  de  laijjer 
parler  l'auteur  lui-même   :.  fon    ouvrage   le 
louera  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter. 

Le  pyrrhonifme  a  en  fes  révolutions  , 
ainfi  que  toutes  les  erreurs  :  d'abord  plus 
hardi  &  plus  téméraire  ,  il  prétendit  tout 
renverfer  }  il  pouiîbit  l'incrédulité  jufqu  à 
fe  refufer  aux  vérités  que  l'évidence  lui  pré- 
fèntoit.  La  religion  de  ces  premiers  temps 
étoit  trop  abfurde  pour  occuper.  1  eiprtt  des 
philofophes  :  on  xie  s'obftine  point  à  dé- 
truire ce  qui  ne  paroît  pas  fondé  j  &  la 
foiblefTe  de  l'ennemi  a  fouvent  arrêté  la 
vivacité  des  pourfuites.  Les  faits  que  la 
religion  des  païens  propofoit  à  croire  , 
pouvoienl  bien  fatisfaire  l!ayide  crédulité 
du  penplç  ;  mais  ils  n'étoieat.  point  digues 
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de  l'examen  férieux  des  philofophes.  Lsr 
religion  chrétienne  parut  :  par  les  lumières 
qu'elle  répandit ,  elle  fit  bientôt  évanouir 
tous  ces  fantômes  que  la  fuperftition  avoit 
jufque-là  réalifés  :  ce  fut  fans  doute  un 
lpe&acle  bien  furprenant  pour  le  monde 
entier  ,  que  la  multitude  des  dieux  qui  en 
étoient  la  terreur  ou  l'efpérance  ,  devenus 
tout- à- coup  fon  jouet  &  fon  mépris.  La 
face  de  l'univers  changée  dans  un  ii  court 
efpace  de  temps  ,  attira  l'attention  des  phi- 
lofophes :  tous  portèrent  leurs  regards  fur- 
cette  religion  nouvelle  ,  qui  n'exigeoit 
pas  moins  leur  fourmilion  que  celle  du 
peuple. 

Ils  ne  furent  pas  long- temps  à  s'apperce- 
voir  qu'elle  étoit  principalement   appuyée1 
fur  des  faits  ,    extraordinaires  à  la  vérité  , 
mais   qui   méritoient  bien   d'être  difeutés' 
par  les  preuves  dont  ils  étoient  foutenus. 
La  difpute  changea  donc  :,   les   feeptiques 
reconnurent   les    droits  des  vérités   méta-i 
phyfiques    &   géométriques  fur  notre  ef- 
prit  ,    <k  les  philofophes  incrédules  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  les  faits.  Cette- 
matière  depuis  fi. long-temps  agitée,  auroit 
été  plus  éclaircie  ,  fi  avant  .que  de  plaider 
de  part  <k  d'autre  ,  l'on  fût  convenu  d'il!* 
tribunal   où   l'on  pût  être*  jugé.   Pour  ne 
pas  tomber   dans  cet  inconvénient  ,   noufr 
■  difons  aux  feeptiques  :   vous   reconnoifîèz 
•  certains  faits  pour  vrais  j  l'exiflence  de  la 
-ville  de  Rome  dont  vous  ne  fauriez  dou- 
ter ,   fu ffiroit   pour    vous   convaincre  ,    fi 
votre  bonne  foi  ne  nous  afTuroit  cet  aveu  ; 
il  y  a  donc  des  marques  qui  vous  font  con- 
noître- la  vérité  d'un  fait  \  &    s'il  n'y .  en 
avoit  point  ,  que  feroit  la  fociété  ?  Tout 
y  roule  ,  pour  ainir  dire  ,    fur  des  faits  : 
parcourez   toutes   les    feiences  ,  «  tk    vous 
verrez   du   premier    coup-d'œil  ,    qu'elles 
exigent  qu'on   puifle   s'affurer  de  certains 
faits  :  vous  ne  feriez  jamais  guidés  par  la 
prudence  dans  l'exécution  de  vos  deiïeins  } 
car  qu'efl-ce  que  la  prudence ,- îinon  cette 
prévoyance  qui  éclairant  l'homme  fur  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  &  fe  palfe  actuellement  , 
lui  fuggere    les   moyens  les    plus  propres 
pour  le  fuccès  de  fon  entreprife  ,  &  lui  fait 
éviter-  les  écueils  où  il  pourrait  échouer  ? 
La  prudence  ^  s'il  efl:  permis    de  parler 
ainfi  3   n'eu  qu'une  couféquence  dont  le 
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.$>réfent  &  le  pafle  font  les  prémices  :  elle 
eft  donc  appuyée  fur  des  faits.  Je  ne  dois 
point  infifter  davantage  fur  une  vérité  que 
tout  le  monde  avoue  \  je  m'attache  uni- 
quement à  fixer  aux  incrédules  ces  marques 
qui  caractirifent  un  fait  vrai  j  je  dois  leur 
faire  voir  qu'il  y  en  a  non  feulement  pour 
ceux  qui  arrivent  de  nos  jours  ,  &  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fous  nos  yeux  j  mais  encore 
pour  ceux  qui  fe  paffent  dans  des  pays 
très-éloignés  ,  ou  qui  par  leur  antiquité  , 
traverfent  lefpace  immenfe  des  fiecles  : 
voilà  le  tribunal  que  nous  cherchons  ,  & 
qui  doit  décider  fur  tous  les  faits  que  nous 
préfenterons. 

Les  faits  fe  paffent  à  la  vue  d'une  ou 
de  plu  (leurs  perfonnes  :  ce  qui  eft  à  l'ex- 
térieur ,  &  qui  frappe  les  feus ,  appartient 
au  fait  }  les  conféquences  qu'on  en  peut 
tirer  font  du  reffort  du  philofophe  qui  le 
■fuppofè  certain.  Les  yeux  font  pour  les 
témoins  oculaires ,  des  juges  irréprochables , 
dont  on  ne  manque  jamais  de  fuivre  la 
décifion  :  mais  fi  les  faits  fe  paffent  à 
mille  lieues  de  nous  ,  ou  fi  ce  font  des 
événemens  arrivés  il  y  a  plufieurs  fiecles , 
<ie  quels  moyens  nous  fervirons-nous  pour 
y  atteindre  ?  D'un  côté  ,  parce  qu'ils  ne 
tiennent  à  aucune  vérité  nécelTaire  ,  ils  fe 
dérobent  à  notre  efprit  j  &  de  l'autre  , 
foit  qu'ils  n'exiftent  plus ,  ou  qu'ils  arrivent 
dans  des  contrées  fort  éloignées  de  nous  , 
ils  échappent  à  nos  fèns. 

Quatre  chofes  fe  préfèntent  à  nous  \  la 
dépofition  des  témoins  ou  oculaires  ou  con- 
temporains ,  la  tradition  orale  ,  l'hiftoire  , 
&  les  monumens.  Les  témoins  oculaires 
ou  contemporains  parlent  dans  l'hiftoire  \ 
la  tradition  orale  doit  nous  faire  remonter 
jufqu'à  eux  j  &.  les  monumens  enchaînent , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  leur  témoi- 
gnage. Ce  font  les  fondemens  inébranla- 
bles de  la  certitude  morale  :  par  -  là  nous 
pouvons  rapprocher  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés ,  peindre  &  donner  une  efpece  de 
corps  à  ce  qui  n'eft  .plus  vifible  ,  réalifer 
enfin  ce  qui  n'exifte  plus. 

On  doit  diftinguer  foigneufèment  dans 
la  recherche  de  la  vérité  fur  les  faits,  la 
probabilité  d'avec  le  fouverain  degré  de  la 
certitude  ,  &  ne  pas  s'imaginer  en  igno- 
rant ,  que  celui  qui  renferme  la  probabilité 
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dans  fa  fphere  ,  conduife  au  pyrrhonifme  , 
ou  même  donne  la  plus  légère  atteinte  à 
la  certitude.  J'ai  toujours  cru ,  après  une 
mûre  réflexion  ,  que  ces  deux  chofes  étoient 
tellement  féparées  ,  que  l'une  ne  menoit 
point  à  l'autre.  Si  certains  auteurs  n'avoient 
travaillé  fur  cette  matière  qu'après  y  avoir 
bien  réfléchi  ,  ils  n'auroient  pas  dégradé 
par  leurs  calculs  la  certitude  morale.  Le 
témoignage  des  hommes  eft  la  feule  fotirce 
d'où  nailfent  les  preuves  pour  les  faits 
éloignés  j  les  difFérens  rapports  d'après 
lefquels  vous  le  confidérez  ,  vous  donnent 
ou  la  probabilité  ou  la  certitude.  Si  vous 
examinez  le  témoin  en  particulier  pour 
vous  affurer  de  fa  probité ,  le  fait  ne  vous 
deviendra  que  probable  ,  &  fi  vous  le 
combinez  avec  plufieurs  autres,  avec  lef- 
quels vous  le  trouviez  d'accord,  vous  par- 
viendrez bientôt  à  la  certitude.  Vous  me 
propofez  à  croire  un  fait  éclatant  &  ia- 
térelfant  ;  vous  avez  plufieurs  témoins  qui 
dépotent  en  fa  faveur  :,  vous  me  parlez  de 
leur  probité  &  de  leur  fincérité  j  vous  cher- 
chez à  defcendre  dans  leurs  cœurs,  pour 
y  voir  à  découvert  les  mouvemeus  qui  les 
agitent  }  j'approuve  cet  examen  :  mais 
fi  j'affurois  avec  vous  quelque  chofe  fur 
ce  feul  fondement ,  je  craindrois  que  ce 
ne  fût  plutôt  une  conjecture  de  mon  ef- 
prit ,  qu'une  découverte  réelle.  Je  ne  crois 
point  qu'on  doive  appuyer  une  démonf- 
tration  fur  la  feule  connohTance  du  cœur 
de  tel  &  tel  homme  en  particulier  :  j'ofè 
dire  qu'il  eft  impoflible  de  prouver  d'une 
clémonftratiou  morale  qui  puiilé  équiva- 
loir à  la  certitude  métaphyfîque  ,  que  Ca- 
ton  eut  la  probité  que  fon  fiecle  &  la  pof- 
térité  lui  accordent.  Sa  réputation  eft  un 
fait  qu'on  peut  démontrer  ;  mais  fur  fà 
probité  ,  il  faut ,  malgré  nous ,  nous  livrer 
à  nos  conjectures  ,  parce  que  n'étant  que 
dans  l'intérieur  de  fon  cœur  ,  elle  fuit  nos 
fèns ,  &  nos  regards  ne  fàuroient  y  atteindre. 
Tant  qu'un  homme  fera  enveloppé  dans 
la  fphere  de  l'humanité  ,  quelque  véridique 
qu'il  ait  été  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  , 
il  ne  fera  que  probable  qu'il  ne  m'en  im- 
pofe  point  fur  le  fait  qu'il  rapporte.  Le 
tableau  de  Caton  ne  vous  préfènte  donc  rien 
qui  puifîè  vous  fixer  avec  une  entière  certi- 
tude. Mais  jetez  les  yeux,  s'il  m'eft  per- 
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mis  de  parler  ainfî ,  fur  celui  qui  repré- 
fente  l'humanité  en  grand  ,  voyez  -  y  les 
différentes  parlions  dont  les  hommes  font 
agités ,  examinez  ce  contrarie  frappant  : 
chaque  parlion  a  fon  but ,  &  préfente  des 
vues  qui  lui  font  propres  :  vous  ignorez 
quelle  eft  la  pafîîcn  qui  domine  celui  qui 
vous  parle  }  ck  c'eft  ce  qui  rend  votre  foi 
chancelante  :  mais  fur  un  grand  nombre 
d'hommes  ,  vous  ne  fauriez  douter  de  la 
diverfité  des  parlions  qui  les  animent  ;  leurs 
fcibles  même  &  leurs  vices  fervent  à  ren 
dre  inébranlable  le  fondement  où  vous  de- 
vez affeoir  votre  jugement.  Je  fais  que  les 
apoîogiiles  de  la  religion  chréîienne  ont 
"principalement  infifté  far  les  caractères  de 
fîncérité  &  de  probité  des  apôtres  ,  &  je 
fuis  bien  éloigne  de  faire  ici  le  procès  à 
ceux  qui  fe  contentent  de  cette  preuve  ; 
mais  comme  les  feeptiques  de  nos  jours 
font  très  -  difficiles  fur  ce  qui  conftitue  la 
certitude  des  faits  ,  j'ai  cru  que  je  ne 
rifquois  rien  d'être  encore  plus  dfHcile 
qu'eux  far  ce  point ,  perfuadé  que  les  faits 
évangéiiques  lont  portés  à  un  degré  de  cer- 
titude qui  brave  les  efforts  du  pyrrhonifme 
le  plus 'outré. 

Si  je  pouvois  m'affirrer  qu'un  témoin  a 
bien  vu  ,  &  qu'il  a  voulu  me  dire  vrai ,  fbn 
témoignage  pour  moi  deviendroit  infail- 
lible :  ce  n'efl  qu'à  proportion  des  degrés 
de  cette  double  affurance  ,  que  croît  ma 
perfuafion  \  elle  ne  s'élèvera  jamais  juf- 
qu'à  une  pleine  démonftration  ,  tant  que 
le  témoignage  fera  unique ,  &  que  je  con- 
sidérerai le  témoin  en  particulier  ;  parce 
que ,  quelque  cbnnoiffance  que  j'aie  du 
cœur  humain ,  je  ne  le  connoîtrai  jamais 
alfez  parfaitement  pour  en  deviner  les  di- 
vers caprices  ,  &  tous  les  refforts  myftérîeux 
qui  le  font  mouvoir.  Mais  ce  que  je  ciier- 
cherois  en  vain  dans  un  témoignage  ?  je  le 
trouve  dans  le  concours  de  plufieurs  té- 
moignages ,  parce  que  l'humanité  s'y  peint. 
Je  puis  ,  en  conféquence  des  loix  que  fui- 
vent  les  efprits  ,  affurer  que  la  feule  vé- 
rité a  pu  réunir  tant  de  personnes ,  dont  les 
intérêts  font  fi  divers  ,  &.  les  parlions  fi 
oppofées.  L'erreur  a  "différentes  formes  , 
félon  le  tour  d'efprit  des  hommes  ,  félon 
les  préjugés  de  religion  &  d'éducation  dans 
lefquels   ils  font  nourris  :  fi  donc  je  les. 
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vois  ,  malgré  cette  prodigieufè  variété  àfi 
préjugés  qui  différencient  fi  fort  les  na- 
tions ,  fe  réunir  dans  la  dépofition  d'un 
même  fait  ,  je  ne  dois  nullement  douter 
de  fa  réalité.  Plus  vous  me  prouverez  que 
les  parlions  qui  gouvernent  les  hommes 
font  bizarres  ,  capricieufes  &  déraifonna- 
bles  ,  plus  vous  ferez  éloquent  à  m'exagé- 
rer  la  multiplicité  d'erreurs  qui  font  naître 
tant  de  préjugés  différens  ,  &  plus  vous  me 
confirmerez ,  à  votre  grand  étonnement  , 
dans  la  perfiiafïon  où  je  fuis  ,  qu'il  n'y  a 
que  la  vérité  qui  puifïè  faire  parler  de  la 
même  manière  tant  d'hommes  d'un  ca- 
ractère oppofé.  Nous  ne  faurions  donner 
l'être  à  la  vérité  \  elle  exifte  indépendam- 
ment de  l'homme  :  elle  n'efl  donc  fujette 
ni.  de  nos  parlions  ni  de  nos  préjugés  :  l'er- 
reur au  contraire ,  qui  n'a  d'autre  réalité  que 
celle  que  nous  lui  donnons  ,  fè  trouve  par 
fa  dépendance  ,  obligée  de  prendre  la  formé 
que  nous  voulons  lui  donner  :  elle  doit 
donc  être  toujours  par  fa  nature  ,  marquée 
au  coin  de  celui  qui  fa  inventée  ;  aufïï 
eft-il  facile  de  connoître  la  trempe  de  l'ef- 
prit  d'un  homme  ,  aux  erreurs  qu'il  débite 
Si  les  livres  de  morale  ,  au  lieu  de  contenir 
les  idées  de  leurs  auteurs ,  n'étoient ,  comme 
'ils  doivent  être  ,  qu'un  recueil  d'expé- 
riences fur  l'efprit  de  l'homme  ,  je  vous 
y  renverrois  ,  pour  vous  convaincre  du 
principe  que  j'avance.  Choififlèz  un  fait 
éclatant  &  quiintéreffe  ,  &  vous  verrez,  s'il 
eft  poftible,  que  le  concours  des  témoins  qui 
l'atteftent  puifTe  vous  tromper.  Rappellez- 
vous  la  glorieufe  journée  de  Fontenoi  5  pû- 
tes-vous  douter  de  la  victoire  fignalée  ,  rem- 
portée par  les  François ,  après  la  démolition 
d'un  certain  nombre  de  témoins  ?  Vous  ne 
vous  occupâtes  dans  cet  infiant ,  ni  de  la 
probité  ni  de  la  fîncérité  des  témoins  }  le 
concours  vous  entraîna  ,  &  votre  foi  ne 
put  s'y  refufer.  Un  fait  éclatant  &  intéref- 
fànt  entraîne 'des  fuites  après  lui  :  ces  fuites 
fervent  merveilleufement  à  confirmer  la 
dépofition  des  témoins  j  elles  font  aux  con- 
temporains ce  que  les  monumens  font  à  la 
poftérité  :  comme  des  tableaux  répandus 
dans  tout  le  pays  que  vous  habitez ,  elles  re- 
préfèntent  fans  ceffe  à  vos  yeux  le  fait  ctvi 
vous  intérefTe  :  faites-les  entrer  dans  la  com- 
biuaifon  que  vous  ferez  des  témoins  es.- 
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femble ,  ck  du  fait  avec  les  témoins  \  il  en 
réfultera  une  preuve  d'autant  plus  forte  , 
que  toute  entrée  fera  fermée  à  Terreur  j 
car  ces  faits  ne  fauroient  le  prêter  aux  paf- 
fions  6i  aux  intérêts  des  témoins. 

Vous  demandez ,  me  dira-t-on  ,  pour 
être  afïuré  d'un  fait  invariablement,  que 
les  témoins  qui  vous  le  rapportent  aient  des 
paflîons  oppofées  &  des  intérêts  divers  : 
mais  fi  ces  caraderes  de  vérité  ,  que  je  ne 
défavoue  point ,  étoient  uniques ,  on  pour- 
roit  douter  de  certains  faits  qui  tiennent 
non  feulement  à  la  religion  ,  mais  qui 
même  en  font  la  bafe.  Les  apôtres  n'avoient 
ni  des  paflîons  oppofées  ni  des  intérêts  di- 
vers :  vbtre  combinaifon  ,  continucra-t-on  , 
devenant  par-là  impoflïble ,  nous  ne  pour- 
rons point  nous  afîùrer  des  faits  qu'ils  at- 
tendent. 

Cette  difficulté  feroit  fans,  doute  mieux 
placée  ailleurs ,  où  je  difeuterai  des  faits  de 
l'évangile  :  mais  il  faut  arrêter  des  foupçons 
injuftes  ou  ignorans.  De  tous  les  faits  que- 
nous  croyons,  je  n'en  connais  aucun  qui 
foit  plus  lùfceptible  de  la  combinaifon  dont 
je  parle ,  que  les  faits  de  l'évangile.  Cette 
combinaifon  eft  même  ici  plus  frappante , 
&  je  crois  qu'elle  acquiert  un  degré  de 
force ,  parce  qu'on  peut  combiner  les  té- 
moins entr'eux,  &  encore  avec  les  faits. 
Que  veut- on  dire  lorfqu'on  avance  que  les 
apôtres  n'avoient  ni  des  paflîons  oppoféas 
ni  des  intérêts  divers  3  &  que  toute  combi- 
naifon par  rapport  à  eux  eft  impoflïble  ?  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  prêter  ici  des 
pafîions  à  ces  premiers  fondateurs  d'une 
religion  certainement  divine  \  je  fais  qu'ils 
n'avoient  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vé- 
rité :  mais  je  ne  le  fais  que  parce  que  je  fuis 
cofivaincu  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ;  &  un  homme  qui  fait  hs  premiers 
•pas  vers  cette  religion ,  peut ,  fans  que  le 
chrétien  qui  travaille  à  fa  converiiou  doive 
le  trouver  mauvais ,  raifonner  fur  les  apô- 


CER  717 

point  vrais  ,  quelque  intérêt  particulier  ou 
quelque  paflîon  favorite  les  auraient  por- 
tés à  défendre  fi  opiniâtrement  l'impofture , 
parce  que  le  menfonge  ne  peut  devoir  fon 
origine  qu  a  la  paillon  ;  &  à  l'intérêt  :  mais , 
continuera  ce  chrétien  ,  perfonne  n'ignore 
que  fur  un  certain  nombre  d'hommes  il  doit, 
s'y  trouver  âes  paflîons  oppofées  &  des  in- 
térêts divers  ;  ils  ne  s'accorderaient  donc 
point,  s'ils  avoient  été  guidés  par  la  paflîon 
&  par  l'intérêt  :  on  eft  donc  forcé  d'avouer 
que  la  feule  vérité  forme  cet  accord.  Son 
raifonnement  recevra  une  nouvelle  force, 
lorfqu'après  avoir  comparé  les  perfonnes 
entr'elles,  il  les  rapprochera  des  faits.  II 
s'appercevra  d'abord  qu'ils  font  d'une  na- 
ture à  ne  favorifer  aucune  paillon ,  &  qu'il 
ne  fauroit  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui 
de  la  vérité  ,  qui  eût  pu  les  engager  à  les  at- 
tefter.  Je  ne  dois  pas  étendre  davantage  ce 
raifonnement  ,  il  fuffit  qu'on  voie  que  les 
faits  de  la  religion  chrétienne  font  fùfcep- 
tibles  des  caractères  de  vérité  que  nous  ali- 
gnons. 

Quelqu'un  me  dira  peu,t-être  encore  : 
pourquoi  vous  obftinez-vous  à  féparer  la 
probabilité  de  la  certitude  ?  pourquoi  ne 
convenez-vous  point  avec  tous  ceux  qui 
ont  écrit  fur  l'évidence  morale ,  quelle  n  eft 
qu'un  amas  de  probabilités  ? 

Ceux  qui  me  font  cette  difficulté  7  n'ont 
jamais  examiné  de  bien  près  cette  matière. 
La  certitude  eft  par  elle-même  indivifible  : 
on  ne  fauroit  la  divifer  fans  la  détruire.  On 
l'apperçoit  dans  pn  certain  point  fixe  de 
combinaifon ,  &  c'eft  celui  où  vous  avez 
affez  de  témoins  pour  pouvoir^affurer  qu'il 
y  a  des  paflîons  cppolëes  ou  des  intérêts 
divers ,  ou  fi  Ton  veut  encore  ,  lorfque 
les  faits  ne  peuvent  s'accorder  ,  ni  avec  les 
paflîons  ,  ni  avec  les  intérêts  de  ceux 
qui  les  rapportent  \  en  un  mot  ,  lorfque 
du  côté  des  témoins  ou  du  côté  du  fait  on 
voit  "évidemment  qu'il  ne  fauroit  y   avoir 


très  comme  fur  le  refte  des  hommes.  Pour-    d'unité  de  motif.  Si  vous  ôtez  quelque  eir 


quoi  les  apôtres  n'étoient-ils  conduits  ni 
par  la  paflîon  ni  par  l'intérêt  ?  C'eft  .parce 
qu'ils  défeudoient  une  vérité  qui  écartoit 
loin  d'elfe  &  la  paflîon  &  l'intérêt.  Un  chré- 
tien inftruit  dira  donc  à  celui  qu'il  veut  con- 
vaincre de  la  religion  qu'il  profefle  :  fi  les 
faits  que  les  apôtres  rapportent  n'étoient 


confiance  nécelîàire  à  cette  combinaifon 
la  certitude  du  fait  difparoîtra  pour  vous. 
Vous  ferez  obligé  de  vous  rejeter  fur 
l'examen  desr  témoins  qyi  reftent,  parce 
que  n'en  ayant  pas  afièz  pour  qu'ils  p'îiûent 
repréfeuter  le  caracrere  de  l'humanité  \  vous 
êtes  obligé  d'examiner  chacun  en  particu- 
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lier.  Or  voilà  la  différence  eflêntielle  entre 
fa  probabilité  &  la  certitude  ;  celle-ci  prend 
la  fource  dans  les  loix  générales  que  tous 
les  hommes  fuivent ,  &  l'autre  dans  1  étude 
du  cœur  de  celui  qui  vous  parle  }  l'une  eft 
fufceptible  d'accrouTement  ,  &:  l'autre  ne 
l'eft  point.  Vous  ne  feriez  pas  plus  certain 
'  de  l'exiftence  de  Rome ,  quand  même  vous 
l'auriez  fous  vos  yeux}  votre  certitude  chan- 
gerait de  nature  ,  puifqu'elle  feroit  phy- 
iique  :  mais  votre  croyance  n'en  devien- 
drait pas  plus  inébranlable.  Vous  me  pré- 
fentez  plufieurs  témoins ,  &  vous  me  faites 
part  de  l'examen  réfléchi  que  vous  avez 
fait  de  chacun  en  particulier  \  la  probabilité 
fera  plus  ou  moins  grande  félon  le  degré 
d'habileté  que  je  vous  connois  à  pénétrer 
les  hommes.  Il  eft  évident  que  ces  examens 
particuliers  tiennent  toujours  de  la  con- 
jecture ;  c'eft  One  tache  dont  on  ne  peut 
les  laver.  Multipliez  tant  que  vous  voudrez 
ces  examens }  (r  votre  tête  rétrécie  ne  faifit 
pas  la  ioi  que  fuivent  les  efprits,  vous  aug- 
menterez ,  il  eft  vrai  ,  le  nombre  de  vos 
probabilités ,  mais  vous  n'acquerrez  jamais 
la  certitude.  Je  fêns  bien  ce  qui  fait  dire 
que  la  certitude  n'eft  qu'un  amas  de  pro- 
babilités :,  c'eft  parce  qu'on  peut  paffer  des 
probabilités  à  la  certitude  ;  non  qu'elle  en 
foit,  pour  ainfi  dire ,  compofée  ,  mais  parce 
qu'un  grand  nombre  de  probabilités  de- 
mandant plufieurs  témoins  ,  vous  met  à 
portée ,  en  laiffant  les  idées  particulières  , 
de  porter  vos  vues  fur  l'homme  tout  en- 
tier. Bien  loin  que  la  certitude  réfulte  de 
ces  probabilités  ,  vous  êtes  obligé  ,  comme 
vous  voyez  ,  de  changer  d'objet  pour  y 
atteindre.  En  un  mot ,  les  probabilités  ne 
fervent  à  la  certitude ,  que  parce  que  par 
les  idées  particulières  vous  parlez  aux  idées 
générales.  Après  ces  réflexions,  il  ne  fera 
pas  difficile  de  fentir  la  vanité  des  calculs 
d'un  géomètre  Anglois  ,  qui  a  prétendu 
fupputer  les  différens  degrés  de  certitude 
crue  peuvent  procurer  plufieurs  témoins  :  il 
fuffira  de  mettre  cette  difficulté  fous  les  yeux, 
pour  la  faire  évanouir. 

Selon  cet  auteur ,  les  divers  degrés  de 
probabilité  néceffaires  pour  rendre  un  fait 
certain,  font  comme  un  chemin  dont  la  cer- 
titude ferait  le  ferme.  Le  premier  témoin  , 
dont   l'autorité  eft  allez  grande  pour  m'af- 
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/ùrer  le  fait  à  demi ,  enforte  qu'il  y  ait  égal 
pari  à  faire  pour  &  contre  la  vérité  de  ce 
qu'il  m'annonce ,  me  fait  parcourir  la  moi- 
tié du  chemin.  Un  témoin  aufli  croyable 
que  le  premier  ,  qui  m'a  fait  parcourir  la 
moitié  de  tout  le  chemin  ,  par  cela  même 
que  fon  témoignage  eft  du  même  poids ,  ne 
me  fera  parcourir  que  la  moitié  de  cette 
moitié  j  enforte  que  ces  deux  témoins  me 
feront  parcourir  les  trois  quarts  du  chemin. 
Un  troifieme  qui  furviendra,  ne  me  fera 
avancer  que  de  la  moitié  fur  l'efpace  raf- 
lant ,  que  les  deux  autres  m'ont  laiffé  à  par- 
courir :,  fon  témoignage  n'excédant  point 
celui  des  deux  premiers  ,  pris  féparément , 
il  ne  doit  comme  eux  me  faire  parcourir 
que  la  moitié  du  chemin  ,  quelle  qu'en  foit 
l'étendue.  En  voici  la  raifon  fans  doute , 
c'eft  que  chaque  témoin  peut  feulement 
détruire  dans  mon  efprit  la  moitié  des  rai- 
fons  qui  s'oppofent  à  l'entière  certitude  du 
fait. 

Le  géomètre  Anglois  ,  comme  on  voit , 
examine  chaque  témoin  en  particulier  , 
puisqu'il  évalue  le  témoignage  de  chacun 
pris  féparément  -,  il  ne  fuit  donc  pas  le  che- 
min que  j'ai  tracé  pour  arriver  à  la  certitude. 
Le  premier  témoin  me  fera  parcourir  tout 
le  chemin ,  fi  je  puis  m'afturer  qu'il  ne  s'eft 
point  trompé ,  &  qu'il  n'a  pas  voulu  m'en 
impofèr  fur  le  fait  qu'il  me  rapporte.  Je  ne 
iàurois ,  je  l'avoue  ,  avoir  cette  alfurance  : 
mais  examinez-en. la  raifon,  &  vous  vous 
convaincrez  que  ce  n'eft  que  parce  que  vous 
ne  pouvez  connoître  les  parlions  qui  l'agi- 
tent ,  ou  l'intérêt  qui  le  fait  agir.  Toutes 
vos  vues  doivent  donc  fe  tourner  du  côté 
de  cet  inconvénient.  Vous  parlez  à  l'examen 
du  fécond  témoin  :  ne  deviez-vous  pas  vous 
appercevoir  que  ,  devant  raifbnner  fur  ce 
lécond  témoin  comme  vous  avez  fait  fur 
le  premier ,  la  même  difficulté  refte  tou- 
jours ?  Aurez-vous  recours  à  l'examen  d'un 
troifieme,  ce  ne  feront  jamais  que  des  idées 
particulières  :  ce  qui  s'oppofe  à  votre  certi- 
tude ,  c'eft  le  cœur  des  témoins  que  vous  ne 
connpifTez  pas.  Cherchez  donc  un  moyen 
de  le  faire  paroître ,  pour  ainfi  dire ,  à  vos 
yeux}  or  c'eft  ce  que  procure *un  grand 
nombre  de  témoins.  Vous  n'en  connoiifez 
aucun  en  particulier  ;  vous  pouvez  pourtaut 
afFurer  qu'aucun  complot  ne  les  a  réunis 
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pour  vous  tromper.  L'inégalité  des  condi- 
tions ,  la  diftance  des  lieux ,  la  nature  du 
fait,  le  nombre  des  témoins ,  vous  font  con- 
noître  ,  fans  que  vous  puifliez  en  douter  , 
qu'il  y  a  parmi  eux  des  pallions  oppolèes  & 
des  intérêts  divers.  Ce  n'eft  que  lorlque  vous 
êtes  parvenu  à  ce  point  ,  que  la  certitude  fe 
préfente  à  vous  }  ce  qui  eft ,  comme  on 
voit ,  totalement  fbuftrait  au  calcul. 

Prétende z- vous ,  m'a-t-on  dit,  vous  fèr- 
vir  de  ces  marques  de  vérité  pour  les  mira- 
cles comme  pour  les  faits  naturels  ?  Cette 
queftion  m'a  toujours  furpris.  Je  réponds 
à  mon  tour  :  eft-ce  qu'un  miracle  n'eft 
pas  un  fait  ?  Si  c'eft  un  fait  ,  pourquoi 
ne  puis-je  pas  me  fèrvir  des  mêmes  mar- 
ques de  vérité  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres  ?  Seroit-cc  parce  que  le  miracle  n'eft 
pas  compris  dans  l'enchaînement  du  cours 
ordinaire  des  chofes  ?  Il  faudroit  que  ce  en 
quoi  les  miracles  diffèrent  des  faits  natu- 
rels ,  ne  leur  permît  pas  d'être  fùfceptibles 
des  mêmes  marques  de  vérité ,  ou  que  du 
moins  elles  ne  pufîènt  pas  faire  la  même 
imprelTîon.  En  quoi  different-ils  donc  ?  Les 
tins  font  produits  par  «les  agens  naturels  , 
tant  libres  que  néceflaires  }  les  autres  par 
une  force  qui  n'eft  point  renfermée  dans 
l?ordre  de  la  nature.  Je  vois  donc  Dieu 
qui  produit  l'un  ,  &  la  créature  qui  pro- 
duit l'autre  (je  ne  traite  point  ici  la  quef- 
tion des  miracles  )  :  qui  ne  voit  que  cette 
différence  dans  les  caufes  ne  fuffit  pas  pour 
que  les  mêmes  caractères  de  vérité,  ne  puif- 
fènt  leur  convenir  également  ?  La  règle 
invariable  que  j'ai  alignée  pour  s'affurer 
d'un  fait ,  ne  regarde-  ni  leur  nature  ,  c'eft- 
à-dire  s'ils  font  naturels  ou  furnaturels  , 
ni  les  caufes  qui  les  produifent.  Quelque 
différence  que  vous  trouviez  donc  de  ce 
côté-là  ,  elle  ne  fauroit  s'étendre  jufqu'à 
la  règle  qui  n  y  touche  point.  Une  fîmple 
fuppofition  fera  feutir  combien  ce  que  je 
dis  eft  vrai  :  qu'on  fe  représente  un  monde 
01V  tous  les  événemens  miraculeux  qu'on 
voit  dans  celui-ci ,  ne  foient  que  des  fuites 
de  l'ordre  établi  dans  celui-là.  Fixons  nos 
regards  fur  le  cours  du  foleil  ,  pour  nous 
fervir  d'exemple  :  fuppofons  que  dans  ce 
♦monde  imaginaire  le  foleil  fufpendant  fa 
courfe  au  commencement  des  quatre  dif- 
fçrQntes  fajfpns  dclaûiiée  ,  le,  premier  jour 
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en  foit  quatre  fois  plus  long  qu'à  l'ordi- 
naire. Continuez  à  faire  jouer  votre  ima- 
gination ,  &  tranfportez-y  les  hommes  tels 
qu'ils  font }  ils  feront  témoins  de  ce  fpec- 
tacle  bien  nouveau  pour  eux.  Peut-on  nier 
que  faus  changer  leurs  organes  ,  ils  fulfent 
en  état 'de  s'alfurer  de  la  longueur  de  ce 
jour  ?  Il  ne  s'agit  encore ,  comme  on  voit , 
que  des  témoins  oculaires ,  c'eft-à-dire  ,  il 
un  homme  peut  voir  auffi  facilement  un 
miracle  qu'un  fait  naturel  '-,  il  tombe  éga- 
lement fbus  les  fèns  :  la  difficulté  eft  donc 
levée  quant  aux  témoins  oculaires.  Or  ces 
témoins  qui  nous  rapportent  un  fait  mirar 
culeux ,  ont-ils  plus  de  facilité  pour  nous 
en  impofer  que  fur  tout  autre  fait  ?  &  les. 
marques  de  vérité  que*  nous  avons  alignées 
ne  reviennent-elles  point  avec  toute  leur 
force  ?  Je  pourrai  combiner  également  les, 
témoins  enfemble  ;  je  pourrai  connoître. 
fi  quelque  paillon  ou  quelque  intérêt  com- 
mun les  .fait  agir  *,  il  ne  faudra  ,  en  un 
mot ,  qu'examiner  l'homme  ,  &  confulter 
les  loix  générales  qu'il  fuit  :  tout  eft  égal 
de  part- &  d'autre. 

Vous  allez  trop  loin  ,  me  dira-t-on,  tout 
n'eft  point  égal  j  je  fais  que  les  caractères 
de  vérité  que  vous  avez  aflignés  ne  font 
point  inutiles  pour  les  faits  miraculeux  ; 
mais  ils  ne  fauroient  faire  la  même  impref- 
lion fur  notre  elprit.  On  vient  m'apprendre 
qu'un  homme  célèbre  vient  d'opérer  un 
prodige  j  ce  récit  fe  trouve  revêtu  de  toutes 
les  marques  de  vérité  les  plus  frappantes  , 
telles  ,  en  un  mot ,  que  je  n'héfiterois  pas 
un  inftant  à  y  ajouter  foi  fi  c'étoit  un  fait 
naturel}  elles  ne  peuvent. pourtant  fervir 
qu'à  me  faire  douter  de  la  réalité  du  pro- 
dige. Prétendre  ,  continuera-t-cn,  que  par-' 
là  je  dépouille  ces. marques  de  vérité  de 
toute  la  force  qu'elles  doivent  avoir  fin 
notre  efprit-  ,  ce  feroit  dire  que  de  deux 
poids  égaux  mis  dans  deux  balances  diffé- 
rentes., l'un  ne  peferoit  pas  autant  que 
l'autre  ,  parce  qu'il  n'emporteroit  pas  éga- 
lement le  côté  qui  lui  eft  oppbfé  ,  fans 
examiner  fî  tous  les  deux  n'ont  que  les 
;  mêmes  obftacles  à  vaincre.  Ce  qui  vous 
parcît  être  un  paradoxe  ,  va  fe  développer 
clairement  à  vos  yeux.  Les  marques  de 
vérité  ont  la  même  force  pour  les  deux 
faits  ;  mais,  dans  l'un,  iij.a  un  oJbftacl«ià. 
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furmonter ,  &  dans  l'autre  iî  n'y  en  a  point  : 
dans  le  fait  fin-naturel  je  vois  l'imporTibilité 
phyfique  qui  s'oppofe  à  l'imprefiion  que  fe- 
raient fur  moi  ces  marques  de  vérité  j 
elle  agit  fi  fortement  fur  mon  efprit  qu'elle 
le  laifiè  en  fiifpens  }  il  fe  trouve  comme 
entre  deux  forces  qui  fe  combattent  :  il  ne 
peut  le  nier  ,  les  marques  de  vérité  dont 
il  eft  revêtu  ne  le  lui  permettent  pas  }  il 
ne  peut  y  ajouter  foi ,  l'impofTibilité  phy- 
fique qu'il  voit  l'arrête.  Ainfi  ,  en  accor- 
dant aux  caractères  de  vérité  que  vous 
javez  aflîgnés ,  toute  la  force  que  vous  leur 
donnez  ,  ils  ne  fuffifent  pas  pour  me  dé- 
terminer à  croire  un  miracle. 
•  Ce  raifonnement  frappera  fans  doute  tout 
homme  qui  le  lira 'rapidement  fans  l'ap- 
profondir :  mais  le  plus  léger  examen  fuffit 
pour  eu'  faire  appercevoir  tout  le  faux  $ 
femblable  à  ces  fantômes  qui  paroiffent 
durant  la  nuit ,  &  fè  diffipent  à  notre  ap- 
proche. Defcendez  jufque  dans  les  abymes 
du  néant ,  vous  y  verrez  les  faits  naturels  & 
furnaturels  confondus  enfemble ,  ne  tenir 
pas  plus  à  l'être  les  uns  que  les  autres.  Leur 
degré  de  pofîibilité  ,  pour  fortir  de  ce  gouf- 
fre ,  &  paroître  au  jour ,  eft  précifément  le 
même  \  car  il  efi  aufîî  facile  à  Dieu  de 
■rendre  la  vie  à  un  mort  que  de  la  con- 
fèrver  à  un  vivant.  Profitons  maintenant 
de  tout  ce  qu'on  nous  accorde.  Les  marques 
de  vérité  que  nous  avons  aflignées  font , 
dit- on ,  bonnes  ,  &  ne  permettent  pas  de 
douter  d'un  fait  naturel  qui  s'en  trouve 
revêtu.  Ces  caractères  de  vérité  peuvent 
même  convenir  aux  faits  furnatureîs  \  de 
forte  que  ,  s'il  n'y  avoit  aucun  obftacle  à  fur- 
monter,  point  de  raifons  à  combattre  ,  nous 
"  ferions  aufli  affinés  d'un  fait  miraculeux 
que  d'uu  fait  naturel.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
'que  de  favoir  s'il  y  a  des  raifons  dans  un 
fait  furnaturel ,  qui  s'oppofent  à  l'impref- 
fion  que  ces  marques  devroient  faire.  Or 
j'ofe  avancer  qu'il  en  eft  précifément  de 
même  d'un  fait  furnaturel  que  d'un  fait 
naturel  ;  c'eft  à  tort  qu'on  s'imagine  tou~ 
jours  voir  l'imporTibilité  phyfique  d'un  fait 
miraculeux  combattre  toutes  les  raifons  qui 
concourent  à  nous  en  démontrer  la  réa- 
lité. Car  qu'eft-ce  que  l'imporTibilité  phy- 
fique ?  C'eft  l'impuifiance  des  eau fes  natu- 
relles à  produire  un  tel  effet  j  cette  impôt 
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fîbilité  ne  vient  point  du  côté  du  fait  même , 
qui  n'eft  pas  plus  impoflible  que  le  fait  na- 
turel le  plus  limple.  Lorfqu'on  vient  voua 
apprendre  un  fait  miraculeux  ,  on  ne  pré- 
tend pas  vous  dire  qu'il  a  été  produit  par 
les  feules  forces  des  caufes  naturelles  :  j'a- 
voue qu'alors  les  raifons  qui  prouveroient 
ce  fait  ,  feroient  non  feulement  combat- 
tues ,  mais  même  détruites ,  non  par  I'iitit 
poiïîbilité  phyfique ,  mais  par  une  impofîî- 
bilité  abfolue  :  car  il  eft  abfolument  impof- 
fible  qu'une  caufe  naturelle  avec  fes  feules 
forces  produife  un  fait  furnaturel.  Vous 
devez  donc  ,  lorfqu'on  vous  apprend  un  fait 
miraculeux  ,  joindre  la  caufe  qui  peut  le  pro- 
duire avec  le  même  fait  j  &  alors  l'impof- 
iibilité  phyfique  ne  pourra  nullement  s'op- 
pofer  aux  raifons  que  vous  aurez  de  croire 
ce  fait.  Si  plufieurs  perfonnes  difent  qu'elles 
viennent  de  voir  une  pendule  remarquable 
^ar  l'exactitude  avec  laquelle  elle  marque 
jufqu'aux  tierces  ,  douterez-vous  du  fait  , 
parce  que  tous  les  fèrruriers  que  vous  con- 
noilfez  ne  fauroient  l'avoir  faite ,  &  qu'ils 
font  dans  une  efpece  d'impoffibilité  phy- 
fique d'exécuter  u»  tel  ouvrage  ?  Cette 
queftion  vous  furprend  fans  doute  ,  &  avec 
railôn  :  pourquoi  donc,  quand  on  vous  ap- 
prend un  fait  miraculeux,  voulez-vous  en 
douter  ,  parce  qu'une  caufe  naturelle  n'a 
pu  le  produire  ?  L'imporTibilité  phyfique  , 
où  fe  trouve  la  créature  pour  un  fait  furna- 
turel ,  doit-elle  faire  plus  d'imprefîion  que 
rimpoffibilité  phyfique  où  fe  trouve  ce  fer- 
rurier  d'exécuter  cette  admirable  pendule  ? 
Je  ne  vois  d'autres  raifons  que  celles  qui 
naiffent  d'une  impofîibilité  métaphyfique , 
qui  puifTent  s'oppofer  à  la  preuve  d'un  fait  j 
ce  raifonnement  fera  toujours  invincible.  Le 
fait  que  je  vous  propofe  à  croire  ne  préfente 
rien  à  l'efprit  d'ablurde  &  de  contradic- 
toire :  celiez  donc  de  parler  avec  moi  de  fà 
pofîibilité  on  de  fbn  impofîibilité  ,  &  ve- 
nons à  la  preuve  du  fait. 

L'expérience,  dira  quelqu'un  ,  dément 
votre  réponfè  }  il  n'eft  perfonne  qui  ne 
croie  plus  facilement  un  fait  naturel  qu'un 
miracle.  Il  y  a  donc  quelque  chofè  de  plus 
dans  le  miracle  que  dans  le  fait  naturel  \ 
cette  difficulté  à  croire  un  fait  miraculeux  # 
prouve  très  -  bien  que  la  règle  des  faits 
ne  fauroit  faire  la  même  impreffion  pour 
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îc  miracle  que    pour  un    fait   naturel. 

Si  Ton  vouloit  ne  pas  confondre  la  pro- 
babilité avec  la  certitude  ,  cette  difficulté 
n'auroit  pas  lieu.  J'avoue  que  ceux  qui ,  peu 
fcrupuleux  fur  ce  qu'on  leur  dit  ,  n'appro- 
fondifTent  rien  ,  éprouvent  une  certaine 
réfiftance  de  leur  efprit  à  croire  un  fait 
miraculeux  :  ils  fe  contentent  de  la  plus  lé- 
gère probabilité  pour  un  fait  caturel  ;  & 
comme  un  miracle  eft  toujours  un  fait  in- 
téreffant  ,  leur  efprit  en  demande  davan-, 
tage.  Le  miracle  eft  d'ailleurs  un  fait  beau- 
coup plus  rare  que  les  faits  naturels  :  le 
plus  grand  nombre  de  probabilités  doit 
donc  y  fuppléer  ;  en  un  mot ,  on  n'eu  plus 
difficile  à  croire  un  fait  miraculeux  qu'un 
fait  naturel ,  que  lorfqu'on  fe  tient  précifé- 
ment  dans  la  fphere  des  probabilités.  Il  a 
moins  de  vraifemblance  ,  je  l'avoue  ;  il  faut 
donc  plus  de  probabilités  :  c'eft-à-dire  ,  que 
fi  quelqu'un  ordinairement  peut  ajouter  foi 
•à  un  fait  naturel ,  qui  demande  fix  degrés 
-<fe  probabilités,  il  lui  en  faudra  peut-être 
dix  pour  croire  un  fait  miraculeux.  Je  ne 
prétends  point  déterminer  ici  exactement  la 
proportion  :  mais  fi  quittant  les  probabi- 
lités ,  vous  pafîêz  dans  le  chemin  qui  mené 
à  la  certitude  y  tout  fera  égal.  Je  ne  vois 
qu'une  différence  entre  les  faits  naturels  & 
les  miracles  :  pour  ceux-ci  on  poulie  les 
-chofes  à  la  rigueur,  &  on  demande  qu'ils 
puiffent  fou  tenir  l'examen  le  plus  févere  : 
pour  ceux-là ,  au  contraire ,  on  ne  va  pas 
à  beaucoup  près  fi  loin.  Cela  efl  fondé  en 
raifon ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  un  miracle  eft  toujours  un  fait 
rrès-intéreflânt  :  mais  cela  n'empêche  nul- 
lement que  la  règle  des  faits  ne  puifTe  fer- 
vir  pour  les  miracles,  aullî  bien  que  pour 
les  faits  naturels  ;  &  fi  on  veut  examiner  la 
difficulté  préfente  de  bien  près  ,  on  verra 
qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  ce  qu'on  fe  fert 
de  la  règle  des  faits  pour  examiner  un  mi- 
racle ,  &  qu'on  ne  s'en  fert  pas  ordinaire- 
ment pour  un  fait  naturel.  S'il  étoit  arrivé 
un  miracle  dans  les  champs  de  Fontenoi , 
le  jour  que  fe  donna  la  bataille  de  ce  nom  ; 
fi  les  deux  armées  avoient  pu  Pappercevoir 
aifément;  fi  en  conféquence  les  mêmes  bou- 
ches qui  publièrent  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille ,  lavoient  publié;  s'il  avoit  été  accom- 
pagné des  mêmes  cifconftances  que  cette 
Tome  VI, 
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bataille  ,  &  qu'il  eût  eu  des  fuites  ,  quel 
feroit  celui  qui  ajouteroit  foi  à  la  nouvelle  de 
la  bataille  ,  &  qui  douterait  du  miracle  ?  Ici 
les  deux  faits  marchent  de  niveau  ,  parce 
qu'ils  font  arrivés  tous  les  deux  à  la  cer- 
titude. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  fuffit  fans  doute 
pour  repoufîèr  aifément  tous  les  traits  que 
lance  l'auteur  des  Penfées  philofophi- 
ques  y  contre  la  certitude  des  faits  furna- 
turels  ;  mais  le  tour  qu'il  donne  à  fes  pen- 
fées ,  les  préfente  de  manière  que  je  crois 
nécefîaire  de  nous  y  arrêter.  Ecoutons-le 
donc  parler  lui-même  ,  &  voyons  comme 
il  prouve  qu'on  ne  doit  point  ajouter  la 
même  foi  à  un  fait  furnaturel  qu'à  un  fait 
naturel.  u  Je  croirois  fans  peine  ,  dit-il , 
w  un  feul  honnête  homme  qui  m'annon- 
»  ceroit  que  fa  majefté  vient  de  rempor- 
»>  ter  une  victoire  complète  fur  les  alliés  : 
m  mais  tout  Paris  m'affureroit  qu'un  mort 
»  vient  de  reflufciter  à  PafTy  ,  que  je  n'en 
»  croirois  rien.  Qu'un  hifbrien  nous  en 
»  impofe ,  ou  que  tout  un  peuple  fe  trom- 
»  pe  ,  ce  ne  font  pas  des  prodiges.  »  Dé- 
taillons ce  fait  ;  donnons-lui  toutes  les  cir- 
conftances  dont  un  fait  de  cette  nature 
peut  être  fufceptible  ;  parce  que  ,  quelques 
circonftances  que  nous  fuppofions ,  le  fait 
demeurera  toujours  dans  l'ordre  des  faits 
furnaturels ,  &  par  conféquent  le  raifon- 
nement  doit  toujours  valoir  ,  ou  ne  pas 
être  bon  ert  lui-même.  C'étoit  une  per- 
ionne  publique  dont  la  vie  intéreffoit  une 
infinité  de  particuliers ,  &  à  laquelle  étoit 
en  quelque  façon  attaché  le  fort  du  royau- 
me. Sa  maladie  avoit  jeté  la  confternation 
dans  tous  les  efprits  ,  &  fa  mort  avoit 
achevé  de  les  abattre;  fa  pompe  funèbre 
fut  accompagnée  des  cris  lamentables  de 
tout  un  peuple ,  qui  retrouvoit  en  lui  un 
père.  Il  fut  mis  en  terre  à  la  face  du  peu- 
ple ,  en  préfence  de  tous  ceux  qui  le  pîcu- 
roient  ;  il  avoit  le  vifàge  découvert  &  déjà 
défiguré  par  les  horreurs  de  la  mort.  Le 
roi  nomme  à  tous  fes  emplois  ,  &  les  donne 
à  un  homme  qui  de  tout  temps  a  été  l'en- 
nemi implacable  de  la  famille  de  l'illuftre 
mort  ;  quelques  jours  s'écoulent,  &  toutes 
les  affaires  prennent  le  train  que  cette  mort 
devoit  naturellement  occafioner.  Voilà  la 
première  époque  du  fait.  Tout  Paris  va 
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l'apprendre  a  Fauteur  des  Penfees  philofo- 
phiques  y  &  il  n'en  doute  point  ;  c'eft 
un  fait  naturel.  Quelques  jours  après  ,  un 
homme  qui  fe  dit  envoyé  de  Dieu ,  fe  pré- 
fente ',  annonce  quelque  vérité  ;  &  pour 
prouver  la  divinité  de  fa  légation  ,  il  afîém- 
hle  un  peuple  nombreux  au  tombeau  de 
cet  homme  ,  dont  ils  pleurent  la  mort  li 
amèrement.  A  fa  voix  ,  le  tombeau  s'ou- 
vre ;  la  puanteur  horrible  qui  s'exhale  du 
cadavre ,  infede  les  airs  ;  le  cadavre  hi- 
deux ,  ce  même  cadavre  ,  dont  la  vue  les 
fait  pâlir  tous ,_  ranime  fes  cendres  froides, 
à  la  vue  de  tout  Paris ,  qui ,  furpris  du  pro- 
dige ,  reconnoît  l'envoyé  de  Dieu.  Une 
foule  de  témoins  oculaires  ,  qui  ont  manié 
le  mort  reiîulcité  ,  qui  lui  ont  parlé  plu- 
fïeurs  fois  ,  attellent  ce  fait  à  notre  fcepti- 
que  ,  &  lui  dilent  que  l'homme  dont,  on 
lui  avoit  appris  la  mort  peu  de  jours  avant , 
eft  plein  de  vie.  Que  répond  à  cela  notre 
fceptique ,  qui  eft  déjà  afïuré  de  fa  mort  ? 
Je  ne  puis  ajouter  foi  à  cette  réfurredion  ; 
parce  qu'il  eft  plus  poflible  que  tout  Paris 
ie  foit  trompé  ,  ou  qu'il  ait  voulu  me  trom- 
per ,  qu'il  n'eft  poflible  que  cet  homme 
foit  reifufcité. 

Il  y  a  deux  chofes  à  remarquer  dans  la 
réponfe  de  notre  fceptique  :*  i°.  la  poffi- 
bilité  que  tour  Paris  fe  foit  trompé  :  2°. 
qu'il  ait  voulu  tromper.  Quant  au  premier 
membre  de  la  réponfe ,  il  cil  évident  que 
la  réfurredion  de  ce  mort  n'eft  pas  plus 
impoffible  qu'il  l'eft  que  tout  Paris  le 
foit  trompé  ;  car  l'une  &  l'autre  impoffi- 
bilités  font  renfermées  dans  l'ordre  phyfi- 
que.  En  effet  ,  il  n'elt.  pas  moins  contre 
les  loix  de  la  nature  ,  que  tout  Paris  croie 
voir  un  homme  qu'il  ne  voit  point  ,  qu'il 
croie  l'entendre  parler  ,  &  ne  l'entende 
point ,  qu'il  croie  le  toucher,  &  ne  le  tou- 
che point ,  qu'il  l'eft  qu'un  mort  reflùf- 
cite.  Oferoit-on  nous  dire  que  dans  la  na- 
ture il  n'y  a  pas  des  loix  pour  les  fens  ?  & 
s'il  y  en  a ,  comme  on  n'en  peut  douter , 
n'en  eft-ce  point  une  pour  la  vue  ,  de  voir 
un  objet  qui  eft  à  portée  d'être  vu?  Je  fais 
que  la  vue  >  comme  le  remarque  très-bien 
l'auteur  que  nous  combattons  ,  eft  un  fens 
fùperficiel  ;  auffi  ne  l'employons-nous  que 
pour  la  fuperficie  des  corps ,  qui  feule  fuftit 
pour  les  faire  diftinguer,  Mais  fi  à  la  vue 
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S  &  à  Fouie  nous  joignons  le  toucher  ,  ce 
fens  philofophique  &  profond  ,  comme  le 
remarque  encore  le  même  auteur  ,  pou- 
vons-nous craindre  de  nous  tromper  ?  Ne 
faudroit-il  pas  pour  cela  renverfer  les  loix 
de  la  nature  ,  relatives  à  ces  fens?  Tout 
Paris  a  pu  s'àflurer  de  la  mort  de  cet  hom- 
me ,  le  fceptique  l'avoue  :  il  peut  donc  de 
même  s'afîûrer  de  fa  vie  ,  &  par  confé- 
quent  de  fa  réfurrection.  Je  puis  donc  con- 
clure contre  l'auteur  des  Penfees  philofo- 
phiques  9  que  la  réfurredion  de  ce  mort 
n'eft  pas  plus  impoffible  que  l'erreur  de 
tout  Paris  fur  cette  réfurredion.  Eft-ce 
un  moindre  miracle  d'animer  un  fantô- 
me ,  de  lui  donner  une  refîèmblance  qui 
puifîe  tromper  tout  un  peuple ,  que  de  ren- 
dre la  vie  à  un  mort  ?  Le  fceptique  doit 
donc  être  certain  que  tout  Paris  n'a  pu  fe 
tromper.  Son  doute,  s'il  lui  en  refte  en- 
core ,  ne  peut  donc  être  fondé  que  fur  ce 
que  tout  Paris  aura  pu  vouloir  le  tromper. 
Or  il  ne  fera  pas  plus  heureux  dans  cette 
féconde  fuppofition. 

En  effet  ,  qu'il  me  foit  permis  de  lui 
dire  :  "  n'avez-vous  point  ajouté  foi  à  la 
»  mort  de  cet  homme  ,  fur  le  témoignage 
»  de  tout  Paris  qui  vous  l'a  apprife?  Il 
»  étoit  pourtant  poflible  que  tout  Paris 
»  voulût  vous  tromper  (  du  moins  dans 
*i  votre  fentiment  )  ;  cette  poflibiliré  n'a 
»  pas  été  capable  de  vous  ébranler.  »  Je 
le  vois  ,  c'eft  moins  le  canal  de  la  tradition  , 
par  où  un  fait  paffe  jusqu'à  nous ,  qui  rend 
les  déiftes  fi  défians  &  fi  foupçonneux  ,  que 
le  merveilleux  qui  y  eft  empreint.  Mais  du 
moment  que  ce  merveilleux  eft  poflible , 
leur  doute  ne  doit  point  sfy  arrêter  ,  mais^ 
feulement  aux  apparences  &  aux  phénomènes 
qui ,  s'incorporant  avec  lui ,  en  attellent  la 
réalité.  Car  voici  comme  je  raifonne  contre 
eux  en  la  perfonne  de  notre  fceptique  : 
"  II  eft  aullï  impofiible  que  tout  Paris  ait 
»  voulu  le  tromper  fur  un  fait  miraculeux 
».  que  fur  un  fait  naturel.  »  Donc  une  pofC- 
bilité  ne  doit  pas  faire  plus  d'impreffion  fur 
lui  que  l'autre.  Il  eft  donc  auiii  mal-fondé  à 
vouloir  douter  de  la  réfurredion  que  tout 
Paris  lui  confirme  ,  fous  prétexte  que  tout 
Paris  auroit  pu  vouloir  le  tromper,  qu'il 
le  feroit  à  douter  de  la  mort  d'un  homme  , 
fur  le  témoignage  unanime  de.  cette  grande 
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ville.  Il  nous  dira  peut-être  :  le  dernier f 
fait  n'efl  point  impoflible  physiquement ,  < 
qu'un  bomme  foit  mort ,  il  n'y  a  rien 
là  qui  m'étonne  ;  mais  qu'un  homme  ait 
été  refïufcité  ,  voilà  ce  qui  révolte  &  ce  qui 
effarouche  ma  raifon  ;  en  un  mot  ,  voilà 
pourquoi  la  poffibilité  que  tout  Paris  ait 
voulu  me  tromper  fur  la  réfurredion  de 
cet  homme  ,  me  fait  une  impreflîon  dont 
je  ne  faurois  me  défendre  :  au  lieu  que  la 
poffibilité  que  tout  Paris  ait  voulu  m'en 
impofer  fur  fa  mort  ,  ne  me  frappe  nulle- 
ment. Je  ne  lui  répéterai  point  ce  que  je 
lui  ai  déjà  dit ,  que  ces  deux  faits  étant  éga- 
lement poffibles ,  il  ne  doit  s'arrêter  qu'aux 
marques  extérieures  qui  l'accompagnent  , 
&  qui  nous  guident  dans  la  connoifîance  des 
événemens  ;  enfbrte  que  fi  un  fait  furnatu- 
rel  a  plus  de  ces  marques  extérieures  qu'un 
fait  naturel ,  il  me  deviendra  dès-lors  plus 
probable.  Mais  examinons  le  merveilleux 
qui  effarouche  fa  raifbn ,  &  laifbns-le  dil- 
paroître  à  fes  yeux.  Ce  n'efl  en  effet  qu'un 
fait  naturel  que  tout  Paris  lui  propofe  à 
croire  :  favoir  ,  que  cet  homme  efl  plein 
de  vie.  Il  eft  vrai  qu'étant  déjà  affuré  de  fa 
mort  ,  fà  vie  prélènte  fuppofe  une  réfur- 
redion. Mais  s'il  ne  peut  douter  de  la  vie 
de  cet  homme  fur  le  témoignage  de  tout 
Paris ,  puiique  c'efl  un  fait  naturel ,  il  ne 
fauroit  donc  douter  de  fa  réfurredion  :  Tun 
efl  lié  néceffairement  avec  l'autre.  Le  mi- 
racle fe  trouve  enfermé  entre  deux  faits  na- 
turels ;  favoir ,  la  mort  de  cet  homme  ;  & 
fa  vie  préfente.  Les  témoins  ne  font  affurés 
du  miracle  de  la  réfurredion  ,  que  parce 
qu'ils  ibnt  allures  du  fait  naturel.  Ainfi  je 
puis  dire  que  le  miracle  n'efl  qu'une  con- 
clufion  de  deux  faits  naturels.  On  peut  s'aifu- 
rer  des  faits  naturels  ,  le  feeptique  l'avoue  : 
le  miracle  efl  une  fimple  conféquence  des 
deux  faits  dont  on  efl  fur  :  ainfi  le  miracle 
que  le  feeptique  me  contefle  ,  fe  trouve , 
pour  ainfi  dire  ,  compofé  de  trois  chofes 
qu'il  ne  prétend  point  me  difputer  ;  favoir  , 
la  certitude  de  deux  faits  naturels  ,  la  mort 
de  cet  homme  &  fa  vie  préfente  ;  &  d'une 
conclufion  métaphyfique  ,  que  le  feeptique 
ne  me  contefle  point.  Elle  confifte  à  dire  : 
cet  homme  qui  vit  maintenant  ,  étoit  mort 
âl  y  a  trois  jours  ;  il  a  donc  été  rendu  de  la 
mort  à  la  vie.  Pourquoi  le  feeptique  veut-il 
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plutôt  s'en  rapporter  à  fon  jugement  qu'à 
tous  [qs  fens  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours  que  fur  dix  hommes ,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  envifage  une  opinion  de  la  même  façon  ? 
Cela  vient ,  me  dira-t-on  ,  de  la  bizarrerie  de 
ces  hommes  ,  &  du  différent  tour  de  leur 
efprit.  Je  l'avoue  ;  mais  qu'on  me  faffe  voir 
une  belle  bizarrerie  dans  les  fens.  Si  ce* 
dix  hommes  font  à  portée  de  voir  un  même 
objet ,  ils  le  verront  tous  de  la  même  façon  , 
&  on  peut  afîurer  qu'aucune  difpute  ne 
s'élèvera  entr'eux  fur  la  réalité  de  cet  objet. 
Qu'on  me  montre  quelqu'un  qui  puiife  dil- 
puter  fur  la  poffibilité  d'une  choie  quand  il  la 
voit.  Je  le  veux,  qu'il  s'en  rapporte  plutôt 
à  fon  jugement  qu'à  Cas  fens  :  que  lui  dit 
fon  jugement  fur  la  réfurredion  de  ce  mort? 
Que  cela  eft  poffible  :  fon  jugement  ne  va 
pas  plus  loin  ;  il  ne  contredit  nullement  le 
rapport  de  fes  fens ,  pourquoi  veut-il  donc 
les  oppofer  enfemble  ? 

Un  autre  raifonnement  propre  à  faire  fen- 
tir  le  foible  de  celui  de  l'auteur  des  Peu- 
fées  philofophiques  ,  c'efr  qu'il  compare  la 
poffibilité  que  tout  Paris  ait  voulu  le  trom- 
per ,  àl'impofiïbilité  de  la  réfurredion.  Entre 
le  fait  &  lui  il  y  a  un  vuide  à  remplir , 
parce  qu'il  n'efl  pas  témoin  oculaire  :  ce 
vuide,,  ce  milieu  efl  rempli  par  ies  témoins 
oculaires.  Il  doit  donc  comparer  d'abord  la 
poffibilité  que  tout  Paris  fe  foit  trompé ,  svec 
la  poffibilité  de  la  réfurredion.  Il  verra  que 
ces  deux  poffibilités  font  du  même  ordre  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  n'a  point  enfuite 
à  raifonner  fur  la  réfurredion ,  mais  feule- 
ment à  examiner  le  bout  par  où  elle  par- 
vient jufqu'à  lui.  Or  l'examen  ne  peut  être 
autre  que  l'application  des  règles  que  j'ai 
données ,  moyennant  lefquelles  on  peut  s'af- 
furer  que  ceux  qui  vous  rapportent  un  fait , 
ne  vous  en  impofent  point  ;  car  il  ne  s'agit 
ici  que  de  vérifier  le  témoignage  de  tout 
Paris.  On  pourra  donc  fe  dire  comme  pour 
les  faits  naturels  :  les  témoins  n'ont  ni  les 
mêmes  pallions  ,  ni  les  mêmes  intérêts  ;  ils 
ne  fe  connoifîént  pas  ;  il  y  en  a  même  beau- 
coup qui  ne  fè  font  jamais  vus  :  donc  il  ne 
fauroit  y  avoir  entr'eux  aucune  collufion. 
D'ailleurs  concevra-t-on  aifément  comment 
Paris  fe  détermineroit ,  fuppofé  le  compkrç 
poffible ,  à  en  impofer  à  un  homme  fur  ua 
tel  fait  ;  &  feroit-il  poffible  qu'il  ne  tranfr 
Yyyy  2. 
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pirât  rien  d'un  te!  complot?  Tor.s  les  rai- 
lonnemens  que  nous  avons  faits  fur  les  taits 
naturels,  reviennent  comme  d'eux-mêmes 
fe  présenter  ici  ,  pour  nous  faire  fêntir 
qu'une  telle  impofture  eft  impoilible.  J'a- 
voue au  fceptique  que  nous  combattons  , 
que  la  poflibilité  que  tout  Paris  veuille  le 
tromper ,  eit  d'un  ordre  différent  de  la  pof- 
libilité de  la  réfurrection.  Mais  je  lui  fbu- 
fiens  que  le  complot  d'une  auffi  grande  ville 
que  Paris  ,  formé  fans  raifon  ,  fans  intérêt , 
tans  motif,  entre  des  gens  qui  ne  fe  con- 
noiflent  pas,  faits  même  par  leur  naiffance 
pour  ne  pas  fe  connoître ,  ne  foit  plus  dif- 
ficile à  croire  que  la  réfurrection  d'un  mort. 
La  réfurrection  eft:  contre  les  loix  du  monde 
phyfique  ;  ce  complot  eft  contre  les  loix 
du  monde  moral.  Il  faut  un  prodige  pour 
l'un  comme  pour  l'autre ,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'un  feroit  beaucoup  plus  grand 
que  l'autre.  Que  dis-je  ?  l'un ,  parce  qu'il 
n'eft  établi  que  fur  des  loix  arbitraires ,  & 
dès-là  foumifès  à  un  pouvoir  fouverain  ,  ne 
répugne  pas  à  la  fageffe  de  Dieu  ;  l'autre  , 
parce  qu'il  eft  fondé  fur  àes  loix  moins  ar- 
bitraires, je  veux  dire  celles  par  lefquelles 
il  gouverne  le  monde  moral ,  ne  fàuroit 
s'allier  avec  les  rues  de  cette  fageffe  fu- 
prême  ;  &  par  conféquent  il  eft  impoflible. 
Que  Dieu  refîufcite  un  mort  pour  mani- 
fefter  fa  bonté  ,  ou  pour  fceîler  quelque 
grande  vérité  ;  là  je  reconnois  une  puifîance 
infinie,  dirigée  par  une  fageffe  comme  elle 
infinie  :  mais  que  Dieu  bouleverfe  l'ordre 
de  la  fociété  ;  qu'il  fufpende  l'action  des 
caufes  morales  ;  qu'il  force  les  hommes  , 
par  une  imprefîïon  miracuîeufe  ,  à  violer 
toutes  les  règles  de  leur  conduite  ordi- 
naire ,  &  cela  pour  en  impofer  à  un  fimple 
particulier  ,  j'y  reconnois  à  la  vérité  fà  puif- 
îance infinie  ;  mais  je  n'y  vois  point  de  fa- 
geffe qui  la  guide  dans  fes- opérations  :  donc 
il  efï  plus  poffible  qu'un  mort  refîufcite , 
qu'il  n'eft  pofiible  que  tout  Paris  m'en  im- 
pofe  fur  ce  prodige, 

•  Nous  connoiffons  à  préfent  la  règle  de 
vérité  qui  peut  fervir  aux  contemporains  , 
pour  s'affurer  des  faits  qu'ils  fe  communi- 
quent entr'eux  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
foient ,  ou  naturels  ,  ou  furnaturels.  Cela 
ne  fuffit  pas  :  il  faut  encore  que  tout  aby- 
més  qu'ils  font  dans  la  profondeur  des  âges , 
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ils  foient  préfens  aux  yeux  de  la  poftérite 
même  la  plus  reculée.  C'eft  ce  que  nous 
allons  maintenant  examiner.  - 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  tend  à 
prouver  qu'un  fait  a  toute  la  certitude  dont 
il  eft  fufceptible  ,  lorfqu'il  fe  trouve  at- 
tefté  par  un  grand  nombre  de  témoins  , 
&  en  même-temps  lié  avec  un  certain  con- 
cours d'apparences  &  de  phénomènes  qui 
le  fuppofent  comme  la  feule  caufe  qui  les 
explique.  Mais  fi  ce  fait  eft  ancien  ,  & 
qu'il  fe  perde  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  l'éloi- 
gnement  des  fiecles ,  qui  nous  affurera  qu'il 
foit  revêtu  des  deux  caractères  ci-defîus 
énoncés  ,  lefquels  par  leur  union  portent 
un  fait  au  plus  haut  degré  de  certitude  ? 
Comment  faurons-nous  qu'il  fin  autrefois 
attefté  par  une  foule  de  témoins  oculaires , 
&  que  ces  monumens  qui  fubfiftent  encore 
aujourd'hui ,  ainfi  que  ces  autres  traces  ré- 
pandues dans  la  fuite  des  fiecles  ,  s'incor- 
porent avec  lui  plutôt  qu'avec  tout  autre  ? 
L'hiftoire  &  la  tradition  nous  tiennent  lieu 
de  ces  témoins  oculaires  ,  qu'on  paroît  re- 
gretter. Ce  font  ces  deux  canaux  qui  nous 
tranfmettent  une  connoiffance  certaine  des 
faits  les  plus  reculés  ;  c'eft  par  eux  que  les 
témoins  oculaires  font  comme  reproduits 
à  nos  yeux  ,  &  nous  rendent  en  quelque 
forte  contemporains  de  ces  faits.  Ces  mar- 
ques ,  ces  médailles ,  ces  colonnes  ,  ces  py- 
ramides ,  ces  arcs  de  triomphe  font  comme 
animés  par  l'hiftoire  &  la  tradition  ,  &  nous 
confirment  comme  à  l'envi  ce  que  celles- 
là  nous  ont  déjà  appris.  Comment  ,  nous 
dit  le  fceptique  ,  Thiftoire  &  la  tradition 
peuvent-elles  nous  tranfmettre  un  fait  dans 
toute  fa  pureté  ?  Ne  font-elles  point  comme 
ces  fleuves  qui  groffiffent  &  perdent  jus- 
qu'à leur  nom  ,  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de 
leur  fource  ?  Nous  allons  fatisfaire  à  ce 
qu'on  nous  demande  ici  :  nous  commen- 
cerons d'abord  pas  la  tradition  orale  ;  de 
là  nous  pafferons  à  la  tradition  écrite  ou  X 
l'hiftoire,  &  nous  finirons  par  la  tradition 
des  monumens.  Il  n'eft  pas  poffible  qu'un 
fait  qui  fe  trouve  comme  lié  &  enchaîné  par 
ces  trois  fortes  de  traditions  ,  puiffe  jamais 
fe  perdre ,  &  même  fouffrir  quelque  altéra- 
tion dans  fimmenfité  des  fiecles. 

La   tradition    orale   confifte    dans    une 
chaîne    de   témoignages  rendus    par   des 
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perfonnes  qui  fe  font  fuccédées  les  unes  aux 
autres  dans  toute  In  durée  des  fiecles ,  à  com- 
mencer au  temps  où  un  fait  s'eft  paffé.  Cette 
tradition  neû  fûre  &  fîdelle  que  lorfqu'on 
peut  remonter  facilement  à  fa  fource,  & 
qu'à  travers  une  fuite  non  interrompue  de 
témoins  irréprochables  ,  on  arrive  aux  pre- 
miers témoins  qui  font  contemporains  des 
faits  :  car  fi  l'on  ne  peut  s'affairer"  que  cette 
tradition  ,  dont  nous  tenons  un  bout ,  re- 
monte effectivement  jufqu'à  l'époque  afîi- 
gnée  à  de  certains  faits ,  &  qu'il  n.'y  a  point 
eu  ,  fort  en-deçà  de  cette  époque ,  quelque 
impofteur  qui  fe  foit  plu  à  les  inventer  pour 
abufer  la  poltérité  ;  la  chaîne  des  témoi- 
gnages ,  quelque  bien  liée  qu'elle  foit  ,  ne 
tenant  à  rien  ,  ne  nous  conduira  qu'au  men- 
fonge.  Or  comment  parvenir  à  cette  affai- 
rance  ?  Voilà  ce  que  les  pyrrhoniens  ne 
peuvent  concevoir  ,  &  fur  quoi  ils  ne  croient 
pas  qu'il  foit  poilible  d'établir  des  règles, 
à  l'aide  defquelles  on  puifîe  difcerner  les 
vraies  traditions  d'avec  les  fauffes.  Je  ne 
veux  que  leur  expofer  la  fuivante. 

On  m'avouera  d'abord  que  la  dépofition 
d'un  grand  nombre  de  témoins  oculaires 
ne  peut  avoir  que  la  vérité  pour  centre: 
nous  en  avons  déjà  expofé  les  raifons.  Or 
je  dis  que  la  tradition ,  dont  je  touche  ac- 
tuellement un  des  bouts  ,  peut  me  conduire 
infailliblement  à  ce  cercle  de  témoignages 
rendus  par  une  foule  de  témoins  oculaires. 
Voici  comment  :  plufieurs  de  ceux  qui  ont 
vécu  du  temps  que  ce  fait  eft  arrivé ,  &  qui 
l'ayant  appris  de  la  bouche  des  témoins  ocu- 
laires ,  ne  peuvent  en  douter  ,  paffent  dans 
l'âge  fuivant  ,  &  portent  avec  eux  cette 
certitude.  Ils  racontent  ce  fait  à  ceux  de  ce 
fécond  âge  ,  qui  peuvent  taire  le  même  rai- 
foniiement  que  firent  ces  contemporains , 
lorfqu'ils  examinèrent  s'ils  dévoient  ajou- 
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ter  roi  aux  témoins  oculaires  ,  qui  le  leur 
rapportoient.  Tous  ces  témoins  ,  peuvent- 
ils  fe  dire  ,  étant  contemporains  d'un  tel 
fait,  n'ont  pu  être  trompés  fur  ce  fait.  Mais 
peut-être  ont-ils  voulu  nous  tromper  :  c'eft 
ce  qu'il  faut  maintenant  examiner  ,  dira 
quelqu'un  des  hommes  du  fécond  âge,  ainfi 
nommé  relativement  au  fait  en  queftion. 
J'obferve  d'abord  ,  doit  dire  notre  contem- 
platif, que  le  complot  de  ces  contempo- 
rains pour  nous  en  knpofer,  auroit  trouvé 
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mille  obftacles  dans  la  diverfité  des  parlions  , 
de  préjugés  &  d'intérêts  qui  partagent  l'ef- 
prit  des  peuples  &  les  particuliers  d'une 
même  nation.  Les  hommes  du  fécond  âge 
s'affaireront  en  un  mot  que  les  contempo- 
rains ne  leur  en  impofent  point ,  comme 
ceux-ci  s'étoient  affairés  de  la  fidélité  des 
témoins  oculaires  :  car  par-tout  où  l'on  fup- 
pofe  une  grande  multitude  d'hommes ,  on 
trouvera  une  diverfité  prodigieufe  de  gé- 
nies &  de  caractères ,  de  paillons  &  d'inté- 
rêts ;  &  par  coniéquent  on  pourra  s'affairer 
aifément  que  tout  complot  parmi  eux  eft 
impoffible.  Et  fi  les  hommes  font  féparés  les 
uns  des  autres  par  l'interpofition  des  mers 
&  des  montagnes ,  pourront-ils  fe  rencon- 
trer à  imaginer  un  même  fait ,  &  à  le  faire 
fervir  de  fondement  à  la  fable  dont  ils  veu- 
lent amufer  la  poftérité?  Les  hommes  d'au- 
trefois étoient  ce  que  nous  fommes  aujour- 
d'hui. En  jugeant  d'eux  par  nous-mêmes, 
nous  imitons  la  nature  ,  qui  agit  d'une  ma- 
nière uniforme  dans  la  production  des  hom- 
mes de  tous  les  temps.  Je  fais  qu'on  diftin- 
gue  unfiecle  de  l'autre  à  une  certaine  tour- 
nure d'efprit ,  &  à  des  mœurs  même  diffé- 
rentes ;  enforte  que  fi  on  pouvoit  faire  re- 
paroître  un  homme  de  chaque  fiecle  ,  ceux 
qui  feroient  au  fait  de  l'hiftoire  ,  en  les 
voyant ,  les  rangeroient  dans  une  ligne  , 
chacun  tenant  la  place  de  fon  fiecle  fans  fe 
tromper.  Mais  une  çjiofe  en  quoi  tous  les 
fiecles  font  uniformes  ,  c'eft  la  diverfité  qui 
règne  entre  les  hommes  du  même  temps  : 
ce  qui  fuffic  pour  ce  que  nous  demandons, 
&  pour  affairer  ceux  du  fécond  âge  ,  que 
les  contemporains  n'ont  pu  convenir  entre 
eux  pour  leur  en  impofer.  Or  ceux  du  troi- 
fieme  âge  pourront  faire  ,  par  rapport  à, 
ceux  du  fécond  âge  qui  leur  rapporteront 
ce  fait ,  ie  même  raifonnement  que  ceux-ci 
ont  fait  par  rapport  aux  contemporains  qui 
le  leur  ont  appris  :  ainfi  on  traverfera  faci- 
lement tous  les  fiecles. 

Pour  faire  fentir  de  plus  en  plus  com- 
bien eft  pur  le  canal  d'une  tradition  qui 
nous  tranfmet  un  fait  public  &  éclatant  (  car 
je  déclare  que  c'eft  de  celui-là  feul  dont  j'en- 
tends parler ,  convenant  d'ailleurs  que  fur 
un  fait  fècret  &  nullement  in-téreifant ,  une 
tradition  ancienne  &  étendue  peut  ètrQ 
fiiuife  ) ,  je  n'ai  que  ce  lèul  raifonnçmeiu  à 
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faire  :  c'eft  que  Je  défie  qu'on  m'afïïgne  dans 
cette  longue  fuite  d'âges  un  temps  où  ce  fait 
auroit  pu  être  fuppoie  ,  &  avoir  par  confé- 
quent  une  faùfôè  origine.  Car  où  la  trouver 
cette  fource  erronée  d'une  tradition  revê- 
tue de  pareils  caractères  ?  Sera-ce  parmi  les 
contemporains  ?  Il  n'y  a  nulle  apparence.  En 
effet ,  quand  auroient-ils  pu  tramer  le  com- 
plot d'en  impoiér  aux  âges  fuivans  fur  ce 
fait  ?  Qu'on  y  prenne  garde  :  on  paffe  d'une 
manière  infeniible  d'un  liecle  à  l'autre.  Les 
âges  fe  fuccedent  {ans  qu'on  puiife  s'en  ap- 
percevoir.  Les  contemporains  dont  il  eft  ici 
qucflion  ,  fe  trouvent  dans  l'âge  qui  fuit 
celui  où  ils  ont  appris  ce  fait ,  qu'ils  penfent 
toujours  être  au  milieu  des  témoins  ocu- 
laires qui  le  leur  avoient  raconté.  On  ne 
paffe  pas  d'un  âge  à  l'autre  ,  comme  on  fe- 
roit  d'une  place  publique  dans  un  palais. 
On  peut ,  par  exemple,  tramer»  dans  un  pa- 
lais le  complot  d'en  impofer  fur  un  prétendu 
fait ,  à  tout  un  peuple  rafïèmblé  dans  une 
place  publique ,  parce  qu'entre  le  palais  & 
la  place  publique  il  y  a  comme  un  mur  de 
féparation ,  qui  rompt  toute  communica- 
tion entre  les  uns  &  les  autres.  Mais  on  ne 
trouve  rien  dans  le  paffage  d'un  âge  à  l'au- 
tre ,  qui  coupe  tous  les  canaux  par  où  ils 
pourroienf  communiquer  enfemb.le.  Si  donc 
dans  le  premier  âge  il  fe  fait  quelque 
fraude,  il  faut  nécefTairement  que  le  fécond 
âge  en  foit  inftruit.  La  j-aifon  de  cela  ,  c'eft 
qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  compo- 
fent  le  premier  âge  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  fécond  âge  &  de  plufieurs 
autres  fuivans  ,  &  que  prefque  tous  ceux  du 
fécond  âge  ont  vu  ceux  du  premier  ;  par 
conféquent  plufieurs  de  ceux  qui  feroient 
complices  de  la  fraude  ,  forment  le  fécond 
âge.  Or  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  ces 
Hommes  qu'on  fuppofe  être  en  grand  nom- 
bre ,  &:  en  même-temps  être  gouvernés  par 
des  pallions  différentes  ,  s'accordent  tous  à 
débiter  le  même  menfonge  ,  &  à  taire  la 
fraude  à  tous  ceux  qui  /ont  feulement  du 
•fécond  âge.  Si  quelques-un^  du  premier  âge  , 
mais  contemporains  de  ceux  du  fécond ,  le 
plaifent  à  entretenir  chez  eux  l'illufion , 
croit-on  que  tous  les  autres  qui  auront  vécu 
dans  le  premier  âge  ,  &  qui  vivent  actuelle- 
ment dans  le  fécond,  ne  réclameront  pas 
contre  la  fraude  ?  Il  faudroit  pour  cela  fup- 
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pofer  qu'un  même  intérêt  les  réunit  tous 
pour  le  même  menfonge.  Or  il  efl  certain 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  ne  fauroient 
avoir  le  même  intérêt  à  déguifer  la  vérité  : 
donc  il  n'eft  pas  pofîible  que  la  fraude  du 
premier  âge  paffe  d'une  voix  unanime  dans 
le  fécond  ,  fans  éprouver  aucune  contradic- 
tion. Or  fi  le  fécond  âge  eft  inftruit  de  la 
fraude  ,  il  en  inftruira  le  troifieme  ,  &  ainfi 
de  fuite ,  dans  toute  l'étendue  des  liecles. 
Dès-là  qu'aucune  barrière  ne  fépareles  âges 
les  uns  des  autres  ,  il  faut  néceffairement 
qu'ils  fe  la  tranfmettent  tour-à-tour.  Nui 
âge  ne  fera  donc  la  dupe  des  autres  ,  & 
par  conféquent  nulle  fauffe  tradition  ne 
pourra  s'établir  fur  un  fait  public  éclatant. 

Il  n'y  a  pas  de  point  fixe  dans  le  temps ,  qui 
ne  renferme  pour  le  moins  foixante  ou  qua- 
tre-vingt générations  à  la  fois  ,  à  commen- 
cer depuis  la  première  enfance  jufqu'à  la 
vieillefle  la  plus  avancée.  Or  ce  mélange  per- 
pétuel de  tant  de  générations  enchaînées  les 
unes  dans  les  autres  ,  rend  la  fraude  impof- 
fible  fur  un  fait  public  &  intérefUmt.  Vou- 
lez-vous ,  pour  vous  en  convaincre ,  fuppofer 
que  tous  les  hommes  âgés  de  quarante  ans  , 
&  qui  répondent  à  un  point  déterminé  du 
temps,  confpirent  contre  la  poftérité  pour 
la  féduire  fur  un  fait  ?  Je  veux  bien  vous 
accorder  ce  complot  poffible  ,  quoique  tout 
m'autorife  à  le  rejeter.  Penfez-vous  qu'en 
ce  cas  tous  les  hommes  qui  compofent  les 
générations  depuis  quarante  ans  jufqu'à  qua- 
tre-vingt ,  &  qui  répondent  au  même  point 
du  temps  ,  ne  réclameront  pas ,  qu'ils  ne  fe- 
ront pas  connoître  l'impofture  ?  Choififfez , 
fi  vous  voulez  ,  la  dernière  génération  ,  &. 
fuppofez  que  tous  les  hommes  âgés  de  qua- 
tre-vingts ans  forment  le  complot  d'en  im- 
pofer fur  un  fait  à  la  poftérité.  Dans  cette 
fuppofition  même ,  qui  eft  certainement  la 
plus  avantageulé  qu'on  puiffe  taire ,  l'im- 
pofture ne  fauroit  fi  bien  fe  cacher  qu'elle 
ne  foit  dévoilée  ;  car  les  hommes  qui  com- 
pofent les  générations  qui  les  fuivent  im- 
médiatement ,  pourroient  leur  dire  :  Nous 
avons  vécu  long-temps  avec  vos  contempo- 
rains ;  &  voilà  pourtant  la  première  fois 
que  nous  entendons  parier  de  ce  fait  :  il  eft 
trop  intéreffant ,  &  il  doit  avoir  fait  trop 
de  bruit  pour  que  npus  n'en  ayons  pas  été 
inftruits  plutôt.  Et  s'ils  ajoutoient  à  cela 
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qu'on  n'apperçoit  aucune  des  fuites  qu'au- 
roit  'dû  entraîner  ce  fait ,  &  pluileurs  au- 
tres chofes  que  nous  développerons  dans 
la  fuite ,  feroit-il  pofllble  que  le  menfonge 
ne  fût  point  découvert  ?  &  ces  vieillards 
pourroient-ils  efpérer  de  perfuader  les  au- 
tres hommes  de  ce  menfonge  qu'ils  auroient 
inventé  ?  Or  tous  les  âges  le  reffemblent  du 
côté  du  nombre  des  générations  ;  on  ne  peut 
donc  en  fuppoièr  aucun  où  la  fraude  puuTe 
prendre.  Mais  fi  la  fraude  ne  peut  s'éta- 
blir dans  aucjiin  des  âges  qui  compolént  la 
tradition ,  il  s'enfuit  que  tout  fait  que  nous 
amènera  la  tradition ,  pourvu  qu'il  fbit  pu- 
blic &  intéreffant ,  nous  fera  tranlmis  dans 
toute  la  pureté. 

Me  voilà  donc  certain  que  les  contem- 
porains d'un  fait  n'ont  pas  pu  davantage 
en  impofèr  fur  la  réalité  aux  âges  fuivans , 
qu'ils  ont  pu  être  dupés  eux-mêmes  fur 
cela  par  les  témoins  oculaires.  En  effet, 
qu'on  me  permette  d'infifter  là-deffus, 
je  regarde  la  tradition  comme  une  chaîne 
dont  tous  les  anneaux  font  d'égale  force , 
&  au  moyen  de  laquelle  ,  lorfque  j'en  failis 
le  dernier  chaînfJn  ,  je  tiens  à  un  point  fixe 
qui  efl  la  vérité  ,  de  toute  la  force  dont  le 
premier  chaînon  tient  lui-même  à  ce  point 
fixe.  Voici  fur  cela  quelle  eft  ma  preuve  : 
la  dépofition  des  témoins  oculaires  eft  le 
premier  chaînon  ;  celui  des  contemporains 
eft  le  fécond  ;  ceux  qui  viennent  immédia- 
tement après  ,  forment  le  rroifieme  par 
leur  témoignage  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  en 
defcendant  julqu'au  dernier  ,  que  je  failis. 
Si  le  témoignage  des  contemporains  efl 
d'une  force  égale  à  celui  des  témoins  ocu- 
laires ,  il  en  fera  de  même  de  tous  ceux 
qui  fe  fuivront ,  &qui,  par  leur  étroit  en- 
trelacement ,  formeront  cetre  chaîne  con- 
tinue de  tradition.  S'il  y  av\)it  quelque  dé- 
croiffement  dans  cette  gradation  de  témoi- 
gnages qui  naifîént  les  uns  des  autres  ,  cette 
raifon  auroit  aufli  lieu  par  rapport  au  té- 
moignage de  contemporains  ,  confidéré  res- 
pectivement à  celui  des  rémoins  oculaires, 
puifeue  l'un  des  deux  eft  fondé  fur  l'autre. 
Or ,  que  le  témoignage  des  contemporains 
ait  par  rapport  à  moi  autant  de  force  que 
celui  des  témoins  oculaires  ,  c'eft  une  cholè 
dont  je  ne  puis  douter.  Je  ferois  aufli  cer- 
tain que  Henri  IV  a  fait  la  conquête  de 
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la  France  ,  quand  même  je  ne  le  faurois 
que  des  contemporains  de  ceux  qui  ont 
pu  voir  ce  grand  &  bon  roi ,  que  je  le  fuis 
que  fon  trône  a  été  occupé  par  Louis  le 
Grand ,  quoique  ce  fait  me  foit  attefté  par 
des  témoins  oculaires.  En  voulez  -  vous 
favoir  la  raifon?  C'eft  qu'il  n'eft  pas  moins 
impofîible  que  des  hommes  fê  réunifient 
tous  ,  malgré  la  diftance  des  lieux  ,  la 
différence  des  efprits,  la  variété  des  paf- 
fions  ,  le  choc  des  intérêts  ,  la  diverfité  des 
religions ,  à  foutenir  une  même  faufTeté , 
qu'il  l'eft  que  plufieurs  perfonnes  s'imagi- 
nent voir  un  fait  que  pourtant  elles  ne 
voient  pas.  Les  hommes  peuvent  bien  men- 
tir ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  je  les 
défie  de  le  faire  de  la  même  manière.  Ce 
feroit  exiger  que  plufieurs  perfonnes  qui 
écriroient  fur  les  mêmes  fujets  ,  peniàflènc 
&  s'exprimafTent  de  la  même  façon.  Que 
mille  auteurs  traitent  la  même  matière  , 
ils  le  feront  tous  différemment  ,  chacun- 
félon  le  tour  d'efprit  qui  lui  eft  propre.  On 
les  diftinguera  toujours  à  l'air,  au  tour, 
au  coloris  de  leurs  penfées.  Comme  tous 
les  hommes  ont  un  même  fonds  d'idées  , 
ils  pourront  rencontrer  fur  leur  route  les 
mêmes  vérités  :  mais  chacun  d'eux  les 
voyant  d'une  manière  qui  lui  eft  propre, 
vous  les  repréfèntera  fous  un  jour  différent. 
Si  la  variété  des  efprits  fufEt  pour  mettre 
tant  de  différence  dans  les  écrits  qui  rou- 
lent fur  les  mêmes  matières  ,  croyons  que 
la  diverfité  des  pallions  n'en  mettra  pas 
moins  dans  les  erreurs  fur  les  faits.  Il  pa- 
roît,  par  ce  que  j'ai  dit  ju {qu'ici ,  qu'on 
doit  raifonner  fur  la  tradition  comme  fur 
les  témoins  oculaires.  Un  fait  tranfmis  par 
une  feule  ligne  traditionnelle  ,  ne  mérite" 
pas  plus  notre  foi,  que  la  dépofition  d'un 
feul  témoin  oculaire  ;  car  une  ligne  tradi- 
tionnelle ne  repréfente  qu'un  témoin  ocu- 
laire ;  elle  ne  peut  donc  équivaloir  qu'A 
un  feul  témoin.  Par  où-  en  effet  pourriez- 
vous  vous  afîurer  de  la  vérité  d'un  fait  qui 
-ne  vous  feroit  tranfmis  que  par  une  feule 
ligne  traditionnelle  ?  Ce  ne  feroit  qu'en 
examinant  la  probité  &  la  fincérité  des 
hommes  qui  compoferoient  cette  ligne  ; 
difcuflion  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  très- 
difficile  ,  qui  expofe  à  mille  erreurs  ,  &- 
qui    ne   produira    jamais    qu'une    firnple* 
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probabilité.  Mais  fi  un  fait  ,  comme  une 
fburce  abondante  ,  forme  difFérens  canaux  , 
je  puis  facilement  m'affurer  de  la  réalité. 
Ici  je  me  fers  de  la  règle  que  fuivent  les 
efprits,  comme  je  m'en  fuis  iervi  pour  les 
témoins  oculaires.  Je  combine  les  difFérens 
témoignages  de  chaque  perfonne  qui  repré- 
fente  là  ligne  :  leurs  mœurs  différentes  ,  leurs 
parlions  oppofées ,  leurs  intérêts  divers  ,  me 
démontrent  qu'il  n'y  a  point  eu  de  collu- 
fion  entr'elles  pour  m'en  impofer.  Cet  exa- 
men me  fuffit  ,  parce  que  par-là  je  fuis 
afîuré  qu'elles  tiennent  le  fait  qu'elles  me 
rapportent ,  de  celui  qui  les  précède  immé- 
diatement dans  leur  ligne.  Si  je  remonte 
donc  jufqu'au  fait  fur  le  même  no^Éjkre  de 
lignes  traditionnelles  ,  je  ne  faurois  douter 
de  la  réalité  du  fait  ,  auquel  toutes  ces 
lignes  m'ont  conduit  ;  parce  que  je  ferai 
toujours  le  même  raifonnement  fur  tous 
les  hommes  qui  reprélentent  leur  ligne  , 
dans  quelque  point  du  temps  que  je  la 
prenne. 

Il  y  a  dans  le  monde  ,  me  dira  quel- 
qu'un ,  un  fi  grand  nombre  de  fauffes  tra- 
ditions ,  que  je  ne  faurois  me  rendre  à 
vos  preuves.  Je  fuis  comme  inverti  par 
une  infinité  d'erreurs  ,  qui  empêchent 
qu'elles  ne  puiffent  venir  jufqu'à  moi;  & 
ne  croyez  pas ,  continuera  toujours  ce  pyr- 
rhonien  ,  que  je  prétende  parler  de  ces 
fables  ,  dont  la  plupart  des  nobles  flattent 
leur  orgueil  ;  je  fais  qu'étant  renfermées 
dans  une  feule  famille ,  vous  les  rejetez 
avec  moi.  Mais  je  veux  vous  parler  de 
ces  faits  qui  nous  font  tranfmis  par  un 
grand  nombre  de  lignes  traditionnelles  ,  & 
dont  vous  reconnoiflèz  pourtant  la  faufîêté. 
Telles  font ,  par  exemple  ,  les  fabuleufès 
dynafhes  des  Egyptiens  ,  les  hifloircs  des 
dieux  &  demi-dieux  des  Grecs  ;  le  conte  de 
la  louve  qui  nourrit  Rémus  &  Romulus  : 
tel  efl  le  fameux  fait  de  la  papeffe  Jeanne  , 
qu'on  a  cru  prefque  univerlèllement  pen- 
dant très-long- temps ,  quoiqu'il  fût  très-ré- 
cent. Si  l'on  avoit  pu  lui  donner  deux  mille 
ans  d'antiquité ,  qui  eft-ce  qui  auroit  ofé 
feulement  l'examiner  ?  Telle  efl  encore 
rhiffoirc  de  la  fainte  ampoule  ,  qu'un  pi- 
geon apporta  du  ciel  pour  fervir  au  facre 
de  nos  rois  ;  ce  fait  n'eft-il  pas  univer- 
fèllement  répandu    en  France  ,  ainfi  que 
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tant  d'autres  que  je  pourrois  citer  ?  Tous 
ces  faits  fuffifent  pour  faire  voir  que  l'er- 
reur peut  nous  venir  par  plufieurs  lignes 
traditionnelles.  On  ne  fauroit  donc  en  faire 
un  caraclere  de  vérité  pour  les  faits  qui  nous 
font  ainfi  tranfmis. 

Je  ne  vois  pas  que  cette  difficulté  rende 
inutile  ce  que  j'ai  dit  :  elle  n'attaque  nul- 
lement mes  preuves  ,  parce  qu'elle  ne  les 
prend  qu'en  partie.  Car  j'avoue  qu'un  fait , 
quoique  faux ,  peut  m'être  atteffé  par  ua 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  repré- 
fenteront  différentes  lignes  traditionnelles. 
Mais  voici  la  différence  que  je  mets  entre 
l'erreur  &  la  vérité  :  celle-ci ,  dans  quelque 
point  du  temps  que  vous  la  preniez ,  fe  fbu- 
tient  ;  elle  efl  toujours  défendue  par  un 
grand  nombre  de  lignes  traditionnelles  qui 
la  mettent  à  l'abri  du  pyrrhonifmc  ,  &.  qui 
vous  conduifent  dans  des  fentiers  clairs  juf- 
qu'au fait  même.  Les  lignes  ,  au  contraire  , 
qui  nous  tranfmettent  une  erreur  ,  font  tou- 
jours couvertes  d'un  certain  voile  qui  les 
fait  aifément  reconnoître.  Plus  vous  les  fui- 
vez  en  remontant ,  &  plus  leur  nombre  di- 
minue ;  &  ,  ce  qui  eff  le  caractère  de  l'er- 
reur ,  vous  en  atteignez  le  bout  fans  que 
vous  foyez  arrivé  au  fait  qu'elles  vous  tranf- 
mettent. Quel  fait  que  les  dynames  des 
Egyptiens  !  Elles  remontoient  à  plufieurs 
milliers  d'années  :  mais  il  s'en  faut  bien 
ue.  les  lignes  traditionnelles  les  condui- 
iffent  jufque-là.  Si  l'on  y  prenoit  garde  , 
on  verroit  que  ce  n'eff  point  un  fait  qu'on 
nous  objecte  ici  ,  mais  une  opinion  à  la- 
quelle l'orgueil  des  Egyptiens  avoit  donné 
naiffance.  Il  ne  faut  point  confondre  ce  que 
nous  appelions  fait  y  &  dont  nous  par- 
lons ici ,  avec  ce  que  les  différentes  nations 
croient  fur  leur  origine.  Il  ne  faut  qu'un 
favant  ,  quelquefois  un  vilionnaire  ,  qui 
prétende ,  après  bien  des  recherches  ,  avoir 
découvert  les  vrais  fondateurs  d'une  mo- 
narchie ou  d'une  république ,  pour  que 
tout  un  pays  y  ajoute  foi;  fur-tout  fi  cette 
origine  frappe  quelqu'une  des  pallions  des 
peuples  que  cela  intérefle  :  mais  alors 
c'eft  la  découverte  d'un  favant  ou  la  rêve- 
rie d'un  vifionnaire  ,  &  non  un  fait.  Cela 
fera  toujours  problématique  ,  à  moins 
que  ce  favant  ne  trouve  le  moyen  de 
rejoindre  tous  les  différens  fils  de  la  tra- 
dition y 


l 


CER 

dition ,  par  la  découverte  de  certaines 
hifloires  ou  de  quelques  infcriptions  qui 
feront  parler  une  infinité  de  monumens  , 
qui  avant  cela  ne  nous  difoient  rien.  Au- 
cun des  faits  qu'on  cite  ,  n'a  les  deux  con- 
ditions que  je  demande  ;  favoir ,  un  grand 
nombre  de  lignes  traditionnelles  qui  nous 
les  tranfmettent  ;  enforte  qu'en  remontant 
au  moins  par  la  plus  grande  partie  de  ces 
lignes  ,  nous  puiflions  arriver  au  fait.  Quels 
font  les  témoins  oculaires  qui  ont  dépofé 
pour  le  fait  de  Rémus  &  de  Romulus  ? 
Y  en  a-t-il  un  grand  nombre  ,  &  ce  fait 
nous  a-t-il  été  tranfmis  fur  des  lignes  fermes, 
qu'on  me  permette  ce  terme  ?  On  voit  que 
tous  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  l'ont  fait  d'une 
manière  douteufe.  Qu'on  voie  fi  les  Ro- 
mains ne  croyoient  pas  différemment  les 
actions  mémorables  des  Scipions  ?  C'étoit 
donc  plutôt  une  opinion  chez  eux  qu'un 
fait.  On  a  tant  écrit  fur  la  papeffe  Jeanne  , 
qu'il  fèroit  plus  que  fuperflu  de  m'y  arrê- 
ter. Il  me  lurfit  d'obferver  que  cette  fable 
doit  plutôt  fon  origine  à  l'elprit  de  parti , 
qu'à  des  lignes  traditionnelles?  &qui  eft-ce 
qui  a  cru  l'hiftoire  de  la  fainte  ampoule  ?  Je 
puis  dire  au  moins  que ,  fi  ce  fait  a  été  tranf- 
mis comme  vrai ,  il  a  été  tranfmis  en  même 
temps  comme  faux  ;  de  forte  qu'il  n'y  a 
qu'une  ignorance  grofliere  qui  puifîè  faire 
donner  dans  une  pareille  fupermtion. 

Mais  je  voudrois  bien  favoir  fur  quelle 
preuve  le  feeptique  que  je  combats  regarde 
les  dynafties  des  Egyptiens  comme  fa- 
buleufes ,  &  tous  les  autres  faits  qu'il  a 
cités  ;  car  il  faut  qu'il  puifTe  fe  tranlporter 
dans  les  temps  où  ces  différentes  erreurs 
occupoientrefpritde.1;  pguples ,  il  faut  qu'il 
fe  rende  ,  pour  ainfi  dire  ,  leur  contem- 
porain ,  afin  que  partant  de  ce  point  avec 
eux  ,  il  puifTe  voir  qu'ils  fuivent  un  che- 
min qui  les  conduit  infailliblement  à  l'er- 
reur ,  &  que  toutes  leurs  traditions  font 
fauflês  :  or  je  le  défie  d'y  parvenir  fans  le 
fecours  de  la  tradition  ;  je  le  défie  encore 
bien  plus  de  faire  cet  examen  ,  &  de 
porter  ce  jugement ,  s'il  n'a  aucune  règle 
qui  puifîè  lui  faire  difeerner  les  vraies  tra- 
ditions d'avec  les  fauffes.  Qu'il  nous  dife 
donc  la  raifon  qui  lui  fait  prendre  tous  ces 
faits  pour  apocryphes  ;  &  il  fe  trouvera 
que,  contre  fon  intention,  il  établira  ce  qu'il 
Tome  VI. 
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prétend  attaquer.  Me  direz-vous  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  peut  être  bon  y  lorfqu'ii 
s'agira  de  faits  naturels  ,  mais  que  cela  ne 
fauroit  démontrer  la  vérité  de  faits  mi- 
raculeux ;  qu'un  grand  nombre  de  ces  faits 
quoique  faux  ,  paffent  à  la  poftérité  fur  je 
ne  fais  combien  de  lignes  traditionnelles  ? 
Fortifiez  ,  fi  vous  voulez  ,  votre  difficulté 
par  toutes  les  folies  qu'on  lit  dans  l'Al- 
coran  ,  &  que  le  crédule  mahométan  res- 
pecte ;  décorez-la  de  l'enlèvement  de  Ro- 
mulus qu'on  a  tant  fait  valoir  ,  diftillez 
votre  fiel  fur  toutes  ces  fables  pieufes  , 
qu'on  croit  moins  qu'on  ne  les  tolère  par 
pur  ménagement  :  que  conclurez-vous 
de  là  ?  Qu'on  ne  fauroit  avoir  des  règles 
qui  puifîent  faire  difeerner  les  vraies  tra- 
ditions d'avec  les  fauffes  fur  les  miracles  ? 
Je  vous  réponds"  que  les  règles  font  les 
mêmes  pour  les  faits  naturels  &  miracu- 
leux :  vous  m'oppofez  des  faits  ,  &  aucun 
de  ceux  que  vous  citez  n'a  les  conditions  que 
j'exige.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner 
les  miracles  de  Mahomet ,  n'y  d'en  faire 
le  parallèle  avec  ceux  qui  démontrent  la  re- 
ligion chrétienne.  Tout  le  monde  fait  que 
cet  impofteur  a  toujours  opéré  fés  miracles 
en  fecret  :  s'il  a  eu  des  vifions ,  perfonne 
n'en  a  été  témoin  :  fi  les  arbres  par  refpecf: 
devenus  fenfibles  s'inclinent  en  fa  prélènce  , 
s'il  fait  defeendre  la  lune  en  terre  &  la  ren- 
voie dans  fon  orbite  ;  feul  prélent  à  ces 
prodiges  ,  il  n'a  point  éprouvé  de  contra- 
dicteurs :  tous  les  témoignages  de  ce  fait  le 
réduifent  donc  à  celui  de  l'auteur  même  de 
la  fourberie  ;  c'eft  laque  vont  aboutir  toutes 
ces  lignes  traditionnelles  dont  on  nous  parle: 
je  ne  vois  point  là  de  foi  raifonnée  ,  mais 
la  plus  fuperftitieufe  crédulité.  Peut-on 
nous  oppofer  des  faits  fi  mal  prouvés  ,  & 
dont  l'impoffure  fe  découvre  par  les  règles 
que  nous  avons  nous-mêmes  établies?  Je 
ne  penfe  pas  qu'on  nous  oppofe  férieufè- 
ment  l'enlèvement  de  Romulus  au  ciel ,  & 
fon  apparition  à  Proculus  :  cette  apparition 
n'efl  appuyée  que  fur  la  dépofition  d'un 
feul  témoin ,  dépofition  dont  le  feul  peuple 
fut  la  dupe  ;  les  fénateurs  firent  à  cet  égard 
ce  que  leur  politique  demandoit.  En  un  mot, 
je  défie  qu'on  me  cite  un  fait  qui  dans  fon 
origine  fe  trouve  revêtu  des  caractères  que 
j'ai  aflignés ,  qui  foit  tranfmis  à  la  poftérité 
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fur  plufieurs  lignes  collatérales  qui  com- 
menceront au  fait  même  ,  &  qu'il  fe  trouve 
pourtant  faux. 

Vous  avez  raifon ,  dit  M.  Craig  ;  il  eft 
impoffible  qu'on  ne  connohTe  la  vérité  de 
certains  faits ,  dès  qu'on  eft  voifin  des  temps 
où  ils  font  arrivés  ;  les  caractères  dont  ils 
(ont  empreints ,  font  fi  frappans  &  fi  clairs , 
qu'on  ne  fauroit  s'y  méprendre.  Mais  la 
durée  des  temps  obfcurcit  &  efface ,  pour 
ainfi  dire  ,  ces  caractères  :  les  faits  les  mieux 
confiâtes  dans  certains  temps ,  fe  trouvent 
dans  la  fuite  réduits  au  niveau  de  l'impol- 
ture  &  du  menfonge  ;  &  cela  parce  que  la 
force  des  témoignages  va  toujours  en  dé- 
croifTant  ;  enforte  que  le  plus  haut  degré 
de  certitude  eft  produit  par  la  vue  même 
des  faits  ;  le  fécond  ,  par  le  rapport  de  ceux 
qui  les  ont  vus  ;  le  troifîeme  ,  par  la  fimple 
dépofition  de  ceux  qui  les  ont  feulement 
oui  raconter  aux  témoins  des  témoins  ,  & 
ainfi  de  fuite  à  l'infini. 

Les  faits  de  Céfar  &  d'Alexandre  fuffi- 
fent  pour  démontrer  la  vanité  des  calculs  du 
géomètre  Anglois  :  car  nous  fommes  aufli 
convaincus  actuellement  de  l'exiftence  de 
ces  deux  grands  capitaines ,  qu'on  l'étoit 
il  y  a  quatre  cents  ans  ;  &  la  raifon  en  eft 
bien  fimple ,  c'eft  que  nous  avons  les  mêmes 
preuves  de  ces  faits  qu'on  avoit  en  ce  temps- 
là.  La  fucceffion  qui  fe  fait  dans  les  diffé- 
rentes générations  de  tous  les  flecles  ,  ref- 
fembîe  à  celle  du  corps  humain  ,  qui  pof- 
fede  toujours  la  même  efTence  ,  la  même 
forme  ,  quoique  la  matière  qui  le  compofe 
à  chaque  inftant  fe  diffipe  en  parties  ,  &  à 
chaque  inftant  foit  renouvellée  par  celle  qui 
prend  fa  place.  Un  homme  eft  toujours  un 
tel  homme,  quelque  renouvellement  im- 
perceptible qui  fe  foit  fait  dans  la  fubftance 
de  fon  corps ,  parce  qu'il  n'éprouve  point 
tout  à  la  fois  de  changement  total  :  de  même 
les  différentes  générations  qui  fe  fuccedent 
doivent  être  regardées  comme  étant  les 
mêmes ,  parce  que  le  pafîage  des  unes  aux 
autres  eft  imperceptible.  C'eft  toujours  la 
même  fociété  d'hommes  qui  conferve  la  mé- 
moire de  certains  faits ,  comme  un  homme 
eft  aufïi  certain  dans  fa  vieillefTe  de  ce  qu'il 
a  vu  d'éclatant  dans  fa  jeunette  ,  qu'il  l'étoit 
deux  ou  trois  ans  après  cette  action.  Ainfi 
il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  les  hom- 
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mes  qui  forment  la  fociété  de  tel  &  tel  temps, 
qu'il  n'y  en  a  entre  une  perfonne  âgée  de 
vingt  ans  ,  &  cette  même  perfonne  âgée  de 
foixante  :  par  conféquent  le  témoignage  des 
différentes  générations  eft  aufli  digne  de- 
foi  ,  &  ne  perd  pas  plus  de  fa  force  ,  que 
celui  d'un  homme  qui  à  vingt  ans  rncon- 
teroit  un  fait  qu'il  vient  de  voir  ,  &  à  foi- 
xante ,  le  même  fait  qu'ilnuroit  vu  quarante 
ans  auparavant.  Si  l'auteur  Anglois  avoit 
voulu  dire  feulement  que  l'impreflion  que 
fait  un  événement  fur  les  efprits  ,  eft  d'au- 
tant plus  vive  &  plus  profonde  que  le  fait 
eft  plus  récent ,  il  n'auroit  rien  dit  que  de 
très-vrai.  Qui  ne  fait  qu'on  eft  bien  moins 
touché  de  ce  qui  fe,  pafle  en  récit ,  que  de 
ce  qui  eft  expofé  fur  la  feene  aux  yeux  des 
fpectateurs  ?  L'homme  que  fon  imagination 
fervira  le  mieux  à  aider  les  acteurs ,  à  le 
tromper  fur  la  réalité  de  l'action  qu'on  lui 
repréfente ,  fera  le  plus  touchée  le  plus 
vivement  ému.  La  fanglante  journée  de  la 
Saint-Barthelemy,  ainfi  que  l'afiafîinat  d'un 
de  nos  meilleurs  rois  ,  ne  fait  pas  à  beau- 
coup près  fur   nous  la  même  impreflion 
que  ces  deux  événemens  en  firent  autre- 
fois fur  nos  ancêtres.  Tout  ce  qui  n'eft  que 
de  fentiment  pafïè  avec  l'objet  qui  l'excite  ; 
&  s'il  lui  furvit ,  c'eft  toujours  en  s'affoi- 
bliffant,  jufqu'à  ce  qu'il  vienne  à  s'épuifer 
tout  entier  :  mais  pour  la  conviction  qui 
naît  de  la  force  des  preuves  ,  elle  fubfifte 
univerfellement.  Un  fait  bien  prouvé  pafîe 
à  travers  l'efpace  immenfe  des  fiecles ,  fans 
que  la  conviction  perde  l'empire  qu'elle  a 
fur  notre  efprit  ,    quelque  décroiffement 
qu'il  éprouve  dans  l'impreflion  qu'il  fait  fur 
le  cœur.  Nous  fqmmes  en  effet  aufli  cer- 
tains du  meurtre  de  Henri  le  Grand  ,  que 
l'étoient  ceux  qui  vivoient  dans  ce  temps- 
là  ;  mais  nous  n'en  fommes  pas  fi  touches. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  en  faveur  de 
la  tradition  ,  ne  doit  point  nous  empêcher 
d'avouer  que  nous  faurions  fort  peu  de  faits-, 
fi  nous  n'étions  inftruits  que  par  elle  ;  parce 
que  cette  efpece  de  tradition  ne  peut  être 
fidelle  dépofitaire ,  que  lorfqu'un  événe- 
ment eft  affez  important  pour  faire  dans 
l'efprit  de  profondes  imprefliens  ,  &  qu'il 
eft  afîèz  fimple  pour  s'y  conferver  aifément: 
ce  n'eft  pas  que  fur  un  fait  chargé  de  cir- 
conftances ,    &  d'ailleurs  peu  intéreffant , 
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elle  puifTe  nous  induire  en  erreur;  car  alors 
le  peu  d'accord  qu'on  rrouveroit  dans  les 
témoignages  nous  en  mettrait  à  couvert: 
feule  elle  peut  nous  apprendre  des  faits  {im- 
pies &  éclatans  ;  &  II  elle  nous  tranfmet  un 
fait  avec  la  tradition  écrite ,  elle  fert  à  la 
confirmer  ;  celle-ci  fixe  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  &  conferve  jufqu'au  plus  petit  détail , 
qui  ians  elle  nous  échapperait.  C'eft  le  fé- 
cond monument  propre  à  tranfmettre  les 
faits ,  &  que  nous  allons  maintenant  déve- 
lopper. 

On  diroit  qu e  la  nature  ,  en  apprenant  aux 
hommes  l'art  de  conferver  leurs  penfées  par 
le  moyen  de  diverfes  figures  ,  a  pris  plaiiir  à 
faire  palier  dans  tous  les  fiecles  des  témoins 
oculaires  des  faits  qui  font  les  plus  cachés 
dans  la  profondeur  des  âges,  afin  qu'on 
n'en  puilTe  douter.  Que  diroient  les  fcep- 
tiques ,  fi ,  par  une  efpece  d'enchantement , 
des  témoins  oculaires  étoient  comme  dé- 
tachés de  leurs  fiecles  ,  pour  parcourir 
ceux  où  ils  ne  vécurent  pas  ,  afin  de  fèlier 
de  vive  voix  la  vérité  de  certains  faits? 
Quel  refpecl:  n'auroient-ils  point  pour  le 
témoignage  de  ces  vénérables  vieillards  ? 
Pourroient-ils  douter  de  ce  qu'ils  leur  di- 
roient ?  Telle  eft  l'innocente  magie  que 
l'hiftoire  fe  propofe  parmi  nous  :  par  elle 
les  témoins  eux-mêmes  fèmbient  franchir 
l'efpace  immenfe  qui  les  fépare  de  nous  ; 
ils  traverfènt  les  fiecles ,  &  attellent  dans 
tous  les  temps  la  vérité  de  ce  qu'ils  ont 
écrit.  Il  y  a  plus  ;  j'aime  mieux  lire  un  fait 
dans  plufieurs  hiftoriens  qui  s'accordent , 
que  de  l'apprendre  de  la  bouche  même  de 
ces  vénérables  vieillards  dont  j'ai  parlé  :  je 
pourrais  faire  mille  conjectures  fur  leurs 
pallions  ,  fur  leur  pente  naturelle  à  dire  des 
chofes  extraordinaires.  Ce  petit  nombre 
de  vieillards ,  qui  feroient  doués  du  privi- 
lège des  premiers  patriarches  pour  vivre 
fi  long-temps  ,  fe  trouvant  nécelfairement 
unis  de  la  plus  étroite  amitié  ,  &  ne  crai- 
gnant point  d'un  autre  côté  d'être  démen- 
tis par  des  témoins  oculaires  ou  contem- 
porains ,  pourraient  s'entendre  facilement 
pour  fe  jouer  du  genre  humain  ;  ils  pour- 
raient fe  plaire  à  raconter  grand  nombre 
de  prodiges  faux ,  dont  ils  fe  diroient  les 
témoins ,  s'imaginant  partager  avec  les  faul- 
fès  merveilles  qu'ils  débiteraient ,   l'admi- 


c  E  a 


'*.« 


ration  qu'elles  font  naître  dans  Va&c  d.i 
vulgaire  crédule.  Ils  ne  pourraient  trou- 
ver de  contradiction  que  dans  la  tradition 
qui  aurait  palfé  de  bouche  en  bouche.  Mais 
quels  font  les  hommes  qui  n'ayant  appris 
ces  faits  que  par  le  canal  de  la  tradition  , 
oferoient  difputer  contre  une  troupe  de 
témoins  oculaires  ,  dont  les  rides  d'ailleurs 
vénérables  feroient  une  fi  grande  impref- 
fion  fur  les  elprits  ?  On  fent  bien  que  peu 
à  peu  ces  vieillards  pourraient  faire  chan- 
ger les  traditions  :  mais  ont-ils  une  fois 
parlé  dans  des  écrits  ,  ils  ne  font  plus  libres 
de  parler  autrement  :  les  faits  qu'ils  ont  , 
pour  ainii  dire ,  enchaînés  dans  les  diffé- 
rentes figures. qu'ils  ont  tracées,  pafTent  à 
la  poftérité  la  plus  reculée.  Et  ce  qui  les 
juftifie  ,  ces  faits  ,  &  met  en  même-temps 
l'hiftoire  au  deffus  du  témoignage  qu'ils 
rendraient  a&uellement  de  bouche  ,  c'efl 
que  dans  le  temps  qu'ils  les  écrivirent ,  ils 
étoient  entourés  de  témoins  oculaires  & 
contemporains ,  qui  auroient  pu  les  démen- 
tir facilement ,  s'ils  avoient  altéré  la  vérité. 
Nous  jouirions  ,  eu  égard  aux  hiftoriens, 
des  mêmes  privilèges  dont  jouiffbient  les 
témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  racontent: 
or  il  eft:  certain  qu'un  hiftorien  ne  fàuroit 
en  impofer  aux  témoins  oculaires  &  con- 
temporains. Si  quelqu'un  faifoit  paraître 
aujourd'hui  une  hiftoire  remplie  de  fairs 
éclatans  &  intéreflàns  arrivés  de  nos  jours  , 
&  dont  perfonne  n'eût  entendu  parler  avant 
cette  hiftoire',  penfèz-vous  qu'elle  parlât  à 
la  poftérité  fans  contradiction  ?  Le  mépris 
dans  lequel  elle  tomberait  ,  fuffiroit  feul 
pour  préferver  la  poftérité  des  impoftures 
qu'elle  contiendrait. 

L'hiftoire  a  de  grands  avantages ,  même 
fur  les  témoins  oculaires.  Qu'un  feul  témoin 
vous  apprenne  un  fait  :  quelque  connoif- 
fance  que  vous  ayez  de  ce  témoin ,  comme 
elle  ne  fera  jamais  parfaite ,  ce  fait  ne  de- 
viendra pour  vous  que  plus  ou  moins  pro- 
bable ;  vous  n'en  ferez  allure  que  lorfque 
plufieurs  témoins  dépoteront  en  fa  faveur  , 
&  qae  vous  pourrez ,  comme  je  l'ai  dit , 
combiner  leurs  pallions  &  leurs  intérêts  en- 
fembîe.  L'hiftoire  nous  fait  marcher  d'un 
pas  plus  alfuré  :  lorfqu'elle  vous  rapporte 
un  fait  éclatant  &  intérellant ,  ce  n'elt  pas 
Thiftorien  feul  qui  vous  l'atteire  ,  mais  une 
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infinité  de  témoins  qui  Ce  jcignenéà  lui. 
En  effet ,  l'hiftoire  parle  à  tout  ion  fiecle  : 
ce  n'eft  pas  pour  apprendre  les  faits  inté- 
reffans  que  les  contemporains  la  lifent ,  puil- 
que  plufieurs  cfentr'eux  font  les  auteurs 
de  ces  faits;  c'eft  pour  admirer  la  liaifon 
des  faits  ,  la  profondeur  des  réflexions  ,  le 
coloris  des  portraits ,  &  fur-tout  fon  exac- 
titude. Les  hiftoires  de  Maimbourg  font 
moins  tombées  dans  le  mépris  par  la  lon- 
gueur de  leurs  périodes ,  que  par  leur  peu 
de  fidélité.  Un  hiftorien  ne  fauroit  donc  en 
jmpofer  à  la  poftérité  ,  que  fon  fiecle  ne  s'en- 
tende ,  pour  ainli  dire  ,  avec  lui.  Or  quelle 
apparence  ?  Ce  complot  n'eft-il  pas  aufli  chi- 
mérique que  celui  de  pluiieurs  témoins  ocu- 
laires ?  C'eft  précifément  la  même  chofe.  Je 
trouve  donc  les  mêmes  combinaifons  à  faire 
avec  un  feul  hiftorien  qui  me  rapporte  un 
fait  intéreffant  ,  que  Ci  pluiieurs  témoins 
oculaires  me  Tatteitoicnt.  Si  plufieurs  per- 
fonnes  pendant  la  dernière  guerre  étoient 
arrivées  dans  une  ville  neutre,  à  Liège  ,  par 
exemple ,  &  qu'elles  euiîènt  vu  une  foule 
d'officiers  François ,  Anglois  ,  Allemands 
&  Hollandois ,  tous  pêle-mêle  confondus 
enfémble  ;  fi  à  leur  approche  elles  avoient 
demandé  chacune  à  leur  voiiin  de  quoi  on 
parloit,  &  qu'un  officier  François  leur  eût 
répondu  :  on  parle  de  la  victoire  que  nous 
remportâmes  hier  fur  les  ennemis  y  où  les 
Anglois  fur  -  tout  furent  entièrement  dé- 
faits ;  ce  fait  fera  fans  doute  probable  pour 
ces  étrangers  qui  arrivent  :  mais  ils  n'en 
feront  abfolument  aiTurés  que  lorfque  plu- 
fieurs officiers  Ce  feront  joints  enfémble 
pour  le  leur  confirmer.  Si  au  contraire  ,  à 
leur  arrivée  ,  un  officier  François  élevant  la 
voix  de  façon  à  fe  faire  entendre  de  fort 
loin ,  leur  apprend  cette  nouvelle  avec  de 
grandes  démonftrations  de  joie  ,  ce  fait  de- 
viendra pour  eux  certain  ;  ils  ne  fauroient 
en  douter  ,  parce  que  les  Anglois  ,  les  Al- 
lemands &  les  Hollandois  qui  font  préfens  , 
dépoiènt  en  faveur  de  ce  fait ,  dès  qu'ils  ne 
réclament  pas.  Ceft  ce  que  fait  un  hifto- 
rien lorfqu'il  écrit  ;  il  élevé  la  voix ,  & 
Ce  fait  entendre  de  tout  fon  fiecle  ,  qui  dé- 
pofe  en  faveur  de  ce  qu'il  raconte  d'intéref- 
iant  s'il  ne  réclame  pas  :  ce  n'eft  pas  un  feul 
homme  qui  parle  à  l'oreille  d'un  autre , 
&  qui  peut  le   tromper  ;  c'eft  un,  homme 
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qui  parle  au  monde  entier  ,  &  qui  ne  fau- 
roit par  conféquent  tromper.  Le  filence  de 
tous  les  hommes  dans  cette  circonftance, 
les  fait  parler  comme  cet  hiftorien  :  il  n'eft 
pas  néceflaire  que  ceux  qui  font  intérefîës 
à  ne  pas  croire  un  fait  ,  &  même  à  ce  qu'on 
ne  Je  croie  pas  ,  avouent  qu'on  doit  y  ajou- 
ter foi ,  &  dépofent  formellement  en  fa  fa- 
veur ;  il  fuffit  qu'ils  ne  difent  rien  ,  &  ne 
laiiîent  rien  qui  puifTe  prouver  la  faufleté 
de  ce  fait  :  car  fi  je  ne  vois  que  des  raifon- 
nemens  contre  un  fait ,  quand  on  auroit  pu 
dire  ou  laifîèr  des  preuves  invincibles  de 
l'impofture  ,  je  dois  invariablement  m'en 
tenir  à  l'hiftorien  qui  me  l'attefte.  Et  croit- 
on  ,  pour  en  revenir  à  l'exemple  que  j'ai  déjà 
cité  ,  que  ces  étrangers  fe  fuflent  contentés 
des  difcours  vagues  des  Anglois  fur  la  fu- 
périorité  de  leur  nation  au  defTus  des  Fran- 
çois ,  pour  ne  pas  ajouter  foi  à  la  nouvelle 
que  leur  difoit  d'une  voix  élevée  &  ferme 
l'officier  François  ,  qui  paroiffoit  bien  ne 
pas  craindre  des  contradicteurs  ?  Non  ,  fans 
doute  ;  ils  auroient  trouvé  les  difcours  dé- 
placés ,  &  leur  auroient  demandé  fi  ce  que 
difoit  ce  François  étoit  vrai  ou  faux  ,  qu'il, 
ne  falloit  que  cela  à  préfent. 

Puifqu'un  feul  hiftorien  eft  d'un  fi  grand- 
poids  fur  des  faits  intérefîans  ,  que  doit- 
on  p  enfer  lorfque  pluiieurs  hiftoriens.  nous, 
rapportent  les  mêmes  faits  ?  Pourra-t-on 
croire  que  plufieurs  perfonnes  fe  foient 
donné  le  mot  pour  attefter  un,  même 
menfbnge  &  fe  faire  méprifer  de  leurs  con- 
temporains ?  Ici  l'on  pourra  combiner  & 
les  hiftoriens  enfémble ,  &  ces  mêmes  hifto- 
riens avec  les  contemporains  qui  n'ont  pas 
réclamé. 

Un  livre ,  dites-vous  ,  ne  fauroit  avoir 
aucune  autorité  >  à  moins,  que  l'on  ne 
foit  fur  qu'il  eft  authentique  :  or  qui  nous: 
affùrera  que  ces  hiftoires  qu'on  nous  met 
en  main  ne  font  point  fuppofees,.  &  qu'elles 
appartiennent  véritablement  aux  auteurs  à\, 
qui  on  les  attribue  ?  Ne  fait-on  pas  que 
l'impofture  s'eft  occupée  dans  tous  les  temps 
à  forger  des  monumens ,  à  fabriquer  des: 
écrits  fous  d'anciens  noms  ,  pour  colorer 
par  cet  artifice  ,  d'une  apparence  d'anti- 
quité ,  aux  yeux  d'un  peuple  idiot  &  im- 
bécille,  les  traditions  les  plus  faufles  ôc 
les  plus  modernes  l 
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Tous  ces  reproches  que  l'on  fait  contre 
la  fùppofition  des  livres  font  vrais  ;  on  en  a 
fans  cloute  fùppofé  beaucoup.  La  critique 
févere  &  éclairée  des  derniers  temps  a  dé- 
couvert l'impofïure  ;  &  à  travers  ces  rides 
antiques  dont  on  affeâoit  de  les  défigu- 
rer ,  elle  a  apperçu  cet  air  de  jeuneffe  qui 
les  a  trahis.  Mais  malgré  la  févérité  qu'elle 
a  exercée  ,  a-t-eîle  touché  aux  commen- 
taires de  Céfar  ,  aux  poéfies  de  Virgile 
&  d'Horace  ?  Comment  a  -  t-on  reçu  le 
fenriment  du  P.  Hardouin ,  lorfqu'il  a 
voulu  enlever  à  ces  deux  grands  hommes 
ces  chefs  -  d'œuvre  qui  immortalifent 
le  flecle  d'Augufte  ?  Qui  n'a  point  fenti 
que  le  filence  du  cloître  n'étoit  pas  propre 
à  ces  tours  fins  &  délicats  qui  décèlent 
l'homme  du  grand  monde  ?  La  critique , 
en  faifant  difparoître  plufieurs  ouvrages 
apocryphes  ,  &  en  les  précipitant  dans 
l'oubli ,  a  confirmé  dans  leur  antique  pof- 
leûjon ,  ceux  qui  font  légitimes  ,  &  a  ré- 
pandu fur  eux  un  nouveau  jour.  Si  d'une 
main  elle  a  renverfé  ,  on  peut  dire  que 
de  l'autre  elle  a  bâti.  A  la  lueur  de  fon 
flambeau  ,  nous  pouvons  pénétrer  jufque 
dans  les  {ombres  profondeurs  de  l'antiquité , 
&  difcerner  par  fes  propres  règles  les  ou- 
vrages fùppofés  d'avec  les  ouvrages  authen- 
tiques. Quelles  règles  nous  donne  - 1  -  eLIe 
pour  cela  ? 

i°.  Si  un  ouvrage  n'a  point  été  cité  par 
les  contemporains  de  celui  dont  il  porte 
le  nom ,  qu'on  n'y  apperçoive  pas  même 
fon  caractère  ,  &  qu'on  ait  eu  quelque 
intérêt ,  foit  réel ,  foit  apparent ,  à  fa*fup- 
pofition  ,  il  doit  alors  nous  paroître  fuf- 
pecî  :  ainfi  un  Artapan  ,  un  Mercure  Trif- 
mégifte  ,  &  quelques  autres  auteurs  de 
cette  trempe  ,  cités  par  Jofeph ,  par  Eu- 
febe  ,  &  par  George  Syncelle  ,  ne  portent 
point  le  caractère  de  païens  ,  &  dès-là  ils 
portent  fur  leur  front  leur  propre  condam- 
nation. On  a  eu  le  même  intérêt  à  les  fup- 
pofër  ,  qu'à  fuppofer  Ariftée  &  les  Sibyl- 
les ,  lefquelles ,  pour  me  fervir  des  termes 
d'un  homme  d'efprit ,  ont  parlé  fi  claire- 
ment de  nos  mylteres ,  que  les  prophètes 
des  Hébreux ,  en  comparaifon  d'elles  y  n'y 
entendoient  rien.  z°.  Un  ouvrage  porte 
avec  lui  des  marques  de  fa  fùppofition  , 
lorfqu'on  n'y  voit  pas  empreint  le  cara&ere  I 
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du  flecle  où  il  pafîê  pour  avoir  été  écrit. 
Quelque  différence  qu'il  y  ait  dans  tous 
les  efprits  qui  compofent  un  même  lie— 
de  ,  on  peut  pourtant  dire  qu'ils  ont 
quelque  chofe  de  plus  propre  que  les  ef- 
prits des  autres  fiecles  ,  dans  l'air  ,  dans  le 
tour ,  dans  le  coloris  de  la  penfée  ,  dans 
certaines  comparaifons  dont  on  fe  fert  plus 
fréquemment ,  &  dans  mille  autres  petites 
choies  qu'on  remarque  aifément  lorfqu'on 
examine  de  près  les  ouvrages.  3a.  Une 
autre  marque  de  fùppofition ,  c'eft  quand 
un  livre  fait  ailufion  à  des  ufages  qui  n'é- 
toientpas  encore  connus  au  temps  où  l'on 
dit  qu'il  a  été  écrit ,  ou  qu'on  y  remarque 
quelques  traits  de  fyftêmes  poftérieurement 
inventés^ ,  quoique  cachés  ,  &  ,  pour  ainfi 
dire  ,  déguifés  fous  un  %le  pjys  ancien. 
Ainfi  les  ouvrages  de  Mercure  Trifmé- 
gifle  (  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  furent 
fùppofés  par  les  chrétiens  ,  j'en  ai  fait  men- 
tion plus  haut;  mais  de  ceux  qui  le  furent 
par  les  païens  eux-mêmes  ,  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  ces  premiers  ) , 
par  cela  même  qu'ils  font  teints  de  la  doârine 
fubtile  &  raffinée  des  Grecs  ,  ne  font  point 
authenriques. 

S'il  efï  des  marques  auxquelles  une  cri- 
tique judicieufe  reconnoît  la  fùppofition 
de  certains  ouvrages  ,  il  en  efï  d'autres 
aufli  qui  lui  fervent ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
bouffole  ,  &  qui  la  guident  dans  le  difcerné- 
ment  de  ceux  qui  font  authentiques.  En 
effet ,  comment  pouvoir  foupçonner  qu'un 
livre  a  été  fùppofé ,  lorfque  nous  le  voyons 
cité  par  d'anciens  écrivains  ,  &  fondé  fur 
une  chaîne  non  interrompue  de  témoins 
conformes  les  uns  aux  autres  ,  fùr-tout  fi 
cette  chaîne  commence  au  temps  où  l'on 
dit  que  ce  livre  a  été  écrit  ,  &  ne  finit  qu'à 
nous  ?  D'ailleurs  ,  n'y  eût-il  point  d'ou- 
vrages qui  en  citafîent  un  autre  comme 
appartenant  à  tel  auteur  ,  pour  en  recon- 
noître  l'authenticité  ,  il  me  fuffiroit  qu'il 
m'eût  été  apporté  comme  étant  d'un  tel 
auteur  r  par  une  tradition  orale  ,  foutenue: 
fans  interruption  depuis  fon  époque  juf- 
qu'à  moi ,  fur  plufieurs  lignes  collatérales.. 
Il  y  a  outre  cela  des  ouvrages  qui  tiennent 
à  tant  de  chofes  ,  qu'il  feroit  fou  de  douter 
de  leur  authenticité.  Mais  ,  félon  moi,, 
la  plus   grande   marque   de.    l'authenxicité 
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d'un  livre  ,  e'eft  lorfque  depuis  long-temps 
on  travaille  à  fapper  fon  antiquité  pour 
l'enlever  à  l'auteur  à  qui  on  l'attribue  , 
&  qu'on  n'a  pu  trouver  pour  cela  que 
des  raifons  li  frivoles  ,  que  ceux  même  qui 
font  les  ennemis  déclarés  ,  à  peine  daignent 
s'y  arrêter.  Il  y  a  des  ouvrages  qui  inté- 
reffent  plufieurs  royaumes  ,  des  nations 
entières  ,  le  monde  même  ,  qui  par  cela 
même  ne  fauroient  être  fuppolës.  Les  uns 
contiennent  les  annales  de  la  nation  &  Tes 
titres  ;  les  autres  ,  Tes  loix  &  Tes  coutumes  ; 
enfin  il  y  en  a  qui  contiennent  leur  reli- 
gion. Plus  on  accufe  les  hommes  en  gé- 
néral d'être  fuperftitieux  &  peureux ,  pour 
me  fervir  de  Pexpreûlon  à  la  mode  ,  ck 
plus  on  doit  avouer  qu'ils  ont  toujours  les 
yeux  ou^rts  fur  ce  qui  intéreffe  leur  re- 
ligion. L'Alcoran  n'auroit  jamais  été  trans- 
porté au  temps  de  Mahomet  ,  s"il  avoit  été 
écrit  long-temps  après  fa  mort.  C'eft  cjue 
tout  un  peuple  ne  fauroit  ignorer  l'époque 
d'un  livre  qui  règle  fa  croyance  ;  &  fixe 
toutes  fes  efpérances.  Allons  plus  loin  :  en 
quel  temps  voudroit-on  qu'on  pût  fup- 
pofer  une  hiftoirc  qui  contiendroit  des 
faits  très  -  intéreffans  ,  mais  apocryphes  ? 
Ce  n'eft  point  fans  doute  du  vivant  de 
l'auteur  à  qui  on  l'attribue  ,  &  qui  démal- 
queroit  le  fourbe  ;  &  fi  Ton  veut  qu'une 
telle  impofture  puiffe  ne  lui  être  pas  con- 
nue ,  ce  qui ,  comme  on  voit ,  eft  prefqu'im- 
pofllble  ,  tout  le  monde  nes'infcriroit-ilpas 
en  faux  contre  les  faits  que  cette  hifloire 
contiendroit  ?  Nous  avons  démontré  plus 
haut  ,  qu'un  hiftorien  ne  fauroit  en  im- 
pofer  à  fon  fiecle.  Ainfi  un  impofteur ,  fous 
quelque  nom  qu'il  mette  fon  hiftoire  ,  ne 
fauroit  induire  en  erreur  les  témoins  ocu- 
laires ou  contemporains  ;  fa  fourberie  paf- 
feroit  à  la  poftérité.  Il  faut  donc  qu'pn 
dife  que  long- temps  après  la  mort  de  l'au- 
teur prétendu  ,  on  lui  a  fuppofé  cette 
hiftoire.  Il  fera  néceiTaire  pour  cela  qu'on 
diTe  aufli  que  cette  hiftoire  a  été  long-temps 
inconnue  ;  auquel  cas  elle  devient  fufpe&e 
fi  elle  contient  des  faits  intéreflâns  t  & 
qu'elle  foit  l'unique  qui  les  rapporte  :  car 
fi  les  mêmes  faits  qu'elle  rapporte  font 
contenus  dans  d'autres  hlftoires  ,  la  fuppo- 
fition  eft  dès-lors  inutile.  Je  n'imagine  pas 
qu'on  prétende  qu'il  foit  poffible  de  per- 
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fuader  à  tous  les  hommes  qu'ils  ont  vu  ce 
livre-là  de  tous  temps  ,  &  qu'il  ne  paroît 
pas  nouvellement.  Ne  fait-on  point  avec 
quelle  exactitude  on  examine  un  manuf- 
crit  nouvellement  découvert  ,  quoique  ce 
manuferit  ne  foit  fouvent  qu'une  copie  de 
plufieurs  autres  qu'on  a  déjà  ?  Que  feroit- 
on ,  s'il  étoit  unique  dans  fon  genre  ?  Il  n'eft 
donc  pas  poffible  de  fixer  un  temps  où  cer- 
tains livres  trop  intéreflâns  par  leur  nature 
aient  pu  être  fuppofés. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  me  direz-vous  :  il  ne 
fuffit  pas  qu'on  puiffe  s'afTurer  de  l'au- 
thenticité d'un  livre  ,  il  faut  encore  qu'on 
foit  certain  qu'il  eft  parvenu  à  nous  lâns 
altération.  Or  qui  me  garantira  que  Phif- 
tone  dont  vous  vous  fervez  pour  prouver 
tel  fait  foit  venue  jufqu'à  moi  dans  toute 
fa  pureté  ?  La  diverfité  des  manuferits  rie 
femble-t-elle  pas  nous  indiquer  les  chan- 
gemens  qui  lui  font  arrivés  ?  Après  cela 
quel  fond  voulez-vous  que  je  fafïé  fur  les 
faits  que  cette  hifloire  me  rapporte  ? 

Il  n'y  a  que  la  longueur  des  temps  &  la 
multiplicité  des  copies  qui  puifTent  occa- 
fioner  de  l'altération  dans  les  manuferits. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  me  contefte  cela.  Or 
ce  qui  procure  le  mal  ,  nous  donne  en 
même-temps  le  remède  ;  car  s'il  y  a  une 
infinité  de  manuferits  ,  il  eft  évident  qu'en 
tout  ce  qu'ils  s'accordent  ,  c'eft  le  texte 
original.  Vous  ne  pourrez- donc  refufer 
d'ajouter  foi  à  ce  que  tous  ces  manuferits 
rapporteront  d'un  concert  unanime.  Sur 
les^  variantes  vous  êtes  libre  ,  &  perfonne 
ne  vous  dira  jamais  que  vous  êtes  obligé 
de  vous  conformer  à  tel  manuferit  plutôt 
qu'à  tel  autre  >  dès  qu'ils  ont  tous  les  deux 
la  même  autorité.  Prétendrez-vous  qu'un 
fourbe  peut  altérer  tous  les  manuferits  ? 
Il  faudroit  pour  cela  pouvoir  marquer 
l'époque  de  cette  altération.  Mais  peut- 
être  que  perfonne  ne  fe  fera  apperçu  de 
la  fraude  ?  Quelle  apparence ,  fur-tout  fi 
ce  livre  eft  extrêmement  répandu  ,  s'il  in- 
térefTe  des  nations  entières  ,  fi  ce  livre 
fe  trouve  la  règle  de  leur  conduite  ,  ou 
fi  par  le  goût  exquis  qui  y  règne  ,  il  fait 
les  délices  des  honnêtes  gens  ?  Seroit-il 
poffible  à  un  homme ,  quelque  puifîance 
qu'on  lui  fuppofe  ,  de  défigurer  les  vers  de 
Virgile,  ou  de  changer  les  faits  intéreflâns 
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de  l'hiftoire  romaine  que  nous  lifons  dans 
Tire-Live  &  dans  les  autres  historiens  ? 
Fûr-on  affez  adroit  pour  altérer  en  fecret 
toutes  les  éditions  &  tous  les  manufcrits , 
ce  qui  eft  impoflîble  ;  on  déco  jvriroir  tou- 
jours l'impofture  ,  parce  qu'il  faudroit  de 
plus  altérer  tous  les  mémoires  :  ici  la 
tradition  orale  défendroit  la  véritable  his- 
toire. On  ne  fauroit  tout  d'un  coup  faire 
changer  les  hommes  de  croyance  fur  cer- 
tains faits.  Il  faudroit  encore  de  plus  ren- 
verfer  tous  les  monumens  ,  comme  on 
verra  bientôt  :  les  monumens  affurent  la 
vérité  de  l'hiftoire  ;  ainil  que  la  tradition 
orale.  Arrêtez  vos  yeux  fur  l'Alcoran  ,  & 
cherchez  un  temps  où  ce  livre  auroit  pu 
être  altéré  depuis  Mahomet  jufqu'à  nous. 
Ne  croyez-vous  pas  que  nous  l'avons  tel , 
au  moins  quant  à  la  fubftance ,  qu'il  a  été 
donné  par  cet  impofteur  ?  Si  ce  livre  avoit 
été  totalement  bouleverfe  ,  &  que  l'alté- 
ration en  eût  fait  un  tout  différent  de  celui 
que  Mahomet  a  écrit ,  nous  devrions  voir 
aufïï  une  autre  religion  chez  les  Turcs  , 
d'autres  ufages,  &  même  d'autres  mœurs; 
car  tout  le  monde  fait  combien  la  religion 
influe  furies  mœurs.  On  eft  furpris  quand  on 
développe  ces  chofes-là  ,  comment  quel- 
qu'un peut  les  avancer.  Mais  comment  ofe- 
t-on  nous  faire  tant  valoir  ces  prétendues 
altérations  î  Je  défie  qu'on  nous  faffe  voir, 
un  livre  connu  &  intéreffant  qui  foit  altéré 
de  façon  que  les  différentes  copies  fe  con- 
tredifent  dans  les  faits  qu'elles  rapportent, 
fur-tout  s'ils  font  effentiels.  Tous  les  ma- 
nufcrits &  toutes  les  éditions  de  Virgile, 
d'Horace  ,  ou  de  Ciceron ,  fe  refîemblent 
à  quelque  légère  différence  près.  On  peut 
dire  de  même  de  tous  les  livres.  On  verra 
dans  le  prçmier  livre  de  cet  ouvrage  ,  en 
quoi  confifte  l'altération  qu'on  reproche 
au  Pentateuque  ,  &  dont  on  a  prétendu 
pouvoir  par-là  renverfer  l'autorité.  Toutfe 
réduit  à  des  changemens  de  certains  mots 
qui  ne  détruifent  point  le  fait ,  &  à  des 
explications  différentes  des  mêmes  mots  : 
tant  il  eft  vrai  que  l'altération  effentielle  eft 
difficile  dans  un  livre  intéreffant  ;  car  de 
l'aveu  de  tout  le  monde  ,  le  Pentateuque 
eft  un  des  livres  les  plus  anciens  que  nous 
connoifïïons. 
Les  règles  que  la  critique  nous  fournit 
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pour  connoitre  la  fuppofition  &  l'altéra- 
tion des  livres ,  ne  iûrfifent  point  ,  dira 
quelqu'un  ;  elle  doit  encore  en  fournir  pour 
nous  prémunir  contre  le  menfonge  fi  ordi- 
naire aux  hiftoriens.  L'hiftoire  ,  en  effet  , 
que  nous  regardons  comme  le  regifîre  des 
événemens  des  liecles  paftés  ,  n'eft  le  plus 
fouvent  rien  moins  que  cela.  Au  lieu  de  fairs 
véritables ,  elle  repaît  de  fables  notre  folle 
curiofité.  Celle  des  premiers  fiecles  eft  cou- 
verte de  nuages  ,*  ce  font  pour  nous  des  ter-* 
res  inconnues  ,  où  nous  ne  pouvons  marcher 
qu'en  tremblant.  On  fe  tromperoit  ,  fi  l'on 
croyoit  que  les  hiftoires  qui  le  rapprochent 
de  nous ,  font  pour  cela  plus  certaines.  Les 
préjugés  ,  l'elprit  de  parti  ,  la  vanité  natio- 
nale y  la  différence  des  religions ,  l'amour  du 
merveilleux  ;  voilà  autant  de  fources  ou- 
vertes ,  d'où  la  fable  fe  répand  dans  les  an- 
nales de  tous  les  peuples.  Les  hiftoriens  ,  à 
force  de  vouloir  embellir  leur  hiftoire  &  y 
jeter  de  l'agrément,  changent  très-fouvent 
les  faits  ;  en  y  ajoutant  certaines  circons- 
tances ,  ils  défigurent  de  façon  à  ne  pou- 
voir pas  les  reconnoître.  Je  ne  m'étonne 
plus  que  plufieurs  ,  fur  la  foi  de  Ciceron  & 
de  Quintilien  ,  nous  difent  que  l'hiftoire  efl 
une  poéfie  libre  de  la  verfification.  La  dif- 
férence de  religion  &  les  divers  fentimens 
qui  dans  les  derniers  fiecles  ont  divifé  l'Eu- 
rope ,  ont  jeté  dans  l'hiftoire  moderne  au- 
tant de  confufion  que  l'antiquité  en  a  ap- 
porté dans  l'ancienne.  Les  mêmes  faits  , 
les  mêmes  événemens  deviennent  tout  dif- 
férens  ,  fuivant  les  plumes  qui  les  ont  écrits. 
Le  même  homme  ne  fe  reflemble  point 
dans  les  différentes  vies  qu'on  a  écrites  de 
lui.  Il  fuffit  qu'un  fait  foit  avancé  par  un 
catholique  ,  pour  qu'il  foit  auffi-tôt  démenti 
par  un  luthérien  ou  par  un  calvinifte.  Ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  Bayle  dit  de  lui , 
qu'il  ne  lifoit  jamais  les  hiftoriens  dans  la 
vue  de  s'inftruire  des  chofès  qui  fè  font  paf- 
fées ,  mais  feulement  pour  favoir  ce  que 
l'on  difoit  dans  chaque  nation  &  dans  cha- 
que parti.  Je  ne  crois  pas  après  cela ,  qu'on 
puiffe  exiger  la  foi  de  perfonne  fur  de  tels 
garans. 

On  auroit  dû  encore  groffir  la  difficulté 
de  toutes  les  fauffes  anecdotes  &  de  toutes 
ces  hiftoriettes  #du  temps  qui  courent ,  & 
conclure  de  là  que  tous  les  faits  qu'on  lit 


7  3*  CER 

dans  l'hifloire  romaine  font  pour  le  moins 

douteux. 

Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
s'imaginer  renverfer  la  foi  hiflorique  avec 
de  pareils  raifonnemens.  Les  pallions  qu'on 
nous  oppofe  font  précifément  le  plus  puif- 
fànt  motif  que  nous  ayons  pour  ajouter 
fois  à  certains  faits.  Les  proteflans  font  ex- 
trêmement envenimés  contre  Louis  XIV  : 
y  en  a-t-il  un  qui  ,  malgré  cela  ,  ait  ofe 
défavouer  le  célèbre  paffage  du  Rhin  ?  Ne 
font-ils  point  d'accord  avec  les  catholiques 
fur  les  vicloires  de  ce  grand  roi  ?  Ni  les 
préjugés  ,  ni  l'efprit  de  parti ,  ni  la  vanité 
nationale  ,  n'opèrent  rien  fur  des  faits  écla- 
rans  &  intéreffans.  Les  Anglois  pourront 
bien  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  fecourus  à  la 
journée  de  Fontenoi  ;  la  vanité  nationale 
pourra  leur  faire  diminuer  le  prix  de  la 
vicloire ,  &  la  compenfer ,  pour  ainfi  dire  , 
par  le  nombre  :  mais -ils  ne  défàvouAont 
jamais  que  les  François  ne  foient  refiés  vic- 
torieux. Il  faut  donc  bien  diftinguer  les 
faits  que  l'hifloire  rapporte  ,  d'avec  les  ré- 
flexions de  Phillorien  :  celles-ci  varient 
félon  fes  pallions  &  (ts  intérêts  ;  ceux-là 
demeurent  invariablement  les  mêmes.  Ja- 
mais perfonne  n'a  été  peint  fi  différemment 
que  l'amiral  de  Coligni  &  le  duc  de  Guife  : 
les  proteilans  ont  chargé  le  portrait  de 
celui-ci  de  mille  traits  qui  ne  lui  conve- 
n oient  pas  ;  &  les  catholiques  ,  de  leur 
côté  ,  ont  refufé  à  celui-là  des  coups  de 
pinceau  qu'il  méritoit.  Les  deux  partis  fe 
font  pourtant  fervis  des  mêmes  faits  pour 
les  peindre  ;  car  quoique  les  calviniftes  di- 
fent  que  l'amiral  de  Coligni  étoit  plus  grand 
homme  de  guerre  que  le  duc  de  Guife  _, 
ils  avouent  pourtant  que  Saint-Quentin  , 
que  l'amiral  défendoit  ,  fut  pris  d'afîaut , 
&  qu'il  y  fut  lui-même  fait  prifonnier  ;  & 
qu'au  contraire  le  duc  de  Guife  fauva  Metz 
contre  les  efforts  d'une  armée  nombreufe 
qui  l'afïiégeoit ,  animée  de  plus  par  la  pré- 
fence  de  Charles-Quinte  mais  ,  félon  eux  , 
l'amiral  fît  plus  de  coups  de  maître  ,  plus 
d'actions  de  cœur  ,  d'efprit  &  de  vigilance  , 
pour  défendre  Saint-Quentin  ,  que  le  duc 
de  Guife  pour  défendre  Metz.  On  voit  donc 
que  les  deux  partis  ne  fe  féparent  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de  raifonner  fur  les  faits  >  & 
non  fur  les  faits  mêmes.  Ceux  qui  nous  font 
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cette  difficulté  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux 
fur  une  réflexion  de  l'illuilre  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  qui ,  en  parlant  des  motifs  que 
les  hifloriens  prêtent  à  leurs  héros  ,  nous 
dit  :"  Nous  fàvons  fort  bien  que  les  hifto- 
»  riens  les  ont  devinés  comme  ils  ont  pu  , 
»  &  qu'il  efl  prefqu'impofîible  qu'ils  aient 
»  deviné  tout-à-fait  jufte.  Cependant  nous 
f>  ne  trouvons  point  mauvais  que  les  hif- 
yy  toriens  aient  recherché  cet  embelli fle- 
v  ment ,  qui  ne  fort  point  de  la  vraifem- 
»  blance  ;  &  c'efl  à  caufe  de  cette  vrai- 
»  femblance  ,  que  ce  mélange  de  faux  que 
yy  nous  reconnoilîbns  ,  qui  peut  être  dans 
»  nos  hifloires  ,  ne  nous  les  fait  pas  re- 
»  garder  comme  des  fables.  »  Tacite  prête 
des  vues  politiques  &  profondes  à  fes  per- 
fonnages  ,  où  Tite-Live  ne  verroit  rien 
que  de  fimple  &  de  naturel.  Croyez  les 
faits  qu'il  rapporte  ,  &  examinez  fa  poé- 
tique ,  il  efl  toujours  aifé  de  diftinguer  ce 
qui  efl  de  l'hiflorien ,  d'avec  ce  qui  lui  efl 
étranger.  Si  quelque  paflion  le  fait  agir , 
elle  le  montre  ,  &  aufll-tôt  que  vous  la 
voyez ,  elle  n'efl  plus  à  craindre.  Vous 
pouvez  donc  ajouter  foi  aux  faits  que  vous 
lifez  dans  une  hifloire  ,  fur-tout  fi  ce  même 
fait  efl  rapporté  par  d'autres  hifloriens  , 
quoique  fur  d'autres  chofes  ils  ne  s'accor- 
dent point.  Cette  pente  qu'ils  ont  à  fe 
contredire  les  uns  les  autres  ,  vous  affure 
de  la  vérité  des  faits  fur  lefquels  ils  s'ac- 
cordent. 

Les  hifloriens  ,  me  direz-vous  ,  mêlent 
quelquefois  fi  adroitement  les  faits  avec  leurs 
propres  réflexions  ,  auxquelles  ils  don- 
nent l'air  de  faits  ,  qu'il  efl  très-difficile 
de  les  diilinguer.  Il  ne  fauroit  être  diffi- 
cile de  diftinguer  un  fait  éclatant  &  intére£- 
fant ,  des  propres  réflexions  de  l'hiftorien  ; 
&  d'abord  ce  qui  efl  précifément  rapporté 
de  même  par  plufieurs  hifloriens  ,  efl  évi- 
demment un  fait ,  parce  que  plufieurs  his- 
toriens ne  fauroient  faire  précifément  la 
même  réflexion.  Il  faut  donc  que  ce  en 
quoi  ils  fe  rencontrent  ne  dépende  pas 
d'eux  ,  &  leur  foit  totalement  étranger  ; 
il  efl  donc  facile  de  diftinguer  les  faits 
d'avec  les  réflexions  de  l'hiflorien  ,  dès-que 
plufieurs  hifloriens  rapportent  le  même 
fait.  Si  vous  lifez  ce  fait  dans  une  feule 
hifloire ,  confultez  la  tradition  orale  ;   ce 

qui 
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qui  vous  viendra  par  elle  ne  fauroit  être 
à  l'hiftorien  ;  car  il  n'auroit  pas  pu  con- 
fier à  la  tradition  qui  le  précède ,  ce  qu'il 
n'a  penféque  long-temps  après.  Voulez-vous 
vous  aiîlirer  encore  davantage  ?  Confukez 
les  monumens  ,  troifieme  efpece  de  tra- 
dition propre  à  faire  paffer  les  faits  à  la 
poftérité. 

Un  fait  éclatant  &  qui  intérefle  ,  en- 
traîne toujours  des  fuites  après  lui  ;  fou- 
vent  il  fait  changer  la  face  de  toutes  les 
affaires  d'un  très-grand  pays  :  les  peuples 
jaloux  de  tranfmettre  ces  faits  à  la  pofté- 
rité ,  emploient  le  marbre  &  l'airain  pour 
en  perpétuer  la  mémoire.  On  peut  dire 
d'Athènes  &  de  Rome  ,  qu'on  y  marche 
encore  aujourd'hui  fur  des  monumens  qui 
confirment  leur  hiftoire  :  cette  efpece  de 
tradition  ,  après  la  tradition  orale  ,  efl  la 
plus  ancienne  ;  les  peuples  de  tous  les  temps 
ont  été  très-attentifs  a  conferver  la  mé- 
moire de  certains  faits.  Dans  ces  premiers 
temps  voifins  du  chaos  ,  un  monceau  de 
pierres  brutes  avertiffoit  que  dans  cet  en- 
droit il  s'étoit  paffé  quelque  choie  d'inté- 
reflant.  Après  la  découverte  des  arts  ,  on 
vit  élever  des  colonnes  &  des  pyramides 
pour  immortaliler  certaines  actions  ;  dans 
la  fuite  les  hiéroglyphes  les  désignèrent  plus 
particulièrement  t  l'invention  des  lettres 
foulagea  la  mémoire  ,  &  l'aida  à  porter 
le  poids  de  tant  de  faits  qui  i'auroient  en- 
fin accablée.  On  ne  cefTa  pourtant  point 
d'ériger  des  monumens  ;  car  les  temps  où 
l'on  a  le  plus  écrit  ,  font  ceux  où  l'on  a  fait 
les  plus  beaux  monumens  de  toute  efpece. 
Un  événement  intérefïant  qui  fait  prendre 
la  plume  à  l'hiftorien ,  met  le  cifeau  à  la 
main  du  fçulpteur  ,  le  pinceau  la  main 
du  peintre  ;  en  un  mot ,  échauffe  le  génie 
de  prefque  tous  les  artiftes.  Si  l'on  doit  in- 
terroger l'hiftoire  pour  favoir  ce  que  les 
monumens  repréfentent ,  on  doit  auflî  con- 
fulter  les  monumens  pour  favoir  s'ils  con- 
firment l'hiftoire.  Si  quelqu'un  voyoit  les 
tableaux  du  célèbre  Rubens  ,  qui  font  l'or- 
nement de  la  galerie  du  palais  du  Luxem- 
bourg K  il  n'y  apprendroit  ,  je  l'avoue  , 
aucun  fait  diftinâ:  ;  ces  tableaux  l'averti- 
roient  feulement  d'admirer  les  chefs-d'œu- 
vre d'un  des  plus  grands  peintres  :  mais  fi 
après  avoir  lu  l'hiftoire  de  Marie  de  Mé- 
Tome   VI. 


dicis ,  il  fe  tranfportoit  dans  cette  galerie  , 
ce  ne  feroient  plus  de  fimples  tableaux  pour 
lui  :  ici  il  verroit  la  cérémonie  du  mariage 
de  Henri  le  Grand  avec  cette  princeftè  , 
là  cette  reine  pleurer  avec  la  France  la 
mort  de  ce  grand  roi.  Les  monumens  muets 
attendent  que  l'hiftoire  ait  parlé  ,  pour  nous 
apprendre  quelque  chofe;  l'hiftoire  déter- 
mine le  héros  des  exploits  qu'on  raconte  , 
&  les  monumens  les  confirment.  Quelque- 
fois tout  ce  qu'on  voit  fous  fes  yeux ,  fèrt 
à  attefter  une  hiftoire  qu'on  a  entre  les 
mains  :  pafîez  en  orient  >  &  prenez  la  vie 
de  Mahomet  ;  ce  que  vous  verrez  6c  ce 
que  vous  lirez  ,  vous  inftruiront  également 
de  la  révolution  étonnante  qu'a  foufFert 
cette  partie  du  monde  ;  les  églifes  changées 
en  mofquées  vous  apprendront  la  nouveauté 
de  la  religion  mahométane  ;  vous  y  diftin- 
guerez  les  reftes  de  l'ancien  peuple  ,  de  ceux 
qui  les  ont  aflervis  ;  aux  beaux  morceaux 
que  vous  y  trouverez ,  vous  reconnoîtrez 
aifement  que  ce  pays  n'a  pas  toujours  été 
dans  la  barbarie  où  il  eft  plongé  :  chaque 
turban  ,  pour  ainfi  dire  ,  fervira  à  vous  con- 
firmer l'hiftoire  de  cet  impofteur. 

Nous  direz-vous  que  les  erreurs  les  plus 
groiîîeres  ont  leurs  monumens  ,  ainfi  que 
les  faits  les  plus  avérés  ,  &  que  le  monde 
entier  étoit  autrefois  rempli  de  temples  ,  de 
ftatues  érigées  en  mémoire  de  quelque  ac- 
tion éclatante  des  dieux  que  la  fuperftition 
adoroit  ?  Nous  oppoferez-vous  encore  cer- 
tains faits  de  l'hiftoire  romaine  ,  comme 
ceux  d'AttiusNavius  ,  &  deCurtius  ?  Voici 
comme  Tite-Live raconte  cesdeuxfaits.  At- 
tius  Navius  étant  augure ,  Tarquinius  Priicus 
voulut  faire  une  augmentation  à  la  cavale- 
rie romaine;  il  n'avoit  point  confulté  le.vol 
des  oifeaux  ,  perfuadé  que  la  foiblefîe  de  fa 
cavalerie,  qui  venoit  de  paroître  au  dernier 
combat  contre  les  Sabins,  l'inftruifoit  beau- 
coup mieux  fur  la  néceflité  de  fbn  augmen- 
tation que  tous  les  augures  du  monde.  At- 
tius  Navius  ,  augure  zélé  ,  l'arrêta  ,  &  lui 
dit  qu'il  n'étoit  point  permis  de  faire  au- 
cune innovation  dans  l'état,  qu'elle  n'eut 
été  défignée  par  les  oifèaux.  Tarquin  ,  ou- 
tré de  dépit,  parce  que ,  comme  on  dit,  il 
n'ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi  à  ces  fortes 
de  chofes  :  eh  bien  ,  dit-il  à  l'augure ,  vous 
qui  connoifîez  l'avenir ,  ce  que  je  penfe  eft- 
Aaaaa 
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il  poilîble  ?  Celui-ci  ,  après  avoir  interrogé 
fon  art  ,  lui  répondit  que  ce  qu'il  penfoit 
étoit  poffible.  Or  ,  dit  Tarquin  ,  coupez 
cette  pierre  avec  votre  rafoir  ,  car  c'étoit  là 
ce  que  je  penfois.  L'augure  exécuta  fur-le- 
champ  ce  que  Tarquin  defiroit  de  lui.  En 
mémoire  de  cette  adion  ,  on  érigea  fur  le 
lieu  même  où  elle  s'étoit  paifée  ^  à  Attius 
Navius  une  ftatue  ,  dont  la  tête  étoit  cou- 
verte d'un  voile  ,  &  qui  avoit  à  Tes  pies  le 
rafoir  &  la  pierre ,  afin  que  ce  monument 
fît  pafTer  le  fait  à  la  poftérité.  Le  fait  de 
Curtius  étoit  aufïi  très-célebre  :  un  trem- 
blement de  terre  ,  ou  je  ne  fais  quelle  au- 
tre caufe  ,  fit  entr'ouvrir  le  milieu  de  la 
place  publique  ,  &  y  forma  un  gouffre  d'une 
profondeur  immenfe.  On  confulta  les  dieux 
fur  cet  événement  extraordinaire  ,  &  ils  ré- 
pondirent qu'inutilement  on  entrepren- 
droit  de  le  combler  ;  qu'il  falloit  y  jeter  ce 
que  l'on  avoit  de  plus  précieux  dans  Rome  , 
&  qu'à  ce  prix  ce  gouffre  fe  refermeroit  de 
lui-même.  Curtius  ,  jeune  guerrier  ,  plein 
d'audace  &  de  fermeté  ,  crut  devoir  ce  fa- 
crifice  à  fa  patrie  ,  &  s'y  précipita  ;  le  gouf- 
fre fe  referma  à  l'inftant  ,  &  cet  endroit  a 
retenu  depuis  le  nom  de  lac  Curtius  y  mo- 
nument bien  propre  à  le  faire  pafTer  àlapof- 
tenté.  Voilà  les  faits  qu'on  nous  oppofe 
pour  détruire  ce  que  nous  avons  dit  fur  les 
monumens. 

Un  monument ,  je  l'avoue  ,  n'eft  pas  un 
bon  garant  pour  la  vérité  d'un  fait ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  érigé  dans  le  temps  même  où  le 
fait  eft  arrivé  ,  pour  en  perpétuer  le  fouve- 
nir  ;  fi  ce  n'eft  que  long-temps  après  ,  il  perd 
toute  fon  autorité  par  rapport  à  la  vérité 
du  fait  :  tout  ce  qu'il  prouve  ,  c'eft  que 
du  temps  où  il  fut  érigé  ,  la  créance  de  ce 
fait  étoit  publique  ;  mais  comme  un  fait  , 
quelque  notoriété  qu'il  ait  ,  peut  avoir  pour 
origine  une  tradition  erronée  ,  il  s'enfuit 
que  le  monument  qu'on  élèvera  long-temps 
après  ,  ne  peut  le  rendre  plus  croyable  qu'il 
ne  l'eft  alors.  Or  tels  font  les  monumens  qui 
rempliftbient  le  monde  entier,  lorfque  les 
ténèbres  du  paganifme  couvroient  toute  la 
furface  de  la  terre.  Ni  Thiftoire ,  ni  la  tra- 
dition ,  ni  ces  monumens  ne  remontoient 
jufqu'à  l'origine  des  faits  qu'ils  repreièn- 
toient  ;  ils  n'étoient  donc  pas  propres  à 
prouver  la  vérité  du  fait  en  lui-même  ;  car 
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le  monument    ne   commence   à   fervir  de 
preuve  que  du  jour  qu'il  eft  érigé.  L'eft- 
îl  dans  le  temps  même  du,  fait  ,   il  prouve 
alors  fa  réalité ,  parce  qu'en  quelque  temps 
qu'il  foit  élevé  ,  on  ne  iauroit  douter  qu'a- 
lors le  fait  ne  pafïat  pour  confiant  :  or  un  fait 
qui  pafle  pour  vrai  dans  le  temps  même  qu'on 
dit  qu'il  eft  arrivé  ,  porte  par-là  un  carac- 
tère de  vérité  auquel  on  ne  fauroit  fe  mé- 
prendre  ,     puifqu'il  ne   fauroit  être    faux 
que  les  contemporains   de   ce  fait  n'aient 
été  trompés  ,  ce  qui  eft  impoflible  fur  un 
fait  public  &  intéreffant.   Tous  les  monu- 
mens qu'on*  cite  de  l'ancienne  Grèce  &  des 
autres  pays  ,  ne  peuvent  donc  fervir  qu'à 
prouver  que  dans  le  temps  qu'on  les  érigea  on 
croyoit  ces  faits  ,  ce  qui  eft  très-vrai  ;  &  c'eft 
ce  qui  démontre  ce  que  nous  difons ,  que  la 
tradition  des  monumens  eft  infaillible  lorf- 
que vous  ne  lui  demandez  que   ce  qu'Ile 
doit  rapporter ,  favoir  ,  la  vérité  du  fait , 
îorfqu'ils  remontent  jufqu'au  fait  même  ,  & 
la  croyance  publique  fur  un  fait  ,  Iorfqu'ils 
n'ont  été  érigés  que  long-temps  après  ce  fait. 
On  trouve  ,  il  eft  vrai ,  les  faits  d:  Attius  Na- 
vius &  de  Curtius  dans  Tite-Live  ;  mais  il  ne 
faut  que  lire  cet  hiftorien  ,    pour  être  con- 
vaincu qu'ils  ne  nous  font  point  contraires. 
Tite-Live  n'a  jamais  vu  la  ftatue  d' Attius 
Navius  ,  il  n'en  parle  que  fur  un  bruit  po- 
pulaire ;  ce  n'eft  donc  pas  un   monument 
qu'on  puifTe  nous  oppofer  ,  il  faudroit  qu'il 
eût  fubfifté  du  temps  de  Tite-Live  :  &  d'ail- 
leurs ,  qu'on  compare  ce  fait  avec  celui  de  la 
mort  de  Lucrèce  ,    &  les  autres  faits  incon- 
teftables  de  l'hiftoire   romaine  ;    on  verra 
que  dans  ceux-ci  la  plume  de  l'hiftorien  eft 
ferme  &  affurée  ,  au  lieu  que  dans  celui-là 
elle  chancelé  ;  &  le  doute  eft  comme  peint 
dans  fa  narration.  (  Id  quia  inaugurato  Ro- 
mulus  fecerat  ,  negavit  Attius   Navius  y 
inclitus  ea  tempeftate  augur  ,   neque  mu- 
tari  neque   novum  conftitui  ,  niji  ave  s  ad- 
dixiJJ'ent  ,  pojje.  Ex  eo  ira  régi  mota  élu- 
denfque  artem  (  ut  ferunt  )  agedum  y   in- 
quit ,  divine  tu  y  inaugura  ,  fieri  ne  pojj.t 
quod  nunc  ego  mente  concipio  ?  Cum  ille  in 
augurio    rem    expertus   profeclo  futuram 
dixijfet  :  atqui  hœc  animo  agitavi }  te  no- 
vacula    cotem  difcijfurum  :    cape    hœc  Ù 
perage  quod  aves  tuœ  fieri  pojje   perten- 
dunt,  Tum  illum  haud  cuncianter  difei- 
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dijje  cote  m  ferunt.  Statua  Attii  pqfîta  ca- 
pite  velato  y  quo  in  loco  res  acla  efl  y  in 
comitio  y  in  gradibus  ipjis  ad  lœvam  ci.- 
riœ  ,  fuit  ;  cotem  quoque  eodem  locojitam 
fuijfe  memorant  y  ut  effet  ad  pofteros  mi- 
raculi  ejus  monumentum.  Tit.  Liv.  lib.  I. 
Tarq.  Prif.  reg.)  Il  y  a  plus  :  je  crois  que  cette 
flatue  n'a  jamais  exifté  ;  car  enfin  y  a-t-il  ap-r 
parence  que  les  prêtres  &  les  augures  ,  qui 
étoient  fi  puiftàns  à  Rome  ,  euffent  foufïert 
la  ruine  d'un  monument  qui  leur  étoit  fi 
favorable  ?  &  fi  dans  les  orages  qui  faillirent 
à  engloutir  Rome  ,  ce  monument  avoit  été 
détruit ,  n'auroient-ils  pas  eu  grand  foin  de 
le  remettre  fur  pié  dans  un  temps  plus  calme 
&  plus  ferein?  Le  peuple  lui-même,  fuperf 
titieux  comme  il  étoit  ,  l'auroit  demandé. 
Cicéron  qui  rapporte  le  même  fait ,  ne  parle 
point  de  la  ftatue  ,  ni  du  rafoir,  ni  de  la 
pierre  qu'on  voyoit  à  fes  pies  ;  il  dit  au 
contraire  que  la  pierre  &  le  raibir  furent 
enfouis  dans  la  place  où  le  peuple  romain 
s'afîembloit.  Il  y  a  plus,  ce  fait  eft  d'une 
autre  nature  dans  Cicéron  que  dans  Tite- 
Live  :  dans  celui-ci ,  Attius  Navius  déplaît  à 
Tarquin ,  qui  cherche  à  le  rendre  ridicule 
aux  yeux  du  peuple  ,  par  une  queftion  cap- 
tieufe  qu'il  lui  fait  :  mais  l'augure  ,  en  exé- 
cutant ce  que  Tarquin  demande  de  lui, 
fait  fcrvir  la  fubtilité  même  de  ce  roi  phi- 
lofophe  à  lui  faire  refpecter  le  vol  des  oi- 
feaux ,  qu'il  paroiffoit  méprifer.  (  Ex  quo 
faclumefly  ut  eum  (Attium  Navium)  ad 
fe  rex  Prifcus  accerferet.  Cujus  cum  ten- 
taret  fcientiam  auguratus  ,  dixit  ci  fe  co- 
gitai e  quiddam  :  id  poffet  ne  fieri  confu- 
luit.  Ille  y  inaugurio  aclo y  poffe  ref pondit: 
Tarquinius  autem  dixit  Je  cogitaffe  cotem 
novacula  pofje  prœcidi.  Tum  Attium  juf- 
fiffe  experiri  ,  ita  cotem  in  comitium 
allatam  ,  infpeclante  &  rege  &  populo, 
novacula  ejfe  difcijjam.  In  eo  evenit  ut 
Ù  Tarquinius  augure  Attio  Navio  utc- 
retur  y  &  populus  de  fuis  rébus  ad  eum 
referret.  Cotem  autem  illam  &  novacu- 
lam  defoffam  in  comitio  y  fupraque  im- 
pojitum  puteal  accepimus.  Cicer.  de  di- 
vinit.  lib.  I.  )  Dans  celui-là  ,  Attius  Navius 
eft  une  créature  de  Tarquin,  &  finflru- 
ment  dont  il  fe  fert  pour  tirer  parti  de  la 
fuperfiition  des  Romains.  Bien  loin  de  lui 
déplaire  en  s'ingérant  dans  les  affaires  d'état, 
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c  etoît  ce  roi  lui-même  qui  Tavoit  appelle 
auprès  de  fa  perfonne  ,  fans  doute  pour  l'y 
faire  entrer.  Dans  Cicéron  ,  la  quefèion 
que  Tarquin  fait  à  l'augure  n'eft  point  cap- 
tieufe ,  elle  paroît  au  contraire  préparée 
pour  nourrir  &  fomenter  la  iùperffition  du 
peuple.  Il  la  propofe  chez  lui  à  Attius  Na- 
vius ,  &c  non  dans  la  place  publique  en  pré- 
fence  du  peuple  ,  fans  que  l'augure  s'y  at- 
tendît. Ce  n'eft  point  la  première  pierre 
qui  tombe  fous  la  main  dont  on  fe  fert  pour 
fatisfaire  à  la  demande  du  roi ,  l'augure  a 
foin  de  l'apporter  avec  lui  :  on  voit  en  un 
mot  dans  Cicéron  ,  Attius  Navius  d'intel- 
ligence avec  Tarquin  pour  jouer  le  peuple  ; 
l'augure  &  le  roi  paroiffent  penfer  de  même 
fur  le  vol  des  oifeaux.  Dans  Tite-Live  ,  au 
contraire  ,  Attius  Navius  eft  un  païen  dévot 
qui  s'oppofe  aveczele  à  l'incrédulité  d'un 
roi ,  dont  la  philofophie  auroit^pu  por- 
ter coup  aux  fuperftitions  du  paganifme^ 
Quel  fond  peut-on  faire  fur  un  fait  fur  le- 
quel on  varie  tant ,  &  quels  monumens  nous 
oppofe-t-on?  Ceux  dont  les  auteurs  qui  en 
parlent ,  ne  conviennent  pas.  Si  on  écoute 
l'un  ,  c'eft  une  ftatue  ;  fi  on  écoute  l'autre , 
c'eft  une  couverture.  Selon  Tite-Live  ,  le 
rafoir  &  la  pierre  fè  virent  long-temps ,  & 
félon  Cicéron  ,  on  les  enfouit  dans  la  place. 
(  Cura  non  deeffet }  Ji  qua  ad  rerum  via  in- 
quirentem  ferret ,  nunc  fama  rerum  ftan- 
dum  efl.  y  ubi  certam  derogat  vetufias 
fidem  ;  &  lacus  nom  en  ab  hac  recentiore, 
injignitus  fabula  efl.  Tit.  Liv.  lib.  VII. 
q.  fèrv.  L.  )  Le  fait  de  Curtius  ne  favcrife 
pas  davantage  les  fceptiques  ;  Tite-Live  lui- 
même  qui  le  rapporte  ,  nous  fournit  la  ré- 
ponfe.  Selon  cet  hiftorien,  il  feroit  diffi- 
cile de  s'affùrer  de  la  vérité  de  ce  fait ,  fi 
on  vouloit  la  rechercher  ;  il  fent  qu'il  n'a 
point  affez  dit  ;  car  bientôt  après  il  le  traite 
de  fable.  C'eft  donc  avec  la  plus  grande 
injuftice  qu'on  nous  l'oppofe  ,  puifque  du 
temps  de  Tite-Live  ,  par  qui  on  le  fait ,  il 
n'y  en  avoit  aucune  preuve  ;  je  dis  plus  , 
puifque  du  temps  de  cet  hiftorien  il  pafîoit 
pour  fabuleux. 

Que  le  pyrrhonien  ouvre  donc  enfin  les 
yeux  à  la  lumière  ,  &  qu'il  reconnoifîe  avec 
nous  une  regË  de  vérité  pour  les  faits. 
Peut-il  en  nier  l'exiftence ,  lui  qui  eft  forcé 
de  reconnoîrre  pour  vrais  certains  faits, 
Aa  a  aa  2 
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quoique  fa  vanité  ,  fon  intérêt ,  tout**;  Ces 
paillons  en  un  mot  paroifîent  confpirer  en- 
semble pour  lui  en  déguifer  la  vérité  ?  Je  ne 
demande  pour  juge  entre  lui  &  moi ,  que 
fon  fentiment  intime.  S'il  eflaie  de  douter 
de  la  vérité  de  certains  faits ,  n'éprouve-t- 
il  pas  de  la  part  de  fa  raifon  la  même  ré- 
iîlfance  que  s'il  tentoit  de  douter  des  pro- 
poficions  les  plus  évidentes  ?  &  s'il  jette  les 
yeux  fur  la  fociècê ,  il  achèvera  de  fe  con- 
vaincre ,  puifque  fins  une  règle  de  vérité 
pour  les  faits  ,  elle  ne  fauroit  fubfifter. 

Eff-il  affuré  de  la  réalité  de  la  règle  ,  il 
ne  fera  pas  long-temps  à  s'appercevoir  en 
quoi  elle  confilfe.  Ses  yeux  toujours  ouverts 
fur  quelque  objet ,  &  ion  jugement  toujours 
conforme  à  ce  que  Ces  yeux  lui  rapportent , 
lui  feront  connoître  que  les  fens  font  pour  les 
rémoins  oculaires ,  la  règle  infaillible  qu'ils 
doivent  Suivre  fur  les  faits.  Ce  jour  mémo- 
rable fè  préfentera  d'abord  à  fon  elprit ,  où 
le  monarque  François  ,  dans  les  champs  de 
Fontenoi  ,  étonna  par  fon  intrépidité  & 
{es  fujets  &  fes  ennemis.  Témoin  oculaire 
de  cette  bonté  paternelle  qui  fit  chérir 
Louis  aux  foldats  Anglois  même  ,  encore 
tout  fumans  du  fang  qu'ils  avoient  verfé 
pour  fa  gloire ,  fes  entrailles  s'émurent , 
&  fon  amour  redoubla  pour  un  roi  qui  ; 
non  content  de  veiller  au  falut  de  l'état , 
veut  bien  defeendre  jufqu'à  veiller  fur  celui 
de  chaque  particulier.  Ce  qu'il  fent  depuis 
pour  fon  roi ,  lui  rappelle  à  chaque  mitant 
nue  ces  fentimens  font  entrés  dans  Ion  cœur 
for  le  rapport  de  fes  fens. 

Toutes  les  bouches  s'ouvrent  pour  an- 
noncer aux  contemporains  des  faits  fi  écla- 
tans.  Tous  cesdifrérens  peuples,  qui  malgré 
leurs  intérêts  divers  ,  leurs  pallions  oppo- 
iées ,  mêlèrent  leur  voix  au  concert  de 
louanges  que  les  vainqueurs  donnoient  à 
la  valeur ,  à  la  fageffe  &  à  la  modération 
de  notre  monarque ,  ne  permirent  pas  aux 
contemporains  de  douter  des  faits  qu'on 
leur  apprenoit.  C'eft  moins  le  nombre  des 
témoins  qui  nous  afïùre  ces  faits  ,  que  la 
combinaifon  de  leurs  caractères  &  de  leurs 
intérêts  ,  tant  entr'eux  qu'avec  les  faits 
mêmes.  Le  témoignage  de  iix  Anglois  ,  fur 
les  victoires  de  Meile  &  dé*Lauftèld  ,  me 
fera  plus  d'imprefïion  que  celui  de  douze 
Trancois.  Des  faits  akifi  confiâtes  daa,-s  leur 
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origine  ,  ne  peuvent  manquer  d'aller  à  la 
poftérité  :  ce  point  d'appui  eft  trop  ferme 
pour  qu'on  doive  craindre  que  la  chaîne 
de  la  tradition  en  foit  jamais  détachée.  Les 
âges  ont  beau  fe  fuccéder ,  la  fociété  refte 
toujpurs  la  même  ,  parce  qu'on  ne  fauroit 
fixer  un  temps  où  tous  les  hommes  puiffent 
changer.  Dans  la  fuite  des  fiecles  ,  quelque 
diffance  qu'on  fuppofe  ,  il  fera  toujours  aifé 
de  remonter  à  cette  époqife  ,  où  le  nom. 
flatteur  de  Bien-aimé  fut  donné  à  ce  roi , 
qui  porte  la  couronne  non  pour  enor- 
gueillir fa  tête  ,  mais  pour  mettre  à  l'abri 
celle  de  (es  fujets.  La  tradition  orale  con- 
ferveces  grands  traits  de  la  vie  d'un  homme  , 
trop  frappanspour  être  jamais  oubliés  :  mais 
elle  laifïè  échapper  à  travers  l'efpace  im- 
menfe  des  fiecles  mille  petits  détails  &  mille 
circonfïances  ,  toujours  intéreffantes  lori- 
qu' elles  tiennent  à  des  faits  éclatans.  Les 
victoires  de  Melle  ,  de  Raucoux  &  de  Lauf- 
feld  parleront  de  bouche  en  bouche  à  la 
poftérité  :  mais  fi  l'hifloire  ne  fè  joignoit 
à  cette  tradition  ,  combien  de  circonfïances 
glorieufes  au  grand  général  que  le  roi 
chargea  du  defîin  de  la  France,  le  préci- 
piteroient  dans  l'oubli  !  On  fe  fouviendra 
toujours  que  Bruxelles  fut  emportée  au  plus 
fort  de  l'hiver  ;  que  Berg-op-zoom ,  ce 
fatal  écueil  de  la  gloire  des  Requefens  , 
des  Parme  &  des  Spinola ,  ces  héros  de 
leur  fiecle  ,  fut  pris  d'affaut  ;  que  le  fiege 
de  Maeflricht  termina  la  guerre  :  mais  on 
ignoreroit  ,  fans  le  fecours  de  l'hiftoire, 
quels  nouveaux  fecrets  de  l'art  de  la  guerre 
furent  déployés  devant  Bruxelles  &  Berg- 
op-zoom  ,  &  quelle  intelligence  lublime 
difperfa  les  ennemis  rangés  autour  des  mu- 
railles de  Maeflricht ,  pour  ouvrir  à  tra- 
vers leur  armée  un  pafîage  à  la  nôtre,  afin 
d'en  faire  le  fiege  en  fa  préfence. 

La  poftérité  aura  "fans  doute  peine  à 
croire  tous  ces  hauts  faits  ;  &  les  monu- 
meus  qu'elle  verra ,  feront  bien  néceflâires 
pour  la  raffurer.  Tous  les  traits  que  l'hil- 
toire  lui  prélèntera  fe  trouveront  comme 
animés  dans  le  marbre  ,  dans  l'airain  & 
dans  le  bronze.  L'école  militaire  lui  fera 
connoître  comment  dans  une  grande  ame 
les  vues  les  plus  étendues  &  la  plus  pro- 
fonde politique  fè  lient  naturellement  avec 
un  amour  &nple  &  vraiment  paternel.  Les- 
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titres  de  nobleiTe ,  accordés  aux  officiers 
qui  n'en  avoient  encore  que  les  fentimens  , 
feront  à  jamais  un  monument  authentique 
de  Ton  eftime  pour  la  valeur  militaire.  Ce 
feront  comme  les  preuves  que  les  hifto- 
riens  traîneront  après  eux  ,  pour  dépofer 
en  faveur  de  leur  fincérité  ,  dans  les  grands 
traits  dont  ils  orneront  le  tableau  de  leur 
roi.  Les  témoins  oculaires  font  afïûrés  par 
leurs  fens  ,  de  ces  faits  qui  cara&érifent  ce 
grand  monarque  ;  les  contemporains  ne 
peuvent  en  douter  ,  à  caufe  de  la  dépo- 
iition  unanime  de  plufieurs  témoins  ocu- 
laires ,  entre  lefquels  toute  collufion  efr. 
impofllble  ,  tant  par  leurs  intérêts  divers  , 
que  par  leurs  paillons  oppofées  ;  &  la  pof- 
ténté  qui  verra  venir  à  elle  tous  ces  faits 
par  la  tradition  orale  -,  par  l'hiftoire  &  par 
les  monumens  ,  connoîtra  aifément  que 
la  feule  vérité  peut  réunir  ces  trois  carac- 
tères. 

*  C'efl  ainjî  qu'il  convient  de  défendre 
la  religion.  Voila  ce  qu'on  peut  appeller 
prendre  fon  ennemi  corps  à  corps  ,  &  l'at- 
taquer par  les  endroits  les  plus  inaccefji- 
bles.  Ici  tout  efl  rempli  de  fens  &  d'é- 
nergie y  &  il  n'y  a  pas  la  moindre  tein- 
ture de  fiel.  On  n'a  pas  craint  de  laiffer 
à  fon  antagonifie  ce  qu'il  pouvoit  avoir 
d'adreffie  &  d'efiprit  y  parce  qu'on  étoit 
fur  d'en  avoir  plus  que  lui.  On  l'a  fait 
paroitre  fur  le  champ  de  bataille  avec 
tout  l'art  dont  il  étoit  capable  y  &  on  ne 
l'a  point  fur  pris  lâchement  y  parce  qu'il 
falloit  qu'il  fe  confie ffât  lui-même  vaincu  , 
&  ou' on  pouvoit  fie  proitÊttre  cet  avantage. 
Quon  compare  cette  dijfertation  avec  ce 
qu'on  a  publié  jufqû'à  préfent  de  plus 
fort  fur  la  mime  matière  y   &  l'on    con- 
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les  prefliges  du  fophifme.  Le  menfonge  a 
beau  fouffer  fur  le  flambeau  de  la  vérité., 
loin  de  l'éteindre  _,  tous  fies  efforts  ne  font 
qu'en  redoubler  l'éclat.  Si  fauteur  des 
Penfées  philofophiques  aimoit  un  peu  fou 
ouvrage  y  il  feroit  bien  content  de  trois 
ou  quatre  auteurs  que  nous  ne  nomme- 
rons point  ici  ,  par  égard  pour  leur  -zèle 
&  par  refpecl  pour  leur  caufe  :  mais  en 
revanche  y  qu'il  feroit  mécontent  de  M. 
l'abbé  de  P rades  >  s'il  n'aimoit  infini- 
ment la  vérité  !  Nous  invitons  ce  der- 
nier à  fuivre  fa  carrière  avec  courage ,  & 
à  employer  fies  grands  talens  à  la  défenfe 
du  fieul  culte  fur  la  terre  qui  mérite  un 
défenfieur  tel  que  lui.  Nous  difions  aux. 
autres  &  à  ceux  qui  fieroient  tentés  de 
les  imiter  :  fâchez  qu'il  n'y  a  point  d'ob- 
jedions  qui  puiflent  faire  à  la  religion  au- 
tant de  mal  que  les  mauvaifes  réponfes  : 
fâchez  que  telle  efî  la  méchanceté  des 
hommes,  que  fi  vous  n'avez  rien, ijk  qui 
vaille  ,  on  avilira  votre    caufe  ,    erf  vous 

cu'il  n'y  avoit 


avilira 
faifant  l'honneur  de  croire 
rien  de  mieux  à  dire,  (a) 


CERVAISON  ,  f.  f.  (  Vénerie.  )  on 
appelle  de  ce  nom  le  temps  où  le  cerf  efl  en 
embonpoint. 

CEKVARA ,  (  Géog.  )  petite  ville  du 
Portugal ,  dans  la  province  de  Tra-los-mon- 
tes  ,  près  de  Minho. 

CERVARO  ,  (  Géog.  )  rivière  dltalie  , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Capiranate. 

CERVEAU  ,  f.  m.  (  Anatom.  )  ou  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  la  cervelle  y  eil 
le  nom  qu'on  a  donné  en  général  à  toute  la 
maiTe  molle  ,  en  partie  griiâtre  ,  en  partie 
blanchâtre  ,  qui  efî  renfermée  dans  ]e  crâne  , 
laquelle  cû  la  fource  de  nos  fens  ,  &  où  l'on 


viendra  que  fit  quelqu'un  avoit  donné  lieu  ,  prétend  que  l'ame  réfide  d'une  manière  par- 


ez un  fit  bel  écrit ,  par  les  objecîions  qu'on 
y  refout  y  il  auroit  rendu  un  fiervice  im- 
portant à  la  religion  y  quoiqu'il  y  élit  eu 
peut-être  de  la  témérité  à  les  propofier , 
fur-tout  en  langue  vulgaire.  Je  dis  peut- 
être  ,  parce  que  l'évidence  eft  fùre  d'ob- 
tenir  tôt  ou  tard  un  pr.ieil  triomphe  fur 


ticuliere.  Voy.  Crâne  &  Ame. 

Quand  on  a  ouvert  le  crâne,  or»  trouve  une 
marte  qui  en  occupe  toute  la  cavité  ,  &  qui 
eil  enveloppée  de  différentes  membranes  : 
la  première  qui  fe  préîente  c'eil  la  dure- 
mere  ,  qui  revêt  les  os  en-dedans  ,  &  leur 
fert  de  période  :  elle  divife  le  ce  i  veau   en 


(  a  )  Cette  diiïercation  fur  la  ceicitude  hiliorique  n'a  poinr  été  approuvéede  tons  les  lecteurs;  nous 
con  (cillons  aux  noues  la  lecTture  de  la  Religion  chrétienne-  démontrés  par  la  réfurreijjon  de  jiftii-Çhrifi  r 
parc.  Il,  clup.  o.  S,  Gravcian.de  IniroducUo  ad  philo j'cyhiam  ,  lib.  U  cap.  1  l.  &. fur-tout  le  traité  des. 
lirais  principes  de  la  certitude  momie  ,  imprimé  à  ia  té:e  de  i'eiïai  philosophique  lur  l'ame  des  bétes  , 
par  M.  Bouiilier.  C'cft  dans  cette-ef  pece  de  prérace  que  M.  de  Prades  a  puifé  la  pi  as  grande  partie,  des. 
bonnes  ciioles  que  1»  critî'quearVfptclées  dans  L'article  que  l'on  yieu  i£  îkc 
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différentes  parties  ;  au  moyen  de  fès  difFé- 
rens  replis  ,  dont  les  principaux  font  la  faux 
&  la  tente  ,  &c.  Sous  cette  membrane  ,  il 
s'en  trouve  une  autre  qui  s'enfonce  dans 
les  anfracluofités  du  cerveau  ,  &  qu'on  ap- 
pelle pie-mere.  C'efî  dans  les  duplicatures 
qu'elle  forme  en  s'enfonçant  dans  les  an- 
fracluofités ,  que  font  renfermés  les  vaif- 
feaux  du  cerveau.  Voye\  MEMBRANE  , 
DURE-MERE  ;  voye\  aujjl  nos  planches 
d'anatomie. 

Ces  membranes  levées  ,  on  voit  la  fubf- 
tance  du  cerveau  y  qui  forme  une  infinité 
de  plis  profonds  ,  dont  les  circonvolutions 
imitent  à-peu-près  celles  des  inreflins  :  fi 
on  coupe  allez  profondément  quelques-uns 
de  ces  .plis  ,  on  obferve  qu'ils  font  compo- 
iés  d'une  fubfiance  de  deux  couleurs  diffé- 
rentes ,  dont  la  partie  externe  efl  de  cou- 
leur de  cendre  ,  &  a  été  en  conféquence 
appeliée  jub fiance  cendrée  ou  fubfiance  cor- 
ticale ;  elle  efl. gland uleufe  ,  fuivant  quel- 
ques auteurs  ;  mais  l'analyfe  de  ces  parties 
efl  li  difficile ,  qu'on  ne  peut  rien  avancer 
là-defîùs  que  de  conjectural.  La  partie  in- 
terne des  difFérens  replis  efl  blanchâtre  , 
&  fe  nomme  fubfiance  médullaire.  Voye\ 
Varticle  CENDRÉE. 

On  divife  le  cerveau  en  trois  parties  prin- 
cipales ;  favoir  ,  le  cerveau  flridement  pris  , 
le  cervelet  &  la  moelle  alongée.  V.  CER- 
VELET &  MOELLE  ,  voye^auffi  nos  plan- 
ches. 

Le  mot  cerveau  y  pris  dans  un  fens  plus 
particulier  ,  fignifie  donc  cette  partie  fuper- 
ficiellement  grifârre,  qui  occupe  toute  la 
portion  fupérieure  de  la  cavité  du  crâne  , 
&  dont  la  figure  efl  une  convexité  ovalaire 
afTez  approchante  de  la  moitié  d'un  œuf 
qu'on  auroit  coupé  en  deux  parties  égales 
par  le  même  diamètre  ,  fans  les  éloigner 
l'une  de  l'autre  ;  la  groffe  extrémité  de  la 
convexité  ovalaire  eil  fituée  poflérieure- 
ment  ;  la  petite  antérieurement. 

La  fifTure  dans  laquelle  rampent  les 
artères  ,  longue  ,  plus  profonde  que  les 
autres  filions  du  cerveau  ,  &  qui  s'appelle 
fijjure  de  Sylvius  ,  fépare  le  cerveau 
en  lobes  antérieurs  &  poflérieurs  ;  mais 
comme  le  cerveau  confidéré  dans  fa  partie 
inférieure  ,  paroît  de  chaque  côté  diflin- 
gué  en  trois  parties,  on  leur   a  donné   à 
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chacune  le  nom  de  lobe.   Voye\  LoBE, 

En  éloignant  un  peu  ces  deux  portions 
du  cerveau  l'une  de  l'autre  ,  on  obferve  la 
furface  d'un  corps  blanc  nommé  corps  cal- 
leux. Voye\  Corps  calleux. 

Si  on  enlevé  adroitement  de  chaque  por- 
tion tous  les  filions  mélangés  de  la  fubfiance 
tant  cendrée  que  médullaire  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  n'obferve  plus  que  la  médullaire  ,  on 
formera  fur  les  parties  latérales  du  corps  cal- 
leux deux  convexités  médullaires  de  figure 
ovalaire  ,  qu'on  nomme  centre  ovale  :  en 
coupant  ces  convexités  tout  le  long  du  corps 
calleux ,  &  à  quatre  ou  cinq  lignes  de  dif- 
tance  de  ce  même  corps ,  on  découvre  deux 
cavités  ,  une  de  chaque  côté  ,  nommées  ven- 
tricules antérieures  y  féparées  l'une  de  l'au- 
tre par  une  membrane  médullaire  qui  règne 
tout  le  long  de  la  partie  moyenne  de  la  face 
inférieure  du  corps  calleux  ,  &  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  feptum  lucidum.  Voyez 
Centre,  Ventricule,  &c 

Les  deux  lames  médullaires  dont  le  fep- 
tum lucidum  efl  formé  ,  finifîént  antérieu- 
rement par  deux  productions  qui  font  fort 
près  l'une  de  l'autre  ,  &  en  arrière  par  deux 
autres  plus  fenfibîes  qui  s'écartent  vers  les 
côtés  ,  en  formant  de  petites  bandelettes 
fur  un  corps  qui  a  la  figure  d'un  ver  à  foie 
en  nymphe  ,  &  qui  fuit  la  corne  inférieure 
des  ventricules  ;  on  les  nomme  cornes  d'am- 
mon  y  &  la  partie  du  ventricule  dans  la- 
quelle ils  fe  rencontrent ,  finus  bombyci- 
nus  ou  finus  de  ver  à  foie.  Voyez  CORNE 
&  Sinus. 

Toute  l'étend^  du  bord  inférieur  du 
feptum  lucidum  ,  porte  le  nom  de  voûte 
à  trois  piliers.  Voyez  VOUTE. 

La  furface  inférieure  du  plancher  trian- 
gulaire formé  par  la  voûte  à  trois  piliers  , 
efl  toute  remplie  de  lignes  médullaires , 
tranfverfes  &  faillantes.  Les  anciens  ont 
donné  le  nom  de  pfalloïdes  &  de  lyre  à 
cet  elpace  ,  à  caule  de  fes  fibres.  Le  plexus 
choroïde  efl  fous  la  lyre  ,  &  fuit  les  cornes 
d'ammon. 

Cette  voûte  étant  levée  avec  le  plexus 
choroïde  ,  on  trouve  quatre  éminences 
dans  les  ventricules  latéraux  ;  antérieure- 
ment on  en  voit  deux  en  forme  de  cône, 
ou  de  larme  de  Hollande;  on  les  nomme  les 
corps  cannelés;  les  deux  autres  éminences 
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font  les  couches  des  nerfs  optiques  ;  ces 
couches  fe  touchent  ,  mais  de  façon  qu'elles 
laifTentun  trou  antérieurement  &  poftérieu- 
rement  ;  l'antérieur  a  été  appelle  vulva  y 
&  le  poftérieur  anus  ;  en  écartant  les 
couches  des  nerfs  optiques ,  l'un  &  l'au- 
tre de  ces  deux  trous  difparoifïènt  ,  & 
l'on  apperçoit  dans  le  fond  le  troifieme 
ventricule.  Voye\  CORPS  CANNELÉS  , 
VULVA  ,    &C. 

Derrière  le  troifieme  ventricule  fe  trouve 
un  petit  corps  glanduleux ,  nommé  glande 
pinéale  ;  &  au  defïbus  de  cette  glande  , 
les  tubercules  quadri  -  jumeaux  ,  dont  les 
fu  périeurs  ont  été  appelles  nates  ,  &  les  in- 
férieurs tefles.  Voy.  GLANDE  PINÉALE  , 
Nates  ,  &c. 

Dans  le  troifieme  ventricule  eft  l'ouver- 
ture de  Y infundibidum  ,  ou  de  l'enton- 
noir qui  va  à  la  glande  pituitaire  ;  pofté- 
rieuremenr  l'aqueduc  de  Sylvius ,  qui  abou- 
tit au  quatrième  ventricule ,  dans  la  partie 
inférieure  duquel  eft  une  fcifîûre  parallèle 
à  l'axe  :  fous  les  nates  &  tefles  eft  la  grande 
valvule  du  cerveau  y  qui  eft  de  fubftance 
médullaire.  Voye\  Ijsifundibulum  > 

Aqueduc  ,  éc. 

Quatre  gros  troncs  d'artères  ,  les  deux 
carotides  internes  &  les  deux  vertébrales, 
fe  diftribuent  au  cerveau  ,  &  font  voir 
dans  leur  diftribution  ,  dans  leur  direction  , 
&  par  leurs  fréquentes  communications  , 
combien  la  nature  a  pris  de  mefures  pour 
que  rien  ne  s'oppofât  à  la  féparation  d'un 
fluide,  que  les  fondions  nobles  auxquelles 
il  eft  deftiné  font  regarder  comme  le  plus 
fubtil  ;  c'eft  le  fuc  nerveux.  Voye\  CARO- 
TIDE ,  Vertébrale  ù  Nerveux. 
Voye\  aujjl  nos  planches  d'anatomie. 

Le  fang  eft  rapporté  du  cerveau  par  âes 
veines  qui  prennent  n-iifïance  de  piufieurs 
petites  artérioles  rouges  du  cerveau  y  & 
fe  réunifiant  en  de  plus  gros  rameaux  en- 
veloppes par  la  pie-mere  ,  viennent  s'ouvrir 
de  différentes  laçons  dans  les  finus  de  la 
dure-mere  ,  pour  paaer  dans  les  jugulaires 
&  dans  beaucoup  d'autres  petites  veines  qui 
s'y  rendent  de  même. 

Tous  les  anatomiftes  en  général  convien- 
nent que  l'homme  a  plus  de  cerveau  y  pro- 
portion gardée ,  que  tous  les  autres  animaux , 
c^ue  le  bœuf,  le  cheval,  &c. 
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L'imagination  voulant  fuppléer  à  ce  qu'on 
ne  pouvoit  appercevoir ,  a  enfanté  divers 
fyftemes  fur  la  ftru&ure  du  cerveau  > 
fur-tout  celui  de  Malpighî  &  celui  de 
Ruifch. 

Malpighi  croyoit  que  la  fubftance  cor- 
ticale étoit  compofée  de  glandes  que  la  peti- 
tefTe  &  la  nature  muqueufe  &  tranfparente 
du  cerveau  ont  dérobées  aux  microfeopes 
même  de  Marthall  ,  qu'il  préféroit  à  tous 
ceux  de  Leuwenhoeck  ;  &  c'eft  par  leur 
fecours  qu'il  voyoj*:  cette  fubftance  élevée 
en  petites  éminences.  Quand  on  fait  cuire 
un  cerveau  }  fa  fubftance  s'élève  en  molécu- 
les femblables  à  des  glandes  :  on  découvre 
par  le  moyen  de  l'encre  qu'on  jeté  fur  la 
fubftance  corticale  ,  ^e  petites  élévations 
féparées  par  de  petites,  fentes.  Le  cerveau 
pétrifié  préfente  une^urfàce  couverte  de 
petits  globules  ;  il  fort  par  les  ouvertures 
qu'on  fait  au  crâne ,  une  matière  fongueufe  , 
qui  a  quelque  chofe  de  la  glande  :  les  parties 
externes  du  cerveau  fe  changent  par  une 
hydropifie ,  en  de  petites  fpheres  :  toutes 
ces  raifons  ne  prouveroient-elles  pas  que 
la  fubftance  du  cerveau  eft  glanduleufe  ? 

Ruifch  n'a  cependant  pas  été  convaincu 
par  ces  preuves  ,  que  la  fubftance  corti- 
cale foit  glanduleufe  ;  il  a  cru  au  contraire 
que  tout  le  cerveau  n'eft  qu'une  continua- 
tion des  artères  qui  fe  replient  diverfement , 
&  qui  vont  enfuite  former  les  nerfs  par  leurs 
extrémités. 

Ces  deux  auteurs  diffèrent  donc  en  ceci  : 
Malpighi  admet  entre  l'extrémité  des  vail- 
feaux  qui  forment  la  fubftance  corticale  , 
&  l'extrémité  de  ceux  qui  forment  la  mé- 
dullaire, des  follicules  glanduleux  :  Ruifch 
au  contraire  ,  prétend  que  les  extrémités 
des  vaifîeaux  de  la  fubftance  corticale  font 
continues  aux  extrémités  des  vaifîeaux  de 
la  médullaire  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  fyf- 
tême  n'eft  appuyé  d'afîêz  fortes  raifons 
pour  nous  faire  décider  en  faveur  de  l'un 
plutôt  que  de  l'autre.  Nous  renvoyons  à 
l'article  Du  RE-MERE  ,  la  fameufe  quef- 
tion  fur  fon  mouvement  &  fur  celui  du  cer- 
veau ;  &  à  ^article  ESPRIT  ,  celle  des 
efprits  animaux. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  philofophes  re- 
gardent le  cerveau  comme  l'organe  de 
nos  penfées.  M.  Aftruc  va  plus  loin  :  il 
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prétend  rendre  raifon  des  phénomènes  du 
raifonnement  &  du  jugement ,  par  l'ana- 
logie qu'il  fuppofe  entre  les  fibres  du  cer- 
veau &  celles  des  inftrumens  de  mufique. 
Selon  lui ,  c'eft  un  axiome ,  que  chaque 
idée  fimple  éft  produite  par  l'ébranlement 
d'une  fibre  déterminée  ,  &  que  chaque 
idée  compolée  elî  produite  par  des  vibra- 
tions ilochrones  de  plufieurs  fibres  ;  que 
le  plus  grand  ou  le  moindre  degré  d'évi- 
dence fait  le  plus  grand  ou  le  moindre 
degré  de  force  de  l'ébranlement  des 
libres. 

Mais  toutes  ces  chofes  font  fi  peu  dé- 
montrées ,  qu'il  paroît  inutile  de  s'y  ar- 
rêter :  il  n'en  eft  cependant  pas  moins 
vrai  que  ce  qu'on  J^ut  entrevoir  dans  les 
nerfs  &  dans  la  ftrujxure  du  cerveau  ,  nous 
prélente  par  -  tbudHkne  induftrie  merveil- 
îeufe.  Je  ne  craindrai  donc  point  de  déplaire 
à  mon  lecteur  ,  en  ajoutant  ici  l'explication 
àes  différens  phénomènes  qui  font  liés  au 
détail  que  nous  allons  donner  fur  les  vues  de 
la  nature. 

i°.  Le  cerveau  &  le  cervelet  font  les 
réfervoirs  où  fe  filtre  la  matière  qui  porte 
le  mouvement  par  tous  nos  membres  ;  & 
voici  des  expériences  qui  prouvent  que  le 
fentiment  &  le  mouvement  ont  leur  prin- 
cipe dans  la  fubf lance  médullaire. 

i°.  La  moelle  du  cerveau  étant  compri- 
mée par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être,  par 
le  fang  ,  par  la  férolité  ,  par  des  hydatiques  , 
par  l'applatïflement  méchanique  des  os  du 
crâne  ,  par  la  concufïion ,  par  la  commo- 
tion,  &c.  on  tombe  en  apoplexie  :  2°.  la 
moelle  du  cerveau  piquée ,  déchirée  ,  donne 
^qs  convuliions  horribles  :  3°.  la  moelle  du 
cerveau  &  celle  de  l'épine  produifent  la 
paralyfie  des  parties  qui  leur  font  infé- 
rieures ,  foit  que  ces  fubftances  foient  bief- 
fées  ,  coupées  ou  comprimées  ;  par  con- 
féquent  il  étoit  de  néceffité  a&folue  qu'il 
n'arrivât  point  de  compreffion  dans  ces 
endroits  ;  c'eft.  pour  cela  que  le  cerveau 
eft  divifé  en  deux  parties  ,  qui  font  fou- 
tenues  par  la  faux  ,  quand  nous  fommes 
couchés ,  &  quand  la  tête  reçoit  quelque 
mouvement  latéral  ;  de  même  les  lobes 
poftérieurs  font  foutenus  par  la  tente ,  afin 
qu'ils  ne  tombent  pas  fur  le  cervelet.  Les 
ventricules  fervent  encore  à  empêcher  les , 
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compreiïîons  ;  le  cerveau  prefle  d'un  côte'  ; 
peut  céder  du  coté  de  ces  cavités  qui  font 
toujours  arrofées  d'une  liqueur  qui  fe  filtre 
dans  le  plexus  coroïde  :  la  nature  ,  dans 
cette  vue ,  a  formé  une  boîte  ronde  pour 
enfermer  le  cerveau;  cette  figure  fait  que 
le  crâne  ne  peut  s'enfoncer  que  difficile- 
ment. Quant  à  la  moelle  de  l'épine,  elle  a 
un  rempart  dans  le  canal  des  vertèbres. 

2.°.  Les  veines  n'accompagnent  point 
les  artères  ,  de  peur  qu'elles  ne  ibient  com- 
primées par  ces  artères  ,  lorfqu'elles  fe  gon- 
flent dans  les  grands  mouvemens.  Les  ré- 
fervoirs veineux  font  d'une  ftructure  fingu- 
liere ,  &  leur  fection  présente  en  général 
une  figure  curviligne  :  ils  font  formés  & 
creufés  entre  les  deux  lames  de  la  dure- 
mere  ,  qui  leur  donne  une  forte  gaine  ; 
ils  font  outre  cela  renforcés  par  différens 
moyens  :  c'eft  ainfi  qu'il  y  a  dans  leur  ca- 
vité ,  des  fibres  tranfverfaïes  qui  font  l'of- 
fice de  poutres  ,  joignent  les  parties  oppo- 
fées ,  &  réfiflent  à  leur  diftenfion.  Voyez 
combien  de  précautions  la  nature  a  prifes 
pour  que  les  veines  du  cerveau  ne  fe  rom- 
pifïênt  point  toutes  les  fois  que  le  fang  s'ar- 
rête ,  comme  en  retenant  fon  haleine  ,  en 
faifant  de  grands  efforts ,  en  touflant  ,  en 
éternuant,  en  riant,  &c.  Les  artères  &  les 
yeines  du  cerveau  ont  des  directions  dif- 
férentes ,  &  communiquent  toutes  les  unes 
avec  les  autres  ,  les  artères  avec  les  artères , 
les  veines  avec  les  veines  ,  un  nombre  infi- 
ni de  fois  ;  parce  que  dans  le  premier  cas 
il  eût  été  dangereux  qu'elles  ne  fe  formaf- 
fent  un  obftacle  mutuel  en  paffant  par  le 
même  trou  ;  &  dans  le  fécond  ,  que  le  fang 
ne  pût  trouver  d'ifîue ,  fa  route  directe  étant 
embarrafïee. 

3°.  Les  nerfs  qui  fortent  du  côté  gauche  , 
vont  ou  paroiflent  aller  du  côté  droit ,  & 
ceux  qui"  fortent  du  côté  droit ,  fe  diftri- 
buent  ou  paroiflent  fe  diftribuer  au  côté 
gauche  ;  &  ce  n'eft  que  par  ce  moyen  qu'on 
peut  expliquer  pourquoi  le  cerveau  étant 
vivement  affecté  d'un  côté ,  les  parties  de 
l'autre  côté  correfpondantes  à  celles  aux- 
quelles les  nerfs  de  cette  partie  afîèdée  du 
cerveau  fe  diftribuent  ,  fe  trouvent  para- 
lytiques. 

4°.  Si  l'on  comprime  \t  cerveau  ,  ou  qu'on 
le  coupe  jufqu'à   fa  fubftance  médullaire  , 

l'avion 
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l'a&ion  volontaire  des  mufcles  eft  interrom- 
pue ,  la  mémoire  &  le  fentiment  s'éteignent , 
mais  la  refpiration  &  le  mouvement  du  cœur 
fubfiflent.  Quant  au  cervelet ,  fi  l'on  fait  la 
lîiême  choie,  la  respiration  &  le  mouvement 
du  cœur  ceifent  :de-!à  il  s'enfuit  que  les  nerfs 
defîinés  au  mouvement  volontaire  partent 
du  cerveau ,  &  que  les  nerfs  d'où  dépendent 
les  mouvemens  fpontanés  fortentdu  cerve- 
let :  il  efl  donc  en  fureté  de  tomes  parts ,  de 
même  que  les  artères  vertébrales  qui  lui 
fourniffent  du  fang  ,  parce  qu'elles  montent 
par  les  trous  des  apophyfes  tranfverfes  du 
cou. 

•)°.  Les  maladies  de  la  tête  dépendent 
toutes  de  la  compreflion  &  de  l'irritation  : 
la  douleur  de  la  tête  efl  caufée  par  le  fang 
qui  ne  peut  pafTer  librement  ,  &  qui  par- 
là  caule  un  grand  battement  dans  les  ar- 
tères ;  aufli  trouve-t-on  dans  les  difTedions 
des  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  fujetsàces 
maux ,  les  vaifïèaux  extrêmement  diftendus 
&  remplis  d'un  fang  noirâtre  :  fi  le  gonfle- 
ment s'augmente  jufqu'à  caufer  une  grande 
compreflion  ,  l'apoplexie  furviendra  ;  car 
alors  le  fuc  nerveux  ne  pourra  plus  être 
pouffé  dans  les  nerfs  qui  fervent  au  mou- 
vement volontaire  ;  tandis  que  cette  pref- 
{ion  ne  s'étendra  plus  jufqu'au  cervelet ,  la 
refpiration  &  le  mouvement  du  cœur  fub- 
fifteront.  Pour  l'épilepfie  ,  elle  ne  diffère 
dans  fa  caufe  ,  de  l'apoplexie  ,  qu'en  ce  que 
la  preflion  ne  fe  fait  pas  de  même  :  fuppo- 
fbns  qu'une  artère  forme  un  anévrifme  , 
cette  artère  gonflée  battra  extraordinai- 
rement ,  &  par  {es  battemens  fera  couler 
avec  force  le  fuc  dans  les  nerfs  ;  il  furvien- 
dra donc  des  convulfions  extraordinaires. 
La  même  chofe  peut  arriver  par  des  vari- 
ces ;  car  ces  varices  comprimeront  les  ar- 
tères voifmes  ,  qui  par-là  fe  gonfleront  , 
&  battront  fortement.  On  voit  de-là  que 
l'apoplexie  pourra  fuccéder  à  l'épilepfie. 
La  paralyfie  fuit  fouvent  les  maladies  dont 
nous  venons  de  parler  :  mais  elle  peut  avoir 
encore  d'autres  caufes  ,  comme  on  le  peut 
voir  à  l'article  PARALYSIE. 

6°.  Dans  ceux  qui  font  morts  de  ces  ma- 
ladies ,  on  trouve  beaucoup  de  férofité  ex- 
travafee  dans  le  cerveau. 

7°.  On  voit  que  les  nerfs  qui  font  les 
canaux  du  cerveau ,  fe  diftribuent  dans  les 
Tome  VI, 


C  E  R  74jr 

mufcles  pour  y  porter  le  mouvement  ;  mais 
il  y  a  plus  de  branches  à  proportion  dans 
les  plexus  qui  fui  vent  les  artères ,  parce 
qu'ils  ont  befoin  d'un  grand  mouvement 
pour  pouffer  le  fang. 

8°.  Enfin  ,  les  nerfs  font  les  feuls  corps 
fenfibles  :  mais  d'où  vient  que  le  cerveau 
dont  ils  fortent  ne  l'efl  point  ,  ou  ne  l'eft 
que  très-peu  ?  Comme  cela  dépend  des  loix 
de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps ,  on  n'en 
peut  donner  aucune  raifon.  Fby^NERF , 
Anat.  d'Heifl.  avec  des  ej/ais  dephyf.  &c. 

Quant  au  fiege  de  l'ame ,  les  auteurs  fe 
font  accordés  à  la  placer  dans  une  feule  par- 
tie du  cerveau  ,  de  peur  qu'un  fiege  à  cha- 
que lobe  ne  fuppofât  une  double  fenfation  : 
ainfi  les  uns  ont  mis  l'ame,  c'eft-à-dire  le 
premier  principe  de  nos  fenfarions  &  de 
nos  penfées  ,  dans  la  cloifbn  tranfparente  ; 
Defcartes  &  fes  fe&ateurs  ont  voulu  qu'elle 
habitât  la  glande  pinéale  ;  Lancili  l'a  placée 
dans  le  corps  calleux  ;  VieuiTens  a  adopté 
cette  opinion  ,  Pofïïdonius  parmi  les  an- 
ciens ,  Willis  chez  les  modernes  ,  ont  dif- 
tribué  les  diverfes  facultés  de  l'ame  en  dif- 
férentes parties  du  cerveau  propres  à  cha- 
cune: mais  rien  jufqu'ici  n'a  pu  nous  dé- 
couvrir où  font  ces  prétendus  départemens. 
Le  cerveau  qui  peut  être  confidérablemtnt 
blefîe  fans  beaucoup  perdre  de  l'ufage  des 
fèns  ,  montre  bien  quelle  efl  l'étendue  du 
fenforiwn  commune. 

Certaines  obfervations  femblent  laifTèr 
en  doute  fi  le  ce rveaweû  une  partie  abfb- 
lument  nécefTaire  à  la  vie.  Il  y  a  plufieurs 
exemples  anatomiques  d'animaux  qui  ont 
furvécu  à  la  perte  de  cette  partie.Nous  avons 
l'hif foire  d'un  enfant  qui  naquit  à  terme  dans 
la  ville  de  Paris  ,  qui  n'avoit  ni  cerveau  ni 
tête  ,  &  au  lieu  de  ces  deux  parties  il  avoit 
une  mafîe  de  chair  de  couleur  femblable  au 
foie.  M.  Denis  rapporte  un  autre  exemple 
d'un  enfant  qui  naquit  en  i$73  ,  quiétoitafc 
fez  bien  formé  ,  à  l'exception  de  la  tète  qui 
n'avoit  ni  cervelle  ,  ni  cervelet ,  ni  moelle 
alongée  ,  ni  aucune  cavité  propre  à  les  con- 
tenir :  le  crâne  ,  fi  on  peut  Pappeller  ainfi , 
étoit  folide  ,  &  n'avoit  aucune  liaifon  avec 
les  vertèbres  ;  de  forte  que  la  moelle  de  l'é- 
pine n'avoit  aucune  communication  avec 
la  tête.  M  Leduc  donne  un  troifieme  exem- 
ple en  1695  ,  d'un  fujet  qui  fut  trouvé  fans 
Bbbbfc 
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cerveau,  fans  cervelet ,  fans  moelle  alongée, 
&  même  fans  moelle  de  l'épine  ;  la  cavité 
qui  auroit  dû  les  contenir  étant  extrême- 
ment petite  &  remplie  d'une  fubffance  li- 
vide ,  blanchâtre  ,  &  femblable  à  du  fang 
coagulé  :  il  ajoute  que  c'eft  le  troiiieme  fu- 
jet  qu'il  avoit  trouvé  de  cette  façon.M.  Du- 
verney  croit  que  cette  fubffance  étoit  une 
moelle  de  l'épine ,  quoiqu'elle  n'en  eût  point 
la  eoniiftance  :  en  un  mot ,  il  la  regarde 
comme  un  cerveau  même  ,  femblable  à  ce- 
lui qui  efr  dans  le  crâne,  plus  nécefïàire  à 
la  vie  ,  &  plus  fenfible  que  le  cerveau  & 
le  cervelet  ;  puifqu'une  bleffùre  ou  une 
compreffion  dans  la  moelle  épiniere  efr.  tou- 
jours mortelle  ,  &  qu'il  n'en  elt  pas  de 
même  du  cerveau ,  comme  il  paroît  par  les 
obfervations  rapportées  par  MM.Duverney 
&  Chirac,  le  premier  delquels  ôta  le  cerveau 
&ç  le  cervelet  d'un  pigeon  ,  qui  malgré  cela 
vécut ,  chercha  ia  nourriture  ,  &  s'acquitta 
de  toutes  {qs  fondions.  M.  Chirac  a  ôté  la 
cervelle  de  la  tête  d'un  chien  ,  qui  vécut  , 
rnais  qui  mourut  dès  qu'on  lui  eut  ôté  le 
cervelet  :  cependant  il  remarque  qu'en  fouf- 
iiant  dans  les  poumons  de  l'animal ,  il  le  fit 
vivre  pendant  une  heure  après  la  perte  de 
cette  dernière  parte.  Le  même  obferve  , 
qu'après  avoir  féparé  la  moelle  alongée  de 
la  moelle  épiniere  d'un  autre  chien,  &  après 
iui  avoir  ôté  la  cervelle  &  le  cervelet ,  l'a- 
nimal vécut  en  lui  foufflant  dans  les  pou- 
mons. On  peut  ajouter  à  cela  divers  exem- 
ples rapportés  par  M.  Boyle  ,  non-feule- 
ment d'animaux  qui  ont  vécu  après  la  fé- 
paration  de  leurs  têtes  d'avec  leurs  corps , 
mais  même  de  la  copulation  &  de  l'impré- 
gnation deplufieurs  infectes  après  ces  c'irle- 
rentes  circonffances  :  d'où  il  s'enfuivroit 
que  la  moelle  épiniere  feroit  fuffifante  pour 
la  fenfation  ,  le  mouvement  y  &  la  fécré- 
tion  des  eiprits  animaux  ,  &c 

Le  cerveau  a  différentes  proportions  dan*^ 
divers  animaux.  Il  n'efl  pas  grand  dans  le^ 
pifeaux  à  proportion  du  corps  :  cette  pro- 
portion efr.  beaucoup  plus  petite  dans  le 
bœuf  &  dans  le  cheval,  Le  finge  ,  anima 
r-uië  &  adroit  ,  a  un  grand  cerveau.  Le> 
animaux  ruminans  ,  en  ont  moins  que 
l'homme  ,  mais  plus  que  les  autres  brutes  ; 
comme  onle  voit  ,  en  comparant  les  cer- 
veaux.às  là  chèvre,  de  l'élan  ,  ayec  ceux 
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du  lion  &  du  linx.  Il  eft  petit  dans  les 
animaux  qui  fe  battent  ;  car  ils  ont  des 
mufcles  temporaux  fort  épais  ,  qui  étrécif- 
fent  leur  crâne  ,  en  comprimant  fous  la 
forme  d'un  plan  incliné  «Se  cave  ,  les  côtés 
que  nous  avons  ronds  &  faillans  en-dehors. 
On  a  donc  raifon  de  dire  qu'un  petit  cer- 
veau ell  la  marque  ,  non  de  l'imbécillité  , 
mais- de  la  férocité.  Ce  vifeere  eft  beau- 
coup plus  petit  dans  les  poiflons  que  dans 
les  quadrupèdes  ;  le  requin  qui  pelé  trois 
cents  livres  ,  n'a  pas  trois  onces  de  cer- 
velle :  elle  eff  copieufè  dans  les  efpeces 
qui  paroifïent  plus  rufées  ,  telle  que  le  veau 
marin.  C'eff  fi  peu  de  chofe  dans  les  in- 
fe6t.es  ,  qu'on  ne  peut  favoir  ce  qui  fait  le 
cerveau:  on  ne  voit  que  la  moelle  de  l'é- 
pine feule ,  qui  paroît  dégénérer  unique- 
ment dans  les  nerfs  optiques  :  dans  l'éphé- 
mère ,  l'efcarbot ,  l'abeille  ,  le  cerveau  n'efl 
au  plus  qu'une  petite  particule  pas  plus 
groiïè  qu'un  ganglion  de  la  moelle  épiniere, 
comme  dans  la  chenille  ,  dans  l'herrnite  , 
dans  les  vers  à  foie.  L'homme ,  le  plus  pru- 
dent des  animaux  ,  a  le  plus  grand  cerveau  • 
enfuite  les  animaux  que  l'homme  peut 
inffruire  ;  &  enfin  ceux  qui  ont  très-peu 
d'idées  &  des  actions  de  la  plus  grande 
fimplicité  ,  ont  le  plus  petit  cerveau.  Mais 
efl-on  robuffe  ,  eu  égard  à  la  quantité  du 
cervelet  ?  Cela  eft  vrai  femblable:  l'expé- 
rience nous  manque  cependant  ici  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eff  que  l'homme  fait  pour 
avoir  tant  d'idées  ,  n'eût  pu  les  contenir 
dans  un  plus  petit  cerveau.  (Z) 

L'on  a  dit  que  l'homme  a  le  cerveau 
plus  vafte  que  tous  les  animaux  ;  on  l'a. 
contefîé.  Il  y  a  en  effet  des  finges  dont  le. 
cerveau  eff  au  poids  du  corps  entier  ,  com- 
me i  à  24.  Il  y  a  encore  de  petits  oifeaux 
dont  le  cerveau  eff  au  poids  de  tout  le 
corps  ,  comme  1  à  27.  Dans  l'homme  > 
cette  proportion  eff  dans  l'enfant  de  fix 
ans ,  comme  1  à  22. ,  &  un  peu  plus  périr e 
dans  l'adulte  ,  comme  1  à  2.5  ,  jufqu'à  30. . 

Mais  l'homme  eft  fort  gras  en  comparai-- 
fon  du  pinçon  ,  du  ferin.  &  du  finge ,  cette.* 
graifTe  étant  liquide  dans  l'animal  vivant, 
ne  peut  pas  être  confédérée  comme  faiianc 
partie  des  folides  du  corps  humain.  Dans 
l'homme  amaigri ,  nous  fommes  perfùadés 
que  la  proportion  du, ceme.au  a^reite  du». 
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corps  ,  féroit  beaucoup  plus  confidérable. 
Sa  fubftance  eft  plus  pelante  que  l'eau  :  on 
a  obfervé  qu'elle  devient  plus  légère  avec 
l'âge ,  &  qu'elle  eft  très-légère  dans  les 
fous;  il  y  a  beaucoup  d'huile  dans  le  cerveau. 

Dans  l'homme  ,  l'encéphale  refTemble 
■a  une  ovale  fort  épaiffe  ;  dans  les  pohfons  , 
il  eft  très-applati ,  il  n'a  qu'une  très-petite 
hauteur  ,  &  il  lui  manque  plufieurs  des 
parties  qu'il  a  dans  l'homme.  Les  oifèaux 
l'ont  plus  compofé  ,  mais  il  y  conferve  des 
relTemblances  confidérables  avec  le  cerveau 
des  poiifons  ,  comme  la  cavité  particulière 
des  couches  optiques  le  défaut  du  corps  cal- 
leux. Les  quadrupèdes  l'ont  plus  refTem- 
blant  à  celui  de  l'homme.  Il  eft  furprenant 
qu'il  s'éloigne  davantage  du  nôtre  ,  dans  le 
chien  qui  paroît  être  un  des  plus  intelligens 
dés  quadrupèdes.  Cet  animal  n'a  pas  de 
glande  pinéale.  (  H.  D.  G.  ) 

CERVEAU  DE  MER  ,  ou  de  Neptune  , 
(  Hifioire  nat.  conchyl.  )  efpcce  de  fongi- 
pore  compacte,  formée  de  l'afîemblage  d'un 
grand  nombre  de  feuillets  qui  s'étendent 
d'un  bout  à  l'autre ,  ou  de  bas  en  haut ,  & 
ornée  d'anfracYuofités  ,  comme  le  cerveau 
de  l'homme.  On  en  voit  dans  tous  les  ca- 
binets des  curieux. 

CERVEAU  ,  terme  de  fondeur  de  clo- 
ches. Le  cerveau  d'une  cloche  eft  la  partie 
fupérieure  à  laquelle  tiennent  les  anfes  en- 
dehors  ,  &  l'anneau  du  battant  en-dedans. 
Cette  partie  de  la  cloche  a  la  forme  à-peu- 
près  fèmblable  à  celle  de  la  partie  de  la 
tête  des  animaux  qui  renferme  la  cervelle. 
C'eft  la  raiibn  pour  laquelle  on  lui  a  donné 
le  nom  de  cerveau. 

La  largeur  du  cerveau  dépend  de  la 
longueur  du  diamètre  de  la  cloche.  La 
règle  eft  de  lui  donner  fept  bords  &  demi 
de  diamètre  ,  c'eft-à-dire  ,  la  moitié  du 
diamètre  de  l'ouverture  inférieure  de  la 
cloche.  A  l'égard  de  fon  épaifTeur  ,  elle 
eft  ordinairement  d'un  corps  ou  d'un  tiers 
de  l'épaifleur  du  bord.  Mais  afin  que  les 
anfes  ioient  plus  folides  ,  on  fortifie  le  cer- 
veau par  une  augmentation  de  matière  , 
qui  a  aufli  un  corps  d'épaifleur  ,  &  qu'on 
appelle  Y  onde  ou  la  calptte. 

CERVELAT,  f.  m.^Chaircuiterie.) 
Le  cervelat  ordinaire  fe  fait  avec  du  porc 
maigre ,  du  veau  ,  du  lard  ,  force  épices  , 
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hachés  enfemble  &  enta  des  dans  un  boyau 
de  porc ,  que  l'on  diviiè  eniuite  avec  ces 
ficelles  en  plufieurs  portions  ,  félon  la  lon- 
gueur qu'on  veut  donner  à  chaque  ctr- 
velat.  Le  boyau  eft  étranglé  en  deux  en- 
droits par  la  ficelle  ou  le  fil  ;  &  cet  inter- 
valle eft  un  cervelat.  On  fait  cuire  ce 
boyau  rempli  ,  avant  de  le  manger.,  ou 
même  de  le  vendre.  Les  cervelats  de  Milan 
font  fort  vantés  :  on  les  fait ,  à  ce  qu'on 
dit  ,  avec  le  porc  maigre  ,  le  lard  ,  le  fcl 
&  le  poivre.  On  met  fur  fîx  livres  de 
porc  une  livre  de  lard  ,  quatre  onces  de 
fel  ,  une  once  de  poivre.  Oh  hache  bien 
le  tout  enfemble  ;  on  arrofe  le  mélange 
avec  une  pinte  de  vin  bianc  ,  &  une  livre 
de  fang  de  porc  ;  on  ajoute  une  demi- 
once  de  canelle  &  de  girofle  piles  enfemble; 
on  tire  de  la  tête  du  porc ,  de  gros  lardons 
qu'on  faupoudre  bien  d'éplces.  On  répand 
ces  lardons  dans  le  mélange  précédent  qu'on 
entafle  dans  le  boyau  du  porc  ;  on  lie  le 
boyau  par  [es  deux  bouts  quand  il  eft  bien 
plein  ,  &  on  le  fait  cuire  :  quand  il  eft  cuit , 
on  le  lahTe  fécher'à  la  fumée  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  extrêmement  ferme  &  dur. 

Cervelat  ,  (  Luth.  )  efpece  d'inf- 
trument  à  anche  ,  dont  on  ne  te  fert  plus  , 
qui  n'avoit  en  tout  que  cinq  pouces  de  long. 

CERVELET  ,  f.  m.  terme  d'anatomie , 
eft  la  partie  poftérieure  du  cerveau.  Voye\ 
nos  planches  d'anatomie  ,  Ù  leur  explica- 
tion. Voye\  aujji  V article  CERVEAU. 

Le  cervelet  eft  en  quelque  façon  une 
forte  de  petit  cerveau  lui-même  ,  comme 
l'exprime  fon  nom ,  qui  eft  un  diminutif 
du  mot  cerveau. 

Il  eft  logé  dans  la  partie  poftérieure  & 
inférieure  du  crâne  ,  au  defTousde  la  partie* 
poftérieure  du  cerveau.  Il  y  communique 
par  en-bas  :  mais  par  en-haut  il  en  eft  fë- 
paré  par  le  replis  de  la  dure-mere.  Sa  figure' 
refïèmble  à  une  boule  applatie  ,  plus  large* 
que  longue. 

Sa  fubftance  eft  plus  dure  ,  plus  feche  , 
&  plus  folide  que  celle  du  cerveau  :  mais 
elle  eft  cependant  de  même  nature  ,  étant 
compofée  de  même  d'une  fubftance  corti- 
cale &  glanduleufe  ,  &  d'une  médullaire  ; 
les  branches  de  cette  dernière  fubftance 
font  difpofées  à-peu-près  comme  celles 
d'un  arbre  ,  fe  rencontrant  au  milieu  ,  & 
Bbbbbz 
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formant  une  efpece  de  tige  qui  re£ne  tout 
du  long.  La  couleur  du  cervelet  eft  jau- 
nâtre ,  au  lieu  que  celle  du  cerveau  efr. 
plus  blanche. 

Sa  furface  eft  inégale  &  fillonnée  ,  mais 
moins  que  celle  du  cerveau  :  il  femble 
plutôt  qu'elle  foit  divifée  par  lames  ou 
par  écailles.  Les  cercles  du  milieu  font  plus 
larges  &  plus  profonds  ;  &  dans  les  entre- 
deux des  lames ,  entrent  les  replis  de  la 
pie-mere.  Le  devant  &  le  derrière  du  cer- 
velet (ont  terminés  par  des  apophyfes  qu'on 
appelle  rermiformes  }  parce  qu'elles  ont  la 
figure  d'un  ver.  Il  fe  joint  à  la  moelle 
alongée  par  deux  procès ,  que  Willis  ap- 
pelle péduncules    ou  cuijfes  du  cervelet. 

Voye^  Péduncules  &  Cuisses. 

Outre  ces  deux  péduncules ,  il  y  a  deux 
ou  trois  autres  avances  médullaires  ,  qui 
parlant  en-travers  de  la  moelle  alongée  , 
forment  une  arche  ou  arcade  ,  qu'on  a 
appellée  ,  du  nom  de  celui  qui  l'a  décou- 
verte ,  pont  de  Varele.  Voye\  PONT  DE 
Varole. 

Les  vaifîeaux  fanguins  du  cerveau  font 
les  mêmes  que  ceux  du  cervelet  ;  &  ion 
ufage  eft  le  même  aufli  ,  fa  voir  ,  de  feparer 
le  lue  nerveux  du  iang,  &  de  le  porter  clans 
les  différentes  parties  du  corps. 

Willis  met  cependant  de  la  différence 
entre  les  fondions  du  cerveau  &  celles  du 
cenelet  ;  voulant  que  le  premier  foit  le 
principe  des  mouvemens  &  des  actions 
volontaires  ;  &  l'autre  ,  le  principe  des 
actions  involontaires  ,  telles  que  lbnt  la 
refpiration  ,  le  mouvement  du  cœur  ,  &c. 
rcyei  Mouvement. 

Il  paffe  pour  confiant  que  la  moindre 
léfion  à  la  îubftance  corticale  ou  à  la  moelle 
du  cenelet ,  eft  mortelle  ;  ce  qui  n'eft  pas 
de  même  au  cerveau  ,  dont  on  a  quelque- 
fois retranché  une  partie  iàns  qu'il  en  foit 
arrivé  d'accident.  Il  eft  pourtant  vrai  qu'il 
y  a  des  evemples  de  gens  qui  ont  vécu 
non-feulement  fans  cerveau  ,  mais  même 
fans  cervelet.  Voye^  CERVEAU  (X) 

L'impartialité  dont  nous  faifons  profef- 
£on  ,  nous  oblige  de  joindre  à  l'article 
précédent ,  des  réflexions  qui  le  contredi- 
fent.  Elles  font  du  baron  de  Haller  ,  à  qui 
les  éditeurs  de  cet  ouvrage  doiyent  la  plus 
grande  reconnoiflance. 
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Nous  ne  trouvons  pas ,  dit-il ,  le  cervelet 
plus  folide  que  le  cerveau  ,  il  y  a  même  plus 
de  fubftance  corticale  ;  il  eft  conftamment 
plus  petit  que  le  cerveau  ,  mais  dans  une 
proportion  très-différente.  Il  a  le  plus  de 
volume  dans  les  fouris  ,  où  le  cerveau  n'eft 
que  double  du  cervelet.  Dans  les  oifeaux  , 
fà  proportion  au  cerveau  eft  confidérable. 

C'eft  fur  une  conjecture  que  l'on  a  écrit 
que  le  cervelet  fournit  les  nerfs  vitaux  ,  & 
que  le  cerveau  donne  naiffance  aux  nerfs 
qui  fervent  aux  fonctions  nécefîaires. 

Le  cervelet  comprimé ,  blefîë,  abeédé, 
skirrheux  ,  ne  caufe  pas  -  des  fymptomes 
qui  différent  eflentiellement  de  ceux  que 
le  cerveau  fait  naître  fous  les  mêmes  con- 
ditions ;  comprimé  ,  il  caufe  une  fopeur  ; 
bleffé  ,  il  fait  naître  des  convulfions  ;  skir- 
rheux ,  il  a  caufé  une  ftupidité  ;  &  dans 
d'autres  exemples  obfervés  par  nous- 
mêmes  ,  il  n'a  pas  paru  affecter  la  ma- 
chine ;  nous  avons  vu  un  enfant  aller  de- 
mander l'aumône  ,  avec  un  skirrhe  confi- 
dérable au  cervelet  ;  abeédé  ,  il  a  caufé  quel- 
quefois une  aliénation  d'efprit ,  &  dans  '/['au- 
tres exemples  ,  il  ne  paroît  pas  avoir  altéré 
les  fens  ;  piqué  &  percé  ,  il  ne  tue  pas  plus 
vite  que  le  cerveau  piqué  &  percé.  Des  ob- 
fèrvateurs  attentifs  ont  remarqué  que  le. 
pouls  n'étoit  pas  altéré  par  les-bleffures  du 
cervelet  \  comme  au  cerveau ,  fes  plaies  con- 
ftdérables  font  mortelles  ,  &  les  plaies  légè- 
res peuvent  être  guéries.  L'hypothefe  de 
la  fonction  vitale  du  cervelet doitdonc  être 
retranchée  de  la  phyfiologie. 

Quelle  eft  donc  la  fonction  particulière 
du  cervelet  ?  On  l'ignore ,  comme  on  ignore 
celle  de  tant  d'autres  parties  de  l'encéphale. 
Sa  fonction  doit  cependant  être  importan- 
te ,  puifqu'il  fe  trouve  conftamment  dans 
pluiieurs    claffes  d'animaux.  (  H.  D.  G.  \ 

CER  VER  A  ,  (  Ce'og.  )  canton  &  pe- 
tite ville  d'Efpagne  dans  la  Catalogne ,  fur- 
une  rivière  de  même  nom  ,  qui  fe  jette 
dans  la  Ségra  au  defïus  de  Lérida.  Long. 
18.  44.  lot.  41.  28. 

CER VI ,  (  Géog.  ),  île  de  ^'Archipel  au 
midi  de  îa  M  orée  ,  près  de  l'île  d^  Cérigo. 

CERVIA  ,  (  Géog.)  ville  d'Italie  dans 
la  Romagne ,  fur  le.  golfe  de  Venife ,  entrée 
les  rivières  de  Savio&  de  Pifatello.  .Longf. 
30,  for,  44,  16.. 
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CERVICAL  ,  adj.  en  anatomie  ,  fe  dit 
de  quelques  parties  relatives  à  la  partie 
poflérieure  du  cou ,  qu'on  appelle  en  latin 
cervix.  Voye^CERvix. 

Ligament  cervical.  Kqye^LlGAMENT. 

Les  artères  cervicales  font  des  rameaux 
de  la  fouclaviere  qui  rampent  en-devant 
&  en-arriere  du  cou.  V.  SOUCLAVIERE. 

CERVICAUX  defcendans  ,  de  Diemer- 
feroek  ,  font  une  paire  de  mufcles  antago- 
niffes  aux  facrolumbaires  ,  qui  prennent 
deur  origine  de  la  troifieme ,  quatrième ,. 
cinquième  ,  &  fixieme  vertèbre  du  cou. 

La  plupart  des  auteurs  ,mais  mal-à-pro- 
pos ,  les  regardent  comme  une  production 
&  une  partie  du  facrolumbus.  V'oye^Sx- 
CROLUMBAIRE  ;  c'efl  le  petit  tranfver- 
faire  du  cou,  ainli  nommé  par  M.  Winslow. 

Les  nerfs  cervicaux  l'ont  au  nombre  de 
fept  paires. 

La  première  pafle  entre  la  première  & 
la  féconde  vertèbre  du  cou  i  elle  commu- 
nique avec  le  nerf  fous-occipital ,  avec  le 
nerf  intercoflal ,  avec  la  féconde  paire  cer- 
vicale ,  &  fe  diflribue  aux.  mufcles  poflé- 
rieurs  de  la  rête  :  elle  jette  antérieurement 
un  filet  qui ,  après  avoir  communiqué  avec 
le  nerf  intercoflal  ,  avec  la  féconde  paire 
cervicale  ,  avec  le  nerf  lingual ,  va  fe  dis- 
tribuer aux  mufcles  flerno-hyoïdien,  thyro- 
Byoïdien.,  &c. 

La  féconde  paire  cervicale  pafle  entre 
la  féconde  &  la  troifieme  vertèbre  du  cou  : 
elle  communique  en-devanr  avec  le  pre- 
mier ganglion  cervical  du  nerf  intercoflal  ; 
en-haut  avec  la  première  paire  cervicale  ; 
en-bas  avec  la  troifieme  :  elle  jette  diffe- 
rens  rameaux ,  dont  les  uns  communiquent 
avec  le.  grand  hypoglofîê  ,  d'autres  avec  la 
portion  dure  du  nerf  auditif.  Un  de  ies  ra- 
meaux s'unifTant  avec  un  autre  de  la  troi- 
fieme paire  cervicale  ,  concourt  à  la  for- 
mation du  nerf  diaphragmatique.  Voye\ 
DIAPHRAGMATIQUE. 

La  troifieme  paire  cervicale  paflê  contre 
là  troifieme  &  la  quatrième  vertèbre  du 
cou  ,  &  communique  en-haut  avec  la  fé- 
conde paire ,  en-bas  avec  la  quatrième  ,  en- 
dtvant  avec  le  nerf  intercoflal ,  le  grand 
hypoglofîê  ,.  &  la  paire  vague.  Elle  com- 
munique encore  avec  le  nerf  acceflbire  , 
a:  grès  cela  elle  jette  plufieurs  branches. 
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Parmi  les  branches  antérieures  ,  il  y  en  a. 
une  qui ,  s'uniflant  avec  un  rameau  de  la 
féconde  paire  verticale  ,  forme  une  partie 
du  nerf  diaphragmatique. 

Tous  les  nerfs  cervicaux  envoient  une 
infinité  de  branches  aux  mufcles  &  aux. 
autres  parties  de  la  tète  ,  du  cou  ,  &  des- 
épaules. 

Les  quarre  dernières  paires  cervicales- 
paffent  entre  les  portions  du  mufcle  fca- 
lene,  &  font  en  général  plus  grofles  que 
les  trois  premières  ,  &  forment  avec  une- 
partie  de  la  troifieme  paire  cervicale  ,  &_ 
la  première  paire  dorfale  ,  les  nerfs  bran- 
chiaux. Voye\ Bronchial.  (L) 

CERVIER  ,  voyei  LOUP   CERVIER.. 

CER  VIX ,  terme  d' anatomie  ,  efl  un- 
mot  latin  qui  fignifie  la  partie  poflérieure 
du  cou  ,  auquel  nous  n'avons  aucun  mot  et}, 
f'rançois  qui  réponde  parfaitement.  Il  efî 
oppofé  à  la  partie  antérieure  qu'on  appelle: 
la  gorge  ou  le  gofier.  Voyez  Cou. 

Le  cervix  ou  cou  de  la  matrice  efl  ce  ca- 
nal ou  paiTage  oblong  ,  fitué  entre  les  ori- 
fices internes  &  externes  de  la  matrice ,  qui 
reçoit  &  emboîte  la  verge  comme  une  gaine 
ou  un  fourreau  ,  ce  qui  fait  qu'on  lui  a  • 
donné  le  nomde  vagin.  Voye\  MATRICE 
&  Vagin. 

Lq  cervix  ou  cou  de  la  matrice  dans  les 
filles,  efl  fort  étroit,  fi  ce  n'efl  dans  le- 
tempsde  leurs  regles;car  dans  les  temps  or- 
dinaires ,,  à  peine  efUl  affèz  large  pour 
qu'on  y  puifîe  introduire  une  plume  d'oie,- 
Son  extrémité  intérieure  s'appelle  orifice- 
interne  :  &  il  efl  comme  fcellé  par  une  forte: 
de  matière  giutineufe  qui  fort  des  glandes 
circonvoifines.Fby^  MATRICE.  ( L) 

CERUMEN  ,  (  Anatomie.  )    Voye^, 
Cire  des  oreilles. 

CERUMINEUSE  ,  adj.  (  Anatomie)  ,. 
fe  dit  des  glandes  jaunes  pref que  rondes  - 
ou  ovales ,  fuivant  Duverney  &  Vieuflens , 
qui  percent  de.  petits  trous  la  peau  du  con- 
duit auditif  dans  la  partie  de  ce  conduit- 
collée  aux  tempes ,  &  dans  les  futures  ,  &. 
depuis  ta  partie  qui  efl  couverte  d'un  .car- 
tilage ,  jufqu'à  la  moitié  du  canal,  félon. 
Mbrgagni ,  fur  la  convexité  fuperieure  de. 
la  membrane,  où  rampe  un  réfeau  réticu-- 
laire  ,  celluleux  ,  fort ,  fait  d'aréoles  qui  les. 
renferment.  C'eil  par  ces  orifices  que.  fort' 
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oette  efpece  de  cire  jaune ,  huileufe ,  arrière , 
&  qui  prend.feu  lorfqu'elle  efr  pure  &  fort 
épaifîè.  Faute  de  ce  iuc  ,  dont  l'abondance 
peut  cependant  nuire ,  on  devient  fourd  ; 
ce  qui  arrive  fouvent  pour  cette  raifon 
dans  la  vieilleffe  ,  comme  le  racontent  V  al- 
falva  ,  Morgagni  &  Duverne/  ;  &  à  dire 
-vrai ,  les  chirurgiens  empiriques  qui  igno- 
rent combien  les  caufcs  de  la  vraie  furdité 
font  profondément  cachées  dans  cet  orga- 
ne ,  ne  guériffent  que  celle-là.  Haller  , 
Comment.  Boerhaav.  (  L  ) 

CERVUISE  ,  f.  f.  vieux  mot  qui  lignifie 
la  bierre.  Voyez  BlERRE. 

CERV01SIERS  ,  f.  m.  pi.  marchands 
de  bierre  ou  brafleurs.  Voy.  BRASSEURS. 

*  CER  US  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  dieu  du 
temps  favorable  chez  les  Grecs  ,  ou  de  l'oc- 
Gafion  chez  les  Romains.  Calliftrate  l'avoit 
repréfenté  fous  la  figure  d'un  jeune  homme 
beau  ,  ayant  les  cheveux  épars  &  flottans 
au  gré  du  vent  ,  &  tenant  un  rafoir  à  la 
main.  Phèdre  l'a  décrit  dans  (es  fables  , 
avec  des  ailes  ,  des  cheveux  par-devant , 
&  chauve  par-derriere.  L'allégorie  de  la 
figure  de  Calliftrate  ,  eft  que  l'occafion 
s'échappe  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'elle 
pourroit  marcher  fur  le  tranchant  d'un 
rafoir  ;  &  celle  de  la  fable  de  Phèdre  ,  que 
l'on  ne  retrouve  plus  l'occafion  quand  elle 
ëft  une  fois  échappée.  L'idée  d'un  poë'te  qui 
a  appelle  Yoccafion  le  plus  jeune  des  enfans 
de  Saturne ,  eft  belle.  Les  Eiéens  avoient 
confacré  un  autel  à  Cerus. 

CERUSE ,  voye\  V article  BLANC  DE 
PLOMB. 

*  CERYCES  ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  anc.  ) 
gens  occupés  chez  les  Athéniens ,  à  fervir 
dans  les  facrifices.  C'étoient  des  efpeces  de 
crieurs  publics  ,  qui  annonçoient  au  peuple 
les  chofes  civiles  &  fa  crées  ;  on  en  faifoit 
deux ,  l'un  pour  l'aréopage  ,  l'autre  pour 
l'archonte  ;  leur  fonction  étoit  encore  d'af- 
fommer  les  taureaux  ,  &  de  préparer  les 
victimes.  Ils  eteient  appelles  ceryces ,  d'un 
certain  Ceryx,  fils  de  Mercure  &  de  Pan- 
drofe  ,  &  le  premier  de  la  famille  Athé- 
nienne de  laquelle  ces  defïèrvans  dévoient 
être  tirés. 

CESANO  (  LE.)  ,  Géog.  rivière  d'Italie , 
dans  l'état  de  Péglife  ,  au  duché  d'Urbin  , 
^ui  fe  jette  dans  le  golfe  <le  Venife. 


CES 

CESAR  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  a  été  long- 
temps employé  chez  les  Romains  ,  pour 
lignifier  Phéritier  préfomptif  ou  défigné  à 
1  empire  ,  comme  l'eft  aujourd'hui  le  titre 
de  roi  des  Romains  dans  l'empire  d'Alle- 
magne. Voye\  Héritier. 

Ainfi  Confiance  Chlore  &  Galère  furent 
proclamés  céfars  par  Diociétien  &  Maxi- 
mien ,  Licinius  ,  par  Galerius  ;  Conftantin 
le  grand  ,  par  Conftantius  ,  Conftantin  le 
jeune  ,  par  Conftantius  ,  &  Conftans ,  par 
Conftantin  leur  père  ;  Junius  Gallus  &c 
Julien  ,  par  Conftantius. 

Les  céfars  étoient  des  efpeces  d'adjoints 
ou  afîbciés  à  l'empire  ,  participes  imperii. 
Ils  portoient  le  manteau  impérial ,  la  pour- 
pre &  le  diadème  ,  &  marchoient  avec 
toutes  les  autres  marques  de  la  dignité  fou- 
veraine.  Ils  étoient  créés  céfars  comme  les 
empereurs  ,  par  l'endoûement  de  la  robe; 
de  pourpre. 

La  dignité  de  ce  far  fut  toujours  la  fé- 
conde de  l'empire,  jufqu'au  temps  d'Alexis 
Comnene  ,  qui  en  invertit  Nicéphore  de 
Melife  ,  en  conféquence  de  la  convention 
faite  entr'eux  ;  &  comme  il  falloit  nécessai- 
rement qu'il  conférât  une  dignité  fupérieure 
à  fon  frère  Ifaac  ,  il  le  créa  febaftocrator , 
lui  donnant  en  certe  qualité  la  préféance  fur 
Nicéphore ,  &  ordonna  que  dans  toutes  les 
acclamations  Ifaac  feroit  nommé  le  fécond , 
&  Nicéphore  le  troifieme. 

L'origine  de  ce  titre  fut  le  furnom  du 
premier  empereur,  C.  Julius  Céfar,  que 
le  fénat  ordonna  par  un  décret  exprès  que 
tous  les  empereurs  porteroient  dans  la 
fuite  :  mais  fous  fes  liicceftèurs  ,  le  nom 
d'Aug.fle  étant  devenu  propre  aux  em- 
pereurs ,  celui  de  céfar  fut  communiqué 
à  la  féconde  perfonne  de  l'empire  ,  fans 
que  l'empereiir  ceflat  pour  cela  de  le  porter- 
On  voit  par-là  quelle  eft  la  différence  entre 
céfar  purement  &  Amplement ,  &  céfar 
avec  l'addition  ^empereur  augufte. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'origine 
du  mot  céfar  ,  furnom  de  la  maifbn  Julia. 
Quelques-uns ,  d'après  Servius ,  le  font  ve- 
nir de  cœfaries ,  cheveux ,  chevelure  ,  pré- 
tendant que  celui  qui  le  porta  le  premier 
étoit  remarquable  par  la  beauté  de  fa  che- 
velure ,  &  que  ce  tut  pour  cela  qu'on  lui 
donna  ce  furnom.  L'opinion  la  plus  com- 
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mime  eft  ,  que  le  mot  céfar  vient  à  ccefo 
matns  utero  ;  de  ce  qu'on  ouvrit  le  flanc 
de  fa  mère  pour  lui  procurer  la  naiffance. 
Voye\  Césarienne. 

D'autres  font  venir  ce  nom  de  ce  que 
celui  qui  le  porta  le  premier  ,  avoit  tué  à 
la  guerre  un  éléphant ,  animal  qui  fe  nom- 
me céfar  dans  la  Mauritanie.  Bircherodius 
confirme  cette  opinion  par  l'autorité  d'une 
ancienne  médaille  ,  fur  laquelle  eft  repré- 
fenté  un  éléphant  avec  le  mjt  céfar. 

Depuis  Philippe  le  fils  ,  les  céfars  ajou- 
taient à  leur  titre  de  céfar  ,  celui  de  nobi- 
lijjlme  ,  comme  il  paroît  par  pjulieurs  mé- 
cfailles  anciennes  ;  &  les  femmes  des  céfars 
partageoient  avec  eux  ce  dernier  titre  , 
comme  celles  des  empereurs  portoient  le 
nom  d'aaguftes.  (G) 

CÉSAKËE  ,  f.  f.  (  Géog.anc.Ù  mod.  ) 
ville  de  PaleiHne  ,  d'une  lituation  très- 
avantageufe  le  long  de  la  mer  ,  auparavant 
appellée  la  tour  de  Straton  j  dans  la  fuite , 
Flavie  Augujîe  Céfarée.  Long.  66  ,  15  , 
lat.  32 ,  20. 

CÉSARÉE  ,  ville  de  Cappadoce,  ancien- 
nement Ma^aca,  &  antérieurement  Edejfe 
la  Parthienne  ;  félon  quelques-uns  ,  Apa- 
mia  ;  félon  d'autres  ,  ou  VErferon  ,  ou  le 
Tiffaria  ,  ou  le  Caifaire  d'aujourd'hui. 

CÉSARÉE  de  Philippe  ,  auparavant 
Paneas  ,  au  pié  du  mont  Liban  ,  vers  les 
fources  du  Jourdain  ,  &  les  confins  de  la 
Cœléfyrie. 

CÉSARÉE  fur  la  mer ,  ancienne  capitale 
de  Mauritanie  ;  il  en  refte  des  ruines  fort 
étendues  :  on  croit  que  c'eft  la  Jol  de 
Pline  ,  de  Ptolomée  ,  &  de  Pomponius 
Mêla. 

CESARIENNE  (Opération  )  ou 
SECTION  ,  eft  une  opération  de  chi- 
rurgie ,  qui  confifte  à  tirer  le  fœtus  de  la 
matrice  par  une  ouverture  faite  à  ¥  abdo- 
men de  la  mère  ,  morte  ou  vivante.  Voye\ 
Accouchement.  Les  Grecs  appellent 
cette  opération  vçtfoTo(j(,9TG>(.i*.  ou  vç  pi^'ui,. 
Voye\  NAISSANCE  ,  UTERUS  ,  &c. 

Il  eft  conftaté  par  l'expérience  ,  que  les 
plaies  des  muf clés  de  l'épigaflre  du  péri- 
toine ,  &£  celles  de  la  matrice ,  ne  font  pas 
mortelles  ;  enforte  qu'il  y  a  des  cas  où  i'on 
peut  hazarder  d'ouvrir  ['abdomen  de  la 
mère  ,  peur,  donner  paiîage  à  l'enfant.  Ceux 
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qui  naifïent  de  cette  manière  font  appelles 
ccefares  ou  cœfones  y  à  ccefo  matris  utero  + 
tels  qu'ont  été  C.  Julius  Céfà-  ,  Scipion 
l'Africain  ,  Manlius  ,  &  Edouard  VI ,  roi 
d'Angleterre.  Voye\  CÉSAR. 

Cette  opération  fe  pratique  dans  deux  cir- 
confiances  différentes  :  i°.  lorfqu'une  fem- 
memeurt  par  quelque  accident  dans  lecours 
de  fa  groiiéfîè  ;  il  n'y  a  point  alors  d'incon- 
vénient à  la  mettre  en  ufage  ,  puifque  c'eft  la 
feule  voie  de  fauver  l'enfant.  Il  n'y  a  pas  de 
conteflation  fur  ce  point  ;  tous  les  auteurs  , 
en  en  convenant ,  affurent  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  temps  ,  &  que  l'on  ne  peut  trop  » 
fe  hâter  de  faire  X opération  céfarienne. 

2°.  Lorfque  la  femme  efl  vivante  ;  on  ne- 
doit  dans  ce  cas  fe  déterminer  à  lui  faire 
cette  opération  ,  que  lorfqu'on  efl  fur  de 
l'impoûibilité  abfolue  de  l'accouchement 
par  les  voies  ordinaires  avec  les  fecours 
auxiliaires  qu'on  peut  employer  dans  difîé- 
renscas.  Voye\  ACCOUCHEMENT. 

Les  caufés  de  cette  impoflïbilité  vien- 
nent de  la  mauvaife  conformation  des  os 
du  baflîn  de  la  mère ,  qui  rend  le  pafTage 
trop  étroit  ;  les  tumeurs    skirrheufes    du  1 
vagin  &  les  exoftofes  des  ifchions  peuvent 
produire  le  même  effet.  Quelques  auteurs 
y  joignent  la  groffeur  extraordinaire  du  fœ- 
tus &  fa  conformation  monnVueufè.  Quand 
l'impoflibilité  de  l'accouchement  vient  du 
défaut  naturel  ou  contre  nature  des  organes  • 
de  la  mère  ,  il  faut  néceffairement ,  pour  lui 
fauver  la  vie  &  à  fon  enfant ,  faire  une  in- 
cifion  à  la  matrice  pour  tirer  celui-ci.  Les 
mauvaifes  raifons  de  quelques  auteurs  con- 
tre une  opération  fi  utile  ,  tombent  par  les 
faits  qui  en  affurent  la  pofTibilité.  On  trouve 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de 
l'académie  royale  de   chirurgie  ,  des  re- 
cherches de  M.   Simon  fur  l'origine  de: 
Ï opération  céfarienne  :  il  rapporte  les  diffé- 
rentes difputes  qu'elle    a  occafionees ,  & 
les  autorités  &  les  faits  qui  font  juger  du 
luccès  qu'on  peut  en  attendre.  H  n?oublie: 
pas  de  faire  ufage    d'une  obfervation  de- 
M.  Soumain  ,  qui  a  fait  cette  opération  en 
1740  ,  en  préfencedes  plus  habiles  accou- 
cheurs de  Paris,  à  une  femme  âgée  de  trente-- 
Cept  ans,  qui  n'a  que  trois  pies  &  un  pouce: 
de  hauteur.  L'étroitefïè  du  ballin  &  fa  con- 
formation irréguliere:  ont-  déterminé  tous; 
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les  confultans  à  propofer  l'opération  qui  a 
eu  tout  le  fuccès  pofiible. 

~L' opération  céfarienne  efl  néceflaire 
dans  un  cas  particulier  dont  on  a  quelques 
exemples  ;  c'eft  la  chute  de  l'enfant  dans  le 
ventre  par  la  rupture  de  la  matrice.  \  n 
chirurgien  ,  certain  de  la  groffefie  d'une 
femme  ,  fe  décidera  tort  aifément  fur  ce 
cas  lorfqull  fê  fera  afTuré  que  l'enfant  n'eft 
plus  dans  la  matrice.  Saviard  ,  chirurgien 
-en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  donne 
un  exemple  de  cet  accident.  Voye\  fou 
obfcrvatïon  2,5.  On  en  trouve  de  pareilles 
dans  les  Mémoires  de  V académie  royale 
des  feiences. 

Les  fuccès  démontrés  de  Y  opération  cé- 
farienne ,  ont  fait  croire  qu'il  falloit  la 
mettre  en  ufage  dans  toutes  les  circons- 
tances où  l'enfant  ne  pouvoit  fortir  ;  ce- 
pendant fi  la  difficulté  vient  de  fon  volume 
■extraordinaire  ou  de  fa  conformation  monf- 
trueufe  bien  reconnue  ,  il  femble  qu'il  fe- 
•roit  plus  à  propos  ,  lorfqu'on  eft  afïuré  de 
fà  mort ,  de  faire  ufage  des  crochets  qui  , 
•bien  dirigés  ,  mettent  moins  en  danger  la 
me  de  la  mère  ,  que  ['opération  céfarienne. 
C'eft  la  pratique  la  plus  fuivie.  Voy.  CRO- 
CHET. 

Pour  faire  l'opération  céfarienne  ,  il  faut 
coucher  la  femme  fur  le  dos ,  la  tête  &  la 
poitrine  plus  élevées  que  le  refte  du  corps  : 
elle  fera  fur  le  bord  de  fon  lit.  On  préfé- 
rera d'opérer  fur  le  côté  qui  paroîtra  le 
plus  éminent  ;  il  faut  faire  Pincifion  longi- 
ludinalement  le  long  du  bord  extérieur  du 
-mufcle  droit ,  ou  ce  qui  eft  plus  facile  à  fixer, 
entre  l'ombilic  &  l'épine  antérieure  &  fu- 
périeure  de  l'os  des  îles  ;  l'incifion  doit  être 
d'environ  fix  à  fept  pouces  de  longueur  , 
fuivant  les  fujets.  On  recommande  un  bif- 
fouri  droit  ;  je  préfère  un  biftouri  courbe 
■tranchant  fur  fa  convexité  :  nous  en  avons 
fait  remarquer  les  avantages  au  mot  Bis- 
TOURI. 

L'incifion  intérefîè  la  peau  ,  la  graifïê  , 
•les  mufcles  obliques  &  tranfverfes  du  bas- 
centre  ,  &  le  péritoine.  Il  faut  incifer  avec 
précaution  lorfqu'on  coupe  le  péritoine  ,  de 
•crainte  deblefîer  les  inteftins  ,  que  les  cris 
delà  fouffrante  pou  fient  vers  la  plaie  :  fi 
les  inteftins  fe  préfentent ,  or  a  foin  de  les 
foire  contenir  par  un  aide  avec  une  com- 
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prefïe  trempée  dans  du  vin  chaud.  L'opé- 
rateur incife  alors  la  matrice  antérieure- 
ment au  milieu  de  fa  partie  latérale.  Dès 
qu'il  a  pénétre  dans  fa  cavité  ,  il  agrandit 
fuffiiamment  la  plaie  avec  un  biftouri ,  ou 
des  cifeaux  conduits  par  le  doigt ,  ou  une 
ionde  cannelée  ;  il  ouvre  eniuite  les  mem- 
branes ,  dont  il  tire  l'enfant ,  &  détache 
l'arriere-faix.  Il  fait  ouvrir  la  matrice  avec 
beaucoup  de  précaution,s'il  y  a  long-temps 
que  les  eaux  ibient  écouîées;parce  que  dans 
ce  cas  la  matrice  &  les  membranes  font 
exactement  collées  fur  le  fœtus ,  qu'on  rif- 
queroit  de  hleiier ,  li  l'on  prenoit  peu  de 
melures. 

Loriqu'on  a  fait  l'extraction  de  l'enfant 
&  du  placenta ,  on  fe  fert  d'une  éponge  fine 
trempée  dans  du  vin  tiède  ,  &  furfifamment 
exprimée  ,  pour  pouvoir  enlever  le  fang  oc 
les  humeurs  épanchées.  On  abandonne  la 
matrice  ,  qui  par  fa  contraction  diminue 
confidérablement  de  volume. 

L'appareil  confifte  en  comprefTes  &  en 
un  bandage  unifiant  ;  les  auteurs  confeil- 
lent  la  gattroraphie  ou  future  du  ventre  ; 
mais  ce  moyen  eft  très-douloureux  :  le  ban- 
dage peut  luffire  pour  la  réunion  des  lèvres 
de  la  plaie  ;  PafFahîement  du  ventre  con- 
tribue à  la  facilité  de  cette  approximation. 
On  fait  fur  le  ventre  des  fomentations  émol- 
lientes  &  anodines  ,  &  on  emploie  tous  les 
moyens  capables  de  prévenir  l'inflamma- 
tion. 

L'opération  ,  comme  nous  venons  de  la 
rapporter  ,  eft  dans  un  lieu  d'élection  ;  elle 
fe  peut  faire  dans  un  lieu  de  néceffité  :  nous 
avons  des  exemples  de  fœtus  conçus  hors 
de  la  matrice  ,  ou  qui  en  font  fortis  ,  &  qui 
ont  produit  des  abcès  qu'on  a  ouverts  dans 
le  lieu  où  ils  fe  font  manifeftés  ,  &  dont  on  a 
tiré  heureufement  &  fans  mauvaife  fuite  les 
débris  d'un  enfant.  Voye\  BARTHOLIN  , 
de  infolitis parais  vitiis.  (  Y) 

CÈSENE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  de  l'é- 
tat de  l'églife ,  dans  la  Romagne  ,  furie  Sa- 
vio.  Long.  29 ,  46  ,  lat.  44  ,  8. 

CESS  ARES ,  (  Géog.  )  peuple  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  dans  la  terre  Magel- 
lanique  ,  à  l'orient  de  la  Cordillera  de  los 
Andes. 

CESSE  ,  (  Géog.  )  rivière  du  duché  de 
Luxembourg  ,  qui  fe  précipite   dans  un 

abyme 
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abyme  près  de  Ham ,  Se  après  avoir  coulé 
une  lieue  fous  la  terre ,  reparoît  de  nouveau  ; 
ce  qui'  mérite  bien  d  être  vérifié. 

Cesse  ,  (  Géog.  )  petite  rivière  de  France 
dans  le  Languedoc ,  qui  fè  perd  dans  l'Aude. 

CESSENON,  (Géogr.)  petite  ville  de 
France  dans  le  bas  Languedoc. 
*  CESSER,  DISCONTINUER,  FINIR, 
(  Gram.  j'y  non.  )  termes  relatifs  à  la  durée 
fucccrtive  d'une  action.  On  finit  en  ache- 
vant ;  on  cejfe  en  abandonnant;  on  di [continue 
en  interrompant.  Pour  finir  fon  difeours  à 
propos ,  il  faut  prévenir  le  moment  où  l'on 
ennuieroit  :  on  doit  cejfer  fa  pourfuite  quand 
on  s'apperçoit  qu'elle  eft  inutile  :  il  faut  dif- 
centinuer  le  travail  quand  on  eft  fatigué.  V. 
les  Syn.  franc. 

CESSIBLE  ,  adj .  terme  de  droit ,  fe  dit  de 
tout  ce  qui  peut  être  cédé  ou  tranfporté 
d'une  perfonne  à  une  autre.  Ainiî  l'on  dit 
que  le  droit  de  retratre  féodalement  eft  cef- 
fible ,  6cc. 

CESSION,  f.  f.  en  droit,  fe  dit  en  gé- 
néral de  tout  acte  par  lequel  quelqu'un  , 
propriétaire  d'un  effet  ou  d'un  droit  ,  le 
tranfporté  à  un  autre.  Dans  l'ufage  ordinaire 
il  lignifie  la  même  chofe  que  tranfport.  V. 
Transport. 

Pour  les  autres  manières  de  tranfporter  à 
quelqu'un  la  propriété  d'un  bien ,  d'un  effet 
ou  d'un  droit ,  voye[  Vente  ,  Echange  , 
Donation,  Legs,  Subrogation,  &c. 

Cession,  dans  un  fens  plus  particulier, 
eft  un  abandonnement  qu'on  fait  de  tous  fes 
biens  en  juftice  à  Ces  créanciers  pour  éviter  la 
contrainte  par  corps. 

Le  débiteur  ne  peut  être  admis  au  bénéfice 
de  ccjfwn ,  qu'en  vertu  de  lettres  du  prince , 
entérinées  en  juftice  contradictoirement  avec 
les  créanciers;  &  pour  l'obtenir,  il  faut  qu'il 
ne  lui  refte  aucune  refîburce  pour  payer ,  6c 
qu'on  ne  puifle  pas  lui  faire  reproche  de 
friponnerie  ou  de  fraude. 

La  cejjion  emporte  note  d'infamie  ,  & 
obligeoit  à  porter  un  bonnet  verd  en  tout 
temps  ;  faute  de  quoi  le  débiteur ,  pris  fans 
fon  bonnet ,  pouvoit  être  conftitué  prifon- 
nier.  Ce  bonnet  étoit  un  emblème  qui  figni- 
fioit  que  celui  qui  avoit  fait  ceffion  de  biens , 
étoit  devenu  pauvre  par  fa  folie  :  cet  ufage 
ne  s'obferve  plus.  V.  Bonnet. 

Il  faut  feulement,  afin  que  la  cejjion  foit 
Tome  VI. 
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notoire,  fi  c'eft  un  marchand  qui  eft  cefïïon- 
r-irc  t  qu'elle  foit  publiée  à  la  jurifdiction 
confulairc  ou  à  l'hotel-de- ville,  s'il  n'y  a  pas 
de  juges-confuls  dans  le  lieu  de  fon  domicile, 
Se  inférée  dans  un  tableau  public.  Quelques 
coutumes  même  veulent  qu'elle  foit  publiée 
dans  la  parohîè  du  ceffionnaire. 

A  Lucques,  ceft  un  bonnet  jaune. qu'on 
porte  après  avoir  fait  cejjion,  au  lieu  d'un  verd. 

Les  jurifconfultes  Italiens  nous  ont  con- 
fervé  une  manière  de  faire  ceffion,  inftituée 
par  Céfar,  qui  confiftoit  à  fe  frapper  trois 
fois  le  derrière  à  cul  nu  ,  en  préfence  du 
j  uge ,  fur  une  pierre  qu'on  appelloit  lapis 
vituperii ,  parce  qu'après  cette  cérémonie  , 
le  cefîîonnaire  étoit  inteftable  &  incapable 
de  rendre  témoignage. 

Autrefois  on  faifoit  quitter  en  juftice  la 
ceinture  6c  les  clefs  à  ceux  qui  faifoient  cef- 
fîon;  les  anciens  ayant  coutume  de  porter  à 
leur  ceinture  les  principaux  inftrumens  avec 
lcfquels  ils  gagnoient  leur  vie  :  comme  un 
homme  de  plume ,  fon  écritoire  ;  un  mar- 
chand, fon  efcarcelle,  &c.  V.  Banquerou- 
tier &  Ceinture.  * 

Voici  encore  une  manière  dont  fe  faifoit 
la  ceffion  chez  les  Romains  6c  les  anciens 
Gaulois  :  celui  qui  faifoit  cejjion,  ramafïoit 
dans  fà  main  gauche  de  la  poufliere  des 
quatre  coins  de  fà  maifon ,  après  quoi ,  fc 
plantant  fur  le  feuil  de  la  porte,  dont  il 
tenoit  le  poteau  de  la  main  droite  ,  il  jeroit 
la  poufliere  qu'il  avoit  ramaftee  par-defiTus 
fes  épaules;  puis  fe  dépouillant  nu  en  che- 
mife,  6c  ayant  quitté  fa  ceinture  6c  fes  hou- 
feaux,  il  fautoit  avec  u:i  bâton  par-deiTus 
une  haie ,  donnant  à  entendre  par-là  à  tous 
les  afïiftans,  qu'il  n'avoit  plus  rien  au  monde, 
&  que  quand  il  fautoit,  tout  fon  bien  étoit 
en  l'air.  Voilà  comment  fe  faifoit  la  cejjion  en 
matière  criminelle;  mais  en  matière  civile, 
celui  qui  faifoit  ceffion  ,  mettoit  feulement 
une  houdine  d'aune,  ou  bien  un  fétu,  ou 
une  paille  rompue,  fur  le  feuil  de  la  porte, 
pour  marque  qu'il  abandonnoit  fes  biens. 
Cette  cejjion  s'appelloit  chrenecruda  per  dur- 
pillum  &fejîucam,  cefîion  par  le  feuil  6c  par 
le  fétu.  V.  Investiture. 

Il  y  a  plufieurs  dettes  pour  lefquelles  on 

ne  peut  pas  être  reçu  à  faire  cejpon  de  biens  ; 

,  telles  font  celles  qui  ont  pour  caufe  un  dépôt 

dedeniers,  foit  publics  ou  particuliers,  Se 
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débiteur.  On  exclut  «£ïî  du  bénéfice  de  cef- 
fion  f-dui  qui  eft  condamné  en  une  amende 
ou  des  donimages  &  intérêts  pour  crime  de 
délit;  les  marchands  qui  achètent  en  gros 
pour  vendre  en  détail  ;  les  étrangers ,  les 
maîtres  pour  les  falaires  de  leurs  ferviteurs , 
les  proxénètes ,  les  ftellionataires ,  les  débi- 
teurs de  fermages  ou  de  deniers  royaux  ,  & 
plusieurs  autres;  en  forte  que  le  bénéfice  de 
cej/ion  eft  devenu  prelqu'inutile  depuis  l'or- 
donnance qui  a  déchargé  des  contraintes  par 
corps. 

La  cefjion  de  biens  ne  libère  pas  le  débiteur, 
de  forte  que  s'il  acquiert  de  nouveaux  biens , 
fes  créanciers  les  peuvent  fiire  faifir  pour 
èrre^  payés  ;  ils  font  feulement  obligés  de  lui 
laiflèr  de  quoi  vivre.  (H) 

Cfssion  ,  (en  Droit  canon.)  eft  la  vacance 
d'un  bénéfice  provenant  d'une  forte  de  réfi- 
gnation  tacite,  &  qui  fe  préfume  lorfque  le 
bénéficier  fait  quelque  action  ou  entreprend 
quelque  charge  incompatible  avec  le  bénéfice 
dont  il  étoit  pourvu  ,  &  cela  fans  difpenfe. 

Là  vacance  d'un  bénéfice  par  l'élévation 
du  bénéficier  à  l'épifeopat ,  au  lieu  de  s'ap- 
peller  ceJJ'ion ,  s'appelle  création  :  ainfi ,  dans 
ce  cas ,  on  dit  que  tel  bénéfice  eft  vacant  par 
création.  V.  Création.  (H) 

Cession  ,  terme  de  librairie.  Quand  un 
libraire  ou  tout  autre  patticulier  a  obtenu  le 
privilège  du  roi  pour  l'imprefïîon  d'un  ou- 
vrage, il  peut  tranfporter  fes  droits  en  tout 
ou  cri  parae  fur  ce  privilège ,  &  ce  tranfport 
s'appelle  cejjlon.  Une  cejjicn,  pour  avoir  la 
même  authenticité  qu'un  privilège  ,  doit 
fuivre  les  mêmes  loix ,  &  être  enrégiftrée  à 
la  chambre  royale  &  Syndicale  des  libraires. 

Le  droit  que  l'on  acquiert  par  une  telle 
ccjfwn,  eft  abfolument  le  même  que  celui 
donné  par  le  privilège,  &  peut  lui-même 
être  tranfporté  &  fubdivifé  à  l'infini. 

Il  eft  de  loi  ou  d'ufage  que  les  cejjions 
foient  imprimées  dans  les  livres  à  k  fuite 
<lu  privilège. 

ÇESSIONNAIRE,  f.  m.  (Comm.)  celui 
qui  accepte  &  à  qui  on  fait  une  ceilîon  ou 
tranfport  de  quelque  chofe.  Voy.  Cession 
&  Transport. 

Cefficnnaire  fe  dit  encore  d'un  marchand 
ou  autre  perfonne  qui  a  fait  cefîïon  o\i  un 
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abandonner:.^'  Je  tous  fes  biens,  foli  vo- 
ivSÇaîfttnent,  foit  en  juftice,  V.  Cession. 

Les  b.cns  acquis  par  un  cefjlonnaire  judi- 
ciaire depuis  fa  ceffion ,  foit  par  fuccefîîon , 
donation  ou  autrement,  font  toujours  affec- 
tés &  obligés  à  fes  créanciers  jufqu'à  concur- 
rence de  ce  qui  peut  leur  être  dû  de  refte , 
fans  toutefois  qu'ils  puifîent  exercer  aucune 
contrainte  par  corps  contre  lui. 

Lorfqu'un  cejjlonnaire  a  entièrement  payé 
fes  dettes,  il  peut  être  réhabilité  par  des  lettres 
du  prince.  Mais  jufques-là  il  eft  inhabile  à 
pofîéder  ou  à  exercer  aucune  charge  publi- 
que. Dicl.  de  Comm.  tome  H,  pag.  153.  (G) 

CESTAS  ,  (  Géogr.  antiq.  )  paroiffe  du 
Bourdelois,  limitrophe  des  landes,  ôc  dans 
les  graves  de  Bordeaux ,  au  comté  d'Or  non  ; 
on  y  a  découvett ,  en  1742  ,  un  temple  octo- 
gone &  plu  rieurs  bas  -  reliefs ,  lefquels  dé- 
fîgnent  des  fêtes  de  Cybtle ,  une  initiation  à 
fes  myfteres ,  &  un  facrifice  qu'on  lui  a  offert  : 
ou  en  peut  voir  la  figure  <&  le  plan  dans  une 
D:JJertation  fur  ce  temple,  donnée  en  1743 
par  M.  Jaubert,  imprimeur  à  Bordeaux, 
in- 12,   1 89  pages.  (C) 

CESTE,  f.  m.  (  Hijî.  anc)  étoit  un  gros 
gantelet  de  cuir ,  garni  de  plomb ,  dont  les 
anciens  athlètes  fe  lèrvoienf  dans  leurs  exer- 
cices. V.  Athlètes.  On  l'appelloit  ainfi,  à 
coedendo ,  je  bats,  je  frappe.  Calepin  a  cru 
que  c'étoit  une  mafiue,  de  laquelle  pen- 
doient  des  balles  de  plomb  attachées  par  des 
morceaux  de  cuir.  Il  fe  trompe  ;  car  c'étoit 
feulement  une  longe  de  cuir,  garnie  de  clous, 
de  plomb  ou  de  fer ,  dont  on  entourait  ta 
main ,  en  forme  de  liens  croifés ,  &  même 
le  poignet  &  une  partie  du  bras ,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  faflent  rompus  ou  démis,  ou 
plutôç  afin  de  porter  des  coups  plus  violens. 
Scaliger ,  fondé  fur  l'autorité  de  Servius ,  a 
prétendu  que  le  cèpe  couvrok  une  partie  des 
épaules;  mais  dans  tous  les  anciens  monu- 
mens ,  les  différens  contours  des  courroies 
dont  la  main  des  lutteurs  eft  armée ,  ne  pa- 
roiffent  pas  monter  plus  haut  que  le  coude. 

Les  Grecs  défignoient  cette  forte  d'armes 
par  quatre  noms  différens;  favoir,  if*xvn< , 
{xvenw  ,  pitiUdi  &  w-cufttt.  Le  plus  ordi- 
naire étoit  celui  â'tyâvitf ,  qui  fignifie  à  la 
letire  des  courroies;  ils  étoient  faits  de  cuir 
de  bœuf  non  corroyé,  defteché,  &  parcon- 
féquent  très-durs.  On  avoit  donné  au  cejtt 
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le  nom  de  uv  ?*»/.-<  ,  non  que  les  armes  ' 
enflent  aucune  reilèmblance  avec  la  figure 
des  fourmis  (  uhfunn-n  ) ,  mais  parce  qu'on 
fentoit  dans  les  parties  qui  en  étoient  frap- 
pées, des  picoremens  tous  pareils  à  ceux  que 
caufent  ces  infeftes.  La  troitieme  efpece,  ou 
tes  meiLjuzs ,  étoit  la  plus  ancienne  chez  les 
Grecs;  c'étoit  un  limple  lacis  de  courroies 
très-déliées ,  qui,  enveloppant  uniquement 
la  main  dans  le  creux  de  laquelle  on  les 
attachoit ,  hiffoient  le  poignet  &  les  doigts  à 
découvert.  On  conjecture  que  la  quatrième 
efpece  étoit  moins  un  gantelet  qu'une  pelote 
que  les  ath'etes  ferraient  dans  leurs  mains , 
6c  qui  n'étoit  en  u'age  que  dans  les  gymnafes, 
pour  tenir  lieu  du  cefle  qu'on  employoit  dans 
les  combats,  à -peu -près  comme  dans  nos 
(ailes  d'armes  on  fe  fert  de  fleurets  au  lieu 
d'épées.  M>'m.  de  l'acad.  des  belle  s -leur  es , 
tome  III.  (G) 

*  Ceste,  (Myth.)  ceinture  myftérieufe, 
dont  l'imagination  d'Homère  a  fait  prélent 
à  Vénus.  Ses  deux  effets  les  plus  merveilleux 
étoient  de  rendre  aimable  la  perfonne  qui  la 
portoit ,  aux  yeux  de  ceux  même  qui  n'ai- 
moient  plus.  L'hymen ,  le  plus  grand  ennemi 
de  la  tendrefïè,  n'étok  pa$  à  l'abri  de  (on 
preftige ,  ainfi  que  Jupiter  s'en  apperçut  bien 
fur  le  mont  Ida.  Mercure  fut  aceufé  de  l'a- 
voir volée.  Le  mot  cefle  vient  du  grec  Ktçot , 
ceinture ,  ou  autre  ouvrage  Fait  à  l'aiguille  ; 
ôc  de  cefle  on  fait  incefle ,  qui  fignifie  au 
(impie  ceinture  déliée ,  &  au  figuré  concubi- 
nage ou  fornication  en  général.  On  a  ref- 
tre;nt ,  depuis ,  ce  terme  à  la  fornication  entre 
perfonnes  alliées  par  le  fang.  Voy.  Inceste. 
*C'£ST  POURQUOI,  AINSI,  {Gram- 
maire ,  fyn.  )  termes  relatifs  à  la  liai  ion  d'un 
jugement  de  l'efpritavec  un  autre  jugement. 
Cefl  pourquoi ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  dans 
/es  Synonymes  françois ,  renferme  dans  (a 
lignification  particulière,  un  rapport  de  caufe 
ôc  d'effet  •>  &c  ainfi  ne  renferme  qu'un  rapport 
de  prémiffes  &  de  conféquences.  Les  femmes 
font  changeantes;  c'efi  pourquoi  les  hommes 
deviennent  incon flans  :  nous  leur  donnons 
la  liberté ,  ainfi  nous  paroi  fions  les  eftimer 
plus  que  les  orientaux,  qui  les  enferment. 
Cejî  pourquoi  fè  rendrait  par  cela  efi  la  raifon 
pour  laquelle;  &  ainfi ,  par  cela  étant.  La  der- 
nière de  ces  exprcfïîons  n'indique  qu'une 
condition.  L'exemple  fuivant,  où  elles  pour- 
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roîent  être  employées  toutes  deux,  en  ht* 
bien  fentir  la  différence.  Je  puis  dire  :  nous 
avons  quelque  affaire  à  la  campagne,  ainfi  nou* 
partirons  dem.ùn  s'il  fait  beau ,  ou  c'eft,  pour- 
quoi nous  partirons  demain  s'/l  fait  beau. 
Dans  cet  exemple,  ainfi  fe  rapporte  à  s*  il  fait 
beau  ,  qui  n'eft  que  la  condition  du  voyage; 
&  c*ejl  pour  quoi  fe  rapporte  à  nous  avons  quel- 
que affaire ,  qui  eft  la  caufe  du  voyage. 

*  CESTROSPHENDONUS,  (Kifioire 
ancienne.)  efpece  de  trait  fort  lemblable  a  Une 
flèche ,  compofé  d'un  fer  pointu,  mis  au  bout 
d'un  manche  de  bois  d'une  demi-coudée  de 
longueur.  Les  premiers  furent  inventés  par 
les  Macédoniens ,  qui  s'en  fervirent  avec 
fuccès  dans  la  guerre  de  Perfée  contre  les 
Romains ,  &  les  incommodèrent  considéra- 
blement. 

CÉSURE ,  f.  f.  (  Grùmm.)  Ce  mot  vient 
du  latin  cafura ,  qui ,  dans  le  fens  propre, 
fignifie  incifion ,  coupure ,  entaille;  R.  cesdere , 
couper,  tailler;  au  fupin  caffutn;  d'où  vient 
céfure.  Ce  mot  n'eu:  en  ufage  parmi  nous 
que  par  allufîon  &  par  figure ,  quand  on 
parle  de  la  méchanique  du  vers. 

La  céfure  eft  un  repos  que  l'on  prend  dans 
la  prononciation  d'un  vers  après  un  certain 
nombre  de  fyllabes.  Ce  repos  foulage  la 
refpiration  &  produit  une  cadence  agréable 
à  l'oreille  :  ce  font  ces  deux  motifs  qui  ont 
introduit  la  céfure  dans  les  vers,  facilité  pour 
la  prononciation ,  cadence  ou  harmonie  pour 
l'oreille. 

La  céfure  fépare  les  vers  en  deux  parties, 
dont  chacune  eft  appellée  h:mi(lichey  c'eft- 
à-dire ,  demi-vers,  moitié  de  vers  ;  ce  mot 
eft  grec.  Voye^  Hémistiche  &  Alexan- 
drin. 

En  latin  on  donne  auflî  le  nom  de  cé- 
fure à  la  fyllabe  après  laquelle  eft  le  repos, 
3c  cette  fyllabe  eft  la  première  du  pié 
fuivant  : 

Arma  virumqut  canO  .  . .  Trojx  qui primus 
ab  oris. 

La  fyllabe  no  eft  la  céfure ,  &  commence 
le  troifieme  pié. 

En    françois  la  céfure  ou  repos  eft  mal 

placée  entre  certains  mots  qui  doivent  être 

dits  tous  de  fuite  ,  ôc  qui  font  enfemblc 

un  fens  inféparable,  félon  la  manière  or- 

i  dinaire  de  parler  èc  de  lire  :   tels  font  la 
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prépofition  &  Ton  complément  ;  ainfi  le  vers 
fuivant  eft  défectueux. 

Adieu  ;  je  m3 en  vais  à  . . .  Paris  pour  mes 
affaires. 

Il  en  eft  de  même  du  verbe  eft ,  qui 
3  oint  l'attribut  &  le  fujet ,  comme  dans  ce 
vers  : 

On  fait  que  la  chair  eft .  .  .  fragile   quel- 
quefois. 

Parla  même  raifon,  on  ne  doit  jamais 
difpofer  le  fubftantif  &  l'adje&if  de  façon 
que  l'un  finiflè  le  premier  hémiftiche  ,  & 
que  l'autre  commence  le  fécond,  comme 
dans  ce  vers  : 

Iris  dont    la    beauté  .  .  .    charmante    nous 
attire. 

Cependant  fi  le  fubftantif  faifoit  le  repos 
du  premier  hémiftiche ,  &  qu'il  fut  fuivi 
de  deux  adje&ifs  qui  achevaiîent  le  fensj 
le  vers  feroit  bon ,  comme , 

Il  eft  une  ignorance. . .  &  fainte  &  falu  taire. 

Sacy. 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  ces  occa- 
fîons ,  la  grande  règle ,  c'eft  de  confulter 
l'oreille,  &  de  s'en  rapporter  à  fon  juge- 
ment. 

Dans  les  grands  vers ,  c'eft -à- dire ,  dans 
ceux  de  douze  fyllabes  ,  la  céfure  doit  être 
après  la  fixieme  fyllabe. 


Jeune  &  vaillant   héros  . 
113456 

11 12 


dont  la   haute 
7     8      9  10 


Obfervez  que  cette  fixieme  fyllabe  doit 
être  une  fyllabe  pleine  s  qu'ainfi  le  repos  ne 
çeut  fe  faire  fur  une  fyllabe  qui  finirait  par 
un  e  muet  :  il  faut  alors  que  cet  e  muet 
fe  trouve  à  la  feptieme  fyllabe ,  ôc  s'élide 
avec  l^mot  qui  le  fuit. 

Et  qui  feul  fans  miniftre  .  .  .   à   V exemple 
123456  7 

des  dieux  y 

Soutiens   tout  par    toi  -  même  ...    &    vois 

J13        4      5        6  7 

tout  par  tes  yeux. 
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Dans  les  vers  de  dix  fyllabes ,  la-  céfure 
doit  être  après  la  quatrième  fyllabe. 

Ce  monde -ci  .  .  .   neft  qu'une   œuvre 
1       2     3    4 
comique , 

Ou  chacun  fait .  .  .  fes  rôles  différent. 
1      2.    3      4  Rouflèau. 

Il  n'y  a  point  de  céfure  preferite  pour 
les  vers  de  huit  fyllabes ,  ni  pour  ceux  de 
fept  ;  cependant  on  peut  obferver  que  ces 
fortes  de  vers  font  bien  plus  harmonieux 
quand  il  y  a  une  céfure  après  la  troifieme 
ou  la  quatrième  fyllabe  ,  dans  les  vers  de 
huit  fyllabes ,  &  après  la  troifieme  dans 
ceux  de  fept. 

Au  for  tir  .  .  .  de  ta  main  puijfante  t 
Grand  Dieu ,  que  l'homme  étoit  heureux f 
La  vérité  toujours  préfente 

I      134 
Le  livroit  à  fes  premiers  vaux. 

1    2    3 

Voici  des  exemples  de  vers  de  fept 
fyllabes. 

Qu'on  doit  plaindre  une  bergère 

1      ■  \      3 
Si  facile  à  s'alarmer! 

1    1  3 

Tour  quoi  du  plaifir  d'aimer 

Faut  -  il  fe  faire  une  affaire  ? 

Quels  bergers  . .  .  en  font  autant 

Dans  l'ingrat . . .  fiecle  où  nous  fommes  ? 

Achante  quelle  aime  tant, 

Fft  peut  -  être  un  incon fiant  , 

Comme  tous  les  autres  hommes. 

Deshoulieres. 

C'eft  ce  que  l'on  pourra  encore  obfer- 
ver dans  la  première  fable  de  M.  de  la 
Fontaine. 

La  cigale . . .  ayant  chanté 

Tout  l'été. 
Se  trouva,  fort  dépourvue. 

Pas  un  feul .  . .  petit  morceau 

De  mouche  ou  de  vermiffeau. 

Elle  alla  .  . .   crier  famine 

Che^  la  fourmi  fa  voijine , 

La  priant . .  .  de  lui  prêter 

Quelque  grain  .  .  .  pour  fubftfter ,  Sec, 
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Au  refte,  je  ne  parle  ici  que  des  vers  de 
douze,  de  dix,  de  huit  8c  de  fept  fyllabes; 
les  autres  font  moins  harmonieux ,  ôc  n'en- 
trent guère  que  dans  le  chant  ou  dans  des 
pièces  de  caprice.  (F)  (a) 

(a)  Dans  les  vers  latins, il  y  a  quelquefois  un  re- 
pos dans  le  fens, après  la  céfure  ;  mais  ce  repos  n'eft 
point  de  règle  ,  &  leplus  fouvent  il  n'y  eft  pas.  La 
céfure  eft  une  fyllabe  qui  à  la  fin  du  mot  ,  fe  dé- 
tache du  pie  qui  la  précède  ,  pour  faire  feule  un 
demi-pié  ,fuivi  d'un  filence  qui  achevé  lamefure, 
ou  pour  fe  joindre  ,  fans  aucune  paufe  ,  à  une  ou 
deux  fyllabes  du  mot  fuivant ,  &  former  un  pié 
avec  elles. 

Il  femble  que  dans  le  premier  cas ,  le  filence  qui 
achevé  lamefuredevroic  être  un  fens  fulpendu;  & 
cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  fe  foient 
fait  une  loi  de  fufpendre  le  feus  à  la  céfure  : 

Odi  profanumvulgus  ,  &  arcto. 


Difiriftus  enfis  eut  fuper  impin 
Cervice  pendet  ,   Sec. 

Tu  ,  cum  parentis  régna  per  arduum 
Cohors  gigantum  feanderet  impia.  Horat. 

Dans  le  premier  de  ces  exemples  ,  le  fens  n'eft 
fufpendu  qu'au  dixième  temps  ;  dans  le  fécond 
exemple,  il  n'y  a  de  repos  qu'à  la  céfure  du  vers 
fuivant  ;  dans  le  troifieme  ,  il  y  a  deux  vers  de 
fuite  fans  aucun  repos.  Rien  de  plus  ordinaire 
dans  les  Odes  d'Horace. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  la 
céfure  ne  fuppofe  aucun  filence  après  elle  ,  pour 
achever  le  pié  ,  &  qu'elle  fe  joint  immédiatement 
aux  premières  fyllabes  du  mot  fuivant ,  les  poètes 
ont  encore  moins  penfé  à  y  ménager  un  repos. 
Par  exemple  ,  dans  l'hexamètre,  la  céfure  ou  finale 
détachée  eft  après  le  fécond  pié  ;or ,  voyez  les  vers 
les  plus  harmonieux  de  Virgile  ,  il  n'y  en  a  pref- 
<jue  pas  un  où  le  repos  foit  après  cette  fyllabe. 

Qualis  populea  mrerens  Thilomela  fub  umbrâ , 
Amibes  queritur  fœtus  ,  quos  durus  arator 
Obfervans  ,  nido  tmplumes  detraxit  ;  at  dix 
Flet  noèiem  ,  ramoque  fedens  ,  miferabile  carmen 
Intégrât  y  &mœJiislateloca  quejlibui  implet.  Virg. 

Il  en  eft  du  vers  faphique  &  du  vers  élégiaque  , 
Comme  de  l'afclépiade  &  de  l'hexamètre  : 

Latius  règnes ,  avidum  domando 
Spiritum  ,  quant  fi  Libyam  remous 
Gstdibus  jungas ,  &c.  Horat. 

On  voit  dans  le  premier  &  dans  le  troifieme 
vers,  la  céfure,  ou  fyllabe  en  fulpens  après  le 
fécond  pié,  fuivie  d'un  iegos>  mais  dans  lefe- 
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Césure.  (Mufique.)  Ce  mot,  qui  ne 
me  paroît  pas  uiké  par  les  François  en 
parlant  de  mufique,  l'eft  par  les  Allemands, 
&  fi  je  ne  me  trompe,  auffi  par  les  Ita- 
liens. Il  lignine  pour  la  mulique  la  même 
choie  que  pour  la  poéfie  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
un  repos ,  foit  réel ,  foit  poffible  ,  8c  qui 
dans  le  dernier  cas  fe  fait  fentir  ,  Se  peut 
devenir  réel  par  la  manière  de  l'exécuter; 
le  chanteur  &c  ceux  qui  jouent  d'un  inf- 
trument  à  vent ,  pouvant  reprendre  ha- 
leine à  la  céfure  ;  8c  ceux  qui  jouent  d'une 
autre  efpece  d'inftrument,  devant  la  mar- 
quer par  un  nouveau  coup  d'archet  déta- 
ché des  autres.  La  céfure  eft  autant  8c 
plus  nécelîaire  à  la  mufique  qu'à  la  poéfie, 
puifque  dans  cette  dernière  il  y  a  des  vers 
où  on  la  néglige ,  au  lieu  qu'en  mufique 
une  pièce  où  le  compoflteur  ne  mettroit 
aucune  céfure,  ou  bien  où  l'exécuteur  ne 
la  marqueroit  pas  là  où  le  compofiteur  l'a* 
mife  réellement ,  paroîtroit  embrouillée  , 
froide  8c  traînante  ;  l'expérience  eft  aifée  à 
faire  quant  à  l'exécution  ,  elle  eft  un  peu 

cond  vers   on  voit  le  repos  placé  an  milieu  du 
fécond  pié  ,  &  nullement  après  la  céfure. 

De  même  dans  les  vers  élégiaques  ou  penta- 
mètres : 

Arma  gravi  numéro  violentaque  bella  paraùxm 
Edere  ,  materià  conveniente  modis. 

Par  erat  inferior  verfus  :  rifijfe  Cupido 

Dicitur  }atque  unum  (urripuijfe  pedem.  Ovid. 

Le  repos  fe  trouve  placé  ,  comme  on  voit  , 
après  le  premier  pié  ;  &  il  n'y  en  a  point  après 
la  céfure. 

Ainfi  ,  foit  que  la  céfure  du  vers  refte  abfolu- 
ment  ifolée,  comme  dans  l'afclépiade  ,  foit  qu'elle 
s'unifie  aux  premières  fyllabes  du  mot  fuivant, 
comme  dans  l'hexamerre  ,  les  poètes  latins  ont 
également  négligé  d'y  fufpendre  le  fens  &  d'y 
ménager  un  repos  pour  l'oreille. 

Pour  rendre  raifon  de  la  céfure  ^l'hexamètre, 
on  a  dit  que  fans  cela  il  arriveroit  fouvent  que 
la  fin  d'un  vers  &  le  commencement  de  l'autre 
formeroient  un  vers  delà  même  efpece  ;  &  qu'afin 
d'évitercette  confufion  ,  il  falloit  que  les  vers  fuf- 
fent  coupés  au  dixième  temps  ,  c'eft-à-dire ,  au 
milieu  ,  &  non  pas  à  la  fin  d'un  pié.  Mais  la  vé- 
ritable raifon  ,  ce  me  femble  ,  c'eft  que  la  chute 
du  fécond  pié ,  s'il  tomboit  fur  la  fin  d'un  mot, 
romproir  trop  brufquement  le  ihythme,qui  fou- 
tenu  par  la  céfure  ,  ou  le  demi-pie  fufpendu  ,  en 
devient  plus  majeftueux..    (  M.  Marmontei..  ) 
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plus  difficile  quant  à  la  compofition  ;  un 
homme  ,  pour  peu  qu'il  ait  de  goût  & 
d'oreille ,  ne  pouvant  fe  forcer  à  compofèr 
ftne  pièce ,  même  courte ,  fans  y  faire  lentir 
de  céfure. 

On  peut  marquer  la  céfure  muficale, 

i°.  Par  une  paule  dans  la  partie  du 
chant. 

i0.  Par  une  note  plus  longue  que  les 
précédentes. 

5°.  Quelquefois ,  mais  plus  rarement , 
c'cft  la  marche  de  la  balle  fondamentale 
: c n le  qui  marque  la  céfure  en  faifant  une 
cadence  parfaite  ou  imparfaite ,  rompue  ou 
interrompue.  Voy.  les  différentes  fortes  de 
céfure  ,  fi  g.  %  ,  pi.  VI  de  mujique  ,  fuppl. 
des  planches. 

Souvent  encore  les  manières  i  &  3  ,  & 
i.  &  3 ,  de  marquer  la  céfure  ,  fe  trouvent 
réunies;  cela  arrive  toujours  aux  cadence?. 
Voy.  fig.   ci-dejfus  ,  mefure  4. 

A  la  rigueur  ,  dans  un  air ,  la  céfure 
muficale,  qui  fe  marque  par  une  note  plus 
longue  que  les  autres ,  devroit  toujours  fe 
rencontrer  avec  la  céfure  du  vers,  quand 
il  en  a,  &  que  la  fyllabe  où  tombe  la  cé- 
fure poétique  eft  longue.  Les  deux  autres 
fortes  de  çéfares  muficales  devroient  avoir 
lieu  '  lorfque  la  fyllabe  eft  courte ,  ou  ie 
débit  vif  &  animé;  mais  à  force  d'être  mé- 
thodique ,  on  deviendrait  plat  &  dur  :  il 
faut  donc  fe  contenter  d'obierver  ces  règles 
dans  le  récitatif,  lorfque  le  fens  eft  coupé 
à  la  céfure ,  parce  qu'alors  le  chant  n'eff 
qu'une  vraie  déclamation  notée.  Remar- 
quez que  dans  un  récitatif  animé ,  il  faut 
employer  plus  fouvent  la  céfure  marquée 
par  la  marche  de  la  bafie  ,  que  les  deux 
autres  qui  retardent  toujours  la  déclama- 
tion. 

La  céfure  muficale ,  marquée  par  une 
paufe ,  peut  aufïi ,  lorfque  la  paufe  eft 
courte  ,  fervir  à  marquer  la  virgule  :  lorf- 
qu'elle  eft  un  peu  plus  longue,  le  point 
Oç  virgule  &  les  deux  points;  &  même 
lprfqu'elle  eft  encore  plus  longue  &  que 
la  baffe  fait  une  cadence  quelconque  ,  à 
marquer  le  point,  mais  non  le  point  final, 
qui  doit  toujours  être  exprimé  par  une 
cadence  parfaite. 

Ordinairement  il  ne  dépend  que  de  Pexé- 
ciiteur  de  faire  d'une  céfure  muficale  3  mar- 
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quée  par  une  note  longue,  une  céfure  mar- 
quée par  une  paufe ,  en  prenant  la  paufe 
fur  la  durée  de  la  note. 

Je  dis  plus  ,  tout  bon  exécuteur  fait 
toujours  une  paufe  après  une  céfure  ,  de 
quelque  efpece  qu'elle  foit  ;  il  eft  vrai  que 
quand  la  paufe  n'eft  pas  marquée  ,  il  la  fait 
fi  courte  qu'à  peine  on  s'en  apperçoit. 

Quelques-uns  nomment  encore  céfure  le 
trait  de  chant  même  qui  eft  terminé  par  une 
céfure;  dans  ce  fens,  la  première  mefure 
de  la  fie.  % ,  pi.  VI  de  muftquc  du  fuppl.  des 
planches,  eft  une  céfure. 

Enfin,  on  appelle  aufïi  céfures  relatives , 
celles  qui  fe  fuivant  immédiatement,  font 
compoîees  de  notes  de  même  valeur,  qui 
durent  un  temps  égal  &  qui  procèdent 
toutes  de  même ,  foit  diatouiquement ,  foit 
p^ar  fauts ,  fans  pourtant  être  entièrement 
femblables.  Les  céfures,  n°.  1  ,  1  &  3  de 
ta  fig'  3  >  pi-  P*/  de  mufique  ,  fuppl.  des 
planches ,  font  relatives.  (  F  D.  C.) 

CETACÉE,  adj.  (ffi/L  nat.  ichth.)  On 
donne  ce  nom  aux  poiflbns  qui  refpirent 
par  le  moyen  du  poumon ,  qui  s'accouplent, 
qui  conçoivent ,  qui  mettent  bas  leurs  petit! , 
&  qui  lçs  allaitent  comme  les  animaux  qua- 
drupèdes. Tels  font  le  dauphin ,  le  veau- 
marin,  la  baleine,  &c.  Willughby,  Hijl. 
pife.  Voy.  Poisson. 

CETERAC,  f.  m.  afplenium,  (  Hifioiro 
naturelle  botanique.  )  genre  de  plante  dont 
le  caractère  eft  déterminé  par  la  figure 
des  feuilles  qui  font  découpées  en  ondes. 
Tournefort.  Injî.  rei.  herb.  Voyez  Plante. 

u)  m. 

*  Le  ceterac  adoucir  les  humeurs  acres 
par  ion  mucilage  ,  fortifie  les  parties  par 
Ion  aftriétion ,  &  rétablit  le  ton  des  vif- 
ceres  relâchés ,  c'eft  pourquoi  il  parte  pour 
pectoral  &  apéritif.  Il  eft  bon  dans  la  toux  , 
l'afthme ,  la  jauniffè ,  le  gonflement  de 
rate ,  la  fupprefïion  des  urines  ;  macéré 
dans  le  vin ,  ou  bouilli ,  foit  dans  l'eau  , 
foit  dans  du  bouillon.  Mathiole  dit  que  la 
poufîiere  dorée  fur  le  revers  de  fes  feuilles, 
prife  avec  le  fuccin  blanc  réduit  en  farine, 
dans  le  fuc  du  pourpier  ou  du  plantain  , 
foulage  dans  la  gonorrhée.  On  fait  fré- 
quemment ufage  de  cette  plante  avec  les 
autres  capillaires,  dans  les  décoctions  &  les 
bouillons. 
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CETÉS  ou  PROTÉE.  (  HiJL  d'Egypte.) 
L'Egypte ,  après  la  more  d'Actitanes ,  tomba 
dans  l'anarchie.  Les  peuples  fentirenc  le 
befoin  d'avoir  un  maître  ;  éclairés  dans 
leur  choix  &  inftruits  par  l'expérience ,  ils 
reconnurent  qu'une  illuftre  naiflance  n'étoit 
pas  toujours  un  cage  d'une  (âge  adminif- 
tration  :  ils  choiiirent  Chh  plus  connu  par 
le  nom  de  Protée ,  habitant  de  Memphis , 
qui,  quoique  né  dans  un  rang  obfcur,  avoir 
des  droits  pour  commander  aux  hommes, 
puisqu'il  avoir  toutes  les  vertus  qui  pou- 
voient  les  rendre  heureux.  Jamais  prince 
ne  s'occupa  plus  fcrupuleufemenr  de  Tes 
devoirs.  Quoiqu'ayant  de  l'humanité  ,  il 
punit  avec  févériré  les  coupables  ,  parce 
qu'il  favoit  que  l'indulgence  enhardit  plus 
fouvent  au  crime  qu'elle  n'excite  à  la  vertu. 
On  prétend  que  fous  Ton  règne ,  Pans 
&  Hélène  abordèrent  en  Egypte  :  Cetés , 
religieux  obfcrvateur  de  l'hofpitalité  ,  au- 
roit  cru  en  violer  les  droits,  s'il  eût  puni 
ces  amans  adultères;  mais  trop  équitable 
pour  les  laifîèr  jouir  paifiblement  de  leur 
crime,  il  leur  enleva  les  tréfors  qu'ils 
avoient  ravis  à  Ménélas,  auquel  ils  furent 
reftitucs.  Cetés  partageoit  Ton  temps  entre 
les  (oins  du  trône  &  l'étude  de  la  magie, 
qui  n'étoit  que  ta  connoiflance  des  pro- 
cédés de  la  nature.  La  fable  nous  apprend 
qu'il  prenoit  routes  fortes  de  formes ,  c'eft- 
à-dire ,  que  fon  génie  le  plioit  à  toutes 
Tes  circonftances  :  d'autres  prétendent  que 
cette  fable  tire  fon  origine  de  la  coutume 
introduire  par  ce  prince ,  d'orner  la  tête 
des  rois  d'Egypte  de  figures  d'animaux,  & 
qui  devint  le  fymbole  du  pouvoir  fuprême. 
On  le  confond  quelquefois  avec  le  Séthos 
de  Manéthon ,  &  quelquefois  avec  Typhon, 
dont  l'hiftoire  a  été  défigurée  par  le  men- 
fbnge  des  poètes.  Il  fut  adoré  comme  le 
dieu  de  la  mer  ,  parce  que  fa  domination 
s'étendoit  fur  les  côtes  maritimes  de  l'E- 
gypte; c'eft  en  ce  fens  qu'Homère  l'appelle 
le  miniftre  ou  le  lieutenant  de  Neptune  : 
Newton  eft  perfuadé  qu'il  n'eut  jamais  le 
iitre  de  roi ,  &  qu'il  n'eut  que  l'adminis- 
tration fubordonnée  de  la  bailè  Egypte. 
Les  peuples  heureux  fous  fon  gouverne- 
ment, le  déifièrent  après  fa  mort-,  &  ils  lui 
érigèrent  un  temple  célèbre  à  Memphis. 
(  T—.âr.  ) 
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]  CETINA  ,  (  Géog.  )  rivière  de  Dalmatie, 
j  qui  prend  fa  fource  dans  la  Refuie,  £<  fè* 
I  jette  dans  îe  golfe  de  Venife. 

CETONA,  (Géog.)  ville  d'Italie,  dam 
!  le  territoire  de  Sienne. 

*  CETRA  ,  (  HiJIoire  ancienne,  j  c'étoit 
le  nom  qu'on  donnoir  à  une  efpece  de 
petits  boucliers  ronds ,  de  cuir ,  dont  les 
Efpagnols  «  les  anciens  Africains  Ce  fer- 
voient  à  la  guerre.  On  employoit,  pour  les 
faire,  la  peau  de  l'animal  appelle  orix ,  ou, 
luivant  d'autres ,  celle  de  l'éléphant.  Ces 
boucliers  croient  fort  légers;  ils  croient 
d'ulage  tant  dans  la  cavalerie  que  dans 
l'infanterie. 

CETRARO,  {Géog.)  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre 
cirérieure. 

CEU  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Chanton  ou  Xantung. 

CE  VA  ,  (  Géographe.  )  ville  forte  d'I- 
talie ,  dans  le  Piémont ,  au  comté  d'Aftie, 
fur  le  Tanaro.    Longitude ,   %$ ,  40  ;   lut. 
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*  CEVADILLA.  (  Hijîoire  natur.  )  Les 
Efpagnols  donnent  ce  nom  à  une  efpece 
de  graine  qui  croît  en  Amérique ,  dans  la 
nouvelle  Efpagne;  elle  reflemble  beaucoup 
à  de  l'orge ,  hormis  qu'elle  n'eft  que  de 
la  grandeur  de  la  graine  de  lin.  La  ceva- 
dilla  vient  fur  un  épi  qui  eft  tout  fem- 
blable  à  celui  de  l'orge  ;  on  la  regarde 
comme  très-échauffante  8c  cauftique;  auffi 
ne  la  prend-on  point  intérieurement  :  on 
l'applique  extérieurement  fur  les  plaies  8c 
ulcères  gangreneux  ,  afin  de  ronger  8c 
brûler  les  chairs  mortes.  On  dit  qu'elle 
produit  cet  effet  aufïî  bien  que  feroit  du 
fublim*. 

CEURAWATH,  f.  m.  (Hijl.  mod.) 
nom  d'une  fedte  de  Benjans ,  dans  les 
Indes,  fi  infatués  de  l'opinion  de  la  mé- 
tempfycofe,  qu'ils  refpe&ent  les  moindres 
infectes.  Leurs  bramines  ou  prêtres  ont 
toujours  la  bouche  couverte  d'un  voile,  de 
peur  d'avaler  quelque  mouche  ;  &  ils  ont 
également  foin ,  en  a'iumant  de  la  chan- 
delle ou  du  feu  dans  leurs  maifons,  que 
nul  papillon  ou  moucheron  ne  vienne  s'y 
brûler,  8c  de  faire  bouillir  l'eau  avant  que  de 
la  boire,  de  peur  qu'elle  ne  contienne  quel- 
ques infectes.  Du  refîe ,  ils  n'admettent  ni 
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peines  nî  récompenfes  après  cette  vie,  dont 
les  événemens ,  félon  eux  ,  ne  dépendent 
point  de  Dieu.  Ils  brûlent  les  corps  des  vieil- 
lards ,  ôc  enterrent  ceux  des  enfans  décédés 
au  deflous  de  trois  ans.  Leurs  veuves  ne  font 
point  obligées  de  fe  brûler  avec  leurs  maris, 
fuivant  l'ufage  du  pays ,  pourvu  qu'elles 
gardent  une  viduité  perpétuelle.  Tous  ceux 
qui  font  profefïïon  des  fenrimens  de  cette 
fecte ,  peuvent  être  admis  à  la  prêtrife  ,  même 
les  femmes  ,  pourvu  qu'elles  aient  atteint 
Tâge  de  vingt  ans  ;  car  pour  les  hommes , 
on  les  y  reçoit  dès  celui  de  neuf.  Ceux  qui 
font  ainfi  engagés  dans  le  facerdoce ,  doi- 
vent faire  vœu  de  chafteté ,  porter  un  habit 
particulier  ,  ôc  pratiquer  des  auftérités  in- 
croyables. Tous  les  autres  docteurs  Indiens 
ont  beaucoup  de  mépris  &  d'averfïon  pour 
cette  fe6te,  qui  ne  demeure  pas  apparem- 
ment en  refte  avec  eux ,  ôc  défendent  à 
leurs  auditeurs  d'avoir  communication  avec 
les  ceurawath  ,  qui  ne  donnent  pas  fans 
doute  à  ceux  qui  les  écoutent ,  bonne  opi- 
nion du  commerce  de  leurs  adverfaires.  Les 
mêmes  pafïïons  produifent  par  -  tout  les 
mêmes  effets.  (  G  ) 

CEUTA,  (Gtog.)  ville  forte  d'Afrique, 
fur  la  côte  de  Barbarie,  au  royaume  de  Fez, 
dans  la  province  de  Hafbate  ,  appartenante 
aux  Efpagnols  ;  elle  a  foutenu  un  fiege  de 
plus  de  cinquante  ans  contre  les  Maures. 
Long.    27,   10  ;  lat.  33,  36. 

t  CEYX ,  (  Mythologie.  )  fils  de  Lucifer , 
régnoit  paifîblement  à  Trachine  :  pour  fe 
délivrer  de  l'inquiétude  que  lui  caufoient 
de  fnneftes  préfages  depuis  la  mort  de  fon 
frère  Dédalion  ,  il  réfolut  d'aller  à  Claros 
coniulter  l'oracle  d'Apollon.  Alcyone  fon 
epoufe ,  qui  l'aimoit  tendrement  ,  fît  fon 
pofïible  pour  le  diflûader  de  fon  voyage, 
ayant  un  fecret  prefTentiment  du  malheur 
qui  devoit  arriver  à  fon  époux-,  mais  Ceyx 
fut  inébranlable  dans  fa  réfolution ,  ôc  pro- 
mit d'être  de  retour  avant  deux  mois. 
Cependant  il  fait  naufrage  ,  ôc  Morphée 
fut  dépêché  par  le  dieu  du  fommeil  pour 
en  aller  apprendre  la  trifte  nouvelle  à  Al- 
cyone. Cette  tendre  époufe  courut  aufïi- 
tôt  fur  le  rivage ,  à  l'endroit  d'où  Ceyx 
étoit  parti ,  ôc  à  peine  y  fut-elle  arrivée , 
qu'elle  apperçut  le  cadavre  de  fon  mari  : 
elle  s'élança  aufïi  -  tôt;  dans  la  mer ,  ôc  fe 
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jeta  fur  le  corps  de  Ceyx.  Les  dieux  touchés 
du  malheur  de  ces  deux  tendres  époux, 
les  changèrent  en  oifeaux.  Depuis  cette  mé- 
tamorphofe,  ils  confervent  l'un  pour  l'autre 
le  même  amour  ôc  les  mêmes  empreffe- 
mens;  ôc  pendant  les  fept  jours  qu' Alcyone 
couve  Ces  œufs  dans  un  nid  qui  eft  fufpendu 
à  un  rocher  fur  la  furface  de  l'eau,  la  mer 
eft  calme  ;  Eole ,  en  faveur  de  fes  petits-fils , 
tient  les  vents  enchaînés  ôc  les  empêche  de 
fourrier.  (-+-) 

CEZAR,  (Géograph.)  rivière  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  dans  le  gouvernement 
de  Sainte-Marthe,  qui  fe  perd  dans  celle 
de  Sainte-Magdeleine  :  on  la  nomme  auflï 
Pompatas. 

CEZE  (la),  Géogr.  petite  rivière  de 
France  en  Languedoc ,  qui  roule  des  pail- 
lettes d'or  avec  fon  fable. 

CEZIMBRA,  (Géog.)  ville  ôc  port  de 
Portugal,  dans  la  province  d'Eftramadure, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Zcdaon. 

C  H 

CH.  (  Gramm.  )  L'afpiration  exprimée 
par  ces  deux  lettres  gutturales ,  a  difparu 
dans  la  prononciation  romaine  ôc  françoife , 
de  tous  les  noms  gaulois  ôc  germains  qu'elle 
terminoit ,  ôc  même  au  milieu  ou  au  com- 
mencement des  mots,  fur -tout  lorfqu'elle 
étoit  fuivie  d'une  voyelle  :  c'eft  là  une  règle 
générale  dont  on  ne  connoît  pas  d'exception. 
C'eft  en  conféquence  de  cette  règle  que 
Clovis ,  qui  fe  trouve  écrit  Hludovicus 
dans  le  Teflament  de  Saint  Rémi ,  ôc  Clo- 
thowechus  dans  les  Lettres  de  Clovis  aux 
évéques  de  la  Gaule,  ainfi  que  dans  celle 
que  lui  adreffa  le  concile  d'Orléans  en  y  1 1, 
fe  lit  fur  les  monnoies,  Chlodevius  ôc  Clo- 
deveus.  Les  monétaires  fuivoient  la  pro- 
nonciation gauloifé.  Les  Grecs  en  avoient 
fait  XAOAAI02  ,  Clodœus  ;  c'eft  ainfî  qu'il 
fè  lit  dans  Agathias.  Les  Romains  d'Italie 
avoient  fupprimé  l'afpiration  initiale.  Clo- 
vis eft  appelle  Luduin  ou  Lodoin  dans 
les  Lettres  latines  que  Théodoric  lui  écri- 
voit. 

L'ufage  de  notre  langue  eft  contraire  à 
celui  des  autres,  en  ce  que  les  langues  dé- 
rivées de  la  teutonique  ôc  quantité  d'autres 
prononcent  les   lettres  ch   avec  une   forte 
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--*fpiration  ,    que  les  François  ne  fauroient 
-imiter  ,    quand  ils   ont   atteint  un  certain 
■  âge  ,   fans  l'avoir  apprife.  Le  X  des  Grecs 
<&   le  ch  des  Latins  font  auffi   des  lettres 
-très-afpirées  :  mais  dans  nos  mots  François  , 
nous  prononçons  ch  comme  les  Allemands 
prononcent  fch  y  les  Portugais  leur  X,   & 
les  Anglois  sh  y  c'efl-A-dire  ,  comme  nous 
iaifons  dans  les  mots  charité,  cher,  déchi- 
rer y  cheoir  &  chute  ;  ainfi  il  n'efl  pas  éton- 
nant   que  plusieurs  noms  étrangers  ,    que 
nous  écrivons  par  ch  en  notre  langue,  foient 
écrits  çnïfch  ou  sh  y  ou  par  X  chez  les  peu- 
ples, nos  voifins.  (-f-) 

CHA  ,  f.  m.  (Manufacl.  en  foie.  )  efpece 
"de  taffetas  très  -léger  &  très  -  moelleux  , 
dont  les  Chinois  s'habillent  en  été.  Il  y  en 
-a  d'uni  ;  il  y  en  a  à  fleurs.  S'il  eff  vrai  que 
.les  rieurs  de  ces  derniers  foient  à  jour  & 
-vuidées  comme  nos  dentelles  d'Angleterre , 
enforte  qu'on  ne  difeerne  pas  le  corps  de 
l'étoffe ,  ainii  qu'on  le  lit  dans  le  diclion- 
jiaire  du  commerce,  il  -faut,  ou  que  ces 
fleurs  s'exécutent  comme  notre  marli  ,  fi 
■elles  fe  font  fur  le  métier  (  Voy<\  M  ARL1 , 
efpece  de  ga^ç)  ,  ou  qu'elles  fe  brodent 
après  coup  :  c'eft  ce  qu'il  feroit  facile  de 
reconnoître  à  l'infpe&ion  de  l'étoffe.  Au 
refte  ,  cette  étoffe- étant  beaucoup  moins 
ferrée  que  nos  taffetas  ,  il  efl  facile  de  con- 
cevoir comment  on  peut  5?  pratiquer  diffé- 
rens  points  à  Faiguille ,  la  travailler  préci- 
fément  comme  nous  travaillons  la  mouf- 
•feline  ,  &  à  l'aide  des  fils  comptés  ,  pris  & 
Jaifîes  ,  y  exécuter  toutes  fortes  de  deffins; 
i  avec  cette. feule  différence  ,  que  fi  -le  cha  i 
*n'eft  pas  affez  clair  pour  qu'on  puifîè  apper- 
cevoir  un  patron  au  travers  &  bâti  deC- 
•fous  ,  il  faudra ,  ou  tracer  le  deffin  far  l'é- 
'  toffe  même ,  ou  que  l'-ouvrier  fâche  deffi- 
xier.  Voilà  une  forte  d'ouvrage  "qu'il  me 
femble  que  nous  pourrions  faire  auffi  bien 
que  les  Chinois;  je  veux-dire  une  broderie 
■à  jour- fur  un  taffetas  très-léger  ,  -telle  qu'elle 
■fê  fait  fur  la  moufïêline  &  fur  d'autres  toiles 
plus  fortes,  Veye\  TAFFETAS  ,  BRODE- 
RIE ,  Mousseline  ,  Points  ,  -&c 

CHAALONS    ou    CHASLONS  far 

Marne  y    (  Ge'og.  mod.  )   grande  ville  de 

France  ,    en  Champagne  ,    fur  les  rivières 

«de  Marne,  de  Mau  &  de-Nau.  Long.  22. 

-à.   12^  lat.  48.  57.  12.  I 
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*  CHABAR  ,  (  Mythol.  )  nom  d'une 
faufle  divinité  que  les  Arabes  adorèrent 
jufqu'au  tempes  de  Mahomet.  On  dit  que  les 
mufulmans  renoncent  à  fon  culte  par  une 
formule  particulière.  Le  père  Kircher  ,  qui 
rapporte  la  formule  d'abjuration,  conjec- 
ture que  c'eft  la  lune  qu'on  adoroit  fou» 
le  nom  de  Chabar  y  &  que  la  lune  étoit 
prife  pour  Vénus ,  parce  qu'elles  ont  à -peu- 
près  les  mêmes  influences  :  le  fens  de  cette 
•conjecture  n'efl  pas  d'une  clarté  bien  fatis- 
faifante. 

CHABBAN  eu  CHAHBAN  or/CHA- 
VAN ,  (  #//?.  anc.  Ù  mod.  )  c'étoit  chez 
les  anciens  Arabes  le  nom  du  troifieroe 
mois  de  leur  année  ,  celui  qui  répondoit  X 
notre  mois  de  mai  ;  le  même'  terme  efl 
encore  d'ufage"  parmi  les  orientaux  maho- 
métans.  La  lune  de  chabban  efl  Une  des 
trois  pendant  lelquelles  les  mofquées  font 
ouvertes  pour  le  temgid.  y  ou  la  prière  de 
minuit.    Voye\  TEMGID. 

CHABEUIL.  (Ge'og.  mod.)  Il  y  a  deux 
pentes  villes  de  ce  nom  en  France  ,  en 
Dauphiné  dans  le  Valentinois. 

-CHABLAGE  ,<  f.  m.  terme  de  rivière  y 
qui  lignifie  tout  à  la  fois  l'office  &  fondion 
de  chableur  ,  &  la  manœuvre  iqu'il  fait  pour 
faciliter  aux  gros  bateaux  le  pafîâge  fous 
les  ponts  par  les  pertuis  &  autres  endroits 
difficiles,  en  tirant  ces  bateaux  par  le  moyen 
d'un  gros  chable  ou  cable  que  le  chableur 
y-  attache.  Il  efl  parlé  du  chablage  dans  les 
anciennes  ordonnances  de  la  ville  &  dans 
celle  de  1672.  Voyez  ci-après  V article 
Chableur.  (A) 

CHABLAIS  (  LE  )  ,  Ge'og.  mod.  pro- 
vince du  duché  de  Savoie  avec  titre  de 
duché  ,  bornée  par  le  lac  de  Genève  ,  par 
le  Vallais  ,  par  le  Fauffigni  &  la  république 
de  Genève  ;  la  capitale  efl  Thonon. 

*^CHABLE  ,  f.  m.  (  Art  méchanique.) 
groffe  corde  qui  fè  paflê  fur  une  poulie 
placée  au  fommet  des  machines  dont  fe 
fervent  les  charpentiers  pour  lever  leurs 
bois  ,  &  les  architectes  pour  enlever  leurs 
pierres  &  les  mettre  en  place  :  ces  machi- 
nes font  la  chèvre ,  la  grue  ,  l'engin  ,  &c. 
Voye\  Cable  ,  Chèvre.,  Engin, 
grue,  &c 

CHABLES  ou  ARBRES  CHABLES, 
ÇAABLES  ou  CHABLIS ,  adj.  m.  p** 
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fubftanrivement  (  Eaux  &  forêts.  )  -font  des 
arbres  de  haute  futaie  ,  abbatus  ou  brifés 
par  les  vents.  Boucheul  ,  fur  la  coutume  de 
Poitou  ,  art.  i<a  ,  n°.  31  ,  fe  fert  du  terme 
tf arbres  diables.  On  dit  communément 
chablis.  Voyez  ci-après  CHABLIS.  {J) 

*  CHABLE  AU ,  f.  m.  terme  de  rivière  } 
longue  corde  qui  fert  à  tirer ,  à  monter ,  & 
à  defcendre  les  bateaux  fur  la  rivière. 

CHABLER  ,  verbe  ad.  &  neut.  terme 
de  rivière  &  de  marine  ;  c'eft  attacher  un 
fardeau  à  un  cable ,  le  haler  &  l'enlever , 
comme  on  l'exécute  dans  les  atteliers  des 
charpentiers  ,  &  autres  ouvriers  ,  à  l'aide 
des  machines.   Voye\  CHABLE. 

CHABLEUR  ,  f.  m.  terme  de  rivière  s 
c'eft  un  officier  prépofé  fur  certaines  riviè- 
res pour  faciliter  aux  gros  bateaux  le  paf- 
fage  fous  les  ponts  par  les  permis  &  autres 
endroits  difficiles. 

Ce  nom  vient  de  chable  ou  cable  y  qui 
lignifie  un  gros  cordage  ,  parce  que  les 
chableurs  ont  de  grands  cables  auxquels  ils 
attachent  les  bateaux  pour  les  tirer  en  mon- 
tant ou  en  descendant. 

Les  fondions  des  chableurs  ont  quelque 
rapport  avec  celles  des  maîtres  des  ponts  , 
de  leurs  aides  ,  &  des  maîtres  des  permis  ; 
elles  lont  cependant  différentes  :  les  uns  & 
les  autres  ont  été  établis  en  divers  endroits 
fur  la  Seine  ,  &  autres  rivières  affluentes  , 
pour  en  faciliter  la  navigation  &  procurer 
l'abondance  dans  Paris.  Anciennement  ils 
etoient  choilis  par  les  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  de  cette  ville  ;  l'ordon- 
nance de  Charles  VI  ,  du  mois  de  février 
14 x  5  »  concernant  la  jurisdidion  de  la  pré- 
vôté des  marchands  &  échevinage  de  Paris , 
contient  plufieurs  difpofitions  fur  les  offices 
&  fondions  des  maîtres  des  ponts  &  per- 
mis &  fur  celles  des  chableurs  ,*  le  chap.  34 
ordonne  qu'il  y  aura  à  Paris  deux  maîtres 
des  ponts  &  des  aides  ;  il  n'y  eft  point 
parlé  de  chableurs  pour  cette  ville  ,  non 
plus  que  pour  divers  autres  endroits  où  il 
y  avoit  des  maîtres  des  ponts  &  permis. 
Les  chapitres  35  &  fuivans  ,  jufques  & 
compris  le  53  ,  traitent  de  l'office  de  cha- 
bleurdes  ponts  de  Corbeil ,  Melim  ,  Mon- 
tereau-faut- Yonne ,  des  permis  d'Auferne , 
Pont-fur-Yonne ,  Sens  ,  &  Villeneuve-le- 
&oi  ;  il  eft  dit  que  les  chableurs  feront 
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pour  monter  &  avaler  les  bateaux  paf- 
deffous  les  ponts  ,  fans  qu'aucun  autre  fe 
puîfîe  entremettre  de  leur  office  ,  à  peine 
d'amendç  arbitraire  ;  que  quand  l'office  de 
chableur  fera  vacant,  les  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  le  donneront  après  in- 
formation à  un  homme  idoine ,  élu  par  les 
bons  marchands  ,  voituriers  &  mariniers 
du  pays  d'aval'eau.  La  forme  de  leur  fer-, 
ment  &  inflallation  y  eft  réglée  :  il  leur 
eft  enjoint  de  réfider  dans  le  lieu  de  leur 
office;  la  manière  dont  ils  doivent  faire 
le  chablage  y  eft  expliquée  ;  &  leur  falaire 
pour  chaque  bateau  qu'ils  remontent  ou 
defeendent ,  y  eft  réglé  pour  certains  en- 
droits à  huit  deniers  ,  &  pour  d'autres  à 
trois. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV,  du  mois  de 
décembre  1671,  concernant  la  jurisdidion 
des  prévôt  des  marchands  &  échevins  de 
Paris ,  ch.  4 ,  art.  1  ,  enjoint  aux  maîtres 
des  ponts  &  permis  &  aux  chableurs  de  ré- 
fider fur  les  lieux  ,  de  travailler  en  per- 
fonne  ,  d'avoir  à  cet  effet  flottes  ,  cordes  , 
&  autres  équipages  nécefiaires  pour  paffer 
les  bateaux  lous  les  ponts  &  par  les  permis 
avec  la  diligence  requife  ;  qu'en  cas  de  re- 
tard,  ils  feront  tenus  des  dommages  &  in- 
térêts des  marchands  &  voituriers  ,  même 
refpon fables  de  la  perte  des  bateaux  &  mar- 
chandifes  ,  en  cas  de  naufrage  faute  de  bon 
travail. 

L'article  2  ordonne  aux  marchands  & 
voituriers  d'e  fe  fervir  des  maîtres  des  ponts 
&  pertuis  où  il  y  en  a  d'établis  :  il  n'eft  pas 
parlé  en  cet  endroit  des  chableurs. 

L'article  3  défend  aux  maîtres  des  ponts 
&  pertuis  ou  chableurs  ,  de  faire  commerce 
fur  la  rivière,  d'entreprendre  voiture  ,  tenir 
taverne  >  cabaret  ou  hôtellerie  fur  les  lieux , 
à  peine  d'amende  ,  même  d'interdidion  ,  en 
cas  de  récidive. 

L'article  4  porte  que  les  droits  de  tous 
ces  officiers  feront  inferits  fur  une  plaque 
de  fer-blanc  qui  fera  pofée  au  lieu  le  plus 
éminent  des  ports  &  garrets  ordinaires. 

Le  5  leur  enjoint  de  dénoncer  aux  pré- 
vôt des  marchands  &  échevins  ,  les  entre- 
prifes  qui  feroient  faites  fur  les  rivières  par 
des  conftrudionsde  moulins ,  pertuis  ,  gors, 
&  autres  ouvrages  qui  pourroient  empêche* 
la  navigation. 
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Par  édit  du  mois  d'avril  1704,  il  fut  créé 
des  maîtres  chableurs  des  ponts  &  pertuis 
des  rivières  de  Seine  ,  Oyfe,  Yonne,  Marne, 
&  autres  affluentes  ;  ils  furent  confirmés  en 
la  propriété  de  leurs  offices  par  édit  du  mois 
de  mars  171 1.  Au  mois  d'août  1716  ,  les 
offices  Ncréés  par  édit  de  1704  furent  fuppri- 
més  ,  &  la  moitié  de  leurs  droits  éteints  ,  a 
commencer  du  premier  jaavier  ijij.  Un 
/arrêt  du  confeil  d'état ,  du  19  décembre 
1719,  fupprima  ces  droits  réfervés;  on  ne 
comprit  pas  dans  cette  fuppreflion  les  offices 
établis  avant  l'édit  de  1604  ,  ni  ceux  de 
Paris  ,  File-Adam  ,  Beaumont-fur-Oyfe  , 
Creil ,  &  Compiegne  ,  rétablis  par  déclara- 
tion du  24  juillet  1717- 

Il  y  a  actuellement  à  Paris  des  maîtres  des 
ponts  en  titre  d'office  ;  il  y  a  auffi  des  cha- 
bleurs ;  la  fonction  de  ces  derniers  eft  de 
faire  partir  les  coches  &  gros  bateaux  du 
port  où  ils  font ,  &  de  les  conduire  jufqu'au- 
deh'ors  des  barrières  de  Paris  ;  ils  font  la 
même  chofe  pour  les  coches  &  bateaux  qui 
arrivent  à  Paris.  Voye\  le  recueil  des  an- 
ciennes ordonnances  de  la  ville  ;  l'Ordon- 
nance du  mois  de  décembre  1672  •  Compi- 
lation chronologique  de  Blanchard  ,  en  août 
1716  ;  Dic7.  des  arrêts  ,  au  mot  Pont  ;  & 
celui  de  Commerce  au  mot  CHABLEUR  ; 

&  les  mots  Fleuve  ,  Rivière  ,  Pont  , 
Pertuis,  Maîtres  des  ponts.  (A) 
CHABLIS  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville  ' 
de  France  dans  l'Auxerrois ,  fur  les  confins 
de  la  Champagne.  Longit.   21.   20.  lotit. 

47-  47- 

Chablis  ou  Chables  ,  arbres  dia- 
bles y  caables ,  ou  arbres  caable's  ,  terme 
ufité  dans  les  forêts  y  dans  les  jurisdiclions 
des  eaux  Ù  forêts  y  &  autres  tribunaux  y 
en  madère  de  bois  fi'  de  forêts  y  pour  ex- 
primer des  arbres  de  haute  futaie  abattus , 
renverfés  ,  ou  déracinés  par  les  vents  & 
orages ,  ou  autres  accidens  ;  foit  que  ces 
arbres  aient  été  rompus  par  le  pié  ou  ail- 
leurs ,   au  corps  ou  aux  branches. 

Dans  les  anciens  titres  latins  ils  font  ap- 
pelles chablitia.  En  françois ,  le  terme  de 
chablis  eft  le  plus  ufité. 

Les  anciennes  ordonnances  les  nomment 
cables  ou  chables  :  il  en  eft  parlé  dans 
celle  de  Charles  V  du  mois  de  juillet  1376  , 
article  22  ,  celle  de  Charles  V I  du  mois 
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de  feptembre  1402  ,  art.  11  ;  &  celle  de 
François  I  du  mois  de  mars  1515,  art.  38  , 
qui  défendent  de  vendre  des  arbres  «fur  lef- 
quels  des  arbres  caables  ou  autres  feroient 
encroués. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forets  ,  tit.  10, 
art.  7  ,  les  appelle  arbres  chablis  ou  en- 
croués. Ce  terme  encroué  fig  -ûfie  que  l'ar- 
bre eft  tombé  fur  un  autre,  &  s'eft  engagé 
dans  (es  branches  ;  ce  qui  arrive  fouvent  aux 
chablis  qui  font  abattus  fans  précaution^ 
Voyei  EncrquÉS.  Voye\  Bois. 

Cette  même  ordonnance  contient  plu- 
fleurs  difpofitions  au  fujet  des  chablis  qui  fè 
trouvent  dans  les  bois  &  forêts  du  roi. 

Ces  difpofitions  font  en  fubftance  ,  que 
les  maîtres  particuliers  des  eaux  &  forêts  , 
en  faifant  leurs  vifites  ,  doivent  faire  le  ré- 
colement  des  chablis  &  des  arbres  de  délit , 
c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  font  coupés  ou 
rompus  par  des  gens  qui  n'ont  aucun  droit 
de  le  faire.  Ces  arbres  de  délit  font  par-tout 
diftingués  des  chablis. 

L'ordonnance  veut  auffi  que  les  gardes- 
marteau  &  les  gruyers  aient  un  marteau 
pour  marquer  les  chablis.  Elle  enjoint  aux 
gardes  d'en  tenir  un  regiftre  paraphé  ,  & 
aux  maîtres  particuliers  d'en  faire  la  vente  , . 
&  d'en  tenir  un  état  qni  doit  être  délivré 
au  receveur  de  la  maîtrife  auffi-tôt  après  la 
vente. 

Les  marchands  ,  ou  leurs  faâeurs ,  doi-  ■ 
vent  laifîèr  {lir  la  place  les  chablis  y  &   en 
donner  avis  au  fergent-à-garde ,  &  celui-ci 
drefïèr  procès-verbal  de  leur  qualité  ,   na- 
ture ,  &  grolïêur. 

Le  garde-marteau  &  le  fergent-à-garde 
doivent  veiller  à  la  confervation  des  cha- 
blis y  empêcher  qu'ils  ne  foient  pris  ,  en- 
levés ou  ébranchés  par  les  ufagers.,  ou  en 
tout  cas  en  faire  leur  rapport  ;  &  dès  que 
les  officiers  font  avertis  du  délit ,  ils  doi- 
vent fe  transporter  fur  les  lieux  ,  accompa- 
gnés du  garde-marteau  &  du  fergent ,  pour 
vérifier  fon  procès  -  verbal ,  reconnoître  6c 
marquer  les  chablis. 

Ces  arbres  ne  peuvent  être  réfervés  ni 
façonnés  ,  mais  doivent  être  vendus  en 
l'état  qu'ils  fe  trouvent ,  à  peine  de  nullité 
&  de  confifeation. 

Les   douairières  ,   donataires  ,    ufùfrui- 
tiers  ,   &  engagiftes  ,    ne  peuvent  difpofer 
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des  chablis  ;  ils  font  réfervés  au  profit'  du 
roi. 

Dans,  les  bois  fujets  aux  droits  de  gruerie , 
grairie ,  tiers  &  danger  ,  il  eft  dû  au  roi 
pour  la  vente  des  chablis  }  la  même  part 
qui  lui  appartient  dans  les  ventes  ordi- 
naires. Voye\  V ordonnance  des-  eaux  & 
forêts  y  tit.  4  ,  art.  10  ;  tit.  7 ,  art.  3  ; 
rit»  S  >  art-  2;  tir.  10,  art.  7;  rit.  15, 
art.  46  ;  tit.  17  ,  art.  1  ,  3  ,  4  &  6  ;  & 
tiç.  21  ,  art.  4  &  5  ;  tit.  22  ,  art.  5  ;  & 
tit.   23  ,   art.  11. 

Dans  les  forêts  coutumieres  &  non.  en 
défenfe  ,  les  chablis  font  laiffés  aux  cqu- 
tumicrs;  &  ufàgers>  Un  arrêt  du  parlement 
d4  Rouen  ordonna  que  des  chablis  qui 
<ftoient  ea  abondance  r,  &  formoient  une 
diminution  de  la  forêt  coutumiere  ,  h 
tierce  partie  étoit  due  aux  coutumiers*  aux 
charges  de  la.coutume.  Voye\  la  conférence 
des  ordonnances  de  Guénois  ,  tit.  des  eaux 
& forets.  Boucheui  fur  Poitou  -,  ajt.ityy 
n°.  31.  {A) 

*  CHABNAM  ,  f  xn.  (  Mamifacl.  & 
comm.)  mouffeline  très-fine,  ou  toile  de 
epron  claire,  qui  vient  particulièrement  de 
Bengale.    Voye\  Vart.  MOUSSELINE». 

CHABNO ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Po- 
logne dans  la  .haute  Volhinie,  fur  la  .rivière; 
d'Ufza.. 

CHABOT,  f.  m.  {Hift.  nat.  ichth.) 
gobio  fluviatilis  Gefn.  ,.  cottus-  Rond, 
petit  poiffon  de  rivière  qui  a  quatre -ou 
cjnq  pouces  de  longueur ,  &  quelquefois 
fix.^  La  tête  eft  grande  ,.  large ,  applatie  par<- 
deffus  ,  &  arrondie  dans  fa  circonférence. 
C'"eft  à  eaufedela.grolTeur  de  la  tête  de  ce 
poiffon  qu'on  l'a  aufli,  appelle  tète,  d'une  , 
&  âne.  Il  n'a  point  d'écaillés  :  fon  dos  eft 
jaunâtre  ,  &  marqué^  de  trois  ..ou  vquatre. 
petites  bandes  tranfverfales  ,:.  fes  yeux  font 
petits  ,.  placés  au  milieu  de  la  tête  ,  &  dif- 
pofés  de,  façon  qu'il  ne  regarde.point  en-, 
haut,  mais  à  côté  :  l'iris  eft  de  couleur 
d'or  ;  lajeyrefupérieure.  eft  recourbée  en- 
defîus  :  la  bouche  eft  grande ,  arrondie  ,,  & 
toute  hériflée- de  pérîtes, dents.  Le  chabot 
a  .deux  nageoires  auprès,  des  ouies  ;  elles 
ont  chacune  environ  treize  piquans  :  elles 
font  arrondies  &  .  crénelées  tout ,  autour, 
I[  y  a  deux  autres  nageoires  plus  bas  fur 
JLç  xnijieu  du  ventre .:  elles  font  petites ,  un 
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peu  longues,  blanchâtres,  &  garnies  de. 
quatre  piquans.  Il  y  en  a  une  autre  qu* 
s'étend  depuis  l'anus  jufqu'à  la  queue ,  & 
qui  eft  compofée  de  douze  piquans  ,  &, 
deux  autres  fur  le  dos  :  la  plus  courte  qui  eft,  ' 
auprès  de  la  tête,  eft  garnie  de-cinq  pi-, 
quans ,  &  ordinairement  de  couleur  noire  y 
à  l'exception  du  bord  lupérieurqui  eft  roux: 
la  plus  longue  n'eft  pas  éloignée  de  l'autre  :. 
elle  s'étend'-  prefque  juiqu'à  la  queue ,  &j 
elle  eft;compofés  de  dix-fept  piquans.  Il  a 
de  chaque  côré ,  auprès  du  couvercle  des- 
ouies,  un  petit  piquant  crochu  ,  &  recourbé 
en^deffus-  La  queue  eft  arrondie ,  &  .  com- 
pofée de  onze  ou,  douze  piquans  branchas  : 
les  piquans  de  toutes  les  autres  nageoires» 
font  fimples;  Les  œufs  de  la  femelle  la  font 
paroître  enflée. .  On  trouve  le  chabot  dans» 
les  rui fléaux  &  dans  les  fleuves  pierreux  : 
il  je-  tient  prefque.  toujours  au. fond  ,  il  fe 
cache  fous  les  pierres  ,  &  il  fe  nourrit  d'in-t 
fectes  -  aquatiques.^  JVillughby.  Rondelet, 
'Voyez  Poisson.  ( I) 

*  Pêche  du  chabot.  ~Lç- chabot- ne  fès 
prend  point  à  l'hameçon  ,  parce  qu'il  ne» 
donne  point  à  l'appât  :  il  fe  pêche  avec 
des  naflès.  &.  autres  filets  femblables.  Voye\. 
Nasses.. 

CHABOT,  .f.  m.  (terme- dé  Bkfon.), 
meuble  d'armoiries  qui  repréfente  un.  petit 
poiffon  qu'on  trouve  dans  les  ruiffeaux  &. 
rivières  ;  il  a  la  tête  groffe  à  proportion  du 
relie  du  -corps  ,  &  va  en  diminuant  jufqu'à» 
la  queue-.;  il  paroît  en  pal ,  la  tête,  en-hâut,. 
montrant  fon  dos. 

Le.  mot  latin  eft  gobius  ,  gobio  capita- 
tus  ;  fon  étymologie  du  latin  capito  >  lut 
a  été  donnée  à  caufe.  de.  la  grofîeur  de  fa» 
tête. 

Chabot  de  Jàrnae  en  Poitou;  d'or  à  trois\ 
ch-abots  de  gueules.  (  G.  D>  L.  J\) 

CHABRATE ,  f.  f.  {Hift.  nat.  lithol.  > 
Boece,  de-Boot-  dit   que,    c'eft  .une.  pierre 
traniparente  *   femblable   à   du    cryftal   de 
roche  ,  à  qui  la  trop  crédule  antiquité  attri-* 
buoit-  mille  vertus   fin-gulieres.    (- — )    . 
:    CHABRE^oj^  Crabe. 
*     CHABRIA,  (Géog,  mod.)  rivière  dû 
Macédoine    dans  la    province   d'Emboli  , 
quife  -jette  dans,  la  Méditerranée  à  Sale-, 
nique. 
;    CHABUR  ,  {Géog.  mod)  rivière  d'Ails 
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dans  le 'Diarbcck,  qui  fe  jette  dans  l'Eu- 
phrate  à  Alchabur. 

CHACABOUT  ,  ou  XACABOUT , 
comme  on  l'écrit  dans  les  Indes  ,  f.  m. 
(-  Hifl.  mod.  )  eft  une  forte  de  religion 
qui  s'eft.  répandue  dans  le  Ttmquin  ,  à  la 
Chine-,  au  Japon  y  &-  à  Siam.  Xaça  ,  qui 
en  eft  l'auteur  ,  y  enfeigna  pour  l'un  de 
&s  principes  la  rranlmigration  des  âmes  , 
&  affura  qu'après  cette  vie  il  y  avoit  des 
lieux  differens- pour -punir  les:  divers  de- 
grés de  coupables  ,  jufqu'à  ce  qu'après  avoir 
iatisfait  chacun-  félon  l-'énormité  '  de  fes 
péchés  ,  ils  retournoient  en  vie •,.  fans  finir 
jamais  de  mourir  ou  de  vivre  :  mais  que 
ceux  qui  fuivoient  (à  doctrine  ,  après  un 
certain  nombre,  de  réfurredions  ,  ,ne  reve- 
aoient  plus  ,  &.  n'étoient  plus  fiijets  à  ce 
changement.  Pour  lui ,  il  avouoit  qu'il  avoit 
été  obligé  de  renaître ,  dix  fois,  pour  ac- 
çaérir  la  gloire  a  laquelle  il  étoit  parvenu  ; 
après  quoi  les  Indiens  iont  perfuadés  qu'il 
fut  métamorphofé  en  éléphant  blanc.  C'eft 
de  là  que  vient  le  refpect  que  les  peuples 
du  Tunq'uirt  &  de' Siam  ont  pour  cet  ani- 
mal ,  dont  la  poiîéfîlon  même  a  caufé  une 
guerre  cruelle  dans  les  Indes.  Quelques- 
uns  croient  que  Xaca  étoit  juif',  ou  du 
moins  qu'il  s'étoit  fervi  de  leurs  livres. 
Auffi  ,  dans  les  dix  commandemens  qu'il 
avoit  preferits",  il  s'en  trouve  plufieurs 
conformes  à  ceux  du  décalogue,  comme 
d'interdire  le  meurtre,  le  larcin  r  les  \defirs 
déréglés , .  &  autres.  - 

Quant  au  temps  où  il  a  vécu  ,  orrlefait 
remonter  jufqu'au.  règne  de  Salomon  :  on 
a  même  <  conjecturé  que  ce  pouvoit  bien 
être  quelqu'un  de  ces  mifb'rables  que  ce 
grand  roi  chafla  de  fes  états  ,  &  qu'il  exila 
dans  re  royaume  de  Pégii  pour  y  travailler 
aux  mines  ;  c'eft  du- ..moins  une  ancienne 
tradition  du  pays.  La  doctrine  de  cet  im- 
pofteur  fit  d'abord  de  grands  progrès  dans 
k  royaume  de  Siaui  T  &.  de  là  elle  s'étendit 
à*la  Chine  ,  au  Japon  ,  &  aux  autres  états  y 
©ù  les  bonzes  fe.  vantent  d'être  les  difei- 
ples  des  Talapoins -,  fectateurs  de  Xaca. 
Mais  le  royaume,  de  Siam-n'eft  plus  au- 
jourd'hui la  fource  de  toutes  leurs  fauftês 
doérrines  ,  puifque  les  Siamois  même  vont 
s'inftruire  de  la  doctrine  de  Xaca  dans  le 
royaume.. de    Locos  ,    comme  dans    une 
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univerfité.  Sur  quoi  voye\  le  père  Tifîànier, 
jéfuite  François  ,  qui  étoit  au  Tunquin  en 
1658,  1659  &  I^°  •>  dans  la  relation 
qu'il  a  faite  de  fon.  voyage.  Voye\  aujji 
Tavernier  ,  dans  fes  voyages  des  Indes, 
(a) 

*  CHACAL  ,  (  Hifioire  natur.  \oolog.  ) 
animal  dont  quelques  voyageurs  racontent 
les  particularités,  &  donnent  la  deferip- 
tion  fuivante.  Ils  lui-  attribuent  beaucoup 
de  reflèmblance  avec  le  renard  ;  ils  pré- 
tendent feulement  que  le  chacal  eft  plus 
gros  ,  &  .qu'il  a  le  poil  plus  rude  &  plus 
épais  ;  qu'il  eft  commun  dans  les  pays  orien- 
taux ,  mais  fur-tout  en  Mingrelie  &  dans 
les  défèrts  de  l'Arabie  &  de  l'AfTyrie  ;  qu'il 
eft  fi  carnaffier-  qu'il  déterre  les  morts  , 
dévore  les  autres  animaux,  &cnange.  les 
petits  enfans  ;  qu'il  a  le  cri  perçant  &  traî- 
nant comme  le  chat ,  &  que  c'en1  Y  hyène 
des  anciens  ,  &  le  dabuh  des  Africains. 
Chiardin- ajoute  qaon  l'appelle  en  latin 
crocutay  &  en  grec  yvsnvtt.  Les  voyageurs 
chargent  encore  leurs  deferiptions  d'autres 
particularités  IL  puériles,  qu'on  a  cru  de- 
voir les  omettre  :  telle  eft  celle-ci  ,  que 
quand  ces  animaux  hurlent  ,  ils  s'entre- 
répondent  en  duo  y  l'un  faifant  la  baffe , 
&  l'autre  le  deffus.  Le  chacal  eft  -,  félon 
toute^appa^ence  ,  du-  nombre  des  animaux 
ou  qui  {ont  défignés  en  l'hiftoire  naturelle 
fous  différens  noms  ,  ou  qui  n'étant  connus 
que  fur  le  récit  des  voyageurs  ,  ordinaire- 
ment afïêz'  mauvais  naturaliftes ,  ne  méri- 
teroient  guère  de  place  dans  un  ouvrage 
où  l'on  ne  voudroit  inférer  que  àes  choies 
bien  sures. 

CHACART,  f.  m.  (  Manufacture-  & 
comm.  )  toiles  de  coton  à  carreaux.  Elles 
viennent  particulièrement  de  Surate.  Il  y 
en  a  de  différentes  couleurs*  - 

CHACAINGA,  {Géog.  mod.)  contrée 
de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou-, 
dans  l'audience  de  Lima. 

CHACHAPOYAS,  oaSAINT-JEAN 
DE  LA  FRONTERA  ,  (Geog,  mod.) 
petite  ville  de  l'Amérique  méridionale  ,  au 
Pérou  ,  dans  l'audience  de  Lima. 

CFIACK ,  {Geog.  mod.)  petite  ville  fowe 
de  la  balle  Hongrie  ,  près  de  la  Drave. 

ÇH ACO ,  (  Geog.  mod.  )  grand  pays 
de  l'Amérique  méridionale  j   ijiir  la  riviôre 
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du  Paraguai ,  borné  par  le  Pérou ,  la  pro- 
vince de  la  Plata  ,  le  pays  des  Amazones. 
Il  eft  habité  par  des  nations  fauvages  ,  peu 
connues  des  Européens. 

CHACONNE,  f.  m.(Mufique.)  eft  une 
forte  de  pièce  de  mulique  faite  pour  la 
danfe  ,  dont  le  mouvement  eft  modéré,  & 
la  meiùre  bien  marquée.  Autrefois  il  y 
avoit  des  -  chaccnnes  à  deux  temps  &  à 
trois  :  on  n'en  fait  plus  aujourd'hui  qu'à 
cette  dernière  mefure.  Ce  font  pour  l'ordi- 
naire des  chants  qu'on  appelle  couplets  , 
compofés  &  variés  de  toutes  les  manières  , 
fur  une  bafle  contrainte  de  quatre  en  quatre 
mefures,  commençant  prefque  toujours  par 
le  fécond  temps.  Un  s'affranchit  infenfible- 
ment  de  cette  contrainte  de  la  baffe  ,  & 
l'on  n'y  a  prefque  plus  aucun  égard.  La 
beauté  de  la  chaconne  confi fie  à  trouver 
des  chants  qui  marquent  bien  la  mefure  , 
&  comme  elle  eft  d'ordinaire  fort  longue  , 
à  varier  tellement  les  couplets  ,  qu'ils  con- 
traftent  bien  enfemble ,  &  qu'ils  réveillent 
fans  celle  l'attention  de  l'auditeur.  Pour 
cela  on  paffe  &  rcpaffe  à  volonté  du  ma- 
jeur au  mineur  ,  fans  quitter  pourtant  le  ton 
par  où  l'on  a  commencé  ;  &  du  grave  au 
gai  ,  ou  du  tendre  au  vil  ,  fans  prefïbr  ni 
rallentir  jamais  la  mefure. 

La  chaconne  eft  née  en  Italie  ,  &  elle 
y  éroit  autrefois  fort  en  ufage,  de  même 
qu'en  Efpagne  :  on  ne  la  connoit  plus  aujour- 
d'hui qu'en  France ,  dans  nos  opéra.  (S) 

Les  chaconnes  de  Lulli  ont  eu  autrefois 
&  ont  encore  beaucoup  de  réputation. 
Nous  en  avons  dans  d'autres  opéra  plu- 
fleurs  qui  font  eftimées  :  celle  de  Sëmélé 
de  Marais  ,  &  celle  de  Pyrame  &  Thisbé 
de  MM.  Rebel  &  Francœur.  Nous  en 
avons  trois  admirables  de  M.  Rameau  ; 
celle  des  Sauvages  dans  les  Indes  galan- 
tes ?  celle  des  Fêtes  de  Polymme  y  &  celle 
de  Nais  y  dont  nous  parlerons  tout-à- 
l'heure.  (O) 

Chaconne,  f.  f.  (Danfe.)  elle  tient 
de  la  danfe  haute  &  de  la  danfe  terre-à- 
terre  ,  &  s'exécute  fur  une  chaconne  ,  ou 
fur  un  air  de  ce  mouvement.  Voye\  CHA- 
CONNE en  mufique. 

On  a  porté  fort  loin  de  nos  jours  ce 
genre  de  danfe.  Le  fameux  M.  Dupré  n-'en 
a  guère  exécùto  d'autre. 
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Comme  les  chaconnes  font  compofée* 
de  divers  couplets ,  que  dans  ceux  du  ma- 
jeur on  met  ordinairement  des  traits  de 
iymphonie  forts  &  fiers  ,  &  dans  ceux  du 
mineur ,  des  traits  doux ,  tendres  ,  &  vo- 
luptueux ,  ce  danfeur  trouvoit  dans  cette 
variété  les  moyens  de  développer  fa  préci- 
fion  &  lès  grâces. 

Il  y  a  une  chaconne  en  adion  dans  le 
premier  acte  de  Nais.  Sur  ce  grand  air  de 
violons ,  on  diipute  les  prix  de  la  lutte ,  du 
ceite ,  &  de  la  courfè.  M.  Dupré  jouoit  dans 
ce  ballet  le  rôle  principal  :  il  recevoit  des 
mains  de  Nais  le  prix  du  vainqueur ,  &  de 
celle  du  parterre  les  applaudifîèmens  que 
mérite  le  plus  grand  talent  en  ce  genre  qu'on 
ait  encore  vu  en  Europe.   ( B) 

*CHACOS,  (Hijlnat.  bot.)  arbriflêau 
du  Pérou,  dont  la  feuille  eft  ronde,  mince, 
&  d'un  beau  verd  ,  &  le  fruit  rond  d'un 
coté,  applati  de  l'autre,  d'une  couleur  cen- 
drée ,  &  contenant  une  graine  fort  menue, 
à  laquelle  on  attribue  la  propriété  lython- 
triptique  &  diurétique. 

*  CHACRILLE ,  voye\  Cascarille. 

CHADER  K  (  Geog.  mod.  )  île  considé- 
rable d'Alie  ,  formée  par  le  Tigre  &  l'Eu- 
phrate  ,  au  deffous  de  leur  confluent. 

*  CHAFAUDIER  ,  f.  m.  [Pêche.) 
C'eft  ainfi  qu'on  appelle  fur  les  vaifîêaux 
bretons  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  , 
ceux  de  l'équipage  dont  la  fonction  eft  de 
dreffer  les  échafauds  fur  lefquels  on  met 
fécher  le  poiffon.  Manufc.  de  M.  Maffon 
du  Parc. 

*CHAFERCONNÉES,  f.  m.  PL 
(Manuf.  comm.)  toiles  peintes  qui  fe  fa- 
briquent dans  le  Mogol.  Voye\  TOILES 
PEINTES. 

CHAFFE  ,  f.  f.  terme  d'amidonniers  ,• 
c'eft  ainfi  que  ces  ouvriers  appellent  le  fon 
ou  l'écorce  du  grain  qui  refte  dans  leurs  facs , 
après  qu'ils  en  ont  exprimé  avec  de  l'eau  toute 
la  fleur  du  froment.  Voy.  Amidon  ,  Ami- 
donniers. 

§  CHAGNI ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  du 
Chalonnois  ,  entre  Beaune  &  Châlons  ,  fur 
la  route  de  Lyon  à  Paris,  fur  la  Dehune  : 
c'eft  une  baronnie  appartenant  A  M.  de 
Clermont-Montoifon.  L'empereur  Lothaire 
data  une  charte  de  ce  lieu  en  840. 
.-Eudes  ,  de   la  maifon  de  Bourgogne^ 
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feigneur  deMontagu  &  de  Chagni,  accorda 
des  privilèges  à  ce  lieu  en  1224. 

Philippe  de  Maifiere.,  docteur  en  théo- 
logie, né  à  Chagni  en  1630,  a  donné  plu- 
sieurs ouvrages  au  public  ,  dont  on  voit  la 
lifte  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne  ,  tome  II ,  page  8.  Il  mourut 
en  1709  ,  confeilîer- clerc  au  préfïdial  de 
Châlons-fùr-Saone. 

CHAGRA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de 
l'Amérique  méridionale,  qui  la  (épare  d'avec 
la  feptentrionale  ,  &  qui  tombe  dans  la  mer 
près  de  Porto-bello. 

*  CHAGRIN,  f.  m.  (Morale.)  c'eft 
un  mouvement  défagréable  de  l'âme  , 
occafioné  par  l'attention  qu'elle  donne  à 
l'abfènce  d'un  bien  dont  elle  auroit  "pu 
jouir  pendant  plus  long-temps ,  ou  à  la  pré- 
fence  d^un  mal  dont  elle  defire  l'abfence. 
Si  la  perte  du  bien  que  vous  regrettez 
étoit  indépendante  de  vous  ,  difoient  les 
ftoïciens  ,  le  chagrin  que  vous  en  refîentez 
eft  une  oppofition  extravagante  au  cours 
général  des  événemens  :  fi  vous  pouviez 
la  prévenir  ,  &  que  vous  ne  l'ayez  pas 
fait ,  votre  chagrin  n'en  eft  pas  plus  rai- 
lbnnable ,  puifque  toute  la  douleur  pofllble 
ne  réparera  rien.  En  un  mot,  le  bien  qui 
vous  manque  ,  le  mal  qui  vous  eft  préfent , 
font  -  ils  dans  l'ordre  phyfique  ;  cet  ordre 
eft  antérieur  à  vous  ;  il  eft  au  defïus  de 
vous  ;  il  eft  indépendant  de  vous  ;  il  fera 
poftérieur  à  vous  :  laiflez  -  le  donc  aller 
fans  vous  en  embarrafTer.  Sont-ils  dans 
l'ordre  moral  ;  le  paiTé  n'étant  plus ,  &  le 
préfent  étant  la  feule  chofe  qui  foit  en 
votre  puiffance,  pourquoi  vous  affliger  fur 
un  temps  où  vous  n'êtes  plus  ,  au  lieu  de 
vous  rendre  meilleur  pour  le  temps  où  vous 
êtes  ,  &  pour  celui  où  vous  pourrez  être  ? 
Il  n'y  a  aucune  philofophie ,  difoit  Epic- 
tete  ,  à  aceufer  les  autres  d'un  mal  qu'on 
a  fait  :  c'eft  en  être  au  premier  pas  de  la 
philofophie  ,  que  de  s'en  aceufer  foi-même  ; 
c'eft  avoir  fait  le  dernier  pas  que  de  ne 
s'en  aceufer  ni  foi-même  ni  les  autres.  Il 
faut  convenir  que  cette  infenlibilité  eft 
affez  conforme  au  bonheur  d'une  vie  telle 
que  nous  fommes  condamnés  à  la  mener  , 
où  la  fomme  des  biens  ne  compenfe  pas 
A  beaucoup  près  celle  des  maux  ;  mais  dé- 
pend-elle   beaucoup    de  nous  ?    &   eft-il 
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permis  au  moralifte  de  fuppofer  le  cœur 
de  l'homme  tel  qu'il  n'eft  pas  ?  Ne  nous 
arrive-t-il  pas  à  tout  moment  de  n'avoir 
rien  à  répondre  à  tous  les  argumens  que 
nous  oppofons  à  nos  peines  même  d'efprit 
ou  de  cœur  ,  &  de  n'en  foufFrir  ni  plus 
ni  moins  ?  Si  c'eft  la  perte  d'un  bien  qu'on 
regrette  , 

Une  fi  douce  fantaifie 
Toujours  revient  ; 
En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie  , 
On  s'en  fouinent.  M.  Moncrif. 
S'il  s'agit  d'émouffer  la  pointe  d'un  mal  , 
c'eft  en  vain  que  j'appelle  à  mon  fecours , 
dit  Chaulicu , 

Raifon  ,  philofophie  ;  '• 
Je  nyen  conçois  ,  hélas  }  aucun  foulage- 

ment  ! 
A  leurs  belles  leçons  ,  infenfé  qui  fe  fie  ; 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  fentiment. 

Raifon  me  dit  que  vainement 
Je   m'afflige  d'un   mal  qui  n'a  point  de 

remède  : 
Mais  je  verfe   des  pleurs  dans  ce  même 

moment , 
Et  fens  qu'à  ma  douleur  il    vaut  mieux 
que  je  cède. 

*  Chagrin  ,  f.  m.  ( Manuf.  & comm.  ) 
efpece  de  cuir  graine  ou  couvert  de  papilles 
rondes,  ferré  ,  folide  ,  qu'on  tire  de  ConP 
tantinople  ,  de  Tauris  ,  d'Alger,  de  Tri- 
poli ,  de  quelques  endroits  de  la  Syrie ,  & 
même  de  quelques  cantons  de  la  Pologne  y 
&  que  les  gainiers  particulièrement  em- 
ploient à  couvrir  les  ouvragés  les  plus  pré- 
creux. 

Il  n'y  a  point  d'animal  appelle  chagrin  , 
comme  quelques-uns  l'ont  cru  :  les  cuirs  qui 
portent  ce  nom  fe  font  avec  les  peaux  de  la 
croupe  des  chevaux  &  des  mulets.  On  les 
tanne  &  pafîè  bien  ;  on  les  rend  le  plu? 
minces  qu'il  eft  pofîible  ;  on  les  expofe  à 
l'air  ;  on  les  étend  fortement  ;  puis  on  ré- 
pand defïus  de  la  graine  de  moutarde  h 
plus  fine  ;  on  les  laifTe  encore  expofées  à 
l'air  pendant  quelque  temps ,  on  finit  par  les 
tenir  ferrées  fortement  dans  une  prefîê  1 
quand  la  graine  prend  bien  ,  les  peaux  font 
belles  j  finon  il  refle  des  endroits  unis  , 
qu'on  appelle  miroirs  :  ces  miroirs  font  tir* 
grand  défaut.  Voilà  tout  ce  que  nous  lavons 
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.  de  la  ^fabrique  du  chagrin.  Nous  devons 
ce  petit  détail ,  félon  toute  apparence  affez 
inexact,  à  M,  Jaugeon.  Voye^  les  Mé- 
moires de  V académie  des  fciences  ,  année 

z7°9- 
Le  chagrin  eft  très-dur  ,  quand  il  eft  fec , 

mais  il  s'amollit  dans  l'eau^  ce  qui  en  facilite 
l'emploi  aux  ouvriers.  On  lui  donne  par  la 
teinture  toute  forte  de  couleurs.  On  diftin- 
gue  le  vrai  chagrin  de  celui  qui  fe  contre- 
fait .avec. le  maroquin,  en  ce  que.  celui-ci 
s'écorche,  ce  qui  n'arrive  pas  à  l'autre.  Le 
gris  paife  pour  le  meilleur  ;  &  le  blanc  ou 
•  fale  ,  pour  le  moins  bon. 

*  Chagrin  ,  f.  m.  {Manuf:  &  comm.) 
efpece  de  taffetas  moucheté  ,  appelle  cha- 
grin ,  parce  que  les  mouches  exécutées  à  la 
Jùrface  de  ce  chagrin  tefïètas  ont  uae  ref- 
femblance  éloignée  avec  les  grains  ou  papil- 
les du  chagrin  cuir.   Voye\  plus  haut. 

CHAGRINIER  ou  CHAGRAINIER. 
C'eft  celui  qui , -.par  la  préparation  qu'il 
•donne  aux  peaux  de  chevaux  }  d'ânes  ,-;& 
de  mulets ,  les  convertit  en  chagrin  ou 
çhagrain  ,.  en  les  rendant  grainées ,  c'eft- 
•à-dire  ,  couvertes  &  parfemées  de  petites 
éminences. 

Dès  que  l'animal  eft  écorché ,  on-  réferve 
la  partie  de  la  peau  qui  couvroit  la  croupe  ; 
on  l'expofe  pendant,  quelques  jours  aux  in- 
jures du  temps.  ;  on  la  tanne  ,,&  on  la  pafîe 
de  façon  A  la  rendre  auûT  mince  que  faire  fe 
peut.  On  la  remet  de  nouveau  à  l'air  ,  après 
avoir  femé.  defîus  de  la  graine  de  moutarde, 
&  l'ayoir.  mife  .'fous  une  prefTe  pour  que 
cette  graine  s'y  imprime  mieux.  Lorfque  la 
graine  prend ,  la  peau  eft  parfaitement  belle  ; 
mais  quand  la  graine  ne  s'imprime  pas  éga- 
lement par-tout ,  il  refte  fur  la  peau  des 
endroits  unis  'qu'on  nomme  miroirs  9,  ce 
qui  la  rend  défectueufe. 

Cette  ,peau ,  qui  durcit  beaucoup  en.fé- 
chant  le  ramollit  facilement  dans  l'eau  quand 
elle  y  a  trempé  quelque  temps,  &  ..par-là 
devient  plus  ailée  à  être  employée  par  les 
ouvriers  qui  en  font  le  plus  de  confomma- 
tion  ,  comme,  les  gainiers  ,  les  relieurs,  de 
livres  ,  Ùc. 

On  imite  fi  bien  le  chagrin  avec  du  ma- 
roquin pafle  en  chagrin ,  qu'on  s'y  trompe 
facilement ,  &  qu'on  ne  s'apperçoit  de  la, 
fraude  qu'après  qu'on  à  mis  ce  faux  chagrin 
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en  oeuvre.  On  le  diftingue  du  véritable -tttî 
ce  qu'il  s'écorche ,  ce  qui  n'arrive  jamais** 
l'autre. 

Le  chagrin  «ftfufceptible  de  prendre  telle 
couleur  qu'on  veut  lui  donner.  Il  y  en  a  de 
noir  ,  de  gris  ,  de  verd  ,  de  blanc  ,  &  de 
rouge  ;  celui-ci  eft  le  plus  beau  &  le  plus 
cher,  à  caufe  du  carmin  &  du  vermillon 
qu'on  emploie  pour  le  rougir.  Le  gris  qu'on 
apporte  de  Conftantinople  ,  eft  cependant 
le  plus  eftimé  &  le  meilleur  de  tous  pour 
l'ufage  ;  Je  blanc ,  ou  le  fale  ,  eft  le  moindre. 

De  toutes  les  fabriques  de  chagrin ,  celles 
de  Conftantinople  eft  la  meilleure.  Celles  de 
Tunis  ,  d'Alger  ,  de  Tripoli ,  ne  viennent 
qu'après.  Celui  qu'on-  fait  en,  Pologne  eft 
trop  fec,  &  n'eft  jamais  bienteint. 

Dans  le  choix  des  peaux  de  chagrin ,  on 
doit  préférer  celles  qui.  font  grandes,  belles, 
égales  ,  dont  les  petits  grains  font  bien  for- 
més j.fàns  miroirs  >  ou  fans  places  unies  & 
luifàntes. .  Ce  n'eft  pas  que  les  peaux  dont 
les  grains  font  inégaux  ,  ou  plus  gros ,  valent 
moins  pour,  l'ufé  ;  .mais  comme:  l'ouvrage 
n'enferoit  pas  aufli  beau  ,  elles  ne  font  point 
de  vente.  Le  chagrin  ,  qui  eft  fait  avec  la 
peau  d'âne  ,  eft  celui  dont  le  grain  eft  ordi- 
nairement le  plus  beau. 

Ce  cuir ,  qui  eft  d'un  grand  ufage  en 
Turquie.  &  en  Pologne ,  dont  nos  gaîniers 
.fè  fervent  .pour  couvrir  leurs  ouvrages  les 
plus  précieux  ,  fe  fabrique  auffi  en  France 
par  quelques-uns  de,  nos  tanneurs  qui  tâ- 
chent de  l'imiter  le  mieux  qu'Us  peuvent. 
Pour  cet  effet,  ils. prennent  chez  le  mégif- 
lier.ties  peaux  de  mouton  ou  de  chèvre  qui 
ont  été  mifes  en  chaux  :  après  les  avoir 
mifes  en  rivière ,  ou  trempées  dans  l'eau, 
ils  les  écharnent ,  les  remettent,  en.  rivière,, 
&  les  tiorfent  y  c'eftVà-dire  ,  qu'ils  les  frot- 
tent fur  le  chevalet  avec  \mctiorfe  qui  eft: 
un  petit  morceau  d'une .  planche  de  bois,; 
dès  qu'elles  font  tioriées  ,  ils  les  rapportent 
à  la  rivière ,  les  foulent  enfuite  ,  &  les 
façonnent  de  fleur  &  de  chair.  Cette  opé-r 
ration  faite  ,  on  leur  donne  le  coudrement9 
c'eft  à-di:e,  qu'on  les  met  cinquante  par 
cinquante  dans  des  baquets  ,.  dans  lefquels 
on  met  pour  chaque  cinquantaine  un  lèau 
de  tan  la  première  heure  ,  .&  .un  demi-feau 
demi -heure  par  demi -heure  ;  de  forte 
que  tout  le  çQudrement  fe  donne  en  deux 

heures  i 
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heures  ;  on  les  laifîè  huit  jours  dans  le 
tan  ,  après  quoi  on  les  tord  :  après  les  avoir 
tordues  ,  on  les  ravale,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
les  pafle  for  un  chevalet  avec  un  couteau 
rond.  Le  ravalement  fini ,  on  les  expoie  à 
l'air  jufqu'à  ce  qu'elles  ne  foient  ni  trop 
humides  ni  trop  feches  :  on  les  détire  de 
longueur ,  &  après  les  avoir  bien  détirées, 
on  les  partage  en  deux  bandes  pour  les 
noircir  avec  du  noir  de  corroyeur  ;  on  les 
met  enfuite  fécher  ;  &  quand  elles  font 
bien  feches  ,  on  les  mouille  bien  bande  par 
bande  la  première  fois  ;  on  les  remouille 
enfuite  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  également 
par-tout  fuffifamment  molles  ;  on  les  met 
enfin  fur  une  planche  de  bois ,  large  d'un 
pié  &  longue  de  trois ,  fur  laquelle  on  les 
détire  en  tous  fens. 

Les  peaux  ainfi  préparées  ,  on  fait  chauf- 
fer des  planches  de  cuivre  gravées  en 
grains  ,  de  façon  qu'elles  ne  foient  pas  tou- 
tes brûlantes  ;  on  y  couche  deffus  les  ban- 
des des  peaux  de  mouton  ou  de  chèvre  , 
&  on  les  met  fous  une  prefTe  qui ,  à  l'aide 
d'un  moulinet ,  applique  fi  fort  les  planches 
fur  les  peaux  qu'elle  leur  communique  tous 
les  grains  de  leur  grainure. 

Cette  prefTe  eft  femblableen  tout  à  celle 
dont  fe  fervent  les  imprimeurs  en  taille- 
douce. 

Les  peaux  de  chagrin  paient  pour  droit 
d'entrée  vingt-cinq  fous  par  douzaine,  fui- 
vant  l'arrêt  du  confeil  d'état  du  roi  du  22 
décembre  17  50. 

Voye\  fur  le  chagrin  &  l'art  du  cha- 
grinier  ,  diverfès  notes  &  obfervations  in- 
lérées  dans  le  troifleme  volume  de  la  nou- 
velle defcription  des  arts  &  métiers  ;  par 
M.  Bertrand  ,  i/1-40.  Neucharel.  Cet  ou- 
vrage ,  dont  il  a  paru  jufqu'à  préfent  huit- 
volumes  ,  fc  continue  avec  fuccès. 

CHA-HUANT  ou  CH  AT-HUANT, 
f.  m.  (Hifl.  nat.  ornith.)  On  a  donné  ce 
nom  à  plufieurs  oifeaux  de  nuit ,  comme  le 
duc  ,  le  hibou  ,  &c.  parce  qu'ils  prennent 
des  rats  comme  les  chats  ,  &  parce  qu'ils 
ont  un  cri  femblable  à  celui  qu'on  fait  en 
huant.  On  appelle  chats  -  huans  cornus  , 
ceux  de  ces  oifeaux  qui  ont  fur  la  tête  des 
plumes  qui  s'élèvent  en  forme  de  cornes  ; 
tels  font  les  ducs.  V.  Duc  ,  HiBOU.  (  /') 

CHAIBAR  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
Tome  VI. 
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de  l'Arabie  heureufe  ,  dans  le  territoire 
de  la  Mecque  ,  qui  fe  jette  dans  la  aief 
Rouge. 

*  CHALEUR  ,  f.  m.  {Minéralogie,  ) 
nom  que  l'on  donne  dans  les  mines  aux 
ouvriers  qui  pilent  la  mine  à  bras. 

CHAIE  ou  BELANDRE.  (Marine.  ) 
Voye\  BELANDRE.  (Z) 

CHAIER ,  f.  m.  {Commerce.)  petite 
monnoie  d'argent  qui  fe  fabrique  &  qui  a 
cours  en  Pc;rfe  :  elle  eft  ronde  ,  &  porte 
pour  ecuifon  le  nom  des  douze  imans 
révérés  dans  la  léde  d'Ali ,  &  pour  effigie 
celle  du  prince  régnant ,  avec  des  légendes 
&  autres  marques  relatives  à  la  ville  où 
elle  a  été  fabriquée ,  &  à  la  croyance  du 
pays.  Le  chaïer  vaut  quatre  fous  fept  deniers 
un  tiers  argent  de  France. 

CHAIFUNG,  (  Geog.  mod.)  ville 
de  la  Chine ,  capitale  de  la  province  de 
Honnang. 

*  CHAINE,  {.{'.{Art.  méchant  c|eft 
un  aflémblage  de  plufieurs  pièces  de  métal 
appellées  chaînons  ou  anneaux  {  voye\ 
Chaînons),  engagés  les  uns  dans  les 
autres ,  de  manière  que  l'affemblage  entier 
en  eft  flexible  dans  toute  fa  longueur , 
comme  une  corde  ,  dont  il  a  les  mêmes 
ufages  en  plufieurs  occafions  ,  &  que  les 
chaînons  qui  en  forment  les  différentes 
parties  ne  peuvent  fe  iéparer  que  par  la 
rupture.  On  fait  de  ces  aflemblages  de 
chaînons  ,  appelles  chaînes  ,  avec  l'or, 
l'argent  ,  l'étain  ,  le  cuivre  ,  &c.  Il  y  en  a 
de  ronds ,  de  plats,  de  quarrés  ,  de  doubles, 
de  fimples  ,  Ùc.  Ils  prennent  differens 
noms ,  félon  les  difFérens  ufages  auxquels 
on  les  emploie.  C'étoit  aux  maîtres  chaî- 
netiers  à  qui  il  appartenoit ,  privativement 
à  tous  autres  ouvriers,  de  les  travailler 
&  de  les  vendre  :  mais  les  orfèvres ,  les 
metteurs-en-œuvre  ,  les  joailliers  ,  fe  font 
arrogé  le  droit  de  faire  celles  d'or  &  d'ar- 
gent; ils  ont  été  imités  par  d'autres  ouvriers; 
&  la  communauté  des  chaînetiers  s'ell  pref- 
qu'éteinte.  KoyqCHAINETIERS. 

L'art  de  faire  des  chaînes  eft  afTez  peu 
de  chofe  en  lui-même  ;  mais  il  fuppofe 
d'autres  arts  très-importans  ,  tels  que  celui 
de  tirer  des  métaux  en  fils  ronds  de  toute 
forte  de  groffeur.  Nous  n'expliquerons  pas 
la  manière  de  fabriquer  toutes  fortes  de 
Ee  e  e  e 
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chaînes  ;  nous  en  allons  feulement  parcou- 
rir quelques  efpeces  ,  d'après  lefquelles  on 
pourra  juger  du  travail  &  du  tiflu  des 
autres. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  chaînes  , 
une  des  principales  &  des  plus  anciennes 
eft  celle  qu'on  appelle  chaîne  à  la  Cata- 
logne :  elle  eft  compofée  de"  differens 
anneaux  ronds  ou  elliptiques  ,  enfermés 
les  uns  dans  les  autres  ,  de  manière  que 
chaque  anneau  en  renferme  deux ,  dont 
les  plans  font  néceffairement  perpendi- 
culaires au  fien  ,  fi  Ton  prend  la  portion 
de  chaîne  compofée  de  trois  anneaux  ,  & 
qu'on  la  laiile  pendre  librement.  Ces 
anneaux  font  foudés  ,  &  paroiffent  d'une 
feule  pièce  :  ce  font  eux  qui  constituent 
la  groifeur  de  la  chaîne.  On  les  appelle 
mailles  ou  maillons.  On  fait  ces  chaînes 
plus  ou  moins  grofïès  ,  félon  l'ufage  auquel 
on  les  deftine.  Si  les  maillons  font  ronds, 
la  chaîne  s'appelle  chaîne  à  la  Catalogne 
ronde  ;  s'ils  font  elliptiques  ,  elle  s'appelle 
chaîne  à   la  Catalogne  longue. 

Une  autre  forte  de  chaîne  compofée 
auflî  d'anneaux  foudés,  &  dont  on  s'en1 
beaucoup  lervi  autrefois  pour  lufpendre 
les  chefs  des  montres  à  la  boîte  ,  eff  un 
tiffu  auquel  on  adonné  le  nom  de  chaîne 
quarre'e.  Les  anneaux  de  cette  chaîne  ne 
font  point  enlacés  les  uns  dans  les  autres 
avant  que  d'être  foudés  :  on  commence 
par  les  former  d'une  figure  elliptique  ; 
on  les  ploie  en  deux;  &  dans  l'anfeque 
fait  un  anneau  ployé  en  cet  état ,  on  en 
faitpaffer  un  autre  ployé  de  même  ,  dans 
ce  fécond  un  troifieme  ,  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  donné  à  la  chaîne  la 
longueur  qu'on  délire. 

On  fabrique  de  cette  manière  des  chaînes 
;\  fix  &  huit  faces  ,  qu'on  appelle  cordons  , 
àcaufe  de  leur  rondeur ,  par  laquelle  elles 
ne  différent  guère  d'une  corde  :  celles  qui 
ont  moins  de  faces  ,  prennent  leurs  noms 
du  nombre  de  leurs  faces  :  ainfi  il  y  a  des 
chaînes  à  trois  faces ,  d'autres  à  quatre,  à 
cinq ,  &c. 

Il  y  a  des  chaînes  en  S  de  plufieurs  fortes 
&  grandeurs  :  les  plus  fimples  font  com- 
poses d'tS  dont  les  deux  bouclettes  font 
dans  le  même  plan.  Après  avoir  formé  , 
foit  au  marteau ,  foit  avec  la  pince  ,  félon 
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la  groffèur  de  la  chaîne  ,  un  grand  nombre 
d'cY  ,  on  paffe  la  bouclette  de  l'une  dans 
l'autre  ;  puis  avec  la  pince  plate  ou  le 
marteau  ,  on  ferme  cette  bouclette  ;  on 
paflé  la  bouclette  d'une  féconde  clans  une 
troifieme  ,  celle  d'une  troifieme  dans  une 
quatrième  ,  ainfi  de  fuite  ;  &  l'on  a  une 
chaîne  d'S  toutes  attachées  les  unes  aux 
autres  ;  de  manière  que  le  plan  d'une  S 
quelconque  eft  perpendiculaire  au  plan  des 
deux  S  qui  lui  font  attachées  &  contiguës, 
&  ainii  alternativement  :  ce  qui  a  fait 
donner  à  cette  chaîne  le  nom  de  chaîne 
à  S  plates. 

Une  autre  efpece  de  chaîne ,  appellée 
chaîne  à  quatre  faces  ,  ne  diffère  de  celle 
que  nous  venons  de  décrire ,  qu'en  ce 
que  les  deux  bouclettes  qui  lont  pratiquées 
à  l'extrémité  de  chaque  S  ,  font  dans  des 
plans  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  ; 
au  lieu  que  dans  la  chaîne  précédente  les 
deux  bouclettes  étoient  dans  le  même 
plan. 

On  fait  avec  du  fil-dc-fer  recuit ,  des- 
chaînes  qui  ont  une  très  grande  force: 
pour  cet  effet  on  ploie  avec  la  pince  le 
même  fîl-de-fer  plufieurs  fois  en  forme  de 
8  de  chiffre  ,  &  on  ficelle  le  milieu  avec 
le  même  fil-de-fer ,  contourné  plufieurs 
fois.  On  nomme  ces  chaînes  ,  chaînes 
en  gerbes.  Pour  ployer  le  fil-de-fer  en  S 
avec  plus  de  célérité  ,  l'on  a  un  autre 
outil  qu'on  appelle  fourchette  ;  ce  font 
deux  pointes  rondes  fichées  profondément 
&  parallèlement  dans  le  bout  d'un  manche: 
il  eft  évident  qu'en  fuppofant  le  fil-de- 
fer  placé  entre  ces  deux  pointes  ,  fi  l'on 
meut  le  manche  circulairement  r  le  fil- 
de-fer  prendra  néceffairement  la  forme 
n  8 ,  chaque  pointe  fe  trouvant  en- 
fermée dans  chaque  bouclette  du  8  ,  & 
le  fil- de- fer  fe  croifant  entre  les  deux 
pointes  à  chaque  tour  du  manche  fur 
lui-même. 

\.es  chaînes  à  trois  faces  font  de  la 
même  efpece  que  celles  qu'on  appelle 
chaînes  à  quatre  faces ,  dont  elles  ne 
différent  qu'en  ce  que  les  plans  des  bou- 
clettes de  YS  ,  au  lieu  d'être  à  angles 
droits ,  forment  enfemble  un  angle  de 
1 20  degrés  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  chaîne 
pourroit   être  inferite  à  un  prifbae  triant 
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gulaire  ,  d'où  lui  vient  fa  dénomination 
de  chaîne  à  trois  faces. 

Il  y  en  a  de  cette  dernière  efpece  qu'on 
appelle  à  bouts  renfoncés  :  ce  font  celles 
où  les  extrémités  des  bouclettes  lont  re- 
courbées en  crochets  ,  de  manière  que  le 
bout  de  la  bouclette  d'en-bas  rentre  dans 
la  bouclette  d'en-haut ,  &  le  bout  de  la 
bouclette  d'en-haut  rentre  dans  la  bou- 
clette d'en-bas.  Cette  chaîne  a  beaucoup 
de  force. 

La  chaîne  que  l'on  appelle  Catalogne 
double  P  doit  fe  rapporter  à  l'efpece  des 
chaînes  à  quatre  faces  ,  compofées  d'an- 
neaux fbudés  avant  que  d'être  paffés  les 
uns  dans  les  autres. 

On  voit  qu'il  ell  poffible  de  faire  les 
maillons  fi  petits  qu'on  veut,  &que  l'on 
en  formera  des  chaînes  très  -  délicates. 
L'invention  de  ces  fortes  de  chaînes  qui 
fervent  à  pendre  des  montres ,  âes  étuis 
d'or  &  d'autres  bijoux  ,  nous  vient  d'An- 
gleterre ;  ce  qui  les  a  "fait  nommer  chaî- 
nes d'Angleterre.  Nos  ouvriers  font  enfin 
parvenus  à  les  imiter  avec  beaucoup  de 
fùccèsC  On  les  fabrique  d'or  ,  mais  plus 
îbuvenjt  de  cuivre  doré.  Les  maillons  ont 
environ  trois  lignes  de  longueur ,  fur  une 
ligne  de  largeur  :  quand  ils  font  repliés  & 
paffés  les  uns  dans  les  autres  ,  ils  forment 
un  tiffu  fi  ferré  ,  qu'on  les  prendroit ,  non 
pour  de  la  toile  ,  mais  pour  ces  ornemens 
de  broderie  qu'on  pratique  fur  de  la  toile  , 
&  qu'on  appelle  chaînette.  Voye\  CHAI- 
NETTE. Il  y  a  jufqu'à  quatre  mille  petits 
maillons  dans  une  chaîne  à  quatre  pén- 
dans  ;  mais  l'afïemblage  en  eff  fi  parfait , 
qu'on  prendroit  le  tout  pour  une  quantité 
continue  &  flexible. 

Dans  le  commerce  des  chaînes  ,  les 
groffes  chaînes  de  fer  fe  vendent  à  la 
pièce  ;  les  médiocres  de  fer ,  &  celles  de 
cuivre  de  toute  grofTeur ,  fe  vendent  au 
pié  :  ces  dernières ,  quand  elles  font  fines , 
s'achètent  au  poids.  Il  en  eff.  de  même  de 
celles  d'or  &  d'argent ,  dont  la  façon  fe 
paie  encore  à  part. 

Il  fe  fait  en  Allemagne  de  petites  chaînes 
d'un  travail  fi  délicat ,  qu'on  en  peut  effec- 
tivement enchainer  les  plus  petits  infectes  ; 
telles  font  celles  qu'on  apporte  de  Nurem- 
berg ,  &  de  quelques  autres  viiles  d'Aile- 
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magne.  La  manière  dont  ces  ouvrages  s'exé- 
cutent ,  ne  diffère  pas  de  celle  dont  on  fait 
les  chaînes  de  montre  :  les  chaînons  s'en 
frappent  avec  un  poinçon  qui  les  forme 
&  les  perce  en  même  temps.  V.  CHAINE, 
horlogerie.  CHAINE  ,  marine.  CHAINE  , 
agriculture ,  &c. 

Les  Romains  portoient  avec  eux  des 
chaînes  quand  ils  alloient  en  guerre  ;  elles 
étoient  defhnées  pour  les  prifonniers  qu'on 
feroit  :  ils  en  avoient  de  fer ,  d'argent , 
&  même  quelquefois  d'or  ;  ils  les  diftri- 
bu oient  fuivant  le  rang  ou  la  dignité  du 
prifonnier.  Pour  accorder  la  liberté  ,  on 
n'ouvroit  pas  Ja  chaîne  ,  on  la  brifbit  ; 
c'étoit  même  l'ufage  de  la  couper  avec  une 
hache  ;  les  débris  en  étoient  enfuite  con- 
facrés  aux  dieux  Lares.  Voye\  AFFRAN- 
CHI ,  Prisonnier  ,  Esclave. 

La  chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  un  des 
principaux  ornemens  des  hommes  d'auto- 
rité :  ils  la  portoient  en  toute  occafion  : 
dans  les  combats  ,  elle  les  difhnguoit  des 
fimples  foldats. 

C'eff  aujourd'hui  une  des  marques  de 
la  dignité  du  lord  maire  à  Londres:  elle 
fefle  à  ce  magiftrat  lorfqu'il  fort  de  fonc- 
tion ,  comme  une  marque  qu'il  a  pofledé 
cette  dignité. 

La  chaîne  entre  dans  leblafon ,  &  forme 
quelquefois  une  partie  des  armoiries.  Les 
armes  de  Navarre  font  des  chaînes  d'or , 
fur  un  champ  de  gueules. 

CHAINE  ,  en  terme  dejuflice  ,  fe  prend 
non-feulement  pour  les  liens  de  fer  avec 
lefquels  on  attache  les  criminels  qui  font 
condamnés  aux  galères ,  mais  fe  prend  auflî 
quelquefois  pour  la  peine  même  des  galè- 
res ,  &  quelquefois  pour  la  troupe  des 
criminels  que  l'on  conduit  aux  galères. 

On  forme  à  Paris  une  chaîne  de  tous 
ceux  qui  font  condamnés  aux  galères.  Il 
y  a  une  chaîne  particulière  pour  la  Bre- 
tagne ,  &  une  autre  pour  le  parlement  de 
Bordeaux.  Il  y  a  un  commiffaire  de  ma- 
rine &  un  capitaine  pour  chaque  chaîne. 
[A) 

CHAINE  ,  dans  V Arpentage  ,  fignifîc 
une  mei'ure  compofée  de  piufieurs  pièces 
de  gros  fil-de-fer  ou  de  laiton  ,  recourbées 
par  les  deux  bouts  :  chacune  de  ces  pièces 
a  un  pié  de  long  ,_y.  compris  les  petits 
E  ee  e  e  2. 
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anneaux  qui  les  joignent  enfemble. 
Les  chaînes  fè  font  ordinairement  de 
la  longueur  de  la  perche  du  lieu  où  l'on 
veut  s'en  férvir  ,  ou  bien  de  quatre  à  cinq 
toifes  de  long,  &  même  plus  longues,  fi 
l'on  a  de  grandes  {tarions  A  mefurer,  comme 
de  huit  ou  dix  toifes.  On  les  distingue  quel- 
quefois par  un  plus  grand  anneau  de  toife 
en  roifè.  Ces  fortes  de  chaînes  font  fort 
commodes ,  en  ce  qu'elles  ne  fe  nouent  pas , 
comme  celles  qui  font  faites  de  petites 
mailles  de  fer.  Voy.  les  articles  PERCHE  , 

Verge  ,  &c. 

En  1668  on  a  placé  un  nouvel  étalon 
ou  modèle  de  la  toife  fort  jufle  ,  au  bas 
de  l'efcalier  du  grand  châtelet  de  Paris , 
pour  y  avoir  recours  en  cas  de  befoin. 

La  chaîne  Cert  à  prendre  les  dimenfions 
des  terrains.  C'efl  ce  que  le  P.  Merfenne 
appelle  X  arvipendium  des  anciens.  Voye\ 
Acre. 

On  emploie  au (11  au  lieu  de  chaînes  ,  des 
cordes  ;  mais  elles  font  fujettes  à  beaucoup 
d'inconvéniens  qui  proviennent ,  foit  des 
dirîerens  degrés  d'humidité  ,  foit- de  la  force 
qui  les  tend. 

Schwenterus  ,  dans  fa  Géométrie  prati- 
que y  nous  dit  qu'il  a  vu  une  corde  de  fèize 
pies  de  long,  réduite  en  une  heure  de  temps 
à  quinze  ,  par  la  feule  chute  d'une  gelée 
blanche.  Pour  prévenir  ces  inconvéniens  , 
Wolf  confeille  de  tortiller  en  fens  contraire 
les  petits  cordons  dont  la  corde  ell  compo- 
fée,  de  tremper  la  corde  dans  de  l'huile 
bouillante,  &  quand  elle  ferafeche,  delà 
faire  pafTer  à  travers  de  la  cire  fondue  ,  afin 
qu'elle  s'en  imbibe  :  une  corde  ainli  pré- 
parée ne  fe  ralongera  ni  ne  fe  raccourcira 
point  du  tout  ,  quand  même  on  la  garde- 
roit  un  jour  entier  fous  l'eau. 

Ufage  de  la  chaîne  dans  V  Arpentage.  La 
manière  d'appliquer  la  chaine  à  la  mefure 
des  longueurs  eft  trop  connue,  pour  avoir 
befoin  d'être  décrite.  Lorfqu'on  enregistre 
les  dimenfions  prifes  par  la  chaine  y  il  faut 
féparer  la  chaîne  &  les  chaînons  par  des, 
virgules  ;  ainli  une  ligne  longue  de  foixan-. 
te-trois  chaînes  &  cinquante-cinq  chai- 
nons  ,  s'écrit  en  cette  forte  ,  63  ,  5  ^ .  Si  le 
nombre  des  chaînons  n'eft  exprimé  que  par 
un  feul  caraâere ,  on  met  alors  un  zéro 
àu-devant  x  ainfi  dix,  chaînes  3  huit  chai- 


C  H  A 

nons  ,  s'écrivent  en  cette  forte  ,  10  ,  08. 

Pour  trouver  l'aire  d'un  champ  dont  les 
dimenfions  font  données  en  chaînes  & 
chaînons  ,  voye\  AlRE  ,  TRIANGLE  , 
QlJARRÉ. 

Pour  prendre  avec  la  chaine  un  angle 
DAE,pl.  d'arpent. fig.  1 ,  vous  mefure- 
rez  en  partant  du  fommet  A  y  une  petite 
diflance  jufqu'en  a  &  en  c  ;  enfuite  vous 
melurerez  la  diftance  d  c.  Pour  tracer  cela 
fui»  le  papier  ,  vous  prendrez  à  volonté  la 
ligne  AEy&  vous  y  rapporterez,  au  moyen 
de  votre  échelle,  la  diflance  mefurée  fur 
le  côté  qu'elle  repréfente.  Voy.  ECHELLE. 

Enfuite  "prenant  avec  votre  compas  la 
longueur  mefurée  fur  l'autre  côté  ,  du 
fommet  A ,  comme  centre ,  décrivez  urt 
arc  de;  &  du  point  c,  comme  centre, 
avec  la  diftance  mefurée  c  d,  décrivez  un 
autre  arc  a  h  :  par  le  point  où  cet  arc  coupe 
le  premier  ,  tirez  la  ligne  AD:  par  ce 
moyen  Tangle  eft  rapporté  fur-  le  papier  ^ 
&  l'on  pourra  ,  fi  l'on 'veut  ,  en  prendre  la 
quantité  fur  une  ligne  des  cordes.  Voye% 

Corde  &  Compas  de  propor~ 
tion. 

Pour  lever  le  plan  ,  ou  pour  faire  le  def- 
finct'un  lieu,  comme  ABC  DE  ,fig.  2, 
en.  fe  fervant  de  la  chaine  y  on  en  fera  d'a- 
bord une  efquifle  groffiere  ;  &  mefurant 
les  différens  côtés  y4#,  BCy  CD,  DE, 
on  écrira,  la  longueur  de  chaque  côté  le 
long  de  fon  côté  correfpondant  dans  l'ef- 
quifle  ;  enfuite  fi  on  levé  le  plan  en-dedans 
du  lieu  propofé ,  au  lieu  de  mefurer  les 
angles  comme  ci-defTu-s,  on  mefurera  les 
diagonales  AD ,  BD ,  &  la  figure  fe 
trouvera  de  la  forte  réduite  en  trois  trian- 
gles ,  dont  tous  les  côtés  feront  connus, 
comme  dans  le  premier  cas  ,  &  pourront 
erre  rapportés  fur  le  papier  fuivant  h 
méthode  ci-defîlis. 

Si  on  levé  le  plan  en-rdehors  du  lieu  pro- 
pofé ,  il  faudra  prendre  en  ce  cas  les  angles 
de  la  manière  iùivante.  Pour  prendre  ,  par 
exemple  ,  l'angle  B  C  D  ,  on  prolongera 
les  lignes  B  C ,  CD,  à  des  diftances  égales 
enab  (par  exemple  de  la  longueur  de- cinq 
chaînes)  ,  &  on  mefurera-  la  diflance  a  b  ; 
on  aura  par-là  un  triangle  ifocele  c  aby 
dans  lequel  l'angle  a  b  c  =  B  C  D  fon 
oppofé ,  eft  connu  ;  ainfi  l'on  connaîtra 
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Fangle  B  C  D  ,  &  cm  pourra  le   tracer 
comme  ci-deiïùs. 

Trouver  avec  la  chaîne  la  dijlance 
entre  deux  objets  inaccefjlbles  Vun  par 
rapport  à  l'autre y  de  quelque  point,  comme 
C  y  fig.  3  ,  dont  la  di/lance  à  chaque  objet 
A  &  B  ,  foit  accejjlble  en  ligne  droite. 
Mefurez  la  diftance  C  A  ,  que  je  fuppofe 
de  cinquante  chaînes  ,  &  prolongez-la  juf- 
qu'enZ)>  c'efl-à-dire  ,  cinquante  chaines 
encore  plus  loin  ;  mefurez  de  même  B  C , 
que  je  fuppofe  de  trente  chaînes  ,  &  pro- 
longez-la jufqu'en  E  ,  trent%  chaines 
encore  plus  loin  :  vous  formerez  de  la  forte 
le  triangle  C  D  E  ,  femblable  &  égal  au 
triangle  A  B ■-  C  ;  &  ainli  mefurant  la  dif- 
tance DE  ,  vous  aurez  la  diftance  inaccef- 
fible  cherchée. 

Trouver  la  dijlance  d'un  objet  inaccef- 
jible,  comme  la  largeur  d'une  rivière  ,par 
le  moyen  de  la  chaine.  Sur  l'une  des  rives 
plantez  bien  perpendiculairement  une  per- 
che haute  de  quatre  ou  cinq  pies  >  où  il  y 
ait  dans  une  fente  pratiquée  en-haut ,  une 
petite  pièce  de  fil-de-fer  ,  ou  d'autre  ma- 
tière femblable  ,  bien  droite  >  &  longue 
de  deux  ou  trois  pouces.;  vous  lerez  enfuite 
glifïèr  cette  petite  pièce  en-haut  ou  en-bas, 
jufqu'à  ce  que  votre  œil  apperçoive  ou  ren- 
contre l'autre  rive  ,  en  regardant  le  long 
de  ce  fil-de-fer  :  vous  tournerez  enfuite  la 
perche  ,  en  laifîânt  toujours  le  fil-de-fer 
dans  la  même  direction  ,  &  regardant  le 
long  de  ce  fil,  comme  ci-deffus ,  remar- 
quez fur  le  terrain- où.  vous  pouvez  opérer  , 
l'endroit  où  aboutit  votre  rayon  vifuel  : 
enfin  mefurez  la  diftance  qu'il  y  a  de 
votre  perche  à  ce  dernier  point  ;  ce  fera  la 
largeur  de  la- rivière  propofée.  Voye^  AR- 
PENTEUR, Rapporteur.,  &c.  (E) 

*  CHAINE  fans. fin-, ,  (An  médian.) 
c'eft  ainii  qu'on  appelle  la  chaine  ou  les 
chaînons  fe  tiennent,  tous  ,  &  où  il  n'y  en 
a  par  conféquent  aucun,  qu'on  ne  puiiiè 
regarder  comme  le  premier  &  le  dernier 
delà  chaine.  Voye\  CHAPELET.. 

CHAINES  ,  en  Architecture,  fe  dit  dans 
la  conitruction  des  murs  de  moilon,,  des 
jambes  de  pierre- élevées  à  plomb,  ou  fai- 
tes d'un  carcan  ou  d'une  pierre  pofée 
alternativement  entre  deux  harpes.  (  V. 
Harpes)  y  ou  deux  autres  pierres  glus 
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longues  ,  pour  former  liaifon  dans  le  mur  : 
elles  fervent  à  porter  les  principales  pièces 
de  bois  d'un  plancher  ,  comme  poutres  , 
folives  d'enchevêtrure ,  &  fablieres  ;  &  à 
entretenir  les  murs  ,  qui  n'auroient  pas 
affez  de  folidité  n'étant  que  de  moilon ,  s'il 
n'y  avoit  point  de  chaînes.  (P) 

*  CHAINES  de  fer,  (Archit.  &ferrur.) 
affemblage  de  pluficurs  barres  de  fer  plat , 
liées  bout  à  bout  par  des  clavettes  ou 
crochets. 

CHAINE  de  port,  {Marine.)  ce  font 
plufieurs  chaines  de  fer  ,  ou  quelquefois 
une  feule ,  tendues  à  l'entrée  du  port ,  pour 
empêcher  qu'on  puifle  y  entrer.  Lorfque  la 
bouche  du  port  efr.  grande  ,  elles  portent 
fur  des  piles  placées  d'efpace  en  efpace. 

CHAINES  de  vergues, (Marine.)  ce  font 
de  certaines  chaines  de  fer  qu'on  tient  dans 
la  hune  d'un  vaitfeau ,  &  dont  on  fe  fert 
dans  le  combat  pour  tenir  les  vergues  , 
lorfqu'il  arrive  que  le  canon  en  coupe  les 
cordes  ou  manœuvres.. 

CHAINES  de  chaudière  y  (Marine.)  ce 
font  des  chaines  de  fer  qui  fervent  à*  tenir- 
la  chaudière  où  cuifent  les  vivres  de  i'é-- 
quipage  lorfqu'elle  efr.  fur  le  feu.  (Z) 

*  CHAINE,  (Commerce.)  mefure  qui 
s'applique  à  différentes  fortes  de  marchan- 
difes  ,  telles  que  le  bois,  le  grain  en  ger- 
bes ,  le  foin  ,  &  même  aux  chevaux  dont 
on  veut  prendre  la  hauteur.  Cette  me- 
fure efl  faite  d'une  petite  chaine  de  fer 
ou  de  laiton.,  divifée  en  différentes  parties 
égales  par  de  petits  fils,  de  laiton  ou  de 
fer  fixés  fur  fa.  longueur.  Ces  divifions 
font  ou  par  pics  ou  par  pouces  ,  ou  par 
palmes  ,  félon,  l'ufage  des  pays.  La  chaine 
s'applique  à  Paris. ,  particulièrement  à  la 
mefure  du  bois  de  compte  :  l'étalon  en 
efl  gardé  au  greffe  du  châtelet  :,  il  a  qua- 
tre, pies  de  longueur  ;  à  l'un  des  bouts 
efi  un  petit  anneau  dans  lequel  peut  êtrs 
reçu  un  crochet  qui  efl  à  l'autre  bout  , 
&  qu'on  peut  encore  arrêter  en  d'autres - 
points  de  la  chaine».  Comme  il  y  a  trois 
fortes  de  bois  de  compte,  dont  la-grofléur 
excède  celle  du  bois  qui  fe  mefure  dans  la 
membrure,  il  y  a  fui1  la  longueur  de  la  chaine 
depuis  le  crochet-,  trois  divifions  différentes 
diftinguées  par  des  S  de  ter ,  &  chacune 

.  de  ces  divilions  marque  la  circonférence 
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du  bois  qui  doit  être  admis  ou  rejeté  de 
Ja  mefure  de  la  chaîne.  Pour  favoir  fi 
une  pièce  de  bois  doit  être  membrée ,  ou 
meiurée  à  la  chaîne  ,  on  lui  applique  la 
portion  de  la  chaîne  comprife  depuis  le 
crochet  jufqu'à  l'cV  ,  qui  termine  la  lon- 
gueur qui  doit  lui  iervir  de  mefure  : 
il  cette  portion  efl  précifément  la  me- 
fure de  la  circonférence  de  la  pièce  de 
bois  ,  cette  pièce  efl  réputée  de  l'ef- 
pece  de  bois  de  compte  défignée  par  la 
portion  de  chaim  qui  lui  a  été  appliquée  : 
fi  elle  eft  lâche  fur  cette  pièce  de  bois  ,' 
cette  pièce  efl  renvoyée  à  l'efpece  de  bois 
de  compte  qui  eft  au  delfous  de  la  me- 
fure employée  ,  ou  même  elle  efl  entière- 
ment rejetée.  Au  contraire  ,  elle  efl 
réfervée  pour  l'efpece  de  bois  de  compte 
qui  eft  au  deffus  ,  fi  la  portion  de  chaîne 
qui  lui  efl  appliquée  étant  trop  petite  pour 
l'embraffer  ,  le  crochet  ne  peut  pas  entrer 
dans  la  bouclette  de  fer  de  YS  qui  ter- 
mine cette  portion  de  la  chaîne.  On  a 
donné  quatre  pies  à  la  longueur  de  la 
chaîne  ,  parce  qu'on  peut  l'appliquer  par 
ce  moyen  à  toute  autre  mekire  de  bois, 
foit  neuf,  foit  flotté  ;  ces  mefures  ou  mem- 
brures devant  porter  quatre  pies  en  quarré. 
Vcyei  Bois,  Membrure. 

*  Chaîne,  f.i\  (Agricult.)  c'efl  dans 
une  charrue  un  gros  anneau  de  fer  qui 
tient  le  timon  avec  le  paumillon.  le 
timon  paffe  dans  cet  anneau ,  &  y  efl 
arrêté  par  une  cheville*.  On  avance  ou  on 
recule  la  chaîne  >  en  faiiant  monter  ou 
defeendre  l'anneau  fur  le  timon  ,  &"  en 
Je  fixant  avec  la  cheville  qu'on  place  alors 
dans  un  trou  plus  haut  ou  plus  bas  , 
félon  qu'on  fe  propofe  de  tracer  des  filions 
plus  ou  moins  profonds.  Il  efl  évident 
que ,  félon  qu'on  deicend  l'anneau  plus  ou 
moins  bas  fur  le  timon  ,  le  timon  fe  trouve 
plus  ou  moins  parallèle  à  l'horizon  ,  & 
que  formant  avec  le  terrain  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  angle  ,  le  foc  pouffé  par 
le  laboureur  enfonce  en  terre  plus  ou 
moins  facilement  ,  plus  ou  moins  profon- 
dément. 

*  CHAINE  S,  mettre  enchaînes^  (Agric.) 
fe  dit  dans  la  récolte  du  chanvre  ou  du 
lin ,  de  la  manière  d'expofer  à  l'air  &  de 
faire  fécher  ces  plantes.  Ainfi  les  chaînes 
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de  chanvre  ou  de  lin  font  de  longues  files 
de  poignées  allez  grolfes  de  ces  plantes  , 
dreiiées  en  chevron  les  unes  contre  les 
autres ,  de  manière  que  les  têtes  fe  croi- 
fent ,  &  que  les  tiges  foient  écartées  en 
cône  ,  &  puiffent  recevoir  de  l'air  par  le 
bas.  Voye\  les  articles  CHANVRE  & 
Lin. 

Chaînes.  On  dit  de  plufieurs  tas  ou 
meules  de  foin  ,  des  chaînes  de  foin.  (K) 

*  CHAINE.  (Pêche.)  La  pêche  à  la 
chaîne  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On 
cherche  une  grève  un  peu  fpacieufe ,  où" 
il  n'y  ait  que  trois  ou' quatre  pies  d'eau: 
on  prend  une  longue  chaine  ;  on  y  atta- 
che d'efpace  en  efpace  des  fagots  d'épines 
avec  des  ficelles  longues  d'un  demi-pié 
environ  ,  de  manière  que  ces  fagots  foienc 
ftApendus  entre  deux  eaux  :  cela  fait ,  on 
étend  au  bas  de  la  grève  deux  filets  tout 
proches  l'un  de  l'autre  ;  puis  fans  taire  de 
bruit  on  deicend  du  haut  de  la  grève 
en-bas ,  en  entraînant  la  chaîne  tendue 
avec  les  fagots  qui  lui  font  attachés.  Ces 
fagots  chaffent  le  poifîbn  devant  eux  juf- 
qu'à l'endroit  où  font  les  filets.  Lorfqu'on 
efl  parvenu  à  cet  endroit,  les  tireurs 
de  chaine  la  lèvent  de  toute  leur  force  : 
lepoiifon  effrayé  veut  plonger;  mais  ceux 
qui  veillent  aux  filets  venant  a  les  lever 
en  même  temps  ils  vont  au  devant  du 
poifîbn ,  qui  lé  précipite  &  qui  fe  prend. 

*  CHAINES  ,  (Salines.)  fe  dit  des  bar- 
res de  îer  ,  dont  le  bout  efl  rivé  par- 
defîbus  la  chaudière  avec  une  clavette 
de  fer ,  &  dont  l'extrémité  fupérieure  efl 
rabattue  de  façon  à  entrer  dans  des  anneaux 
attachés  à  de  grofîés  pièces  de  bois  de 
lapin  ,  appellées  traverjiers.  Voye\  TRA- 
VERSIERS. 

*  CHAINE  ,  outil  de  charron.  Cet 
outil  efl  compofé  de  plufieurs  gros  chaî- 
nons quarrés  ,  longs  ,  &  foudés  ;  à  l'un 
de  (es  bouts  efl  une  grofTe  vis  de  fer 
retenue  au  dernier  chainon  par  un  anneau  ; 
à  l'autre  bout  efl  un  morceau  de  fer  quarré  , 
Bfëfefë  en  long,  &  fait  en  écrou ,  pro- 
pre à  recevoir  la  vis  dont  on  vient  de 
parler.  .Les  charrons  s'en  fervent  pour 
approcher  les  raies  d'une  roue  ,  &  pour 
les  faire  entrer  dans  les  mortoifes  des 
jantes  ;  ce  qu'ils    exécutent  en  entourant 
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deux  raies  avec  cette  chaîne ,  &  les  for- 
çant de  s'approcher  par  le  moyen  de  l'é- 
CfOM  &-dela  vis,  qu'ils  affemblent  & 
qu'ils  ferrent  avec  une  clef  à  vis.  Voye\ 
les  articles  ROUE  ,  RAIE  ,  JANTE. 

CHAINE  de  montre  ,  (  Horlogerie.  ) 
petite  chaîne  d'acier  ,  fort  ingénieufement 
conftruite  ,  qui  fèrt  à  communiquer  le 
mouvement  du  tambour  ou  barillet  à  la 
fufée.  Elle  eft  compoiëe  de  petites  pièces 
ou  maillons  tous  (emb  labiés  ,  &  percés  à 
leurs  extrémités. 

On  attribue  communément  l'invention 
de  la  chaîne  à  un  nommé  Gruet  ,  Gene- 
vois ,  qui  demeuroit  à  Londres  :  ce  qu'il 
y  a  de  cemin  ,  c'eft  que  les  premières 
ont  été  faites  en  Angleterre  ,  &  que  les 
meilleures  viennent  encore  aujourd'hui 
de  ce  pays-là.  Au  refte  ,  celui  qui  l'a  ima- 
ginée ,  remédiant  par-là  auxlnconvéniens 
de  la  corde  à  boyau  ,  a  rendu  un-  très- 
grand  iervicc  à  l'horlogerie.  Voye^  là- 
dejjus  Varticle  MONTRE.  FoyqFuSÉE, 

Barillet  ,  &c  (T) 

CHAINE,  (Maréchal!.  )  voye\  Me- 
sure. 

*  CHAINE  d 'étuis  de  pièces  ,  &c.  en 
termes  de  metteur-  en  -  œuvre  ,  eft  une 
chaîne  couverte  de  diamans  ,  moins  lon- 
gue que  celle  d'une  montre ,  ayant  à 
iès  côtés  deux  œufs.  Voye\  (S  U  F  S  & 
ETUI  DE  PIECES.  C'eft  à  cette  chaîne 
que  fétui  eft  fufpendu. 

CHAINE,  f.  f.  terme  commun  a  tous  les 
ouvriers  qui  ourdifiTent  le  fil ,  la  laine,  le 
lin ,  le  coton  ,  le  crin  ,  la  foie ,  &c.  C'eft 
des  matières  qui  entrent  dans  la  fabrique 
des  ouvrages  d'ourdiflage  ,  la  partie  qui 
eft  tendue  fur  ks  enfuples ,  ou  ce  qui  en 
'  tient  lieu  ,  diftribuée  entre  les  dents  du 
peigne  ,  &  diviféeen  portions  qui  le  baif- 
îènt ,  fe  lèvent,  fecroifent,  &  ernbrafient 
une  autre  partie  de  matières  qui  entrent 
dans  la  fabrique  des  mêmes  ouvrages  ,  & 
qu'on  appelle  la  trame.   Voye\  TRAME. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  chaînes  varient  , 
foit  chez  le  tifferand  ,  le  rubanier  ,  le  ma- 
nufacturier en  foie  ;  foit  chez  le  drapier  , 
le  gazier ,  &  les  autres  ouvriers  de  la  même 
cfpece ,  relativement  à  la  matière  ,  qui 
fieut  être  ou  fil ,  ou  laine  ,  ou  coton  ,  ou 
foie,  ou.fi!  &  laine, ou  fil  &  coton,  ou 
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Ml  &  foie  ,  &  ainfi  des  autres  matières  & 
des  combinaifons  qu'on  en  peut  faire  ;  à 
la  quantité  des  fils  ,  qui  geut  être  plus  ou 
moins  grande  en  total  ;^iu  nombre  des 
parties  dans  lefquelles  on  peut  la  divifer  , 
&  qu'on  appelle  portées  \  ces  portées  pou- 
vant être  en  plus  ou  moins  grand  nombre , 
&  chacune  pouvant  contenir  un  nombre 
de  filsplusou  moins  grand  (  voye\  POR- 
TÉ s)  ;  à  lalongueur  ,  qui  peut  auffi  varier. 
Toutes  ces  différences  influent  fur  la  nature 
des  étoffes  ,  leur  qualité  ,  leur  largeur,  & 
leur  longueur.  Je  dis  toutes  ces  différences, 
fans  en  excepter  le  nombre  des  liftes ,  & 
leur  jeu.  Voye\  LlSSES. 

Les  réglemens  ont  ftatué  fur  rc-utes  :  par 
exemple  ,  ils  ont  ordonné  que  dans  certai- 
nes provinces  les  burats  petits  à  petits 
grains  auroient  <\\z  chaîne  trente  portées  : 
que  chaque  portée  feroit  de  vingt-huit  fils; 
que  \esfils  leroient  diftribués  dans  des  rots 
ou  peignes  de  deux  pans  &  trois  quarts,  de 
largeur  ,  pour  revenir  après  la  foule  à  deux 
pans  un  tiers ,  &:  que  les  pièces  auroient 
quarante  cannes  de  longueur  ;  que  les  bu- 
rats  doubles  auroient  a  la  chaîne  trente- 
fept  portées;  que  chaque  portée  feroit  de 
feize  fils  ,  y  compris  les  liheres  ;  qu'ils 
feroient  travaillés  fur  des  rots  ou  peignes 
de  trois  pans  de  large,  pour  revenir  du 
foulon  à  deux  pans  &  demi  ;  &  que  les 
pièces  auroient  de  longueur  trente-deux  à 
trente-trois  cannes  ;  ainfi  des  burats  grenés 
à  petits  grains  ,  des  burats  demi-doubles 
&  communs  ,  des  cordelats  à  fil  fin  ,  des 
cordelats  à  gros  filles  cadi s ,  des  ferges)y 
des  ra\es  ,  pajje-communes  &  commune*  9 
des  draps  de  toute  efpecc  ,  &  de  toutes 
les  étoffés  en  foie.  Voyez  ces  étoffes  à  leurs 
articles.  Voyez  aujjî  les  réglemens  pour 
les  manufactures. 

Comme  il  eft  difficile  de  difeerner  , 
quand  l'étoffe  eft  foulée  ,  fi  la  chaîne  a  le 
nombre  de  fils  preferits,  il  eft  aufli  enjoint 
par  les  réglemens  fur  plufieurs  étoffes  ,  de 
laifTer  à  la  tête  de  chaque  pièce  un  bout 
de  chaîne  non  tramé  ,  dont  on  puilfe  corv- 
noître  les  portées  &  compter  les  fils. 

Les  chaînes  fe  préparent  fur  l'ourdiftoir, 
Voye\  à  Varticle  OURDIR,  la  manière 
dont  ce  préliminaire  s'exécute.  Il  faut  que 
la  manière  en  foit   bonne  ;  les  jurés  ont 
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droit  de  les  vîfiter  ;  il  faut  qu'elles  fbïent 
bandées  convenablement  fur  les  enfuples. 
Il  eft  ordonn^ÉÉour  toutes  les  étoffes  de 
laine  ,  que  les  fils  de  la  chaîne  foient  de 
même  qualité  &  de  même  filure  ;  &  qu'ils 
foient  bien  collés  ou  empefés  ^  foit  avec 
de  la  colle  de  Flandre  ,  foit  avec  de  la 
raclure  de  parchemin  bien  apprêtée»  Voy. 
■dans  les  régi,  ge'ne'r.  des  manufact.  celui 
du  mois  d'août  1669.  Il  eft  défendu  aux 
manufacturiers  de  Lyon  &  de  Tours  ,  de 
faire  ourdir  leurs  chaînes  ailleurs  que 
chez  eux ,  ou  chez  les  maîtres  ou  veuves 
de  leur  communauté.  Voye\  les  re'glemens 
pour  ces  manufactures  y  de  1  66  j . 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  fur 
les  chaînes  :  on  trouvera  les  particularités 
aux  difïerens  articles  des  étoffes. 

*  CHAINETIER  f.  m;  ouvrier  qui 
fait  faire  des  chaines  ,  &  qui  a  acquis  le 
droit  de  les  vendre.  Les  chaines  ne  fom 
pas  les  feuls  ouvrages  des  chainetiers  ;  ils 
Font  encore,  en  concurrence  avec  les  épin- 
gliers  ,  des  hameçons, des  couvres-poëles, 
des  fouricieres  ,  des  inftrumens  de  péni- 
tence ,  &  toutes  fortes  de  tifïus  de  fil-de- 
fer  &  de  laiton.  Leur  communauté  ,  autre- 
fois nombreufe  ,  n'eft  prefque  plus  rien. 
Elle  avoit  des  ftatuts  avant  Charles  IX. 
Ils  s'appelloient  fous  le  règne  de  ce  prince, 
haubergeniers,  du  haubert  ou  de  la  cotte 
de  maille  ;  treffiiers  ,  d'un  ornement  en 
treffle ,  placé  au  bas  des  demi-ceints  ;  & 
demi-ceintiers  ,  des  demi-ceints.  Il  n'y  a 
plus  de  chef-d'œuvre  parmi  eux  ;  le  con- 
sentement des  maîtres  fuffit  à  un  afpirant 
pour  être  reçu  ,  préfenté  au  procureur  du 
roi  du  châtelet  ,  &  muni  de  lettres.  Il  ne 
leur  refte  de  leur  difeipline  ancienne  ,  qui 
confiftoit  en  une  élection  annuelle  de  qua- 
tre jurés  ,  un  apprentifîage  de  quatre  an- 
nées ,  un  chef-  d'oeuvre  ,  le  droit  de  lottif- 
fagedans  les  affaires  communes  avec  les 
maîtres  épingliers,  &  celui  de  quinze  fous 
par  botte  de  fil-de-fer  entrant  dans  Paris , 
que  l'élection  d'un  juré  de  deux  en  deux 
-ans  ,  qui  préfènte  l'afpirant  au  procureur 
du  roi  du  châtelet  ,  quand  il  s'agit  d'ob- 
tenir des  lettres  de  maîtrife.  Voye\  les 
anciens  re'glemens  de  la  communauté  des 
chainetiers. 

*  CHAINETTE,  f.  f.;  diminutif  de 
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chaîne.  Voye\ Chaîne.  Voy e\aujji  dans 
les  articles  fuivans  y  les  différentes  accep- 
tions que  ce  terme  a  dans  les  feiences  & 
dans  les  arts. 

Chaînette,  dans  la  Géométrie  tranf- 
cendante  y  ligne  courbe  dont  une  chaine  ou 
corde  prend  la  figure  par  fon  propre  poids, 
lorfqu'elle  eft  fufpendue  librement  par  (es 
deux  extrémités,  foit  que  ces  deux  extré- 
mités foient  de  niveau  dans  une  même 
ligne  horizontale,  ou  qu'elles  foient  placées 
dans  une  ligne  oblique  à  l'horizon. 

Pour  concevoir  la  nature  de  cette  courbe, 
fuppolbns  une  ligne  pefante  &  flexible 
(voyez/?/,  de  Géométrie fig.  z£  ,  n°.  2) 
dont  les  extrémités  foient  fixées  aux  points 
G  H  y  elle  le  fléchira  par  fon  propre  poids 
■n  une  -courbe  GAH,  qu'on  nomme  la 
chaînette  ou  catenaria. 

Voici  comment  le  père  Reyneau  ,  dans 
fon  analyfe  démontrée  ,  trouve  l'équation 
de  cette  courbe.  Soit  A  le  fommet  de  la 
courbe  ,  ou  fon  point  le  plus  bas  ;  que  B  D 
&  h  d  foient  parallèles  à  l'horizon  ,/D 
perpendiculaire  à  B  DyB  D  perpendicu- 
laire à  A  B  ;  &  foient  les  points  Bb  ,  & 
les  lignes  B  D  ,  b  d,  infiniment  près  l'un 
de  l'autre  ;  les  loixde  la  méchanique  nous 
apprennent  que  trois  puiflànces  qui  fefont 
mutuellement  équilibre  ,  font  entr'elles 
comme  des  parallèles  aux  lignes  de  leurs 
directions  ,  terminées  par  leur  concours 
mutuel;  par  conféquent  les  lignes  Df&c 
df.  feront  entr'elles  comme  les  forces  ver- 
ticales &  horizontales ,  qui  tendent  à  met* 
tre  la  particule  D  d  dans  lafituation  D  d: 
or  la  première  de  ces  forces  eft  le  poids 
delà  portion  A  D  de  la  chaine  ,  &  elle 
eft  repréfentée  par^4  D.  L'autre  force  eft 
une  force  confiante  ,  n'étant  autre  chofe 
que  la  réfiftance  du  point  A  :  nommant 
donc  A  B  ,  x  ,B  D  ,y  ,  l'arc  A  D  ou 
fon  point  c  ,  &  la  force  confiante  a  ,  on 

aura  d  x  :  d  y  :  :  c  :  ay  &dy  =  a~»  Donc 

Il  femblc  que  cette  folution  ,  quoique 
affez  fimple ,  laifïè  encore  de  l'obfcurité 
dans  l'efprit  ;  mais  ce  même  problême  a 
été  réiblu  de  différentes  manières  :  les  plus 

élégantes 
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étoit  même  permis  en  fureté  de  confcience 
à  ces  derniers  de  toucher  quelquefois  à  la 
chair  des  animaux  facrifiés.  Voici  la  raifon 
qu'on  lit  dans  Séneque  ,  du  fcrupule  des 
pythagoriciens.  Omnium  inter  omnia  cog- 
nationem  ejfe ,  &  aliorum  commercium  in 
alias  atque  alias  formas  tranfeuntium  ;  nul- 
lam  animam  interire  ,  nec  cejfare  quidem ,  nia 
tempore  exiguo  ,  dum  in  aliud  corpus  tranf- 
funditur.  Intérim  J céleris  hominibus  &  parri- 
cidii  metum  fecijje  ,  ci/m  pofiint  in  parentis 
animam  infcii  incurrere  ,  &  ferro  morfuve 
violare  in  quo  cognatus  aliquis  fpirnus  hof- 
pitaretur.  C'eft  à- dire  à-peu-près  ,  que  les 
âmes  circulant  fans  ceffe  d'un  corps  dans 
un  autre  ,  ces  philofophes  craignoient  que 
l'ame  de  quelques-uns  de  leurs  parens  ne  leur 
tombât  fous  la  dent ,  s'ils  fe  hazardoient  à 
manger  de  la  chair  des  animaux.  V.  t  article 
Abstinence. 

Les  Hébreux  s'abftenoient  (a)  de  la  chair 
de  certains  animaux , parce  qu'ils  la  croyoient 
impure.  S.  Paul  dit  que  plufieurs  fidèles  fe 
faifoierft  un  crime  de  manger  de  la  chair 
des  animaux  confacrés  aux  idoles  ^mais  il 
ajoute  que  tout  eft  pur  pour  ceux  qui  font 
purs. 

On  raconte  de  certains  peuples  fau- 
vages  ,  qu'ils  n'ont  aucune  répugnance 
pour  la  chair  humaine  j  qu'ils  mangent 
leurs  ennemis  ;  qu'ils  mangent  leurs  amis 
même  tués  à  la  guerre}  qu'ils  fe  nourrilfent 
des  criminels  condamnés  à  la  mort  j  &  qu'ils 
croient  ,  en  mangeant  leurs  pères  quand  ils 
font  vieux ,  les  refpe&er  beaucoup  mieux  , 
qu'en  les  biffant  mourir  &  qu'en  les  inhu- 
mant :  ces  barbares  s'imaginent  que  leur 
corps  eft  un  tombeau  beaucoup  plus  hono- 
rable pour  eux  ,  que  le  fein  de  la  terre  }  & 
qu'il  vaut  mieux  que  la  chair  des  pères  ferve 
d'aliment  aux  enfaus ,  que  d'être  la  pâture 
des  vers. 

*  CHAIR,  fè  dit,  dans  ÎEcriture- 
fainte  ,  de  l'homme  vivant ,  ou  même  de 
tous  les  animaux  vivans  }  la  fin  de  toute 
chair  efi  arrivée  en  ma  préfence  :  des  par- 
ties deftinées  à  la  génération  j  que  ?  homme 
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fage  fépare  de/es  chairs  la  femme  libertine  : 
du  péché  pour  lequel  Dieu  fit  pleuvoir  le 
feu  du  ciel  \  ils  ontfuivi  une  chair  étrangère* 

Chair  s'emploie  aufîî,  en  Théologie ,  en 
parlant  des  myfteres  de  l'incarnation  &  de 
l'euchariftie. 

Le  Verbe  s'eft  fait  chair,  Verbum  caro 
faclum  efi.  V.  INCARNATION. 

L'églifè  catholique  croit  que  dans  le  fk- 
crement  de  l'euchariftie ,  le  pain  eft  réelle- 
ment changé  en  la  chair  de  Jefus-Chrift ,  & 
que  c'eft  la  même  chair  ou  le  même  corps 
qui  eft  né  de  la  vierge  Marie  ,  qui  a  fouffert 
fur  la  croix.  V.  Transsubstantiation. 

La  réfurre&ion  de  la  chair  eft  un  article 
de  foi.  V.  Résurrection. 

Chair,  dans  un  fens  moral ,  fè  dit  de 
la  concupifcence  qui  fè  fbuleve  &  fè  révolte 
contre  la  raifon  }  caro  concupifeit  adversus 
fpiritum  :  en  ce  fens  elle  eft  oppofée  à  l'ef- 
prit  ou  à  la  grâce  j  &  ces  deux  mots ,  ejprie 
&  chair  ,  font  très-ufités  dans  les  épîtres  des 
apôtres ,  pour  fignifier  la  grâce  &  la  con- 
cupifcence. 

Chair  défîgne  encore  ,  en  Théologie 
morale  ,  le  péché  de  luxure  :  on  dit  Y  œuvre 
de  chair ,  pour  les  péchés  oppofés  à  la  chaf- 
teté.  (G) 

ClIAIR  ,  couleur  de  chair  ,  (  en  Pein- 
ture. )  eft  une  teinte  faite  avec  du  blanc  & 
du  rouge.  Il  fè  prend  aufïï  pour,  carnation. 
L'on  dit  ,  voilà  de  belles  chairs  ,  le  pein- 
tre fait  de  la  chair  ,  les  chairs  font  mal- 
traitées dans  le  tableau  :  toutes  ces  façons 
de  parler  s'entendent  des  carnations ,  qui 
ne  font  en  effet  que  l'expreflîon  de  la  chair. 

(R) 

CHAIR  ,  en  Fauconnerie  ,  être  bien  à  la 
chair ,  eft  fynonyme  à  chajfer  avec  ardeur. 
Ainfi  l'on  dit  de  l'oifeau  ,  qu'/7  efi  bien  à  la 
chair  ,  pour  faire  entendre  qu'il  chaffe 
bien. 

CHAIR ,  (Maréchallerie.)  bouillon  de  chair , 
voyez  BOUILLON.  Se  charger  de  ch~air ,  voy. 
Charger. 

*  Chair,  {Jardin.)  fè  dit  de  la  partie 
du  fruit  qui  eft  couverte  de  la  peau ,  qui 


(a)  S.  Paul ,  en  parlant  des  idolothites  ,  n'ajoute  pas  que  tout  eft  pur  pour  ceux  qui  font  purs;  c'eft 
dans  le  chapitre  8  de  la  première  aux  Corinthiens  ,  qu'il  parle  des  idolothites  ;  &  c'eft  dans  le  chap.  t 
de  l'épître  à  Tite,  écrite  neuf  ans  après  ,  qu'il  dit  que  tout  eft  pur  pour  ceux  qui  font  purs  :  ce  qu'il 
n'applique  pas  aux  idolothites  ,  mais  à  la  diftin&ion  des  viandes  marquées  par  Moyfe.  Voyez.  M% 
Fleuri ,  dans  fon  analyfé  de  l'épître  aux  Corinthiens. 

Fffffi 
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forme  fa  fubftance  &  qui  fe  mange  :  cette  i 
partie  reçoit  différens  noms  félon  fes  quali- 
tés }  celle  de  la  poire  d'Angleterre  eft  fon- 
dante \  celle  de  la  pomme  de  reinette  eft 
caftante,  &c.  celle  du  melon  eft  rouge ,  &c. 
*  Chair.  (  Art  méchaniq,  )  Les  tan- 
neurs ,  corroyeurs  ,  chamoifeurs  ,  mégif- 
fiers  entendent  par  la  chair ,  le  côté  de  la 
peau  qui  touchoit  à  la  chair  de  l'animal  , 
quand  iî  étoit  vivant  \  l'autre  côté  s'ap- 
pelle la  fleur.  Comme  dans  la  préparation 
des  peaux  par  ces  ouvriers  ,  elles  fe  tra- 
vaillent des  deux  côtés  ,  ils  difent  au  lieu 
de  travailler  la  peau  du  côté  de  la  chair  , 
donner  une  façon  de  chair  ;  au  lieu  de  tra- 
vailler la  peau  du  coté  du  poil ,  donner  une 
façon  de  fleur  :  la  chair  ne  s'unit  jamais 
îuifîl  parfaitement  que  h  fleur  ,  &  par  con- 
iëquent  elle  forme  l'envers  de  la  peau.  Il 
lèmble  donc  que  la  fleur  devroit  toujours 
être  à  l'extérieur  des  ouvrages  en  peau } 
cependant  on  y  met  quelquefois  la  chair  : 
mais  c'eft  une  bizarrerie.  Voye^  Cha- 
moiseur  ,  Tanneur  ,  Corroyeur  , 
Megissier  ,  &c.  Les  corroyeurs  appel- 
lent vaches  ,  veaux  a  chair  grajfe  ,  les 
peaux  auxquelles  ils  ont  donné  le  fùif ,  tant 
de  fleur  que  de  chair  ;  &:  vaches  &  veaux 
à  chair  douce  ,  les  peaux  auxquelles  ils  ont 
donné  du  fuif  de  fleur ,  &  de  l'huile  de 
chair.  Voyez  CoRROYEUR.  Les  chamoi- 
feurs dilent  tenir  de  chair ,  pour  déiîgner 
l'opération  par  laquelle  avec  le  couteau  ils 
enlèvent  fur  le  chevalet  ,  du  côté  de  la 
chair  ,  tout  ce  qui  peut  en  être  détaché  , 
afin  de  rendre  les  peauxs^îus  douces  &  plus 
maniables  }  îts  tiennent  de  chair  ,  après 
aveir  effleuré  &  immédiatement  avant  que 
de  faire  boire.   Voye\  tarticlt  Chamoi- 

SEUR. 

/CHAIR  foffile  ,  (  Hifi.  nat.  Minéral.  ) 
Voyez  {article  Caro  Fossjlis.  On  la 
nomme  auftï  eu  latin  caro  montana.  C'eft 
«ne  efpece  d'amiante  très-compacte  ,  très- 
pefante  ,  &  qui  devient  fi  dure  dans  le 
feu  ,  qu'elle  donne  des  étincelles  lorfqu'on 
la  frappe  avec  l'acier.  Cette  pierre  eft 
compofée  de  feuillets  épais  &  folides  , 
qui  font  formé?  par  un  afîemblage  de 
fibres  ou  filets  très-durs.  Wallerius,  dans 
fa.  Minéralogie  y  en  diftingue  deux  efpe- 
tes  .*  la  première  eft  compofée  de  feuilles 
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pefées-  parallèlement  les  unes  fur  les  autres^ 
la  féconde  eft  un  aflemblage  de  feuilles  re- 
courbées. (  —  ) 

*  CHAIRCUTIER  ,  f.  m.  (  Arts  & 
métiers.  )  c'eft  un  des  membres  de  la  com- 
munauté dont  les  maîtres  ont  fèuls  le  droit 
de  vendre  de  la  chair  de  pourceau  ,  foit 
crue  ,  foit  cuite  ,  foit  apprêtée  en  cervelas  , 
fauciiTes  ,  boudins ,  ou  autrement.  Ce  font 
aufli  les  chaircutiers  qui  préparent  &  ven- 
dent les  langues  de  bœuf  &  de  mouton. 
Le  commerce  des  chaircutiers  eft  beau- 
coup plus  ancien  que  la  communauté.  Ses 
premiers  ftatuts  font  datés  du  règne  de 
Louis  XI ,  mais  il  y  avoit  long-temps  aupa- 
ravant des  faucijfeurs  <S»  chaircutiers.  On 
conçoit  qu'il  devoit  fe  commettre  bien  de 
l'abus  dans  le  débit  d'une  viande  auiîi 
mal-fàine  que  celle  de  cochon.  Ce  fut  à  ces 
abus  qu'on  fe  propofa  de  remédier  par  des 
réglemens.  Ces  réglemens  font  très-fages 
&  très-étendus.  Les  bouchers  faifoient  au- 
paravant le  commerce  de  la  viande  de  porc  j 
&  ce  fut  la  méfiance  qu'on  prit  de  leurs 
vifitês  ,.  qui  donna  lieu  à  la  création  de 
trois  fortes  d'infpeôeurs  :  les  langayeurs, 
ou  vifitans  les  porcs  à  la  langue ,  où  l'on 
dit  que  leur  ladrerie  fe  remarque  à  des 
puftules  blanches  ^  les  tueurs  ou  gens  s'af- 
furant  par  l'examen  des  parties  internes 
du  corps  de  ces  animaux  ,  s'ils  font  fains 
ou  non  }  les  courtiers  ,  ou  vifueurs  de 
chairs  ,  dont  la  fonction  eft  de  chercher 
dans  les  chairs  dépecées  &  coupées  par 
morceaux  ,  s'ils  n'y  remarqueront  point  des 
lignes  d'une  maladie  qui  ne  fe  manifefte 
pas  toujours  ,  foit  à  la  langue,  foit  aux  par- 
ties intérieures.  Les  marchands  évitent  le 
plus  qu'ils  peuvent  toutes  ces  précautions 
de  la  police,  &  il  fe  débite  fouvent  encore 
du  porc  mal-fain  fur  les  étales.  C'eft  donc 
aux  particuliers  à  fe  pourvoir  contre  cette 
fraude  ,  en  examinant  eux-mêmes  cette 
marchandife  ,  dont  la  mauvaife  qualité  fe 
connoît  prefque  fans  peine  ,  à  des  grains 
fernbîables  à  ceux  du  millet ,  répandus  en 
abondance  dans  toute  fa  fubftance.  Mais  il 
par  hazard  on  eft  trompé  malgré  cette  atten- 
tion ,  on  n*a  qu'à  reporter  la  viande  à  celui 
qui  l'a  vendue  ,  &  le  menacer  du  commit- 
faire  ;  il  ne  fe  fera  pas  prefler  pour  la  re- 
prendre. 
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élégantes  font  celles  que  Ton  trouve  dans 
Teilai  de  M.  Bernoulli  fur  la  manœuvre 
des  vaiffeaux  ,  imprimé  à  Bâle  en  1714}  & 
dans  un  écrit  de  M.  Daniel  Bernoulli  le 
fils ,  tome  III  des  Mémoires  de  f  académie 
de  Pétersbourg. 

Pour  parvenir  à  l'équation  de  la  chai- 
nette  ,  il  faut  d'abord  décompofer  toutes 
les  puhTances  qui  agiffent  fur  un  point 
quelconque  ,  en  deux  autres ,  tout  au  plus  , 
dont  l'une  foit  parallèle  à  l'axe  ,  &  l'autre 
perpendiculaire  à  cet  axe  }  ce  qui  eft  tou- 
jours pofïible  ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  puif- 
fànce  qui  ne  puiffe  Ce  réduire  à  deux  au- 
tres de  pofition  donnée  j  enfuite  on  regar- 
dera la  chaînette  comme  un  polygone  d'une 
infinité  de  côtés  \  &  fuppofant  chaque  puif 
fance  appliquée  au  point  de  concours  des 
deux  côtés  ,  on  décompofera  ,  ce  qui  eft 
toujours  pofïible ,  chaque  puiffance  en  deux 
autres  qui  foient  dans  la  direction  de  deux 
côtés  contigus  :  de  cette  manière  on  trou- 
vera que  chaque  côte  de  la  courbe  eft  tiré 
à  chacune  de  fes  extrémités  en  fens  con- 
traire ,  par  deux  puiftances  qui  agifTent 
fûivant  la  direction  de  ce  côté.  Or ,  pour 
qm'il  y  ait  équilibre  ,  il  faut  que  les  deux 
puiftances  foient  égales  :  égalant  donc  ces 
deux  puiffances  enfemble  ,  on  aura  l'équa- 
tion de  la  chaînette.  Voyez  un  plus  long 
détail  dans  les  ouvrages  cités.  II  nous  furfit 
ici  d'avoir  expofë  le  principe.  Si  une  courbe 
eft  prefTéc  en  chaque  point  par  une  puif- 
fance qui  fbit  perpendiculaire  à  la  courbe  , 
on  trouvera  par  ce  principe  que  ,  pour  qu'il 
y  ait  équilibre,  il  faut  que  chaque  puiffance 
foit  en  raifon  inverfe  du  rayon  de  la  dé- 
voloppée  de  la  courbe  ,  au  point  où  la  puif- 
fance agit. 

Plufieurs  auteurs  ont  trouvé  qu'une 
voû»e  ,  pour  être  en  équilibre,  devoit  avoir 
la  même  figure  que  la  'chaînette.  En  effet , 
imaginons  cette  voûte  en  équilibre ,  comme 
compofée  de  petites  fpheres  folides  qui  fe 
touchent ,  &  joignons  les  centres  de  ces 
fpheres  par  des  lignes  droites  j  imaginons 
enfuite  que  la  direction  de  la  pefànteur  de 
ces  fpheres  change  tout- à-coup  ,  &  fè  faffe 
en  fèns  contraire  }  &  que  les  fpheres  foient 
liées  enfemble  par  des  fils  ou  autrement, 
de  manière  qu'elles  ne  puifîènt  pas  obéir 
à  l'impulfion  verticale  de  la  pefànteur  :  ii 
Tome  VI. 
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eft  vifible  que  l'équilibre  ne  fera  point 
troublé ,  puifque  des  puiffances  qui  font  en 
équilibre  continuent  d'y  être  ,  lorfque  fans 
changer  ces  puiffances ,  on  ne  fait  que  leur 
donner  à  toutes  des  directions  contraires. 
Il  eft  vifible  de  plus  ,  que  dans  ce  cas  la 
voûte  deviendra  une  chaînette  dont  les  pies 
droits  de  la  voûte  feront  les  points  fixes  , 
&  qu'il  n'y  aura  d'autre  différence  que 
dans  le  renverfement  de  la  figure  :  donc 
la  courbe  de  la  chaînette  eft  la  même  que 
celle  de  la  voûte.  Voye{  Voûte.  (0) 

*  CHAINETTE  ,  fe  dit ,  che^  les  Bour- 
reliers ,  d'une  partie  du  harnois  des  che- 
vaux de  carroffe  ,.  qui  confifte  en  une  bande 
de  cuir  double ,  allez  étroite  ,  dont  on  joint 
les  deux  extrémités  enfemble  par  une  bou- 
cle. La  chaînette  fe  paiic  dans  le  poitrail  , 
&  eft  affujettie  au  timon  :  elle  a  trois  ufa- 
ges ,'  le  premier  eft  de  fervir  à  reculer  le 
carrollè  ,  le  fécond  eft  d'empêcher  les  che- 
vaux de  s'écarter  du  timon  ,  &  le  troifieme 
eft  de  fbutenir  le  timon.  Voye^  Harnois, 
Poitrail  ,  Timon. 

*  Chaînette  {point  de  ) ,  en  terme 
de  brodeur  ,  foit  à  t  aiguille  ,  foit  au  mé- 
tier ,  eft  une  efpece  d'ornement  courant  , 
qui  forme  une  forte  de  lacs  continu.  Voye{ 
Brodeur. 

*  CHAINETTE  ,  en  terme  dtéperonnier  , 
fis  dit  des  petites  chaînes  qu'on  place  au 
nombre  de  deux  dans  le  bas  d'un  mords 
pour  en  contenir  les  branches  ,  &  les  em- 
pêcher de  s'écarter  l'une  de  l'autre. 

CHAINETTE,  terme  de  rubanier  ;  c'eft 
une  efpece  de  petit  tiffu  de  foie  qu'on 
fait  courir  fur  toute  la  tête  de  la  frange. 
Voye^  les  diclionn.  du  commerce  &  de 
Trévoux. 

*  CHAINON,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  parties  dont  une  chaîne  eft 
compofée  ,  celles  à  l'extrémité  defquelles 
feulement  elle  a  de  la  flexibilité  j  enforte 
que  fi  l'on  difpofcit  une  chaîne  fur  la 
circonférence  d'un  grand  cercle  inferit  ou 
circonferit  ,  la  chaîne  formeroit  dedans 
ou  dehors  de  ce  cercle  un  polygone  d'au- 
tant de  côtés  que  la  chaîne  auroit  de  chaî- 
nons ;  &  chacun  de  ces  chaînons  feroit 
un  côté  du  polygone  ,  &  tangente  ou 
corde  de  cercle. 

CHAINOUQUAS  ,   (  Géograph.  mod.  ) 

Fff/f 
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peuple  d'Afrique  ,  qui  habite  la  CafFrerie. 

*  CHAIR  &  VIANDE,  fyn.  {Gram.) 
s'emploient  1  un  &  l'autre  pour  défigner 
une  certaine  portion  de  fubftance  animale  } 
mais  le  mot  viande ,  dit  M.  l'abbé  Girard  , 
porte  avec  lui  l'idée  d'aliment  ,  &  le  mot 
chair  défigne  un  rapport  à  la  compofi- 
tion  phyiîque  d'une  partie  de  l'animal. 
Nous  ajouterons  que  chair  ne  fe  dit  que 
des  parties  molles  (voye[  Chair,  article 
dt  anatomie  ;  )  &  que  viande  au  contraire 
ie  dit  d'une  portion  de  fubftance  animale 
mêlée  de  parties  folides  &  de  parties  du- 
res ,  comme  il  paroît  par  le  proverbe  , 
//  riy  a  point  de  viande  fans  os.  Viande 
fê  .prend  encore  d'une  façon  plus  géné- 
rale &  plus  abflraite  que  chair  ;  car  on 
dit  de  la  chair  de  poulet  ,  de  perdrix  , 
de  lièvre  ,  &c.  &  de  toutes  ces  chairs  , 
que  ce  font  des  viandes  :  mais  on  ne  dit 
pas  de  la  viande  de  poulet  ,  de  perdrix  r 
&c.  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'an- 
ciennement viande  &  aliment  étoient  fy- 
r.onymes.  En  effet ,  toute  viande  fe  mange  , 
&  il  y  a  des  chairs  qui  ne  fe  mangent  pas. 
On  dit  viande  de  boucherie  ,  &  non  chair 
de  boucherie.  Voye^  VlANDE  ,  BOUCHER. 
Et  quand  on  dit  voilà  de  belles  viandes, 
on  entend  encore  deux  chofes  fort  diffé^ 
rentes  .:  la  première  de  ces  expreflîons 
peut  être  l'éloge  d'une  jolie  femme  }  & 
l'autre  eft  celle  d'un  bon  morceau  de  bœuf 
ou  de  veau  non  cuit, 

CHAIR ,  f.  f.  (  Anatomie.  )  eft  la  par- 
tie du  corps  animal  ,  uniforme  ,  fibreufè  , 
molle  ,  &  pleine  de  fang  ;  celle  qu'on  peut 
regarder  comme  la  compofition  &  la  liaifon 
de  la  plupart  des  autres  parties  du  corps. 

Par  le  mot  chair  ,  on  entend  propre- 
ment les  parties  du  corps  où  les  vaiffeaux 
fanguins  font  fi  petits  qu'ils  ne  retiennent 
que  la  quantité  de  fàng  néceffaire  pour  con- 
ferver  leur  couleur  rouge. 

j  Les  anciens  diftinguoient  cinq  différen- 
tes fortes  de  chairs  :  la  première  ,  mufeu- 
leufe ,  fibreufè  ,  ou  fîftulaire  ,  telle  qu'eu  la 
fubftance  du  cœur  ,  &  celle  des  autres  muf- 
cles.  Voyei  Muscle  ,  Fibre  ,  &c.  La  fé- 
conde ,  parenchymateufè  ,  comme  la  chau- 
des poumons ,  du  foie  ,  &  de  la  rate.  Voy. 
Parenchyme  ,  Rate  ,  &c  Latroiiïeme, 
la  chair  des  Yifèeres ,  comme  celle  de  l'ef- 
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tomac  &  des  inteftins.  Voye%  Intestins. 
La  quatrième  ,  glanduleufè ,  comme  celle 
des  mamelles  ,  du  pancréas  ,  &c.  Voyez 
Mamelle  ,  Pancréas  ,  &c  Et  la  cin- 
quième ,  fpongieufe  ,  comme  la  chair  des 
gencives ,  du  gland  ,  des  lèvres  ,  &c.  Voy. 
Spongieux  ,  Gland,  &c. 

Les  modernes  n'admettent  qu'une  forte 
de  chair ,  celle  qui  forme  les  mufeies  ,  & 
qui  eft  compofée  de  petits  tuyaux  ou  vaif- 
feaux qui  contiennent  du  fang  :  ainfi  les 
parties  charnues  &  les  parties  mufculeufes 
du  corps  font  la  même  chofè  ,  félon  eux. 
Voye-i  Muscle. 

Quelquefois  cependant  ils  donnent  le  nom 
de  chair  aux  glandes  :  en  ce  cas  ,  pour  la 
diftinguer ,  ils  l'appellent  chair  glanduleufè. 
Voyez  Glande. 

À  l'égard  des  parenchymes  ,  on  a  trouvé 
qu'ils  font  toute  autre  chofe  que  ce  que  les 
anciens  penfoient.  Les  poumons  ne  font 
qu'un  affemblage  de  véfîcules  membraneu- 
ïes  ,  que  l'air  dilate  ôt  gonfle.  Voyez  Pou- 
mons. Le  cœur  eft  un  véritable  mufcle 
compofé  des  mêmes  parties  que  les  autres. 
Voye%  Cœur.  Le  foie  eft  un  affemblage 
de  glandes  ou  la  bile  fe  fépare.  Voy.  Foie. 
La  rate  eft  un  amas  de  véfîcules  remplies 
de  fang  $  &  les  reins  font  comme  le  foie 
un  affemblage  de  glandes  qui  fervent  à  la 
fécrétion  de  l'urine.  Voy.  Rate  &  Rein. 
(L) 

*  La  chair  peut  être  de  l'objet  du  chy- 
mifte  &  du  médecin  :  mais  alors  elle  eft 
moins  confîdérée  comme  une  partie  ani- 
male, que  comme  un  aliment  de  l'homme  j 
comme  chair ,  que  cemme  viande.  Voyez 
Viande. 

Chair  mufculeufe  quarrêe  ,  caro  tnuf- 
culofa  quadrata  (Anatomie)  ,  eft  le  nom 
que  Fallope  &  Spigelius  donnent  à .  un 
mufcle  qu'on  appelle  plus  communément 
le  court  palmaire.  Voyez  PALMAIRE.  (L  ) 

*  CHAIR,  (Hijll  anc.  &  rnod.)  les  py- 
thagoriciens n'en  mangeoient  point  :  le  feul 
doute  qu'il  y  ait  fur  ce  fait  ,  ne  concerne 
que  le  plus  ou  le  moins  de  généralité  de 
cette  défenfe.  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'elle 
n'étoit  que  pour  les  parfaits  ;  ceux  qui  s'é- 
tant  élevés  au  plus  fublime  degré  de  la  théo- 
rie ,  étoient  comptés  au  nombre  des  difei- 
pies    éibtériques.   D'autres   ajoutent   qu'il 
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COlivîves  étoient  à  demi- couchés  fur  le  lit  : 
coutume  qui  s'étoit  introduite  dans  les  temps 
poftérieurs  -7  car  du  temps  d'Homère  &  dans 
les  fîecles  fuivans  ,  on  s'afîeyoit  fur  des 
chaifes  autour  de  la  table  comme  aujour- 
d'hui. Il  y  avoit  encore  d'autres  efpeces 
de  chaifes ,  comme  le  feliquaftrum  ,  qui 
étoit,  à  ce  que  l'on  croit  ,  une  chaife 
pour  les  femmes  ,  fort  fimple  dans  fa 
figure. 

Il  y  avoit  encore  des  chaifes  pour  les 
bains ,  des  chaifes  curules  pour  la  magif- 
trature  &  pour  les  édiles ,  dont  on  voit,  fou- 
vent  la  forme  fur  les  médailles  }  mais  rien 
de  cela  n'entroit  dans  l'ameublement.  Voy. 
ci-après  CHAISE  CURULE. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  ,  dans  fon 
Antiquité ,  préfente  une  planche  qui  con- 
tient un  tabouret ,  une  petite  chaife  ,  un 
pliant  de  la  forme  des  chaifes  ,  curules  , 
qu'on  voit  fouvent  fur  des  médailles  j  qua- 
tre grandes  chaifes  ,  dont  quelques  -  unes 
approchent  affez  de  la  forme  des  chaifes 
d'aujourd'hui  ,  à  cela  près ,  qu'elles  n'ont 
point  de  bras. 

Les  dames  Romaines  avoient  des  chaifes 
fur  lesquelles  elles  fe  faifoient  porter  :  les. 
valets  deftinés  à  porter  ces  chaifes ,  s'ap- 
pelloient  cathedrarii. 

Les  Chinois  ont  comme  nous  dans  leurs 
appartemens  ,  des  chaifes  ,  des  tabourets  & 
des  fauteuils  à  bras  ;  mais  la  plupart  des 
peuples  qui  fuivent  le  culte  de  Brama  ou  la 
religion  de  Mahomet ,  s'afTeyent  fur  des 
carreaux  rembourrés  \  pour  l'ordinaire  ils 
ont  les  jambes  croifées.  Les  fauvages  de 
l'Amérique  par  ufage  ,  .&  les  carmélites 
par  piété  ,  s'accrouphTent  ,  c'eft- à-dire  , 
s.'aflèyent  fur  leurs  talons.  Prefque  tous  les 
autres  peuples  s'afTeyent  fur  des  chaifes  , 
fur  des  tabourets  ,  ou  fur  des  bancs. 

Il  eft  évident ,  par  les,  médailles  &  par 
les  monumens  découverts  dans  Herculane  , 
que  les  Grecs  &  les  Romains  avoient  , 
ainfi  que  nous  ,  l'ufage  des  chaifes  à  dof- 
fier ,  dont  le  bois  étoit  tourné  ou  fculpté  ; 
ik  avoient ,  outre  cela  ,  des  tabourets,  des 
bancs  ,  des  chaifes  à  pliant  ,.  c'eft- à-dire  , 
dont  les  pies  mobiles  formoient  une  X. 
Le  dofller  de  leur  chaife  n'étoit  pas  rem- 
bourré. L'on  pré  Mi  me  qu'ils  n'avoient  point 
imaginé  les  chaifes  nattées  eu  réfeau  avec  | 
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des  cordes  ,  ou  avec  de  l'ofïer  à  jour 
Les"  chaifes  rembourrées  font  très  -  agréa- 
bles ,  mais  elles  nuifent  beaucoup  à  la  fànté. 
Les  perfonnes  qui  font  néceflitées  à  travail- 
ler pendant  très-long-temps  dans  leur  cabi- 
net ,  ne  devroient  jamais  fè  fervir  que  des 
chaifes  nattées  à  jour ,  en  canne ,  en  jonc  , 
en  corde  ,  ou  même  en  fil  d'archal.  {V. 
A.  L.) 

CHAISE    portative    a    la    promenade. 
(  Menuif.  )  Il  y  a  quinze  ans  qu'un  particu- 
lier  de    Grenoble    imagina   de  divifer   fa 
canne  en  trois  parties ,  "aflèmblées  avec  des 
viroles  comme  les  baïonnettes ,    &  de  faire 
fervir  ces  trois  morceaux  à  foutenir  deux 
petits  morceaux  de  planche  rembourrés  & 
unis  par  le  moyen  de  deux  chevilles.  Cet 
attirail   léger   compofà  une   chaife  porta- 
tive. Quelques  mois  après ,  un  autre  par- 
ticulier de  la  même  ville  tenta  de  perfec- 
tionner cette  invention  }  il  divifa  fà  canne 
en  deux  parties  égales  ,  &  il  fit  refendre  la 
partie  fupérieure  dans  toute  fa  longueur  : 
pour  unir  ces  trois  morceaux  de  bois  ,  & 
pour    achever    d'en  former    une    chaife  , 
i°.    il  fit  tourner  un  morceau  de  buis  , 
large  d'environ  cinq  pouces  ,  &  épais  d'en- 
viron quatorze  lignes  g  20.  il  fit  percer  ce 
morceau  de  buis  en  biais.  }    de  façon  que 
la  noix  fervoit  à  permettre  aux  trois  par- 
ties de  la  Canne  d'entrer  jufques  à  la  moitié- 
de  leur  longueur ,  de  façon  que  les  trois 
bâtons  étoient  écartés  :  delfous  ils  formoient 
un  triangle  ou  trépié  qui   appuyoit  fur  la- 
terre  5  ils  étoient  également  écartés  en  def- 
fus ,  &  formoient  un  triangle  ,  garni  de 
trois  petites  pointes  de  fer  ,  où  l'on  croche 
un  morceau  de  coutil  très-fort  &  garni  de 
trèfles  :  c'eft  iiir  ce  coutil  que  l'on  s'afîied. 
Cette  chaife  portative  eft  très  -  utile  à  la 
promenade  &  dans  les  fpeéfacles  :  elle  eft: 
très-îégere  :  toutes  les  pièces  de  cette  canne 
s'unifient  par  le  moyen  d'une  pomme   bX 
d'une    virole    ou    morne  ,    dans  laquelle 
on   fait   entrer    les    parties    de   la  canne. 
(  r.  A.  L.  ) 

Chaise  curule  ,  {Hifl.  anc.)  eft  un 
petit  fiege  en  marquetterie  ,  fur  lequel 
certains  magiftrats  de  l'ancienne  Rome 
avoient  droit  de  s'alfeoir  dans  les  temples 
&  dans  les  palais  où  ils  rendoient  la  juftice. 
J-.es   chevaliers   Romains   qui  avoient  été 
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magiitrats ,  &  qui  avoie'nt  eu  permilîîon 
de  iîéger  fur  la  chaife  curule ,  avoient  droit 
de  donner  leur  fuffrage  dans  le  fénat ,  quoi- 
qu'ils ne  fuffent  pas  nommés  fénateurs.  On 
les  appelloit  fenatores  pedarii  ,  parce  qu'ils 
donnoient  leur  fuffrage  par  accem'on  }  c'eft- 
à-dire  ,  qu'au  lieu  d'opiner,  ils  alloient  au- 
près du  ienateur  dont  ils  fuivoient  l'avis. 
Cet  ufàge  automatique  a  été  mal-à-propos 
éonfèrvé  juiqu'à  ce  jour  dans  certains  tri- 
bunaux que  l'on  ne  doit  pas  nommer. 

On  a  trouvé  dans  Herculaue  quantité 
de  ftatues  affiles  fur  des  chaifes  curules  , 
femblabies  à  celles  que  l'on  voit  commu- 
nément fur  les  médailles.  {V.  A.  L.) 

.  Chaise  (  la  )  ,  cathédrale ,  des  Romains , 
étoit  un  fîege  fur  lequel  les  femmes  s'af- 
ièyoient  &  fè  faifoient  porter  j  il  étoit 
rembourré  &  mou  comme  les  nôtres. 
Les  valets  deftinés  à  porter  ces  chaifes  , 
s'appelloient  cathedrarii.  L'on  donnoit  en- 
core à  Rome  le  nom  de  cathedra  ,  chaife  , 
aux  lièges  qui  fervoient  aux  maîtres  d'é- 
cole. C'cft  de-là  qu'a  paffé  dans  l'églife 
le  mot  cathedra  qui  fe  dit  du  fiege  de 
l'évêque  j  &  le  mot  cathédrale  ,  qui  dé- 
figne  une  puiflànce  ou  jurifdiction.  Voye^ 
Cathédrale. 

Chaise  percée,  {Architeâ.)  Voyez 
Aisance. 

CHAISE  PERCÉE.  (  Riftoire  mod.  )  chaife 
fur  laquelle  on  élevé  Je  pape  nouvelle- 
ment élu.  Quelques  proteftans  ont  fait  fur 
cette  cérémonie  beaucoup  de  froides  rail- 
leries &  de  fatyres  pitoyables  ,  toutes  fon- 
dées fur  l'hiftoire  prétendue  de  la  papeife 
Jeanne  j  mais  depuis  que  David  Blon- 
del  ,  un  de  leurs  plus  fameux  écrivains , 
Bayle  ,  &  même  Jurieu  ,  ont  fait  voir 
eux-mêmes  à  leurs  confrères  la  vanité  & 
l'inutilité  de  cette  hiftoriette,  qui  n'avoit 
pris  nailfance  que  dans  des  temps  d'igno- 
rance ,  où  l'on  n'examinoit  pas  les  faits 
avec  l'exactitude  fcrupuleufe  que  l'on  a 
employée  depuis  près  de  deux  liecles  dans 
la  diicuftlon  de  l'hiftoire  ,  ils  font  plus 
réfervés  fur  la  chaife  percée  dont  il  s'agit. 
Le  P.  Mabillon  a  donné  de  cette  céré- 
monie une  raifon  myftérieufe  ,  &  qui 
n'eft  pas  dénuée  de  vraifèmblance.  On 
place  ,  dit  -  il ,  le  nouveau  pape  fur  ce 
iiege ,  pour  le   faire   fouvenir  du  néant 
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des  grandeurs  ,  en  lui  appliquant  ces 
paroles  du  pf.  112  :  Sufcitans  a  terra 
inopem  ,  &  de  jlercore  érigeas  pauperem  ; 
ut  collocet  eu  m  cum  principibus  ,  eu  m 
principibus  populi  fui  ;  ce  qui  eft  fort 
différent  de  l'origine  burlefque  &  indé- 
cente que  lui  donnoient .  les  proteftans. 
(G)   (a) 

*  CHAISE  ,  terme  de  Jurifprudence  féo- 
dale ,  fe  dit  dans  le  partage  d'un  fief  no- 
ble ,  de  quatre  arpens  environnant  un  châ- 
teau pris  hors  les  fofles  ,  &  appartenant 
à  l'ainé  par  préciput  ;  efpace  qu'on  appelle 
dans  la  coutume  de  Paris  ,  le  vol  du 
chapon.  Voyez  Vol  DU  CHAPON. 

*  Chaise  de  Sanctorius  ,  (  Méd. 
Statiq.  )  machine  inventée  par  Sanôorius 
pour  connoître  la  quantité  d'alimens  qu'on 
a  pris  dans  un  repas  ,  &  indiquer  le  mo- 
ment où  il  convient  de  mettre  des  bornes  à 
fon  appétit. . 

Cet  auteur  ayant  obfèrvé  avec  plufleurs 
autres  médecins  ,  qu'une  grande  partie 
de  nos  maladies  venoit  plutôt  de  la  quan- 
tité des  chofes  que  l'on  mange  ,  que  de 
leurs  qualités  ,  &  s'étant  perfuadé  qu'il 
étoit  important  pour  la  fanté  de  prendre 
régulièrement  la  même  quantité  de  nour- 
riture ,  conftruifït  une  machine  ou  chaife 
attachée  au  hras  d'une  balance  ,  dont  l'effet 
étoit  tel  ,  quaufîi-tôt  que  la  perfonne  qui 
y  étoit  placée  avoit  mangé  la  quantité 
preferite  ,  la  chaife  rompoit  l'équilibre  , 
&  en  dépendant  ne  permettoit  plus  d'at- 
teindre à  ce  qui  étoit  fur  la  table.  Voye[ 
Transpiration. 

S'il  m'eft  permis  de  dire  ce  qui  me 
fèmble  de  cette  invention  de  Sanclorius , 
j'oferai  affurer  que  celui  qui  s'en  tenoit 
à  fa  décifïon  plutôt  qu'à  fon  befoin  &  à 
fon  appétit ,  fur  la  quantité  d'alimeus  qu'il 
devoit  prendre ,  étoit  très-fouvent  expofé 
à  manger  trop  ou  trop  peu  ;  la  tempé- 
rature de  l'air ,  les  exercices  ,  la  difpofî- 
tion  de  l'animal ,  &  une  infinité  d'autres 
caufes ,  étant  autant  de  quantités  variables 
dont  il  n'eft  guère  poflible  d'apprécier  le 
rapport  avec  la  quantité  néceifaire  des 
alimens  ,  autrement  que  par  l'inftigation 
de  la  nature  ,  qui  nous  trompe  à  la  vé- 
rité quelquefois  ,  mais  qui  eft  encore  plus 
fûre    qu'un  infiniment  de  méchaaique. 

Chaise 
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CHAIRE,  fub.  f.  (Architecture.)  eft 
un  fiege  élevé  ,  avec  devanture  &  dofîier 
ou  lambris  ,  orné  d'architecture  &  de 
fculpture  ,  de  figure  ronde ,  quarrée  ou  à 
pans ,  de  pierre  ,  de  marbre  ,  de  bois  ou 
de  fer  ,  couvert  d'un  dais  ,  &  foutenu  d'un 
cul-de-lampe  ou  d'un  pié  en  ornemens  , 
où  l'on  monte  par  une  rampe  qui  prend 
la  forme  du  pilier  auquel  la  chaire  eft 
adolTée  :  telles  font  celles  de  Saint-Nico- 
las -  des  -  Champs  &  de  Saint  -  Etienne- 
du  -  Mont  ,   les  plus   eftimées    de   Paris. 

C-P) 

*  C'eft  dans  cette  efpece  de  tribune 
que  montent  les  prédicateurs  dans  nos 
églifes  ,  pour  annoncer  au  peuple  les  vé- 
rités de  la  religion.  C'eft  ce  qui  a  fait 
prendre  le  terme  chaire  ,  c*omme  le  terme 
théâtre  ,  métaphoriquement  \  l'un  pour 
l'éloquence  façrée  &  qui  s'occupe  des 
matières  de  la  religion  ,  l'autre  pour  la 
poéfie  dramatique.  Ainfi  l'on  dit  d'un 
auteur  :  //  a  du  talent  pour  le  théâtre  ; 
&  d'un  autre  ,  /'/  a  du  talent  pour  la 
chaire. 

Les  chaires  des  catholiques  font  ordi- 
nairement placées  dans  les  nefs  des  égli» 
fes.  Les  Italiens  les  ont  oblongues  ,  & 
les  prédicateurs  y  ont  plus  de  commodité 
pour  fe  livrer  à  toute  l'ardeur  de  leur 
zèle.  Les  proteftans  ont  aufll  des  chaires  y 
mais  moins  ornées  &  plus  étroites  que 
-  les  nôtres.  Les  rabbins  ,  dans  leurs  fyna- 
gogues  ,  n'ont  pour  chaire  qu'un  banc  plus 
éminent  que  les  autres  ,  &:  devant  ce 
banc  une  efpece  de  bureau  fur  lequel  ils 
placent  .les  livres  faints  qu'ils  expliquent , 
&  des  lumières ,  quand  le  temps  le  de- 
mande. La  chaire  de  Moyfe  fe  prend 
aufîî  métaphoriquement  pour  la  fonction 
d'enfèigner  &  pour  l'autorité  des  doc- 
teurs de  la  loi  ;  écoute^  ceux  *qui  saf- 
feyent  fur  la  chaire  de  Moyfe  ,  mais  ne 
les  imite[  pas.  C'eft  félon  la  même  méta- 
phore qu'on  dit ,  '  la  chaire  de  peflilence  ; 
comme  fi  les  impies  avoient  leurs  tribunes 
d'où  ils  annonçafTent.  leurs  erreurs  ,  ainfi 
que  les  prêtres  du  vrai  Dieu  ont  les  leurs , 
d'où  ils  annoncent  la  vérité.  Il  y  avoit 
encore  chez  les  Juifs  des  chaires  d'hon- 
neur ,  que  les  phariiîens  affè&oient  d'oc- 
cuper dans  les  fynagogues  ?  &  nous  avons 
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auffi  des  places  d'honneur  dans  nos  tem- 
ples. 

Chaire  ,  fe  dit  non  feulement  du  lieu 
d'où  les  profefTeurs  ou  régens  dans  les 
univerfîtés  donnent  leurs  leçons  &  enfei- 
gnent  \e,s  fciences  à  leurs  difciples  ,  mais 
il  s'attribue  encore  à  leur  état  ou  profef- 
fîon  }  a^ifi  nous  difbns  que  feu  monfeigneur 
le  duc  d'Orléans  a  fondé  en  Sorbonne  une 
chaire  de  profefTeur  en  langue  hébraïque  , 
pour  expliquer  le  texte  hébreu  de  l'Ecri- 
ture-fainte.  On  dit  également  difputer  une 
chaire  en  droit ,  parce  qu'elles  fe  donnent 
au  concours  }  &  obtenir  une  chaire  en 
Sorbonne  ou  à  Navarre  ,  pour  être  admis 
à  faire  la  fonction  de  profefTeur  en  théo- 
logie. Voye[  Professeur  ,  Univer- 
sité. (G) 

Chaire  de  saint  Pierre  ,  nom 
d'une  fête  qu'on  célèbre  dans  l'églife  ca- 
tholique tous  les  ans  le  18  de  janvier  : 
ceft  en  mémoire  de  la  tranflation  que 
fit  le  prince  des  apôtres  de  fbn  fiege  pa- 
triarchal  d'Antioche  ,  où  il  fut  environ 
fèpt  ans ,  dans  la  ville  de  Rome  ,  qui 
étoit  la  capitale  de  l'empire  romain ,  & 
qui  l'eft  devenue  enfuite  de  tout  le  monde 
chrétien.  Cette  chaire ,  ou  le  fiege  pa- 
triarchal  de  Rome  ,  a  toujours  été  regardé 
comme  le  centre  de  l'unité  catholique  j 
&  c'eft  en  ce  fens  que  dès  le  fécond  fiecle 
de  l'églife ,  faint  Irénée  a  dk  que  toutes 
les  églifes  particulières  dévoient  pour  tla 
foi  fe  rapporter  à  l'églife  de  Rome  :  Ad 
kanc  ecclefiam  ?  tcmquam  principaliorem 
potefiatem  ,  neceffe  ejl  omnes  convenue  ec- 
clefias.  Sancius  Irenaeus  adverfus  haerefes , 
Ub....  (a) 

*  CHAISE,  f.  f.  (Art.méch.)  efpece 
de  meuble  fur  lequel  on  s'afîied.  Les  par- 
ties font  le  fiege  ,  le  doffier  ,  les  bras  , 
lorfque  la  chaife  s'appelle  fauteuil  ,  &  les 
pies.  Les  chaifes  qui  étoierit  toutes  de 
bois  ,  telles  que  celles  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  dans  les  maifbns  bourgeoifes  , 
&  qu'on  a  ,  pour  ainfi  dire ,  réléguées  dans 
les  jardins  ,  n'étoient  qu'un  alfemblage  de 
menuiferie.  Dans  cet  aflèmblage  ,  le  dof- 
fier étoit  la  partie  fur  laquelle  la  per- 
fbnne  afîife  pouvoit  fe  renverfèr  en-ar- 
riere  \  le  fiege  ,  celle  fur  laquelle  on  s'af- 
feyoit  j  les  pies ,  des   piliers  au  nombre 
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de  quatre  ,  fur  lefquels  le  fiege  étoit  fou- 
tenu  j  le  ficge ,  un  aifemblage  de  planches  , 
ou  une  feule  planche  emmortoiiëe  par- 
derrierë  avec  les  montans  ou  côtés  du 
dofîier  ,  &  par-devant  avec  les  deux  pies 
de  devant.  Des  quatre  pies  ,  deux  foute- 
noient  en-devant  la  partie  antérieure  du 
fiege  ,  comme  nous  venons  de  dire  j  & 
fa  partie  poftérieure  étoit  foutenue  par 
les  deux  pies  de  derrière  ,  qui  n'étoient 
qu'un  prolongement  des  montans  ou  cô- 
tés du  dofîier.  Ces  quatre  pies  étoient 
encore  tenus  dans  leur  fituation  perpen- 
diculaire ,  par  des  traverfes  emmortoifées 
en  fautoir  avec  eux  par  en-bas  }  &  par 
en-haut,  par  des  morceaux  de  planches, 
emmortoifés  de  champ  ,  l'un  avec  les 
deux  pies  de  devant ,  &  placé  immédia- 
tement fous  l'affemblage  du  fiege  }  les 
deux  autres  placés  de  côté  ,  6c  emmor- 
toifés chacun  avec  un  des  montans  du 
dofîier  &  avec  un  des  pies  ,  &  tous  trois 
formant  avec  une  pareille  traverfê  em- 
mortoifée  à  la  même  hauteur  avec  les 
deux  montans  ,  comme  une  efpece  de 
boîte  fans  fond  ,  dont  l'affemblage  du 
fîege  auroit  formé  le  deiîus.  Le  bâti  en 
bois  des  plus  belles  chaifes  d'aujourd'hui 
diffère  peu  de  celui  de  ces  chaifes  en 
bois.  Le  luxe  «a  varié  ces  meubles  à  l'in- 
fini. La  charpente  en  eft  maintenant  cein- 
trée  au  dofîier  ,  bombée  par  -  devant  , 
fculptée  ,  peinte  ,  vernie  ,  dorée  ,  à  mou- 
lures ,  dorure  ,  cannelures ,  fikts  \  les  pies 
tournés  en  pies  de  biche  \  les  dofîiers  & 
fîeges  rembourrés  de  crin  ,  &  couverts  de 
velours.,  de  damas  &  autres  étoffes  pré- 
cieufes  ,  brodées ,  brochées  ,  ou  en  tapif- 
ièries  les  plus  riches  en  défini  :  les  bras 
affemblés  d'un  bout  avec  les  montans  de 
derrière  ou  côtés  du  dofîier  ,  &  fou  tenus 
de  l'autre  bout  fur  des  pièces  qui  vont 
s'emmortoifer  avec  les  parties  de  l'afTem- 
blage qui  forme  le  quarré  du  fiege,  font 
aufîî  en  partie  rembourrés  de  crin ,  & 
couverts.  L'étoffe  eft  attachée  fur  le  bois 
avec  des-  clous  dorés.  Il  y  a  des  chaifes 
plus  fimples ,  dont  le  dofîier  &  le  fiege 
font  remplis  de  canne  nattée  à  jour  ,  & 
reténue  dans  des  trous  pratiqués  fur  les 
contours  du  fiege  &  du  dofîier.  Il  y  en 
a  de  paille  :  de  la  paille  nattée  forme  le 
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fiege  \  le  dofîier  eft  compofé  de  deux  mon- 
tans ,  &  de  voliches  ceintrées  &  afîém- 
blées  de  champ  par  intervalles  entre  ces 
deux  montans.  Il  y  a  des  chaifes  couvertes 
de  marroquin ,  à  l'ufage  des  perfonnes  de 
cabinet.  Les  tourneurs  font  les  bois  des 
chaifes  de  paille  ,  autrement  appellécs  à 
la  capucine  ;  Ôc  les  menuiiiers  ,  ceux  des 
chaifes  plus  précieufes  }  &  ce  font  les  ta- 
pifîiers  qui  rembourrent  &  couvrent  ces 
dernières. 

La  dénomination  du  mot  chaife  s'eft 
transportée  à  un .  grand  nombre  d'autres 
ouvrages ,  par  analogie  avec  l'ufage  de  la 
chaife  des  appartemens  \  ainfi  en  mécha- 
nique  on  dit  la  chaife  d'une  machine  ,  de 
l'alfemblage  fur  lequel  elle  eft  portée  ou 
afîifè  j  la  chaife  d'une  roue  de  coutelier 
ou  de  taillandier  ,  du  bâti  de  bois  qui  porte 
cette  roue  j  la  chaife  d'un  moulin-à-vent  , 
des  quatre  pièces  de  bois  qui  fou  tiennent 
la  cage  d'un  moulin  ,  d'un  clocher  ,  & 
fur  lefquefles  elle  fè  meut.  Voye\  Roue  , 
Moulin. 

CHAISE,  fi  m.  {Art  méchan.  Antiq.) 
On  trouve  fur  les  monumens  ,  des  chaifes 
de  différentes  formes.  On  en  voit  à  bras ,  à 
peu-près  femblables  à  celles  d'aujourd'hui. 
Outre  ces  chaifes  à  bras  ,  il  y  avoitde  grands 
tabourets  ou  efcabelles  ,  de  forme  affez 
différente  :  tels  les  voit-on  dans  le  tombeau 
de  Ceftius  &  dans  un  autre.  Il  y  avoit ,  fé- 
lon Lampride  ,  des  chaifes  à  porteur  pour 
les  femmes  ,  dont  les  unes  étoient  de  cuir  y 
les  autres  ornées  d'ivoire  ,  &  les  autres  ar- 
gentées. Il  y  en  avoit  qui  étoient  toutes 
d'ivoire  ,  dit  Polybe  ,  &  celles-ci  .étoient 
fort  eftimées  à  Rome.  Nous  voyons ,  dans 
l'arc  de  Conftantin  ,  Trajan  fur  une  efpece 
de  mafîîf  qu'on  nommoit  fuggeftus  ,  afîis 
fur  un  pliant ,  fur  lequel  eft  un  coufîln  qui 
a  à  chaque  coin  la  tête  d'un  lion  repré- 
fentée.  Une  chaife  affez  extraordinaire  fè 
trouve  au  triclinion  de  S.  Jean  de  Latran  j 
elle  eft  de  nattes  entre-tiffues ,  &  a  un 
grand  dofîier ,  qui  eft  voûté  par  le  haut , 
pour  mettre  la  perfonne  afîîfe  entièrement  à 
couvert. 

Voilà  les  fieges  que  l'on  croit  qui  étoient 
en  ufàge  dans  les  maifons;  Perfonne  n'i- 
gnore qu'il  n'y  avoit  ordinairement  point 
de  fiege  pour  s'affeoir  à  table  ,  &  que  les 
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Chaise  ,  (  Ckirurg.  )  pour  l'opération 
de  la  taille.  Voye[  la  figure  i  ,  pi.  XII. 
Il  y  a  au  derrière  deux  tringles  de  fer  en 
forme  d'aroboutans  :  elles  font  crochues  , 
pour  entrer  dans  les  anneaux  de  la  chaife  ; 
&  pointues  par  les  autres  bouts  ,  pour  te- 
nir plus  ferme  contre  le  plancher.  On  doit 
fîtuer  la  chaife  un  peu  obliquement  au 
jour ,  afin  qu'il  frappe  fur  la  main  droite 
du  chirurgien ,  &  qu'il  en  foit  bien  éclairé 
lorfqu'il  opère. 

Au  lieu  de  chaife  ,  on  peut  fè  fèrvir 
d'une  table  fuf  laquelle  on  attache  le  dof- 
fier.  Fig.   z. 

Dans  l'un  6c  l'autre  cas ,  il  faut  aflu- 
jettir  le  malade  avec  des  liens.  Voye-{ 
Liens.  {Y) 

Le  méchanifme  de  la  chaife  qui  va  faire 
le  fujet  de  cet  article  ,  nous  paroît  réunir 
ces  deux  points  elfentiels.  Elle  eft  de  l'in- 
vention de  M.  G.  Arnaud  ,  docteur  en 
médecine,  ancien  membre  de  l'académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris  ,  &  un  des 
profeffeurs  de  l'école  de  S.  Cofme  ,  mem- 
bre de  la  fociété  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres. Nous  allons  fuivre  pas  à  pas  l'excel- 
lent mémoire  dont  il  a  accompagné  cette 
ingéuieufe  invention. 

Avantages  de  la  chaife  chirurgicale.  Cette 
nouvelle  chaife  devient  d'une  utilité  gé- 
nérale dans  les  opérations  de  la  tête  & 
de  la  face  ,  dans  celles  de  la  poitrine 
&  du  bas-ventre  ,  dans  les  opérations  du 
fondement ,  du  périnée  ,  de  la  vulve  &  du 
vagin  ,  dans  les  accouchemens  naturels  ou 
laborieux  ,  fur  le  côté  ou  fur  le  dos  \  elle 
eft  très-commode  pour  les  amputations  des 
extrémités.  On  jugera  de  (es  avantages  par 
les  explications  que  je  donnerai  de  fon  mé- 
chanifme. 

Dans  l'application  du  trépan ,  des  aflif- 
tans  foutiennent  fouvent  la  tête  du  malade 
anez  imparfaitement,  &  embarrairent  quel- 
quefois l'opérateur  plutôt  qu'ils  ne  l'aident. 
Par  l'ufage  de  la  chaife  ,  la  tête  eft  fixée 
d'une  manière  invariable. 

Dans  les  opérations  de  la  poitrine  &  du 
bas-ventre ,  les  lits  gênent  immanquable- 
ment. La  chaife  ,  proportionnée  en  {es 
dimenfions ,  donne  toute  l'aifance  nécef- 
iàire  au  malade  &  au  chirurgien. 

Pour  l'opération  de  la  lithotomie ,  les 
Tome  VI. 


C  H  A  7S5 

j  malades  font  plus  folidement  établis  eu 
place  ,  &  l'on  évite  l'embarras  de  ferviteurs 
fouvent  trop  foibles  ,  &:  quelquefois  mal- 
intentionnés. 

On  a  le  même  avantage  dans  les  autres 
opérations  du  périnée. 

Les  forces  de  quatre  hommes  ne  fuffi- 
fènt  fouvent  pas  pour  contrebalancer  celles 
d'un  malade  robufte  ,  à  qui  l'on  fait  l'opéra- 
tion de  la  fiftule  à  l'anus.  On  a  le  choix 
avec  la  chaife  r'opérer  par  devant ,  par 
derrière ,  ou  fur  le  côté  ,  fans  avoir  befoin 
de  perfonne  pour  tenir  le  malade.  Il  fë 
trouve  fixé  dans-  l'hiftant  d'une  manière  fi 
folide,  qu'il  ne  peut  pas  remuer. 

Dans  les  accouchemens  laborieux ,  les 
femmes  étant  fur  des  lits  ordinaires  ,  ou 
difpofés  exprès  ,  changent  fans  celfe  de" 
fituation  :  celles  qui  les  affilient  n'ont  fou- 
vent ni  la  force  ni  l'intelligence  néceftaire  : 
la  compaflion  les  porte  à  leur  Iaiiïèr  prendre 
des  poftures  contraires  à  leur  délivreraient. 
Par  le  moyen  de  la  chaife  ,  les  malades 
peuvent  refter  pendant  plufieurs  heures 
dans  la  même  attitude  }  quand  elles  en  ont 
une  fois  choifî  une  commode  &  aifée  pour 
elles  &  pour  ceux  qui  opèrent ,  une  îeule 
affiliante  devient  fuffifante. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  de  faire  des 
recherches  particulières  aux  femmes  qui 
font  fbupçonnées  d'avoir  ou  qui  ont  en 
effet  quelques  maladies  à  la  vulve  ,  dans 
le  vagin  ,  ou  à  la  matrice  ;  les  plus  liber- 
tines ont  une  forte  de  pudeur  qui  les  em- 
pêche de  fe  livrer  aux  examens  nécefTaires  ; 
elles  ne  veulent  fbufFrir  aucun  témoin.  Le 
chirurgien  eft  donc  obligé  de  faire  tout 
lui-même  ,  d'écarter  les  cuiflès  &  les  main- 
tenir dans  cette  attitude  }  c'eft  tout  au 
plus  ce  qu'il  eft  capable  de  faire.  Comment 
peut-il  enfuite  ouvrir  les  lèvres  &  les  main- 
tenir écartées  ?  Faut  -  il  faire  la  moindre 
opération  à  la  vulve ,  ou  dans  le  vagin  , 
il  lui  eft  împofîible  d'agir.  On  obvie  à 
ces  inconvéniens  &  à  une  infinité  d'au*- 
tres  ,  par  le  moyen  de  la  chaife.  La  ma- 
lade ,  nullement  prévenue  qu'elle  doit  y 
être  afTujettie  fans  pouvoir  faire  le  moin- 
dre mouvement ,  s'y  afîied  fans  méfiance  , 
&  elle  fe  trouve  livrée ,  comme  malgré 
elle  ,  à  l'examen  le  plus  fcrupuleux.  Le 
chirurgien  a  la  liberté ,  fans  aucune  op- 
Ggggë 
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poCt'on ,  d'exécuter  les  opérations  nécef 
là ires. 

Quand  on  ne  retireroit  de  cette  ckaife 
que  la  facilité  d'obferver  les  maladies  des 
parties  naturelles  des  femmes  ,  les  malades 
y  gagneroient  beaucoup  ,  &  l'art  en  tire- 
roit  beaucoup  de  connoiirances.  J'ofè  dire 
que  l'on  ne  connoît  pas  afTez  bien  les  ma- 
ladies de  ces  parties  ,  parce  que  l'on  n'a 
jamais  pu  les  confîdérer-  afTez  exactement. 
De  plus  ,  il  manque  à  la  chirurgie  un 
fpeculum  propre  pour  voir  diflinétement 
dans  le  vagin  ;  tous  ceux  que  nous  avons 
font  mal  conflruits  ck  infuffifans.  Il  réfùlte 
toujours  de  leurs  ufa'ges  ,  qu'après  avoir 
fatigué  )  &  fou  vent  mutilé  les  malades  , 
on  n'a  pu  rien  diMinguer.  J'en  ai  trouvé 
na  qui ,  à  ce  que  je  crois  ,  répond  mieux 
à  l'intention  que  l'on  a  de  conduire  les 
rayons  de  lumière  jufqu'au  fond  du  vagin. 
V.  Spéculum  vteri  ,   chirurgie.  . 

Les  amputations  des  extrémités  peuvent 
être  faites  par  le  moyen  de  cette  chaife 
fans  gènd  pour  les  malades  ni  pour  les  chi- 
rurgiens ,  le  corps  Si  l'extrémité  fur  la- 
quelle on  opère  étant  placés  d'une  manière 
à  ne  fouffrir  aucune  variation. 

Bien  convaincu  des  avantages  de  cette 
chaife  ,  je  ne  puis  qu'en  defîrer  la  per- 
fection &  l'ufàge  j  le  vrai  moyen  d'y  réuf- 
fîr  ,  efl  de  la  fou  mettre  au  jugement  du 
public. 

Cùnjlruâion     &  mêchanifme    de    la    chaife 
chirurgicale. 

L'expérience  confiante  que  j'ai  faite  de- 
puis long  -  temps  des  avantages  de  cette  [ 
chaife  7  me  porte  à  croire  que  les  gens  de 
l'art  pourront  la  faire  exécuter.  Je ,  crois 
devoir  leur  épargner  des  tentatives ,  peut- 
être  inutiles  ,  &  les  recherches  qui  m'ont 
dirigé  dans  fa  première  conftru&ion.  Je  ren- 
drai compte  des  fûjétions  &  de  leurs  diffi- 
cultés priucipales  ,  après  avoir  déterminé 
en  détail  les  noms  &  les  mefiires  des  diffé- 
rentes parties. 

Le  deffin  en  pcrfpecl:ive  ,  planche  III 
de  chirurgie  ,  fupplément  des  planches  ,  ne 
contribuera  qu'à  doriner  l'idée  générale  de 
l'afpecr.  ;  mais  on  trouvera  dans  les  trois 
deffins  géométriques  qui  fui  vent ,  les  me- 
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fores  précifes  des  parties  avec  le  fècours 
de  l'échelle  qui  accompagne  ces  deffins 
parfaitement  conformes  à  l'original ,  dont 
les  proportions  font  relatives  à  la  flature 
moyenne  du  chirurgien  ,  &  propres  à  cel- 
les de  tous  les  malades. 

Les  caractères  indicatifs  des  parties  fêm- 
blables ,  lettres  &  chiffres ,  font  les  mêmes 
dans  tous  les  defïïns  ,  &  y  font  répétés  uni- 
formément. C'eil  une  des  meilleures  ma- 
nières de  s'expliquer  clairement  dans  un 
détail  qu'on  ne  fauroit  rendre  avec  trop 
de  fzmplicité.  On  ne  peut  drrpenfer  le  lec- 
teur de  la  peine  de  les  rechercher  &  de  les 
fuivre  en  même  temps  dans  les  planches  III , 
IV  &  V.  J'y  ai  ajouté  une  explication 
fuccincte  j  c'efl  tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
de  mieux  pour  foulager  fon  attention. 

Fardes  de  la  chaife  chirurgicale  ,  avec 
leurs  dimenftons  en  pies  ,  pouces  & 
lignes  ,   mefure  de  France. 

a  ,  a,  a  ,  a.  Quatre  roulettes  à  Pi.  po.  lig, 
l'angloifè.  Hauteur o     ï     o 

b  ,  b  y  b ,  b.  Quatre  vis  à  oreil- 
les ,  en  fer  \  chacun  dans  un 
écrou  de  cuivre  qui  commu- 
nique à  la  douille  des  roulet- 
tes pour  en  arrêter  le  mou- 
vement à  l'endroit  où  la 
chaife  doit  relier   fiable. 

Longueur  commune  de  toutes 

les  vis  de  la  chaife o     ï     6 

Diamètre.  ? o     o     3 

Oreilles '.....  o     1     o 

Voyei  article  6  des  fuj étions. 

Menuiferie.  Bois  de  hêtre. 

c  ,  c  y  c,  c.  Quatre  pies  quar- 
rés  à  vive^rête  par  bas  ,  à 
chanfrein  par  haut.  GrofTeur  , 
deux  à  deux  pouces. 

Première  partie  quarrée  jufques 
au  defîùs  de  la  féconde  tra- 
verfe.  Hauteur 1   10     o 

Seconde  partie  à  chanfrein  jus- 
qu'au deuiis  de  la  traverfè 
du  bra».  Hauteur on     o 

Hauteur  totale  du  bâtis.  ....  2     9     o 

Longueur  du  bâtis  en  face  & 
hors  d'oeuvre. 2    3    o 
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pi.  Po.  yg. 

Largeur  latérale  du  bâtis  hors 

d'œuvre z     o     o 

Cambrure  des  deux  pies  de 
derrière  par  bas ,  depuis  la 
largeur  hors    d'œuvre.  .  .  .   o     3     o 

Voyei  article  des  fujétions. 

d  ,  d  ,  d  ,  d.  Quatre  premières" 
traverfes  par  bas  ,  afîèmblées 
à  tenon  &  mortoifè  ,  affleu- 
rées   au   parement    extérieur 

àes     pies.     Hauteur o     1     9 

EpaifTeur o     1     o 

t  y  e  ,  e.  Trois  fécondes  tra- 
verfes ^  une  derrière  ,  &  deux 
latérales  ,•  aflèmblées  &  af- 
fleurées comme  les  précéden- 
tes.  Hauteur .  .   o     1     6 

La  traverfe  de  derrière.  Épaif- 

feur o     1     3 

Les    deux    traverfes    latérales  , 

chacune.      ÉpaifTeur o     z     .0 

Dans  la  hauteur  de  fept  pouces 
&  demi  de  ces  trois  fécondes 
traverfes  ,  font  diftribués  en 
face  : 

Un  tiroir.  Hauteur  hors  d'œu- 
vre.  o     4    o 

La  féconde   traverfe  de.  devant.         # 
Hauteur o     z     o 

Le    chaiïis     mobile    du     liège. 

Hauteur .  .   o    - 1     6 

Voye\  art.  z  des  fujétions. 

t.   Seconde   traverfe    de  devant. 

Epaifleur .0     1      3 

/",  f.  Deux  bras  aiîemblés  en- 
tre le*  montans  des  quatre 
pies. 

Groileur  ,  deux  à  deux  pou- 
ces. 

g.    Chaiïis    du    doflier    mobile. 

Panneau  enrafé.  Hauteur.  ..240 

Largeur 2     3     o 

Epaifleur o     1     3 

Le    même    panneau    enrafé  au 
parement  de  derrière. 
ÉpaifTeur o     o     6 

h  y  k.  Deux  mai  che- pies  mo- 
biles ,  montés  iur  deux  tou- 
rillons de  fer  ,  avec  douilles 
de    cuivre  ,  entre    les    deux 
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pi.  P 

piés  de  devant  &  les  deux 
pies  de  derrière.  Hauteur 
comptée  du  plain-pié  juf- 
qu'au-deffus    du   marche  -  pié.  o 

Largeur.» o 

Epaifleur o 

/ ,  ï ,  i  ,  /'.  Quatre  fupports   de 
même  épaifTeur. 
Largeur 0 

On  voit  les  marche-piés  abaif- 
fés  &  relevés  avec  les  arcs 
qu'ils  décrivent,  planche  V , 
lignes  ponctuées. 

j.  Tiroir  ,  conflruclion  ordi- 
naire. Il  occupe  tout  l'cfpace 
entre  les  quatre  piés  qui  en 
déterminent  les  dimenfions. 
Serrure  ,   clef  ,  gâche  ,   &c. 

Quelques  inftrumens  fè  mettent 
dans  ce  tiroir  ,  &  les  pièces  de 
la  chaife  qui  Ce  démontent 
dans  de   certaines  opérations. 

k  ,  k.  Chaffis  du  fiege  à  coulifle. 
Mêmes  dimenfions  que  le  ti- 
roir ,  &  affujetti  féparémeut 
aux  mêmes  mouvemens ,  gar- 
ni d'un  fond  fànglé ,  (.Yun  pre- 
mier couffin  dormant-,  à  mu- 
railles ,  &  piqué  avec  clous 
dorés  ,    &    boucle    pendante. 

Largeur o 

Epaifleur ' o 

Panneau    enraie    en-deifous    du 
même  chaflis. 
Epaifleur o 

/.  Second  coutfin  à  la  main  , 
moins  avancé  de  cinq  pouces 
que  le  précédent ,  même  lar- 
geur, à  murailles,  &  piqué. 

m.  Doflier  ,  garni ,  piqué  ,  & 
fans  muraille  ,  derrière  uni , 
&  clous  dorés. 

n ,  n.  Deux  bras  ,  fans  liaifon 
avec  le  doflier ,  garnis  fuivant 
l'ufage. 

Les  deux  montans  de  chaque 
bras  fout  coupés  quarrément 
à  la  hauteur  du  premier  couf- 
fin dormant  ,  &  les  bras  fè 
démentent     en     les     levant. 

Les  huit  bouts  montans  coupés 
G  g  g  S  S  * 


7*7 

o.  lié. 


7  0 

8  9 
o     9 


1     3 
1     6 


0     6 


78S 


CH  A 


pi.  po. 
font  garnis  chacun  d'une  frette 
entaillée    de    fbn    épaiffeur. 

Hauteur o     o 

Epaiffeur o     o 

Ils  ie  réunifient  à  deux  par 
un  goujon  fixé  dans  chacun 
des  montans  des  deux  bras 
garnis  j  chaque  goujon  entre 
avec  préciflon  dans  une  des  ' 
douilles  noyées  dans  la  hau- 
teur des  montans  au-ctefîus 
des  fécondes  traverfes  laté- 
rales e  j  e  ?  &  eft  arrêté  par 
une  vis. 

Portée  d'un  goujon.  Longueur,  o     3 
Diamètre o     o 

Tous  les  ouvrages  de  menuifè- 
rie  ci-defTus  affemblés  ,  col- 
lés ,  chevillés  &  finis  propre- 
ment fuivant  l'art ,  ont  toute 
la  force  &  la  folidité  nécef- 
faires  ,  .  fans  le  fecours  des 
équerres  de  fer  qu'on  pour- 
roit  y  ajouter. 

L'étoffe  des  garnitures ,  camelot 
moiré-verd  de  Saxe  ,  paroît 
fort  convenable  &  bien  af- 
forti  pour  l'effet  ,  avec  la 
couleur  des  cuivres  dorés  ou 
polis  des  autres  parties  de  la 
chaife. 

Cuivre  fondu ,  poli. 

0,0.  Deux  fléaux  pour  le  mou- 
vement du  doffier.  Méplats  , 
centrés  fur  chacune  des  deux 
fiches    à    nœuds   du  doflïer. 
Elles  portent  chacune  un  ma- 
melon ,   naiiîant   du   dernier 
nœud  prolongé  ,   qui  reçoit 
le  fléau  arrêté  par  un  écrou 
fur  la  tête  à  vis  du  même  ma- 
melon. Hauteur.  .    .....  2  10 

Groffeur  ,  huit  à  duc  lignes. 

1 .  Talon  renverfé  ,  rachetant  la 
faillie  du  fléau  fur  l'épaiffeur 
du  chafîis  du  doffier  g-,  auquel 
le  fléau  eft  arrêté  par  trois 
fortes  vis  à  tête  perdue ,  en- 
forte  que  le  mouvement  du 
fléau  détermine  celui  du  dof 
fier. 
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2.  Poignée. 

Hauteur  ,  fans  le  bouton.  ..106 
Diamètre o     1     3 

p  ,  p.  Deux  boutons  portant  une 
broche  de  fer  mobile. 

La  broche  palfe  au  travers  de 
la  poignée  ,  Se  fournit  une 
longueur  d'un  demi-pouce 
au-delà  du  fléau  ,  arrondie 
par  le  bout. 
Premier  diamètre .  o     o     2 

Du  côté  du  bouton. 

Second  diamètre o     1     £ 

Au  moyen  de  l'épaulement  pra- 
tiqué dans  le  trou  fait  fur  fes 
deux  diamètres  ,  au  travers 
du  fléau  &  de  la  poignée ,  en 
proportion  avec  la  broche  , 
on  peut  la  tirer  fans  qu'elle 
échappe  ,  lorfque  le  bouton 
eft  ville  deffus  :  mouvement 
nécefîaire  à  la  liberté  du  fléau 
qu'on  arrête  en  la  poufîànt 
dans  les  trous  qui  la  reçoi- 
vent. 

Voye^  art.    $  des  fujétions. 

q  ,  q.  Deux  régulateurs  de  l'in- 
clinaifon  du  doifier.  Chaque 
qu^art  de  cercle  ,  centré  fur 
le  fléau  ,  entaillé  de  fon  épaif- 
feur  clans  les  pies  &  dans  les 
traverfes ,  percé  de  trous  frai- 
£és  à  leur  entrée ,  efpacés  de 
pouce  &.  demi  en  pouce  8c 
demi  pour  recevoir  la  bro- 
che de  la  poignée  qui  arrête 
le  fléau  de  trou  en  trou  à 
volonté. 

Largeur ,...0     1     3 

Épaiifeur o     o     4 

Diamètre  des  trous o     o     ij 

L'arc  que  décrivent  les  fléaux  , 
le  doilier  &  fès  fupports',  jus- 
qu'à ce  qu'il  foit  horizontal , 
eft  defllné  en  lignes  ponc- 
tuées ,  planche  V. 

r ,  r.  Deux  crampons  de  re- 
tenue. 

s ,  s  ,  s  ,  s.  Quatre  tourillons  - 
avec  leur  chappe  quarrée ,  vif- 
fée  par  les  deux  bouts. 


C  H  A 

pi.  po. 
Deux  de  ces  tourillons  fur  les 
pies  de  devant ,  à  la  hauteur 
de  la  féconde  traverfè  e ,  Se 
les  deux  autres ,  fur  1  epai£ 
fèur  du  dcfïier. 
Hauteur  des  tourillons.    .  .  .  o     i 

Diamètre o     o 

Oh  pafïè  des  lacs  dans  tous  les 
tourillons ,  tels  que  les  lacs 
defTïiiés  au  doiîîer  de  la  plan- 
che III. 

t  y  t.  Deux  écrous  ,  en  pièce 
quarrée  ,  avec  leur  vis  ,  po- 
£és  fur  les  pies  de  devant  , 
à  la  hauteur  du  milieu  ,  de 
l'épaiiïèur  du  chafîîs  du  fîe- 
ge.  k. 
Groffeur ,  fix  à  douze  lignes. 

Les  vis  le  ppéfentent  au  fond  de 
la  rainure  du  chafîîs  ,  qui  eft 
à  couliife  ,  &  fervent  à  Je 
fixer  à  quelque  point  qu'il  foit 
tiré. 

m  ,   u.  Deux  regiftres  fous   le 
fiege  à  ceulilîe.   Bouton  & 
entrée.  Groffeur,  dix  à  dix 
lignes. 
Voye[  art.  3  des  fajétions. 

v  ,  v.  Deux  fiches  à  nœuds ,  po- 
fées  fur  les  deux  pies  de  der- 
rière. Une  àes  ailes ,  hâtée  Se 
coudée ,  entaillée  de  fbn  epaif- 
feur pour  palfer  derrière  le 
chafîîs  du  doflier  &.  ne  point 
gêner  la  garniture  }  le  der- 
nier nœud  prolongé  en  mame- 
lon ,  qui  reçoit  les  fléaux  0,0. 
Diamètre .0     o 

1,  j.  Deux  fùpports  pofés  fur 
le  dofîîer.  Couplet  &  talon 
par  haut ,  entretenus  par  une 
traverfè  arrêtée  au  milieu  du 
dofîîer  par  un  crampon  tour- 
nant y,  Groffeur  des  fùpports, 
quatre  à  fîx  lignes. 

Ces  deux  fùpports  fe  lâchent , 
&  mettent  les  fléaux  en  repos 
quand  le  dofîîer  doit  refter  de 
niveau.  V.  planche  V ,  lignes 
ponctuées. 

Les  pièces  fùivantes  ne  font  point 
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de  conftruclrion  connue  j  el- 
les exigent  par  cette  raifbn 
un  plus  grand  examen  des  dëf- 
fîns. 

3.  Tringle  au-defTus  du  dofîîer  , 
quarrée ,  mobile. 

Longueur    hors  d'œuvre.  .  .-  2     4    4 

4 ,  4.  Ses  deux  branchés  en 
équerre. 

Longueur  hors  d'œuvre.  ..080 
Groffeur,  huit  à  huit  lignes. 

5.  Tringle  fur  le  chaflls  du  fiege 
à  couliffe  k.  Quarrée  ,  fixe. 
Longueur   hors  d'œuvre.  .  .  1   10     o 

Retour     d'équerre o     1     6 

Groffeur  ,   fîx  à  fix  lignes. 

Ces  deux  tringles  font  à  vive- 
arête  ,  &  reçoivent  des  pièces 
coulantes  qui  les  embraffent 
quarrément  :  je  nommerai  ces 
pièces ,  coulans.  V.  art.  4  des  v 
fujétions. 

6 ,  6.  Coulans  de  la  tringle  du 
fiege. 

Douille  quarrée  en -avant,  chan- 
frein fur  les  arêtes.  Hauteur.  020 
Groffeur  ,    quinze   à  quinze 
lignes. 

Percée  en  douille  ,  d'un  trou 
perpendiculaire  ou  à  plomb. 
Diamètre o     o     6 

Coulant.  Hauteur  &  largeur.  .016 

Epaiffeur o     1     3 

Epaiffeur  autour  de  la  trin- 
gle  ..o     o     6 

Une  vis  au  coulant  pour  ferrer 
fur  la  tringle  ,  &  deux  vis  à 
pièce  quarrée  pour  ferrer  fur 
la  tige  d'un  portant ,  qui  y  eft 
introduite.  Je  donne  ce  nom 
de  portant  à  une  forte  de 
croiffant  garni  ,  monté  fur 
une  tige  ,  par  préférence  à 
celui  de  fa  figure  :  il  fêrt  en 
effet  à  porter  les  membres  du 
malade.  V.  plus  particulière- 
ment la  planche  III ,  7. 

7,7,  7.  Trois  portans  d'une 
feule  pièce.  Tige  ronde  ,  ter- 
minée par  un  dez  ,  d'où  naif  ■ 
feot  deux  branches  cintrées  , 
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larges ,  minces  ,  arrondies  , 
percées  de  plufïeurs  trous 
près  des  bords  pour  y  atta- 
cher des  garnitures  de  peau 
matelafîées. 

Tige.  Hauteur o     5     o 

Diamètre o     o     6 

Dez.  Bufe  quarrée o     i     o 

Hauteur o     o     9 

Ouverture  des  branches  dans 
œuvre. 

Grand    diamètre o     7     o 

Hauteur   du  rayon o     4     o 

EpaifTeur  des  branches  à  la  for- 

tie    du  dez .....o     o     4 

A  leur  extrémité o     o     3 

Largeur  des  branches  à  la  for- 

tie   du  dez o     1     o 

A  leur  extrémité  arrondie.  .020 

Les  arêtes  adoucies. 

La  tige  des  portans  introduite 
dans  la  douille  quarrée  des 
coulans ,  on  peut  tourner  , 
haufTer  ,  baiffer  ,  ajufter  & 
arrêter  les  portans  en  ferrant 
les  deux  vis  de  la  pièce  quarrée 
qui  fert  de  douille. 
Voye\  art.   6    des   fujétions. 

8.  Bougeoir  à  quatre  couplets  , 
monté  fur  une  tige  fèmblable 
à  celle  des  portes ,  même  fer- 
vice. 

Les  deux  portans  au  bout  des 
bras  de  la  chaife  n'ont  point 
de  coulans.  La  douille  quar- 

,  rée  porte  ,  par  haut  ,  une 
queue  droite  qui  joue  fur  une 
platine  en  pate-d'oie  ,  &  dé- 
crit un  arc  qui  permet  d'ou- 
vrir les.  portans  en  dedans  de 
la  chailè  ,  ou  de  les  tourner 
en  dehors.  La  platine,  percée 
de  trous  réglés  fur  le  centre  de 
la  queue  droite  ,  reçoit  une 
cheville  à  oreilles ,  qui  les  tra- 
verfe  toutes  deux ,  &  fixe  les 
portans  au  point  qu'ils  doivent 
être  arrêtés. 

Voye\  le  détail  des  pièces  ,  ph 
/F^^.3,4,5. 

Platine  en  patte- d'oie  ,  entail- 
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lée  de  fon  épahTeur  dans  le 

bras  ,  &  vifTée  defïus. 

Longueur o     7     o 

Largeur  près  des  clous  de  la 

garniture o     2     o 

Largeur  au  miiieu  de  la  pu tte- 

d'oie 05     o 

EpaifTeur o     o     6 

Au  travers  de  cette  queue ,  & 

à  fon  centre ,  palîè  un  petit 

boulon  dont  la  tête   eft   au 

defTus  de  cette  même  queue  , 

&  lecrou  fous  le  bras.  C'eft 

fur  ce  boulon  que   toute  la 

pièce  joue. 

Diamètre  du  boulon o     o     6 

Chevilles  à  oreilles.  Mêmes  di- 

menfions    que    les    vis.   Son 

trou  ,  au  milieu  de  la  queue. 

de  la  pièce  quarrée  ,  corref- 

pond  à  tous  ceux  de  la  platine 

en  patte-d'oie ,   percés  à  un 

demi-pouce  du  bord. 

Diamètre   des   trous.  .  .  .  .  o     o     1 

Diftance  d'un  trou  à  l'autre.  003 
9  ,  9.  Deux  boîtes  de  la  tringle 

au   defTus  du  dofîier  g  ,    de 

forme  quarrée  à  vive-arête  , 

chanfrein  haut  &  bas ,  &  du 

côté  des  clous  de  la  garniture, 

vifTées  fur  l'épaiflèur  duchafïïs 

du  dofîier  qu'elles  embrafTent 

d'un  pouce. 

Hauteur o     6     o 

Largeur o     2     o 

EpaifTeur *o     1    10 

Chacune  de  ces  boîtes ,  afTorties 

de  deux  vis  ,  reçoit  une  des 

branches  de  la  tringle  du  dof- 

fîer  :  elles  y  entrent  quarré- 

ment  :  on  les  haïuTe  &  baille 

à  volonté }  elles  y  pafTent  d'un 

bout  à  l'autre  ,  &  defcendent 

plus  bas  d'un  pouce   quatre 

lignes  ;  les  vis  les  ferrent  & 

les   retiennent  à    différentes 

hauteurs. 
10,  10.  Deux  coulans  de  la  trin- 
gle au  defTus  du  dofîier.  Af- 

fortis   d'une   vis  en  defTus    , 

&  d'une  vis  par  derrière  ,  les 
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arêtes  adoucies  ,  mamelons 
en  avant.  Hauteur  &  lar- 
geur  o     o     8 

EpaifTeur '..o     i     3 

EpaifTeur  autour  de  la  tringle  006 

Mamelon  rond  ,  le  bout  quar- 
ré  ,  l'arête  arrondie.  Lon- 
gueur  o     1     4 

Diamètre o     o     6 

Ces  mamelons  font  deftinés  à 
paffer  dans  une  douille  de 
même  longueur  ,  qui- fait  par- 
tie d'une  des  branches  de  la 
têtière  mobile ,  unie  aux  deux 
coulans. 

11.  Têtière  mobile.  En  deux 
branches  égales  &  féparées 
qui ,  rapprochées  ,  forment 
les  trois  quarts  d'un  cercle 
ouvert   en-devant.  Diamètre  080 

Branches.  Angles  des  bouts 
arrondis  ,  arêtes  adoucies  , 
percées  de  trous  à  trois  lignes 
près  des  bords  ,  pour  y  atta- 
cher une  garniture.  Hau- 
teur   o     1     9 

EpaifTeur o     o     2 

Tourillon  au  bout  de  chaque 
branche    pour    y    parler   un 

lacs.  Hauteur o     1     3 

Diamètre o     o     4 

Douilles  afîbrties  de  deux  vis  , 
font  de  la  grolTeur  &  lon- 
gueur des  mamelons  des  cou- 
lans. Longueur. o     1     4 

Diamètre  hors  d'œuvre  .  .  .  o     1     o 

Les  deux  coulans  permettent 
d'élargir  ou  de  reflèrrer  la 
têtière  jufqu'à  fon  plus  petit 
diamètre  ,  afin  d'y  introduire 
plus  ou  moins  de  garnitures. 
A  la  faveur  des  mamelons, 
des  douilles  &  de  leur  vis  , 
chaque  branche  peut  prendre 
un  degré  d'inclinaifon  plus 
ou  moins  grand  d'un  côté  ou 
de  l'autre.  Voye^  pi.  IV , 
figure  2. 

Sujétions   &  leurs  difficultés. 

I.  Pies  de  derrière.  La  cambrure  qu'ils 
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doivent  avoir  par  le  bas  n'eft  pas"  la  feule 
fujétîon  }  l'épaifTeur  du  chaffis  g  ,  du  dofîier 
m  ,  en  fait  une  féconde. 

Les  pies  ont  deux  pouces  dequarrif- 
fage  ,  le  chafïis  un  pouce  trois  lignes  de- 
pahTeur  }  il  affleure  le  parement  des  pies 
par-derriere  ,  comme  par  les  côtés.  Le 
chafïis  ainfi  placé  au  defTus  &  à  fleur  des 
pies  qui  n'ont  que  deux  pouces  d'équar- 
rifTage  ,  il  eft  évident  que  la  partie  fùpé- 
rieure  des  pies ,  depuis  la  féconde  &  large 
traverfè  jufqu'au  bras ,  n'auroit  que  neuf 
lignes  d  epahfeur  ,  &  feroit  trop  foible. 

On  prévient  cet  inconvénient  en  don- 
nant un  pouce  de  renfort ,  par  haut ,  à 
l'épaifTeur  des  pies  :  ils  ont  alors  trois 
pouces  d  epaiffeur  ,  fous  le  joint  du  dofîier , 
réduite  au  defTus  à  un  peucé  neuf  lignes. 
La  fur-épaifîcur  d'un  pouce  fe  racheté  en 
biais  dans  la  hauteur  de  la  féconde  &  large 
traverfè  ,  au  defTus  de  laquelle  les  pies  de 
derrière  font'  méplats  jufqu'au  bras  \  leur 
groffeur  en  cette  partie  elï  d'un  pouce  neuf 
lignes  à  deux  pouces  ;  &  le  dofîier  ,  en 
affleurant  le  parement  des  pies  ,  femble 
être  fixe  ,   quoiqu'il  foit  mobile. 

2.  Tiroir  &  ckajfis  du  fiege ,  f,  k.  L'un 
&  l'autre  font  à  coulifTe. 

Il  n'eft  pas  indifférent  que  les  languettes 
foient  dans  les  traverfès  du  bâtis  ,  ou  qu'el- 
les n'y  foient  pas  }  fi  le  tiroir  &  les  chafïis 
du  fiege  portoient  les  languettes  ,  on  les 
verroit  avec  les  rainures  en  face  des  pies  j 
il  y  paroîtroit  une  entaille. 

On  évite  cette  difformité  en  pofànt  des 
languettes  de  fer  ou  du  cuivre  fur  les  tra- 
verfès ,  au  lieu  de  les  élargir  dans  l'épaif- 
Teur du  bois  'j  les  rainures  font  poufTées 
dans  les  traverfès  du  tiroir  &  du  chaflis  du 
fiege. 

3.  Regifire  ,  u  u  ,  planche  111 ,  fi  g.  1  , 
&  pi.  V.  Ils  font  pofés  dans  l'épaifTeur  de 
la  féconde  traverfè  de  devant  e ,  ils  affleu- 
rent l'arête  d'en-haut ,  &  jouent  a  nu  fous 
le  chafïis  &  panneau  arrafé  du  fiege  k  ; 
rien  ne  peut  les  contenir  en-deffus. 

Cette  Tujétion  a  obligé  de  les  conduire 
clans  un  canal  qui  n'a  qu'un  fond  ck  deux 
bords  ou  côtés  ,  placé  entre  la  traverfè  rie 
devant  &  la  traverfè  de  derrière.  Il  porte 
deux  oreilles  à  chaque  bout ,  percées  d'un 
trou ,  &  vifTées  for  chacune  des  deux  tra- 
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verfes  du  bâtis.  Le  fond  du  canal  eft  fendu 
au  milieu  dans  les  trois  quarts  &  demi  de 
fa  longueur  ,  fur  une  ligne  &  demie  de 
largeur.  Cette  efpece  de  fente  reçoit  le 
pie  d'un  T  renverse  ,  viffé  fous  le  bout 
des  regiftres  oppofé  au  bouton  ,  &  cette 
pièce  les  arrête  folidement  dans  le  canal 
îàus  gêner  leur  mouvement.  Elle  (ert  même 
de  plus  à  former  un  arrêt  pour  empêcher 
que  le  fîege  à  coulifîe  n'échappe  de  £es 
languettes.  On  le  tire  avec  fureté  ,  mais 
fans  précaution ,  &  fans  y  faire  la  moindre 
attention.  Voye\  l'explication  de  la  plan- 
che IV.  fig.  6. 

4.  Tringles  quarrées  du  do  fier  du  fiege  ? 
3  y  4  &  5.  La  tringle  du  doffier  eft  libre , 
&  ne  tient  à  rien  qui  empêche  de  la  ibrtir 
de  fès  deux  boîtes  \  la  tringle  du  fiege  eft 
fixe  :  elle  paffe  au  travers  du  chaiîis ,  &  eft 
arrêtée  par  un  écrou  entre  la  garniture  & 
le  panneau  du  fond.  Ces  deux  circonftances 
ne  s'oppoferoient  pas  au  paffage  des  cou- 
lans  6,6,  la  fujétion  confîfte  en  ce  que 
les  deux  tringles  font  coudées  ,  qu'elles 
ont  chacune  deux  branches  en  retoar  d'é- 
querre  ,  &  que  les  coulans  ,  d'une  feule 
pièce  &  fans  jeu ,  ne  peuvent  y  être  enfilés 
comme  les  anneaux  d'un  rideau  dans  fa 
tringle. 

Il  a  fallu  néceffairement  faire  les  tringles 
de  deux  pièces  j  une  des  branches  porte  le 
retour  d'équerre  &  un  tenon  quarré  ,  de 
trois  lignes  de  longueur ,  qui  entre  dans  la 
tringle  droite.  Après  que  les  coulans  y  font 
pâlies ,  une  longue  vis ,  qui  traverfe  le  tenon 
de  la  branche  ,  gagne  un  écrou  foré  dans  la 
tringle  droite  ,  tk  réunit  les  deux  parties 
avec  la  plus  grande  précifion. 

5.  Poignées  ?  boutons  &  Broches  è$\ 
fléaux  ,  2  ,  p  ,  p  ,  o  ,  o.  Ces  pièces  font  un 
double  fervice  ,  mouvoir  ,  arrêter.  On  a 
trouvé  commode  de  rapprocher  les  deux 
opérations  ,  en  obfèrvant  de  réfîfter  avec 
la  poignée  au  poids  du  doflier  pendant 
qu'on  tire  ou  que  l'on  pouffe  la  broche. 
Sans  cela ,  le  frottement  en  rendroit  tous 
les  mouvemens  durs  &:  difficiles. 

Si  l'on  veut  féparer  les  deux  fervices , 
on  peut  remonter  le  quart  de  cercle  vers 
fon  centre  ,  c'eft-à-dire  ,  lui  donner  moins 
de  rayon  ,  &  placer  fur  le  fléau  ,  au  deflus 
de  la  poignée  ,  une  broche  à  vis  &:  à  oreilles 
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avec  fon  écrou  dans  le  fléau  ,  ou  fans  vis 
ni  écrou  ,  une  broche  à  lacet  paffant  au 
travers  du  fléau  ,  qui  feroit  attachée  deflus 
par  une  petite  chaîne. 

Quel  que  puifTe  être  l'un  ou  l'autre  ar- 
rangement ,  il  fèroit  moins  commode  & 
moins  fïmple  que  la  poignée  ,  bouton  ôc 
broche  avec  épaulement.  Moins  commode , 
parce  qu'avec  une  broche  à  vis  il  n'y  a 
rien  de  déterminé  pour  indiquer  fa  fbrtie 
d'un  trou  avant  de  paffer  à  un  autre.  Le 
bouton  tiré  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  j  on 
eft  fur  par  la  réfîftance  de  l'épaulement  , 
que  la  broche  eft  retirée  fufte  au  point 
nécefîàire  pour  la  liberté  du  fléau.  Moins 
fïmple  ,  le  mouvement  de  la  vis  eft  plus 
long  &  plus  compofé  que  de  pouffer  le 
bouton.  La  broche  à  lacet  &  ifolée  a  Ces 
imperfections,  fans  compter  combien  ou 
perdroit  en  réfîftance  en  diminuant  la  lon- 
gueur du  rayon  régulateur. 

Je  viens  de  m'étendre  un  peu  fur  cet 
article ,  pour  faire  connoître  qu'on  pour- 
roit  bien  opérer  les  mêmes  effets  par  diffé- 
rens  moyens  }  mais  qu'il  s'agit  encore  de 
favoir  choifir  ces  moyens  par  les  bons  &  les 
meilleurs  principes. 

6.  On  fera  bien  de  mettre  des  paillettes 
dans  toutes  les  douilles  ,  pour  que  le  mou- 
vement des  pièces  qui  y  entrent  foit  plus 
liant.  Une  fujétion  plus  générale  ,  &  qui 
m'a  paru  effentielle  ,  c'eft  que  toutes  les 
pièces  puiffent  fè  démonter  &  remonter 
folidement ,  que  tous  les  écrous  foient  fur 
Je  même  taraud ,  &  toutes  les  vis  fur  la 
même  filière. 

Je  ne  crois  point  avoir  tout  penfe ,  tout 
prévu  fur  la  conftruâion  &  le  méchanifme 
de  cette  chaife  j  je  fuis  perfuadé  ?  au  con- 
traire ,  que  mes  vues  une  fois  bien  connues 
des  habiles  ouvriers  ,  ils  peuvent ,  bien 
mieux  que  moi ,  atteindre  à  un  plus  grand 
degré  de  perfection  ,  fur-tout  s'ils  font  diri- 
gés pas  des  chirurgiens  qui  aient  le  génie 
méchanique. 

Vf  âge   des  différentes  parties   de   la  chaife 
chirurgicale. 

Opérations  de  la  tête.  Le  doffier  de  la 
chaife  fixé  perpendiculairement ,  le  malade 
eft  aftis  verticalement.  Il  eft  plus  ou  moins 
élevé  fur  le  fiege  k  ,h,pl.  Ul^  fi  g.  1  &  z  9 

en 
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en  ajoutant  un  ou  deux  oreillers  ou  couf- 
fins à  la  main  / ,  fi  c'eft  un  fujet  de  petite 
ou  moyenne  grandeur.  Si  le  malade  eft 
d'une  grande  taille ,  on  ôte  le  couffin  /  , 
on  élevé  la  tringle  mobile  du  dofîier  3,3, 
&  on  la  fixe  dans  fes  boîtes  9  ,  9  ,  pi.  III 
&  V,  par  le  moyen  de  deux  vis.  Dans 
cette  fituation  ,  la  tête  fè  trouve  à  portée 
de  l'opération  pour  travailler  à  la  face  ou 
fur  le  crâne. 

Dans  le  cas  de  l'application  du  trépan  fur 
le  fommet  de  la  tête ,  cette  partie  eft  em- 
braffée  par  la  têtière  mobile  11  ,  pi.  III , 
&  V ,  &  gravée  à  part ,  pi.  IV ,fig.  2  ,  a. 
Elle  eft  vue  dans  cette  dernière  planche 
par  fa  partie  convexe  &  externe  :  elle  eft 
vue  double  &  par  l'extérieur  dans  la  fig.  1. 
Elle  eft  vue  double  en-dedans ,  pi.  III , 
fig.  1  &  2  ,*  &  pi.  V ,  fous  le  chiffre  11. 

Les  deux  parties  mobiles  qui  forment 
la  têtière  11,  qui  font  nommées  fes  bran- 
ches t  ont  chacune  la  figure  d'une  portion 
de  cercle  irrégulier ,  qui  étant  rapprochées , 
font  un  cercle  prefqu'entier ,  &  auquel  on 
a  donné  la  tournure  la  plus  approchante 
de  la  forme  de  la  tête.  Ces  parties  font 
matelaffées  en-dedans  ,  &  doivent  être 
remplies  de  compreffes  ou  d'étoupes  pour 
être  proportionnées  aux  plus  petites  têtes. 
Elles  font  rapprochées  par  le  moyen  des 
deux  coulans  10, pi.  IV,  fig.  2  ,  &  pi.  V.- 
Les  deux  coulans  rapprochés  font  fixés 
folidement  fur  la  tringle/,  /,  du  dofîier  , 
vue  féparée  ,  pi.  IV ,  fig.  2  ,  par  deux  vis , 
une  fupérieure  &  l'autre  poftérieure.  Les 
deux  parties ,  qui  ne  s'approchent  pas  lorf- 
qu'elles  viennent  finir  fur  le  front ,  font 
fixées  enfemble  par  le  moyen  d'un  lacs ,  « 
vu  à  la  têtière  droite  ,  pi.  III.  Ce  lacs 
paffe  fur  deux  tourillons  ,  &  vient  s'at- 
tacher à  une  boucle.  Les  tourillons  font 
placés  à  la  partie  antérieure  &  extérieure  , 
de  chaque  portion  de  cercle  ;  on  en  voit 
un  fort  diftinclement  à  la  planche  IV  , 
figure  z,d. 

Dans  les  cas  où  il  faut  trépaner  fur  les 
côtés  ,  on  ne  fait  ufage  que  d'une  des 
branches  de  têtières ,  en  la  tournant  fur  le 
mamelon  e  du  coulant/*,/'/.  IV ,  fig.  2  i 
on  le  fixe  par  le 'moyen  des  deux  vis  de  la 
•  douille.  On  attache  un  lacs  à  chacun  des 
deux  boutons  qui  font  rivés  aux  deux  côtés 
Tome  VI. 
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de  la  douille.  Le  lacs  venant  par-deffiis  le 
côté  de  la  tête  oppofé  à  celui  qui  appuie 
fur  la  branche ,  &  celui  où  l'on  doit  opérer  , 
paffe  fur  le  pilier  b  ,  pi.  III  ,  &  revient 
fur  lui-même  pour  être  fixé  à  une  boucle 
attachée  au  chef  poftérieur  du  lacs. 

La  tête  étant  folidement  arrêtée  dans 
l'une  ou  l'autre  pofture ,  le  corps  eft  alîu- 
jetti  fur  le  dofîier  par  le  moyen  des  lacs 
paffés  dans  les  tourillons/,  /,  pi.  III  , 
fig.  1 ,  lâchés  fur  les  bras  de  la  chaife.  Ces 
tourillons/,  /,  font  mieux  vus  fans  lacs , 
pi.  III ,  fig.  i,&  pi.  IV,  fig.  1. 

Le  chirurgien  pofé  derrière  la  chaife , 
&  monté  fur  le  marche-pied  h ,  pi.  III , 
eft  en  état  d'opérer  fans  gêne. 

Opérations  de  la  poitrine.  Le  malade 
peut  être  pofé  dans  la  fituation  la  plus  con- 
venable ,  foit  en  laiffant  le  dofîier  dans  la 
direction  perpendiculaire,  ou  en  l'incli- 
nant plus  ou  moins ,  par  le  moyen  des  fléaux 
0,0.  Ils  font  conduits  par  leurs  poignées 
2  ,  2  ,  fur  les  régulateurs  d'inclinaifon  q  y  q -, 
&  font  fixés  par  les  broches  mobiles  p  ,  p, 
renfermées  dans  les  poignées  2  ,  2.  Ces 
broches  font  retirées  des  trous  des  régula- 
teurs ,  &  y  font  enfoncées  par  le  moyen- 
des  têtes  Si.  des  boutons  des  broches  p  ,  p. 

Opérations  du  bas-ventre  ,  pour  Icf- 
quelles  le  malade  doit  être  couché.  Le 
dofîier  de  la  chaife  eft  abaiffé  horizontale- 
ment ,  les  fléaux  o  ,  o ,  fè  trouvant  arrêtes 
par  les  crampons  de  retenue  r  ,  r,  pi.  HT , 
fig.  1.  &  2  ,  pi.  IV,  1 ,  &  pi.  V ,  eft 
fbutenu  par  les  fùpports  x ,  x ,  x ,  pi.  IV , 
fig.  1  ,  pi.  V ,  après  avoir  lâché  le  cram- 
pon mobile  y  ,  mêmes  planches.  Par  ce 
moyen ,  le  dofîier  étant  de  niveau  avec  le 
fiege  k ,  k ,  forme  une  banquette  de  lon- 
gueur funifante  pour  une  perfonne  de 
moyenne  grandeur  \  mais  on  peut  l'étendre 
pour  une  perfonne  d'une  taille  plus  grande. 
A  cet  effet  on  tire  les  regiftres  u  ,  u ,  pi. 
III ,  fig.  2  &  pi.  V,  du  fiege  à  coulifîe, 
lignes  ponctuées  ;  on  place  enfuite  le  couffin 
à  la  main  / ,  dans  le  vuide  qui  refte  entre 
le  fiege  &  le  dofîier  ;  on  peut  enfuite  enle« 
ver ,  fi  l'on  veut ,  les  bras  de  la  chaife ,  & 
elle  devient ,  par  ce  développement ,  d'une 
aifance  très-commode  pour  le  malade  & 
pour  le  chirurgien.  Le  malade  peut  être 
attaché  par  les  lacs. 

H  h  h  h  h 
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Maladies  de  la  vulve  ,  du  vagin  ,  du 
périnée  &  du. fondement.  Le  dofîier  étant 
incliné  au,  degré  convenable  le  malade 
s'afïïed  fur  le  fiege..  On  lui  pofe  les- deux 
jarrets  fur  les  portans  7  ,  7 ,  />/.  ///  <&  ^ , 
ce  qui  l'oblige  à  fè  renverfer  :  on  lui  fixe 
en  même  temps  les  pies  avec  les  lacs  paf- 
£és  dans  les  tourillons/',  f.  On  peut  faire 
avancer  le  malade  en-devant  ,  en  tirant  le 
fiege  k  ,  k :-\  il  glifle  aifément  fur  les  deux 
codifies,  &;  il  eft  retenu  à  demeure  par  les 
vis  des.  écrous  /  ,  t. 

Les  portans  7,7,  peuvent  être  tournés 
en-dehors  plus  ou  moins  ,  pour  forcer  les 
cuiffes.  3  s'écarter.  On  peut  aufii  donner 
l'écartement  néceiîàire  aux  cuiffes  en  pro- 
portion dé  la  grandeur  des  malades  ,  par 
le  moyen  de  la  queue  mobile  6 ,  &c.  li- 
gnes ponctuées  ,  fi. g.  4 ,  pi..  IV  ,  &  du 
portant  y  fi  g.  5.  Toutes  ces  pièces  font 
fixées  à  demeure,  par  les  chevilles  &  vis 
qui  leur  appartiennent. 

Les  malades  ,  en  cette  fituation ,  ne 
pouvant  fe;  mouvoir  ni  d'un  côté  ni  de  l'au- 
tre ,  ne.  pouvant  s'avancer  fur  le  bord  du 
fiege ,  ni  fe  porter  vers  fon  fond  y  fe  trou- 
vent fitués  de  manière  à  être  examinés  fort 
fcrupuleufement. 

Les  femmes  auxquelles  il  faut  faire  des 
recherches  dans,  l'intérieur  du  vagin  ,.  fouf- 
frent,.  fans  réfiftance-,  l'introduction  du 
fpeculum ,  (  voyez  S P  E  c  UL  VU:  u  T B- 
Jti.)  propre  à  cet  effet.  Il  eft  confirait 
de  façon  que  les  rayons  de  lumière  d'une 
lanterne,  appropriée  peuvent  être  portés 
dans  le  fond  du  vagin.  Ils  y  font  apperce- 
voir  les  dé fordres. qui  l'afférent ,  ôt  facili- 
tent le  moyen-  d'y  porter  les  remèdes  né- 
ceffaircs.. 

Maladies  du  périnée.,  La  même  fitua- 
tion  du  malade,  la  plus  naturelle  pour  exa- 
miner les  abcès  au  périnée,  donne  la  plus 
grande  aifance  pour  en  faire  les  ouver- 
tures. 

Lithotomie.  Le  malade  pofé  dans  la  même 
Situation  ,.  eft  encore  diipofé  de  la  manière 
la  plus  folide  &l  la  plus  invariables 

Fijlule  à  l'anus.  Les  malades  ne  pou- 
vant faire  aucun  mouvement ,.  laifiènt  aux 
chirurgiens  la  liberté  de  couper,  fans  inter- 
ruption ,  tout  ce  qui  doit  être,  emporté. 
Qn  peut  encore  les  opérer  par-derriere,  en. 
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leur  faifaut  appuyer  le  ventre  fur  îe  {legs  ? 
les  pies  pofés  fur  le  plancher.  Dans  cette 
fituation  ,  hs  cuiffes  &  les  jambes  peu- 
vent être  affujetties  &  teuues  écartées  par 
des  lacs  qui  les  attachent  aux  montans  de 
devant  de  la  chaife.  Le  corps  peut  être 
aûujetti  auffi  avec  un  lacs  qui,  paffant 
en-travers  par  deffus  le  dos ,  eft  ferré  par 
une  boucle. 

Accouchemens.  Dans  les  accouchemens 
fur  le  dos  ou  fur  le  côté ,  rien  n'eft  a  com- 
parer aux  avantages  de  la  chare  ;  on  les 
trouvera  feufiblement  ,  fi  l'on  veut  y  faire 
attention ,  &  fe  rappeller  les  raifons  que' 
j'en  ai  données  ci-deffus. 

Opérations  des  extrémités.  Dans  les  opé- 
rations des  extrémités  fùpérieures ,  comme 
dans  celles  de  l'anévrifme  &  les  amputa- 
tions ,.  &c.  le  malade  peut  être  afils  verti- 
calement j  il  peut  être  incliné  à  volonté  „ 
ou  couché  ,  &  être  maintenu  en  place  par 
le  fècours  des  lacs  gliffans  fur  les  touril- 
lons fixés  latéralement  fur  le  chaffis  du 
dofîier. 

Pour  les  amputations  des  extrémités  iih- 
férieures  ,  le  malade  peut,  être  pofé  dans 
la  fituation  verticale  ,  inclinée  ou  hori- 
zontale;,, le  membre  à  couper  étant  em 
faillie  ck.  appuyé  fur  le  portant  7  de  lai 
tringle  fixe  du. fiege ,  pi.  III,  fig.  1  ,  &• 
pLV,fig.ï„^ 

Ou  ne  dit  rien  dès  avantages  qu'on  peut 
encore  tirer,  de  la  chaife  pour  la  réduc- 
tion des  membres  luxés. ou  fracturés.  On 
.comprend  affez  qu'elle  peut  être  plus  propre* 
;à  cet  effet  qu'aucun  lit  que  ce  foit  T  fur-toutr 
pour  la. luxation  de  la  cuiffe  ,  où  les  fortes, 
extenfions  &  coiitre-extenfions  font  né- 
ceffaires ,  foit  par  les  moyens  fi  mples,  8c 
par  les  compofés  qui  peuvent  trouver  leur- 
point  d'appui  aux  tringles  du  dofîier  &:  du; 
fiege. 

Au  refte  ,  quoique  cette  cliaife  paroiflè- 
extrêmement  compofée ,.  toutes  fes  parties  ,, 
confidérées  chacune    en  particulier,,  font: 
réduites  à  la  plus  grande  fimplicité.  D'ail- 
leurs on  n!a  pas  prétendu  la  rendre  d'une  > 
utilité  fi   générale  que.  l'on  ne  puiffe  s'en 
paiîèr  dans.,  toutes,  hs  opérations  auxquelles; 
elle    eft    deftinée..    On    n'en    peut  recom-r 
mander   abfolument  l'ufage:  que  dans  les 
hôpitaux  j  particulièrement  dans  les  hôpir- 
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taux  des  armées ,  fur-tout  dans  ceux  que 
l'on  nomme  ambulans  ,  dans  les  .  dépôts 
deftinés  à  faire  les  opérations  les  plus  urgen- 
tes ,  6c  dans  les  vaiflèaux  de  guerre  ,  où 
ies  commodités  les  plus  nécefTaires  aux 
Opérations  manquent  toujours.  Le  tranfport 
d'un  bleiîe  de  diftin&ion ,  après  une  opé- 
ration capitale  ,  peut  fe  faire  fur  la  même 
chaife  avec  des  ménageraens  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  les  brancards  ordinaires.  Ce 
font  ces  vues  principales  ,  les  plus  dignes 
de  l'humanité  ,  que  l'auteur  a  eues  dans 
la  conftru£rion  de  cette  chaifc.  C'eft  dans 
ces  cas  généraux ,  où  tous  ceux  qui  l'ont 
bien  confidérée  ,  en  ont  cru  l'ufage  indif- 
penfable.  De  plus  ,  elle  peut  fervir  de  lit 
de  camp  à  tout  officier  capable  d'en  faire 
la  dépenie. 

Quant  aux  cas  particuliers  ,  les  plus 
grands  avantages  de  cette  chaife  fe  trou- 
vent dans  l'examen  des  maladies  de  la 
vulve,  du  vagin  &  du  col  de  la  matrice. 

Les  chirurgiens  qui  font  dans  le  cas 
de  vifiter  fouvent  les  maladies  particulières 
à  ces  parties  ,  femblent  donc  ne  pouvoir 
fe  diipenfer  de  fes  avantages  j  mais  dans 
ce  cas  ,  il  leur  fuffit  de  l'avoir  fiirple  & 
réduite  feulement  à  ce  dernier  uiàge.  On 
n'a  befoin  alors  que  des  portans  qui  font 
adaptés  aux  bras  de  la  chaife  ;  fi  l'on  veut 
s'épargner  la  dépenfe  des  fléaux  &  des  ré- 
gulateurs ,  on  peut  fe  fervir  de  crémail- 
lères ordinaires  ,  dont  tout  le  monde  con- 
noît  l'ufage  dans  les  fauteuils  appropriés 
à  la  commodité  des  malades  &  des  con- 
valefeens.  (  Mémoires  de  chirurgie  ,  par 
M.  G.  Arnaud  ,  membre  de  la  fociété 
des  chirurgiens  de  Londres.  ) 

CHAISE  (  LA  ) ,  en  Beaujolois  ,  {GJog.) 
très-beau  château  dans  la  paroifle  d'Odenas 
en  Beaujolois ,  feigneurie  érigée  en  comté 
en  171 8.  Ce  lieu  a  donné  le  nom  au  P.  de 
la  Chaife  ,  confeffeur  de  Louis  XIV. 

On  ne  trouve  cet  endroit  dans  aucun 
di&ionnaire  géographique.  (€) 

§  Chaise  Dieu  ou  Cheze-Dieu  (la)  , 
(Ge'og.)  Cafa  Dei.  Long.  II.  11.  lat.  45. 
15.  Petite  ville  d'Auvergne  à  fix  lieues  de 
Brioude  ,  qui  doit  fon  origine  à  un  cé- 
lèbre monaftere  de  bénédi&ins  ,  établi  par 
faiùt  Robert  ,  Auvergnac  ,  en  1046.  Le 
roi  Henri  l'érigea  en  abbaye  en  1052.  Il 
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y  eut  fous  le  pape  Léon  IX  ,  jufqu'à  300 
moines.  Les  huit  premiers  abbés  font  comp- 
tés parmi  les  feints  par  tous  les*  hiftoriens 
de  l'Auvergne. 

Pierre  ,  fils  de  Roger ,  depuis  pape  Clé- 
ment VI  ,  y  avoit  été  moine ,  8c  y  choifit 
fon  tombeau  :  il  fut  profané  par  les  pro- 
teftans  ,  qui  burent  dans  fon  crâne.  M. 
Soanen  ,  célèbre  prédicateur  oratorien  fous 
Louis  XIV ,  depuis  évêque  de  Senez ,  y  fut 
inhumé  en  174 1.  Le  cardinal  de  Richelieu 
en  étant  abbé ,  l'unit  à  la  congrégation  de 
faint  Maur  en  1640. 

Le  premier  degré  de  l'églife  ,  qui  eft  très- 
vafte  ,  eft  trente  pies  plus  haut  que  le 
fommet  du  Puy-de-Rome.  (  C  ) 

*  Chaise  de  poste,  (Sellier.)  c'en*: 
une  voiture  commode  ,  légère  8c  difficile 
à  renverfer  ,  dans  laquelle  on  peut  faire 
en  diligence  de  très  -  grands  voyages.  On 
l'appelle  chaife  ,  parce  que  le  voyageur 
y  eft  aflls ,  8c  que  d'ailleurs  elle  n'a  guère 
plus  de  largeur  qu'un  fauteuil  ordinaire  : 
elle  eft  montée  fur  deux,  roues  feule- 
ment ,  8c  n'eft  communément  tirée  que 
par  deux  chevaux  qu'un  poftillou  gouverne. 
La  chaife  de  pofle  confidérée  comme  une 
machine  ,  eft  certainement  une  des  plus 
utiles  8c  des  plus  compofées  que  nous 
ayçns  \  le  temps  êc  Finduftrie  des  ou- 
vriers l'ont  portée  à  un  degré  de  perfec- 
tion auquel  il  n'eft  prefque  plus  poflible 
d'ajouter. 

Les  premières  chaifes  de  pofle  parurent 
en  1664  y  c'étoit  un  fauteuil  foutenu  fur 
le  milieu  d'un  chaffis  ,  portée  par  derrière 
fur  deux  roues  ,  8c  appuyé  par  devant  fur 
le  cheval.  On  en  attribue  l'invention  à 
un  nommé  de  la  Grugere.  Le  privilège 
exclufif  en  fut  accordé  au  marquis  de 
Crenan  ,  ce  qui  les  fit  appeller  chaifes 
de  Crenan.  Les  chaifes  de  Crenan  ne 
furent  pas  long-temps  en  ufage  \  on  les 
trouva  trop  pefantes  ,  *8c  on  leur  préféra 
une  autre  efpece  de  voiture  roulante  qu'on 
fit  fur  le  modèle  de  celles  dont  on  fe  fer- 
voit  en  Allemagne  long-temps  auparavant , 
Se  qui  fùbfiftent  encore  aujourd'hui  parmi 
nous  fous  le  nom  de  foufflets.  Voyez 
Soufflet.  Ce  fut  ,  felon  toute  appa- 
rence ,  l'invention  des  fourriers  qui  con- 
duisit à  celle  des  chaifes  de  pofle.  Celles-ci 
Hhhhh  1 
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furent  d'abord  faites  pour  une  perfonne 
feule  t,  on  penfa  dans  la  fuite  à  ajouter  à 
la  commodité ,  en  conftruifant  des  chaifes 
à  deux  \  mais  ces  voitures  occaiionant 
la  deftru&ion  des  chevaux  &  la  ruine  des 
poft.es,  on  les  fupprima  en  1680.  L'arrêt 
qui  les  fùpprime  ,  fixe  en  même  temps  à 
cent  livres  le  poids  des  hardes  dont  il  fera 
permis  de  charger  une  chaife  ,  &  défend 
de  placer  des  malles  ou  valifes  fur  le  devant. 
Mais  Ta  défenfê  de  courir  en  chaifes  à  deux 
fiit  révoquée  en  1726  ,  à  condition  que  les 
voyageurs  paieroient  les  polies  fur  le  pié 
de  trois  chevaux.  Voyei  Postes.  Les 
chaifes  de  pojle  font  maintenant  une  partie 
confîdérablc ,  non  feulement  de  la  commo- 
dité, mais  encore  du  luxe.  Voye[  Sellier, 
Charron. 

*  Chaise  ,  (  Méch.  )  c'eft  ainfî  que  les 
charpentiers  ,  &  autres  ouvriers  qui  fe  fer- 
vent de  la  grue  &  des  autres  machines  def- 
îinées  à  élever  des  fardeaux  pefatis ,  ap- 
pellent l'élévation  ou  bâti  en  bois  ,  qu  ils 
eonftruifent  fous  ces  machines  ,  &  fur 
lequel  ils  les  exhauffent  ,  lorfqu'elles  ne 
font  pas  aflèz  hautes  par  elles-mêmes  pour 
porter  les  poutres  ,  les  pierres  &.  autres 
fardeaux,  aux  endroits  qui  leur  font  mar- 
qués. 

CHAKTOWS  (  LES  )  ,  (  Géog.  mod.  ) 
nation  fauvage  de  l'Amérique  fèptentrio- 
nale  ,  dans  la  Caroline  méridionale. 

CHALABRE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  au  pays  de  Foix  ,  fur  la 
rivière  de  Lers. 

CHALANÇON  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  au  bas  Languedoc  ,  près  de 
Viviers. 

*  CHALAND ,  f.  m.  (  Comm.  )  celui 
qui  fe  fert  d'habitude  dans  une  boutique  , 
©u  plus  généralement  un  acheteur.  On  a 
fait  de  là  l'adjectif  achalandé.  Le  marchand 
a  fes  chalands  ;  l'ouvrier  a  fès  pratiques. 
On  a  fait  au  fil  de  chaland  ,  chalandife ,  qui 
îïeft  plus  guère  d'ufage  }  il  fe  prenoit  pour 
un  concours  de  chalands  dans  la  même  bou- 
tique ,  ou  pour  l'habitude  de  fe  fèrvir  chez 
un  même  marchand. 

CHALAND  ,  f.  m.  terme  de  rivière  ,  ba- 
teau plat  ,  de  grandeur  médiocre ,  dont  on 
ie  fert  pour  amener  à  Paris  les  marchan- 
diles  qui  defeendent  par  ia  rivière.  Il  y  en  a 
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1  fur  la  Marne  ;  il  y  en  a  fur  la  Loire.  Ceux 
qui  font  fur  cette  rivière  viennent  par  le 
canal  de  Briare.  Plufieurs  de  ces  bateaux 
ont  douze  toifes  de  long  fur  dix  pies  de 
large  ,  &  quatre  pies  de  bord  ,  fuivant  le 
dictionnaire  du  commerce.  Comme  leur 
conftru&ion  n'eft  pas  folide  ,  ils  ne  remon- 
tent jamais  cette  rivière  }  on  les  dépecé  à 
Paris  ,  &  on  en  vend  les   matériaux. 

CHALANT  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  & 
comté  d'Italie  en  Piémont ,  entre  Aofte  & 
Bardo. 

CHALAOUR  ,  (Géog.)  ville  d'Ane 
dans  l'Indoftan  ,  fur  la  route  de  Surate  à 
Agra. 

CHALASTIQUE  ,  adj.  {Médecine.) 
épithete  par  laquelle  on  défigne  les  médi- 
camens  qui  ont  la  vertu  de  ramollir  &  de 
relâcher  les  parties  ,  lorfqu'elles  font  de- 
venues douloureufes  par  leur  tenfion  ou 
leur  enflure  extraordinaire. 

Ce  mot  vient  du  grec  xaMa  ,  je  relâche. 
Voyez  Emollient. 

CHALAXIA,  ou  CHALAZIAS,  {HiJ?. 
nat.  litholog.  )  c'eft  le  nom  que  Pline 
donne  à  une  pierre  qu'il  dit  avoir  la  cou- 
leur &  la  forme  de  la  grêle  &  la  dureté 
du  diamant  :  on  croyoit  anciennement  que 
quand  on  la  mettoit  dans  le  feu  ,  elle  y 
confervoit  fà  fraîcheur  naturelle.  On  l'ap- 
pelloit  aufîi  gelofia.  Voye\  Pline  ,  Hif. 
nat.  lib.  37  ,  cap.  1.  Wallerius  ne  re- 
garde cette  pierre  que  comme  un  caillou 
blanc  ,  &  demi-tranfparent.  ( — ) 

CHALAZIA  ,  £.{.{  Chirurgie.  )  eft  une 
petite  tumeur  dans  les  paupières,  qui  ref- 
fèmble  à  un  petit  grain  de  grêle.  On  l'ap- 
pelle en  latin  grando  ,  &  grêle  en  françois. 
Cette  tumeur  eft  ronde  ,  mobile  ,  dure  , 
blanche  ,  &  en  quelque  façon  tranfparente. 

On  a  propofé  des  remèdes  peur  fondre  6c 
amollir  la  grêle  \  mais  ils  font  inutiles  :  on 
a  recours  à  l'opération ,  qui  confifte  à  faire 
une  ouverture  fur  la  tumeur  avec  la  pointe 
d'une  lancette  ,  &  à  faire  fortir  le  grain  avec 
une  petite  curette  faite  comme  un  cure- 
oreille  ;  on  met  dans  l'ouverture  un  peu  de 
miel  rofat ,  &  on  couvre  l'œil  avec  un  col- 
lyre anodin.  (  Y  ) 

CHALAZZOPHYLAGES.  Voyei  Ca- 

LAZZOPHYLAGES. 

CHALCANTHAM ,  (  Hijf.  nat.  miner.  ) 
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c*eft  le  nom  que  les  anciens  auteurs  don- 
noient  au  vitriol ,  foit  parce  que  tout  vitriol 
contient  du  cuivre  ,  qui  fè  nomme  en  grec 
V«*Kà»&»><,  foit  parce  que  c'eft  le  cuivre  qui  en 
elt,  la  partie  la  plus  remarquable  ,  ou  la  plus 
aifée  à  diilinguer.  Voyr{  iartick.  VlTRlOL. 

CHALCEDOINE.  Voy.  Calcédoine. 

ChALCEDOINE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  d'A{ie  ,  dans  la  Bythinie  ,  fur  le  Bof- 
phore.  Elle  tire  fon  nom  d'une  rivière  ap- 
pellée  Chalcis  ,  qui  coule  auprès.  On  dit 
que  les  Chalcédonieas  ayant  négligé  le  culte 
de  Vénus  ,  cette  déeflè  les  affligea  d'une 
maladie  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  à 
laquelle  on  s'expofe  aujourd'hui  ,  non  par 
le  culte  qu'on  lui  refufè ,  mais  par  celui 
qu'on  lui  rend.  Arien  ajoute  que  les  Chal- 
cédoniens  ne  trouvant  point  de  remède  à 
leur  mal ,  crurent  que  le  plus  court  étoit  de 
retrancher  la  partie  malade  ,  quelque  im- 
portante qu'elle  pût  être  pour  la  confèrva- 
tion  du  tout.  Autre  fait  merveilleux.  Les 
Perfès  ayant  ruiné  Chalcédoine  ,  Conftan- 
tin  entreprit  de  la  rebâtir  ,  &  l'eût  fans 
doute  préférée  à  Byfance  :  mais  les  aigles 
vinrent  enlever  avec  leurs  ferres  les  pierres 
d'entre  les  mains  des  ouvriers.  Ce  prodige 
fut  répété  plusieurs  fois  ,  &  toute  la  cour 
en  fut  frappée.  Il  faut  bien  fe  garder  de 
comparer  ce  fait  rapporté  par  le  crédule 
Cedrene  ,  avec  celui  qu'on  lit  dans  Ammien 
Marcellin.  Cet  hiftorien  dit  que  Julien  , 
quoique  païen  ,  voulant  relever  les  murs 
de  Jérufalem  ,  il  s'éleva  des  fondemens  ,des 
tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent  les 
ouvriers  ,  &  firent  échouer  cette  entreprife. 
Chalcédoine  a  éprouvé  beaucoup  de  révolu- 
tions :  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  vil- 
lage. 

*  CHALCÉES  ou  CHALCIES ,  f.  f.  pi. 
C  Mythol.  )  fêtes  que  les  habitans  de  la  ville 
d'Athènes  ,  mais  fur-tout  les  ouvriers  en 
métaux ,  célébroient  en  l'honneur  de  Vul- 
cain ,  &  en  mémoire  de  ce  que  l'art  de  met- 
tre le  cuivre  en  œuvre  avoit  été  inventé 
dans  leur  contrée  ,  à  ce  qu'ils  prétendoient. 
Quelques  auteurs  difent  qu'on  les  appelloit 
aul'fi  athénées.  Voyez  Athénées.  Les  an- 
ciens ne  dérivoient  pas  toujours  les  fur- 
noms  qu'ils  donnoient  à  leurs  divinités  ,  de 
faits  relatifs  foit  aux  lieux  ,  foit  aux  temples 
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où  elles  étoient  adorées  dans  leur  propre 
contrée.  Le  furnom  étoit  quelquefois  em- 
prunté d'un  culte  ,  d'une  cérémonie ,  d'un 
fait  très- étranger.  Ainfi  il  y  avoit  en  Lybie 
un  endroit  qui  n'étoit  habité  que  par  des 
ouvriers  en  cuivre.  Cet  endroit  s'appeîloit 
Chalcée  ;  d'où  les  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  Vulcain  ,  le  patron  de  tous  les  ou- 
vriers en  métaux,  auroient  pu  s'appeller 
chalcées  ou  chalcies  ,  chalcœa. 

*  CHALCLECIES  ,  f.  f.  pi.  (  Myth.  ) 
fêtes  inftituées  à  Lacédémone  en  l'honneur 
de  Minerve  Chalcicecos.  Nous  ne  {avons 
d'autres  particularités  de  ces  fêtes  ,  finon 
qu'elles  étoient  célébrées  particulièrement 
par  la  jeuneiTe ,  qui  facrifioit  à  la  déeffe  en 
habit  de  combat.  V.  ChalcijEcos. 

*  CHALCIJECOS  ,  adj.  {Mythol.) 
furnom  que  Minerve  avoit  à  Lacédémone , 
foit  parce  que  fon  temple  ,  ou  plus  vraifem- 
blablement  fa  ftatue  y  étoit  d'airain ,  foit 
parce  que  ces  vilains  habitans  de  Chalcis 
dans  l'Eubée ,  qui  donnèrent  lieu  à  l'expi  ef- 
fion  ^etAx^f/^wv  ?  furent  employés  ou  à  conf- 
truire  l'un ,  où  à  fondre  l'autre.  Les  fêtes 
célébrées  en  l'honneur  de  Minerve  Chal- 
ciœcos  ,  s'appellerent  chalciœcics.  Voyez 
CHALCIiïCIES. 

CHALCIDIQUE  ,  adj.  f.  (  Myth.  )  fur- 
nom  que  l'on  donnoit  à  Rome  à  la  déeife 
Minerve ,  à  qui  Augufle  fit  bâtir  un  temple 
dans  la  neuvième  région  de  la  ville ,  fur  le 
modèle  de  celui  que  cette  divinité  avoit  à 
Sparte.  V.  ChalcIjECOs. 

*  CHALCIDIQUE  ,  {Hijl.anc.  )  falle  fpa- 
cieufè  ,  fur  laquelle  les  auteurs  s'expriment 
très-diverfèment.  Elle  fut  appellée  chalci- 
dique ,  de  la  ville  de  Chalcis ,  félon  Feftus  , 
qui  n'ajoute  rien  de  plus  fur  cette  étymolo- 
gie.  Philandre  dérive  le  mot  chalcidique  de 
X^Z0'  •>  airain  ,  &  de  Six>>  ,  jufiice ,  &:  fait 
de  la  falle  chalcidique  une  chambre  des 
monnoies  :  d'autres  le  compofent  de*  xaK~ 
\oç  ,  airain  ,  ô^de  tua  ,  /habite  ,  &  pré-*- 
tendent  que  c'étoit  l'endroit  même  où  fe 
frappoient  les  monnoies.  La  falle  chalcidi- 
que eft  dans  Vitruve  l'auditoire  d'un  balili- 
que ,  &  dans  d'autres ,  une  portion  du  tem- 
ple où  le  petit  peuple  d'entre  les  païens  ïup- 
pofoit  que  les  dieux  prenoient  leurs  repas  , 
la  falle  à  manger  des  dieux. 

*  Chalcidique  ,  f.  f.  (  Géog.  anc.  ) 
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contrée  de  la  Macédoine  ,  félon  Ptoîomée, 
C'eft  aujourd'hui  la  partie  du  fud-eft  de  la 
province  d'Iamboli.  Le  mont  Athos  occupoit 
uiie  partie  de  la  Chalcidique. 

*  CHALCIS.  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  Il 
y  a  dans  la  géographie  ancienne  une  multi- 
tude de  lieux  de  ce  nom.  Voici  les  princi- 
paux. Il  y  avoit  en  Eubée  une  Chalcis  , 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Négrepont  ;  une 
autre  en  Macédoine  ,  qui  donnoit  fon  nom 
à  la  Chalcidique  \  une  montagne  Chalcis , 
dans  l'Etolie ,  le  long  de  la  rive  orientale 
de  l'Erenus  j  fur  cette  montagne ,  une  ville 
Chalcis  ;  dans  la  Syrie  ,  une  ancienne  ville 
appellée  Chalcis  ad  Belum  ;  -un  royaume 
de  Chalcis  ou  Chai  ci  de ,  au  pié  du  mont 
Liban  ,  du  côté  de  la  Syrie  j  un  défert  de 
Chalcis  ou  Chalcide  ,  entre  la  Méfopota- 
mie  ,  la  Paleftine  ,  &  la  Phénicie  \  d'autres 
villes  du  même  nom  ,  dans  l'Arabie  heu- 
reufe  &  dans  la  Scythie  \  une  île  Chalcis 
fur  la  côte  de  l'Etolie  ,  &  l'une  des  Echi- 
nades  -,  dans  la  Grèce ,  en  Béotie ,  une  ville 
Chalcis. 

CHALCITIS  ,  (  Hifi.  nat.  miner.  )  fubf- 
tance  minérale  dont  parlent  Pline  9  Diof- 
coride  ?  Galien  ,  &  les  anciens  auteurs  ara- 
bes ,  qui  lui  ont  donné  les  noms  iïalcabrufy 
&:  d'alcalcadim.  Elle  eft  très-peu  connue 
des  modernes ,  grâce  aux  mauvaifes  def- 
criptions  qu'on  nous  en  a  données  :  cepen- 
dant il  paroît  qu'on  entendoit  par  -  là  une 
pierre  vitriolique  ,  rougeâtre  ,  traverfée  de 
veines  brillantes ,  &  enveloppée  d'une  ma- 
tière terreufe  ,  jaune  ,  qui  ne  paroît  avoir 
été  qu'une  ochre  martiale  ,  produite  par  la 
décompofition  de  la  partie  vitriolique  du 
chalcitis.  C'eft  cette  matière  terreufe  ,  ou 
cette  efîlorefcence  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  mify.  On  dit  qu'au  deflous  du 
chalcitis  ,  il  fe  trouve  une  autre  fubftance 
terreufe  ,  d'un  gris  clair  ,  à  laquelle  on  don- 
noit le  nom  de  fory.  On  tiroit  autrefois  le 
chalcitis  de  l'île  de  Chypr*.  On  dit  qu'il  fe 
trouve  en  Auvergne  ,  près  du  mont  d'Or  , 
une  fubftance  minérale  qui  s'accorde  affez 
bien  avec  la  defcription  que  les  anciens  nous 
ont  laiffée  de  leur  chalcitis.  Caneparius 
prétend ,  contre  Agricola ,  que  cette  ma- 
tière n'étoit  point  rouge  ,  mais  blanche  ;  & 
M.  Henckel ,  dans  fa  Pyritologie  ,  cite 
précisément  l'exemple  du  chalcitis  ,  pour 
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faire  voir  combien  les  auteurs  ont  pris  plaï- 
fîr  à  embrouiller  des  matières  qu'il  étoit 
d'ailleurs  aifez  peu  important  de  connoître. 
Le  chalcitis  eft  dans  ce  cas.  On  le  fait  en- 
trer dans  la  compofition  de  la  thériaque  : 
fur  quoi  Henckel  obferve  avec  raifon  ,  que 
fa  couleur ,  telle  qu'elle  puiûe  être ,  ne  peut 
donner  des  vertus  extraordinaires }  &  qu'un 
vitriol  ordinaire  ,  calciné  à  blancheur ,  doit 
remplir  pour  le  moins  auffi  bien  les  vues 
qu'on  fe  propofe.  ( — ) 

*  Chalcitis  ou  Chalcitide  ,  f.  f. 
(  Géog.  anc.  )  île  fituée1  vis-à-vis  de  Chalcé- 
doine.  Voyei  Chalcédoine.  Les  Grecs 
modernes  la  nomment  Chalcis.  Il  y  a  eu  du 
même  nom  une  contrée  de  la  Méfopotamie  5 
une  contrée  de  l'Inde  ?  au  delà  du  Gange  5 
&  un  pays  proche  d'Ery thris  en  Afîe  ,  dans 
l'Ionie. 

CHALCOPHONUS  ,  (  Hi/l.  nat.  lith.  ) 
pierre  connue  des  anciens.  Boece  de  Boot 
dit  qu'ils  défignoient  par  ce  nom  une  pierre 
noire  qui  ,  quand  on  la  frappoit ,  rendoit  le 
même  fon  que  l'airain  ,  comme  fon  nom 
femble  l'indiquer.  M.  Anderfon ,  dans  fon 
Hijîoire  naturelle  de  Groenland ,  parle  d'une 
pierre  qu'on  lui  a  dit  avoir  la  même  pro- 
priété ,  &  qui  ,  étant  frappée  ,  rendoit 
un  ion  femblable  à  celui  d'une  cloche.  Cet 
auteur  fbupçonne  que  cela  vient  du  cuivre 
&  de  l'argent  qu'elles  contiennent  ?  parce 
que  les  pierres  paroifTent  teintes  de  verd 
&  de  bleu  en  certains  endroits.  Mais  en  fup- 
pofànt  le  fait  inconteftable ,  cette  conjecture 
n'en  paroîtroit  pas  mieux  fondée.  On  dit 
aufti  qu'il  fe  trouve  une  pierre  de  cette  ef- 
pece  en  Canada  ,  à  qui  quelques  gens  pour 
cette  raifon  ont  donné  le  nom  de  pierre  de 
cloche.  ( — ) 

CHALCOPYRITES ,  {Hifl.natur.  miné- 
rai.)  nom  que  quelques  auteurs  donnent  à 
l'eipece  de  pyrite  où  il  fe  trouve  des  parties 
cuivreufès ,  pour  la  diftinguer  de  la  pyrite 
ferrugineufè ,  que  l'on  trouve  nommée  quel- 
quefois fyderopirite ,  &  de  la  pyrite  blanche, 
qui  eft  une  pyrite  purement  arfenicale.  Voy. 
fart.  Pyrite.  ( — ) 

*  CHALDÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée 
d'Afïe  ,  dont  l'étendue  varie  félon  les  temps 
&  félon  les  écrivains  qui  en  ont  parlé.  Il  y 
a  eu  un  temps  où  elle  faifoit  partie  de  l'At 
fyrie ,  &  un  autre  où  l'Aflyrie  n'étoit  qu'une 
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de  fès  contrées  :  Babylone  en  étoit  la  capi- 
tale $  ainfi  la  Cha.ld.ee  &  la  Babylonie  font 
la  même  chofè.  V.  l'article  Chaldéens. 
Xénophon  donne  encore  le  nom  de  Chal- 
dée  à  un  pays  fitué  dans  les  montagnes  voi- 
fînes  de  l'Arménie. 

CHALDÉENS  (philosophie  des.) 
Les  Chaldéens  font  les  plus  anciens  peuples 
de  l'orient  qui  fe  foient  appliqués  à  la  phi- 
lofophie.  Lé*titre  de  premiers  philofbphes 
leur  a  été  contefté  par  les  Egyptiens.  Cette 
nation  aufîi  jaloufe  de  l'honneur  des  inven- 
tions ,  qu'eriîêtée  de  l'antiquité  de  fon  ori- 
gine ,  fe  croyoit  non-feulement  la  plus 
vieille  de  toutes  les  nations  ,  mais  fe  regar- 
doit  encore  comme  le  berceau  où  les  arts 
&  les  fcieuces  avoient  pris  naiffance.  Ainfi 
les  Chaldéens  n'étoient  ,  félon  les  Egyp. 
tiens  ,  qu'une  colonie  venue  d'Egypte  \  & 
c'eft  d'eux  qu'ils  avoient  appris  tout  ce 
qu'ils  fàvoient»  Comme  la  vanité  nationale 
eft  toujours  un  mauvais  garant  des  faits  qui 
n'ont  d'autre  appui  qu'elle ,  cette  fupério- 
rité  que  les  Egyptiens  s'arrogeoient  en  tout 
genre  fur  les  autres  nations  ,  eft  encore  au- 
jourd'hui un  problême  parmi  les  favans. 

Si  les  inondations  du  Nil  ,  qui  confon- 
doient  les  bornes  des  champs  ,  donnèrent 
aux  Egyptiens  les  premières  idées  de  la 
géométrie  ,  par  la  nécefïité  où  elles  met- 
toient  chacun  d'inventer  des  mefures  exac- 
tes pour  reconnoître  fon  champ  d'avec  celui 
de  fon  voifin  \  on  peut  dire  que  le  grand 
Ioifir  dont  jpuifFoient  les  anciens  bergers 
de  Chaldée  ,  joint  à  l'air  pur  &ferein  qu'ils 
refpiroient  fous  un  ciel  qui  n'étoit  jamais 
couvert  de  nuages ,  produifît  les  premières 
©bfervations  qui  ont  été  le  fondement  de 
l'aftronomie.  D'ailleurs  ,  comme  la'  Chal- 
dée a  fervi  de  féjour  aux  premiers  hommes 
du  monde  nouveau ,  il  eft  naturel  de  s'ima- 
giner que  l'empire  de  Babylonc  a  précédé 
lès  commencemens  de  la.  monarchie  d'E- 
gypte,, &:que  par  conféquent  la  Chaldée  , 
qui  étoit*  tin  certain  canton  compris  dans 
cet  empire  ,  &  qui  reçut  fon  nom  des  Chal- 
déens r  philofophes  étrangers  auxquels,  elle 
fut  accordée  pour  y  fixer  leur  demeure  , 
eft  le  premier  pays  qui  ait  été  éclairé  des 
lumières  delà philofbphie. .  Fo  v*{  Astro- 
nomie. 

IL  nleft'.  pas  facile.,  dé.  donnes  uue.  jufte. 
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idée  de  h  philo'  jphie  des  Chaldéens.  Les 
monumens  qui  pourroient  nous  fervir  ici 
de  mémoires  pour  cette  hiftoire  ,  ne  re- 
montent pas  ,  à  beaucoup  près ,  aufli  haut 
que  cette  Cette  :  encore  ces  mémoires 
nous  viennent  ils  des  Grecs  j  ce  qui  fuffit 
pour  leur  .faire  perdre  toute  l'autorité 
qu'ils  pourroient  avoir.  Car  on  fait  que  les 
Grecs  avoient  un  tour  d'efprit  très-diffé- 
rent de  celui  des  orientaux  ,  &  qu'ils  défî- 
guroient  tout  ce  qu'ils  touchoient  &  qui 
leur  venoit  des  nations  barbares  -,  car  c'eft 
ainfi  qu'ils  appelloient  ceux  qui  n'étoient 
pas  nés  grecs.  Les  dogmes  des  autres  na- 
tions ,  eu  paifant  par  leur  imagination  ,  y 
prenoient  une  teinture  de  leur  manière  de 
penfer ,  &  n'entroient  jamais  dans  leurs 
écrits ,  fans  avoir  éprouvé  une  grande  alté- 
ration. Une  autre  raifon  ,  qui  doit  nous 
rendre  foupçonneux  fur  les  véritables  fen- 
timens  des  Chaldéens  ,  c'eft  que  ,  félon 
l'ufage  reçu  dans  tout  l'orient ,  ils  renfer- 
moietit  dans  l'enceinte  de  leurs  écoles  ,  où 
même  ils  n'admettoient  que  des  difciples 
privilégiés ,  les  dogmes  de  leur  fe&e ,  &c 
qu'ils  ne  les  produifoient  en  public  que  fous 
le  voile  des  fymboles  &  des  allégories.  Ainfi 
nous  ne  pouvons  former  que  des  conjec- 
tures fur  ce  que  les  Grecs  &  même  les  Ara- 
bes en  ont  fait  parvenir  jufqu'à  nous.  De 
là  auffi  cette  diverfité  d'opinions  qui  par- 
tagent les  favans  qui  ont  tenté  de  per- 
cer l'enveloppe  de  ces  ténèbres  myftérieu- 
Ces.  En  prétendant  les  éclaircir ,  ils  n'ont 
fait  qu'épaifîir  davantage  la  nuit  qui  nous 
les  cache  :  témoin  cette  fe&e  de  philofb- 
phes ,  qui  s'éleva  en  Afie  vers  les  temps  où - 
Jeius-Cbrift  parut  fur  la  terre.  Pour  don- 
ner plus  de  poids  aux  rêveries  qu'enfantoit 
leur  imagination  déréglée  ,.  ils  s'avifèrent 
de  les  colorer  d'un  air  der  grande  antiquité  r 
&  de  les  faire  pafTer  y  fous  le  nom  des  Chal- 
déens &  des  Perfes  ,  pour  les  reftes  pré- 
cieux de  la  do&rine  de  ces  philofbphes.  Ils 
forgèrent  en  conféquence  un  grand  nombre- 
d'ouvrages  fous  le  nom  du  fameux  Zoroaf- 
tre,.  regardé  alors  dans  l'A  fie  comme  ïe>. 
chef  &  le  maître  de  tous,  les  mages  de  la 
Perfe  &  de  la  Chaldée. 

Plufieurs  favans,  tant  anciens*  que  mo-- 
dernes  ,  fe  font,  exercés;  à;  découiTi'r  quel- 
pcavoit-  être.  ce.  Zoroaftre-  il .  yamé-.  da»s£ 
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tout  l'orient  :  mais  après  bien  de*  veilles 
conftimées  dans  ce  travail  ingrat ,  ils  ont 
été  forcés  d'avouer  l'inutilité  de  leurs  ef- 
forts. Voye^  f  article  de  la  Pkilofophie  des 
Perses. 

D'autres  philofophes  ,  non  moins  igno- 
rans  dans  les  myfteres  facrés  de  l'ancienne 
doctrine  des  Chaldéens  ,  voulurent  partager 
avec  les  premiers  l'honneur  de  compofer 
une  fe&e  à  part.  Ils  prirent  donc  le  parti  de 
faire  naître  Zoroaftre  en  Egypte  }  &  ils 
ne  furent  pas  moins  hardis  à  lui  fiippofer 
des  ouvrages ,  dont  ils  Ce  fervirent  pour  les 
combattre  plus  commodément.  Comme 
Pythagore  &  Platon  étoient  allés  en  Egypte 
pour  s'inftruire  dans  les  fciences  ,  que  cette 
nation  avoit  la  réputation  d'avoir  extrême- 
ment perfectionnées  ,  ils  imaginerait  que 
les  fyftêmes  de  ces  deux  philolbphes  Grecs 
n'étoient  qu'un  fidèle  extrait  de  la  doc- 
trine de  Zoroaftre.  Cette  hardiefTe  à  fup- 
pofer  des  livres ,  qui  fait  le  caractère  de 
ces  deux  fècfces  de  philofophes  ,  nous  ap- 
prend jufqu'à  quel  point  nous  devons  leur 
donner  notre  confiance. 

Les  Chaldéens  étoient  en  grande  confi- 
déraîion  parmi  les  Babyloniens.  C'étoient 
les  prêtres  de  la  nation  ,  ils  y  rempliflbient 
les  mêmes  fonctions  que  les  mages  chez  les 
Perfes  ?  en  inftruifant  le  peuple  de  tout  ce 
qui  avoit  rapport  aux  choies  de  la  reli- 
gion ,  comme  les  cérémonies  &  les  facri- 
fices.  Voilà  pourquoi  il  eft  arrivé  fouvent 
aux  hifloriens  Grecs  de  les  confondre  les 
uns  avec  les  autres  \  en  quoi  ils  ont  mar- 
qué leur  peu  d'exaclitude  ,  ne  diftinguant 
pas  ?  comme  ils  le  dévoient ,  l'état  où  fe 
trouvoit  la  philoibphie  chez  les  anciens 
Babyloniens  ,  de  celui  où  elle  fut  réduite  , 
lorfque  ces  peuples  paflerent  fous  la  domi- 
nation des  Perles. 

On  peut  remarquer  en  parlant  ,  que 
chez  tous  les  anciens  peuples ,  tels  que 
les  AfTyriens  ,  les  Perfes ,  les  Égyptiens  , 
les  Ethiopiens  ,  les  Gaulois ,  les  Bretons , 
les  Germains  ,  les  Scythes  ,  les  Etruriens , 
ceux-là  feuls  étoient  regardés  comme  les 
fages  &:  philofophes  de  la  nation  ,  qui 
avoient  ufurpé  la  qualité  de  prêtres  & 
de  miniftres  de  la  religion.  C'étoient  des 
hommes  fouples  &  adroits  ,  qui  faifoient 
fflrvir  la  religion  aux  vues  intéreffées   & 
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politiques  de  ceux  qui  gouvernoient.  Voici 
quelle  étoit  la  doctrine  des  Chaldéens  fur 
la  divinité. 

Ils  reconnoifToient  un  Dieu  fbuverain  , 
auteur  de  toutes  choies  ,  lequel  avoit  établi 
cette  belle  harmonie  qui  lie  toutes  les 
parties  de  l'univers.  Quoiqu'ils  cruffent  la 
matière  éternelle  &  préexiftante  à  l'opé- 
ration de  Dieu ,  ils  ne  s'imaginoient  pour- 
tant pas  que  le  monde  fut  éternel  ;  car 
leur  coiinogonie  nous  repréfente  notre 
terre  comme  ayant  été  un  chaos  téné- 
breux ,  où  tous  les  élémens  étoient  con- 
fondus pêle-mêle  ,  avant  qu'elle  eût  reçu 
cet  ordre  &  cet  arrangement  qui  la  ren- 
dent un  féjour  habitable.  Ils  fuppofoient 
que  des  animaux  monftrueux  &  de  di- 
verfes  figures  avoient  pris  naifTance  dans 
le  fein  informe  de  ce  chaos  ,  &  qu'ils 
avoient  été  fournis  à  une  femme  nom- 
mée Omerca  ;  que  le  dieu  Belus  avoit 
coupé  cette  femme  en  deux  parties ,  de 
l'une  defquelles  il  avoit  formé  le  ciel  Se 
de  l'autre  la  terre  ,  &  que  la  mort  de 
cette  femme  avoit  caufé  celle  de  tous  les 
animaux  \  que  Belus ,  après  avoir  formé 
le  monde  &  produit  les  animaux  qui  le 
remplirent ,  s'étoit  fait  couper  la  tête  '7 
que  les  hommes  &  les  animaux  étoient 
fortis  de  la  terre  ,  que  les  autres  dieux 
avoient  détrempée  dans  le  fang  qui  cou- 
loit  de  la  blefliire  du  dieu  Belus ,  &  que 
c'étoit  là  la  raifon  pour  laquelle  les  hom- 
mes étoient  doués  d'intelligence  ,  &  avoient 
reçu  une  portion  de  la  divinité.  Bérofe  , 
qui  rapporte  ceci  dans  les  fragmens  que 
nous  avons  de  lui  ,  &  qui  nous  ont 
été  confervés  par  Syncelle  ,  obferve  que 
toute  cette  cofmogonie  n'eft  qu'une  allé- 
gorie myftérieufe  ,  par  laquelle  les  Chai" 
déens  expliquoient  de  quelle  manière  le 
Dieu  créateur  avoit  débrouillé  le  chaos  & 
introduit  l'ordre  parmi  la  confulion  des 
élémens.  Du  moins  ,  ce  que  l'on  voit  à 
travers  les  voiles  de  cette  furprenante  al- 
légorie ,  c'eft  que  l'homme  doit  fa  raif- 
fance  à  Dieu  ,  &  que  le  Dieu  fuprême 
s'étoit  fervi  d'un  autre  dieu  pour  former 
ce  monde.  Cette  doctrine  n'étoit  point 
particulière  aux  Chaldéens.  C'étoit  même 
une  opinion  univerlèllement  reçue  dans 
tout  l'orient  ,  qu'il  y  avoit  des  génies  , 
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dieux  fubaltemes  Se  dépendait  de  l'Etre  '  maîtrîfe's  que  parleur  génie.  Maïs  il  faut  être 
fuprême ,  qui  étoient  diftribués  Se  répan-    bien  peu  philofbphe  foi  -  même ,  pour  ne 


dus  dans  toutes  les  parties  de  ce  vafte 
univers.  On  croyoit  qu'il  n'étoit  pas  di- 
gne de  la  majefté  du  Dieu  ibuverain  de 
préfider  directement  au  fort  des  nations. 
Renfermé  dans  lui-même,  il  ne  lui  con- 
venoit  pas  de  s'occuper  des  penfées  Se  des 
aérions  des  (impies  mortels,  mais  il  en 
laifîoit  le  fbin  à  des  divinités  locales  ôc 
tutélaires.  Ce  n'étoit  auflï  qu'en  leur 
honneur  que  fumoir  l'encens  dans  les 
temples ,  &  que  couloit  fur  les  autels  le 
fang  des  victimes.  Mais  outre  les  bons 
génies  qui  s'appliquoient  à  faire  du  bien 
aux  hommes ,  les  Chaldéens  admettaient 
auiîî  des  génies  mal  -  faifans.  Ceux  -  là 
étoient  formés  d'une  matière  plus  grof- 
fiere  que  les  bons ,  avec  lefquels  ils  étoient 
perpétuellement  en  guerre.  Les  premiers 
étoient  l'ouvrage  du  mauvais  principe  , 
comme  les  autres  Fétoient  du  bon  ;  car 
il  paroît  que  la  doctrine  des  d&ux  prin- 
cipes avoit  pris  naifîance  en  Chaldée  , 
d'où  elle  a  pafle  chez  les  Perfes.  Cette 
croyance  des  mauvais  démons  ,  qui  non- 
feulement  avoit  cours  chez  les  Chaldéens , 
mais  encore  chez  les  Perfes  ,  les  Egyptiens 
&  les  autres  nations  orientales  ,  paroit  avoir 
fa  fource  dans  la  tradition  refpectable  de 
là  féduôion  du  premier  homme  par  un 
mauvais  démon.  Ils  prenoient  tourcs  for- 
tes de  formes ,  pour  mieux  tromper  ceux 
qui  avoient  l'imprudence  de  fe  confier  à 
eux. 

Tels  étoient  ,  vrailemblablement  »  les 
myfteres  auxquels  les  Chaldéens  avoient 
fbin  de  n'initier  qu'un  petit  nombre  d'a- 
deptes qui  dévoient  leur  fuccéder  ,  pour 
en  faire  paner  la  tradition  d'âge  en  âge 
jufqu'à  la  poftérité  la  plus  reculée.  Il  n'é- 
toit  pas  permis  aux  difciples  de  penfer  au- 
delà  de  ce  que  leurs  maîtres  leur  avoient 
appris.  Ils  plioient  fervilement  fous  le 
joug  que  leur  impofoit  le  refpect  aveugle 
qu'ils  avoient  pour  eux.  Diodore  de  Sicile 
leur  en  a  fait  un  mérite  ,  &c  les  élevé  en 
cela  beaucoup  au  deflus  des  Grecs,  qui 
devenoient  le  jouet  éternel  de  mille  opi- 
nions diverfes  ,  entre  lefquelles  flottoit 
leur  efprit  indécis ,  parce  que  ,  dans  leur 
jpianiere  de  penfer  ,  us  ne  voûtaient  être 
fouit  VI. 


pas  fentir  que  le  plus  beau  privilège  de 
notre  raifbn  con  lifte  à  ne  rien  croire  par 
l'impulfion  d'un  inftinct  aveugle  Se  mé- 
chanique ,  Se  que  c'eft  déshonorer  la  rai- 
fon ,  que  de  la  mettre  dans  des  entraves  , 
ainfï  que  le  fai (oient  les  Chaldéens ■« 
L'homme  cft  né  pour  penfer  de  lui-même.4 
Dieu  feul  mérite  le  facrifice  de  nos  lu- 
mières ,  parce  qu'il  eft  le  feul  qui  ne 
puiffe  pas  nous  tromper  ,  foit  qu'il  parle  par 
lui-même,  foit  qu'il  le  rafle  par  l'organe 
de  ceux  auxquels  il  a  confié  le  facré  dé- 
pôt de  fes  révélations.  La  philofophie  des 
Chaldéens  n'étant  autre  chofe  qu'un  amas 
de  maximes  Se  de  dogmes ,  qu'ils  tranf- 
mettoient  par  le  canal  de  la  tradition  , 
ils  ne  méritent  nullement  le  nom  de 
philoibphes.  Ce  titre ,  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme  ,  ne  convient  qu'aux 
Grecs  &c  aux  Romains ,  qui  les  ont  imités 
en  marchant  fur  leurs  traces.  Car  pour 
les  autres  nations  ,  on  doit  en  porter  le 
même  jugement  que  des  Chaldéens,  puif- 
que  le  même  efprit  de  fervitude  régnoir. 
parmi  elles;  au  lieu  que  les  Grecs  Se  les 
Romains  ofoient  penfer  d'après  eux  -  mê- 
mes. Ils  ne  croyoient  que  ce  qu'ils  voyoient , 
ou  du  moins  que  ce  qu'ils  s'imaginoient 
voir.  Si  l'efprit  fyftématique  les  a  précipi- 
tés dans  un  grand  nombre  d'erreurs ,  c'eft 
parce  qu'il  ne  nous  eft  pas  donné  de  dé- 
couvrir fubitement  Se  comme  par  une  ef- 
pece  d'inftinct  la  vérité.  Nous  ne  pouvons 
y  parvenir  ,  qu'en  paflant  par  bien  des  im- 
pertinences Se  des  extravagances  ;  c'eft  une 
loi  à  laquelle  la  nature  nous  a  afTujettis. 
Mais  en  épuifant  toutes  les  fottifes  qu'on 
peut  dire  fur  chaque  chofe ,  les  Grecs  nous 
ont  rendu  un  fervice  important ,  parce  qu'ils 
nous  ont  comme  forcés  de  prendre  pref- 
qu'à  l'entrée  de  notre  carrière  le  chemin 
de  la  vérité. 

Pour  revenir  aux  Chaldéens ,  voici  U 
doctrine  qu'ils  enfeignoient  publiquement  j 
favoir ,  que  le  foleil ,  la  lune ,  Se  les  autres 
aftres,  Se  fur-tout  les  planètes,  étoient  des 
divinités  qu'il  falloir  adorer.  Hérodote  Se 
Diodore  font  ici  nos  garans.  Les  étoiles  qui 
forment  le  zodiaque ,  étoient  principale- 
ment eu  grande  vénération  parmi  eux  > 
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fans  préjudice  du  foleil  &  de  la  lune ,  qu'ils  j 
ont  toujours  regardéscomme  leurs  premières 
divinités.  Ils  appelloient  le  foleil  Belus,  ôc 
donnoient  à  la  lune  le  nom  de  Nebo;  quel- 
quefois aufîlilsl'appelloient  Nergal.  Le  peu- 
ple ,  qui  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  tous 
ceux  qui  ont  aftèz  d'efprit  pour  prendre  fur 
lui  de  lJafcendant ,  croyoit  bonnement  que 
la  divinité  réfidoit  dans  les  aftres,  ôc  par 
conféquent  qu'ils  étoient  autant  de  dieux 
qui  méritoient  fes  hommages.  Pour  les  fages 
ôc  les  philofophes  du  pays  ,  ils  fe  conten- 
toient  d'y  placer  des  efprits  ou  des  dieux 
du  fécond  ordre ,  qui  en  dirigeoient  les  divers 
inouvemens. 

Ce  principe  une  fois  établi ,  que  les  aftres 
étoient  des  divinités ,  il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage aux  Chaldêens  pour  perfuader  au 
peuple  qu'ils  avoicnt  une  grande  influence 
îur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  humains. 
De  là  eft  née  l'aftrologie  judiciaire  ,  dans 
laquelle  les  Chaldêens  avoient  la  réputation 
d'exceller  il  fort  entre  les  autres  nations , 
que  tous  ceux  qui  s'y  diftinguoient ,  s'ap- 
pelloient  Chaldêens ,  quelle  que  fût  leur 
patrie.  Ces  charlatans  s  étoient  fait  un  art 
de  prédire  l'avenir  par  l'infpection  du  cours 
des  aftres ,  où  ils  feignoient  de  lire  l'en- 
chaînement des  deftinées  humaines.  La 
crédulité  des  peuples  faifoit  toute  leur 
fcience  ;  car  quelle  liaifon  pouvoient  -  ils 
appercevoir  entre  les  mouvemens  réglés 
des  aftres  ôc  les  événemens  libres  de  la 
volonté?  L'avide  curioflté  des  hommes 
pour  percer  dans  l'avenir  ôc  pour  prévoir 
ce  qui  doit  leur  arriver ,  eft  une  maladie 
auili  ancienne  que  le  monde  même.  Mais 
elle  a  exercé  principalement  fon  empire 
chez  tous  les  peuples  de  l'orient ,  don  ton 
•^fait  que  l'imagination  s'allume  aifément. 
On  ne  fauroit  croire  jufqua  quel  excès  elle 
y  a  été  portée  par  les  rufes  &  les  artifices 
des  prêtres.  L'aftrologie  judiciaire  eft  le 
puinant  frein  avec  lequel  on  a  de  tous  temps 
gouverné  l'efprit  des  orientaux.  Sextus 
Empiricus  déclame  avec  beaucoup  de  force 
ôc  d'éloquence  contre  cet  art  frivole  ,  il 
funefte  au  bonheur  du  genre  humain  ,  par 
les  maux  qu'il  produit  néceflairement.  En 
effet ,  les  Chaldêens  rétrécifïbient  l'efprit 
des  peuples,  ôc  les  tenoient  indignement 
courbés  fous  un  joug  de  fer ,  que  leur 
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impofoit  leur  fuperftition  ;  il  ne  leur  éroit  pa * 
permis  de  faire  la  moindre  démarche ,  fans 
avoir  auparavant  confulté  les  augures  ôc 
les  arufpices.  Quelque  crédules  que  fu lient 
les  peuples ,  il  n'étoit  pas  poiTible  que  l'im- 
pofture  de  ces  charlatans  de  Chaldée  ne 
trahît  ôc  ne  décelât  très-fouvent  la  vanité 
de  l'aftrologie  judiciaire.  Sous  le  conlulat 
de  M.  Popillius ,  &c  de  Cneius  Calpurnius  , 
il  fut  ordonné  aux  Chaldêens  ,  par  un  édit 
du  préteur  Cor.  Hifpallus ,.  de  fortir  de 
Rome  ôc  de  toute  l'Italie  dans  lefpace  de 
dix  jours  ;  ôc  la  raifort  qu'on  en  donnoit , 
c'eft' qu'ils  abufbient  de  la  prétendue  con- 
noi fiance  qu'ils  fe  vantoient  d'avoir  du 
cours  des  aftres  ,  pour  tromper  des  efprits 
fbibles  ôc  crédules ,  en  leur  perfuadant  que 
tels  &c  tels  événemens  de  leur  vie  étoient 
écrits  dans  le  ciel.  Alexandre  lui  -  même  , 
qui  d'abord  avoit  été  prévenu  d'une  grande 
eftime  pour  les  Chaldêens ,  la  leur  vendit 
bien  cher  par  le  grand  mépris  qu'il  leur 
porta ,  depuis  que  le  philofophe  Anaxarque 
lui  eut  fait  connoître  toute  la  vanité  de 
l'aftrologie  judiciaire. 

Quoique  l'aftronomie  ait  été  fort  en 
honneur  chez  les  'Chaldêens  ,  ôc  qu'ils 
l'aient  cultivée  avec  beaucoup  de  foin  ,  il 
ne  paroït  pourtant  pas  qu'elle  eût  fait  parmi 
eux  des  progrès  confidérables.  Quels  aftro- 
nomes ,  que  des  gens  qui  croyoient  que  les 
éclipfes  de  lune  provenoient  de  ce  que  cet 
aftre  tournoit  vers  nous  la  partie  de  fon 
difque  qui  étoit  opaque  ?  car  ils  croyoient 
l'autre  lumineufe  par  elle  -  même  ,  indé- 
pendamment du  foleil.  Où  avoient-ils  pris 
auffi  que  le  globe  terreftre  feroit  confumé 
par  les  flammes,  lors  de  la  conjonction  des 
aftres  dans  le  flgne  de  l  ecreviile  ,  ôc  qu'il 
feroit  inondé  fi .  cette  conjonction  arrivoit 
dans  1©  flgne  du  capricorne  ?  Cependant 
ces  Chaldêens  ont  été  eftimés  comme  de 
grands  aftronomes  ;  Ôc  il  n'y  a  pas  même 
long-temps  qu'on  eft  revenu  de  cette  admi- 
ration prodigieufè  qu'on  avoit  conçue  pour 
leur,  grand  favoir  dans  l'aftronomie  ;  admi- 
ration qui  n'étoit  fondée  que  fur  ce  qu'ils 
ïbnt  féparés  de  nous  par  une  longue  fuite 
de  fiecles.  Tout  éloignement  eft  en  droit  de 
nous  en  impofer. 

L'envie  de  paffer  pour  les  plus  anciens 
peuples  du  monde ,  eft  une  manie  qui  a  été 
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commune  à  toutes  'Jes  nations.  On  dîroit 
qu  elles  s'imaginent  valoir  d'autant  mieux, 
qu'elles  peuvent  remonter  plus  haut  dans 
l'antiquité.  On  ne  iauroit  croire  combien 
de  rêveries  &  d'abfurdités  ont  été  débitées 
à  ce  iujet.  Les  Chaldéens  y  par  exemple, 
prétendoient  qu'au  temps  où  Alexandre 
vainqueur  de  Darius  prit  Babylone  ,  il 
s'étoit  écoulé  quatre  cents  foixante  ôc  dix 
mille  années,  à  compter  depuis  le  temps 
où  Taftronomie  floriilbix  dans  la  Chaldée. 
Cette  longue  (imputation  d  années  n'a  pas 
fa  preuve  dans  l'hiftoire,  mais  feulement 
dans  l'imagination  échauffée  des  Chaldéens. 
En  effet,  Callifthene ,  à  qui  le  précepteur 
d'Alexandre  avoit  ménagé  une  entrée  à  la 
cour  de  ce  prince,  &c  qui  fuivoit  ce  con- 
quérant dans  fes  expéditions  militaires,  en- 
voya à  ce  même  Ariftote  des  obfervations 
qu'il  avoit  trouvées  à  Babylone.  Or,  ces 
obfervations  ne  remontoienr  pas  au  delà  de 
mille  neuf  cents  trois  ans;  &  ces  mille  neuf 
cents  trois  ans ,  fi  on  les  fait  commencer  à 
Tannée  4383  de  la  période  Julienne,  où 
Babylone  fut  prife ,  iront ,  en  rétrogra- 
dant ,  le  terminer  à  l'année  2480  de  la 
même  période.  Il  s'en  faut  bien  que  le  temps 
marqué  par  ces  obfervations  remonte  jus- 
qu'au déluge ,  fi  l'on  s'attache  au  fyftême 
chronologique  de  Moyfè,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  la  veriion  des  Septante.  Si  les  Chal- 
déens avoient  eu  des  obfervations  plus  an- 
ciennes, comment  fe  peut-il  faire  que  Pto- 
lomée ,  cet  aftronome  fi  exa£t,  n'en  ait  point 
fait  mention  ,  ôc  que  la  première  dont  il 
parle  tombe  à  la  première  année  de  Merdo- 
chai ,  roi  de  Babylone ,  laquelle  fe  trouve 
être  dans  la  vingt-feptieme  année  de  l'ère 
de  Nabonaflar  ?  Il  réfulte  de  là ,  que  cette 
prétendue  antiquité  ,  que  les  Chaldéens 
donnoient  à  leurs  obfervations ,  ne  mérite 
pas  plus  notre  croyance  que  le  témoignage 
de  Porphyre,  qui  lui  fert  de  fondement. 
Il  y  a  plus  :  Epigene  ne  craint  point  d'a- 
vancer que  les  obfervations  aftronomiques, 
qui  fe  trouvoient  inferites  fur  des  briques 
cuites  qu'on  voyoit  à  Babylone ,  ne  remon- 
toient  pas  au  delà  de  710  ans  ;  ôc  comme 
fi  ce  temps  eut  été  encore  trop  long,  Bérofè 
&  Critodeme  renferment  tout  ce  temps 
dans  l'efpace  de  480  ans. 

Après  cela  ,   qui  ne  riroit  de  voir  les 


Chaldéens  nous-  prélemer  -gravement  Icars 
obfervations  agronomiques ,  Ce  nous  les 
apporter  en  preuve  de  leur  grande  anti- 
quité-, tandis  que  leurs  propres  auteurs  leur 
donnent  le  démenti ,  en  les  renfermant  dans 
un  (i  court  efpace  de  temps?  Ils  ont  appa- 
remment cru ,  fuivaut  la  remarque  de  Lac- 
tance,  qu'il  leur  étoit  libre  de  mentir ,  en 
imaginant  des  obfervations  de  470000  ans* 
parce  qu'ils  étoient  Lien  fùrs  qu'en  s'en- 
fonçant  li  fort  dans  l'antiquité,  il  ne  feroit 
pas  pofïible  de  les  atteindre.  Mais  ils  n'ont 
pas  fait  attention  que  tous  ces  calculs  n'o- 
pèrent dans  les  efprits  une  vraie  perfuaiion , 
qu'autant  qu'on  y  attache  des  faits  dont  la 
réalité  ne  foit  point  fuipecre. 

Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à. 
des  faits ,  n'eft  point  hiftorique,  ôc  par  con- 
fcquent  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'an- 
tiquité d'une  nation.  Quand  une  fois  le  cours 
des  aftres  m'eft  connu ,  je  puis  prévoir,  en 
conféquence  de  leur  marche  alfujettie  à  des 
mouvemens  uniformes  &  réguliers ,  dans 
quel  temps  ôc  de  quelle  manière  ils  figureront 
ensemble,  foit  dans  leur  oppofition,  foit 
dans  leur  conjonction.  Je  puis  également  me 
replier  fur  les  temps  paflés ,  ou  m'avancer  fur 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  arrivés;  &  fran- 
chiflànt  les  bornes  du  temps  où  le  Créateur 
a  renfermé  le  monde  ,  marquer  dans  un 
temps  imaginaire  les  inftans  précis  où  tels  Se 
tels  aftres  feraient  éclipfés.  Je  puis ,  à  l'aide 
d'un  calcul  qui  ne  s'épuifera  jamais,  tant 
que  mon  efprit  voudra  le  continuer ,  faire 
un  fyftême  d'obfervations  pour  des  temps 
qui  n'ont  jamais  cxifté  ou  même  qui  n'exif- 
teront  jamais.  Mais  de  ce  fyftême  d'obfer- 
vations, purement  arbitraire,  il  n'en  réful- 
tera  jamais  que  le  monde  ait  toujours  exifté 
ou  qu'il  doive  toujours  durer.  Tel  eft  le 
cas  où  fe  trouvent  par  rapport  à  nous  les 
anciens  Chaldéens  ,  touchant~ces  obferva- 
tions qui  ne  comprenoient  pas  moins  que 
470000  ans.  Si  je  voyois  une  fuite  de  faits 
attachés  à  ces  obfervations ,  ôc  qu'ils  rem- 
pliffent  tout  ce  long  efpace  de  temps,  je 
ne  pourrois  m'empêcher  de  reconnoitre  un 
monde  réellement  fubfiftant  dans  toute 
cette  longue  durée  de  fiecles;  mais  parce 
que  je  n'y  vois  que  des  calculs  qui  ne  traî- 
nent après  eux  aucune  révolution  dans  les 
chofes  humaines,  je  ne  puis  les  regarder  que 
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comme  les  rêveries  d'un  calculateur.  Voy. 
Chronologie  ,  &  VHiJl.  philofoph.  de 
Brucker. 

CH ALDRON  ou  CHAUDRON ,  f.  m. 
(  Commerce.  )  mefure  ferrie  d'Angleterre  , 
qui  fert  pour  le  charbon,  Se  qui  contient 
trente-fix  boiiTeaux  en  monceau  ,  fuivant 
l'étalon  du  boiflèau  qui  eft  dépofé  à  la 
place  de  Guildhall  à  Londres,  Voye^  Me- 
sure. 
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Le  thaldron  doit  pefer  igôo  à  bord 
des  vaifieaux.  Vingt-un  chaldrons  de  char- 
bon parlent  pour  la  vingtaine.  V.  Char- 
bon. 

*  CHALET,  f.  m.  {Economie.)  bâti- 
ment plat ,  répandu  dans  les  montagnes  de 
Gruyères,  deftiné  à  faire  des  fromages  &  à 
fervir  de  retraite  aux  vachers  Se  aux  vaches 
qui  paflènt  l'été  fur  les  montagnes.  Voye^ 
Diâionn.  de  Trévoux  b  du  commerce. 


FIN    DU    TOME    VI. 
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